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DE 25 AU DEGRÉ
Cette ville est arrosée par deux rivières, ] la Seine et la Bièvre. Ses dehors l'étaient aussi par des ruisseaux dont il ne reste que les lits.
La Seine, considérée comme un fleuve, prend sa source dans la forêt de Ghanceau, à deux lieues de Saint-Seine, département de la Côte-d'Or. Après avoir reçu, au-dessus de Paris, l'Yonne, l'Yerre, la Marne, et, au-dessous de cette ville, l'Oise et d'autres moindres rivières, elle se jette dans l'Océan, entre les villes du Havre et de Hontiour.
Celte risière traverse Paris dans une direction du sud-est au nord-ouest, et forme, en quittant les murs de cette ville, une courbure assez marx^uée qui fait incliner son cours vers le sud-ouest. Son développement, depuis la barrière de la Bàpée jusqu'à celle de Passy, est de 8 ikilômètres, ou 4,104 toises (>).
La Seine divise Paris en deux parties inéi^alcs ; elle est divisée elle-même par trois fies, qui autrefois en formaient cinq : l'île Lou\ier, chantiers de bois; l'île Saint-
^ (Il Recherches sur les eaux de Paris, par M. Girard, ingénieiar en chf.
Louis et celle de la Cité, couvertes d'habitations.
Sa vitesse, dans les eaux moyennes, entre le Pont-Neuf et le Pont-Royal, est de 54 centimètres ou de 20 pouces par seconde; tandis que dans son cours, depuis Paris jusqu'à l'Océan, elle est beaucoup plus lente, et ne parcourt que 15 pouces ou 40 centimètres par seconde.
La hauteur de la Seine se mesure aux échelles placées sur une pile du pont delà Tournelle, du Pont-Royal et du pont de Louis XV L On compte cette hauteur à partir de l'état des basses eaux de l'an 1719. La hauteur moyenne delà Seine, prise au Pont-Royal, est au- îessus du niveau de l'Océan de 99 pieds ou 36 mètres. Sous le règne de Louis XIV seulement, on a commencé à observer les diverses, hauteurs de la Seine avec des mesures cer-' taines. 1
En 16'5I , cette rivière s'éleva au-dessusdes plus basses eaux de 8 mètres 6 centimètres, ou 24 pieds 1 1 pouces;
En 1658, lors de la chute du Pont- Marie, elle s'éleva au-dessus des plus basse» eaux de 6 mètres 75 centimètres, ou 20 pieds 9 pouces;
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En 4663, à lechelle du Pont-Royal, les eaux de cette rivière se sont élevées à 8 mètres 4 centimètres, ou 2-> picd> 9 pouces:
Eu 1693, à 6 mètres 49 centimètres, ou iO pieds;
En 171 4, à, 8 mètres 4 centimètres, ou 2 't pieds 9 pouces :
En 1749, 1733, 1740. à 8 mètres 20 . .'ntimètres, ou 25 pieds o pouces (1);
En 17-v!, à 7 mètres 97 centimètres, ou 24 pieds 3 pouces :
En 1764. a 6 mètres 90 centimètres, ou 21 pieds 3 pouces;
En 1799 et 1802, à 7 mètres 83 centimètres, ou 24 pieds 2 pouces, etc.
Il convient d'ajouter le tableau que fournit M. P. Égaut, inséniear, dans son Mémoire sur les inondations. Il servira de rectification et de complément aux notions précédentes.
LOUIS XVI
Janvier
7 m. bô c.
j Janvier
1er noars
Mars
25 décembre. . . .
; Janvier
ITôl
14 novembre . . .
lT(il
4 mars
i 3 janvier
\'<:<rj
3 mars
«■) rj6
La largeur de la Seine dans Paris est fort inégale. Le tableau s ivant fera cou naître ses différences.
TABLEAU DE LA LARGEUB DE LA SE! Ni:.
lai:gluRI
on 1
aiiiTREs. !
Au pont d'Austcrlitz, tcut entière
Au pont de la Toumellp, petit bras
Au pont Saint-Michel, petit bras
i Au pont Marie, qraiid bras
Au pont Notre-Dame, grand bras. . .
Au pont au Change, yrand bras
1 Au-dessous du Pont-Neuf, où les deux bras se réunissent.
j Au pont des Arts, tout entière
; Au pont Roval, tout entière
j Au pont de Louis xvi, tout entière
i Au pont du Champ de-Mars ou des Invalides ....
(1) J'ai sous les yeux un volume, petit | tés, fondations, singularités des villes, châteaux m-12, en mauvais état, intitulé les Aniiqui- I du royaume, imprimé en 1605, qui éprouva
Cette rivière, dans ses débordements, a souvent ravagé ses rives; j'aurai occasion de parler de ses ravages en décrivant les ponts qu'elle a plusieurs fois renversés.
La Biè%Te, qui prend sa source dans les environs de Versailles, entre Bouviers et Guyancourt, après avoir parcouru un espace d'environ huit lieues, entre dans Paris à travers le boulevard des Gobelins, dont elle reçoit le nom ; puis elle traverse les faubourgs Saint-Marcel et Saint-Victor ; 'ensuite ses eaux, empuanties par de nombreux établissements de blanchisseuses, de tanneurs, de brasseurs et de teinturiers, sont versées dans la Seine sur le quai de l'Hôpital.
Trois mètres environ forment la largeur du lit ordinaire de cette rivière, qui a quelquefois produit des débordements funestes aux faul30urgs qu'elle traverse.
Voici ce qu'en dit l'Estoile :
« La nuit du mercredi ier avril 1579, « la rivière de Saint-Marceau, au moyen « des pluies des jours précédents, crût à « la hauteur de i 4 à 15 pieds, abattit plu- « sieurs moulins, murailles et maisons, « noya plusieurs personnes surprises en X leurs maisons et leurs lits, ravagea « grande quantité de bétail, et fit un mal « infini. Le peuple de Paris, le lendemain •< et jours suivants, courut voir ce désas- « tre avec grande frayeur. L'eau fut si « haut€ qu'elle se répandit dans l'église et « jusqu'au grand-autel des Cordelières « de Saint-Marceau, ravageant par forme « de torrent en grande furie , laquelle K néanmoins ne dura que trente heu- « res ou un peu plus (1). » Une relation de ce débordement en place avec plus d'exactitude l'époque au 8 avril 1579, entre onze et douze heures de la nuit. Outre les détails donnés par l'Estoile, elle porte que plus de soixante maisons furent entraînées (2).
des aventures pendant l'inondation de 1740. Voici une note manuscrite que porte la couverture de ce volume :
" Ce livre a été trouvé en 1740, du temps " des grosses eaux. L'eau était si haute, •< qu'elle allait jusqu'au deuxième étage sur " le quai de la porte Saint-Bernard. Ce livre .< flottait sur l'eau ; il entra par la fenêtre " de chez Monenque.
.' Signé Lexoble. '»
{!) Journal de Henri IH, au 1^^ avril 1579.
(2) Déhi-ge et incndniic-n rVeaux fort elVroya-
Il existait un ruisseau qui, né de Ménilmontant, après avoir coulé à travers le.< faubourgs Saint-Martin, Saint-Denis, et passé derrière la Grange-Batelière, par la Ville-l'Évêque, et au bas du Roule, allait se jeter dans la Seine , sur le quai de Billy, au bas de Chaillot. Les eaux de ce ruisseau, sans doute absorbées par l'exploitation des carrières à plâtre, ne coulent plus ; une partie de son lit, qui existo encore, forme ce qu'on appelle le grand égout de la ville (1).
Un autre ruisseau, venant des coteaux de Bagniolet et de Montreuil, a creusé ce qu'on appelle la Vallée de Fécamp , dont une partie de la rue de Charenton a longtemps porté le nom (2^. Les eaux de ce ruisseau , détournées pour alimenter l'étang situé à l'ouest de Vincennes , diminuées de volume par la destruction des bois, et absorbées par l'irrigation des jardins ou marais voisins , ne coulent plus dans son ancien lit ; elles se jetaient anciennement dans la Seine, près du Petit- Bercy.
Surface du sol de Paris. Le sol est généralement de deux pièces : sol originel et sol éventif.
Le sol originel est un g>'pse marneux ; le sol éventif est composé d'une couche de limon d'atterrissement , déposé par les débordements de la Seine sur ses rives.
Le sol de Paris s'est beaucoup exhaussé, d'abord par l'effet naturel des alluvions et les dépôts successifs de la Seine ; ensuite par les travaux que le besoin de se préserver des inondations fit entreprendre, par celui d'adoucir les pentes , par le pavage des rues, et notamment par la cor.s-
ble advenu au faubourg Saint-Marcel, à Parify etc.
(1) On a autrefois attribué à l'écoulement souterrain de ce ruisseau, et on attribue aujourd'hui aux eaux du vaste bassin de la Villette, un accident qui se manifeste dans les caves des quartiers septentrionaux de- Paris : de temps en temps elles sont inondées; elles le furent notamment en 1740, en 1788, en 1816. M. Girard , ingénieur en chef, dans son ou\Tage intitulé Recherches sur les eaux de Paris, pense que ces accidents n'arrivent que dans les années pluvieuses.
[2) La partie de la rue de Charenton qui a porté le nom de vallée de Fécamp était située entre la petite rue de Reuilly et la rue de Montgallct.
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truction des ponts sur la Seine. Lea débordements de la Seine rendaient nécessaire lelevation des arches . et par conséquent de la route de ces ponts : l'élévation de cette route rendait également nécessaire l'exhaussement du sol des rues aboutissant à ces ponts . et de proche en procbe celui des rues adjacentes.
C'est surtout pour favoriser l'écoulement des eaux , leur procurer une pente suffisante, et faire disparaître les cloaques dont Paris était autrefois infecté, qu'on a dû aussi en divers endroits élever le sol. Voici plusieurs témoignages de cet exhaussement.
Lorsqu'en 1770 on construisit un caveau sous le bas-côté méridional de l'église Saint-Benoît , rue Saint-Jacques, on découvrit l'ancien pavé d'une rue qui communiquait de la rue Saint-Jacques au cloître de cette église. Cet ancien pavé était il dix pieds de profondeur au-dessous du sol actuel (1).
L'abbé Lel)euf dit avoir vu. au bas de lu rue Saint-Jacques, à sept à huit pieds de profondeur . l'ancien pavé de Paris. « On apercevait, dit-il, qu'il y avait en- « core eu un second rang depavi's entre ce • premier et celui d'aujourd'hui (i). »
Dans la rue du Plàtre-Saint-Jacques, presque toutes les maisons ont deux étages de caves qui attestent encore l'exhausj^ement du sol.
L'ancienne église de Saint-Sulpice, sur une partie de laquelle on a élevé la nouvelle, est aujourd'hui à demi sous terre.
C'est surtout dans l'île de la Cité que cet exhaussement a laissé plusieurs traces. Le pavé des anciennes églises de ce quartier était de huit à neuf pieds plus bas que celui des rues, llfallait, pour entrer dans la chapelle de Saint-Agnan , dans l'église de Saint-Denis de la Charlre , descendre environ vingt marches ; et , pour arriver dans la métropolitaine de Notre-Dame, on avait encore, au commencement du seizième siècle, treize degrés à monter. Aujourd'hui le pavé de cette église est à peu près au niveau de celui de la place du
Parvis.
En 1507
le parlement ordonna que
{{) Description des Catacombes de Parts, par M.Héricart de Thury, p. 210, 211.
(2) Dissertations sur l'Histoire ecclésiastique et riviUde Paris, t. I, p. 85.
la rue. qui du Petit-Pont conduit au pont Notre-Dame, serait élevée de dix pieds (I). Toutes les rues aboutissantes durent éprouver le même exhaussement , qui, comme on voit, ne remonte pas à une haute antiquité.
La partie septentrionale de Paris nous fournit de semblables témoignages. Le sol de la chapelle de Saint-Bon devait originairement être au moins au niveau de celui de la rue ; depuis, on a descendu plusieurs degrés pour y entrer.
Lorsque, après lo7'2, Catherine deMédicis eut fait bâtir l'hôtel nommé d'abord hôtel de la Beine, puis l'hôtel de Soissons, sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la Halle-aux-Bles, le solde cet emplacement fut exhaussé de 14 pieds (2j.
Ces accroissements dans la hauteur du sol de Paris ont été successifs, et les plus considérables se sont opérés dans les seizième et dix-septième siècles.
On élève encore , en exécutant certaines constructions, quelques parties du sol de cette ville, comme on l'a élevé autrefois ; on ne le rabais.se presque jamais (3).
Collines qui environnent P.vris. Le bassin de la Seine, dont Paris occupe une vaste partie, est dominé par des collines plus ou moins élevées. Au nord, une chaîne de petites montagnes , depuis les hauteurs de Bercy jusqu'à celles de Chailiot, présente à peu près un plan demicirculaire. Cette chaîne se compose des coteaux de Bercy, de Charonne , de Ménilmontant, de Belleville , de la Villette, et de la montagne de Montmartre.
De cette montagne , le terrain va en s'ûbaissant jusqu'au plateau de Monceaux, et de là se relève jusqu'à celui de Chaillot. qui termine l'enceinte montagneuse de la partie septentrionale du bassin de la Seine.
Les plateaux de plusieurs de ces collines s'élèvent au-dessus du fond de ce bassin de 18 à 20 mètres ; ils sont surmontés d'environ 60 à 7o mètres par le.-
(1) Antiquités de Paris^ par Sauvai, t. I, p. 97, 184.
(2) Mélanges d'histoires , par Terrasson, p. 1 et suiv.
(3) Dans les années 1817, 1818, on a exhaussé de plusieurs mètres le sol de la nouvelle halle du marché Saint-Germain et celui des rues qui l'environnent.
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(-minences ou buttes de Ménilraontant et
de Montmartre (1).
Au midi, le bassin de la Seine est dominé par des éminences moins hautes que celles du nord. En partant de la rive gau- ' he de la Seine, à l'est et au sud-est de Paris, le sol s'exhausse par une pente douce jusqu'au point de la barrière d'Italie, près de laquelle sont le plateau de Livri et la butte des Cailles. Plus loin, le bassin formé par le cours de la Bièvre interrompt le niveau de ce plateau et sillonne profondément le sol.
De la rive -gauche de la Bièvre, le terrain s'exhausse sensiblement jusqu'à la hauteur du plateau de Sainte-Geneviève.
Ce plateau, qui s'élève au-dessus des basses eaux de la Seine de 34 mètres 5 centimètres , s'étend jusqu'au-delà des barrières d'Enfer et de Saint-Jacques ; il est dominé par le plateau de Mont-Souris, où se voit l'obélisque qui sert de ligne de mire a l'Observatoire ; obélisque établi en 1806, et qui correspond à celui qui fut, en 1736, au côté opposé de la ville, élevé sur Montmartre.
A l'ouest de ce plateau de Mont-Souris, le terrain va baissant insensiblement jusqu'au Pelit-Montrouge , où passe la route d'Orléans , puis s'exhausse à l'endroit où sont placés les Moulins Janséniste, Mohniste et de la Citadelle , situés au-dessus et près des barrières de Mont-Parnasse et du Maine, De ces éminences , assez faibles, le sol éprouve une déclivité peu sensible jusqu'au bourg de Vaugirard, où il s'unit à la plaine qui sépare ce bourg du cours de la Seine,
Au-delà, et à une lieue environ de cette chaîne de basses collines, il en est une autre plus élevée , qui se compose principalement des hauteurs de Villejuif, de Rungis, de Lai, de Bagneux, de Meudon , de Saint-Cloud ; chaîne qui va s'appuyer au Mont-Valérien, ou montagne dite du Calvaire, la plus haute de celles qui environnent Paris,
Tel est le cadre de la partie du bassin de la Seine où cette ville est située.
Il e.st probable que ce bassin ainsi encadré avait très anciennement contenu les eaux d'un grand lac alimenté par le cours de la Seine et celui de la Bièvre. Ce lac,
(1) Recherches sur les eaux publiques de Paris, par M, Girard, ingénieuT en chef du département, p. 115,
qui devait commencer près de Corbcil et se prolonger jusqu'aux environs de Mantes, était vaste, tortueux et inégal dans sa largeur ; il recevait la forme dessinée par les terrains élevés qui le bordaient. Au-dessus de Paris, ses eaux devaient couvrir les plaines de Vitry et de Maisons, et , au-dessous de cette ville , les plaines de (grenelle et d'Issy, etc. L'époque et l'écoulement des eaux de ce lacest sans doute fort antérieure aux premiers temps historiques.
Causes des inégalités du sol. Au bas des collines qui, au nord et au midi, entourent Paris, le sol, dans son origine, devait être parfaitement nivelé par les eaux, et n'être déformé que par le sillonuement du ruisseau de Ménilmontant et celui de la rivière de Bièvre, A ces causesnaturelles de l'inégalité du sol , il faut joindre les causes factices qui ont concouru à tourmenter sa surface.
Ces principales causes sont les diverse> et successives enceintes de Paris, le creusement des fossés de cette ville, et les terres amoncelées pour former les remparts. Cet amoncellement ne se faisait pas aux portes de la ville ; aussi l'endroit de ces portes était-il généralement plus bas que ses parties latérales. Ces remparts qu'on élevait, ces passages des portes qu'on n'élevait pas, expliquent les fréquentes inégalités que l'on rencontre en parcourant les boulevards intérieurs du nord de Paris, expliquent ces ondulations de la route et cealternatives de haut et de bas.
Cette explication peut s'appliquer aux enceintes plus anciennes et plus concentriques de la partie septentrionale de Paris, et à celles qui se trouvent dans la partie méridionale de cette ville, où les mêmes causes ont produit les mêmes effets.
Une autre cause factice de l'inégalité du sol consistait dans l'usage fort ancien d'entasser sur différents points les immondices et les gravois de cette ville. Ces amas, qui, d'abord placés à l'extérieur des murs, se trouvèrent ensuite dans l'intérieur lorsque ces murs furent portés plus loin, étaient à Paris nommés buttes, voiries, monceaux , mottes. La plupart très élevés présentaient l'image de petites montagnes. Dans la partie septentrionale, on signalait le Monceau-Saint-Gervais , la butte de Bonne-Nouvelle ou de Ville- Neuve-de-Gravois, la butte Saint-Roch ,etr . Ces buttes ou monticules ont été aplanis
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dans la suite ; celle de Saint-Roch cocscrvaît encore, sous le règne de Louis XI\ , sa forme aareste, sa hauteur et ses moulins à vent Telle ne fut détruite qu'en 1667; elle a laissé plusieurs inégalités dans le quartier qui en porte le nom. « La butte t Saint-Roch et celle de Villeneuve-(ie- « Gravois. ne sont, dit Sauvai, composées . d'autre chose que de dépôts successifs. » Il parle aussi de quelques autres buttes ou monticules, dont il attribue la formation à la mtme cause (I).
Sous le règne de Louis XIV, plusieurs antres de ces monticules factices , situés près des boulevards du nord , furent aplanis. Il en existait encore un sur le rem- Fart de la Porte Saint-Denis : et, pendant anr. ' "-^use de 1709 , les pauvres furc; - à le démolir, moyennant
des tii-Mii. .iiuiis de pain (2j.
Dans 1 île de la Cité, et à son extrémité orientale , s'est formé de même un semblable monticule qu'on a nommé le Terrdil, leTcrrainoula Motte-aux-Papelars, sans doute parce qu'elle appartenait aux chanoines de Notre-Dame. Son emplacement est occupé par une grande partie du jardin de l'archevêché, aujourd'hui détruit, et du quai Catinat.
Dans la partie méridionale de Paris s'élevaient plusieurs de ces monticules ; on en voyait quelques-uns dans l'emplacement de la rue Mazarine, le long du fossé de Nesles : c'est pourquoi cette rue a porté le nom des Buttes. Il en existait un fort considérable en face de l'hôpital de la
(1) Voyez ci-après, article Butte Saint- Roch.
(1) Le 20 du mois d'août de cette année de disette , les pau\Tes occupés à ce travail ne reçurent point le pain qui leur était ordinair«»ment distribué; pressés par la faim, qui ne respecte rien, ils se soulevèrent, se portèrent dans la maison où était déposé le pain qui leur était destiné, la pillèrent, ainsi que Quelques boutiques de boulangers , et marchèrent à l'hôtel de M. d'Argenson. Aussitôt les gardes françaises, les gardes suisses, les mousquetaires mêmes montèrent à cheval. L'écrivain qui rapporte ce fait dit : .« Il " y eut quelques gens de tués de cette ca- « naille, parce qu'on fut obligé de t rer des- " sus; on en a mis que'ques autres en pri- ♦« son. r, C'est le langage d'un courtisan qui n'a pas faim. (Extrait des Mémoires de Dangeuu, par madame Sartory, t. U, p. 48.)
Charité, dans l'emplacement qu'entoure en partie la rue Saint-Guillaume : il a été aplani, mais il reste des témoignages de son ancienne existence. La rue Saint- Guillaume portait autrefois le nom de rue de la Butte; et. dans un ancien plan de Paris gravé, dit-on, d'après une ancienne tapisserie , on voit cette butte figurée avec un moulin à vent a sa cime , moulin qui existait en 4368, et qui fut reconstruit en Io09.
Un autre monticule , nommé la butte des Copeaux, existe encore en son entier; il est représenté sur les anciens plans ayant à son sommet un moulin à vent. Depuis il est devenu un des ornements du Jardin des Plantes : on l'a recouvert de plantations en arbres verts, dessinées en labyrinthe. Son sommet s'élève au-dessus des hasses-caux de la Seine de 3o mètres 4o centimètres.
Le plateau qu'on voit au-dessous et au nord de ce monticule, pareillement plante en arbres verts, faisait aussi partie de ce dépôt de gravois et d* immondices, aujourd'hui si agréablement métamorphosé. On peut juger par la grandeur de ce n-;onticule et de son appendice quelle était cell<' des autres buttes qui n'existent plus.
Il lirait même que les anciennes buttes surpassaient celle-ci en hauteur. En 1512, époque où l'on craignait de voir Paris assiégé par les Anglais, on résolut dans une ' assemblée d'abattre toutes ces buttes , qui s'élevaient bien plus haut que les murailles de la ville. On décida qu'il serait ordonné aux habitants de Paris de déposer les gravois dans des lieux plus éloignés des murailles (1).
Cet ordre ne fut point exécuté. Quelques années après , dans une assemblée tenue le 29 mars 1525, Jean Briço?in-:t, président de la chambre des comptes , demanda qu'on abattît les voiries qui environnaient Paris, et dit qu'il y en avait de si hautes qu'elles commandaient cette ville. Larchevéque d'Aix , qui en était gouverneur, considéra ces voiries comme autant de forteresses élevées contre la place : il fat résolu de les abattre. Cette résolution ne fut pas entièrement exécutée, puisqu il est certain que la butte Saint-Roch, celle des Copeaux, et plusieurs autres furent épargnées.
(1) Histoire de Part
par Félibien , t- 11,
Ainsi les dépôts successifs qui ont formé es buttes ou monticules, le creusement les fossés, l'élévation des remparts derière les murailles, sont les causes principales des inégalités que présente le fond du bassin de la Seine à Paris.
Minéralogie de Paris et de ses envi- KO>s. Après avoir décrit la surface du sol, dois parler des substances qui le composent, me borner aux résultats, et ne pas 'tendre cette description au-delà d'un myiamètre de rayon à partir du centre de cette ville.
La contrée dans laquelle cette capi-
« taie est située est peut-être l'une des
plus remarquables qui aient encore été
observées, par la succession des divers
^ terrains qui la composent, et par les
* restes extraordinaires d'organisation an- « cienne qu'elle recèle. Des milliers de « coquillages marins, avec lesquels alter-
* nent régulièrement des coquillages d'eau '■ douce, en font la masse principale; des « ossements d'animaux terrestres entiè- « rement inconnus, même par leur genre, '« en remplissent certaines parties. D'au- « très ossements d'espèces considérables ■ par leur grandeur, et dont nous ne
trouvons quelques congénères que dans '^ des pays fort éloignés, sont épars dans '' lei^ couches les plus superficielles, un <• caractère très marqué d'une grande ir- « ruption venue du sud-est est empreint « daos les formes des caps et les direc- « tions des collines principales : en un « mot, il n'est point de canton plus capa-
* ble de nous instruire sur les dernières « révolutions qui ont terminé la formation « de nos continents (1). »
C'est ainsi que débutent deux savants minéralogistes dans un ouvrage dont je vais extraire quelques parties : je ne peux puiser dans une meilleure source.
Voici comme ils décrivent la composition des collines qui se trouvent à droite de la Seine :
" La longue colline qui s'étend de No- « gent-sur-Marne à Belleville... appar- « tient entièrement à la formation gyp- « seuse ; elle est recouverte vers son mi- « lieu de sables rouges argilo-ferrugineux, 0- sans coquilles, surmontés de couches c de sables agglutinés, ou même de grès
{!) Essai sur la Géographie minëralogiqxie des environs de Paris, par MM. Cuvier et Bronguiart, p. 1.
« renfermant un grand nombre d'ein- « preintes de coquilles marines analogues « a celles de Grignon. Cette disposition « est surtout remarquable dans les envi- « rons de Belleville et au sud-est de Ro- « mainville ; le grès marin y forme une « couche qui a plus de quatre mètres « d'épaisseur,
« Cette colline renferme un grand nom- « bre de carrières qui présentent peu de « différence dans la disposition et la na- « ture.de leurs bancs.
« L'escarpement du cap qui s'avana* « entre Montreuil et Bagnolet n'est pris « que dans les glaises, les bancs de plâtre « de la première masse s' enfonçant sous « le niveau de la partie adjacente de la « plaine, qui dans cet endroit, est un peu « relevée vers la colline, et qui s'abaisse « vers le bois de Vincennes. Les marnes « qui recouvrent la première masse ont « une épaisseur de 17 mètres; la marne « verte qui en fait partie a environ 4 mè- « très. On y compte quatre lits de sulfate « destrontiane; on voit un cinquième lil « de ce sel pierreux dans les marnes d'un « blanc jaunâtre qui sont au-dessous K des vertes; et, peu après ce cinquième ic lit, se rencontre la petite couche de ci- « thérées ; elles sont ici plus rares qu'ail- « leurs, et mêlées de petites coquilles a « spire qui paraissent appartenir au genre « de spirorbe. Les autres bancs de marne « ne présentent d'ailleurs rien de remar- « quable: la première masse a 9 à 10 mè- « très d'épaisseur.
« En suivant la pente méridionale de « la colline dont nous nous occupons, on « trouve les carrières de Ménilmontant, « célèbres par les cristaux sélénites que « renferment les marnes vertes, et par les « silex méUnites des marnes argileuses « feuilletées. Ces silex se trouvent a en- « viron 4 décimètres au-dessus de la se- « conde masse, par conséquent entre la « première et la seconde (1).
« Enfin, à l'extrémité occidentale de « ces collines, sont les carrières de la butte « Chaumont.
« Comme c'est dans la colline de
« Belleville que les marnes d'eau douce
(1) Les carrières à plâtre de Méailmontant, exploitées sans précaution, éprouvèrent, au mois de juillet 1778, un vaste éboulement : sept personnes qm en parcouraient l'intérieur y perdirent la vie.
STATISTIQlh
leiiferment le plus de coquilles, dous nous arrêterons un instant sur leur description.
. La butte Chaumont, qui est le cap occidental de la colline de Belleville.
n'est point assez élevée pour offrir les bancs d'huîtres, de sables argileux et de erès marin qu'on obsene à Montmartre. Nous avons dit qu'on trouvait le grès marin près de Romainville; nous
PinSIQUE J
€ ne connaissons les huîtres que dans h « partie de la colline qui est la plus voi- « sine de Pantin, presque en face de l'nn- « cieune seisneurie de ce village ; on les . trouve à 6 a 7 mètres au-dessous du sa- « ble. et un peu au-dessus des marnes ■ vertes : c'est leur position ordinaire. >■ Ces auteurs décrivent ensuite les divers lits ou baocs qui forment la butte Chaumont . bancs de marne blanche d'eau
TTory.rf
Famille (arisienne avant Jètut Christ.
douce, dont l'ensemble, dans deux carrières visittH?s. a 20 il 25 décimètres d'épaisseur. Ces deux carrières sont celles de Pantin et de la butte Chaumont, derrière le combat du Taureau (1). Ils parlent en-
(1) L'exploitation de ces carrières à plâtre remonte à une époque très ancienne. M.
Girard, dans son ouvrage intitulé Recherches iur les eaux de Paris, dit qu'en travaillant à l'aqueduc de ceinture du canal de l'Ourcq, on a découvert les traces de ces exploiutions, et qu'elles furent commencées par les bancs inférieurs des coteaux de Bellenlle et de Montmartre.
suite de la plaine de Pantin, dont le fond présente des bancs de g^'p>e, bancs ondulés et en desordre par l'effet des sources nombreuses qui les ont minés en dessous: enfin ils décrivent la formation de la montagne de Montmartre.
Cette montagne se compose de couches analogues et de substances pareilles, à peu près, aux couches et substances de la chaîne de collines dont elle fait partie. En décrivant avec détail cette butte, on aura une idée suffisante des autres collines.
La partie supérieure de Montmartre présente un banc de sables et de grès quartzeux, contenant des coquilles marines
dont on a reconnu quatorze espèces, et un banc de sable argileux. L'épaisseur de ces deux bancs, meiurée depuis la porte du cimetière jusqu'à leur extrémité inférieure, est de 28 à 30 mètres.
Au-dessous sont les bancs de marne calcaire et de marne argileuse de diverses couleurs. Les premiers contiennent un grand nombre de petites huîtres. Le sixième banc de marne calcaire renferme des coquilles d'huîtres différentes des précédentes par leur dimension ; quelquesunes ont jusqu'à un décimètre dans leur longueur. On a trouvé dans ces bancs des débris de crabes et de baleines. Les autres bancs contiennent des coquilles marines de diverses espèces.
Après divers bancs, dont le nombre s'élève à trente-deux, et dont l'épaisseur de leur ensemble est d'environ 23 mètres, se trouve la première masse de gypse marneux entremêlée de couches de marne calcaire. C'est dans une de ces couches qu'on a trouvé un tronc de palmier, d'un volume considérable, pétrifié en silex.
Cette masse gypseuse, dont la partie inférieure est exploitée par les plâtriers, a 15 à 20 mètres d'épaisseur. Si on y joint les bancs marneux et argileux qui la précèdent, l'épaisseur sera de -12 mètres; si de plus on ajoute les deux bancs de sable qui occupent la partie supérieure de la butte, ou aura une épaisseur totale de 71 mètres.
La seconde masse gypseuse se compose de trente bancs de gypse et de marne calcaire de diverses espèces. Le huitième est formé d'une marne argileuse verdàtre, qui se vend à Paris sous le nom de pierre à détacher. Cette seconde masse a environ 10 mètres d'épaisseur, ne contient, ainsi que la première, aucune trace du séjour des eaux maritimes, et n'offre que des productions d'eau douce.
La troisième masse gypseuse, divisée en trente et un bancs, présente, à son dixhuitième banc, le témoignage authentique de la présence des eaux de la mer dans ces parages à une époque bien plus reculée que celle dont on a parlé. Ce banc de marne c-alcaire jaunâtre renferme un grand nombre de coquilles, ou plutôt d'empreintes de coquilles dont on a reconnu quinze espèces, de plus, des oursins de plusieur.dimensions, des débris de crabes, de? dcr.t? *ie squales, des arêtes de pcisscrf: et de? parties assez C'Onsidéfable.s d"un polypier
rameux, toutes productions maritimes.
Cette troisième masse a 1 0 à 1 2 mètres d'épaisseur.
Elle se termine par une couche de craie argileuse, épaisse de 8 à 9 mètres, qui, à sa partie supérieure, offre des empreintes de divers coquillages et des espèces de crustacés roux.
A la suite de la butte Montmartre, la chaîne des collines calcaires se continue en s'abaissanl jusqu'à Passy. Une petite bande calcaire borde la Seine à l'ouest, et paraît s'enfoncer sous le terrain de transport ancien qui forme le sol du bois de Boulogne et de la plaine des Sablons : « Car en « creusant dans cette dernière, près de la « porte Maillot , on trouve au-dessous « d'une couche de sable mêlée de cailloux « roulés, qui a environ 4 mètres d'épais- « seur, les premières couches de la forma- « tion calcaire, caractérisées par des lits « de marne calcaire blanche renfermant « de petits cristaux de quartz et de cal- « caire spathique. »
Au point le plus élevé de la route ou avenue de Neuilly, c'est-à-dire à la butte de l'Etoile, on a creusé jusqu'à 8 mètres pour asseoir les fondations de l'arc de triomphe, et on a reconnu douze couches de calcaire, de marne, de sables caractérisées diversement.
A Passy, on voit les bancs calcaires dans leur plus grande épaisseur ; ils présentent des masses de 12 à 13 mètres. Ces bancs se continuent au-delà d'Auteuil (1).
Passons à la rive gauche de la Seine et au Sud de Paris. Le plateau qui domine cette rive est un des mieux connus : « II « fournit, disent les savants déjà cités, le « plus grand nombre de pierres employées « dans les constructions de Paris; il est a percé de carrières dans une multitude « de points, et l'on peut aisément déter- « miner ses limites : il comprend la par- « tie méridionale de Paris , et s'étend de « l'est à l'ouest , depuis Choisy jusqu'à « Meudon. La rivière de Bièvre le sépare « en deux parties ; celle de l'est com- « prend la plaine d'Ivry, et celle de l'ouest
(1) PiGS de PasGv et de la rae Franklin, à l'endroit nommé la montagne des Bons- Hommes, on a découvert un grand nombre de vis marines dont la hauteur était de près de 8 pouces et la largeur moyenne de 3 à 4 pouces.
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If
• la plaine de Montrouaeet les colline> de « Meudon.
« Le plateau de la plaine d'Ivry se « prolorse au nord daus Paris jusqu'à c rextre'mitc orientale de la rue de Po- € liveau. ■
Le pialean de Montrouge, séparé du précédent par le vallon qu'a creusé le cours de la rivière de Biëvre . s'avance dans la partie méridionale de Paris , et ses bancs forment une ligne qui passe sous l'extrémité du Muséum d histoire naturelle, et sait los rues Saint-Victor, des Noyers.
des Mathurins , de rÉcole-de-M<-Hiecine.
des Outitre-Vents, de Saint-Sulpice . du Vieux-Colombier et de Sèvres . jusqu'à Vaugirard. Sur cette limite, les ban'^s calcaires marins n'ont plus aucune solidité; ils sont minces, friables et marneux. C'est sous celte partie de la \\\\e que sont creusées ces fameuses carrières dont je parlerai bientôt , qui ont longtemps mis en dync^r la solidité des édiBces que leur ciel suji[Kjrte.
Apres une masse de 3 mètres d'épaisseur ■ ""^ — f^ de dix-huit lits de marne caK - ieuse, on trouve , dans Ips
carri.. ..s entre Vaugirard et Montrouge, des bancs considérables de formation marine . abondants tn > unuilles de diverses espèces. Entre-; bancs
se voit une couche de ' . tmeux
oui irt-M'nte de nombreuses empreintes de feuille»;. Cette couche de feuilles est très mince et très remarquable, se trouvant placée entre des bancs de calcaire marin. La même singularité existe dans les carrières de Clamart,
Il faudrait suivre MM. Cuvier et Broncniartdans leurs descriptions des carrières de Gentillv, de Montrouge, de Vaugirard et de Meudon, pour donner une idée complète de la formation du sol de cette partie , méridionale; mais je sortirais des bornes que je me suis prescrites. Je dois dire, pour justifier ma concision , que les couches de ce sol diffèrent fort peu, dans leur ordre et par leur nature . de celles qui composent le sol de la partie septentrionale de Paris. D'ailleurs, en docrivant une partie des carrières qu'on a destinées aux catacombes, j'offrirai le tableau de ces couches. Je dois donner ici, non le s^'stème complet du sol de Paris, mais ce que les observations faites dans les fouilles out offert de plus saillant et de plus digne de •remarque.
Les carrières à plâtre des environs de Paris recèlent aussi, dans des profondeurs qui sont au-dessous des couches maritimes, des témoignages incontestables de l'existence d'un sol habité très anciennement par des quadrupèdes de diverses espèces, par des reptiles, des oiseaux et des poissons d'eau douce.
M. Cuvier, en rassemblant avec un art admirable leurs ossements épars. en leur appliquant des noms, en reproduisant leurs formes, a étendu le domaine des sciences naturelles, et, en quelque sorte, rendu à ces animaux une existence nouvelle. En voici la notice d'après cet habile naturaliste:
Lepn/iifoiheriin.'i. On a découvert dans les carrières des environs de Paris cinq espèces de ce gi-and quadrupède:
< o Le paliplollierid r} fuaan u:n . Il a les proportions d'un tapir qui fierait grand comme un cheval. Deux squelettes de cette espèce furent découverts dans les carrières de Montmartre.
go j , r'-^>'*heriitm crassum. Celte espèce Ijeaucoup plus au tapir
que la \ ..vo ; elle en a la grandeur.
Sa stature était celle d'an porc ; olie avait les pieds larges et courts.
3° Le p tïœloth^rium nedU'rr. linxiwi aussi la forme d'un tapir; plus haat .«ur ses jambes, ses pieds étaient aussi plus longs et plus déliés. Sa staVar»» i'pprochail de celle du cochon ordinaire.
i^ Le palœlnlheriurn miriiu,. Le s(}uelette de cette espèce a été trouvé presque entier dans les carrières de Pantin: il devait être plus petit qu'un mouton, et avait les jambes grêles et légères.
50 Le p^fœlotheriuiH curtinit avait les jambes courtes et grosses.
Un autre genre de quadrupèdes , également trouvé dans les carrières a plâtre des environs de Paris, est nommé par M. Cuvier anoplothtriam ; il en a été découvert cinq espèces :
I0 L'anoplofherium. commune. Les individus de cette espèce avaient la stature d'un àne ou d'un petit cheval, et une queue remarquable par ^a longueur et son épaisseur : leur corps était allongé comme celui dune loutre, avec laquelle il avait une grande ressemblance. Ils devaient, comme elle, être nageurs, herbivores, et couverts d'un poil lisse. On découvrit à Montmartre les principales parties d'un squelette, et à Antony une tète de cette espèce.
2<^ Vanoplotherium secundarium.
Semblable à l'espèce précédente, sa stature était celle d'un cochon. On n'a trouvé de cette espèce que des dents molaires et l'os appelé tibia.
30 L'anoplotherium médium devait présenter des formes sveltes, élégantes, et avoir la grandeur et la légèreté de la gazelle ou du chevreuil.
40 Vatiaplofherium minus n'était pas plus grosqu'un lièvre, et paraissaiten avoir les formes.
50 Vanoplotherium minimum. Sa structure était encore plus petite. On n'a découvert qu'une mâchoire de cette espèce.
Ces carrières ont aussi offert tout ou partie de la mâchoire et une dent molaire de quadrupèdes d'un genre intermédiaire entre les chiens, les mangoustes et les genestes ; une portion du pied de devant d'un animal carnassier, le squelette presque entier d'un petit quadrupède du genre des .sarigues, animal qui vit en Amérique. « Il « y a donc dans nos carrières, dit M. Cu- «f vier, des ossements d'un animal dont le « genre est aujourd'hui exclusivement « propre à l'Amérique. »
On trouve aussi dans ces carrières des ossements fossiles d'oiseaux; et celles de Montmartre ont fourni à M. Cuvier le squelette d'un oiseau, le plus complet de tous ceux qu'il a découverts.
On a aussi déterré dans le même lieu des ossements de tortues , de reptiles . de poissons d'eau douce, tels que brochets et truites, et le squelette d'un spare très bien déterminé (1).
Je termine cette esquisse minéralogique du sol de Paris par quelques détails sur les carrières ou excavations qui existent sous une partie des quartiers méridionaux de cette ville.
Une vaste superficie de Paris, qui s'étend du sud au nord , depuis les carrières de Gentilly, Montsouris et Montrouge, jusqu'aux rues de l'École-de-Médecine, du Vieux-Colombier, etc., et de l'est à l'ouest depuis le Muséum d'histoire naturelle jusqu'à la barrière de Vaugirard , repose sur le vide d'immenses carrièrjs; c'est sur leurs abîmes profonds que sont suspendus les quartiers et les grands édifices incon-
(1) Recherches sur les ossements fossiles des quadrupèdes, par M. Cuvier, t. III, contenant les os fossiles des environs de Paris, et notamment le septième mémoire ou résumé.
sidérément construits aux dépens de leur base naturelle.
Ces excavations, qui accusent d' indifférence ou d'impéritie ceux qui gouvernaient la ville, firent naître plusieurs accidents. Des terrains s'enfonçaient, des maisons s'écroulaient; les habitants effrayés recoururent à plusieurs reprises à l'autorité, qui, enfin réveillée, se détermina, en 4777 , à créer une compagnie d'ingénieurs, sous le nom d'administration générale des carrières, spécialement chargée de réparer les fautes du passé, de consolider, par toutes les constructions nécessaires, les plafonds de ces souterrains.
Les parties les plus connues de ces carrières sont celles qu'on nomme caves (te l'Observatoire et les Catacombes. Les premières reçurent ce nom parce qu'on y descend par un escalier de cet édifice ; les secondes, parce qu'en 1785 elles furent destinées à receler les ossements humains de divers cimetières de Paris. J'en parlerai en son lieu (1).
Joignons ici, aux notions déjà fournies sur la minéralogie du sol de Paris, un tableau de diverses couches de terrain (^u'on a observées dans ces profondes carrières: il complétera la notice minéralogique de cette ville.
On ignore l'entière épaisseur de ce dernier banc, qui n'a été reconnu que jusqu'y la profondeur de 40 mètres (2).
Il résulte de ce tableau que la pi us grande profondeur connue de ces souterrains est, à partir de la surface du sol, de 79 mètres ou 243 pieds ; que les bancs, qui sont de formation marine, et attestent la présence des eaux de la mer, commencent ici à se signaler à 4 mètres 45 centimètres au-dessous de la surface de la terre ; que les bancs composés de produits maritimes ont ensemble une épaisseur de 24 mètres
(1) Voyez la Description des Catacombes de Paris, publiée, en 1815, par M. Héricart de Thury. Cet ingénieur a donné le plan des galeries souterraines destinées au dépôt des ossements : on a publié aussi celui des souterrains de l'Observatoire et de ses environs ; mais on n'a jamais rendu public le plan de l'ensemble de ces immenses excavations. Ce plan existe dans les bureaux, de l'administration des carrières; sa publicité serait d'un grand intérêt.
(2) Description des Catacombes, par M. Kéricart de Thurv.
:>0 centimètres (ou 76 pieds 40 pouces): iju'après un e>pace de 10 mètres et demi .1. paisseur, on retrouve encore plus pro- ;oridt.mer.t de- bancs chargés des produc-
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tiens de la mer, et qui attestent qu'ici ses eaux ont . une seconde fois et à des temps bien plus recules que la première, inondé ces parages (I).
BASCS.
XATCBE DES BANCS.
EPAlSSEDIt
des
BANCS
1er.
Terre végétale et argilo-sableuse, sable quartzeux
Mètrei. 1
Marnes siliceuses spathiques sans coquilles. . . Marnes calcaires à coquilles marines. . . • . .
Pierres calcaires marines à coquilles
Glaise ou argile plastique
Craie, chaux carbonat<:e crayeuse, de fonnatiou marine. ......
Epaisseur totale
Si aux notions qu'offrent Un profondeurs des catacombes on ajoute celles que fournissent les couches supérieures de la butte Montmartre, couches de formation marine, il résultera qu'à trois époques séparées entre elles par des milliers de siècles, l'Océan a successivement inondé cette partie du globe. C'est une vt-nlf que les géolocues du siècle dernier ont commence a découvrir. Ainsi la terre renferme dans ses entrailles h» moins ^uspecte et la plus ancienne chronique du monde.
De ces notions incontestables qui démentent les traditions vulgairement reçues, et de ce qu'on n'a découvert dans les fouilles aucune trace de squelette humain, il résulte que les plus anciens habitants du sol parisien furent des poissons, des oiseaux, des reptiles, des quadrupèdes, et non des hommes.
En gênerai, toutes les cavernes à ossements ne sont réellement, de l'avis des géologues les plus éminenls. que de larges fissures qui se sont produites dans la roche calcaire, et qui se sont remplies de matière meuble lorsqu'elles étaient submergées. Les courants y ont amené des carcasses et des membres d'animaux, car le^ 06, quoique brisés, sont rarement usés par l'action des eaux , et doivent, par consé-
quent, avoir été protégt's par les muscle*-' et les parties niolles.
Lorsque ce sol s'est élevé au-dessus des eaux, émergence que nous démontre l'élé- \ation des lits de galets, les fissures se sont élevées aussi et .-^î sont desséchées peu à peu. Alors a commencé la formation des stalactites et des stalagmites, due à l'infiltration des eaux à travers les lits .«^usiacents de calcaire, et elle s'est continuée dans la période suivante.
Les objets les plus anciens recueillis ei; France, et portant une trace humaine, .sont des couteaux, des bouts de piques et de flèches en silex, trouvés dans les grottes de Cirray. sur les bords de la Charente ; mais rien d'analogue n'a été découvert sous le sol de Paris.
Hauteurs de différents points de Paris et de ses environs. Le point zéro de lechelle tracée sur une pile du pont de la Tournelle, point qui s'élève au-dessus du niveau de l'Océan de 33 mètres, est la base d'où l'on est parti pour la mesure de ces hauteurs.
(1) Essai iur la Gtograjjhie minéralogique des entirons de Patis, par MM, Cuvier et Brongniart, p. 257.
LIEUX
Seiîil de la porte du nord de l'Observatoire
Parapet de la plate-forme de l'Observatoire
Fond des caves de l'Observatoire
Le sol du Panthéon
Le pavé du parvis de Notre-Dame
Le sol de la Bourse, de la rue Yi vienne
La porte Saint-Martin
L'angle Est de l'Ecole-Militaire, au niveau du sol
La barrière de Clichy
L'Étoile, ou Barrière de Neuilly
L'abattoir de la rue de Rochechouart, au bord du puits
oriental . • . . .
Sommet de Montmartre au sol de la porte du cimetière. .
Plateau de la pyramide de Montmartre
Plaine de Saint-Denis
Butte d'Orgemont
Somme-t de Sanois
Montmorency, sol de l'église
Sommet du plateau sableux de Montmorency, au-dessus de
Saint-Prix -
Meudou, au rez-de-cliaussée du château
Le pied de la lanterne de Saint-Cloud
Sommet de la c?olliDe de Satory
Bois de Boulogne, rond des Victoires
Porte des Princes
Plaine des Sablons, près de la porte Maillot
Plateau de la croix de Courbevoie
]\Iont-Valerieu, au sommet
Saint-Germain, sommet du plateau
Bas du coteau près le bassin de la Villette
Bord du bassin de la Villette
Sommet du coteau en face du bassin de la Villette
Au pied du télégraphe. . . ,
Plaine de Saint-Denis, au carrefour près Pantin
Plateau du bois de Vincennes, à la demi-lune
AU-DESSUS DU TAVÉ
Mètres.
Le sommet du Panthé(>n . ...••.•«•.
1 Balustrade de la tour de Notre-Dame
r^rilr>nna (\p- la Ti^nf'P VpndnTTIf» ...... .
T'Iatp-fnrTT'P flp l'Ob^PTVfltmrP .......
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Température de l'air a paris. Depuis ntdairqui rèane ordinairement a Seine n'est plus obstrué par des mai;ou> autre ois bâties sur les ponts: depuis que l'élargissement de certaines rues, la démolition de certains édifices ont éclairé, assaini des quartiers obscurs et humiies; depuis qu'un plus grand nombre de
rature d'une de c^ époques différait peu de celle de l'autre, et qu'à cet égard il ne s'est op*:Té dans 1# climat aucune .iltération sensible.
Les plus grands froids qu'on ait éprouvés dans cette ville ont fait descendre la liqueur dans le thermomètre à \ 8 degrés environ : les plus grandes chaleurs l'ont
fontaines renouvelle l'eau des ruisseaux fait monter jusqu'à 32.
dans un plus grand nombre de rues ; depuis | La température moyenne d'une année
qu'on n'enterre plus dans les églises, et obsersée à Paris depuis 1803 jusques et
qu? les cimetières sont placés hors de Paris; depuis, enfin, qu'il existe une commission de salubrité dans cette ville, on v
y compris 1818. offre annuellement des différences. En 1816, année extraordinairement pluvieuse, elle était de 9 degrés
respire un air aussi pur que dans la plu- j 3 minutes, en 4811 de 1 1 de^és
part des autres capitales de France.
Les collines qui, au nord de Paris, s'élèvent à une plus grande hauteur que celle -iud. abritent cette ville contre les vents froids, laissent un accès plus facile à ceux du midi, et lui procurent une température a<*iez : t sa latitude.
Il - environ quinze cents ans
<■— ♦ ' • Paris ait éprouvé de
«. Le césar Julien, a. II. VI. I .1. ..• ■. jH. .-.T un de ses quartiers ahivcr dans cette viile. dit que le frt)i«l y était plus rigoun^ux qu'a l'ordinaire, parce que la Seine chariail des ulnçons qui, réunis et consolidés, formaient un pont sur cette rivièiv. Aujourd'hui, lorsque le froid produit le mvme effet, nous dirons pareillement que le froid est plus rigoureux qu'j l'ordinaire. Ainsi, le même degré de fnjid étant, au quatrième comme au dix-neuvième siècle, exprimé en termes équivalents, on peut en conclure que la tempé-
o mmutes. Il résulte de seize années d'observations que la température movonne de Paris est pour une année commune, de 10 degrés 6 minutes.
La température moyenne des hivers est de 3 degrés 7 minutes ; et celle des étés, de 18 degrés 1 minute au-dessus de zéro.
Voici ce que l'histoire et les obsersations météorologiques fournissent sur les hivers les plus remarquables. Ils furent très rigoureux dans k's années 7G3, 801 1067 1210. 1305, 13oi, n.-iS. 1361, 136i' 1 408. 1 i20, 1 i60, 1 i80, 1 493, 1 507, 1522' 1600, 1608, 1638, 1657, 1663,1670, 1677.
Mais dans ces temps ^xi.ss^'s on manquait de moyens pour déterminer le degré de froid. L'usage du thermomètre a permis dans la siiite de faire des obsersations certaines. Voici il quel degré, au-dessous de zéro, le mercure est descendu à Paris dans les hivers les plus rigoureux des dix-huitième ek dix-neuvième siècles.
AX-VtES.
DEGRÉS
i MINUTES.
^Cj niSTOmE DE PARIS
11 existe en hiver une différence très .sensible entre la température de l'intérieur de Paris et celle des cîimpagnes environnantes ; et cette différence, causée par le î^rand nombre de bâtiments qui arrêtent le cours des vents froids, par la fumée des cheminées nombreuses et par les exhalaisons des habitants, est à peu près de deux l
degrés. Souvent il gèle dans les campagnes quand il dégèle dans les rues de Paris. Ces notions statistiques devaient, comme il a été dit, précéder le récit des événements dont Paris a été le théâtre. À la fin do cet ouvrage se trouvera la statistique administrative.
ORIGINE DE LA NATION PARISIENNE
De l'étendue de son territoire, de Tétymologie de son nom, et de la nature de son culte avant la domination romaine.
Lorsqu'au seizième siècle on commença en France à écrire sur l'oriaine des nations et des villes, ceux qui traitèrent ces sujets se montrèrent peu dignes du caractère d'historien. Aveugles administrateurs du passé par défaut de lumières, de critique ou de sincérité, ils prodiguèrent sans mesure les éloges, l'illustration; adoptèrent sans hésiter les fictions des temps barbares, et semèrent dans le champ de l'histoire des erreurs difficiles à déraciner. Ce n'est qu'à force d'étude, de pénibles investigations, que des écrivains plus récents sont parvenus à séparer l'ivraie du bon grain, les mensonges de la vérité.
La nation parisienne eut un sort commun à plusieurs autres. Son origine était inconnue ; on luien composa une des plus illustres; on substitua des inventions flatteuses à untf vérité ignorée. Si Rome a été fondée par un fils du dieu Mars et par le nourrisson d'une louve, la ville de Paris le fut par un prince échappé au sac de Troie, par Francus, fils d'Hector, qui, devenu roi de la Gaule, après avoir bâti la ville de Troyes en Champagne, vint fonder celle des Parisiens, et lui donna le nom du beau Paris, son oncle.
Ces intrépides fabricateurs d'origines ne se sont pas bornés là, ils ont établi la généalogie, raconté les faits et gestes des princes troyensqui ont régné sur la Gaule, fait connaître les institutions qui appartenaient à chacun de leurs règnes, et. pour répandre un plus ^rand lustre sur cette dynastie troyenne, ils en ont généreusement fait remonter la source jusqu'à Samothès, fils de Japhet et petit-fils de
Noé (1). Suivant l'opinion de ces écrivains ignorants ou insensés, la plus honorable des origines était la plus ancienne.
L'histoire, grave et sévère, repousse ces chimères, et donne à Paris une origine plus simple, plus vraie et moins héroïque.
Il paraît que la nation des Parisii, ou Parisiens, se composait d'étrangers, peutêtre originaires de la Belgique, abondante en petits peuples; que cette nation, échappée au fer de ses ennemis, vint occuper un territoire sur les bords de la Seine et sur les frontières des Sénones.
Les fastes de la Gaule offrent plusieurs exemples de peuplades fugitives, sollicitant auprès des nations pui&sanles la permission, à des conditions plus ou moins onéreuses, de s'établir sur une portion de leurs frontières, alors larges et inhabitées.
Les Parisii, ou Parisiens, étaient sans doute dans cette rigoureuse nécessite, lorsque la p.uissante nation des Senones leur
(1) Quelques écrivains des douzième et treizième siècles, fort habitués aux impostures, ont fourni la matière au moine Annius de Viterbe, qui l'a brodée et amplifiée à sa manière. Des écrivains plus modernes, peu instruits en histoire , charmés de l'éclat d'une telle origine, en ont fidèlement reproduit toutes les fables. MM. Legrand et Landon, dans un ouvrage très recommandable sous le rapport de l'art architectural, ont eu, en 1808, l'imprudence de les imiter dans leur ouvrage intitulé Description de Parts et de ses édifices. Ces auteurs auraient dû se borner à parler des productions des art» qu'ils connaissaient très bien.
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permit de s'établir sur une partie de s^s frcmlières et sur les bords de la Seine. Un demi-siècle s'était a peine écoule depuis cet établissement, lorsque César \int dans les Gaules. Les vieillards de la nation parisienne, dit ce conquérant, en conservaient encore la mémoire, ainsi que celle des conditions qui les liaient aux Seuoncs (I).
Voilà tout ce que l'histoire nous fournit .sui le premier état connu des Parisiens.
PREMIERE n
On n'a débité que des fables en prêtant une plus haute antiquité à cette nation, qui n'est mentionnée par aucun écrivain antérieur "a Ct'sar.
Le territoire concédé aux Parisiens ne devait pas avoir, dans sa plus grande dimension, plus de dix à douze lieues. Au nord, il était borne par celui des Siivanectes. dont le chef-lieu est représenté pat lla>ille de Senlis: à l'est, par celui <l<.'s
Neidi (Meau.x); à l'est et au sud, par le territoire des Sénones; au sud et à l'ouest,
\l) Confines erant hi ( Pariait i Seuonibus , civit'itemque, patrum memoria •■OTijunjeraut (C.ES.VB , de Bello rjnUico , lib. Vl , cap. S). (^ttc phrase si^rnirie textuellement que les Parisiens s'étabiirent sur les frontières au territoire, et se ranî^èrent sous les lois dei Senones; que les vieillards se rappelaient encore 1 époque de cet établissement.
On pourrait me reprocher d'avoir à mon gré interprété, étendu ce passage; je do's prévenir ce reproche par quelques explicatiorf»
* r*R ï. — Typ L*t.
les Parisiens avaient pour voisins les courageux Ca mutes.
L'oxiguité du territoire des Français . le rO'e passif et subordonne qu'ils jouèrent dans Ibistoire de la conquête de la Gaule, le très modique contin'^ont de troupes qu'i'< fournirent aux Gaulois confédérés contre César assiégeant Alesia, les mettent au ran^ des plus faibles nations de la Gaule. Les Sénones, au contraire, avec lesquels ils o'unirent, en étaient une des plus puissanieh. Une r;ation faible, surtout dans des ten^psbarbares, ne contractait avec une nation, très émineuie en force qu'en qualité <le &nj -
/l 8 HISTOIRE
On ignore si la position de Corbeildépcndail d»5 Parisiens ; mais on a la certitude que Melun n'en dépendait pas et appartenait au territoire des Senones. On est ceriain aussi que les positions de Jouare (Divoduruni) , de Saint-Germain-en-Laye et de Pcntoise, étaient hors du territoire parisien.
La Seine, traversant ce territoire, formait, au point où se trouve aujourd'hui Paris, cinq îles dont la plus étendue fut, par les nouveaux habitants, choisie pour leur place de guerre : c'est celle qui reçut le nom de Lutece ou de Lucotèce, ensuite celui de la Cité. La surface de cette île était alors moins grande d'un cinquième environ qu'elle n'est aujourd'hui. Elle s'étendait en longueur depuis le chevet de l'église Notre-Dame jusqu'aux environs de la rue du Harlay.
Cette île nommée Lutèce ou Lucotèce.
dénuée de murs d'enceinte, n'avait de fortification que le cours de la Seine. Elle n'était point une ville: les Gaulois à ceite époque n'en' avaient point : ils habitaient deschaum.ières éparses dansles campagnes, et lorsqu'ils craignaient une attaque, ils se retiraient avec leurs denrées, leurs familles et leurs bestiaux, dans leurs fort.Tesses, et y construisaient à la hâte des cabanes où ils abritaient leurs personnes et leurs provisions (l).
pliante, qu'en achetant une protection aux dépens de sa liberté, au prix de quelques servitudes : tel était évidemment le cara( tèi-e du traité qui unissait les Parisiens aux Senones. Ces derniers firent la loi.
La faiblesse de la nation parisienne me fait aussi conjecturer, avet-, beaucoup de raison, que l'époque où les Parisiens traitèreui avej k-s Senones fut aussi l'époque où cette première nation vint s'établir sur les frontières de la seconde. Le motif du tn.ité était évidemment pour les Pari-iens la permission de s'établir, et rengagement de se soumettre aux Senones.
Mes conjectures sont encore appuyées par l'exemple des principales nations de la Gaule, par celui des Edui, des Arverni, etc., dont les frontières se trouvaient occupées par de petites nations qui leur étaient soumises.
Elles sont encore appuyées par une conviction que donne la connaissance de l'état politique des Gaulois à cette époque, con viction plus facile à sentir qu'à faire passer d3i)s l'esprit des lecteurs.
(i) Cette opinion a paru étrange; maib
Telles furent l'humble origine de la nation parisienne, l'etenduede s^on territoire, et la destination de sa forteresse. Comhien d'aulr'-s peuples de la terre, qui figurent honorablement dans les fastes de"^ l'histoire, ont eu des commencements aussi faibles, aussi obscurs !
Où l'histoire est en défaut peuvent s© placer des conjectures : je vais en hasarder une sur l'étymologie du nom Parisii.
îl est vraisemblable que ce nom n'était point originairement celui de la nation à laquelle les Senones concédèrent un territoire, et qu'il provenait plutôt de la situation de ce territoire sur la large frontièrequi séparait la Celtique de la Belgique.
Il existait dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne plusieurs autres positions géographiques^, appelées Parisii, Barisii. Les radicaux Par et Bar sont identiques, les lettres P ei B étant prises très souvent l'une pour l'-autre (Ij. Les habitants du Barrois sont nommés Bansiences, comme ceux de Paris. Parisienses. Or, le Barrois était la frontière qui séparait la Lorraine de la Champagne. Le territoire des Parisiens était aussi une frontière qui séparait les Senones et les Carnutes desSilvanectes. la Gaule celtique de la Gaule belgiquo. 11 est certain que toutes les positions géographiques dont \es noms se composent du radical Bar ou Par sont situées sur les frontières. Il faudrait donc en conclure que Parisii et Barisii signifient habitants de frontières, et que la peuplade admise chez les Senones ne dut son nom de Parisii qu'à son établissement sur la frontière decL4te nation.
Cette conjecture est plus vraisemblable que celle qui fait dériver le mot Paris du nom du prince troyen qui décerna la pomme fatale à Vénus, et celui d'un certain roi appelé Isus, ou de la déesse Isis. qui l'un ou l'autre sont, avec Francus, signalés comme les fondateurs de Paris.
C'est en conséquence de l'une de ces prétendues origines qu'on a longtemps soutenu qu'lsis était une divinité des Parisiens.
elle est solidement établie par des autorités | irrécusables que l'auteur de cet ouvrage a réunies dans une dissertation impriuiée diins le. ton.e II d s Mémoires de la Société royale des antiquaires de France.
(1) Dans les lunizues tudesques Paris est toujours prononcé Buris.
Jamais ce peuple n'a rendu un » i.lk' u cette dt-esse : on n'en trouve aucun inoice. L'autel dédje à Jupiter, drcouwrt sous le chœur de Notre-Dame, contient tous les noms des divîiites romaines et gauloises adorées par les Paiisiens: on n'y voit point celui d'Isis.
César, qui écrivait cinquante-quatre ans ♦•nviron SNant notre ère vulgaire, est le premier cc^i^ain qui ait fait niention des Parisiens. Si le nom d'Isis eût seni à former celui de Parisii, il faudrait conclure que le culte de cette déesse égvpfienne aurait été établi dans la Goule avant que César v portât la guerre. Or. l'introduction de ce culte axant celle époque doit, au jugement de tous ceux qui ont quelques connaissances de Ihistoire «le la propagation des sectes religieuses, f>araître insoutenable et absurde.
Une statue, placée près de l'egli-^e S;iinl-Germain-<les-Prés.- devant laquelle <juelques femmes venaient s'agenouiller et 'aire brûler des cierg» s. t-tait, sui\aiU uo> iticicns savants, l'idulc d Isis. Les fuib'rs d»»tails qu'on a donnes sur celte slalue cl *ur sa forme ne caractérisent nullenient ^Ite divinité fl).
Ceux qui l'ont vue n'étaient pas, il faut ie dire, iissez instruits sur ces matières pour que leur jugement lasse autorité, tn supfO>ant que celle slalue fut celle d'une Isis, il n'en résulterait pas que les Pansiens l'eu.ssent adonV. eux qui. comme les autres Gaulois, ne rendaient aucun «ulte aux idoles à ligure humaine. Un pourrait seulement en induire que les Romains ont, dans la î-uile, inlroduit ce culte a Paris ; mais, les Uomams n ayant adopte osteosiblenient le culte d'Isis que longlerof»s après b conquête de la Gaule par César, il est impossible que le nom de celte déesse, alors inconnue dans celte région, ait servi à composer celui de Parisii, qui ♦•xistait avant cette conquête.
On a dit que le village d Issy. près de Paris. dev,ait aussi sou nom à un temple dédié à Isis. C est encore de la part des
1) Je ne coonaiaque Corrozet qui ait dé- •nt cette tigure : • Elle est, dit-il, maigre,
- îiautc, droite, noire pour son antiquité, et
- ':ue sinon avec quelqtes figures de linge • snlacôcn tous sesnienabres. " Dom Bouil-
hirt, dan» son Hutoire de l abbaye Sainl Germiin Ip. 179j, dit que cette statue nétait 4 ne de plâtre.
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iiiuM licteurs du passé, une fictioD qui n'est
fondée que sur la ressemMance deî> nom; Il existe en France un grand nombre dappellal ions gt ographiques qui sont compose es du radiciil /.N, telles que les noms latins d'Issoire et d'Auxerre, les noms français dIs-sur-Tille.dIsseure,d'Issii;ni.
d'Isse, etc. Il existe même plusieurs lieux nommes Is.-y Ces noms ne doivent rien a celui de la déesse Isis.
On decou\rit , dans des fondements près de l'eglise Sainl-Euslache, une tête colossale en bionze. Aussitôt certains savants y virent b tête d'une Isis. M. de Caylus'. en décri\ant et publiant la gravure de celle tête, a prouvé qu'elle ett celle d'une Cybèle Toutes les prétendues traces du culte d'Isis à Paris ont disparu.
Il \aut mieux ignorer que map( savoir.
Nous n avons rien de bien positif sur l'étymo:ogie du mot Parisii : mais nou> sommes certains que ce nom ne dérive f)oint de ceux du Troycn Paris, du roi Isus, ni de la déesse Isis.
Après avoir prouvé que cette divinité n'a point donne son nom aux Parisiens, n'a point chez eux reçu de culte, il conviendrait de rechercher quels objets y étaient adores avant la domination romaine. Nous n'avons que peu de notions sur ce sujel.
Les Gaulois ne représentaicLt point leurs divinités sous des formes humaines ; ils n'adoplèrenl cet usage que lorsque leur religion fut confondue avec celle des Romains, leurs vainqueurs.
Les bas-reliefs et inscriptions qui furent découverts en 4711 sous l'église de Notre-Dame, et que je décrirai dans la période suivante, offrent des divinités gauloises mêlées au divinités du Capilole. Tel est Esus, dieu généralement adoK- par les Gaulois ; ici, il est représente armé d'un instrument tranchant, devant un arbre, dans lattitude d'un homme qui en abat les branches.
On y voit aussi une divinité nommée Cernunnos, peu connue dans la mythologie celtique, qui paraît avoir été la divinité topique des Parisiens, Sou large front est armé de cornes, auxquelles soûl appendus des anneaux. J'en parlerai avec plus de détails dans la suite.
Les monuments du cul le gaulois consistaient ordinairement, non ..en figures humaines, lartdu statuaire leur'elant inconnu, mais en pierres brutes, en obelis-
ques grossiers plantés en terre, qu'on a nommés pierre fixe, pierre fite, etc. Le village de Pierrefite, situé au-delà de Saint-Denis, doit évidemment son nom à un pareil nonument; un lieu situé rue de Ménilmontant, appelé Haute-Borne, a pu devoir son nom à un monument ' de la même espèce.
Une autre sorte de monument religieux des Gaulois consistait en un groupe de plusieurs pierres de forte dimension, dont l une, plus large, était élevée sur deux autresqai lui servaient de soutien, et dont ensemble -formait un autel rustique. On es nomme le plus ordinairement pierres levées. Une rue de Paris, située dans le quartier du Temple, porte le nom de Fierre-Levee : ce nom indique certainement un monument de l'espèce que je viens de décrire.
On pourrait ajouter que les noms de Pierre Aulard, Pierre Oiet , que portent des rues de Pans, ont une pareille origine; mais ce n'est la qu'une conjecture fondée sur la ressemblance de ces noms avec ceux de quelques monuments celtiques connus. ^
Il faut savoir que la partie septentrionale do cette ville, où sp trouvaient ces rues, était, avant la domination romaine, couverte d'uneépaisse forêt; que le temps la population, les événements politique<? ont effacé du sol parisien presque toutes les traces du culte de ses antiques habitants.
Le plateau de Sainte-Geneviève, nommé «u temps des Romains Mons Locutitius dont une partie est depuis longtemps consacrée au culte chrétien, paraît l'avoir été antérieurement au culte gaulois. J'appliquerais la même conjecture aux éminences dites Montmartre et Mont-Valérien. les points les plus élevés de ceux qui bornent l'horizon de Paris. Je présume que leurs «imes étaient autrefois, comme elles sont aujourd'hui, des lieux consacrés, des hauts lieux. C'est une vérité constatée que les cultes qui se sont succédé ont changé d'objet, mais n'ont point changé déplace. Sur l'esprit du vulgaire, la routine a plus d'empire que les dogmes religieux.
Les chrétiens, lorsqu'ils eurent, à l'instar des païens, adopté des cérémonies et l'usage des temples, pour assurer le succès de leurs prédications, établirent les objets de leur culte dans le lieu même où le paganisme célébrait ou avait célébré le sien. Saint Gr,\goire (1), évêquo de Rome, recommande expressément l'observation de cette règle, dont plus d'une fois j'aurai l'occasion de faire l'application. Cette condescendance obtient plus de succès que les déclamations du fanatisme.
(1) M Les chrétiens ne doivent point de- " traire les temples des idolâtres, » écrivait de Rome ce prélat à Augustin, qui lui deman-t dait des avis sur la conduite qu'il devais tenir en convertissant les Anglais; «• mais «« ils doivent se borner à détruire les idoles « qui s'y trouvent, à y faire des aspersion;., " avec de l'eau bénite, à y construire de^ " autels où seront placé-is les reliques de^ " saints. Si ces temples sont si solidemcn " bâtis, il ne faut qu'y changer l'objet du " culte, et substituer celui du vrai Dieu à " celui du démon, alin que le peuple voyant « qu'on ne détruit point les temples, entraî- " né par ses habitudes, s'y rende volontiers, •• et adore le vrai Dieu dans les lieux mê- « mes où il adorait de fausses divinités, n Ut, dum gens ipsa eadem fana sua non ridet deatrui, de corde errorem deponat, et, Deum verum cofjnocens ac adorans, ad loca quœ consuevit (amiliariits occurrat.
Saint Gré;?oire pou=se même la complaisance jusqu'à autoriser, dans les temples 1 cbrétiens_, la continuation des sacritices des J boeufs nombreux qu'on y égorgeait. Il ordonne seulement que. l'on change les époques et l'objet de ces immolations. « Les " jours de la dédicace ou de la naissance '< des saints dont les reliques reposent dans " ces temples convertis eu églises , dit-il, " ornez-en le tabernacle de branches d'aria bres -, célébrez-y avec pompe un festi» " sacré ;que les animaux n'y soient point immo- « lés au diable, mais qu'on les tue pour les " manger en l'honneur de Dieu. » [Ecchsiasticœ Historiœ gentis Ânglorum, veuernbilis Bedce presbyleri , p. 42, verso, édit. 1566.)
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PÉRIODE II
I. De l'établissement et des exploits des Romains
En Tan 700 de la fondation de Rome, ou cinquante-quatre ans avant notre ère vulgaire, la nation des Parisii, ou Parisiens, figure pour la première fois sur la scène historique, et y joue un rôle très secondaire, conforme à son importance.
Jules César, le fléau de son siècle, dé- TOré par la soif du pouvoir et des richesses, malheureusement doué du génie et des talents propres à satisfaire ces passions désastreuses, avait déjà soumis une partie des nations gauloi-^^es. Pressé par le besoin de renforcer sa cavalerie pour continuer tes conquêtes, il convoqua, dans un lieu qu'il ne nomme pas, une assemblée générale des nations gauloises. Celles des Treveri , des Carnules . des Senones , les plas puissantes de la Gaule, n'y députèrent point. L'absence des dcpulés de ces nations annonçait au général romain un mépris pour sa convocation, des intentions hostiles, et déconcertait son plan de conquête. Instruit que la faible nation parisienne, quoique di'pendante des Senones, n'avait pris nulle part à c«'tte résistance, il convoqua une nouvelle assemblée dans Lutèce, place forte des Pari^ii, et marclia le môme jour, à la t«'t » de ses logions, contre les Senones indocile;, qui à son approche promirent d'envoyer des députées. Les Carnutes imitèrent cet exemple. César, par- Tenu à réunir dans Lutèce les principaux de la Gaule, les fit ré'soudre à lui fournir un secours de cavalerie, unique objet de sa convocation (I).
L'année suivante, presque toutes les nations gauloises se soulevèrent contre la tyrannie du conquérant romain, qui. péniblement victorieux en Berri, battu en Auvergne, se vit forcé de fuir et daller rejoindre les légions que Labienus, son lieutenant, commandait à Agedincum, place située sur le territoire des Senones.
Cependant les nations voisines des Paris ens avaient aussi levé l'étendard de l'in-
(l) CiESAB, de Bello gallico, lib. 6, cap. 3.
surrection , et cherchaient à secouer un joug odieux. A cette nouvelle, Labienus se dirigea vers les insurgés de son voisinage. Il partit d'Agedincum, aujourd'hui Sens(l), longea la rive méridionale de la Seine et s'avança vers Lutèce, place forte des Parisiens. '
Les Gaulois insurgés, instruits de l'approche de Labienus et des légions romaines, rassemblent des troupes nombreuses, en confient le commandement à un vieillard de la nation des .Xulerci, nommé Camulogène, marchent du côté où s'avançaient les Romains, et campent derrière un marais prolongé qui aboutissait à la Seine. Ce marais ne pouvait être formé que parle cours de la Marne.
Labienus, arrêté par le double obstacle du marais et de l'armée gauloise, se décide à prendre une route plus praticable; il rétrograde, va assiéger Melun, une des forteresses des Senones, située, comme celle de Lutèce, dans une île de la Seine; il prend cette place, rétablit le pont, coupé quelques jours auparavant par les Gaulois, y passe la rivière, et, suivant sa rive septentrionale, marche de nouveau vers Lutèce.
Les Gaulois, informés du retour de l'armée romaine par une autre roule, quittent le poste qu'ils occupaient près des marais
(1) On a, dans quelques mémoires manuscrits ou imprimés, avancé qu'Agedincum n'était point Sens , mais Provins. Autorisé par des savants respectables, je crus, dans ma première édition, devoir adopter cette opinion ; ma's depuis, la matière soumise à un examen plus attentif, je me suis convaincu qu'il fallait revenir à l'opinion de d' Anville et d'autres géopraphes, et placer Agedincum à Sens. Je dois celte conviction à un mémoire manuscrit récemment composé par un étud anc en droit nommé Chabrol. Ce jeune homme a traité la question avec une érudition et une judiciaire dignes d'un homme vieilli dans la science.
formés par le cours de la îtf arne, vont camper en face de l'île de Lulèce, sur la rive méridionale de la Seine, et, pour ôter aux Romains les moyens d'arriver jusqu'à eux, ils brûlent les cons' raclions qui se trouvent dans cette île, et en coupent les ponts.
Labienus posa son camp en face de celui des Gaulois, c'est-à-dire sur la rive septentrion le.
Ce fut alors que ce général romain apprit les revers de César et sa marche précipitée vers Agedincnm. Cette nouvelle chani^^a ses dispositions : ne pouvant vaincre les Gaulois, il résolut de leur échapper avec honneur.
Il avait enlevé à Melun cinquante barques et les avait remplies de troupes ; lorsqu'elles furent arrivées vers Lutcce. il confia le commandement de chacune d'elles à un chevalier romain, fit en silence et à la faveur de la nuit, descendre ces barques sur la rivière, au-dessous de Lutèce, jusqu'à un lieu .qu'il indiqua et où il promit de se rendre bientôt. Ce lieu distant du camp romain de quatre milles, c'est-à-dire d'une lieue et demie, était vraisemblablement situé au-dessus du pont de Sèvres.
Labienus ordonna aussi à cinq cohortes, placées sur d'autres barques, de remonter la Seine ostensiblement , et même avec bruit. Il laissa cinq autres cohortes pour la garde de son camp, situé en f ^ce de Lutèce. et marcha, à la tête de trois légions, vers le lieu assigné aux cinquante bai qu s qui avaient descendu la Seine. Là, favorisé par un orage violent qui ralentit la surveillance d s sentinelles gauloises, il parvint à traverser cette rivière.
Au point du jour, les Gaulois sont avertis qu'ils allaient être attaqués sur trois points, par les cohortes restées dans le camp romaiti, qui affectaiertt des dispositions menaçantes; par un corps considérable qui avait remonté 1 1 Seine: enfin, par plusieurs légions qui, après avoir descendu cette rivière sur des barques, étaient parvenues à la traverser.
Les Gaulois divisèrent aussitôt leur armée en trois corps. L'un resta au camp pour iaire face aux troupes du camp romain; l'autre, plus faible, fut envoyé vers un lieu nommé Metiosedum ou Josed'um (1 ),
(1) Metiosedum, suivant plusieurs manuscrits des Commeni aires de < ésar, et Josedum, suivant quelques autres, devait êire
afin d'obsers'er la marche des troupes romaines qui remontnii'Ut la Seine ; le troisième se porta vers l'endroit où Labienus, avec ses légions, avait traversé cette rivière.
Ce fut ce troisième corps qui combattit contre Labienus. Le combat dut se donner dans les plaines d'Issy,
L aile droite des Romains parvint à repousser les Gaulois qui lui étaient opposés; à l'aile gauche, ceux-ci tenaient ferme, se battaient et ne fuvaient pas. Alors, une des légions romaines qui avaient obtenu des avantages sur la droite tourna la partie de l'armée gauloise qui opposait le plus de résistance. Les Gaulois, enveloppas, se battirent avec une ardeur qui étonna les Romains; mais leur courage céda à la supériorité des talents. Camulogène et une grande partie de ses troupes périrent dans ce combat.
A la nouvelle de cette défaite, ceux qui se trouvaient dans le camp gaulois vinrent au secours de leurs frères; mais ils ne purent soutenir le choc des légions victorieuses, et furent entraînés par la foule des fuyards. Tout ce qui ne put trouver asile sur les hauteurs ou dans les bois fut tué par la cavalerie romaine. Ces hauteurs et ces bois devaient être ceux de Meudon.
La cause sainte que défendaient les Gaulois était digne d'un meilleur sort.
Après celte action, Labienus, qui n'avait d'autre objet que de ramener son armée saine et sauve à Agedincum, où il avait déposé ses bagages, marcha vers cette forteresse, après avoir réuni ses troupes.
Sans doute les Parisiens, dont le territoire fut le théâtre de cette expédition^ contribuèrent selon leurs moyens à la défense commune ; mais leur forteresse, privée de ses ponts, ne fut ni attaquée, ni défendue, comme le disent plusieurs modernes très mal instruits.
César nous présente d'abord les Parisiens comme une nation dévouée à ses intérêts; mais il est évident qu'elle céda à la crainte plutôt qu'à son inclinât on. II faut beaucoup se méfier d'un conquérant qui écrit lui même ses exploits • César a souvent trahi la vérité (1).
Dans cette guerre, ainsi que dans celles qui suivirent, on voit les Parisiens constam-
placé sur la rive méridionale de la Seine, du côté d'Ivrv.
(1) C^SAR, de Bello gallico , lib. 7, cap. 75.
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ment unis à leurs confédérés, et armés centre l'ennemi communion les voit, peu de temps après, fournir leur coulinsent de i\o tvnure> a l'armée gauloise desin ee à ■ celle que César commandait au Mcg- a Alise. .>
Le contingent des Parisiens, en cette ';ccas' n. Jci.nt' la m.esure de leur force. Les Ju Poitou, ceux de la Tou-
liii. . îinais, reunis aux habitants
'lu ternloire pa:isien. ne fournissent ensemble que huit mille hommes; tandis que quelques nations puissantes de la Gaule, 7 i;;o r^rja épuisces, les Edui, et surtout 1. envoient chacune trente-cinq attants (4).
Le lioHjbre d'hommes fourni en cette circonstance par la nation parisienne ne dut pas s'élever à plus de deux mille lain^i sa puissance était à, celle di*s nations du premier rang comnac 2 est a i'6.
Depuis cette époque, et pendant quatre siècles^ l'histoire se tait sur les Parisiens et leuf Lutèce. La géographie seule nous apprtnd que cette nation, placée sur les frontières de la Belgique et de la Celtique, fat rangée dans la Lyonnaise, lorsque Auguste eut divisé la Gaule en provinces.
D'après toutes les notions historiques, il est é>ident que les Parisiens étaient un pebple faible et passif. Leur petite forteresse, placée dans une île de la Seine, se composait, comme toutes les forteresses de la Gaulf . d'un assemblage de cabanes, habitées .«ieulement en temps de guerre.
Les écrivains qui ont donné une idée différente ont admis et propagé une erreur où sont tombés aussi les auteurs de l'Hi.sfoirc de P lis, les pères Fdibien et Lobin^/au : ils disent que Ccsar augmenta le nombre des édifices de Pans, lentoura de fortes murailles, et voulut que cette place fût nommée la Cité de Jules César. Ces auteurs se sont appuyés sur un prétendu passage de Boëce , passage qui n existe dans aucun des ouvrages de ce philoso, he, comme l'a prouvé .M. Bonami (2j : passage tiré d'un écrivain du treizième siècle, époque où l'on était lort en usage de recourir aux fictions, lorsqu'on manquait de connaissances positi\es.
11 est des écrivains qui ont osé dire aussi, il en est d'autres qui ont avec con-
(1) ^.ESAR, de Bello gallico, lib. 7, cap. 75. (2, Mémoires de l'Acadéruie de» Inscriptions ei Belles-Lettres, t. XV, p. 673.
fiance répété, que Jules César avait fait bâtir le Grand-Chàtelet. Ils le disent sans preuve. Ce conquérant détruisit , tua et pilla beaucoup, et ne construi-it aucun édifice dans la Gaule. Celte assertion insoutenable sera refutée quand je parlerai de cet édifice (4).
La description des monuments antiques, découverts ou conservés à Paris, peut donner une partie de la physionomie de cette place pendant la domination romaine, et suppléer, à quelques égards, au silence des historiens.
Je les décrirai donc, en commençant par les antiquités de l'île de la Cité; puis, je viendrai à celles qu'on a trouvées audelà de l'une et l'autre rive de la Seine. 11 faut chercher dans le sein de la terre les lumières que l'histoire nous refuse.
§ IL Ile de la Cité, ses poats, ses antiquités.
Ile de la Cité de Parls. Cette tie, moins grande autrefois qu'elle n'a été depuis, parce qu'on y a réuni, du côté de l'ouest, deux petites îles, et, du côté de l'est, un terrain ou monticule factice, n'était pas, même du temps de Julien, protégée par un mur d'enceinte. Cet empercHir, dans son Misopogon. après avoir parlé de la Cité de Paris, qu'il nomme sa chère Lutece, ajoute : « Elle est entière- « ment enlouréj par les eaux de la rivière • et situie dans une île peu étendue, où « l'on aborde de deux côtés par des pont « de bois (S). »
Il est présumable que vers la fin de la domination romaine, et il est cerlain qu'au commencement de celle des Francs, cette île était défendue par une encv.'iute de murailles.
A la fin du quatrième siècle, l'île de la Cité devait contenir un palais ou ediîice destiné à l'ordre municipal, dont je parlerai bientôt (3). Cet édifice occupait certainement l'emplacement du Palais-de- Justice. A l'autre extrémité de l'île, et à la place d'un autel dédie à Jupiter, autel dont je donnerai la description, fut élabli, lorsque le christianisme eut fait des pro-
(1) Voyez 2iTX.\c\t ChàteUt.
I"?) L'abbé de la Bleiierie a traduit inexactement le Misopo'jon de Julien, lorsqu'il fait d;re à ce pniicti que cette place était en\ironnée de murailles.
(3j Voyez ci-après, section 5.
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.a;rès, un temple chrétien, dédié à saint Etienne. Entre ces deux établissements était une place destinée au commerce, place dont je prouverai l'existence.
Ponts de Paris. Par deux ponts en bois, établis sur lune et l'autre rive de la Seine, on communiquait à l'île de la Cité. Le Petit-Pont, oii aboutissait la voie romaine, venant du côté du midi, était placé au même point où se trouve aujourd'hui celui qui porte ce mèm.e nom; le Grand- Pont occupait à peu près l'emplacement
du Pont-au-Change.
Ces ponts ne se correspondaient pas directement ; pour arriver du Petit-Pont au Grand-Pont, la route suivait la U^ne de la rue du Marché-Palu, se détournait à gauche en formant un angle, se conti n'huait dans la direction de la rue de la Calandre, qui aboutissait à la place du Commerce, laquelle fut, pendant longtemps, nommée place Saint-Michel, à cause d'une chapelle de ce nom qui s'y trouvait. La rue de la Calandre est dans les anciens titres ainsi désignée : « Rue par laquelle on va du Petit-Pont à la place Saint-Michel. « De cette place la route se dirigeait vers le Grand-Pont.
La disposition extraordinaire, incommode et tortueuse de ces deux ponts, a certainement une cause. Le Petit-Pont devait ordinairement être à la place de celui qu'on nomme aujourd'hui Saint-Michel. La voie romaine venant du village d'Issy passait sous ce pont présumé et traversait sans détour l'île de Lutèce jusqu'au Grand-Pont. Mais lorsqu'on établit le palais des Termes et les jardins, pour ne point diviser leur ensemble, cette voie fut détournée et portée à l'endroit où est aujourd'hui la rue Saint-Jacques ; et le Petit- Pont, déplacé, fut construit dans la direction de cette rue. Je ne crois pas qu'on puisse expliquer d'une manière plus vraisemblable les détours de c.tle route et la disposition indirecte de ces deux ponts (I).
Voici les antiquités découvertes dans œtte île :
Autel à Jupiter. Le 46 mars 1711, en rreusant sous le chœur de l'église cathédrale de Notre-Dame de Paris, pour y construire un caveau destiné à 1 inhumation des archevêques de cette ville, on dé-
(1) Voyez ci-après au présent chapitre, seciiou 4, palais des Thermes et jardin de ce palais.
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couvrit neuf grosses pierres cubiques, offrant chacune sur leur diverses faces des bas-reliefs, et même des inscriptions. Ces pierres avaient, à une époque inconnue, mais très postérieure aux conquêtes de César, été emloyées à la construction d'un double mur qui fut, pendant cette fouille, rencontré à six pieds de profondeur; mur dont la direction du sud au nord traversait la largeur du mur de cette église.
La plus grande de ces pierres a trois pieds et quelques pouces de hauteur, et la plus petite un pied et demi environ. Une d'elles, dont trois faces sont chargées de bas-reliefs, offre, sur la quatrième, cetl« inscription dédicatoire :
TIB. C.ESARE. AUG. JOVI. OPTUMO.
MA.XSUMO. M. NAUTAE. PAK.SIAC.
PCBLICE POSUERUNT.
Cette inscription fut gravée par uno main inhabile. Des lettres omises ont, après coup, été ajoutées au-dessous des mots où elles manquaient; l'espace fruste qui se termine par la lettre M doit, suivant l'opinion générale, autorisée par des exemples et par le raisonnement, former avec cette lettre le mot arafn. Cette rectification faite, l'inscription se traduit ainsi : « Sous Tibère César Auguste, les bateliers « parisiens ont publiquement élevé cet « autel à Jupiter très bon, très grand.»
Les trois autres faces de la même pierre portent chacune un bas-relief. Le premier a pour sujet deux figures d'hommes à micorps, armés de piques et de boucliers de forme elliptique. On y voit la place d'un» troisième figure fruste. Ces figures sont dans l'attitude d'hommes en marche. Audessus de ce bas-relief, dégradé par le temps, devait être une inscrip:ion que la cassure de la pierre a enlevée.
Sur une autre face de la même pierre, un second bas-relief, mieux conservé, présente trois soldats barbus, armés dépiques et de boucliers en forme de losange à pans coupés. Un de ces soldats se fait remarquer par un grand cerceau qu'il porte sous le bras droit. Au-dessus du bas-relief est gravé ce mot : Evrises.
Le troisième bas-relief offre pareillement trois figures à mi-corps, drapées à la romaine : deux se présentent de face; une troisième, de profil, regarde les premières, et semble leur adresser la parole : elle paraît tenir en main un aviron ou une rame.
Ces figures sout très frustes. Au- dessous on lit : Senam V... i.L.o.M.
Ces trois ba>-reliefs représentent, suivant ma conjecture, diverses nation> gauloises, armées àla romaine, auxi'iaires des légions, et mI, habitant les rives de la Seine, navigoaicnt sur celte rivière. Les inscriptions placées au-dessus semblent offrir les noms de ces nations (I).
Les bas-reliefs de cette pierre n'offrent
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que des figures d'hommes, et ceux des pierres dont je vais parler représentent des divinité?.
Une seconde pierre a, sur deux de ses faces, deux figures à mi-corps, qui se res semblent et ne diffèrent que dans quelques; parties de leur vêlement. Toutes deux ont la main gauche armée d'une haste; chacune a le bras droit élevé sur la tête d'un cheval, et en tient le.' rênes. Au-Jes-
Parisien» en armei au ■▼* s ".-cl
sus d'une de ces figures on lit : Cas/or ; au-dessus de l'autre la fracture delà pierre D'à laissé aucune trace d'inscription ; mais
(1) Evrises paraît être le nom contracté des Éburo vices, nation voisine des Pai siens, dont le territoire était situé sur la rive gauche de la Seine, et dont le chef-lieu est représenté par Evreux. Senaniest, jecrc's, le même nom que Senones, nation voisine de celle desParisiens, etdontle territoire est en grande partie arrosé par le cours de la Seine. On a débité tant de conjectures ridicules stir ces inscriptions, que je ne dois pas craindre de hasarder la mienne.
d'après la parité de ces deux figures, ©t d'après le nom de l'une d'elles, il est évident que celui de l'autre était Pollux.
Une autre face de la même pierre présente le buste d'une div'nitt- dont le front chauve est armé de deux cornes élargies et fendues à leur extrémité comme celles d'ua cerf.
De chaque comepend unanneauquipa raît être un bracelet gaulois; et ce qu'on £ pris pour un second et petit arneau passé dans le premier n'est qu'un ornement. L© menton de cette figure est barbu, ses épaules sont drapées: "au-dessus on lit •. Cernunnos ou Cernuîios, car la quatrième
lettre de ce mot étant fruste peut être consiciérée comme un 11 ou comme un v. Ce nom e.^t celui d'une divinité gauloise, peutêtre d'un dieu topique des Parisiens (1).
Le bas-relief de la quatrième face de cette pierre a pour sujet un homme à micorps tenant en main un faisceau de feuilles, faisceau qui ressemble à cet instrument de culte que les Romains nommaient asp-rqilUnn.ei queles chrétiensappellent goupillon; ou peut-être n'est-ce qu'une massue, ou plutôt la représentation imparfaite de la foudre céleste. Cet homme semble menacer de cet instrument un serpent qui s'éVance sur lui.
Cette figure barbue paraît être celle d'un prêtre qui maudit, exorcise, conjure ou asperge un serpent, génie du mal, ou un Hercule qui va fi-apper de sa massue l'hydre de Lerne. Au-dessus est cette inscription fruste: SiviOR... os.
Une troisième pierre, plus large que les précédentes,, a des bas-reliefs sur ses quatre faces, et n'a point d'inscription. Sur l'une on croit reconnaître Mars et une figure peu caractérisée ; sur 1 autre on distingue Vénus et Mercure. Quelques autres figures fi-ustes occupent les deux autres faces.
Les bas-reliefs qui viennent d'être décrits ne sont composés que de figuresr à mi-corps; dans ceux qui vont suivre, les figures sont en pied.
Cne quatrième pierre cubique, plus forte tn dimensions que les précédentes, offre, sur une de ses faces, un taureau, couvert de l'étole sacrée, et dessiné sur un fond de feuillage : trois grues ?ont placées, l'une sur sa tele, les deux autres sur son dus. L'inscription de ce bas-relief est entière; la voici: Tarvus hujuranos. On
pense qu'au lieu de Tarvos, ou plutôt Taruos. on doit lire Taui us. La mauvaise orthographe des inscriptions de ce monument autorise cette opinion, que le raisonnement confirme.
( 1 ) Les conciles ont souvent prohibé en Fra. ce le culte d'une d viiiiié nommée Cervu u> ; n'y aurait-il pas de l'analo^i e entre Cervu us^-tCernul•uos ouCervunuosV [Voyez, snr le Ct^rvulus, Ec iiircissements sur l'histoirudti France, par l'ablié Lt-beuf, tome I, pair. 2H0, et le Glossaire de Ducange, aux mi.is Cirvula et Ccrvu us.) M. du Mé^v, dans un ouvrage publié en 1814, intitulé Miimtnieitts religieux des Volces Teciosages, des Goruiii'à et di:s Convence, donne la ^r^vure d'un autel dédié au dieu Caruninius : Deo Carunio ou Caruninio. Ce nom ne déiiverait- 11 pas du prt'C hraunios ou kerauneios, qui si^niiiti le foudruyani, surnom de Jupiter?
ble désigner les trois grues : ainsi cette inscription pourrait être traduite par le taureau aux trois grues. Le bas-relief est ici l'interprète de l'inscription. Ce taureau, objet d'un culte presque universel, était celui du culte des Gaulois.
Sur une autre face de la même pierre est une figure en pied, à demi couverte d'une draperie ou pa/ur/amenfuni, qui ne dépasse pas les genoux : elle tient de la main droite un marteau, et de la gauche des tenailles. L'inscription porte Vol- CANVS ; c'est le dieu Vulcain.
Sur la troisième face on voit une figure d'homme barbu, et à demi couvert dune ample toge qui lui descend jusqu'aux pieds. Il s'appuie d'une main sur une haste, attribut de la royauté ; à ses pieds on distingue une aigle éployée; l'inscription porte : Jovis. Gest le père Jou ou Jupiter, avec ses attributs ordinaires.
La quatrième face de la même pierre offre un homme barbu, couronné de lauriers, levant de la main droite un instrument tranchant auprès d'un arbre, dont il semble abattre les branches. On lit audessus : Esvs, divinité gauloise très connue. Il reste cinq autres pierres, moins instructives : l'une d'elles présente, sur une de ses faces, la figure très fruste d'un danseur.
Une seconde a la forme d'un piédestal grossier, et une troisième celle d'une table d'autel. Au milieu de cette dernière est une ouverture circulaire d'environ 8 pouces de diamètre. Cette ouverture, lorsqu'on fit la découverte, se trouvait encore remplie de charbons et d'encens. On éprouva que ce charbon était facilement combustible, et que l'encens, présenté au feu, répandait une odeur agréable.
Enfin une autie de ces pierres est beaucoup plus large dans sa partie supérieure que dans l'in.erieure. Sa surface a la forme d'une table divisée en deux parties par une entaille profonde d'environ 7 poiC3s de large à son orifice , et qui se termine angulairement en pénétrant dans la pierre. On a pensé que cette table appartenait à un autel de sacrifice, et que l'entail.e était
destinée times.
à l'écoulement du sang des vie-
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De toutes ces pierres trouvées dans un même lieu , de leurs formes diverses, de leurs inscriptions et de le.-.rs bas-reliefs, il résulLe que, sous le rèi;ne de Tibère, entre les années 44 et 37 de notre ère , il existait chez liiPiirisien^ une corpora ion de bateliers (manfœ) , ou navigiteiirs -^ur la Seine, comme il s'en trouvait dans plusieurs autres lieux de la Gaule situés sur des rivières facilement navigables (I) ;
Que cette corporation de bateliers fit, à cette éi>oq'je, ériger, à Vextrémit'» orientale de rîle de Lutece, un raoniment religieux d.dié spécialement à Jupiter;
Que ce monam^nl était isole, puisque les pierres cubiques qui le compasaient sont sculptées sur leurs quatre face»<; que l'ensemble de ce monument formait un autel situé au confluent des deux bras de la Seine. C'est ainsi qu'à Lyon, à Saintes, et dans d'autres lieax de la Gaule, des autels étaient placés au conHuenlde deux rivières ;
Que ce monument, composé des pierres cubiques qui viennent d'être décrites, formait une pile ou piédestal d'environ six pieds de hauteur , qui \raisemblablement portait la statue de Jupiter;
Que ce piédestal était accompaç^né de deux autels, l'un destiné aux sacrifices, et l'autre à faire brûler de l'encens ;
Enfin que les pierres qui n'ont pas en largeur la même dimension (^ue les autres ont pu appartenir à des parties accessoires du monument principal.
On remarque dans ce monument la réunion dtis dieux gaulois et romains, des dieux des vainqueurs et de ceux des vaincus; l'association paisible des divinités du Capitole , Castor, Pollux, Jupiter, Vulcain, Vénus, Mars, etc., avec les dieux barbares E-;us et Cernunnos: cette association devenait facile entre des religions qui n étaic'nt point exclusives.
Je dois faire observer qu'à l'épo-fue de l'érection de ce monum'^nt, l^s routes de terre étant rares et impraticables, les Ko-
(1) Dans le recueil deî Inscriptions de Gmt-r, on trouve la preuve d-i l'existincde c« 8 corporation* de bat^liffs éir:iletneot Domnics Sautap à Vienne sur le Rhône : à Lyon, sur le Rhône et la Snône, sur la Durance ei sur la Loire. Kn 1804, on a décou veri »ur l'^mpiacein^'nt de l'anlique Aveu che, en H-îl.éti.*, une inscription où sont meutionné» les Naalx acra.ici et aramici.
mains n'effectmient le transport dos vivres et munitions nécessaires à le irs armées que par la voie des rivières nav -sables. Lutèce, sitié3 sur la Seins , rivr^e dont la nivigition est coTimoie, d^m^ laquelle viennent d^^boucher quelques autres, telles que l'Yonne, 1 1 Marne et l'Oise, parut dans une position heureuse, etsenit de point central à la navii;\tion d'une partie de la Ga le. Aussi voit-on, vers 1» fin du quatrième siècle, qu'il existait sur la Seine, à Andresy, une Hotte de bateaux sous la direction d'un préfet résidant à Paris ; et que, lorsque les Francs eurent succédé aux Romains , une corporation de bateliers s'est maintenue longtemps dans cette ville, sous les noms de mena fores aq'ix puruiiaci , de march 'Uffs p'ir fan, de lu confrérie des marchon ia de r^aK, etc. Les pierres de ce monument ont en partie été transf.Tées, en 1818, du Musée des monuments français au Musi-e des Antiques du Louvre; en 1822, elles furent réunies dans une des s dits des Auguslins, ci-devant Musée des Monuments français ; elles doivent être, dit-on, placées au palais des Thermes (\).
CiPPE ANTIQUE. En août 1784, lorsqu'on construisjiit les bâtiments du Palais-de-Justice situés rue de la Birillerie, en face de la Sainte-Chapelle, on découvrit, en fouillant profondement le sol , parmi plusieurs pierres qui paraissaient appartenir à un édifice trèsanrien,un cippequadr.mgulaire en pierre de la nature de celles qui furent trouvées, en 171 1, dans l'église de Notre- Dime. Ce cippeaopieds 10 pouces de hauteur, ne porte aucune inscription, et chacune de ses faces présente , en grand relief, la figure eu pied d'une divinité ; ces fi.:^ures ont 3 pieds et demi de hauteur.
Sur une de ses faces est Mercure, avec tous ses attributs.
Sur une seconde, on voit une femme entièrement vêtue : sa tête est ornée d'un diadème d'où part un voile qui se déploie sur ses épaules; elle tient en main un caducée, attribut étrange dans la main
(1) Ces bas-reliefs se trouvent gravés dans pl'i-*ienrâ ouvrag-'S, noiamment dans les \Iéinoire8 de l'Académie des Inscriptions, t. III, m-i"] dans l'histoire de Félibien , lom. I : d iU8 les Mémoires de l'Académie celtique, il» 2, et dans les S»cci«5 de la mondrchie , par M. Joraud, etc.
d'une divinité féminine, et qui fait conjecturer que cette figure était celle de la mère de Mercure, de Maia, dont le culte, rép indu dans les Gaules, subsiste encore, à certains égards , chez les villageois de quelques parties méridionalesdela France.
Une troisième face offre la figure d'un jeune homme qui, aux attributs d'Apollon, l'arc et le carquois, réunit ceux d'un dieu qui préside à la navigation des rivières. Il tient d'une main un poisson , et de l'autre paraît s'appuyer sur un aviron ; il est légèrement vêtu du paludamentum.
C'est, en mythologie, une singularité remarquable de voir le même dieu joindre l'empire des airs à celui des eaux. Mais on ne s'en étonnera point, si l'on considère que cette figure est évidemment l'emblème de la navigation sur la Seine, et que le vent et l'eau sont deux puissances nécessaires pour naviguer sur les fleuves. De cette explication toute naturelle on pourrait indiiire que les navigateurs sur la Seine faisaient usage de voiles.
L'explication de la quatrième figure a paru difficile à M. Grivaud , qui a décrit et fait graver ce monument (1). Elle représente un jeune homme en partie couvert du paludamentum. Deuxailes éployées sont à sa tête, et deux autres à ses épaules. Il est dans une attitude ascendante : il pose un de ses pieds sur un gradin , et semble s'élancer en l'air ; dans une de ses mains il tient un disque, qu'il élève vers îeciel.
Suidas décrit et explique une pareille figure, et l'attribue au dieu-soleil Horus ou Priape. « Ses ailes indiquent la vélo- « cité de sa course, et le disque la roton- « dite de l'univers ; et c'est lui qui fait « éclore les germes cachés dans le sein delà « terre (2). » Ainsi la figure de ce jeune homme est l'emblème dii soleil au printemps.
Le style de la sculpture de ce monument, l'étrangeté des attributs de ces figures mythologiques, me font croire qu'elles appartiennent au troisième siècle, époque où les cultes orientaux, se mêlant à ceux des Romains, ont porté par ce mélange des altérations dans les attributs de diverses divinités.
Ce cippe antique fut déposé , en 1784,
(1) Recueil des Monuments antiques, Paris, 1817, t. II, p. 127, pi. 15.
(2) Suidas, ad verbum Priapus.
au cabinet d'antiquités de la Bibliothèque royale.
Monument triompTial découvert sous l'église de Saint LaQdri, muraille de la Cité.
Une découverte plus récente que celle dont je viens de parler jettera de nouvelles lumières sur l'histoire de Paris. En 1829, M. Richard, acquéreur de l'ancienne église de Saint-La ndri et de ses dépendances, entrepiit d'y faire élever deux maisons", l'une située sur la route du quai de la Cité, la seconde, au sud de celle-ci , sur l'emplacement de l'église de Saint-Landri.
Nous nous occuperons seulement de cette dernière, dont le sol fouillé a offert plusieurs objets précieux pour l'histoire parisienne.
En creusant le sol pour établir les fondations, on rencontra, h environ dix pieds de profondeur , une forte muraille dont la direction était à peu près parallèle au cours du petit bras de la Seine. Cette muraille se composait en grande partie de débris de pierres, dont les faces étaient ornées de bas-reliefs qui, rapprochés, offraient des sujets suivis , sujets allégoriques ou purement historiques , mais qui sont les produits de la même pensée. Il est certain qu'ils représentent une victoire obtenue par des moyens frauduleux , par des stratagèmes de guerre plutôt que par le courage des combattants. Je parlerai de cette victoire; mais avant je dois donner la description de toutes les parties du monument qui m'a inspiré cette opinion.
Le principal fragmentconsisle dans une longue pierre ornée d'un bas-relief brisé en deux parties, dont voici le sujet : Des lièvres, symboles delà poltronnerie, fuient devant les chiens , que des génies ailés excitent ou dirigent contre les fuyards, qui vont se précipiter dans un large filet , où ils sont pris. Ce bas-relief allégorique servait évidemment de frise à la façade d'un édifice qui paraît être dans la catégorie de ceux qui abondaient à Rome, et qu'on nommait xdes sacrx (maisons sacrées).
Je suis autorisé à donner cette qualification au monument de Saint-Landri, parce qu'il porte le double caractère de la politique et de la religion.
Auprès du bas-relief ci-dassus décrit, on a trouvé une pierre quadrangulaire, chargée de figures en bas-relief, dont les parties inférieures, les pieds et la terrasse
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sur laquelle ils portaient, ont disparu. Cette pierre, avant sa rupture, avait trois pieds six pouces de hauteur sur un pied six pouces d'épaisseur. On a trouvé aussi une pierre que l'on croit être un autel votif, en fort relief, et dont les figures sont grandes comme nature; les parties inférieures ont été brisées; et sur une autre est une partie du bas-relief, où se voient plusieur-; cuisses, plusieurs jambes qui semblent appartenir aux corps dont nous venons de parler. A travers toutes ces jambes, on reconnaît très bien une figure symbolique qui, au lieu de cuisses, a deux gros serpents, dont avec ses mains elle contient les tètes. Ce même symbole se retrouve sur plusieurs monuments antiques, et même sur des édifices du moyen âge (»).
On a découvert dans la même muraille on fragment échappé à la destruction, qui donne au monument un caractère triomphal.
Il représente, adossés à un mur, les restes de trois figures de captifs, ou prisonniers de guerre, comme on en voit sur presque tous les monuments triomphaux.
Ces figures en relief sont plus grandes que nature, et d'un beau travail. La mieux conservée «^t remarquable sous le rapport de l'art ; on y voit encore l'extrémité des courroies qui lui tiennent les mains attachées derrière le dos. Les autres sont trop frustes pour être décrites.
Sur le même point se sont trouvées plusieurs autres antiquités de moindre importance, telles que vases, lampes, e'c. : un amas d'ossements humains et d'animaux, qu'on a transporté aux catacombes : tristes témoignages de lacharnement des combats qui attestent que II» ou près de là fut donnée une ba'aille acharnée. Je me , tairai sur ces découvertes, qui n'offrent i que des résultats peu importants. Il en ] sera autrement des médailles ; je dois m'y ■^ arrêter.
'•j On a recueilli, sur un terrain voisin de ; la muraille, douze médailles, presque toutes romaines, et la plupart frustes. La plus ancienne est d'Antonin-le-Pieux, et la plus récente porte la face et le nom du tyran Magnus Maximus, qui régna dans les Gaules depuis l'an 383 jusqu'en 388. Instruit de la haine que les troupes ro-
il) Recueil d'Antiquités, par Caylns, torn. IV. oacr. '.^l (ît 317.
maines portaient à l'empereur Gratien, il résolut d'en profiter. Il se fit proclamer auguste par l'armée qu'il commandait dans la Gronde-Bf-etagne, et partit avec elle. En abordant sur le continent, ce Maximus avait déjà corrompu tous les chefs de l'armée romaine : leur mécontentement les avait disposés à la trahison. Au premier choc, l'armée romaine passa successivement à l'ennemi. L'empereur Gratien, abandonné de tous, prit la fuite et se réfugia à Lyon, où Maximus envoya un homme dévoué qui, par des moyens perfides, parvint à lui arracher la vie. L'empereur Théodose, ayant gagné deux batailles contre Maximus le 27 août 388, le fit décapiter près d'.\quilée le 6 septembre suivant. L'usurpation de Maximus lui attira plusieurs guerres, bien des tourments, causa sa mort et celle de son fil.ç Viclof. Le monument triomphal qu'il avail fait élever à Paris ne lui survécut paii longtemps. Peu de temps après, il dut être démoli, sousValentinien II, qui avait succède à Gratien. et qui, vers la fin de l'an 388. se rendit dans les Gaules, aprè-^ avoir, par une loi de cette année, aboli les actes, les nominations, les institutions de Maximus ; il est présumable que, ne voulant laisser aucune trace des actes de l'usurpateur Maximus. Valentinien. arrivé dans les G iules, dut ordonner la démolition du monument triomphal dans Paris Celte démolition, dans la suite, fournit des matériaux à la construction de la muraille de la Cité.
Cette partie de muraille, plus récent*»
que le monument dont elle contenait les fragments, était construite à pierres sèches, c est-à-dire sans moitier ni ciment, manière de bâtir fort en usage chez les Romains, et qu'ils nommaient mnceria. Il en a été découvert dans une longueur d'environ quatre-vingt-quatre pieds. Cette muraille devait se prolongera droite (ta gauche sojs les maisons qui se trouvent dans le même alignement , elle longeait la rive de la Seine : sa direction en ligne droite la faisait aboutir, du coté d'aval, à l'ancien bùtiment de Saint-Denis-de-Ja- Chartre. Enfin, dans sa partie supérieure, elle avait six pieds d'épaisseur.
Prison de Glauci.n. Il est très présumable, mais il n'est pas certain, qu'il existait, du temps de la domination romaine, sur la rive de la Seine, près du Pont-au- Change. et sur l'emplacement du quai
aux Fleurs, une prison dont parie Gréivoire ('!), et que l'auteur des Gestes du roi Dagobertnomme (■arcerGlaiicini prison de Glaucin ; elle était voisine d'une porte de Paris (2). Je place cette prison sur le quai aux Fleurs, parce que deux églises, celles de Saint-Denis et de Saint- Symphorien, à cause de leur voisinage de cette prison, ont porté le surnom de la Chartre, mot qui signifie prison, et que ces églises étaient situées près de ce quai. Je place cet établissement pendant la période romaine, parce qu'on a la preuve de son existence peu de temps après cette période; que les premiers rois francs n étaient guère en usage de faire construire des édifices civils, et que le mot Glaucin eet latin.
Une tour voisine de cette prison, ou qui en faisait partie, se nomma d'abord "tour de Marquefas,puis tour Roland.
On voit que le quartier de la Cité, aujourd'hui peu brillant, l'était beaucoup sur la fin de la domination romaine, et contenait pusieurs établissements et institutions qui lui donnaient de l'importance. Voyons si les autres quartiers de Paris avaient les mêmes avantages.
III. Antiquités de la partie septentrionale de Paris
L'espace encadré par le cours de la Seine et les hauteurs de Chaillot, de Clichy, de Montmartre, de Ménilmontant et de Charonne, qui contient aujourd'hui la partie la plus étendue, la plus peuplée, la plus industrieuse de Paris, était, dans les premiers temps de la période romaine, une solitude composée de forêts et de marécages. Au quatrième siècle, des édifices y furent construits, et l'on vit dès lors s'élever au milieu de ce terram sauvage des productions des arts et de l'opulence. Des fouilles exécutées sur divers points ont révélé des faits que l'histoire s'obstinait a nous cacher.
Cette partie de Paris était traversée par une voie romaine, qui, partant de la Cité et du Grand-Pont, aujourd'hui remplacé par le Pont-au -Change, se dirigeait au nord jusqu'aux environs du marché des Innocents. Il paraît qu'au nord de ce pont était, à droite, un terrain appelé Tudella.
(1) Gregor. Turon. Bist., lib. B, cap. 33.
(2) Gesia Dagoberti régis, cap. 33.
nom commun à plusieurs anciens lieux de France, et qui désigne une fortification. Puis on arrivait à une bifurcation, dont une branche suivait la direction de la ru»' Montmartre, passait à Clichy, et de là au bourgde l'Estre, près Saint-Denis, puis à Pierre-Laie et à Pontoise. Quelques parties de cette voie romaine subsistent encore entre ces deux dernières positions.
L'autre branche se dirigeait vers les lieux nommés depuis Saint-JDenis, Pierrefitte, etc. Il existait certamement d'autres routes, et notamment une qui suivait la direction de la rue Saint-Antoine ; elle s'est conservée jusqu'au douzième siècle, elle était alors qualifiée de voie royale.
Passons aux établissements romains contenus dans cette partie de Paris.
Aqueduc de Chaillot et Bassins du Palais-Royal. Un aqueduc souterrain prenait son commencement sur les hauteurs de Chaillot, à la source des eaux minérales de ce lieu, traversait las emplacements des Champs-Elysées, d'une parîiQ du jardin des Tuileries, et aboutissait vraisemblablement vers le milieu du sol occupé par le jardin du Palais-Uoyal.
Lorsqu'en 1763 on travaillait à la formation de la place Louis XV, on reconnut les tuyaux de conduite de cet aqueduc.
On découvrit à Chaillot un reste de maçonnerie antique qui présente une des parties de cet aqueduc, que M. de Caylus a décrit avec détail (1).
Mais ce qu'il n'a pu décrire, c'est le résultat des fouilles faites en 17SI au jardin du Palais-Royal. Vers l'extrémité méridionale de ce jardin, à trois pieds au-dessou.'î du sol, on a décom^rt un bassin ou réservoir de construction romaine, dont la forme était un carré de 20 pieds de côté, et en même temps des médailles d'Aurélien.
de Dioclétien, de Posthume, de Magnence, de Crispe et de Valentinien I^r. L'époqua de ce dernier empereur doit être celle du bassin, c'est-h-dire de la fin du quatrièms siècle, au plus tard de l'an 375 de notra ère.
Une coïncidence remarquable tend à prouver que l'aqueduc de Chaillot aboutissait au bassin découvert dans le jardin du Palais-Royal: la ligne de cet aqueduc, reconnue par M. de Caylus depuis Chaillot jusqu'à la place Louis XV, étant prolongée
(1) Voyez son Recueil d'antiquités, tom. II, p. 375.
dans la même direction, rencontre précisément ce bassin (l). Ainsi il est ti^s vraisemblable que l'aqueduc a été fait pour le bassin, et que la construction de l'un et de l'autre est du même temps.
Cet aqueduc avait évidemment pour objet d alimenter les eaux de ce bassin, espèce de lavacrum destiné à des bains.
Les fouilles du jardin du Palais-Royal ont produit la découverte d'un autre bassin antique, situe dans la partie septentrionale de ce jardin ; il s'étendait depuis le café de Foy jusqu'au passage de Radzivill. Le pavé de ce bassin, composé de moellons, se trouvait à près de cinq pieds au-dessous du sol. Comme on ne déterra que des portions de ce second bassin, on ne peut en connaître les dimensions ; il était certainement beaucoup plus -vaste que le premier (2).
Cimetière, Tombeaux et autres antiquités DE LA RUE VlVIE.NNE. Non loin des bassins dont je viens de parler, on rencontra sous terre, en <751, en travaillant aux fondations d'une écurie, dans :iie maison de la rue Vi\ienne , huit ragments de marbre ornés de Las-reliefs. M. de Caylus, qui en a publié les gravures et la description, ne doute pas que ces fragments n'aient appartenu a des tombeaux (3).
L'un représente un homme à demi couché sur un lit de table, et un esclave iiargé d'un plat ; l'autre, Bacchus couché : !*ès d'Ariane; sur un troisième est une . rêtresse qui rend des oracles et un homme jui les écrit dans un livre ; le quatrième • •ffre un repas, trois convives couchés sur leur lit, et uu esclave portant un plal: sur la table on voit, dans un autre plat, une hure de sanglier. Ces bas-reiiefs, dont j'omets les moins intéresixinls , paraissent tous appartenir au même tombeau.
Dans la même fouille fut trouvée une urne cinéraire en marbre, dont la lace principale est ornée d'un feston de tleurs et de fruits qui se rattache à des tètes de béliers placées à la partie supérieure des
(1) Voyez le Plan de Paris sous la domination romaine.
(2) Obstrvations sur quelques antiquités romaines déterrées dans le jardin du Palais- Royal, au mois de novembre 17B1 , par M. Bourignon, pag. 39.
(3) liecueil d'Antiquités, tom.II, pag. 37 3 et suivantes.
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angles de cette urne. Au-dessous de ce feston est une inscription portant que Pithusa a fait exécuter ce monument pour sa fille Ampudia Araanda, morte à l'ùge de dixsept ans.
Un couvercle de marbre, richement orné de sculptures appartenant à une autre urne cinéraire plus grande que la précédente, atteste l'existence d'un troisioir.e monument sépulcral dans le même lieu.
Un quatrième monument de la même espèce fut découvert en 1 806, dans la même maison, rue Vivienne, n» 8. En y faisant reparer un four, on déterra une urne cinéraire pareille à celles qui Vienne ;it d'être décrites. A chaque angle, des tètes de bélier soutiennent de larges festons de tleurs et de fruits qui décorent les quatre faces. Quatre aigles éployées occupent la partie inférieure de ces angles. Sur une des laces, au-dessus du feston, est une inscription annonçant que Chrestus, affranchi, a fait à ses dépens ériger ce monument à son patron Nonius Junius Epigonus. Au-dessous de celte inscription on voit, en bas-relief un peu fruste, une biche fuyant un aigle qui lui déchire le dos. Ce bas-relief est peut-être l'allégorie d'une persécution exercée par le gouvernement des empereurs contre la famille connue d'Epi^onus.
Sur les autres faces, au-dessous (îu feston, est une palère et une aiguière ou prœ/ericn/itni.
Cette coïncidence de monuments sépulcraux dans le même lieu a fait penser a M. de Samt-Morys que là était l'hypogéo de quelque famille puissante et constituée en dignité. On peut aussi conjecturer que non loin de ce lieu était lhabita[ion d'un homme riche et puissant, peut-être d'un des préfets romains qui résidaient dans le chel-lieu des Parisiens, préfets dont je parlerai dans la suite.
Le bassin qu'on a découvert dans le jardin du Palais-Royal, jardin très voisin de la rue Vivienne, et l'aqueduc qui semble y aboutir, ainsi que* les autres antiquités trouvées dans la même rue ou dans le voisinage, rendent vraisemblable, sinon l'existence de celle habitation romaine, au moins celle d'un lieu consacré aux sépultuies et aux lavations ou ablution? d'une classe particulière et puissante de quelques habitants de Lutèce. Ce cimetière, destine aux gens opulents, n'était pas !• seul dans la partie eptentrionale de celtô
ville ; on verra bientôt qu'il en existait un second plus considérahle.
Voici quelques autres détails sur les antiquités de la rue Vivienne :
En 1628, un jardinier fouillant la terre pour déraciner un arbre à l'entrée de la rue Vivienne, dans le jardin de l'ancienne Bourse de Paris, fit la découverte de neuf cuirasses de femmes. Les formes arrondies du sein ne laissaient pas de doute sur le sexe des personnes auxquelles elles axaient servi. A quel temps, à quelle nation appartenaient ces cuirasses ? Ceux qui publièrent cette découverte négligèrent de fournir les détails nécessaires à la solution de ces questions.
Dans une maison de la même rue Vivienne fut trouvée sous terre une épée de bronze, que Montfaucon a fait graver dans ses Antiquités.
A l'extrémité septentrionale delà même rue Vivienne, à l'endroit où l'on voit le nouvel édifice de la Bourse, et lorsqu'on travaillait û sa fondation, on déterra plusieurs fragments de poterie romaine et deux poids antiques en verre, que M. Lenoir a recueillis.
L'emplacement où toutes ces antiquités ont été trouvées était traversé par une voie romaine, qui, parlant de l'ontoise (Briva /iT/ro'), passait au lieu de 1 Eslrée, près Saint-Denis {Stiafu}^ puis au \illage de Glichy {Clipiocum)^ et de là à Paris. Les Romains plaçaient leurs habitations, ainsi que leurs tombeaux, près des grandes routes.
TÊTE - DE Cybèle. Dans les fondements d'une ancienne tour dépendante de la muraille de Paris située au bout de la rue Coquillière, vis-à-vis l'église Saint- Eusfache, on rencontra, en 1657, une tête de Cybèle en bronze, plus grande que nature, couronnée d'une tour élevée, symbole caractéristique de cette divinité. Cette tête a 21 pouces 8 lignes de hauteur, y compris la tour, haute de 7 pouces. M. de Caylus, qui en a donné une description et une gravure, pense qu'elle a été apportée de Rome à Paris comme un objet de magnificence ou de superstition {]). Mais cette opinion est fort douteuse ; le champ des conjectures est vaste. Peut-être que là se trouvait un autel ou un scdicuUun consacré à Cybèle. Cette tète de bronze, découverte dans un lieu voisin de l'église
(1) Antiquités, tom. II, pag. 379.
Saint-Eustache, me le. fait croire. Toujours à l'endroit destiné au culte d'une divinité païenne, les chrétiens plaçaient le culte d'un saint (1^
Il ne faut pas quitter cette partie de Paris sans parler des antiquités trouvées dans des lieux autrefois éloignés de cette ville, et qui aujourd'hui lui sont contigus.
MÉDAILLES. En 1807. lorsqu'on creu- ?ait le bassin du canal de l'Ourcq, à La Villette, on décousrit un vase de teir.contenant environ deux mille cinq cent'médailles de bronze saucé; elles appartenaient à l'époque comprise entre Dioclétien et Constantin, c'est-à-dire à la fin du troisième.siècle et au commencement du quatrième. L'histoire de Paris retire peu d'avantages de cette découverte (2).
Antiquités trouvées a Montmartre.
Une montagne, un bourg ou village, un faubourg de Paris qui leur est contigu, portent le nom de Montmartre, Cette montagne est nommée par Frédégaire • Mans Mercorii ^ par l'abbé Hilduin.
Mona Mariis^ par Frodoart et autres écrivains moins anciens, Mons Martyritrn. En conséquence de ces différents noms, des écrivains modernes y ont placé un temple de Mercure et un temple de Mars, en ont fait un lieu destiné au supplice des martyrs. C'est là, suivant quelques légendaires, que saint Denis et ses compagnons furent décapités. Rien ne le prouve ; mais il est certain que le mot marte ou martre indique un lieu destine à l'exécution des criminels (3).
(1) A la place de l'autel de Jupiter, situe dans la Cité de Paris, les chrétiens ont substitué une église dédiée à Notre-Dame; à la place d'un autel à Bacchus, le culte d'un saint Bacchus ; le cippe antique, offrant les images de quatre divinités païennes, existait près du lieu où depuis on a construit la Sainte- Chapelle du Palais, etc.
(2) Voyez Recueil des Monuments antiques. par M. Grivaud, t. II, p. 255.
l3) Le mot martre est commun à plusieurs lieux de France ; en outre un grand nombre de villes et bourgs ont des rues, des place» nommées, Martre, Mar trais, Mar trois, Marthuret. Plusieurs pierres druidiqixes ont conservé les noms de Marte, Martet, Martine. Une rue de Paris, située entre l'Hôtel de-Ville et l'église de Saiut-Gervais, porule nom du Martrai ou du Martroi, Cette riK-
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Un vieil édifice, situé au nord et sur le penchant de celte montagne, a certaineraent accrédité l'opinion que la était un temple de Mercure ou de Mars. Cet édifice fut. en l'an 944. renversé par un ouragan furieux qui dévasta tous les environs. Frodoart, qui nous l'apprend, ajoute :
• On raconte qu'alors on \ïI des démons
• -ous la forme de chevaliers, qui. après
ROMAINS
« avoir démoli une église du voisinage, s.- « ser\irent des poutres qu'ils en avaient « tirées pour abattre les murs antiques de « cet édifice très solidement construit, et « arrachèn?ut toutes les vignes (l;.>
En 1737 et !738 des fouilles furent ordonnées en cet endroit de la montagne.
Ou y découvrit les reste» d'un bâtiment dont le plan offrait un parallélogramme,
▲bbaye SaÎDle-GcDevii-v».
divisé intérieurement en cellule; dans quelques-unes d'elles étaient des fourneaux. On y reconnut les vestiges de deux chambres soigneu^rment cimentées en dehors et en dedans. Du côté du midi, l'eau arrivait à cet édifice par un canal qui descendait de la Fontaine du Bue. et. après avoir côtoyé la moitié d une face de l'en- •einle, elle y pénétrait par une ouverture voisine des fourneaux.
M. rabl)é Lebeuf. qui suivit les travaux de ces luuil'.es, qui en a décrit les résul-
aboulitàla place de Grève, lieu du supplice. J — HI8T0IRE DE PARIS
tats, au lieu d'un temple n'y \il qu'une maison de bains |iarticuiiers : et M. de (iaylus, qui, aNec les n\se?ources. le zè!c d'uii amateur opulent, éclairé, a recueiiii toutes les notes relatives a ces recherches, et qui a lait des.siner et graver tout c»* qu'elles avaient mis à découvert, n'y -^ reconnu qu'un bâtiment destine à df-s londeries (2>.
(Ij Becveil des Hiitoriens dt Franc ^ tore. VIII, pag. 198.
(2) A ces fouilles assistèrent def magistrats chargés d'en dresser procès-verbal. U»
Dans les ruines de ce prétendu temple (le Mercure ou de Mars, on trouva un vase de terre d'un travail grossier, et une tête de bronze grande comme nature (1).
Au bas et au sud-ouest de la même montagne, on découvrit, en creusant un puits, 'deux fragments de bas-relief en marbre blanc, représentant des enfants ailes, occupés à monter sur un char et à le <iiriger. M. de Caylus les a fait graver, ainsi qu'un bras de bronze, qui, d'après ses proportions, a du appartenir aune statue de 8 pieds 2 pouces et 8 lignes de hauteur; mais il n'est pas assez bien constaté que cette dernière antiquité soit provenue de Montmartre.
On a au.-.si découvert sur Montmartre des fragments de poterie romaine et un petit buste décrit et gravé dans l'ouvrage de la Religion des Gaulois, par dom Martin.
De ces découvertes il faut conclure qu û existait suv le revers et en bas de cette montagne quelques maisons de campagne bâties et habitées par des Romams, ou quelques établissements antiques dont le temps a effacé les traces.
Faubourg deLutècE. Dans cette même partie de Paris, au nord de la Seine, était un faubourg dont parle Ammien Marcellin. Julien, "apprenant l'arrivée prochaine des troupes auxiliaires qui devaient passer par le chef-lieu des Parisiens, pour se rendre en Perse, fut, suivant l'usage, dit Ammien Marcellin, au-devant d'elles dans le faubourg : In suburbanis princtps oçcurrit (2). Ces troupes, composées d'Erules, de Bataves, de Pétulants, de Celtes et de l'éUte de plusieurs légions, venaient
plaisant imagina d'emprunter les formes de celte procédure et les noms ce ces magistrats, pour publier avec plus de succès une description des prétendues découvertes que ces fouilles avaient produites. C'étaient dts temples souterrains, v;i3tos et superbes, enrichis de plusieurs milhers de statues d'argent et d'or, de colonnes de matières les plus précieuses; l'imagination des poètes, des romanciers, n'avait encore rien enfanté de plus merveilleuse. Plusieurs Parisiens furent dupes de cette mystification.
'^l) M. de Caylus a fait graver le plan de Montmartre , de la fonderie , et les dessins du vase et de la tête , dans ses Antiquités, t. III.
(2j Ammian, Marcell., lib. 20, cap. 4.
du nord : le faubourg où Julien fut à leur rencontre était donc de ce côté.
Second cimetière du faubourg sep- TENTRiOiNAL. Nous avons acquis la preuve qu'il existait, pendant la période romaine, un second cimetière destiné aux morts de la ville et de ce faubourg. Il occupait l'espace compris entre la rue de la Verrerie, la rue du Mouton, la place de Grève, le marché Saint-Jean et l'emplacement de l'église Saint-Gervais; sans doute il s'étendait au-delà de ces limites.
Dans la rue de la ïixeranderie, en face de celle du Mouton , est l'emplacement d'un ancien hôtel des comtes d'Anjou. En fouillant les fondations de cet hôtel, on décou\rit, en 1612, plusieurs tombeaux antiques, dont deux ont été mentionnés par Paul Petau,par l'abbé Lebeuf et autres savants. L'un contenait un squelette et des médailles, dont la plus récente appartenait au tyran Magnence, proclamé auguste dans la Gaule en l'année 350 ; l'autre, gravé dans les Antiquités de Sallengre, porte pour inscription : Patilius, fils de Partiel i us.
La place du marché Saint-Jean, peu distante de la rue de la Tixeranderie et de l'église Saint-Gervais, et qui remplit à peu près l'intervalle entre ces deux points, était nommée, au treizième siècle, la place du Vieux-Cimetière, Platea veteris cimettrli.
L'aLb'^ Lebeuf nous apprend qu'en i717 on construisit des maisons entre l'église de Saint-Gervais et la rue du Monceau, et qu'à 1 2 pieds au-dessous du .-ni on découvrit plusieurs cercueils en piei \ fort anciens, comme l'indique la piulondeur de leur gisement.
En" 1818, pour étabUr une conduite d'ear , on creusa profondément les rues du Si...i.coiiu et du Martroi : on trouva, notamment près de l'église Saint-Gervais, un grand nombre de tombeaux en pierres tendres, dont les fragments purent remplir douze à quinze charrettes. Les corps et même les os étaient entièrement pulvérisés : ce qui prouve la haute antiquité de ces monuments et les principes éminemment dissolvants contenus dans le sol(1).
(1) Le sel de ce quartier doit certainement sa qualité dissolvante et corrosive à une butte, monticule factice, ou voirie composée de srtiNois et d'immondices entassés près de l'égTise de Saint-Gervais , et qu'on nom-
sors LES
La pei-sonne qui a présidé a ce creusement témoigne que les parties osseuses des cadavresavaient seules laissé des traces dans le fond de chaque tombe : que ces traces consistaient en des traînées de poudre res- ^ml)lant à de la cendre: elles étaient plus ronsiderables là où les os avaient plus de volume ; à l'endroit occupe par la tète, ce résidu poudreux paraissait le plusabondant.
Ufle autre preuve de l'antiquité de ce cifnetière resuite de la découverte qu'on a faite dans l'un de ces tombeaux ; elle consiste en une médaille d'ariient de basaloi, qui. quoique fort oxydée, laisse voir une tète imberbe avec une couronne radiée, autour de laquelle on lit facilement : .inionius Pivs Ju(j. Cet empereur npiia depuis l'an 138 jusqu'en 161 de notre ère. Ainsi . les habitants du faubo^rij; septentrional de Paris avaient , sous la domination romaine . doux champs de sépulture à leur proximité : celui dont on vient de parler, et celui de 1 emj)la< ement de la rue Vivienne qui paraît avoir clé particulièrement consacré aux morts opulents. On verra qu'il en existait un autre beaucoup plus étendu, dans la jiartie méridionale de cette ville, dont je parlerai.
Telles sont les antiquités trouvées dans la partie septentrionale do Paris ; l'aqueduc de Cliaillot . les réservoirs du Palais- Royal, les anliquilis de la rue Vivienne, celles de Montmartre et deux cimetières,
IV. Antiquités de la partie inéridionuic de Paris
Cette partie, aujourd'hui moins étendue, moins peuplée que la partie septentrionale, était, pendant la période romaine, bien plus riche en monuments et en institutions r(.ligHu^es civiles et militaires.
Alors, et loniitt.mps après, elle était qualifiée de faubourg, et nommée Lncotitius ou Lvcotitie, comme nous l'apprennent diverses pièces historiques (i): et ce nom, à la désinence près, est le même que
mait le Monceau Saint-Gerviis, dont une rue voisine, eelle du Monceau, a conservé le nom. [V. ci-dessus, Causes de l'inégalité du sol.) Il) Dans le diplôme de fondation de l'Église de Saint-Vincent, dite aujourd'hui de. Saint-Germain -des-Prés, on lit que le roi Chiidebert fonda cette église, in terra qux aspicit a4 fiscum isciacensem , in loco qui cipil-
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celui de l'île de la Cité, appelée Lyteiia ou plutôt Lhtotetia.
Plusieurs routes ou voies, dont deux seules sont connues, traversaient ce faubourg.
LaVincipale. partant du Petit-Pont et suivant la direction de la rue Saint-Jacques, longeait à droite l'enceinte du Palais des Thermes : ensuite, s' élevant comme le coteau, dont la pente était autrefois plus raide qu'elle n'est aujourd'hui, elle laissait à gauche des vignobles, et à droite un lieu que je conjecture avoir été consacré à Biicchus, puis les places et avenues qui précédaient ce Palais. Parvenue à la hauteur du plateau, cette voie, après avoir travers;» les emplacements de la Sorbonne et des Jacobins, dans la direction d'un» rue qui a existe entre l'emplacement t: » la Sorbonne et l'église de Saint-Benoît,., se prolongeait entre un camp romain et urf vaste champ de sépultures, a travers l'ancien emplacement des Chartreux, et allait aboutir a I>sy, et de lii à Orléans.
La seconde voie naissait de la précédente, il peu près à l'endroit oii la rue Galande débouche dans celle de Saint- Jacques, et suivant la direction de cette premèire rue et de celle de la Montagne- Sainte-Geneviève, s'élevait au milieudes vignobles jusqu'au plateau. Arrivée à re
f)oint, elle avait à gauche un lieu apjttrlé es Arènes, destiné aux spectacles publics. A droite, et sur l'emplacement même de l'édifice du Panthéon, étaient des exploitations de terres propres à la poterie et une fabrique de vases romains. Cette voie suivait ensuite la direction de la rue Mouffetard, et traversant le champ des sépultures, que je mentionnerai bientôt, aboutissait à un lieu appelé Mous Cet ardus. Ce nom a reçu dans la suite le nom de Saint-Marcel ; mais la rue qui y mène a conservé, à quelques altérations près, sa dénomination antique ; de Mous Cetardus on a fait Mont-Cétard, puis Mouffetard.
Voici les objets contenus dans l'espace que je viens de décrire :
laiuT LOCOTITIE. {Diplomai^, * m^./.. , ...c, tom. I, pag. 54.1 La vie de saint Doctrovée, abbé de ee monastère, portri que Chiidebert nnt à Paris, et fond.x une église en 1 honneur de snint Vincent, dans un faubourg do cette villi, et dans un lieu nommé Lurntitius. {Hcueil des Historiens de France, t. III, p. 437.)
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Palais des Theraiks (l). Des restes de et antique édifice sont situés dans le (juartier compris entre les rues de la Harpe, (lu Foin (2), de Saint-JvCques et des Mat burins. Avant 1819, on y entrait par la liorte cochère d'une maison située rue de 'a Harpe, au n" 53 ; aujourd'hui entre les u«* 61 et 65, En celte année, le préfet du leparlement fit, pour la ville, l'acquisition 'le cette maison, de l'emplacement et 'les restes de cet édifice (3). En 1819, la 'naison a été démolie ; et, en 1820, on -'est occupé à déblayer les antiquités et à réparer leurs parties existantes.
Avant de, décrire ces restes antiques, je dois donner quelques notions sur les Thermes de la ville de Rome, et ensuite produire des témoignages de l'antiquité des Thermes de Paris.
A Rome, on donnait le nom de Thermes a de vastes édifices destinés à des bains rhauds, comme l'indique ce nom. Gesétatilissements furent d'abord simples et commodes ; puis, lorsque les conquêtes eurent enrichi et corrompu les Romains, ils se transformèrent en palais somptueux, et il n'appartint qu'aux empereurs de les faire construire, et d'y loger avec leur immense suite. A Rome, les Thermes d' Agrippa, de Néron, d'Antonin Caracalla , de Gordien, et ceux de Dioclétien, surpassaient tous les autres par leur étendue, leur magnificence,- il en existe encore des restes imposants. Ces Thermes contenaient plusieurs salles de bains, des salles de jeux, des -ailes d'exercices, des galeries, des portiques, des théâtres, etc. ; ils étaient de plus acompagnés de vastes jardins.
Depuis environ sept centsans, les restes des Thermes de Pans ont porté le nom de Palais des Thermes et le portent encore. Ce palais était certainement le même que celui où quelques césars et quelques auçiustes ont, dans les troisième et quatrième siècles, passé leurs quartiers d'hiver.
Trois écrivains de l'antiquité donnant des détails sur ce palais de Paris, l'indiquent ou le qualifient honorablement, Julien le désigne sans le nommer, lorsque,
(1) Voyez le Plan de Paris sous la donniiation romaine.
{2) Maintenant rue des Noyers. H. B.
j3) Le palais des Thermes, pour redresser cette erreur, a appartenu jusqu'en 1836 à J'hospice de Charenton, en vertu du décret impérial de 1807.
dans son MfsopogoîuquW composa à Antioche. i! raconte un événement dont il faillit être la victime. « Autrefois, dit-il, « je passais mes quartiers d'hiver dans ma « chère Lutèce; c'est ainsi que les Gaulois « nomment la petite forteresse des Pari- « siens. » Il ajoute que, pendant un hiver rigoureux, il se refusa d abord à ce qu'on allumât des fourneaux destines à réchauffer la chambre où il couchait : mais que, le froid devenant plus âpre, il consentit, afin de sécher les parois des murs couverts d'humidité, à ce qu'on y apportât des charbons ardents, dont la vapeur l'incommoda beaucoup.
Julien, dans son manifeste adressé au sénat et au peuple d'Athènes, en racontant les événements qui précédèrent son élévation à la dignité d'auguste, parle plusieurs fois de ce galais, où il résidait avec son épouse Hélène, sœur de l'empereur Constance, parle de l'arrivée des troupes étrangères qui se rendirent à Paris, de leur.-v soulèvements, et d'une chambre voisine de celle de son épouse, où il méditait sur les moyens d'apaiser le tumulte des troupes qui environnaient le palais.
Joignons à ces détails ceux que nous fournit l'iiistorien Zozime, en décrivant les scènes tumultueuses dont le palais de Paris et ses environs furent le théâtre. Il donne à ce palais la qualification honorable de basilique, qui signifie royal ; il raconte comment des troupes auxiliaires, récemment arrivées des bords du Rhin à Paris, pour de là se rendre sur les frontières de la Perse, mécontentes d'une expédition aussi lointaine, résolurent d'élever le césar Julien, qui résidait alors à Paris, à la dignité d'auguste. Impatientées des refus de ce prince, elles se portèrent avec fureur au palais, et en brisèrent les portes.
Ammien Marcellin entre dan* de plus grands détads sur cet événement, qui se passa dans Paris en l'an 360. Il qualifie l'édifice où logeait le césar Julien de palais, palatium. de maison royale, regia ; il nous apprend que cet édifice contenait des appartements secrets ou souterrains.
latebras occultas, où Julien alla se renfermer pour se dérober aux poursuites des troupes auxiliaires, qui l'ayant maigre lui proclamé auguste, craignaient (ju'il ne renonçât à cetTe dignité, et que quelques hommes dévoués à l'empereur Constance n'attentassent à sa vie. Ensuite il nous 1 parle d'une salle consacrée aux délibère-
sous
lions, salle qu'il qualifie de consLsforiutn , où Julien, après avoir cédé au vœu des troupes, tenait son conseil, et où ces troupes, soulevées par le bruit de sa mort, se portèrent tumultueuseme.,l, et finirent par s'apaiser en voyant (dans cette salle) ce prince vivant et revêtu des insignes de sa nouvelle dignité.
Il ajoute que celui qui répandit le faux bruit de sa mort était le décurion du palais, dont la fonction éminente faisait partie des dignités impériales (i).
Les empereurs Valentinien et Valens ont séjourné à Paris pendant Ihivcr de 36o. Trois de leurs lois, contenues dans le Code Tbéodosien . sont datées de celte ville (2).
Ainsi il est certain qu'au quatrième siècle de notre ère il existait à Paris un palais impérial. On est en conséquence autorisé à dire qu'il avait toute l'étendue et la magnificence convenables à su des- Jination.
Cet édifice, très vaste, occupait l'emplacement où l'on voit encore ses principaux restes, s'étendait fort au loin dans les quartiers environnants, où sont des traces nombreuses de maçonneries romaines. Une tradition constante y place un palais, qu'au sixième siècle Grégoire de Toursdt^signesans le nommer. Chrotechilde. ou Ciolilde, Ihabilait avec i<es petits-fils, lorsque les rois Childebert et Chlotaire firent venir ses enfants, leurs neveux, dans un autrepalais de Paris, qui ne peut être que celui de la Cité, et les y égorgèrent froidement pour s'emparer de leurs biens.
Au septième siècle, Fortunat indique ce palais, et le qualifie de vaste édifice, ou de citadelle distinguée par son élévation. arx ce Isa. Ce poète recommarfde aux Parisiens de chérir le roi Childebert, qui résidait dans ce magnifique bâtiment :
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même Childebeit, roi de Paris, y logeait avec ses filles ^1).
La Chronique de Vezelay porte (jue des moines de ce monastère \inrent a Paris pour se plaindre de la tyrannie tiu comte te Nevers. En quittant le palais du roi. ils s'avancèrent jusqu'au Vieux-Palais [U6qne ad vef< s ^jalulium \ ; 1 1 les moines de Saint-Germain-des-Prés vinrent à leur rencontre 2 .
Au douzième siècle, des monuments historiques remettent cet édifice eu lumière. Un titre de l'an 1138, relatif a l'aumùnerie de Saint-Benoît, porte que cette aumônerie était conliguè au palais des Thermes : juxla locum qui dkitur Thertnx(3].
Jean de llauteville, qui tlorissait à Paris en 1 1 80, dans ses poésies, où il se donne la dénomination d'Archilrenius, fait un t ibleau pompeux de cet édifi'.e, qu'il qualifie d'habitation des ro s, Domi^s atila rc gmn « Ce palais des rois, d.t-il, ('ont les € cimes s'élèvent jusqu'aux cieux, et dont « les fondements atteignent l'empire des « morts... Au centre se disl.ngue le « piincipal corps de logis, dont les ailes € s'étendent sur le même uligneii.ent, et, . se déployant, semblent embrasser la « montagne (il. »
Avant 1218^ Simon de Poissi jouissait de ce palais; et Philippe-Auguste, en cette année, en fit don à lienri son chambellan. « Nous donnons a ptrpétuilé, poite l'acte • de donation, le jialais des Thermes, pa- " fatuim de leiminis, que possédait € Simon de. Poissi, avec le pressoir situe « dans le même palais \b\. »
Dans la vie de saint Louis, écrite par le confesseur de la reine Marguerite, on lit que ce roi, « voulant fonder le collège de « Sorbonne, acheta des maisons situées « devant \epa/e.s des J'ertnes {6). »
Dans le rôle d'une contribution levée en 1313 sur les l;abi.anls de Paris, a locca-
Dilige regnantein celsa, Pariiiu?, arce (3).
Le même Fortunat, en décrivant les jardins qui accompagnaient ce palais, nous apprend que la reine Ultrogothe, veuve du
(1) Ammian. Marcel., 1 b. 20, cap 4.
(2) Codex Theodosiauus, de Sumerariis, lex 11, t. II, p. 449 ; de Metallis, lex m, t. III, p. 491 ; de anuona et tribtitis, lex xiil, t. 1"^, p. 22.
(3) Foriunali Carmiiia, lib. 6, carmen 4.
(1) Fortune ti Carmina, lib. 6, de Ilorto Ultrogothonis, Caniicn H.
(:^j Recueil des Hùtorieiis de France, tom. Xll, pag. 337.
(3) histoire de Paris, par Félibien, preuves, i. 111, p. 91.
(4) Archilrenius Joannis ^//an7/d?,1ib, 4, cap. 8, de au la in inovtis veitice consliluta.
(5) Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XV, p. b81.
[*5j Histoire de saint Louis, éàit. 17 61, p. 345.
sion de la chevalerie du fils de Philippele-Bel, on lit : « L'encloître Saint-Benoit « d'une part, et d'aulie !e palais des Thermes {]). «
Guillot de Paris, qui, vers le même temps, a mis en rimes les rues de cette ville, n'oublie pas le palais des Thermes.
Je m'en allai tout simplement D'iluccques au palais des Termes.
Il est inutile de citer un plus grand nombre de témoignages pour prouver que cet édifice a constamment reçu la qualification de palais, ou une autre équivalente.
Il était d'une grande étendue. Les bâtiments et les cours \atria\ qui en dépendaient s'élevaient, du côté du sud, jusqu'aux environs de la Sorbonne. La Vie de saint Louis atteste que ces bâtiments en étaient voisins: et Jean de Hauteville, qui écrivait avant que Philippe-Auguste, pour construire le mur de l'enceinte de Paris, eût fait disparaître plusieurs parties de cet édifice, nous en parle comme si le principal bâtiment de ce palais fût situé sur la partie la plus élevée de la montagne. Voici le titre du chapitre où il décrit ce palais : De Aida in monfis vertice constituta ; du palais construit sur le haut de la montagne. S'il en était ainsi, la salle dite aujourd'hui des Thermes ne serait qu'une dépendance, qu'un accessoire du principal édifice.
Au-delà et du même côté devait être aussi la place d'armes, ou le campus désigné par Ammien Marcellin. Sur cette place, le césar Julien fut proclamé auguste, et harangua les troupes. Julien, dans son manifeste au sénat et au peuple d'Athènes, parle aussi de cette place publique en disant qu'un officier de son épouse, instruit des trames perfides des agents de Constance, lesquels avaient répandu de l'argent parmi les troupes pour les faire soulever contre Julien, vint dans la place publique et cria : « Braves guerriers, étrangers ou citoyens, gardez-vous de trahir votre empereur! »
A cette place, qui devait occuper les emplacements de l'ancien couvent des ja-
(] ) Histoire de Paris, par Félibien , preuves, vol. V, p. 621.
cobins, de la place St-Michel, etc., aboutissait la voie romaine qui, venant dOrléans, passait au village d'Issy.
Toute cette partie méridionale dépendait du palais des Thermes, puisqu'on a la certitude que les rois de France, qui ont succédé aux empereurs romains dans la propriété de ce palais, possédaient de menu ces emplacements méridionaux, et qu'il.étaient sous leur censive. Au nord, en partant du point ou gît aujourd'hui la salle des Thermes, les bâtiments de ce palais se prolongeaient jusqu'à la rive gauche du petit bras de la Seine. M. de Caylus, qui a soigneusement exploré les traces de ces constructions antiques, assure que dans les caves des maisons situées entre cette rivière et cette salle, on trouve des piliers et des voûtes de la même maçonnerie: il ajoute qu'avant la démolition du Petit-Chàtelet, forteresse située au bas de la rue Saint-Jacques et à l'extrémité méridionale du Petit-Pont, on voyait des arrachements de murs antiques qui se dirigeaient vers le palais des Thermes ; il en tire cette conséquence, que les bâtiments de ce palais s'étendaient jusqu'à la rive de la Seine.
La salle qui subsiste encore, unique reste d'un palais aussi vaste, offre dans son plan deux parallélogrammes contigus qui forment ensemble une seule pièce. Le plus grand a 62 pieds de longueur sur 12 de largeur; le plus petit a 30 pieds sur 18 Les voûtes à arêtes et à pleins cintres qui couvrent cette salle s'élèvent jusqu'à 42 pieds au-dessus du sol. Elles sont solidement construites, puisqu'elles ont résiste à l'action de quinze siècles, et que depuis longtemps, sans éprouver de dégradations sensibles, elles ont supporté une épaisse couche de terre cultivée en jardin et plantée d'arbres.
L'architecture simple et majestueuse de cette salle ne présente que peud'ornements. Les faces des murs sont décorées de trois grandes arcades, dont celle du milieu est la plus élevée, genre de décoration fort en usage au quatrième siècle. La face du mur méridional a cela de particulier, que l'arcade du milieu se présente sous la forme d'une grande niche, dont le plan est demicirculaire. Quelques trous pratiqués dans cette niche et dans les arcades latérales ont fait présumer qu'ils servaient à l'introduction des eaux destinées aux bains. Pour prononcer affirmativenjent sur la destination de cette salle, il faut attendre le
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résultat des fouilles qu'on doit y exècu-
Les arêtes des voûtes, en descendant sur les faces des murs . se rapprochent, se réunissent, et sappuient sur une console qui représente la poupe d'un vaisseau.
Dans Tune on distingue quelques figures humaines. Ces poupe's. symboles des eaux, ont peut-être sers i à caractériser un lieu destine à des bains.
La maçonnerie de cette salie se compose de trois rangs de moellons régulièrement tailles, dont "chacun a 4 ou 5 pouces de hauteur, et de quatre rangs de briques, dont chaque rang peut avoir ! pouce d'épaisseur. Cesranlrs alternatifs de moellons et de briques ont, en quelques endroits, été recouverts par une couche de stuc épaisse de i à 5 pouces.
Depuis que cette salle esf débarrassée des futailles qui couvraient entièrement les faces de ses murs, on a pu découvrir que la maçonnerie, surtout du côte septentrional, et dans la partie de la salle placée en retour, avait éprouve à diverses époques des restaurations qui diffèrent du système général. Dans cette partie en retour, on a remarque des bandeaux d'arcades il plein cintre, composes de pierres d'un grain fin, scupUées en cannelure, bien conservées.
Dans cette même partie de la salle, qui vient d'être fouillée jusqu'it environ 2 ou 3 pieds de profondeur, on a decouvert.au rez-de-terre, un mur qui la séparait de
(1) Ce monument architectural, le seul dont Paris puisse se gloririer, propre à répandre quelque jour sur l'antique état de cette ville, ces restes d'un palais des césars, qui depuis quinze cents ans ont avec succès résisté à tous les moyens de destruction, étaient occupés par un tonnelier : il aurait pu presque impunément dégrader cet édidce. Ces considérations ont sans doute déterminé le préfet de la Seine à le faire servir à un établissement d'utilité publique. Au mois d'août 1B19, on a commencé la démolition des maisons situées sur la rue de la Harpe , derrière lesquelles était caché ce monument.
Lorsqu'en 1818 je suis allé visiter cette salle du palais des Thermes, des tonneaux en très grand nombre en masquaient les murs, et ne laissaient apercevoir qu Une petite partie de sa voûte. J'en sortis peu satisfait de trouver, au lieu d un palais des empereurs romains, un magasin de futailles.
l'autre partie; peut-être qu'en cet endroit était le bassin ou la piscine des bains. Cette fouille a procuré la découverte d'une plaque de fonte haute de 2 pieds et quelques pouces, et large de 1 pied 9 pouces. Si sa partie supérieure ne se terminait |:>as en forme pyramidale . elle ressemblerait parfaitement aux plaques de nos cheminées ; elle est ornée d'une bordure qui se compose d'une suite d'oves. Je ne prononcerai point sur l'antiquité de ce monument isolé et de peu d'importance.
On a aussi mis à découvert . dans la partie occidentale de la grande pièce, la naissance d'un escalier par lequel on devait descendre pour parvenir aux souterrains. Certainement on aurait fait plusieurs autres découvertes qui eussent supplée au silence de l'histoire, si les travaux de la restauration de cet édifice n'eussent pas, en 4821, été suspendus.
On ne connaît pas entièrement l'étendue des souterrains; des amas de décombres s'opposent à ce qu'on y pénètre au-delà de 90 pieds. Ces souterrains sont à deux étages, l'un sur l'autre; le premier est à dix pieds au-dessous du sol , et le second est à six pieds au-dessous du premier. Chaque étage est divisé en trois berceaux parallèles, soutenus par des murs de quatre çieds d'épaisseur, et communiquant entre 'eux par des portes.
Ces souterrains qui, comme l'a reconnu M. de Caylus, s'étendaient jusqu'aux bords de la Seine, doivent aussi s'étendre jusque sous l'hôtel de Clugny, bàtisurune partie de l'emplacement du palais des Thermes, où plusieurs murs , plusieurs voûtes, sont de construction romaine, et sous le ci-devant monastère des Mathurins, pareillement élevé sur une autre partie «!u même emplacement; deux établissements qui furent construits évidemment aux dépens du sol de ce palais et de ses matériaux.
En 4676. un événement fit reconnaître les souterrains placés sous le couvent des Mathurins. Cette découverte est attestée par une inscription dont voici la partie intéressante ; « En I676.au mois d'août, « une ouverture s'étant faite au pavé de « cette cour, environ le milieu du ruis- « seau, plus près néanmoins de la cuisine « que de la salle du jardin, l'on creusa, et • l'on aperçut une grande ouverture, à peu « près semblable aux trois arcades qui « forment le présent escalier; danslaquel- « le un domestique de céans , étant des-
« cenda par une entrée qui commençait « du côlé de ia solle, observa que c'était « un grand trou qui prenait ?on origine « dessous le palais des Thermes, rue des « ]Malhurins, laquelle ouverture fut bou- « chée avec trois grosses poutres, etc. »
L'obscurité de celte rédaction n'empêche pas de reconnaître le fait principal : il existait sous le monastère des Mathurins des constructionssouterraines qui communiquaient à celles du palais des Thermes.
Sur les diverses parties du sol qui environne la salle de ce palais, se trouvent plusieurs restes de constructions antiques. A l'hôtel de Clugny, dans un bâtiment situé à gauche en entrant dans la cour de cet hôtel , sont plusieurs murs et voûtes qui dépendaient de l'édifice principal.
Entre cet édifice et la rue de la Harpe, on voit, en face et de deux côtés, des murs et des formes d'arcades, semblables à celles qui existent sur les murs de la salle.
Derrière cette salle des Thermes, il en existait une' seconde , moins étendue, qui, comme la première, était couverte par une voûte chargée d'une épaisse couche de terre, cultivée en jardin et plantée d'arbres. Cette voûte subsista jusqu'en 1737, époque où , suivant ^I. Bonami, elle fut démolie ('). Enfin ce palais s'élevait, comme oa l'a prouvé, jucqa'à la hauteur du coteau.
Maintenant que j'ai établi l'Hendue et l'im^'Oi lance des Thermes de Paris, que j'ai dicnl l'unique pièce qui subsiste entière, et lt^< nu. sures, ruines ou souterrains qui l'enviiounent, je vais rechercher à quelle époque et par quel prince fut fondé ce palais.
Suivant la commune opinion, le césar Julien le fit construire pendant son séjour dans les Gaules, c'est-à-dire depuis les derniers mois de l'an 3oo jusqu'au printemps de 361. En conséquence de cette opinion, on nomme vulgairement cet édifice le Talais de Julien ou les Thermes de Julien. Il est certain que ce césrr a passe quatre ou cinq quartiers d'hiver à Paris, qu'il y iuibilait un palais considérable, honorablement mentionné par des écrivains de son temps, et qui ne peut être différent de celui qu'on vient de décrire ; mais il ne s'en suit pas qu'il l'eût fait construire. Julien, envoyé dans la Gaule pour
(1) Mémoires de l'Académie des Inscriidions, t. XV. p. 679.
en chasser des barbares qui la dévastaient depuis longtemps, employa les deux premières années de son séjour à composer des armées, à créer des finances, à faire une guerre continuelle, et les années suivantes à réparer les maux innombrables que ces brigands y axaient causés. Ce n'est pas dans des temps de crise et de pénurie que l'on pense à élever des palais. D'ailleurs, les goûts simples de ce prince, ses mœurs austères, son économie sévère, son éloignement pour le luxe et la magnificence, ne pei mettent pas de lui attribuer cette construction. Le palais des Thermes était construit aNant l'arrivée de Julien dans les Gaules.
L'addition ou nom de Julien au palais des Thermes est moderne. Jamais, depuis les tempsMesplus anciensjusqu'au seizième siècle, on ne trouve ce nom uni à celui de cet édifice. Lelibraire Corrozet, qui publia, vers le milieu de ce siècle, une description de Paris, est, je crois, le premier écrivain qui, pour faire preuve de savoir, ait écrit que Julien avait construit ce palais. Son opinion, sans fondement, n'ayant pointété combattue, s'est soutenue jusqu'à ce jour.
La construction de cet édifice doit être attiibuéeà un souverain qui, pendant un long séjour dans les Gaules y aura joui du calmepropreà cette entreprise. Constance- Chlore réunit ces convenances : durant quatorze ans consécutifs, dei)uis l'an 292 jusqu'en 306, il séjourna dans ces contrées. Collègue de Dioclétien, il y régna en souverain, d'abord en qualité de césar, ensuite en celle d'auguste. Aucun empereur, avant et après celui-ci, n'a resté aussi longtemps dans les Gaules. Son règne fut paisible, et l'histoire, pendant sa durée, n'offre aucun événement capable de contrarier une telle construction.
Dioclétien fit élever à Rome, ville située dans la partie de l'empire qu'il s'était réservée, un magnifique palais des Thermes, dont les restes sont encore conservés. (Jouxta nce-Chlore, dans la partie de l'em- (lire qui lui fut donnée en partage, dut, à l'exemple de son collègue, faire bâtir un palais des Thermes dans les Gaules; car, dans cette région, et dans les métropoles des provinces, il existait des bâtiments appelés prétoires, mais non des palais pour lesempereurs, qui, jusqu'alors, n'y avaient jamais résidé (l). 11 fallait un palais im-
(1) Il existait dans la Gaule, vers la fin
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pariai à un empire nouTeau : ConstaDCi*- Chlore eut le temps, et de plus le besoin d'en construire un, et à lui seul convient •a construction des Thermes de Paris. Une lutre considération peut concourir à conlirmer celte opinion et à déterminer à peu près l'époque de cette construction. Le jzenrede lyrchiteclure et de la maçonnerie des Thermes de Dioclétien à Rome, a des conformités frappantes avec celui de l'ar-
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chitecture et de la maçonnerie des Thermes de Paris. Ces deux édifices pouvaient donc être contemporains.
Ainsi ce ne peut être Julien, mais bien plutôt son crand-père, Constance-Chlore, qui, vers la fin du troisième siècle, ou, plus tard, dans les premières années du quatrième, fit construire le palais des Thermes de Paris.
Jardin du palms des Thermes. A
îttitU
Plan de Paris tous les MéroTingi
Home, les palais des empereurs, les maisons des citoyens opulents, étaient toujours
!e la période romaine, plusienrs édifices ou ains magnifiques. On voit per une in«-crip- :ion, rapportée dans le Recueil des mi^toriens ae France, tom. I, pag. 145, que Constantin II, tils de Constantin dit le Grand, Ht, entre les années 337 et 340, élever à ses frais des Thermes dans la ville de Pweims. Sidoine Apollinaire cite et décrit plusieurs de ces édifices dont il exalte l'étendue et la magnificence, édifices qui ont disparu depuis l'arrivée dea Francs dans la Gaule.
accompacnés de vastes et magnifiques jardins. Ceux du roi Tarquin, de Jules (]ésor, d'Aizrippa. qui, après lui, appartinrent à Culicula et à Néron ; ceux de Pompée, de Lucullus et de Sallusle sont célèbres dans l'histoire : les Romains en faisaient leurs délices. Les Thermes de Paris, construits par un empereur romain, devaient avoir leur jardin.
Le poète Foitunat nous apprend qu'au sixième siècle il existait, entre le palais habité piir Childebert, roi de Paris, et l'église de Saint-Germain-des-Prés, de vastes jardins, qu'il décrit dans une pièce de
vers, intitulée^f5 Jardins de la reine VItrogothe ; il dit que Childebert traversait cesjardins pour se rendre à l'église :
Hinc iter ejus erat, cum limina sancta petebat (l).
L'église que ce poète désigne par ces mots limina sancta, est celle qu'on nomme aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés ; elle était l'église chérie de ce roi ; il l'avait fondée ; il y fut enterré avec son épouse Ultrogothe. Le palais qu'habitait le roi Childebert à Paris était le palais des Thermes. Il serait possible , mais il n'est pas prouvé, que cette église eut été établie fi l'extrémité occidentale de ce jardin, et comprise dans son enceinte : c'est une conjecture que je donne sans m'y arrêter (2). Je passe aux limites de ce jardin.
Au midi, la limite est incertaine: elle devait partir des points les plus méridionaux du palais des Thermes, et laissant en dehors l'emplacement actuel du Luxembourg, qui avait une destination dont je parlerai, s'étendre jusqu'auprès de l'église de Saint-Germain-des-Prés.
A l'est, ce jardin était évidemment borné par les bâtiments des Thermes.
Au nord, le cours de la Seine le limitait entièrement. Cette borne naturelle, qui contribuait à l'embellissement et à la sûreté de ce jardin, ne devait pas être négligée. Puisque les bâtiments du palais s'étendaient jusqu'au bord de cette rivière, le jardin devait avoir la même extension : il est prouvé qu'aucun intermédiaire , pas même un chemin, ne le séparait de la rive; la première route établie sur ce bord ne le fut qu'au commencement du quatorzième siècle, sous le règne de Philippele-Bel.
A l'ouest enfin ce jardin était en tout ou en partie borné par un canal qui communiquait à la Seine, et se remplissait de ses eaux.
Ce canal, où coulent aujourd'hui les eaux des égouts de la rue de l'Egout et de
(1) Fortunati Carmina, lib. 6, de Horto Ultrogothonis reginse, carmen 8.
( 1 ) Dans le diplôme de la fondation de cette église, Childebert dit seulement qu'ill'a fondée dans le territoire parisien, non loin des murs de la Cité, dans la terre qui dépend du fief d'Issy, et dans le lieu nommé Lucotitie, [Diplomata carlœ, etc., 1. 1, p. 54.)
celle de Jacob, partait des fossés de Saint- Germain-des-Prés et de la rue Saint-Benoît, traversait l'emplacement des maisons situées en face de cette rue, les emplacements de la cour et de l'église des Petits- Augustins, et s'étendait parallèlement à la rue de ce nom, jusqu'au quai Malaquais et jusqu'à la rive gauche de la Seine. Dans des titres des douzième et treizième siècles, ce canal est mentionné sous le nom de Fossé, et plus généralement sous celui de Petite Seine (1 ). Il avait \ 4 toises de largeur, et environ 160 de longueur (2). Je soupçonne qu'il se prolongeait beaucoup plus loin au midi, et s'étendait jusqu'à la rue du Four (3).
Ce canal, qui ne fut comblé que vers le milieu du seizième siècle , était, dans le moyen âge , absolument inutile à la défense de l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés et à celle de la partie méridionale de Paris, puisqu'on pouvait facilement le tourner, et qu'il ne fut point un obstacle aux Normands qui, à plusieurs reprises,
(1) Histoire de Paris, par Félibien^ t. I, p. 462 ; Recherches critiques sur la ville de Paris, par Jaillot, tom. V, quartier Saint- Germain-des-Prés, p. 4.
(2) Voyez le Plan de Paris sous la domination romaine.
(3) L'élévation de la partie méridionale de la rue Saint-Benoît n'est point un obstacle à l'opinion de la continuité de ce canal jusqu'à la rue du Four. Ce canal a pu suivre la direction de la rue Saint-Benoît, bâtie en. partie sur le fossé de l'abbaye Saint-Germain ; les eaux de la Seine pouvaient s'étendre jusqu'à la rue du Four. La rue dite de l'Egout est presque au niveau du bas de la rue Saint- Benoît. Les eaux de la rue du Four pouvaient couler parla conduite del'égout, puisqu'elles y coulent encore, traverser l'extrémité orientale de la rue Taranne, où se trouvait un vaste cloaque, peut-être reste du canal dont je parle ou des fossés de l'abbaye, cloaque qui ne disparut qu'en 1640, époque où l'on construisit l'égout, et où l'on exhaussa considérablement le sol de cette partie de la rue Taranne, ainsi que celui des parties les plus élevées de la rue Saint- Benoît. De cette supposition très vraisemblable il résulterait que les bâtiments de l'église de Saint-Germaindes-Prés auraient été élevés dans l'enclos du jardin du palais des Thermes, depuis nommé Jardin de la reine Ultrogothe, et ensuite Clos de Lias.
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pillèrent cette abbave et les habitations de
celte ] artie méridionale. Son creusement est doDC antérieur au moyen àse. où Ion ne s'occupait guère, sans une nécessité urpente. de travaux d'une telle importance. Ainsi, n'étant point du raoyen-àge, il devait appartenir à la période romaine : voici ce qui confirme cette opinion.
En septembre 1806, en fouillant la terre pour réparer l'égout qui se verse dans la Seine, presque en face de la rue des Petits- Augustins, on trouva précisément à 'l'angle de terre que formaient le cours de cette rivière et la rencontre de l'egout. des fragments de construction antique . composes de pierre d'une forte dimension, et dans le Tième lieu, une douzaine de médailles d'or portant une tète lauree, au re\ers un bige conduit par la Renommée, et pour légende le nom Philippe en caractères grecs. Les médailles de cet empereur en ce caractère sont communes; elles furent sans doute multipliées à l'occasion des jeux st'culaires que cet empereur célébra en l'an 248. Leur abondance les fit apparemment préférer à des médailles plus récentes. Peutêtre aussi ces fondations contenaient-elles d'autres médailles d'une époque moins ancienne, qu'on n'a pas décou\ertes. Celles qu'on a déterrées attestent l'antiquité de la construction . sans attester son époque. Otte construction, située à cet angle de terre, pouvait servir à l'agrément du jardin comme à sa défense. Son antiquité peut aussi servira prouver l'antiquité du canal.
L'espace compris entre ces limites, c'est-à-dire l'endos du jardin des Thermes, soit qu'il ait change de nom ou df maître, soit qu'il ail cessé d'être jardin pour recevoir une autre destination, .s'est loiigtf'mps maintenu dans son intégrité primitive. On a vu que, sous la première race, Fortunat le désigne par ces mots: les jardins de la reine Ullrogothe. Sous la troisième, et dans des titres des douzième et treizième siècles, il est fréquemment mentionné sous le nom de Clos de Lias ou de Laas. Ce mot Lacis ou Lins se compose de notre article le , rendu par l'équivalent // ou la, et de as, qui est une altération du mot arx , palais, citadelle; altération dont Ducange offre des exemples en France (1). Ainsi clos de Lias signifie le clos, le jardin du palais ou de la cita-
(1) Voir son Glossaire au mot As.
délie. C'est sous cette dénomination ôîarx que le poète Fortunat désigne le palais des Thermes, où demeurait CÉildebert, roi de
Dilige regnantem celsa, Parisius , arre (1).
Ce qui prouve encore l'identité du jardin des Thermes et du clos de Lias, c'est que l'un et l'autre occupaient le même espace et étaient compris dans les mêmes limites. Ce jardin, détérioré au douzième siècle, appartenait aux abbés de Saint- Germain-des-Pres. L'abbé Hugues V , en 1179, en aliéna plusieurs parties, à condition que des maisons y seraient construites. Divers titres prouvent que la rue de la Huchette, la rue Poupée, la rue de l'Hirondelle et celle de Saint-André-des- Ars ont été ouvertes sur le clos de Lias ou de Laas. Ces trois dernières rues en ont même porté le nom, ainsi que la rue ou chemin établi sur le bord de la Seine. La rue Saint-André-des-Ars et l'église de ce nom étaient dans leur origine nommées de Laas ou Lias (2). Le surnom des ars leur vient évidemment de ces mots a5, ou de arx. Ce n'est pas tout : l'église , le monastère, les cours et jardins des Grands- Augustins, dont l'ensemble s'étendait depuis la rue de ce nom jusqu'à celle de Guénégaud , étaient, ainsi que ces rues, établis sur le clos de Lias (3).
On a la preuve que des terres, des vignes, occupaient les autres parties do ce clos. Ainsi les limites du clos de Lias sont les mêmes que celles qui ont été assignées au jardin du palais des Thermes : les unes confirment les autres. Le jardin de ce palais, sans changer de limites, a changé de nom; encore ce nom change-t-il en gardant le même sens : car, comme je l'ai dit, clos de Lias signifie clos ou jardin du palais. Il est impossible de placer ailleurs le jardin du palais des Thermes.
Aucun des historiens de Paris n'a parlé de ce jardin, de ces limites, du canal de la Petite-Seine, qui le bornait à l'ouest, ni de l'identité de ce jardin avec celui d'Ultrogothe et avec le clos de Lias.
Aqueduc d'ARCUEiL. Arcueil est un
(1) Fortunali Carmina^ lib. 6, carmen 4.
(2) Voyez Recherches critiques sur Paris, par Jaillot, tom. V, Saint-André, pag. 4, 7, 10, 11, 93, 120.
(3) Histoire de Paris, par Félibien, t. III, p. 207.
village situé à deux lieues et au midi de Paris; il doit évidemment son nom aux arches ou arcades qui supportaient l'aqueduc romain au-dessus du vallon formé par le cours de la Bièvre. Une partie de cet aqueduc antique subsiste encore auprès de l'aqueduc moderne, dont je parlerai dans la suite. Ces restes antiques offrent des masses assez considérables de maçonnerie romaine, toute semblable à celle du palais des Thermes. A diverses époques , et sur différents points, on a découvert des portions de son canal de conduite.
Lorsqu'en 1544 on fouilla la terre près de la porte • Saint-Jacques, pour y construire des fortifications, on rencontra une partie de cette conduite. De pareilles d couvertes ont été faites dans plusieurs caves qui avoisinent cette rue. En 1777, et dans les années suivantes, lorsqu'on s'occupa de consolider les nombreuses carrières de Paris et des campagnes situées au midi de cette ville, des ingénieurs trouvèrent en divers points un assez grand nombre de portions de cet aqueduc pour en tracer le plan. « Il suivait, dit M. Hé- « ricart de Thury, les pentes de la col- « line sur la rive gauche de la vallée de « Gentilly ou de Bièvre. D'après toutes « les parties qui ont été reconnues par <ï MM. Husset et Caly, ingénieurs des « mines de l'inspection (des carrières), il « paraîtrait que, dans une grande partie de «; son cours, cet aqueduc n'étaitqu'un petit « canal à découvert , ou un chenal fait en « béton de chaux, sable, ciment, cailloux <t et meulières , broyés et pulvérisés. Des <t ponts avaient été jetés de distance en « distance sur c^tte rigole. La direction « de son cours a encore été reconnue en a 1 8 II sur le bord de la voie creuse (che- « min qui se dirige du faubourg Saint- « Marcel au Petit-Montrouge, nommé * depuis 1818 rue des Catacombes), où, « en perçant un puits de service qui ré- « pond aux Catacombes, on a retrouvé <5 l'aqueduc romain à trois mètres de pro- « fondeur (l). »
(1) Description des Catacombes de Paris, par M. Héricart de Thury, p. 261.
Ce canal paraît avoir été originairement à découvf-rt, et à peu près au niveau du sol de la campagne. Aujourd'hui il se trouve en plusieurs points enfoncé à 3 mètres au-dessous de ce niveau ; en quelques autres, il ne l'est qu'à un mèire, et même à un demi-mètre.
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i L'auteur de ce passage a tracé , sur un plan qu'il a publie dans sa Dfscription c/fs Catacomhesde Paris, la direction et les sinuosités d'une partie de cet aqueduo; mais il ne parle point de deux de ces fragments qui sont à découvert aux deux côtés d'un chemin creux et montant, qu'on nomme le Chemin des prêtres, et qui de Montsouris se dirige vers Arcueil. A gauche et à droite, et sur les talus de ce chemin creux, on voit la coupe de cet aqueduc, qui, comme le dit M. Héricarl de Thury, n'y paraît pas avoir été couvert. La largeur ou la dimension horizontale de son ouverture est de 4 décimètres ou de i pied 2 pouces 4 lignes.
De ce Chemin des prêtres, l'aqueduc se dirigeait h travers le petit jardin d'une maison de Montsouris, où j'ai vu ses traces . et traversait l'ancienne route d'Orléans, puis la rue des Catacombes, où il a été reconnu par M. de Thury.
Voilà l'existence du palais des Thermes, de ses jardins , de son aqueduc établie par des preuves qui, particulières à ciiacun do c:.'S objets, sont en même temps communes à tous, se fortifient les unes par les autres, et ne laissent plus de place à l'incertitude.
Il me reste à prouver l'existence d'un autre établissement dépendant de ce palais des césars.
Camp ROMAIN (I). Toujours des camps étaient placés près des palais des césars et des augustes, et même des présidents de province. Ammien Marcellin et Zozime, en racontant comment Julien fut , par des troupes auxiliaires, élevé à la dignité d'auguste, parlent plusieurs fois du camp situé près de Paris. Le premier dit qu'après le repas que ce prince donna aux chefs de ces troupes, ces chefs se retirèrent dans le camp accoutumé, in stativa solita recesserunt. Le second indique ce
Ainsi de ce qu'en certains endroits ce canal, construit depuis environ quinze cents ans, se trouve aujourd'hui recouvert d'une couche de terre de 3 n^ètres d'épaisseur, on doit conclure qu'en ces endroits le sol s'est exhaussé de 3 Uiètres ou de plus de 9 pieds, ce qui fait environ 7 pouces par siècle : cette élévation, si elle est certaine, doit s'attribuer aux engrais abondamment répandus sur les terres situées au-delà des murs de Paris.
(1) Voy^z le Plan de Paris sous la domination romaine.
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laiiip. où les troupe:- tirent un repas nocturne.
Les modernes sont daccordsur ce point, H n'ont jamais révoqué en doute l'existence d'un camp près de Paris; mais ils ont beaucoup difl'éré sur sa position : les uns le placent à la porte Baudet, où commence la rue Saint-Antoine ; les autres tians la Cité, devant le Palais de Justice.
Ce camp était situé près du palais des Thermes. D'après le récit d'Ammien Mar- «.ellin, on voit que les cormnuoications du camp à ce palais s'exécutaient avec promptitude. Zozime atteste posiliNcment que le lieu où campaient les troupes était voisin du palais.
Je ne vois qu'un seul emplacement convenable à ce camp ; les autres sont trop ploii;;nL'S •. car il aurait fallu traverser la Seine pour s'y rendre; ils >ont peu commodes, et on a la preuve que ces emplacements étaient, du temps dt^ Romains, employés à des usages qui ne pou\ aient convenir à un camp (!).
Cet emplacement , presque contigu à l'enclos du palais des Thernu-s. est aujourd hui occupe par quelques maisons des rues de Vaugirard et d lînfer , et par la |)artie orientale et le parterre du jardin du Luxembourg. On aurait ignoré lanlique destination de cette partie de ce jardin, si des projets d'embellissement qui, pentiant les années 1801 et 1811. y furent exécutés, n'eussent occasionné de grands mou- \ements dans le sol, et exhume une vérité ju.^qu'alors cachée dans le .<ein de la terre.
L'expose .succinct des objets d'antiquités qui y furent découverts prouvera cette destination.
D'abord je dirai que les mouvements du terrain n'ont produit aucun indice de tombeaux, aucune fondation d'édifice romain, rien de stable, beaucoup d'objets mobiles et convenables à des campements.
Déjà, avant ces travaux , on avait déterre quelques objets très portatifs consacrés au cuite. Sauvai nous a|)preud que, lorsqu'on jeta les fondements du palaisdu Luxembourg, sous la régence de Marie de àlédicis , on découvrit une figurine en
(1) L'emplacement de la porte Baudet était occupé par un cimetière. [Voyez ci-dessus second cinietit»re du faubourg septentrional.) Il ne pouvait être devant le palais de la. Cité, puisque là était la place desUuée au commerce, Cjoiine on le verra dans la suite.
bronze de o à 6 pouces de hauteur ; elle représentait Mercure (1).
M. de Caylus recueillit dans la suite une petite idole d'Apollon en bronze, trouvée près de l'angle oriental du même palais, du côté du jardin.
Dans les fouilles faites en 1801 , on déterra quelques figurines de divinités, une petite idole de Mercure en bronze, une tète de Cybèle de même métal, et quelques instruments que l'on croit destinés aux sacrifices.
Des objets qui appartiennent aux repas et aux aliments s y montrèrent en abondance. Plusieurs ustensiles propres à la cuisine, tels qu'un grand nombre de vases entiers ou en fragments, de toutes formes, de toutes dimensions ; des plats , des cuillers, des fourchettes et des manches de couteaux, etc.
Des ustensiles concernant les vêtements et la toilette, tels qu'ornements d'habits, miroirs, cure-oreilles, aiguilles en ivoire et en bronze, bracelets, clefs , dés ;i coudre, anneaux et styles.
On y déterra un nombre infini d'autres ustensiles, plus particulièrement propres aux militaires et à leur habillement, comme agrafes, boucles de diverses espèces avec leurs ardillons, que les Romains nommaient fibulœ ; des boutons , des crochets, des ornements de ceinturon , des harnais de chevaux et un bout de fourreau d'épée.
On y a recueilli plusieurs médailles :
quelques-unes celtiques, d'autre-^ consulaires, et une suite d'impériales, depuis Jules César ju.<qu 'à Ilonornis. C'e.st à :'époque de ce dernier empereur qu'il faut lixer celle de la désertion entière de ce camp.
Quelques fragments de mo>aïque y furent au:ïsi trouvés ; ils pourraient avoir appartenu à l'estrade ou tribunal construit au milieu du camp, du haut duquel le chef militaire prononçait ses sentences, ses harangues ou allocutions.
Toutesces antiquités furent découvertes dans la partie du jardin du Luxembourg située à l'est du parterre. M. Grivaud, archéologue distingué, les a recueillies avec zèle, et savamment décrites ; mais il s'est borné là, sans tirer aucune induction sui la destination du sol où on les a déterrées (2).
(Ij ÂvM-iuUcs de i'aris, par ^^auval, t. L', p. 345.
(2) Aniiquités gauloiaes et romoines recueil-
Lorsqu'en 1811 ]e sol du parterre de ce jardin Kit baissé d'environ deux pieds, d'autres antiquités furent exhumées, et notamment un grand nombre de fragments de poteries romaines avec bas-reliefs. J'en ai vu plusieurs et ramassé quelques-unes. Si ces dernières antiquités ont été recueillies, elles n'ont pas été publiées.
J'ai reconnu aussi , en juin 1817, lorsqu'on a défriché la terre à l'est du palais des pairs, pour y établir \inrosarîum semblable à celui qui se voit au côté opposé, plusieurs fragments de poterie romaine.
Tant d'antiquités relati\ es au culte, au ménage, à la cuisine, aux vêtements et aux usages des militaires, réunies sur un même emplacement, annoncent que, pendant la période romaine, cet emplacement fut habité, et le fut par des militaires ; que ce lieu habité n'offrant aucune trace d'édifice solide, la surface ne devait être couve, te que de ces légères constructions propres aux camps, et nommées par les anciens tentoria, tahernacula. Cette absence de constructions solides, la nature des antiquités découvertes, le voisinage du palais des césars et de la voie romaine, tout concourt à prouver que cet emplacement était celui du camp romain, qu'il est , en outre, très embarrassant de placer ailleurs.
Champ des sépultures. Dans le vaste espace compris depuis les hauteurs de la rue Saint-Jacques et de celle du faubourg de ce nom , et depuis la rue d'Enfer jusqu'au bas (iu revers du plateau de Sainte- Geneviève , on a déterré , à diverses époques, un" si grand nombre de tombeaux romains, qu'on ne p^t contester à cet immense emplacement le titre de champ des sépultures, ou de cimetière.
Corrozet, qui écrivait ses Antiquités de Paris vers le milieu du seizième siècle, dit : « De nostre temps avons trouvé des « sépulcres au long des vignes, hors la « ville Saint-Marceau, et n'y a long-temps « qu'en une rue , vis-à-vis de Samt-Vic- « tor, en pavant icelle rue, qui ne l'avoit
< onc été, nous fust monstre , au milieu
< d'icelle, un sépulcre de pierre , long de .^ 5 pieds ou environ, au chef et aux K pieds duquel furent trouvées deux mé- « dailles antiques de bronze (1). »
L'abbé Lebeuf nous apprend qu'en jan-
lies dans le jardin du palais du Sénat, 1B07. (1| Antiquités de Parfs, par Corrozet, seconde éûit., p. 10, verso.
vier 1636, dans un jardin formé sur l'ancien cimetière de Saint-Marcel, presque derrière l'église de Saint-Martin, un jardinier, en remuant la terre, trouva soixante-quatre cercueils de pierre qui pa- | raissaient appartenir à des personnes des ; premiers temps du christianisme. Un seul • de ces tombeaux avait sur son couvercle une inscription portant : Vitalis à Barbara, « son épouse très aimable, âgée de vingt-trois ans cinq mois et vingt-huit jours, » Sur ce tombeau étaient gravées deux colombes, emblème de l'amour conjugal, ainsi que le monogramme du Christ, placé dans un cartel, entre Vatphaei Voméga, signes fort en usage parmi les chrétiens du quatrième siècle (1).
Dans le même lieu fut placé le tombeau de saint Marcel, qui donna son nom à un mémorial, puis à une église, et enfin h un faubourg de Paris.
• De ces découvertes on peut hardiment tirer cette conjecture, que les alentours de l'église de Saint-Marcel étaient, .^ous là domination romaine, consacrés spécialement à la sépulture des chrétiens.
Près de là était un territoire dont le nom ancien semble dé.signer le séjour de,< morts. Ce territoire, dans un titre de l'an 1245, est appelé terra de loco cinerimi, le lieu des cendres, peut-être parce qu'on y brillait les corps. 11 s'étendait le long de la rivière de Bièvre, et fut traverse par une longue rue qui, de ces mots, de loco cineriim, a reçu le nom de Lourcine (2).
En 1635, on fouilla la terre prè.s, du Marché aux Chevaux, et il en résulta la découverte de plusieurs grands cercueils en pierre, tous antiques, remplis de corps d'une grandeur extraordinaire, et chargés d'inscriptions grecques, dit Sauvai, qui n'a certainement pas assisté à cette découverte.
Le même écrivain rapporte que, dans les fouilles faites derrière l'église de Saint- Étienne-des-Grés, on avait, peu d'années avant, rencontré une réunion de trente cercueils en pierre et en brique, dans lesquels étaient plusieurs médailles d'or et d'argent, appartenant aux empereurs Constantin, Constant et Constance.
L'emplacement même de l'ancienne
jl) Histoire de la ville et du diocèse de Paris, t. I, p. 203.
I2) Histoire du diocèse de Paris, par Lebeuf, tom. I, p3g. 160 ; tom. II, pag. 414,
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jlise de Sainte-Geneviève, fouillé en 16^0, ^it au jour un vaste cercueil de 6 pieds
demi de longueur et de 3 pieds de lar- ^ iir ; ses côtés^étaient ornés de bas-reliefs leprésentant Diane et des chasses. Berger, qui parle de ce monument dans son Histoire des grands chemins romains, a pensé qu'il était un ouvrage du quatrième siècle.
En t738, dans la rue des Amandiers, près de Sainte-Geneviève, vis-à-vis le collèze des Grassins, on découvrit, en creusant le sol, plusieurs cercueils de pierre. L'abbé Lebeuf assure que. antérieurement à cette époque, on avait, dans le voisinage de cette rue, trouvé plusieurs tombeaux en plâtre et en pierre tendre (1 j.
Lorsqu'en 1807 on démolit l'ancienne église de Sainte-Geneviève, on fit des fouilles qui produisirent quinze cercueils de Pierre placés sans ordre, et comme par effet d'un bouleversement ; trais il n'est pas certain que ces tombeaux appartinssent à la période romaine (2)
Cette incertitude ne peut subsister à l'é^ garj des nombreux monuments sépulcraux trouves dans l'enclos des ci-devant Carmélites, autrefois nommé de Notre- Dame-des-Champs, et dans les environs de cet enclos.
Cet emplacement, situé à l'est de la rue d'Enfer, paraît avoir été le point le plus vénéré du vaste cimetière que nous décrivons, et le véritable sanctuaire sépulcral.
En fouillant à quinze pieds sous terre dans cet enclos, on rencontra, dit Sauvai, une grande voûte sous laquelle était un groupe de figures qu'il décrit ainsi : « La • pnncipale figure représentait un homme « à cheval, suivi de trois autres figures à « pied, parmi Ic^uelles était un jeune « enfant. Chacune d'elles avait à la bou- « che une médaille de grand bronze de « Faustine ou d'Anlonin-le-Pieux. Un des « piétons tenait de la main ga.che une
(1) Dissertations, tome I, page 2t .
(2) Voyez, sur la découverte et l'étar de ces tombeaux, ci-après l'article ^66ayc de Sainte- Geneviève. Lorsqu'en 1807^ et dans les années suivantes, on a, sur l'emplacement de cette église, ouvert une rue nommée de Clovis, l'ingénieur qui présidait è ces travaux a découvert plusieurs autres tombeaux, avec quelques médailles ou monnaie qui sont du temps de la monarchie.
RCMAESS
« lampe qui avait la forme d'un soulier < garni de clous (I).
« La même figure avait à la main droite « une tasse contenant trois des et trois « jetons d'ivoire, qui se trouvèrent pres- « que pétrifiés. "
Sauvai ajoute avoir vu chez une demoiselle, curieuse d'antiquités, cette tasse avec un de ces dés et un de ces jetons.
L'enfant était représente tenant à ki main droite une cuiller d'ivoire dont le manche avait un pied de long : il dirigeait cette cuiller vers un grand vase encore rempli d'une liqueur odoriférante, qui.
répandue par la rupture fortuite de ce vase, exhala une odeur dont l'air fut parfumé.
Ce monument très curieux, quoique décrit deux fois, l'est imparfaitement par Sauvai. Cet écrivain nous laisse à désirer des détails sur la matière, les dimensions, le costume et le goiJt du travail de ce groupe, qui appartient au deuxième siècle, comme le prouvent les médailles, prix du naulai;e, trouvées dans la bouche de chacune «ïe ces figures.
Sauvai parle ensuite d'un tombeau situé, dit-il. près de là, sans doute dans le même enclos. 11 était orné de bas-reliefs, oîi il remarqua un licteur vêtu à la romaine. On trouva dans ce tombeau une fibule ou agrafe, une boule et un cornet en bronze bien travaillé, qui portait cette inscrip-
VIBIUS ilERMES E\ VOTO-
Dans le même enclos des Carmélites, lorsfqu'en 1630 on travaillait à construire la fontaine de ce couvent, on déterra quelques restes d'un cercueil, et un bas- relief de deux pieds de haut oii l'on voyait, dit encore Sauvai, un sacrificateur debout, et à ses pieds un taureau prêt à être immole.
Aucun de ceux qui ont écrit sur Paris n'a fait attention à ce passage remarquable : Sauvai lui-même ne s<' doutait pas qu'il décrivait un monument curieux et très rare en France, un monument du culte de Mithra, dieu-soleil des anciens Perses. Les Romains, vers la fin de leur république, admirent le culte de ce dieu, et le représentèrent ordinairement sous
(1) Dans les recueils d'antiquités, on trouve plusieurs lampes antiques qui ont cette forme.
l'einblème d'un jeune homme coiffé du bonnet phrygien, orné d'un poignard, et prêt à l'enfoncer, ou l'enfonçant dans la gorge d'un taureau couché à ses pieds.
Ce culte passa à quelques autres , avec l'époque des Antonins, de l'Italie dans la Gaule, où des monuments semblables, mais en très petit nombre, ont été découverts.
La figure que Sauvai nomme un sacrificateur est celle de Milhra lui-même, qui triomphe du taureau équinoxial ; elle est un des emblèmes du jour , qui , au printemps, sort victorieux des ténèbres de l'hiver. Ce culte avait de grands rapports avec le christianisme, comme l'avoue Tertullien (1).
Ce bas-relief , situé parmi les tombeaux, ne leur était pas plus étranger que ne le sont les signes et objets de culte placés autrefois, et qu'on place encore aujourd'hui sur les monuments sépulcraux.
Dans le nlême quartier, un peu plus au sud, vers l'emplacement de la maison de l'institution de l'Oratoire, et sur la route d'Orléans, on découvrit , à 4 pieds sous terre, un cercueil de pierre, long de 6 pieds et large déplus de 2. La position où se trouva ce cercueil annonçait qu'il avait été renversé. A un pied au-dessous fut trouvé un autre tombeau aussi en pierre , sur lequel était gravée une inscription, qui apprend qu'il fut érigé pour Lucius Gavilîius. fils de Cneius Perpetus, par ses héritiers.
« Je pourrais encore parler, ajoute Sau- « val, de quantité d'autres caveaux , de « coffres, de squelettes et de têtes , ayant « des médailk sala bouche, qui auparavant « et depuis ont été découverts à Nolre- « Dame-des-Champs (enclos des Carmélites) « et aux environs ; ce qui donnerait lieu « de croire, vu le grand nombre qu'on en « a trouvéen ce quartier-là, que peut-être « les Romains l'avaient choisi exprès pour « leur servir de cimetière et y placer leurs
(1) Dans le Recueil d'antiquités de Caylus, 1. 111. dans l'atlas deV Origine de tous les Cultes, par Dupuis, on voit la gravure de divers monuments de Mithra\ et, dans les salles des Antiques au Louvre, on a réuni deux de ces monuments en original, dont nous avons l'ait graver celui qui nous a paru le plus intéressant et le mieux conservé.
PiMi. — Topographie
« tombeaux , parce que c'était le grand « chemin de Rome (1). »
M. l'abbé Lebeuf pense que non-seulement le champ de sépulture comprenait tout le plateau de la montagne Sainte- Geneviève et une partie de son revers oriental , mais qu'il s'étendait au midi jusqu'à Montsouris, où se trouve la maison dite la Tombe-Isoire. Pour prouver que tout cet emplacement était consacré aux morts, il cite aussi, outre la Tombe-Isoire, le fief des tombes, situé dans le même emplacement, ainsi que les contes populaires sur le diable de Vauvert, les esprits, les revenants, qui apparaissaient en ces lieux contigusà la rue d'Enfer.
Fabrique de poteries. Au milieu du champ des sépultures , les Romains cherchèrent et trouvèrent une terre propre à la poterie. A l'endroit même où s'élève l'édifice du Panthéon , lorsqu'en 4737 on commença à travailler à ses fondations, il fut découvert plusieurs puits sans revêtissement, creusés dans l'unique but d'y trouver des terres propres à la fabrication. Quelques-uns de ces puits avaient jusqu'à 75 pieds de profondeur. On y trouva des âtres, des fours construits pour la cuisson des ouvrages, des fragments de vases, des vases entiers et imparfaits.
On y employait deux sortes de terre :
l'une, d'un blanc-gris, était recouverte d'un vernis noir et fort égal ; et l'autre, rouge, dont le vernis avait un éclat très brillant. Sur les vases en terre rouge on remarquait des bas-reliefs d'un très bon goût.
Dans ces puits, on a trouvé aussi une m.éd aille d'Auguste, les anses d'un grand vase de bronze, que M. de Caylus a jugées dignes d'être gravées ; de plus, quelques fragments de bronze peu intéressants, et une meule de moulin à bras (2).
Arènes (3). Vers la fin de la domination romaine, presque tous les chefs-lieux de la Gaule avaient un emplacement destiné a <x jeux, aux combats des gladiateurs et à ceux des bêtes féroces. Ces emplacements , nommés Cirques , Amphithéâtres , Arènes , étaient ordinairement construits avec plus ou moins de magni-
(1) Antiquités de Paris, par Sauvai, t. j, p. 20, et t. II, p. 335.
(2) Antiquités de Caylus, t. III, p. 402 et s.
(3) Voyez Plan de Paris sous la domination romaine.
Lagovb, rue Soufflet, 18.
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ficence par des soldats lé2;ionnoires campés près du chef-lieu, comme le prouvent quelques inscriptions du Recueil de Gruter.
Sur le revers oriental de la montagne Sainte-Geneviève , entre la maison dite autrefois de la Doctrine chrétienne et la rue Saint-Victor , était un emplacement auquel un seul titre de 1284 donne le nom <le Clos des Arènes.
Gettedénominationafaitcroire qu'il avait
existé là un amphithéâtre ; mais aucun reste de ce prétendu édifice n'a survvcii pour t^^moigner son antique existence.
Nous ^ oyons encore et nous admirons les débris imposants des amphithéâtres des autres villes gauloises : Paris n'offre rit-n de semblable ; on doit en conclure que ce heu de spectacle, s'il a réellement existé, était peu solidement construit . et secomi posait de palissades et de terrasses.
Abbaye de Saini-Germain-de»-Pré» au xvi'aiècle
A l'indication que donne le titre dont je viens de parler, on a rattaché un passage de Grégoire de Tours : ce passage porte qu'en l'an 577 , le roi Chilperic ordonna «luil serait bâti des cirques à Paris et à boissons. Suessoniis atque Parisiis circos œdificaripr^pcepit. Cet ordre suppose que Paris et Soissons étaient dépourvus d'un l>àtimcnt destmé aux spectacles publics ; «ar ce roi n'aurait pas ordonné la construction d'un édifice déjà existant. On i^ore si cet ordre fut exécuté; mais, s'il
a existé à Paris une con>tructiun appelée les Arènes , on peut assurer, puisqu'il n'en est reste que le nom. qu'ell»* n'était ni magnifique ni solide.
Autel a Bacchus. L'existence de cei.
autel n'est fondée que sur une conjecl urr; mais cette conjecture est très vraisemhLible. Près des vignobles qui garnissîjitTil . au nord et à re.-.r, le penchant de la a>lline de Sainte-Geneviève , à l'endroit r.t est aujourd'hui située l'église Saiut-i>i'noît, il est certain qu'on a pendant lon^;-
temps rendu un culte à un saint Bacchus, nommé en français saint Bacch (1).
Le nom du saint , le même que celui du dieu Bacchus ; son culte établi dans les domaines du dieu du vin , au centre des vignes; la fête de ce saint , célébrée le 7 octobre, le jour même où, dans les environs de Paris, on célébrait encore, il y a peu de temps, la fête païenne des vendanges et de Bacchus , l'origine inconnue de saint Bacchus ; qui n'a point de légende particulière, et qui n'a été qu'un peu tard accolé à saint Sergius , et mis avec lui en communauté d'événements, parce que la fête de l'un et de l'autre était célébrée le même jour : toutes ces circonstances réunies ne prouvent point, mais rendent très croyable, re:s.istence d'un autel à Bacchus, dieu auquel a succédé, dans ces vignes, le culte d'un saint de ce nom. D'autres exemples de métamorphose de dieux en saints, opérées par l'ignorance et la force de l'habitude, rendent celle-ci très probable (2).
Edifice du quai de la Toubnelle.
Trois fragments de marbre, représentant des figures en haut-relief, et un mur de 5 pieds d'épaisseur, construit de pierres de taille d'une grandeur considérable, trouvés, en 1735, à 10 pieds de profondeur, en jetant les fondements de la maison que faisait bâtir M. Mazois, trésorier de France, indiquent un édifice antique, construit avec un sorte de magnificence.
M. de Caylus conjecture que c«t édifice était une chapelle bâtie par les négociants de Paris, vis-à-vis de l'autel érigé dans la Cité par les mêmes négociants (3). Cette conjecture ne satisfait point, mais on ne peut lui opposer qu'une autre conjecture.
(Il Voir plus loin à l'article Saint-Benoit.
(2) Depuis que l'empereur Probus eut permis aux Gaulois de planter des ^•ignes, le culte de Bacchus fut établi par eux. Julien, dans son Misopogon, dit que ces peuples rendaient un culte à cette divinité; et l'abbé Lebeuf, dans deux dissertations, a décrit les cérémonies païennes des fêtes bachiques célébrées de son temps, les 7 et 9 octobre, dans quelques vignobles des environs de Paris. Un vignoble près d'Orléans, appelé Rebrechien, doit ce nont à an lieu consacré à Bacchus, area Bacchi. Voyez ci- après, chapitre 4, article Saint -Benoit, et article Etablissement du ciiristianisme à Paris, et la note.
(3) hecueil d' Antiquité e , i. 111, p. 398.
Telle était, au quatrième siècle, la physionomie de la partie méridionale de Paris : le palais des Thermes, ses vastes jardins, un vignoble, un camp romain, un champ de sépultures en occupaient presque la totahté.
Statue de Julien. Un marbrier de Paris possédait une statue de cet empereur ; il paraît qu'elle fut découverte dans cette ville ; mais on ignore en quel lieu et à quelle époque. M. Denon, qui l'a acquise du marbrier pour la céder au gouvernement, et M. "Visconti, qui l'a fait placer au musée des Antiques du Louvre, ont jugé que cette statue n'était point un ouvrage romain, et qu'elle avait été fabriquée dans les Gaules. Le témoignage de ces deux habiles antiquaires, la confiance que l'on doit à leur tact, à leur décision, m'ont déterminé à la placer au rang des antiquités parisiennes. Sa tête, chargée d'un diadème orné de pierreries et entrelacé avec des lauriers, comparée avec celle de ses médailles, est d'une ressemblmce frappante; son corps est couvert d'un manteau grec.
La statue de cet empereur, qui a séjourné pendant quatre ou cinq hivers à Paris, qui a parle avec intérêt de cette ville, et qui paraît avoir opéré d'utiles changements dans son administration , comme on le verra bientôt, quand même ell« n'aurait point été découverte sur le sol parisien, ne serait point déplacée parmi les antiquités parisiennes.
V. Etat civil des Parisiens à la fin du quatrième siècle, époque et cause du changement du nom de Lutèce en celui de Paris.
La petite nation des Parisii, ou Parisiens, n'était point au rang des privilégiées de la Gaule, au rang des nations libres, alliées ou amies des Romains, comme il s'en trouvait plusieurs que. Pline a dénombrées. Sa forteresse ou chef-lieu, Lutèce, ne fut jamais colonie, ni métropole de province; elle ne jouit, sous l'empire romain, d'aucune de ces prérogatives qui peuvent favoriser l'accroissement et la magnificence des villes ; si elle devint municipe, ce ne fut que vers la fin du quatrième siècle ; elle devait être auparavant réduite à la pire des conditions politiques, à celle des vectigales. Zozime, Ammien Marcellin et Julien lui donnent des qua-
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liËcations équivalentes à petite forteresse {ctustellum oppldulum).
A une é[oque inconnue, et pendant la période romaine, les Parisiens étaient, a\ec les Senones, les Tricassini, les Meldi et les Edui, soumis au même régime financier, et sous la direction d'un seul adjoint au procurateur général; un de ces adjoints est, dans une inscription, nomme Aurelius Demétrius. Ces nations faisaient, comme celle des Parisiens, partie de la province Lyonnaise.
Deux préfets, vers la fin du quatrième siècle, résidaient à Paris : celui des navigateurs sur la Semé, établis a Andresy Xprœfectus clasiia Anderecianoram, Parotis}; et le prtfet des Sarmates, peuples étrangers, vaincus, et chargés de cultiver des terres situées entre Paris et Chora («).
La province Lyonnaise, dont Paris dépendait, étant, vers la fin du troisième sit-cle, divisée qh deux provinces, le territoire des Parisiens fut compris dans la j-remière Lyonnaise. Vers la fin du quatrième siècle, on divisa de nouveau la Lyonnaise en quatre provinces, et ks Parisiens se trouvèrent dans la quatrième, qu on surnommait Senonia. parce que Sens en était la métropole.
Pourquoi la forteresse des Parisiens at-elle perdu ou quitté son nom primitif de Luiéce, pour prendre celui de Parisii? pourquoi le nom de la nation a-t-il remplace celui du chef-lieu? à quelle époque s'est opéré un changement qui semble si extraordinaire, quoiqu il fût commun à tous les chefs-lieui de nations dans la Gaule? Il serait trop long de résoudre complètement ces questions encore neuves : je dois me borner à des résultats, à un exposé succinct des principales causes de ce changement à Paris, et à la fixation de l'époque où il s'est oporé.
Des Barbares doutre-Khin avaient passé oe fleuve, et, perdant cinq années consécutives, par des piiîages, des incendies, des massacres, avaient presque entièrement ruiné, dépeupié une grande partie
(1) Chora n'eiifete plus. Sa position, qn n'oflre que des ruinas, était, comme la prouvé M. Pasomot, daas ses Min\oir»s géographiriues^ •ituée aor ua tertra app3lé Vilie-Auxerre, yré& la rivière de Cure, à 1,.590 toises environ au norJ de SermioeUeâ, entre Vermanton et Avalloa.
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de la Gaule, et surtout désorganisé son gouvernement. Les Parisiens durent beaucoup souffrir de ces désastres. Le césar Julien, envoyé exprès dans la Gaule pour les faire cesser, parvint, pendant les années 356 et 357, à la purger entièrement de ses dévastateurs. Au lieu de rétablir l'ordre ancien, ce prince, à ce qu'il paraît, y substitua un nouveau plan d'administration plus uniforme et plus populaire. Il fit disjDaraître toutes les différences qui se trouvaient entre les diverses r.ations et les diverses cites ; on ne vit plus de villes colonies, de cités alliées, libres, amies, \ectigales, etc. ; les privilèges disparurent, et furent remplacés par l'uniformité d'administration et l'égalité de droit.
Les chefs-lieux des nations qui ne jouissaient d'aucune prerogahxe. d'aucune distinction nationale, acquirent alors des droits égaux à ceux dont axaient joui les colonies^ les métropoles, etc. : les institutions de la cité, c'est-:i-dire de la nation, furent concentrées dans son chef-lieu, qui reçut dès lors le titre de cité, et de plus le nom de la nation. Le chef-lieu des Parisiens, amsi que tous les chefs-lieux non privilégiés, perdit son nom primitif, et fut appelé Po ri. s//, les Parisiens.
Ce changement eut lieu à la suite du dt^astre dont je viens de parler, pendant que séjournait dans la Gaule le césar Julien, qui, avec tant de zèle, répara les maux soufferts par h^ Gaulois, purgea de leurs vices, de leurs abus, la plupart des administrations, affranchit le peuple de chaiges arbitraires et d'exactions, le rétablit dans l'exercice de ses droits ; m re ritili uiuguanimiiaie correxit et liberiate (t), dit un contemporain ; civibus jura restituit, dit un autre (2).
Ce changement de condition politique, qui amena un changement dans les noms de chefs-lieux, s'opéra entre les années 358 et 360.
Les géographes, avant ces années, donnent toujours au chef-lieu des Parisiens les noms de Lutecia, Luteiia : dans Strabon, on lit Lucototia ; dans Ptolémee, Locotecia : dans Julien, Leuketia ; Ammien Marcellin, en traçant le tablea»
géographique de la Gaule, nomme ce chet-lieu des Parisiens Lutetia; mais.
(1) Jhttmian. Afarcell., lib. 16, cap. 5. |2) Mamertinus, panegyr. in JulianutHy cap. 4.
iliSTOlKE
(ian.s le récit qu'il fait des événements postérieurs à l'an 358, il l'appelle Parisii. f,e changement commençait alors à s'opérer. Un "synode, tenu dans les mois de novembre et de décembre 360 ou 361 , donne à ce chef-lieu le titre de cité et le nom de Paris; aptfd Pariseam civitatem (I).
Dans les mois de novembre et de décembre 365, les empereurs Valentinien et Va- Jens, qui y résidaient, y publièrent trois lois rapportées au Code théodosien ; elles nomment dans chacune d'elles le chef-lieu des Parisiens, Parisii. Depuis, ce nom lui a été conservé dans les histoires et dans les actes publics (2).
I! faut conclure que le changement de régime et de nom, et l'érection de Lutèce en cité, opérés entre les années 358 et 360, pendant le séjour de Julien dans les Gaules, furent l'ouvrage de cet empereur.
Ce prince, comme on doit le savoir, s'occupa beçiucoup de municipalités : il rendit plusieurs lois à ce sujet. Ammien Marcellin le blâme, et Libanius le loue d'avoir fait, avec une sévère énergie, exécuter les lois concernant les charges municipales.
Lutèce, comme les autres chefs-lieux de la Gaule qui éprouvèrent le même changement, dut alors être érigée en municipe ; elle portait le titre de cité ; elle dut en avoir les institutions ; elle dut, comme toutes les autres cités, avoir un corps de juges et d'administrateurs municipaux, corps appelé, au quatrième siècle , orclo rminicipalis. curia, composé de decuriones et de cvriales^eWe dut contenir un édifice propre aux séances du corps municipal et au dépôt de ses actes, que les monuments historiques nomment gesta muni cipa lia.
Cet édifice était évidemment celui qu'on a depuis désigné sous le nom de Palais de la cité.
Il est certain que l'ordre municipal et les bâtiments consacrés à cette institution
(1) Le nom de cette cité est écrit dans la lettre synodale, Fariseam ; mais il n'a jamais existé dans les Gaules de cité ainsi nommée, et il est évident que c'est une erreur de copiste.
(2| Néanmoins, sous la seconde race des rois irancs, on trouve quelques écrivains qui donnent au chef-lieu des Parisiens le nom <!'! 1 utèce.
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étaient ordinairement, dans les villes anciennes, placés dans le quartier spécialement nommé Cité. Ainsi Paris, à la fin de la domination romaine, possédait deux édifices qui pouvaient porter le titre de palais, celui de la Cité, et celui où les césars et les augustes passaient leurs quartiers d'hiver lorsqu'ils se trouvaient dans la Gaule, c'est-à-dire celui des Thermes.
Ce ne peut être que lorsque cette ville prit le nom de Parisii ou Paris, et fut érigée en cité, ce ne peut être que vers le milieu du quatrième siècle qu'elle devint le siège d'un évêché ; ce n'est qu'à cette époque, en effet, que l'on commence à voir un évêque de Paris dont l'existence n'est pas douteuse.
Les habitants de Paris ne jouirent pas longtemps des bienfaits de Julien. En 406, une foule de peuples barbares fondirent sur la Gaule et la ravagèrent pendant dix années consécutives : cette ville ne dut pas échapper à cette calamité. Vers l'an 494, elle devint la proie des Francs.
Voilà ce qu'il m'a été possible de recueillir sur l'état de Paris pendant la période romaine. Tout ce qu'on a imaginé pour donner un plus grand lustre à cette ville doit être mis au rang des fictions.
J'ajouterai ici les seules notions qui nous restent sur les mœurs des Parisiens, pendant cette période , c'est l'empereur Julien qui me les fournit.
Tableau moral dë Paris. La plupart des maisons étaient , pendant • l'hiver, chauffées par des fourneaux.
On y cultivait avec succès la vigne, et même les oliviers, qu'on avait soin de tenir couverts d'une enveloppe de paille pour les mettre à l'abri des rigueurs de la froide saison.
Les mœurs simples et austères de Julien plaisaient .aux Gaulois encore rustiques.
Comparant les mœurs des habitants d'Antioche à celles des Gaulois, Julien dit de ces derniers : « S'ils rendent un culte à Vénus , ils considèrent cette déesse comme présidant au mariage ; s'ils adorent Bacchus, et usent largement de ses dons, ce dieu est pour eux le père de la joie, qui, avec Vénus, contribue à procurer une nombreuse progéniture. On ne voit chez eux ni l'insolence , ni l'obscénité, ni les danses lascives de vos théâtres. »
Dans la disette de notions historiques sur Paris, il ne faut rien ©mettre de ce qui peut faire connaître l'état moral de cett<*
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ville; Julien, qui cultivait les lettres avec succès, V avait amené un savant médecin, nommé' Oribase, auteur de plusieurs ouvrages, et notamment d'un abrégé de ceux de Galien. La réputation littéraire de Julien, celle de son médecin, attirèrent à
Paris plusieurs savants qui, pendant les quatre ou cinq hivers que ce prince séjourna dans cette ville, y formaient une espèce d'académie. C'est Oribase lui-même qui nous transmet cette particularité (1).
PÉRIODE m
PARIS SOCS LA PREMIERE RACE DES ROIS FRANCS I. Établissement des Francs à Paris, nature Je leur gouvernement.
Pendant celte période, la scène histori-
3ue éprouve de grands changements : la omination romame, établie depuis plus de cinq cents ans, s'évanouit ; sur ses ruines s'élèvent des trônes nouveaux ; des hommes depuis longtemps habituels au brigandai^e. deviennent maîtres de la Gaule. Des lors se termine la période des temps antiques ou romains, et commence celle (lu moyen âge.
Les Romains, en introduisant dans les provinces un grand nombre de nations étrangères, qualifiées de Gentils ou de Lètes (Ij, en leur accordant des terres, en tlevant plusieurs de leurs chefs aux dignités les plus éminentes de l'empire, avaient ommencé l'œuvre de la transformation -ociale; les événements du cinquième sièt le l'achevèrent. Les lumières s'éteignirent ; et ce ne fut quaprt's dix siècles d'anarchie, d'erreurs et de calamités, qu* elles parvinrent à se rallumer.
Au mois de décembre 406 , des hordes de barbares fondent, comme par torrents, sur diverses parties de lempire romain ; les unes les parcourent en les pillant, en les dévastant, et vont plus loin porter leurs ravages ; les autres les pillent, les dévastent, et y fixent leur demeure. La Gaule eut beaucoup à souffrir des succès de ces féroces étrangers (2). Quelques-uns, tels
(1 ) On trouve les noms de ces nations étrangères, et celui des lieux où elles étaient placées, dans la notice des dignités de l'empire. II existait des Sarraates sur le territoire des Parisiens, et très probablement au lieu de GentiUy.
|2) Lettres VI et VII sur l'Histoire de FSnce.
que les Saxons, les Allemands, tentèrent a y former des établissements ; les Saxons se maintinrent sans consistance, et les Allemands furent chassés. Plus puissants qu'eux, les Visigolhs et les Bourguignons y fondèrent deux royaumes, les premiers, dans le midi, les seconds, dans la partie orientale de la Gaule.
A la faveur du désordre causé par les incursions et les établissements de c« barbares, des Sicambres, de la ligue des Francs, violant les traités qui les liaient à la cause du gouvernement romain, franchirent, vers- i an 445, la barrière du Rhin, et, profitant de l'état d'affaiblissement où se trouvait ce gouvernement, parvi nrent à s'emparer des villes de Cologne, de Tournai, de Cambrai, etc., dontT chaque chef se fit souverain.
Malgré ces envahissements succe.>sifs, l'empire romain se maintenait eiicoie dans plusieurs grandes parties des provinces belgiques.
Childeric, roi de Tournai, un des chef.«: francs, auquel on attribue quelques exploits dans Paris, et même un long siège de celte ville, étant mort en -iSljSonfil.^ Chlodovtch (2) (Clovis), dévoré par la soif
(11 Oribasii medicinalium collectorum praefatio, lib. I, p. 20.5.
(2) Ce nom barbare, dont la prononciation était dure et gutturale, a été, dans la suite, corrompu et adouci. Les moines, qui ont traduit eu vieux français les monuments historiques pour en composer les Chroniq^jes de Saint-Denis, ont dénaturé les noms propres : de Chlodovech, ils ont fait Clovis ; de Clotbacbaire, Clotaire; de Chrotechilde, Clotilde; de Cuntchram, Gontram. etc.
des richesses, ayant réuni plusieurs petits fois de sa famille, quitta, en l'an 486, son camp de Tournai, marcha contre Siagrius, général romain, le combattit dans les plaines de Boissons, et remporta snr lui une victoire complète. Il pilla cette ville ; puis il s'avança sur Reims, qui fut pillée à son tour. De l'église de cette dernière ville fut enlevé un vase appelé urcée ; vase qui donna occasion à une aventure très connue, de laquelle on peut induire que l'autorité de ce roi franc était celle qu'un chef exerce sur ses compagnons.
En l'an 494, Chlodovech' étendit son royaume jusqu'à la Seine, et, en 496, jusqu'à la Loire. Plusieurs annales et chroniques attestent ces faits (1).
Dans la première expédition il dut se rendre maître de Paris, puisqu'il était maître du cours de la Seine, et qu'il donna le château de Melun à Aurèlien. Cette yille se rendit à lui sans résistance. Les évoques qui dirigeaient alors ce prince lui livrèrent, à ce qu'il paraît, la capitale des Parisiens. Il est certain que les éyèques gaulois, par les conseils qu'ils donnèrent à Chlodovech, par l'influence qu'ils exerçaient sur l'esprit des peuples, contribuèrent puissamment à ses conquêtes, et reçurent, pour prix de leurs grands services, des biens et des pouvoirs dont ils n'avaient encore jamais joui (2).
De ces services et de leur récompense naquirent les richesses du clergé, la juridiction temporelle des prélats, l'union de l'autel et du trône, et leurs conséquences.
A la sui'fe de ces diverses expéditions, en l'an 508, Chlodovech fixa sa résidence
(1) Becueil des Historiens de France, t. III, p. 8. 38, 169, 336, 337.
(2) Quelques-ians des évêques de la Bourgogne qui conspirèrent pour Chlodoech contre leur s'ouverain sont nommés par Grégoire de Tours. (Lib. 2, cap. 22 ; lib. 3, cap. 17 ; lib. 10, cap. 31, etc.) Le même historien nous cite ceux du royaume des Wisi- •goths qui conspirèrent de même (7d., lib. 2,
cap. 36 -, lib. 3, cap. 2 ; lib. 10, cap. 31 .) Il fut même conclu, entre Chlodovech et les évêques, un traité mentionné dans une lettre que leur fit écrire ce roi, après qu'il eut conquis le royaume des Wisigoths, dans laquelle il se prévaut d'avoir rigoureusement renpliles conditions de ce traité. [Becueil des Historiens c/e France, par dom Bouquet, tom. 4, pag. 34, n. 7.)
à Paris, qui devint alors la capitale des
Etats des Francs; et, après trente années de règne, il y mourut, en l'an 5L1, et fut enterré dans la basilique de Saint-Pierre et. Saint-Paul, depuis nommée Sainte-Geneviève.
Les quatre fils de Chlodovech, Théodorich, Chlodomire,Childebert, Chlothacaire, partagèrent ses Etats, et la Gaule fut divisée en quatre royaumes; mais ce partage fut si irrégulier, qu'il serait difficile de déterminer précisément la part de chacun d'eux. Une province, un canton, une ville même, appartenaient à deux, à trois souverains. Paris devint la propriété de ces quatre fils de Chlodovech, de manière qu'un d'eux ne pouvait y entrer sans la permission des autres. Les Francs voulaient tout partager, et n'entendaient rien aux compensations.
Chlodomire, en l'an 524, périt à la guerre. Il laissa trois fils : deux furent égorgés par leurs oncles ; le troisième fut réduit à la condition ecclésiastique. Alors la (iiule se trouva divisée en trois royaumes.
Childebert eut en partage Paris, Meaux, Senlis, Beauvais, et prit le titre de roi de Paris, qu'il conserva jusqu'en 558, époque de sa mort.
Chlothacaire ou Clotaire lui succéda dans le royaume de Paris ; mais, devenu, peu d'années après, maître unique des trois royaumes de la Gaule, il ne prit plus le titre de loi de Paris.
Il meurt en 561 : alors ses quatre fils se partagent ses Etats, et la Gaule est de nouveau divisée en quatre royaumes. Charibert devient roi de Paris: Guntchramn, roi de Bourgogne et d'Orléans ; Sigebert, roi de Metz ; et Chilpéric, roi de Soissons. Charibert porta le titre de roi de Paris jusqu'à sa mort, arrivée en 567.
Chilpéric, roi de Soissons, réunit alors le royaume de cette ville à celui de Paris. Ces deux royaumes n'en formèrent qu'un seul, et ce roi fit sa résidence ordinaire dans cette dernière ville.
Outre la division de la Gaule en trois rovaumes, il existait alors une autre division en deux parties, la Neustrie et l'Austrasie. La Neustrie comprenait toute la partie occidentale de la Gaule, et l'Austrasie sa partie orientale. Cette nouvelle division se manifesta en l'an 570, époque de la mort de Sigebert, roi de Metz, ej^de la succession de son fils Childebert II a ce
sous LA PREMIÈRE RACE
rovaume. Ce dernier prit le titre de roi de llêtz et d'Austn-sie.
Paris était compris dans la Xeustrie. Il i^.traît qu'après la mort de Charibert, cette Tille, cessant d'être capitale d'un royaume, devint celle d'un duché nomme Denlelin ou Denzelin. Ce durhé avait pour limites l'Océan, et s'étendait le long du cours des lisières de l'Oise et de la Seine. Dès l'an 600, Frédegaire fait mention de ce duché, qui fut distrait de la Neu>^trie. dont il faisait partie. \)arce qu'alors Clolaire II, roi de Soissons, fut forcé de le ct*der à Théodebert IL roi de Metz et d'Austrasie.
Theodoric ou Thierri II, roi d'Orléans et de Bourgogne, promit à Clotaire II de lui restituer le ducht' Dentelin, s'il consentait à lui fournir fie troupes pour com-
battre son frère Th -odi^bert II, roi de Metz. Clotaipe II y conseutit, et en 6! 2, conformément audit traité, il se mit en possession de ce duché.
Mais le duché Dentelin fut enlevé de nouveau au roi de Soissons. et distrait de la Neustrie par les rois d'Austrasie..* En 633. Dagol)ert, devenu seul maître (le la Gaule, en assignant à ses deux fils la portion des Etats dont ils devai'*nt hériter après sa mort, donna l' Australie a Sigebert, en exccj)<a le duchf Dentelin, que les rois austrasiens avaient usurpe, et le restitua <i la Neustrie. Ce duché, ainsi que la Bourgogne, devint le partage de Clo-
I- II : son autre fils, Sigebert II, eut ;iOur lot l'Austrasie. moins le duché Dentelin. rendu à la Neustrie.
Depuis ce partage, il n est plus parlé,
'ans les monuments historiques, du duché i^-nlelin, qui, sans doute, fut confondu
vec la Neustrie, dont, par sa situation - ographique, il devait faire partie.
Je reprends la série des rois :
Chilperic, roi de Soissons, meurt assassiné en o84. Il a pour succes>eur, d'^ns les
oyaumes de Soisson.< et de Paris, son fils Clotaire II, qui, après la mort de plusieurs princes de sa famille, reunit en 613 sur sa tète les trois couronnes, et règne seul dans la Gaule. Il réside a Paris, y meurt en 628, et laisse deux fils, Daiiobert et Charibert II.
La domination de la Gaule est alors divisée en deux royaumes. L'un, occupé par Charibert II, ne consiste que dans quelques provinces méridionales; l'autre, bien
plus con.-iderable, composé de toutes les
autres provinces, même de plusieurs ré-
gions situées au-delà Ju Rhin, est le partage-de Dogobe:t. Charibert meurt en 631, et Dagobert se trouve seul possesseur des vastes Etats des Francs. Sa résidence ordinaire est à Paris ou dans des maisons voisines de cette capitale. Il me rt le 19 janvier 638, et laisse deux fils en bas âge, Sigebertll, qui fut roi d'Austrasie, et Clovis II, roi de Neustrie et de Bourgogne.
A l'époque de cette mort et de cette succession, commence à décroître la puissance des rois, et h se fortifier celle des majordomes ou maires du palais. Ces officiers domestiques profitent delà grande jeunesse du fils de Dagobert et régnent sous le nom des rois, qui ne pos.sèdent que ce titre, et qui, en l'an 752. perdent cette unique prérogative. Pépin le Bref, duc et ma're du p'-
•alais. fait condamner Childéric III , le dernier de ces rois fainéants, h être déjîosé, rasé et renfermé dans un monastère, et se fait proclamer roi à sa place.
L'usage des fils, de partager entre eux le royaume de leur père, les guerres continuelles qui résultaient de ces partages, la faiblesse des rois, l'ambition des ducs et des maires du palais, et plus encore la nature d un gouvernement sans bases solides, amenèrent la ruine delà première dynastie des Francs.
Jetons un coup d'œil rapide sur le gouvernement des Francs, et sur la nature des pouvoirs dont il se composait. Il est difficile de trouver un régime plus défectueux, plus fécond en rivalitts, en dissensions civiles et en crimes.
En entrant dans la Gaule, les Francs, incapables de créer une constitution politique, laissèrent subsister l'état des choses dans tout ce qui ne contrariait pas leurs coutumes barbares. Ils conserveren'. les dénominations de ducs, de comtes, etc., ou leur substituèrent celle de Graphion ; mais en approprièrent les fonctions à ces coutumes. Chaque duc, vers la fin de la doniination romaine, commandait la force arm.'e dans une province; chaque comte, subordonné au duc, la commandait dans une ville ou cité.
Sous les Francs, chaque duc exerçait dans sa province un empire souverain, levait à son gré des troup- s, les dirigeait contre ses voisins, avait le droit de Me et de mort, de paix et de guerre. Le comte conduisait, sous les ordres du duc, son contingent de troupes, levait les contributions et rendait la justice avec ses asses-
seurs. Il agissait en souverain dans sa cité. Ct-M deux espèces de fonctionna ires, exempts de responsabilité, sûrs d'une entière impunité, exploitaient à leur gré la population dépourvue de garanties.
Dans cet état de choses, les institutions préexistantes, les ordres municipaux, les sénats des Gaules , ne purent subsister longtemps. Les princes, les ducsetlescomtes ne cessaient d'en outrager les membres ; ils furent presque tous abolis.
Il existait une autre classe d'hommes puissants appelés Leudes , Antruslions, c'est-à-dire fidèles. Compagnons d'armes du chef, ils, avaient partagé avec lui le butin et les terres, qu'on appela terres saiiques, ils participèrent au gouvernement. Le chef ne pouvait entreprendre aucune guerre sans leur consentement ; ils exerçaient une sorte d'autorité dans les conseils des rois, avaient part à leur tutelle pendant leur minorité, traitaient en souverains les habitants de leurs terres, et souvent iis étaient chargés des fonctions de ducs.
Le pouvoir du roi, dans les terres qui lui étaient échues en partage, ne différait de celui des leudes ou fidèles qu'en ce que ceux-ci lui devaient sers'ices, secours, une obéissance conditionnelle, et des présents en certaines circonstances. Le roi était le chef des leudes, comm^, avant l'établissement des Francs dans la Gaule, il avait été le chef de ses compagnons de guerre ; comme, dans les commencements de la troisième race, il fut le chef de ses pairs, le premier entre ses égaux, primus inter pares (1).
(1) La part d'autorité que les tendes exeryaient originairsment sur les rois est attestée par plusieurs témoignages; je me borne à produire les suivants :
Childéric^ père de Chlodovech, est chassé de ses Etats par ses leudes ou compagnons d'armes. Après un exil de huit ans, ils lui permettent de rentrer. [Greg. Turon. Hist.^ lib. 2, cap. 12.)
Chlodovech, après le pillag3 de l'église de Reims, demande à ses compagnons un vase précieux, qui faisait partie du butin; ses compagnons le lui accordent; mais un d'eux porte un coup de hache sur ce vase, et lui dit : « Tu n'auras rien, hormis ce que le sort t'accordera. >» [Idem, lib. 2, cap. 27.)
Chlodovech, voulant entreprendre la guerre contre Alaric, roi des Wisigoths, emploie, pour engager ses Francs à le suivre dans cette
Le patronage du roi sur ses compagnon?
d'armes ou leudes était héréditairedau?
sa famille ; mais ce patronage, exerce arbitrairement et dépourvu de limites certaines, donnait naissance à des animosités, à une continuelle réciprocité d'attentats entre les chefs et leurs compagnons. La tyrannie des uns était sans cesse aux prises contre la tyrannie des autres. Le roi n'intervenait nullement dans l'exercice du pouvoir de ses leudes ou ducs sur les hommes qui leur étaient échus. Ils pouvaienî ravager leur territoire, celui de leurs voisins : le roi ne s'en mêlait point. J'en citerai d(f nombreux exemples (1).
Les atteintes portées à la royauté, à la personne royale, étaient les seules punies* par les rois. On condamnait le coupable a des peines arbitraires, ou, le plus souvent. sans forme de procès. Pour échapper au supplice, l'accusé avait deux ressources : lune con.-^istait à se réfugier dans un royaume voisin, l'autre, à se mettre en sûreté dans l'asile d'une église. Ces asiles, quoique la crainte d'être puni par le saint qu'on y vénérait les fît respecter, étaient quelquefois violts par les rois; ou bien ils chargeaient un homme dévoué d'entraîner le réfugié hors de son asile et de le poignarder ensuite.
Dans les premiers temps du règne de
expédition, non des ordres, mais des moyens de persuasion. [Idem, lib. 2, cap. 37.)
Dans la lettre que ce roi adressa aux évêques après son expédition contre les Wisigoths, il leur demanda une certaine formalité, et dit que c'est son peuple qui l'exige. Il parlait évidemment de ses Francs ou compagnons d'armes. [Recueil des Historiens de Francty par dom Bouquet, t. 4, p. 54.)
Lorsque fut conclu le mariage de Rigonthe avec un prince espagnol , Frédégonde, mère de cette jeune princesse, lui donna une quantité considérable d'or, d'argent et de vêtements précieux. Chilpéric en parut étonné; mais Frédégonde, se tournant vers les leudes qui assistaient à la cérémonie, leur dit: «iVo pensez pas que ces richesses proviennent du trésof des anciens rois francs ; elles résultent de meîi revenus, des dons du roi et de ma bonne administration.,. Je n'ai rien pris dans le trésor jmblic. " (Greg. Turon. Hist., lib. 6, cap. 46.) On voit qu'ici Frédégonde prévient les reproches que les leudes auraient pu ou étaient en droit de lui faire.
(1) Voir plus loin le Tableau des Mœurs.
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Chlodovech, il n'existait que deux pouvoirs, celui du roi et celui des leudes, fidèles ou compagnons d'armes. Dans la suite, les duchés furent donnés à ces derniers, qui ne dédaignèrent pas cette fonction, à cause des avantages personnels qu'elle procurait. Les ducs, ieudes ou non. quoique amovibles, procurèrent une force dangereuse au second pouvoir de l'Etat, et devinrent dans
la suite les auteurs de la ruine de la dynastie.
A côté de ces deux pouvoirs, essentiellement ennemis, on vit, après l'invasion de la Gaule par les Francs, s'en élever uik troisième, celui des évoques, qui, ayant favorisé cette invasion par leur influence, obtinrent, pour récompense de ce service, des terres considérables et une autorité
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temporelle. Us furent placés dans la catégorie des leudes. Comme eux, ils exerçaient sur les territoires qui leur furent concédés une puissance souveraine, qui n'était tempérée que par un faible reste de pudeur religieuse (1).
(1) Histoire de la cicilisationen France^ par M. Guizot (tome 1«% 12« leçon). .. Avant l'invasion, " dit cet historien, « quand lempire était encore debout, quoique les deux sociétéà^la société civile et lasociété religieuse) fassent déjà fort enlacées l'une dans l'autre,
Comme les duc5 et les leudes, les évèques avaient une juridiction sur leurs tercependant la distinction était profonde. L'indépendance de 1 Eglise, dans ce qui la concernait directement, était assez grande, et en matière temporelle, quoiqu'elle eût beaucoup d'influence, elle n'avait guère d'action directe que sur le régime municipal et au sein des cités. Pour le gouvernenent général de l'Etat, l'empereur avait sa machine toute montée, ses conseils, ses magistrats, ses armées; en un mot, l'ordre politique était
es et dans la cité où ils résidaient ; mais les comtes y avaient aussi la lem\ Ces deux juridictions en contact faisaient naître entre l'évêque et le comte des rivalités et des guerres continuelles.
L'autorité temporelle des évéques était fortifiée par leur autorité spirituelle, autorité d'autant plus redoutable pour les Francs, qu'ils n'en connaissaient ni la source ni l'étendue. Les évêques l'opposaient à leurs ennemis comme un épou- Ti^antail souvent ciiica ce. Les Francs respectaient les évêques, parce qu'ils les considéraient comme les protégés, les amis des saints, dont ils redoutaient généralement la colère.
Les évêques avaient de plus, sur leurs maîtres barbares, l'avantage de l instruction ; ils rédigeaient des lois, appliquaient à l'ordre civil des lois canoniques préexistantes. Ainsi, dans plusieurs circonstances, on voit les évêques de cette période exercer à la fois un triple pouvoir, le temporel, le spirituel et le législatif. Malgré ces moyens de résistance, les évêques furent -souvent victimes de la férocité des Francs, et durent plusieurs fois se repentir d'avoir favorisé leur établissement dans la Gaule.
Les hommes pourvus de l'un ou de l'autre de ces trois pouvoirs étaient autant de souverains. Le lien qui les unissait ou qui les rendait indépendants les uns des autres devenait pour eux des chaînes insupportables, qu'ils secouaient sans cesse pour s'en affranchir. Leur barbarie ajou-
complet et régulier, à part de la société religieuse et de son gouvernement. Après l'invasion, au milieu de la dissolution de l'ordre politique et du trouble universel, les limites des deux gouvernements disparurent ; ils vécurent l'un et l'autre au jour le jour sans principes, sans conditions arrêtées, se rencontrant partout^ se heurtant, se confondant, se disputant les moyens d'action, luttant et transigeant dans les ténèbres et au hasard. Cette co-existence déréglée du pouvoir temporel et du pouvoir spiritu ■!, cet enchevêtrement bizarre de leurs attributions, ces usurpations réciproques, cette incertitude deleurs limites, tout ce chaos de l'Eglise et <le l'Etat qui a joué un si grand rôle dans notre histoire, qui a enfanté tant d'événements et de théories, c'est à l'époque dont nous nous occupons [du VI^ au VIIIQ siècle) qu'il en faut rapporter l'origine, il eu était le trait ie plus saillant. »»
tait de nouveaux vices aux vices de ce régime : le caractère des hommes et l'état des choses concouraient aux malheurs publics.
Une des coutumes introduites par les Francs dans la Gaule y mit la domesticité en honneur, et contribua à Tavilissement général. Les Romains, pour le service de leurs personnes, avaient des esclaves ; les Francs, orgueilleux comme le sont tous les barbares, trouvèrent cet usage indigne d'eux. Ils continuèrent, suivant leurs antiques coutumes, à se faire servir par des hommes d'une naissance illustre, par les fils de- leurs parents, deleurs leudes ou fidèles; ils renvoyèrent à l'agriculture et aux travaux mécaniques les esclaves romains, et les serviles emplois de ces derniers furent remplis par des fils de princes ou de nobles (1), jeunes gens que Grégoire de Tours qualifie de pueri^ employés à
(1) De cette coutume barbare est résultée l'espèce d'illustration accordée en France à des places de domestiques.
Celui qui, chez les Francs, était chargé de la surveillance des chevaux, des écuries et des étables, devint le premier dignitaire de la monarchie française, sous le titre coines stabuli, comte de l'établi ou connétable.
Le titre de maréchal désignait originairement et désigne encore aujourd'hui un homme qui pansait et ferrait les chevaux ; le nom de ce métier est devenu un titre éminent dans ie militaire.
Le sénéchal veillait à la sûreté de la maison, percevait les redevances du maître, et le servait à table : on en fit depuis un grand ofricier de justice.
Le grand pannetier qui, dans l'origine, n'était qu'un boulanger, est devenu un grand officier de la couronne. Il en fut de même du grand bouleiilier qui surveillait les caves, les tonneaux et les bouteilles ; du grand veneur et du grand louvetier, qui n'étaient que des chasseurs. Que de familles se sont enorgueillies de compter parmi leurs aïeux des personnes chargées de titres qui rappellent des professions extrêmement roturières !
Les nobles, depuis la première race jusqu'à nos jours, ont continué d'envoyer leurs» enfants dans les maisons des hommes puissants, et se sont crus fort honorés de pouvoir procurer à leurs fils, à leurs filles, des places qui, dans des temps plus polis, ont été changées en celles de gentilshommes, de filles ou dames d'honneur.
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vers services, et chargés d'exécuter les : dres que leurs maîtres ou maîtresses leur ')Dnaient.
Il V eut rarement un seul roi franc dans la Gaule ; souvent il s'en trouva deux, trois et même quatre : plus ces rois et ces royaumes étaient nombreux, plus abondaient les germes des guerres civiles. Ces rois appartenaient tous à la mt'me famille; et plus leur parenté était proche plas les guerres qu'ils se livraient devenaient durables et acharnées. PendanUprès de deux siècles que s'est maintenue cette dynastie, elle a presque continuellement offert le scandaleux spectacle de cousins armés contre des cousins, de neveux contre leur oncle, de frères contre leurs frères, quelquefois de fils contre leur père.
Cet ordre de choses, que je ne puis qualifier de gouvernement, parce que ceux qui possédaient l'autorité exploitaient et ne gouvernaient pas ; parce que les pouvoirs, vaguement limités ou sans limites, étaient repartis sur un trop grand nombre d'individus; parce que les droits restaient sans garanties, le corps social sans bases législatives; parce que la force, l'arbitraire, un aveugle despotisme remplaçaient tout ce qui constitue un gouvernement ; cet ordre de choses, dis-je, pouvait convenir à des hordes à demi sauvages, vivant dans les forêts de la Germanie; mais il dut paraître fort étrange et causer une consternation générale, lorsqu'il fut transplanté dans un grand Etat, au milieu d'une nation façonnée, depuis cinq cents ans, aux lois, aux arts et à la ci\ilisation des Romains.
Dans le Tableau des niœiirs^ placé à la fin de ce cha[)itre, on trouvera plusieurs faits qui serviront de preuves à l'esquiise que je viens de tracer.
Avant de décrire les institutions existantes à Paris pendant la première race, institutions toutes religieuses, il convient de faire précéder leur description d'une notice historique sur l'établissement de la religion chrétienne dans la Gaule, et particulièrement à Paris.
ETABLISSEMENT DU CHRISTIANISME A PARIS
Dans la carrière que je vais parcourir, où se présentent à chaque pas des contradictions, des obstacles insurmontables, et des ténèbres que je ne me flatte pas de
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dissiper entièrement, j'aurai souvent des erreurs à signaler ; mais, en les mettant en évidence, je servirai la vérité.
Grégoire de Tours, après avoir brièvement rapporté la persécution que les chrétiens souffrirent sous l'empereur Décius, s'exprime ainsi : « En ce même temps, « sept hommes ordonnés évèques furent « envoyés dans les Gaules pour y prê- « cher, comme le rapporte l'histoire de la « passion du saint martyr Saturnin ; il y « est dit : Sous les consuls Décius et « Gratus, suivant une tradition fidèle, « la ville de Toulouse comm nça à « avoir pour premier évéque saint « Saturnin. Les évêques qui furent en- « voyés dans les Gault^s sont : Gratian « à Tours, Trophisme à Arles, Paul à « Narbonne. Saturnin à Toulouse, Diony- « sius à Paris, Slrémonius à Clermont, et « Martial à Limoges. L'un d'eux, le bien- « heureux Dionysius, évéque des Pari- « siens, plein de zèle pour le nom du « Christ, souffrit diverses peines, et un « glaive cruel l'arracha de cette vie (I). »
D'après ce passage, il paraît certain que saint Dionysius ou Denis fut envoyé à Paris avec îe titre d'évêque, sous le consulat de Décius et de Gratus, consulat qui répond à l'an 250 de noire ère. Ainsi voilà l'époque de la mission de saint Denis clairement établie; mais il s'élève contre ce fait de fortes objections, des difficultés i-isurmonlables. Des actes de saint Saturnin, dont s'autorise ici Grégoire de Tours, existent encore ; on y parle de ce saint Saturnin et de son martyre, mais on n'y fait nulle mention de saint Denis, ni des autres évèques envoyés dans les Gaules.
Cette erreur ou cette méprise, que dom Bouquet a relevée dans une note placée à l'endroit de ce passage, commence à faire naître des doutes sur l'époque et la réalité de la mission des sept évèques (2j. La ••édulité de Grégoire de Tours est connue. Sans examen, sans critique, il admettait toutes les traditions qui lui parvenaient ; trop souvent il renonçait à la dignité d'historien, pour s'abaisser au rôlu de légendaire.
Les évèques qu'il nomme, s'ils furent réellement envoyés en l'an 2o0 dans les Gaules, y firent peu de prosélytes, n'or-
(1) Greg. Turon, Hisl., lib. 1, cap.
(2) Recueil des Ilisloires de France, p. 147, note f.
t, II,
ganisèrent point un culte public, puisque le paganisme y dominait encore vers la fin du quatrième siècle ; témoin la lettre très authentique qu'écrivirent, en l'an 389, à sainte Radegonde, sept évoques gaulois, parmi lesquels se trouvaient Euphronius de Tours et saint Germain de Paris; lettre que Grégoire de Tours a lui-même insérée dans son Histore, et qui est plus digne de confiance que le passage de cet historien qu'on vient de citer.
Or, dans cette lettre, on lit que saint Martin, envoyé dans la Gaule vers le milieu du quatrième siècle, y répandit les semences de .la foi chrétienne. « Il fit éclore « les premiers germes de notre foi véné- « rable, y est-il dit ; car alors les mys- « tères ineffables de la Trinité divine « n'étaient encore parvenus à la connais- « sance que d'un petit nombre de per- « sonnes (1). »
Ce passage, qui est fortifié par le témoignage de S'ulpice Sévère, prouve qu'avant l'an 372, époque où saint Martin commença à prêcher l'Evangile dans les Gaules, ie christianisme n'y était connu que par un très petit nombre de personnes, et que les prédications de saint Denis et des autres envoyés, dit-on, dans les Gaules, plus d'un siècle avant, furent très peu fructueuses. On voit, en effet, du temps même de saint Martin, le culte idolâtre dominer dans les villes, et surtout dans les campagnes ; on y voit des temples, des divinités, leurs prêtres, enfin la religion des anciens Romains en plein exercice.
Il est évident que c'est plutôt à saint Martin qu'à saint Denis qu'appartient la gloire d'avoir converti les Gaulois au christianisme.
Le passage de Grégoire de Tours se trouvant en contradiction avec la lettre des évêques qu'il a lui-nKme insérée dans son histoire, et ces deux témoignages de cet historien n'établissant que l'incertitude, il convient de chercher la vérité ailleurs.
La légende de sainte Geneviève, composée, dit-on, au sixième siècle, porte que .saint Denis fut enterré dans un lieu appelé Catolocus, qui, suivant les uns, est représenté par la ville de Saint-Denis, suivant d'autres par les villages de Chateuil et de Chaillot. Cette légende, qui nous fournit
(1) Greg, Tur. Hist., lih. 9, cap. 39. Exemplar epistolae.
ces notions nouvelles, a été si souvent retouchée, altérée, augmentée dans la suite, qu'elle a perdu le caractère de pièce histo rique (i).
Au huitième siècle, parurent des actes de saint Denis. Ces actes, loin d'apporter de nouvelles lumières sur l'existence et l'époque de notre saint, accumulent les ténèbres, et jettent dans de nouveaux embarras les investigateurs de la vérité.
Ces actes donnent un démenti formel ii la tradition rapportée par Grégoire de Tours; ils placent la mission de saint Denis et des autres évêques au temps du pape Clément, qui a siégé depuis l'an 9\ jusqu'en l'an iOO ; ainsi voilà plus de cent cinquante ans de différence entre l'époque de celte mission, fixée par ces actes, et celle que leur assigne positivement Grégoire de Tours.
Les co])ies de ces actes sont nombreuses; elles diffèrent beaucoup entre elles pour les faits et pour la forme. A ces motifs de suspicion, il faut ajouter que l'auteur a la franchise d'avouer que, pour les rédiger. il n'a consulté aucun monument historique, qu'il s'est borné à suivre la tradition populaire fideliinn relatione^ qu'il a écrit longtemps après l'événement, et a recueilli des faits incertains et obscurcis par le silence du passé ; qux longo tenipore fiierviit obvnibraia silentio (2). L'abbé Lebeuf a démontré que ces actes ne sont composés que de phrases empruntées de quelques légendes d'autres saints et de lambeaux du missel gallican (3).
Mais ce qui augmente les doutes et fait perdre les traces de la vérité, c'est que les faits les plus importants sont, dans quelques versions de ces actes, absolument contraires à ceux des autres versions. Les unes désignent, pour théâtre des exploits évangéliques de saint Denis et de son martyre, Paris et les bords de la
(1) Les bénédictins, auteurs de V Histoire littéraire de France, disent que cette légende a éprouvé plusieurs altérations, additions et changements; et que, lorsqu'en 1663 on la traduisit en français, on fut obligé, pour rendre cette traduction soutenable, d'en retrancher les choses qui paraissaient les plus incroyables. [Histoire littéraire, t. HT
(2) Histoire littéraire de la France, par des bénédictins, t IV, p 38.
(3) Dissertations de l'abbé Lebeuf, 1. 1, p. 48 .
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Seine: d'autres le placent au-delà du Khin {!). Aussi l'église de Saint-Emn.eran de Ratisbonne"a-t-eUe prétendu posséder le corps de ce saint, qu'elle a vénéré comme celui de son apôtre : et cette prétention, appuyée sur des témoignages tout lussi authentiques que ceux dont labbave de Saint-Denis pourrait se prévaloir, a occasionné de vives querelles entre cette église et cette abbaye, comme ou le verra b'ientôt/2).
L'existence de saint Denis, envoyé dans les Gaules par Clément, évèquede Rome, vers l'an 96. ou envoyé sous D^cius, en l'an 250, i^artyrisé sur les bords de la Seine, et aussi martyrise sur les bords du Rhin; la tradition rapportée par Grégoire de Tours, el les diverses légendes contraires à cette tradition, contraires entre elles, parurent si incertaines à Hilduin. abbé ae Saint-Denis, oue cet abbé, étant, au neuvième siècle, cnargé par Louis le Débonnaire d'écrire la vie de ce saint patron, rejetant les traditions antécédentes, remplaça le saint Denis mentionné par ces traditions par un saint portant le même nom, et dont l'existence était moins contestable. Ce saint fut Denis l'Aréopagite, converti par l'apôtre saint Paul , et institué premier évoque d'Athènes.
Les actes de ce samt Denis l'Aréopagite portent qu'il reçut le martyre dans la ville d'Athènes, et que .-on corps devmt la proie des flammes. Hilduin, au contraire, soutient que l'Aréopagite persécuté se rendit d'Athènes à Rome: que de là il fut envoyé dans les Gaules par le pape Clément: qu'à Paris il fut décapité avec ses compagnons Rustique et Eleuthère: qu'a- •■- sa décollation le saint se releva, prit
tête entre ses mains, et la transporta, ' onduit par les anges, du lieu de son supplice au lieu de sa sépulture (3).
(1) DtMw-tahorwdel'abbéLebenf, t. I,p. 47.
'2) Chron. Saxon. Recueil des Historiens de ïrance, t. XI, p. 427.
(3) Saint Principin, à Souvigny en Bourbonnais ; sainte Valérie, dans le Limousin; -aint Xicaise, premier évêque de Rouen ;
nt Lucien, apôtre de Beauvais ; saint
cain, apôtre de Paris; saint Nicolas,
■rae de Myre, etc., etc., ont tous une .rende semblable, ont tous été décapités, *>Dt ramassé leur tête et voyagé en la portant dans leurs mains; plusieurs ont eu deux
'T^pagnons; et leur fête, comma ealla de
Hilduin, pour donner de la consistance et de r éclat aux changements qu'il venait d introduire, écrivit un volume intitulé les .^reo;jO(;///çwf5. contenant, outre la vie de saint Denis l'Aréopagite. plusieurs pièces qui lui sont relatives."
Cette substitution d'un patron à un autre, ce changement apporté dans les opinions invétérées, excita du mécontentement : il se présenta des contradicteurs : Hilduin les traita « de légers, de demi-sa- < vants, d'aveusles, d'opiniâtres, de têtes . folles (I).»
Ainsi, toutes les traditions orales ou écrites, les actes de sainte Geneviève, le témoignage de Grégoire de Tours, etc., furent considérés comme des fables. L'opinion dHilduin, d'abord combattue, finit par être adoptée, et se maintint pendant nuit cents ans. depuis le neuvième siècle jusqu'au dix-septieme, époque où des savants en grand nombre s'élevèrent contre l'arèopagitisme de saint Denis.
Les savants qui, au dix-septième siècle, entreprirent d'agiter la question de l'arèopagitisme de saint Denis, combattirent, avec assez de succès, les opinions de l'abbé Hilduin, mais ils ne prouvèrent pa> la solidité des opinions contraires et antérieures; ils se bornèrent à modifier le témoignage de Grégoire de Tours: ils avancèrent de plusieurs années l'époque de la mission de saint Denis, et l'avancèrent sans autorité: à la place des notions inadmissibles fournies par cet historien ils .substituèrent leurs conjectures (2).
saint Denis , est célébrée dans le mois d'octobre, mois des vendanges.
(1) Difsertations sut l'Histoire ecclésiast. et civile de Paris, par l'abbé Lebeuf, t. I,p, 67.
(2) Il est peu de matières qu'on ait plus soigneusement discutées. Danslïi Bibliothèque historique de France (t. I, p. 259 et suiv.; IV, pag. 258), on compte jusqu'à soixante ouvrages spéciaux sur saint Denis, pour et contre son aréopagitisme, sans y compicndre un grand nombre d'ouvrages où, sous un titre général, la question est traitée acceMOWgmcnt, tels que les œuvres de l'abbé Lebenf, l'Histoire littéraire de France, et les diverses Histoires de Paris. Les Bollandistes ont, dans leur volume d'octobre, consacré près dî 300 pages in-folio à ce sujet, sans qu'il en résulte aucune lumière pour l'histoire ; les auteurs du Gallia Chrisliana parlent de la discussion qu'a occasionnée cette matière dif-
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L'histoire et les légendes, ne fournissant que des notions vagues et contradictoires, et ne donnant aucune lumière sur l'existence de notre saint, cherchons-en ailleurs; explorons les archives de l'abbaye de Saint- D^nis.
Sur \iogt chartes ou diplômes attribués au roi Dagobert en faveur de cette abbaye, il en'st deux seulement qui ont été iugtes exemptes d'erreurs ('!).
Il est à remar|uer que, dans les diplômes déclarés faux, le nom de saint Denis est as.^ocié à ceux de ses prétendus compagnons Rustique et Eleuthère, et que, dans les diplômes vrais, les noms de ces compagnons ne se trouvent jamais. On peut conclure de cette remarque certaioe que les diplômes entachés d'erreurs, étant fabriqués plus récemment, le furent au neuvième siècle, à l'époque où l'abbé Hilduin avait déjà mis en crédit sa tradition sur samt Denis l'Aréopagite, et que, les diplômes vrais, rédiges du temps du roi Dagobert. ne contenant point les noms de ces compagnons du saint, ces noms étaient alors inconnus.
Ainsi le génie du merveilleux inspirait également les rédacteurs des chartes et ceux des légendes: c'est là l'unique vtrité qui resuite de l'examen de ces deux espèces de monuments historiques.
Parmi les évèques qui, après saint Denis, ont prêché la loi chrétienne à Paris, le premier dont l'existence soit à l'abri de la critique est Victorinus, que, dans l'ordre chronologique, on a nommé le sixième évêque de Paris, et qui pourrait bien être le { TtmJer qui ait mérité ce titre, le premier qui ait organisé un clergé à Paris et qui ait donné quelque consistance au christianisme. Il est en effet le premier dont on trouve le nom, avec le titre d'évèque de Paris, dans les actes d'un concile, dans celui de Cologne, tenu en 346.
Il se tint, dit-on, pour la première fois, vers les années 360 ou 361 , un synode ou concile à Paris. On ne sait point quel était alors l'évèque de cette ville, ni le nombre de ceux qui y assistèrent. On doit en induire que cette cité contenait alors un éta-
ficJle; mais ils ne donnent point leurs opinions, et s'en dispensent en disant : Nosirum non est tantas lites componere. (^Gallia Christiana, t. VII, col. 5.)
IH Diplomata, Charlae editoribus Breqnigny et Duthei], t. I. Prolegomena, DaiÊ.45 et seu.
blissement stable et propre au culte chrétien; mais l'œuvre de la conversion des Parisiens n'était encore qu'ébauchée. L'antique religion des Romains dominait dans la Gaule. La statue de la Victoire était encore un objet d'adoration dans Le sénat de Rome. Dans la Gaule et à Paris, le christianisme ne se présentait que sous les formes d'une secte naissante.
Les évêques Paulus et Prudentius. qui succédèrent à Victorinus, sont peu connus. Après eux vint Marcellus, fameux à Paris sous le nom de saint Marcel ou saint Marceau (1). Si l'on s'en rapporte à sa légende, il convertit un grand nombre d»
païens; il métamorphosait en vin excellent et en baume l'eau puiséedans la Seine. On n'employait point alors, pour convaincre les esprits, la puissance du raisonnement ; mais c'était avec des guérisons étonnantes, des opérations merveilleuses, qu'on les subjuguait.
Ce n'est point la légende du saint qui me détermine à croire aux progrès qu'il fit faire à la religion chrétienne, mais bien la victoire qu'il remporta sur un dragon qui désolait Paris. Toujours, à cette époque, le dragon vaincu par un saint était l'emblème des conversions nombreuses, du triomphe du christianisme sur le démon, ennemi de cette religion, démon représenté sous la forme d'un serpent.
Saint Marcellus mourut en i'an 436; \\ ' avait sans doute fait beaucoup de prosélytes à la religion chrétienne ; mais il en laissa un très grand nombre à faire, puisque, plus d'un siècle après lui, on voit encore le paganisme dominer dans les campagnes.
Une loi de Childebert, roi de Paris.
d'environ l'an 554, prouve que l'idolâtrie subsistait encore à cette époque.
« Nous ordonnons, y est-il dit, à ceux « qui auront dans leur champ, ou dans un « autre lieu, des simulacres ou idoles dé- « diésau démon, de les renverser aussitôt « qu'ils en seront avertis. Nous leur dé- « fendons de s'opposer à ce que les évé- « ques les détruisent; et si, après s'être « engagés par cautions à les détruire, ils « les conservent encore, nous voulons « qu'ils soient traduits en notre présence. « Nous défendons aussi les désordres qui " « se commettent pendant la nuit à la veille
(1) Voyez ci-après section 2 de la présente période, article Saint Marc< l.
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« des fêtes, même de celles de Pâques et
• de Noël, veillées où l'on ne s'occupe « qu à chanter, boire et s'enivrer, et où « Ion se livre à d'autres débauches. Nous . ordonnons aussi aux femmes qui. le jour € de dimanche, parcourent les campagnes . en dansjint, de cesser cette pratique, qui « offense Dieu (<). »
Vers la fin du quatrième siècle, le culte de Cybèle Bérécinthe était encore publiquement célébré dans la ville d'Autnn. La figure de cette divinité, accompagnée d'adorateurs qui dansaient et chantaient devant elle, était trahiée sur un char dans les campagnes, que sa présenc-e devait fertilisi.'r (î).'
Plusieurs habitants de la Gaule assistaient aux cérémonies de l'Eglise, sans néanmoins renoncer aux pratiques du paganisme. En l'an 068, Grégoire, pape, ou évèque de Rome,.^it à Brunichilde (Brunehaut), reine desPrancs: «Vous de- « vez aussi avec modération contraindre « vos sujets à se soumeltre à la discipline « de l'Église, de sorte qu'ils n'immolent « plus aux idoles, qu'ils n'adorent plus des « arbres, qu ils n'étalent plus en public « les tètes des anima' ix dont ils ont fait « des sacrifices impies. Nous sommes « même informés que plusieurs chrétiens,
* qui accourent aux églises, continuent « cependant, chose abominable! à rendre n un culte aux démons (3). »
Au septième siècle , Venus avait encore an temple et des prêtresses à Rouen : les fêtes, les cérémonies religieuses consacrées a cette divinité étaient publiquement célébrées dans cette ville, et ne furent abolies que par saint Romain i4).
n. Établissements religieux dans la partie méridionale de Paris.
Basilique (o) des apjtres saint Pierre et salvt Paul , depuis nommée
(Il Capitular. Ba/usii, t. 1, p. 1.
(2) Gregorii Turon. Gloria confessorum , cap. 19
(3) Becufil des Historiens de France, t. IV, p. 23.
(4) Vita san^ti Romani, Thésaurus anecdotoruin^ t. 111, col. 1656.
(5) Gréijoire de Tours, et les écrivaias de son temps, doiment constamment la qna;ification de Basi iques aux bâtiments de fondation royale, consacrés an culte chrétien.
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abbaye de Sainte-Geneviève , fondée vers l'an 508. Grégoire de Tours dit que Chlodovech ou Clovis, de concert avec la reine Chrothechilde ou Clotilde, son épouse, en fut le fondateur; mais lorsque notre historien fait le récit de la mort de cette reine, il semble n'attribuer qu'à elle seule l'honneur de celte fondation.
Chlodovech , mort en SU, y fut enterré. On a vu, jusqu'à l'époque de la révolution, le tombeau de ce roi figurer dans le chœur de l'église de Sainte-Geneviève, tombeau dont la construction n'avait point le caractère des monuments du sixième siècle, et appartenait à des temps plus récents. Il est présumable que l'abbe Etienne, qui. en 1177, fit presque entièrement reconstruire l'église . rétablit à la même époque ce monument sépulcral. Sa restauration, miis non passa date, est attestée par l'inscription suivante placée sur ce tombeau :
Chlodoveo magno , hujus ecclesiîE fundatori. Sopulcrum vulgari olim lapide structura et longo asvo deformatum, abbas et convent. raeliori opère et forma renovaverunt.
Ainsi le tombeau primitif, construit Je pierres communes e. ruiné par le temps, fut reconstruit avec plus de soin et d'élégance.
Ce dernier tombeau, transféré pendant la révolution au Musée des monuments français, Ta été en 1816 dans l'église de 1 ancienne abbaye de Saint-Denis.
Crothechilde ou Clotilde mourut en l'an 5io, et fut enterrée dans la même église, sans do ite dans le tombeau de son époux; car on ne lui en connaît aucun qui lui soii particulier.
Les Danois, en 8o7, détruisirent et brûlèrent cette basilique. Etienne de Tournai en déplore la ruine. « Elle était, dit-il, de « construction royale, décorée au dedans « et au dehors de mosaïques , comme ses « ruines en offrent la preuve, et ornée de « pei[)tures. Ces misérables la livrèrent
Le mot Eglise n'était jamais employé que pour sigr.irit-r l'ensemble des fidèles, la réunion du clergé ei du peuple. Les Rorr,.iins donnaient le nom de Baoi.iques aux édifices publics, aux palais des empereurs, des proconsuls, aux éditices destinés à l'administration de la justice De ce mot Basilique on a fait celui de Basoche,
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a aux ilammes ; ils n'épargnèrent ni le « saint lieu , ni la bienheureuse vierge « (sainte Geneviève), ni les autres saints « qui y reposent (1). »
Je reviendrai sur cette église , et décrirai, h leur époque, les changements qu'elle a éprouvés.
Basilique de Saint-Vincent et de Sainte-Croix, depuis nommée église de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Le roi Childebert , fils de Clovis , en l'année 542, parcourant l'Espagne, vint assiéger la ville de Saragosse. Les habitants ne prirent point les armes pour se défendre ; ils récitèrent des prières, jeûnèrent , se couvrirent de cilices , et firent , en psalmodiant, des processions autour des remparts, portant avec confiance la tunique du bienheureux saint Vincent. Ce singulier moyen de défendre une place frappa d'étonnement et de terreur le roi Childebert. Il leva le siège et alla porter ailleurs le fléau de ses armes. Ayant ravagé une grande partie de l'Espagne , chargé de dépouilles, il revint dans la Gaule. Telle est la substance du récit de Grégoire de Tours (2).
Un autre écrivain dit que Childebert, voyant l'étole ou la tunique de saint Vincent ainsi promenée autour des murs de Saragosse , fit appeler l'évêque de cette ville et lui demanda cette relique, qui lui fut accordée. Muni de cet objet prépieux , Childebert , après avoir dévasté Mne partie de l'Espagne, vint à Paris, et y fit bâtir l'église de Saint-Vincent (3).
L'auteur de la vie de saint Doctrovée, premier abbé de Saint-Vincent, parle de l'expédition d'Espagne par Childebert, et ajoute que ce roi « enleva de l'église de « Tolède une croix d'or, enrichie de pier- « res précieuses, fabriquée, ainsi qu'on le « rapporte, pour le roi Salomon ; trente « calices, quinze patènes, et vingt casset- « tes destinées à contenir les évangiles. « En prince très dévot , au lieu de s'ap- »- proprier ces objets, il les distribua aux « églises. 11 en fit bâtir une dans un fau- « bourg de Paris, faubourg autrefois nom- « mé Lucotitius, et voulut que son plan « eut la forme d'une croix, en mémoire de « la croix qu'il avait apportée de Tolède,
(1) Recueil des Historiens de France, t. '^^I, p. 72, note D.
(2) Gregor. Turon. Hist., lib. 3, cap. 29. (S) Gesta regum Francorum, cap. 26.
« dont il fit présent à cette église , ainsi « que de plusieurs ornements de grand « prix. »
Le légendaire donne ensuite la description de cette basilique.
« Les arceaux de chaque fenêtre étaient « supportés par des colonnes de marbre « très précieux. Des peintures, rehaus- « sées d'or , brillaient au plafond et sur « les murs. Les toits, composés de lamc^ « de bronze doré , lorsque les rayons du « soleilvenaient à les frapper, produisaierià « des éclats delumière qui éblouissaient les « yeux. Ce n'était pas sansraison, d'après « tant de magnificences, qu'on nommait « autrefois, par métaphore, cet édifice le « palais doré de Germain (1). »
Ce roi ne borna point ses pieuses largesses à des bâtiments , à des reliquaires ; il dota richement la basilique de Sainte- Croix ; et, peu de temps avant sa mort, en l'an 558, il lui donna le fief d'Isciac ou d'Issy , et tout ce qui en dépendait ; le cours de la Seine, l'une et l'autre de ses rives, des bois et des prés; de plus, un terrain et des cases situés dans la cité de Paris ; une terre, une vigne et l'oratoire de Saint-Andéol ; plusieurs moulins placés entre la porte de la Cité et la tour ; et à tontes ces dcnations il joignit celles des péchejrs, des serfs affranchis, des ministérlaux, excepté ceux auxquels il avait accordé l'ingénuat ou la liberté. Ces donations, funestes à l'accroissement, aux embellissements de Paris, comme on en verra dans la suite plusieurs preuves, furent faites le 23 décembre 558 à l'évêque de Paris, connu sous le nom de saint Germain. Ce même jour , cet évêque célébra la dédicace de cette église ; et , à cause de l'étole de saint Vincent et delà croix, dont Childebert l'avait gratifiée, elle reçut la dénomination de Saint-Vincent etdeSainte- Croix (2).
Ce même jour encore, à ce qu'on croit, Childebert mourut, et fut enterré dans la basilique qu'il avait fondée et qu'il venait d'enrichir.
A la nouvelle de la mort de ce roi, sou frère Chlothachaire vint s'emparer de ses trésors, chassa et envoya en exil sa veuve Ultrogothe, et ses deux filles Chrothe-
(1) Recueil des Historiens de France, t. III, p. 436, 437.
(2) Quelques personnes pensent que cettft dédicace eut lieu l'année précédente.
Paris. — Typographie Lacoui», rue Soufflol, 48.
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berge et Chrothesinde d). Cette veuve et ^es Tilles furent dans la suite enterrées dans cette basilique , ainsi que l'évèque <iermain. Ces tombeaux et plusieurs autres de la même famille , pilles et ruinés par les Normands lors de leurs diverses incursions a Paris, furent rétablis , les uns dans le douzième siècle, les autres en I606. Voici une notice des principaux monu-
ments qui appartiennent à l'époque primitive de cet édifice.
La pierre du tombeau de Ghildebert a été consenée. ainsi que l'inscription et les sculptures qu'elle portait. C'est une longue pierre de liais, sur laquelle est représentée en bas-relief la ligure de ce roi. qui tient d'une main le modèle de l'église, de l'autre le sceptre royal ; cette figure,
gliie Saint SO^rrin.
•M ancienne, a été renouvelée en 16.')6 -ur le dessin de Vouet, d'après une autre ligure qui n'était que du quatorzième ^icfle.
Sur un -côté du tombeau, une table de
marbre offrait en lettres d'or uneépitaphe,
II, suivant l'usage, se trouvait un magni-
i<îue éloge du roi défunt. « Il triompha
des AUobroges . des Daces, des Arver-
iies, du roi des Bretons, des Goths et de
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 4, cap. 20. I — UISTOIRE DE PARIS
« l'Espagne. Il fonda le palais (auia] de « Saint-S'inccnt, enrichit les temples de « Dieu, distribua de l'argent aux puu\res, « et accumulait ainsi dans le ciel des tré- « sors éternels (1). »
Le tombeau de ce roi. composé d'un double vase en plomb , contenait aussi le corps d'Ultrogotlie. -on épouse. Ln I606, ce double tombeau, restauré, fut [ilacé au
(1) De regali Atbalia Sancti Germani.
cueil des Historiens de France, t. II, p.
Ke-
iiiiileu du rhcDur de Véglise de Sainl-Germùii. Pendant la révolutioa on le transféra dans le Musée des monuments français, et en 1816 dans l'église de l'abbaye de Saint-Deni<.
Des réparations, exécutées dans cotte église pendant les années 1633 et 1656, nécessitèrent des fouilles, qui mirent au jour plusieurs monuments curieux ; on y découvrit le tombeau de Chilpéric I^^^^ assassiné en 584 par Tordre de Frédégonde, son épouse. La structure de ce tombeau, simple et dépourvu d'ornements, offrait celte unique inscription :
Rex Chilpericus hoc tegitur lapide.
On voyait aussi le tombeau de Frédégonde cn'cetle église.
On a cru, mais sans preuves, qu'un autre tombeau plus magnifique, et placé dans la même église, était celui de celte Frédégonde, la plus méchante des reines. Il se compose d'une longue table de pierre de liais, dont la surface'présento, en mosaïque, la figure en pied d une femme. Sa tête est comerte d'une couronne fleuronnée terminée par un fleuron; d'une main elle tient un long sceptre. Cette mosaïque est formée de petites parties d'émaux, fixées par un mastic, où l'on a mêlé quelques ornements en cuivre. La tête, les mains, les pieds sont indiqués par des contours, dont l'intérieur est vide de iincamtnts et de peintures : ce qui ferait penser que l'ouvrage, qui a dû coûter beaucoup de soins et de temps, n'a pas été aclieve. Cependant si l'on en ji^g^^ d'après plusieurs autres monuments somjjlables et du même temps, on sera porté à croire que ces vides étaient remplis de rondesbosses en argent, ou même en or, figurant le vi.^age, les mains et les pieds de cette princesse; et que ces précieuses parties du tombeau ont été enlexées, peut-êtie par les Normands.
Le dessin de cette figure est raide et barbare. Cette pierre sépulcrale, dont la gravure se trouve dans plusieurs recueils, a été transférée de F. glise de Saint-Germain dans le Musée des monuments français, et. en 1816, de ce musée dans l'église de Saint-Denis.
On a découvert aussi dans l'église de Saint-Germain le tombeau de Childéric IL Il fit fouetter un noble franc, appelé Bodillon : celui-ci se venaca en assassinant
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ce roi dans la forêt de Livry, ainsi que son épouse Blichilde, qui était enceinte. On trouva dans son tombeau quelques signets de royauté et celle inscription: CliUdr. rex.
Plusieurs autres monuments sépulcraux furent trouvés dans ces fouilles. Je ne parlerai que de celui d'un certain Hilpéric, qui pensait pouvoir se faire obéir après sa mort. Dans deux inscriptions il ordonne et demande avec prières que ses ossements ne soient ni enlevés ni déplacés.
L'église de Saint-Vincent et de Sainte- Croix, ruinée à plusieurs reprises par les Normands, pendant la seconde race, conserva peu de restes de sa construction primitive. On a pensé que la tour carrée qui s'élève à l'entrée de cet édifice, et qui donne à ce lieu, consacré aux prières, l'aspect d'une forteresse,^' "appartient à cette première construction. On doit distinguer ici deux constructions ajpartenant à^'des époques différentes : celle de la partie inférieure de cette tour, et celle du clocher qui la surmonte. La partie inférieure est la plus ancienne, et l'époque où elle a été construitepourrait bien remonterau sixième siècle. Quant au clocher élevé sur cette tour, il est d'un temps plus récent. Sa construction, étant de même style que celle des autres deux tours qui s'élevaient aux deux côtés du chœur, doit, comme celle de ces tours latérales, appartenir au onzième siècle ; leur architecture se rapproche du style grec, et n'a rien du genre vulgairement nommé cjoihique.
On a aussi pensé que l'époque des huit statues placées sous le porche ou sous la vieille tour qui sert d'entrée principale, statues détruites pendant la révolution, mais dont les gravures se trouvent dans plusieurs ouvra'ges, remontait au temps de la première construction. Cette opinion a été conleslée. La voûte du porche, et les niches qu'on voit encore, sont, on ne peut en douter, des ouvrages du treizième siècle; mais il serait très possible que ces statues fussent antérieures à cette voûte, à ces niches; elles présentent des formes et des costumes qui appartiennent au sixième siècle. Quoi qu'il en soit, voici la description de ces statues.
On en comptait huit: quatre d'un côté,
et autant de l'autre. La première, qui se
vovait à droite en entrant, était celle d'un
roi" que l'on croit être Clilothachaire ou
i Clctaire : quelque? restes de lettres peintes
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sur an rouleau déployé que tenait celte* figure offraient ce nom imparfait Chlot... s. La seconde statue represen ait une reine couronnée ; deux tresses de cheveux lui descendaient de chaque côté jusqu'aux genoux: on a cru y \oir Ultrogolhe. La statue suivante offrait un roi tenant un rouleau d'une main, un sceptre de lautre, et un livre sous le bras. On présume avec raison que c'était Childebert. fondateur de celte église. A la suite, la dernière statue de ce côte représentait un roi que l'on croit être Ihéodorich ou Thierry,
Du côté gauche, la première statue appartenait à un roi. Quelques lettres peintes sur un rouleau déployé formaient ce nom Clodojiirus; ainsi en l'a allribuée à Chlodomire, fils aîné du roi qu'on nomme \ulgairemi.ut Ciovis, Puis suivait une slatuc de femme qui, dit-on, représentait la reine Chrothechilde, sa mère. Les ornements el la richesse de la troisième statue ont fait juger qu'elle était celle de Chlodovech ou Ciovis. Enfin la quatrième statue était celle d'un évt'que que l'on présume être sainl Rcmi ; il foule à ses pitds une figure de monstre, emblème de l'idolâtrie vaincue.
Au fond du porche, et au-dessus de la porte de l'église, est un grand bas-relief représentant la Cène. On y remarque sainl Jean i E\angelisle, cwithe sur les genoux de Jésus.
Au-dessus de ce bas-relief, il en est un autre qui n'a jamais été ni gra^é ni décrit. 11 prOM-nl»' une seule figure humaine, a micoips, de face et dans l'allilude que prenaient les premiers chK'tiL-ns loisquiis priaient, les bras étendus, les mains élevées comme les tient à la messe le prêtre en prononçant ces mots : Orate, fratres(\).
On doit mettre au rang de la construction primili\e decet edilice un puits situé au fond du sanctuaire, nommé Puits de Saint-Germain, parce nu il était placé [)rès du tombeau de ce saint. Ses eaux a\a ont la répul.ition de guérir miraculeusement plusieurs maladies. Abbon , dans son poème sur le Siège de Paris par les Normands, mentionne ce puits et les vertus mer^eilleuses de son eau. Ce puits ne tait
(1 ) Ces deux bas-reliefs, qui remontent c^c taiuen.ent aux premiers tcn;p3 du chiinrianismeaans la Gaule, peuvent être cités cou. me des preuves de l'antjquito (.e la tour au bas ds laquelle ils sont placés.
plus de miracles . car depuis longtemps l'ouverture en est fermée. La plupart des ancienne? églises avaient des puits pareillement miraculeux.
A l'extérieur de cet édifice et sur la face de la tour septentrionale, était ado-sée une statue en plâtre dune forme peu ordinaire et devant laquelle des femmes faisaient brûler des cierges; le card nal Guillaume de Briçonnet. abbé de Saint-Germain-des- Pres, vit. dans cette statue, une idole du paganisme, et. dans le culte que lui rendaient ces femmes, une idolâtrie. Il fit enlever la statue et me^ttre à Sii place une \ieille croix en bois couverte de lames de cuivre doré. Depuis, des écrivains. | ersuades que le nom de la ville de Paris était composé de celui d'isis, déesse qui devait en conséquence y avoir été adoré^\ n'ont l)as manqué de soutenir que cette statue était celle d'une Isis. Cette opinion, sans importance comme fans fondement, et que j'ai déjà réfutée, ne mérite pas qu^jem'y arrête de nouveau.
On trouvera la suite de la notice de cette église et du monastère de son nom, lorsque je serai parvenu à des temps jjIus avancés.
Saint-Julien-le-Paua're, ancienne église située dans la rue de ce nom, n 13. On ignore absolument son origine ; elle existait au septième siècle, et, malgié la révolution, elle existe encore (1). Grégoire de Tours est le premier qui en fasse mention : il la qualifie de Basilique, et nous apprend qu'il logeait dans les bâtiments qui en dépendaiint lorsqu'il venait à Paris (2; : ce (jui porte à croire que les maisons dLpcn iantes de celte ba.>iliqu:' servaient dhosp'iceou de logis aux étrangors, aux pèlerins, aux \oyageurs pauvres. On .-ail que ks voyageurs, pour obtenir un Lon gîte, invoquaiint ordinairement >ainl Julien, dont la ré| utalion, à cet cgaid, itait depuis longtenips établie. L'écrivain qui, au treiz ème siècle, a mis en nmes les Mouliers de Paris, désigne ainsi l'église dont il est ici question :
Suint Juliens -
Qui héberge tes chréiieus.
Les Normands ruinèrent les bî-timcnts
(1) Elle n'.xiàte j.lus, et a été dén.olie vers l'an 1820.
(2) Greynr. Tuicn. IJiil., lib. 6, c.^;\ 17; lib. 9, cap. C,
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de cette église, et des seigneurs laïques 'emparèrent de tous ses biens, comme c'était l'u.-age alors.
Par une cliarte de l'an 1031 ou 1032, Henri I«r donna cette église, ainsi que plu- ^.ieurs aulrcs du même quartier, à l'évèque de Paris, mais ii condition qu'un clerc, nommé Girauld, qui les possédait, jouirait de leurs biens pendant sa vie
Dans les commencemmts du douzième -siècle, les biens de l'église de Saint-Julien étaient possédés par Etienne de Vitry ot Hugues de Munteler, qui les donnèrent à l'abbaye de Longpont. Dans la suite, les religieux de cette abbaye en firent reconstruire les bâtiments, et érigèrent l'église en prieuré. En 1653, ce prieuré fut réuni à l'Hôtel-Dieu.
Le bâtiment de l'église n'avait rien de remarquable, si ce n'est un puits, placé au chevet, dont l'eau avait la réputation d'opérer des guérisons miraculeuses.
Saint-Seve^in, église paroissiale et seconde succursale de Saint-Sulpice. située dans la rue Saint-Severiu.
L'origine de cette église est inconnue ; on ne sait pas même si le saint dont elle porte le nom était saint Severin d'Agaune, saint Severin, apôtre de la Bavière, saint Severin, évêque de Cologne, ou saint Severin, évêque de Bordeaux, lequel est vulgairement nommé saint Surin.
On a enfin cru que cette église contenait le tombeau de saint Severin, solitaire d'un faubourg de Paris.
L'emplacement de cette basilique, compris dans l'enclos du palais des Thermes, pourrait avoir, sous des empereurs chrétiens, servi de chapelle à ce palais ; sa fondation remonterait alors au quatrième .siècle; elle paraît être la même qui se trouve souvent mentionnée dans le testament qu'en l'an 700 fit une femme nommée Erminethrude. Cette femme donne de grands biens à une église de Paris, qu'elle appelle Basilique de saint Sinsurien (Basilica aaiicti Sinsuriani) (1), parce que son
fl) Mabillon, qui le premier a publié ce testament, 1i pensé que saiiclus Sinsurianus était saint Sirapliorien. J'avais, d'après une telle autorité, adopté cette opinion dans ma première édition; mais j'en ai changé en considérant qu'il est bien plus convenable de faire dériver saint Sinsurien de saint Severin que de saintSimpborien. Ce dernier nom n'apu,(-nse syncopant, perdre la syllabe hho : cette syliab--.
fils Deorovalde y était enterré.» Elle lui donne, entre autres biens, un frein valant douze sous (1), un cheval avec ses harnais, un chariot où elle montait ordinairement, et les deux bœufs qui le traînaient, une litière avec ses harnais, etc.
On ignore le sort de cette église jusqu'en 1031 ou 1032, époque où Henri 1er en fit don, avec plusieurs autres églises, à l'évèque de Paris. En 1210, l'église de Saint- Severin était paroissiale.
L'édifice a été reconstruit et accru à diverses époques, notamment dans les années 13i7et 1439.
A la principale entrée de cette église, on voit, d'un côté et de l'autre, deux lions en pierre, symbole de la force. C'était entre ces deux figures, et à la porte de cette église, que les dignitaires rendaient la justice, et l'on connaît plusieurs sentences qui se terminent par cette formule : « Donnée entre deux lions (2).»
Un des battants de la porte de la même entrée était autrefois presque entièrement couvert de fers de cheval. J'ai vu de pareils fers cloués aux portes de plusieurs églises. C'était un vieil usage, lorsqu'on entreprenait un voyage, d'invoquer pour son succès l'assistance de saint ]\lartin : ce saint était un des patrons de la paroisse. Pour témoignage de son invocation, on attachait un feî^ de cheval à la porte de cette église; et pour que le saint protégeât le voyageur et sa monture, on faisait rougir au feu la clef de sa chapelle, et on en marquait l'animal (3).
Lorsque les femmes relevées de couches venaient entendre à cette église leur messe de relevailles, on leur mettait un manteau
est trop marquante. Saint Severin, nommé à Bordeaux saint Surin, a pu subir à Paris une semblable métamorphose; on aura dit saint Surieu ; le rédacteur du testament de la dame Erminethi'ude paraît avoir, de ces deux mots, fait un seul nom, précédé de la qualification de saint, en écrivant Saint-Surien. L'ignorance extrême qui régnait à cette époque autorise ma conjecture.
(1) Sous tournois, ou sous saliques d'or. Vingt sous saliques d'or égalaient douze livres tournois ou quatre marcs d argent.
(2) Histoire de la ville et du diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf, tom. I, pag. 174.
(3) Recherches sur la ville de Paris, par Jaillot. t. V, quartier Saint-André-des-Arî',
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fourré sur les épaules, pour les préserver du froid.
A la fête de la Pentecôte, on était eu usage de lâcher en celte église un ou plusieurs piceons. pour figurer la descente du Saint-Esprit sur les a"['ôlres. Cette espèce de spectacle se donnait lo même jour dans plusieurs autres églises de Paris ( I ).
Entre plusieurs reliques conservées précieusement dans cette église, on distinguait h bras de monseigneur saint Severin.
L'abbé Lebeuf, qui paraît avoir examine celte relique, dit qu elle n'était qu'un petit os de la jambe droite (2).
Sur la porte du passage qui, de l'ancien cim lière de Saint-Severin, mène à la rue de la Parchemmerie, on lisait, il y a peu d'années, cette moralité remarquable par ses jeux de mots :
Passant, penses-tu passer par ce passage,
Où, passant, j'ai passé':' Si tu n'y penses pas, passant, tu n'es pas sage ; Car, en n'y pensant pas, tu te verras passé.
Le baldaquin qui décore le principal autel est supporté par huit colonnes de marbre, ornées de bronze doré. Celie décoration lut exi'cutee par Tuby, sur les dessin." de Le Brun. Plusieurs morts célèbres reposaient dans cette église : les plus distingues -ont Etienne Pasquier, Scevole et Louis de Sainte-Marthe, frètes jumeaux, premiers rédacteurs du Gullia christiana, Louis-Elies Dupin, etc.
L'église de Saint-Severin fut, en 1812, érigée en seconde succursale de la paroisse de Saint-Sulpice.
Salnt-Etien.ne-dis-Grés, église détruite, dont l'emplacement était dans la rue de ce nom, n" Il 11 existe beaucoup d'obscurité sur son origme et sur celle de son nom.
On a suppléé au silence des monuments historiques par des conjectures que je ne rapporterai pas. Le monurneul le plus certain qui atteste l'existence de cc'tie egiis<.' est l'acte de donation, plusieurs lois nienliouné, par lequel Henri I^r donne, en i030 ou 1031, à levéque de Pans, plusieurs églises abandonnées après la mort d'un nomme Guauid, qui jouissait de
11) Antiquités de Paris, par Sauvai, t II, p. 633.
(^2) Histoire delà ville et du diocèse de Paris. t. 1, p. 17.J.
l?uis biens ; acte dans lequel l'église de S.iinl-Elienne est comprise avec les autres. Cependant il existe un testament de l'an 700. par lequel une dame nommée Erminethrude, faisant deslcgsà plusieurs églises de Paris, donne à celle de Saint-Etienne un anneau d'or emaillé valant quatre sous ; basi/icx domui Stefani anoto aureo nkjellato valente sol. quatuor dari volo (I). L'abbé Lebeuf pense que ce legs regarde l'église de Saint-Etienne-des-Gréi?, etM Jaillot est porté à croire que l'église désignée dans ce testament est celle de Saint-Ëtienne, qui faisait partie de l'église cathédrale. Ces deux opinions peuvent être soutenues, mais je donne la préférence à celle de l'abbé Lebeuf, parce que dans le même testament l'église de Saint- Etienne et la cathédrale sont toutes deux menlionneesgjvec des différences notables; c'est ce qu me détermine à placer celle de Sainl-Etienue-des-Gres au rang des établissements religieux de la première race (2j. De plus, l'analyste deSaint-Ber-
in par
le il'une église de Sainl-Etienne
<jui se racheta du pillage des Normands. Celte église ne pouvait être que celle-ci.
On ignore l'origine de ce surnom des jrès^ exprime en lalin de charte par ce-^ mots (/e (/res.sis, de (fvessihus, de grndihiis. Il paraît que des degrés, qui de la rue Saint-Jacques conduisaient à cette église, lui ont fait appliquer ce surnom.
(À'tte église, au onzième siècle, devint collégiale. Au treizième, elle était encore entourée de vignes, et tout auprès de son bâtiment a^ trouvait le pressoir du roi, où l'on portait les vendanges recueillies dans le Clos-le-Roi et le Clos-ML.reaux, situés au faubourg Saml-Jacijues.
Cette egliso, peu étendue. n'olTrait rien de remarquable; elle lut démolie au commencemi nt de la révolution. Une maisoa particulière i'ut élevée sur une partie de son emplacement.
Saint-Benoît, église située rue Saint- Jac<iues. vis-à-vis 1a place de Cambrai. J'ai conjecturé que, sous la domii.ation romaine, il existait en ce lieu, encoieen-
(l) Sur ia valeur de cette monnaie, voyez ci-dessus Saint-Severin,
\2\ Dans ce tc-stament on parle, de l'église >'iiii;-Eiienne,puis d'une autre égli.-e, lionoraiiiciueul de^lgllée coiumtî égise caihéJraîe, ■s icru.^anctj- ec Usix civilatis l'aiisiorum. {Ui • lluniaiiij tlurtœ, t. I, p. 362. j
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lourédo vignes au treizième siode^ un autel consacré h Bacchus: cette conjecture est appuyée sur l'origine incertaine de cette église, sur les fables qu'on a imaginées pour cacher cette incertitude, et sur le nom de Bacchus, que donne le plus n:^cien acte qui fasse mention de cette église. Cet acte, déjà cité, est celui qui contient ]i donation faite en 1030 ou 103i, par Henri i-'^, en faveur de l'évéque de Paris, de plusieurs églises abandonnées. L'énumération de ces églises se termine pir ces mots : yccnon et sancii Bacclii (\).
Cette opinion est aussi appuyée sur ce que saint Bacchus n'a point de léiien le particulière, et sur ce que sa fête était célébrée dans le môme mois et au môme jour où les vignerons des environs de Paris célébraient, il n'y a pas un siècle, la fête du dieu Bacchus.
Dans l'église deSaint-Befloît, qui a succédé à celle de Saint-Bacchus, on a, jusqu'à ces derniers temps, rendu un culte à ce dernier saint, nommé en français saint Bacch, sans l'associer à saint Sergius, comme l'ont fait plusieurs agiographes, parce que la fêle de l'un et de l'autre saint tombait le même jour (2). Le nom de saint Bacchus, son défaut de légende, le lieu de son culte, situé au milieu d'un vignoble, la coïncidence du jour dosa fête avec le jour où l'on célébrait celle du dieu
(1) Uecuell des Historiens de France^ t. XT, p. 57B.
(2) Gvéioire de Tours, en divers endroits de ses ouvratres, parle de saint Sergius, de ses reliques (Historia, lib.7,cap. 26 ; lib. 10, cap. 31, i>o 10; Glo'-ia Marfynnn., lib. 1, cap. 07], et ne l'accole jamais à saint Bacchus; et dans l'acte que je viens de citer, le nom de saint Bacchus n'est point uni à celui de snint Sergius : cette adjonction a dû s'opérer un peu tard, et voici comment : la fête de saint Sergius était célébrée le 7 octobre, la fôte du dieu ou de saint Bacchus l'était le raêinejour : comme on n'avait aucun? légende sur Biicchus, on associa Bacchus et Sergius ; fêtés en même temps, ils furent mis eu communavité d'événements et de martyre. Les légendaires n'étaient jam'sis embarrassés. Quiind on manquait de légende, disent les bénédictins, auteurs de VHistoire littéraire de France (t. IV, p. 274), '< on en composait " de son chef. ..quelquefois ou puisait dans les " actes d'autres saints, et on les confondait " ainsi les uns avec les autres. »
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du v;n dans les environs de Paris,- rendent ma conjecture très vraïsemblable (i).
Voici ce qu'on a imaginé pour donner de l'im.portance et un caractère d'authenticité à l'origine de cet établissement chrétien, et pourquoi, portant d'abord le nom de Saint-Bicchus, il a reçu ensuite celui de Saint-Benoît.
Sur un vitrage d'une chapelle de cette église on lisait ces mots : It, hoc saceilo sat-ctus Dloiiysluscœpit inrocare nomen sajicfœ Trin, tatis. « Dans cette chapell^ < saint Denis commença à invoquer le non» « delà sainte Trinité. » L'écriture de cette inscription est du quatorzième siècle.
Adrien de Valois en traite le contenu de fable ; et l'abbé Lebeuf, cherchant la cause du changement de nom de cette église, s'appuie sur cette inscription. Il dit que la Trinité était qualifiée de benedicta, benoite. et que de beiioite on a fait s((int Benoit. Lancé dans le champ des conjectures, je crois qu'il s'y égare. Voici la cause de ce changement de nom.
Près de cette église il existait une aumônerie de Saint-Benoit , Eleemosyna saiicfi Benedicti, mentionnée dans un acte de l'an LL38 , par lequel Louis VII donne une obole de cens à cette aumônerie, située dans le faubourg de Paris, à côté du lieu api^elé les Thermes (2). Cette espèce d'hospice était placée près et hors de la seconde enceinte , comme l'hospice de Saint-Julien l'était, quelques siècles avant, au dehors de la Cité et près de la porte du Petit-Pont.
Il paraît que l'église de Saint-Bacchus fut réunie à cette aumônerie de Saint- Benoît, laquelle était fort pauvre, si l'on en juge par des vers qu'un chanoine de la cathédrale, appelé Léontius, adressa en 1 1 55 au pape Adrien IV ; et sa pauvreté dut déterminer cette réunion. Alors le nom de Saint-Benoît . fort accrédité, prévalut sur le nom de Bacchus , un peu suspect. Ce dernier resta toujours un des patrons de l'église ; mais il fut subordonné au patron nouveau.
Dans la suite, vers l'an 1203, on donna cette aumônerie aux pères de la Rédemption des captifs . depuis dits Mathurins.
(l'i Voyez ci-dessus les articles Autel à Bacchus, et Etablissement du christianisme à
(2) Histoire de Paris, par Félibien, t. III,
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Quelques années après, ces pères, secounis par les libtpralitès de saint Louis . achetèrent un terrain dans le voisinage, et firent construire une maison conventuelle et une éslise sur une partie de l'emplacement du palais des Thermes. AlorsTéglise de Saint- Benoît fut entièrement séparée de l'aumônerie, mais elle en conserva toujours le nom.
Cette église, avant même l'an MSI, était desservie par un chapelain et quelques autres prêtres, qualifiés de chanoines. La preuve en résulte d'une lettre q'TElienne, abbé de Sainte-Geneviève, éciivil au pnjie Luce IIL où il parle des querellesd'intérèt qui fxi-taient alors entre le chapelain et ces prêtres.
On ne sait pourquoi cette église avait .son chevet tourné du colé de, l'occident, .situation contraire au rit observé généralement par les païens el les chrétiens, qui obligeait le prêtre céK'bnint de tourner la face (!u côté du .soleil levant. Celte contravention à l'usage gt'n rai valut à l'église de Saint-Benoît les surnoms de \fa/è l'ersus, de Bétuhnié, ou fnal tournée.
Dans la pièce des Moustiei- '1»^ P;"i-. on lit:
Saint Bénéois li bestornez Aidiez à toz mal alornez.
Au quatorzième siècle, on fit disparaître cette inconvenant, en Iran.sporfant du côté de l'orient l'autel placé ii l'occident de l'église. Alors elle reçut le surnom de Bien tournée; tcclesia sancli Denedicti bene ver si.
Le 1 1 juillet 1.364, jour de la translation de saint Benoît, les chanoines de Notre-Dame vinrent en procession à celte église. Instruits de leur approche, le^ prêtres de Saint-Benoît les firent avertir de no point attenter à leurs immunités , privilèges et franchises. Les chanoines de la cathédrale continuèrent leur entreprise, entrèrent dans lég ise, dirent la messe à l'autel de Saint-Nicolas , puis pénétrèient dans le chœur et y firent lire des titres qui tendaient à prouNcrles droits du chapitre de- la calhéd;ale. Les chanoines de
Snint-Benoît demandèrent acte de cette violence à un notaire . chanoine de leur chapitre, appelé M. Jean Leclerc. Ce notaire accoui^t aussitôt vêtu deson surplis, de sa chape de soie et de son aumusse. Sa présence excite taut de vacarme qiil ne
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lui est pas possible de se faire entendre.
Cette querelle donna naissance à un procès entre les deux chapitres, procès qui dura trente et un ans. Enfin, un arrêt du parlement, du 19 février l39o, condamna le chapitie de Notre-Dame à des réparations, à une amende, et maintint les privilèges et immunités de celui de Saint- Benoît (1).
Sous François I", en loi 7. on entreprit de rebâtir cette église ; la nef et les bas côtés furent achevés. Au dix-septième siècle, on reconstruisit le sanctuaire sur les dessins de Claude Perrault. Sou architecture, composée d'arcades ornées de pilastres corinthiens, n'était point en harmonie avec les formes sarrasines et les voûtes en ogive de la nef.
Cette église contenait les cendres ou les monuments sépulcraux de plusieurs personnes dignes de mémoire : Jean Dorât, poète^ surnommé autrefois le Pindare français. René Chopin, JeanDomat, deux célèbres jurisconsultes; Claude Perrault, savant architecte: Michel Baron, comédien; l'abbé RenéPucclle. mort en 1745.
Jean Boucher, docteur de Sorbonne, fut, en 1586. nommé curé de cette paroi.sse ; ce curé se retira à Tournai, où , en I6i4, il termina sa vie.
Un de ses successeurs à la cure de Saint- Benoît, Claude Gruet. fut un pasteur vertueux et bienfaisan', : il institua dans sa {»aroisse de petites écoles de charité , et mourut en 1702.
Le chapitre de Saint-Benoît avait, sur l'étendue de sa paroisse, une juridiction, des officiers et des prisons.
En 1813, cette égise fut fermée; depuis elle a servi de dépôt aux farines, et enfin elle a été convertie en théâtre (2).
NoTRE-DAME-DES-CiiAMPS,nomméedans la suite église des Carmélites , située rue d'Eîifer, n^ 67, entre cette rue et celle du faubourg Saint-Jacques. Elle existait en qualité d'oratoire, au milieu du vaste chanii) de sépultures dont il a été parlé au chapitre précédent. L'abbé Lebeuf pense que cet oratoire était dédié à saint Michel, parce qu'on y déterra une stalue de ce saint qui, en 160o, fut placée sur le pignon de cette église. On dit, on écrivit que
(1) Dubreuil, Antiquités de Paris, p. 260; ^ïillin, Antiquité.f njitionales, t. III; ^uiat- Benoît, p. 9,
(2) Théâtre du Panthéon.
cette statue était celle d'une Cérès, d'une Isis, d'un Mercure ; enfin , il fut constaté qu'elle était la figure de saint Michel, tenant en main une" balance dont les bas>ins contenaient des tètes d'enfants . symbole des èmes. J'ai vu, dans divers cimetières, et même sur les cimes des églises, des figures de saint Michel avec de pareils attributs.
Les chrétiens attribuèrent à l'archange saint :Michel une des fonctions que le dieu Mercure remplissait chez les païens : l'un et lautre conduisaient les èmes dans le séjour des morts.
L'église de Notre-Dame , mentionnée dans "le testament de l'an 700 d'Erminethrude, n'est point , comme Ta pensé l'abbé Lebeuf, celle de Notre-Dame des- Champs ; mais c'est plus vraisemblablement, comme l'a écrit Jailiot, la cathédrale de Notre-Dame. Je reviendrai sur cet oratoire, aux époques des changiments qu'il a éprouvés.
Saint-Marcel , ou Saint-Marceau, église .-ituée dans le quartier de ce nom, au bout de la rue des Francs-Bourgeois, place de la Collcgiale , n» 3. J'ai parlé de saint Marcellusou Marcel, évèque de Paris :i! 'ut enterré, vers l'an 436, dans remplacement de cette église, sur une éminence nomnie Mona C( tordus. Son tombeau vcneré, illustré par des miracles, donna naissance à cette église, et à un bourg qui daus la suite se forma à l'enlour.
Ce bourg , en saccroissant , perdit le nom de Mous Cftcnùu . nom que la rue qui y conduit de Paris ce ^crva seule; de ]\lo7i.s 6e/a/r///.v,ouMont Célard, est provenu le nom de Mouftctard. Ce bourg lut ensuite nonmié ChamLois, eut sa juridiction particulière, et tut même entouré de fossés ; enfin il ^e trouva , par l'efiet de l'accroissement de Paris, engkîbe dans un , faubourg de cette ville, tauLourg apps 1; i Saini-}ùarcel. Voil; ce que j ai lu re- 'i cueillir sur l'origine de l'église et du i bourg.
Quant à l'histoire du saint patron et à celle de la fondât. ou de son église, ses premières époques sont tellement couvertes de t(nèLres ou du gurées ] ar des fable.diancs des temp^a\ pelésh» loïques.qu on a bien de la ^eme à réunir quelques faibles traits de vcrite.
Saint îkiarcel délivra les Parisiens, dit Greeoire de Tours, d'un énorme ciragon
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qui désolait leur territoire (1). Cette allé^ gorie a été souvent employée dans les légendes pour désigner la victoire remportée sur l'idolâtrie par un ; pr-tre zélé du chris* tianisme. Plusieurs villes de France conservent la mémoire d'un prétendu serpeni ou dragon vaincu par le céleste courage d'un saint ou d'une sainte.
La fondation de l'église ne put échapper au merveilleux ; elle fut attribuée à ce guerrier si fameux parmi les .omaociers, à ce pal din Roland, neveir vrai ou supposé de Charlemagne. Les écrivains du christianisme croyaient, à une époque de la barbarie, être obligés d'illustrer la mémoire de leurs saints par de fabuleux récits.
Sous la première race des rois francs, l'édifice de Saint Marcel ne con -istait qu'en un mémo'ial ou petit oratoire élevé sur le tombeau du saint. Gr goire de Tours en parle comme d'un tombeau renommé pa:
les miracles qui s'y opéraient. Il raconte' que Hagnemode, évèque de Paris, attaqué de la fièvre quarte passa près de ce tombeau une journée entière syn> boire ni maiger; qu'il s'y endormit le soir, et se reveilla le lendemain radicalement guéri (2).
Ce qui est plus certain, c'est qu en l'an 811 l'église de Saint-Manel était de- servie par unclergé. et qu'en l'an 817 ce clergé possédait une terre près d E-.sone.
Cette église eut sans doute beaucoup à >oulfrir des ra\ages des Noimands. Les prêtres de Saint-Marcel, pour sauver des mains de ces brigands le corps de leur pâli on, le tran.sféièrent dans l'église de Notre- Dame delà Cité, place qui se trouNait alors •n état de défense. Lorsejucî le dangexr fut passé, cespr.Hres réclamén nt cette reli>que p;écieuse; l'evèque et le chapitre de la ca- .ihédrale refusèrent, et ont constamment refusé de la restituer (3).
(1) Gloria Covfessorum, cap 89.
(2) Gregi-r luron Gloria Confess.^ CATp- S9. Cet e\ê4ue miraculé trst celui qui futlrcourlisan et peut-être le complice d'.me partie Hes crime;- de Chilpéiicet de Fr é^oude. Le t tre cie sacvrdo.x, que lui donn. ■ ré<ïoire de- '1 ours, biguitie lo jours, chtz cei éciivaiu, un evêq' e.
(3) Dissertation sur le temps auquel le corps de saint ^ arcei, é\êquede Paris, a été irans-
éré, tie l'église de son nom, caus ceiie de ^'utre-Dame, par Talbé Lebeuf. Disiertatioiis
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L'éslise de Saint-Marcel, ruinée par les Normands ou parle temps, fat reconstruite vers le milieu du onzième siècle. Le caractère des parties les plus anciennes de cet édifice, celui des chapiteaux, des colonnes de l'église souterraine ou de la crypte située sous le chœur, convenait parfaitement à cette époque. Ces chapiteaux ont été transférés au Musée des antiquités nationales.
Au milieu du chœur de cette église se voyait le tombeau de Pierre Lombard, fame'ux théologien en son temps, surnommé le Maître des sentences. Il mourut en
Le corps de saint Marcel, n'étant plus dans son église, ne pouvait y opérer des miracles: la pierre de son tombeau y suppléa. Suivant un ancien usage, dont parle 1 Grégoire de Tours, on raclait cette pierrej
luiirieur de» Caiaco:nbes.
et sa poussière infusée dans un verre d'eau, dévotement avalée, passait pour un puissant spécifique contre plusieurs maladies. On cite l'exemple dun curé de Beauvais qui. se croyant empoisonné, trouva dans la raclure de la pierre de ce tombeau un antidote au prétendu poison.
En 1806, cette église fut démolie, et on recueillit, outre les chapiteaux dont je viens de parler, un bloc de pierre de Saint_
sur l Histoire ecclésiastique et civile de Paris, t. I, p. 103.
Leu, de quatre pieds de long. Il était,, avant la démolition, placé à un des angles du clocher. Une de ses faces présente, en demi-relief grossièrement sculpté, un taureau couché. Cette figure a été diversement expliquée.
Suivant la tradition populaire, cette pierre fut placée en ce lieu comme un monument de la vertu miraculeuse de saint Marcel. Un bœuf échappé, dit-on. des boucheries, parcourait les rues de Paris, et y répandait l'effroi et la mort. Les Parisiens vinrent alors implorer l'assistance de saint
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Marcel. Aussitôt accourut le saint, lequel, fortifié par ses habits pontificaux dont il s'était muni pour cette expédition, se présenta courageusement devant l'animal furibond. qui,"à son ajiproche, devint calme, docile, et même respectueux, car il se prosterna aux pieds du saint évèque. Celaici, profitant de son humble posture, lui passa subtilement son étole autour du cou, le conduisit en triomphe dans les carrefours de la ville, et de là sans doute à la boucherie.
L'abbé Lebeuf s'est plus approché de la vérité, en considérant ce tauVeau comme un objet sacré du paganisme. M. Lenoir, dans une dissertation qu'il a publiée à ce sr.jet, y voit le taureau céleste ou l image du printemps, et le signe du zodiaque qui représente cet animal.
Je me permettrai de fournir aussi ma conjecture.
.lamais , dans le zodiaque, le taureau n'est représenté couché. Toujours, dans les monuments mithriaques, ce quadrupède est. étendu à terre comme il l'est dans le bas relief de Saint-Marcel. Je présume donc que ce bas-relief était la partie inférieure d'un de ces monuments du dieusoleil Mithra, monument dont plusieurs f'xistent en France. On en voit deux dans les salles des antiques du Louvre. Un parf'il monument de Mithra a été découvert dans l'emplacement de Notre-Dame-des- Champs (1).
D'après le principe établi plus haut, que toujours . ans le même lieu un culte succédait à un autre, que sur la souche d'une ancienne religion était entée une religion nouvelle, et d'après la découverte de ce monument, étranger au culte chrétien, on pourrait en induire que là, sur le lieu appelé Mous Ceiardi/s, était un sanctuaire du paganisme, peut-être un sanctuaire de Mithra, auquel a succédé l'église de Saint-Marcel.
, Cette pierre, transférée au Muséum des monuments français, l'a depuis été dans les .ailes des antiques au Louvre.
L'tglise de Saint-Marcel, comme toutes les anciennes collégiales, avait un cloître. Ce fut, suivant l'abbé Lebeuf, dans ce cloître que des chirurgiens et plusieurs ecclésiastiques se réunirent pour vérifier un grand nombre de reliques ou ossements
(1) Voyez période 3, sect. 4, Champ des séfuilures.
do saints inconnus envoyés de Rome à Paris. Ces reliques furent toutes déclarées fausses (1).
in. Etat religieux dans la Cité.
Eglise cathédrale. On a cru que la
basilique de Sainte Croix et de Saint- Vincent, aujourd'hui Saint-Germain -des-Pres.
avait, sous la première race, été cathédrale de Paris, parce que le poète Fortunat la qualifie d'église, titre qu'alors. on donnait généralement aux basiliques épiscopales; mais un poète peut se tromper sur les qualifications. Grégoire de Tours indique i)lusieurs fois une église principale dans la Cité, et le testament d'Erminelhrude, d'environ l'an 700, y désigne d'une manière incontestable une église principale par ces mots : Sncrosancta ecciesia clvitatis Parisiorum,
La première cathédrale porta le nom de Saint-Etienne ; elle fut établie à peu près à la place où, sous le règne de Tibère, on avait élevé un autel à Jupiter. A cette basilique, qui devint sans doute insuffisante, on en joignit une seconde nommée, dans le testament d'Erminethrude, basilique de dame Marie; lasilicœ domnœ Muriœ.
Cette dernière reçoit pour legs un vase en argent en forme de conque, appelé gavata^ vase qui vaut douze sous, et une croix d'or valant sept sous. L'église de la Cité des Parisiens, que la testatrice qualifie de ,sacrosancia, et à laquelle elle donne un plat d'argent {missmio argenteo) valant cinquante sous (2), n'est autre chose que la réunion des prêtres, ou le clergé de la cathédrale (3).
Dans un diplôme de Charles le Chauve, de l'an 861, cette cathédrale est qualifiée de Saint-Etienne et de Sainte-Marie, mère de Dieu (4). Quoique ce diplôme soit entaché de faussetés, comme beaucoup d'autres, ces faussetés ne devaient consister qu'en des choses d'intérêt, et non dans les
(1) histoire de la ville et du diocèse de Paris, t. ill, p. 200.
(2) C étaient des sous tournois ou des sous d'or sîiliques. Vingt sous saliques d'or égalaient douze livres tournois ou quatre marcs d'argent.
(3| Diitloinata, Chartœ^ editoribus de Brequitiiiy et Laporte Dutheil, p. 362.
(Il Recueildes Historiens de France, t. VIII, p. 508.
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appcilations locales: d'ailleurs, plusieurs j lui vient dune prison ou chartre située autres monuments bisloiiqucs concouru- . dans le voisinage.
rent à prouver que Téglise cathédrale était Les biens de cette église devinrent, peu double, et se composait d'une église ou ! de temps après, la proie des seigneurs laï-
cha pelle, dédiée à saint Etienne, et d'une autre dediee à la Vierge Marie. Le concile de Paris, de l'an 829, où assistèrent vingtcinq évèques, se tint dans l'église de Saint- Etienne, alors cathédrale.
On ne connaît ni les dimensions, ni la matière des deux édifices qui ( omposaient la cathédrale de Paris ; on ignore mémo les époques de la fondation de l'un et de l'autre; ils restèrent, à ce qu'il paraît, dans le même état jusqu a l'an 1 163, époque où Maurice de Sully, evèque, entreprit la construction de l'édifice qu'on voit aujour 1 hui, et dont il st'ra parlé en son lieu (1;.
Salnt-Denis de la Chartre, basilique située dans la Cite, à l'extrémité méridionale du pont Notre-Dame et au coin septentrional de la rue du Hajt-Moulin. C'est encore ici un établissement religieux dont l'origine est inconnue, mais qui semble remonter au temps de la première race. Il paraît que cette église de Saint-Denis était celle qui, en l'an 856. se racheta du pillage des Normands, Si elle était as.sez considérable pour leur payer une forte rançon, il est présnmable qu'elle existait bien antérieurement à l'époque de leurs incursions dans la Gaule. Suivant les traditions des légendaires, en ce lieu saint Denis fut emprisonné avec ses compagnons ; ils y endurèrent divers supplices dont, avant la démolition de cette église, on montrait encore, comme des témoignages incontestables, quelques instruments dont je parlerai dans la suite de cet article.
Le mcnjment le plus ancien qiii constate lexistencc de cette église est du onzième siècle. Alors elle était desservie par des chanoines. Deux chartes du roi Kobert, données en 1014, confirment I s donations qu'un chevalier, nomme Ansold, et S3i femme Ueitrude, avaient faites a celte église. Elle se trouve désignée dan l'une et l'autre par ces mots : Cvnonicis SanrH D unysii (h Parisiaco a canere, les chanoines de Saint-Denis de la Prison de Pans, ou de la Chartre (2;. Ce sumom
(1) Voyez^ ci-après, Ao<rg- Dame, cathédrale
[2 llcueil des Hisloiiens de Franc?, t. X, jff f 95, 596.
ques. Henri, fils de Louis le Gros, les possédait, et prenait le titre d'abbe de Samt- Denis <le la Chartre. Le roi son père, par un échange qu'il fit, en 1 133, avec les religieux de Saint -Martin -des -Champs, donna celte église à Etienne, évcque de Senlis, qui aussitôt en fit cession à ses religieux : elle reçut djs lors le titre de prieuré, et dépendit de Saint Martin.
Cette église éprouva depuis plusieurs changements peu intéressants. Son prieuré fut, en 1704. uni à la communauté des prêtres pauvres et infirmes, établie par saint François de Sales.
L'editice de Saint Denis de la Chartre fut rebâti aux quatorzième et quinzième siècles : le porta:! était certainement de celle dernière époque. Le bas-reliet placé au-dessus de la porte représentait des ligures charg-es de ventres très proémiients : c'était la mode, sous le règne de Louis XI, de porter des ventres postiches. Le ^ol do cJte église était beaucoup plus bas que celui de la rue. Un y entrait après a\oir descendu plusieurs marches. On y fit diverses réparations, et son principal autel fut reconstruit à neuf, en 166o, par les libéralités de la reine Anne d'Autr.che.
Comme toute-; les anciennes églises, celleci avait une crypte ou église souterraine: c'était dans cette crypte que, suivant une tradition, saint Denis fut emprisonne : on y montrait une grosse pierre carrée, ayant H son milieu un tiou circulaire. On disait que c< tte picire était un instrument de son supplice, et qu'on avait forcé le saint à passer la tète dans ce (rou, et à la porter sur ses épaules. Cette pierre était évidemment une table d autel à lusage du f aganisme, et son existence en ce lieu nous autori.se à conjecturer que leglise de la Chartre fut bâtie sur un endroit con.-acré à une divinité des anciens Romains.
L église de Saint-Denis de la Chartre fut démolie en 1810, Sur son emplacement et sur celui de ses dependaua?s est aujourd'hui 1 ouverture du quai delà Cité, ainsi qu'une belle maii=on particulière qui fait lace au quai aux Fleurs. Cette démolition a embelli et éclairé ce quartier, aulretois obscur et humide, i
Sal\t-Sy31iiior!en ou Chapelle de Saint-Luc, situe daLs la Cite, a cote et au
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sud de Saint-Denis de la Chartre. rue du
Haut-Moulin, n» il. Jaillot pense que cette église doit son origin:^ à une chapelle de Sainte-Catherine, qui existait sous la première race.
Cette chapelle abandonnée tombait en ruines ; ses biens étaient envahis par des seigneurs laïques, lorsqu'un d'eux. Matthieu de Montmorency, comte de Beaumont, la céda à l'évéque de Paris en I 206. Ce comte fit cette cession pour se racheter de la pénitence qu'il avait encourue en n'accomplissant point le vœu qu'il avait formé d'aller en pèlerinage à Jérusalem. Eliénor, comtesse de Vermandois, fit à cette église don de cent marcs d'arge. t, pour qu'on priât Dieu pour l'àme d'Agnès de Meranie, seconde épouse de Philippe- Auguste. Garnier de Saint-Lazare et Agnès sa femme donnèrent aussi à cette église une maison située devant Saint-Julieu-le- Pauvre. et quatre arpents de vignes. Avec ces secours, l'évéque de Paris fit, en 1207, coiistruire l'église, et plaça quatre chapelains pour la desservir. Elle portait, en 121 i-, la dénomination dé Saint-Symphorien de la Chartre. à cause de la' pri-;o:i voisine. En 1618, l'évéque de Paris adjoignit à cette église la petite paroisse de Saint-Leu et Saint-Gilles, dont le service .se faisait à un autel de leglise de Saint- Denis de la Chartre. En 1698. M. de Noailles, archevêque de Paris, supprima cette paroisse ainsi que les chapela.ns devenus chanoines, et unit les biens et les paroi.ssieus à l'église de la Madeleine de la Cité. Enfin, en 1704, le bâtiment fut cédé à la compagnie des peintres, sculpteurs et graveurs, qui le rétablirent, le décorèrent, et placèrent sur l'autel un tableau représentant saint Luc, leur patron. Depuis ce changement, ce bâtiment a porté le nom de Chapelle de Saint-Luc. Devenu, en 1792, propriété nationale, il a été vendu, et sert aujourd'hui de magasin à un potier.
Saint-Martial, abbaye située dans la Cité et dans remplacement contenu entre les rues de la B.uallerie, de la Calandre, aux Fèves, et de la Vieille-Diapene. Celte circonscription a porte longtemps le nom de Ceinture de Saint-Eloi.'Daus cet emplacement, ou depuis fut établi le couvent des Barnabites, ttait une vaste maison avec un oraloi.e dédié a saint Martial. Cette maison et ses dépendances furent données à E igius, ou Eîoi, orfèvre, argt-ntier du
roi Dagobert, de plus évèqae, et depuis saint, il y fit construire un monastère où il plaça environ trois cents filles, présidées par une abbesse appelée Aurée, connue depuis sous le nom de sainte Aure. Cet t'tyblissement s'effectua vers les années 632 ou 633, et porta le nom de l'ancien oratoire de Saint-Martial. Sous la seconde race, époque oii presque tous les etablis-sements religieux de Paris changèrent de dénomination, il reçut celui de Saint-Eloi, son iondaleur.
Un incendie qui, en 1034, ravagea la cité de Paris, réduisit en cen 1res les bâtiments de cette abbaye ; ils furent retabli-s peu de temps après. '
Un autre événement vint changer totalement l'état de ce monastère. Les filles 'jUi l'habitaient se relâchèrent de la règle que saint Eloi leur avait imposée; leurs mœurs extrèmemeni débordées, et les désordres intiodu. > dans l'administratioa des biens de te maison, obligèrent, en 1 1 07, G . . évèque de Paris, d'en chasser toute- l - religieuses, de les repartir dans divers couvents, et de les remplacer par des moines de Saint-Maur-des-Fossés.
Je reviendrai dans la suite sur cet établissement.
Saint-Christophe, petite église, était située rue de ce nom, et à l'angle que cettej rue forme avec la ligne des bâtiments qui sont sur le parvis de Notre-Dame et en face de cette église. La chartre ou testament de Vandemir, datée de l'an 690.
con.ient une donation en faveur de cet établissement, qui s'y trouve qualifié de Monastère de tilles, duquel Landretude était abbesse. On ne sait rien sur le sort | des religieuses de ce monastère; mais on sait qu'au neuvième siècle cet établisse- j ment était converti en hôpital de pauvres. \
Au douzième siècle, cette petite église i fut érigée en paroisse. Entre le-; années ■ 1494 et 1510. les bâtiments furent rétablis Lorsqu en 1747 on construisit la mai-"» son des Enfants-Trouvés, on sacrifia à ce nouvel édifice la petite égl se de Saint- Christophe, qui fut alors démolie.
Saint-Jea?<-le-K(ind, chapelle située i au nord de l'église cathédraie ue Notre- j Dame, et presque dans 1 aligne ent de sa façade; elle avait servi de baptistère à l'église de Notre-Dame Un y voyait la cuve ou le bassin destiné au baptèn.epar immersion Cet édifice, dont 1 origine e.-t peu connue, mais qui semble remonter au temps
sors LA PREMIÈRE RACE
I p^enîi^^e race, fut démoli en 1 7 iS .
entrée de la rue du Cloître occupe au-
ourd hui son emplacement.
Il pouvait exister dans la Cité, sous la
nïere race, quelques autres petites ésli-
u chapelles dont l'origine et lexis-
e, à cette époque, sont fort incertaines.
V. Établissements relioriVnx dans la partie septentrionale de Paris.
^ vim-Germain-l'Ai-xerrois, église si-
uce sur la place de ce nom. entre cette
ilace et la rue de ^Ar^^e-^ec. la rue des
Prêtres et celle de Chilpéric. L'ignorance
)ù l'on a lonctt-^mps été sur l'origine de
:ettc église a ouvert aux conjectures un
• aste champ, où se sont égarés presque
ous ceux qui ont écrit sur Paris. Jaillot
I le premier fixé solidement cette origine.
) prouvé d'une manière incontestable
i" roi Chilpéric. et non Childebort. «st
ndateur de cette t-glise: que .«aint
lain de Paris, et non saint Germain
I Auxerre, en fut le patron.
Chilpéric. qui, dans sa conduite, savait •arfaitement allier les crimes les plus ttroces avec des actes de dévotion, pour -attirer la bienveillance et mériter linercession de saint G<'rniain, evèque de Paris, lui fit construire une basilique, -lans laquelle il -^e propo>ait de transférer •ion tombeau. En l'an 606, cette église •tait construite; le corps de saint Germain n'v était pas transféré: mais alors )n espérait qu'il le serait bientôt. C'est ce ]ue prouve le testament de Bertrand, •vèque du Mnns. qui donne, en cette année, des biens à cette basilique nouve'le. I condition que le coqis de siiint (iermain V sera placé. Celle église, pendant la première race, ne porta jamais le nom de -aint-Germain-l'Auxerrois, mais celui de Saint-Germain. Sous la s<^conde race, elle fut appelée Saint-Germain-le-Uond, parce que son édifice était élevé stir un plan rirculaire. Abbon.dans son poème, donne deux fois à cette église le nom de,V. Gerinanum tereiem ou rotufidum, suivant SI glose.
Le corps de saint GermaiiTn'y fut jamais transféré : ainsi la basilique dont nous parlons eut le nom de Suint-Germain sans en posséder le corps (\),
"[] Recherches critiques et historiques sur . par Jaillot, t. L p. 25 et suiv. Voici i
Au comm'-ncement de la troisième race, le roi Robert fit reconstruire cette église, ruinée par le- Normands, et, poui qu'on ne la confondît pas avec l'abbave de Saint- Vincent et de Sainte-Croix, qui avait pris le nom de Saint-Germain, elle fut alors, pour la première fois, dit-on , nommée Saint - Germain - 1' Auxerrois. Cependant une bulle du pape A'exandre III, de l'an 1 16.3. lui con-erve son vieux nom de Saint-Germain-le-Kond : monasterium sancti Germant rntundi i\).
Après ce qui vient d'être exposé, il est évident que cette église n'a point été fondée en l'honneur de saint Germain l' Auxerrois, comme on le croit vulgairement . et que son véritable patron est Saini-Germain de Paris.
Cette église, dans laquelle fut, en l'an 6'}6. enterré Landericua ou Landri, évèque de Paris, resta longtemps la seule paroisse d'une grande portion de la partie septentrionale de Paris. Ses prt'tres exercèrent sur ce vaste territoire un empire Nraiment fiMxial : ils prétendaient a\oir le •Iroil de s'opposer à l'établissement de nouvelles églises que l'accroissement de la population rendait nécessaires: à | lusieurs reprises, ils manifestèrent un esprit de domination et une opiniâtreté contrair s aux principes de la religion, et j'en fiarUrai dans la suite.
SAiNT-fîERVAis, église situtVj entre les rues du Monceau, du Pourtour, des Barres et de LoDgpont. On ignore .son origine, mais on est certain qu'elle exi-;tait sous l'épiscopat de saint Germain. Fortunat, qui la nomme basilique de Saint-Ger\ais et de Saint-Protais, raconte deux miracles qu'en .sa présence opéra .saint Germain. Le plus fort de ces miracles consiste dans l'ouverture de la porte de celte église, qui
ce que porte le testament de révêqTîc Bertrand : il donne à la basilique de Saint- Vincent, .. oii repo-e le petit corps ' corpusculum^ " de saint Gerrnuin, la terre de Bobane, .-i* u tu'.-e dans le territoire d'Etampes, snrlariu vière de Calla, terre dont l'avait p-atilié le « roi Clotaire ; et il la donne à cette condition « que le corps de saint Germain serait trans- " féiv, s'il était possible, dnns la basil'que " nouvelle qu'a fait construire le roi Chil- « péric. " (Diphrvata, Charlœ, editoribus B;equigny et Dutheil, p. 103.) (I) Annales de Paris, p. 101.
Fe trouvait fermée lorsqu'il vint la visiter.
Elle fut érigée, on ne sait à quelle époque, en église paroissiale. Au onzième Siècle, elle devint la proie des comptes de Meulan. Il est presumable qu'alors elle se trouvait hors de l'enceinte de Paris. Les produits de son autel appartenaient à divers \iarticuliers, puisque Guillaume, archidiacre de Paris, donna au chapitre de Notre-Dame la troisième partie des revenus de l'autel de Saint-Gervais : tcrtiam partem oiiaris Sancti Gervosii Parisiensh. Les revenus des autels étaient considérés comme ceux d'un immeuble ; on les vefidait, on les partageait, etc. Je reviendrai sur cette église qui existe encore.
Saint-Paul, église située dans la rue de ce nom, était, sous la première race, un 1 etit oratoire que fit bâtir saint Eloi, au milieu du cimetière destiné aux relicieuses de l'abbaye de Saint-Martial, qu'il avait fondée dans la Cilé. Saint Ouen, auteur de la vie de saint Eloi, nous apprend que ce petit édifice était recouvert de James de plomb. Cet oratoire suivit le sort de létablissem.ent dont il dépendait ; il fut, en '1107, réuni à l'abbaye de Saint-Maurdts-Fossés. Je pailerai en son lieu des changements que le temps lui fit éprouver.
S a^int-Laurent, située rue du faubourg Saint-Denis. L'origine et même la position de cette église sont peu connues. Elle existait au sixième siècle si c'est d'elle qu'a parlé Grégoire de Tours, lorsqu'il fait le récit d'un débordement de la Seine et de la Marne, arrivé en l'an 583 ; débordement si considérable, que l'eau couvrait tout l'espace qui s'étend depuis la Cité jusqu'à la basilique de Saint-Laurent, et qu'entre ces deux points il arriva, dit-il. plusieurs naufrages (1). Il en parle aussi à propos de Domnole, abbé de ceîte basilique, et depuis évêque du Mans (2).
On convient assez généralement que l'église de Saint-Laurent était située dans le iaubourg Saiut-Denis, et qu'elle occupait, dans les premiers temps, l'emplacement actuel de Saint-Lazare; on convient aussi que le cimetière de cette église était placé de l'autre côté de la route", et que, dans la suite , on éleva sur son emplacement une autre église de Saint-Laurent,
(1) Greg. Turon Hist,, lib. 6, cap
(2) Idem, lib. 6, cap. 9.
qui a subsisté jusqu'à nos jours. Cetteopinion est appuyée notamment sur la découverte qui fut faite, vers la fin du dix-septième siècle, dans l'emplacement actuel de Saint-Laurent, de plusieurs to;nbeaux en pierre et en plâtre, contenaiit des cadavres vêtus d'habits noirs, semblables à ceux des moines : tombeaux qui furent alors jugés avoir neuf cents ans d'antiquité (4). ^ '
Il paraît que l'église et le monastère de Saint-Laurent furent dévastés par les Normands. Il n'en est plus fait mention jusqu'au douzième siècle, époque où, dans les lettres de Thibaud, évêque de Paris, on voit cette église soumise à celle de Saint-Martin-des-Champs. Il est presumable qu'après sa ruine totale elle ne fut pas rétabHe au même endroit, mais qu'on la r^^édifia, comme je l'ai dit, sur | l'emplacement de son cimetière, h la place d'un oratoire qui, suivant l'usage, devait s'y trouver. Cette église fut ent èrement reconstruite au quinzième siècle, dédiée en i 429 , augmentée en \ 548 , en grande partie reconstruite en 1595, et considérablement réparée et enrichie d'un portail en 16:22.
Le dessin de l'autel principal a été fourni par Lepautre ; on remarque la chapelle des fonts baptismaux. Cette église est maintenant paroisse du cinquième arrondissement.
Saint-Martin-des -Champs, église et monastère situés rue Saint-Martin, entre les nos 208 et 210.
Saint Martin fut d'abord le patron des Français, et devint, après sa mort, le saint !e plus révéré et le plus redouté de son temps. Sa chape était portée aux armées comme le paltadium de la France, l'étendard de la victoire. L'abbaye de Saint- Denis, devenue puissante, jalouse de l'immense crédit de saint Martin, parvint bientôt à le diminuer ; et la chape de ce saint fut supplantée par l'oritlamme de Saint-Denis.
Saint Martin, pendant que sa puissance était encore prépondérante, dut avoir un culte à Paris. Sans parler d'une petite chapelle con#ruite en branches d'arbres dans la Cité, et dont Grégoire de Tours fait mention, il est certain qu'il existait
(J) Recueil des Historiens Je France^ t. X, p. 272, note g.
sous LA
au nord de Paris, sous le nom de ce saint m; cti'.blissement plus durable
Ddcobert I^^^ dans
un diplôme
de
:n6'i9, accorde une foire àlaSbiye ùe
-unf-IXnis. et en fixe \o cha.np sur le
l'-min qui conduit de la Ci'é dans un
u nommé le Pont ou le Pas Saint-Martin.
'ii)> lin plaid de Chiidcbert III, de
on lit que ce champ de foire est
';. inlre les basiliques de Saint-Martin
de Saint-Laurent : Jnier sancfi Martini
/ siucti Lnarenlii hasilicas {\).
De ces notions il résulte qu'entre le i.hamp de loire qui devait être situé près de l'arc-de-triomphe de Saint-Denis et la cité de Paris, il se trouvait, sur la route de celle ville , un établissement religieux portant le nom de Saint-Martin, et qualifié Da>ilique. Cet etabl.ssemenl existait avant les incursions des Normands, puisqu'ils le détruisirent, comme le porte un diplôme de 1060. par lequel Henri h'r atteste sa ruine, et déclare son intention de le rcédifier. Je citerai en son lieu les expressions de ce diplôme, en continuant la de>cription de cette éa;lise. dont il me suffit, quant à présent, d'avoir constaté lexistonce et reinjJucement.
Saint-Pierre, chapelle située rue Sainl- Marlin, entre les n»" 2 et 4. Il paraît certain qu'au sixième siècle il existait, vers ce lieu, une petite cellule ou chapelle. Le défaut de monuments historiques a ici, conime ailleurs, laissé place à des conjectures queje ne reproduirai pas ici. Medericus ou Merri, et son compai:non Frodulfus ou Frou. \inrcnt, ii une époque qu'on ne peut préciser, occuper une cellule qui exi>l.iil déjii ou qu'ils construisirent en ce lieu ; ils élcNèn nt auprès un petit oratoire dédié à samt^ Pierre. Saint Medcricus mourut en Tan 700, et son tombeau (ut vénéré comme celui d'un saint. La chapelle reçut, sous la seconde race, le nom du siiint dont elle rccehiit lescendies. Dès l'an 8*20 un diplôme de Louis le Débonnaire lui donne le 1 om de Saint-Medéric, dont par contract on on a fait celui de Saint-Meni. Un trouvera ailleurs ce qui reste à dire de C' l t ta-blissemcnl religieux.
On aurait une fausse idée de ces chape! e ,(gli.>es ou abbayes, si on les crovait semblables à celles que 1 on voit aujo'urdhui : leurs constructions étaient fort
|lj Diplomala,Charlœ, etc., ediloribus Ce Lxe4i.ii:i)y et Duihei!, p. 131, 3ô'9.
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exiguës. J'ai vu d'antiques oratoires dont l'intérieur pouvait à peine contenir lautel et le prêtre; et. si l'on excepte les églises et abbayes les plus richement dotées, et q li se trouvaient solidement bâties, le plus grand nombre de ces édifices pieux n'éiait construit qu'en bois; c'est pourquoi ils devenaient facilement la proie des flammes.
Paris, sous la première race, n'éprouva d'autres changements que ceux qui résultèrent des établissements que je viens de décrire. La Cité, comprise dans l'île qui porte encore ce nom, d-*vail, comme les j autres cites de la Gaule, être protégée par un mur d'enceinte. Il est vraisemblable que vers la fin de la domination romaine ce mui existait.
Enc.ei.nte de la Cité. On a découvert en \Si\) un grand fragment de la muraille de la Cité ; elli' paraît asoir été construite vers la fin du quatrième ou au commencement du cinquième siècle. Son existence, dans les siècles suivants, est atte-tée par
f)lusieurs témoignages authentiques. Dans e diplôme de la fondation de léglis de Saint-Vincent et de Sainte-Croix aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés, diplôme de l'an 558, Childebert déclare qu'il a entrepris de bâtir un temple dans Paris, et non loin des murs de la Cité. Cœpit construire (ewpl'.nn in ur'je ParLsiacâ, propè murus Civf/nt's. Il donne à ce temple les moulins situés entre la porte de la Cité et la tour; cum molendinis inttr purtam CirUdtis et turrim posifis (1).
Bertrand, evique du Mans, donne, en l'an 615, à l'église de cette ville une maison qu'avait fait bâtir Eusèbe, et que le roi Clotaire lui avait donnée : cette maison était située dans les murs de la Cité, in(ra inin'os Cirilafis Parisionnn (2j.
Grégoire de Tours dit que Frédegonde, après l'assassinat du roi son époux, >oupçonnée d'en être l'auteur, se réfugia dans la cité de Paris et dans lasile de l'église de cette cité, y transfera ses trésors qu e^le avait cachés "dans l'enceinte des murs, qvos intrà rnurorum sepla concluserat (3).
(i) Diplomata, Charlœ, etc., edilori'jus de Bn-quiguy et La; orte Dutheil, 1. 1, p. 14. (2) Idtm, t. l; p. 104.
(3' Gre.j. Tar. Uist , lib. 7, cap. 4.
Ainsi voilà une enceinte, des murs, une porte, une tour, qui sont dans la Cité, ?t l'enNironuent.
Le mot t"rrim, employé dans le di
jjlôme de Childebert, présenté isolém.ent, désigne non une des tours engagées dans }es murailles des villes, mais une construction vaste, un chàteaj , une fortel'esse. Cette forteresse était certainement située à l'extrémité occidentale de l'île de la Cité. L'espace oii se trouvaient les moulins donnés par ce roi devait être celui qui existait le long d'une des rives de la Seine, entre une des deux portes de la Cité et la pointe occidentale de l'île où s'élevait la tour de la forteresse.
Il résulte de ces notions que l'île de la Cité était protégée par un mur d'enceinte, qu'une des portes était attenante à ces murs, et par conséquent placée en deçà des ponts, et non au-delà : et, comme les monuments historiques ne font mention que de cette encf^inte de la Cité, il faut en Conclure, malgré les assertions de plusieurs écrivains, que les faubourgs en étaient absolument dépourvus. Les événements que je rapporterai dans la suite appuieront cette conclusion.
L'île de la Cité, moins étendue qu'elle n'est aujourd'hui, était divisée en deux parties par la route qui la traversait, et qui du Petit-Pont allait aboutir au Grand- Pont, depuis appelé Pont-au-Change. Cette route suivait la direction du marché Palud, jusqu'au point où viennent y aboutir les rues Saint-Chri>tophe et de la Calandre. Là, tournant à gauche, elle suivait cette dernière rue, qui, dans un titre du treizième .siècle, est dé.-ignée par ces mots : Route qui du Petit-Pont va à la place Saint- ^ilichel (l). Au bout de cette rue de la Calandre était la place du Commerce, place qui dans la suite reçut le nom de >aint-Michel, à cause d'une chapelle ainsi nommée, bâtie sur cette place, du côté du Palais.
La route ensuite retournait à droite, suivait la direction de Saint-Barlhélemi, <*t aboutissait au Grand-Pont.
A 1 est de cette route étaient l'église cathédrale, la maison de l'église, le bap-
(1) Dans un titre d'échange, du mois d'août 1230, la rue de la ('alandre est ainsi désignée : Via nuâ itur a Parvo Ponlo ad plateam Suncli Mvhaelis. ^Recherches sur Paris, par Juiiiot, t. I, p. 36.)
tistère, l'école, l'hospice des pauvres matriculaires, hospice qui fut l'origine de l'Hôtel-Dieu; enfin l'ensemble des constructions contenues ordinai'-emenl dans l'enceinte épiscopale, qu'alors on nommait Âtr/um.
On arrivait à cette église et aux autre? édifices circonvoisins par la rue de Saint- Christophe, qui s'ouvre sur la rue du marché Palud, et par une ruelle appelée des Sablons, dont l'eiïtrée était proche de l'extrémité septentrionale du Petit -Pont et bordait le bras de la Seine. La ruo Neuve-de-Notre-Dame n'existait pas encore et ne fut ouverte qu'en l'an H64.
Du même côté delà Cité, et sur le bord septentrional de l'île, près de l'emplacement de Saint-Denis de la Chartre, sur une partie de l'emplacement actuel du quai aux Fleurs, était une prison que l'auteur des Gestes du roi Dagobert nomme carcer Glaucini , prison de Glauciu (I). C'est à cause du \oisinage de cette prison que les églises de Saint-Denis et deSaint-Symphorien ont reçu le surnom de la Chartre, qui signifie prison.
Il est vraisemblable que les restes des murs et ceux d'une tour, appelée d'abord tour de Marquefas, puis tour Rolland, appartenaient à cette ancienne prison.
Cette grande- partie de la Cite, située à l'orient de la route, était en outre occupée par des propriétés particulières, par des places, des cases, des maisons. Childebert, dans le diplôme de fondation de l'église de Saint-Vincent et de Sainte- Croix 2), donne à cette église, en o38, différents biens, avec des places et des cases situées dans la cité de Paris. Dans le testament de Bertrand, évèque du ^lans.
on lit qu'il cède à son église une maison située dans les murs de la cité de Paris, maison que Clotaire lui avait donnée, et qu'auparavant Eusèbe avait fait bâtir (3). Saint Eloi obtint du roi Dagobert, vers l'an 635, un espace de teirain assez considérable pour établir le monastère de Saint-Martial.
De l'autre côté de la route, et vers l'extrémité occidentale de l'île de la Cité, sur l'emplacement actuel du Palais, s'élevait une fortification qui, dans u: e charte
(1) Gesta Dagoberti régis, cap. 33.
[•J] Diplomata, Chartœ, editoribus de Breqi.igny et Dutheil, t. î, p 54.
(3 Diplomata, Chartœ, etc., t. I, p. 10 i. Paris. — Ty;)0gr3i.li!e Lacoib, rue Souflicit, 18. ^
que j'ai citée, est qualifiée de tour. Ce mot. dans les temps barbares, comme je l'ai dit, signifiait un château, une citadelle (1;. Sous la domination romaine, cet édifice «lut senir à l'ordre municipal, et sous celle des Francs, à la demeure des rois^ et dos comtes. Dans toutes le> anciennes cUés delà Gaule se trouvait, a a'tte époque, i!!*me ordre de cho?es. Une puil c'ait
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destinée au culte, et l'autre aux. admiul-;trations civiles.
Cette partie occidentale de la Cité contenait encore une vaste place dont je viii< parler.
Place dc Com'.œrce. A l'ouest del;i route que j'ai décrite . entre l'église cathédrale et le château ou Pala'is . se trouvait une vaste place consacrée au coni-
Eglite Saint-Boioit.
mwce; elle était, à Test, limitée par la route qui partait du Petit-Pont , au nord )»ar cette même route , remplacée aujourd'hui par la rue de la Calandre ; à l'ouest par le château et ses dépendances , et au -iid par la rive septentiionale du petit bras de la Seine. Malgré le sentiment «le tous les écrivains qui m'ont précédé, je -\iis suffisamment autorisé ii fixer celte place dans ces limites. Les dénominatloas
(1} Voyez le Glossaire de Duc.Dge, au n.ot F'j ri*.
actuelles ou anciennes des parties qui !a composaient ou l'avoisinaient suffis»?ijt pour attester son existence en cette partie de l'île. La route qui, partant du Pvtll- Pont. s'avance dans cette île jusq'j'j la rue de la Calandre . a toujours pot l> et porte encore le nom de Marché-Palud, nom qui indique une place cootiguë où se tenait le marche, et le surnom Palud prouxe que celte j^artie de la place, situé j sui lu rive de la Seine, était fangeuse ou mar cageuse.
À l'o-îcsl d** celîe roule et de en ni:!r' ; •
est la place du Marché-Neuf , qui portait anciennement le nom de place ou rue de rOrberie. Ce mot Orberie signifie luimême une place (1). Le Marché-Neut est évidemment un reste de la place du Commerce.
La chapelle Saint-Michel , que Philippe le Bel enserra dans une enceinte qu'il fit construire, portait plus anciennement le nom de Saint-Michel-de-la-Place. Cette chapelle était donc située sur une place, comme l'indique son nom ; or. cette place ne peut être que celle qui s'étendait depuis le Palais jusqu'à la route ou rue dite Marché-Palud. De plus, on a vu que la vue de la Calandre était désignée par ces mots : rue qui va du .Petit-Pont à la PLACE Saint-Michel. Ainsi, voilà l'existence de cette place suffisamment démontrée. Quelques faits historiques vont prouver sa destination. .
En l'an 586, un habitant de la Cité de Paris entra, au commencement de la nuit, dans un cellier ; après y avoir pris ce qu'il venait y chercher, il en sortit, et laissa près d'une barrique d'huile la lumière qui i'éclairait. Cette barrique s'enflamma et la flamme dévora la maison. Celte maison était contiguë à la porte méridionale delà Cité. De proche en proche, le feu, favorisé par le vent, se communiqua aux maisons voisines, étendit ses ravages dans toute la largeur de l'île, et ne fut arrêté que par le bras septentrional de la Seine. La prison dont j'ai parlé, située sur le bord de cette rivière et sur l'emplacement du quai aux Fleurs, fut atteinte par les flammes : les prisonniers, profitant du désordre général, s'échappèrent, sortirent de la Cité et vinrent se réfugier dans l'asile de l'église de Saint-Vincent et de Sainte-Croix (Saint- G erm a in-des-Prés) .
L'incendie, commencé à la porte du sud de la Cité, s'était étendu jusqu'à la porte du nord : là était un petit oratoire consti'uit en branches d'arbres,, dédié à saint Martin ; il fut épargné ainsi que les églises et le palais. On voit que le vent, se dirigeant du midi au nord , ne poussait les flammes ni a droite ni à gauche, et qu'elles ne devaient porter leur ravage ni de l'un ni de l'autre côté.
Grégoire de Tours, dont je suis le récit en le dégageant du merveilleux dont il a voulu remi)ellir, dit, en rapportant les pa-
(1) Foyer Ducaiige, au mot Orbusvicus,
rôles d'une femme qui avait prophétisé cet incendie, que les maisons destinées à être brûlées seraient celles de négociants, domos negoiiantiiim. Comme, suivant cet écrivain , la prophétie fut accomplie par l'incendie, il résulte que les maisons des négociants furent brûlées , et que le feu parcourant l'espace q«i se trouve entre la porte méridionale de la Cité et sa porte septentrionale, ces maisons des négociants se trouvaient dans cet espace, et pouvaient border la place du Commerce, qui s'y trouvait aussi.
Le second passage de Grégoire de Tours est plus décisif encore.
En l'an 583, un jour de dimanche, Chilpéric et son épouse Frédégonde entendaient la messe dans l'égli'se sainte ( in ecclesiâ sanctâ), expression qui , dans le langage du temps, signifiait l'église cathédrale. Le comte Leudaste , accusé de divers attentats, s'y rendit, se prosterna, se roula tour à tour aux pieds de ce roi et de cette reine, et , versant des larmes, implora son pardon. Il fut repoussé et chassé de l'église. Dès qu'il en fut sorti (de l'église qui est remplacée par celle de Notre- Dame), il arriva dans la place {in plateam) ; et, sans s'inquiéter du sort qui le menaçait, il parcourut les maisons des marchands {domoarfue negotiantium circumiens)\ il s'informait du prix de divers objets , en marchandait plusieurs.
J'achèterai ceci, cela, disait-il, car il me reste assez d'argent. Pendant qu'il s'occupait ainsi, arrivent subitement les satellites (pueri) de la reine ; ils s'efforcent de le saisir, de le garrotter ; alors il tire son épée, se défend, blesse les uns, irrite lesautres par sa résistance. Les satellites se jettent sur lui les armes à la main , un d'eux lui porte sur la tète un coup d'épée qui lui détache une partie de la peau du crâne. Le comte blessé fuit, et, courant sur le pont de la ville, son pied s'engage entre deux pièces de bois entr' ouvertes ; il se casse une jambe et tombe entre les mains de ceux qui le poursuivent. Leudaste mourut bientôt dans les supplices que la reine lui fît subir, supplices dont je ne parlerai pas.
Il n'est pas possible de placer ces scènes ailleurs que dans l'île de la Cité, dans l'église cathédrale , sur la place où se trouvaient les maisons des négociants, et sur le pont par lequel on pouvait s'évader de cette île. Ainsi tous les doutes disparaissent : il est certain qu'il existait dans la
Cité une place du Commerce, et que celt place n'élait point au dehors :«r l'empla oement des rues de la Huchette et de la Bùcherie , comme l'ont avance plusieurs écrivains qui m'ont précédé , mais entre l'éslise cathédrale et le Palais.
Les négociants avaient besoin d'abriter leurs marcfaaudi>es dans un lieu sûr et fortifié comme l'était l'île de la Cité : ils pavaient fort cher celte protection, comme on le ferra dans la section suivante.
La ville de Paris et ses environs furent, en l'an 583. inondes par le débordement extraordinaire de la Marne et de la Seine: on aliiiit en bateau dans la partie septcntrionaie de Paris . et plusieurs nautraues eurent lieu, dit Grégoire de Tours, entre la Cité et l'église de Saint-Laurent ( I ). Si l'on considère que le sol dans cette partie a été, à diverses reprises, élevé de 12 ii 15 pieds, on trouvera moins elraiiee qu'un débordement ait envahi cet espace.
Paris éprouva, pendimt cette période, plusieurs accidents qui contribuèrent Id ruine des édi' ins: le roi Siue-
bert, en l'an une des poerres
qu'il fit à son n» \- . upéric, entra dans Paris et brûla une srande partie des quartiers de celte ville li).
En l'an :i86,la Ciléfut presque entièrement détruiLe par les flammes, comme il a été dit ci-de^sus. Voici ce que Grecnire de Tours rapporte à propos de cet accident : . On (lisait que cette TÏile avait « anciennement été consacrée . de telle « sorte que les incendies ne pou\ aient y « étendre leurs ravages, ni l^ loirs et les « serpents y paraître. Dernièrement , en « réparant les fondations du pont, et en .« enlevant la boue dont elles étaient rem- « plies, on déctuivrit un loir et un serpent *- de bronze ; dès que ces fiçures forent « enlevées, les loirs et les serpents se mon- « trèrent en grand nombre dans l;i a ille, " et l'on commença à y voir reparaître des « incendies (3).
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celte veilleux et du surnaturel était avideoient accueilli par cet historien.
Les coutumes barbares des Francs triomphèrent bientôt des institutions romaines. Deux peuples habitaient la Gaule . les vainqu* urs et les vaincus : les premiers conservèrent leurs usages : on laissa aux seconds les lois romaines pour leur servir de règle dans les discussions relatives à leurs transactions particulière- : concession de tolérance ou phitot d'ignorance, faibles Umites que le pouvoir absolu renversait au premier caprice. Ces lois se soutenaient sans garantie, existaient parce qu'elles avaient existé, parce que les Francs étaient incapables de les remplacer. Quanta 1 état civil des vaincus, il reposait sur des bases très mobiles ; tous les droits de li société, les droits même les plus sacres do la nature '-taient ratconnus . transgressés par les vaimiueurs. qui n'aN aient quelque respect que pour leurs coutumes; encore s'en écarta irnt-ils souvent.
Les ordres municipaux des villes, seules institutions populaires (Ij. avilis, outragés, cessèrent d'exister : aux décurions ou sénateurs qui les composaient suc'?édèrent des scabins ou rachimbourg^, as-^sseurs qui, de concert avec le comte, jugeaient les procès. Paris eut son comte et ses scabins, dont le nom a été changé en celui d'échevins.
Nous aurions une idée peu avantageuse de la manière dont se rendait la
(1) Ces iastitutioTia n'étaient pas aussi populaires que le prétend Dulaure, du moins 61 Ton prend cette épithète dans son acception la pins large. 1^ d'3npotisme impérial ue les aurait pas souffertes dans un pays de conquête. Les fonctions municipales étaient, il est vrai , exercées dans chaque ville par les citoyens aisés ; mais ce n'tUait pas là une garantie de bonne administration ; car leur pouvoir était fort restreint ; il consistait principalement à lever et à percevoir les impôts sons la responsabilité de leurs propres biens, à administrer les revenus de la ville, et à pounr'oir eux-mêmes à ses besoins en cas d'insufnsance de ses revenus. On voit que ces fonctions n'étaient que des charges très pénibles pour les administrateurs municipaux, quij placés entre leur propre ruine et les exigences du pouvoir central, ue se faisaient pas faute de pressurer leurs concitoyens. Si ces institutions étaient populaires, elles ne l'étaient que par la forme. (B.j
justice, si nous en jugions d'après ce que (lit Grégoire de Tours du comte de Leu- (laste, qui, lorsqu'il siégeait sur son tribunal, entrait en fureur contre ceux qui vc^naient lui exposer leurs affaires conlentieusos, les accablait d'injures, faisait jiialtraiter les prêtres, frapper de verges les militaires, et exerçait sur les plaideurs toutes sortes de cruautés (i).
Nous aurions une idée très défavorable de la probité de ces comtes , si le portrait que cet historien nous a laissé d'Audon, comte de Paris, est fidèle : il était unconrussionnaire, le vil satellite et le complice des fureurs de l'exécrable Frédégonde (2). On pourra aussi juger de la jurisprudence de ces tribunaux par cette constitution qu'en l'an 560 donna le roi Clotaire : « Si quelqu'un est accusé d'un cri- " me, il ne faut pas le condamner sans K l'entendre : 7ion condemnetur penitus « inauditus {?>). » Ce principe, dont la justice est évidente à tous les yeux, et qui honore celui qui le remit en vigueur, était donc méconnu, puisqu'on est obligé de le rappeler aux juges.
Veut-on connaître la condition des habitants de Paris et des- campagnes environnantes, et la tyrannie des rois francs iMivers leurs sujets ? Le fait suivant va nous instruire.
En août o84, des ambassadeurs du roi d'Espagne vinrent demander à Ghilpéric sa fiUe^Rigonthe en mariage. « Ghilpéric, « dit Grégoire de Tours , rentra aussitôt « dans Paris, et ordonna qu'un grand '» nombre de familles, des maisons de son « fisc, seraient enlevées de leur demeure '. et placées dans des chariots. La plupart K de ces malheureux pleuraient et refu- •< .saient de se rendre aux ordres du roi ; .. il les fit traîner en prison, afin de pou- « voir plus facilement les faire partir avec .< sa fille. On dit que quelque-uns , déses- .< pérés de se voir séparés de leurs pro- •< ches parents, dans l'excès de leur cha- « grin, se donnèrent la mort. Le fils était « arraché des bras de son père, la fille de « ceux de sa mère ; leur séparation était « accompagnée de gémissements, de plain- « tes amères et de malédictions contre le « tyran. La désolation était si grande dans
(1) Greg. Tur. Hist., lib. 5, cap. 49. ;2) Idem, lib. 7, cap. 15.
(3) Capitul. Balvzii, t. I, col. 7^ art. 3; coi. 24, art. 22.
IlISTOIiŒ DE PARIS
Paris, qu'on pouvait la comparer à ce
'< de l'Egypte. Plusieurs de ces malheureux « forcés de s'expatrier étaient dune nais- •< sance distinguée ; ils disposaient de leur^ « biens, les donnaient aux églises, et de- « mandaient que leur testament fiît ou- « vert dès qu'on aurait appris l'entrée de « la jeune princesse en Espagne. Ils con- « sidéraient ce départ comme le terme de '( leur vie (\). »
Ces personnes, enlevées pour satisfaire la vanité de Ghilpéric et donner plus de pompe au cortège de sa fille, n'étaient point de condition serve. Leur résistance, leur excessive douleur, sa manifestation publique, suffiraient pour faire présumer qu'elles jouissaient de la liberté civile ; mais tous les doutes se dissipent , lorsque Grégoire de Tours nous les présente comme des propriétaires léguant leurs biens par testament, et qu'il nous apprend que plusieurs pouvaient se prévaloir d'une naissance distinguée (multivero meliore.s natn).
Ainsi les hommes de condition libre appartenaient à Ghilpéric; il les traitait comme des esclaves , et disposait de leur personne comme d'un meuble.
Ghilpéric, prince féroce comme tous ceux de sa race, répandait partout la terreur, et n'était contenu par aucun frein. « Il •< prenait plaisir à dévaster les cam pâte gnes, à incendier les habitations. Lors- « qu'il intimait des ordres aux agents de •< son fisc , il était en usage d'employer « cette formule : Si quelqu'un s'écarte '< de mes ordonnances, qu'on lui arra- " che les yeux (2). »
On conçoit de quelle manière, sous des rois de cette espèce, les personnes et les. propriétés devaient être respectées.
Dans la plupart des supplices ou exécutions dont Paris fut le théâtre , et que les rois ou les reines ordonnèrent, je vois bien des assassins, des tourmenteurs, des bourreaux ; je n'y vois pas de juges. '
Si la justice s'exerçait sans principes, sans règles, les autres branches administratives n'étaient pas mieux ordonnées.
GoMMERCE DE Paris. Favorisé par une navigation commode, le commerce de cette ville, établi sous la domination romaine, se maintint sous celle des Francs. Gomme tous les barbares, ceux-ci, passionnés pour
(1) Greg. Tur. Hisl.,
(2) Greg. Tw. Hist.
lib. 6, cap. 45.
, lib. 6, cap. 46.
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If luxe, pour la richesse des vêlements, pour les bijoux et les armes en métal précieux, ne contrarièrent point le débit de telles marchandises. DesJuifs, des Syriens, des hommes du midi de la Gaule et d'autres pavs figuraient parmi les priucipaux nésociants.Il ne paraît pas que les habitants de Paris prissent une part considérable à ce genre d industrie.
Les incursions du commeuceraent du cinquième siècle, les désordres qui en furent la suite , durent causer aux négociants des pertes immenses : mais dès que l'état politique devint plus calme, ils re-
f)rirent un commerce , sans doute fort ucratif. Quelques-uns firent de grandes fortunes. Un de ces marchands juifs, appelé Salomon, devint receveur général des revenusdu fisc du roi Dagobert. Un Syrien, nommé Eusèbe, acquit assez de richesses |)0ur acheter l'épiscopat ; et, après la mort de Ragncmode, en lan 591, il fut nommé évêaue de Paris (4).
L espoir du gain fait braver bien des périls. Le plus ordinairement les marchan- «lises étaient transportées par eau ; sur mer, elles avaient à redouter les attaques des pirates ; sur la Semc, celles des riverains puissants; mais les transports par tfrre étaient exposés à des dangers plus grands encore. Des troupes de brigands, commandées par des chefs francs, des familles les plus distinguées, infestaient les routes : tels étaient le ducChildéric, surnommé le Saxon, qui, dans la lutte scandaleuse qui se manifesta dans l'abbaye de Poitiers, fournit sa troupe de brigands à la religieuse Chrodielde , et mit en fuite tous les évèques assemblés en concile dans l'église de Saint-Hilaire de cette ville (2),
Les guerres cisiles, sous la première race^ désolaient continuellement la Gaule ; et les armées étaient en usage , sans distinguer pays amis ou ennemis, de piller et dévaster tout sur leur passage. Les marchands qu'elles rencontraient" ne devaient pas être affranchis de cet usage.
Wadon, maire du palais de Chilpéric, qui pilla les trésors de la fille de ce roi en 1 escortant dans son voyage, ne devait guère respecter les marchands. Ses fils , dienes
dépouillaient
chauds sur les chemins, les et les égorgeaient (1).
Ces dangers n'étaient pas les seules entraves qu'éprouvait le commerce : sur les routes, il était gêné par des exactions, des péages et des avanies. Voici le dénombrement des contributions que le fisc percevait à Paris sur les marchandises . avant d'être débarquées et logées, felles sont au nombre de quinze, et se trouvent dénommées dans un diplôme, donné en 629 par le roi Dagobert, en faveur de l'abbaye de Saint-Denis.
Ce roi établit une foire dans un lieu situé entre l'église de Saint-Martin et c.Mle de Saint-Laurent, lieu nommé le Petit-Pas ou le Petit-Pont de Saint-Martin (Pacellus Sancti Martini (2), et en cède les revenus à l'abbaye de Saint-Denis . qu'il venait de fonder. Ce roi. en ronsi-quence, défend à trois comtes, Leuthon, Vulfion et Raucon, ii leurs vicaires (ou vicomtes), aux centenierset autres agents, de percevoir, pendant trois ans, aucune contribution sur Ks march inds de son royaume, ni sur ceux qui, de Rouen et du port de Vick, se rendent à Paris pour y acheter des vins, du miel et de la garancié. Il déclare que^ pendant cet espace de temps, il les exempte de tous impôts. Ce temps révolu , il sera perçu, par les agents de l'abbaye de Saint- Denis , deux sous sur chaque charretée (quarrada) de miel ; deux sous sur chaque mesure de garance. Il veut aussi que* les marchands saxons , ceux de Vick et de Rouen paient douze deniers pour ch:ique charretée {quarrada) des mêmes marchandises, qu'ils paient en outre les droits appelés navigios, vultaticosclpassionaticos. Il permet , à ces conditio-^s. aux marchands de Lombardie, d'Esp^igne.
de Provence et d'autres relions , de se rendre à cette foire ; il défenH à ceux du territoire parisien d'établir, pendant sa durée, leur commerce ailleurs que dans le marché qu'il fonde en faveur de l'ab-
(1) Gr«y. Tur. Hist., lib. 10, cap. 21, ^2) Le Petit-Pas, ou le Petit-Pont, près duquel cette foire fut établie, devait Gtre situé non loin de la porte actuelle de Saint-
d'un tel père, faisaient le métier de bri- j Martin, et sur le ruisseau qui descendait de
gands dans le Poitou : à la faveur des fteiièbres de la nuit, ils arrêtaient les mar-
(\)Greg.
Tur. Hist., lib. 10, cap. 26.
M, Grey.
lu/. Hut.,]xh. 10, cap. 21.
Ménilmontant, ruisseau tari par l'exploitation des carrières, et dont le lit servait et sert encore d'égout dans cette partie de Pari?. Il est aujourd'hui couvert par une voûte, et porte li nora do Graul-Kgout.
baye de Saint-Denis. Il ordonne à tous ses officiers de ne porter aucun empêchement au marché, soit dans la cité de Paris, soit au dehors, et de ne percevoir sur les marchandises transportées aucun des droits en usage, qu'il dénombre ainsi qu'il suit :
A'«r/<7io.s, le droit que paient ceux qui naviguent sur la Semé ;
Poriaficos, droit perçu sur le port au débarquement des marchandises ;
Ponîaflcos^ \}CdiS^e en passant sur ou sous les ponts ;
Rivatkos, droit payé pour être autorisé à laisser les barques sur le rivage :
Roiaflcos, pour les dommages que les voitures peuvent faire en détériorant la voie publique ;
Vvltaticos, droit inconnu : peut-être était-il le prix d'une autorisation pour loger les marchandises dans les celliers ou dans les caves voûtées ;
Temonaticos , droit de timon : peutêtre ce droit avait-il pour motif la permission accordée au marchand de conduire lui-même sa voiture, ou de vendre sa marchandise sur cette même voiture ;
Chespetaticos, impôt pour la réparation des terres qui bordaient les chemins, ou pour dédommager les propriétaires des terres voisines des dégâts que pouvaient faire les voitures ;
Fidveraticos , droit inconnu -.peutêtre avait-il pour prétexte la poussière occasionnée par le transport des marchandises ;
Foraticos, contribution à laquelle on assujettissait les vins forains ;
Mestaticos,\)evii-hve niisicdicos, droit qui autorisait le mélange des vins , ou mutât icos, droit de mouvement ;
Lavdaticos, droit inconnu : peut-être avait-il pour motif la permission d'annoncer publiquement les marchandises portées sur le dos des bêtes de somme ;
Salutaticos, c'était un présent fait au roi ou au comte en lui faisant le salut ;
Passionaticos, droit de passage, qui devait être perçu sur les marchandises qui passaient par la Cité pour se rendre au champ de la foire ou ailleurs (1).
Ce diplôme en faveur de l'abbaye de Saint-Denis fut confirmé plusieurs fois par les successeurs de Dagobert ; mais, dans
(1) Diplomata, Chartx, editoribus de Brei.uigny etLaporteDutheil, p. 131.
leur charte de confirmation, ces droits ne sont point tous dénommés. Dans celle de Ghilpéric II, de l'an 716 , on ne trouve que les suivants : portaticus, ponlaitcus, ro/cr//c i/6' ; il ajoute, en latin barbare: « Et les autres redevances que les juges publics sont en usage de percevoir (1) »
Ce commerce, entravé par le brigandage des Francs, par les exactions du fisc, consistait en objets de luxe, tels que bi- ; joux, ornements, armes, baudriers et ceintures , garnis d'or , de pierreries ; en objets utiles, tels que vins, huile, miel, garance, etc.
Les étoffes propres aux vêtements et aux meubles étaient manufacturées dans le pays. Chaque roi, chaque homme puissant avait sa manufacture, son c/^/WcTCf'^/w, où des femmes esclaves filaient et tissaient le lin et la laine. Ces gynécées , que les Francs trouvèrent établis dans les Gaules, devinrent, en quelque sorte , des sérails pour les rois, les princes, les ducs, etc. C'était de ces ateliers qu'ils tiraient leurs concubines , et quelquefois leurs épouses (2).
Les gynécées étaient, du temps des Romains, nombreux dans la Gaule, ainsi que les ateliers de teintures appelés baphiœ, dont on ne voit plus de traces pendant cette période. Hors les fabriques domestiques des gynécées , on ne découvre aucune autre manufacture remarquable. La plupart des objets de luxe et raê.ie de nécessité venaient de l'étranger.
On employait ordinairement pour écrire le papyrus ou papier ; les vaisseaux des marchands le transféraient d'Egypte dans la Gaule par Marseille. Grégoire (le Tours, se plaignant des calomnies répandues contre son frère par Félix, évêquede Nantes, lui écrivit pour les" repousser ; et dans sa réponse on lit cette phrase : « Si tu poste sèdaisl'évêché de Marseille, tu n'exige- « rais des vaisseaux qui débarquent dans « son port ni huile ni autres marchandi- « ses ; tu ne voudrais que du papier, afin « de pouvoir, tout à Ion aise, l'employer à « diffamer les gens de bien : il est "malce heureux que la rareté du papier mette « des bornes à tes calomnies (3). »
(1) Vel reliquas redebecionis quod àjudicibus publicis exigetur de carra eorum. (Idem, p. 407.)
(2) Voyez le Glossaire de Ducange, au mot Gynœceum.
(3) Greg. Tur. Hist., lib. 5, cap. 5. ♦•
sous LA PREMIERE RACE
MI. Tableau moral de Paris.
trop
La moralité des eouvernants sert ouvent de modèle a œlle des gouvernes; Q peignant les mœurs des premiers . ou pourra en tirer des induction?, obtenir des certitudes approximatives sur les mœurs des seconds. L'histoire, presque toujours muette sur le caractère des peuples, l'est beaucoup moins sur celui de leurs chefs. Les notions qu'elle laisse a désirer sur les uns seront remplacées par celles qu'elle me fournira sur les autres. Je commencerai toujours par les rois, puis je continuerai par les personnes qui. après eux, exercent le plus d'influence sur la multitude. Je suivrai cette méthode dans le cours de cet ouvrage.
L'histoire nous présente l'exemple de quelques nations subjuguées par des conquérants qui adoptèrent leurs lois et leurs habitudes, où la civilisation des vaincus triompha de la barbarie des vainqueurs.
Il n'en fut pas ainsi dans la Gaule, soit parce que les mœurs des Francs étaient d'une nature peu flexible, soit parce qu'en s' établissant dans cette région, ils y trouvèrent la civilisation penchant vers son déclin ; la barbarie parvint facilement à y fonder son empire.
Ghlodovech ou Clovis et ses succe&çeurs justifient, dans leur conduite, tout ce que les écrivains de l'antiquité ont dit sur le caractère des Francs : anieur du pillage, férocité, mauvaise foi , telles sont les habitudes vicieuses dont ces écrivains les accusent. L'*s Francs, dit V'opiscus, mé-
f)risent leurs serments et rient en les vioant (1). SalM'jn les traite de nation sans foi, g/^ns Franconim infidp/is . il les loue d'être hospitaliers, et les blâme d'être menteurs (2). « Les Francs, dit Libanius,
• ne peuvent supporter la servitude ; ils se « croient réduits à ce fâcheux état dès
• qu'ils ne trouvent personne à piller f.3). . Un proverbe grec , cite par E.i:inhard,
porte : « Vous pouvez avoir un Franc « pour ami ; mais ne l'ayez jamais pour « voisin (4). »
(1) Uisloriœ Augustœ scriptores, Vopiscus, de Proculo, t. 11, p. 7 62.
(2) De Gubernatione Dei, lib. 4, p. 86; lib. 7, p. 169.
(3j Oratto 3, p. 137. . (4) Viia Caroli Majni, cap. 16.
Isidore cite l'opinion de quelques écrivain- qui pensent que les Francs doivent leur nom a la férocité de leur caractère. « Il est certain, ajoute-t-il, que leurs « mœurs sont corrompues , et que leur « naturel est très féroce' \naturalhque « ferocitas animorum\ (1). »
Nazaire, dans sonpanégvrique de Constantin, nous représente les Francs comme les plus cruels de tous les barbares iprœter cœtera inwes). Il ajoute que cette nation est adonnée îj toutes sortes de vices [fecunda ma/is suis îioiio) (2).
Eusèbe dit que les mœurs des Francs ressemblent à celles des bètes féroces (3).
Sidoine Apollinaire docrit la stature élevée de leur corps, leur force, leur agilité, leur ardeur dans les coinbats. Agathias parle avec quelque éloge de la civilisation des F'rancs, dominateurs de la Gaule, et s'étonne de voir régner entre eux la paix et la justice (4). On va juger si le témoignage de ce dernier écrivain méuite plus de confiance que celui des précédents.
Chlodovech ou Clovis, chef de la dynastie de la première race , favorisé par la fortune . par les circonstances et par le clergé, parvint à s'élever à un degré de puissance qu'il n'avait sans doute pas espère; mais les silccès ne justifient pas les moyens employés pour les obtenir. Ce roi se rendit coupable d'actes iniques et atroces; et l'histoire de sa vie, si l'on en excepte ses exploits guerriers , n'offre pas une seule action digne d'éloges.
Sa réputation de mauvaise foi était établie jusqu'en Orient. L'empereur Justinien, dans une lettre qu'il adressa à Théodebert, petit-fils de Chlodovech , accuse ce dernier de parjure et d'impiété. Cette lettre de Justinien nous manque : mais la repoase de ïheodebert est restée. Il y repousse cette double accusation en taisant v;rloir surtout les succès militaires de son aïeul (5) ; comme si la fortune aveugle ne couronnait pas trop souvent les pîus exécrables forfaits, surtout ceux des conquérants!
(1) Isidor. Origiii., lib. 9, col. 1042.
(2) Veteres Panegyr, Nazarius tu Cûnslautin., cap. 16.
I3i Tt/a C'o7i.ç/an/t/ii, lib. 1, cap. 25.
(4) Arjathiœ Hi.i!. ,hh. 1, p 13.
(5) Recueil des JUsloriens de Frince, t. IV,
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Le crime que commit ce roi après son l>aj)tême, et que rauteur de la vie de saint l'ileuthère n'ose pas nommer à cause de son enormité (I); les meurtres qu'il exécuta de s:î propre main, sa complicité dans la perfidie • de Godégèsile qui trahit et livre Gondeuch, son frère, roi des Bouri^iiignons, ne sont que des fautes légères on comparaison des crimes dont Grégoire de Tours et tous les historiens de son temps ont chargé sa mémoire.
Il existait dans la Gaule , du temps de Chlodovech. cinq ou six petits rois barbares, tous ses parents. Il devait respecter en eux les liens du sang; il leur devait de la reconnaissance, parce quelous l'avaient aidé dans ses conquêtes ; mais les princes barbares méconnaissent tous les devoirs.
Dès qui': ;dt puissant , et qu'il eut fixé sa résidence à Paris, Ghlodovech conçut l'abominable projet de faire périr tous ces rois, ses parents, ses bienfaiteurs , et de s'emparer de leurs trésors et de leurs Etats : voici comment il le mit à exécution.
Chararic était roi des Morins. Ghlodovech vint auprès de lui, se saisit par trahison de sa personne et de celle de son tils, les chargea de chaînes, et leur coupa la chevelure qui, chez ces barbares, était le signe de la royauté, et en était aussi le titre ; puis il ordonna que le père serait fait prêtre, et le fils diacre. Chararic et son fils, indignés de leur état d'humiliation, résolurent de laisser croître leur chevelure. Ghlodovech en fut instruit, fit couper la tête à tous les deux , s'empara de leur Etat, de leurs trésors et de leur peuple [regnum eorum cum thesauris et populo adquisivit) (3).
Sigebert, autre parent du fondateur de la monarchie, était roi de Cologne : en aidant Ghlodovech à combattre les Allemands, il avait reçu une blessure au genou, blessure qui le faisait boiter. « Ghlo- " dovech. dit Grégoire de Tours, envoya - secrètement auprè» du fils de Sigebert '.un affidé qui lui dit : — Votre père « ( ommence a se faire vieux : il boite d'une « jambe •. rursa mort, vous seriez assuré « de son royaume et de notre amitié. — « Séduit par ces promesses et par le désir « de régner, ce fils, qui se nommait Ghlo-
(1) VitasanrAi Eleulheri, n° 15, apiid Bol- /md., 20 febr.
(2) Gregor. Turon, llist.,\\h. 2, c:i^). 41.
« déric, résolut de tuer le roi son père. « Sigebert sortit un jour de la ville de Go- « logne pour aller au-delà du Rhin se pro- « mener dans la forêt de Buconnie ; et « pendant que, vers le milieu du jour, il « dormait dans sa tente, des assassins en- « voyésparson fils regorgèrent. >>
Ghlodovech ne borna point ses projets criminels à faire assassiner le père par le fils ; écoutons encore Grégoire de Tours.
" « Ghlodéric envoie aussitôt des ambas- « sadeurs auprès de Ghlodovech . et les « charge de lui dire : — Mon père est « mort, son royaume et ses trésors sont à « ma disposition. Envoyez quelques per- « sonnes auprès de moi ; elles pourront <c choisir dans ces trésors ce qui pourra le « mieux vous plaire : je le leur remettrai « volontiers. — Ghlodovech lui fit répon- « dre : — Je vous remercie de votre offre. « et vous prie de montrer à ceux que je « vous envoie toutes les richesses que « vous possédez. — Les envoyés de ce roi « étant arrivés à Cologne, Ghlodéric s'em- « presse d'étaler à leurs yeux les trésors « de son père ; et, pendant qu'ils les e^^a- « minaient, il dit : — Mon père était e« '< usage d'entasserdans ce petit coffre plu- « sieurs pièces de monnaie d'or. — Alors « les envoyés dirent à Ghlodéric : — Por- « tez la main jusqu'au fond, et vous le.^ « trouverez toutes. — Pendant que Chlo- « déric s'inclme dans le coffre pour cher- « cher ces pièces, un d'eux lève sa hache, « lui en décharge un coup sur la tète, et « le tue.
« Ghlodovech, instruit que Sigebert et « son fils étaient tués, vint à Cologne, y « assemble le peuple, et dit : — Ecoutez « ce qui est arrivé. Je naviguais surl'Es- « caut, lorsque Ghlodéric , fils de mon « parent, poursuivait son père, et disait « que je voulais le tuer. Fendant que le père « fuyait dans la forêt de Buconnie , il fut « tué par des voleurs , que son fils avait « envoyés contre lui. Ce fils ensuitie , en « parcourant les trésors de son père, a été « tué par je ne sais qui. Quant à moi, je « suis fort innocent, et incapable de faire « répandre le sang de mes parents : ce « qui serait un crime. Mais, après un tel « événement , je vous le demande , vous « parais-je digne de vous comman- «: der ? Unissez-vous à moi, afin que vous « soyez sous ma protection. — Le peuple « applaudit par des cris et par le bruit
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€ des armes. On l'éleva sur le pavois, et il t fut proclamé roi (I). »
Ici les movens de déception, la perfidie, le mensonge^ servent d'auxiliaires aux envahissements, aux assassinats. La vie de c^e prince offre d'autres preuves de cette réunion de vices.
I! existait aussi un Etat de Cambrai, et hagoachaire en était roi. Chlodovech,
dan^ le dessein d'envahir ce royaume, et de justifier ses projets régicides", prétexta les mœurs déréglées de ce prince, s'erisea en vengeur de la morale publique : puis il corrompit secrètement les leudes ou fidèles de Ragnachaire . les détermina h trahir leur roi: et, pour prix de leur future trahison, il leur donna des bracelets, des baudriers d'or en apparence, mais qui n'é-
Église Saiut-Germain-rAuxerroij
taient que de cuivre doré. Tout étant disposé. Chlodovech marche contre le roi de Cambrai. Celui-ci 5^'appi-ète à la défense : mais, voyant ses fidèles l'abandonner, il veut prendre la fuite. Alors ces mêmes fidèles l'arrêtent, Ip» lient les mains derrière le dos. et en cet état le livrent à Chlodovech. Richjire, frère de ce malheurc^ roi, éprouva le même sort.
'En voyant ces deux princes Karrotlés.
Chlodovech, avec une feinte colère, dit au
.(1) (jr$gor. Tur^n. Hùl., lil». 2, cap. 40.
roi Ragnachaire : « Pourquoi t'es-tu ainsr laissé garrotter? tu déshonores notre famille: il vaudrait mieux que tu fusses mort. » Alors il lève sa hache, et lui fen** la tète. Puis, se tournant vers Hichaire : « Malheureux! si tu avais secouru ton frère, lui dit-il, il n'aurait pas eu l'hamiliation d'avoir été conduit les mains liées. » En disant ces mots, il lève sa hache et 11' tue de même.
Les leudes ou fidèles de ces deux princes s'aperçurent bientôt que Chlodovech les surpassait en perfidie; ils leconnurent
[ue ce roi n'avait payé leur crime qu'avec
que ce roi n avaii paye leur cnme qu a^e< de l'or faux : ils vinrent s'en plaindre Chlodovech leur répondit avec sa duplicité accoutumée : « Ceux qui volontairement livrent leurs maîtres à la mort ne doivent i être récompensés qu'avec de la fausse monnaie. » Les leudes n'insistèrent pas; et, dans la crainte des supplices, ils se retirèrent.
Ces deux princes trahis et assassinés avaient un frère nommé Rignomère, roi du Mans. Cette victime avait jusqu'alors échappé à la fureur ambitieuse du roi des Francs. • Rassuré par le succès de ses crimes précédents, il ne crut pas devoir employer ses moyens ordinaires ^ il envoya tout simplement à la cour de ce roi des assassins qui regorgèrent. Chlodovech alors s'empara de son royaume et de ses trésors.
Grégoire de Tours, qui avait le courage de faire le récit des crimes de ce roi, quoiqu'il n'eût' pas celui de les blâmer, et qui semble plutôt les offrir à la postérité comme d'honorables succès, va, par un dernier coup de pinceau, compléter cet horrible portrait.
« Chlodovech, ayant fait mourir ces « princes et plusieurs autres rois ( ah'is « rnultis regibus ), et surtout ses plus « proches parents, parce qu'il redoutait « leurs entreprises, étendit sa domination « sur toutes les Gaules. Un jour ayant « rassemblé ses fidèles, on rapporte qu'il « leur fit part du chagrin qu'il éprouvait « d'être privé de sa famille, que lui-même « il avait fait périr, et leur dit : — Je suis « bien malheureux; me voilà réduit à l'éc tat d'un voyageur qui se trouve au mi- « lieu d'une nation étrangère : je n'ai pas c un seul parent dont en cas de malheur « je puisse attendre du secours. — Ce n'é- « tait pas qu'il fût fâché de la mort de ses c parents ; mais il parlait ainsi par ruse € pour engager ceux qui l'écoutaient à « lui découvrir quelques parents, s'il en « existait encore, afin de les faire « tuer (1). »
On voit par ces traits que ce prince barbare, aussi cruel que dissimulé, cherchait, par de vaines raisons, à justifier ses crimes, accusait injustement ses victimes, en les immolant, comme le loup de la fable accuse l'agneau : que son avarice bravait tous les devoirs, tous les principes
(1) Gregor. luron. Hist.^ lib. 2, cap. 42.
sociaux et religieux. Les évêques, qui tenaient de ce roi leurs richesses et leur autorité, lui prodiguèrent les éloges.
Les quatre fils de Clovis, Théodoric, Chlothachaire, Childebert et Chlodomère, héritèrent de ses Etats et de son naturel fourbe et féroce.
Théodoric ou Thiéri , sollicité par Hermenfred, roi de la Thuringe, de l'aider à tuer son frère Beauderic, consent avecjoie d'être le complice, même le principal acteur de ce meurtre, à condition qu'il lui sera donné la moitié des Etats du prince assassiné. Mais Hermenfred, étant seul parvenu à tuer son frère, refusa de partager avec Thiéri le fruit d'un assassinat auquel ce dernier n'avait pris aucune part. Thiéri, furieux, prend les armes contre Hermenfred, engage son frère Chlothachaire à le seconder; puis, s'adressant à ses Francs, il leur débite un discours où il trace le tableau des cruautés exercées dans la Gaule par les rois de la Thuringe ; tableau horrible que j'épargne à mes lecteurs. Après ce discours, prononcé pour allumer la vengeance dans le cœur des Francs, il part, met Hermenfred en fuite, et la Thuringe à feu et à sang.
Thiéri, quelque temps après, rappelle Hermenfred, lui promet sûreté, l'engage à venir près de lui et lui envoie des présents considérables. Rassuré par des invitations fréquentes et par ces dons, le roi détrôné se rend auprès de son vainqueur. Un jour qu'ils se promenaient ensemble sur la cime des murs de Tolbiac, Thiéri pousse et précipite du haut en bas Hermenfred, qui meurt dans sa chute. Ce digne fils de Clovis ne se borne pas là ; il ordonne regorgement des enfants de celui qu'il venait de faire périr (i).
Thiéri, pour déterminer son frère Chlothachaire à l'aider dans la conquête de la Thuringe, lui avait promis la moitié de ce royaume. Il fallait tenir cette promesse, ou soutenir une guerre contre Chlothachaire. Pour ne faire ni l'un ni l'autre, il trouve un expédient, celui d'assassiner son frère. Il l'invite avec instance à se rendre auprès de lui ; des assassins sont cachés sous des tentes dressées le long d'un mur, dans un endroit de sa maison ; mais ces
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 3, cap. 7, cap. 8. Gesta regum Francorum, cap. 22. Adonis Chante. Recueil des Historiens de France^ t. 11, p. 667.
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tentes trop courtes laissent voir les pieds des hommes embusqués. Clilothacliaire, j-nstruil du piège, entre chez son frère accompagné dune nombreuse escorte, lui demande le motif de son inflation. Thiéri, iecoDcerté, hésite à repondre: et. pour -orlir de son embarras, il donne à son frère un plat d'argent, qu'il panint dans la suit^ à lui enleNtr {\).
Thiéri se rendit coupable de plusieurs autres criuies; il tua de sa main son parent SiL'isvald. et chargea son fils Theodeberî g «issassincr Givald, fils de ce parent. '..;iis ce dernier assassinat ne fut poirt ' ^ Cité (2).
Chioiiomère. autre fils de Clovis, pour ser\ir b vengeance de sa mère Chrothechilde, porte la guerre dans les Etats de Sigismond, roi des Bourguiiinons, son parent, le fait prisonnier. !«' lue, tue sa femme, tue ses enfants, et fait jeter leurs corps dans un puits à Orléans i'î). Dans la suite, Chlodomère, trahi par son frère Thiéri, qui avait épouse la fille de Sigismond, fut pris par les Bourguignons, décapité, et l'on vit sa tète portée au bout d'une lance (4).
La mort de Chlodomère occasionna des scènes atroces dont Paris fut le théâtre : scènes qui peignent fortement le caructère de Chlothacaire et de Gliildel)ert, autre fils de Clovis. et dont le récit me dispensera den rapporter d'autres du môme genre.
Chloflomère, en mourant, laissa trois fils en bas âge : Théodovalde, l'aîne, avait atteint ta dixièmeannee ; le second, noniméGonthaire, sa septième, et Chlodovalde était plus jeune encore. Ces enfants vivaient a Paris auprès de leur graudmère Chrothcchilde ou Clotilrle.
• Childebcrt voyait avec jalousie cette « reine, sa mère, prodiguer toute son af- « fection aux seuls fils ide Chlodomère : il « craignait de plas qu'elle ne pa^^•înt à • leur conserver l'héritage et le trône de « leur père. Agité par ce doublesentiment, « il envoya un messager à son frère Chlo- « thachaire et lui fit dire : — Notre mère « garde auprès d'elle les fiLs de notre frère ; € elle veut qu'ils soient rois; viens promp- « tement à Paris, afin que nous nouscon-
(1) Gregor. Turon. Uist., lib. 3, cap. 7. h) Idem, lib. 3, cap. 23.
(3) W«m, lib. 3. cap. 6.
. (4) Eyilomata Gregorii Turon., cap. 36.
• CL-riions ensemble sur cequ'il convient de « faire, ncms déciderons s'il faut, en leur « coupant la chevelure, les réduire à la « condition des personnes du peuple, ou ■ bien s'il faut les tuer; en ce cas nous « .partagerons, à portions égales, le royau- « me de notre frère. — Très content de « cette proposition Chlothachairc part « pour se rendre à Paris. Childebert avait- « déjà fait circuler parmi le peuple que « son entrevue avec le roi son frère n'a- « vait pour objet que d'élever ces enfants « sur le trône de leur père.
*« Chlolhachaire étant arrivé , il fut re- « solu entre lui et Childebert qu'ils adres-
• seraient un message à leur mère, qui « demeurait alors à Paris. Ce message por- « tait: — Envoyez-nous ces enfants afin « que nous en fassions des rois. — A ces
• mots, Chrothcchilde, transportée de joie « icarelle ignorait le piège qu'on lui teu- « dail), fait manger et boire ces enfants,
• les livre aux envoyt's de leurs oncles, et « leur dit en les quittant : — J'oublierai « que j'ai perdu mon fils Chlodomère. si « vous êtes élevés au rang des rois(I). >•
Aussitôt que ces enfants sont arrivés près de leurs oncles, on les .saisit, on saisit leurs serviteurs, on les renferme dans des prisons séparées.
Arcadius (Gaulois, fils d'Apollinaire, sénateur d'Auvergne) est envoyé par Childebert et Chlothachaire aupiès de leur mère Chrothechilde. « Il se présente de- « vanl cette reine, tenant d'une main une « paire de ciseaux, et de l'autre un poi- « gnard nu. — 0 reine très glorieuse ! « dil-il. vos fils, nos maîtres, attendent « que vous manifestiez votre volonté et « que vous prononcez sur le sort de vos « petits-enfants. Voulez-vousquils vivent « privés de leur chevelure, ou bien vou-
• iez-vous qu'ils soient égorgés ? A ces « mots, et surtout a la vue des deux instru- « mcnls de la dégradation ou de la pro- « chaîne mort de ses enfants, elle est tour
(1) Si les Francs étaient familiarisés avec les crimes, il faut avouer qu'on parvenait facilement aies tromper. Chrothechilde devait connaître la scélératesse de ses lils ; mais elle s'y confie, parce qu'ils ont flatté son oro^ieil en Wi promettant d'élever les fils de Chlodomère au rang des rois. On trouve dans Grégoire de Tours plusieurs autres exemples d'hommes qui se laissent aussi facilement décevoir.
« a tour agitée par des sentiments de « terreur et de colère ; dans l'excès de sa « douleur, ne sachant trop ce qu'elle de- « vait répondre , elle dit ingénument : « — Puisqu'ils n'en font point des rois, « j'aime mieux que ces enfants meurent, « que s'ils vivaient privés de leur che- « velure (1).
• « Arcadius, peu touché delà douleur de « cette reine et sans prévoir les suites de « la réponse qu'il allait transmettre, se «' rendit promptement auprès des rois ses « maîtres, et leur dit : — Faites ce que « vous avez projeté, la reine y consent, 1 elle-même approuve votre résolution, et « veut qu'elle soit exécutée.
« Aussitôt Chlothachaire saisit par le « bras le plus âgé de ses neveux, le ren- « verse à terre, et lui plonge son poignard « dans le sein:, l'enfant expire en pous- « sant des cris.
<c Le second enfant, effrayé, se jette aux « pieds de son oncle Childebert, embrasse K ses genoux, et dit en pleurant: — Se- « courez-moi, mon cher oncle, que je ne « périsse pas comme mon frère! — Chil- - debert, touché jusqu'aux larmes, dit à «Chlothachaire: —Mon cher frère, je <' t'en prie, laisse la vie à cet enfant,
(1) Trois observations sont à faire sur cette partie du récit de Grégoire de Tours. D'abord il faut remarquer l'usage des symboles propres à frapper les yeux, à servir de supplément à la parole ; la vue de la paire de ciseaux et du poignard nu fit sur Chrothechilde plus d'efiet que le discours d' Arcadius. Il paraît que cet homme ne parlait pas le langage des Francs, puisqu'il est obligé d'employer des symboles pour se «faire entendre par Chrothechilde.
On voit avec peine cet homme, d'une famille romaine et illustre à plusieurs égards, fils d'ApolHnaire, sénateur d'Auvergne, et sénateur lui-même, s'avilir jusqu'à être domestique dans la maison de ces rois, jusqu'à les servir dans leurs projets abominables, La barbarie s'était rapidement propagée; elle avait étouffé dans ce Gaulois tous les sentiments généreux.
Grégoire de Tours cherche à justifier la fatale et cruelle décision de Chrothechilde; mais, à travers tout ce qu'il dit pour excuser sa réponse, on voit distinctement percer l'orgueil et la fierté d'une femme barbare, disposée à leur sacrifier tous les devoirs, toutes les affections de la nature.
< accorde-moi cette grâce, et je t'accorde- <■ rai ce que tu désireras. Je te le demande.
< ne le tue pas.
« Ces prières mettent Chlothachaire en :< fureur : — Repousse cet enfant de tes « bras, ou tu vas mourir avec lui, s'écria- « t-il ; c'est toi qui as formé le complot, t et tu manques si promptement à ta « parole! — Childebert repousse son ne- « veu; Chlothachaire s'en saisit, lui en- * fonce son poignard dans le côté, et le tue ï comme il avait tué l'aîné. Puis les deux K rois vont égorger les serviteurs et les « nourriciers de ces enfants. Après ces '< exploits, Chlothachaire, sans s'inquiéter « des meurtres qu'il venait de commettre, K monte à cheval et quitte Paris, et Chil- « debert se rend dans une maison decam- « pagne voisine de cette ville (1).
« La reine Chrothechilde fit ensevelir « les corps de ces deux enfants ; leur con- « voi funèbre fut célébré avec magnificence « et beaucoup de chants. Ils furent inhu- « mes dans l'église de Saint-Pierre et da « Saint-Paul (depuis Sainte-Geneviève).
« Quant au troisième enfant, nommé « Chlodovalde, des hommes puissants (des « leudes) l'enlevèrent, et le ravirent à la « mort. Il s'adonna à la religion, coupa de « ses mains sa longue chevelure, devint <t prêtre, et se distingua par de bonne> « œuvres (2). »
Childebert et Chlothachaire se partagèrent, à lance égale, l'héritage de leur frère Ghlodomère, dont ils venaient d'égorger les enfants (3).
Ces scènes se passèrent en l'an 533 :
elles révolteraient des cannibales ; elles ne portèrent alors nulle atteinte à la réputation des deux rois qui y jouèrent les principaux rôles. Childebert fut un princ» très pieux, très charitable, parce qu'il
(1) Peut-être au lieu appelé CUpiacum, aujourd'hui Clichi, ou bien Savies, maison royale située à l'entrée de Belleville, du côté de Paris, et à droite en montant. [Dissertation sur V Histoire ecclésiastique de Paris^ par l'abbé Lebeuf, t. II, p. 100 et 112.)
(2) Ce prince, échappé aux poignards de ses oncles, fut considéré comme un saint, et de son nom Chlodovalde on a fait celui de Cloud. Saint Cloud fut inhumé dans le bourg qui porte son nom, bourg situé à deux lieues et à l'ouest de Paris, sur la rive gauche de la Seine.
(31 Gregor. Turon. Hist., lib. 3, cap. 18.
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fonda leglise de SaiQt-Vinceut et de S:iinte-Croix. aujourd'hui Saint-Gerraain- .ies-Pres ; Chlothachaire. un prince très grand, parce qu'il réunit les quatre royaumes de la Gaule sous sa domination.
Chlothachaire termina, en l'an 561.
une longue carrière remplie de succès et de crimes bas ou atroces. Il s'étonna . en mourant, de voir que la puissance de Dieu Citait supérieure à la sienne. « L'ca! uva ! » riait-il ; quelle est donc la puissance du Dieu du ciel , puisqu'il peut abattre un aussi grand roi que moi I) ? »
Ceroi eut de ses quatre épouses ou concubines sept fils : Charibert , Gunthaire, Chramn , Childéric , Guntchramn . Chilpéric et Sigebert, qui , élevés à la même •^cole, eurent les inclinations et la férocité de leur père.
Charibert se chargea, en l'an 556. de faire la guerre à son propre frère Chramn. Après la mort de son père, il fut roi de Paris ; il eut quatre épouses vivantes en même temps.
En l'an 562, Honorius, nommé évêque de Saintes, vint à Paris demander à ce roi la confirmation de son élection ; Charibert le reçut avec colère, le chassa de son palais, le fit attacher sur un chariot rempli d'épines, et en cet état, l envoya en «xil (2). Charibert mourut en 567.
Gunthaire fut, en l'an 533. envoyé contre les Goths ; il arriva jusque dans le Kouergue, et, s'y arrêta sans poursuivre -on expédition. Il revint, et l'histoire n'en parle plus.
Chramn , envoyé en Auvergne par son père, s'y livra à toute espèce de violences ; il enlevait les filles et les femmes des sénateurs de Clermont, et, après en avoir abuse, il les livrait à ses compagnons de débauche. Il se révolta plusieurs fois contre son père, qui chargeait ses autres fils d'aller le combattre. Chlothachaire marcha lui-même contre ce fils, qui, n'osant lui résister, prit la fuite et fut arrête; sa femme et ses filles éprouvèrent le même
(1) Greyor. Turon. Hist., lib. 4, cap. 21. i'ksta Francorum^ lib. 1, etc. Uca, ou Wa, est une exclamation d'étonnement, d'admiration ; le vieux mot français ouais, que l'on trouve encore dans Molière, semble être la traduction d'ura ; ou bien c'est le même que le cri de détresse si souvent poussé par les juifs allemands à Metz ; Ovaie-ocaie .'
;2) Gregor. Turon. Iiist.^ lib. 4, cap. 36.
sort : Chlothachaire ordonna qu'ils fussent tous brûles vifs. Cet ordre cruel fut exécute (I).
Guntchramn ou Gontran, roi d'Orléan< et de Bourgogae. dont le nom figure encore dans le calendrier, au 28 mars, parrai les saints que l'Eglise révère, offrit, dans sa conduite, un mélange de dévotion et d'actions scélérates. Il fit longtemps la guerre à ses frères Chramn . Sigebert et Chilpéric. Il quittait tour à tour, et suivant ses intérêts, un parti pour embrasser le parti contraire. Il fit souffrir dhorribles tourments aux ambassadeurs de Gundovalde, malheureux prince, victime de la perfidie de plusieurs ducs, et qui, à ce qu'il paraît, était le frère du roi Guntchramn (2). Il fit périr dans les supplice.^ l'évêque Épiphane. qui, chasse de son siège par l'armée des Lombards, n'avait commis d'autre faute que celle de s'être réfugié chez l'évêque de Marseille (3).
11 égorgea ou fit égorger les deux fils de Magnachaire.son beau-pere, pour quelques paroles indiscrètes qui leur étaient échappées contre la reine Austrechilde, son épouse (4).
En l'an 580, Austrechilde, sa méchante épouse, près de rendre son àme scélérate a Dieu , comme s'exprime Grégoire de Tours, exigea de Guntchramn que les médecins qui lavaient soignée pendant le cours de sa maladie fussent mis à mort. A peine est-elle expirée, que ce roi, voulant remplir les dernières intentions de son épouse, fit souffrir plusieurs tortures à ses médecins, les fit égorger et enterrer ave» elle (5).
Il fit attacher à un poteau et lapider son chambellan Chundon , accuse , mais non convaincu, d'avoir tué un bufde dan~une forêt (6).
Son frère Charibert avait laissé une veuve, appelée Theudechilde. Cette veuve, encore jeune, fit savoir à Guntchramn son désir de vivre à sa cour, et même d'y vivre en qualité de son épouse. Ce roi répondit : « Qu'elle vienne auprès de moi, « qu'elle vienne avec ses trésors. J'accept*.»
(I) Gregor. Turon. Hist., lib. 4, cap. 20. (21 Idem,\\h. 7, cap. 32.
(3) Idem, lib. 6, cap. 24.
(4) Idem, lib. 5, cap. 17.
[5j Gregor. Turon. HUt., lib. 5, cap. 36. Epitomata Aimonius, eodem anno.
(6) Idem, lib. 10, cap. 10.
« l'offre qu'elle me fait ; je la ferai grande « aux veux du peuple , et elle sera avec « moi plus honorée qu'elle ne l'était avec « mon frère. » Theudechilde , transportée de joie, se met en marche, et arrive avec ses trésors. Guntchramn les regarde et dit : « J'ai droit à ces trésors ; je peux en « disposer : ils viennent d'une femme qui « s'était rendue indigne de partager la « couche de mi on frère. » Après cet accueil brutal, Guntchramn lui prit la plus grande partie de ses richesses , et la fit conduire dans un couvent à Arles, où, soumise aux austérités de la règle, étroitement resserrée, elle fut en butte aux rigueurs et même aux coups de l'abbesse ; et où elle passa le reste de sa vie, tourmentée par ses passions et par les châtiments qu'elles lui attiraient (1).
Je pourrais ajouter sur ce saint roi plusieurs autres traits qui contribueraient* à prouver que sa dévotion ne tempérait point son naturel barbare, et ne le rendait pas plus homme de b,ien. Ce prince fourbe, lâche et cruel, ne manquait guère d'assister aux offices divins. îl donna du bien aux églises, voilà ce qui le fit proclamer saint.
Chilpéric, roi de Soissons et ensuite de Paris, fut inspiré par son caractère lâche et féroce et par son infernale épouse. Sa vie n'offrit qu'une suite de crimes ; je ne parlerai point des guerres longues et cruelles qu'il fit pour envahir les Etats de ses frères ; de l'assassinat de Sig^bert, l'un d'eux, ni de la mort de son épouse Galswinde, qu'il consentit àfaire étrangler 4ans son lit pour épouser Frédégonde, sa concubine (2); je n'oserai exposer les horribles supplices qu'il fit subir à Sigila, serviteur de son frère Sigebert : ce serviteur était coupable d'avoir'défendu le roi son maître contre les sicaires que sa bellesœur Frédégonde avait envoyés pour l'assassiner (3)." Je me bornerai a dire, qu'après avoir appris avec joie l'assassinat de ce frère, Chilpéric vient à Pans , où résidait la reine Brunichilde, veuve de Sigebert: sans avoir égard à sa douleur , il la chasse de cette ville, l'exile à Rouen, et veut égorger le fils de cette veuve , son propre neveu, qui avait à peine atteint l'âge de cinq ans ; mais le duc Gundovalde
(1) Gregor. Turon' Hist., lib. 4, cap. 26.
(2) Gregor. Ttiron. Hist , lib. 4, cap. 28,
(3) Wem, cap. 52.
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parvient à l'arracher de se.-, mains, et à le mettre en sûreté à Metz (1j.
11 persécute son fils Mérovée, qui, réduit au dernier désespoir, se fait poignarder par un de ses domestiques. Par les ordres de Chilpéric, on arrête tous les serviteurs de ce fils ; on les torture, et ils expirent dans des tourments qui font frémir d'horreur (2). Il exerce de pareils actes de cruauté contre le préfet Mummolus; et après l'avoir fait longtemps souffrir, il ordonne sa mort (3).
Grégoire de Tours le qualifie d'Hérode et de Néron de son temps. « Souvent, « dit-il, à l'exemple de ce dernier, il pre- « nait un grand plaisir à dévaster et à in- « cendier des régions entières... Souvent « il fit injustement périr des hommes pour « envahir leurs biens. Adonné à la gour- « mandise, il faisait un dieu de son ven- « tre... Il serait difficile d'imaginer tou- « tes les recherches qu'il employait pour « sa luxure, d'imaginer tous les excès de « sa débauche. Il s'occupait sans cesse à « inventer de nouveaux moyens d'oppri- « merle peuple. L'évulsion des yeux était « la peine ordinaire qu'il infligeait aux « condamnés; et les ordonnances, que « pour ses intérêts particuliers il adres- « sait aux juges, se terminaient, comme « je l'ai dit, par ces mots : « Si quelqu'un 'c s'écarte de mes ordres, qu'on lui arra- « che les yeux (4). »
Ghilpérïc, perfide et cruel , tyran exécrable, était surpassé en scélératesse par son épouse Frédégonde, qui, en l'an 584, le fit assassiner à Chelles. Ce roi méritait certainement la qualification d'Hérode et de Néron que Grégoire de Tours lui attribue; mais pourquoi cet écrivain blàme-til dans Chilpéric des crimes qu'il n'a pas blâmés dans Guntchramn , dans Childebert, etc., et qu'il a presque loués dans Clovis? C'est parce que Clovis, Childebert et Guntchramn avaient comblé le clergé de richesses et de pouvoir, fondé des monastères, enrichi des églises; parce qu'enfin Chilpéric se récriait contre le luxe, l'orgueil, les richesses et le pouvoir des évêque?.
Sigebert, roi de Metz , céda trop souvent aux inspirations de sa vindicative
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 5, cap. 1.
(2) Idem, lib. 4, cap. 52.
(3) Idem, \ih, 6, cap. 35.
(1) Jdmi, lib. 6, cap. 46.
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épouse Brunichilde OU Brunehaut, et fut presque toujours en guerre centre ses frères. Actif, courageux, plus malheureux que criminel, il resTsta souvent , avec un succès inattendu, aux attaques de sa famille, mais succomba à la perfidie de son frère Chilpéric , ou plutôt à celle de sa belle-sœur Frèdégonde : il mourut , au milieu de son camp, poignardé par les émissaires de cette femme.
Dans la conduite et le caractère des rots qui succédèrent aux quatre fils de Chlothacaire,se trouvent le même mépris pour tout ce qui constitue l'ordre social, pour !a justice, pour la foi promise ; les mêmes outraees aux lois de la nature, les mêmes actes de férocité, et la même bassesse dans leurs motifs.
Childebert II appelle auprès de lui le duc Magnovalde, l accueille, et le fait assister à un combat d'animaux. Le duc considérait un animal poursuivi par des chiens et riait aux t-clats, ainsi que les autres spectateurs , lorsqu'un homme, aposté derrière lui , lève sa hache et lui abat la tête. Son corps mort est jeté par les fenêtres. Aussitôt le roi fait saisir le trésor de celui qu'il venait de faire assassiner (<).
Je passe une infinité de traits de cette nature ; les guerres scandaleuses entre les membres de la même famille ; le tableau des frères armés contre les frères , qui cherchent à se ravir leurs richesses, à s'arracher réciproquement la vie, dont l'un égorge les enfants de l'autre ; une reine âgée d'environ soixante-dix ans (Brunichilde) , suppliciée pendant trois jours, enfin écartelée par les ordres de son neveu, qui l'accuse d'avoir fait périr dix rois francs (i). Telle est l'esquisse des scènes horribles qu'à la fin du sixième siècle offrit la Gaule asservie sous la domination des Fi-ancs.
Dagobert, ledernier desrois decetterace qui aient par eux-mêmes exercé lepouvoir absolu, voit avec impatience son frère Charibert posséder dans le midi de la Gaule une petite portion de Ihéritage de leur {ère. Il place" auprès de ce frère un de SOS afiidés appelé -Ega. Il fait tuer Brodulfe, oncle de Charibert, qui lui portait ombrage, parce qu'il employait plusieurs moyens pour maintenir le loi son neveu
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 8, cap. 36.
(2) Fredegarii C/ironic, cap. 42.
sur sorv trône. Bientôt Charibert mourut de mort violente, et, peu de jour? après, son fils Chil; oric éprouva le même sort. On rapporte, dit Frédégaire. que Charibert fut tué par la faction de Dagobert (I).
Ce roi envoya aussitôt au palais de son frère, pour reconnaître ses trésors . et les faire transporter à Paris. Le duc Baronte, chargé de cette commission, s'appropria une partie des richesses de cette succession (2).
Il fit couper la tête à Bozon. fils d'Audolénus, à Ghrodoald, auquel il avait promis pardon et amitié, etc. Ces exécutions, qui ne se faisaient point par le bourreau, mais par des ducs qui s'en chargeaient avec empressement, étaient alors et'furent longtemps après considérées comme les actes ordinaires et légitimes de la royauté, comme les prorogatives du trône.
Dagobert porta la guerre chez les Saxons, tua leur duc Berthoald, dévasta toute la Saxe, et fit massiicrer tous les habitants dont la stature surpassait en hauteur la longueur de son épée (3). Ce trait e?t conforme au génie des kirbares; le suivant est bien plus atroce.
En l'an 631 , neuf à dix mille Bulgares, sans y comprendre leurs femmes et leurs enfants, chassés de la Pannonie,leur patrie, vinrent demander h Dagobert un asile dans les terres de sa domination, et la permission de s'y établir. Ce roi leur fit répondre qu'il allait prendre des arrangements relatifs à leur demande, et qu'en attendant il les autorisait h passer l'hiver dans la Bavière, et ii se répartir dans les maisons des habitants de ce pavs. Les Bulgares obéissent. Bientôt après, Dagobert ordonne aux habitants qui logent des étrangers dans leurs maisons de les égorger tous dans la même nuit, sansexcepterles femmes et les enfants. Cet ordre est exécuté . près de vingt mille personnes de tout î'igc, de tout sexe, furent égorgées dans leur lit et dans les maisons" ou ils avaient reçu l'hospitalité. Sept cents hommes avec leurs femmes et leurs enfants
\l] Fredegarii Chronic, cap. 52-57.
[2') Idem. cap. 47.
(3j Gesta regum Francorum, cap. 41. L'anonyme, moine de Saint-Gall, rapporte que Charlemagne usa de lu n.ême cruauté envers des nations barbares qui attaquaient la France du côté du levant.
purent, suivant Frédégaire (1), échappera ce massacre ; suivant d autres, ils périrent tous.
Cette boucherie d'hommes fut ordonnée froidement, sans motif , si ce n'est celui de se débarrasser d'une population dont Dagobert ne savait que faire, trop inhabile pour l'utiliser.
Les successeurs de Dagobert n'eurent de roi que le titre, furent placés sous la tutelle des maires du palais, qui exercèrent le pouvoir absolu. Sous ces nouveaux maîtres, les mêmes erreurs , la même barbarie, les mêmes vices dans l'état politique produisirent de semblables désordres et des crimes aussi nombreux , aussi révoltants.
Si l'on m'accusait d'avoir charge ce tableau, d'avoir montré les crimes, et caché les actions vertueuses, je répondrais que j'ai textuellement, et avec fidélité, traduit et cité mes autorités ; que j'ai même sacrifié, à la nécessité d'abréger, à la crainte d'exciter des sentiments pénibles, une infinité de traits odieux qui auraient contribué beaucoup à mettre en évidence les vices de la barbarie, ceux de l'absurde* régime que les Francs apportèrent dans la Gaule ; je répondrais que je n'ai pu parler de leurs actions louables, puisque l'histoire ne leur en accorde aucune ; que je n'ai pu faire un choix , puisque les historiens originaux sont unanimes sur tous ces princes ; ils nous les présentent chargés de vices bas et atroces, et dépourvus de toutes vertus sociales; ils nous les représentent comme la honte et le fléau de l'espèce humaine.
A celte esquisse sur les rois de la première race il faudrait joindre celle de la vie des reines et princesses ; il faudrait peindre le dévergondage de Basine , les vengeances et l'orgueil de Chrothechilde ou Clotilde , la cruauté de Marcatrude, , celle d'Austrechilde , deux femmes de ' Guntchramn ; la première qui fit empoisonner le fils de son époux, la seconde, qui, en mourant, exigea de ce roi le supplice de ses deux médecins.
Il faudrait parler de cette Chrodielde, fille du roi Childebert, religieuse au couvent de Poitiers, qui, apportant dans le cloître toutes les passions tumultueuses d'une princesse barbare, tout l'orgueil qui dominait dans les cours des Francs, fit
(1) Fredegarii Chronic, cap. 72, Gesta Dagoberti, cap. 28.
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naître de si longs désordres, de si étranges scandales, et transforma les vierges du Seigneur en bacchantes furieuses.
Û faudrait réciter la longue série de guerres , d'assassinats , d'empoisonnements, de crimes de toute espèce, excités, commandés et commis par deux reines, épouses de deux frères ennemis, par deux femmes qu'animait l'une contre l'autre 1m plus violente des haines féminines etroynles. Brunichilde, vulgairement nom.mee Brunehaut, et Frédégonde sont ces furie<. qui semblent vomies par les enfers pour le malheur de leur siècle. La première fit couler des torrents de sang, couvrit une partie de la Gaule de ruines. On peut l'accuser d'assassinats, d'intrigues criminelles: l'accuser, comme fitleroi son neveu, d'avoiidonné la mort à dix rois; mais, au milieu de ses forfaits, on distingue quelques actes dignes d'éloges. On présume qu'elle fit dans ses Etats réparer les voies romaines, qui portent encore aujourd'hui le nom de chaussées de Brunehaut. Un motif louablo la poussa dans la carrière des vengeances : sa sœur, la reine Galswinde , fut étranglée dans son lit, à l'instigation de Frédégonde. Le seul trait vraiment héroïque qui figure dans l'histoire de la première rare lui appartient. Le voici :
Trois ducs, Rauchin , Ursion et Bertefred, ligués contre Loup , duc de f Champagne, veulent lui arracher ce duché et la vie. Loup se dispose à la défense. Les deux armées s'approchent , le combat va s'engager ; alors , entre les deux armées on voit s'avancer, montée sur un cheval, vêtue en habit de guerre, la reine Brunichilde. « Arrêtez, guerriers! s'ecrie-t- « elle, arrêtez ! épargnez un innocent : « pour an seul homme faut-il livrer une « bataille, exposer les intérêts d'une pro- « vince? » Le duc Ursion lui cria : « Fem- « me, retire-toi : tu as régné du temps « du roi ton époux : c'est maintenant ton « fils qui règne, ce n'est pas à toi, c'est à « nous à le défendre : retire-toi, ou crains « d'être foulée aux pieds des chevaux. « Brunichilde ne se retira point, et parvint, après de longs débats, a obtenir une suspension d'armes (1).
La vie de Frédégonde n'offre aucune action pareille ; ses forfaits ne sont compensés par aucune action louable. Ghex elle les crimes se montrent dans leur
(1) Grerjor. Turon. Hist. lih. 6, cap. 4. L\couB, TUP Soiirnot, 18.
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horrible nudité. Cette femme ne rêvait que /rieurtres . empoisonnements , supplices, hllle fit égorger les fils de son mari ; elle tenta plusieurs fois de faire assassiner ses frères, et Sigebert ne put éviter le poiiiinard des émissaires de cette furie.
I.e timide Guntchramn la redoutait, no-aitlui déplaire, et l'avait en horreur. Dti'vant les évèques qui. en 588. vinrent lui
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reprocher ses liaisons avec elle, il la traita d'ennemie de Dieu et des hommes. « Com- « ment pourrais-je, ajouta-t-il . me lier « sincèrement avec cette femme, qui a « souvent envoyé près de moi des assas- « si ns pour m'a'rracher la vie (1)? »
Childebert , quelques années auparavant, avait fait dire a Guntchramn. par ses ambassadeurs : « Rendez-moi cette
Ancienne église Saint-Paul.
elle a étranglé ma tante.
poi-
* reine homicide
« tué mon père et mon oncle , tait
iznarder mes cousins (Ij. »
Elle chargea un émissaire d'aller assas- >iner la reine Brunichilde. Le projet de c^t t'nvové étant découvert, il fut battu de verges par ordre de Brunichilde; et, de retour aupri-^ de Frédégonde . cette dernière lui fit couper un pied et une main. Ain>i, puni pour avoir tenté le crime, il
'\\ Gregor. Turon. Hist., lib. 7, cao. 7.
le fut encore plus gravement pour ne l'-ivoir pas consommé (2).
|i| Gregor. Turon. Uisl., lib. 9, cap. 20. 2) Gregor. Turon. Hist., lib. 7, cap. 20. Cette reine avait des clercs ou ecclt-siaitiques aa rang ue ses domt:stiques ; elle s'en servait pour assassiner ses euuenais. Lorsqu'eo 585 elle voulut faire jérir Child-iberi lî, elle employa deux eccléiiastiq'jes, leurtit de magnifiques promes?i<, lc;ir donna des instmctions sur les moycis -i'Hpproch-.r
Elle fit assassiner son époux, le roiChilpéric.
Le jour de Pâques, dans la cathédrale de Rouen, pendant qu'il célébrait les offices divins, elle fit assassiner l'évêque Pré- Jextat(l).
Elle tenta d'étrangler sa propre fille Rigonthe. Voici comment Grégoire de Tours /apporte le fait. Ces deux princesses vivaient entre elles en fort mauvaise intelligence; toujours en querelle, elles se battaient à coups de poing. Un jour, la mère, battue, dit à Rigonthe"^: « Fille, pourquoi « me maltraites-tu? Voilà les richesses « que ton père a mises à ma disposition ; « prends-les, et fais-en ce que tu vou- « dras. » Elle entre dans un cabinet, ouvre un coffre, en tire divers ornements précieux, et puis elle dit à sa fille: « Je « suis lasse ; tire toi-même de ce coffre « tout ce qu'il contient. » Rigonthe se penche dans l'intérieur du coffré ; aussitôt la mère en fait tomber le couvercle sur le cou de sa fille, le presse avec effort, l'étrangle, de sorte que les yeux de la patiente étaient près de lui sortir de la tète. Une des suivantes de Rigonthe, voyant le danger, s'écrie : « Au secours ! accourez « vite, on étrangle ma maîtresse ! c'est sa « mère qui l'étrangle ! » On accourt , on rompt les portes du cabinet, on délivre Rigonthe près d'expirer. Cette scène fut suivie de plusieurs autres semblables. Ces deux princesses s'injuriaient, se battaient continuellement, et leur animosité avait pour cause les débauches de Rigonthe (1).
Je ne finirais point sur cette méchante reine ; j'en ai dit beaucoup, et n'ai qu'effleuré la matière. Je terminerai par ce trait qui se rattache à l'histoire de Paris.
Un jeune enfant de Frédégonde fut atteint de la dyssenterie, maladie alors dominante; il mourut : on fit croire à la mère que cette mort avait pour cause de? enchantements, des opérations magiques.
Alors, furieuse, elle fait arrêter plusieurs femmes parisiennes nu'elle soupçonne coupables de ce prétendu maléfice. Ces femmes sont, par son ordre, battues à coups
de ce roi, et les arin a de poignards empoisonnés. Ces assassins furent découverts, avouèrent le projet criminel de Frédégonde, et furent cruellement mutilés. ( Gregor. Turon, Hist., lib. 8, cap. 29. )
(1) Gregor. Turon. Hisi., lib. 9, cap. 20.
[2J Gregor. Turon. Hist., lib. 9, cap. 34.
de verges, exposées à d'effroyables tortures. La douleur des tourments leur arrache des aveux ; elles confessent à la reine, présente à ce supplice, qu'elles sont sorcières, qu'elles ont donné la mort cà plusieurs personnes, enfin qu'elles ont fait périr son fils pour sauver la vie du préfet .^ïummolus. Ces aveux, loin de calmer Frédégonde, accroissent sa rage ; elle fait souffi ir à ces femmes des supplices plus affreux encore; les unes sont assommées, d'autres brûlées vives ; plusieurs, après avoir eu les membres rompus, sont attachées sur des roues (I).
Le préfet Mummolus fut aussitôt arrêté ; exposé à des tortures cruelles , il n'avoua rien.
J'omets ici un grand nombre de traits semblables, et plus graves encore, que je pourrais joindre au tableau du caractère des principaux chefs des Francs; mais ce que j'en ai dit rie suffit-il pas pour faire connaître leurs mœurs barbares et sanguinaires?
Ces rois, ces reines vivaient des revenus-des villages, de leurs fiscs , de diverses contributions qu'ils imposaient à volonté. Ils possédaient chacun un tréscr composé d'ornements d'or, de ceintures, de baudriers, d'armes enrichies de pierreries, tous les hommes puissants en étaient pourvus, et cherchaient , par subtilité ou par force, à s'en dépouiller les uns les autres. Plusieurs rois ont fait tuer des ducs dans l'unique dessein de s'approprier leurs trésors. Les ducs ou comtes, accuses auprès des rois, détachaient de leurs trésors quelques pièces pour obtenir d'eux l'impunité dont ils avaient besoin. Dans ces trésors, objets de luxe et d'envie, aliment de l'orgueil, composés de richesses stériles, consistait le principal mérite des Francs.
J'ai peu parlé des excès de débauches de ces princes et princesses. Chaque roi avait trois ou quatre épouses qualifiées de reines, et un plus grand nombre de concubines' Les évoques ne se mêlaient guère de ces désordres. Saint Germain, évêque de Paris, fut le premier qui chercha à les faire cesser ; il excommunia, pour cause de polygamie , Charibert, roi de Paris, qui avait en même temps trois epouses-reines. Ingoberge , Marcovèse et Méroflède, et qui, bientôt après, en eut une
(Ij Gregor. Turon. Hist., lib. 6, cap. 35.
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quatrième appelée Theudechilde (1). C'est, je crois, le premier exemple d'une excommunication lancée contre un roi franc pour affaire matrimoniale. On verra dans la <uite, sous la troisième race , les évoques de Rome s'ingérer dans ces matières, et annuler des mariages plus légitimes.
Je dois parler des évèques de la Gaule, de ces prélats qui obtinrent des pouvoirs, des richesses dont jamais ils n'avaient joui : richesses et pouvoirs contraires aux mœurs, condamnés par l'Evangile et les lois ecclésiastiques. Dès lors la morale, méconnue, fut séparée de la religion : et celle-ci, dénaturée, reçut dis règles opposées à celles que son divin fondateur as ait prescrites. Jéîus avait prohibé l'exercice du pouvoir et recommandé l'abnégation de soi-même; il avait condamné les richesses comme des moyens de perdition ; les évèques changèrent tout. Ils exercèrent le pouvoir, possédèrent de grandes richesses, qu'ils acquirent promettant à ceux oui les leur concédaient pour prix de leurs donations temporelles des récompenses célestes, qui ne s'acquièrent que par l'exercice des vertus ; en leur assurant des expiations, des absolutions qui ne sont efficaces que lorsqu'elles résultent d'un sincère repentir et d'une réparation proportionnée au délit.
L'Evangile dit qu'il est extrêmement difficile aux riches d'entrer dans le ciel. Lesévêques et le clergé se conduisirent d'après des principes diamétralement opposés: il suffisait aux riches, pour obtenir le royaume des cieux, de donner une partie de leurs biens mal acquis.
Donnons maintenant un aperçu de la conduite du clergé et des évèques de cette époque.
L'humilité n'était certainement pas la vertu de ces évèques. Dans leurs communications épistolaires, ils se prodiguaient entre eux, même en se faisant des reproches, les qualifications orgueilleuses de saints, très saints, vraimenl'saints; de très dignes du siège apostolique, de très digne pape, de seigneurs saints, de votre saïntelé, de votre béatitude (2).
Un certain Claudius, coupable de sacrilège, avant d'être ordonné prêtre, avait emprunté de l'argent pour acheter un
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 4, cap. 261,
(2) Rei.ueil des Historiens de France, t. IV, p. 36, 52, 54. etc.
evèche. Le roi Clovis. qui en était le vendeur, chargea saint Rémi d'accom.plir le marché. Le saint, plus soumis aux ordres de son m.aître qu'aux lois de l'Eglise, s'empressa d'obéir. Il imposa une pjnitcnce n Claudius pour le purger de son socrilegp, lui conféra l'ordre de la prêtrise, et ch;irgea trois évèques de le sacrer. Ces évèques étaient Héraclius de Paris, Léon de Sen^ et Tliéodore d'Auxerre. Scandalisés de ki condescendance de saint Rémi, ils lui adressèrent une épître pleine de re^proches. exprimes sans ménagement et même avec dureté. Ils lui dirent qu'il vaudrait mieux pour eux n'avoir jamais \ti le jour que de consentir à une pareille transgression: ils le traitèrent de jubileen ou centenaire, épi- Ihète qu'on lui donnait alors à cause de son grand âge.
Piqué de ces reproches et de leur amertume, saint Rémi fit aux trois évèques une réponse qui offre l'unique témoignage de cette querelle. A la suscription, il lesqualifie poliment de seigneurs vraiment saints et de frères bienheureux. Puis il se plaint d'être accusé de transgresser les lois ecclésiastiques, et ne se justifie de cette accusation qu'en disant qu'il n'a point été corrompu par des présents, et qu'il s'est c nformé à la volonté du roi; ce roi, dit-il. défenseur et propagateur de la foi cathohque : « Vous m'écrivez, continue-t-il, que « ces ordres sont en opposition avec les « lois canoniques : exercez-vous donc le « souverain .sacerdoce pour en décider « ainsi ? Ne doit-on pas obéir aux ordres « du chef des régions, du protecteur de « la patrie, du triomphateur des na- « tions (Ij? »
Cette réponse, qui est celle d'un évêque courtisan, ne sati>fera certainement ni les canonistes ni les hommes fermes dans leur devoir. Il s'agissait ici. non du régime temporel, mais de la consécration d'un évêque indigne de l'être; il s'a^is.sait de légitimer la'simonie.
Voici un autre exemple de pareille complaisance, dont se rendit coupable non un seul évêque, mais presque tous les évêque.* rassemblés en un concile.
Prétextât, évêque de Rouen, accusé d'avoir conspiré contre Chilpéric, d'avoir cékbré le mariage de Mérovée, fils de ce roi. avec la reine Brunich:lde, tante de ce jeune
(1) Recueil des Historievs de France, t. IV, p. 52.
pniice, fut traduit devanl un concile as- i semblé, en l'an bll . à Paris, dans la basilique de Sainl-Pierre et de Saint-Paul, depuis nommée église de Sainte-Geneviève. Chilpéric ouvrit la séance par un exposé des chefs d'accusation portes contre Prétextât. Sa vive déclamation, entendue par les Francs qui accompagnaient ce roi, et qui étaient placés dans un lieu voisin, les fit frémir de rage. Ils essayèrent de rompre les portés de la basilique, pour en arlacher l'évéque accusé et pour le lapider. Le roi les contint.
Prétextât commença sa justification, nia tous les faits dont il était accusé, et soutint qu'il n'existait contre lui que l'apparence des crimes qu'on lui imputait.
Des témoins à charge sont alors produits, ils montrent l'argent que l'évéque leur a distribué pour les corrompre et les rendre com.plices de sa conspiration. Grégoire dit qu'ils sont de faux témoins. Prétextât repousse avec assez d'avantage leur allégation. ,
Cbilpéric s'était retiré dans une pièce voisine; les évêques, réunis dans la sacristie, devaient hautement émettre leur opinion; ils conversaient entre eux; aucun îi'osaii élever la voix en faveur de leur confrère accusé, lorsque Aétius, archidiacre de Paris, s'avança, salua les prélats, et, par un discours énergique, essaya de ranimer leur courage abattu. « Si, bannissant toute « crainte, leur dit-il, vous vous montrez « fermes, vos noms couverts de gloire pas- « seront à l'immortalité. Si vous cédez à « votre pusillanimité, vous serez à jamais « jugés indignes du divin sacerdoce. »
Après ce discours, un morne silence règne dans l'assemblée: aucun évêque n'ose prendre la parole; chacun, redoutant les vengeances de Frédégonde, l'âme de toute cette intrigue, comprimait ses lèvres avec son doigt.
Alors Grégoire de Tours, acteur et historien de cette scène, se lève, et, après quelques phrases, il dit : « C'est à vous « particulièrement que je m'adresse, évê- « ques qui paraissez être dans la familia- ■< rite du roi : donnez-lui le vertueux et <x saint conseil de ne pas diriger le feu de < sa colère contre un ministre de Dieu, de « peur qu'il n'en soit iui-mème la victime, « et qu il ne perde son royaume et sa a gloire. »
Nouveau sileuce dans l'assemblée.
Grécoire de Tours continue et cherche
à intéresser les évèques, en faisant valoir le grand respect du à leur caractère. Ce nouveau levier n'ébranle point la masse du concile. Les évêques gardent encore !e silence.
Cependant, deux pères de ce concile.
Bertchramn ou Bertrand, évêque de Bordeaux, Ragnemode, évêque de Paris, vont auprès de Chilpéric dénoncer Grégoire de Tours. Ils le peignent comme son plus grand ennemi. Chilpéric mande Grégoire de Tours : grande altercation entre le roi et l'évéque. Ce dernier reçoit ensuite des émissaires de Frédégonde, qui lui annoncent que tous les évêques du concile sont dévoués à cette reine, que lui seul s'oppose à la condamnation de Prétextât, et que. s'il veut y consentir, elle lui donnera deux cents livres pesant en argent. Grégoire rejette c-es propositions.
Le lendemain, des évêques du concile viennent, auprès de Grégoire de Tours, tenter encore une fois de le corrompre : il résiste.
La seconde séance du concile s'ouvre.
Chilpéric, inspiré par son épouse, vient produire un nouveau chef d'accusation contre Prétextât; il l'accuse de vol. L'accuse se justifie si bien, que Chilpéric lui-même le proclame innocent. Prétextât, après sa justification victorieuse, se retire. Chilpéric dit aux évêques : « Il ne faut point contrarier la reine, que dois-je faire? Allez trouver Prétextât, conseillez-lui, comme de votre part, de s'avouer coupable, dites-lui qu'après cet aveu, vous vous jetterez tous à mes pieds et me demanderez son pardon. »
Les évêques suivent ce conseil ; a force de sollicitations, ils parviennent à déterminer Prétextât à cette inconcevable action. Bientôt on voit cet évêque s'avancer auprès du roi, se prosterner, s'étendre ;i ses pieds, et on l'entend crier : « J'ai péché contre le ciel et contre vous, ô roi très miséricordieux, je suis un abom.inable homicide, j'ai voulu vous faire périr, et placer votre fils sur votre trône. »
Après cette étrange confession, le roi se prosterne aux pieds des évêques, et leur dit : « Vous l'entendez, ô très pieux évêques, le coupable avoue son exécrable crime. »
« Nous relevâmes en pleurant, dit Gre- <c goire de Tours, Prétextât, couché par « terre, et le roi. ayant ordonné qu'il fut <r mis hors de la basilique, se retira. »
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Les è\êques ne se jettrcnt point aux yjieds de Chilperic pour imn'orcr lepr.rdcu de leur confrère, comme Pis l'avaient promis: ils ne pensèrent qu'à le déposer. Bertrand. t\èque de Bordeaux, dit à Prétextât, qui restait plongé dans un état de stupeur : « Ecoutez, ômon frère et co-évèque, nous ne pouvons point exercer notre charité envers vous, parce que vous n'avez point obtenu votre grâce du roi : il faut dune auparavant vous rendre digne de son indulgence. »
Cbilpéric ordonne qu'on déchire la tunique de Prétextât, qu'il >oit maudit et excommunié à perpétuité. Grégoire de Tours fit de vains efforts pour s'opposer à cet ordre ; il ne fut secondé par aucun prélat ; le malheureux évtK^ue de Rouen, arrêté, mis en prison, grièvement blessé en «•ssayant de s évader, fut euNoyé en exil dans une île voisine des côtes de Bretagne, où il resta jusqu'à la mort du roi dj. Rétabli alors sur son siège. Frédégoude ne l'y lai.ssa [as longtemps, et deux ans après, en 086, elle le fit assassiner le jour de Pâques, dans son église, au milieu de son clergé», qui ne lui porta aucun secours (2).
De quarante-cinq évèques qui composaient le concile de Paris, il ne s'en trouva qu'un seul, Grégoire de Tours, qui montra du courage.
\'oici encore deux évêques qui s'écartèrcul étrangement des lois canoniques : Rumildus de Maguelone, et Ranimire, d'abord abbé, puis évèque de Nîmes. Ces deux prêtres par\inrent à soulever une partie du midi de la Gaule, toute la province scplimanique, contre son roi ^Vamba.
Pendant cette révolte, Ranimire chassa et fit prisonnier Arégius, évêquede Nîmes, et se mit à sa place.
Les deux prélats s étaient déjà emparés de toute la province, lorsque le roi \Varr:ba vint lui-même la reconquérir. Ranimire, à son approche, se réfugie à Narbonne; poursuivi, il se retire dans le territoire de Beziers, où il est pris et tué. L'evêque Rumildus se délend dans la ville de Maguelone: mais, en s' échappant . il «prouve le même sort que Ranimire ;3).
Je pourrais placer ces prélats dans la
(1) Gregor. Turoti. Hist., lib. 5, cap. 19, {2)Greyor. Turon. hist., lib. 8, cap. .31. (3) Historia Vambœ rtgis : Recueil des Historiens de France, t. II, p. 703 et suiv.
catégorie dcs guerriers, parce qu'ils ont suscité des guerres, soutenu plusieurs coit.bats: mais 1 histoire ne nous les montre pas combattant eux-mêmes les arm.es à la main. Je les range parmi les audacieux. Voici les évèques vraiment guerriers.
Sagittarius, évêque d^^ Gap. et Salonius son frère, évêque d'Embrun . tous deux élèves de saint Nicétius. evèque de Lvon. ont. je crois, donné dans la Gaule le premier exemple de l'étrange association du casque et de la mitre.
Ces deux prélats s'étaient déjà signales par une expédition contre Victor, évêque des Tricastins. Pendant que ce dernier donnait une fête, et qu'il avait pour cela éloigné ses gardes, Sagittarius et Salonius fondent brusquement sur la maison de Victor, et, les armes à la main, frappent les Serviteurs de l'evêque, déchirent leur.< vêtements, enlèvent les vases et tout ce qui était préparé pour le festin (1).
Un concile punit cette violei>ce. En l'an o72, les Lombards ayant fait une incursion dans la Gaule et dans les diocèses de Sagittarius et de Salonius, ces deux évêques, sous le commandement du p^ifric*^ Mummolus, marchèrent en armes contre les ennemis. Cette action, louable dans toute autre personne que celle d'un prêtre chrétien, était contraire aux lois canoniques. Grégoire do Tours s'en plaint commf d'un forfait inouï : « Ils se montrèrent .1 « la guerre, dit-il, non munis du signe « céleste de la croix, mais armés comme « des guerriers-, le casque en tête, la cui- « passe sur le dos; et. ce qui est plus con- « damnable encore, ils versiTcnt de leurs « mains le sang de plusieurs ennemis (2\ »
Cette conduite et les excès d'une nature plus grave encore les firent condamner a la dégradation par un concil? tenu en 579 à Chàlons. Ils menèrent longtemps une vie vagabonde; on ignore la fin de Salonius, mais on sait que son frère Sagittarius, après avoir combattu dans l'armée de Gundovalde et au siège de la cité des Convenues, se rendit, et, contre la foi promise, fut décapité (3).
Depuis cette époque jusqu'au règne de Louis XIV l'histoire nous offre une" multitude innombrable d'évêques, d'abbés, de moines qui ont fait le métier de militaires,
[l] Gregor. Turon. Hist., lib. 5, cap. 21. \2) Grejor. Turon. Hist., lib. 4, rap. 42. (3j Gregor. Turon. Hist., lib. ~, c.-it). 39.
et même de conquérants, comme le prouve l'exemple suivant.
Savaricus, évêque d'Auxerre, entreprit d'ajouter au tercitoire de son évêché les territoires de son voisinage : il s'empara, à la tête d'une armée, des diocèses d'Orléans, de Nevers, de Tonnerre, d^'Avalon et de Troyes. Cet évêque conquérant, à la faveur des guerres civiles qui désolaient la Gaule, se proposait encore de faire le siège de Lyon; mais, en l'an 715, marchant contre cette ville, suivi d'une armée nombreuse, la foudre du ciel l'atteignit, et suspendit le cours de ses victoires. Son corps, transféré à Auxerre, fut enterré dans l'église de Saint-Germain (1).
Je pourrais parler d'une infinité d'autres évêques du même temps, mais il ne faut pas tout dire, et le mal ne doit pas faire oublier le bien.
Je dois le dire, au commencement de la première race, lorsque le mal n'avait pas encore acquis toute son énergie, la Gaule et Paris eurent des évêques dont les noms méritent d'être honorabieraent transmis à la postérité. Eptadius, par modestie, refusa l'épiscopat, dépensa sa fortune en rachetant et en rendant à la liberté et à leur famille plusieurs des nombreux esclaves que Chlodovech avait faits en conquérant le royaume des Wisigoths. Saint Landri, évêque de Paris, vendit ses meubles et les vases sacrés de son église pour nourrir les pauvres pendant une famine. Saint Germain, autre évêque de Paris, eut le courage de châtier les mœurs scandaleuses du ' roi Charibert, et s'efforça d'éteindre ou de diminuer le feu des guerres civiles. On trouve aussi quelques autres évêques qui employèrent avec succès l'ascendant que leur donnait leur ministère sur l'esprit des rois, poqr tempérer leur colère et leur soustraire quelques victimes ; mais bientôt, la corruption ayant fait des progrès, ces actes de bienfaisance et de généiosité ne reparurent plus, et furent remplacés par des actes tout contraires.
A la fin de la première race, l'action progressive de la barbarie avait étendu ses envahissements sur toutes les classes de la société, et acquis une déplorable consistance. Des nombreux témoignages de celte triste vérité je ne rapporterai qu'une lettre adressée, en 742, par saint Boniface,
(1) Recueil des Historiens de France,
t. III,
évêque de Mayence, à Zacharie, évêque de Rome. Ce saint lui annonce que Carloman, duc des Francs, l'a invité à convoquer un synode dans la partie de la Gaule qui lui est soumise, « où, dit-il, depuis soixante « ou soixante-dix ans la religion ecclésias- « tique est détruite ou tombée dans le « mépris. Les habilantsles plus âgés disent «que, depuis plus de quatre-vingts ans, « il ne s'y est pas tenu de concile ; qu'on « n'y a pas vu d'archevêque ; qu'aucune « église n'y a été fondée ni rétablie; de « sorte que la plus grande partie des sièges « épisc opaux sont devenus la propriété de « laïques avides, et de prêtres qui font un « trafic des biens de l'Eglise, ou en jouis- « sent comme s'ils étaient des biens sécu- « liers.
A la suite de cette notice générale sur la dépravation morale du clergé gaulois pendant la première race des rois frnncs,je vais en joindre une qui est particulière aux évêques de Paris. Lorsque j'ai traité de la propagation du christianisme dans les Gaules, j'ai parlé des premiers évêques de cette ville; je vais, autant que la rareté des monuments me le permettra, les présenter sous le rapport moral.
Saffaracus, évêque de Paris dè^l'an 549, fut, vers l'an 551, dans un concile tenu en cette ville, déposé pour des crimes capitaux : les uns prétendent qu'il était accusé de simonie; d'autres pensent que ses fréquents adultères furent cause de sa déposition.
Saint Germain, vingtième évoque de Paris, était, suivant tous les témoignages, recommandable par sa doctrine et ses bonnes actions. L'histoire nous le présente sous ce rapport avantageux ; sa légende lui attribue plusieurs actes surnaturels. Le public d'alors dédaignait les vertus, et n'admirait que les miracles. Il mourut en 591 . Ragnemode, vingt et unième évêque, figure dans l'histoire comme un prélat de cour, un favori de l'infernale Frédégonde, dont il paraît, à certains égards, avoir été le complice. Il mourut en 59 1 .
Eusèbe , vingt-deuxième évêque , était un marchand syrien qui aspira aux honneurs et aux richesses de l'épiscopat : préféré au frère de Ragnemode, son concurrent, parce qu'il fournit une plus grande somme d'argent, l'évêché lui fut adjugé. Il chassa tout le clergé de son prédécesseur, et le remplaça par des ecclésiastiques syriens, attachés à sa maison.
Il oc<rupa peu de temps le siège episcopal. Fa ra mon dus. son compétiteur, le remplaça bientôt : on ne sait si, pour cela, il attendit la mort d'Eusèbe. Des évêques qui viennent ensuite je vais citer les plus connus.
Landericus ou saint Landri, vingt-huitième évêque, est du nombre de ceux dont le nom mérite d'être honorablement mentionné: il fut, en l'an 6o0. élevé au siège épiscopal. L'année suivante, une horrible famine désola les habitant? de son diocèse : notre évêque, ainsi qu'il a été dit. vendit les meubles de sa maison, les vases précieux de son église, pour nourrir les pauvre^.
On luiallribue la fondation de l'Hôtel- Dieu; œtte assertion n'est appuyée sur aucune preuve. On sait qu'avant lui, près de toutes les églises cathédrales, il exisliiit un hospice destiné aux pauvres, appebs matriculaires. c'est-à-dire enregistrés dans la matricule de ces églises : peut-être saint Landri fit-il reconstruire ou reparer le bâtiment qui leur était consacré.
Landri eut i>our successeur Chrodobertus, dont les actions sont peu connues.
Sigobaudus ou Sigoberraudus, trentième évc'que de Paris, \int à Chelles, en 664, auprès de la reine Bathilde. prit querelle avec les Francs de cette reine : il en résulta une émeute où cet évêque fut tué.
Importunus succéda a Sigoberraudus. 11 n'est connu que par une correspondance qu'il eut avec Frodobertus, cvêque dç Tours. Ce dernier, pendant que les habitants de son diocèse souffraient unerigoureu.«;e famine, chargea Importunus de lui acheter du blé, et de le lui envoyer à Tours. Ce blé, arrivé, se trouva corrompu ; il était impossible de s'en nourrir. Frodobertus s'en plaignit à l'évêque de Paris, et lui envoy.j un échantillon du pain fabrique avec ce blé, pour lui prouver qu'il n'était pas mangeable. Quoique les plaintes de Frodobertus ne fussent accompagnées d'aucune parole offensante, Importunus en fut vivement piqué. Au lieu de justifier sa conduite, il lui répond qu'il ne veut avoir aucun démêlé avec lui ni avec ses pareil-.
Agilberlus succéda, vers l'an 669, à l'évêque Importunus. Avant d'être élevé au :?iége de Paris. Agiibertus avait, pendant quelques années, rempli les fonctions d'evèque en Irlande.
Les autres évîques des derniers temps de la première race, mentionnés dans les
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catalogues, dans les Chartres, ne le sont pas dans l'histoire.
Il convient, pour compléter le tableau moral de cette période, de rassembler un petit nombre de traits propres à canctériser les mœurs de la noblesse, de ces hommes privilégiés, connus sous le nom de leudes, domestiques, ducs, comtes, etc.
Cette classe aristocratique se composait ordinairement de Francs et de Romains.
Les leudes. Francs d'origine, ne remplirent d'abord que des fonctions militaires; ce fut parmi les Romains un peu lettrés que les rois choisirent des référendaires, des percepteurs d'impositions, et des comtes chargés de rendre la justice. Ces deux classes, d'abord distinctes sous le rapport des mœurs, se confondirent bientôt. Les habitudes des Francs, fortifiées par le pouvoir, prévalurent sur celles dt^s Romains asservis. Ces derniers se laissèrent entraîner par le torrent de la barbarie : cependant il se con>erva encore des i.uances diverses entre les mœurs des uns et celles des autres. Pour rendre ces nuances sensibles et abréger un t.ibleau dt^jà trop étendu, j'ai imaginé d'offrir aux lecteurs deux parallèles exposés dans deux notes qui vont suivre.
Dans la première, je présente les actions de deux ducs, l'un Romain et l'autre Franc, qui, tous deux, paraissent être les plus criminels de tous les hommes mentionnes dans l'histoire de Grégoire de Tours (I).
(1) Eulalius, d'origine gauloise, comte d'Auvergne, était fort déréglé dans ses mœurs, t-a mère, très dévote, le réprimandait souvent : elle fut trouvée étranglée dans son lit. L'évêque excommunia ce duc, et cependant lui permit d'assister à la solennité des messes, et de participer à la communion : « Le bruit public vons accuse de parricide, lui dit hautement ce prélat; j'ignore si vous en êtes coupable ; j'en laisse le jugement à Dieu et au bienheureux martyr saint Julien, Si vous êtes innocent, comme vous le dites, approchez et recevez une portion de l'eucharistie, mettez-la dans votre bouche : alors Dieu verra l'intérieur de votre conscience. ». Après cette étrange manière d'administrer la communion, Kulali'is prit l'eucharistie et se retira. (Voyez, dans le Trai(é des superstttiovs, par l'abbé Thiers, t. II, chap. 9, p. 320, 321, plusieurs exemples de cette pratique remarqua-
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je reunis deux
ducs de diverses origines, qui, ci après le ni'jme historien , se sont signalés par des
ble, où ]a communion était administrée sans confession. )
Eiiialius se livrait à la débauche avec ses servantes, abandonnait sa femme Tétradia, lui enlevait son or, ses bijoux, et la frappait jusqu'à la blesser grièvement. Il fit un vovage en cour. Pendant son absence, son neveu Vérus épousa sa femme Tétradia :
puis, craignant la colère d'Eulalius,il la li vra au duc Désidérius, qui à son tour l'épousa. Que de désordres!
■Eulalius, indigné, tue Vérus, son neveu, qui avait épousé sa femme, vase plaindre à la cour de Guntchramn contre Désidérius qui l'avait de nouveau épousée ; et l'objet de sa plainte, à la cour de ce saint roi, est tourné en ridicule : on se moque de lui.
Parlons maintenant du duc de Rauching, qui certainement était d'origine barbare.
Il avait à son service un jeune garçon et une jeune fille, qui, épris d'amour l'un pour l'autre., sollicitèrent la permission d être unis par les solennités de l'Eglise. Le dnc seconde leurs vœux, et demande au prêtre leur absolution. Le prêtre lui dit : « Vous connaissez le respect dû aux actes dç l'Eglise de Dieu; vous savez qu'en recevant ces époux, vous devez vous engager, par serment, de maintenir leur union et de les exempter de cbâtiments corporels.
Rauching alors parut hésiter, se tut, puis, prenant sa résolution, il prêta sur l'autel ce serment : « Je jure de ne séparer jamais ces époux, et promets que le garçon n'épousera point une autre fille, ni la fille un autre garçon. " La cérémonie terminée, Rauching, rentré chez lui, fait couper un arbre, excaver son tronc en forme de cercueil, et creuser un fossé. Le tronc excavé est placé dans le fossé, la jeune épouse et son mari sont attachés et placés dans l'excavation de l'arbre ; un couvercle est posé sur leurs corps vivants, et le tout est recouvert de terre. «< Je n'ai point violé mon serment, disait le duc, je n'ai point séparé les époux : les voilà unis pour l'éternité. »
Instruit de cette atrocité, le prêtre accourt, demande avec instance, et n'obtient qu'avec peine Texhumation des deux époux. La fosse est découverte-, le jeune homme vi- Tait encore ; la jeune fille était morte suffoquée. [Gregor. Turon. Hisl., lib. 5. cap. 3.) Un autre trait suffira pour caractériser
actions les plus dignes d'éloges ; ce moyen, d'une impartialité sévère, met sous les yeux du lecteur les termes de comparaison d'après lesquels il pourra sans difficulté porter son jugement (1).
la méchanceté du duc Rauching. Je laisse parler Grégoire de Tours.
•• Lorsque, suivant l'usage, un de ses ser- <« viteurs tenait devant lui, pendant ses repas, " un cierge allumé, il exigeait que ce serviteur " eût les jambes nue>, et appliquât sur elles u le flambeau jusqu'à ce qu'il fût éteint. « Alors il le lui faisait rallumer pour recom- " mencer le même supplice jusqu'à ce que .< les jambes du- patient fussent entièrement « brûlées. Si la douleur lui arrachait quel- « ques cris, ou le faisait changer de place, .< Rauching aussitôt tirait son poignard et " menaçait de l'en percer. Les larmes que u versait ce malheureux serviteur avaient « des charmes pour le duc, et lui causaient « des transports de joie. » (Gregor. Turon. Hist., lib. 5, cap. 3.)
Le duc Rauching fut assassiné dans le palais de Childebert et par ordre de ce roi, non en expiation des cruautés dont on vient de parler, mais pour avoir conspiré contre sa personne.
On aperçoit maintenant la nuance qui distingue la perversité du duc Eulalius de celle du duc Rauching.
il) Le duc de Bertefred, Franc d'origine, n'était certainement pas un homme exempt de crimes : ligué avec le duc Ursion, il tit une guerre d'extermination à Lupus, duc de Champagne, et voulait lui enlever son duché et la vie. Quelques années après, Bertefred se ligue aussi avec Ursion et Rauching, et forme avec eux le projet de détrôner Childebert, de faire mourir ce roi, dp. dépouiller de toute son autorité la reine Brunichilde, de la réduire à l'état le plus abject, de se partager l'Australie, et d'accuser les Tourangeaux et les Poitevins qui se trouvaient à la cour d'êtte les auteurs de ces crimes. La conspiration est connue, les couspirateurs sont poursuivis ; Rauching est tué; Ursion et Bertefred se défendent les armes à la main. La reine Brunichilde, qui veut sauver Bertefred, parce qu'il est moins coupable qu'Urision, et parce qu'elle avait tenu sa fille sur les fonts baptismaux, lui fait dire ; » Séparez-vous de cet homme, notre ennemi, la vie vous sera accordée. •• Bertefred fit cette réponse : « Je ne l'abandonnerai jamais ; la mort seule nous séparera. »
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Je n'ajouterai, sur les nobles de la première race, que la relation d'un voyage ■ntenant plusieurs traits propres à faire joeer de leur fidélité envers leur roi.
En l'an 584, le mariage de Rigonthe, fille de Chilperic et de Frédégonde, avec RKaréde, prince des Golhs, fut conclu, tjhilperic se rend à Paris, y convocpie ses leudes ou fidèles, et fait célébrer le mariage.
Par ses ordres, on arrache de leur foyer un grand nombre de familles parisiennes, pour, comme je l'ai dit. serN'ir à la pompe du cortège de sa fille. Tous les apprêts sont faits. Chilperic avait donné à Rigonthe des trésors immenses. Fredégonde, plus libérale encore, renchérit sur la générosité de son mari, en ajoutant à ces dons une quantité ctonnante d'or, d'argent, de biiouxet de vêtements précieux. Chilperic et ses leudes,
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témoins de ces dons, semblèrent s'étonner de ce prodigieux amas de richesses. Frè-
Voilà l'unique trait de générosité que l'on décou\Te chez les Francs dans l'histoire de Grégoire de Tours (lib. 9, cap. 9).
Le fine Chrodinus était évidemment Gaulois-Romain ; Grégoire de Tours loue la bonté de son cœur, sa piété, les nombreuses àumônes qu'il distribuait aux pauvres. Pen- 'îant la jeunesse de Sigebert, il fut nommé :T:aire du palais de ce roi ; il refusa cette diirnité, et motiva son refus sur ce qu'il lui était impossible défaire le bien. " Il à sou- - vent établi des villages, planté des vignes,
dégonde prévint leurs reproches, en leur disant qu'elles ne provenaient point du trésor des anciens rois, mais qu'elles résul-
" bâti des maisons, favorisé la culture des " terres. Il logeait, il nourrissait à sa table » des évêques sans évêcbé, et qui n'étaient .< pas riches ; il leur donnait des habitations, " des terres et des hommes pour travailler ; " il leur distribuait de l'argent, des meuble?, " des tapisseries, des ustensiles. Il serait « trop long, dit Grégoire de Tours, de rap- « porter en détail toutes ses bonnes ac- « tions. Il mourut en l'an 582, à l'âge de " près de quatre-vingts ans. r, [Gregor. Tu-
taieDf de son économie, de la bonne administration de ses biens, qu'elles étaient le fruit de ses épargnes et des présents qu'elle avait reçus de son époux.
Cinquante voitures suffirent à peine pour charrier le riche bagage de la princesse Rjgonthe. Son cortège se composait de plus de quatre mille hommes armés, à pied ou à cheval. Les ducs Domégisellus, Ansoalde, Bladaste, le maire du palais Wadon, étaient .spécialement chargés de commander la brillante escorte, et de veiller à la sûreté de la princesse et de ses trésors.
Le cortège, formé dans la cité de Paris, se met en marche ; mais en sortant par la porte méridionale de cette ville, l'essieu dune des voitures se rompt. Les assistants, effrayés par cet accident, en tirent un funeste présage, et s'écrient : 0 malheur {mala hora)\
Enfin le cortège quitte Paris. Après avoir parcouru un espace d'environ huit milles (trois lieues), il s'arrête; on dresse des tentes pour y passer la nuit (1).
Ici commencent les malheurs du voyage de Rigonthe.
Pen'dant cette nuit, cinquante hommes de l'escorte se lèvent, s'emparent de cent des meilleurs chevaux, de leurs freins d'or, de deux grandes chaînes de ce précieux métal, et fuient avec ce butin dans les Etats du roi Childebert.
Pendant tout le reste de la route , les richesses de Rigonthe devinrent successivement la proie'des personnes chargées de les protéger -, mais cette princesse ne fut pas la seule victime de l'avidité de sa
Chilpéric avait sévèrement recommandé de ne prendre pour la nourriture des hommes et des chevaux de l'escorte aucune denrée, aucune chose dans les terres de son fisc ; de sorte que les personnes et les
ron. Hist., lib. 6, cap. 20; Epitomata , cap. 58, 59.)
Ces deux ducs diffèrent entre eux, comme celui qui démolit diffère de celui qui édifie.
(1) 11 n'existait alors sur les routes, ni dans les lieux habités, aucun logement, aucune hôtellerie pour les voyageurs; ils couchaient sous latente. Entre autres exemples que je pourrais citer, est celui de Marculfe, évêque de Senlis, qui, venant à Paris pour avoir une audience de Chilpéric, passa, dit Grégoire de Tours, sans pouvoir l'obtenir, trois jours sous la tente. (Lib. 6, cap. 46.)
bêtes devaient être alimentées par des exactions ou par le pillage. Aussi les villes et les campagnes qui se trouvaient sur le passage furent-elles mises à contribution et horriblement dévastées. « Pendant toute « la route, dit Grégoire de Tours, ceux « qui composaient le cortège se livrèrent à « tant de pillages, s'enrichirent de tant de « butin, qu'il serait impossible d'en ren- «c dre compte. Les moindres chaumières « des pauvres ne purent échapper à la « rapacité de ces brigands ; ils détruisaient « les vignes, en coupant les ceps pour avoir « le fruit ; ils enlevaient les bestiaux : « tout fut ruiné sur leur passage, où ils « ne laissèrent rien à prendre... Ce de- « sastre eut lieu dans un temps où la ge- « lée et une rigoureuse sécheresse avaient « emporté la récolte ; et ce qu'avait épar- « gné ce double fléau fut entièrement « enlevé (1). »
Cependant la princesse continuait sa route, et son cortège, qui ruinait toutes les campagnes, la ruinait aussi ; car, à chaque station, il la dépouillait de quelques parties de ses trésors. Arrivée à Poitiers, elle se vit abandonnée par plusieurs ducs de son escorte : ceux qui restèrent autour d'elle l'accompagnèrent comme ils purent jusqu'à Toulouse où l'attendaient de nouveaux malheurs.
Elle reçut en chemin la nouvelle de la mort du roi son père, de Chilpéric, assas-
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 6, cap. 45.
C'était l'usage constant des Francs, soit qu'ils entrassent en pays ami ou ennemi ; ils dévastaient tout, détruisaient les habitations, coupaient les arbres, égorgeaient les habitants qui n'avaient pu fuir, et ne laissaient que le sol qu'ils ne pouvaient enlever. Grégoire de Tours déplore fréquemment de pareils désastres.
Le duc Beppolénus, qui fut, par le roi Guntcbramn, nommé eue d'Anjou, fit ainsi son entrée dans cette province : « Il enleva, M dit Grégoire de Tours, les moissons, le « blé, le foin, le vin dans les maisons des u habitants ; il s'empara de tout ce qu'elles u contenaient; il enfonça les portes, sans « attendre qu'on lui en remît les clefs, acw câbla de coups les propriétaires, et les i( foula aux pieds. " (Lib. 8, cap. 31.) La conduite de ce duc dans son nouveau gouvernement répondit parfaitement au cérémonial qu'il avait observé à son entrée. Voilà comment les ducs gouvernaient les provinces.
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sine par les ordres de Frédéaonde. Arrrvée à Toulouse, on lui conseilla d'y séjourner ponriaisser reposer son escorte fatiguée et pour réparer les vêtements et les voitures: elle y consentit. Pendant qu'elle séjournait dans cette ville, on y vit arriver le duc Désiderius. qui, à la tête d'une troupe armée, vint, sans autre formalité, s'emjarer dece qui restait des trésors de Riconthe.
il fit transférercesrichesses dans un lieu fort, et les confia à la garde d'hommes qui lui étaient dévoués.
Les chefs du cortège, ces nobles francs, chargés de proléger la princesse et ses trésors, n'opposèrent aucune résistance à l'attentat de Désiderius ; quclaues-uns même, tels que le duc Blarîaste et le maire du palais Wadon, s'unirent au spoliateur, et devinrent sans honte ses complices. Riçonlhc. délaissée, trahie, dépouillée, fut força- de restera Toulouse, et de renoncer à son mariage. Cette princesse qui.
Quelques jours avant . possédait encore des richesses surabondantes , se trouva dans un tel état de dénùment, qu'elle put à peine se procurer les aliments nécessaires à sa propre existence. Sa vie même fut menacée, et, pour la m.eltre en sûreté, elle fut rtduite à se réfugier dans l'asile de Sainte-Marie de Toulouse, d'où, abreuvée d'humiliations et d'outrages, elle ne fut retirée que l'année suivante (1).
Tels étaient le respect des nobles francs pour les ordres de leur rci, leur fidélité, ieur exactitude à remplir leurs engagements.
Revenons h Paris, où Frédégonde, après avoir fait assassiner le roi son époux, craignant d'être poursuivie, avait profilé de ses liaisons avec Ragnemode, évcque de cette ville, pour se refiigier dans l'asile de son église. Là se rendirent bientôt quelques zélés domestiques de Rigonthe, échappés au danger : ils étaient accourus pour annoncer à Frédégonde les malheurs et la pénible situation de sa fille. L'un d'eux, nommé Léonard, dit à cette reine : « J'ai accompagné, far vos ordres, votre fille Rigonthe: jlai vu comment on la outragée, comment on l'a dépouillée de ses trésors et de tous ses biens ; je me suis évadé pour venir vous en informer. » A ces mots, la reine entre en fureur : elle
(1) Gregor. Turon. llist , lib. 1 , cap. 9. 17, 32.
veut venger sur des domestiques fidèles l'infidélité et la perfidie des ducs. Par ses ordres , on arrache à ce domestique le baudrier que son époux Chilpéric lui avait donné ; on le dépouille de tous ses vêtements, et on le chasse en cet état. Les boulangers, les cuisiniers et autres, qui avaient pris le même parti, le seul q^u'ils devaient prendre, furent encore plus inhumainement traités. Frédégonde les fit dépouiller tout nus, frapper de verges, leur fit couper les mains et les chassa "(1).
Ces actes d'iniquité et de fureur s'exécutaient dans l'asile de l'église de Paris, dans un lieu où l'évêque Ragnemode commandait en souverain : il ne s'y opposa point.
Toujours, dans ces temps de barbarie et de malheurs, les nobles francs, lorsqu'ils ont pu le faire impunément, se sont montrés infidèles à leurs rois: jamais, lorsque l'occasion leur a paru favorable, ils n'ont hésité à les renverser du trône et même à leur ôter la vie.
Les Francs ou fidèles de Ragnachaire enchaînent ce roi, et le liNTent àClovis et à la mort.
Chlothachaire, roi franc, poignarde de ses propres mains ses neveux quï^ devaient être rois.
Le roi Sigebert est assassiné au milieu de son camp par des Francs.
Chilpéric, au retour de la chasse, est poignardé par des Francs, satellites de son épouse Frédégonde.
C'est à l'occasion de l'assassinat de ce dernier roi, que son frère Guntchramn jura Cju'il punirait ce meurtre jusqu'à la neuvième génération, afin, dit-il, que, par cet exemple, les Francs soient à jamais détournés de l'abominable coutume de tuer leurs rois (2).
Cette menace n'empêcha point les ducs Rauching, Ursion et Bertefred, déformer le projet et commencer l'exécution d'une conjuration contre la vie du roi Childebert, afin de disposer de son trône ; n'empêcha point les ducs Désiderius, Goutran-Bozon, Mummolus, de conspirer, les armes à la main , contre le roi Guntchramn luimême, ni plusieurs autres conspirations pareilles; n'empêcha point les Francs de détrôner, de faire raser et enfermer en im couvent le roi Thiéry III ; ni le noble Franc
(Ij Gregor. Turon. Hist., lib. 7, cap. 15. i2)Gregor. Turon. Hist.^ lïb. 6, cap. 51.
Bodillon de tuer de sa main le roi Childéric et la reine Blichilde, son épouse, enceinte; enfin n'empêcha point les ducs, les maires du palais, d'envahir graduellement l'autorité suprême, et de renverser de leur trône les rois de la première race.
Je ne parle point de plusieurs autres régicides, commis par des rois et par des reines de la nation des Francs; le récit en serait trop long. Je n'ajouterai rien à l'es- . quisse que j'ai'tracée du caractère et des mœurs de ce temps. Je suis las de raconter leurs actions basses ou atroces.
Quant aux mœurs de la classe inférieure, l'histoire ne nous a laissé que de faibles notions; elle nous montre le peuple crédule et superstitieux à l'excès, opprimé, avili, et sans cesse outragé, pillé par ses maîtres. Il intéresse par ses malheurs, on ignore s'il est recoramandable par ses vertus.
L'opinion publique était entièrement pervertie ; on n'avait que des idées fausses sur le juste et l'injuste. La barbarie des Francs, la coupable condescendance des évêques, produisirent, entre le sacré et le profane, entre les crimes et la religion chrétienne, un amalgame monstrueux.
Cette religion, détachée de sa morale, fut réduite aux pratiques, à une espèce de magisme. Les rois, les reines, les ducs, ainsi que le peuple, croyaient aux divinations, aux sorts, aux présages, aux prodiges; ne Voyaient dans les pratiques et cérémonies religieuses qu'une vertu occulte, talismanique, qui écartait les maléfices, et procurait la fortune et le succès. Ils étaient persuadés que les saints cédaient aveuglement aux prières injustes des hommes, et même qu'ils favorisaient leurs crimes.
Claudius est envoyé par le roi Guntcnramn dans l'asile de Saint- Martin de Tours, pour y séduire , enchaîner ou assassiner le duc Bérulfe. En chemin, il fait à plusieurs personnes ces questions : « La puissance du bienheureux saint Martin agit-elle encore contre les perfides ? Celui qui violerait son asile serait-il promptementpuni? ^ Et dans l'instant qn'il tramait la plus noire perfidie contre Bérulfe, et qu'il levait le poignard sur lui, il invoquait l'assistance de saint Martin (1).
Le duc Gontran-Bozon , pour échapper à la colère de Chilpéric, s'était réfugié
(1) Gregor. Turon. Hist., lib. 7, cap. 2.
dans l'asile révéré de Saint-Martin. Ce roi fit tout ce qui fut en son pouvoir pour l'en tirer ; il menaça même de réduire en cendres la ville et les faubourgs de Tours : mais la peur le contint. Enfin, Chilpéric s'avisa d'un moyen nouveau. 11 adressa à saint Martin lui-même une lettre, qu'un diacre, par son ordre, vint de Paris à Tours déposer sur le tombeau du saint. Cette lettre portait en substance : « Permettez- « vous* que. j'arrache Gontran-Bozon de « son asile, ou ne le permettez-vous pas? « Répondez oui ou non. » Cette lettre resta pendant trois jours et trois nuits sur ce tombeau. Le saint ne daigna pas ressusciter pour la lire. On avait cependant poussé la précaution jusqu'à y placer une feuille blanche, afin que le saint pût facilement y écrire sa réponse. 11 n'en fit rien (1).
Pour connaître leurs futures destinées, les ducs et autres nobles consultaient les pylhonisses, les sorciers. Les plus religieux d'entre eux faisaient servir les livres saints à ces divinations magiques. Grégoire nous apprend avec satisfaction que Mérovée, fils de Chilpéric, n'ajoutait aucune foi aux oracles des pythonisses, mais qu'il croyait beaucoup à ceux que présentait l'ouverture fortuite des livres saints. « Il plaça « trois volumes, le Psautier, le Livre des « Rois et celui des Evangiles, sur le tom- « beau de saint Martin ; passa trois jours et •« troisnuits en jeûnes, en veilles et en orai - « sons (1). » Mais l'ouverture de ces livres ne lui offrit rien de satisfaisant. Ce prince, voulait obliger Dieu à s'expliquer sur le sort qui lui était réservé ; voulait savoir s'il monterait sur le trône, ou s'il en serait déchu. Cette pratique magique , qu'approuve Grégoire de Tours , fut, dans la suite, condamnée par divers conciles.
Le respect pour les personnes et les propriétés, la bonne foi, la sincérité et l'accomplissement des promesses, la religion du serment, enfin tous les devoirs moraux et civils étaient méconnus et méprisés : on portait même ce méprfs jusqu'à faire publiquement l'éloge des crimes.
Le moine qui a écrit la vie d^ Dagobert, après avoir raconté la mort de vingt mille Bulgares qui, par ordre de ce roi, furent éi^orgés dans leurs lits, sans motif raisonnable, trouve dans cette affreuse bouche-
(1) Grerjûr. Turon. Hist., lib. 5, cap. 14.
socs LA PREMIERE RACE
ne uu sujet d'éloge pour Dagobert. • C'é- - tait, dit-il. une résolution inspirée par . la sagesse (sapienti consilio) '\}. »
Grégoire de Tours, en traçant les crimes de Chlodovech (Clovis), après avoir dit que ce prince, ayant engagé un fils à tuer son père, fit ensuite tuer ce fils pour avoir ses trésors et ses Etats, ajoute immédiatement : « Chaque jour, les ennemis de ce roi tombaient sous sa main : chaque jour il augmentait sa puissance, parce qu'il marchait avec un cœur droit dans les voies de Dieu, et que ses actions lui étaient agréables (2). »
On est tombé jusqu'au dernier degré de la déraison et de la dépravation sociale lorsqu'on croit pouvoir, sans crainte d'^ Ire diffamé, faire l'apologie de crimes aussi révoltants, et l'on blasphème contre la Divinité lorsqu'on la signale comme complice et rémunératrice de pareils forfaits. Ces deux traits suffiraient seuls pour caractériser la barbarie de cette époque.
Cet état de dégradation pénétra partout, et- s'accrut aux dépens d'un reste de civilisation qui s'évanouissait. L'immoralité publique se fortifiait ; les tromperies des écrivains ecclésiastiques dans la composition des légendes devenaient chaque jour plus nombreuses et plus graves.
C'est ce qu'ont remarqué les bénécfictins, auteurs de l'Histoire littéraire de France . le mal augmentait à mesure «jii'il s'éloignait de sa source.
Les lettres restaient ?ans culture : les écoles publiques, à l'exception de quelques proies épiscopales, étaient désertées. La Gaule, aux quatrième et cinquième siècles, •ie glorifiait encore des Eutrope, Ausone, Pallade, Ambroise, Sulpice-Sévère. Paulin. Victor, Marcellus. Salvien, Sidoine Apollinaire, etc. Les Francs paraissent, <1ablissent leur affreuse domination, et toutes les lumières s'éteignent. A peine «m reste-t-ii quelques faibles lueurs pour ♦•clairer l'étendue et les progrès de ce I désastre. L'évèque Avitus déclare, au I sixième siècle, qu'il renonce à la poésie.
Bientôt, dit-il, il ne se trouvera plus
I ersonne capable d'entendre ce genre de • omposition (3). >
L'e\èque Grégoire de Tours, qui écrivait
(i; Oesta Dagoberli, cap. 28. Recueil des I llifloriens de France, tom. II, pa^j. 587. I (2jGregor. Turou. Hisl.,Y\h. 2, cap. 40
(3) Art M" Opéra, carmen 6, p. 2-51.
environ soixante ans après Avitus. prouve, par le grand nombre de ses fautes grammaticales, par son extrême crédulité, p»r la fausseté de son jugement, ainsi que par son propre témoignage , la dégradation progressive de la raison humaine'et de la littérature. « Dans les villes de la Gaule, « dit-il. on ne cultive plus les lettres ni» « les arts libéraux. Toutes les sciences. 1
• tous les genres d'instruction déclinent et
• dépérissent... Le malheureux temps que
• celui où nous vivons! L'amour pour « l'étude s'éteint de plus en plus: bientôt « il n'existera plus d'hommes qui puissent « transmettre à la postérité les événe- « ments les plus mémorables (H. »
« Le monde vieillit . dit FrMegaire .
« dans le prologue de sa Chronique : il
• n'existe plus d'écrivain capable d'ap- « procher du talent des anciens o-a- « teurs (2). .
Les auteurs de V Histoire littrraire de France, savants explorateurs de tous le> écrits et monuments historiques de cette déplorable époque, parlent ainsi des ténèbres épaisses qui envahirent la Gaule lorsque les Francs dominèrent sur ses habitants : • On ne voyait . disent-ils. « aucun \e.-lige des sciences et des beau.x-
• arts. Les ecclésiastiques et les moiniN
• v étaient les seuls qui à peine savaient - lire et écrire, ignorants dans tout le « reste (3). »
Le mal fit encore de nouveaux progrès:
il faut voir le tableau qu'en ont trace ces écri\ains dans leur état des lettres aux sixième et septième siècles. . La negli-
• gence et le mépris pour la littérature « furent encore portés plus loin, disent-il>
• en parlant de ce dernier siècle : on le
• poussa jusqu'à ne presque rien ecrir^' « pour la postérité de ce qui .se pa.ssait
• de plus mémorable dans l'Eulise et dans . l'Etat (4). »
Cependant je dois rapporter les moindres traits qui peuvent caractériser ces règnes, et diminuer le dégoîit qu'ils inspirent. Chlodovech voulut avoir près de lui un musicien,, et en fit demander un w Théodoric, roi d'Italie. Ce -dernier, diiis la lettre qu'il adresse au roi des Fraixs,
(1) Gregorii Turon. Historiu, prœf.Uio.
(2) Fredegarii Chronic, jirologus.
(3) Histoire littéraire, t. iU. p. 1 et suiv. [i) Histoire littéraire, t. III. p. 12?. Vn-j-z
y\\s?\ t. IV, p. 7, 8, 9.
lui dit : « Nous vous envoyons le joueur « de harpe que vous avez demandé ; ha- « bile dans son art, par sa voix et les « sons de son instrument dont il l'accom- « pagne, il pourra charmer votre glo- « rieuse puissance. Nous espérons qu'il « vous sera agréable , parce que vous « avez fortement désiré qu'il vous fut en- « voyé (1). »
Ce désir de Chlodovech prouve qu'à sa cour il n'existait point de musicien, puisqu'il en demandait un au roi d'Italie; l'on ne voit pas que la musique ait fait des progrès dans la Gaule sous ses successeurs. On ne connaissait guère à cette époque que les chants d'église : on ne savait que psalmodier.
Les témoignages de la dégradation universelle sont bien plus nombreux ; mais
c'en est assez pour prouver que la barbarie des Francs am.ena dans la Gaule le mépris des lettres, l'ignorance, la féodalité; en fit disparaître l'ordre, la justice et la raison ; dénatura la religion, déprava les mœurs, engourdit les facultés intellectuelles, dessécha les âmes, étouffa tout sentiment généreux, fit régner li^s passions abjectes, telles que la cupidité la perfidie; des passions odieuses, telles que la vengeance et la férocité ; enfin, c'en est assez pour prouver que la barbarie des Francs parvint à rabaisser l'homme souvent au niveau et quelquefois au-dessous de la condition des bètes.
Sous la seconde race, on sentit le mal; on s'efforça de le réparer. On verra, dans la période suivante, quels furent les effets et la durée de ces tentatives louables.
PÉRIODE IV
PARIS SOUS LA SECONDE RACE
1er. Coup d'œil sur cette dynastie ; incursion des Normands.
Les majordomes (majores domus), ou maires du palais, et les ducs, s'étaient, depuis la mort de Dagobert I^r, empai es du pouvoir souverain , et avaient laissé aux descendants de Clovis un vain titre de roi. Ils parvinrent à les priver de ce titre et à se l'attribuer.
Pépin de Iléristel, duc d'Austrasie, avait usurpé, dans cette contrée orientale de la Gaule, l'autorité suprême. Son fils Charles Martel, par son courage, ses exploits militaires et les services éminents qu'il rendit à son pays, en le délivrant des armées sarrasines, légitima et fit respecter cette usurpation.
En l'an 752, Pépin II , dit le Bref, fils de Charles Mai-tel, en réunissant la Neustrie, mit toute la Gaule sous sa domination. Plus audacieux que ses pères, qui n'avaient porté que les titres de maires du
(1) Becueil des Historiens de France, t. IV, p3.
palais ou de ducs , il se fit proclamer roi, et devint le chef de la dynastie carlovingienne.
Charles dit le Grand, son fils, vulgairement nommé Charlemagne (1), doué d'autant d'audace et d'énergie, d'un génie plus vaste et plus entreprenant, succéda, en l'an 768, à son père Pépin II. En l'an 772, après la mort de son Levé Carloman, il régna seul dans la Gaule et dans ks autres contrées qui en dépendaient. Puis, en l'an 800, ayant étendu ses conquêtes en Europe, il fut, à Rome, proclamé empereur d'Occident et même auguste.
Sous Charlemagne, le gouvernement des Francs s'éleva au plus haut degré de splendeur ; mais, dépourvu de bases solides et d'institutions robustes et nationales, et ne devant son énergie qu'à celle de son chef, ce gouvernement, malgré les changements utiles qu'il éprouva, tomba avec l'homme qui le soutenait. Les mêmes vices qui avaient causé la ruine de la dynastie mérovingienne causèrent celle des carlovingiens.
(1) Son véritable nom est Karle ou Karole.
sous LA SECONDE
Charlemagne voulut fortement l'amélioration de Tetat civil et de l'état moral, voulut réformer leurs désordres et leui^ abus; mais, en combattant les conséquences, il laissa subsister le principe. Il fallait remonter à la source du mal et la tarir; il ne fit que contenir ses effets. Il fallait changer les choses , il ne changea que les hommes: il destitua plusieurs ducs, plusieurs comtes ; il déplaça plusieurs évêques, et leur adressa de vives réprimandes sur leur conduite désordonnée.
Toutes ces tentatives n'eurent que des succès éphémères. Le mal, dont il contint les développements pendant son règne, n'éclata qu'avec plus de force après sa mort. Il aurait où restreindre les pouvoirs de la noblesse, les pouvoirs du clergé, et diminuer ses richesses immenses, souvent très mal acquises et très mal employées, comme lui-même le té-
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moigne (I
Ilconsc^^'a, dans son gouvernement, plusieurs coutumesque les Francs tenaient de leur barbarie originelle, et notamment celle qui autorise les fils à partager entre eux It'S Etats de leur père. Cette coutume avait, sous la première race, allumé , entretenu le feu ues guerres civiles, et elle ne fut pas moins fatale sous la seconde.
Charlemagne ne se doutait pas qu'il pût exister un régime préférable à celui que ses aïeux avaient adopté dans les forêts de la Germanie ; il ne connaissait que le despotisme, si commode pour les chefs de nations, et qui serait le meilleur des gouvernements si les rois étaient les meilleurs des hommes. Charlemagne était plus propre à réparer qu'à construire un édifice politique.
Cet empereur fut le premier prince franc qui, malgré plusieurs taches de barbarie qui ont souillé sa mémoire, offrit un caractère d'héroïsme , de magnanimité, et montra du génie. Il fit de'grands efforts pour ramener dans ses Etats le culte des lettres. S'il ne réussit pas complètement dans l'exécution de ce noble projet, il faut en accuser son siècle et les vices du gouvernement. Il rétablit des écoles depuis longtemps abandonnées; elles ne répandirent pas de grandes lumières, mais elles préservèrent les lettres de leur ruine totale.
Charlemagne promulgua un très grand
(1) Voyez, ci-après, le Tableaumoral.
nombre de lois, et eut la force de les faire exécuter. Ses successeurs en publièrent beaucoup, mais elles ne furent pas toujours suivies de leur exécution.
Le 28 janvier 814. Charlemagne mourut dans son palais d'Aix-la-Cha"pelle , et laissa une renommée de grandeur qu'il devait à sa vaste domination et à la supériorité de son génie. Je ne parlerai point ici de ses successeurs, de ce Louis le Débonnaire, si dévot, si doux , si faible, et si cruellement outragé par ses fils ; ni de Charles le Chauve , dont la méchanceté, la faiblesse et l'impérilie hâtèrent la ruine de la dynastie carlovingienne. Ces princes, guidés ou plutôt trompés par la noblesse et le clergé, livrèrent la Gaule aux plus affreux désordres, et se laissèrent entièrement dépouiller de l'autorité souveraine par ces deux classes.
Ainsi l'absence de fortes institutions, l'usage des souverains de partager leurs Etats entre leurs fils , le caractère faible des successeurs de Charlemagrie, l'ambition des ducs et des évêques, toujours prêts à profiter de cette faiblesse, répandirent sur la Gaule un torrent de calamités , et procurèrent aux dépens des rois et des peuples une désastreuse consistance au régime féodal, le pire de tous les régimes.
A ces malheurs, il faut joindre les nombreuses incursions des Normands, qui pendant près d'un siècle vinrent, h diverses reprises et sur différents points, piller et dévaster la Gaule. Ces brigands, à la faveur du désordre général, purent souvent, sans rencontrer d'obstacles , assouvir leur barbare cupidité.
Paris eut sa part des événements désastreux qui affligèrent les autres lieux de la Gaule, et cette ^ille fut aussi une notable victime de la faiblesse des rois et du brigandage de ces étrangers.
Les pertes de Paris sous la seconde raco ne furent compensées par aucun avantage, si ce n'est que ses églises s'enrichirent d'un liés grand nombre de reliques, objets alors d'une haute importance pour le clergé. Je dirai, dans la suite, comment ces richesses furent acquises ; mais je dois auparavant expo-er sommairement l'historique des incursions des Normands et des maux qu'ils causèrent à cette ville.
Dès l'an 808, ces barbares commencèrent à infester les côtes de la Gaule. En 820, ils firent remonter leurs barques par la Seine, et tentèrent de pénétrer dans
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l'intérieur de la Neustrie; ils en furent repoussés.
En 841 , ils remontèrent sans obstacle cette rivière, pillèrent tous les lieux d'habitation situés sur l'une et l'autre de ses rives, puis se retirèrent chargés de butin.
Encouragés par ce succès facile, en 845, les mêmes étrangers, conduits par Rageïiaire, montés sur cent vingt barques, font une nouvelle expédition , et s'avancent jusqu'à Paris. Ils s'y présentent la veille de Pâques. Rien n'était disposé pour la défense, tant était faible et vicieux le gouvernement d'alors. On ne leur opposa aucune résistance. Les Parisiens désertèrent leur ville ; les prêtres et les moines, avec leurs trésors et leurs reliques, prirent brusquement la fuite. Tout ce qui restait de biens dans cette place sans défense devint la proie des Normands.
Cependant l'empereur Charles le Chauve, à la tête d'une armée , s'avance jusqu'à l'abbaye de Saint-Denis ; mais, n'osant pas combattre ces ennemis, il s'arrête dans cette abbaye. Là, il traite avec eux, et, pour s'en débarrasser, il leur donne la somme de sept mille livres pesant d'argent (1).
A la fin de décembre 856, nouvelle incursion de ces barbares ; nouvelles alarmes, nouvelles pertes, même imprévoyance.
Sans éprouver la moindre résistance, ils pillèrent Paris pour la seconde fois, et continuèrent leurs dévastations pendant tout le mois de janvier 857 (2). Voici ce que portent les Annales de Saint-Bertin : oc Les pirates danois envahissent la Lutèce « des Parisiens {Lotitiam Parisiorum),
et y mettent le feu... Les Danois, qui « séjournent sur les rives de la Seine, dé- « vastent tous les lieux voisins ; ils en-
%) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 41, 63, 348.
(2) Pendant cette incursion, les Normands firent prisonniers Louis, abbé de Saint-Denis, et son frère Goslin, abbé de Saint-Germain : le premier de ces abbés fut obligé de payer pour sa rançon six cent quatre-vingt-cinq livres d'or, trois mille deux cent cinquante livres d'argent, et en outre de livrer plusieurs serfs avec leurs femmes et leurs enfants. Cette somme exorbitante, qui s'élèverait aujourd'hui à environ dix millions de notre monnaie, fut tirée des trésors de plusieurs monastères. [Annales béné- Jt-t., t. III, p. 60.)
P*nis. — T>p g'-i !,i .
DE PAKIS
« trent dans la Lutèce des Parisien.-.
« brûlent la basilique du bienheureux « Pierre et de Sainte-Geneviève (t) ; et • d'autres basiliques, telles que l'église de « Saint-Etienne, celle de Saint-Vincent « et de Saint-Germain, et celle de Saint- « Dcnis-de-la-Chartre), se rachetèrent de « l'incendie moyennant des sommes con- « sidérables (2). "
Les dégâts qu'ib commirent alors dans le monastère de Saint-Vincent ou Saint- Germain, et dans Paris , sont plus détaillés par l'historien de cette abbaye. Ces brigands, dit-il, pénètrent sans obstacles dans ce monastère et dans l'église , où ils trouvent les moines occupés à chanter matines ; ils les mettent en fuite, ouïes réduisent à se cacher, pillent les vases sacrés et tous les objets précieux contenus dans le couvent, incendient le bâtiment du cellier, et tuent quelques familiers de l'abbaye, qui n'avaient pas eu le temps de fuir. De là ils abordent dans l'île de la Cité. A leur approche, les négociants épouvantés s»pressent de transporter leurs marchandises sur leurs bateaux, et cherchent à échapper aux pillards ; mais ceux-ci s'emparent des marchands et de leurs richesses, et réduisent en cendres les habitations de la ville (3).
Pour la troisième fois, au mois de janvier 861, les Normands envahissent Paris, le brûlent ainsi que la basilique de Saint- Vincent ou de Saint-Germain-des-Prés et quelques maisons voisines.
Enhardis par ces exploits sans obstacles, ces brigands, auxquels se joignaient plusieurs nobles ou princes francs, conr-!rentle projet de chercher, dans les pc^ situés au-dessus de Paris, des richesse > qu'ils ne trouvaient plus dans les contrées situées au-dessous de cette ville, contrées et ville où il ne restait plus rien à prendre. Je pense qu'alors, maîtres de cette place ,
(1) Etienne, abbé de Tournai, parle d ; l'église de Sainte- Geneviève, brûlée à ce'.î'j époque par les Normands, qui ne respect rent point le corps de cette sainte. Il dit quf cet édifice, de construction royale au dedans et au dehors, était décoré de mosaïques et de peinturf^s. [Recueil des Historiens de France, t. Ill, p. 72, note d.)
(2) Recueil des Historiens de France, t. Vil, p. 72, 153.
(3) Recueil des Historiens de Fronce, t. \n, p. 76, 154, 351.
ils rompirent le Grand-Pont, ou Pout-au- Change, afin que leurs barques pussent facilement remonter la Seine. Ils durent le rompre, parce que ses piles, trop rapprochées les unes des autres, opposaient a leurs barques un obstacle qui les empêchait de porter leur brigandage plus loin. Toutefois, il est certain qu'alors ils remon-
SOLS LA SECONDE RACE
terent la Seine, et pillèrent, au-dessus de Pans, des contrées où ils n'avaient pas encore porté leurs ravages (1).
Arrivés avec leurs barques au-dessus de Pans, ils entrèrent dans la Marne, pillèrent 1 abbaye de Saint-Maur. puis la ville de Meaux: une partie de leur troupe alla prendre et ravager Melun. L'empereur
Saint- Merry.
Charles le Chauve restait à Senlis pendant ces ravages, ne pouvant ou n'osant point en arrêter le cours. ^
Ce prince, faible et dévot, après la retraite des Normands, ordonna dit-on, la
avec le consentement d'Enée, évèquede Pans, notre fidèle, de faire construire à
(1) Il est remarquable qu'aucun des moréparation dês"bâïïmen7;:"dë<r é-l'iS."' <je ^ m^î ^1°"" ^'"T" ''V"",«'=' ^'^ Nor-
; ulteneure, les pHes des ponts de cette^ ville pOes qui ne laissaient pas entre elles un es- : pace sufnsaut au passage de leurs vastes barques. C est pour faire disparaître cet obstacle qu'ils détruisirent le Grand-Pont; c'est , dans la suite, pour leur opposer le même , obstacle, que Charles le Chauve le lit réta- 1 bhr; c'est parce qu'ils trouvèrent ce Grand-
^ ■ , , -Saint-Ger
ma,n et, par un diplôme, la reconstruction du Grand-Pont, que les Normands \6m ^ ' ^°^^* ^ ^"^ porte ce di-
« Pour la tranquillité de tout notre . royaume, pour la défense de la .sainte - Eglise de Dieu, et pour être préservé des • ravages des Normands, il nous a plu^^
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« Paris, et sur le territoire du monastère « de Saint-Germain, monastère anciennec ment nommé l'Auxerrois (1), un grand « pont ( ou le Grand-Pont, majorem fa- « cere ponîem ) aux dépens de notre tré- « sor. » Charles le Chauve donne ensuite, pour l'amour de Dieu, de sainte Marie, mère de Dieu, et de saint Etienne, les produits de ce pont à l'évêque de Paris et à ses successeurs (2). Les notes chronologi- .ques de ce diplôme ne s'accordent pas entre elles. L'année où il fut donné est, suivant les uns, celle de 870, suivant les autres, celle de 861 ; de sorte qu'il n'est pas facile d'en déterminer l'époque.
Quoique ce diplôme porte, comme beaucoup d'autres, des caractères de fausseté, il est certain que le fait principal, la reconstruction du Grand-Pont, ne peut être révoqué en doute, puisque, dans la suite, lorsque les Normands firent une nouvelle incursion, ils trouvèrent ce pont reconstruit, ce qui rendait plus difficile et contrariait leur projet de remonter leurs barques au-dessus de Paris. Alors, pour vaincre cet obstacle, ils eurent recours à des moyens extraordinaires dont je parlerai.
De plus, Adon, dans sa Chronique, dit que a Charles le Chauve fit construire un pont « sur la Seine, pont dont les extrémités « étaient munies de forteresses, afin d'ar- « rêter l'impétuosité des Danois et des Nor- <t mands (3). » Ce passage confirme le fait de la construction d'un pont énoncé dans le diplôme, mais ne prouve rien au-delà. La situation de ce pont a fait naître de longues discussions. Des écrivains moder-
Pont rétabli et fortifié qu'ils assiégèrent Paris, et qu'après la paix honteuse conclue entre eux et Charles le Gros, ils mirent à terre leurs barques, et les traînèrent audessus de cette place. Leur désir constant était de franchir un obstacle qui s'opposait à ce qu'ils pussent piller les contrées arrosées par la partie supérieure de la Seine, par la Marne et par l'Yonne, etc.
(1) Ces mots : monastère anciennement nommé l'Aujerrois, prouvent la fausseté du diplôme. Sous la première et la seconde race, cette église se nommait Saint-Germain-le- Rond. Elle a porté ce nom jusqu'au douzième siècle.
(2) Recueil des Historiens de France, t. VIIÎ, p. 568.
(3) Recueil des Historiens de France, t. VU, p. 55.
nés, tels que les pères Félibien et Lobineau, auteurs de Y Histoire de Pai'is ; Bonami, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions; dom Duplessis, dans ses Annales de Paris, et Jaillot, dans ses Recherches sur cette ville, ont prétendu que Charles le Chauve ne se borna pas à faire réparer le grand et le petit pont ; qu'il en fit, de plus, construire un troisième, qui aboutissait à l'île de la Cité, traversait les deux bras de la rivière, et se divisait en deux parties. Le plus grand nombre de ces savants placent ce pont un peu au-dessus du Pont-Neuf. Il s'étendait, disent-ils, du quai des Augustins jusqu'à celui de la Ferraille. M. Jaillot admet ce troisième pont, mais ne le place pas au même endroit. Il était, suivant lui, dans l'emplacement du pont Saint-Michel. Ces diverse.opinions des partisans d'un troisième ponl se détruisent réciproquement, et sont trop faiblement appuyées ppur être admises.
D'ailleurs, si ce troisième pont eut existé, il aurait eu, ainsi qu'en avaient les deux autres, des têtes-de-pont, des rues aboutissantes. On n'en trouve aucune trace sur les lieux, ni aucune notion dans les monuments historiques.
Dans un temps ou le gouvernement manquait de forces pour résister aux Normands, manquait de moyens pour fortifier Paris, il devait aussi en manquer pour construire un ouvrage aussi vaste que celui que l'on suppose (1). Il est évident que Charles le Chauve se borna à faire reconstruire le Grand-Pont, comme le portent le diplôme cité et la chronique d'Adon ; à le faire fortifier ainsi que le Petit-Pont, à placer des tours ou forteresses à leurs extrémités, afin d'opposer une barrière insurmontable à la navigation ultérieure des Normands.
Ce diplôme, d'ailleurs, ne fait mention que d'un pont, que du Grand- Pont, majorem pontem. C'est ainsi qu'on nommait le Pont-au-Change, parce qu'il était bâti sur le plus grand bras de la Seine ; et, par opposition, le pont qui traversait le petit bras de cette rivière était appelé Petit- Pont.
La Chronique d'Adon ne parle aussi que d'un pont, muni de forteresses à ses deux
(1) L'auteur d'un ouvrage récent, intitulé: Paris ancien et moderne, a, p. 76 et suiv., victorieusement combattu cette opinion de M. BonamiQt de ses partisans.
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extrémités, comme il Tétait lorsque, dans la suite, les Normands firent le siège de Paris.
En l'an 877, Charles le Chauve ordonna ijue la cité de Paris, les châteaux situés sur la Seine, et spécialement le château de Saint-Denis, seraient rétablis ou réparés 1 1 ) . Ces réparations mirent Paris en état ]e défense.
Vini:t-quatre ans s'écoulèrent, et Paris, )endant cet intervalle de temps, n'éprouva aucune insulte de la part des Normands; mais, en 885, on apprit que c^s brigands étrangers remontaient la Seine. Alors Goslifi, abbé de Saint-Vincent ou de Saint- Germain, et depuis peu évèque de Paris, guerrier prévoyant, se hâta d'ajouter de nouvelles fortifications aux fortifications déjà ordonnées par Charles le Chauve; ou peut-être ne fit-il que continuer celles que cet empereur avait prescrites.
Dès que l'on fat informé de fânisteDCe de ces fortifications et des disp<jWns faites par l'évèque Goslin pour râteler aux Normands, la confiance s'établit, et la cité de Paris, munie de murailles, de tours et de guerriers, fut considérée comme une place inexpugnable. Alors les églises, les monastères des environs de Paris et même de quelques contrées éloignées s'empressèrent d'y apporter ce qu'iîs possédaient de plus précieux, leurs corps saints et leurs reliques; Paris en fut surchargé. Mais, si cette ville devint pour ces reliques un asile assuré contre les dévastations des Normands, elle ne le fut pas contre la mauvaise foi d'autres personnages. C'est ce qu'on verra dans la suite.
Les Normands, montés sur leurs barques, dont le grand nombre couvrait la surface de la Seine dans l'espace de deux lieues, arrivent sous les murs de Paris. Ils demandent la faculté de remonter la rivière, et promettent de ne causer aucun ij dommage à cette ville si on leur laisse le i passage libre. C'était demander la rupture du Grand-Pont. L'évèque Goslin et Odo ou Eudes, comte de Paris, leur déclarent qu'ils ne peuvent accéder à leur demande. Alors les Normands se décident à faire le siège de Paris.
On demandera pourquoi ces étrangers, ayant déjà, en 861. franchi cette barrière en rompant le Grand-Pont, n'employaient pas en 885 le même moyen. Voici la ré-
(1) Baîuzii CapituL, t. Il, p. 267.
ponse. En 861 , Paris était sans défense, et en 885. il se trouvait muni de fortifications et de gens de guerre. Chaque pont présentait à ses extrémités deux tours, comme on le verra dans la suite ; ces tours protégeaient ces ponts, et en rendaient l'approche difficile et dangereuse aux Normands. Ils renoncèrent" à l'attaque du pont.
Le 25 novembre 885, au nombre d'environ trente mille combattants, commandés par Sigefride, ils donnent un premier assaut, et attaquent particulièrement une tour ou citadelle construite en bois, et montée sur un massif de maçonnerie. Cette construction n'était pas encore achevée:
elle le fut pendant la nuit suivante. Il est vraisemblable gue cette citadelle ou tour dépendait du palais du comte, aujourd hui Palais-de-Justice, et qu'elle s'élevait à la partie occidentale de l'île de la cité.
Les Normands donnèrent à cette place huit assauts .successifs, l'assiégèrent pendant plus de treize mois, et, pour se dédommager de l'inutilité de leurs efforts et du tenaps qu'ils perdaient à ce siège, ils ravagèrent et pillèrent tous les environs de Paris.
L'empereur Charles le Gros, un des successeurs de Charles le Chauve, pressé de porter des secours aux Parisiens, arriva à la tête d'une armé^, qu'il fit camper au bas de Montmartre; mais, n'osant risquer une bataille, il conclut . le 30 novembre 886, une paix honteuse avec les Normands, et consentit à leur donner quatorze cents marcs d'argent, payables en mars 887, à condition qu'ils lèveraient le siège.
Les Normands, moyennant cet engagement, renoncèrent au b^ége de Paris, mais ne renoncèrent pas au projet de piller les contrées supérieures arrosées par la Seine, la Marne et l'Yonne.
En conséquence, pour remonter la première de ces rivières sans violer le traité, ils n'abattirent point le Grand-Pont; mais ils prirent le parti extraordinaire de tirer leurs barques hors de l'eau, et de les traîner par terre dans un espace de deux mille pas, jusqu'au-dessus de Paris, où ils les remirent à flot. Après cette opération longue et pénible, ils allèrent porter plus loin leur courage destructeur.
J'ai passé sous silence les événements de ce long siège, sur lequel le moine Abbona compose, en style barbare et obscur, un poème fort détaillé; je me suis borné aux
résultats. Je dois cependant ajouter quelques faits les plus remarquables.
La tour en bois que l'évêque Goslin avait fait construire fut l'objet constant des attaques des Normands. Cet évêque guerrier mourut pendant le siège. Ebles, son neveu, abbé de Saint-Germain-des-Prés, pendant l'absence du comte Eudes, succéda à Goslin danslecommandement delà place, et ce comte, en l'an 887, du vivant même de Charles le Gros, se fit proclamer foi de France. L'étonnante mollesse des rois carlovingiens autorisait cette usurpation. Enfin, le 7 février 886, la moitié du Petit-Pont fut renversée par les eaux débordées de la Seine.
La tour qui se trouvait à l'extrémité méridionale de ce pont, étant par cette rupture séparée de la Cité.- et privée des secours qu'elle pouvait en recevoir, fut prise et brûlée par les Normands, qui égorgèrent ceux qui la défendaient.
Les Normands, ayant porté leurs barques par terre jusqu'au-dessus de Paris, après avoir pillé et ravagé les pays qu'arrosent la Seine et autres rivières supérieures, et vainement assiégé Sens, vinrent ponctuellement, au mois de mars 887, à Paris, pour y toucher la somme d'argent qui leur avait été promise par le traité ; après qu'elle leur fut livrée, les Normands retournèrent à leurs expéditions ordinaires.
En 890, avec leurs bateaux chargés de butin, ils descendirent la Seine jusqu'auprès de Paris, où ils rencontrèrent l'obstacle qui, quatre annéesauparavant,lesavait .si longtemps arrêtés. Pour le surmonter, ils eurent recours au moyen qu'ils avaient déjà employé : ils traînèrent leurs bateaux sur terre, et les remirent à flot au-dessous de cette ville.
Depuis cette époque, Paris ne fut plus inquiété par ces hordes de brigands ; cependant, en l'an 925, les Normands établis à Rouen, au mépris des traités, firent des incursions dans le Beauvoisis et dans l'Amiénois ; les Parisiens tombèrent sur ceux de ces étrangers qui habitaient le pays situé <in deçà de la Seine, brûlèrent leurs villages et enlevèrent leurs bestiaux (1).
D'autres brigands aussi funestes au bonlieur public, et honorés de titres imposants, firent encore des environs de cette ville le théâtre de leurs fureurs.
(1) Recueil des Historiens de France, t. VIII, p. 183 et 301.
L'empereur Othoa II, en guerre contre Lothaire, roi de France, au mois d'octobre 978, à la tête d'une armée de soixante mille combattants, s'avança jusqu'aux portes de Paris, brûla un faubourg de cette ville, qui ne peut être que celui du nord, et soutint un combat dans son voisinage, où il perdit beaucoup de soldats, et notamment son neveu ; mais il eut le glorieux avantage d'approcher d'une des portes de la Cité et de la frapper d'un coup de lance. Satisfait des ravages qu'il avait exercés sur le territoire parisien, satisfait de l'incendie d'un faubourg et d'avoir porté un coup de lance à une des portes de Paris, il monta triomphant sur la cime de Montmartre, et y fit chanter Alléluia. Bientôt cette fanfaronnade fut troublée par l'arrivée du roi Lothaire, qui, avec les forces réunies du comte Hugues Capet et de Henri, duc de Bourgogne, attaqua ce fier conquérant, le mit en fuite, le poursuivit jusqu'à Soissons, et s'empara de tous ses bagages.
Revenons aux reliques nombreuses qui furent apportées dans l'île de la Cité avant le siège qu'en firent les Normands, et parlons des chapelles et églises dont ces reliques occasionnèrent la fondation ou l'accroissement.
Lorsque le calme et la sécurité eurent succédé aux alarmes, et qu'on ne craignit plus les incursions des Normands, les chefs des églises et des monastères qui avaient abrité leurs reliques dans les églises de Paris vinrent les réclamer ; mais le comte et l'évêque, dépositaires infidèles, en refusèrent la restitution, et retinrent le tout ou la plus grande partie de ces reliques. Ce refus produisit dans l'état des églises et chapelles de cette ville des changements dont je vais parler.
II. Eglises et Ecoles de Paris
L'ÉGLISE CATHÉDRALE DE PaRIS, aujourd'hui église Notre-Dame, s'enrichit d'une grande partie des reliques que la crainte des Normands y avait fait déposer.
L'évêque ne voulut jamais restituer à l'église du bourg de Saint-Marcel lâchasse de son saint patron. Il garda pareillement le corps de saint Séverin , appartenant à l'église de ce nom, située hors de la Cité et près le Petit-Pont. Il en fut de même du corps de saint Justin de Louvres en Parisis , de celui de saint Lucain de Moisy, près de Corbeil, d'une partie des
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reliques de saint Cloud, et peut-être de celles de saint Denis.
Saint-Germalvle-Vieux, église située dans la Cité, place du Marché-Neuf. no3 6 et 8, était, à ce qu'on croit, un ancien baptistère dédié à saint Jean-Baptisteelle changea de nom, et reçut celui de ïsamt-Germain-le-Vieux ; voici à quelle occasion. ^
L'abbé de Saint-Germain-des-Pres avait, al approche des Normands, transféré la chasse de saint Germain dans cette chapelle, ou dans re-iise cathédrale, dont cette chapelle dépendait. Après la retraite de ces bngands, labbe demanda le corps de son patron: on ne consentit à le lui restituer qu a condition quun bras, détache de ce corps, resterait à la chapelle qui lui avait servi dasile. L'abbe se soul T^^ condition, et la chapelle, enlé'nôm "^^ '''""^ Germain, en ^eçut (
On ignore Tepoque cle son érection en paroLsse : elle portait ce titre en 1368 et
Son principal autel était décoré de quatre colonnes corinthiennes de marbre de Dinan, et d un t<ibleau représentant le
allT n^' ''^'^-^^'■'^*' par Stella. Un autre tableau du même maître ornait une de ses chapelles, et la sacristie offrait un ^^^;r^nent de pieds par Vouet. Les jours rte fête on exposait dans cette église une
r.H ^"^.'^'"^/n usage soas ce règne.
Cette eghse, démolie vers l'an 180^ futjemplacee par des maisons particu-
ChAPELLE de SaINT-LeUFROI sitUMP
tdS^EHê'r.'^^^P'^^^^^G^^^^^^^^ semblable jl"'"' °''Sine à une cause' ^ramawe. Les moines de labbavp Hp Sainte-Groixde Leufroi, au dfocèsed'Evreux, inquiétés par les mcursmns de^ Normands, voulant mettre à l'abri leurs précieuses reliques , transportèrent en ou de S^fn V""'"'"'^'? ^' Saint-Vincent Lenfrnf i'^'™^'°' ^'' ^°^P^ ^e saint Leufro, de saint Thuriaf et d'autres
ces Ln"''"/"'" tranquillité fut rétablie, hL?r ^' demandèrent la restitution de eurscorps saints. Cette demande fut retint it^Taf'"''"' '^''"" ^^'"° ^^^^ d^ .On ignore où furent alors déoosés ces I
corps saints; mais on sait qu'en 1 113 il e^f, pour la première fois, fait mention dune chapelle de Saint-Leufroi, qurévdemment contenait le tout ou partie de la
mie était alors desservie par un prêtrt«
sous le patronage des chanoines de Sain 1
Germain-l'Auxerrois.
' ^A '!?'^ "^^'^"^ dépendait à quelques
B^utn:.^^^'^^^'^^-^-^-^^
Son bâtiment, long de douze toiser large de cinq, était avoisiné en partie php une cour appelée cour Saint-Leufroi
On trouve cette chapelle mentionnée, en 1246, avec le titre de cure. Elle fut démolie en 1684 , pour faire place aux constructions exécutées alors aux bâtiments du Grand-Ghàtelet. Ses fondation^pieuses furent réunies à Téelise de Saint- I Jacques-de-la-Boucherie.
Saint-Magloire . église située rue baint-Denis, nM66, était dans l'ori-ine un oratoire dédié a saint Georges, et place au milieu d un cimetière que possédaient, es religieux ou chanoines de Saint-Barthelemi-de-la-Cité.Cet oratoire devint une église considérable; voici comment.
guelques religieux bretons, pour sauver plusieurs corps saints des ravages des Normands, lesdeposèrent, en lan 979, dansl'île delà cite de Paris. Le danger avant cessé même en Bretagne, les propriétaires vinrent reclamer leur dépôt. Hugues Gapet alors comte de Paris, se refusa ù leur juste réclamation. Enfin il ne consentit qu'a une restitution partielle ; il garda le corps de saint Magloire tout entier, et une portion de chacun des autres corps saints(l )
Les portions de ces cadavres mutiles turent d abord déposées dans la chapelle I du palais du comte ; puis, à cequ'on présume on en retira quelques reliques de saint Magloire pour les déposer dans l'oratoire de Saint-Georges, dont j'ai parle, qui des lors prit le nom de Saint-Ma-loire c ? i^^l'!^^ religieux ou chanoines de Sa.nt-Barthelemi-de-la-Cité quittèrent cette eg ise pour aller s'établir dans le ocal de 1 oratoire de Saint-Georce^ oratoire enrichi des reliques de saint Magloire et ou Ils avaient fait construire un monas^ tere, qui devint dans la suite considérable, et reçut le titre d'abbave
(1) AnnaUs bénédict., t. III, p. 719. Re^ cueil des Historiens de France, t. VIII, p. 324.
ns
Ce monastère de Saint-Magloire a subsisté dans le même lieu jusqu'en 1372, époque où Catherine de Médicis, pour y faire bâtir un hôtel, déplaça le couvent des religieuses Pénitentes, dont l'emplacement était nécessaire à ses projets de construction, fit démolir leur couvent et transférer les religieuses dans la maison de Saint-Magloire, dont les moines déguerpirent, et vinrent occuper la maison de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, rue du Faubourg-Saint-Jacques. Sur l'emplacement de ce monastère de Saint-Magloire , s'éleva d'abord l'hôtel de Soissons, puis la halle aux farines ('!).
Dans l'église du monastère de Saint- Magloire de la rue Saint-Denis, occupée par les religieuses Pénitentes , on voyait le monument d'André Biondel, intendant des finances, mort en '1538. Il était com.posé d'im grand bas-relief, qui représentait le défunt, vctu en guerrier, dans l'attitude du sommeil et tenant en main des pavots. Ce tombeau, ouvrage de Paul Ponce, fut transféré au Musée des monuments français. L'église et une partie du couvent ont été démolies. Ce qui reste des bâtiments est occupé par un aubergiste.
Saint-Bârthélemi , d'abord chapelle du Palais, puis église royale et paroissiale, située rue de la Barillerie , en face du Palais-de-Justice. Elle fut construite ou réparée vers les années 890, 891, par le comte Eudes, qui, élevé à la dignité de roi, V établit des chanoines : elle devint, en 893, le réceptacle d'un grand nombre de reliques, que lacrainte des Normands y fit apporter de différents lieux. En 965, ■Salvator, évêque d'Aleth, en Bretagne, craignant les effets ordinaires de la guerre que "faisait Richard , duc de Normandie, à Thibaut, comte de Chartres, vint déposer dans cette église une très grande quantité de reliques, parmi lesquelles on comptait dix-huit corps saints (2).
Hugues Capet, alors comte de Paris, refusa dans la suite la restitution de ces corps saints ; il en garda presque la totalité, et fit agrandir le bâtiment de cette église pour les y placer convenablement. Parmi ces reliques extorquées figurait avec distinction le corps de saint Magloire: la présence de ce corps saint fit changer de
(1) Voyez, ci-après, Hôtel de Soissons et Saint-Jacques-du-Haut-Fas.
(2) Annales bénédict., t. HI, p. 719.
nom à cette église. Elle fut appelée Saint- Magloire, et garda cette dénomination jusqu'à l'époque oii les prêtres ou religieux qui la desservaient, s'y trouvant trop resserrés, transférèrent le corps de ce saint dans leur oratoire de Saint-Georges, et s'y établirent (1).
Après cette translation , l'église donl '" nous parlons reprit son nom de Saint- Barthélem.i ; en i 1 40 , elle fut érigée e? paroisse.
Le bâtiment de cette église, réparé dans les années 1730 et 1736, menaçait ruine. Le roi, en 1772, en ordonna l'entière reconstruction, qui s'exécuta avec beaucoup de lenteur. On commença par élever le portail. Cependant l'ancien édifice subsistait, lorsqu'en 1787 quelques pierres, détachées de la voûte, tombèrent. On enleva promptement de cette église les objets les plus précieux, et peu d'instants après la voûte tout entière s'écroula. On travailla à reconstruire l'édifice. Le portail était terminé, et les piliers de la nef commençaient à s'élever, lorsque la révolution vint arrêter le cours de ces travaux , qui ne faisaient pas honneur aux talents de l'architecte, M. Cherpitel.
Sur l'emplacement de cette église on établit dans la suite le théâtre de la Cité, auquel succéda la salle des Veillées, enfin des loges de francs-maçons et le Prado.
On a pratiqué au rez-de-chaussée des passages publics en partie bordés de boutiques, mais obscures et peu habitées.
Saints-Opportune, église située sur h place qui porte encore ce nom. Elle doit son origine aux événements qui ont causé la fondation des églises précédentes.
Hildebert, évêque deSéez,pour sauver des ravages des Normands le corps de sainte Opportune, abbesse d'Almenèche, le transféra d'abord à Mouci-le-Neuf , près de Senlis ; ne l'y croyant pas en sûreté, il se décida à déposer ce corps dans la cité de Paris : il vint le réclamer lors que le danger fut passé ; mais il se trouva sans doute obligé, comme tant d'autres, d'en abandonner la totalité ou une partie, que l'on plaça dans une chapelle du faubourg septentrional de Paris, chapelle qui, à ce qu'il paraît, était nommée Notre- Dame-des-Bois, et qui, dotée par Louis le Bègue, et enrichie des reliques de sainte
(1) Voyez, ci-dessus, Saint-Magloire.
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Opportune, fut reconstniite sur mi plus vaste plan, pourvue de chanoines et devint collégiale. Le choeur fut, en 1154, démoli : la nef subsista dans son ancien état jusqu'à la fin du dix-huitième siècle.
On y voyait quelques tombeaux : celui de François Conan, maître des requêtes, et de Jeanne Henequin, sa femme ; et, dans la chapelle dite de Notre-Dame-des-Bois, celui de la famille Perrot. Cette église était de plus ornée d'un grand candélabre en bronze, donné par Charles-Quint pendant son séjour à Paris : d'une Présentation au Temple, peinte par Jouvenet, et d'une Mère de Pitié, par Champagne.
Elle a été démolie en 1797, et cette démolition a répandu le jour et la salubrité dans un quartier obscur, humide et composé de rues fort étroites. Une maison particulière, no 10, a été élevée sur une partie de son emplacement. .^
Saint-Landri, église paroiâsÉMe située dans la Cité, rue Saint-Landri, n^ 1 . On ne connaît point l'origine de cette église, et l'on s'étonne de voir Landericus ou Landri, évêque de Paris, patron de deux églises de celte ville ; il l'était de celle de Saint-Germain-l'Auxerrois, située hors de la Cité, où il fut enterré au septième siècle, et de celle de Saint-Landri. située dans la Cité. D'après les usages d'alors, ces deux églises devaient posséder des reliques de ce même saint. Pour expliquer l'origine de celle de Saint-Landri, il faut, dans la disette de monuments historiques, joindre les notions que nous fournit M. Jaillot aux conjectures très vraisemblables de M. l'abbe Lebeuf. 11 résultera de ce rapprochement que sur l'emplacement de cette église de Saint-Landri il existait une ancienne chapelle de Saint- Nicolas ; qu'au neuvième siècle et avant le siège de Paris par les Normands, les prêtres de Saint-Germain-le-Rond, depuis nommé Saint-Germain-l'Auxerrois, voulant sauver ce corps saint de la destruction, le transférèrent dans la Cité et dans cette chapelle de Saint-Nicolas; et que quelques parties de ce corps, ayant été retenues dans cette chapelle, lui procurèrent le nom de Saint-Landri, qu'elle a toujours porté depuis.
Le plus ancien monument qui fasse mention de cette église est de 1 160. On y trouve que le prêtre'de Saint-Landri est appelé Jean ; et, dans les lettres del'évêque
Maurice de Sully, de l'an M71, on lit que Jean, prêtre de Saint-Landri, et ses paroissiens vendirent une vigne située au territoire de Laas, moyennant vingt livres.
Les reliques de saint Landri, que devait posséder cette église, étaient perdues ou enlevées, lorsqu'en 1408, Pierre d'Orgemont, évêque de Paris, la gratifia de quelques ossements qu'il tira de la châsse de ce saint, conservée dans l'église de Saint-Germain-lAuxerrois.
Cette église était petite, presque aussi longue que large. On y voyait le tombeau du chancelier Boucherat, mort en 1686; tombeau établi pendant sa vie, et qui ne reçut point son ccrps après sa mort : le tombeau de Girardon, composé par les élèves de ce célèbre sculpteur : l'épi laphe de Brusselle, surnommé le patriarche de la Fronde et le père du peuple ; enfin, un bas-relief représentant une Descente de Croix, qui, transféré pendant la révolution au Musée des monuments français, l'a été, en 1817, dans léglise de Sainte- Marguerite.
Les fonts baptismaux de Saint-Landri pssaient pour les plus beaux de Paris; ils se composaient d'une cuvette de porphyre de grande dimension, enrichie d'ornements de bronze doré ; ouvrage de Lapierre, et don fait, en 1705, par M. Garçon, Curé de cette église.
L'église de Saint-Landri, supprimée pendant la révolution, et son bâtiment devenu propriété particulière, a été démolie; en 1828 et 1829 on a découvert dans ses fondations plusieurs antiquités dont j'ai parlé.
Telles sont les églises de Paris qui doivent leur origine, leurs riches.ses en reliques et leur accroissement aux ravages des Normands et au défaut de probité du comte et de l'évêque de cette ville. La fondation et les accroissements des églises dont je vais parler ne paraissent point mériter un semblable reproche.
Saint-Pierre-des-Arcis, église paroissiale, située dans la Cité, rue de la Vieille- Draperie. On conjecture qu'elle fut fondée, en 926, par Theudon, vicomte de Paris, à la place d'une chapelle ruinée qui portait aussi le nom de Saint-Pierre. L'origine de cette église est très peu connue, et son surnom des Arcis a exercé sans succès la sagacité des érudits. Dans une bulle du pape Innocent II, elle est
nommée Ecclesia Sanctî Pétri de Ar-
sio7iibus {]).
En 1 130, celte église fut érigée en paroisse. On reconstruisit son bâtiment en 1424, et son portail, en 1711 , sur les dessins de Lanchenu. Un tableau de Carie
Vanloo, représentant saint Pierre guérissant les boiteux à la porte du temple, décorait le grand autel. On y remarquait le monument sépulcral de Guillaume de Mai, capitaine de six vingts hommes d'armes, mort en 1480 : il était représenté avec le costume que portaient au quinzième siècle les officiers de son grade. Les monuments de celte espèce sont rares. Celui-ci fut transféré au Musée des monuments français.
Cette église fut démolie en 1800, et, sur son emplacement, on a ouvert une rue qui communique à celle de la Pelleterie. S.\int-Merri, église collégiale, située rue Saint-Martin, entre lesn^s 2 et 4. J'ai parlé de la chapelle de Saint-Pierre, où, vers l'an 700, fut enterré le corps de saint Méderic ou Merri (2). En l'an 884, ce saint lieu fut doté par un comte nommé Adalard : cette dotation, confirmée en 885 par le roi Carloman, et en 936 par Louis d'Outre-mer, procura de l'aisance aux desservants de cette chapelle, qui fut à peu près dans ce même temps érigée en collégiale. Alors l'édifice fut reconstruit aux frais d'un nommé Eudes Fauconnier, qui y reçut la sépulture. Lorsque, sous François I^r, on démolit ce bâtiment pour en établir un nouveau, on découvrit le tombeau et le corps de ce fondateur dont les jambes parurent revêtues de bottines de cuir doré. Sur ce tombeau était cette inscription . Hic jacet vir bonœ memorîx Odo Falconarius, fundator hvjus
(1) Outre l'église de Saint-Pierre-des- Arcis, située dans l'île de la Cité, on trouve une rue deSaint-Pierre-des-Arcis, située près de cette église ; une rue des Arcis, située hors de la Cité dans la direction de la rue Saint-Martin. Cenom dériverait-il d'arc/ifsia, archistes qui signifie archer ou fabricant d'arcs, ou d'arsitium, qui veut dire une arcade ou un édifice dont le plan a la forme d'un arc? On a conjecturé que ce nom venait des Assyriens, parce que, sous la première race, il a existé à Paris des marchands syriens: cette conjecture n*est pas heureuse.
(2) Voyez, ci-dessus, Chapelle de Saint- Pierre.
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ecclesise. M. l'abbé Lebeuf pense que cet Odo est celui qui, avec un nommé Godefroi, défendit vaillamment Paris contre les attaques des Normands.
Je parlerai dans la suite des changements que cette église a éprouvés.
Tels furent l'origine et les accroissements des institutions religieuses de Paris pendant la seconde race. Nous avons déjà remarqué l'immoralité des causes d'une partie de ces établissements ; ajoutons que les prêtres ne craignirent pas de changer les noms des églises, et de renoncer, pour ainsi dire, à leurs patrons primitifs pour en prendre de nouveaux. L'abbaye de Saint-Pierre et Saint-Paul , pendant cette période, reçut le nom de Sainte-Geneviève ; celle de Sainte-Croix et de Saint- Vincent prit le nom de Saint-Germain; l'abbaye de Saint-Martial, celui de Saint- Eioi; l'église de Saint-Barlhélemi, celui de Saint-Mc gloire ; celle de Saint-Georges prit aussi celui de Sain t-Ma gloire ; la chapelle de Saint-Pierre, celui de Saint- Merri; l'églisedeSaint-Germain-le-Rondfut nommée Saint-Germain-l'Auxerrois, etc.
Les auteurs de ces changements de noms croyaient donc que le crédit de leurs anciens patrons était usé, et qu'il devenait nécessaire de recourir à de nouveaux saints pour rallumer le zèle des fidèles.
Ecoles de Paris. Charlemagne, après avoir parcouru les contrées de l'Italie, s'aperçut que ses Francs étaient fort inférieurs aux nations chez lesquelles se conservaient encore quelques restes de l'antique civilisation; il prit la résolution de faire renaître dans la Gaule le culte des lettres et d'y établir des écoles. Pour le seconder dans ce projet, le clergé gaulois, dont l'ignorance, à peu d'exceptions près, était extrême, ne lui offrait que de faibles ressources. Il appela donc des savants étrangers, des chantres, des grammairiens, des arithméticiens. Il adressa à tous les évêques et abbés une lettre circulaire pour leur prescrire d'établir, dans leurs églises ou dans leurs monastères, des écoles particulières ou publiques : il se faisait obéir.
On enseignait, dans ces écoles, à lire, à écrire, l'arithmétique, Vastrologie, qui ordinairement se bornait au calcul appelé compnt, ou à la méthode de déterminer les fêtes mobiles ; enfin on y enseignait l'art déchanter au lutrin, art qui donnait une grande considération à celui qui le
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possédait parfaitement. Telle est l'espèce d'enseignement dont Charlemagne gratifia quelques parties de la Gaule. Cet enseignement, qui n'agrandit pas le foyer des lumières, du moins les empêcha de s'éteindre.
Paris dut avoir quelque part à ces établissements; mais des écrivains, enclins à louer sans mesure les institutions du
passe, et croyant illustrer leur origine en la plaçant bien avant dans les siècles de barbarie, ont considérablement exagéré le mérite de ces institutions, et ont affirmé que Charlemagne avait fondé une école dans son palais de Paris. L'histoire dit bien qu'il en fonda une dans son palais, c'est-à-dire dans le palais qu'il habitait le plus ordinairement : ce palais n'était
Monnaies mérovingiennes.
certainement pas celui de Paris, où il ne résida presque jamais, car sa résidence ordinaire dans la Gaule était, comme il a été dit, à Aix-la-Chapelle et à Ratisbonne. De ce fait supposé les mêmes écrivains en ont induit que Charlemagne était le fondateur de l'Université de Paris •. cette opinion n'est pas soutenable (1).
(1) Du Boulay, dans son Histoire de l'Université de Paris, t. I, et après lui, M. Bonami, dans le t. XV des Mémoires de l'Académie des inscriptions, citent un passage
Il existait dans cette ville quelques écoles pour les personnes qui se destinaient
d'une lettre du pape Nicolas I^r, adressée à- Charles le Chauve, d'où il résulterait que les prédécesseurs de cet empereur avaient établi des écoles dans la Gaule, et spécialement à Paris, specialiler Parisiis. J'ai parcouru avec soin toutes les lettres adressées par ce pape à cet empereur, et je n'ai pu y découvrir ces mots specialiter Parisiis, qui, s'ils s'y trouvaient, prouveraient seulement que des écoles furent établies à Paris, comme danff
au sacerdoce, et, conformément à l'ordre de Charlemagne, il dut en être établi dans la maison épiscopale, dans les abbayes de Sainte-Geneviève, de Saint-Germam-des-Prés, etc. Cependant les monuments historiques du temps n'offrent aucun témoignage de l'existence de l'école épiscopale"^ ni de celle de l'abbaye de Sainte-Geneviève. Néanmoins on a la certitude que, sous cette race, l'école de Saint-Germ,ain-des-Prés était en vigueur; on connaît quelques-uns de ses professeurs, de ses élèves; on connaît même les ouvrages qu'ils ont composés. L'on ne trouve aucune notion semblable sur les autres prétendues écoles de Paris.
On sait qu'Abbon, qui composa, en latin barbare, un poème sur le siège de Paris par les Normands, était élève de l'école de Saint-Germain-des-Prés; et cette production, il faut le déclarer, ne donne pas une idée bien avantageuse des talents de l'élève, ni des progrès de l'instruction dans cette école.
On sait qu'en l'an 900, Rémi, moine de Saint - Germain -d'Auxerre, vint à Paris pour ouvrir une école de philosophie ou plutôt de dialectique ; école qui fut, à ce quei'on croit, la première en ce genre. On ignore en quel lieu il professait ; peut-être son école fut-elle indépendante , comme dans la suite on en vit plusieurs à Paris. On sait aussi qu'il eut pour successeur Odon, son disciple.
Mais ces écoles isolées, n'étant point régies par la même loi, ni soumises à des principes, à des règles , à des méthodes uniformes, et ne formant point corps d'enseignement, ne pouvaient constituer une unnersité. Sous Charlemagne, et pendant plus de quatre cents ans après lui. il n'y eut à Paris ni la chose ni le mot : la chose ■commença à se former sous le règne de Phihppe- Auguste , et le mot d'Université ne figura pour la première fois, dans l'histoire, que sous celui de Louis IX. Oti a
les autres cités, mais non dans le palais de cette ville. Charlemagne ne fonda point l'Université de Paris. Les poètes et les peintres sont toujours disposés à consacrer les mensonges honorables, M. Gros, en peignant la coupole de Sainte-Geneviève, ouvrage qui accrcîtra sa réputation justement célèbre, a placé un groupe où Charlemagne est indiqué comme fondateur de l'Université de Paris ; il a propagé une erreur.
débité sur l'origine de ce corps enseignant plusieurs autres erreurs dont je parlerai plus loin (4).
m. Tableau physique de Paris.
L'enceinte de l'île de la Cité, la seule qui existât sous la première et la seconde race, reçut, en 885, lorsque les Normands vinrent en faire le siège, un accroissement de fortifications. Eudes, comte, et Goslin, évêque de Paris, firent travailler à ces fortifications, et construire notamment une tour ou citadelle en bois, établie sur un massif de maçonnerie; tour située à l'extrémité occidentale de la Cité, objet des attaques réitérées des Normands.
Les deux ponts en bois, les seuls par lesquels on pénétrât dans l'île de la Cité, furent, en cette occasion, fortifiés par des tours placées à leurs extrémités. Ces tours qu'Abbon, dans son poème sur le siège de Paris, désigne parle mot de Phalœ, étaient en bois, comme les ponts qu'elles protégeaient : « Cité de Paris! tues heureuse, « s'écrie ce poète, d'être placée dans une « île : un fleuve te serr^ doucement dans « ses bras, et circule tout autour de tes « murailles; à ta droite comme à ta gau- « chc, des ponts, qui s'étendent jusqu'aux « rives opposées, sent fermés par des por- « tes, et protégés par des tours élevées, « tant du côté de la Cité qu'au-delà des « deux bras de la rivière (1). »
Aucune enceinte ne protégeait les faubourgs du midi et du nord; rien, dans le poème d'Abbon, n'en fait soupçonner l'existence. Au-delà des têtes de pont situées à l'entrée de la Cité, il n'existait aucune fortification. L'histoire des églises et monastères situés dans ces faubourgs nous prouve, au contraire, que nul obstacle n'arrêta les Normands qui les pillèrent.
Les écrivains modernes qui ont soutenu que ces faubourgs étaient entourés de murailles se sont principalement appuyés sur le passage d'une charte de Lothaire et de Louis le Fainiant, charte confirmativedes biens de l'abbaye de Saint-Magloire, où on lit cette phrase : « Une chapelle, dédiée « à saint Magloire, située dans le faubourg
(IjFoyez, ci-après. Université.
(2) AbboniSj monachi Sancti Germant a pratu, poemata de Bello Parisiacai urbis, lib, I, vers. 15.
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MZ
. ^.^ Paris, non loin des murailles {liaud oad a mœmtus). > On pourrait m-
- e de ce passase que léclise samt-Ma- ''loire était située' en dehors, et près des murailles du faubourg du nord, eiquece faubourg était, en conséquence, défendu par une muraille : mais cette charte est maniement fausse, et a été fabriquée dans
- fpmps plus récents (1).
La Cité était partagée en deux parties - " un chemin qui. partant du Petit-Pont, ndait en tournant par la rue de la Gare jusqu'au Grand-Pont, aujourd'hui Pcut-au-Change. Dan? la partie occidentale dominait le comte, dont le palais était situé sur l'emplacement du Palais-de-Justice actuel: dans la partie orientale dominait 1 evèque, résidant dans la maison de l'église : c'est ainsi qu'on nommait alors 1 habitation de l'évcque et de son clergé : elle ne portait pas encore l'appellation fastueuse de palais episcopal. Semblable partage existaitalors dans toutes les cilès delà Gaule où résidaient un comte et un évèque.
Au-delà de l'île de la Cité s'étendaient, au nord et au sud, deux faubourgs souvent ravagés par les armées : et, au-delà de ces faubourss. on vcvait des groupes de chaumières d'ominés par les édifices de quelques églises ou monastères; tels étaient les bourgs de Saint-Marcel, de Sainte-Gene- ' viève^ de Saint -Germain -des -Prés, de Saintiîermain-rAuxerrois, de Saint-Martin-des-Champs, etc. .
On a vu qu une tour ou citadelle de la Cité, que le^ ponts et les tours qui les protégeaient étaient en bois. Il paraît que (ti l'on excepte la cathédrale, le palais, les
(1) Les chartes qtd nous restent de ces | deux rois portent toutes le nom du lieu où elles ont été données, la date de Tannée, le nom du notaire qui les a rédigées, et la signature de ces rois : ctrlie-ci est dépo^ir^^le de tous ces caractères d'authenticité Elles commencent toutes par cette in% ocation : In nornine sanctœ et inditiduœ Trinitatis ; et celleci commence par In nomine Dei et Sahntoris nostriJesu Christi. Dom Bouquet, qtii a inséré cette charte dans le vol. 9 de sa Collection des histoires de France, p. 644, a été frappé de cet indice de fausseté, et a mis en note : InsoUta invocatio. Les fausses chartes, les fausses légendes, et le désir d'illustrer le passé aux dépens de la vérité, ont répandu beaucoup de confusion et d'erreurs sur notre pau>Te histoire.
églises et les chapelles) les maisons des particuliers n'offraient pas dans leur construction une matière plus précieuse.
Paris souffrit beaucoup des grands changements indispensables qui. sous la seconde race, s'opérèrent dans le régime politique de la Gaule. La gloire de'Charlemagne, l'incapacité de ses descendants et les ravages des Normands contribuèrent à la ruine de cette ville. Elle cessa d'être la résidence des rois, la capitale d'un royaume, le centre des affaires administratives, et fut considérée comme la plus petite des cités de la Gaule. Mugnitudine cœtei'is urbibus itiferiorem, dit un écrivain de ce temps (4).
Il paraît que pendant cette période orageuse le palais des Thermes et l'aqueduc" qui V conduisait les eaux de Rungis, ouNTages'des Romains, furent en partie dévastés.
IV. Etat ci\-il de Paris
La France, circonscrite dans des bornes étroites pendant une grande partie de la durée de la seconde race, ne figurait dans l'empire que comme une province, et fut simplement qualifiée de duché.
Paris, cessant d'être la résidence d'un roi, la capitale d'un royaume, devint la résidence d'un comte, et le chef-lieu d'un comté et du duché de France (2).
(1) Michaelle Syncelle : VaUsii Notitia Gal^ liamm, p. 439.
12 i Plusieurs écrivains ont commis des erreurs assez graves en raisonnant dans 1 hy- Ipothèseque Paris était, sous la seconde race, le séjourdesrois et la capitale d'un royaume; jamais ces rois n'y résidèrent : ils y passèrent quelquefois.
Charlemagne^ dans tout le cours de son règne, s'y rendit uneseule fois, en Tan 770, et^en repartit bientôt. (11 existe cepenJant un capitulaire de Charlemagne, fait à Paris, et daté de l'an 803.) (B.) L'écrivain qui fait mention du passage de ce prince à Paris nomme cette cité Lutecia {Lute ia^, qux alio nomine Parisius tocaiur). Le séjour le plus ordinaire deCharlemagne dans la Gaule était Ratisbonne, et surtout Aix-la-Chapelle.
Louis le Débonnaire vint, en 814, à Paris ; il y visita quelques églises, et n'y sé-
journa point. En 834, son fils Loihaire le contraignit à passer par cette ville, pour le transférer à Saint-Denis. Le séjour ordinaire
Gérard était comte de Paris dans les années 759 et 760. Il eut, sous le règne de Pépin, un procès contre l'abbé de Saint- Denis, au sujet des contributions qu'il percevait sur le marché de cette abbaye. Etienne remplissait, sous le règne de Gharlemagne, la fonction de comte. Ce prince, en l'an 802, le nomma, avec Fa rdulfus, abbé de Saint-Denis, missus dominicus^ c'est-à-dire commissaire pour inspecter l'exercice de la justice dans les territoires de Paris, de Melun, de Chartres et autres lieux (1).
Gharlemagne, pour arrêter le cours des nombreux abus qui existaient dans l'administration des comtes, vicomtes et autres fonctionnaires, avait institué, en cette année, des commissaires appelés mmic^om^nici. Cette institution, pendant les dernières années du règne de cet empereur, suspendit les vexations qu'exerçaient ces fonctionnaires; mais après sa mort le mal reprit son activité première. En l'an 819, son fils, Louis le Débonnaire, ordonna aux missi dominîcl de destituer les comtes et vicomtes coupables de tyrannie envers leurs subordonnés ; de destituer ceux qui enlevaient les biens des particuliers, qui les privaient de leur liberté, qui établissaient des impôts et des péages arbitraires, onéreux pour le peuple et les commerçants (2).
Ce dernier prince fit beaucoup de lois qui furent mal exécutées.
Etienne est qualifié de comte de Paris dans un capitulaire de Gharlemagne, ou
de Louis le Débonnaire était Aix-la-Chapelle.
Charles le Chauve, dans les années 841, 842, pendant la guerre qu'il soutint contre son frère Lothaire, passa deux ou trois fois laSeineà Paris. Ce prince, en 871 et 872, résida à l'abbaye de Saint-Denis, et ne vint point à Paris, ville que les annales de Saint- Bertin nomment, en cette occasion, LotUia Parisiorum.
En 889, Eudes résidait à Paris en qualité de comte de cette ville ; il la défendit contre les attaques des Normands ; mais, dès qu'il fut élu roi, il n'y résida point. Voilà toutes les notions que l'histoire nous fournit sur les courtes apparitions des princes de la seconde race à Paris.
(1) Baluzii Capitul., t. I, col. 400, art. 17.
(2) Thegan., art, 13. Balusii Capitularia t. I, col. 614.
dans une addition que cet empereur fit à la loi salique, « Ces Capitules, y est-il dit. « furent signifiés au comte Etienne, pour « qu'il les fît publier dans la cité de Paris « et dans une assemblée publique (mallo «■ publico), et lire en présence des éche- « vins {coram scabineis); ce qu'il fit. « L'asemblée déclara qu'elle voulait tou- « jours observer ces Capitules; et tous les « échevins, les évêques, les abbés, les « comtes les signèrent de leur propre « main (1). »
Ce fragment donne une idée de l'organisation civile de Paris; on y voit quelle» était la forme des publications importantes ; que plusieurs comtes, évêques et abbés étaient convoqués pour y assister ; ou voit que les lois étaient consenties sans discussion. On aurait une fausse idée du régime intérieur de cette ville, si l'on prenait ces échevins ou scabins pour des officiers d'un corps municipal, pour les membres d'une institution populaire; ces échevins n'étaient que des assesseurs du comte, que ses auxiliaires dans l'administration de la justice.
Etienne existait encore en qualité de comte de Paris en l'an 811, époque où, concurremment avec Amallrude, son épouse, il donna des biens à l'église cathédrale de Paris, alors qualifiée de Sainte- Marie et de Saint-Etienne (2).
Bigon, Biegon ou Picopin fut, après Etienne, nommé comte de Paris par Louis le Débonnaire, qui, l'ayant pris en amitié, lui donna en mariage sa fille Elpheiden'Il mourut en 816 (3).
Gérard II fut aussi comte de Paris. On ignore s'il succéda immédiatement à Bigon; mais on est certain qu'en 837, lorsque, après l'assemblée d'Aix-la-Chapelle, Louis le Débonnaire eut donné une grande partie de la Gaule à son fils Charles, Paris et son territoire se trouvant compris dans cette donation, Hilduin, abbé de Saint- Denis (4), et Gérard, comte de Paris, vinrent prêter serment à leur nouveau sou-
(1) Baluzii Capitul., t. I, col. 391.
(2) Recueil des Historiens de France, t. V, p. 663, à la note b.
(3) Recueil des historiens de France, t. V, p. 16, 18, 35, 170,219.
(4) C'est ce même abbé Hilduin qui, étant chapelain de Charles le Chauve, composa ou fit composer la fausse légende de Saint- Denis qu'il qualifia d^Aréepagite.
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▼erain. Charles, surnomme le Chauve:
mais ce comte et cet abbé s'apercevant que, dans la siierre qui s'éleva entre les deux frcres Charles et Lothaire, ce dernier était îe plus fort, ils violèrent le serment qu'ils avaient prêté à Charles, se rangèrent, en l'an 840. dans le parti de Lothaire, son ennemi, et lui jurèrent fidélité {\).
Lothaire alors confia la garde du cours de la Seine au comte Gérard, qui. pour s'acquitter dignement de cette commission, détruisit tous^les gués, submergea toutes les barques, et démolit tous les ponts qui se trouvaient sur cette rivière (2).
Chuoarard ou Conrad, fils de Conrad,
comte d'Auxerre, était, en 879, après la
mort de Louis le Bègue, comte de Paris.
A cette époque. Goslin, abbé de Saint-Ger-
rri a in-d es-Prés, séduisit ce comte par de
flatteuses promesses, et le détermina à tra-
lin -on devoir, à renoncer au parti des fils
'Ju loi mort, et à favoriser celui de Louis,
'I de Germanie ou de Saxe. Cet abbé et
mte eurent alors assez d'autorité pour
oquer une assemblée d'evêques, d'ab-
• t d'hommes puissants. Dans cette as-
iilée, il fut décidé qu'on enverrait un
bjcssage auprès du roi de Germanie pour
l'engager à se rendre en France. Louis de
Germanie accepta la proposition, et passa
le Rhin à la tète d'une armée nombreuse,
armée qui ajouta de nouvelles dévastations
à celles qu'exerçaient alors les Normands
dans cette région.
D'autres com.tes. instruits des machinations de labbe Goslin et du comte de Paris, députèrent auprès de Louis de Germanie pour lui offrir la partie du royaume de Lothaire dont Charles le Chauve et Louis le Bègue avaient joui, et pour l'engager, en faveur de cet abandon, à se retirer en I Saxe. Louis se contenta de cette offre, et [. rejeta celle de l'abbé Goslin et de Conrad. Ceux-ci, couverts de honte, déchus de leurs espérances, revinrent de Verdun à Paris, et, en chemin, se livrèrent à des rapines, a toutes sortes de brigandages dans les lieux où il purent pénétrer (l).
(1) Recueil des Historiens de France, t. YJ, p. 70, et t.\ll, p. 17.
(2) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 19.
(3) Annales Bertinian., anno 879; Recueil dis Historiens de France, t. VIII, p. 33, 34, etc
L'abbé de Saint-Germain-des-Prés, Goslin, était, comme la plupart des abbés et des
On voit l'autorité des comtes , secondée par la faiblesse des rois, s'accroître par des usurpations progressives. Sous Charlemagne, et même so'us son fils Louis le Débonnaire, les comtes occupaient, dans l'ordre politique, un rang inférieur: ils devaient leur titre à des fonctions temporaires, révocables à volonté. Ces empereurs les considéraient comme des êtres vénaux , adonnes à plusieurs vices, et même comme des ivrognes, puisque, dans divers capitula ires, ils leur ordonnent d'être Èf jeun lorsqu'ils iront rendre la justice (1).
De cet état d'humiliation on les voit s'élever graduellement à la toute-puissance.
Aprèsia mort de Charlemagne.de concert avec les évêques, ils restreignent l'autorité des rois, se permettent contre eux des outrageset des trahisons, qui, pour la plupart, restent impunis. Leur comte n'était qu'une fonction amovible ; mais l'audace, les menaces et l'extrême faiblesse des rois valurent à ces fonctionnaires la faculté de posséder, pendant le cours de leur vie, les contrées qu'ils étaient chargés d'administrer.
Cette concessioij obtenue par des moyens illégaux, sans le consentement des peuples, qui ne furent pas même consultés, ne pouvait être considérée que comme une usurpation. Dans leur insatiable ambition, ces hommes, nommés graffes , graffions, ducs, comtes, vicomtes, etc., aspirèrent à la royauté ; plusieurs y parvinrent et envahirent les propriétés" particulières et la souveraineté dans leurs arrondissements respectifs ; enfin ils dépouillèrent les peuples et les rois. Ils se dépouillèrent ensuite l'un l'autre, s'arrachèrent les lambeaux du trône impérial, et, vers le milieu du neuvième siècle, succéda aux guerres
évoques de son temps, un homme de guerre, aussi fameux par ses intrigues et ses perfidies, que par son audace. Il joignait aux vices d'un courtisan les vices des militaires de ce temps. Il entreprit, en 880, de repousser les Normands qui ravageaient les bords de l'Escaut, et cette entreprise tourna à sa honte; il fut nommé évêque de Paris^ et défendit cette ville contre les attaques des Normands. Etait-ce pour de tels exploits que les princes fondaient et enrichissaient les églises ?
(1) Nec placitum cornes habeat nisi jejunus^ {Baluzii Capitul.^ t. I, col. 353, 393, 761^ etc.)
royales l'anarchie féodale, qui en Europe dura pendant plusieurs siècles. Après avoir
disposé des trônes
les avoir à leur gre
protégés et abattus, ils en élèvent de nouveaux, et s'y placent eux-mêmes. On verra le comte de Paris, successeur de Conrad, se faire proclamer roi de France ; mais je dois, avant d'en parler, dire quelques mots sur le duché de France et sur les vicomtes de Paris.
Vers la fin du neuvième siècle, à la faveur des grande désordres de cette époque, une partie de la Neustrie fut érigée en un duché, nommé duché de France. Son ter- Htoire, dans lequel se trouvait Paris, s'étendait en longueur depuis Laon jusqu'à Orléans inclusivement : dans la suite le royaume fut réduit au duché de France, qui s'étendait depuis Pontoise jusqu'à Montereau. Ce pays, qui, dans plusieurs mo-, numents historiques, est nommé la France du milieu, média Francia, forma les Etats des premiers rois de la troisième race.
Le plus ancien duc de France, mais dont l'existence en cette qualité n'est pas la mieux prouvée, est Hugues, comte d Anjou et d'Orléans, surnommé l'abbé i il portait le titre de duc en 8§4.
Robert, successeur et frère du roi Odo ou Eudes, était, en 922, comte de Paris et duc de France.
Hugues le Grand , fi.ls du roi Robert, obtint, en l'an 943, le duché de France, que lui conféra le roi Louis d'Outre-mer. En 954 le roi Lothaire le confirma dans la possession de ce duché (2). Ce duc mourut en 956. \\ dut le titre de Grand à une grande énergie de caractère , et non à des actions grandes et louables : il fut le fléau des peuples et surtout des rois.
Tous ces comtes de Paris et ducs de France s'emparèrent des plus riches abbayes, jouirent de leurs revenus , et prirent même le titre d'abbés.
Hugues Capet, fils de Hugues le Grand,
j hérita de son père, le remplaça dans son
comté de Paris et son duché de France,
ainsi que dans ses abbayes productives :
il fut de plus élu roi de France.
Ces comtes de Paris, devenus des personnages importants, devenus ducs, rois, abbés, dédaignèrent les soins de leur ad-
(1) ïxecueildes Historiens de France, t. VIII, p. 197, 292.
(2) Recueil des Historiens de France, t, VII; p» 209, 306, 323.
ministration , et en chargèrent des vicomtes. On connaît au moins trois de ce* fonctionnaires à Paris : Grimoard , qui. l'était en 900; Theudon, dans les. années 926 et 927 ; et Burchardou Buchard, comtes de.Melun, en 981. '
Odo ou Eudes fut celui qui offrit le premier exemple d'un comte de Paris devenu roi, et le premier exemple d'un roi qui fut, par la voie de l'élection, élevé sur i un trône jusqu'alors héréditaire. Deux au- ; très comtes de Paris, Robert, frère de Eudes, et Hugues Capet , eurent la même destinée. Tous ces ducs, ces comtes, se partagèrent, s'arrachèrent les lambeaux de l'empire de Charlemagne. Rodolphe, fils de Conrad, comte de Paris, dont la perfidie et les excès viennent d'être mentionnés, se rendit maître de la Bourgogne transjurane , et s'en fit proclamer roi.
Le comte, l'évêque, les abbés de Paris exerçaient dans leurs arrondissements respectifs, et sur les villages qu'on leur avait concédés, une autorité souveraine ; ils avaient leurs troupes, leur palais, leur cour, leurs officiers à l'instar des rois ; ils percevaient à leur gré des contributions, levaient des armées, et faisaient la guerre ('I). Toutes ces usurpations ont, dans la suite, reçu la qualification de légitimes , et se sont maintenues comme des droits.
La classe de ces seigneurs souverains ' était celle des nobles, des oppresseurs . et des hommes qui détruisent.
La classe des habitants non nobles, divisée en ingénus ou hommes libres, en serfs ou esclaves, était celle des opprinit-.et de ceux qui produisent.
On voit, par différents capitulaires, que les ingénus étaient , pour les nobles sei-
(1) Erchenrade, évêque de Paris, avait obtenu de Charlemagne des privilèges cocsidérables pour son église ; mais par la négligence des gardions, les chartes de ces privilèges et plusieurs autres qui contenaient les donations faites à l'église de Paris par des hommes nobles, pour le remède de leur âme, furent perdues ou brûlées. Inchadus, successeur d'Ercbenrade, réclama auprès de Louis le Débonnaire le rétablissement de ces titres et de ces privilèges. Cet empereur, plus facile encore que son père, par un diplôme de l'an 820 consentit à la demande de l'évêque, [Recueil des Historiens de France, t. VI. p. 522.)
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gpeurs, les objets dune peiacution continuelle. II5 les tourmentaient, par des vexations de toute espèce. Ils les forçaient è venir dans leurs maisons pour y faire un service pénible et humiliant (1). Possédaient-ils des richesses , les comtes, les vicomtes, les évèques, les abbés, ou leurs officiers, sous de vains prétextes, et par des moyens iniques, les dépouillaient de leurs biens. Etaient-ils peu fortunés , ils les choisissaient de préférence pour les faire marcher a la guerre ; ou bien, s'ils étaient dans l'aisance, ils les faisaient cond9mner à des amendes qui excédaient la valeur de leurs propriétés. Alors ces malheureux, pour subsister dans un pays et dans un temps oii l'industrie était étouffée, se voyaient réduits à renoncer pour toujours à' leur liberté, et à livrer leur personne et leur postérité aux chaînes de l'esclavage (2).
La condition des serfs différait peu de celle des animaux dome>tiques ; leurs maîtres les achetaient, les vendaient, pouvaient les battre et les tuer. Cent cinquante coups de fouet étaient la punition qu'ils leur infligeaient pour les fautes les plus légères. Commettaient-ils des fautes plus graves , on leur coupait les oreilles, le nez, un pied, une main: on leur arrachait les yeux ou la vie.
Sans nous arrêter aux actes tyranniques des comtes et d autres seigneurs féodaux, actes exercés ,sur la port'ion la plus utile de la société, remarquons qu'a mesure que la féodalité acquérait des forces, les calamités publiques croissaient et devenaient toujours plus graves. Jugeons ce régime d'après ce qu'il a produit, jugeons la cause d'après ses effets.
Les brigandages et les guerres continuelles des hommes puissants ruinaient le commerce, l'industrie et l'agriculture, tarissaient toutes les sources de prospérité, amenaient des famines fréquentes et horribles, suivies de maladies contagieuses et de la dépopulation. Or, voici, d'après des témoignages irrécusables, une notice des famines qui, pendant une grande partie de la seconde race, ont désolé la contrée de la Gaule qu'on nommait alors France.
Deux seules famines, l'une en 779, 1 1 l'autre en 793, se manifestèrent sous le règne de Charlemagne. Pendant la pre-
{l]Baluzii CaiAtul., t. I, col. 400, art. 17. J2) Baluzii Capitul., lib. I, col. 485,486.
miere, plusieurs personnes moururent de faim (1).
Sous le règne de Louis le Débonnaire, les écrivains ne signalent qu'une seule famine, arrivée en 820. Elle fut violente et suivie de mortalité. On lui donne pour cause l'intempérie de la saison (2).
Après ce règne, époque où les désordres politiques éclatèrent avec plus de fureur, les famines se multiplièrent. En 843, la disette était si grande que les habitants composaient du pain avec de la terre à laquelle ils mêlaient un peu de farine (3).
En 845, affreuse famine, où plusieurs milliers d hommes périrent de faim (i).
En 850, famine excessive, etentreautre> scènes horribles qu'elle produisit, on vit les mères tuer leurs enfants, et se nourrir de leur chair (5).
C'est la première fois que l'histoire de France mentionne l'acte horrible d'anthropophagie résultant d'une excessive disette. Cette épouvantable extrémité se renouvela souvent dans la suite.
En 855, famine qui fit périr une multitude d'hommes: leurs cadavres restaient sur la terre ; les bras manquaient, pour les enterrer ; on vit des particuliers tuer leurs compatriotes pour les dévorer (6).
En 860 et 861, très cruelle famine (7).
En S62, grande famine suivie de contagion : toute l'Europe est frappée de ce fltau (8) : toute l'Europe gémissait sous le même gouvernement.
En 867. famine qui fit périr un grand nombre de personnes (9).
Eu 868, famine horrible suivie de peste et de mortalité. On vit plusieurs villes,plu-
(1) Becueil dts Historiens de France^ t. V, p. 26, 49,70, 360.
(2) Recueil des Historiens de France^ t. VI, p. 225.
(3) Recueil des Historiens de France, i. VII, p. 62, 267.
(4) Recueil des Historiens de France, t. VII. p. 63.
(5) Becueil des Historiens de France, t. VII, p. 163, 187, 233, 250, 275.
(6) Recueil des Historiens de France, t. VII. p. 228.
(7j Recueildes Historiens de France, t. Vil, p. 174, 207, 228, 274.
[S)Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 254.
(9j Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 272.
sieurs contrées entièrement désertes, leurs habitants étant morts ou expatriés. Dans d'antres lieux, des hommes, des femmes devinrent homicides pour être anthropophages, et se nourrirent de chair humaine (1). " En 869, la même famine et la mortaUté continuent leurs ravages. Les morts restent sans sépulture faute de vivants pour les enterrer. A Sens, dans un seul jour, il mourut cinquante-six personnes (2).
En 873 , famine horrible : un grand nombre d'hommes périssent de faim ; plusieurs se nourrissent de chair humaine : îes hommes se dévoraient entre eux (3j.
En 874, grande famine et maladiescontagieuses qui enlevèrent, en Allemagne et dans la Gaule, un tiers de la population (4).
En 875, grande famine dans tout le royaume (3).
En 876, grande famine (6).
Dans l'espace de NÏngt-trois ans, les chroniques indiquent quatorze années de famine extrême. Et pendant quatre années, celles de 830, de 853, de 868 et de 873, la disette fut si grande, qu'elle porta les hommes à s'entr'égorger pour se nourrir de chair humaine. Ainsi, depuis 843 jusqu'en 876, le nombre des années où les hommes mouraient de faim surpassa celui des années où ils pouvaient vivre.
Si, à ce tableau des famines, je joignais celui des fréquents incendies de châteaux, de villes, celui des massacres de leurs habitants , enfin celui des dévastations causées par les guerres continuelles de l'anarchie féodale, on s'indignerait contre les orateurs, les écrivains et les fonctionnaires , assez ignorants ou assez periides pour louer, pour chercher à ramener ces temps si fertiles en crimes et en désolation, et pour regretter le régime qui les a produits.
On vit encore, pendant le reste de la période carlovingienne , un très grand
(1) Recueil des Historiens de France, t. VII,
(2) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 266.
(3) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 178, 236, 238.
(4) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 180, 236, 252, 276.
(5) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 288.
(6) Recueil des Historiens de France, t. VII, p. 229.
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nombre d'années de famines et de pestilences; mais, pour ne pas fatiguer les lecteurs, je ne citerai que les années 893, 899, et 940 , pendant lesquelles l'humanité eut encore à gémir de voir de malheureux affamés arracher la vie à leurs semblables pour les dévorer (1).
On a des exemples de famines presque aussi horribles qui ont désolé les habitants des villes assiégées depuis longtemps ; mais elles ne peuvent se manifester dans des lieux ouverts, dans de vastes régions, que sous le régime de la féodalité. i
La mauvaise nourriture, que prenaient i les peuples pendant ces disettes engendra cette cruelle maladie, inconnue dans les temps civilisés, et appelée le feu sacré, la maladie des ardents , le mal d'enfer. Le territoire des Parisiens fut, en l'an 945, désolé par cet horrible fléau : les malheureux qui en étaient frappés sentaient leurs membres dévorés par un feu intérieur, supplice qui se terminait par la mort. Quelques-uns de ces malades , pour être soulagés, allaient dans l'église de Paris ; et Flodoard dit que plusieurs y furent guéris : il ajoute que le duc Hugues les nourrissait à ses dépens ; cependant on en vit qui, n'éprouvant nul soulagement, retournaient dans leur pays ; mais le mal, dit ce chroniqueur, augmentait à mesure qu'ils s'éloignaient de cetteville. Ils étaient radicalement guéris lorsqu'ils retournaient à Notre-Dame (2). Tels furent les affreux résultats d'un gouvernement absurde et antipopulaire.
Commerce. Pendant les premiers temps, les temps prospères de cette période , le commerce, malgré les nombreuses entraves qui contrariaient sa marche, malgré la gêne toujours croissante des contributions et des péages, se maintint à Paris, comme il s'y était maintenu sous la première race ; mais, après la mort de Gharlemagne, les guerres intestines, causées par l'ambition ou la cupidité des princes, des ducs, des évêques et des comtes, et par les incursions fréquentes des Normands, le détruisirent entièrement. Les Annales de Saint-Bertin rapportent que ces brigands, après avoir, en l'an 861 , incendié l'abbaye de Saint-Vincent et de
(1) Recueil des Historiens deFrance, t. VIII, p. 56, 234, 259, t. IX, p. 27.
(2) Flodoardi Chronic. ; Recueil des Historiens de France, t. VIII, p. 229.
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sous LA
Saint-Germain (Saint-Germain-des-Pres), mirent en fuite les négociants, les naviiiateurs sur la Seine, et les firent prisonniers (\). Cette incursion des Normands fut suivie de plusieurs autres qui durent être encore plus funestes au commerce de Paris.
Depuis cette époque jusqu'au treizième siècle, le commerce sur la Seine paraît
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avoir été entièrement interrompu : on ne trouve point d'indices de son existence.
Les Juifs, dont l'avidité bravait les dangers, les avanies, ainsi que les extorsions des hommes puissants, se livraient ordinairement à un genre de négoce plus propre à détruire l'industrie qu'à la faire prospérer : ils restèrent encore à Paris. Les marchands syriens, qui abondaient
Saint- Jacques-de-la-Boucherie.
dans cette ville sons la première race, en disparurent pour toujours. L'horrible anarchie qui signala les derniers temps de la seconde race n'était suère propre à faire revivre le commerce, "a favoriser cette précieuse branche de l'économie sociale.
Il existait à Paris un établissement où l'on frappait monnaie, comme on le voit par un capitulaire de Charles le Chauve de l'an 864 (2j.
(1) Âniial. Bertinian., ad annum 861; Belueil its Historiens dt France, t. VII, p. 76.
(2) BaluziiCaiAluL, t. II, coL 178.
Paris était trop pauvre, ses habitants trop misérables, trop ignorants pour qu'il put s'y établir des spectacles publics. Cette absence est peut-être l'indice d'un défaut de prospérité; mais elle ne doit pas être regrettée : car, pendant cette période . ces anmsements étaient extrêmement grossiers.
Charlemagne, dans un capitulaire donne à Aix-la-Chapelle en 789, défend aux fils de prêtres et à tous les chrétiens d'assister à ces spectacles, où l'on ne voit, dit-i!, que des indécences (ij.
(1) BaluziiCaintul., t. I, col. 227.
FIISTOÎRE DE PARIS
V. Tableau moral ôe Paris
Le tableau des mœurs des hommes puissants de la seconde race diffère peu de celui des mœurs des princes et des ducs de la prem-ière. Si l'on en excepte les règnes de Pépin le Br^f, de Gharlemagne, et même celui du faible Louis le Débonnaire, règnes qui ne sont certainement pas exempts de taches, on trouve dans les princes carlovingiens les mêmes erreurs, les mêmes crimes que chez les princes mérovingiens. Le naturel des Francs, comprimé parCharlemagne. ne fut point changé. La barbarie, quoique attaquée, conservait encore son empire. On peut en juger par les atroces moyens employés par cet empereur lui-même pour convertir les Saxons à la religion chrétienne. Ces brutales et sanguinaires conversions ne sont pas seulement consignées dans les pages de l'histoire, elles le sont encore dans les lois qu'il a promulguées. Mahomet disait : « Crois, ou je te Tue ; » Gharlemagne, inspiré par des prêtres peu chrétiens, adressait aux Saxons cette menace législative : « Si quelqu'un parmi vous se cache pour échapper au baptême, qu'il meure (1). »
Mais voici un trait qui peint vivement la férocité des mœurs de l'époque la plus brillante de cette période. Lorsqu'on 806, Gharlemagne divisa ses vastes Etats entre ses trois fils, il voulut donner à ses institutions paternelles l'authenticité d'une loi : il les déposa dans un capitulaire dont voici un article littéralement traduit : « Il nous « a plu, dit-il à ses fils, d'ordonner que, ï dans quelque occasion que ce soit, de « quelques crimes que l'on accuse vos en- « fants. ils ne soi. nt point, sans discussion, « sans forme de procès, privés malgré eux «c de leur chevelure, qu'on ne leur coupe « point les mains, qu'on ne leur arrache « point les yeux, et qu'on ne les égorge « point ; nous voulons qu'auprès de leur « père et de leurs oncles ils soient honora- « blement considérés (2y. »
Quel était donc le caractère des membres de la famille de Gharlemagne, puisque cet empereur sentit la nécessité de leur faire une telle recommandation, de donner un pareil ordre? Le= fils de cet empereur
[l] B.iluziiCapituL.t. I, col. 252.
^2) BaluziiCapitul., t. I, col. 445, 446, Capituiar. 1, anni 806, art. 17.
étaient donc assez féroces pour arracher les yeux à leurs enfants, pour les dcgrader,"^ les mutiler, les égorger, sans formes légales, sans de justes motifs?
Parmi les nombreuses épouses ou concubines de Gharlemagne, Fastrade fut la plus chérie et la plus fameuse par ses actes de cruauté. Il eut d'elle un fils nommé Pépin le Bossu, qui, en 791.de concert avec plusieurs seigneurs , conspira contre la vie de son père (1).
En 830, Louis le Débonnaire vit sa personne humiliée, dégradée, et son trône ébranlé par des rois, ses fils, par des princeç, des ducs, des évêques et des abbés. Ils accusent cet empereur de souffrir à sa cour des personnes adultères, des sorciers, des devins : ils accusent Judith, son épouse, d'un commerce coupable avec Bernard.
' duc de Septimanie ; enfin, ce faible et malheureux empereur, épouvanté par le^ menaces de ces puissants conjurés, se réfugie à Corapiègne, fait esquiver le duc Bernard, et envoie son épouse accusée dans un monastère de Laon.
Les conspirateurs ne se contentèrent pas des actes de soumission de ce prince ; ils voulaient sesEtals. Us arrivent à Compiègue, s'èm.parent de l'autorité suprême, ordonnent que Judith, tirée du monastère de Laon. soit traduite devanteux, lui commandent de prendre le voile, et d'engager { son époux à se faire moine; puis ils relè- ! guent cette impératrice à Poitiers, dans j Te monastère de Sainte-Radegonde, avec 1 ordre de s'y faire religieuse. Conrad et I Rodolphe, trères de cette impératrice, sont ! rasés et renfermés dans un monastère. I Bernard s'étant évadé, ils ne purent exercer aucune rigueur contre lui: mais ils exilèrent son cousin Odo, et firent crever les yeux à son frère Héribert.
Dans la même ville de Gompiègne. les conspirateurs, ayant l'intention de détrôner l'empereur, et de le réduire à l'état de moine, tiennent une autre assemblée où ils le font comparaître comme un accusé. Là on vit l'empereur des Francs, le fils aîné de Gharlemagne, l'homme le plus considéré en Europe par sa puissance , consterné, humilié, faire lui-même l'aveu de ses fautes prétendues, en demander pardon, lemercier même ses accusateurs, et consentir a ce que l'impératrice son épouse fiit détenue dans un m nastère.
Cet empereur parut si humble, si résigné, si avili, que ses ennemis en furent
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touché», et l'invitèrent à s'asseoir sur le trône.
Ces dispositions favorables ne furent pas de longue durée : un nouveau chef de la conspiration se présente . fait changer .'S esprits: d'après sa volonté, l'asserojlée ordonne que l'empereur sera dépose 4 fait moine. On l'entoure en conséquence ie. prêtres chargés de le préparer au nouvel état quon lui destine, et en attendant on le détient prisonnier. Mais un moine habile parvient a semer la division entre {•^s conjurés. Le parti de Louis en profite, t-t cet empereur recouvre toute son autorité.
Quels sont ces conjurés? Des princes.
:es ducs, des évéques, des abbés. C'est ilildum. archi-chapelain de Louis, depuis -^bbe de Saint-Denis: c'est Wa la, abhe !- Corbie : Jessé, évèque d'Amiens: Matidus, évèque d'Orléans, etc., etc.
Les chefs de cette conjuration étaient aussi Hugues, abbé, propre frère de Louis le Débonnaire: les fils même de cet empe- i résister longtemps. Il est réduit à venir
une pénitence. Lothaire le ramène à Saint- Médard de Soissons. puis le fait traduire à Aix-la-Cliapelle, où ce malheureux père passa l'hiver dans une prison.
Cependant le barbu re Lothaire affecte des manières impérieuses envers ses frères, les indispose contre lui. 11 a pris les armes contre son père, il va les prendre contre ses frères. Poursuivi par eux. il craint que sa proie ne lui échappe, il tire son père de sa prison, le traîne à la suite de son armée, lui fait traverser Pari?, et le dépose dans la prison de l'abbaye de Saint-Denis. Puis, se sentant incapable de résister aux forces que ses frères dirigeaient contre lui, il abandonne son père et se retire à Vienne.
Après tant de persécutions, Louis le Débonnaire trouve dans l'abbaye de Saint- Denis une fortune plus prospère. On le tire de sa prison, on le revêt de ses armes. de ses habits impériaux : il recouvre son auto ité.
Lothaire résiste encore, mais ne peut
reur. Pépin et Lothaire : c'est ce dernier qui vint demander avec instance que son père fût renversé du trône et plongé dans un monastère: c'est lui qui tint longtemps son père eu prison (1).
Cette conspiration fut suivie d'une seconde, qui eut peu de succès, et d'une troisième, qui en eut davantage.
Trois fils de Louis le Débonnaire pren
humblement demander pardon à son père.
Plusieurs évéques. abbés, comtes, ses complices, sont déposés, exilés, renfermés dans des monastères ou punis de mort. Ebbon. archevêque de Reims, le plus coupable et le principal auteur de la conspiration, vient dans une assemblée tenue à Thionville^. s'y déclare à haute voix indigne de vivre, indigne du ministère épiscopal. et signe sa
nent les armes contre leur père. Celui-ci i déclaration. H est déposé par l'assemblée.
marche à leur rencontre : son armée se débande; il est trahi et livré à ses plus cruels ennemis, à ses enfants, qui le font prisonnier. L'un d'eux, Lothaire , le conduit lui-même à Soissons et l'enferme dans le monastère de Saint-Médard. Là cet empereur, dépouillé de ses armes , de ses habits impériaux, vêtu d'un habit gris, est gardé dans une cellule. Le \^ octobre 833, on le tire de cette prison, et on le transfère à Compiégne, oii une assemblée est convoquée. Des évéques avaient d'a^^oce compo.sé son acte d'accusation rempli de crimes faux ou vrais : on oblige l'empereur à en faire la lecture lui-même ; sa sentence est prononcée. On le dépouille de nouveau de ses habits, de ses armes : £bbon, archevêque de Reims, lui impose
(1) Becueildfs Historiens de France, l. Yl, p. 68, 80,100, 110, 111, 1.52, 153, 192, 193, 210, 226, 230. 234,241, 218, 250, 285, etc.; tom. VII, p. 12, 557.
Louis le Débonnaire eut encore, en 840. le chagrin de voir un de ses fils, Louis, roi de Ravière, révolté contre lui. et s'avançant. pour le combattre, à la tête d'une nombreuse armé?. Le chagrin que lui causa cette expédition lui valut la maladie dont il mourut. La douceur et la dévotion formaient son caractère ; son défaut d'énergie mit en évidence les vices énormes du gouvernement.
Le règne de Louis le Débonnaire, dont je viens'' d'offrir une esquisse, étant de tous les règnes qui lui succédèrent pendant la dynastie carlovingienne le moins désordonné, le moins troublé par des crimes, par des conspirations, on peut juger deautres dont je ne parlerai pas. Je me bornerai à dire que, par l'impéritie ou les vices des successeurs de Charleraagne . ie mal s'accrut ; que toutes les habitudes immorales, les désordres, les usurpation- et la féodalité qu'avait contenuscet empereur, les superstitions qu'il avait combattues,
s'élevèrent, rompirent une digue fragile, et, comme un torrent débordé, entraînèrent les institutions civiles et le troue des Carlovingiens. Ce fut au milieu de cette débâcle morale et politique que quelques comtes de Paris, érigés en ducs de France, se firent, comme je l'ai dit, proclamer rois de ce pays.
Les princes et les rois de la seconde race, comme ceux de la première, offrirent fréquemment le spectacle scandaleux de neveux armés contre leur oncle, de frères contre leurs frères, de fils contre leur père, et, par leurs guerres continuelles, précipitèrent la chute de leur dynastie ; et, ce qui est aussi criminel, on vit des princes s'unir aux ennemis communs, aux plus horribles dévastateurs de la patrie, s'unir aux Normands contre l'intérêt général. Hugues, fils de Lothaiie, fut convaincu de ce crime : son père, pour l'en punir, lui fit couper sa chevelure et arracher les yeux (1),
Tout se ressentit de ce bouleversement général : de simples fonctionnaires devinrent des souverains; le trône, d'héréditaire qu'il était, fut électif; des laïques, ducs, comtes, possédèrent des abbayes, des évèchés ; des abbés, des évèques, des prêtres, se métamorphosèrent en chefs militaires, en guerriers, et quelquefois en brigands.
Sous la dynastie mérovingienne , on avait vu pour la première fois dans les Gaules, et vu avec étonnement, des évèques marcher à la guerre et y combattre. Sous la seconde race, le nombre des évêques et des abbés guerriers fut bien plus considérable ; on ne s'en étonna plus. Ils acquirent aussi un accroissement de richesses et de puissance; quelques-uns devinlent souverains. Ils disposaient des trônes par leurs armes et leurs intrigues. Corrompus dans les cours, corrompus dans les camps, éclairés par de faibles ou de fausses lumières, ou aveuglés par des passions ambitieuses, ces prélats leur sacrifièrent les lois ecclésiastiques, les préceptes de l'Evangile et de la moiale. Leur dérèglement correspondait au dérèglement général.
Charlemagne, dès qu'il eut acquis une grande autorité, s'occupa de la reforme des mœurs des évèques; il leur défendit en 769, sous peine de se voir privés de
;^1) Recueil oes Hislûriens de France, t. VllI, p. 45, 220, 309.
l'épiscopat, d'aller dans les bois chasser avec des chiens et des oiseaux de proie, de répandre le sang des hommes, paien^ ou chrétiens, et d'avoir plusieurs épouses. Voici l'article du capitulaire qui contient ces défenses :
« Les évêques qui ont plusieurs épouses « iplures vxores], (\\\\ répandent le sang 'c des païens, qui se conduisent d'une ma- « nière opposée aux canons, seront prives « du sacerdoce, parce qu'ils sont plus cri- « minels que les séculiers (1). »
Le m.ême empereur, en 801 , défend aux évêques de porter les armes des guerriers, d'avoir des femmes étrangères avec eux, de fréquenter les tavernes, de se réduire à l'état d'ivresse, et de forcer les autres à s'enivrer avec eux (2).
Les évêques ne furent point, par ces lois, ramenés à des mœurs plus pures; mais ils couvrirent , pendant quelque temps, du voile de l'hypocrisie leurs dérèglements accoutumés. Ils s'abstinrent momentanément de porter des armes, de faire la guerre ; mais ils continuèrent a garder leurs fem.mes, ou ils contractèrent des mariages clandestins. Dans son capitulaire de l'an 811, Charlemagne leur reproche de ne différer en rien des séculiers. « Pour être distingués des laïques, « dit-il, vous suffît-il de ne point porter « d'armes, et de ne point vous marier « publiquement (3) ? »
Dans ce même capitulaire, Charlemagne adresse aux évêques et aux abbés des reproches plus graves encore.
Il les accuse de se mêler des affafres séculières, tandis que, par le texte des canons, il leur est expressément défendu d'y prendre part. Jamais les ecclésiastiques n'ont observé ces canons : l'histoire tout entière en offre la preuve.
Il les accuse d'employer la violence pour obliger les laïques à se faire prêtres, chanoines ou moines.
Entre autres questions, il leur adresse les suivantes : « A-t-il abandonné le « siècle, celui qui, chaque jour, par toutes « sortes de voies et d'artifices, ne cesse « d'accroître ses richesses en flattant les « uns de l'espoir d'obtenir les béatitudes « célestes, en épouvantant les autres parla « perspective du supplice éternel de l'en-
(1) BaluziiCajiitul.^ 1. 1, col. 191.
(2) Baluzii Capitul., t. I, col. 360.
(3] Baluzii Capitul., t. I, col. 479.
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' fer, et qui, profitant de la simplicité du ' riche comme de celle du pauvre, abu- ' sant de leur ignorance et de leur cre- « dulité, se permet, au nom de Dieu ou « de quelques saints, de les dépouiller de « leurs biens, d'en priver leurs légitimes « héritiers, et de les exposer, pour la plu- « part, à se livrer à l'infamie, au vol et au « brigandage?
« Â-t-il "renoncé au siècle, celui qui, « poussé par la cupidité, n'aspire qu'à < envahir le bien dautrui, et qui. pour y ' parvenir, corrompt les hommes, les en- » gage, pour de l'argent, à se parjurer, à « porter de faux témoignages?
« A-t-il renoncé au siècle, celui qui em- • ploie des officiers , avoués ou prévôts, " qui n'ont aucune crainte de Dieu, qui " sont injustes, cruels, avides, et qui ne craignent pas de se parjurer? A-t-il renoncé au siècle, celui qui, s'embarrassant fort peu de savoir si les biens dont on le fait jouir sont injustement acquis, ne s'occupe que de ce qu'ils produisent?
« Que dirai-je de ceux qui, sous prétexte de dévotion, transportent d'un lieu à un autre des ossements ou des reliques de saints, de martyrs et de confesseurs, leur construisent de «nouvelles églises, et exhortent instamment tous ceux qui le peuvent à donner leurs biens à ces nouveaux établissements?... Nous sommes étonnés de voir celui qui s'est déclaré étranger au siècle et aux séculiers prendre comme un guerrier les armes pour défendre ses propriétés, et faire ce qui n'appartient qu'a ceux qui n'ont point encore renoncé au siècle. Nous ignorons entièrement quelles sont les règles des ecclésiastiques •. qu'ils nous les fassent donc connaître, eux qui doivent savoir ce qui leur est permis, ce qui leur est défendu (1). »
Ces reproches véhéments, qui décèlent une partie de l'origine honteuse des biens du clergé de ce temps et la turpitude des mœurs de ses principaux membres, firent des hypocrites et ne convertirent peri sonne.
' Un capitulaire, dont l'époque est incertaine, mais qui paraît avoir Charlemagne , pour auteur, recommande aux prêtres de - ne point assister aux grands repas, où l'on
(1) Capiiularia Baluzii, t. I, col. 479 et
seq.
fait des excès dans le boire et le manger. Après cette exhortation, il ajoute : « "Ces « hommes, qui font les dévots et les saints, « n'ont pas honte de rester à table jus- « qu'au milieu de la nuit: et, gorgés de « vivres et de vin, ils se rendent en cet ' état à l'église. Ils ne célèbrent ni le jour « ni la nuit le seivice divin, auquel ils « sont obligés. Quelques-uns restent à « table, et s'y endorment. Avant leur or- « dination ces prêtres sont toujours pau- « vres; mais bientôt après on les voit ' acheter des alleux, des esclaves et autres « biens: ils ne recitent aucune prière, « ne font usage d'aucun livre; ils ne rem- « plissent aucun des devoirs de leur mi- « nistère; ils ne vivent que d'iniquités, « d'oppressions et de rapines (1). «
Paulin, evêque d'Aquilée, écrit à Charlemagne pour se plaindre de la conduite des évêq^ues. Ils violent, lui dit-il, les lois canoniques, s'absentent longtemps de leurs églises, ne remplissent aucune de leurs obligations : « Ils ont la rapacité des mili- « taires; ils les excitent, ils les provoquent « à répandre le sang humain, ils font « comme eux des incursions: et ces pré- « lats, qui devraient s'occuper de prier « Dieu et d'instruire le peuple, se livrent « à plusieurs autres désordres (2). »
Pendant cette période on fabriqua plusieurs faux écrits, de fausses relations de miracles, et notamment de fausses lettres, prétendues tombées du ciel, où l'on fait parler la divinité comme parlaient les hommes de cette époque, d'une manière ridicule et abjecte (3). L'on peut attribuer
(1) Baluzii CapiluL, t. I, col. 531, 532.
(2| Baluzii Miscelîanea, t. I, pag. 363.
(3) Une de ces fausses lettres circulait en 788, et Charlemagne, qui la traite de très pernicieuse et de très fausse, ordonne qu'on ]a jette au feu. \Baluzii Capitularia , t. I, 239.)
Une d'elles a été publiée par Baluze dans l'appendice de ses Capitulaires. En voici quelques passages ; •< Je vous le répète " encore, venez fréquemment dans mes égli- '< ses, et portez -y des offrandes. {Cum obli- " tionibus fréquenter venite...) Celui qui sa- " crifie aux fontaines, aux arbres et aux " pierres, qui fait des enchantements devant " les tombeaux, sera anathématisé ; il pé-
" rira dans le plus profond de l'enfer.
" Portez dans les églises la dîme de tout ce M que vous possédez, n'y manquez pas
aux évêques de la seconde race la fabrication des trois lois dont j'ai parlé dans le chapitre précédent; lois insérées frauduleusement à la fin du Code Théodosien, sous le titre XVI, et qui furent mises en vigueur sous cette race, comme on le voit dans les Capitulaires.
Quant aux mœurs particulières aux Parisiens, elles devaient peu différer de celles des autres peuples de la Gaule : voici les seules notions que l'histoire nous a conservées.
On a vu ci dessus le comte et l'évêque de Paris, dépositaires infidèles, s'approprier tout ou partie des reliques dont on leur avait confié la garde (1). On a vu Conrad, comte de Paris, et Goslin, abbé de Saint-Germain-des-Prés, faire révolter une partie de la France contre leur souverain, marcher contre lui à la tête d'une armée, et on a vu ce comte et cet abbé, au retour de cette expédition, piller, dévaster tout le pays situé sur leur passnge. Plusieurs autres comtes de Paris méritent le titre d'usurpateurs et de brigands ; mais, en blâmant leurs vices, je ne dois pas omettre leurs actions louables. Parmi ces comtes, Hugues le Grand, ou le Blanc, coupable d'ailleurs de plusieurs attentats politiques, se distinguait par quelques vertus sociales. Il alimenta journellement, dit-on, les pauvres qui, attaqués du mal des ardents, venaient à l'église de Notre- Dame de Paris pour y obtenir leur guérison.
Abbon, dans son poème sur le siège de
M Si vous ne vous corrigiez pas, je vous en- > verrai des sauterelles et autres insectes « qui dévoreront vos fruits, et des loups af-
« famés qui vous mangeront Celui qui
« le jour du dimanche s'occupera de ses af « faires, ou de querelles, je l'accablerai de « pustules, de tièvres, de langueurs et de
« toutes sortes d'infirmités Vous ne
«< de\ez point laver vos habits, ni votre tête, " ni tondre vos cheveux le jour du diman- « che; si vous le faites, vous serez anathé-
u matisé Vous ne devez pas non plus
Il ei) ce même jour cueillir des légumes dans «< vos jardins; et vous, femmes, si vous le « faites, j"en\ errai sur vous des serpents «« ailés qui vous mangeront et vous percei( rout les mamelles, etc. » [Baluzii Capilularia, t. II, col. 1397, 1398.)
(!) Voyez section 2 de la présente période.
Paris, nous a conservé quelques traits du caractère des Francs, qui défendirent cette ville contre les attaques des Normands; il leur reproche trois vices principaux, auxquels il attribue les malheurs de la patrie. Ces vices sont l'orgueil, la débauche et le luxe des habits.
L'orgueil, vice commun aux hommes ignorants et puissants, est mentionné sans être exposé avec détail par cet auteur Voici le tableau qu'il fait de leurs autres imperfections.
« Tel est l'excès de votre luxure, dit-il, « que vous souillez sans pudeur la couche « de vos parentes, que vous ne respectez « pas même celle des religieuses consa- « crées au Seigneur, et que même vous « portez la débauche jusqu'à fdire des « outrages à la nature, tandis que vous « trouvez assez de femmes disposées à « vous satisfaire. »
L'écrivain parle ensuite du luxe des vêtements. « Une agrafe d'or fixe la par- « tie supérieure de votre habillement; « pour vous préserver du froid, vous cou- « vrez votre corps de la pourpre de Tyr ; « vous ne voulez d'autre manteau qu'une « chlamyde chargée d'or: la ceinture qui « presse vos reins doit être ornée de pier- « res précieuses; enfin il faut que l'or « brille sur votre chaussure et sur la canne « que vous portez (4). Telles sont vos
(1) Il convient de placer ici une description des vêtements des anciens Francs, description dont un moine de Saint Gall, contemporain de Charlemagne, est auteur :
" Leur chaussure, dorée en dehors, est, ditu il , soutenue par de longues courroies. « L'étoffe qui couvre leurs jambes et leurs " cuisses est entourée de bandelettes qui se « croisent. Ces bandelettes, quoique de la « même couleur que l'étoffe qu'elles entou- « rent, sont d'un travail plus recherché. Le " corps des Francs est couvert d'une cami- .< sole ou veste. A leur ceinturon ou bau- « drier est attachée une épée, pincée dans >< son fourreau, et fixée par des courroies « et par une étoffe très blanche et très " luisante ; un manteau double, de couleur a blanche ou bleue, et de forme carrée, il leur sert de surtout. Ce manteau desi. ceiid, devant et derrière, depuis les épau- « les jusqu'aux pieds; sur les côtes, il cou- " vre à peine les genoux. Ils pov .ni à la « main droite un gros bâton de pommier^ " dont les nœuds sont à égales distances,
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« mœurs ; les autres nations n'en ont point « d'aussi dér'ravées. 0 France! s'écrie en- « suite notre poète, si tu ne repousses de « ton sein ces trois vices, qui. suivant le « témoignage de l'Ecriture sainte et des ■ prophètes, sont la source de tous les ' crimes, tu perdras ton courage et ta « patrie (1) ! »
Les criminels étaient condamnés à se promener nus et chargés de fer {juidi cum fnrc). En parcourant les campagnes, ils abusaient de la crédulité publique : une ordonnance de Charlemagne les assujettit à rester dans le lieu où ils ont commis leur crime, et a y subir la pénitence qui leur est imposée (2).
Si un homme avait egDrgé un de ses parents, et qu'il fut traduit devant le tribunal de l'évèque, celui-ci le condamnait à être dépouillé de ses habits, lui faisait attacher au cou le poignard dont il s'était servi pour ce meurtre, et le faisait charger de chaînes, de manière que ses bras étaient fortement liés sur son corps. Dans C€t état on le chassait de son pays.
Les femnies dont le libertinage était scandaleux subissaient une peine à peu près semblable; elles étaient forcées de parcourir, pendant quarante jours, lescamiwignes. nues depuis la tète jus<]u'a la ceinture et portant sur leur front un écriteau où leur délit était designé (3).
Charlemagne, ayant élevé sa pui.ssance au degré le plus eminent, voulut faire sortir ses sujets de l'abîme de barbarie où. depuis plusieurs siècles, ces malheureux étaient plonges; mais les moyens qu'il employa pour reformer les mœurs n'atteignirent pas le but. 11 ne suffit pas de lois pénales et prohibitives : ce n'est pas a\ec ces moyens vulgaires que l'on change les habitudes des nations. Il fallait [dus d'adresse et des vues plus étendues que les siennes; il fallait détruire le mal dans sa cause, et non le contraindre dans ses effets, il fallait donner des exemples de moralité et de bonne foi : c'est ce que les souverains de cette période ne faisaient guère. 11 fal-
" et dont la pomme, d'or ou d'argent, est u ornée' de cis-lures, etc. " [Rei-ueil des Historiens dt France, t. V, p. 121.)
[1) Abboui^ de Luletia a Normannis obsfssa. lib. 2, V. 59H et seq.
(2) Bihizii Capitul., t. I, col. 794 [•ilBaluzti Capilul., t. II, eol. 1198 et
lait des institutions nouvelles, fondées sur la justice et la rasion: il fallait qu'une même loi frappât et protégeât également le puissant et le faible, le riche et le pauvre; il fallait détruire les b.ises vicieuses du gouvernement et la féodalité; mais ces princes, entièrement occupés de l'accroissement de leur puissance, ne se doutaient pas même qu'il put exister un gouvernement meilleur que celui qu'ils tenaient de leurs aïeux, habitants des forêts germaniques.
Charlemagne, s'il ne fit pas tout le bien qu'il put et dut faire pour civdiser ses sujets et améliorer leurs mœurs, s'appliqua néanmoins, vers la fin de son règne, lorsqu'il eut acquis de l'expérience, à combattre les erreurs, les abus et les vices dont la barbarie et le régime poliiique des Francs étaient les sources. Il fit plus : il créa des institutions enseignantes, multiplia les écoles, toujours profitables à la \crité et aux bonnes mœui-s. et fit de nombreux efforts pour dissiper les ténèbres de l'ignorance. C'est par ce bienfait, qui ne fut pas continué par ses succes-eurs, plus que par ses tonquétes, utiles à lui seul, fatales à tant de nations, qu'il mérita la reconn.nssance de la postérité et le titre de grand homme.
Après la mort de cet empereur, il se trouva assez d'écrivains capabk's de composer les annales de son règne; compositions il la vérité dépourvues de talent et df goût, mais bien supérieures à celles qui parurent dans la suite.
La civilisation ne .sembla sortir de l'abîme que pour s'y replonger plus profondén.ent. Le dixième siècle, qui termine à peu près cette période, fut, par l'absence des lois, de vertus et de raison, par la présence des erreurs et de toutes les calamit(>s sociales, le plus affreux des siècles. « Chacun, dit un savant moderne, faisait « ce qu'il lui plaisait, méprisant les lois « divines et humaines.... Les puissants « opprimaient les faibles, exerçant des vio- « lences contre les pauvres et des pillages « c ntre les églises. La porte fut ouverte « i tous les vices, et l'impunité assu- « rée (1). »
L'ignorance était extrême : les ecclésiastiques même, sachant à peine lire, ne comprenaient pas ce qu'ils lisaient, et par insouciance ou incapacité, ne donnaierit aucune instruction au peuple. On voyait
{[] Histoire Uitéraire de Fronce, t. VJ, p. 4.
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des vieillards qui ignoraieiit entièrement les premiers principes de la religion, et ne savaient pas même le Symbole ni l'Oraison dominicale. Frotier, évèque de Poitiers, et Fulrade , évèque de Paris, ne trouvant dans leur diocèse aucun prêtre capable d'instruire, furent obligés de charger Abbon, moine de Saint-Germain-des-Prés, de composer des formules de petits sermons et d'expositions évangéliques, afin que leurs prêtres pussent les réciter au peuple (1).
Mais l'ignorance est un mal moindre que l'erreur : les superstitions les plus absurdes furent adoptées, et servirent de règles. L'astrologie, les divinations, les augures, la magie, les sortilèges, et surtout les épreuves par le feu et le fer chaud; par l'eau froide ou bouillante, etc., épreuves auxquelles on donnait le nom imposant de jugements de Dieu, furent alors en grand crédit, et autorisées par les évèques et même par des conciles. Celui de Narbonne en 902 et celui de Tours en 925 montrèrent une entière confiance dans ces pratiques misérables et impies. La barbarie des Francs et les vices de leur gouvernement avaient tellement dégrade l'espèce humaine que, sous le rapport intellectuel, les animaux se trouvaient alors, il faut le dire, supérieurs aux hommes. L'instinct des premiers les sert bien ; les erreurs des seconds les égarent et les dégradent.
La plus forte preuve des vices du gouvernement résulte des calamités qu'éprouvèrent les gouvernés.
J'ai décrit très succinctement, et même j'ai abrégé quelques parties du tableau des famines de cette période, famines causées par le régime barbare des Francs, et qui amenèrent ces horribles et contagieuses ' M maladies qu'on nommait peste, mal des ^ ardents, mal du feu d'enfer, qui amenèrent de plus cette monstruosité, cet excès de barbarie que les historiens n'ont pas osé proclamer : la faim porta les hommes à déterrer les cadavres, à égorger leurs semblables pour les dévorer. La féodalité, à l'époque de sa plus haute puissance, convertit les habitants de la Gaule en anthropophages.
Pendant un siècle environ, notre patrie fut affligée par vingt-trois années de famine excessive, dont huit furent souillées par des actes d'anthropophagie.
Quelle moralité, quels actes de vertu peut^-on attendre d'une population corrompue par l'exemple de la conduite désordonnée des prélats et des comtes, tourmentée par des guerres continuelles, par d'affreuses maladies, et désespérée par une faim excessive ! Telle était l'espèce de prospérité que produisit le gouvernement des Garlovingiens.
Pendant que dominaient ces erreurs, ces désordres, ces crimes, ces calamités, la double aristocratie cléricale et nobiliaire renversa le trône de Charlemagne, comme elle avait renversé celui des Mérovingiens; et ce fut sur ces ruines que s'élevèrent des trônes nouveaux, et que s'établit une dynastie dont je vais parler.
PÉRIODE V
PARIS DEPUIS HUGUES CAPET JUSQU A PHILIPPE- AUGUSTE
Ipr. Paris sous Hugues Capet(2),
Louis V, ce dernier roi de la race carlovingienne, après moins de deux ans de règne, mourut le 21 mai 987, sans en-
(1) Histoire littéraire de France^ t. VI, p. 2,4, 5.
(2) Les monuments historiques étant, pendant cette période, plus abondants que
faut (1). Charles, duc de Lorraine, son oncle, et frère du roi Loihaire, avait seul,
dans les périodes précédentes, je pu s com- Uicncer ici à diviser la matière par règnes ; je suivrai cette méthode dans le reste de cet ouvrage.
(1) La chronique d'Adliémar de Chabanne porte que ce roi fut empoisonné par Blanche, son épousa adutère. Un autre écrivain dit que Hugues Capet épousa Blanche.
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- ;ivant l'ordre établi, le droit de lui succéder: mais pendant qu'il perdait du temps à délibérer . Hugues . surnommé Capet . comte de Paris, duc de France, abbé ie Saint-Germain-des-Pres. abbé de Saint- Martin de Tours, abbé de Saint-Denis près ^e Paris, abbé de Saint-Aignan d'Orléans. \m avait hérité de l'esprit de révolte de son père Hugues le Grand et de sa
CAPET î 37
haine contre la famille régnante, se hâta de convoquer à Xoyon une assemblée qui, vers la fin de mai 987, le proclama roi de France (I).
Cette assemblée, n'étant composée que des vassaux de Hugues Capet et de quelques seigneurs ses partisans, ne représentait point la nation, et ne pouvait légalement procéder à un acte d'une si haute
Petit Chatelet.
importance; mais alors la force et l'audace tenaient lieu de règles et de droit. Le 3juillet suivant, le nouvel élu se fit sacrer rpi par Adalbéron, archevêque de Reims, -on partisan.
A cette . nouvelle . le prince Charles adressa de vifs reproches à ce prélat rebelle, et résolut de soutenir sa légitimité par la force. A la tête d'une armée nom- Lireuse. il s'empara de la ville de Laon.
Recueil des Historiens de France, t. X, p. 165. note r.)
Hugues Capet vint, en 988. l'y assiéger. Charles fit une sortie, mit en fuite son ennemi, et brûla son camp. Hugues Capet. revenu à la charge, fut de nouveau repoussé. Voyant la force inutile, il eut recours à la perfidie. Il parvint à corrompre l'evêque de Laon, nommé Adalbéron Ascelin. sujet et conseiller du prince Charles. Cet évéque n'hésita pas a trahir son maître; et, pendant la nuitdu2avril 991,
\\) Abrégé de l'Histoire de France. Recutil des Historiens de France, t.X*, p. 313.
ouvrit à l'ennemi une porte de cette | litiques, contenant de semblables principes
ville.
Hugues Capet y entre avec de grandes forces" surprend Ch ries et son épouse dans leur lit, les fait enlever et conduire à Orléans, où ils sont renfermés dansur.eOtroite prison. Ils y périrent bientôt tous les deux ; mais, avant sa mort, l'épouse de Charles avait donné le jour à deux jumeaux qui, devenus grands, se réfugièrent auprès de l'empereur. Ainsi finit la seconde race, et commença la troisième.
Hugues Capet eut beaucoup de peine a se mamtenir sur son trône usurpé. Outre la guerre contre Charles, il en soutint plusieurs autres contre des comtes et des ducs qui refusa itnt de le reconnaître pour roi: tels étaient le comte de Flandre, le duc de Normandie, le duc d'Aquitaine, le comte de Périgueux, etc., etc., etc. On sait que ce dernier comte, nommé Aldebert, lui fit, en 990, pendant qu'il assiégeait Tours, une réponse qui présente le trait le plus saillmt du règne de Hugues Capet. Ce nouveau roi, n'osant It- combattre, j-e borna à lui faire parvenir cette demande: Qui t'a fait comte? Aldebert lui répondit: Qui t'a fait roi ?
, Arnoul, archevrque de Reims, fils naturel de Lothaire. qui prétendait à la couronne , fut encore son ennemi le [ilus acharné: le propre fils de Hugues Capet, Robert, lui fit aussi la guerre. Tels furent les fruits amers de son usurpation.
Hugues Capet résidait à Paris lorsqu'il était c'omte de ct4te ville; il continua d'y résider lorsqu'il fut roi II mourut dans cetieville, et on l'enterra à SaintDenis(l). Pourquoi la troisième dyn.stie fut-elle bcau(Oup. plus durable que la pren-ière et la seconde? Pourquoi le régime de la troisièn e, aussi vicieux que ceux des deux premières, tourmenté par ks mêmes crises poli j Tous les faits relatifs à l'usurj ation du (h.-f de la troi^iè^le race sont attestés par les chroniques df Hujrnes de Fleiiri de Girard de Clugni, de Sigebert, de Saint- Murtinl <le Lin oges, de Sitliiu, etc.; p: r la généalogie de Cbarlemagne, par l'Abrégé des Gestes des rois de France, et par une infinité de monumerits bist^r ques conteiius dans le tome X dii Recueil des Hisloiien}: de France. Les hist<.riens qui soutiennent que Hugi'CS Cbpet Béiait point un usurpateur sont plus rares, plus récents, et par conséquent plus suspects de partialité.
de destruction, sest-il, interruptions récentes,
malgré quelques maintenu iusqu'à
nosjours?On pourrait assigner a c^tte longue existence le concours de circonstances nouvelles, et plusieurs causes que je ne déduirai pas ici; mais la principale, à mon avis, consiste en ce que les rois de la troisième race n'imitèrent point ceux des deux premières, et ne partagèrent point, par portions égales, leurs Etats entre leurs fils. Ce vice de moins, dans le régime de la race des Capétiens, préserva cette dynastie de sa ruine.
Ce chef de la branche des rois capétiens, après un règne de dix ans, cessa de régner et de vivre," le 24 octobre, l'an 996.
n. Paris sous le roi Robert IL
Sous le règne de Hugues Capet, Parii ne s'enrichit d'aucun établissement civil ou religieux.
Robert, déjà proclamé et sacré roi du vivant de son père, lui succéda après sa mort. Hugues Capet, pour assurer le trône de France a ses descendants, avait eu la précaution de faire couronner son fils à Orléans, le l^r janvier 988, et a Reims en 991. Robert, dont l'éducation était celle d'un aspirant à la prêtrise , se distmgua par beaucoup de dévotion. Il fut en conséquence surnommé le Dévot, et mérita ce surnom. Il avait un goût dominant pour les chants et les cérémonies de l'église ; il composa même quelques hymnes. Il excellait SU! tout dans l'art de chanter au lutrin. Voici l'éloge que l'on trouve de ce roi dans une pièce hislorique de son temps : « Il avait coutume de se rendre chaque « année, toute affaire cessante, au monas- « tère de Saint-Denis, le jour de la fête « de saint Hippolyte. Là, dans le chœur, « parmi les chantres et autres officiants, il « figurait, revêtu d'une précieuse chape « de soie, faite exprès pour lui, et tenant « en main son sceptre d'or : il chantait « avec tant d'ardeur, que sa voix faisait « retentir les voûtes de l'église , psalmo- « diant gravement et d'un ton solennel « avec ceux qui psalmodiaient. Si l'on « entonnait des airs gais et allègres, alors « on le voyait, transporté de joie, chan- « ter très gaîment et exciter les chanteurs « à la gaîté {ijaudens cum gaiidenti- « biis)[\). »
Un autre écrivain, son admirateur, parle
ainsi de ce roi : • Il jurait souvent par la foi da Seigneur. Il fit fabriquer un
■ phylactère "fou reliquaire) en cristal, . orne tout autour d'or pur , qui ne ren- . fermait aucune relique. Sur ce reli- « quaire vide, il faisait prêter serment de « fidélité aux seigneurs de ses Etats, qui j . ne savaient rien de cette fraude pieuse . {hor f)>a l'uude nescii) (\). »
Robert en usait ainsi afin que les reliques ne fusseiit pas profanées par des parjures. Il croyait que h force du serment résidait dans' les reliques, et non dans l'intention de celui qui le prêtait. Il donnait, par c^i'tle précaution, une idée peu avantageuse de son jugement, de sa croyanee, et de la loyauté de ses grands vassaux.
Le même écrivain ajoute : « Il fjt aussi « fabriquer un autre reliquaire en argent.
■ dans lequel il pla'^ait un œuf de giiNe. « Ce reliquaire était destiné à recevoir le « serment des hommes d'une condition « médiocre, et des paysans '2). »
Ce roi. par seslib-.ralites envers les églises, son talent à chanter au lutrin, son aveugle dévoùment aux volontés des prêtres, et son titre d'abbé de Saint-Aigoan d'Orléans, gagna 1 affection du clergé. Les écrivains monastiques lui prodiguèrent des éloges, mais avec si peu de di.-cernement, qu'ils en ont laissé un porlrait ri- Jicule, comme on a pu s'en a[ ercevoir.
Une chronique lui attribue plusieurs miracles. L'n jour de la fêle de saint IIi)>polyte,^aint favori de ce roi, il quitla brusquement le siège d'une fortere.-se qu'on ne nomme pa-; . pour venir à Saint-Denis chanter au lutrin. Lorsqu'il p>almodia ces ■nots : .-ignus Dei, doua nohis paceni, jussitôt la forteresse assiégée s'écroula.
Tant de titres à la \éneralion sacerdotale, tant d actes méritoires ne preseivèrent pas notre roi dévot des foudres de Rome. Pour la première fois l évèque de c^te ville essaya sa puissance sur cette tête couronnée. Robert avait épousé Berthe. sa cousine issue de germain ; c'était alors, aux yeux du clerg*^, un des plus grands crimes dont on put se rendre cou-
(1) Déjà les fourberies du ':lergé étaient just fiéfS par celte épiiliète imposante, mais inco iipatible avec son substantif. Une fourberie peut quelquefois être salutaire ; elle n'e*t jamais pieuse.
(2| He'ueil des Histjriens de France, par dom Bouquet, t. X, p. 103.
SOCS ROBERT U
rable. Grégoire V, évèque de Rome, en 998, l'excommunia, et mit son royaume en interdit.
Pierre Damien nous apprend que ce décret pontifical jeta partout l'épouvante.
On fuyait ce roi comme on aurait fui un pestiféré. « Il ne lui resta, dit-il, que deux « chétifs serviteurs chargés de sa nour- « riiure ; encore regardaient-ils comme € abominables les vases dont ce roi se « servait pour nîangeret boire, etjetaient- « ils au feu les restes de ses repas '(). »
Le roi Robert, saisi de frayeur, ren\oya sa femme Berlhe, et prit promptement une autre tpouse qui n'était pas sa parente, mais qui fut une très méchante reine. On la nommait Constance, fille de Guillaume, comte de Provence , dont la conduite fut odieuse et très funeste à la France.
Le roi Robert , élevé par les prêtres, habile dans la pratique du chant et des cérémonies de l'Eglise, fort soigneux à les observer, et sachant faire des miracles, ne sut ni inspirer ni donner à ses fils une éducation, je ned'is pus digne d'un prince, mais convenable aux individus de la dernière classe de la société. Il avait pris les armes contre son père ; ses fils les prirent contre lui. Il se plaignait un jour h Guillaume, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, de la conduite de ses fils, qui dévastaient
et incendiaient toutes ses propriétés. L'abbé lui répondit : « Pendant votre jeunesî^' Noas avez pris les armes contre votre père et votre mère : vous les avez injuriés et couverts d'opprobre : aujourd'hui vos enfants traitent leur père comme vous avez traité le vôtre (2). »
Voici 11 notice des établissements qui se firent à Paris sous son règne.
Palais de la Cité. Sous ce roi fut con- .«îtruit ou considérablement réparé le palais de la Cite. « Les officiers de sa cour « firent, par son ordre, dit un contempo- « rain, bâtira Paris un palais remarquable « ipi/otium insigne). »
Robert, lorsque ce palais fut achevé, voulut l'honorer de sa présence. Il ordonna qu'un jour de Pâques les tables y seraient dressées.
Avant de commencer le repas, il se lava les mains ; alors, de la foule de pauvres qui le suivait, s'avança un aveugle qui lui
(1) EjÂstoUe Pttri Damiani.Rsrueil des Hùtorieiïs de Froncent. X, p. 492^ 493.
[2) Glabri Radulfi hisloria, lib. 3, cap. 8.
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demanda l'aumône. Le roi, en badinant, lui jeta de l'eau au visage. Aussitôt, à la grande admiration des assistants, l'aveugle recouvra la vue. Ce miracle, dit l'écrivain qui raconte le fait, honora le palais, et V attira un grand concours de curieux (1).
Chapelle de Saint-Nicolas au Palais. Robert, qui fit construire tant d'églises en différents lieux de la Gaule , n'a îpas du oublier, dans ses dévotes prodigalités, la ville de Paris où il faisait sa résidence ordinaire. Hugues, moine de Fleurv, dans son traité sur le roi de France, après avoir dénombré les diverses églises dont ce roi fut le fondateur , ajoute : « Enfin il fit bâtir à Paris , dans son pa- « lais, l'église de Saint-Nicolas. »
C'était une chapelle située dans l'enceinte du Palais-de-Justice ; elle fut reconstruite en 1 1 60 , et démolie dans la suite.
Saint-Germain-des-Prés. Dans la vie de Robert, par Helgaldus , on lit que ce roi fit construire le" monastère de Saint- Germain-des-Prés qui, sans doute, n'avait pas encore été rétabli depuis sa destruction par les Normands.
Suivant un nécrologe de cette abbaye, et le récit d'Aimoin, ce fut l'abbé Morard qui fit reconstruire l'église, trois fois détruite par les Normands, et élever la tour, où il plaça une cloche. Pour mettre d'accord ces divers témoignages, on peut dire que l'abbe Morard proposa au roi Robert l'entière reconstruction de cette ^ églis^^e ; que ce roi y consentit, ou peut-être contribua à une partie des frais de construction.
L'abbé Morard mourut en 101 4.
Saint-Germain-l'Aiixerrois. Cette église est indiquée, par Helgaldus. au nombre de celles que le roi Robert fit reconstruire. Il qualifie cet établissement religieux de monastère, monosterium Sancti tiermani Auiissiodorensis.
Le roi Robert, le jouet et l'admirateur des prêtres, termina à Melun, le 20 juillet i031 , un règne mêlé d'actions indifférentes et de dévotions ridicules; un règne fécond en erreurs, en désordres et en calamités de toute espèce.
[\]Helgaldi Vita Boberti Begis. Becueil des Historiens de France, t. X, p. 103.
III. Paris sous le roi Henri I
Henri, fils aîné de Robert, lui succéda le 20 juillet 103L Les commencements de ce règne ajoutèrent des calamités nouvelles aux "calamités existantes. On vit une guerre de famille, qui dura avec acharnement près de six années, dont les environs de Paris furent le théâtre, où l'on vit le nouveau roi armé contre sa mère et contre son frère, réduit à fuir cette ville, réduit à implorer des secours étrangers pour subjuguer sa propre famille, et pour s'affermir sur son trône ensanglanté. Cette g\ierre fut pour les Parisiens une abondante source de maux.
Les campagnes, réduites en déserts, n'offraient à la vue que des forteresses menaçantes d'où sortaient des seigneurs pour incendier et piller ce qui pouvait encore tenter leur avidité. Sous un tel règne, le commerce de Paris et l'agriculture furent presque anéantis. Des famines, suite naturelle d'un pareil régime, telles qu'on n'en vit jamais de plus horribles, vinrent encore accabler la population désolée, et accroître les malheurs causés par les guerres. Je donnerai dans la suite les détails de ces calamités, qui font frissonner (1).
Les établissements publics ne furent pas nombreux à Paris pendant ce règne ; les monuments historiques ne fournissent que les suivants •.
Sainte-Marine, d'abord chapelle, puis église paroissiale, située dans la Cité, et dans le cul-de-sac de Sainte-Marine, n» 6. Il en est fait mention, pour la première fois, en l'an 1036. C'était la paroisse la plus exiguë de Paris. Son arrondissement ne se composait que de douze ou treize maisons. Les personnes condamnées à se marier par le tribunal de l'officialité recevaient la bénédiction nuptiale dans cette église, dont le bâtiment, encore existaî^, sert aujourd'hui d'atelier à une raffinerie de sucre.
Saint-Martin-des-Champs. Cette abbaye, située rue Saint-Martin, n^s 208 et 210, et dont j'ai déjà parlé, fut, à ce qu'il paraît, entièrement détruite par les Normands : on ignore l'époque de cette destruction. Henri pr. dans un de ses diplômes de l'an 1060, dit que ce monastère fut dévasté par une rage tyrannique et sans
11) Foyes, ci-après, Tableau moral
exemple. * Je Tai fait reconstruire, con- « tinue-t-il. et j'ai donné à son église plus « d'étendue que n'en avait la première. . Longtemps stérile, elle pleurait la perte « de sa famille, et demandait que l'époux « céleste vînt lui rendre sa fécondité (I). »
Le surnom des Champs qu'a porté cette église indique sa situation dans un lieu inhabité ; et les expressions porro ante ParisiacŒ urbis portam, qu'on trouve dans le même diplôme. 'attestent son éloigneraent de la ville.
La construction de cette église ne se termina qu'en 1067, époque de sa dédicace. Elle fut d'abord desservie par des chanoines réguliers, mais ces chanoines furent bientôt corrompus. Ils vivaient déshonnètement et faisaient raauvaiseraent le service, disent les grandes chroniques de France: dans l'exemplaire de la Bibliothèque royale on lit: Ils vivaient en luxure et fourtrayaient (enlevaient) les femmes de leurs voisins (2).
A ces chanoines libertins on substitua, en 1079, des moines de Clugny : dès lors ce monastère, qui portait le titre d'abbaye, reçut celui de prieuré. Cette maison fut entourée d'une enceinte de murailles garnies de tourelles, et présentait l'image d'une forteresse. Le prieur et les moines étaient seigneurs hauts-justiciers dans leur enclos.
L'église de Saint-Martin, son monastère et les maisons qu'habitaient les sujets lies moines, formaient un village séparé de Paris, comme l'indique son surnomdes Champs.
L'église et le réfectoire furent reconstruits au treizième siècle.
Le cloître, commencé en 1702,futachevé en \12S). En 1712, on bâtit les maisons situées sur la rue Saint-Martin; on détruisit la prison et l'auditoire ; on perça une porte symétrique à celle du monastère qui donne entrée dans une cour dont les bâtiments furent reconstruits en 1720: on rebâtit la prison et une fontaine publique, située au coin de la rue du Vertbois. Une tour de la prison existe encore
dans l'angle de cette rue.
Un marché subsistait dans la rue et devant le monastère de Saint-Martin; il
[l) Diplomata Henrici I. Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 605.
(2)/?ecue«i des Historiens de France, t. XII, p. 135.
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gênait les passants, et il était gêné par eux. En 1765, il fut établi, sur une partie du territoire de ce monastère, un nouveau marché d'après un plan régulier qui formait une place à laquelle aboutissaient plusieurs rues. Ce marché fut supprimé.
En 1811, on commença la construction d'un autre marche plus vaste et plus commode sur l'emplacement du jardin de ce monastère: j'en parlerai dans la suite.
L'église de Saint-Martin avait son grand autel décoré d'après les desseins de Mansard. On y voyait un tableau représentant une Nativité par Vignon. Le chœur, la nef et le réfectoire offraient des tableaux de Lemoine, de Jouvenet, de Silvestre, d'Oudri, etc.
On y voyait aussi les sépultures de Guillaume Post'el. de Philippe de Morvilliers, de Jeanne du Drac, sa femme, et de Pierre de Morvilliers. chancelier de France, leur fils.
Philippe de Morvilliers et .son épouse avaient, en 1426, fondé dans cette église une chapelle de Saint-Nicolas, à des conditionsdignesduquinzième siècle. Ces conditions, gravées sur une table de marbre, attachée à un des piliers de cette chapelle, portent, entre autres clauses, celle-ci : « Item, chacun au, la veille de Saint- - Martin d'hiver, lesdits religieux, par « leur maire et un religieux, doivent don- « ner,au premier président du parlement, « deux bonnets à oreilles, l'uu double, « l'autre sengle (simple) en disant certaines « paroles; et, au premier huissier du par- « lement. un gand et un escriptoire, en « disant certaines paroles. » Cette fondation s'exécutait régulièrement chaque année.
Cette église fut, à la mi-carême de l'an 1443, très endommagée par le tonnerre, qui abattit la croix du clocher, et, dit uu écrivain du temps, rompit « le moustier en « plusieurs lieux, tant qu'on disait qu'il « ne serait pas bien réparé pour trois cents « écus d'or (1). »
Ce monastère fut supprime en 1790.
Les bâtiments sont aujourd'hui occupés par le Conservatoire des art^ et métiers que je décrirai en son lieu.
Aprèsavoirrétabli ce monastère, Henri 1er expira le 1" août 1060.
(1) Journal de Paris Charles VII, p. 195,
sous Charles VI et
Uâ
IV. Paris sous Philippe 1er
Ce roi n'avait pas encore sept ans lorsqu'il succéda au roi son père; il régna d'abord sous la tutelle de sa mère, et puis sous celle de Baudouin, comte de Flandre. Son éducation n'en fut pas moins vicieuse.
Sous ce règne s'établit à Paris une nouvelle magistrature ; du moins c'est sous ce règne que son existence est pour la premrère fois attestée. Cette magistrature, à la fois fiscale, judiciaire et militaire, et qui remplaça celles du comte et du vicomte de cette ville, fut nommée Prérôfé. Etienne est, à ce qu'on croit, le premier qui en remplit les fonctions. C'était un homme de mauvais conseil. Il détermina le roi Philippe, encore jeune, à piller l'église de Saint-Germain-des-Prés. L'or, l'argent, les pierreries des reliquaires devaient être la proie du prince et de son prévôt. Tout était disposé pour ce projet sacrilège; mais un miracle, disent les légendaires, vint fort à propos en arrêter l'exécution. L'audacieux prévôt qui convoitait surtout la précieuse croix que Childebert avait apportée d'Espagne, près de porter la main sur cet objet sacré, fut subitement frappé de cécité. Effrayé de cet accident, le roi ne voulut point passer outre : il se retira (1).
C'est sans doute par suite des mauvais conseils de ce prévôt que l'on vit ce roi adopter les habitudes des seigneurs de son temps, et guetter les marchands sur les chemins pour les voler. Je parlerai plus amplement, dans la suite, de cette mauvaise habitude du roi Philippe 1er (^j.
Dégoûté de son épouse, Philippe enleva avec violence, en 1092, Berîrade, femme du comte d'Anjou, et trouva un archevêque et deux évèques qui consacrèrent ce rapt, en bénissant cette alliance criminelle. Il fut excommunié en 1094, et absous en 1097, après avoir renvoyé Bertrade.
La chronique de Tours porte que, pour punir le roi de ce rapt, on lui ôta la nomination des évêchés de son royaume, et que, pour dédommager le duc d'Anjou, on lui accorda le droit d'élire l'èvèque d'Angers (3).
(1) Histoire de Paris, par Félibien, t. I, p. 132, 133.
(2) Voyez, ci-après, Tableau rtioral,
(3) Recueil des Historiens de France, t. XII,, p. 467.
Philippe fut le premier roi franc qui altéra les monnaies. Il fit frapper des pièces d'argent où il entrait un tiers dalliage en cuivre. Il fit, comme avait fait son père. un trafic scandaleux des bénéfices ecclésiastiques ; et, après avoir donné l'exemple de plusieurs crimes, il mourut à Melun le 29 juillet 1108.
Voici le seul établissement qui eut lieu à Paris sous ce déplorable règne.
Notre -Dame -DES -Vignes ou des Champs, située rue d'Enfer, n» 67. D'abord oratoire bâti au milieu du cimetière antique dont j'ai parlé ci-dessus, puis chapelle, enfin couvent (1), cet établissement religieux devint, sous la seconde race, la proie des seigneurs laïques. Adam Payen et Gui Lombard le pos-édaientj ainsi que leurs ancêtres l'avaient possédé, comme une propriété patrimoniale. En 1084, époque oii le clergé commençait à revendiquer de pareilles propriétés, ces seigneurs donnèrent ou vendirent celle-ci à des religieux de l'abbaye de Marmoutier, propriétaires de quelques terres situées dans le voisinage de Saint-Etienne-des-Grés. Ces religieux s'y établirent et furent, en 1603, remplacés par des carmélites dont je parlerai dans la suite.
V. Paris sous le règne de Louis VI, dit le
Gros. I
Louis VI, qui succéda à son père en 1 1 08, fut sacré à Orléans, et non à Reims.
Ce roi, qui, pendant la fin du règne de son père, avait vivement combattu les seigneurs féodaux, toujours en état de rébellion contre le trône, continua avec la même ardeur, dès qu'il fut roi, à repousser leurs attaques, à châtier les brigandages qu'ils exerçaient contre les églises, les monastères et les marchands; mais ses remèdes furent violents et quelquefois pires que le mal. Il opposait la guerre à la guerre, le brigandage au brigandage, et la cruauté à la cruauté. Ses succès accrurent les calamités publiques.
Son embonpoint excessif, qui le fit nommer Louis le Gros, ne ralentit jamais soiv activité naturelle. Presque tous les instants de sa vie furent employés à des marches militaires, à des combats; son continuel état d'agitation lui valut aussi les surnoms
(1) Voyez, ci-dessus, Champ des Séimltures, et Notrs-Dame-des-Champs.
SOl'S LOUIS VI
de l'Eveillé ( non dor
? Batailleur :.t!(ns .
€ Il fut sans cesse occupé, dit un écri- « vain du temps, à repousser à main ar- « mée les attaques de Henri, roi des An- « glais, de Thibaud, comte de B!ois et de « Chartres, et des autres nobles de son « voisinage. Depuis, pendant un certain « temps, "il fut tellement pressé par ses « enntmis, qu'il ne pouvait point sortir
• de Melun, ni, quand il résidait à Paris. « se rendre de cette ville à Corbeil, parce « qu'il était, de ce côté, menacé par les « troupes du comte Odon. Voulait-il aller « de Paris à Etampes, il en était empêche « par les forteresses de Montlhéri, de « Château-Fort et de la Ferlé-Baudouin.
• Voulait-il d'Etampes se rendre à Orléans, « il trouvait un obstacle dans les troupes « du château du Puiset(l), »
Un autre écrivain de ce temps dit que ce roi pouvait à peine sortir de Paris avec sécurité, tant il était harcelé par les chevaliers et les barons de son voisinage (2).
Il fut le premier roi de France qui accorda ou plutôt qui vendit aux habitants de quelques villes ou bourgs le droit de commune, ou la faculté de régir eux-mêmes leurs propres affaires. Le souverain vendait ce qu il avait ravi, ce qu'il aurait dû gratuitement restituer. Les seigneurs ecclésiastiques s'él^Nercnt scandaleusement contre cette restitution.
Louis le Gros, le premier à qui on attribua la faculté miraculeuse de guérir les écrouelles par un simple attouchement, mourut le l'"" aoîit 1137.
Ecoles de Paris. Du milieu des affreuses ténèbres qui, depuis plus de trois siècles, abruti.ssaient l'espèce humaine en France, apparurent, sous ce règne, quelques étincelles de lumière. Les productions du génie des anciens, cachées dans les cloîtres, n'étaient accessibles qu'à un très petit nombre d'hommes : presque toutes les parties de la population, occupées à s'attaquer, à se défendre les armes a la main, désolées par des brijiandages continuels, désolées par de longues famines, par d'horribles maladies, ne songeaient guère à l'étude; mais ^ers la fin «u onzième siècle, des circonstances for-
(1) Becueil des Historiens de France, t. XII, p. 64.
(2) Recueil des HistorieM de France, t. XIII, p. 729, 730.
tuites firent jaillir des lueurs nouvelles, taibles, mcerlaines et souvent fausses, iî est vrai, mais qui devaient graduellement s'accroître, s'épurer, former" un immense foyer de clarté, et ne plus s'éteindre.
Les églises cathédrales, les monastères étaient ordinairement pour\-us d'écoles destinées à l'enseignement de ceux qui se consacraient à l'état ecclésiastique. Les plus connus h Paris étaient l'école Episcopale, l'école de Saint-Germain-des-Prés et celle de Sainte-Geneviève. Il a ete parle de leur origine.
Ecole Episcopale. Son existence, douteuse au neuvième siècle, ne lest plus à la fin du onzième •■ on connaît les noms de ceux qui y professaient. Au commencement du douzième, Adam de Petit-Pont y enseignait la grammaire, la rhétorique et la dialectique: et Pierre le Mangeur ou Cnme>tor, Michel de Corbeil, Pi'erre 1« Chantre y professaient la théologie.
Ces maîtres donnèrent à cette école une célébrité que lui disputaient celles des églises de Reims, d'Orléans, de Chartres, etc., et que parvint à lui assurer Guillaume de Champeaux, qui, à la fin du onzième- et au commencement du douzième siècle, y professa avec distinction la théologie. Cette école se tenait alors dans le cloître de Notre-Dame. Les enfants des rois venaient y recevoir les éléments de la grammaire.
Ecoles d'Abélard. Outre les écoles dont je viens de parler, il s'en établit à Paris qui furent indépendantes et particulières. Pierre Abelard, homme supérieur à son siècle par sa conception facile et son talent pour la discus.^ion, après avoir suivi les leçons de Guillaume de Champeaux, aspira, encore adolescent, h l'honneur de professer. S'il prévoyait alors ses succès, il ne prévoyait certainement pas les dangers, les outrages, les persécutions qui l'attendaient dans cette carrière nouvelle.
Il établit d'abord une école à Melun.
Quelques intrigues de prêtres l'obligèrent de quitter cette ville ; il se rendit à Corbeil, et y transféra son camp : c'est ainsi qu'il nommait lui-même son école, souvent tenue en plein air. L'excès du travail lui ayant causé une maladie, il se rendit à Paris, où sa santé, devenue meilleure, lui permit de sui\Te les leçons de rhétorique que donnait Guillaume de Champeaux. Il ou\Tit ensuite, dans cette ville, une école
OÙ il enseigna la dialectique. Persécuté à Paris, il retourna à Melun, et y trouva de nouvelles persécutions qui l'obligèrent de revenir à Paris. Ce fut alors, vers Tan 1 i 18, qu'il y établit une école où il réunit un très grand nombre de personnes qui accouraient à ses leçons.
Abélard jouissait du fruit de ses talents. Jamais professeur n'avait, à Paris, obtenu une célébrité si éclatante, n'avait attiré dans cette ville une aussi grande affluence d'écoliers. Il y était considéré comme le plus grand philosophe de son siècle, et comme le seul qui entendît bien Aristote. Au milieu de tant de gloire et de prospérité, un événement fatal, très connu, vint dégrader son existence, et empoisonner les jouissances que lui procuraient ses succès. Ses amours, l'affreuse mutilation qui les termina, ont obtenu de la postérité un intérêt bien plus vif que ses talents, que ses écrits, aujourd'hui oubliés.
Cet outrage que Fulbert, chanoine envieux de sa renommée, exerça sur la personne d' Abélard, interrompit le cours de ses leçons. Vers l'an 11 20, il quitta Paris, se retira à Saint- Denis, où il se fit moine. Cependant ses écoliers le pressèrent de reprendre son cours. Alors , autorisé par ses supérieurs, il céda à leurs prières, et transféra son école loin de Paris, théâtre de son malheur, à Saint-Aïoul de Provins, où il enseigna la dialectique et la théologie. Il n'y fut pas longtemps tranquille : accusé, en 1121 , d'avoir répandu quelques erreurs sur la Trinité, il se vit obligé d'aller se justifier au concile de Soissons. Déterminé par cette circonstance, il renonça à l'enseignement, et se retira dans son cloître de Saint-Denis. Là, il céda de nouveau aux sollicitations deses nombreux élèves, etrevint enseigner à Provins. L'envie l'y poursuivit encore, il fut forcé de se réfugier près de Nogent-sur-Seine, dans un lieu désert, où, quelques années après, il fonda une abbaye qu'il nomma le Paraclet. Ses disciples le découvrirent dans cette solitude, et l'engagèrent à continuer ses leçons ; il les continua jusqu'en 11 26, époque de sa nomination à l'abbaye de Saint-Gildas-de-Ruis, en Bretagne.
Il se rendit dans ce monastère, peuplé de moines sauvages, libertins , voleurs de grands chemins ; tous les biens de cette abbaye avaient été envahis par un seigneur leur voisin, et, pour vivre, ils étaient réduits à détrousser les passants, et plus
disposés à égorger leur abbé qu'à lui obéir. Il n'y resta pas longtemps et revint k Paris.
Quelques auteurs font monter le nombre des écoliers, si avides des leçons d'Abélard, jusqu'à trois mille. On ne trouvait point d'abri assez vaste pour les contenir; le maître professait en plein champ.
Cet homme extraordinaire pour son siècle, qui, dans ses nombreuses persécutions, fut suivi avec tant de constance par ses disciples, eut la gloire de voir plusieurs d'entre eux parvenir aux plus hautes dignités de l'Eglise. On en compte cinquante qui devinrent évêques ou archevêques, vingt cardinaux, et un qui fut pape, sous le nom deCélestin II. Parmi les personnes qui reçurent les leçons d'Abélard, je ne dois pas omettre l'amante ou l'épouse malheureuse de ce maître , l'intéressante Héloise, qui après la rupture des nœuds qui l'unissait à lui fut placée d'abord dans le couvent d'Argenteuil près Paris, puis élevée à la dignité d'abbesseau Paraclet qu' Abélard avait fondé.
Jocelin, qui fut depuis évêque de Soissons, professait en même temps la dialectique à Paris et au mont de Sainte-Geneviève ; Albéric de Reims vint aussi professer dans le même lieu ; mais leur réputation était bien inférieure à celle d'Abélard. 11 faut le dire, cet homme commença la réputation des écoles de Paris. Sa célébrité attira une influence considérable d'étudiants étrangers et nationaux qui accrut beaucoup la population de cette ville.
Il laissa des disciples et des admirateurs qui soutinrent sa réputation en propageant sa méthode. Bientôt après lui, dit un écrivain du douzième siècle, la multitude des étudiants surpassa dans Paris le nombre des habitants de cette ville, et l'on avait peine à y trouver des logements (1). Un ancien écrivain du temps donne à cette capitale hTiomhéhvevLde Cariât h-Sepher^ c'est-à-dire la Ville-des-Lettres par excellence. Enfin, il est évident qu'au seul Abélard est due la renommée des écoles de Paris, et que cette renommée produisit le rapide accroissement de la population de cette ville.
Abbaye et Ecole de Saint-Victor.
Il existait depuis longtemps, dans l'emplacement occupé par les bâtiments de
(1) Histoire Paris. — Typ. Lacolk, rue Soiifflot, 18.
littéraire de France, t. IX,
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cptte nbbaye, une petite chapelle dédiée à par une charte de ce roi, de Van \\\1
saint Victor .elle était déjà érigée en prieure — f^-~- — ^-»- j,. ^..,„ n ^ n
iorsqu'en tlOS Guillaume de Champeaux, épuisé par ses efforts pour soutenir sa réputation dans l'école Episcopale de Paris, se retira dans ce prieuré. Il y avait établi ou avait déterminé Louis VI à y établir un chapitre de chanoines réguliers, avec tifre d'abbave : cet établissement fut doté
confirmée par une bulle du pape Pasciil II. Le premier abbé ne fut pas Guillaume de Champeaux, mais Gilduin. son disciple:
Tliomas en fut prieur i\).
En se retirant à Saint-Victor, Guillaume de Champeaux y continua d'enseigner la jeunesse. Abélard lui-même assista à ses leçons ; bientôt après l'école de Saint-Vic-
Le Grand Chfitelet.
lordwint une des plus célèbres de France.
Le désir naturel de surpasser ses semblables par une supériorité de connais- -iances acquises n'était pas le seul stimulant qui portait la jeunesse à l'étude; un mobile plus puissant agissait sur elle, et lui f.iisait. braver lois les dégoûts de l'école: l'ambition et l'espérance bien fondée de parvenir aux dignités ecclésiastiques, et de posséder les honneurs et les richessequi en dépendaient.
Depuis les premiers règnes de la troisième i-ace, on avait renoncé à l'usage antique de
ne conférer desévèchés, des abbayes, efr., qu'aux personnes de la caste nobiliaire'. Les évéques d' cette caste étaient si ignorants et si adonnés à la débauche, à la chasse et à la guerre (2), qu'on sentit la
(1) Ce prieur fut assassiné par \ ?, nevoiix îe Thibaud Not'er, archidiacre de l'église le Notre-Dame de Paris, et à son instigaion. Dans le tableaxa des mœurs de cette ériode, je parlerai de cet assassinat.
(2) Voyez, dans Grégoire de Tours, le portrait qu'il a fait de la plupart des évê-
nécessité de leur préférer des roturiers instruits. Ces derniers s'élancèrent avec ardeur dans la carrière de la fortune qui venait de leur être ouverte. Aussi vit-on, vers cette époque, presque tous les professeurs et les étudiants obtenir de riches bénéfices. Les résultats de cette concession nécessaire doivent être considérés comme les premières conquêtes que fit la civilisaiion sur la barbarie.
La réputation des écoles de Paris était relative au temps; nous trouvons aujourd'hui leur méthode vicieuse, leurs principes souvent erronés, les matières enseignées très futiles, et leurs connaissa:ices très bornées : ces écoles eurent à traverser une longue série d'erreurs avant d'atteindre quelques vérités.
Les maîtres de ces écoles étaient cruels : co n'était qu'à force de coups qu'ils inculquaient la science, dit l'abbé Lebeuf : ce qui rebutait beaucoup d'étudiants.
Saint-.) A€QUES-DË-LA-BoucHERiE, égl ise paroissiale,, située rue des Arcis. Cette église est pour la première fois nommée, en l'an 1119, dans une bulle de CalixtelL « L'église de Saint-Jacques, avec paroisse, « dans le faubourg de la ville de Paris, < porte cette bulle : la suburbio Pari- « siacœ urbis eccledam Sancti Jacohi « cum parochia. » Elle devait exister auparavant; mais l'on n'a rien de certain sur son origine.
Le curé de cette paroisse était du nombre des treize prêtres-cardinaux de l'église cathédrale de Paris.
L'église de Saint-Jacques devint, comme tant d'autres, la proie de quelques laïques puissants. Ponce Archambert en était propriétaire : il la donna au monastère de Saint-Martin-des-Champs, donation qui devint une source de procès entre ce monastère et les curés de Saint-Jacques, impatients de leur dépendance.
ques de la Gaule, et notamineTit la lettre que saint Boniface écrivit en 747 à Zacbarie, évêque de Rome, sur les mœurs de cc pays, où il dit que les sièges épiscopaux furent occupés par des laïques ou par des prêtres adonnés à la débauche ; que ceux qui se disaient exempts du reproche de libertinage s'adonnaient à l'ivrognerie, passaient leur temps à la chasse, à la guerre, et ne craignaient pas de tremper leurs mains dans le sang de leurs semblables. {Recueil des Historiens de France, t. IV, p, 94.)
Le bâtiment de cette église, circonscrit et irrégulier dans son origine, s'agrandit successivement pendant le cours des quatorzième et quinzième siècles. Quoique sa construction ne lut pas achevée, l'eNéque de Turin vint, le 24 mars 1414, en lairela consécration. Cet év'que, nomme Gérard de Montaigu, fut invitépar les paroissiens à un dîner qui ne coûta que soixante-dix sous parisis (1).
La construction de cette église ne fut terminée que sous le règne de François 1er • les indulgences accordées à ceux qui fournissaient des fonds pour les frais des travaux, et les libéralités de quelques paroissiens, et notamment de Nicolas Flamel, qui fit construire à ses frais le petit portail du côté de la rue des Ecrivains, cofitribuèrent à l'achèvement de cet édifice.
Nicolas Flamel, un des bienfaiteurs de cette église, mort le 22 mars 1417, y fut enterré. Quoique simple écrivain, cet homme, p;ir la rapidité de sa fortune, par des fondations pieuses, et par de prétendues merveilles, obtint une certaine célébrité, et devint pour plusieurs personnes un être mystérieux. Sa fortune, fort audessus de son état, causa de l'élonnement, et tout ce qui étonne les ignorants leur semble surnaturel. De là des contes débités sur Nicolas Flamel : il avait découvert la pierre philosophale ; les inscriptions et les sculptures qu'il a l'ait exécuter sur les différents monumentsdeParisétaientautant d'hiéroglyphes (2). Dans les caves de sa maison on a trouvé, longtemps après sa mort, des vases, fourneaux, matras, et autres ustensilespropresaugrand-œuvre(3).
(1) Ce repas était composé de poissons et d'une quarte d'hypocras. (Histoire de Saint- Jacques -de-Ia-Boucherie, p. 43.)
(2| Voyez la Bibliothèque des Philosophes chimiques.
(3) On a fait à plusieurs reprises de» fouilles dans cette maison ; elles .se sont renouvelées jusqu'en 1756. Un homme de distinction, en cette année, après avoir déguisé son véritable motif, obtint de la fafrique de l'église de Saint-Jacques la permission de réparer la vieille maison de Nicolas Flamel, maison située en face de cette église et au coin de la rue des Ecrivains. Cet homme fit fouiller les caves, enlevt-r plusieuis inscriptions gravées sardes pieire-i, et, ne trouvant rien de ce qu'il cherchait, fit exécuter les réparations, et
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Nicolas Flamel et sa femme Pernelle ne | sont point morts : ils feignirent une ma la- j die, s'échappèrent, et on enterra des bùchL-s j à la place de leurs corps. Paul Lucas, voyageur très véridique. qui a vu le diable Asmodée dans la haute Egypte, parla aussi à un derviche qui connaissait beaucoup Nicolas Fiame! et son épouse, et qui lui certifia que tous les deux jouissaient d'une
I parfaite santé, etc.
: Sa figure et celle de sa femme se trou-
vaient sculptées en plusieurs endroits de
|. cette église, et notamment sur la porte qui s'ouvrait du côté de la rue des Ecrivains. Getteportefut murée en 1781 et lesporlraits disparurent. Une inscription, faite pour ce bienfaiteur, placée dans les derniers temps sur un pilier delà nef, était ainsi conçue:
I' Feu Nicolas Flamel, jadis écrivain, a « laissé par son testament à l'œuvre de « cette église certaines rentes et "maisons « qu'ilaacquesteesetachetéesdeson vivant, « pour faire certain service divin et distri- • bution d'argent, chacun an par auniosne, « touchant les Quinze-Vingts, Hôtel-Dieu « et autres églises de Paris. »
Au-dessous était gravé un cadavre avec ces deux vers :
De terre suis Tenu, et en terre retornr,
L'àme reoiis i toi J. H. S. qui les péchiés pardonne.
Cet écrivain était membre de neuf ':ov.-
fréries : il avait la manie dc's inscriptions,
il en plaçait partout où il pouvait le faire.
L'église de >n''nt-Jacques-de-la-Bouche-
rie avait droit d'asile. En Ii05, on fit en
(onséquence bâtir sur la voûte de cet
iifice une chambre pour ceux qui venaient
V mettre en franchise, mais on a des
f^xemples qui prouvent que cet asile ne fut
pas toujours respecté par la justice.
Dans les solennités, cette église était au
quinzième siècle décorée d'un tapis qui
re rpsentait les scènes du Roman de 1 1
rose, et d'un autre tapis appelé le Dieu
iamour et de vieillesse, contenant plu-
urs personnages (1). On trouve un grand
nmbre d'exemples de ce mélange du'sacré
' (lu profane.
Quelques usages remarquables avaient : J dans cette égiise. Le jour de Noël on Irait à la curiosité publique le spectacle
dispanii sans les payer anx iracons. {Histoire dt Saint Jacques, p. 163, 164.)
(Ij Histoire de Saint-Jacques -de -la- Boucherie^ p. 67.
de la Gésine Notre-Dame, c'est-à-dire de l'enfantement de la Vierae Marie. L'Enfan! Jésus y paraissait coiffé de deux bonnets fourrés, d'étoffe d'or, et vêtu d'une robe pareillement fourrée et brodée en or (1).
Les confessionnaux étaient dans cette église, comme dans plusieurs autres, un objet de spéculation financière. Les confes- [' seurs percevaient sur les pénitents une ï^ contribution dont les marguilliers de Saint- Jacques exigeaient une part. En 1476, un cure de cette église voulut forcer les confesseurs il leui" remettre la contribution entière. En 1527, les marguilliers reçurent onze livres de quelques confesseurs qui avaient sollicité des places dans cette église pour entendre les confessions (2) : point d'argent, point d'absolution. Je rapporterai l'exemple d'une jeune fille qui se prostitua pour payer son confesseur à Pâques.
Aux fêtes de saint Nicolas et de la Pentecôte, on faisait, par un trou de la voûte, descendre dans cette église un cou- Ion blanc (un pigeon) et d'autres petits oiseaux ; on y jetait aussi des étoupes enflammées: on distribuait en même temps des oublies au peuple. Le même usage se pratiquait dans presque toutes les églises de Paris, et notamment dans celle de Notre-Dame (3).
De cette église, démolie pendant la révolution, il ne reste que la tour très élevée, qui est devenue la propriété d'un particulier.
Cette tour est une des plusfcautes de Pans et rivalise avec celles de Notre-Dame : ses fondements furent jetés en 1508 : l'ouvrage ne fut achevé que vers l'an 1522: il coûta environ 1350 livres. Sa hauteur, depuis lo sol de la rue jusqu'à la balustrade, esl de 155 pieds: elle est carrée, et chacun dn ses côt' s a hors d'œuvre 30 pieds 9 pouce^. Sur la calotte de l'escalier, s'élevait aune hauteur de 30 pieds au-dessus de la balustrade la figure de saint Jacques sculptée par un nommé Rault, tailleur d'imagesC-i).
(1) Histoire de Saint-Jacqxtes-de-la-Bourh(rie, p. 139.
(2) Histoire de Saint-Jacques-de-la-Bouche rie, p 140, 141.
(3) Histoire de Saint -Jacques- de-la -Bouchtrie, p. i:^8.
l4j Histoire de Saint Jacques-de-la-Bouckerie, p. 69 et saiv. An quinzième siècle, on nommait les sculpteurs tailleurs d'imaijes.
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Chapelle de Saint-Agnan, située rue Chanoinesse. dans la Cite. Elle fut fondée vers Tan 1 120, par Etienne de Garlande. r^.ancelier de France. Le pavé de cette chapelle offrait un des témoignages de l'exhaussement considérable du sol de la Cité. Il était beaucoup plus bas que celui de la rue (i).
Sainte-Geneviève-des-Ardents . dite autrefois Sainte -Geneviève- la- Petite, chapelle située rue Neuve-de-Notre-Dame, sur l'emplacement de la maison des Enfants-Trouvés.
Pendant que les écoles commençaient à fleurir à Paris, les guerres privées ne discontinuaient point. Les longues famines et les maladies contagieuses, et notamment la maladie des ardents, étaient presque continuelles. Paris ne fut pas exempt de ce dernier fléau ; l'art des médecins était impuissant pour en arrêter les ravages : on pria, on jeûna, on fît des prccessionsà l'église de Sainte-Geneviève ; on implora la protection de cette sainte; enfin, on transporta sa chàssedans l'église cathédrale. Les malades la touchaient,"et subitement, assure-t-on , ils étaient £uéris. On dit encore que depuis la translation de cette châsse et la découverte de sa vertu miraculeuse, la contagion cessa, non-seulement a Paris, mais par tout le royaume : assertion démentie par les nombreux témoignages de l'histoire. Le pape Innocent II ^int en France en 1 1 30 ; instruit de ce miracle, il en consacra, ajoute-t-on encore, la mémoire par unefCte. Ensuite on bâtit, près de Notre-Dame, une église appelée Sainte- Geneviève-la-Petite, ou Sainte-Genevièvedes-Ardents.
Tel est en substance le récit qui se trouve dans la volumineuse histoire de Paris, par Félibien et Lobineau, sur la fondation de cette église. Tout ce qu'il contient de merveilleux paraît être une fable. L'abbé Lebeuf soutient que ce récit n'est appuyé sur aucune autorité digne de foi ; que cette église ou chapelle existait longtemps avant l'époque des prétendus miracles ; qu'elle portait, et qu'elle
{!] Les en-virons de cette chapelle avaient autrefois servi de cimetière. En l'an 1799, en fondant une maison \oisine, on découvrit plusieurs petits pots de terre cuite, tels qu'il s'en trouve dans quelques tombeaux du moyen âge, ce qui fait présumer qu'on enterrait autour de cette chapelle.
a porté, plusieurs siècles après, le nom do Sainte-Geneviève dansla Cité ou la petite, et que ce ne fut qu'en 1518 que, pour la première fois, cette chapelle eut le nom du miracle des ardents : ce savant pense que cette fable fut imaginée par un curé, professeur en théologie, nommé Geoffrov Boussart (1).
Cette éghse fut démolie en 1747, poui faire placera l'édifice des Enfants-Trouvés. L'abbé Lebeuf dit avoir vu, lors de cette démolition, à une profondeur de 12 à 15 pieds sous terre, plusieurs fragments de tuiles antiques. Cette découverte donne la mesure de l'exhaussement que le sol de la Cité a éprouvé depuis la période romaine.
Saint-Pierre-aux-Bœt'fs, église paroissiale, située rue de ce nom, dans la Cité. On ignore son origine. Elle est pour la première fois mentionnée dans une bulle d'Innocent II, de l'an \ 136, qui l'appelle Capelld sancli Pétri de Bobiis. Le motif de sa dénomination n'est pas mieux connu. Sur la porte on voyait deux bœufs représentés en bas-reliefs. Ces figures ontelles fait ainsi nommer cette église, ou est-ce le nom de l'église qui a causé le placement des figures? Peut-être le nom de Bœuf était-il celui du fondateur. Ces questions peu importantes sont restées et resteront sans doutt^ longtemps indécises.
Cette église fut reconstruite au treizième siècle, et supprimée en 1790; les bâtiments conservés, ainsi que le porlail, sont devenus propriété particulière, et servent d'atelier à un tonnelier.
Saint-Martin, église paroissiale du faubourg Saint-Marcel, et dépendant de l'église de ce nom, était située à l'angle septentrional de la rue des Francs-Bourgeois. Elle existait en 1158, avec le titre de chapelle; vers 1220, elle fut érigée en paroisse, et dédiée en 1480. Son chœur fut bénit en 1544, époque de sa reconstruction. "En 1678, on y fit exécuter plusieurs réparations. Vers l'an 1808, elle fut démolie.
C'est derrière cette église qu'en 1656 un jardinier découvrit soixante-quatre tombeaux antiques, dont j'ai parlé cidessus.
Sainte-Croix, église située rue de la Vieille-Draperie, au coin de la rue Sainte-
[\\ Histoire de la ville, et de tout le dio'^'^st de Paris, part. 2, p. :îhT.
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Croix. Elle est mentionnée dasis la bulle ! maison de Saint-Eloi d'Innocent II. de l'an 1 136. bulle conte- j ecus et une obole (t ; nant le dénombrement des ésl ses ou chapelles dépendantes de l'abbaye de Saint- Maur-de5-Fossé'=, laquelle possédait tous les biens et jouissait de tons les droits de l'antique abbaye de Saint-Eloi. Cette cha
devait payer six le obole (1;.
L'abbe de Saint-Maur-de:-Fossés, par des motifs inconnus, fut. quelques années après, forcé de céder le prieuré de Saint- Eloi à l'evèquede Paris.
, . Cet évèque en jouit jusqu'à l'an 1134.
pelle fut érigée en paroisse avant le quin- | époque ou il fut contraint, par une bulle
zième siècle. j du pape, de le restituer à l'abbé de Saint-
En 1450, on en commença la recon- Maur. Innocent II. par une bulle de 1136.
confirma cette restitution.
11 paraît que ce fut par suite de ce changement de maître que s'établirent, sur le territoire de la maison de Saint- Eloi, les chapelles de Saint-Pierre-des- Arcis. de Sainte-Croix, de Saint-Pierreaux-Bœufs, etc.
Une partie de ce monastère tombait en ruines: il fut abattu, et on y pratiqua une rue qui [ orte encore le nom de Saint- Eloi. Du chœur de cette église on forma celle de Saint-Martial, et de la nef, on composa une autre église, sur l'emplacement de laquelle on a"^ depuis bâti l'église des Barnabites.
Sous le règne de François I^^^ les religieux de Saint-Maur-des-Fossés s'avisèrent de tirer un parti très luci-alif du vaste enclos de ce monastère de Saint- Eloi : ils y ouvrirent des rues et y firent bâtir des maisons. Le revenu de ces religieux et la population du quartier en profitèrent. Cet enclos comprenait l'espace qui se trouve entre les rues de la Barillerie, de la Calandre, aux Fèves et de la Vieille-Draperie, et a poi té longtemps le nom de Ceinture de saint Eloi.
Saint-Nicolas-des-Champs, église paroissiale, située rue Saint-Martin, aujourd'hui paroisse du sixième arrondissement.
Elle est, pour la première lois, dans une bulle de Calixte II, de l'an 1119, mentionnée en qualité de chapelle. El'e fut vers l'an 1176 érigée en paroisse, rebâtie vers l'an 1420, et agrandie en 1o7'd. On construisit alors le portail méridional, dont les sculptures sont estimées.
Le grand autel, décoré par une ordonnance"coriuthienne, offrait un tableau de Vouet. représentant la sainte Vierge, e/ quatre anges en stuc, ouvrage de Sarazin. La chapelle de la Communion est élégamment dt Corée.
On voit dans cette église une figure en
reconstruction, qui ne fut terminée qu'en 1529. On y avait établi la confrérie des Cinq- Plaies de Xotre-Dame-de- Pitié. Démolie vers l'an 1797, elle est aujourd'hui remplacée par une maison particulière.
Sai.nt-Eloi, église et monastère situés dans la Cité, et sur l'emplacement du cidevant couvent des Barnabites. Ce monastère, anciennement abbaye de Saint- Martial, avait, comme il a été dit, changé de nom, d'habitants et de maîtres. La conduite déréglée des religieuses qui l'occupaient les en fit chas-^'r.""
Ce fut Galon, évèque de Paris, qui opéra ce changement. « Les religieuses de « cette abbaye, suivant la charte de Phi-
• lippe ler, se livraient, sans précaution, « sans pudeur, aux excès de la fornica- « tion : méprisant tous les conseils, toutes
• les corrections, elles persistaient publi- « quement dans leur désordre, et profa-
• liaient le temple du Seigneur par leur
• 'ibertinage accoutumé (1;. »
Des lettres du pape avaient autorisé
la conduite de l'évèque Galon ; et, en 1 an 1107, il fut convenu que cette maison serait donnée à l'abbé de Saint-Maurdes-Fossés: qu'au lieu du titre d'abbaye, elle recevrait c^^lui de prieuré : que douze moines de Sainl-Maur remplaceraient les religieuses ; que ces changements ne préludicieraient point aux anciens droits dont l'évèque de Paris jouissait sur cette maison ; et qu'elle fournirait, comme à l'ordinaire, aux chanoines de Notre-Dame deux repas par ans. Or, voici en quoi consistaient les fournitures de ces repas de chanoines :
Six cochons gras, deux muids et demi de vin, à la mesure du cloîlre, et trois setiers de froment suffisaient au premier repas. Le second devait se composer de huit moutons, d'environ deux nr.uids et demi de vin : de plus, pour ce repas, la
[\) Histoire <U Paris, par Félibien, preuves, t. III, p. 55.
(1) Histoire de Paris, par Félibien, preuves t, UI, p. 140.
marbre , représentant la Vierge, exposée au salon de 1817. Cette figure est l'ouvrage de M. Delaistre.
Cette église contenait le tombeau de Laurent Magnière, sculpteur habile, mort en 1700, ainsi que ceux de quelques morts illustres, tels que Guillaume Budé, Pie re Gassendi, Henri et Adrien de Valois, frètes, et savants historiens ; Madeleine Scudéri auteur de plusieurs romans ; Théophile Viaud, poète, brûlé en effigie, comme le Parnasse
auteur d'un recueil intitulé satiriqne, etc.
Saint-Dems-du-Pas , église située au chevet de TtgUse Notre-Dame ; elle existait certainement sous le règnedeLouisVI.
et peut-être auparavant. Son bâtiment tombait en ruines; il fut reconstruit après l'an 1148, et ne portait alors que la dénomination d'Oratoire: Oratortum sanctt Diosy-ii de l'assit Lorsqu'en 1748 fut abattue l'église de Saint-Jtan-le-Rond, le chapitre ,et le titre de paroisse de cette église démolie fuient attribués à celle de Sa i n t-Den i s- d u-Pa s .
Cette église, par suite des événements de la révolution, fut affectée au service de l'Hôtel-Dieu, ainsi que le Palais arch épiscopal, et convertie en une salle de réception pour l'admission des malades.
Chapelle de Saint-Bo.n, située dans la rue de ce nom, n^^ 8, septième arrondissement. On trouve, pour la première fois, en 1136, dans une bulle du pape Innocent II, la mention d'une chapelle de Saint-Bon , appartenant à l'abbaye de Saint-Maur-des-Fo.-sés, et aupara\ant à rabba\e de Saint-Eloi. On crcit qu'elle portait primitivement le titre de Sainte- Colombe. Petite, d'une coubtruction fort ancienne, sou sol, beaucoup plus bas que le pavé des rues voisines, offrait une nouvelle preuve de l'exhaussement du sol de
On y voyait une tour qui, par sa construction, appartenait à l'époque du onzième siècle. Saint Bon , quoique vénéré en quelques villes, est très peu connu. On croit qu'il se nommait primitivement saint Boi.net, sducii'S Boni lus ou .^(nicti/s Baldus. On trouve dans sa légende, rapportée par l'abbé Lebeuf, que ce saint tua son père et sa mère, et fit pénitence (1)
Cette chappelle, démolie eu 1792, a d'a-
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bord été remplacée pir un corps-de-garde, puis par une maison particulière.
Eglise de Montmartre. Il existait alors une église dans le village de ce nom : elle était, suivant l'ancien abus qui s"e.-t perpétué jusque sous Louis XIV, poss''^dée par des seigneurs laïques : un ii0"imé Payen et son épouse Hodierne teii;;ient cette église en fief de BurchanI de >=ontmorenci. Ces deux époux, ayant obtenu le consentement de Burchard, la donnèrent ou la vendirent, en 1096, avec les produits des sépultures, ceux de l'autel, etc.. aux religieux de Saint -Martin - des- Champs (2j.
Louis le Gros céda, en 1133, à ces religieux de Saint-Martin-des- han.ps l'égilse de Sainl-Deius-de-la-Charhe ; et les religieux, en échange, lui cédèrent 1 église de Montmartre. Après cette transaction, le roi et son épouse Adélaïde fondèrent, à côté de l'église de Montmartre, un monastère de religieuses.
Fortifications de Paris. Jamais roi de Fiante n'eut plus que Louis VI l)esoin
(I) Dissertations sur l Hist.
Paris, t. m, p. 63.
ecclésiast. de
de se mettre en garde contre les attentats des seigneurs , et de fortifier la ville de Pdris, où il faisait sa demeure ordinaire. Les ducs et comtes voisins de son duché de France n'étaient pas les seuls qui l inquiétaient ; il avait a se d.'fendr;:? contre les barons de ce duché, contre ses propres vas-
(1 Les St-igneurs laïques possélaient un grand nfimtird de bénétices ecclésiastiques, (les évêchés, des abbayes, des prieurés, Il ême (les cures. Ils afFennaient ou taisaient valoir les revenus de ces bénéfices par des prêtres subalternes qui, pour eiifier le-, produits, s'appl.q'.aient à exploiter la crédulité publique, en inventant toujours de nouveaux moyens sup-r.-tiiieux : c'étaient des rcinages, d«'S confréries, des fêtes a l)âtons, dc-s miracles opères pir des statu*-s de bois qui pleuraient, baissaient la têt- et parlaient ; des bénédictions iiiuliipliéi-s, des reliques découvertes. Les détenteurs <ie ces béuétices les vendaient, les échangeaient, 1 8 partageaient, les léguaient à leurs enfants, comme ils auraient fait d'un^: propr été ordinaire. Un seigneur possed^dt 1". produit dea sépultures d'une égise; un autre, celui des offrandes ^ un troisième, celui des bénédictions ; d'autres, les oblalioiis, les baptêmes, etc. Les céré.nonies de l'église étaient devenues, dans ce bon vieux temps, une vraie marchandise.
saux. 11 avait aussi à protéger les biens des e£ii£35. les marchands, sans cessi attaqués, dépouillés par des seigneurs et leurs chevaliers. Il n'était pas même en sûreté dan^ Paris, lieu de sa résidence ( I ;.
Dans cette position embarrassante, il ne dut rien négliger pour mettre Paris en état de défense : il dut l'entourer d;- murailles, construire des forteresses ou tètes de pont, pour rendre l'accès de c^tte ville plus difficile.
TJn écrivaincontemporain nous apprend que : « Louis le Gros, en 1122 . ayant ■• vaincu ses euuemis et rétabli la paix. « tint une assemblée à Paris avec sesprin- « cipaui officiers, régla les affaires de son » Etat, et résolut, pour se mettre en garde - contre les événements futurs, de con-
• struire, dans un lieu nommé Karoli- « Vana, un château (castruin) destine à « protéger le pays parisien contre les at-
• taques de ses ennemis C2j. > Ce château fut, dit-on, ensuite nomm.' Saint-Germainen-Laye. Ce fait sert à prouver que Louis VI s'occupait de fortifications. On peut en induire que. s'il en établissait hors de Paris, il devait à plus forte raison en élever dans cette ville, où il faisait sa demeure, et de laquelle il ne pouvait sortir avec sécurité. Cest ce qui porte à croire qu'il fît construire le grand et le petit Chàtelet, et comprit les faubourgs de Paris dans une enceinte.
Gr.\nd Cuatelet. Il n'existe aucune notion certaine sur l'origine de cette forteress?. 11 et probable que Louis le Gros, a la place d'une tour en bois qui s'élevait, sous la seconde race, à l'extrémité septentrionale du Pont-au-Change. fit construire une autre tour ou forteresse aussi en bois, mais plus considérable.
C'est sous le règne de Louis VII, fils de Louis le Gros, qu'on a des preuves certaines de l'existence de cette forteresse. Dans une charte de ce roi, de l'an M 47, on lit qu'il fit don à l'abbaye de Montmartre de la pi .ce des Pêcheurs, située entre la maison des Bouchers et le chàtelet du roi, Inter doinum Garni fui mn et lieyis casteliuciiivi. Ces mots, chàtelet du roi. qui. dans aucun acte postérieur, ne se trouvent plus réunis, portent aussi à croire qu'ils
(Il Koyea, ci-dessus, article Louis le Gros (/) Notitia de coiistructione custri Kiroli-
Va^'p. {Recueil des Hisioriens de France,
t. ..iV, p. 221.)
sors LOUIS VI 451
signifiaient le chàtelet bâti par le roi.
On a aussi la certitude que ce chàtelet, sous le même règne de Louis VII, était la demeure du prévôt de Paris. Cette forteresse en bois ou en pierre a pu être construite sous le roi précédent, Louis VI, prince bien plus entreprenant que son fils. Voila tout ce que la disette des monuments historiques me permet de dire en fdve-ir de ma conjecture, qui est bien plus vraisemblable que celle qui fait remonter la construction de cett<? forteresse au temp> de Jules Ce.^r. Je reviendrai sur cet édifice, sur sa prétendue antiquité, et sur le tribunal qui y fut établi, lequel reçut la dénomination de Chàtelet (1;,
Petit Ch.\telet, situé à l'extrémité méridionale du Petit-Pont. Je présume que ce petit Chàtelet fut fondé en même temps que le grand. Lcuis VI avait besoin de protéger Paris du côté du midi comme du côté du nord. S'il a bâti le grand Chàtelet. il a dû bâtir le petit. L'une et l'autre de ces forterL-sses formaient têtes de pont. Les fortifications de celte ville eussent été incomplètes si l'une eût existé sans l'autre. Il est certain que le petit Chàtelet existait avec son enceinte sous le règne de Philippe-Auguste en 1222: ce roi, dans un accord fait avec l'évèque de Paris, en cette année, parle de cette forteresse et de son enceinte, et nomme l' une et l'autre 'arcinctus Ca.stelli Parvi Pontis } l'enceinte du château du Petit-Pont. U devait exister avant cette époque '2'.
C'était au passage du petit Chàtelet que se percevaient, du temps de saint Louis, les péages et droits d'entrée. Un tarif, cité par Saiiît-Foix, poite qu'un marchand qui y fera entrer un singe pour le vendre paiera quatre deniers; que si le singe appartient a un jongleur, cet homme, en le fais-int jouer et danser devant le péager, sera quitte du péage, tant dudit singe que de tout ce qu'il aura apporté pour son usage. De là vient le proverbe : payer en monnaie de singe. Les jongleurs seront aussi quittes du péage en chantant un couplet de chanson devant le péager (3).
■1) Voyez, ci-après, article Chàtelet.
(2) Chronique des évêques d'Auxerre.
(Ricueil des Ùisloriens de France, t. XVI II, |.. 740.
(3) Voici le texi' . ' 'd-s Etablissements des Mêtien de Paris, par ..^.i.ei.ne Boislève, . prévôt de cstte ville : « Li singes au marchtint
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Le 20 décembre 1^296, une inondation extraordinaire de la Seine abattit les deux ponts, les maisons qu'on y avait bâties, et abîma les moulins placés au-dessous. On allait en bateau dans les rues de la Cité; plusieurs bâtiments et le petit Chàtelet fu rent renversés par les eaux. Il est présumable qu'à l'exemple de la plupart des forteresses, ce chàtelet n'était encore bâti qu'en bois.
Charles V le fit reconstruire en pierre, en 1369, par le prévôt de Paris, Hugues Aubriot, dans le dessein de contenir la turbulence des écoliers de l'Université, dont les émeutes se renouvelaient fréquemment, Charles VI, en 1402, destina cette forteresse sombre, ou espèce de prison, à la demeure du prévôt de Paris, comme un logenvnt honorable, honoj^abilis tncnisio.
En 1782, cet édifice, qui obscurcissait et attristait le voisinage, et sous lequel était une route éiroite, gênante et dangereuse pour les passants, fut enfin démoli ; et cette démolition répandit la salubrité et la lumière dans ce quartier, qui, depuis longtemps, en était privé par cette vieille et hideuse construction.
Seconde enceime de Paris. La Cité seule, vers la fin de la domination romaine, ainsi que pendant la première et la seconde race des rois francs, fut fortifiée par un mur d'enceinte. Louis VI dit le Gros, en butte aux attaques des seigneurs ses vassaux, fut, je crois, le premier qui eni reprit de protéger par une muraille les laubourgs du nord et du midi. Je sais que des écrivains, pro iigues d illustrations antiques, ont fixé l'époque de cette construction dans la période romaine; que d'autres, plus réservés et moins généreux, se sont bornés à la placer sous la seconde race. J ai déjà établi que cette dernière opinion était affaiblie par le silence d'Abbon, auteur d'un poème sur le siège de Paris par les Normands, poème où il décrit diverses attaques, divers combats, et où il ne fait nulle mention de lenceînte des faubourgs dé cette ville. Jai aussi établi que l'unique
« doit quatre deniers, se il pour vendre le .< porte, et se li singes est à home qui l'ait " acheté pour son déduit, si est quites; et .' si li singes est au joueur, jouer en doit " devant le paagier, et por son jeu doit «' être quite de toute la chose qu'il achète à « son usage; et aussitost li jongleur sont .« quite por un ver de chanson. «
fondement de cette opinion consistait dans les expressions d'une charte, et que ce fondement était ruiné par la preuve de la fau seté de cette pièce (1).
En outre, il est certain, au moins pour la partie du -nord de Paris, que l'église de S.int-Jacques-de-la-Boucherie n'était patncore, en l'an 1119, comprise dans k seconde enceinte. Une bulle du pape Calixte II, de celte année, qualifie l'emplacement de cette église de faubourg de Paris {ui saburbio Parisincœ ur 'is eccles ani sancii Jacohi), etc. Si le (juartier de l'église de Saint-Jacques-de-la-Boucherie eût été compris dans l'enceinte de cette ville, ce pape ne lui aurait pas sans doute donné le titre de faubourg.
Voici la description certaine en quelques points, conjecturale en quJques autres, de cette seconde enceinte ; je la commence par la partie septentrionale.
Le mur devait partir de la rive droite de la Seine, dans le voisinage de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, église qui.
parce qu'elle avait beaucoup souf.ert des ravages des Normands, devait a\oir été plus spécialement mise à couvert de pareils événement-. Le mur ensi riait cette église et ses dép* ndances ; une rue \oisine atteste, par sa denomiiiation des Fi>ssés-Saint-Germain-l'Auxerrois, que cette ég.ise a eu longtemps des fortifications a sa proximité.
La muraille, parlant de la rive droite de la Seine, et s'étendant jusqu'à la rue des Fossés-Sainl-Germain l'Auxerrois, devait suivre la direction entière de celle rue, de celles de Bethibi, des Deux-Buuie^, anciennement nommée de Mal-Parole, de la rue et place du Cheval er-du-Guet, enfin de la rue Perrin-Gasselio, et aboutir à la rue Saint-Denis. Là était une poi te de ville, située au nord, en face et à peu de distance du grand Chàtelet.
Cette porte n'est indiquée que par le surnom d'un changeur appelé Guehéri, qui possédait les boucheries et une maison qui leur était conliguë ; ces propriétés attenaientà la porte de la ville; et ce fut, à ce qu'on présume, à cause de cette circonstance que ce changeur fut nommé Gueheri de la Porte. Il donna sa maison à l'abbaye de Saint-Martin-des-Champs :
les religieux de ce monastère la cédèrent à Louis VI, qui, en 1134, en lit don à
(1) Voyez, ci-dessus, Etat physique de Paris.
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l'abbaye de Montmartre, qu'il venait de fonder (I). . ,
D? cette porte, qui devait être située au point où la rue d'Avignon débouche dans œlle de Saint-Denis, le mur d'enceinte se dirigeait le Ions de cette rue d'Avignon, le long de celle des Ecrivains, enserrait l'église "de Saint-Jacques-de-la- Boucherie, et aboutissait à la rue des Arcis. oii se trouvait une porte de ville.
Cette porte est suffisamment indiquée par l'abbé Suger qui déclare avoir acheté une maison au-dessus de la porte de Paris, du côté de Saint-Merri ; domum qux superest portse Parisiensi^ versus Satictum Medericum {\). Les produits de cette porte avaient, depuis quelque temps, été concédés à l'abbaye de Saint-Denis : l'abbé Suger dit que ces produits, avant d'appartenir à son abbaye, ne se mou-
Objets ayant appartenu à Dagobert.
talent pas à plus de douze livres par an, et qu'il parvint, par son industrie, à les élever jusqu'à la somme de cinquante (2). Cette porte, par laquelle on passait pour aller à Saint-Merri, fut nommée la porte l'archet de Saint-Merri. Raoul de
ou
(1) Toutes ces transactions, qiù constatent l'emplacement des boucheries et de la porte de ville, se trouvent réunies dans le Traxié de la police, par de Lamare, t. U, p. 1206, 1207.
(2) Recherches sur Paris, t. III, p. 43.
Presles, qui vivait sous Charles V, dit que de son temps on en voyait encore des jambages.
De cette porte, le mur d'enceinte se continuait dans la direction des rues Jean- Pain-Mollet et Jean-l'Epine, et aboutissait à la place de Grève, de cette place au bord de la Seine, et là se terminait, du côté du nord, la seconde enceinte.
Ce qui me détermine à adopter cette opinion, c'est que, sous le règne de
{l]Dachesne, t. IV, p. 332.
Louis VII. la place di^ Grève et le quartier du Monceau-Saint-Gervais sont considérés comme étrangers à la ville de Paris. Ce roi, par une charte donnée à Château- Landon en 1141, vend aux bourgeois de la Grève et du Monceau-Saint-Gervais la place de Grève, proche la Seine, laquelle est vide de bâtiments, et où se trouvait un ancien marché fi). Paris n'est point nommé dans cette charte. Quelques maisons, situées sur les bords de la place et nu Monceau-Saint-Gervais. formaient un bourg situé hors de la ville. C'était anciennement à l'entrée des villes que se tenaient les marchés; c'est pourquoi il s'en trouvait un sur la place de Grève. Cette vente se fit moyennant la somme de 70 livres. Si la place de Grève eût fait partie de Paris, Louis VII n'eût pas manqué de l'exprimer dans cette charte.
Cette seconde enceinte se terminait donc, en 1 1 41 , à la place de Grève ; mais dans la suite, à une époque inconnue, le mur de cette enceinte, prolongé, enveloppa le bourg du Monceau-Saint-Gervais.
Dans ce bourg se trouvaient l'église de Saint-Gervais, un hôtel appelé le vieux Temple, des moulins sur la Seine, et une tour nommée du Pet-au-Diable.
Cependant la partie méridional-3 de Paris, qui contenait plusieurs édifices religieux, restait sans défense et ouverte à tous les brigands : elle supporta cet état d'inquiétude pendant l'espace de vingt années. Enfin, il fut résolu que celle partie de Paris serait close d'une miuraille. 'Voici la ligne de direction que je crois devoir donner à cette clôture.
Cette ligne devait partir du bord de la Seine qui'avoisinait les bâtiments et dépendances du couvent des Grands-Augustins, aujourd'hui marché à la volaille. Sur cette rive, il a existé depuis longteirps un vieil édifice qui ne fut démoli que sous le règne de Louis XIV. Cet édifice ou espèce de fortification était remarq\iable par une tour ronde. 11 a porté le nom de Chàteau-Gdlard. Il était isolé, et on ignore le motif de sa construction ; on ne s'en ervait nullement, excepté Brioché qui y a donné quelquefois le spectacle de ses marionnettes.
De ce point fortifié qui correspondait alors à la pointe de l'île de la Cite et ser-
I 1 Ihstoire de Paris, par Felibien, t. I, fol. xcv.
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vait à sa défense, la ligne d'enceinte atteignait la rue de Saint-André-des-Ars.
Là se trouvait une porte, indiquée par le nom de la Barre ; deux rues voisines du couvent des Augustins portaient le même nom ; c'était à la barre que Ton percevait les droits d'entrée.
Ce mur aboutissait ensuite à la rue d* Hautefeuille, qui portait anciennement h nom de la Barre, nom qui indiquait un( autre porte. De la rue de Hautefeuille. h mur devait suivre la direction de la ru Pierre-Sarrazin, et traverser la rue de In Harpe. Cette rue était coupée là, puisqu'elle portait deux noms : depuis la rue Saint-Séverin jusqu'à celle des Mathurins, elle se nommait rue de la Herpe ou rue de la Harpe, et depuis la rue des Mathurins jusqu'à la place Saint-Michel, elle recevait les noms des Hoirs d'Harcourt, de Saint-Cosme, etc.
De ce point, le mur devait se diriger à peu près comme la rue des Mathurins, et aboutir à la rue Saint-Jacques. Sur cette rue. et dans l'espace qui se trouve entre l'extrémité de la rue des Mathurins et celle de la rue du Foin, devait se trouver une porte. Il en existait certainement une dans cette rue, qui . depuis longtemps, était une voie publique, une voie royale, la grande rue. Lorsque, dans sa partie supérieure, fut établie une chapelle de Saint-Jacques, cette partie en reçut le nom. ainsi que ceux de Saint-Benoît, de Saint-Mathelin ; la partie inférieure conserva celui de. rue du Petit-Pont. Cette différence dans les dénominations données à une même rue me fait conjecturer que la partie inférieure, séparée par une porte, était dans la ville, et la partie supérieure dans le faubourg (1).
(1) Cette conjecture s'appuie sur ce que la rnêine rue porte deux noms, et s'appuie aussi sur le fait suivant ; Il existait autrefois près et au dehors des villes une nnaison religieuse qui servait d'hospice ou d'hôtellerie aux étrangers. L'église de Saint- Julienie-Pauvre et les bâtiments qui en dépendait-nt, avec l'établissement de la seconde Hiicente, étaient destmés à cet u^age, dans 1h rue Saint- Jacques, qui présent, lit une des principales entrées de Paris ; lorsque cette se onde encehite fut établie, une autre hôtellerie ou hospice fut fondé sur cette rue, au-delà et près de l'enceinte nouvelle. Cet hospice était l'aumônerie de Saint-Benoît.
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« punis : et il en fit mourir plusieurs dans « les supplices. 11 partit de la pour Paris, c siège de son royaume, où. à l'exemple « des rois ses aïeux, il fit sa résidence or- « dinaire (1). •
Cet exemple et plusieurs autres prouvent que ce roi, entièremerft dirigé par les ecclésiastiques, n'imita pas son père, qui avait accordé ou plutôt vendu des chartes de commune à diverses viî'es.
Louis VII détestait autant que le clergé ces chartes d'affranchissement ; il prit même les armes centre les habitants de Vezelai. qui. ayant obtenu du comte de Nevers une cherté de commune, ne purent en jouir parce que îes moines delabbé de Vezelai s'y opposèrent fortement (2).
Ce roi avait pour les ecclésiastiques un
Le mor d'enceinte suivait évidemment, de cette porte, la direction de la rue des Novers. jusqu'à la place Maubert, où se trouvait une autre porte qui s'ou%Tait sur la voie qui conduit à Sainte-Geneviève, à Saint-Marcel, etc. De là le mur. se prolonsf-aht entre les rues Perdue et de p. ~ atissait à la rive gauche de la
le point de cette rive, appelé
- <j! a m s- Degrés, point qui correspondit à l'extrémité orientale de l'île de la :ite.
En cet endroit de la rive était une tour, nommée tour de Saint-Bernard et To ;rnelle des Bernardins, qui devait terminer l'enceinte. Cette tour est indiquée par des articles de deux comptes du domaine de Paris, l'un de l'an 1462. et l'autre de 1475 : ils en fixent la position sur la rive ' respect prodigieux. Dans les cérémonies
de la Seine, près du point de cette rive appelé les Grands-Degrés, et aux extrémitésdesrues Perdue et de Bièvre (1).
Voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur la seconde enceinte: la description de la troisième, établie par Philipp^e-Auguste, n'offrira point de pareilles incertitudes.
VI. Pari.3 sous Louis VII, dit le Jeune
Le leraoût 1137. Louis VII hérita de
il leur cédait toujours le pas: « Par îes saints de Bethléem (c'était son juron)! je ne marcherai pa«. c'est à vous à passer devant. » disait-il au moindre prêtre. Il était faible, dissimulé, facilement irritable. cruel et peu propre à arrêt '^r le torrent des maux qui inondait ses Etats. Il n'aurait pu se soutenir sur le trône sans les conseils de l'abbé Suger. qin tint, pendant son expédition dans la Palestine, les rênes du gouvernement. Il se brouilla, pour de
la couronne de France: il avait déjà, en ' légers motifs, avec le pape, qui l'excom
muniaet mit son royaume en interdit.
Louis VII, pour se venger du saint père, pilla la maison de l'evêque de Paris, s'empara de s(*s biens et de .ses serfs: puis s'en prit à Thibaud, comte de Champagne, ravagea ses terres, brûla le bourg et le château de Vitry, et fit périr dans les fiammes treize cents personnes qui s'étaient réfugiées dans le château ou dans l'église de ce bourg. Il fit bien d'autres maux.
Quelques années après, il partit pour la croisade. Le succès de cette expédition, maigre les promesses de s-iint Bernard et ses "^prédictions . qui ne s'accompirent point, fut déplorable. Sans talent, sans courage, ce roi fit presque toujours la guerre à ses voisins; guerre où l'on dévastait plus qu'on nese battait. Il fut trompé et méprisé par son épouse Ali^nore. qui. après son divorce . reprit l'Aquitaine qu'elle lui avait apportée en dot. et donna
(1) Recueil des Historiens de France,^ t. XII, p. 124.
(2) Recueil des Historiens de France, t.iXII, p. 206, etc.
octobre 1131. été sacré a Reims. • Il se « hâta, dit un contemporain, de prévenir
• les maux qui arrivent ordinairement à
• la mort des rois, c est -à-dire les émeutes, « les rapines, les scandales, et se rendit « promptement de Bordeaux à Orléans.
« Cette dernière ville était troublée par « quelques hommes insensés qui, au pré- « judice de la majesté royale, demandaient « une charte de commune: il réprima ces « mouvements audacieux : plusieurs de ■ ceux qui en étaient les auteurs furent
(1) " Maison eise au port Saint-Bernard,
• devant la rue Perdue (en face des Grandsu Degrés) tenant par derrière à la tour « dudit Saint-Bernard. » {.Antiquités de Paris, par Si. uval, t. III, p. 411.) « Maison sis? •« en !a ru-; par laquelle on va du pavé de « la place Maubert à la Toumelle des Ber- " nurdms, frisant le coin d'ieelle rue, du •• côié du pavé de ladite place Maubert, et " aboufssant par derrière à la rivière de « Seine. " {Antiquitég de Paris, par Sauvai. t. III, p. 41 1 I Voyez Plan de Paris sous Philippe- Auguste.
sa main à Henri, duc de Normandie, ennemi puissant de Louis VII.
Le 1 8 septembre 1 1 80, ce roi mourut et fut enterré à l'abbaye de Barbeau, près Melun, abbiiye qu'il avait fondée en 1 \ 47. Plusieurs écrivainsde ce siècle attribuent à Louis VII un songe qui, vrai ou supposé, est toujours propre à caractériser son règne. En 11 65, peu de temps avant la naissance de son fils, ce roi crut voir, pendant . îe sommeil, ce fils tenant en main une coupe d'or, remplie du sang de ses sujets, l'offrant aux princes de son royaume; il les vit chacun, tour à tour, se désaltérer de cet horrible breuvage (1).
L'auteur de la Chronique de Tours dit que, sous ce règne, plusieurs villages furent bâtis, que les anciens lieux d'habitation reçurent de l'accroissement, que plusieurs forêts furent coupées, et qu'une grande quantité de monastères de divers ordres furent fondés (2j.
L'auteur, courtisan, garde le silence sur le grand nombre de villages, bourgs, châteaux, villes, églises, dévastés, incendiés pendant les guerres continuelles de cette époque : toutefois, la destruction des forêts, considérée alors comme un bienfait, semble annoncer la prospérité de l'agriculture.
Sous le règne de ce prince, Paris s'accrut par les établissements suivants:
Collège des Danois ou de Dace, situé d'abord rue Sainte-Geneviève, ensuite rue Galaude.
Voilà le premier collège fondé à Paris ; voilà un heureux résultat de la célébrité des écoles de cetteville,et le premier exemple d'une institution destinée à la fois au logement, à la nourriture et à l'enseignement de la jeunesse. Les Danois, (jui donnèrent cet exemple, eurent bientôt après, parmi d'autres étrangers et parmi les nationaux, plusieurs imitateurs.
On ignore les détails de cette fondation. On saTt seulement qu'elle fut effectuée vers l'an 1147; que ce collège, d'abord établi rue de la Montagne-S inte-Geneviève, fut, en 1380, lorsqu'on agrandit le cornent de- Carmes de la place Maubert, transféré dans un autre bâtiment de la
même rue; et, par un échange fait, le tS août 1430. entre les écoliers du collège de Laon et ceux du collège de Dace, il fut accordé à ces derniers une maison située près le Petit-Pont, sur la rue Galande.
Saint-Lazare, rue du Faubourg-Saint- Denis, n» 117, était une ancienne léproserie, ou maladrerie, nommée autrefois Saint-Ladre, et dont on ignore l'origine. Louis VII, avant de partir pour la croisade, et revenant de Saint-Denis, où il était allé, en 1 L47, prendre l'oriflamme, visita cette léproserie, laquelle était composée d'un assemblage de baraques (officinas). 11 y passa quelques instants, dit un écrivain du temps : action louable et peu imitée (1).
Les administrateurs de cette léproserie possédaient une foire que Philippe-Auguste acheta, en 1183, pour l'accroissement de son fisc, et qu'il transfera à Paris, au lieu de Champeaux. Il donna à la léproserie une pension annuelle, qui fut réglée d'après l'estimation du produit de cette oire.
Cette léproserie avait une église, qui fut, à ce qu'on croit, élevée sur l'antique basilique de Saint-Laurent.
Dans l'enclos de Saint-Lazare était un bâtiment appelé le Logis du Roi, où se rendaient ordinaiiement les rois et les reines pour y recevoir le serment de fidélité des habitants de Paris, avant de faire leur entrée dans cette vil.e, et où l'on déposait leurs cercueils avant de les porter à Saint-Denis.
Les prêtres, chargés de desservir l'église de cet hôpital , en\ahirent les revenus destinés aux pauvres malades. Pareils abus ont existé à Paris dans plusieurs maisons hospitalières (2).
Les désordres étaient excessifs à Saint- Lazare, lorsqu'en 1032 cette maison fut donnée au bienfaisant et respectable Vincent de Paul, qui, après avoir régie les af-
(1) Recueil dts Historiens de France, p. 214,, 232; t. XVII, p. 4; t. p. 124. '
{2i Rtcueil des Historiens de France, t p. 478.
t. XII, XVIII,
XII
(1) Becueil des Historiens de France, t. XII, p. 93.
(2) A l'hôpital Saint-Lazare, à l'hôpital du Saint-Séjyulcre, à l'hospice de Saint-Ju- Uen-des-Ménétriers, à Saint-Jncques-de-l' Hô^ pital, à Saint-Jacques-du-Haul-Pas, etc., le bien des pauvres fut envahi par les prê:re3 chargés de desservir l'éj^lise de ces maisons. L'hôjtital de Saint-Gervais éprouva le même sort de la part des religieuses qui le desservaient.
faires d'intérêt de cet établissement, en fit le chef-lieu de sa congrégation des Missions.
Sur la façade de l'église était, au commencement du quinzième siècle, une statue en pierre représentant la Vierge Marie. Le tonnerre tomba sur cette image et la mit enpèces. « L'an 1409. le jour de « la mi-aoust, dit l'auteur du journal de "■ Paris, sous le règne de Charles VL « fist tel tonnoyre, entre cinq à six heu- « res du matin' que une image de Xotre- » Dame, qui estoit sur le moustier de « Saint-Ladre, de forte pierre et toute « neuve , fut du tonnoyre tempestée et « rompue par le milieu et portée bien « loin de là. »
Dans cette léproserie se retiraient les personnes atteintes delà lèpre. Cette maladie contagieuse, résultat de la malpropreté et de la misère extrême du peuple. - est maintenue à Paris, depuis les temps barbares jusqu'au dix-septième siècle. Il V existait encore beaucoup de lépreux ••Il 1632 , lorsque Vincent de Paul y lui installé , puisque l'archevêque de Paris lui imposa alors l'obligation d'y recevoir les lépreux de la ville et des fau-" bourgs. (Voyez ci-après l'article Prêtres • 1' la Mission.)
Saint-Lazare a servi longtemps de maison de correction. Aujourdhui on y renferme les femmes condamnées à la réclusion, et on y occupe ces prisonnières à des filatures, à la couture et ii la broderie.
Cette maison fut. en juillet 1789. pillée, dévastée, et une de ses granges incendiée jtardes brigands étrangers, pouss-s on ne sjitpar qui. La milice parisienne, instituée le même jour, vint le soir arrêter les pro- ^rès de ces dévastations.
L'enclos de cette maison, un des plus vastes de Paris, est depuis 1821 converti en rues et se couvre de maisons.
HÔPITAL DE SaINT-GeRVAIS OU HOSPI- TALIÈRES DE Saint-Anastase. Cet hôpital, situé dabord au parvis de l'église de Saint-Gersais, fut, en 1171, fondé par quelques particuliers pour héberger les pauvres passants. Tant qu'il fut gouverne par des séculiers, l'intention des fondateurs fut remplie : mais on y introduisit au quatorzième siècle des religieuses hospitalières, sous le titre de Saint-Anastase, qui s'y multiplièrent à tel point, que les pauvres n'y trouvèrent plus de place et que ces religieuses n'eurent pas assez de
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bâtiments pour s'y loger elles-mêmes. Le but de l'institution fut entièrement détourné.
En 1 6oo, ces religieuses achetèrent l'hôtel d'O, dans la vieille rue du Temple, abandonnèrent leur bâtiment primitif, le vendirent, et ne conservèrent que la chapelle qui était située rue de la Tixernnderie. On y voyait encore , du temps d" Félibien. la figure d'un ancien hospitalier de cette maison, peinte sur la muraille de la chapelle, représenté à genoux au pied d'un crucifix : il était vêtu d'une chape et d'un chaperon ou capucc de couleur verte.
Quant aux hospitalières transférées à l'hôtel d'O, vieille rue du Temple, elles s'y maintinrent jusqu'en 1790, époque de leur suppression. Cet hôtel fut démoli , et sur son emplacement est un marché.
Le Temple. Des expéditions nouvelles amènent de nouvelles institutions. Les croisades produisirent l'ordre des Templiers : association bizarre de deux conditions opposées, de moines et de soldats. et qui prouve l'extrême dérèglement des idées dans ces temps de barbarie. Cet ordre, qui fut institué dans des intentions pieuses, changea bientôt le but de son institution. Les premiers membres étaient tenus de servir les pauvres malades dans l'hôpital du Temple de Jérusalem : ces garçons de salles devinrent des chevaliers. L'époque précise de l'établissement des Templiers dans Paris est inconnue. Certainement il existait une maison de Templiers à Paris avant 1147, puisqu'en cette année ils tinrent dans cette ville un chapitre où ils se trouvèrent au nombre de cent trente; mais il n'est pas certain que ce chapitre fût tenu dans le lieu aujourd'hui nommé le Temple. Les Templiers possédaient une autre maison plus ancienne, voisine de Saint-Gervais, où ils auraient pu s'assembler. On a la certitude qu'ils étaient établis dans l'emplacement actuel du Temple, avant l'an 1182. Je reviendrai sur cet article.
Saint-Jean de-Latran , situé rue de Cambrai, en face du collège de France.
Pendant le même règne , une autre maison de soldats-moines, connue sous les dénominations d'Hospitaliers de Saint-Jeande-Jérusalem, de Chevaliers de Rhodes, de Chevaliers de Malte, fut. en 1171, fondép à Paris dans un enclos de vignes appelé Clos-Bruneau. Cet établissement porta le nom de Commanderie de Malte; il oon-
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sistait en un clos qui s'étendait depuis la place de Cambrai jusqu'à la rue des Noyers, et communiquait à la rae Saint- Jean-de-Beauvais,
On voyait, dans l'enceinte decette commanderie , une ancienne tour destinée, dit-on, au logement des pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, et une église paroissiale desservie par trois religieux conventuels de l'ordre.
Cette église était ornée de plusieurs monuments sépulcraux. On y remarquait celui de Jacques deSouvré, commandeur de Saint-Jean-de-Latran. et grand prieur de France. C'est lui qui fit bâtir l'hôtel prieural du Temj le. Il mourut en 1670. Son tombeau, qu'il s'était fait élever de son vivant, ne reçut pas son corps, mais seulem.ent ses entrailles.
Cefom.beau, remarquable par sa magnificence, représente la figure de ce -commandeur, à demi couchée ^ur un sarcophage de marbre noir, et soutenue par un enfant en pleurs. Il fut composé et sculpté par François Anguier, arliste célèbre : il était placé dans le chœur. Il fut pendant la révolution transféré au Musée des monuments français, et taisait un des ornemenis de la salle de Louis XIV.
Dans la chapelle de la Vierge, on voyait le tombeau de Jacques Bethun de Balfour, archevêque de Glascow , ambassadeur d'Ecosse en France pendant quarantedeux ans. Il mourut en 1603, après a\otr éprouvé la clémence de Henri IV, qui, à cause de son grand âge, l'exempta de la proscription qu'il avait encourue en qualité de ligueur très actif.
Prosper Jolyot de Crébillon, poète tragique, mort le 17 juin 1762, reçut des honneurs funèbres dans cette église d).
L'enclos de cette commanderie était rempli par l'église, la vieille tour dont j'ai
(1) Le 6 juillet suivant, les comédiens français firent célébrer un ser\ice solennel pour le repos de l'âme de ce poète, qui, dans sa tragédie de Xercès, avait osé émettre ce vers admiré par Louis XV :
La crainte fit les dieux ; l'audace a fait les rois. Cette cérémonie funèbre se fit avec tme pompe extraordinaire : l'église était toute tendue de noir et très illuminée; on y vit nn catafalque, un dai?, une députation de l'Académie fratçaise, et tous les acteurs et actrices de l'Opéra, de la Comédie fran-
parlé, l'hôtel du commandeur, et par plusieurs maisons particulières bâties sans ordre autour d'une grande cour (1).
L'ordre de Malte ayant été supprime en 1792, cette propriété fut vendue à diffirents particuliers. L'église, démolie en 1824, servait de magasin à un tonnelier.
Saint-Médard, église paroissiale , rue ^'oiffetard, était. aN-ant l'an 1163, une chapelle dépendante de l'abbaye de Sainte- Geneviève, chapelle qui devint l'église paroissiale d'un bourg ou village appelé Richebourg, village -de Saint-Mard ou Saint- Médard.
Ce bourg ne se composait, au douzième siècle, que d'un petit nombre de maisons, et ne fut peuplé abondamment qu'au sei- , zième siècle. On y trouvait les clos du , Chardonnet, du Breuil, du Mont-Cétard. ' des Mors-Fossés, des Treilles, de Copeau, de Gratard, des Saussayes. de la Cendrée ou Loci/s c'merum, etc. On ignore l'éjjoque où la chapelle de Saint-Médard fui érigée en paroisse.
Le bâtiment de l'église, réparé, agrandi en divers temps, présente des échantillons de plusieurs genres d'architecture. Le grand autel fut entièrement reconstruit en 1655. Le sanctuaire est entouré de colonnes cannelées et sans bases, qui supportent des arcades à plein cintre, colonnes et arcades d'un genre bien différent de celui du reste de l'édifice. On a dérobé en partie le contraste de ces deux genres d'architecture, en masquant avec de la
çaise, de la Comédie italienne, qui se présentèrent à l'oflFrande avec dignité. Mademoisal.e Clairon, en long manteau, menait le deuil. L'Arlequin des Italiens ne manqua pas d'y assister. On rit bf^aucoup à Paris de cette cérémonie religieuse et comique, et surtout de la colère de l'archevêque Christophe de Beaumont , qui , n'ayant point de juridiction sur l'église de Saiat- Jtan-de-Latran, détermina l'ordre de Malte à puuir le curé de cette église. Il fut condamné à trois mois de séminaire et à deux cents francs d'amende.
(1) Le commaudeur pourvu de ce bénéfice avait de plus deux maisons d'agrément: l'une, située rue de Lourcine, faubourg Saint- Marcel; l'autre, dite la Tombe-hoire, célèbre dans les fastes romanesqut-s, et située au-delà de la barrière Saint-Jacques, dans le hameau dit autrefois Manje-Sovris, aujourd'hui MorU-Souris.
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■--rie les piliers de la nef, qui sont d'une : litect ire sarrasîne.
la cha^ielle de la Vierge, au rond-point, j offr^' iv^ imitation mesquine des jour? ce\ n admire dans les églises de
Su et de Saint-Roch.
Iî,j..s celte eglii^ on voit plusieurs t^bk . i\ dont la^ plupart sont très médiocre-. ()n doit remarquer, à la croisée du côtv Mieiidional, une perspective représentai-1 !;i peinture d'un des bas côtés qui marn^ue a cette église. Cette perspective fait illusion.
Plusieurs hommes célèbres y ont reçu leur sépulture. Olivier Patru (4), habile avoat surnommé leQuintilien français, qui. en 16SI, mourut pauvre et honoré; Pierre Nicole, connu par ses Essnùs de Mo- ••'oh, etc.
Derrière le chœur est un petit cimetière
l'on voit une tombe qui s'élèNC un
. au-dessus de terre : c'est celle du fa-
... IX diacre François Paris, qui. après sa
mort, excita tant de convul-ions et d'é-
Irani^es miracles, dont je {parlerai dans la
..iî(2;.
•Jette église est aujourd'hui la troisième
-accursale de la paroisse de Sainl-Elienne-
lu-Mont, douzième arrondissement.
Saint-Hippolyte, église située rue de
liom, quartier de Saint-Marcel. Elle est
ir la première fois mentionnée en M 78,
cle titre de chapelle. Dans la suite, au
nmencemeot du treizième si«?cle, elle
érigée en paroisse. Reconstruite au
zienie siècle, réparée au dix-septième,
- n'en lut pas plus régulière. Elle contai', quelques tombeaux anciens. On l'a
nolie pendant la révolution.
^Al^TE-GE^■EVIÈVE. Cette abbaye fut
nme'i sous ce règne ; les dérèglements
- chanoines devinrent le motif de leur orme : l'événement suivant en fut loc-
i-ion.
Le pape Eugène III, chassé de Rome, iUl a Paris en \ 1 45. Quelques jours après
vn
(1| L'évêqne BotsHtt vint visiter PtUru dans sa dernière maladie, a On vous a regardé jusqu ici, lui dit-il, comme un esprit fort; songez à détromper le public par des discours religieux. — // taut mieux que je me taise^ réponiit le malade; on ne parie dam tes dirmers momtnts qtte par faiblesse ou par vanité. r>
(2i Voyez ^ sous le règne de Louis XV, article Origine et frogrès des convulsions.
son arrivée, il voulut célébrer la messe à Sainte- Geneviève. Les chanoines, !«oiir l'honorer, firent étendre devant l'autel un grand ta r>is de soie, sur lequel le p;»pe s'agenouilla pour prier. Ce pontife, aprè- la messe, s'étant retiré dans la sacristie . sis domestiques, prêtres ou laïques, s'emparèrent de ce tapis, prétendant qu'il U'ur appartenait, par cela seul que le ; ap? s en était servi. Les serviteurs des ch ino'nes, d'un avis contraire, arrachèrent le t.inis des mains des valets du pape. Le tapis, objet de la querelle, tiré d'un côt^", tiré de l'autre avec vio ence, est bien'.ôt mis en pièces. Aux injures s'iccèdent les coups de poing, les coup^ de b^ton. Le ni, présent à ce tumulte, s'avance pour le faire ces.ser : son autorité est impuissante contre les mouvements* furieux des combattants; il est même frappé dans la mMée. La victoire resta aux familiers de Sainte-Geneviève.
Ceux du pape vinrent, les habits déchirés, le visage ensanglanté, se présenter a leur maître, qui se plaignit au roi, et lui demanda justice d'une telle insulte. Le pape et le roi convinrent de réformer le monastère de Sainte-Geneviève.
Il fut d'abord résolu de renvoyer les chanoines de celte abbaye etdy substituer des moines «le Clugny ; mais on abandonna cette resolution pour adopter celle-ci : on nomma un nouvel abbé, et on introduisit douze chanoines nouveaux, tirés de l abbaye de Saint-Victor, lesquels furent solennellement installes dans l'abbaye de Sainte-Geneviève, au g-and déplaisir des anciens chanoines qui mirent tout en œuvre poir se débarrasser de ces étrangers. lis employèrent contre eux la calomnie, les menaces, les mauvais traiti^ments.
Dans l'exès de leur animosité, ils chargèrent leurs domestiques d'aller, pendant la nuit, enfoncer les portes de léglise. s'emparer de la place, et empêcher les nouveaux chanomes dy chanter matines, en poussant des cris qui ne leur permettaient pas de s'entendre. 11 fallut employer la force pour soumettre ces chanoines irrités. Ils retinrent, malgré les ordres de l'abbé Suger. une grande partie de leur trésor, détachèrent de la châsse de Sainte-Geneviève des ornements d'or qui pesaient quatorze marcs, dans le dessein de former une somme assez forte pour l'envoyer au pape, et l'engager à changer de résolution. On répandu même que ces chanoines furieux coupèrent la tête de sainte Gène-
viève, et renlevèreiit de sa châsse. Pour détruire ce bruit alarmant, on fit solennellement ouvrir cette chasse, et on montra le corps de la sainte, muni de sa tête: puis on chanta le Te Demn (1). Depuis longtemps il n'existait dans sa châsse ni le corps ni la tête de sainte Geneviève.
Ce monastère, ruiné depuis trois cents ans par le-: Normands, n'avait qu'imparfaitement été rétabli. L'église, brûlée par ces barbares, tombait en ruines. Etienne du Tournay, élu abbé de Sainte-Geneviève ' en 1177, ht réparer les murailles dégrajdées par incendie, reconstruire les voûtes et recouvrir la toiture de lames de plomb. Le chapitre, le cloître, le dortoir, la grande chapelle intérieure de la Vierge, le réfectoire, etc., furent pareillement rétablis par cet ablDé, qui remit la discipline en vigueur, et divisa l'école de ce monastère en deux classes: l'une, pour les religieux, était dans l'intérieur ; et l'autre, placée à l'entrée, servait aux écoliers du dehors.
Abbaye et Ecoles de Saint-Victor.
La ferveur de cette institution récente fut bientôt amortie. Fondée pendant le règne précédent, elle offrait déjïi, sous celui-ci, l'image du désordre et de l'immoralité ; l'inconduite, la débauche de l'abbé Erneise pervertirent presque tout le monastère.
Cet abbé se montrait le protecteur de tous les religieux qui favorisaient son penchant à la dissolution, et persécutait les hommes instruits et attachés à la règle. Un évêque de Danemark lui confia trois cents marcs d'argent. Erneise viola ce dépôt et mit de l'étain en place du précieux métal. Cette affaire cau.sa beaucoup de rumeur. L'abbé fut déposé et relégué dans un prieuré près de Chevreuse, où il continua de se livrer à ses habitudes dissolues.
Garin fut ensuite nommé abbé. Il rétablit l'ordre dans le monastère ; mais à cette régularité pas.sagère succédèrent bientôt le relâchement et la licence. L'histoire de presque toutes les maisons religieuses des deux sexes n'offre qu'une succession alternative de régularité et de débordement.
Eglise de Saint-Germain-des PRhs.
Cette église, dont j'ai eu occasion de parler plusieurs fois, fondée par Ghildebert au sixième siècle, ravagée à diverses reprises par les Normands au neuvième, fut. au
(1) Histoire de Paris, par Félibien, t, I, p. 175, 176, 177.
comm ncement du onzième, reconstruite, comme il a été dit, par l'abbé Morard. Sa reconstruction ne s'acheva entièrement qu'en 1163, époque où le pape Alexandre m en fit la dé licace et la consécration. L'évêque de Paris se pré.senta pour assister à cette cérémonie ; mais les religieux ne voulurent point le recevoir, et engagèrent le pape à lui ordonner de se retirer, parce que les évêques de Paris n'avaient aucune juridiction sur l'abbaye de Saint -Germain- des -Près. L'évêque fut obligé d'obéir, et le pape fit, en conséquence, un beau sermon au public, non pour l'instruire des vérités évangéliques, mais pour faire connaître les droits de cette abbaye. Pour justifier cette incivilité, je dois dire que saint Germain, évêque de Paris, avait accordé, en l'an 566, de grands privilèges à cette abbaye; il l'affranchit de toute autorité, excepté de celle des rois, et voulut que l'abbé s'opposât à ce qu'aucun évêque métropolitain ou suffragant n'entrât dans ce monastère, qui jouissait de la juridiction temporelle et spirituelle dans le bourg de Saint-Germain (1).
En 1108, Galo, évêque de Paris, avait, par des moyens de séduction, déterminé Guillaume, nouvellement éluabbé de Saint- Germain, à lui soumettre ce monastère.
En conséquence, cet abbé consentit à être solennellement institué et béni par l'évêque; mais, lorsqu'il revint vers sonabb^aye, il en trouva les portes fermées. Les elforts qu'il fit pour se les faire ouvrir furent inutiles : les moines, indignés de la condescendance de Guillaume, avaient résolu de ne pas le reconnaître pour abbé ; ils nommèrent à sa place Rainald, autrefois abbé de Saint-Germain, qui avait renoncé à cette abbaye par simplicité, ou plutôt pouise soustraire aux tracasseries qu'il éprouvait de la part de l'évêque et du chapitre de Notre-Dame (1). Ainsi Guillaume perdit son abbaye, et le monastère conservu son privilège.
La longueur, hors d' œuvre, de l'église de Saint-Germain, y compris l'espace occupé par la tour carrée qui s'élève à son entrée, est d? deux cent quatre-vingtdix-huit pieds. Sa largeur, sans y comprendre les chapelles qui l'entourent, est de soixante-dix pieds.
L'intérieur présente d'abord une nef,
(1) Diplomata^ Charlœ, etc., «ditorifm Brequigny et Dutbeil, p. 6.S.
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séparée des bas-côtés par cinq piliers à j a rextrémité du chœur, en est un autre droite et autant à eauche. Ciiaque pilier j consacre k la Vieiire, derrière lequel s'élève
se compose d'un massif où sont engagées
quatre colonnes de diverses dimensions.
Ces piliers supportent des arcades à plein
cintre.
Vers les deux tiers de la longueur de tte église est un grand autel, et plus loiu,
une construction en pierres d.? Conflans, nommée contre-retable, dont le dessin est d'une belle simplicité. Elle présente une niche couronnée d'un fronton, lequel c^t supporté par deux colonnes d'ordre corinthien. Dans la nich? on a place une figure
Porte de Bacî.
rie la Vierge. Les travaux de a-tte con- -Iruction, commencés en 1816, ont été irhevésen 18 i 9..
Le chœur est entouré de colonnes isolées, ijui. sur les côtés, supportent des arches à [jlein cintre, et, au rond-point du chœur, <\(^ arches en ogives. Les fenêtres du rondut, et même du chœur, sont aussi en ..ives : ce qui autorise à croire que cette partie de l'église est plus récente que les autres.
Les différences de caractère que l'on uve dans l'ensemble de cette construcuou indiquent les époques diverses aux- «jj^lles se? parties appartiennent.
La grosse tour carrée, simple et dépourvue d'ornements, qui s'élève a l'entr^je et qui lui donne l'aspect d'une forteresse ou d'une prison, plutôt qu'un caractère religieux, est évidemment la partie la plus ancienne de l'église. Quelques savants ont cru qu'elle datait du temps de la fondation, c'est-à-dire du sixième siècle. Je reproduis c.'tte opinion avec le doute qui doit l'accompagner; cependant, comme elle est évidemment plus ancienne que le clocher qu'on a élevé au-dessus et que ce clocher est du onzième siècle, il se pourrait que cette tour datât du sixième siècle.
Les deux tours latérales, pl^r'^ec à l'au- H
tre extrcmitéde l'église, offraient un genre de construction différent de celui de l'intérieur, et leur architecture était plus recheichée. Elles paraissaient appartenir au temps de l'abbé Morard, au commencement du onzième siècle. En 18^22 et 1823 ces tours, qui menaçaient ruine, ont été démolies.
Les piliers de la nef sont aussi du même temps : leurs colonnes engagées, leurs chapiteaux imités du corinthien, et chargés de figures et d'ornements bizarres, leurs bases doriques, les doubles arceaux séparés et soutenus au milieu par une coionne qui leur est commune, signalent l'architecture du onzième siècle.
La construction du rond-point du chœur, dont les arches sont en ogives, est d'un temps moins ancien. Peut-être, lorsqu'en 1 1 63 cette église fut consacrée et dédiée, elle n'était pas entièrement achevée. Nous avons beaucoup d'exemples d'églises consacrées, quoique n'étant qu'à demi construites. Ainsi, cette partie du chœur portant ce caractère de l'architecture sarrasiue appartiendrait au temps de Louis Vil, époque où se fit la consécration de cette église, et où ce genre d'architecture commença à s'introduire à Paris.
En '1633 et dans les années suivantes, on fit beaucoup de réparations au bâtiment de cette église; des murs, des voûtes, furent reconstruits : on reconnaît sans peine ces parties réparées à leurs formes régulières et aux chapiteaux pareils à l'antique. Cet édifice, aujourd'hui le plus ancien de Paris, a éprouvé quelques mouvements dans sa partie septeutrionale. On s'est empressé, au mo's de mai 1820, de faire étayer cette partie qui donnait des inquiétudes. On a rétabli, avec beaucoup de soin, une partie du uns-côlé septentrional. On a démoli en 1822 !a tour ( ou clocher ) placée du côté du nord, et en 1823 celle du m.idi, de sorte que, de trois clochers, il n'en reste qu'un, celui qui est à l'entrée de l'église. Ces deux tours terminées en forme d'obélisque, couvertes en ardoises, n'étaient pas d'une égale élévation.
On a remarqué, et le fait est certain, que l'axe de la nef et celui du chœur ne forment pas une ligne droite; que l'axe du chœur s'écarte de celui de la nef d'une manière peu sensible, et inchne du côté du sud.
J'ai parlé des rois et des reines enterrés dans cette église. Il serait trop long de
citer les noms des personnes considérables dont on y voyait les tombeaux.
Dans les journées des 6 et 7 prairial an VII (25 et 26 mai 1799), des fouilles furent faites sous le grand autel de cette église, où Montfaucon et dom Bouillord indiquaient un tombeau intact qu'ils croyaient être celui de Gharibert, roi de Paris. Après avoir creusé à sept pieds audessous du sol de l'église, on découvrit un tombeau de six pieds de long, dont I3 couvercle en marbre, en forme de dos d'àne, était orné de formes d'écaillés de poissons, de palmettes et d'une branche de vigne. Ce couvercle levé, on vit un squelette vêtu, à côté duquel était une lorgue canne, sceptre ou crosse en bois, terminé à sa partie supérieure par une pomme en ivoire en forme de béquille.
On jugea que ce tombeau était celui de l'abbé Morard, qui fit reconstruire le monastère et l'église, et qui mourut en 990. Voici la description du vêtement de cet abbé.
Il était double. Le premier présentait un manteau ample, dont les extrémités descendaient jusqu'aux pieds. Ce manteau était de satin, d'un tissu très fort, à grands dessins et d'une eoiJleur rouge foncé. Le second vêtement consistait en une tunique de laine, couleur pourpre brun, ornée d'une broderie aussi de laine, sur laquelle on avait gaufré des ornements. Des espèces de pantoulles d'un cuir noir et bien tanné lui ser.vaient de chaussure ; elles n'avaient ni oreilles ni boucles.
On découvrit un second tombeau et on conjectura qu'il était celui d'un abbé Ingon, mort en 102o. Son squelette était couvert d'un vêtement de taffetas violet, ressemblant assez à l'habit des bénédictins. Les coutures de chaque pièce de cet ample vêtement étaient couvertes d'un galon de soie verte, avec des étoiles en broderie d'or. Cette espèce de tunique avait pour bordure une large bande d'étoffe à grands dessins relevés en dorures sur le fond. Sa coiffure consistait en une mitre de soie blanche moirée. Ses mains étaient couvertes de gants d'un tissu de soie à jour, fait à l'aiguille. Il avait au doigt une bague d'un métal mélangé en cuivre et argent, dont le chaton, en forme de croissant, renfermait une turquoise décolorée. Sa chaussure consistait en une espèce de guêlres d'une
étoffe de soie, couleur violet tonce, ornées de dessins très yaries et du meilleur goût : on V voyait des cartels de forme polygone ou se trouvaient tracés en or des lévriers et des oiseaux. Ces riches étoffes se fabriquaient en Otient fl).
Le 26 février 1819, on transféra, en cérémonie, du Musée des monuments français, les cendres de Montfaucon, de Mablilon et de René Descartes, et on les déposa dans la chapelle dite de Saint- François-de-Sales. où des tables en marbre noir portent des inscriptions qui att-estent l'époque de leur mort et celle de leur translation en ce lieu.
Les cendres de Boileau Despréaux furent, le \i juillet 1819, pa^eillement 'éposées dans la chapelle de Saint-Paul.
îuèe en face de celle de Saint-Françoisle-Sales. Une inscription latine, gravée sur une table de marbre noir, marque ' '""poque de la mort et de la translation l^^s cendres de l'auteur de V Art puéUr/'/e ? du Lutrin. C^tte chapelle de Saint- Paul est destinée à contenir les restes de quelques autres illustres Français.
L'enclos du monaslèie contenait plusieurs édifices dont je parlerai bientôt. Il s'y opéra, après l'an 1368, de gi-ands changements. Charles V, craignant 1 attaque des Anglais, ordonna que cet enclos fût fortifié. On répara les murailles, les tours, et on creusa des fossés tout autour. Pour faire ces réparations, il fallut sacrifier plusieurs hùtimeuts, démolir la chapelle de Saint-Martiu-des-Orges, et faire l'^s transactions avec des voisins auxjiielslon prenait ou l'on abandonnait du terrain.
La principale entrée de l'enclos du Monastère était située à l'est, vers l'emplacement occupé aujourd'hui par la pri- -^on militaire de 1 Abbaye ; en cet endroit. ■il traversait le fossé sur un pont, et on irrivait à l'église par sa porte méridionale. Une autre entrée était à l'ouest de l'enclos, dans la rue depuis nommée de Saint-Benoît, presque en face de la rue les Deux-Anges, rue qui n'existait pas jlors. Cette entrée, nommée Porte papale, rarement ouverte, était flanquée de deux iours rondes, et on y arrivait par le moyen d'un ^ont-levis.
Vers l'endroit où la rue de Furstemberg
(1) Recueil des Hisloriens de France, t. XII, p. 122.
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aboutit à celle du Colombier, s'élevait une
vieille tour ronde. De cette tour le mur de clôture très élevé s'étendait en droite ligne jusque vers le bas de la rue Saint- Benoît: à l'angle de cette rue était une seconde tour pareille à la précédente. A ce point le mur, retournant presque a anal? droit, suivait la direction de la rue Saint-Benoît, rencontrait la porte papale. et aboutissait à une troisième tour ronde. Là se présentait un angle rentrant, qui Lissait une petite place dont on voit encore un reste aux extrémités des rues Saint-Benoît et Sainte-Marguerite. Après cet angle, le mur suivait la direction de cette dernière rue jusqu'à la forteresse où se trouvait l'entrée principale du monastère. Ce mur était crénelé, soutenu par des piliei-s-butants, et, de distance eu distance, garni de tourelles élevées sur de^s culs-de-'ampe.
Ce mur était défendu par un fossé rempli par les eaux de la Seine, qu'y conduisait le fossé ou canal dit Petite- Seine.
L'intérieur de cet enclos offrait plusieurs places vides, plusieurs édifices construits à diver-es époques, dont voici la notice. Au sud et à l'entrée de l'église existait et existe encore la chapelle de Saint -Symphorien. que saint Germain avait fait construire, et où, en l'an 576. il fu' enterré. En l'an 754, on transfera son corps dans la grande église. Cette chapelle de Saini-Symphorien fut souvent reconstruite ou réparé».'.
Au nord de l'église étaient la sacristie, le cloître, le réfectoire et la chapelle delà Vierge.
La sacristie contenait la relique dite la ;iiure de sainte Marguerite, qui posséfiait des vertus miraculeuses dont l'abbé Thiers a parlé en incrédule.
Le réfectoire, remarquable parla beauté de son architecture, ressemblait plutôt à un vaste temple qu'à une salle à manger ; sa longueur était de cent quinze pieds, sa largeur de trente-deux, et sa hauteur de quarante-sept pieds sept pouces : il fut construit en 1230 par le célèbre Pierre de Montreuil. 11 servit de prison en 1793.
La chapelle de la Vierge, située au nord et à quelque distance de l'église, commencée en \ 244 sur les dessins du même Pierre de Montreuil, remplaça une chapelle de la Vierge tombant eu ruines: cet édifice avait, dans œuvre, cent pieds de
longueur et vingt-neuf environ de largeur. Sa hauteur était de quarante-sept pieds deux pouces. Dans le chœur de cette chapelle élsit la tombe de Pierre de Moutreuil, architecte de cette chapelle et du réfectoire, lequel enrichit Paris de pluiieurs beaux ouvrages; il y était repréienté avec une règle et un compas à la main. Autour de cette tombe on lisait son épitaphe, dont voici les deux premiers vers ;
Flo3 pif nus morum, vir doclor latomortim, Musterolo natus jacet hic Pctrus tumulalus.
Tout auprès était aussi inhumée son épouse Agnès, avec cette épitaphe : « Ici gist Annès, fanme jadis feu mestre Pierre de Montereul ; priez Dieu pour l'ame d'ele. »
La chapelle de la Vierge fut détruite pendant la révolution. Une rue, nommée rue Neuve-de-l' Abbaye, occupe ia place d'une partie des bâtiments du grand cloître, du chapitre, de la nouvelle sacristie, etc., et du côté septentrional de cette rue, ëes maisons particulières couvrent les lieux où s'élevaient le réfectoire et la chapelle de la Vierge.
Aux quinzième et seizième siècles, il s'opéra de grands changements dans l'intérieur de l'enclos de Saiut-Germain-des- Prés. Charles de Bourbon, cardinal, archevêque de Rouen et abbé deSaint-Germain-des-Prés, en 158o, céda les fossés aux religieux qui les enserrèrent dans l'enclos, et firent élever des murs sur le bord extérieur. Le même cardinal commença, en l'année suivante, la construction du palais Cardinal, orné de beaux jardins que le cardinal de Furstemberg, aussi abbé de Saint-Germain, fit, en 4699, considérablement embellir. Ce fut lui qui fit construire les écuries et la rue qui, de colle du Colombier, se dirige en face de ce
dais, rue qui porte encore son nom.
La bibliothèque, qui faisait partie d'un des corps de bâtiments du cloître, et dont l'extrémité septentrionale était adhérente au réfectoire, ne devint considérable qu'au commencement du dix-huitième siècle; elle était une des plus curieuses de Paris, et fut enrichie, en 1708, de celle de l'abbé d'Estrées ; en 1710, de celle de l'abbé Renaudot ; des bibliothèques de M. de Coaslin, évêque de Metz, etc.
Parmi les riches manuscrits qu'elle con-
tenait, on citait quelques ouvrages de saint Augustin écrits sur le papyrus , au sixième siècle. Le cabinet d'antiquités, établi par Moutfaucon, attenait à la sallo des livres ; il était précieux : ou y trouvait une collection de monuments égyptiens, grecs, étrusques, romains et gaulois, et une autre collection de morceaux d'histoire naturelle. Cette bibliothèque, ouverte tous les jours au public, fut on partie détruite par l'explosion de quinze milliers de salpêtre déposés dans le bâtiment du réfectoire ; explosion qui se manifesta le 2 fructidor an ii ('19 août 1794}. à neuf heures du soir. On put sauver les manuscrits, qui furent transférés à la Bibliothèque royale.
En 1699, l'abbé-cardinal de Furstemberg aliéna des parties de son enclos abbatial à divers particuliers, pour y bâtir des maisons à leurs frais. Par suite de cette aliénation furent établies les petite* rues Abbatiale et Cardinale. Dans l'enclos des religieux on fit ouvrir, en 1715, la rue Childebert, et celle de Sainte-Marthe qui est en retour, établir un porche et un parvis devant la principale entrée de l'église. Tous les fossés étaient comblés, et des masses de maisons s'élevaient à leur place. Tel fut l'effet des changements de l'état de la France et des progrès de la civilisation que les religieux de Saint-Germain, au lieu de faire des dépenses pour fortifier leur enclos, détruisaient \e\iThfortifications pour accroître leur revenu.
Au lieu de deux entrées, dont l'une ne s'ouvrait que très rarement, on y établit quatre entrées publiques : la porte de Bourbon-Château, en face de la rue de cfnom ; la porte Sainte-Marguerite, sur la rue du même nom; celle de Saint-Benoît, sur la rue de ce nom, qui est en face de la principale façade de l'église; la porte de Furstemberg, sur la rue du Colombier, qui servait d'entrée au palais abbatial. Depuis longtemps ces portes ne se fermaient plus.
Pendant la révolution, deux rues nouvelles furent percées dans cet enclos : celle de l'Abbaye et celle de Saint-Germain. La première, partant de la seconde, va. en longeant l'église et le palais abbatial, joindre l'extrémité de la rue de Bourbon- Château. La seconde naît de la place" située devant l'entrée principale de l'église, et, traversant l'ancienne grande cour et l'ancien grand jardin, va aboutir à la rue
du Colombier en face de celle des Petits- Augustins.
Au dehors de l'enclos étaient, au quatorzième siècle, divers objets que je dois faire connaître. A l'est de cet euclos, sur ia place située au devant de la porte qui alors était la principab entiée de l'abbaye, on voyait quelques maisons placées sans ordre, l'une desquelles était Ihôtelleriedu Chapeau-Rouge. Au milieu de celte place s'élevait le pilori, construction en forme de tour ronde, n'ayant qu'un étage. A cet instrument de supplice succéda, dans la suite, un corps-de-garde, appelé barrière des Serments , qui fut détruit sous Louis XV.
Au sud de l'enclos était un terrain vague, où l'on pratiqua un chemm qui
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établir la^ réforme, introduisit dans labbaye de Saint-Germain trente re!im ux du monastère de Chezal-Benoît, dont le régime austère déplut aux anciens religieux, qui préférèrent quitter le couvent. Lne bulle du pape, de février 1516, déclare excommuniés bs moines fugitifs, si, dans trois mois, ils ne sont pas rentrés dans l'abbaye.
En 1631 nouvelle réforme : on introduisit dans ce monastère la rèiïle de la congrégation de Saint-Maur. Cette réforme ne s'opéra pas sans beaucoup de résistance.
Celte abbaye tenait sous sa puissance fc-odale la grande moitié de la partie méridionale de Paris; elle poss^>dait, de plus, sur toute l'étendue du faubourg Saint-
apres163o, fut converti en une rue, ap- j Germain, la juridiction spiritueilo et la
pelée d'abord de Madame Valence, et puis de Sainte-Marguerite, à cause de la chapelle dédiée à celte sainte, chapelle placée a rextremité de la partie septentrionale de la croisée de l'église, et restaurée en 1675. En 1635 fut aussi conslruite, par l'architecte Gamart, la prison de l'Abbaye, située à l'extrémité orientale de cette lûe! f Voyez Prisons.)
A l'ouest s'étendait, depuis le passade du Dragon jusqu'à la rue Jacob, un clos de trois arpents et demi, entouré de murailles, appelé la Courlille o i le clos de l'Abbaye. Ce clos fut. en 1637, vendu à quatre par;iculiers, qui v firent dans la suite ouvrir la rue Taraiine. Au-delà de cet enclos était la chapelle de Saint-Pierre, qui a donné son non à un chemin voisin •pJ! conduisait à la rivière: ce chemin est devenu la rue des Saints-Pères.
Au nord, et au-delà du fossé, était un '•hemin qui longeait le petit pré aux Clercs, '■t qui reçut le nom de chemin aux Clerc;' N'Ts lan 1640, et dans les années sui-
iutes, ce chemin fut borde, de part et 1 autre, de maisons, et, à cause d'un colombier élevé sur le mur d'enceinte de l'Abbaye, on lui donna le nom de rue du Colombier.
Tel était, au quatorzième siècle, l'état physique de lenclos de l'abbavede Saint- Germain-d es-Prés; tels furent ïes changements qui s'y opérèrent dans la suite."
Les religieux de celte abbave s'étaient, au quatorzième siècle, affranchis du joug monastique; le désordre et la débauche avaient remplacé la régularité. L'abbé Guillaume Briçonnet, en 1513, voulant
juridiclion temporelle; elle perdit à peu près l'une et l'autre sous le règne de Louis XIV. L'abbé avait son grand vicaire, son officiai; était indépendant de l'évèque de Paris, ne relevait que du pape, fais^iit des mandements, enfin exerçait dans son faubourg la puissance qu'un évèque ex'crce dans son diocèse.
En novembre 1667. Hardouin de Péréfixe, archevêque de Paris, publia un jubile dans fous les lieux de sa juridiction et dans le faubourg Saint-Germain, qui n en dépendait pas. L'alarme fut au monastère. L'abbé Henri de Bourbon, qui vojLit se démettre de son abbaye pour se marier, se mit peu en peine dé cette invasion de pouvoir; son grand vicaire s'y opposa ; mais, n'étant point soutenu, il accepta comme les autres religieux les propositions de l'archevêque. La juridiction de l'abbé fut boinée à l'enclos de l'abbaye, et cette juridiclion fut encore resliviu'te!
La juridiclion temporelle de cette abbaye éprouva un sort pareil. Louis XIV, par un édit de mars 167-i, supprima toutes les justices particulières de Pans et les reunit auChàlelet. L'abbave de Saint- Germain, dont la justice s'étendait sur tout le faubourg, qui avait .son prévôt, ses archers, sa police, sa prison; qui jouissait des droits de déshérence, d'aubaine, de bâtardise, de confiscation, et autres droits feodaux.allaitètredépouillée d'une grande partie de ses revenus. Pélisson composa un mémoire où il détailla toutes les pertes
que l'édit du roi faisiiit éprouver à cette abbaye; il en résulta un arrêt du conseil d'Etat, du 21 janvier 1675, qui laissa la
haute justice à l'abbaye, mais dans son enclos seulement : on permit à l'abbé d'étabiir un bailli et autres officiers de justice. On lui laissa la haute justice sur les seigneuricsqu'ilpossédaithors de Paris, etc. Cet arrêt ne fut mis à exécution qu'en
Par décret du 14 février 4792, cette abbaye, comme toutes les autres, fut supprimée : snn église, par l'effet du concordat de 1802, devint succursale de la paroisse de Saint-Sulpice, et l'est encore.
Grande Boucheuie, située au nord et prociie du grand Chàtelet. Elle avait existé, sous Te règne précédent, dans la maison de Guehéri le changeur. Louis VI, en donnant cette boucherie à l'abbaye de Montmartre, excita le mécontentement et les réclamations des bouchers. Après de longues contestations, ceux-ci furent mis CB possession de cette boucherie, moyennant une i;ente de 30 livres parisis, qu'ils convinrent de p' yer aux religieuses de Montmartre. Cette boucherie" contenait alors vingt-trois étaux.
La description de la seconde enceinte qui enserrait les faubourgs du nord et du midi peut donner une idée d'une partie de l'état de cette ville (1). Voici quelques autres traits qui pourront en compléter le tableau.
Les événem.ents politiques delà France influaient puissamment sur le physique de ses villes. Les guerres privées, h s révoltes et les brigandages des seigneurs exposant les produits de la culture des terres a des ravages continuels, on sentit la nécessité d'enclore de murs les terres cultivées. Telle est évidemment la cause des nombreuses clôtures qui, sous le nom de Clos, se trouvaient alors aux environs de Paris. Voici la notice de ceux qui sont le plus connus.
Clos de la partie méridionale de Paris Les clos de Sainte-Geneviève, de Saint-Gerraain-des-Prés, de Saint-Victor, contenaient les églises, bâtiments, cours et jardins de chacune de ces abbayes, et occupaient une portion considérable dusol méridional de Paris. Il faut y joindre les
|1) Voyez § V, article Seconde enceinte, et le pU n fie Paris .sous Philippe-Auguste, où cette ettceinte est tracée.
clos Saint-Médard et Saint-Marcel, et plusieurs autres dont voici la nomenclature :
Clos des Vignes, oa Courtille. Il appartenait à l'abbaye de Saint-Germaiu-des- Prés ; il s'étendait depuis la rue des Saints- Pères jusqu'aux rues Saint-Benoît et de l'Egout.
Clos Saint-Sulpice. Il s'étendait sur une partie de remplacement du jardin du Luxembourg.
Clos Vignerai. Il occupait une partie du jardin du Luxembourg et de l'enclos des Chartreux.
Clos Saint -Etienne-des- Grés. Il était contigu à l'église de ce nom et au clos de Sainte-Geneviève. Près de ce clos était le Pressoir du Roi.
Clos de Mauvoisin et de Garlande. Ils étaient séparés par la rue Galande, qui en a pris son nom ; avoisinaient la place Maubert, et ont appartenu longtemps au même propriétaire.
Clos rE\êque. Il était situé près du clos Garlande.
Clos du Chardonnet, sur lequel fut construite l'église de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. À l'est de ce clos était la Terre d'Alez, dont je vais parler.
Clos Bruneau. Deux clos portaient ce nom il Paris. Le plus considérable et le plus ancien contenait l'espace com[;ris ?nt.re les rues des Noyers, des Carmes, de Saint- Hilaire et de Saint-Jean-de-Bcaovais :
l'autre était situé dans le voisinage de rOdéon, entre les rues de Tournon et de rOdéon. La. rue de Conde a été ouverte sur ce dernier clos.
Clos Saint-Symphûrien. Il était planta en vignes et compris entre les rues des Choleis, de Reims, des Sept-Vo.es et de Sa i n t-Et ien ne-des-Grés .
Clos Tyron. Il appartenait à l'abbé du monastère de ce nom, et était compris entre les rues des Fossés-Saint-Victor et des Boulangers.
Clos Saint-Victor. Outre Ibs enclos. Làtiments, jardins de l abbaye Sainr.-Victor, il existait un clos de ce nom. compris -^^ntre les rues du Faubourg-Sain t-Victor. Neuve- Saint-Etienne, des Boulangers, et I emplacement du clos des Arènes.
Le bourg de Samt-Médard cor.tenait les clos du Breuil, du Moii'cétard, des Morsfossés, des Treilles, • de Copeau, de Gratard, des Saussayes, de la Cendrée (lac us cinerym, dont on a fait le nom de Lourcine), etc.
Clos des Arènes. Il était compris entre les rues Copeau, des Fossés-Saint-Victor et de Saint-Victor.
Cios-le-Roi. C'est sur son emplacement qu'ont été construits l'église et l'hôpital de Saint-Jacques-du-Haut-Has.
Clos des Mureaux. ou Francs-Mureaux.
plus anciennement nomme de Cuvron, situé faubourg Saint-Jacques, au sud du Clos-le-Roi. La rue de la Bourbe était sa limite méridionale.
Clos des Bourgeois ou de la Confrérie des Bourgeois de Paris. Il était, je crois, situé entre le- rues d'Enfer et Saint-Jacques, au nord du Clos-le-Roi.
Clos des Jacobins. Au-delà des murs de l'enceinte de Philippe-Auguste, les jacobins possédaient un terram assez vaste, entoure de murailles; il était situé au nord du clos des Bourgeois, borné par les fossés de la ville, par la rue d'Enfer et la rue Saint- Jacques.
Clos des Poteries ou des Métairies. On y entrait par la rue des Postes, qui, comme on le conjecture, doit son nom de Postes à cdui de Pots. Le cul-de-sac des Vignes a été ouvert sur son emplacement.
Il existait encore, dans cette partie de P^is, le clos Drapelet, le clos Eotechelière ; mais on ignore leur emplacement.
La Terre d'Alez était un vaste territoire qui s'étendait depui> le clos du Chardonnet jusqu'au point ou la Biévre se jetait dans la Seine. Il comprenait originairement l'emplacement de l'abbaye Saint-Vi -tor et ses dépendances, l'emplacement duJardindes-Plantes, etc. Il existait, au quatorzième siècle, une rue parallèle à celle des Fossés- Saint-Bernard , depuis cul de-sac , qui portait le nom d'Alez, nom qui signifie terre limitante.
Clos de la partie septentrionale de Paris. On t;ou\ait a l'est de la Grève, dont l'emplacement était beaucoup plus étendu qu'il ne l'est aujourdhui, les clos suivants :
Clos de Saint-Gervais, situé entre les rues Saint-Oervais, du Temple, etc.
Clos oj cimetière Saint-Eloi. et ses dépendances, situe dans remplacement cù 1 on a depuis bâti l'église, la rue et Ihôtel de Saint-Paal, ainsi que l'Arsenal.
Auuo:vldececlos setrouvaitle clos Margot, sur lequel on a ousert, en 1481, la rue Saint-Cidude au Marais.
Les enclos du Temple et de l'abbaye Saiut-Martin, de Sam'-Merri et de Sjin\-
Magloire. etc., occupaient une grande portion de l'espace qui se trouve entre la rue Saint-Denis et la portion orientale de Paris.
Les Ch impeaux, en latin Campelli, qui occupaient l'espace contenu entre la rue Saint-Denis et le Palais-Royal : les halles, l'église de Saint-Eustache, les rues Croixdes-Petits- Champs et Neuve-d es-Petits- Champs, furent établies .«ur ce vast ^ territoire.
Grands Marais. Au-delà e'v .^u nord des lieux que je viens d'indiquer, était un vaste marais, situé entre Paris et Montmartre: il s'étendait, suivant une charte de l'an 1 176. depuis ïe Pont-Petrin (Pont- Perrin, rue Saint-Antoine) jusqu'au-de-sous du village de Chaillot (1). Ce marais, arrosé par les eaux pl'jviales venant de Paris et par le ruisseau de Ménilmontant , fut en 1154, concédé par les chanoin^'s dfe Sainte-Opportune à divers particuliers, pour être défriché, à raison de douze deniers par arpent.
La Ville- l'Ev-'-que, ferme ou séjour champêtre de l'évèque de Paris, qui devint dans la suite un village, était située audelà de ce marais. On voyait aussi entre Paris et Montmartre les clos suivants :
Clos de Malevart, depuis connu sous le nom de la Courtille.
Clos Georgeau. situé au bas de la butte Saint-Roch, et dont une rue, qui communique de la rue Traversière à celle Sainte- Anne, a conservé le nom.
Clos Gauthier ou des Masures, sur lequel a été ouvert la rue Saint -Pierre-Montmartre.
Clos du Hallier, où se trouve aujourd'hui la rue du Faubourg-Poissonnière.
Tels étaient les clos," les territoire; et l'état du sol des environs de Paris sur lequel cette ville s'est depuis étendue : il s'y opéra, pendant cette période, un changement dont je vais parler.
Canal de BiÈVRE. Le cours de la rivière dece nom av lit, jusqu'aurègnede Louis VII, suivi son lit naturel ; et ses eaux se versaient dans la Seine au point ou elles s'y versent aujourd'hui, lorsqu'en 1148 les chanoines de Saint-Victor, désirant avoir
[Ijifarisium qui jacet inler Parisios et montem Martyrvm, et protenditur a ponte Petrino usqus subtus villam quœ apj^ellntur Challoel. [Histoire de Paris, par FeLbien, preuves, t. 111, p. 34.)
dans leur enclos un moulin a farine et un courant d'eau pour le faire mouvoir, par- > vinient, par l'entremise de saint Bernard, '■ ;i déterminer l'abbé de Sainte-Geneviève à leur accorder, pour une somme d'argent, la permission de creuser un nouveau canal à cette rivière. Ce canal, large de neuf pieds, recevait les eaux de la Bièvre à cent quarante toises environ au-dessous du point où le cours de cette rivière est traversé par la rue du Jardin-des-Plantes. Là, une digue arrêtait les eaux et les faisait entrer dans le nouveau canal qui, traversant l'endos de Saint-Victor, passait près et au nord de l'église, y faisait tourner un moulin; puis, sortant de l'enclos, traversait l'emplacement de l'extrémité méridionale de la rue des Fossés-Saint-Bernard, se prolongeait parallèlement à la rue Saint- Victor, derrière les maisons qui la bordent au nord, passait devant l'église de Saint- Nicolas-du-Chardonnet, puis entre la rue des B.Tuardins et celle de Bièvre qui a retenu le nom de ce canal, et allait se jeter dans la Seine, vers l'endroit dit des Grands- Degrés (]).
Ce canal, malgré les injustes querelles que les abbés de >ainle-Geneviève firent aux chanoines de Saint-Victor pour leur en ôter la jouissance, malgré le mur d'enceinte que dans la suite fit élever, à travers son cours, le roi Philippe-Auguste, subsista jusqu'au seizième siècle ; mais, au quatorzième, sous le lègne de Charles V, une partie de sa direction était changée; et, au lieu de verser ses eaux dans la Seine à l'endroit des Grands-Degrés, les eaux, détournées vers la partie méridionale de la rue des Fossés-Saint-Bernard, se rendaientdansla Seinevers l'extrémité opposée de cette rue. Je parlerai dans la suite de ce canal, de sa nouvelle direction et de ses graves inconvénients
Ruts DE Paris. Des rues étroites, tortueuses, telles qu'on en voit encore dans les plus anciens quartiers de cette ville, et notamment dans celui qui est au nord du parvis Notre-Dame, bordées, si l'on en excepte les édilices publics, de tristes chaumières; des rues qui, dénuées de pavé, jamais nettoyées, dcNaient être bourbeuses, pleines d'immondices, puantes, hideuses à voir, pénibles à pa courir et malsaines à
(1) Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XIV, p. 267.
habiter, offraient l'unique moyen de communication qu'eussent les Parisiens.
Leurs noms grossiers , ridicules , mêma obscènes, se trouvent en harmonie avec ^ leur mauvais état. Les uns désignent 1;] malpropreté de ces rues, comme les nom'-, de Merderais, Merderet, Merderiaux,Mer~ derel, Orde-Rue, rue Breneuse , il s'en trouvait plusieurs de ce nom ; Trou-Punais, ce dernier nom était celui de plusieurs cloaques, ainsi que ceux du Trou-Bernard, de la Fosse-aux-Chiens , autrefois nommé Fosse-aux-Chieurs ; rues Tire-Pet, du Pet, du Petit-Pet, du Gros-Pet , du Pet-au- Diable, du Cul-de-Pet, etc.
D'autres dénominations ne sont que ridicules, com.me celles des rues, Pavée-d'andouilles , Trop-va-qui-dure , ou Qui-mitrouva-si-dure; du Puits-qui-parle, Bertrand-qui-dort, Brise-Miche , Taille-Pain, Jean-Pain-Mollet, Trousse- Vache, etc.
D'autres noms indiquant les intentions ou les habitudes malfaisantes de ceux qui les habitaient. De ce nombre sont les rues de ]Maudeslour, Mauconseil, Maldésirant, Malparole, Malivaux, Mauvoisin ou Mauvais-Voisin, et deux rues dites des Mauvais-Garçons, etc.
D'autres noms de rues caractérisaient les dangers qu'y couraient les passants, ou les événements fâcheux dont elles furent le Ih'àtre : telles sont la rue dite du Coupde-Bàton , les rues Tire-Chappe , Vide- Gousset, Coupe-Gorge, Coupe-Gueule, etc.
Il en était d'Liatres qui attestaient la misère publique, comme celles de la Grande-Truanderie, de la Pelite-Truanderie.
On sait que le mot truanderie indique l'action de demander l'aumône , la Vallée-de- Misère, etc.
Plusieurs autres rues indiquaient par leurs noms la débauche dont elles étaient les repaires; telles que les rues Pute-y Muce, Putigneuse, le cul-de-sac Putigneux, etc. Ce serait blesser toutes les bienséances que de reproduire les noms orduriers que portaient anciennement lesruesTians-Nonain, Tire-Boudin, Deux-Portes-Saint-Sauveur, du Pélican, de Marie-Stuart, etc.
Ainsi, les malheurs, les désordres et l'immoralitédessiècles passés avaien laissé leur empreinte jusque sur les noms des rues de Paris (1).
(1) M. l'abbé Lebenf, à la fin du tome II de son Histoire de la ville et du diocèse de Paris, a, le premier, publié le Dit des rues
Petit-Pont. Ce pont, en grande partie détruit en l'an 885 par un débordement de la Seine, fut sans doute rétabli dans la suite et détruit de nouveau. Puis, suivant Geoffroi de Saint-Victor . Jean de Petit- Pont et ses disciples le reconstruisirent en pierres de taille, à leurs frais et de leurs propres mains , vers la fin du xii^ siècle.
Ils construisirent de plus, pour chacun
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d'eux, de petites maisons situées sur ce même pont ; ils y demeuraient, et v enseignaient le peuple. Geoffroi de Saint- Victor fait un grand éloge de la magnificence de ces constructions, qui n'étaient pas toutes en pierres de taille, puisque cet écrivain dit que des piles recouvertes en airain le soutenaient; donc il y entrait du bois. Il ajoute que la route de ce pont était
Costumes d'hommes aux viiie, ix* et x« siècles.
pavée, et prédit qu'il durera longtemps ; mais cette prédiction ne s'accomplit
<f« Paris, par Guillot, avec des notes explicative ; mais il alaîssé en blanc les endroits trop in'lécents de ceUe pièce. M. }féon, moins timide, dans sa nouvelle édition des Fabliaux de Barbasan, l'a publié sans lacune; et M. Lalynna, dans son utile Dictionnaire des rues de Paris, a montré le môaie courage.
Trois aut es nomenclatures anciennes des rues de Paris se trouvent, l'une dans le
point (1). Le Petit-Pont fut encore abattu
même volume de l'abbé Lebeuf, copiée d'après un manuscrit de Sainte- Geneviève du quinzième siècle; l'autre, plus ample, dans la seconde édition des Antiquités di Paris, par Corozet, publiée en 1561 ; et la troisième, qui n'est à peu près que la réimpression de la liste donnée par Corozet, est contenue dans un ouvrage publié ea 161.3, intitulé les Cris de Paris, etc.
(1) Dissertations sur l'Histoire de PariSf par l'abbé Lebeuf, t. II, p. 257,260.
par un débordem?nt et reconstruit en 1 1 80 . J'en parlerai dans la suite.
Jean, surnommé de Petit-Pont, parce qu'il l'avait construit, et qu'il y demeurait, était chef d'une secte philosophique de ce temps. Ses sectateurs et ses disciples étaient, pour la même cause, nommés Parvipontains.
Paris, pendant cette période , s'accrut de quelques églises ou chapelles, d'un hôpital et d'un collège qui fut le premier établissement de ce genre. Cette ville fut détruite deux fois par des incendies.
Le premier se manifesta en 1034,1a troisième année du règne du roi Henri.
Les chroniques disent le fait , sans parler de ses causes ni de ses résultats (1).
Le second incendie eut lieu en 4059.
Une des chroniques qui annoncent cet événement semble faire entendre que les maisons de la Cité furent seules dévorées par les flammes. Une autre chronique, plus récente, porte que la Cité fut brûlée par accident, par feu de meschef. Ces chroniques saccordent à dire que la France, dans la même année, fut désolée par une famine excessive qui dura pendant sept années (2).
Dans l'hiver de 1119, la Seine, débordée par les pluies continuelles, dévasta ses rivages, engloutit les maisons et les cultures qui s'y trouvaient. Paris et Rouen éprouvèrent de grandes pertes. Quelques mois après, un ouragan furieux dessécha, pendant quelques moments-, les eaux de la Seine, de sorte que, si l'on avait osé , on aurait pu franchir à pied .sec la largeur de celte rivière. « Paris , dit Orderic Vital, « fut témoin de ce spectacle, et en fut « épouvanté (3). »
Vin. Etat civil de Paris,
Les comtes de Paris, devenus rois, furent remplaces par un prévôt, qui résidait dans la forteresse du Grand-Llhàtelet. Les prévôts s'occupaient moins alors de leurs devoirs que de leurs prétendus droits; ils achetaient cette fonction des rois, et esn letiraient le prix par le moyen des
[\]Recveil des Historiens de France, t. XI, p. 371, 393, 409, 412.
(2) Recueil des Historiens de France, t. X, pr216; t. :SI, p. 213, 276, 384.
{^■Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 719.
vexations arbitraires qu'ils exerçaient sur les habitants de Paris.
Louis VI, ou le Gros, avait concédé, ou plutôt vendu à plusieurs villes et bourgs de France des chartes de commune ou de franchise. Son fils Louis VII ne l'imita point : il refusa cet avantage aux habitants d'Orléans, et n'en accorda point à la ville de Paris. Les rois ses successeurs ne furent pas plus généreux envers les habitants de cette capitale, qui n'eut jamais de charte de franchise. Les finances du roi et son autorité en auraient souffert; il se serait privé des produits de plusieurs exactions; les Parisiens furent donc maintenus dans leur état de servitude. Mais ce roi, sans doute pour les dédommager, leur accorda, par une ordonnance de l'an 1134, des droits dont ils ne jouissaient pas, et qu'on nommait alors des privilèges. En voici les principaux articles.
Louis VIconcède h la partiedes habitants de Paris qui sont ses justiciables et non aux justiciables des seigneurs ecclésiastiques, la faculté de poursuivre leurs débiteurs, de saisir leurs meubles ; et, dans le cas où ces Parisiens ne pourraient pas prouver leur créance, ils étaient , malgré ce défaut de preuve, exempts d' une amende envers le roi, qu'ils auraient encourue sans ce privilège.
Ces Parisiens justiciables du roi pouvaient en outre recourir au prévôt de Pans, qui devait leur fournir des secours dans leur poursuite contre leurs débiteurs (I).
Ces articles semblent prouver qu'avant cette ordonnance de Louis VI, l'autorité du roi et celle de son prévôt n'agissaient sur les sujets que pour lever des amendes, et exercer de violentes 'exactions dont je vais parler ; que ces autorités ne se mêlaient nullement de la justice distributive: qu'avant l'an 1134 les Parisiens n'avaient pas le droit de poursuivre leurs débiteurs ; et que, lorsqu'ils s'avisaient de réclamer sans preuves ce qui leur était dû, on les condamnait à une amende envers le roi.
Par cette ordonnance le roi autorise en même temps s?s bourgeois justiciables à saisir eux-mêmas les biens de leurs débiteurs, partout et de quelque m.anière
(1) Q-cl^nnances du Louvre, t. I, p. 6, et Recueil des Lois et Ordonnances par MM. Isambert, etc., t. 1", p. 143.
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qu'ils pourront le làWQ : ubicumque et qvoLumque modo poterunt , pourvu qu'ils ne saisissent pas des valeurs excédant leur ciéance. Voilà l-s bourgeois de Paris érigés en sergents, saisissant, sans jugements préalables, tout ce qu'ils pourront saisir de leurs créances : voila l'arbitraire et le desordre ériges en loi.
En ac^rordant ce prét-^nda privilège à ses justiciables de Paris, Louis le Gros se garda bien de les exempter du droit de prise, vrai brigandage qu'il exerçait sur eux, et qui livrait L-s habitants de cette ville à la merci d'une bande de pillards royaux appelés chevaucheurs et preneurs.
C^ preneurs, lorsque le roi rentrait dans Paris après quelque absence, enlevaient dans les maisons des Parisiens, pour le ser\ice du roi, de la reine, des princes et des grands officiers, les meubles, les denrées, les provisions qu'ils y trouvaient, sans paiement, sans coaipcnsntion Lou s VII rendit, en 4165. une ordonnance oii il restreignit cette exaction féodale : il défendit d'enlever les meubles. Voici une partie du préambule de cette ordonnance : « Chaque fois que nous ve- « nions à Paris, nos sergents étaient en
• usage d'entrer dans plusieurs maisons,
• et d'y enlever, pour notre service, les
• matelas, les lits de plume qui s'y trou- « vaient (\). »
Malgré cette ordonnance, le droit de prise, que Louis VU qualifie de mauvaise coutume, d'exaction illicite, se maintint encore longtemps: et j'aurai occasion d'en parler dans la suite avec de plus grands détails.
Pendant c^tte période fut établie, surtout dans les justices ecclésiastiques, la coutume barbare des combats judiciaires.
g' est-a-dire la cojtume de se battre devant les juges au lieu de plaider. Je parlerai plus en détail de celte jurisprudence brutale (2).
Cependant quelques traits de lumière commençaient à briller au milieu de ce chaos de désordres et d'erreurs. En \ 135, on découvrit, à Anialfi, un vieux manuscrit des Pandectesde Juslinien.
L'étude de la jurisprudence , déjà en vigueur à Bologne, reçut, par cette décou-
(1) Ordonnances du Louvre, t. II, p. 434 ; et t. IV, p. 268.
(2) Ueyez ci-après, §IX, TabUau moral de .Paru.
verte, une forte impulsion : le droit romain fut enseigné dans plusieurs villes d'Italie, et même dans quelques-unes de la Gaule. Les moines, et presque tous ceux qui savaient lire, se livrèrent à cette étude lucrative : et l'on vit figurer au barreau un grand nombre d habitants des cloîtres. Cette nouveauté excita les plaintes de saint Bernnrd : et, en M 6 1 . le pape Alexandre III. dans le concile de Tours, fît défendre aux mojnes d'étudier le droit.
Le droit romain fut enseigne a Paris ; mais un décret du pape Honorius III, d'environ Tan i220,y prohibe cet enseignement, et ce ne fut qu'au 18 février 1563 qu'il fut établi dans cette ville une chaire spéciale de ce droit (1 j.
Si, au douzième siècle, le Code de Justinien résista aux déclamations de saint Bernard, aux prohibitions des papes et des conciles, il ne put échapper à l'ignorance de ses commentateurs, ni à l'usage établi par les légendaires d'envelopper de mensonges merveilleux les plus simples verit-és. Les premiers commentateurs crurent illustrer ce Code en l'accompagnant de contes ridicules {2j.
(1) Histoire de Paris, par Fé'iibien, preuves, t. IV, p. 809.
(2) Poar paraître savants, ces premier»
commentateurs écrivirent que la loi Hortensia avait pour auteur un certain roi, appelé Hortensias ;
Que la loi Fusia Caninia se rapportait a un chien de jardinier qui ne veut pas permettre à d autres animaux de manger de« herbes dont lui-même ne peut se nourrir;
Que la loi des Douze-Tables avait pour origine l'aventure suivante Les Romains, désirant avoir de bornes lois, firent demander celles des Grecs. Ceux-ci, avant de satisfaire à cette demande, envoyèrent à. Rome un sage, chargé de prendre des renseignements sur l'état civil et religieux des habitants de cettp ville. Les Romains opposèrent au sage grec uu fou de leur pays qui parvint, par des signes, à lui démontrer le mvstère de la sainte Trinité. Alors ce £«ge editié jugaa les Romains dignes d'a'oir les lois des Gre's. Rabelais a parodie ce conte dans son chnpiirr; intitulé : Comment Panurye frt quinaud l Anglais qui arguait par signes.
Au quatorzième siècle, Barthole imngina de décrire un procès fort extraordinaire, et dont voici l'exposé succinct. Le diable in-
IX. Tableau moral de Paris
Il serait difficile de trouver dans les annales des nations un état social plus désordonné, des opinions plus fausses, des malheurs plus grands, plus soutenus, des crimes plus graves et des mœurs plus corrompues que chez les habitants de la Gaule pendant cette période. Les onzième et douzième siècles, qu'on a nommés siècles de plomb, seraient plus exactement caractérisés si on les qualifiait de siècles de ténèbres, de boue et de sang.
Les rois n'offraient aux seigneurset aux peuples que des exemples d'immoralité qui ne furent que trop imités.
Hugues Capel fait la guerre aux derniers successeurs de Charlemagne, s'empare par perfidie de leur trône, de leurs personnes, et les laisse périr dans une prison.
Robert fait la guerre à son père, fait la guerre à Brunon, evèque de Langres, et dévaste la Bourgogne pendant plusieurs années. Par ses rapines et ses incendies, dit un écrivain du temps, il dépeupla et ruina plusieurs villes; mais la fortune lui fut contraire tant que l'évêque Brunon protégea la Bourgogne (1).
Ce roi n'obtenait des succès militaires, disent quelques écrivains crédules ou menteurs, qu'en chantant au lutrin cette formule de prière: Jcjnus Dei, doua nobù pacem (2).
tente, devant le tribunal de Jésus-Christ, une action contre le genre humain. La Vierge Marie plaide pour les hommes et gagne sa cause. La sentence qui intervient, datée du 6 avril 1311, est réd gée par saint Jean l'évangéliste, qui remplit les fonctions de greftier. Le diable, condatnné au supplice éternel, se désespère, déchire ses habits, et se retire au fond des enf-^rs. Les anges joyeux vienneut féliciter la Vierge iMarie sur sa victoire et chantent en chœur le Salve regina. (Mélanges d Histoires, etc., par M. Terrasson , p. 151 et suiv.)
(1) Sancli Benigni Divionens. Chronic.
Recueil des Historiens de France, i. X, p. 174.
(2) Pendant que Ro'jerl assiégeait un château qu'on ne nomme point, A abandonna ce siège pour se rendre à l'église de Saint- Aignan d'Orléi.ns; tro's fuis et à haute voix il entonna, en fléchissant le genou, VAgnus Dei, et aussitôt les murs de la for ■
Il avait fait la guerre à son père; ses deux fils Henri et Bob.^rt suivirent son exemple. En 1030, ils levèrent une armée. Henri, quoique déjà sacré roi, ravage les domaines de la couronne, pille, incendie, et prend le château de Dreux. Robert son frère commet les mêmes dégâts en Bourgogne. Henri se réconcilie avec son père, mais Robert résiste, el le roi est obligé de marcher à la tète d'une armée contre lui (1).
En 1031, Baudouin de l'Isle , fils de Baudouin le Barbu, duc de Flandre et gendre du roi, fait pareillement la guerre à son père; il soulève contre lui tous les seigneurs flamands, et le chasse de ses terres. Ce père, banni par son fils, vient implorer le secours du duc de Normandie; celui-ci, qui ne marchait qu'au milieu des ruines, des massacres et des incendies, désola tout sur son passage. Le fils rebelle qu'il allait combattre, effrayé par de si horribles exploits, se soumit à son père(2).
Le roi Henri est attaqué par son propre frère Eudes, qui, quoique fils et frère de roi. ne possédait aucun grand fief dans le royaume, et ne jouissait que de quelques domaines.
L'histoire de celte période offre un grand nombre d'autres exemples d'un fils armé contre son père, ou d'un frère contre son frère.
Le roi Robert avait épousé en secondes noces Constance, femme très belle et plus méchante encore. Lorjqu'elle vint pour épouser le roi, elle amena avec elle des Aquitains dont les manières de vivre et de se vêtir parurent fort étranges aux habitants des pays appelés la France et la Bourgogne. La surprise que causèrent ces
tevesse furent renversés. (C/tronjc. anonym. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 292.)
Un jour de la fête de saint Hippolyte, saint qu'il affectionnait par dessus tous les autres, il quitta le siège d'un autre château, qu'on ne nomme pas non plus, pour enir à l'abbaye de Saint Denis, prè.s Paris. Là il chanta courageusement son Agnus Dei; soudain le château assiégé s'écroula. {C/ironic. Silhiens, cap. 32. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 299.)
(1) Recueil des Hislorieris de France, t. X, p. 40.
(2) Recueil des Historiens de France^ t. X, p. 192, 203.
Douveaux venus prouve la rareté des communicatioDs entre les peuples voisins , et prouve aussi la différence des mœurs des habitants de la Gaule. Voici ce que dit Glaber Raoul :
« La protection de la reine attira de « l'Auvergne et de l'Aquitaine des hommes « remarquables par leur caractère léger, « par leur vanité extrême, par leurs mœurs . et leurs costumes étrangers et ridicules. « On fut choqué en voyant la bizarrerie « de leurs vêtements, de leurs armures « et des harnais de leurs chevaux ; leur « tête, à moitié tondue, leur menton rasé t à la manière des histrions, leurs hauts- « de-chausses, leurs souliers très difformes, « attirèrent sur eux le mépris général. « Sans foi, sans probité, ils parvmrent, « hélas ! par leurs exemples détestables, « à corrompre les nations française et « bourguignonne, nations autrefois si pu- « res et si honnêtes. Si quelques hommes « de bien et craignant Dieu s'avisaient de « blâmer ces mœurs nouvelles, ils deve- « naient alors l'objet des railleries et des « insultes de ces étrangers, etc. »
Glaber Raoul a de plus exprimé son indignation contre les Aquitains et contre la reine qui les avait attirés, dans une pièce de vers où il déplore la condition d'un peuple gouverné par une femme; il attribue à la présence et aux manières de ces étrangers la guerre, la peste et la famine; et". dit-iC« Si la colère de Dieu • n'était contenue par sa grande bonté, « la terre s'entr'ouvrirait avec éclat, et « ces misérables seraient abîmés dans « l'enfer (1). »
Mauv:)ise épouse. Constance tyrannisa son faible époux, qui se cachait d'elle pour donner l'aumône aux pauvres ; elle le tourmenta jusqu'à sa mort. Mauvaise mère, elle persécuta ses fils, les arma les uns contre les autres, et fit armer les nobles contre eux. Il ne fallait compter sur sa parole que dans un seul cas, dit lévêque Fulbert, c'est lorsqu'elle promettait de faire du mal (2).
Lorsque les pères d'un concile tenu à Orléans condamnèrent à être brûlés vifs treize chanoines, prétendus manichéens, cette reine se plaça à la porte de l'église,
{1) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 42.
(2) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 539.
gny, et employa la violence V avoir un logement. Les chefs
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et pendant qu'un de ces malheureux, nommé Etienne , son ancien confesseur , était poussé dehors pour être traîné au supplice, elle se jeta sur lui, et, avec la canne qu'elle portait , lui arracha un œil(1).
Henri I^r. fils de cette reine, devint m de France après la mort de son père: il avait un frère nommé Robert, qui fut duc de Bourgogne, et un autre frère, appelé Ol/o ou Eudes, qui ne jouissait d'aucune autorité et se trouvait réduit à la vie privée: Ce prince, n'ayant que peu de biens, cherchait à envahir celui des autres, et. dit un écrivain du temps, il vivait de brigandages et de vols. Un jour, assisté de chevaliers du château de Sully, ayant mis au pillage des terres du voisinage, et revenant chargé de dépouilles et d'objets volés, même sur les pauvres de l'église de Saint-Benoît, il entra dans le village de Germi pour
lui représentèrent que ce lieu appartenait à saint Benoît, et que ce grand saint ne manquerait pas de se venger de ses insultes (2j.
« Eudes méprisa ces représentations, ordonna que tout le butin qu'il avait enlevé aux pauvres fût renfermé dans l'église de Germigny, qui, ainsi que le cimetière qui l'entourait, était fortifiée par un fossé.
« Bientôt après les serfs de Saint-Benoît vinrent réclamer lesobjetsque ce prince leur avait enlevés. 11 refusa de les restituer, et menaça ces hommes de les faire charger de coups; il était d'un naturel « très "altier et très féroce ; il ordonna « qu'aux dépens des pauvres un ample
(1) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 481.
(2) Les prêtres et les moines avaient établi en principe que les biens des é{j;lises et monastères étaient la propriété des saint:^ patrons de ces églises et de ces monastères. Aussi, dans les chartes de donations, on ne lit pas : Je donne aux prêtres de telle église, aux moines de tel couvent ; mais on lit : Je doiine à tel saint, à telle sainte, etc. Les ecclésiastiques, par ce moyen, voulurent inspirer un grand respect pour leurs biens, les faire considérer comme sacrés. Cette ruse a sans doute été inspirée par les fréquents brigandages que les nobles exerçaient sur ces bien«.
^ repas serait préparé pour l'oi et pour « ceux de sa suite (I).
« Le luminaire vint ;i manquer pour « éclairer le repas ; le prince demanda s'il «f n'y avait pa-- de cierge dans l'église: « on" lui répondit qu'il ne s'y trouvait que « le cierge pascal... Il se le fit apporter, et, « sans respect pour un objet consacré au « Seigneur, il le divisa et en fit un grand « nonibre de cierges : puis, lui et lessiens, « après s'être gorgés de vin et de viandes « de toute espèce, et avoir passé la veil- « lée en discours frivoles, ils allèrent dor- « mir(2). «
L'auteur de cette pelation, qui voudrait que saint Benoît fît un miracle pour manifester sa puissance et punir ce prince sacrilège, nous apprend qu'il fut malade pendant la nuit, que sa maladie s'aggrava îekndem.ain, et qu'il ne tarda pas à mourir. Cet auteur est convaincu ici d'une fraude pieu-e. Il est certain que ce prince ne fut point puni de ses vols, et qu'il vécut encore plusieurs années. L événement que je viens de rapporter doit être placé en 1037 ou 1038, au plus tard; un monument historique, digne de foi, nous apprend que le roi Henri, avec l'aide de Dieu, prit les armes contre son frère Eudes, et mit .sa troupe en déroute. Eudes se réfugia dans un certain château : le roi son frère l'y fit pri onnier avec ses complices, et tous furent traduits dans les prisons d Orléans (3). Eudes était encorevivant et bien portant en 1034. puisque le roi son frère lui confia le commandement d'une partie de son armée qu'il dirigeait contre le duc de Normandie (4).
Voilà un prince, fils de roi, frère de roi, qui suit le torrent de la corruption générale, et, comme tous les autres nobles ou princes de son temps, ennoblit la profession de brigand et de voleur. Son neveu. Phi lippe I^ï^rroi de France, ajouta un nouveau lustre à cette profession.
On a vu ci-dessus que Philippe 1er,
(1) Les serfs des monastères et des églises sont toujours, dans les monuments historiques de cette période, qualités de pauvres ; et cette dénomination leur convenait.
(2) Ex iniraculis sancti Benedicti. Recueil des Historie7is de France, t. XI, p. 483.
(3) Fraymentum Historiœ Franciœ. Recueil des Historiens de Frarice, t. XI, p. 160.
(4) Gesta Guillelmi ducis Normaniœ. Re cueil des Historiens de France, t. XI. p. 83.
de concert, et sans doute par les insinuations de son prévôt Etienne, ! t, dans l'église de l'abbaye de Saint-Germain-des- Pres. une tentative de vol qui n'eut pas de succès. On va voir ce roi, si le souverain pontife de Rome n'est pas un calomniateur, renouveler les mêmes tentatives sur un plus grand théâtre, et avec un succès plus réel.
Le pape Grégoire VII adresse à tous les évêques du royaume une lettre, datée du 10 septembre 1074, dans laquelle il esquisse le tableau des mœurs corrompues de ce royaume et de son roi : « Toutes les « lois y sont méconnues, toute justice est « foulée aux pieds, dit-il. Est-il quelque «infamie, quelque espèce de cruauté, « quelques actes vils, intolérants, qui ne « s'y commettent irrtpunément? Depuis « un certain temps, la puissance royale « affaiblie n'a plus de lois à opposer aux « délits, n'a plus de force pour les punir. « Les Francs, ennemis entre eux, usur- 1 pant chacun le droit commun des na- « tions, lèvent des troupes et se font la « guerre pour venger leur propre injure. « Ces querelles particulières dé.^olent la « patrie, la remplissent de meurtres, d'in- « cendies et d'autres calamités que pro- «c duisent les guerres. Chose étrange et ' déplorable! ïa perversité, comme une « maladie contagieuse, les a tous frappés. « Souvent, et sans y être contraints par « la nécessité, ils se rendent coupables de « forfaits horribles, exécrables. Ils mépri- (c sent également les lois de^ hommes et « celles de Dieu. Sacrilèges, incestueux, <c parjures, ils sont, pour le moindre in- « térêt, disposés à se trahir réciproque- « ment. On voit parmi les Francs ce « qu'on ne voit point chez les autres na- « tions de la terre : les uns sont en guerre «contre les autres, les parents contre « leurs parents, les frères même contre « leurs frères. C'est par cupidité, c'est « pour extorquer les biens de leurs adver- « saires, c'est pour le-j plonger, le reste de « leur vie , dans une misère extrême , « qu'ils prennent les armes.
« Ils arrêtent les pèlerins qui se ren- « dent à Rome pour y visiter les tom- « beaux des apôtres, ils les plongent dans « les cachots: leur font éprouver les tor- « tares les plus douloureuses pour les obli- <t ger à payer des rançons, dont la somme <c surpasse souvent tout ce que ces mal- « heureux possèdent. »
Greaoire vient d'offrir le tableau fjdèle des mœurs de la noblesse et des excès du régime féodal: jusque-là il ne ra^rile aucun re-roche; mais en est-il exempt lors- Que. comme on va le voir, il se permet (de diffamer un roi aurrèsde tous les evèques de son royaume? Quand Philippe I^r se serait rendu coupable des bassesses et des crimes dont il l'accuse, était-il régulier, convenable de le dénoncer h ses propres sujets? Grégoire en avait-il le droit ? Sous le règne de Charlemagne. le pape de Rome se serait-il permis un procédé aussi indécent ? Et d où les papes, qui ne sont certainement pas exempts de reproches, tiennent-ils le droit de relincer les rois? Ne jugez pas les autres, dit l'Evangile, de peur que les autres ne vous jugent.
« Votre roi, continue le pape, ce roi « que l'on doit plutôt qualifier de votre « tyran, inspiré par lé" fliable, est le priii- « cipal auteur de ces désordres. Il a souillé « de débauches et de crimes tout le cours « de sa vie. Ce misérable a pris les rênes ■ du gouvernement sans savoir les tenir ; « il a, par sa trop grande faibles-e, fa- « vorisé la dépravation de ses sujets, et « par ses exemples, les a autorisés aux « attentats que je viens de signaler (I). « N'esl-il pas évident que ce roi, par la ■« ruine qu'il a causée aux églises, par ses • adultères, par ses abominables rapin-^s, « par ses paijures et ses fraudes multi- •« pliées dont jelai souvent réprimandé, a « mérité la colère de Dieu? De plus, lui, -■ qui devrait être le défenseur des lois et « de la justice, n'a pas eu honte d'agir "■ comme un chef de voleurs. Dernière- « ment, des marchands de divers pays se '- rendaient a une foire qui se tient en « France, lorsque ce roi, en vrai brigand, « les arrêta, et leur enleva une somme « considérable d'argent (2). »
Grégoire Vil dénonce encore les turpitudes de Philippe l^^ à Guillaume , comte
(1) Ce pape était fort ignorant en histoire ; il aurait dû savoir que ces désordres, •ette dépravation dont il se plaint, étaient ;.'ien antériturs au lègne de Philippe 1er ; qu'ils dataient des temps où les é'.èques de la Gaule trahirent leur souverain, en introduisant les Francs et la barbarie dans la Gaule.
(2) Becueildes Historiens de France, t. XIV, p. 582.
de Poitou et duc d'Aquiiain? . et. dans une lettre du 13 novembre 1074, il lai écrit : « Je ne doute point que les iniqui- ' tés de Philippe, roi de France, ne vous « soient connues; mais je crois devoir c vous témoigner tout le chagrin qu'elles « me causent. Ce roi semble vouloir sur- « passer par ses crimes tous les princes c chrétiens, et même ceux qui professent « le paganisme. Il a répandu la confusion « parmi les églises, en a détruit plusieurs: « et, poussé par une cupidité que rien ne « peut excuser, il n'a pas rougi de souiller « la majesté du trône en pillant des mar- « chands d'Italie, qui se rendaient dans « votre pays (1). »
Ce pape écrit enfin, le 8 décembre de la même année, à Manassès, archevêque de « Reims : « Voilà une nouvelle que vous « devez recevoir avec prudence et précau- « tion : Philippe, roi de France, ce loup « rapace, ce tyran inique, cet enn?mi de « Dieu, de la' religion et de la sainte « Eglise, vient, au mépris de Dieu et à la « honte de sa couronne, de commettre « contre les marchands d'Italie et d'au- < très provinces un crime inouï , un « crime détectable, et plusieurs autres at- € tentais, dont les plaintes parviennent « fréquemment à mes oreilles (2). "
I! est certain que jusqu'alors l'histoire n'avait accu.'^é aucun roi de France de faire liMuetier de voleur et d'arrêter les marchands sur les chemins; mais on avait vu. pendant la première et la seconde race, plusieurs personnes noblement qualifiées, adonnées à cette habitude infamante: et, pendant la troisième, on a vu aussi un fils et frère de roi, et presque toute la noblesse française suivre cet exemple. Grégoire VII devait le savoir et ne pas accuser, avec tant d'éclat, le roi de France d'un vice qui lui était commun avec ses principaux sujets, et avec la plupart des seigneurs de l'Europe.
Quelques années après, en 1097, u!i duc de Bourgogne, prince presque aussi puissant que le roi, et prince de son sang, crovait certainement qu'arrêter les passants pour les dépouiller n'était point un exercice indigne de son rang. Odon, ou Eudes ï®'^, surnommé le boucher ou le
[}) Becueildes Historiens de France, t. XIV,
'2] Recueil des Historiens de France, t. XIV,
la.^
bourreau (carnifex), duc de Bourgogne, instruit qu'Anselme, archevêque de Cantorbéry, traversait ses Etats pour se rendre à Lyon, et qu'il portait avec lui de grandes" richesses, vint avec une force «Suffisante s'embusquer sur son passage.
L'archevêque, avec ceux de sa suite, s'était arrêté dans un lieu commode pour se rafraîchir ; le duc, escorté d'un grand nombre de chevaliers armés, fond brusquement sur ces voyageurs, en disant : Lequel de vous est l'archevêque? Le prélat monte aussitôt sur son cheval, s'avance vers le duc, et, d'un ton fier et imposant, lui dit : C'est moi. Alors le duc, saisi de confusion, rougit, baisse la tête, reste interdit. Anselme, profitant de son embarras, lui dit : Seigneur duc, vous plaît-il que je vous embrasse? Le duc, entraîné par l'accueil de l'archevêque, y répond par ces mots : Seigneur, je suis prêt à vous embrasser et à vous servir, et me réjouis de votre arrivée.
On voit ici l'influence de l'audace montrée à propos. Le duc et le prélat se retirèrent bous amis en apparence. Ce dernier, content d'avoir échappé au danger, donna sa bénédiction au prince, et alla promptement coucher à Clugny (l).
On ferait des volumes si l'on recueillait, dans les monuments historiques de ces temps barbares, toutes les notions qui constatent les expéditions que les nobles faisaient sur les chemins contre les marchands et les voyageurs ; et surtout celles qu'ils dirigeaient contre les églises et les monastères.
Les moyens variés, mais toujours inutiles, qui furent employés pour arrêter ce débordement, pour corriger ces habitudes viles et subversives de tout ordre, le récit des nombreuses et continuelles guerres privées des seigneurs entre eux , les cruautés qu'ils exerçaient les uns contre les autres, les ravages, les pillages, les massacres, les incendies, en tous temps, en tous lieux, les calamités causées par cette dévastation générale, offrent, pendant six ou sept siècles, les exploits ordinaires des hommes puissants, la matière principale de notre déplorable histoire, et les traits les plus caractéristiques de l'anarchie féodale. C'est sans doute parce que le tableau de ces temps passés
[})Recuiilde$ Historiens de France, t. XIV, p. 23, note d.
est horrible, ou dans la crainte d'être persécuté par les familles qui ne tirent leur illustration que de l'ancienneté de leurs aïeux, qu'aucun écrivain n'a osé complètement le tracer.
Je ne l'entreprendrai point. Je vais me borner à parler de la conduite de quelques seigneurs habitants des environs de Paris, et à offrir quelques résultats propres à donner une juste idée des crimes, des désordres et des maux causés par la féodalité.
Burchard, dit le Barbu, tige de la maison de Montmorenci, possédait un fort dans File delà Seine, aujourd'hui nommée île de Saint-Denis. Il partait de ce fort pour faire des incursions sur l'abbaye de Saint-Denis, qu'il pillait et dévastait fréquemment. Vivien, abbé de ce monastère, s'en plaignit au roi, qui ordonna au noble baron de mettre fin à ses brigandages. Le noble baron n'obéit point. Le roi fit abattre le fort de l'île. Burchard, plus furieux que jamais, se vengea sur les propriétés de l'abbaye, sur les pauvres habitants qui les cultivaient. Le roi, trop faible pour contenir ce brigand, imagina de lui faire consentir un accord avec l'abbe de Saint-Denis.
]l fut convenu que Burchard serait autorisé à construire un château dans un lieu appelé Montmorenci, près de la fontaine de Saint-Valeri, à trois milles de Saint- Denis ; qu'il ferait hommage à l'abbé pour le fief qu'il possédait dans l'île; que se^; chevaliers, habitant son château de Montmorenci, seraient tenus de se rendre deux fois par an, le jour de Pâques et le jour de Saint-Denis, dans l'abbaye de ce nom. et d'y rester en otages jusqu'à ce que les objets volés par ledit Burchard, les dommages faits par lui aux biens de l'abbaye, fussent restitués ou réparés. Cet accord est de l'an 1008(1).
On voit, par sa teneur et par les précautions qui y sont prises, que Burchard était un voisin fort dangereux pour l'abbaye de Saint-Denis.
Les monastères, pour se préserver des attaques des seigneurs, employèrent un grand nombre de moyens : entre autres ils payaient un ou plusieurs chevaliers chargés de les protéger contre les brigands. Ces cht-vaiieis portaient le titre
[l] Recueil des Historiens de France, t. \. p. .303, 312, :393.
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d'avoués, de défenseurs, etc.; plupart, brigands eux-mêmes, rendirent cette fonction héréditaire dans leur famille, usurpèrent l'autorité, opprimèrent les moines, et pillèrent les monastères qu'ils étaient chargés de défendre.
Le comte Drogon jouissait, en qualité d'avoué de l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés, des revenus de plusieurs villages
sous LOUIS vu mais la
des environs de Paris, appartenant à cette abbaye. Ce comte, comme plusieurs autres défenseurs, possédait cette fonction par droit héréditaire. Ses pères avaient usurpé l'autorité suprême sur les habitants de ces lieux, et les accablaient de contributions injustes, d'exactions, de mauvaises coutumes, dont le poids, quoique insupportable, fut encore aggravé par le
Porte Sdnt- Jacques.
comte Drogon. Le roi Robert, en 1034, fit défense à ce comte de continuer la perception de ces iniques servitudes (1); mais ce roi ne se faisait jamais obéir.
En 1013, le roi Henri rendit une sentence à peu près semblable contre un chevalier appelé Nivard, défenseur des biens de l'abbaye de Sa int-Maur-des -Fossés , chevalier qualifié dans cette sentence de très inique voleur {iniquissimus prœdo).
{\)lUcwil des Hiatorient de France, t. X, p. 622.
qui, pendant les fréquents séjours qu'il faisait dans un villa^ïe appartenant à cette abbaye, en sa qualité de défenseur, écrasait les pauvres cultivateurs de ce village par des vexations nombreuses et insupportables M).
Louis VI, dit le Gros, du vivant même de son père Philippe, combattit la plupart des brigands qui désolaient ses Etats : tels étaient Ebles de Rouci, fils de Guisfil Becueil des Historiens de France, t. XI, p. 577.
478 IIÎSTOIRE
chard, qui, poussé par un esprit de démence ou de cupidité, et par sa méchanceté, dit Vabhé Suger, ne cessait de dévaster et piller les campagnes. Le jeune prince parvint à réduire ce tyran ; mais le remède fut aussi funeste que le mal ; ses troupes volèrent ceux qui volaient ; si furent robes cil qui soûlaient rober les autres, portent les Grandes Chroniques de France (1).
Burchard IV, seigneur de Montmorenci, à l'exemple de son aïeul Burchard pr dont j'ai parlé, exerçait, en 1101, des brigandages contre l'abbaye de Saint-Denis.
L'abbé qui existait alors, et qu'on nommait Adam, défendait les propriétés de son monastère les armes à la main, et avec le courage de ce temps ; c'est-à-dire que les deux ennemis, à l'envi l'un de l'autre, brûlaient les villages, les récoltes, massacraient, empoisonnaient, torturaient dans leurs cachots les malheureux cultivateurs qui, étrangers à 'ces querelles, en étaient toujours les victimes. L'un brilla la terre de l'autre, disent les Grandes Chroniques de France. Le prince Louis ordonna au seigneur de Montmorenci de se rendre auprès du roi son père à Poissy. Ce seigneur refusa d'obéir, et fut condamné par la cour du roi ; il ne se soumit point à cette sentence, et rassembla au contraire quelques seigneurs de son voisinage pour résister aux forces ro^'âles. Le prince Louis vint assiéger Montmorenci. « Il entra . disent les « Grandes Chroniques, dans la terre de « Barchard, et gasta tout par feu et par « glaive, fors son chastel qu'il prit. » Le seigneur rebelle fut forcé de se soumettre (2).
La forteresse de Montlhéri, occupée par Milon et par son fils Gautier de Trousse!, de la famille de Montuiorenci , presque toujours en état de révolte contre le roi, et chez qui se réunissaient plusieurs brigands, était l'effroi des campagnes méridionales de Paris. Ces brigands s'étaient emparés de tout l'espace qui s'étend depuis Corbeii jusqu'à Chàteaufort, et désolaient tous ces pays, interceptaient toutes les communications, de sorte qu'on ne pouvait, sans risquer d'être pillé, fait
(1) Recueil des Historiens de France^ t. XII, p. 141.
(2) Grandes Chroniques de France. Recueil des Historiens de France, t. Xil, p. 138.
prisonnier ou tué, se rendre de Paris à Orléans. Le roi Philippe maria un bâtard qu'il avait eu de la comtesse d'Angers avec la fille de Gautier de Troussel ; par ce mariage, il obtint la forteresse de Montlhéri, et son fils Louis en eut la garde (1). Ce prince bâtard y fit le métier de voleur, comme avait fait son beau-père.
Hugues de Pompone, seigneur deCrécy, châtelain de Gournay, fils de Guy, comte de Rochefort, favori du roi Philippe I^r, volait les bateaux des marchands qui naviguaient sur la Marne, et transférait le fruit de ses rapines ^aaas la forteresse de Gournay {^).
■ Un jour ^l enleva \ des marchands plusieurs chevaux sur le chemin royal ''3), et les condtiisit dans la même forteresse : alors le prince Louis assiégea le château de Gournay. Guy, comte de Rochefort, père de Hugues de Pompone, et Thibaud, comte de Champagne, vinrent au -secours du noble voleur; mais le prince Louis mit ces auxiliaires en déroute, et prit le château de Gournay (4).
Ce pnnce fit plusieurs autres exploits dans d'autres parties de ses Etats, et continua, dès qu'il fut roi, à pourchasser les nobles qui dépouillaient les pauvres, les monastères et les marchands. Il prit le château de Corbeii, où Guy de Trousse! (5) tenait sou fils en prison pour avoir
(1) Sugeri vita Ludovici Grossi; Grandes Chroniques de France. Recueil des Historiens de France, t. XH, p. 16, 17, 142,143.
(2) Recueil des Historiens de France, t. XIII, p. 729, 730.
(3) Regia strata, <lit SugOT. Cette ronte royale était la voie romaine qui conduisait de Paris à Cella, Chelies. (Sugeri vita Ludovici Grossi. Recueil des Historiens de France, t; XII, p. 22.)
(4) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 22, 150, 209.
(5j Guy de Troussel faisait partie de la première expédition des croisades. Lorsque les Francs, en 1098, eurent pris Antioche, ils y furent hieniôù déti-uits par une innombrable armée venue de la Perse, et de plus par la faïuine et la contagiou. Guy de Troussel, oubliant ses serments avec plusieurs autres illustres, franchit les murs de cett^^ \il.e, 6t déserta l'armée chrétienne. Guillaume de Tyr dit que los noms de ces oéserteurs sont effacés du livre de vie. [Guill. Tyr., lib. 6.)
refusé de se révolter contre le délivra ce prisonnier (1).
En M 09, un de ces événements atroces, si fréquents dans les annales de la féodalité, eut lieu a a château de La Roche-Guyon situé sur le bord de la Seine. Guy. posses seur de ce château, y résidait avec sa famille. Voici le singulier éloge que l'abbé Suger et les Grandes Chroniques font de ce seigneur. « Son père et son grand-père ï s'étaient rendus fameux par leurs bri- « gand iges et leurs vols, mais Guy de La « Roche-Guyon, jeune bachelier, avait re- « nonce aux félonies et trahisons de ses « aïeux. Il était enclin à se conduire en «< homme probe et honnête, et s'abstenait « de pillage et de vol : peut-être, disent « les Grandes Chroniques, se serait-il « laissé aller aux habitudes de ses pères, « s'il eût plus longuement vécu. »
Guy avait pour beau-frère un seigneur appelé Guillaume, qui, suivant les Grandes C/irojiigu es , était iiu des plus déloyaux traîtres qu'il fût possible de trouver. Guillaume vint un matin, accompagné de plusieurs chevaliers, s'embusquer dans la chapelle du château de La Roche-Guyon ; et, lorsqu'il s'y rendit, ils fondirent ensemble sur lui à coups d'épée, le tuèrent, tuèrent sa femme qui l'accompagnait, tuèrent leurs enfants et tous les habitants de ce château.
Les barons du voisinage, craignant que Guillaume ne livrât La Roche-Guyon aux Anglais, vinrent assiéger ce fort. Guillaume, effraye, entra en négociation avec les assaillants, et annonça qu'il était disposé à rendre ce château, si on lui garantissait la vie. Plusieurs firent serment de le laisser sortir librement; quelques Français, CL petit nombre, ne prirent point part à cet engagement. Guillaume ouvre les portes. Les chevaliers entrent et tombent à coups d'épée sur les assiégés. Leurs corps morts ou vivants, jetés par les fenêtres du château, sont reçus sur les pieux et sur la pointe des lances des chevaliers placés au bas de la tour. Quant à Guillaume, il est traité plus cruellement : on lui arrache les entrailles et le cœur, et on les place au
Seront sans doute effacés du même livre de vie les noms de ceux qui commirent des crimes énormes en livrant Antioche aux croisés.
(1) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 25, 154.
roi, et bout d'une pique élevée sur un lieu apparent, pour demons^rer sa mortel traïson(l). Je ne m'arrêterai pas à décrire les perfidies, les brigandages, les rébellions, les vols, les incendies de Hugues du Puiset, ni les excès du prince Philippe, fils .du roi Phihppe 1er, et de la duchesse d'Angers, qui, avec ses chevaliers, descendait de «a tour de Montlhéri, pillait les passants, et dévastait les campagnes du voisinage (2). Parmi une infinité d'autres traits qui peignent les crimes et les malheurs de ce temps, je nedoispasomettre celui qiiisignala l'orgueil excessif d'un comte de Corbeil, appelé Burchard, de la maison de Montmorenci. L'abbé Suger le qaalifie de superbis.sime comte. « Sa fierté, sa présomp- « tion extravagantes ne lui permettaient « pas de rester en repos ; il fut le chef des scélérats qui troublaient le royaume ; il aspira même à la couronne de France.
Un jour qu'il se disposait à faire la guerre au roi, dans l'intention de le détrôner, il refusa de recevoir son épée des mains de ses chevaliers; et, d'un ton solennel, adressant la parole à son épouse qui était présente, il dit : — Donc^^. avec joie, noble comtesse, cette magnifique épée au noble comte qui la recevra en ce moment comme comte, et qui, avant la fin du jour, vous la rendra comme roi. — Grâce à Dieu, ce seigneur eut un sort tout contraire à ses espérances. Dans le même jour il fut tué d'un coup de lance par Etienne, comte de Blois, qui combattait pour le roi, et qui, par ce coup, rétablit la paix dans le royaume, et envoya le comte de Corbeil soutenir dans l'enfer une guerre interminable (3). »
(1) Recueil des Historiens de France^ t. XII, p. 30,161.
On assassinait alors dans les églises. Guy fut tué dans l'église de La Roche-Guyon ; Charles le Bon, comte de Flandre, le fut dans l'église de Bruges ; Guillaume III, comte de la Bourgogne supérieure, fut pareillement, et dans la même année, assassiné dans une église, etc., etc. Sous la preniière race, cet usage était établi; on y prenait son ennemi au dépourvu. Grégoire de Tours cite plusieurs assassinats commis par les Francs dans les églises,
(2) Recueil des Historiens de France, t. XII,
(3) Recueil des Historiens de Froncent. XII, p. 36, 37, 167, 210.
^gO HISTOIRE DE PARIS
H eut d'Adélaïde deCrécy un fils nommé Odon, qui fut, après lui, comte de Corbeil. C'était, dit aussi l'abbé Suger.^un homme étranger à l'espèce humaine, dépourvu de toute raison : il ressemblait aux bêtes brutes (1).
Voici ce que rapporte Guillaume de Poitiers, sous l'année 1065. « Le génie de « l'avarice avait fait établir, dans plusieurs « provinces de la Gaule, une coutume « barbare, exécrable et diamétralement « opposée aux principes de l'équité et du « christianisme. Elle consiste à attirer dans « un piège des hommes riches ou puis- « sants, à se saisir d'eux et à lesjeter dans « un cachot. Là ces malheureux captifs « sont accablés d'insultes, on leur fait en- « durer les supplices les plus recherchés ; « lorsque, succombant à la douleur, ils sont « près d'expirer, on les jette hors de la « prison et le plus souvent on les vend à « des seigneurs opulents (2). »
Guillaume de Poitiers parle de cette coutume atroce à propos de l'enlèvement et de l'emprisonnement du jeune prince Herald, qui, revenant d'Angleterre, et débarquant en Normandie, fut pris par Guy, comte de Ponthieu. Les exemples de ces crimes féodaux remplissent une grande place danslhistoiredesonzième et douzième siècles.
On sait que les seigneurs avaient dans leurs châteaux des lits de fer ou des grils sur lesquels ils attachaient leurs prisonniers, qu'ils les exposaient de temps en temps à un brasier, et ne les retiraient que lorsqu'ils avaient obtenu du patient la rançon exigée. Ce supplice, dont je parlerai bientôt, se nommait catasta (3). Telles étaient les mœurs des châteaux.
Les environs de Paris, sous Louis VII, qui succéda, en 1 137, à son père Louis le Gros, continuèrent à être troublés par la rébellion des seigneurs, et désolés par leurs brigandages. Peu de temps après son avènement au trône, Gaucher de Montjai, parent ou allié de la maison de Montmorenci, se révolta contre le roi, et dévasta une partie de ses terres par des pillages et des incendies. Le roi fut obligé d'aller
il) Hecueildes Historiens de France, t. XII, p. 37.
(2) Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 87.
(3) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 516.
assiéger en force le château de ce nom, qu'il prit et fit entièrement démolir, n en épargnant que la grande tour. Gaucher fut conduit prisonnier à Paris (1).
Le frère de Louis VII, Henri, évêque de Beauvais, voulut aussi prendre les armes contre ce roi. Il en fut détourné par les remontrances de l'abbé Suger qui lui dit qu'il était trop faible pour une telle entreprise, et qu'il ne convenait pas à un évêque de faire la guerre à son frère (2).
Louis VII soutint plusieurs autres guerres qui n'eurent qu'une influence éloignée sur Paris et ses environs. Je ne les dois pas décrire, mais je m'arrêterai sur le caractère des seigneurs, sur les moyens employés par le clergé pour contenir le torrent de leur brigandage, enfin sur les effroyables calamités qu'ils produisirent.
Pleins d'orgueil, de présomption, et sans prévoyance, ils entreprenaient aveuglément des expéditions militaires dont ils ne calculaient jamais les suites : aussi y étaientils souvent malheureux. Ils faisaient la guerre sans la déclarer, tombaient furtivement sur les terres et les villages de leurs ennemis, brûlaient ce qu'ils ne pouvaient piller, détruisaient les récoltes, enlevaient les laboureurs et les bestiaux, incendiaient beaucoup, et se battaient peu. Le pape Innocent II, dans le concile qu'il tint à Clermont en 1130, témoigna son indignation contre les nombreux incendiaires qui désolaient la France, contre l'habitude criminelle, destructive et horrible des incendies, et menace les coupables de graves châtiments (3).
Le pillage était l'objet principal de la plupart des guerres : lorsque les seigneurs voulaient dévaster les propriétés d'un voisin ou d'un monastère, ils faisaient à la hâte construire une forteresse en bois qu'ils entouraient de fossés. On nommait ces constructions en latin receptaculum et en français recet. Là le butin était déposé et confié à la garde des chevaliers. Le seigneur volé poursuivait ordinairement et atteignait quelquefois le seigneur voleur : alors un combat s'engageait"^ Malheur au vaincu! Il ne pouvait obtenir son pardon qu'en faisant des concessions considérables,
(1) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 125, 199.
(2) Recueil des Historiens de France, t. XV, p. 463 etsuiv., elles notes.
(3) Baluzii Miscellaneaf lib. 7, p. 78.
ou en se soumettant à la plus humiliante des réparations (1).
On voyait alors le vaincu se coucher par terre, se 'rouler dans la poussière, pleurer et se lamenter en demandant pardon : ou bien il était obligé de se présenter les pieds nus, en chemise^une selle sur la tète ou sur le dos, et quelquefois de marcher sur les mains et sur les genoux, afin de senir de monture à son vainqueur.
En 1036, Geoffroi Martel, comte d'Angers, prit les armes contre Foulques-Néra, son père. Celui-ci, pour punir l'audace de son fils qu'il venait devaincre, lui ordonna de parcourir un espace de plusieurs milles, portant une selle de cheval sur le dos, et puis de venir en cet équipage se prosterner devant lui : le fils fut forcé d'obéir. Le père, en le foulant aux pieds, criait : Te voilà enfin vaincu. Le fils répondait : Je ne suis vaincu que par mon père, et non par d'autres (2;.
En 1025, Hugues, comte de Chalonsur-Saône, prend par trahison Réginald, comte des Bourguignons et gendre de Richard II, duc de Normandie. Ce duc en est instruit, il marche contre Hugues, ravage tout, brûle les villages, les châteaux, avec les hommes, les femmes et les enfants qui s'y trouvent. Hugues, effrayé, met en liberté Réginald, et se voit forcé de faire
(1) Le prisonnier qui ne satisfaisait pas promptement aux demandes de son vainqueur, qui ne lui cédait pas les terres, les châteaux qu il exigeait, subissait des tortures horribles , notamment celle qu'on nommait ratasta. Elle consistait à placer le prisonnier dans une cage, ou à l'enchaîuer sur un lit de fer ; là il était exposé au feu d'un brasier, Thibaud.V, comte de Blois et de Chartres, faisait une guerre acharnée à Sulpice II, d'Amboise, seigneur de Chauniont ; il parvint à le prendre, et le détint dans sa prison à Châteaudun. Chaque jour Sulpice était exposé au feu ; il promit en vain de grandes sommes pour se racheter. Son enur^mi voulait qu'il cédât le bourg et le château de Chaumont ; il y consentit enfin , mais ses chevaliers refusaient de rendre cette place. Sulpice dépérissait : il succomba bientôt à cet affreux supplice, {Gtsta ambasiensium dominorum ; Becueil de^ Hiitoriem de France, r, XII, p, 515, 516: et leGlossaire de Ducange, au mot Catasta.) [2, Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 180,
satisfaction au duc de Normandie. Il se présente à Rouen devant son fier vainqueur, dans un état très humiliant, portant sur le dos une selle de cheval, se met à senoux devant lui. implore sa grâce, et Tobtient (I).
Dans le Glossaire de Ducange, on trouve un assez grand nombre d'exemples de ce châtiment ridicule et avilissant (2).
Les vaincus étaient souvent forcés de subir une peine tout aussi humiliante, celle de baiser le podex du vainqueur : nous en avons plusieurs témoignages.
Les seigneurs, en attaquant les voyageurs, les marchands sur les grands chemins, excitaient quelquefois les plaintes d'autres seigneurs qui jouissaient des produits des foires, parce que ces produits diminuaient en raison du danger plus ou moins grand que rencontraient les marchands "qui s'y rendaient (3); mais lorsqu'ils pillaient et dévastaient les biens des églises et des monastères, alors le clergé étevait contre eux des clameurs, cherchait à intéresser à sa défense le ciel et la terre, et mettait en jeu toute l'artillerie sacerdotale.
L'excommunication fut le premier remède : puis, vinrent les excommunications aggravées et réaggravées : ensuite on profera dans les églises, contre les profanes spoliateurs, diverses formules de prières appelées cris à Dieu, cris de tribulation, et diverses formules de malédictions des plus énergiques. On sonnait les cloches à chaque heure de la journée, et notamment la cloche du chœur, nommée cloche en colère, campana irata (4). On déposait
.1) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 190.
(2) Glossaire de Ducange, au mot Seîlam gestare.
i3) En 1148, Tbibaud, comte de Bloîs, écrit à l'abbé Suger pour se plaindre de ce que le vicomte de Sens, nommé Salo,et son tils Garin, avaient arrêté sur le chemin royal des changeurs qui se rendaient à la foire de Provins, et leur avaient enlevé la valeur de sept cents livres. « Je ne souffri- " rai point qu'un tel attentat reste impuni, •i dit-il ; mes foires seraient ruinées. « [Epislolœ Sugeri. Recueil des Historiens de France, t. XV, p. 503.)
(4) Glossaire de Ducange, aux mots Proclamatio et Clamor ad Deum. Voynge de deux Bénédictins, troisième partie, p. 291,
par terre les reliques des saints et le crucifix ; on les plaçait sur des épines. Dans la suite on donna de l'exteDsion à cette cérémonie sacrilège : on jeta par terre avec effort les reliques, les images des saints, de la Vierge, le crucifix, le livre des Evangiles ; on alluma, on éteignit et on jeta à terre des cierges, en prononçant les malédictions, les imprécations les plus horribles, les plus recherchées contre les brigands féodaux. On alla plus loin encore, on traîna les statues des saints, de la Vierge, et le crucifix autour de l'église; et suivant l'antique usage des païens qui, lorsqu'ils souffraient de quelques calamités, injuriaient et frappaient leurs dieux, on injuria, on frappa les statues des saints, on frappa leurs tombeaux et les autels qui contenaient leurs reliques, afin de réveiller leur vertu assoupie, ou d'exciter leur colère contre les envahisseurs des biens des églises où, ils recevaient un culte.
Raoul Tortaire raconte qu'un seigneur nommé Adalard, avoué de l'église d'Arvincourt, au lieu de protéger cette église, en pillait tous les biens, et qu'une femme de ce lieu, indignée de cette iniquité, alla à l'église, leva les draperies qui couvraient l'autel, et le frappa vigoureusement, en apostrophant ainsi le patron saint Benoît : « Benoît, vieux paresseux, es-tu tombé en léthargie? que fais-tu là? tu dors?
pourquoi souffres-tu que ceux qui te servent soient accablés d'outrages? » Ce seigneur, ajoute cet écrivain, fut bientôt puni de son brigandage impie (1).
Tous ces moyens ne guérissant point le mal, on imagina de réunir, dans diverses églises, un grand nombre de reliques les plus renommées; on invita les seigneurs à s'y rendre. Ils aimaient a figurer en magnifiques équipages dans les grandes réunions. Ils s'y rendirent, et jurèrent sur ces reliques qu'ils renonçaient à leurs brigan-
où l'on trouve une formule d'imprécations, intitulée Imprecationes contra persecutores, et De antiquis Ecclesiœ Riiibus, t. lU, lib. 3, cap. 3 ; De Clamore pro Iribulatione.
(1) Ex miraculis sancti Benedicti. Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 4H4.
Dom Carpentier, dans son Supplément au Glossaire de Ducange, cite quelques autres exen.ples de cette pratique très ancienne et très absurde, que Jcs Romains appelaient incuéare deos. Voyez ce supplément, aux mots Altare et Reliquiœ.
dages accoutumés. Ils juraient volontiers; puis, sortis de l'église, ils oubliaient leurs serments (I).
Un évêque de Limoges, appelé Alduin, imagina le premier, pour épouvanter les nobles brigands, de faire cesser tout service divin dans son diocèse. Cet exemple fut imité par plusieurs évèques. Fulbert, évêque de Chartres, fut de ce nombre; voici en quelle occasion.
Geoffroi, vicomte de Chartres, avait commis plusieurs crimes qui portèrent Fulbert à l'excommunier. Le vicomte, irrité, dévasta, pilla, incendia une grande partie des domaines de l'évèché. Fulbert parcourut tous les degrés de la hiérarchie féodale, et demanda successivement des secours à tous ceux qui les occupaient ; mais il ne trouva protection nulle part. « Je « m'adresserai, dit-il dans une de ses let- « très, au com.te Eudes (comte de Char- « très) ; s'il me refuse, dit-il. j'invoquerai « l'autorité du roi ou celle du duc Richard « ( duc de Normandie ), mes patrons. Si « ces derniers ne viennent pas à mon « aide, je ne vois pas d'autre parti à pren- « dre que d'adresser secrètement mes « prières à Dieu. »
Fulbert, comme il l'avait annoncé, adressa ses plaintes au comte de Chartres, puis à Hugues, fils du roi Robert, enfin au roi Robert lui-même et à la reine Constance, son épouse : il ne put obtenir d'eux aucun secours.
Dans une seconde lettre adressée au roi, ce prélat annonce que le vicomte Geoffroi accroît ses moyens de persécution contre lui, et qu'il a surtout fait construire plusieurs forteresses menaçantes; il ajoute que, pour manifester l'état de désolation où se trouve son église, il vient d'ordonner que le service divin n'y soit célébré qu'à voix très basse, et d'une manière qui approche du silence : «< Nous vous en « prions, continue-t-il, le cœur navré, les « larmes aux yeux, les genoux en terre : « veucz au secours de mon église.... priez « le comte Eudes, ordonnez-lui impérieu- « sèment, par votre autorité royale, de « venir faire cesser les persécutions dia- « boliques dont mon église et moi sommes « les victimes.... Si je n'obtiens rien de « vous ni de lui, que me restera-t-il à « faire ? J'ordonnerai la cessation de l'of-
(1) Àdemari Chronic. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 147, 379.
t fice divin dans toute l'étendue de mon « diocèse (!). » L'évèque Fulbert dut effectuer cette dernière menace, car il n'obtint rien de satisfaisant. Ainsi une population innocente fut punie pour les crimes d'un seul homme.
Les mt^mes désordres se manifestaient dans toutes les parties de la France. Pour les faire cesser, on assembla plusieurs concile% : à Charroux, en 988 : à Narbonne, en 990 ; à Reims, en 993 : à Limoges, en 994: à Poitiers, en 1000: à Airy, diocèse d'Auxerre. en 1020: à Reims, en 1027; à Bourges, en 1031. Ce fut dans ce dernier concile que les évèques, en prononçant anathème contre les ravisseurs des biens ecclésiastiques, qui troublaient la France par leurs guerres et leurs brigandages continuels, jetèrent à terre les cierges qu'ils tenaient allumés. Alors le public s'écria : « Ainsi Dieu éteigne la lumière de ceux qui ne veulent pas recevoir la paix ! » A la fin de la même année fut tenu un autre concile à Limoges, oii l'on proposa d'interdire le culte à tous les habitants de ce diocèse, de les excommunier, de les priver de la sépulture, à quelques exceptions près; de célébrer l'office en secret, de dépouiller les autels," de suspendre les mariages, de défendre aux personnes qui se rencontraient de se donner un baiser en se saluant, enfin de défendre aux hommes de se raser la barbe. Le concile adopta docilement ces propositions vaines ou ridicules (2) : inutiles remèdes à des maux fortement enracinés ; faibles correctifs employés contre des vices autorisés par la nature du gouvernement, contre des effets dont la cause éfait respectée. Les guerres privées, les brigandages, les vols, les massacres, les incendies" les famines et les maladies pestilentielles reprirent leur cours ordinaire.
En l'an 1034, un évèque, que l'on ne nomme pas, imagina de puK'ier qu'une lettre tombée du'ciel lui était parvenue; il en communiqua le contenu a tous les évêques ses confrères. Dans cette lettre, Dieu ordonnait aux guerriers de déposer
|1| Fulberti Epxstolœ. Recueil des Ilistorlens de France, t. X, p. 456, 457, 458, l';4. Dans le défaut de protection qu'éprouva Fulbert se montre un des vices les plus éminents du régime féodal.
(2) Libbei Concilia, t. IX, col. 93, 894,
I?s armes, aux victimes de leur brigands g? de renoncer à toutes poursuites contre eux ; aux parents de ne point venger les outrages faits à leurs parents. Enfin il recommandait de jeiiner tous les vendredis au pain et à l'eau, et de s'abstenir de manger de h chair le samedi, etc. (1). Etranges remèdes à de si grands maux î
Les évèques saisirent avec chaleur ce nouveau moyen de répression : plusieurs conciles furent alors convoqués dans la province d'Arles, dans la Bourgogne et ailleurs : on y renouvela la cérémonie qui consistait à faire jurer sur des reliques réunies. Les seigneurs se rendirent à ces assemblées, prêtèrent tous le sermentqu'on exigeait d'eux, tandis que le peuple, levant les mains au ciel, criait unanimement : la paix î la paix ! la paix (2) ! Dans quelques-uns de ces conciles , on fit jurer aux seigneurs d'observer une trêve de cinq ans. Ces tentatives furent inutiles, et ces serments bientôt violés : « Hélas ! « s'écrie un écrivain de ce temps , qu'il « est douloureux d'y penser î l'espèce hu- « maine est trop encline au mal... On ou- < blia les promessesqu'on avait faites (3). »
On crut, en l'an 1 041 , avoir enfin trouvé la solution d'un problème jusqu'alors inutilement cherchée; on crut, en- imaginant une législation nouvelle, pouvoir déraciner des habitudes invétérées, et poser une digue assez forte pour contenir le torrent du brigandage de la noblesse.
Au diocèse d'Elne, à trois lieues de Perpignan et dans la prairie de Tulujes, se tint un concile mi-parti composé de laïques et d'évêques. où l'on décréta pour la première fois la Trêve de Dieu, monument éternel des forfaits de la barbarie et de la féodalité ; témoignage irrécusable de 1.1 corruption des mœurs, de l'excès du désordre général et de la malheureuse condition du peuple ; législation étrange, oii la loi compose avec le crime , et lui fait sa part.
Dans ce concile, il fut arrêté que pendant trois jours et deux nuits de chaque semaine les nobles étaient autorises à faire la guerre , à piller , à massacrer, à
(1) Balderic. Chronic. Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 122.
(2) Glabr. Radulf. Recueil des Historiens ' de France, t. XI, p. 50.
(.3) Glabr. Radulf. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 50.
incendier: le brigandage leur était interdit pendant les autres jours. Dans d'autres conciles tenus par la suite, on trouva que l'espace de temps accordé aux bri- :t^ands était insuffisant, et on permit leurs dévastations pendant quatre jours et trois nuits par semaine, et même pendant près de six jours et cinq nuits.
Je ne ferai aucune réflexion sur les décrets de la trêve de Dieu ; je ne dois pas ici en décrire l'histoire : il faudrait exposer les moyens subtils ou violents que les seigneurs employèrent pour s'y soustraire, et les variétés que , dans divers diocèses, éprouva cette étrange législation qui ne fut point généralement adoptée dans le royaume, c"t qui paraît ne pas l'avoir été dans le diocèse de Paris. Il suffira d'annoncer que, dans ceux oii cette trêve fut reçue comme une loi , des seigneurs demandèrent et obtinrent le privilège de n'y pas obéir ; qu'en vigueur pendant plus d'un siècle, et constamment violée par ceux-là mômes qui l'avaient provoquée, qui l'avaient solennellement jurée , elle tomba en désuétude faute de forces pour assurer son exécution.
Si la trêve de Dieu opposa quelques digues au torrent du brigandage nobiliaire, elle ne put jamais en arrêter le cours.
Le clergé essaya aussi , pour tempérer la barbarie des nobles , le mobile de la confession ; et cette tentative, qui s'opéra au onzième siècle, n'eut qu'un succès éphémère.
Une chronique du temps s'exprime ainsi : « Les princes qui jusqu'alors, à « cause de leurs cruautés et de l'effroi « qu'ils causaient, s'étaient montrés sem- « blables à des lions, semblables à des léo- « pards par leurs innombrables iniquités, « en faisant humblement leur confession « et se soumettant aux mortifications, « furent purifiés et rendus plus blancs que « la neige. » Il ajoute que quelques seigneurs se firent moines ou donnèrent du bien aux églises (1).
Ne pouvant offrir ici, sur l'abîme de maux où la barbarie des Francs et le régime féodal avaient plongé la France, que des aperçus rapides, il faudrait se borner ' aux résultats de ce vicieux régime ; mais , le récit de ces résultats, c'est-à-dire les fa- ' mines, les contagions pestilentielles qui,
(1) Chronic. Besueni. Recueil des Historiens de France, t. X, p, 308,
pendant les six règnes dont cette période est composée, ont affligé et dépeuplé notre pays, aurait encore trop d'étendue pour être entièrement contenu dans les limite^; que je me suis prescrites. Bornons-nous Èf un exposé succinct des calamités qui se^^ sont manifestées pendant les règnes de ^' Hugues Gapet, de Robert, de Henri 1er.
■ À peine Hugues Capet eut-il tenté d'envahir le trône de France, que d'horribles famines, résultats des guerres et du* gouvernement, vinrent désoler la population.
En 987, il y eut une famine , accompagnée de pestilence (1).
En 989, grande famine (2).
En 990 et 992, une autre famine suivie de la contagion des ardents , qui dans les années 993 et 994 fit périr plus de quarante mille hommes (3).
En 4001 , grande famine (4).
Famine et mortalité qui commença en 1003 et se termina à la fin de 1008.' Elle fut suivie d'une maladie pestilentielle qui fit périr un grand nombre de personnes. On enterrait confusément les malades vivants avec les morts (5).
Les ravages de ce double fléau s'accrurent; ils étaient excessifs à la cinquième année. « Les hommes-furent réduits , dit « Raoul Glaber, à se nourrir de reptiles, « d'animaux immondes , et , ce qui est « plus horrible encore , à se nourrir de la « chair des hommes , des femmes et des « enfants. De jeunes garçons dévorèrent « leurs mères ; et les mères, étouffant tout « sentiment naturel, dévoraient leurs en- « fants (6). »
Elle se continua dans les années 1 01 0 (7) , iOM, 4 013, 1014, et fut accompagnée de contagions, de l'affreuse maladie des ardents, et d'une énorme mortalité (S).
(1) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 316.
(2) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 319.
(3) Recueil des Historiens de France, t. X. p. 123, 228, 318.
(4) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 319.
(5) Recueil des Historiens de France, t. X p. 205, 216, 271.
(6) Recueil des Historiens de France, t. X,
(7) Recueil des Historiens de France, t. X,
(8) Rec. des Histor. de France, t. X, p. 193.
sous Loris VII
Autre famine qui dura pendant sept années: depuis 1021 jusques et y compris 1028 : elle fut accompagnée de maladies contagieuses et de mortalité. Presque tous les" habitants de la Gaule furent en danger de mourir de faim, dit un contemporain : et il en mourut un très grand nombre ft).
Dans les années 1027, 1028, 1029, fa-
mine excessive, souillée d'anthropophagie (1).
En 1031, famine atroce : les habitants dévoraient les chiens, les souris (2) ; on avait bien de la peine à empêcher les hommes de s'entre-tuer pour assouvir leur faim de leur propre chair (3). « Les « hommes, dit un autre écrivain, forcés de « se nourrir de charognes , de cadavres.
Costumes de femmes aux viii*, ix« et x« siècles.
« de racines des forêts, d'herbes des € rivières, ne tardèrent pas à mourir... « C'est avec horreur que je me détermine € à le dire .. des hommes assouvissaient « leur faim avec la chair des hommes. On « arrêtait les voyageurs sur les routes, on « les égorgeait ; on se partageait leurs « membres que l'on faisait cuire , et on « assouvissait sa faim par ces affreux re- « pas. Les personnes qui , pour fuir la fa-
(1) Becueil des Historiens de France, t. X, p. 378, 379.
« mine, s'expatriaient, étaient, pendant « la nuit, par ceux mêmes qui leur don- « naient l'hospitalité , poignardées et dé- « vorées. Plusieurs attiraient des enfants « de leur voisinage par de petits présents; « et, si ces enfants se laissaient prendre à
(1) Recueil des Historiens de France^ t. X, p. 209.
(2) Becueil des Historiens de France, t. X, p. 216, 276, 284 ; t. Xn, p. 795.
(3) Recueil des Historiens de France^ t.X, p. 276, 284.
« ce piège, ils étaient tués, et leurs corps « servaient de nourriture. La rage de la « faim était arrivée à ce point, qu'on était « plus en sûreté dans un désert, au mi- « lieu des bètes féroces, que dans la soc ciété des hommes. On mit en vente, au « marché de Tournus, de la chair hu- « maine cuite, etc. (1). »
Le même écrivain cite ensuite des faits qui prouvent que la famine avait accoutumé quelques hommes à l'anthropophagie.
J'épargne à mes lecteurs plusieurs autres traits de ce tableau hideux et me borne aux suivants : « On ne voyait partout que « des visages pâles , décharnés ou très « bouffis. La voix de ces malheureux était «t altérée et rappelait les cris des oiseaux « expirants... Les cadavres, très nombreux « et qu'on ne pouvait suffire à enterrer, « devenaient la proie des loups (2). »
L'auteur que je cite n'est pas le seul qui ait décrit cette calamité. La Chronique de P erdun reproduit à peu près les mêmes faits, et dit que les lùups, accoutumés à se nourrir de cadavres humains, attaquèrent les hommes vivants, et que la peste fut la suite de cette horrible famine (3).
Après avoir duré trois années conséeutives, cette famine cessa pendant l'année 4034, qui fut abondante : mais, en 1035, elle reparut escortée d'une maladie contagieuse, appelée la peste dans X^sChronigiies. Celle de Footenelle nous décrit les désastres de ce double fléau. Les villes, les bourgs, les villages devinrent déserts et n'offrirent que des ruines; à peine y trouvait-on quelques habitants, l'excès de la faim porta plusieurs personnes à tuer leurs semblables, afin de se nourrir de leur chair.
La maladie contagieuse atteignit les hommes et les animaux. Les chemins, les carrefours,, les cimetières, les églises, étaient remplis de malheureux qui répandaient des exhalaisons insupportables, et 3ui, de toutes parts, venaient chercher es remèdes à leurs maux (4).
(1) Recueil des Historiens de France, t. X, ç. 47, 48, 49, 276, 284 ;t. XI, p. 164.
(2) Glahr. Radulf. Recueil des Historiens ie France, t. X, p. 48,49.
(3) Virdwiense, Cferontc.,pars altéra, e.27; Bibliotheca Labbei, tom. I, p. 182, 18.3.
(4) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 209 ; t. XI, p. 16, 17.
Un autre monument historique signale cette famine de 1035, et atteste que plusieurs personnes moururent de faim (1).
Elle dura sept années consécutives, on pourrait dire huit et neuf années ; car on la voit exercer ses ravages en 1042, où elle enleva une partie de la population (2) ; eu 1043, où elle fit périr un grand nombre d'individus et fut accompagnée de la contagion, ou maladie des ardents (3) ; elle durait encore en 1044, et fut suivie de mortalité parmi les hommes et les bestiaux (4) : venait -on de rassasier un homme affamé, on le voyait un instant après dévoré par le même besoin, et, s'il mangeait de nouveau, il mourait (5).
En 1045 et 1046 grande famine en France et en Allemagne (6).
En 1053, nouvelle famine accompagnée de maladie pestilentielle et de mortalité. Elle dura pendant cinq ans.^ Des villages devinrent entièrement déserts; on fit des processions, on exposa des reliques, on ordonna des jeûnes (7).
En 1059, nouvelle famine qui dura sept ans : ellfr est comparée à la famin# d'Egypte, dta temps de Joseph (8j. Elle se fit sentir en France et notamment à Paris.
Cette fs^mine produisit une maladie contagieuse qui. pendant les années 1060, 1061 et 1062, fit périr un grand nombre de persoanes (9). Elle se ralentit pendant l'an 1066.
Il résulte de cet exposé que, pendant la durée des trois règnes de Hugues Capet, de Robert et de Henri pr, qui comprennent UB espace de soixante-treize années, on compte quarante-huit années
(1) Recueil des Historiens de France, t. X, p, 16, et la note,
(2) Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 9, l45, 157,217, 379.
(3) /îecueii des Historiens de France, t.XI, p. 29, 201, 222, 286, 352, 424.
(4) Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 19, 202, 425.
(5) Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 163, 217, 415.
(6) Recueil dts Historiens de France, t.XI, p. 347.
(7) Recueil des Historiers de France, t. XI, p. 17, 214, 429, 456, 648.
(8| Recueil des Historiens de France, t.XI, p. 393, 409, 412.
(9) Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 22.
sous LOUI
de famine, dont trois au moins furent si
violentes que les hoaimes poussés par la faim devinrent anthropophages, et dont presque toutes étaient accompagnées ou suivie* de grande mortalité et de cette contagion affreuse appelée mal des ardents" I;.
Il résulte aussi de cet expose que, pendant les soixante-treize ans qu'ont duré les règnes de Hugues Capet. Robert et Henri, on compte vingt-cinq années où le peuple a pu se procurer des aliments, et quarante-huit où il mourait de faim.
Qu'opposeront à ces résultats incontestables les aveugles partisans du régime féodal, L'S apologistes du temps pa^se ?
Sojs les trois règnes suivants, ceux de Philippe I-r, de Louis VI et de Louis VII, dont riotervâlle est de cent vingt ans. le mal diminue, et l'histoire ne nous fait connaître que trente-trois années de famine dont deux seulement furent caractérisées par des anthropophagies. Il faut attribuer cette diminution de mal à diverses causes; le gouvernement, tout vicieux qu'il était, avait reçu des règles et de l'aplomb: le temps ayant donne un caractère de légitimité aux usurpations, on les respectait un peu plus; les lumières commençaient à taire quelques progrès, mais la cause puissante de cet allégement est la fureur des croisades qui éloignaient de notre pays la plupart des seigneurs auteurs de ces maux.
Ce n'était pas, comme le rapportent les chroniqueurs, l'apparition des comètes, des aurores boréales, les echpses, etc., qui causaient ces famines, c'était l'atroce régime de la féodalité qui, essentiellement dtetructeur, autorisait le désordre et les crimes, et tarissait toutes les sources de prospérité. Les seigneurs, en vertu de ce
(1) Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 9, 29, 145, 157, 201, 217, 222, 286, 346, .353.
Voici quel remède ou apportait à ces maladies dans l'abbaye de Saint;- Vannes :
l'évêq ie de cette villa faisaic tremper les reliques de son patron dans de ieiu bénite et dans du vin ; à ce mélange il ajoutait un peu de raclure d'un morceau de pierre du Saint-Sépuicre, qu'il faisait infuser dans du vin : il mêlait le tout et l'offrait aux malades ; i; e:i remplissait un vase qu'il laissait à la portée du pablic. {Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 145.)
régime, entretenaient des guerres presque continuelles sur toutes les parties de la France, guerres où ils s'appliquaient plus à enlever, à torturer dans leurs prisons les paisibles laboureurs, à brûler les villages et les récoltes, à piller et à dévaster, qu'à combattre; de sorte que souvent de vastes étendues de pays restaient pendant plusieurs années sans culture. Ils ruinaient l'industrie et le commerce, en pillant les voyageurs et les marchands sur les chemins et sur les rivières : ils étaient les ennemis de tout le monde. D'après cet état de choses, on ne doit point s'étonner des affreux résultats qui viennent d'être exposés.
Les écrivains contemporains de tant de calamités appréhendèrent l'extinction totale de l'espèce humaine dans la Gaule. La Chronique de f'erdun. après avoir offert un tableau déplorable de la famine des années 1 0^8 et I 029, dit que dans un concile on chercha un remèie à tant de maux, et un moven d'empêcher la population d'être entièrement détruite et le pays d'être réduit en désert (1).
On crut que la fin du monde était prochaine : que l'autechrist allait paraître; et dans l'église de Paris un jeune homme monta en chaire, et prédit cet effroyable événement (2) : la peur s'empara de tous les esprits ; les riches s'empressèrent de donner aux monastères des biens qui désormais leur devenaient inutiles. Les moines ne partagèrent pas cette peur, mais en profitèrent. Les chartes qui constatent les donations faites ii cette époque aux monastères commencent par cette formule sinistre : « La fin du monde approche, • ses désastres s'accroissent ; déjà on en voit des signes certains (3). » Le monde devait tinir au dimanche de Pâques de l'an 1000. Ce jour arriva, et le peuple ne vit ni la fin du monde ni la fin deses maux.
Plusieurs évêques et abbes, c'est-a-dire des seigneurs ecclésiastiques, doivent partager les reproches que méritent les seigneurs laïques; ils se livraient comme ces derniers aux excès des guerres privées;
(1) Recueil des Historiens de France, t. X p. 209.
(2) Recueil des Historiens de Fraiice, t. X, p. 332.
(3) Mundi termirvim adpropinquantem , ruinis crebresceutibus, jam certa signa manifestantur.
comme eux, ils contribuaient aux affreuses ' calamités dont je viens de donner une esquisse. Lorsque, pour en arrêter le cours, ils étaient réunis en concile, ils semblaient très disposés à opérer d'utiles changem.ents; mais, séparés et rentrés dans leurs abbayes, dans leurs châteaux-forts, ils reprenaient leurs habitudes vicieuses. Glaber Raoul dit qu'après l'assemblée tenue en l'an 1034, où les évêques obligèrent les seigneurs à jurer sur des amas de reliques de cesser la guerre, « les seigneurs, tant laïques qu'ec- « clésiastiques, entraînés par leur cupidité, « se livrèrent à leurs brigandages ordinai- « res, et s'y livrèrent avec plus d'ardeur « qu'auparavant (1). »
L'histoire de ces temps désastreux offre k la vérité quelques exemples de prélats éclairés et vertueux ; mais elle en fournit un plus grand nombre dont la conduite était en opposition totale avec leurs devoirs, et qui, après avoir prêché la paix, faisaient eux-mêmes la guerre (2).
Gérard, évoque de Cambrai, écrivait,
(1) Nnm ipsi primates UTRIUSQUE ordinis in avaritiam t-erst, cœperunt exercere plurimas, utolim fecerant, vel etiam eoamplius , rapinas cupïditatis. [Recueil des Historiens de France, t. X, p. 50. ^
(2) Guifred, archevêque de Narbonne, présida le concile de Tolujes, où, pour la première fois, en 1041 , fut établie la Trêve de Dieu. Il souscrivit les articles, jura de les maintenir, et fut le premier à les violer. Les bénédictins, auteurs de VHistoire du Languedoc, disent que ce prélat, " après « avoir présidé au concile de Tolujes, fut « un des premiers qui en viola les décrets. « Il ne se fit aucun scrupule d'avoir recours « aux armes, et d'employer la force durant « les différends qu'il eut, pendant tout son « épiscopat, avec Béranger, vicomte de u Narbonne. " (Histoire générale du Languedoc, t. II, p. 184 ) En 1043, le même archevêque présida le concile de Narbonne, où fut renouvelée la trêve de Dieu. Il s'y présenta en habit militaire ; et, pour donner des preuves du repentir que lui causait la •violation de ses serments, il se dépouilla, en pleine assemblée, de ses vêtements de guerre, prononça anathème contre lui-même s'il les reprenait encore, et contre les évêques de la province qui feraient la guerre. « Mais, u disent les historiens ci-dessus cités, peu « fidèle à sa promesse, il prit bientôt après u Je métier auquel il avait renoncé, et re-
en 1030, à Leduin,- abbé de Saint- Vaast d'Arras : « Voici ce qu'on dit de nous, « ministres de l'Eglise : « Ceux qui se font « appeler les pasteurs du peuple ne sont « point de vrais pasteurs ; ils sont des loups ; « ils vivent des péchés du peuple ; l'impôt « quotidien qu'ils perçoivent forme un des « revenus de l'Eglise ; ils ne s'occupent ni « de prier avec zèle ni de prêcher ; ils ne se « donnent aucune peine. » Arrive -t -il « quelques calamités, comme mortalité, •c pestilence, famine, c'està nous qu'on les « attribue. C'est dans le sanctuaire qu'est « l'origine de ces maux. Nous ne pouvons « nous dissimuler que, parmi les reproches « amers qu'on nous adresse chaque jour, « il en est beaucoup qui sont mérités, et, « comme le dit saint Grégoire, le monde <' est rempli de prêtres, mais, lors de la « moisson du Seigneur, il ne s'en trouvera « qu'un petit nombre (1). »
Les évêques se mariaient, et leurs femmes portaient, sans honte, le titre d'évêquesses. Segenfrid, évêque du Mans, épousa, dans un âge avancé, Hildeburge dont il eut plusieurs enfants, auxquels il donna en dot des biens de l'Eglise (2).
Orderic Vital, dans son Histoire ecclésiastique, dit : « Après l'arrivée des Normands, « les mœurs du clergé furent tellement « dépravées que les ecclésiastiques , les « prêtres, même les évêques vivaient pu- <f bliquement avec des concubines, et se « glorifiaient de leur grand nombre d'en- « fants. Le pape Léon vint, en 1049, dans « la Gaule... Il défendit aux prêtres de « porter les armes et de se marier (3). » Cette double défense fut souvent et sans succès reproduite. Les évêques, les prêtres, les chanoines ne cessèrent pour la plupart, depuis cette époque jusqu'au temps de Louis XIV, de porter les armes, de faire la guerre, d'avoir sinon des épouses, au moine des concubines.
« commença la guerre contre le vicomte. «» En l'an 1054, cet archevêque tint un troisième concile à Narbonne contre les violateurs de la trêve de Dieu; il fit dépareilles promesses, et les viola aussi effrontément. (Histoire du Languedoc, t. II, p. 195 )
(1) Recueil des Historiens de France, t. X, p. 511.
(2) Becueil des Historiens de France, t, X, p. 384.
(3) Recueil des Historiens de France^ t. XI, p. 246.
On trouve, dans le discours que Pierre, diacre, au nom du pape Léon IX, prononça dans le concile de Reims, plusieurs traits qui caractérisaient les mœurs du clergé et celles des laïques. Il accuse le clergé, eu général, du vice incurable de la simonie, Tes moines et les prêtres d'abandonner leurs habits religieux pour se livrer au métier de la guerre et au pillage ; il leur reproche de détenir injustement les pauvres dans leurs prisons. Il se plaint de ce que les seigneurs laïques s'emparent des églises, des autels, et en perçoivent les revenus ; qu'ils établissent de mauvaises coutumes sur le peuple, et des exactions rigoureuses jusque dans les enceintes des églises : de ce qu'ils abandonnent leurs femmes légitimes pour commettre des adultères ; enfin il accuse les prêtres et les laïques du crime de sodomie (1).
Ce dernier vice, dont Abbon, auteur du Siège de Paris par les Normands, accuse les seigneurs de France, leur est encore depuis reproché par divers monuments historiques. Henri, abbé de Clairvaux, dans une lettre qu'il adresse en 1177 au pape Alexandre III, fait un tableau des mœurs de notre pays : « L'antique Sodome, dit- « il, renaît de sa cendre, etc. (2). »
En l'an 995, un concile fut assemblé dans l'abbaye de Saint-Denis, près de Paris ; il était composé d'un grand nombre d'evêques qui, pour me servir des expressions d'Aimoin, moine de Fleuri, « s'occu- « pèrent plus de leurs intérêts que de « s'éclairer sur la pureté de la foi, que de « réformer les mœurs dépravées des pré- « lats et de leurs subordonnés ; et, comme « dit le proverbe, ils revenaient toujours « aux dîmes de leurs églises. Ils proposè- « rent de dépouiller les laïques et les moines « servant Dieu des dîmes dont ilsjouis- « saient. Le vénérable Abbon, abbé de « Fleuri, ne voulant pas s'attirer la haine « publique, parla contre cette proposition. « Aussitôt se fit entendre un tumulte « avant-coureur d'une sédition. Les évê- « ques , effrayés, levèrent brusquement la « séance, et prirent la fuite. Parmi les « prélats épouvantés on distinguait Seguin, « archevêque de Sens, qui, dans ce concile. « avait usurpé le titre de primat de la « Gaule, et on lui lança une hache qui
(1) Lahbei Concilia, t. IX ; Concilium Remense, co\. 1028, 1045.
(2) Sancti Bernardi Apologia^ cap. XI.
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« l'atteignit entre les épaules ; le peuple « le couvrit de boue ; il eut beaucoup de « peine à s'échapper. La peur prêtait des « ailes à ces prélats qui, courant se réfu- « gier dans les murs de Paris, eurent le « regret d'abandonner un dîner copieux et « spîendide, qui leur était apprêté à Saint- -c Denis (t); » c'étaient des moines qui répondaient à une proposition par cette manière brutale. Plusieurs en furent punis. Le célèbre Gerbert fut un de leurs condamnateurs. Le roi de France se plaignit de sa sévérité, et le menaça de sa colère. On voit par la lettre qu'alors il adressa à Arnoux, évêque d'Orléans, que Gerbert méprisa les menaces du roi (2).
Les évêques, les abbés exerçaient la souveraineté sur leurs sujets, avaient leurs serfs, leurs chevaliers, leurs vassaux, leurs grands officiers, leurs prisons, leurs bourreaux; ils étalaient un faste royal. « Il est « certain, dit saint Bernard, que j'ai vu un « abbé marcher à la tête de plus de soixante « cavaliers qui lui servaient de cortège. Au « faste qu'étalent les abbes, vous les pren- « driez, non pour des supérieurs de monas- « tères, mais pour des seigneurs de chà- « teaux ; non pour des directeurs de con « science:
« provinces (3).
Mabillon pense que l'abbé aux soixante chevaux était le célèbre Suger, abbé de Saint-Denis. Dans une de ses lettres, saint Bernard félicite Suger d'avoir enfin renonce aux mondanités et au luxe des cours.
Les ecclésiastiques en dignité mettaient de l'orgueil, de lopiniàtreté à défendre, jusque dans les occasions les plus indifférentes, ce qu'ils appelaient leurs prérogatives, leurs droits ; à les déïendre avec une dureté, une grossièreté dignes du temps (4y.
mais pour des gouverneurs de
(1) Vita S. Âbbonis. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 331.
(2) Recueil des Historiens de Frarice, t. X^ p. 420.
(3) Recueil des Historieiu de France, t. XV, p. 959.
(4) Les évêques de cette période n'étaient, pas plus civilisés que ceux de la première et da la seconde race : voici un écLaniilion de leur politesse.
Raoul, archevêque de Tours, dans des lettres qu'il adressait à Arnaud, évêque du Mans, avait traité Eusèbe, évêque d'Angers, de cochon, et l'avait même excommunié.
Eusèbe, qui en fut instruit, composa une
Aux exemples que j'ai déjà cités sur cette ardeur à défendre leurs biens temporels (1), je vais joindre l'anecdote suivante, qui en offre une preuve nouvelle.
Le roi Louis VII, se rendant à Paris, fut surpris par la nuit ; il soupa et coucha dans le village de Gréteil, aux dépens des habitants. Ce village et ses habitants appartenaient au chapitre de Notre-Dame. Les chanoines, irrités, résolurent de se faire restituer cette dépense, et de se venger avec éclat de ce roi coupable d'avoir ainsi attenté aux propriétés de leur église.
Le lendemain, étant à Paris, Louis VII, suivant son usage, se rendit à Notre-Dame pour assister aux offices. A son arrivée, il vit avec surprise que les portes de cette église lui étaient fermées : il demanda la cause de cet affront; des chanoines lui firent cette réponse :
« Quoique tu sois roi, tu n'en es pas « moins cet homme qui, contre les liber- « tés et les coutumes sacrées de la sainte « Eglise, a eu l'audace de souper à Cré- « teil, non à tes dépens, mais à ceux des « habitants de ce village : voilà pourquoi « l'Eglise a suspendu les offices et t'a « fermé sa porte. Tous les chanoines ont « pris la résolution de se soustraire à ton « autorité; et, plutôt que de souffrir la « moindre atteinte aux droits de leur « église, ils sont prêts, s'il est nécessaire, « à endurer toute sorte de tourments. »
A ces mots, le roi, frappé de terreur, gémit , soupira , versa des larmes , et s'excusa en disant aussi humblement qu'il lui fut possible : « Je ne l'ai point « fait exprès ; la nuit m'a surpris en che-
pièce de cinq vers, dont voici la fidèle traduction :
« Tu dis que je suis un cochon, et moi, « avec plus de raison, je dis que tu es un *' bouc : tu ne respectes aucune personne; n et, si j'en crois les bruits qui courent, tu « ne respectes pas même ta propre sœur. « L'avarioe te rend aveugle, et ta c-olère te « change en serpent furibond : tes sacrifices «< sacrilèges t'ont acquis des richesses et le « surnom de simoniaque. Quant à ton auaii thème, je m'en soucie comme de l'excré- *< ment d un chien. » L'écrivain qui rapporte ces vers dit que leur auteur avait la simplicité d'une colombe. [Recueil des Historiens de France , t. XII, p. 4t>0.)
(1) Voyez, ù la présente période, § VI, ar ticie Saint - Germain-des-Prés .
« min ; il était- trop tard pour que je pusse « continuer ma route , et aller jusqu'à « Paris; les habitants de Gréteil se sont « empressés de fournir à mes dépenses ; je « ne les ai point forcés, et je n'ai pas « voulu repousser leur accueil obligeant; « qu'on fasse venir l'évêque Thibaud et le « doyen Clément (1), tout le chapitre et « même le chanoine prévôt de ce village; « si je suis déclaré coupable, je ferai satis- « faction. Je m'en rapporte à leur déci?'iii « sur mon innocence. »
Cependant Louis VU, resté à la p(. .e de l'église, attendait le résultat de ses demandes, et récitait dévotement ses prières. L'évêque faisait des démarches auprès des chanoines, sollicitait en faveur du roi, et offrait d'être caution de ses promesses. Les chanoines, intraitables, ne se confièrent ni aux paroles du roi, ni à celles de leur évêque; ils ne cédèrent que lorsque ce prélat leur eut remis deux chandeliers d'argent pour gage de la promesse de ce prince. Alors seulement ils lui ouvrirent les portes de leur église.
Louis VII, après avoir restitué les frais de son souper, vint déposer solennellement sur l'autel de Notre-Dame, comme un monument éternel du respect dû aux biens des prêtres, une baguette sur laquelle était inscrit le récit succinct du déht et de sa réparation (:2).
Les seigneurs ecclésiastiques avaient l'orgueil des seigneurs laïques, et partageaient avec eux les autres vices des dominateurs féodaux; en voici des preuves :
En l'an 1 1 33, Etienne, évêque de Paris, accompagné de Thomas, abbé de Saint- Victor, et de quelques autres ecclésiastiques de cette ville, se rendit à Chelles pour rétablir le bon ordre et la décence dans l'abbaye de ce nom. A son retour, passant devant le château de Gournai, il fat assailli par les hommes de ce château, c'est-à-dire par les neveux de Thibaud Notier, archidiacre de Paris; ceux-ci, embusqués près delà route, fondirent sur l'évêque et sur son escorte : « Nous mar-
(1) Thibaud ou Theobaldus fut évêque de Paris depuis l'an 1143 jusqu'en 1157 ; Clément, fut doyen de la cathédrale depuis 1147 jusqu'environ 1164. {Galliachristiana, t. VII, col. 65 et 196 )
(2) Annales ordinis Sancti Bemdicti, t. VI, appendix, p. 600.
sous
« chions en portant la paix (1), dit l'evè- « que Etienne dans une de ses lettres et « nous étions sans armes, puisque c'était « «n jour de dimanche; ils se jettent sur « nous, leurs épées nues à la main : et. « sans respecter Dieu, le jour saint, ni « moi, ni les personnes vénérables qui « m'accompagnaient, ils percent de coups c mortels cet innoc-ent (Thomas, abbé de « S.tint-Victor), m'ordonnent de m'eloi- « gner promptement. si je veux éviter •c la mort. Nous nous jetons à travers « les épées. nous tirons des mains de « ses bourreaux le corps de ce malheu- « reux à demi mort et cruellement dé- « chiré, etc. (2). »
Lévèqvie se plaignit de cet assassinat à plusieurs prélats, au pape Innocent II, aux pères du concile, assembles à Jouare. puis il se retira à Clair\aux: mais, avant de partir, il excommunia, aoath'mati.sa.
fit. \^r ses archi-prétres, excommunier et anathématiser l'archidiacre Thibaud Noti-^r, ses complices et tous ceux qui commaniquaient avec lui.
En 1136, Nicolas, évêque de Cambrai.
i~ant la guerre contre Girard de Saint-
;l>ert, dit Maufilàtre, se livra à plusieurs s inhumains, et fit arracher les yeux
!<ms les habitants serfs de la terre de
int-Aubert f3); mais cette action, malson atrocité, n'est qu'une gentillesse
'dale, si on la compare a celles dont se
1) On donnait ce nom à un 11816118116 de cristie, portatif et en métal, qui ressemait à un reliquaire; on l'offrait aux baisers
^cs dévots.
i2i Stephani epistol. ad Gaufridwn Camolerisem episcopum ; Recueil des Hùtoriens de France, t. XV, p. 335, 33H. Un passage ie cette lettre décèle l'existence d'usages peu connus, a Nous marchions, y est-il dit, sans armes, » puisque c'était le jour du dimanche, et nous portions la paix. Nos inermes utpote die dominico et pacem ferentes incederemus. On peut en conclure que les prélats et autres ecclésiastiques voyageaient ©rdinairement armés, à l'exception du dimanche, jour auquel ils portaient, comme un prést-rvatif ou un indice de leurs dispositions pacifiques, le livre ou un petit tableau en métal, orné d'images saintes en bas-relief. nommé la paii. (Voyez le Glossaire de Du' cange, au mot Pax. ]
(3) fieciieil des Historiens de France^ t. XI, p. 499.
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rendirent coupables Robert de Boves, seigneur de Coucy, Thomas de Marie, Robert de Bellesmè, Hugues de Crécy, etc.. monstres de férocité "qui. pendant cett« période, s acquirent une affreuse réputation, et dont les exploits récités feraient frissonner d'horreur fi ).
Pour avoir une idée juste de la débauche, des attentats et des inhumanités des évèques, on peut lire ce que Guibert, abbé de Nogent, a écrit sur les prélats de la ville de Laon, et l'on se convaincra que, loin d'exagérer les mœurs dépravées du haut cierge de cette époque, je me suis montré réserve à son égard (2).
Dans le même temps plusieurs monastères de Paris offrirent des exemples de désordres, de rébellion et de débauche.
On a vu les moines de Saint-Germaindes-Prés chasser l'évèque de Paris de leur monastère ; ceux de Saint-Victor prendre pour modèle de conduite la profonde immoralité de leur abbé; ceux de Sainte- Geneviève, dans leur église, en présence du roi et du pape, se battre contre des familiers de ce dernier, dépouiller le reliquaire, et profaner les reliques de leur patronne ; l'on a vu les religieuses du monastère de Saint-Eloi scandaliser le public par l'excès de leur libertinage, etc.
On vit aussi, pendant cette" période, des monastères, des églises de Paris et de ses environs, solliciter une institution qui caractei ise fortement la dégradation de la raison humaine et l'état d'avilissement où l'ordre social était tombé. Je veux parler de cette jurisprudence barbare qui consistait à mettre au rang des preuves les plus certaines, les plus propres à éclairer la conscience des juges, l'agilité du corps et la force musculaire des plaideurs. On leur ordonnait de se battre en champ clos, de déduire leurs moyens d'accusation ou de défense à grands coups d'épée, à grands coups de bâton. Le vaincu perdait son procès, de plus oniui infligeait une peine très grave. On donnait à cette plaidoirie brutaïe les noms de champ-clos, de duel, ou de combat judiciaire, de gage de bataille et même de jugement de Dieu.
(1) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 15, 16, 56, 656 657; t. XIII, p. 333, 514, 570, 605; t. XIV, p. 266, etc.
(2) Guiberti abbatis de Novigento monodiar. Recueil cfco Historiens de France, t. XII, p. 236.
Cette coutume barbare, née dans les forêts de la Germanie, fat, à la fin du cinquième siècle, introduite par les Bourguignons dans la partie orientale de la Gaule, appelée Bourgogne, Une loi de l'an 501 publiée par Gondebaud, roi de cette contrée, mit cette coutume en vigueur (1).
Avitus,évêque devienne, et dans la suite Agobard, évèque de Lyon, s'élevèrent sans succès contre les jugements de Dieu (2). Vers la fin de la seconde race cette coutume pénétra dans les autres parties de la Gaule, et y fut généralement établie lors des commencements de la troisième.
Les moines de Saint-Denis, près Paris, paraissent être les premiers, dans le territoire parisien, qui aient sollicité pour leurs seigneuries l'établissement des combats judiciaires. Le roi Robert, par un diplôme de l'an 1008, leur concéda sans difficulté cette inique et barbare prérogative (3).
Les moines de Saint- Germain-des-Prés étaient aussi en possession de ce prétendu droit. L'an '1027, dans un diplôme du roi Robert, on lit qu'un nommé Garin dit Pipinelle, étant vicaire ou vicomte des villages d'Antony et de Verrières, près Paris, accablait les habitants de contributions arbitraires, nommées exactions ou mallôtes. Les moines de Saint-Germain-des- Prés s'en plaignirent au roi Robert, qui ordonna que Garin, pour établir son droit, se battrait contre les serfs de ces villages. Ces habitants étaient préparés au combat (regali conflictu duelii erant resistere parati). Garin refusa de se présenter, et le roi le destitua de sa vicairie; mais cette destitution fut sans effet : on n'obéissait point à ce roi (4).
En 1 109, les chanoines de Notre-Dame de Paris, jaloux de ces mêmes préroga-
[\] Lex jBur^wndîorJuw XLV; Recueil des Historiens de France, t. IV, p. 267.
(2) Agobardi Opéra, Epistolœ ad Ludovicum Pium, no 13.
(3) Voici la formule ridicule de cette concession : " Nous donnons à Dieu et à saint « Denis la loi du duel, dite vulgairement le « champ. [Damus Deo et sancto Dionysio... u legem duelii quod vulgo dicitur campus.] » Dieu et saint Denis furent sans doute bien reconnaissants d'une pareille concession.
\Roberti régis Diplomata. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 591.)
(4) Régis Roberti Diplomata. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 612.
Paris. — Typographie Lacoub, rue Soufflot, 18
tives, obtinrent de Louis VI la faculté de faire plaider leurs serfs à coups de bâton, et celle de les admettre en témoignage : haheant testificnndi et bellandi llcentiam, porte le diplôme (1). La faculté de témoigner, accordée à des serfs, fait soupçonner, dans ceux qui la sollicitèrent, des intentions déloyales : les serfs ne pouvaient déposer que conformément à la volonté de leurs seigneurs.
Le pape Pascal II, par sa lettre du 9 des calendes de février \ 1 1 4, eut la complaisance de confirmer ce droit absurde (2).
Un écrivain du douzième siècle. Pierre le Chantre, dit : « Il est des églises qui « ont le droit de duel, et pensen't que les « combats doivent être ordonnés entre « leurs serfs ; elles les font battre dans la « cour de justice de l'église, ou dans le « parvis de la maison épiscopale, ou de « celle de l'archidiacre, comme on fait à « Paris. Le pape Eugène III, consulté sur « l'usage de ces combats, répondit : Con- <c tinuez à suivre votre coutume {utun'uil « consuetudine vestra) (3j. »
En 11 18, Louis VI confirma aux abbayes de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Maur-des-Fossés, etc., le droit de faire vider les procès de leurs sujets à la manière qu'emploient les bêtes pour décider leurs querelles (4).
«Chapitres, prieurs, abbés, prélats, « tels que le chapitre de Notre-Dame et « celui de Saint-Merri, les abbes de Saint- « Denis, de Sainte-Geneviève, de Saint- « Germain ; en un mot, tous les seigneurs « hauts-justiciers d'église ou autres or- « donnaient par leurs sentences les com- « bats à outrance et les duels, ce qui « s'appelait piacitum ensis, le procès de « l'épée (5). »
Bientôt toutes les classes de la société furent soumises à cette étrange procédure.
Les vieillards, les femmes, les riches bé-
(1) Baluzii Afiscellanea, t. II, p. 185, 186.
(2) Gallia christiana, t. VII, col. 56 ; Faluzii Hiscellanea, t. II, p. 185, 186.
(3) Histoire du diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf, t. I, p. 14.
(4) Histoire de Paris, par Félibien, t. I, p. 143 ; Ordonnances du Louvre, 1. 1, préface, p. 34; Recueil des Historiens de France, t.' XIV, p. 333.
(5) Antiquités de Paris, par Sauvai, t. II, p. 579.
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ucficiers. trop faibles ou craignant pour leur personne, prenaient des "champions à gage, qui, pour quelque argent, consentaient à se faire assommer, et s'ils étaient vaincus, à perdre un pied, une main, ou bien à être pendus. Lés ecclésiastiques n'hésitaient point à entrer dans le champ clos, et "à s'y distinguer par leur courage ou leur force. Geoffroi de Ven-
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dôme parle d'un combat judiciaire qui de son temps, se donna entre un moine et un chanoine (I).
Les seigneurs ecclésiastiques ou laïque< retiraient des profits considérables de ce^ combats : ils avaient les amendes et autres menus droits. Les prêtres trouvaient, aussi dans les duels plusieurs avantages • les combattants, avant la lutte, prêtaient
Ruines de ^ain:-Jean-de-Latran.
serment sur les évangiles, faisaient bénir leurs armes : ces cérémonies leur étaient payées. Les champions faisaient au^si pour de 1 argent, dire la messe quon nommait missa pro duello. Ou en trouve le titre dans quelques anciens missels
Sauvai dit que Jean, duc de Bourbon établit une chevalerie dans une chapelle de leghse de Notre-Dame, appelée chapelle de grâce Notre-Dame, ou tous les dimanches se disait une grand'messe.
tous les jours une messe basse'et en outre un service et dix-sept autres messes pour chaque confrère mort en duel.
Quelquefois il se présentait des cas où un plaideur pouvait appeler au combnt non-seulement .sa partie adverse, mai»^ aussi tous les témoins et même tous le^^ juges, et les battre les uns après les auc'est ce qui arrivait lorsqu'un plai
très
deur voulait appeler de toute la procédure ou, comme on le disait alors, voulait fau>^ser la cour (2).
(1) Epistolœ Godefrid, lib. III, epi.t. 39.
(2j Des Français, ayant établi un Etat dans la Palestine, firent écrire, en 1099, les coutumes qu'ils suivaient en France ; ce cole
Ces luttes, presque toujours sanglantes, presque toujours terminées par un supplice, étaient les spectacles que les seigneurs ecclésiastiques offriient journellement aux habitants de Paris. L'attention de ces habitants était aussi de temps en temps réveillée par des processions oii figuraient forcément des hommes, des femmes en chemise, ou entièrement nus Parmi ces condamnés, les uns portaient, dans leurs chemises, des pierres enchaînées, d'autres, sans chemises, étaient flagellés ou piqués aux fesses avec des aiguillons. Ces scènes étaient la partie intéressante de la marche processionnelle (1).
Mais un spectacle qui s'offrait moins fréquemment à la curiosité des Parisiens, et qui par cela même devait la piquer davantage, consistait dans une cérémonie ecclésiastique nommée Fête des Fous. En voici la description.
Dans l'église de Notre-Dame on célébrait d'abord la Fête des Sous-Diacres, qu'on nommait par dérision Fête des Diacres soûls; puis suivait celle des Fous. La première avait lieu le 26 décembre," jour de Saint-Etienne, ancien patron de cette église; elle servait de prélude à la seconde, dont la célébration, commencée au 1er janvier suivant, se continuait jusqu'au jour des Rois.
Dans la première fête on s'occupait à élire, parmi les diacres et les sous-diacres de cette capitale, un évêque des fous; on le bénissait, et cette cérémonie consistait en actions et en paroles grossières et ridicules ; ensuite le clergé s'avançait processionnellement vers l'église, portant la mitre et la crosse devant le nouvel élu, qui, arrivé et installé sur le siège épiscopal, donnait avec une feinte gravité sa béné-
est intitulé : Assises et bonsusages du royaume de Jérusalem. Voici ce qu'on y trouve (c. 112, p. 77j sur ces bons usages : « Celui qui il veaut la cour fausser, il convient que K il se deffende et que il se corrjbatte à tous « cesiux de la cour... ou que il ^it teste court pée se il ne s'en veaut à tous combattre, « l'un aprez l'autre : et se il s'tn coa,b.;t et « que il ne les vainque tous, il sera pendu u pMr la goule. »'
(1) Voyez les Glossaires de Ducange et de Car^entier, aux mots Pcenitentiœ; processinnes, villàniœ, lapides aitenaios ferre, putagium, naltCCBj etc.
diction aux assistants, bénédiction dont la formule bouffonne était une véritable malédiction.
La seconde fête, celle des Fous, qui, comme je l'ai dit, se célébrait le premier jour de janvier, offrait un spectacle bien plus scandaleux que la première. Le clergé allait en procession chez l'évêque des fous, le conduisait solennellement à l'église, où son entrée était célébrée par le tintamarre des cloches. Arrivé dans le chœur, il se plaçait sur le siège épiscopal : alors commençait la grand'messe ; et commençaient aussi les actions les plus extravagantes, les scènes les plus scandaleuses.
Les ecclésiastiques figuraient sous divers costumes : les uns vêtus en habits do baladins, les autres en habits de femmes ; leur visage était barbouillé de suie, ou couvert de masques hideux et barbus, masques qui ont fait donner à cette fête, ou à des fêtes pareilles, le nom de Barbatoires (1).
Alors les ecclésiastiques, au milieu du chœur, se livraient à toute espèce de folies et de désordres : les uns y dansaient, sautaient ; d'autres, pendant la célébration de la messe, venaient sur l'autel même jouer aux dés, jeu alors sévèrement prohibé ; y buvaient, y mangeaient de la soupe, des boudins, des saucisses; les offraient au prêtre célébrant sans les lui donner; faisaient brûler, dans un encensoir, de vieux souliers, et le forçaient a en respirer la désagréable filmée.
Apres cette messe, le désordre, les extravagances, les profanations prenaient un nouveau caractère de gravité. Les ecclésiastiques, enhardis par l'usage et par
(1) Si la fête dite Barbatoire est la rnëme que celle des Fous, celle-ci est f(.rt ancienne; cm, dans le jugement prononcé, au eïx èma siècle, contre les religieuses de Poitiers, religieuses dont le dévergondag^^, le désordre et la rébellion éta'ent portés au dernier terme, on voit, entre autres délits, qu'eles sont accusées de célébrer les Barbatoires. ( Gregor. Tur. Hist., lib. X, cap. 46. ) On nom- Uiait aussi ces mascarades Bai-boires : on y représentait des faunes que les chrétiens appelaient des diables. Philippe de Mouskes en parie ainsi :
I ot d'après lui une B rboire, Com d.abie cornu et utire.
[Glossaire de Ducange, au mot Barbat&ria.)
les fumées bachiques, se livraient au délire d'une jpio grossière et bruyante, et offraient l'inraii- des antiques saturnales, qui se célébra eut à là même époque. Dos sauts, des danses lascives, des luttes, les gestes de la luxure, les cris, les chansons obscènes étaient les princi; aies actions de cette orgie ecclésiastique, mais n'en étaient pas les seules.
On voyait des diacres, des sous-rîiacres, aatlammes par le vin, se dépouiller et se livrer entre eux aux débauches les plu^ criminelles. D autres, chez lesquels la colère avait succédée la joie, augmentaient le vacarme en se querellant, en se batlant. Il arrivait quelquefois que le sol de l'église était ensiinglanté. Cet acciilent é'ait alors considéré comme très grave; il exigeait de notables expiations, éiant re-
qui at-
comme le plus grand des crimes. L'Eglise, qui a fait répandre tant de (lots de sang, l'abhorrait lorsqu'il était, même involoniairement, répandu dans le lieu *aint ; on avait moins d'horreur pour les infâmes sacrilèges dont le sanctuaire était le théâtre, La ftte ne se bornait pas là.
Les ecclésiastiques, sortis de l'église, se iépandaient dans les rues; les uns rrionlés sur des tomlK.'reaux chargés de boae et d'ordures, samus^iient à en jeter sur la foule du peuple qui les suivait, et marchaient ainsi en triomphe dans les places et les rues assez larges pour le passage d'un tombereau.
D'autres ecclésiastiques, confondus avec des séculiers libertins, dressaient des tréteaux en forme de théâtre, et représentaient les scènes les plus scandaleuses. La plus ordinaire était très digne du tenips. Des acteurs, vêtus en moines, attaquaient d'autres acteurs vêtus en religieuses : ces derniers succombaient, et alors, à la honte de ce siècle, on les voyait, dans des postures indécentes, simuler des actes dont la publicité est interdite chez tous les peuples civilisés (1).
(r) La représentation de ces scènes libidineuses, où l'on voit des moines aux prises »vec des religieuses, se rencontre assez fr.'tquerament dans les vignettes et autres miniatures des anciens manu-^crits. J'ai vu chez le savant antiquaire abbé de Tersan le collier et la ceinture du personnage comi • que, appel iî la mère sotte. Cs collier et tette ceinture étaient composés de plaques de
Ces fêtes profaîies et ordurière; testent la profonde ignorance, l'extrême corruption du clergé et du peuple, se célébraient non-seulement à Paris, mais dans presque toutes les cathédrales et collégiales de Fran'?e. Quelques-unes portaient des noms différents, tels que la Fête des Kaleudes, la Fête des Sots, la Fête des Innocents, la Fête de l'Ane, celles de l'abbé des Conards, de l'abbé des E^^claffanls, etc., etc. Dans chacune on observait des rites particuliers. Ces fêtes, qui se signalaient toutes par des actes ridi:ules et par une extrême licence, étaient imitées de plusieurs orgies du paganisme. Les nations de l'antiquité, qui avaient admis la religion astronomique , célébraient, à la même époque, par des fêtes joyeuses, la naissan edu Diôu du jour.
Quelques hommes sages (car il s'en trouve même dans les temps où régnent l'erreur et la folie) firent, à plusieurs reprises, de vaines tentatives pour abolir cette fête scandaleuse. Plusieurs conciles la condamnèrent ; des ordonnances royales la proscrivirent : elle existait encore aoi quinzième siècle, où elle trouva des défenseurs, même parmi les ecclésiastiques. Son entière extinction n'est due q Vaux progrès des lumières; car, comme l'expérience î'a prouvé, ce n'o,-t point avec des lois faiblement e.xécutées, avec des écrits et des sermons que l'on parvient à déraciner les habitudes invétérées (I).
Puisque à Pans on pouvait publiquement o'frir en spectacle des scènes aussi luxurieuses, le libertinage devait y être excessif, et surpasser celui des autres villes
bois, liées entre elles par des chaînons d« métal. Sur chaque plîique étaient sculptées en bas-relief drs scènes toutes pareilles, très variées, très obscènes, et où figuraient toujours des moines et des religieuses. L'indéc-nce de ces bas-reliefs, et surtout d'un phallus à ressort, adapté à la ceir.ture, détermina ce savant abbé à se défaire de ces objets curieux.
(11 Mémoires pour servir à l'histoire de la Fête des Fous, par Dutillot, p. 7, 8, 9, etc. ; Mémoires de l'abbé d'Ârtigny, t. IV, p. 273; Cérémonies et coutumes religieuses, édition de 1809, t. VIII, p. 295 et suiv. ; Glossaire di Ducange, aux mots Kalendce festum, et la Glossaire de Carpentier, aux mêmes mots. Voyez aussi, ci-après, article Droite et usages de l'église Notre-Dame.
de France. La rareté des écrivains , aux onzième et douzième siècles, laisse à désirer un plu= grand nombre de témoignages sur l'état moral de cette ville : mais, quoique j'aie réuni plusieurs traits sur cette matière, je dois en ajouter d'autres.
Pierre, abbé de Celles, représente Paris comme un séjour fort dangereux pour les mœurs ; dit qu'il s'y trouve en abondance du pain, du vin, des plaisirs et des sociétés joyeuses , que la débauche et la luxure y dominent, et s'écrie : « 0 Paris, « que tu es séduisant et corrupteur ! que « de pièges tes propres vices tendent à la « jeunesse imprudente! que de crimes tu « fais commettre (1) ! »
Un naturel pervers, des passions fortes, des exemples entraînants, l'absence, la partialité ou la faiblesse des lois, la misère, l'opulence et la servitude ne sont pas les seules causes du dérèglement des mœurs et des crimes des hommes ; l'ignorance et les impostures qu'elle engendre, auxquelles elle fait croire, sont aussi une source féconde d'immoralité. L'ignorance était extrême à Paris ; et, dans les écoles qui commencèrent à s'y former, on n'enseignait à peu près que des erreurs. Paris, comme le reste du royaume, ne présente à cette triste et nébuleuse époque que crimes et calamités, et le tlambeau qui dirigeait les études parmi ces ténèbres était un flambeau éteint.
Passons aux superstitions, aux croyances absurdes.
Chaque phénomène de la nature, dans ce temps d'ignorance , était considéré comme un présage sinistre, comme l'annonce de malheurs nouveaux. Les comètes, les éclipses de lune et de soleil devenaient des signes incontestables de mort, de désastre et de calamité. Apparaissait-il une aurore boréale, les peuples y voyaient tout ce que leur imagination lugubre et facile à effrayer leur faisait craindre; ils y voyaient des lances menaçantes, des armées se combattant , d'énormes dragons prêts à tout dévorer. Les chroniques de ce iemps abondent en récits de ces présages. Plus un conte était bizarre, épouvantable, plus il était facilement adopté. On n'examinait rien, on croyait tout.
Il pleuvait des pierres; il en plut pendant trois jours sur la maison d'un noble
il) Pétri abbatis Cellensis Kpistolœ, lib. IV, ç.\,V. 10.
de Bourgogne, et à Joigny une quantité énorme de petites et de grosses (1). Ailleurs il pleuvait du blé, des petits poissons, des petites étoiles (2), du miel, de la laine, etc.
Rion n'était plus commun alors que de voir tomber des pluies de sang. Le roi Robert, à la nouvelle d'une semblable pluie, au lieu de faire vérifier le fait, écrivit à plusieurs évêques pour savoir ce qu'il fallait penser de ce prodige. Fulbert, évêque de Chartres, et Gauzlin, archevêque de Bourges, répondirent à ce roi en citant chacun une longue série de prodiges de cette espèce (3).
Adhémar de Chabannes, en parlant des évêques qui élurent Conon empereur, au préjudice d'un autre Conon, surnommé le Jeune, dit que certainement ces prélats furent dirigés dans leur choix par l'aspect des étoiles (4). .
Jamais, clans ces temps barbares, aucun personnage ne fut plussouvent misen scène, ni plus calomnié que le diable : on lui attribuait tous les crimes des hommes. Hugues de Crécy, fameux par ses vols et ses crimes, en 1118, saisit par trahison son cousin Milon de Montlhéri, le promena de prison en prison, puis, pendant la nuit, l'étrangla lui-même, et jeta son corps enchaîné par la fenêtre d'une tour de bois. C'était le diable qui Vavait poussé à cette action atroce (5).
Ce fut encore le diable, l'ennemi du genre humain, qui sema la discorde entre les chanoines d'Etampes et les moines de Morigny, et qui suggéra à ces premiers l'idée de jouer aux seconds le tour le plus perfide, de les accuser d'actes scandaleux, et d'envoyer leurs concubines au devant de Henri, archevêque de Sens, afin de séduire ce prélat, et de le disposer à comdamner ces moines leurs enuemis (6).
Si le roi Philippe répudia sa femme Berthe, s'il la relégua à Montreuil-sur-Mer,
(1) Glaber. Badulf. Recueil des Historiens de France, t. X, p. 22.
(2) Recueil des Historiens de France , t. X, p. 271; t. XII, p. 3.
(3) Becueil des Historiens de France, t. X, p. 161.
(4) Becueil des Historieiis de France, t, X, p. 470, 496, 497.
(5) Recueil des Historiens de France, t. Xîl, p. 72.
(6) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 77, 78.
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s'il er.leTa Bertrade, épouse de Foulques- Rechin, comte d'Angers, ce fut le diable qui le porta à ces deux mauvaises actions (I).
Ermenoîde. Breton, homme méchant, sema la division entre le duc de Normandie et les seigneurs de ce pays. Voici, suivant la Chronique de J'erdun. la cause de cette méchanceté : Erménolde s'était donné au diable, et il avait des conférences fréquentes avec cet esprit malin, qui lui donnait des conseils et le dirigeait dans ses intrigues. On eut des preuves certaines de ses conversations avec le diable : le pauvre Erménolde persécuté fut obligé de se faire moine (2}.
On croyait aux enchantements, aux sortilèges, à la magie et autres opérations faites par le secours du diable. Un homme était-il supérieur par ses talents et son savoir, il était sorcier. Ainsi, Gerbert, qui devint pape sous le nom de Svlvestre II, et Beranger, qui eut sur l'Eucharistie des opinions extraordinaires, furent tous deux traités de nécromanciens.
Richilde, fille de la comtesse du Mans.
poursuivie par le comte Robert, lança sur
iui et sur c^ux de sa troupe une poudre
onchanlee qui devait les faire périr ; mais
'i^itôt, par la vertu divine, il s'éleva un
jt contraire qui fit tomber sur cette fille . -ur sa suite la poudre malfaisante; elle
t vaincue (3).
(Guillaume Passavant, évêque du Mans,
alifié par une chronique de vénérable, . -sedait un anneau qui portait le nom (i un certain roi Guiferus. Avec cet anneau ce prélat guérissait un grand nombre de maladies (4).
(1. Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 122.
(2) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 143.
(31 Recueil des Historiens de France, t. XI, p. 298.
(4) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 556. Cet anneau était évidemment le '^^me que celui dont il est fait mention dans
chronique de Geoffroi, prieur de Vigeois.
■ici ce qu'elle porte : Gulpherius ou Gouf- •:r de Lastour, pendant la guerre de Jéru- -ilem, fit l'acquisition d'un anneau très précieux ; Adhémar III, \-icomte de Limoges, obligea ^Gulpherius à le lui céder. Gui, son neveu, aussi \icomte de Limoges, en hérita et le donna à son frère Adhémar, qui mou-
En l'an 1066. Eberhard, évèque de Trêves, persécutait cruellement les juifs de son diocèse. Un de ces Israélites, pour se venger de cette persécution, forma en cire une image de ce prélat, la fit dûment baptiser par un prêtre du monastère de Saint- Paulin, appelé Chrétien, qui se prêtait à cette pratique superstitieuse pour quelque argent. Cette image avait sans doute une mèche, puisqu'elle fut employée comme un cierge ; on l'alluma, on la plaça dans la lampe de l'église." L'évéque. en célébrant l'office, se sentit défaillir a mesure que l'image ardente se consumait, et expira lorsqu'elle s'éteignit (1).
Voilà le premier exemple que je connaisse de cette pratique superstitieuse et criminelle: il a été souvent imité. Les images de cire jouent un grand rôle dans notre histoire; on les y trouve en tout temps, jusque sous Louis XIII.
En 1 123, les juifs, dit-on, formèrent à Rouen une image en cire ; on ne sait contre qui cette opération magiq"ue fut dirigée (2).
En 1128. Guillaume, comte d'Angoulème. à son retour de la Terre-Sainte, tomba malade. On crut que .sa maladie était l'effet des maléfices d une sorcière qui avait fabriqué des images en lin ou en cire, sous le nom de ce comte, et les avait cachées dans des fontaines, dans des lieux arides, sous les ra<;ines des arbres et dans le gosier de quelques cadavres humains.
La femme accusée nia le fait; on ne put la convaincre; et, comme il était d'usage dans les cas douteux, on eut recours au jugement de Dieu. Deux champions furent choisis, l'un pour le comte malade, et l'autre pour la sorcière; ils se battirent
longtemps à
coup:
de bâton. Le
champion du comte fut vamqueur; et celui de la sorcière, moulu de coups, et couvert de sang, ne pouvait se mouvoir; il vomit un breuvage magique qu'il avait pris avant le combat. On l'emporta à demi
rut à Antioche. Gui le rapporta dans le Limousin. (Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 437.1 On ne sait comment cet anneau passa à Tévèque du Mans. li n'était que précieux lorsque Guîphérius l'acquit : il devint miraculeux entre les mains de cet évêque,
(1) Amplissima coUectio veterum scripto* rum, t. IV, p. 172, 173.
[2) Recueil des Historiens de France, t. XII, p. 407.
mort ; ses partisans, toas magiciens ou enchanteurs, s'enfuirent (1).
Quand ies chefs d'une nation donnent des exemples d'une aussi stupide crédulité, tous les individus de cette nation doivent les imiter; toutes les tètes, vides de vérités, ne peuvent alors se remplir que d'idées mensongères, effrayantes, que de principes absurdes: une vicieuse éducation détruit et remplace dans l'homme jusqu'à riDstinct animal ; elle ne lui laisse que des erreurs et des vices.
Toutefois, pendant cette période, il se trouvait à Paris et en France quelques hommes estimables. On peut citer C' arles dit le Bon, com.te de Flandre, et quelques prélats qui connai-^saient les vertus, les pratiquaient sans doute, et qui se .sont distingués par leurs préceptes, par leur droiture, plus que par leur raison : ils ne sont pas nombreux. Plusieurs prêtres profitaient des excès contre lesquels ils déclamaient; quelques autres ne déclamaient point, portaient les arnîes, allaient à la guerre, et se montraient doués de tous les vices des militaires de ce temps.
En '1109. on avait introduit dans les écoles de Paris un livre sur la métaphysique, venu de Constantinople, traduit du grec en latin et attribui' à Aristote. Craignant que ce livre ne donnât naissance à quelque hérésie, les thcoiogiens le condamnèrent au feu, et défendirent, sous peine d'excommunication, de le transcrire, de le lire et d'en conserver des copies (2), C'est ainsi que la barbarie éteignait les lumières.
Les chevaliers, dont la valeur et la générosité sont si exaltées dans les romans, figiîrent dans les monuments historiques d'alors comme des brigands cruels, des voleurs et des tyrans exécrables.
Nulle raison, nulle justice, nul désintéressement : partout on n'agit que par des motifs bas et vils; beaucoup de dévotion aux reliques, beaucoup de cruautés, beaucoup de mauvaise foi, et des mœurs très corrompues tels sont les traits que nous présente l'histoire de cette ténébreuse et misérable période.
Cependant les écoles de Paris, accréditées par les talents d'Abailard. faisaient
(1) Hecueil des Historiens de France, t. X, p. 162.
j2) Villelmus Ârworic. Recueil des Historien de France, t. XVII, p. 84.
'naître quelques étincelles de lumière qui, encore trop faibles pour triompher des ténèbres de l'erreur, ne servirent d'ab'^^M qu'à égarer ceux qui suivaient leur dire*^tion. Mais, s'accroissant dans la suite, ces lumières firent apercevoir la route par laquelle l'homme pouvait sortir de son état de dégradation.
Il importe de connaître la marche qu'a tenue l'esprit humain, en passant d'un état de barbarie à un état meilleur : il e.<;t intéressant de signnler les premières voies par lesquelles la civilisation s'est introduite dans l'ordre social, et les causes qui lui ont imprimé le premier mouvement.
Le besoin fut la principale cause de cet heureux changement ; il ouvrit deux voies à la civilisation naissante : elle les suivit.
La première fut offerte par le régime féodal et par l'état peu fortuné des rois de France. Sans cesse harcelés, appauvris par les attaques continuelles des nobles, les rois, pour subvenir à leurs besoins pressants, vendirent aux habitants de plusieurs villes et bourgs des chartes de communes. En cédant quelque liberté à ces habitants, ils accrurent leurs finances épuisées, et, en diminuant la servitude de leur.^ sujets, ils diminuèrent la puissance nobiliaire. Des seigneurs, pressés par le même besoin, imitèrent l'exemple des rois. Dos lors la féodalité s'affaiblit; dès lors des hommes dégradés par la servitude s'habituèrent à exercer des droits, et à raisonner sur leur condition civile.
La seconde voie, moins connue que la première, ne fut pas moins efficace.
Vers le même temps, l'ignorance des nobles étant extrême, il ne fut plus possible, comme sous les première et seconde races, de les nommer aux évêchés, atix abbayes et autres bénéfices ecclésiastiques^ alors on commença à conférer ces bénéfices à des roturiers instruits Quelques exeniples de pareilles nominations suffirent pour enflammer l'émulation de la jeunesse non noble. Les écoles se remplirent d'étudiants de cette classe; lespoir d'être un jour admis à un prieuré, à une abbaye, à un évêché, leur fit braver les dégoûts de l'étude, la misère des collèges. Ci^ espoir contribua puissamment à l'accroissement des lumières.
A ces causes s'en joignit une troisième qui naquit des événenient-^. La folie des croi.'^ades, en éloignant les seigneur? de leurs forteresses , en leur montrant
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dans des pays étrangers des scènes, des mœurs, des opinions nouvelles, rompit les liens de leurs habitudes, exerça leur juge-
les prêtres , qui vendaient leur ab.olution (1).
_^_ ^ Dans la même période, en 4148.rhis-
menl. et reculais étroites limites de^leurs j toire nous offre le premier exemple, je
crois , d une armée rangée méthodiquement en bataille, et à laquelle on fait exécuter des évolutions militaires. C'est Albéron, archevêque de Trêves, qui instruisit ses troupes à ces manœu\Tes, dans
peustes. .,
S'ils ne gagnèrent rien en moraUte, us revinrent la mémoire chargée d'objets de comparaison, et un changement heureux dut nécessairement s'opérer dans leurs facultés intellectuelles.
Des souvei-ains qui veulent maintenir leurs sujets dans leurs habitudes et leurs crovances originelles doivent bien se gnrder'de permettre à un grand nombre d'entre d'eux de séjourner longtemps en pays étranger. Ces déplacements sont toujours funestes aux vieilles habitudes.
Telles furent les causes .des premiers progrès de la civilisation, de ses premières conquêtes sur la barbarie. Le mouvement, une fois donné, quoique ralenti par les partisans des anciennes institutions, et contrarié par l'ignorance puissante, se fortifia, s'accéléra, et ne devint jamais plus rapid>' qu'après avoir surmonté les obstacles qu'on lui opposait (i).
Pendant cette période d'ignorance et d'erreurs, on commença à rendre un ruite aux images des saints, culte que Charlemagne avait rejeté. La confession, qui ti étail imposée qu'aux moines et aux membres du clergé, devint un devoir pour tous les fidèles, et une ressource financière pour
(1) Dès que les progrès des lettres eurent répandu quelques lu'nières inconnue^, il s'éleva pour le^ éteindre une nuée de partisans des ténèbres. Un professeur de Parié, auquel par dérision on donna le nom de CorMi^ctus, en s'élevant contre les doctrines nouvelles et contre ceux qui les professent, et en quaiiîaut ces derniers de bœufs d'Abraham, à'ânes de Balaam , se distingua dans cette lutte honteuse. Jean de Sali^l)éri (iletalogicus, lib. 4) frappa rudement le péiant CoruiHcius et tous ses parti- 8an>, qu'où nomma alors comific'ens ; il fit jai.lir snr eux des flot» de ridicule et de mépris.
Les partisans des vieilles doctrines, toujours bafoués, toujours battus, se son reproduits à diverses époques. Au commenceuient du dix-btiitièroe- siècle, on les nommait le régiment de la calotte, et au cxammencement du dis-nemièrne; les obscuranié, ks étvignoirs.
(1) La confession est plus ancienne que le christianisme. Les initiés à la plupart des mystères du polythéisme se confe.'^saient: et, ciaus ceux de Samotbrace, le prê.re chargé 'ie recevoir les confessions était nommé Koes. (Vovez le Dictionnaire d'Hesychius^ au mot Koes. ) Les chrétiens adoptèrt-nt cet usage; il y eut parmi eux des confessions pub'iques, •les confessions auriculaires. Les prêires, dès qu'il y en eut, se confessèrent entre eux; les abbés confessaient leurs moines, les abbesses leurs religieuses, et quelqueù^is les laïques des laïques; on se confessait aussi à Dieu. La confession était conseillée et non prescrite. Il est certain que, suivant Gréiîoire de Tours, on administrait, au septitm«^ siècle, l'eucharistie sans confession. iVoyez l'exemple du comte Eulalius, t. I, p. :s61, 36-1, la note.)
On sait que la reine Constance avait nn confesseur, puisque, dans sa colère, elle lui creva un œil de sa propre main. Louis VI, dit le Gros, mort en 1137, paraît être le premier roi de France qui se soit confessé avant de mourir. Tous les historiens du temps affectent de citer sa confession comme un fait extraordinaire.
Au douzième siècle, la confession fut ordonnée. Deux conciles de Toulouse, l'un de 112H, "l'autre de l'année suivante, tirent une obligation aux laïqu-^s de se soumettre à la conf-ssion auriculaire et sacramentelle. Cet ordre ne s'étendait que sur les habitants du diocèse de cette ville. Eudes, évêque Je Paris, donna en 1207 des statuts qui enjoignaient aux curés d'exhorter souvent leurs paroif sims d'aller à confesse, surtout au commeu. c-^ment du carême. Ces statuts u'e:&ient obligatoires que dans son diocèse. Le premier concile général qui ordonne à tous les tidèles de l'un et de l'autre sexe de se confesser au moins une fois 1 an, est le quatrième concile de Latran, tenu en 1215. (Traitt des superstitions, par l'abbé Thier*. t. 111, chap. 5. Voyez aussi Historia coufessionis auricu/aris. autore Jacobo Boileau )
la guerre qu'il se disposait à soutenir contre Hériman, comte palatin (1).
Dans la même année, Geoffroi Plantagenet fit, au siège de Mon treuil-Bellay, usage du feu grégeois, qui sans doute était une de ces acquisitions des croisades. Le même prince, pendant ce siège, consulta
un manuscrit de Végèce sur les moyens d'attaquer une brèche ; mais il ne pouvait ni le lire ni l'entendre (1). Il se trouva, parmi les moines de Marmoutier, un homme habile dans l'art de lire les manuscrits, qui lui expliqua le passage dont il avail besoin.
PÉRIODE VI
I. Paris sous Pliilippe-Auguste
Le 29 mai 1180, Philippe II, surnommé Dieu-Donné puis Auguste, parce qu'il était né dans le mois d'août, succéda à son père Louis VII (2). I
(1) Vita Alberonis. Becueil des Historieris de ; France, t. XIV, p. 359. j
(2) Voici à quelle cause un écrivain du \ temps attribue sa naissance , considérée ; comme miraculeuse. Son père avait déjà ; atteint l'âge de quarante-ciuq ans sans avoir | eu d'enfant mâle. Pour en obtenir, il se rendit au monastère de Cîteaux, dans le \ temps où les abbés de cet ordre s'y étaient assemblés. Dans le chapitre et en présence de tous, il s'étendit à terre. Les abbés le prièrent avec instance de se relever. Ce roi répondit qu'il ne se relèverait point, et qu'il resterait ainsi étendu jusqu'à ce qu'on lui eût promis que, dans peu de temps, il aurait un enfant mâle. Ces abbés se refusaient à la demande du roi, disant que telles choses appartenaient à Dieu seul. Louis Vil continuait obstinément à rester étendu sur le pavé. Alors les abbés firent dévotement leurs prières en pleurant; puis, inspirés par la grâce divine, ils se levèrent, et lui promirent qu'incessamment il aurait un fils. Aussitôt le roi, plein de charité et d'espérance, se leva, rendit grâces à Dieu; et dans la même année, malgré son âge avancé (il n'avait que quartinte-cinq ans), il eut de son épouse un fils qui fut appelé Philippe le Mognanirae, ou Dieu-Donné. (Recueil des Hisioricns de France^ t. XII, p. 133.) .On lit passer cette naissance pour un miracle, A quarante-cinq
La puissance royale , depuis Hugues Capet, très faible et toujours en butte aux attaques de la puissance féodale, prit sous ce règne une consistance plus respectable. Philippe-Auguste , par ses conquêtes, recula les limites de ses Etats, et leur donna une étendue que les précédents rois de la troisième race n'avaient pu obtenir. Dans le système de la féodalité, accroître l'étendue de ses Etats, c'était diminuer le pouvoir de ses rivaux. La royauté, sous ce roi, commença à recevoir un caractère monarchique.
Les monuments historiques, moins rares pendant cette période, laissent moins de place aux conjectures. L'histoire marche avec plus d'assurance, et commence h éclairer toutes les turpitudes de ces temps. Les établissements d'utilité publique se multiplient et rivalisent avec ceux qui ne sont pas d'une utilité spéciale. On s'aperçoit que la vérité cherche à s'affranchir des erreurs qui l'entravent , et que la civilisation fait quelques pas en avant.
Philippe-Auguste partagea les opinions et les vices de son temps; mais il se distingua par une volonté forte, une énergie de caractère que soutint constamment sou ambition démesurée. Il fît, avec plus de succès que ses prédécesseurs, la guerre contre la haute noblesse. Dès son jeune âge il montra contre elle des dispositions hostiles. Peu de tenips après la mort de
1 ans, même à cinquante-cinq et à soixante i ans, combien de maris fécondent leurs épou- ; ses bien portantes !
i (1) Recueil des Hisiorieus de France, t. XII, 1 p. 528, etc.
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SOU père, il éclata contre lui une conspiration tramée par les hommes de cette caste. A cette nouvelle, Philippe, sans s'étonner, dit en présence de sa cour : « Quels que soient leurs outrages et leurs vilenies, je suis maintenant contraint de tout endurer de leur part: mais ils vieilliront. ils s'affaibliront, et moi je croîtrai en force et en pouvoir: et à mon tour, s'il plaît à
tant que je
Dieu, je me vengerai d'eux pourrai. "
Philippe parvint, en effet, par des voies que la justice et la loyauté ne peuvent pas toutes approuver, à vaincre plusieurs comtes, et à s'emparer de leurs Etats. Il ne savait pas qu'en cédant à sa passion ambitieuse, il portait les premiers coups au régime féodal , à la barbarie; et qu'en
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Plan de Paris sous Philippe-Auguste.
substituant sa propre tyrannie à la tyrannie de plusieurs , il commençait ^ à ouvrir aux générations futures une carrière moins calamiteuse.
Les successeurs de Philippe-Auguste se trouvèrent assez forts pour repousser avec avantage les grands vassaux , et les contenir dans le respect et la crainte.
Ce roi eut pour les constructions un -:oùt qui tourna au profit de Paris , et contribua à diminuer l'état misérable de cette ville.
Sous ce règne, un nouveau genre d'ar-
chitecture s'établit en Europe ; et Paris vit, pour la première fois, s'élever dans son sein un vaste édifice dans le style sarra- .sin. Ce nouveau genre, improprement appelé gothique , fit oublier l'architecture grecque, introduite dans la Gaule par les Romains, architecture dont la pureté avait reçu, vers la fin de l'empire d'Occident, plusieurs atteintes, et qui acheva de se dégrader pendant la domination des Francs.
Sous les rois de cette nation, les églises, les palais offraient de lourds massifs do maçonnerie assez généralement dénués de
goût, de formes et d'ornemecls carectérisliques. Les colcnnes, leurs bases et leuis chapiteaux avaient communément les proportions de l'ordre corinthien; mais ces cha[iileaux, au lieu de feuilles d'acanthe, présentaient des figures bizarres , £rotesques et souvent indécentes.
L'architecture sarrasine, au douzième siècle, succéda a ce genre abâtardi. Son caractère, tout différent, consiste dans des formes sveltcs d'une légèreté excessive, et dans des hardiesses de construction qui font naître dans l'âme du spectateur un sentiment mêlé de plus de crainte que de plai,-ir ; il consiste aussi dans des fûts de coloi.ues d'une longueur disproportionnée; ces colonnes sont souvent groupées avec plusieurs autres, toujours couronnées de chapitaux m,esquins, d'où s'élèvent , en porte-à-faux, des nervures qui, comme les branches d'un arbre, se déploient et vont dessiiiei les. arrête^ des vQÛtes angulaires ou eu ogi\e (1).
Les l'orn;es simples, belles et solides des voûtes à plein cintre furent cout-tamnicnt exclues de ce génie d'architectuie orientale.
Tels sont les principaux caractères de l'architecture sarrasuie (2), et particu-
(1) Ces voûtes ont la figure que présente la rencontre de deux ligues pareillenieni courbées, longues, inciiiées, et foroiant un angie plus ou moins aigu.
(2) Pour se rendre exactement compte de l'esi èce de dédain avec lequel Dulaure traite cete graciruse architecture du moyen âge, il faut st rappeler que le ttmps n'est pas loin deî niius où ce sentiment était partagé par tous ceux qui se preHeudaient les seul? •vr.i .s c nnai>seurs en fait d'art, et qui se flattiiient sans douie de resbiisciter par leurs ouvrages les cliefs-d'œuvre grccs et romains. On se souviintque pendant la révolution de 1793, que ques esprits bizarres, au litu de rester français, se plaisaient à parodier le stoici.-me antique et 1 allure farouche des répi.blicaii.s de l'ai.cienue Rome; quelquesuns pou?sèrent n,ême le ridicule jusqu'à échi.ngei" leurs nouis conirt^ ceux de Brutus, de Mutius Scévola, deCicéron, etc., comme si Ion ne pou\ ait pj.s être aussi bon patriote en français qu'en latin. Cette manie de pia gier l'antiqu'té sintiltra partout , et l'art même, qui ne vit que d'indépendance (puisque s.ins riniiépendance il n'y a pas de génie),,, fut forcé de sacritier aux dieux du jour.
lièrement de celle de l'égli.'^e de Notre- Dame de Paris, dont je vais parler.
Notre-Dame , église cathédrale de Paris, située près de l'extrémilé orientale de l'île de la Cité. J'ai parlé de l'origine inconnue de cette église, de son état presque ignoré sous la première et la seconde race: je vais m'occuper de ce qu'elle était à la fin du douzième siècle, et de ce qu'elle est aujourd'hui,
Maurice de Sully, homme supérieur n son temps, qui, né dans une classe alor.méprisée, s'éleva de lui-même au siège épiscopal de Paris, eut le courage d'entreprendre l'entière reconstruction de l'édifice de l'église cathédrale. L'ancienne égli.^e n'était plus en propoition avec la popubtion croissante : de plus elle tombait en ruines. Ce double motif justifiait cette immense entreprise. Les travaux en furent commencés vers l'an 1163. On conjecture que le pape Alexandre III posi, en cette année, la piemière pierre de l'édifice. En 1 1 82, le grand autel fut con^^acré par Henri, légdt du saint-siége; ce qui fait présumer qu'alors le chœur, ou du moins le chevet était achevé.
Maurice fit aussi reconstruire la maison
Delà tant de tragédies, tant de poèmes, tant de tableaux, tant de monuments grecs et romains, que l'on nommait classiques, mais qui ne l'étaient pour la plupart que pur la forme et peu par le génie. De là aussi tout naturellement ce mépris pour tout ce qui ne venait pas de la Grèce ou de Rome : de là, en particulier, cette guerre à outrance an nom du bon goût contre l'arcliitecture gothique. C'est ce qui fait dire avec tant de vérité à un poète moderne, admirateur des chefs d'à u\re du moyen âge : •• Cet art magnifique que les "Vandales avaient produit, les académies l'ont tué. »
Dulaure a écrit sous ces inspirations.
La proscription a duré jusque pendant les" premières années de la Restauration ; puis l'esprit humain, qui ne procède que par action et par réaction, a fait un retour sur luimême, et n'a pas tardé à p.isser d'un excès à un autre. L'amour a succédé à la haine : l'tngoûuient a remplacé le dédain. Alors on n'isiima plus que le gothique; le moyeu âge tut roi ; l'an antique tomba dans le mépris. Cette folie était celle de nos dernières années : il en resie encore quelque chose. Cependant on commence à êtie moins exchisif et à admirer le beau partout où il se trouve.
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épiscopale ; mais, en 1 196. avant de voir ia Hn de ces.travaux , il mourut et laissa à£:^> uc^esseurs lesoin de les faire continuer. lis s'en acquittèrent sans doute avec beaucoup de néiili^ence, puisqu'une inscris ition, placée sur le portail méridional, titteste qu'en 1257 cette paitie de l'édifice n'existait point encore, et qu'au mois de février de ceUe année la construction en fut cominencée par un maçon appelé Jean de Chelles.
On ne connaît pas l'époque de l'entier achèvement de cette église; mais on sait qu'au quatorzième siècle on y construisait encore des chapelles. Ainsi on peut dirv? que les travaux out duré près de deux cents ans.
Cet édince est fondé sur pilotis; sa longueur, d ins œuvre, est de 65 toises ou 390 pieds: sa largeur, prise à la croisée ent'e la nef et le chœur, de 24 toises ou 4 44 pieds; sa hauteur, depuis le sol jusqu'à la i artie la plus élevée de la voûte, est de 17 toises 2 pieds ou 4 04 pieds/
La façade, vaste et imposante, quoique noircie et détériorée, en quelques parties, par le temps, a 20 toises ou 420 pieds de développement.
Elle présente au rez-de-chaus.'«ée trois portiques de forme et de hauteur inégales : ces portiques, chargés d'uue multitude d'ornements, rétaiL'nt aussi de statues dont plusieurs ont, pendant la révolution, été dégradées ou détruites.
Un de ces portiques, celui qui est placé au-dessojs de la tc^r septentrionale, est remarquable par un zoaiaque. Il s'en trouve sou\ent il l'extérieur des anciennes églises ; mais le zodiaque de Notre-Dame a cela de particulier que onze signes seulement .
chacun accompagné de l'image des travaux chanripèlres ou attributs qui y correspondent, sont sculptés tout autour de la voussure du portique; et que le douzième signe, celui de la Vierge, au lieu d'être rangé parmi les autres, suivant l'usage, se trouve, en une bien plus grande proportion, adossé au pilier qui sépare les deux portes de ce portique, et représenté sous la figure.de la Vierge Marie, figure dont depu s 1793 on ne voyait que la place et le I i.'Jestal, mais qui, en 1848, a été rétablie.
L'auteur de ce zodiaque crut sans doute donner une preuve éclatante de sa perspicacité en mettant "la Vierge Marie, qui
tient l'enfant Jésus dans ses bras, à la | cette église.
place deCérès, dite la Vierge sainte, tenant aussi son enfant dans ses bras, et en offrant dans ce signe zodiacal le symbole d'une fécondité miraculeuse (1).
Les portiques qui se voient aux deux extrémil<:s de cette façade sont surmontés par deux grosses tours carrées, hautes chacune de 204 pieds, depuis le sol jusqu'à leur terrasse supérieure. Ces portiques, qui occupent les deux tiers de la façade, ont* des portes remarquables par leurs ornements en fonte de fer. Elles sont l'ouvrage d'un serrurier appelé Biscornet, et présentent des enroulements multipliés et travaillés avec assez de délicatesse. Cet ouvrage parut alors é'i merveilleux que l'on crut que le diable s'en était mêlé.
Dans la tour du sud est la fameuse cloche dite le Bourdon, qu'on ne sonne que dans de grandes fêtes. Elle pèse près de trent€-deux milliers. Fondue en 16S2, et refondue en 1685, elle tut alors soleor nellement baptisée ou plutôt bénite.
Louis XIV et la reine son épouse furent ses panain et marraine. Elle reçut le nom d Einmanuel-Louise-Thérese. Le battant qui, mis en mouvement, frappe les bords intérieurs de cette cloche et fait retentir des sons graves et lugubres, pèse neuf cent soixante-seize livres.
Au-dessus de r<trdonnanc6 inférieure on voit, sur toute la ligne de la façade, vingtsept niches où, avant la révolution, étaient placées vingt-sept statues plus grandes que nature, représentant une suite de rois francs depuis Childebert jusqu'à Philippe-Auguste (2;.
Au-dessus de ce rang de niches se présente la fenêtre circulaire, appelée rose. Chaque face latérale de cette église offre une pareille fenêtre, délicatement tra\aillée. Ces trois roses ont chacune 40 pieds de diamètre.
Gt'tte ordonnance est surmontée par un péristyle qui s'étend sur toute la façade. Ces colonnes, qui se font remarquer par
(1) Ce zodiaque est gravé dans le volume de planches de l'ouvragi intitulé: Oriyine (U tous les cultes, par Dupais.
(2) Ou voyait aussi ?ur ce portail une série des noms de roi» iranos depuis Clovis jusqu'à ^alnt Louis, contenant trente-neuf r,o:us. L'abbé L^beuf a publié un manu^crit du tr-iz è:ne siècle, où se trouvaient ces noms
I tels qu'ils étaient gravés sur la porte de
leur diamètre, sont chacune d'une seule pierre, et supportent une galerie à balustrade.
L'intérieur de l'église est vaste et imposant -. il présente une nef, un chœur et un double rang de bas-côtés, divisés par cent vingt gros piliers qui supportent les voiites en ogive. Tout autour de la nef et du chœur ,"et au-dessus des bas-côtés, règne une galerie ornée de cent .huit petites colonnes, chacune d'une seule pierre ; c'est là que se placent les spectateurs lors des cérémonies extraordinaires.
L'église est éclairée par cent treize vitraux, sans y comprendre les trois grandes roses, dont l'une est à la façade principale, et les deux autres aux faces latérales. Ces roses ont souvent été ri^parées. Quarante-cinq chapelles entouraient et servaient comme de rempart à cet édifice. Des réparations, exécutées à différentes époques, ont fait réduire ce nombre de beaucoup.
Les peintures des anciens vitraux, faites dans un temps où l'art était dans l'enfance, s'offraient rien de remarquable. On lit, dans la vie de Suger, que cet abbé de Saint- Denis fit présent à cette église de ces vitraux qui, suivant l'auteur, sont très considérables (1).
Le chœur, pavé en marbre, a 1 1 5 pieds de long sur 35 de large : il présente de chaque côté, au-dessus de la corniche des stalles, quatre grands tableaux. D'un côté. est l'Assomption de la Vierge, par Laurent de La Hire ; la Présentation de la Vierge au temple, par Philippe de Champagne ; une Fuite en Egypte, par Louis de Boulogne; et la Présentation de Jésus-Christ au temple, par le même. De l'autre côté, est l'Adoration des Mages, par Lafosse ; la Naissance delà Vierge, par Philippe de Champagne; \e Magnificat, ou la Visitation de la Vierge, par Jouvenet ; et l'Annonciation de la Vierge, par Halle,
Au milieu du chœur était un lutrin, Ofué de figures en bronze représentant les vertus cardinales, surmonté par un globe terrestre , au-dessus duquel s'élevait un aigle éployé, en bronze, dont les ailes soutenaient le livre du chœur. Cet ouvrage remarquable fut exécuté, en 1755, par Duplessis, fondeur du roi. La hauteur totale de ce lutrin était de sept pieds et demi.
(1) Recueil des Hhtoriens de France, t. XII, p. 106.
Ce lutrin, détruit pendant la révolution, a été remplacé par un autre •d'un travail médiocre.
Le sanctuaire, pavé en compartiments de marbre, fut en 1714 entièrement réparé, et reçut un caractère moderne. On disposa les ogives du rond-point en arcade à plein cintre. Il en résulta un contraste choquant entre ces réparations et le style général de l'édifice.
Six anges en bronze, portant chacun des instruments de la passion, et posés sur des socle-: de marbre blanc, sont aux côtés de l'autel. Ce sanctuaire est entouré d'une belle grille en fer poli et doré, exécutée en 1809 par MM. Vavin, serrurier, et Forestier, fondeur-ciseleur, d'après les dessins de MM. Fontaine et Percier.
L'autel principal n'est remarquable que par les bas-reliefs exécutés par M. Deseine,
Derrière cet autel et sous l'arcade du milieu est un groupe en marbre, qu'on appelle le Vœu de Louis XÏIL Ce roi fit, en 1638, vœu de mettre son royaume sous la protection de la sainte Vierge, et de réparer le principal autel de cette église. Louis XÏII oublia ce double vœu : le cardinal de Richelieu, le protecteur réel ou le tyran du royaume, ne l'en fit pas ressouvenir. Louis XIV se chargea d'accomplir entièrement ce vœu: il posa solennellement, en 1699, la première pierre de cet autel; mais le groupe, qu'on nomme le V^œu de Louis XIII, ne fut exécuté qu'en 1723, par Coustou. $
Ce Vœu, ou le groupe qui le compose, présente une grande croix en marbre blanc, sur laquelle est jetée une draperie. Au bas, on voit la sainte Vierge Marie assise tenant sur ses genoux le corps mort de Jésus.
Aux deux côtés sont placées , sur des piédestaux, les figures à genoux de Louis XIII et de Louis XIV. Ces figures, enlevées pendant la révolution, furent rétablies en 1816. Elles tiennent chacune une couronne des deux mains, et les offrent à la Vierge. Rien, dans cette composition , n'annonce que l'offrande est acceptée.
Au dehors du chœur, sur les faces de son mur de clôture, on voit des figures en plein relief, qui représentent divers sujets de l'Ancien-Testament. Avant les répara-' tiens, le chœur était entièrement entouré de pareilles sculptures, ouvrage de Jean
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Ravy. maçon de l'église de Notre-Dame. ' et de son neveu, maître Jean Bouteiller, qui les termina en 1331.
Dans les chapelles situées derrière le chœur sont divers tombeaux remarquables. Je ne citerai que celui de Henri Claude, comte d'Harcourt, mort en 1769.
Sa veuve le fit élever, en 1776, sur les lessins de Pigalle. Il se compose de quatre figures en marbre, plus grandes que nature. On y voit le défunt à demi sorti du tombeau dont un génie lève le couvercle: il tend des bras affaiblis vers son épouse qui semble se précipiter vers lui. La Mort inflexible, sous la forme d'un squelette, annonce, en montrant son sablier, que le t^mps est écoulé. Le Génie éteintson flambeau, et la tombe va se refermer pour toujours. Cette scène poétique fut, dit-on, imaginée par la veuve. On avait, pendant la révolution, transféré ce mausolée au Musée des monuments français. En 1820, il fut rétabli dans la chapelle qu'il occupait primitivement, laquelle avait été concédée par le chapitre à la famille d Harcourt.
Dans une autre chapelle, située derrière le chœur, réparée en 4818, on a placé le mausolée en marbre du cardinal de Belloi, archevêque de Paris, qui mourut presque centenaire. Ce mausolée, composé de plusieurs figures, est l'ouvrage de Deseine.
Une autre chapelle , située au rondpoint de l'église, et correspondant à l'axe de l'édifice, est consacrée à la Vierge. On y a placé la belle figure en albâtre repré- .■*entant la Vierge Marie, sculptée à Rome par Antoine Raggi. d après le modèle du cavalier Bernin. Cette figure, avant la révolution, se voyait dansl'église des Carmes- Déchaussés de la rue de Vaugirard ; on la transféra au Musée des monuments français. Après en avoir donné une copie en plâtre à cette église, on l'établit, en 1818, dans cette chapelle de la Vierge.
La nef autrefois chargée d'une multitude de tableaux dont plusieurs offraient les hideuses imagesdes supplices, et dérobaient aux yeux les formes architecturales, commenceà s'en garnir de nouveau. On en voit aussi plusieurs sans cadre dans la partie extérieure du chœur.
Dans une chapelle du côté droit, est, sur l'autel, un tableau fort estimé, représentant le Saint-Esprit descendant sur les apôtres ; il est l'ouvrage de Blanchard.
Au premier pilier de la i,pf. à droite.
en entrant dans cette église, était adossée la figure colossale de saint Christophe : elle avait 28 pieis de proportion; Cette figure était représentée courbée sous le poids d'un enfant qu'elle portait sur ses épaule*, et appuyée sur un tronc d'arbre noueux. J'ai vu "dans plusieurs églises de France, même de Paris, notamment dans l'église de Saint- lacques-de-la-Boucherie, des statues pareilles, également placées près de la porte, sans doute pour en garder l'entrée : mais je n'en ai jamais vu d'aussi colossale. Hercule était souvent représenté portant sur son dos l'enfant appelé Amour ^ et paraissant, comme la figure de saint Christophe, succomber sous son poids. Ce n'est pas la seule fois que nos statuaires anciens ont reproduit, dan^leurs travaux, destinés à la décoration des églises , les allégories du paganisme.
Cette figure colossale fut érigée en \ 413, par AntoiTie Des Essarts, frère de Pierre, surintendant des finances, décapite en U14.
En 1772, lorsqu'on s'occupait des réparations à faire dans cet édifice, il fut question d'abattre cette figure monstrueuse et ridicule; mais Christophe de Beaumont, I archevêque de Paris, prit fortement la dé- I fense de la figure de son patron ; et le chapitre vota sa "conservation : elle ne disparut qu'en 1785, après la mort de ce prélat.
On voyait aussi, au bout de la nef. à droite de' l'entrée du chœur, une statue équestre de Philippe le Bel, grande comme nature, élevée sur un socle et supportée par deux colonnes. Le cheval était presque entièrement couvert d'un caparaçon, et le roi était représenté la visière de son casque baissée, l'épée ii la main, dans l'équipage où il se trouvait lorsque, après la guerre contre les Flamands, il entra à cheval dans l'église de Notre-Dame pour remercier Dieu et la Vierge Marie de la victoire qu'il avait remportée. Cette statue équestre n'intéressait que comme monument du costume et de l'état des arts de ce temps. Quelques savants ont cru qu'elle était celle de Philippe de Valois: mais une longue discussion, qui s'est engagée sur ce point peu important, a démontré qu'elle représentait Philippe le Bel.
L'église est tout entière pavée de carreaux blancs et noirs: le chœur et le sanctuaire le sont, comme je lai dit, en compartiments de marine de diverses eouleurs.
Les façades latérales de cette église, moins imposactes que la principale, sont hérissées d'ane infinité d'obélisques fleul'onnés, et d'autres orneiTi^nts qui appartiennent au genre de l'architecture sarrasine.
La charpente du comble, appelée la forêt, à cause du grand nombre de pièces de bois de châtaignier dont elle est composée, a 356 pieds de long, 37 de large, et 30 de hauteur ; elle est recouverte de 4236 tables de plomb, chacune longue de \0 pieds, large de 3, épaisse de deux lignes, et dont l'ensemble pèse 420,240 livres.
On se propose, dit-on, de rétablir la flèche et la croix autrefois placées au faîte de cette église.
DÉPENDANCES DE Notre-Dame. Devant la principale façade est une place nommée le Parvis Notre-Dam.e. Elle fut tvèi agrandie en 1748, lorsqu'on abattit les églises de Saint-Christophe et de Sainte Geneviève-des-Ardents pour construire l'hôpital des Enfants-Trouvés, dont le bâtiment fait face à l'église cathédrale. La rue où se trouve la principale entrée de cet hôpital, et qu'on nomme rue Neuve-Notre- Dame, fut ouverte, en 4164, par l'évcque Maurice de Sully.
Sur cette placé et près de l'Hôtel-Dieu s'élevait autrefois une grande statue de pierre, entièrement déformée. Cette statue, portée sur un piédestal, représentait, selon Dubreuil, le dieu Esculape, et selon Sauvai, Mercure ; suivant d'autres, Erchinoalde, comte de Paris. En un on a cru qu'elle représentait Jésus-Christ. Je n'ad mettrai aucune de ces opinions : il faudrait avoir vu la statue pour la juger. Piganiol nous apprend que le peuple la nommait maître Pierrele Jeûneur et M. Legris. Elle fut détruite en 1748, lorsqu'on agrandit le parvis de Notre-Dame.
Le sol de cette place a été fort exhaussé. Sous le règne de Louis XII, on montait treize marches pour entrer dans l'église cathédrale. Aujourd'hui on n'en monte pas une.
A droite en entrant dans la place du parvis, on voit l'hôpital de l'Hôtel-Dieu et sa façade moderne.
Il se trouvait anciennement autour de l'édifice de Notre-Dame plusieurs petites églises qui en dépendaient : telles étaient celle de Saint-Jean-le-Rond, ou baptistère delà cathédrale dont j'ai parlé, la chapelle
de l'Hôtel-Dieu, l'église de Saint- Denisdu-Pas et cell.' de Sainie-Geneviève-des- Ardents, dont je parlerai ailleurs. Il faut y /oindre la chapelle du palais archiépiscopal. Tout était sacré dans cette partie de l'île de la Cité, excepté le Val-d'Àmour ou la rue de Glitigny. peuplée, depuis un temps immémorial, de femmes livrées à la prostitution.
Le palais archiépiscopal ef^t situé au midi de l'église cathédrale. Maurice de Sully le fit bâtir \ers la fin du douzième siècle; il a été depuis plus magnifiquement reconstruit, et beaucoup agrandi dans les années 1773, 1812 et suivantes.
Au nord de l'église cathédrale était le cloître du chapitre. La clôture fut démolie, les maisons des chanoines restèrent ; elles laissaient entre elles et l'église une rue étroite, qui en 1812a été fort élargie : elle a conservé son nom de rue du Cloître- Notre-Dame, et sa continuation, qui aboutit au pont de la Cité, porto celui do rue de Bossuet. Au bout de cette dernière rue sont deux nouveaux quais : l'un, dit 1© quai de la Cité, est à gauche; l'autre, nommé le quai de Catin^t. est à droite. Ces quais furent terminés en 1813. L'élargissement de ce.'' rues, la construction d« ces quais, ont effacé de ce quartier le caractère sombre et gothique q l'il conservait depuis plusieurs siècles, et ont donné à l'île plus d'étendue, par l'adjonction d'un emplacement situé à son extré'.n.té orientale; emplacement qu'on appc^hut le Terrain, ou la Motte-aux-Papelards.
For-l'Evêque. L'évèque de Paris tenait sa cour de justice dans un bâtiment situé sur le territoire et dans la rue de Saint-Germain-l'Auxerrois. Ce bâtiment, nommé Forum Epi^copi, For-T Evoque, fut en grande partie reconstruit en 1652. Alors on le destina aux pers->nnes détenues pour dettes, aux comédiens réfractaires ou incivils. En 1780. devenu inutile, on lu démolit.
Le prévôt ou juge de l'évèque y faisait autrefois sa demeure. Les diverses peinequ'il infligeait par ses jugements étaient, suivant la gravité du délit, subies dan.des lieux différents. S'agissait-il de faire pendre ou brûler vifs les condamnés, l'exécution avait lieu hors de la banlieue de Paris. S'agissait-il de la bagatelle de leur faire couper les oreilles, le prévôt de l'évèque avait alors le droit incontestable d-:; faire exécuter ce jugement sur la place du
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Trahoir (!). C'est ce que bous apprend Vahhè Lebeiif, qui prodL:it le texte mana- ^rit d'un acte authentique où ce droit du prévôt de levèque est reconnu.
Droits et usages de l'église de Notre-Dame. DiUîs cette église étaie t re!i- ^ieu;e:'.eut conservés uu grand nombre de reliques et de corps saints, la plupart illét gitimemenl acquis, comme je l'ai déjà prouvé aireurs. Je ne cita^i qu'un doigt de saint Jean-Ba; liste et une grande partie de la tête des.îint D.^nis, reliques dont rautlenticité a été vivement contestée par les moines de l'abbaye de ce nom.
Dans le trésor des châsses se trouvait aussi un couteau pointu, dont le manche d'ivoire portait une in^cription contenaul l'acte par lequel un nommé Guy investit le chapitre de Notre-Dame de plusieurs portions de terre situées devant 1 égi se cathédrale. Ce couteau avait appartenu à Foucher Dubeuil : il fut remis, sous le règne de Louis le Gros, comme signe d'investiture, à Dro^on, archidiacre de Notre- Dame. Cefle manière de constater les transactions était fréquente alors (2).
Dans les armoires de l'argcntefio de cette église, on consersait un morceau de bois long d'un demi-rpied, épais d'un pouce, et taillé à quatre faces ; sur ces faces on lisait une inscription [ ortant que deux serfs du chapitre, Ebmrd et Hubert, demeurant à EpoLe, au diocès» de Chartres, s'etant permis , sans l'autorisation des chanoines, de jouir d'une propritjlé que leur père avait acquise, font au chapitre cession de cet héritage paternel. Ce morceau de bois inscrit constate l'état misérable des serfs et la rigueur lyrannique des seigneurs ecclésiastiques (3).
Un monument pareil, mais plus riche, et conserve dons les armoires de cette église, consistait en une baguetle d'argent doré, longue d'environ deux pieds , q<:e les enfants de chœur portaient, dans certaines solennités, en guise de sceptre. Celte baguette était certainement le sipne d un hommage forcé rendu aux droits du cha-
(1 ^ A ''endroit où. la rue de l'Arbre-Sec déboiche "ians la rue Saint- Honoré. "
(2) Dissertations sur l'Histoire ecdèsiastique de Paris, par l'abbé Lebeuf, t, I, p. 86; et le Glossaire de DucangCy au mot Inre^titwra.
13] Dùsertations de l'abbé Ltbêuf, p. 89,
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pitre, comme le fut une semblable baguette que le roi Louis VII déposa sur l'autel de cette église. L'aventure qui donna lieu à ce dernier dépôt a été racontée ci-dessus.
Le chapitre de Noire-Dame avait une prison située dans le voisinage, ou peutêtre dans son cloître : elle fut le théâtre d'un événement dont je parlerai dans la suite (1).
On observ-ait dans cette église des usages qui peuvent être au moins qualifias de superstitions, sinon d'impostures.
« On piatiquait aussi à Notre-Dame, € comme ailleurs, dit l'abbé Lebeuf. l'u- « sage de jeter par les voiîtes des pigeons, « oiseaux, fleurs, étoupes enflammées et « oublie--, le jour de la Pentecôte, pendant « l'office divin (2). *
On faisiiit croiie au peuple que ces différents objets partaient de la voûte céleste; que leur diverse nature annonçait la satisfaction ou la colère de Dieu, et que l'étoupe enflammée représentait le feu du ciel. C'est ainsi qu'on abusa d'une pratique qui, dans son origine, ot'frait l'image de ce qui se passa lo. sque Dieu envoya son Saint-Esprit à ses apôtres.
M. l'abbé Lebeuf, infatigable investigateur des antiquités ecclésiastiques, a découvert qu'il existait, dans les temps barbares, à l'entrée de l'église de Saiut-Jeank^Rund, dépendante de celle de Notre- Dame, de grandes cuves, destinées, dit-il, ;'; rontenir l'eau bénite. licite un acte juridique qui se termine par ces mots :
« Fait dans régli^e de Paris, auprès des « cuves ; » et une autre pièce qui prouve que les m» decius s'assemblaient près de la cuve de Notre-Dame.
Ces cuves, près desquelles on passait des actes juridiques, et où s'assemblaient des médecins, n'auraient-elles pas servi plutôt aux épreuves appelées ordalies ou jugement de Dieu? N'ttalt-ce pas dansées cuves, remplies d'eau froide ou chaude, que l'on plongeait les accusés pour connaître leur culpabilité ou leur innocence? Je n'oserai contredire l'opinion de l'abbé Lebeuf, mais je sais que près de là s'exécutaient des combats nommés jugement de Dieu.
C'était dans la première cour de la mai-
(1) Voyez Tableau moral de la période suivante,
(2) Histoire du diocèse et de la ville de Paris, par l'abbé Lebeuf, t. I, p. 17,
son épiscopaie qu'avaient lieu les monomachies ou duels judiciaires. Là, les accusateurs et les accusés venaient, en pré- \ sence du tribunal de l'Eglise, plaider leur cause en se battant à coups de bâton ; et Jes juges ecclésiastiques devaient toujours l^rononcer en faveur du plus fort ou du plus adroit.
Ce droit défaire ainsi plaider les justiciables fut sollicité et obtenu, en 4109, par le chapitre de Notre-Dame. Déjà les abbayes de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prés en jouissaient. Je ne m'étendrai pas davantage sur cette procédure barbare ; j'en ai parlé plus haut,
Un usage de la plus haute antiquité, qui pourrait bien remonter aux temps du paganisme, se pratiquait dans cette église cathédrale, comme dans plusieurs églises de France. Aux processions des Rogations, le clergé de Notre-Dame portait la figure d'un grand dragon d'osier , et le peuple prenait plaisir à jeter dans la gueule énorme et béante de ce dragon des fruits et des gâteaux. Cet usage a duré jusque environ l'an 1730 : alors le chef de la procession a borné la cérémonie à donner sa bénédiction à la rivière.
On croit que ce dragon est la figure de celui dont saint Marcel délivra, dit-on, Paris; mais les habitants des autres villes où cet usage se pratiquait avaient donc aussi un dragon qui les désolait et un saint qui les en délivrait ? Cette fable est partout la rnême (1).
On célébrait aussi, dans l'église de Notre-Dame, des fêtes appelées Fête des
(1) Le dragon appelé à Metz Graouilli; le dragon de saint Bienheuré, à Vendôme ; le dragon de la Roche-Turpin, près Montoire; le dragon de Saint-André, près Villiers, à deux lieues et demie de Vendôme; le dragon de Saint-Bertrand de Comminges ; le dragon appelé la Grande-Gueule, ou la bonne sainte Vermine, à Poitiers; le dragon qu'on nommait Gargouille à Rouen ; le dragon appelé la Tarasque, à Tarascon; le dragon, nommé à Troyes la Chair salée, etc., sont représentés à peu près de la même manière, et ont tous, comme celui de Paris, été vaincus par un saint qui a délivré le pays.
Toutes les églises de la Gaule avaient, au treizième siècle, leur dragon : Durand, dans son Rational, en parle comme étant d'un usage général. Ces dragons, suivant lui, signifiaient le Diable.
Fous, Fête aes sous-Diacres ou Diacres soûls, dont j'ai déjà donné la description. J'ajouteraiqu'EudesdeSully, successeur de Maurice, fut le premier èvêque de Paris qui en parut scandalisé. Ces espèces de saturnales, continuées par les chrétiens depuis les temps du paganisme, avaient donc été tolérées par tous les évêques ses prédécesseurs ; ou peut-être que, sous Eudes de Sully, leur licence fut-elle portée à un excès insoutenable ? « Il s'y commettait, « dit-il , d'innombrables abominations.
« des crimes énormes. Ce n'étaient pas « seulement des laïques qui y figuraient; « mais, ce qui est horrible à dire , ces « scènes scandaleuses , ces turpitudes se « commettaient par des ecclésiastiques, « dans l'église même , au pied des autels, « pendant qu'on célébrait les messes et « qu'on chantait les louangesde Dieu (t). »
Après avoir ordonné, en 1198, l'extinction de la Fête des Fous, cet évêque, l'année suivante , tenta d'abolir celle des Sous-Diacres, célébrée le jour de Saint- Etienne. Il eut l'adresse d'assigner une rétribution particulière aux chanoines et aux clercs qui assisteraient à la solennité de ce saint et à celle de la Circoncision ; à condition qu'ils en seraient privés, si les désordres de la fête des Sous-Diacres recommençaient. Il mettait ainsi l'intérêt personnel aux prises avec la routine. Il faut le dire : ce fut la routine qui triompha. Les fêtes des Sous-Diacres et d&« Fous, suspendues pendant quelque temps, reprirent leurs anciennes allures , et ne furent entièrement abolies qu'au quinzième siècle.
Eglise et cimetière des Innocents, situés rue Saint-Denis, à l'angle que formait cette rue avec celle dite aux Fers ou au Fèvre, dont il n'existe qu'un côté , et sur une partie de l'emplacement du marché des Innocents.
Geoffroi, prieur de Viegois,dit, dans sa Chronique, que l'Eglise des Saints-Innocents à Paris fut fondée à l'occasion d'un certain Richard , jeune homme que les juifs, en mépris du Christ , avaient fait mourir, et parce que , sur l'emplacement de cette église, il s'était manifesté des signes divins (2). Cet écrivain ne donne
(1) Voyez, période précédente, Tableau moral de Paris et Gallia christiana, t. VII, p. 80.
(2) Recueil des Historiens de France, t. XII, p 438.
Paris. — Typ. Lacour, rue Soufflol, 18.
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point l'époque de cette fondation. Suivant la chronique de Lambert de Waterlos. ce fut à Paris, en Van 1163, qu'un adolescent V fut crucifié par les juifs (1). Une autre "chronique place l'événement dans la même année et dans le territoire pari- <.m (2). Enfin Robert Dumont dit que le l'^u de la scène fut à Pontoise et sous Tonnée 1171 (3).
Cofi traditions incertaines et contradic-
toires n'établissent que le doute. Je pense qu'un oratoire élevé dans ce cimetière de Paris, comme il s'en trouvait dans tous les anciens cimetières, a donné naissance à cette église.
M. l'abbé Lebeuf place sa construction primitive sous le règne de Philippe-Auguste. Tout porte à croire qu'elle avait alors le titre de paroisse.
Le bâtiment de cette église fut réparé à
Cimetière des Innocents.
plusieurs reprises , comme on le remarquait par les différences très apparentes de ses parties. Ce fut , sans doute, après une de ces réparations qu'en 1 445 Denis Dumoulin, évèque de Paris , en fit la dédicace.
(l) Recueil des Historiens de France., t. XIII, p. 520.
l2) Recueil des Historiens de France, t. XIII, p. 584.
(3) Recueil des Historiens de France, t. XII. p. 438, la note.
A la fin de juin 1437, il s'éleva, dans cette église, une querelle entre un homtue et une femme pauvres. La femme , duM coup de quenouille, fit une légère égratignure au visage de l'homme: il en sortit quelques gouttes de sang qui fournirent à l'évêque de Paris, Jacques du Chastelier, un prétexte suffisant pour interdire l'église. Pendant vingt-deux jours, toute.- cérémonies religieuses y furent suspendues, et les portes de l'édifice et du cimetière fermées ; aucun mort ne put y être enterre. Cet évèque exigeait une forte >c m me
pour réconcilier l'église; les paroissiens et les confréiies furent obligés d'aller prier à l'église de Saint-Josse (1).
Cet évêqae professait certainement une religion qui n'était pas celle de l'Evangile.
Son successeur, Denis Dumoulin, fit, en \ 440, fermer le cimetière des Innocents pendant quatre mois; « et on n'y enterrait « personne, petit ni grand, dit un contem- « porain ; on n'y faisait ni procession, ni « recommandation pour personne. L'évê- « que, pour en permettre l'usage, voulait « avoir trop grande somme d'argent, et « l'église était trop pauvre (2j. »
A côté de l'église était une chambre étroite oij des femmes et des filles dévotes s'emprisonnaient volontairement pour le reste'deleur vie; on les nommait recluses; elles en faisaient murer la porte et ne recevaient l'air et les aliments que par une petite fenêtre qui donnait dans l'église. On connaît les noms de deux dévotes qui se sont ainsi séquestrées du monde dans ce triste réduit. La plus ancienne est Jeanne la Vbdrière, qui s'y enferma le 11 octobre 1442 ; la seconde est Alix la Burgotte qui y mourut le 29 juin 1466.
11 s'y trouvait aussi des recluses forcées : telle était . Renée de Vendomois, femme noble, adultère, voleuse, qui fit assassiner son mari, nommé Marguerite de Saint-Barthélemi, seigneur de Souldai. Le roi, en 1485, lui fit grâce de la vie, et !e parlement la condamna a demeurer perpétuellement recluse au ciir.etière des Innocents (3).
Sur un des piliers de la chapelle de la Vierge était adossée la figure de la recluse Alix la Burgotte, figure en bronze que fit faire le roi Louis XI.
Sur le grand autel on voyait un tableau représentant le massacre des Innocents, peint par Pierre Corneille.
Le cimetière des Innocents fut longtemps
-^t (1) Journal de Paris, des règnes de Charles VI et Charles VII. L'auteur de ce journal dit que cet évêque était un homme pompeux, convoiteux, plus mondain que son ^tat ne le requérait. 11 mourut de la contagion, le 2 novembre 1438.
(2) Journal de Paris, des règnes de Charles VI et Charles VII, p. 187.
(3) Registres manuscrits de la Tournelle, aux 20 mars et 16 septembre 1486. Il y eut aussi des recluses volontaires ou forcées dans les autres éo;lise5 de Paris.
ouvert aux passants, et même aux animaux. En 1186, Philippe-Auguste le fit clore die murailles. D ms la suite, on construivit tout autour de la clôture une galerie voûtée appelée lesCharniers. C'est là qu'on entermit ceux que leur fortune mettait à même d'être séparés du commun des morts. Cette galerie sombre, humide, servait de pr.ssage aux piétons ; elle était pavée de tombeaux, tapissée de monuments funèbres et d'épitaphcs, et bordée d'étroites boutiques démodes, de mercerie et de bureaux d'écrivains publics. Cette galerie fut construite , à diverses époques, aux frais de différents particuliers. Le maréchal de Boucicaut, vers les premières années du quinzième siècle, en fit bâtir une partie, et le fameux philosophe hermétique, Nicolas Flamel, toute celle qui bordait la rue delà Lingerie. Il y fit placer le tombeau de son épouse, tombeau orné do plusieurs figures d'anges et de saints, d'inscriptions latines et en vers français.
D'un côté, la galerie occupait une partie de la largeur de la rue de la Ferronnerie (nommée autrefois, ainsi que la rue Saint- Honoré, rue de la Charonnerie) ; et sous cette partie de la galerie était peinte la fameuse danse macabre ou danse des morts. L'auteur du Jnurncil de Parî<^, sous les règnesde Charles VI et de Charles VIL dit qu'en 1429 un fameux prédicateur, nommé frère Richard, prêchait sur un échafaud haut d'environ une toise et demie. Il avait, dit-il, le dos tourné vers les charniers des Innocents, contre la Charonnerie, à l'endroit de la danse macabre (1).
Dans une partie du charnier, proche de l'église, on voyait un tombeau couvert d'une table sur laquelle était représenté un squelette en marbre blanc, sculpté par Germain Pilon. Ce monument fut, pendant la révolution, transféré au musée de la rue des Petits-Augustins.
Parmi les nombreuses épitaphes de ces charniers, on remarqua it^çgUe^i :
« Cy gist Yollande Bailly, qui trépassa « l'an 1 51 4, la quatre-vingt-huitième année «t de son âge et la quarante-deuxième de « son veuvage; laquelle a vu ou a pu voir, « devant son trépas, deux cent qitatre- « vingt-treize enfants issus d'elle. «
Parmi les morts les plus distingués enterrés dans le cimetière ou dans les charniers, en doit citer Jean Le Boulanger, premi >r président au parlement, mort enl 482 ;
(1) Journal de Paris, p. 120.
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:icol35 Le Fèvre, habile critique, mort ; de Fleury, mort en 1743, érigé d'après Il 1612: Fraiçois Eudes de Mézeray, j les dessins de LemolDe. Cette église, qui lèbre liisioriographe de France, et
Le cimelière était celai de la paroisse des iDDOcents et de plusieurs autres paroisses de Paris. On voyait au milieu uue croix ornée d'un bas-relief représentant le Triomphe du Saint-S.icrement, sculpté par Jean Goujon, et une lanterne en pierre, qui s'élevait à la hauteur d'environ quinze pieds, en fGrrae d'obélisque, telle qu'on en voit dms plusieurs cimetières de France. On y p.aç^it une lumière qui, pendant la nuit, faisait respecter le séjour des morts.
En 1736, l'église et les charniers des Innocents furent démolis. On enleva les
pendant plusieurs années a servi au culte protestant, est aujourd'hui entièrement démolie.
Saint-Nicolas-du-Louvre. Cette collégiale, située près et au sud de Saint-Thomas, fut, dans son orig ne, un hôpital pour les pauvres étudiants. Philippe le Dreux, mort en 1217, la nomme l'hôpital Jes pauvres CLtcs : il leur fait don, par testament, de cinqumte livres pour bâtir leur maison. Dans la même année, Pierre, évéque de Paris, leur permit d'avoir une chapelle et un cimelière. Une pièce de vers intitulée (I^s Mott.sfiers de Par s, nous apprend que
ossements et plusieurs pieds du terrain de i l'hôpital des pauvres Clercs de Saïut-Nico-
c^ cnnetière, et on les transporta, hors de la barrière Saint-Jacques, dans les carrières voisines de la maison dite la Tombe- Isoire (\).
La funtaine des Innocents, située à l'anele de la rue Saint-Denis et de la rue aux . i . » ■ Fers, ainsi que les précieux bas-reliefs que de Paris, supprima le maître de 1 hopidont Jean Goujon l'avait orné?, ont été j tal avec les boursiers, et mit à leur place transportés au centre de l'emplacement du " ' r .l «._»....,.,, „
las était situé à côté de Saint-Tho iias-du- Louvre.
El ?ainl Thomis de Lovre anssi.
El Saint N iculas de iez li.
En 1 541 , le cardinal Jean du Belley , évè-
cim^t'iere. qui a été converti eu un va^te marché. (/-Vj/yp^-Marrh-' des Innocents.)
Salnt-Thomas-du-Louvrë. depuis nommé Saint- Louis-DU-LonvRE, église collégiale, située dans la rue de ce nom. près du Louvre. Robert, comte de Dreux, fît, en 1 187. bâtir cette egli-e, sous le titre de Saint-Thomas, archevéiiue de Cantorbéry, et y fonda quatre canonicats : 1" nombre en fut augmenté dans la suite.
Le 15 octobre 1739, vers onze heures du matin, lorsque les chanoines se réunissaient pour tenir chapitre, la voûte de cette église s'écroula ; trois chanoines furent écrasés, deux purent échapper à la mort par la fuite, et sauvèrent, en le poussant dehors, un autre chanoine qui était près d'y entrer.
Cette église fut rebâtie, quelques années après, sur les dessins de Germain, o.févre célèbre, mais architecte sans goût ; elle reçut alors le nom de Saint-Louis-du-Louvre. On y voyait le tombeau en marbre, orné de ligures allégoriques, du cardinal
(1) Ce transport, exécuté saus précaution pendant les grandes chaleurs, devint funeste à la santé des habitants des rues où passaient les voitures chargées d'ossements et de cette terre sépulcrale : des fièvres malignes se manifestèrent abondamment dans ce- rues.
dix chanoines. L'hôpital utile devint alors une collégiale, qui 1 était moins, et qui subsista jusqu'après la chute de l'église de Saint-Thomas-du-Louvre, arrivée en 1739.
Alors ce qui restait du chapitre de cette eulise écroulée fut i^uni à celui do Saint- Nicolas; et de cette réunion se forma une .seule collégiale, sous le nom de Saint-Loui.'^du-LouMv. / oyez r;jiticle précéd ut.
Cette iglise de Saint-Nicolas, située au midi de celle de Saint-Thomas, et plus près qu'elle de h rive de la Seine, a donné son nom au pont voi.sin. Sainl-Xicolas est le patron des nautoniers ; il a remplacé Neptune.
Sainte- Madeleine , église paroissiale, située rue de la Juiveiie, en la Cité. Philippe-Auguste ayant, en 1183, chassé les juifs, ordonna que leur synagogue sérail Vonvertieen une église dédiée a sainte Madeleine. Celte synagogue de juifs, devenue église des chrétiens, fut réparée e; agrandie à diverses époques, et notamment en 17 i9, lorsqu'on y réunit les paroisses de Saint- Christophe et de Sainte -Geneviévc-des- Ardents.
Dans cette église fut instituée l^- grande confrérie des bourgeois de Paris, qui prit la place, à ce que conjecture l'abbé L.'beuf. de II confrérie des marchands par «au de la ville de Paris. Il fait mention, -our la première fois, ep 120o, de celte grande
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confrérie, qui avait des propriétés, une censive, et un clos situe aux environs des .lacobins, rue Saint-Jacques, qui évidemment était celui qu'on nommait clos des Bourgeois. Cette confrérie était présidée par un chef qui prenait le titre d'abbé ; elle est, dans un mémoire publié en 1728, pompeusement intitulée la grande confrérie de Notre-Dame aux seigneurs, prêtres et bourgeois de Paris.
Le bâtiment de cette église fut démoli au commencement de la révolution, et sur son emplacement on a établi un passage utile, dit le passage de la Madeleine.
Sainte-Geneviève, abbaye de chanoines réguliers, située sur le plateau de la montagne de ce nom. J'ai déjà eu occasion de parler plusieurs fois de cette abbaye et de son église, qui, fondées au commencement de la première race, presque entièrement ruinées sous la seconde, furent reconstruites, en '1 1 77, par les soins de l'abbé Etienne. Après l'an 1180, sous le règne de Philippe-Auguste, les travaux de cette église étant terminés, on put y célébrer les cérémonies du culte.
En '1 196, le pape Innocent 111 accorda à Jean, abbé de Sainte-Geneviève, pour orner sa dévotion et honorer son église, la faculté de porter la mitre (1).
L'époque de l'achèvement de la restauration de cet édifice me fournit l'occasion de le décrire entièrement, et d'en parler pour la dernière fois.
L'église, contiguë à celle de Saint- Etienne-du-Mont, s'élevait sur l'emplacement qui se voit au sud de cette dernière église, et sur lequel on a ouvert une nouvelle rue qu'on a nommée la rue dé Clovis.
La façade était aussi simple, aussi dépourvue d'ornements et de caractère que l'est celle de l'église de Saint-Germaindes-Prés. L'abbé Lebeuf a cru reconnaître, dans la construction de l'édifice de Sainte-Geneviève, quelques parties apparte*}ant au bâtiment primitif; il a remarqué, sur cette façade, un anneau de fer d'un volume considérable soutenu par une grosse pierre représentant une tète d'animal. 11 pense que, l'église Sainte-Geneviève étant un lieu d'asile, ceux qui voulaient s'y réfugier se trouvaient affrancliis de toutes poursuites dès qu'ils avaient
(1) Innocmtii Papœ III. Pegist. 5, p. 1079, eâitoribus de r.rcqnig-ny, etc.
passe
le bras dans ce vaste anneau : il
cite plusieurs autorités à l'appui de son opinion (1).
L'intérieur offrait le même genre d'architecture que celui de l'église Saint-Germain-des-Prés, mais il avait moins d'étendue. On y voyait une crypte souterraine dont la construction n'avait i^as échappé aux ravages des Normamis.
comme le prouvent diverses réparations faites à des époques postérieures: dany cette crypte étaient, disait-on, les tombeaux de sainte Geneviève et de sainte Prudence, dont les corps en furent retirés pour être placés plus honorablement dans des châsses posées sur \e grand autel.
La châsse de sainte Geneviève, objet principal du culte de cette église, fut, pour la seconde fois, fabriquée, au treizième siècle, par un orfèvre appelé Bonard, qui employa pour ce travail 193 marcs d'argent et 7 marcs et demi d'or.
Cette châsse, dont le mérite, aux yeux du vulgaire, semblait rehaussé par ces riches métaux, était, lors des grandes calamités publiques, solennellement tirée de son église et promenée dans les rues de Paris, 11 existe des témoignages de plusieurs de ces processions. « Moult hono- « rablement la faisait porter le roi Ghar- « les V, dit un écrivain cité par l'abbé
« Lebeuf (2) quart quand il la faisait
« porter, celx de Nostre-Dame, celx des « autres collèges, tant réguliers que sé- « culiers, allaient nuds pieds, et par ce il « en venait toujours aucuns bons of- « fices. "
Ces processions, faites les pieds nus, sont évidemment imitées de celles que pratiquaient les païens dans de pareilles cir-
(1) Une chronique, celle de Robert le Diable, attribue l'existence de cet anneau à une cause que je ne garantis pas.
Robert le Diable, séjournant à Paris, dont il était comte, suivant la commune opinion, fut attaqué d'une fièvre violente; pour se guérir, il fit demander à l'abbé de Sainte-Geneviève quelques reliques de son église. L'abbé lui envoya un reliquaire où il avait placé un os de chat. Le prince découvrit la fraude, et fit pendre l'abbé par les parties sexuelles à la porte de son église ; et cet anneau fut placé pour servir à C3 supplice.
(2) Histoire de la ville et du diocèse de Paris, t. Il, p. 370.
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fODstauces, et qu'ils appelaient \((ffip<=dalia ; processions que les écrivains du christianisme blâmèrent d'aboni , qu'ils tournaient en ridicule et qu'ils adoptèrent bientôt «).
Vers la fin du mois de mai 1603. une ' ugue sécheresse détermina le corps de ; ville à faire descendre la chasse de (inte Geneviève, afin d'en obtenir de la pluie. On choisit fort prudemment, observe un écrivain de ce temps, pour aider au miracle désiré, la veille du jour où la lune devait changer de quartier ; mais ni la châsse ni la lune ne firent pleuvoir {i).
Entre un grand nombre de reliques conservées dans cette église, était une chasuble dont, suivant l'opinion vulgaire, «e servait saint Pierre lorsqu il disait si messe. Elle avait la réputation de guérir de plusieurs maladies ceux qui l'endossaient.
Le grand autel de Sainte-Geneviève était orne d'un tabernacle enrichi de pierres précieuses, supporté par des colonnes doriques de brocatelle antique, et rehaussé par des ornements de bronze doré : il fut donné par le cardinal de La Rochefoucaud, abbé de Sainte-Geneviève, dont le magnifique tombeau était un des sujets les plus apparents de cette église.
La châsse de Sainte-Geneviève, châsse très vénérée, plus riche que belle, offrait des formes barbares, une infinité de dé-
(Ij Sanctus Hyeronimusj lib. i, in Jovinianum ; Tertuliani Apologeticus, cap. 40, ad finem. — Glossaire de Ducange, au mot Nudipedalia.
(2) L'Estoile, qui rapporte ce fait dans son journal de Henri IV (t. III, p. 99), ajoute que les chanoines de Sainte-Geneviève, piqués de la nullité du succès de cette tentative, nullité qui compromettait la réputation de leur châsse, imaginèrent de lui faire opt'rer un mirac'.e propre à rétablir son crédit «branlé. « On suborna, dit-il, un pauvre " diable de galérien, lequel était enchaîné 1 comme les autres; on lui ôta les fers des * pieds, à la charge qu'il dirait partout M (comme il fit) qu'en invoquant madame t* sainte Geneviève, ils lui étaient tombés des
- pieds. Mais la fourberie, découverte par " sa confession propre, tourna en risée de " ce qu'on voulait faire un miracle d'une »« chose tout ordinaire et naturelle, et à la-
- quelle madame sainte Geneviève n'avait
- pensé, r
» tails. beaucoup d'or et de pierreries. Elle était supportée par quatre statues de vierges plus grandes que nature. Au-dessus "brillaient un bouquet et une couronne de diamants, deux présents faits, le premier par Marie de Médicis. et le second par Marie-Elisabeth d'Orléans, reine douairière d'Espagne.
Le tombeau du cardinal de La Rochc^ foucaud, que je viens d'indiquer, situe dans une chapelle du côté méridional dî' l'église, était en marbre. On y voyait sa figure représentée à genoux : derrière elle un ange soutenait la robe du défunt, et lui servait de page : ce qui a fait naître quelques plaisanteries contre l'orgueil du prélat.
Ce cardinal, ligueur, était doue dune crédulité et d'un fanatisme extrêmes. Son entêtement à soutenir et faire valoir les extravagances ou les fourberies de Marthe Brossier^ prétendue possédée du diable, a couvert sa mémoire de ridicule : j'en parlerai dans la suite.
Le 6 juin 1483, le tonnerre tomba sur l'église de Sainte-Geneviève, et y causa de grands dommages; il brûla le clocher, fondit les cloches et renversa plusieurs parties des bâtiments de l'abbaye. Le pape Sixte IV accorda aux religieux des indulgences qui devaient être distribuées pour les réparations à faire : moyen fort en usage dans les temps barbares (1).
L'abbé et les religieux de Sainte-Geneviève ont eu de fréquentes querelles d'intérêt avec l'evêque de Paris : je ne parle-
(1) Voici comment on procédait en pareil cas. On choisissait les plus audacieux, les plus imprudents des moines : chargés de la bulle des indulgences et de quelques reliques, ils parcouraient les villes et les campagnes, pér.rant en place publique, vantant l'eincacité de leur marchandise, employant souvent des moyens très méprisables pour tirer l'argent du peuple. Ces charlatans étaient fort nombreux pendant les quatorzième et quinzième siècles, et fort décriés par les écrivains de ces temps ; on les qualifiait de quêteurs de pardons, de porteurs de rogatons. (Voye: les Glossaires de Ducange et de dom Carpentier, au mot Reliquiœ, etc., etc.) En 1538 François P"" fit siisir treize cents et tant de livres que ces quêteurs avaient levées sur les personnes crédules, et les tit li\r<'r à l'Hôtel-Dieu de Paris. 'Rejistres manuscnts du pavUment y au 30 septembre 1538.)
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rai q .c' de celle qui se manifesta e!i 1202. Il s'agissait notamment des droits que l'évêqae Eudes ]>rétendait exercer sur l'église de Sainte-Geneviève et sur les habitants des environs : il fut conclu entre les parties un accord par lequel il était permis à l'évéque et à l'nrchidiacre de Notre- Dame d'excommunier à leur gré les habitants de la paroisse de Sainte-Geneviève, avec défense aux prêtres desservants de cette paroisse d'admettre dans son église ces habitants excommuniés. Cependant on mit vingt-six paroi-siens et leurs épouses à l'abri des coups des excommunicateurs. Ces privilégiés étaient des artisans, employés par les moines, et des domestiques de l'abbaye : on remarque, rarmi eux, quatre cuisiniers et trois écuyers de l'abbé (1). Les excommunications produisaient beaucoup, les malheureux qui en étaient frappés se trouvaient obligés d'acheter leur absolution.
L'abbaye de Sainte-Geneviève était le chef-lieu d'une congrégation composée de neuf cents maisons en France ; elle nommait à plus de cinq cents cures, dont elle disposait toujours en faveur de ses religieux. L'abbé était électif, poriait le titre de général, et jouissait du droit, bien glorieux '. our un abbé, de se parer, en officiant, de la crosse, de la mitre et de l'anneau.
La bibliothèque de cette abbaye était et est encore publique. Son plan présente une croix. Au centre, ou point d'intcisection, est un dôme dont le plafond fut peint, en 1730, par Restout p^ère. On comptait, dans cette bibliothèque*, près de quatrevingt mille volumes imprimés. Le nombre en est beaucoup augmenté depuis la révolution ; les quatre salles sont ornées de bustes et de plusieurs objets de curiosité.
L'église, réparée sous le règne de Charles VIII et de Henri IV, a été démolie en 1807. Avant d'opérer cette démolition, on ordonna des fouilles qui mirent à découvert, au-dessous du grand autel, environ quinze sarcophages, dans un état de désordre et de bouleversement. Quatre de ces tombeaux et leurs couvercles, de pierre franche, d'un grain fin, offraient extérieurement de petites croix gravées sans régularité; les autres étaient en plâtre ou en pierre tendre dite lambourde. Tous ces tombeaux avaient été ouverts ou spoliés,
(Ij Innocenti III Episiola, t. I, p. 682.
sans djule, par les Normands. Les tombeaux de Clovis, de Clotilde, ont dû éprouver le même sort; et le corps de sainte Geneviève paraît n'avoir pas été plus respecté par ces barbares (1 ).
Les squelettes que renfermaient ces tombeaux étaient couverts d'une superficie de phosphate de magnésie en eftlorescence, mêlé d'une grande quantité de petits cri&teaux. Les os, très friables, tombaient en poudre en les touchant. Ceux de deux squelettes avaient, depuis les côtes jusqu'à la moitié des jambes, reçu une couleur violette très foncée, couleur résultant évidemment de la décomposition d;s corps.
Dans cette démolition n'a pas été comprise une tour carrée fort élevée, qui se trouve engagée dans les anciens bâtiments de l'abbaye, aujourd'hui collège de Henri IV. Sa partie inférieure est d'un style qui appartient au onzième siècle, celui de sa partie supérieure est un ouvrage du treizième.
Le culte de Sainte-Geneviève a été transféré à Saint-Etienne-du-Mont, puis à nouvelle église nommée Panthéon.
Saint-Etienne-du-MoiNT, église paroissiale, située à côté de l'emplacement de l'ancienne église de Sainte-Geneviève. Elle doit son origine à une chapelle basse, attenante h. cette dernière église, et portant le nom de Chape/ /e du^Mont.
Si l'on en croit Guillaume le Breton, elle portait, en 1221, le titre d'église; elle était accompagnée d'une aumônerie. Domu s eleemosijnœ anle ecclesinm Sancti Stephani de Monte, la maison de l'aumiônerie devant Saint-Elienne-du-Mont. i Cette maison fut, à la fin de juillet 1221, \
(1) Suivant la lettre qu'Etienne, abbé de Tournay, écrivit à l'évéque de Londres, ce corps saint ne fut point respecté par les Normands. II fut brûlé avec l'église : « Ils « n'épargnèrent, dit-il, ni le lieu saint, ni " le corps de la vierge, ni ceux des autres « saints qui y reposaient, et ne montrèrent « aucune révérence pour eux. »
L auteur anonyme des Miracles de sainte Geneviève dit que le corps de cette sainte fut, pendant cinq ans, hors de son église, à cause des ravages des Normands, et qu'après ce temps il y fut rétabli. I equel croire? Un légendaire mérice-t-il plus de contiauce qu'un abbé qui écrit contidentiellement à un ésêqiie? [Recueil des Hislorieiis de France, t. VII, p. 72, note d.)
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frappée parle tonnerre. Le nèiiiê jour, il tomba sur l'église Notre-Dame (\).
Ce fut après cet accident, qu'en 1222 on demanda au papeHonorius IH l'autorisation de faire reconstruire l'édifice de Saint-Etienne-du-Mont sous de plus grandes proportions, et de l'ériger en . :.'lise paroissiale, qui put servir aux habitants du quartier, dont le nombre s'augmentait depuis que Philippe-Auguste avait fait entourer Paris d'une enceinte.
Cette nouvelle église fut entièrement assujettie à celle de Sainte-Geneviève : elles différaient entre elles comme un vassal diffère de son seigneur. L'église vassale n'eut point la permission d'avoir une porte particulière. On ne pouvait y entrer qu'en passant par la maîtresse église.
En1i9i,le bourg de Sainte- Geneviève devenant toujours plus populeux, les marguilliers de- Saint-Etienne-du-Mont demandèrent à l'abbé quel pies toises de terrain et quelques vieux bâtiments voisins pour agrandir leur église; ils demandèrent aussi la permission d'élever leurs clochers, d'avoir quatre cloches et une porte partie eulière. L'abbé, moyennant une somme' d'argent, consentit a ces diverses demandes, k l'exception de la dernière qu'il refusa obstinément: ce ne fut qu'en 1517, époque où l'on construisit presque entièrement l'église, que l'abbé permit au curé et aux marguilliers de Saint-Elienne-du- Mont d'avoir une entrée particulière et d'ouvrir une porte.
La façade principale de cette église, qui affecte la forme pyramidale, et où se trouvent mélanges les' genres grec et sarrasin, offre un caractère étrange qui n'est pas sans agrément. La première pierre en fut posée, en 1610, par la première femme de Henri IV, MarguerMe de Valois, qui. pour avoir cet honneur, donna la somme de trois mille livres.
L'ensemble du bâtiment, construit au commencement du seizième siècle, est dans le style sarrasin qui sy montre avec tous les raffinements, toutes les gentillesses et les formes dilicales ou élégantes que les architectes de cette époque donnaient à leurs constructions. Le jubé , ses ornements, ses deux escaliers qui s'élèvent, chacun en contournant le fût d une colonne, jusqu'aux galeries supérieures ; ces
{l) Recueil des Historiens de France, t. XYU, ' p. 775.
galeries qui régnent autour du chœur, iont de^ muièles, sinon de bon goût, au moins de légèreté et de délicatesse.
La voûte très surbaissée de ce jubé est dans le goût du temps, où déjà on avait adopté cette forme opposée à celle de l'architecture sarrasine. Ce jubé a été achevé en 1600, comme l'indique ce millésime qui s'y trouve. Au milieu de la voûte de la croisée pend et descend de deux toises ce qu'on nomme vulgairement cul-de-lampe ou clef pendante. Cette construction est formée des nervures delà voûte qui, après en avoir suivi la courbure, redescendent en s'unissant, et présentent une masse suspendue et sans appui. Ce tour de force dans l'art de construire cause aux si^ectateurs plus d'étonnement que de plaisir.
Les fûts des colonnes, dont la longueur est démesurée, sont dépourvus de chapiteaux. Les nervures des voûtes naissent du nu de la colonne. L'église de Saint-Nicolasdes-("hamps offre un autre exemple d'une pareille construction.
Les arcades de la nef appartiennent au dix-septième siècle.
Les vitraux, qui sont du seizième, méritent do fixer l'attention des amateurs de la peinture sur verre.
Une seule tour qui s'élève au nord de l'édifice sert de clocher: elle est fort élevée, et son architecture est d'un genre peu ordinaire.
L'intérieur de celte église renfermait quelques objets intéressants : trois basreliefs de Germain Pilon, plusieurs tableaux, et notamment un de Lesueur. La chaire à prêcher, sculptée par Claude Lestocard, d après les dessins de La Hiré, peut servir de modèle en ce genre.
On y a placé un tableau de M. Abel de Pujol. représentant saint Etienne prêchant l'Evangile.
La chapelle de la Vierge , située- au rond-point de l'église, offre l'épitaphe latine du célèbre Biaise Pascal. Cet auteur des Lettres ^provinciales mourut en 1662, à l'âge de trente-ne-uf ans. Ce monument, qui ne consiste que dans une pierre gravée, est suffisamment orné par le nom du défunt.
Dans cette même chapelle, on voit quelques petits tableaux votifs. Il faut distinguer celui qui représente l'intérieur de cette église, peint, en 1808, par M. Gosse.
Dans !a croisée deux très grands tableaux, qui se tout lace, décoraient l'ancienne
église de Sainte-Geneviève ; ils furent votés par les échevins de Paris; l'un, à l'occasion de la famine causée par l'hiver de 1709, fut peint par de Troy; l'autre, à l'occasion de deux autres années de famine, fut voté en 1669, et peint par Largillière.
Vers la fin du seizième siècle, le curé de Saint-Etienne-du-Mont se plaignit à Pierre de Gondy, évêque de Paris, qu'un de ses paroissiens, nommé Michaud, qui venait de se marier, et dont il devait bénir le lit nuptial, l'avait fait attendre jusqu'à minuit. L'évêque , d'après cette plainte, décida qu a l'avenir la bénédiction du lit nuptial se donnerait pendant le jour, ou au moins avant le souper de noces (1).
La nouvelle église de Sainte-Geneviève, ci-devant le Panthéon^ où depuis 4822 le culte de cette patronne a été transféré, est la paroisse du douzième arrondissement.
Saint-André-des-Arts, église paroissiale, située rue de ce nom.
La nouvelle enceinte dont Philippe- Auguste ordonna la construction autour de Paris, en morcelant les propriétés et les terres seigneuriales, fit naître plusieurs querelles entre les seigneurs, notamment' entre l'évêque, l'abbé de Saint-Germaindes-Prés et l'abbé de Sainte-Geneviève. 11 fallut du temps pour concilier tant d'intérêts. Il fut enfin convenu, pour dédommager l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés de ses pertes, que cette abbaye serait autorisée à faire bâtir pour elle deux églises dans la nouvelle enceinte de Paris; l'une fut celle de Saint-André-des-Arts,
(1) Les curés anciennement ne permettaient point aux nouveaux époux de coucher ensemble avant la bénédiction du lit nuptial, bénédiction qu'ils se faisaient toujours payer. D'autres curés, et même des évêques , ne se bornaient pas à exiger le droit de la bénédiction du lit nuptial; ils défendaient aux nouveaux époux de con sommer le mariage pendant les trois ou quatre premiers jours qui suivaient sa célébration à l'église. Pour s'exempter de cette servitude gênante, les plus pressés ou les plus riches payaient M. le curé ou M. l'évêque. Ces prêtres établissaient des règles prohibitives, afin de vendre la permission de les transgresser. On ferait des volumes si l'on voulait recueillir tous les exemples de cette exaction féodale, toutes les discussions^ procès et jugements qu'elle a occasionnés.
et l'autre de Saint-Damien. Les églises étaient alors considérées comme propriétés particulières , comme un domaine productif.
La construction de celle de Saint-André était commencée en 1210, sur le territoire appelé de Lias ou de Laas, nom d'où, à ce qu'il paraît, est dérivé celui des Ars que portait celte église, et que porte encore la rue où elle était située. On a écrit Saint-André- des- Ars , des Arcs, et enfin des Arts ; mais, pour conserver à ce mot son orthographe originelle, il faut écrire des Ars.
Au seizième siècle , une grande partie de cette église, et notamment la nef, fut reconstruite. Le chœur resta dans son état primitif. La façade principale était un ouvrage du dix-septième siècle. Sur le grand autel on voyait un tableau de Reslout, et aux côtés du sanctuaire deux tombeaux ; l'un d'Anne Martinosi, prin-cesse de Gonti , morte en 1672, exécuté sur les dessins de Girardon ; et l'autre, de François-Louis-Armand deBourbon, prince de Conti, son époux, décédé en 1683. Ce dernier tombeau est l'ouvrage de Coustou l'aîné, à qui l'on pouvait reprocher l'inconvenance de placer dans un sanctuaire des chrétiens la déesse Pallas, qu'on y voyait appuyée sur un lion, et tenant le médaillon du prince. Ces monuments ont été transférés au ci-devant Musée des monuments français.
Plusieurs personnes distinguées avaient leur tombeau dans cette église : Claude Léger, qui en fut le curé, et dont les vertus bienfaisantes recommandent la mémoire à la postérité ; Le Nain de Tillemont, savant historien; Nanteuil, habile graveur : Charles Dumoulin, Henri d'Aguesseau, deux hommes dont le barreau s'honore; La Motte-Houdard, de l'Académie française ; l'abbé Le Batteux, littérateur estimé ; sur le monument consacré à ce dernier, on lisait : Amiens amico.
La famille De Thou avait, dans cette église, une chapelle destinée aux tombeaux et à la mémoire de ses membres, dont plusieurs ont acquis une célébrité durable.
Ou y lisait une épitaphe en vers français de Mathieu Chartier , conseiller au parlement, surnommé le père des pauvres ; elle était remarquable par l'énergie i de la pensée et de l'expression. . I
Une chapelle de celte église avait appartenu à Jacques Coctier, et renfermait
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ses cendres. Cet homme fut le médecin de Louis XI ; par ses prédictions menaçantes, iJ faisait peur à ce méchant roi qui, comme on sait, était l'effroi de tous ses sujets.
On voyait aussi dans une chapelle un ex-voto placé par Armand Arouet, frère de Voltaire.
Le vitrage d'une des chapelles représentait Jésus-Christ placé sous un pressoir; au bas de cette représentation on li-
sait ce passage d'Isaïe : Quare ruhrum est indumentum iuuin ? Torcular calcavi solvs.
Cette église, supprimée en 4790 , fut démolie dans la suite. Cette démolition a laissé vide un emplacement qui donne de l'aisance et de la salubrité aux maisons voisines et à plusieurs rues qui viennent y aboutir.
Saint-Côme etSALNT-DAMiEN, église pa-
CttKKLis Li. ^mç\jY;.
COTHAISOE.
Monnaies car]c\iumennes.
roissiale située au coin de la rue de La Harpe et de celle de l'Ecole-de-Médecine, ci-devant des Cordeliers, et fondée à la même époque et par le même motif que le fut l'église de Saint-André-des-Ars, dont je viens de parler.
Cette église resta assujettie à l'abbave de Saint-Germain-des-Prés jusqu'en 1345, époque d'une querelle très vive et même sanglante, qui s'éleva entre les étudiants de l'Université et les serviteurs de cette tbbaye. Par l'accord qui fut conclu, la
nomination de la cure de Saint-Côme fut attribuée à l'Université.
Les bâtiments de cette église existent encore et n'ont rien de remarquable.
Quoique ses dépendances fussent très circonscrites, il s'y trouvait un cimetière, des charniers, et un lieu où se rendaient, le premier lundi de chaque mois, des chirurgiens pour y visiter les pauvres malades, et leur donner des consultations gratuites. Un petit bâtiment était destiné à cette bonne œuvre.
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(envoyait, dans cette église, les iombeaux d'Orner Talon, de Nicolas de Bèze, dont l'épitaphe fut composée par son neveu, le célèbre Théodore de Bèze; de Claude d'Espence, docteur en théologie ; de M. de La Peyronnie, chirurgien du roi, mort en 1747.
Je ne dois pas omettre, en parlant des morts entecrés dans cette église, un fait qui constate à la fois les écarts de la nature et les coutumes odieuses de la féodalité. Dans le cimet.ën» de cetle église fut enterré François Trouillac qu'une étrange difformité rendit célèbre et malheureux. Dès l'âge de sept à huit ans, il lui était crû une corne au front, qu'il avait grand soin de cacher. Il travaillait à une charbonnière, dans la forêt du Maine, lorsque le marquis de Lavardin , étant à la chasse, le fit arrêter parce qu'il n'avait pas devant ce seigneur ôté son bonnet qui cachait sa corne. Ce malheureux fut ensuite conduit à la cour de Henri IV, comme une curiosité. Ce roi le donna à un de ses valets pour en tirer profit, dit l'Estoile dans son journal de Henri IV. François Trouillac, promené de foire en foire, devenu un objet de risée publique, en mourut de chagrin. On lui fit cette épitaphe ridicule :
Dans ce peUl endroit à part, Gisl un tiës singui er corn ird ; Car il l'eiaii sans avfir f mme.
Passants, priez Dieu pour son àme.
Cette église, supprimée en 1790, sert aujourd'hui d'atelier à un menuisier.
Saint-Hilaire, église paroissiale, située rue du Mont-Saint-Hilaire , n» 2. Elle existait, dans le douzième siècle, avec le titre d'oratoire. Vers l'an 1200, on la voit figurer en qualité de paroisse. La population, qui s'accroissait toujours dans Paris, nécessitait de pareilles érections. Le portail, construit au treizième siècle, fut, ainsi que l'édifice, entièrement réparé au comiîuncemênt du dix-huitième.
On y voyait le tombeau en marbre de Louis-Hercule Raymond Pelet , écolier, mort, âgé de dix ans, en 1747. Son épitaphe se terminait par ces mots extraordinaires : Sancte puer, ora pro nobis.
En 1513, cette église fut profanée par les coups que se portèrent deux peintres qui s'étaient vivement disputés sur la question de savoir si, dans un tableau d'Adam et d'Eve , ces personnages , qui
n'avaient pas eu de mère, dev^^ient êtr€ représentés avec un nombril.
Cette église a été démolie vers l'an 1795 ; elle est remplacée par une maison particulière.
Saint-Honoré , église paroissiale, située rue de ce nom. Vers l'an 1204 , Renold Chereins, boulanger, et son épouse donnèrent neuf arpents de terre qu'ils possédaient hors des murs de Paris , pour l'entretien d'un prêtre destiné à desservir une petite chapelle qu'ils se proposaient de bâtir. Le prieur de Saint-Martin leur céda un arpent de terre près de là , sur lequel ils firent élever la chapelle. Les fondateurs y établirent ensuite des chanoines; puis des personnes dévotes concoururent à ce pieux établissement , en augmentant les dotations et le nombre des chanoines.
Cette église, située près de la place aux Pourceaux, en porta le nom. Dans la pièce intitulée les Mousilers de Paris, on lit :
El saint Honoré aux Porciaux (1).
Et saint Huislace de Champiaux.
Il fallait aux fondateurs une dévotion robuste pour surmonter les nombreux obstacles qui s'offraient lors de pareils établissements, et pour satisfaire à toutes les prétentions des seigner.is ecclésiastiques qui avaient toujours des intérêts contraires, des droits à opposer, et des indemnités à exiger. La fondation de cette église, sa dotation, les élections des chanoines devinrent une source de discordes entre l'évêque de Paris et le chapitre de Sjint-Germain-l'Auxefrois : leurs querelles à ce sujet furent scandaleuses paf leur vil motif et par leur longue durée. Ellfs n'étaient pas encore terminées à la fin du dixrseptième siècle.
L'église de Saint-Honoré fut, en 1579>^ agrandie et réparée : l'édifice n'était ni beau ni vaste. On \oyait sur le grand autel un des meilleurs tableaux qui avait pour sujet une Présentation au temple.
Dans une chapelle, à droite, était placé le tombeau du fameux cardinal Dubois, tombeau exécuté sur les dessins de Coustou le jeune.
Ce monument, fait pour être placé à
(1) La place ou le marclié aux Pourciaux fut, après la construction de l'enceinte de Charles V, transférée au dehors de cett» enceinte, sur un emplacement que tra\er«Q
aujourd'hui la rue Suinte-Anne.
gauche de l'égU-:e , tfe put l'êire ri'' droite, de sorte que la figure du cardinal représenté î genoux sur son tombeau, au lieu de regarder l'autel , lui tournait le dos.
Lasituation inconvenante de ce tombeau fut cons; ^érée '^omme le symbole' de la coudui'^' peii religieuse du défunt.
M. toiture" recteur de l'Université, fut chai g j de faire l'épitaphe de ce cardinal. Il ne" pouvait décemment dire la vérité sur les faits et gestes du détunt ; il ne pouvait lui donner des éloges sans encourir le blâme public; il se tira avec adresse de celte difficulté. !l avait a parler d'un homme dont la conduite honteuse était couverte par le voile des fonctions éminentes qu'il avait retnplies, des titres et des dignités séculières et ecclésiastiques dont irfut gratifié : il s'attacha uniquement à dénombrer ces titres pompeux, et à démontrer toute leur vanité; il déchira l'enveloppe éclatante, et laissa à nu les vic^s dont il ne parla point. « Quel est « donc le mérite de ces titres? (s'écrie-t-il, « après les avoir énumerés ) Ils brillent « comme les couleurs fugitives de l'arc- « en-ciel ; ils ressemblent à la fumée qui « se dissipe et ne laisse rien après elle. » L'auteur finit par exhorter les passants à rechercher une gloire plus solide et plus durable, e^ nous apprend que le cardinal Dubois mourut en 1723.
Cette église a été démolie en 1792, et, sur son emplacement, ainsi que sur celui ■des maisons qui en dépendaient, onaétabli de.s passages couverts bordés de boutiques, et la rue Montesquieu.
Sai.nt-Nicolas-des-Ch.\5Ips, église paroissiale située rue Saint-Martin, et à côté de l'abbnye de ce nom. Elle dut, comme beaucouî "d'autres, son origine à une simple chapelle que Taccroissement de la population fit convertir m église paroissiale. Ce changement s'opéra un peu avant 1220, puisqu'en cette année le prieur de Saint- Martin accorda un cimetière à la nouvelle paroisse. Au seizième siècV, devenue trop étroite pour le nombre des habitants qui s'y rendaient, cette église fut considérablement agrandie.
Cet édifice est d'une longueur disproportionnée à sa 1 îrgeur. La nef, qui appartient à l'église primitive, a deux rangs de bas-cotes et des colonnes sarrasines dénuées de chapiteaux : de sorte que les nervures qui se déploient, en suivant les arê-
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tes de= vouées, prennent leur naissance au fût de la colonne, et n'ont aucune pièce intermédiaire pour séparer ce fut de la naissance de la voûte.
La construction de la croisée et du chœur est d'un temps beaucoup plus moderne que celle de la nef.
Le chœur était orné de plusieurs tableaux dj prix. Le grandi autel, décoré de colonnes corinthiennes et de quatre anges en stuc, exécutés par Sarrasin, l'est aussi par un tableau de Vouet, représentant ÎAs-somption de la Vierge. La chapL>lle de la commun.on doit sa décoration à l'archite:teB ulan.
Gui laume Budé, un des plus savants hommes de son siècle ; Pierre Gassendi, physicien célèbre; Henri et Adrien de Valois, frères, qui ont rendu de grands services à la science de l'histoire; Théophile Viaud, poète français, qui fut condamné à être brûlé vif, mais qui ne le fut qu'en effigie, pour avoir composé un ouvrage intitulé !e Parnisse français: Laurent Maguière, sculpteur, etc., ont leur sépulture dans celte église.
Saint-Nicolas-des-Champs est aujourd'hui l'église paroissiale du sixième arrondisse:i:('nt.
Saint-Gervais, église paroissiale, située rue du Monceau-Saini-Gervais. J'ai déjà parlé de l'oratoire qui existait sous ce nom en l'an 376. Cet oratoire, situé au milieu d'un vaste et ancien cimetière, mentionné au commencement de cette hi.-ioire, était sans doute productif pnr ses revenus et par les offrandes que les fidèles y portaient, puisque, vers le commencement de la troisième race, les comtes de M^ulan s'en emparèrent, i.t en jouirent penJant longtemps ; ils le donnèrent depuis au monastère de Saint-Nicaise de Meulan. On ignore à quelle époque il fut érigé en paroisse. En 1212. pour la première fois, Saint-Gervais ligure en cette qualité dans un acte contenant les redevances que le curé de cette église payait à l'église de Notre- Dame, je reviendrai dans la suite sur cet établissement.
Saint-Pierre ou Saint-Père, église paroissiale, située rue des Saints-Pères. C'est ainsi qu'était nommée une chapelle dont on ignore l'origine, et qui existait, sous le règne de Philippe-Auguste, avec la qualité de paroisse du bourg Saint-Germain. On construisit dans la suite, près de cette église, une raaladrerie, ou hôpital, qui a
depuis reçu le nom de la Charité. Nous en parlerons dans la suite.
Saint-Jean-en-Grève, église paroissiale, située derrière l'Hôtel-de-Ville, C'était, comme la plupart des églises de Paris, une chapelle que l'accroissement de la population fit ériger en paroisse. Vers l'an 1212, elle obtint ce titre, qui lui fut vivement disputé par le curé de Saint-Gervais, dont l'église était voisine. Je passe sous silence les longs et ennuyeux débats occasionnés par l'institution de cette nouvelle paroisse. Cette église fut rebâtie en 4326 ; j'en parlerai à cette époque. Il suffira de dire, quant à présent, que la salle Saint-Jean de l'Hôtel-de-Ville en faisait partie.
Couvent des Mathurins, situé rue de ce nom. Il existait depuis deux ou trois ans seulement, en 1209, avec le nom des Mathurins, parce qu'il remplaçait un hôpital dédié au saint de ce nom, saint qui autrefois était fameux par la guérison des personnes atteintes de folie. Les Mathurins étaient qualifiés de religieux de la Très- Sainte-Trinité, de la rédemption des captifs. Jean de Matha, docteur à Paris, et Félix de Valois, furent les auteurs de cette institution, dont le but, très louable, consistait à racheter des musulmans les esclaves chrétiens, et des chrétiens les esclaves musulmans qu'ils donnaient en échange.
Ces religieux vivaient d'une manière simple et austère. Ils ne se servaient que d'ânes pour monture, c'est pourquoi le peuple les nommait les Frères aux ânes.
Rutebeuf, dans sa pièce de vers intitulée les Ordres de Paris, donne à ces religieux des éloges qu'il est loin d'accorder aux autres monastères de cette ville. L'épitaphe suivante, que j'ai vue gravée sur une table de bronze fixée dans le mur du cloître de cette maison, tend à prouver que ces religieux se faisaient honneur des travaux les plus serviles :
Ci gist léal Malhurin, Sans reprouclie bon serviteur, Qui céans garda pain et vin, El fusi des portes gduvenieur.
Paniers ou licites, par honrieur, Au marchié volentier poiluit.
Fort diligent et bon sonneur ; Diea pardon à 1 àme lui soit.
Les marbres précieux abondaient dans cette église. Quatre colonnes composites de grande proportion, en brocatelle jaune antique, décoraient le grand autel. Le tabernacle était orné de dix colonnes de
marbre de Sicile; deux chapelles latérales l'étaient de colonnes de brèche antique, et six belles colonnes soutenaient la grille qui séparait le chœur de la nef.
Ce couvent et son église étaient le,'^ lieux où l'Université de Paris tenait ses assemblées et célébrait ses solennités religieuses.
Dans le cloître, on voyait- la tombe et les figures, gravées au trait sur la pierre, de deux écoliers, l'un nommé Léger Dumoussel, et l'autre Olivier Bourgeois, qui, ayant volé et assassiné des marchands sur un chemin, furent poursuivis, arrêtés et pendus par le prévôt de Paris. L'Université se récria de toutes ses forces contre cet acte de justice, fit valoir ses droits, ses privilèges, menaça de fermer les écoles de Paris, et parvint à faire condamner le prévôt de cette ville aux humiliations suivantes. Il fut contraint de détacher lui-même du gibet les deux écoliers pendus, de leui' donner à chacun un baiser sur la bouche, de les faire conduire sur un char couvert d'un drap mortuaire, escorté de ses sergents et archers, et suivi d'une procession de curés et de religieux, au parvis de Notre-Dame, pour les présenter à l'évêque, et de là dans l'église des Mathurins, où le cortège remit ces corps au recteur de l'Université, qui, le 15 mai 1408, les fit inhumer honorablement. Ainsi, par respect pour les privilèges de l'Université, le cours de la justice était interrompu et les* crimes restaient impunis.
Un prêtre de cette maison prêcha, en 1409, devant le roi Charles VI, et lui exposa le tableau des cruautés qui se commettaient sous son règne, lui disant qu'il était mal conseillé, et que des traîtres troublaient ce royaume. Le cardinal de Bar, qui assistait a ce sermon, croyant se reconnaître à ce portrait, au mot de traître, s'emporta vivement contre le prédicateur, lui donna, en pleine église, un démenti, et le traita de vilain chien.
Ce couvent, bâti sur une partie de l'emplacement du palais des Thermes, est devenu, dès l'an 1790, une propriété particulière. L'église est démolie.
CouvENTDES Jacobins, Dominicains ou Frères Mineurs, situé rue Saint-Jacques.
Cet ordre religieux eut, comme beaucoup d'autres, une origine merveilleuse. Saint Dominique, son fondateur, en priant Dieu dans l'église de Saint-Jean-de-Latran, fut gratifié d'une vision qui lui apprit sa mis-
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sion apostolique. Le pape Innocent III, dit-on. fit un rêve qui le détermina à confirmer la mission de Dominique. Ainsi une vision et un rêve furent les causes de cette institution.
Saint Dominique, tout dégouttant du sang des Albigeois, qu'il prétendait avoir convertis par de? massacres, vint à Paris I en l'an 1219. Il vit avec plaisir que les ! sept moines de son ordre qu'il avait envoyés dans cette ville pour y fonder un couvent s'étaient fait beaucoup de prosélytes, et que ce nouveau monastère comptait déjà trente religieux. Ils s'étaient d'abord établis dans une maison destinée aux pèlerins, près de laquelle était une chapelle de Saint-Jacques. Les nouveaux desservants de cette chapelle acquirent une i telle réputation que son nom fut donné à la rue où elle était située, et que les religieux dominicains reçurent celui de Jacopins, puis de Jacobins, qui en dérive. Je continuerai, dans la période suivante, l'historique de ce couvent.
Abbate Saint -Antoine -des -Champs, aujourd'hui hôpital Saint-Antoine, situé rue du Faubourg de ce nom. Elle fut fondée en 1198. par Foulques de Neuilly, le plus célèbre prédicateur de son temps, qui, ^^n outre, faisait beaucoup de miracles. I! guéris.sait toutes sortes de maladies par l'imposition des mains et le signe de la <Toix, Il donnait la lumière aux aveugles. ) l'ouïe aux sourds, la parole aux muets, . dit l'auteur ^qs Grandes Chroniques de .' France^ qui ajoute que plusieurs n'y f '^royaient guère : aucun ne les croyent pas \ légièrement. Sar>s doute qu'alors il ne resta plus de malades à Paris. Il s'associa Pierre de Rous-y. autre prédicateur, qui, par ses sermons, convertit plusieurs usuriers et femmes publiques de Paris. « Et aussi, « ajoute-t-il, les folles femmes qui se met- * taient aux bordeaux et aux carrefours j « des voyes ( des rues), et s'abandon- « naient, pour petit prix, a tous, sans « avoir honte ni vergogne (1). »
Ces femmes prostituées, après avoir entendu Foulques de Neuilly, se coupèrent les cheveux et renoncèrent à leur infâme métier. Les unes firent des pèlerinages, nu-pieds et en chemise, les autres furent recueillies par le prédicateur, et devinrent les premières religieuses de ce monastère
(1) Grande Chronique de France, t. II, f. 25, verso.
qui. dans la suite, reçutaes accroissements considérables, et fut honoré du titre dabbaye royale,
L'abbaye de Saint-Antoine était environnée de' fortes murailles, et formait une espèce de bourg. Ce fut vers une partie des fossés de cette abbave que Louis XI conclut, en 1465, une trêve avec les princes armés contre lui, pendant la guerre dite du bien public. Cette trêve fut violée par ces princes rebelles: et, dans la suite, ce roi fit élever en ce lieu une croix dont, en 1.562. on déterra une pierre où se trouvait l'inscription suivante :
L'an M. CCCC. LA'/' fut ici tenu le landit des trahisons, et fut par une tresve qui furent données : maudit soitil qui en fut cause.
Ce monument ne fut dressé qu'en 1479, comme le prouve le compte du domaine de cette année, fol. 378. On y lit : « A Jean « Chevrin. maçon, pour avoir assis, par « ordonnance du roi. une croix et épita- « phe près la grange du roi. au lieu que « l'on appelle le Fossé des trahisons, der- « tiere Saint-Antoiue-des-Champs. »
Cette abbaye donna son nom à la rue qui y conduisa'it. et au faubourg où elle est située.
Les bâtiments de ce monastère et le sanctuaire de son église furent , vers l'an 1770. reconstruits sur les dessins de l'architecte Lenoir, surnommé le Romain.
Us sont vastes et commodes.
L'église était richement décorée. On y voyait plusieurs tombeaux de personnes distinguées par leur rang élevé, de princes, princesses, et notamment ceux de Jeanne et de Bonne de France, filles du roi Charles V.
Cette abbaye fut supprimée en 1790, et ses bâtiments' reçurent depuis une destination plus utile. Un décret de la convention nationale, du 17 janvier 1795. les convertit en un hôpital, assimilé à celui de l'Hôtel-Dieu. Il sera parlé de son état présent à l'article des Hôpitaux civils.
HÔPITAL DE LA Trinité. sltué au coin des rues Saint-Denis et Grenétat. Pendant que Foulques de Neuilly et Pierre de Roussy prêchaient , convertissaient des femmes publiques, et les réunissaient en communautés religieuses ; que Philippe- Auguste recevait, en 1198, des somme.considérables des juifs pour les rétablir. après les avoir chassés et s'être emparé de
leurs richesses en 4181 : pendant que ce roï, excommunié 'par le pape pour avoir chaugé d'épouse, chassait les évèques de leurs sièges, les abbés de leurs monastères, les curés de leurs paroisses, confisquait leurs revenus, mettait en faite Irsôque et les curés de Pans, qui avaient adhéré à la sentence du pape ; pendant que les écoliers de cette ville se- battaient contre ses habitants, que le prévôt Thomas maltraitait ces écoliers, et que le roi, à sou tour, maltraitait le prévôt; pendant que l'évèque de Paris se disputait scandaleusement avec l'abbé de Sainte-Geneviève, deux particuliers paisibles, obscurs, Jean Palée et Guillaume Estuacol, s'occupaient du malheur des pauvres, dont la multitude croissante accusait les vices du gouvernement. Ils essayaient de réparer quelques-uns de leurs funestes effets, en fondant un hôpital pour les pauvres malades.
Cet établissement fut d'abord nommé l'hôpital de la Groix-de-la-Keine, et dans la suite il 'reçut le nom de la Trinité. Il éprouva, de la part des seigneurs ecclésiastiques, degrandesdifficult', s : leursdroits et leurs privilèges étaient des obstacles continuels aux institutions les plus utiles.
Il fut établi, pour le service de cet hôpital, une communauté de frères, qui, peu fortunés eux-mêmes, portaient des secours aux pauvres, et donnaient l'hospitalité aux pèlerins. Il leur était défendu, par leurs statuts , de montrer à cheval ; ils ne voyageaient que sur des ânes : c'est pourquoi Us furent nommés frères àniers, ou frères de la Trinilé-aux-Anes, comme on le voit dans la pièce des Moustiers de Paris.
Et la Trinité aux Asniers,
Li saint du Mousiier aux Templiers.
Il fallait des prêtres pour desservir la chapelle : on y plaça des religieux Prémontrés d'Hermières, Cette iutroducticn fut très fatale à cet établissement. Les religieux ne tardèrent pas à s'emparer des propriétés de la maison : dès lors elle cessa d'être utile aux pauvres. L'hospitalité q'v fut plus exercée : ces moines se firent a eux-mêmes le bien qu'ils devaient faire aux autres
Rutebeuf, qui écrivait au treizième siècle, reproche à ces religieux d'être devenus riches, et d'avoir renoncé aux ânes et pris des chevaux pour montures.
Cil delaTriiilé.
Ont giande !ratPi'nité, Hien'sesont. ^inuitê; I>";!sn-< oni f'it rohcin ; riipr larl cl !)fî5t>iii.
Ont le siècle Ituni.
Vers la fin du quatorzième siècle, ces religieux louèrent la plus grande salle de cet hôpital à des comédiens nommés les confrères de la Passion, dont je parlerai dans la suite.
Ces comédiens y tinrent leur spectacle jusqu'à l'an loio, époque où le parlement destina les bâtiments de cet hôpital a l'éducation des orphelins des deux sexes, au nombre de cent garçons et de trente-six filles. Les artistes, qui s'y établissaient pour instruire ces orphelins, gagnaient leur maîtrise. Ces enfants assislaieut aux enterrements ; on les connaissait sous le nom d'enfants bleus, à cause de la couleur de leurs habits.
Les bâtiments de cet hôpital furent entièrement démolis dans les premières annéffs de la révolution : on a construit, sur leur emplacement, des maisonnettes disposées en rues régulières.
L'église, qu'on avait fait reconstruire en 1598, et dont le portail futélevéen 1671, sur les dessins d'Orbay, a été démolie
HÔPITAL DE Sainte -Catherine, situe rue Saint-Denis, au coin méridional de la rue des Lombards; fondé vers lan 1184.
Il porta d'abord le nom d'Hôpital des pauvres de Sainte-Opportune, et fut administré par des frères hospitaliiTS. Une bulle du pape Honoré III, du 17 janvier 1222. met cet hôpital sous la protection du saintsiége. et le nomme l'hôpital de la Maison- Dieu-Sainte-Catherine. Aux frères hospitaliers se joignirent des sœurs; et cette réunion, qui existait au quatorzième siècle, ne se soutint pas au seizième. On d sait quels désordres résultèrent de c . amalgame; mais, en 1521, François Ponoher, évêq^ue de Paris, renvoya les frères et conserva les sœurs.
Ces religieuses de l'ordre de SaintTAugustin avai'.nt, dans l'origine, pour principale obligation , celle de loger les pèlerins, de loger et de nourrir, pendant trois jours, les femmes ou filles qui cherchaient à entrer en condition, ou qui, venant à Paris pour d'autres affaires, n'avaient pas le moyen de se procurer un asile.
Les bâtiments de cet hôpital furent démolis pendant la révolution, et des mai-
sons particulières se sont élevées sur son empiacement.
A la suite de la notice des églises et des maisons religieuses, ilj convient de placer celle des établissement^ non moins utiles. des- collèges et des écoles qui. pendant dette période, commençaient à pre\aloir à Paris: j'y joindrai la notice des in titat ions civiles.
Collège de Constantin ople ou Colr.E Grec, situé cul-de-sac d'Amboise, - la place Maubert. On a dit sans preuve (\\i\i fut fondé en 1206. à l'occasion du projet de réunion des églises grecfjue et latine. Quoi qu'il en soit, ce collège existait au quatorzième siècle; et. en 1362, mal administre, il tombait en décadence, puisqu'il n'y restait plus qu'un seul boursier. Alors Jean de la Marche le prit a loyer. H en forma un nouveau collège qui , dans la suite, reçut le nom de Petite-Marche, et fut, en 1 420. réuni au collège de ce nom. Collège des Bons-Enfants, situé dans la rue qui porte ce nom, près du Pajais- Royal. C'est le second ou le troisième collège établi à Paris, et c'est le premier qu'on y ait fondé pour des nationaux : il fut en 1208, par quelques personnes 1 avaient contribué à l'établissement de -lise Saint-Hpnoré. Ce collège reçut d'a- ;d le nom d'hôpital des pauvres Eco- • rs; il« méritaient cette dénomination : car ces jeunes et malheureux élèves étaient obligés chaque jour, pour \ivre. de demander l'aumône dans la ville, comme le faisaient plusieurs communautés religieuses.
Dans la pièce intitulée les Crieries de Paris, on voit que chaque jour ils quO-taient du pain dans les rues de celte ville (1).
f» bons enfants orroz cripr, bu paio, nés vcuil p-j» i^ublicr.
Les libéralités de quelques personnes bienfaisantes, notamment celles du célèbre lacques Cœur, procurèrent à ce collège un venu suffissent: et les écoliers ne furent lUS réduits à implorer la chaEÏté des habitants de Paris.
(1) On a vu à l'article de Saint-Nicolaalti-Loi:vre que cet établissement était, dans on origine, qualifié d'hôpital des pauvTes vlercs ; nous voyons ici que le ' ;llége des 3ons-Enfants était nommé 1') '"pital des )auvres Ecoliers, ce qui me fait conjecturer ue Saint-Nicolas-du-Louvre était originaiement un collège, et que les collèges h lette époque recevaient \e titre d hôpitaux.
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Dès que ce collège eut obtenu de l'aisance, il devint la proie du chapitre de Saint-Honore . auquel ses biens furent, en I60o-, totalement réunis. Absorbée par ce chapitre, il ne resta de cette institution que le nom, encore porté par la rue où elle était située.
Collège des Bons-E.nfants , situé rue Saint-Victor, nos 66 et 68. 11 paraît qu'on donnait alors le nom de bons enfants aux jeunes gens qui se livraient à l'étude. C'est ainsi que par opposition on nommait mauvais garçons ceux qui vivaient dans la débauche et le brigandage. Il existe à Paris deux rues qui portent le nom de Mauvais- Garçons.
On ignore le nom des fondateurs et l'époque précise de l'établissement de ce collège. Il devait exister vers le lègne de Philqipe-Auguste, et avant l'an 1257, puisqu'en cette année le pape Innocent IV y autorisa la fondation d'une chapelle. Les bâtiments furent dans la suite occupés [)ar un séminaire d'ecclésiastiques, sous la direction des prêtres de la maison de Saint-Lazare , et nommé séminaire de Saint-Firmin.
Dans les premiers jours de septembre 1792, de prétendus patriotes, envoyés par le pouvoir municipal, autorite suprême à Paris, firent arrêter, enfermer dans cette maison plusieurs ecclésiastiques, et les firent massacrer. Les détails de cette horrible scène, je les passerai sous silence; ils révolteraient l'écrivain et ses lecteurs (1).
. En '.Slo, on a placé dans cette maison l'institution des Jeunes- Aveugles.
Ecoles de Paris. Philippe-Auguste sentit que les revenus de son fisc croissaient avec la population de Paris, et que cette population prospérait par la grande affluence d écoliers qui venaient étudier dans celte ville.
Il voulut, pour les y maintenir, l^r assurer beaucoup d'indépendance ; il If-ur accorda des privilèges : on ne savait pas alors protéger autrement.
Un événement porta ce roi à manifester
(1) Ces massacres rappellent ceux qu'au mois de juin 1418 les Parisiens du parti du duc de Bourgogne exercèrent à Paris dans ditFcrents quartiers de cette ville, et notamment dans les prisone. (^Journal de Paris, bOus Charles VI et Charles VU, l^e partie, p. 40.)
ses dispositions bienveillantes envers ces écoliers : cinq d'entre eux furent tués dans une rixe dont je parlerai dans la suite ; il voulut prévenir de pareils malheurs.
Par une ordonnance de l'an 1200, ce prince veut que les habitants de Paris, qui seront témoins d'une insulte faite à un écolier, viennent en rendre témoignac;e en justice ; que ces habitants, lorsqu'ils verront un écolier frappé avec des armes, des bâtons ou des pierres, soient tenus de venir à son secours, d'arrêter l'agresseur et de le livrer à la justice.
Si l'agresseur n'est pas pris en flagrant délit, on informera contre lui; et si, par l'enquête, il est trouvé coupable, quand même il nierait le fait, et offrirait de se purger par le duel ou par le jugement de l'eau, les officiers du roi en feront aussitôt justice.
Il est défendu au prévôt du roi, et à son officier, de mettre la main sur un écolier et, de le conduire en prison. Si, par la gravité de son délit, il mérite d'être arrêté, il ne pourra l'être que par la justice du roi. Elle l'arrêtera sur le lieu, sans le frapper, à moins qu'il ne fasse résistance ; et elle le remettra à la justice ecclésiastique.
En aucun cas, on ne peut arrêter un écolier hors du flagrant délit.
Les serviteurs des écoliers jouiront des mêmes avantages (i).
Ce privilège, et quelques autres de la même nature, ouvrirent un vaste cljamp aux désordres. Les écoliers, sans crainte du prévôt et forts de la protection du roi, se livrèrent à tous les excès qu'inspire la fougue du jeune âge, enhardie par l'assurance de l'impunité.
Les insultes, les attaques, les combats de ces aspirants à la prêtrise se multiplièrent ; ils se trouvent très défavorablement mentionnés dans l'histoire de ce temps, et restent presque toujours impunis. On a vu qu'un prévôt du roi, pour avoir fait pendre deux écoliers coupables de vol et d'assassinat sur un chemin, fut contraint de faire une réparation solennelle, aussi humiliante pour lui qu'outrageante pour la justice (2).
Ï4e.s écoles ont leurs vicissitudes. Celles
(1) Ordonnances du Louvre, t. I, p. 23,
[2) f'oye^, ci- dessus, Couvent des Mathurins.
de Paris s'étaient, du temps d'Abailard, rendues célèbres par une émulation admirable. Cette émulation, dit-on, ne se soutint pas. Le zèle pour l'étude se refroidit sous le règne de Philippe-Auguste ; plusieurs écrivains de ce temps s'en plaignent. Les cornificiens (c'est ainsi qu'on nommait alors les partisans de la barbarie) appelaient les hommes studieux bœufs d'Abraham, ânes deEaiaam; mais ces injures étaient-elies suffisantes pour arrêter la noble impulsion donnée à l'enseignement? Plusieurs autres causes durent concourir à ce refroidissement ; peut-être fut-il l'effet naturel de la marche de l'esprit hum.ain qui, après de grands efforts, se ralentit ; toujours est-il certain qu'alors le zèl3 pour l'étude parut s'éteindre.
« Ils sont plus adonnés à la gloutonne- « rie, disait, en parlant des écoliers, un « écrivain de cette époque, qu'ils ne le sont « à l'étude; ils préfèrent quêter de l'ar- « gent plutôt que de chercher l'instruction « dans les livres ; ils aiment mieux con- « templer les beautés des jeunes filles que
« les beautés deCicéron toute science
« est avilie; l'instruction languit, on n'ou- « vre plus les livres (1). »
Il se trouvait cependant à Paris des écoliers studieux ; mais il ne paraît pas qu'ils fussent en grand nonîbre. Philippe Harveng, abbé de Bonne-Espérance, dans; une de ses lettres, donne des témoignages d'estime aux étudiants de cette vilie, qui, dit-il, aiment mieux être dans les écoles que dans les foires, lire des livres que de vider les verres, et qui préfèrent la science à l'argent (2).
La culture des lettres, pour être négligée, ne fut pas abandonnée : les connaissances acquises ne sont jamais entièrement perdues pour l'humanité. Pans conserva le feu sacré, et ses écoles prédominèrent celles des autres villes du royaume. « Des savants les plus illustres « y professaient toutes les sciences ; on y , « accourait de toutes les parties de l'Eu- <r rope; on y voyait renaître le goût atti- « que, le talent des Grecs et les études de « 1 Inde (3). >
Tels sont les éloges que quelques con-
(1) Alanus, de Arte prœdicationis , cap, 36.
(2) Dissertation sur l'état des sciences e)i France, par l'abbé Lebeuf, t. II, p. 20, 21.
(3) Dissertation sur l'état des scit7ices en France, par l'abbé Lebeuf, t. II, p. 20, 21 .
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temporain.- donnent aux écoles de ÎParis. Je dois avertir que, lorsque les écrivains de ce temps entreprenaient de louer, ils s'en acquittaient avec une prodigalité sans bornes : l'exagération était leur figure favorite.
Les écoles de Paris ne reçurent que sous le règn? de saint Louis le titre d'Université : j en parlerai a cette époque.
Pré-aux-Clercs. a l'ouest et au nord : de l'abbaye et du bourg de Saint-Germain ■ étaient de vastes prairies qui s'étendaient : depuis ce bourg jusqu'à la rivière de Seine, et depuis la rue des Saints-Pères ' jusqu'à l'esplanade des Invalides Le nom de clercs s'appliquait alors à tous les ecclésiastiques, même aux étudiants de l'Uni- ; versité de Paris. Ces clercs étaient en
Anc-'enne Porte Saint-Martin.
usa^e de venir s'y promener, et de s'y permettre beaucoup de désordres.
Déjà, en 1163, une grande discussion s'était élevée entre les moines de Saint- Germain et les écoliers, au sujet du Préaux-Clercs; et cette discussion parut assez grave pour être soumise au jugement du concile de Tours, où se trouvaient dixsept cardinaux et cent vingt-quatre évêques : elle y occasionna de longs débats. Les clercs y furent condamnés à un éternel silence.' On ne connaît point d'autres d^^ails sur cette affaire.
En 1192, on voit, d'une manière plus
certaine, le Pré-aux-Clerc5 figurer sur la scène historique. Les écoliers de Paris, qui regardaient ce pré comme leur propriété, y commirent divers excès. Les habitants du bourg de Saint-Germain voulurent les repousser : un écolier y perdit la vie, d'autres furent blessés. Cette querelle sanglante en fit naître une autre entre les écoles de Paris et l'abbaye de Saint- Germain. Les* deux partis invoquèrent j l'autorité du pape qui ne prononça rien. ! Tel était le déplorable état de la législa- : tion. que des particuliers, pour une simple i contestation de propriété, étaient obligés
de recourir à un prince étranger pour obtenir une décision.
Il paraît constant, par un règlement de l'an 4215, que les écoliers avaient la propriété de ce pré, ou au moins la faculté d'en jouir en s'y promenant : « Quant au « pré de Saint-Germain, autrement dit « le Pré-aux-Clercs, porte ce règlement, « il est dit qu'il restera aux écoliers dans « l'état qu'il leur a été adjugé. '\ .
Le Pré-aux-Clercs, qui a subsisté jusque sous Louis XIV, fut p; ■•; -ue toujours un théâtre de tumulte, de ^ ijuterie, de combats, de duels, de débai.che et de sédition. J'en parlerai dans la suite.
Les Halles. Philippe-Auguste tira de la dépouille des juifs, qu'il venait de chasser de ses Etats, les moyens d'augmenter les produits de son fisc. En 1 183, il fit, à l'instigation d'un de ses sergents, bâtir deux halles hors de Paris, dans une partie du territoire de Champeaux, où son aïeul Louis le Gros avait déjà, comme il a été dit, établi' un marché. Il acheta des admifiistrateurs de la maladrerie ou léproserie de Saint-Ladre ou Saint-Lazare une foire qu'il transféra dans ces halles : il les fit entourer d'une clôture de muraille percée de portes qui se fermaient pendant la nuit. Il y fit établir des étaux couverts, afin que les marchands y pussent abriter leurs marchandises dans les temps pluvieux.
Dans la Cité et devant l'église de la Madeleine il existait, avant celte époque, un marché qui fut, quelques années après, réuni aux halles de Champeaux.
Telle fut l'origine de l'établissement qu'on nomme aujourd'hui les halles : il reçut, dans la suite , divers accroissements.
Nouvelles BoucnERiES. Les fiers chevaliers du Temple, dont j'ai, dans le chapitre précédent, indiqué l'établissement, ne crurent pas déroger à leur noble.-se eu fondant une boucherie dans leur enclos, pour en tirer un revenu. Les bouchers de Paris, lésés dans leurs intérêts, s'opposèrent à cette nouveauté. Après plusieurs débats entre ces bouchers et la chevalerie du Temple, il fut convenu, en W^t, que la boucherie des Templiers leur resterait, mais qu'elle n'aurait qua deux étaux, larges chacun de douze pieds. Le roi, pour dédommager les bouchers de la ville, leur accorda la faculté d'acheter et de vendre du poisson d'eau douce. On pense qu'ils établirent alors h. Doisson-
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nerie de l'apport de Paris, et retendirent 1 jusqu'à la rue Pierre-au-Poisson, appelée " depuis la PetUe-Saulnerie.
Pavé DE Paris. En 1185, Philippe- Auguste, occupé de grandes affaires, dit l'historien Rigord, se promenant dans son palais royal (1), « s'approcha des fenêtre.- « où il se plaçait quelquefois pour se dis- « traire par la vue du cours de la Seine. « Des voitures, traînées par des chevaux^ « traversaient alors la Cité, et, remuant « la boue, en faisaient exhaler une odeur « insupportable. Le roi ne put y tenir, et « même la puanteur le poursuivit jusque « dans l'intérieur de son palais. Dès lors « il conçut un projet très difficile, mais « très nécessaire ; projet qu'aucun de « ses prédécesseurs, à cause de la grande « dépense et des graves obstacles que pré- « sentait sou exécution, n'avait osé entre- « prendre. Il convoqua les bourgeois et le « prévôt de la ville, et, par son autorité « royale, leur ordonna de paver, avec de « fortes et dures pierres, toutes les rues « et voies de la Cité (2). » Guillaume le Breton dit que ce pavé était compose de pierres carrées.
Quelques écrivains prétendent que Gérard de Poissy, attaché aux finances du roi, contribua aux frais de ce pavé pour la somme de onze mille marcs d'argent, ce qui semble douteux. On sait que Philippe- Auguste s'adressa, pour la confection de ce pavé, au prévôt et aux bourgeois de Paris qui, à ce qu'il paraît, payèrent tous les frais de cette entreprise.
Cette amélioration, quoique très imparfaite, a le mérite d'un premier exemple; étendue et perfectionnée dans la suite, elle fut un bienfait pour Paris. Mais ce bienfait s'opéra avec lenteur ; car, sous Louis XIII, la moitié des rues de cette ville n'était point encore pavée.
Il ne faut pas croire, comme on Ta écrit complaisamment, que Philippe-Auguste étendit ce bienfait sur toutes les rues de Paris, ni qu'elles fussent pavées comme elles le sont aujourd'hui. On ne pava que les rues qui formaient ce qu'on nommait la Croisée de Paris, deux rues qui se croisaient au centre de cette ville, dont lune se dirigeait du midi au nord, et l'autre de l'est à l'ouest.
(1) AiijoHrd'hui Palais-de- Justice.
l2) Gesta Philippi Awjusti. Recueil des HisloHens de France^ t. XVII, p. 16.
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Ce pavé était composé de grosses dalles ' ou carreaux de grès, dont les dimensions en longueur et en largeur avaient environ trois pieds et demi, sur à peu près six pojnes d'épaisseur, quadratis lapidihu^t.
suivant Guillaume le Breton. L'abbé Lebeut dit avoir \ti plusieurs carreaux de ce pavé au bas de la meSaint-Jacques. à sept ou huit pieds sous terre. C e-t sans dout<? du nom de ce pavé qu'est dérive celui de la rue des Petits-Carreaux, et les expressions proverbiales, laisser sur le carreau, pour dire renverser l'ennemi que l'on combat : être sur ie carreau, pour être sans place, sans domicile, expression qu'on a depuis rendue parcelle-ci : être sur le pavé. Ce savant ajoute qu'on apercevait, entre le pavé de Philippe-Auguste et le fa>é actuel, un pave intermédiaire : ce qui prouve qu'en cet endroit le sol a été suc- «^essivement élevé.
Aqueducs et premières Fontaines.
Deux aqueducs, du temps des Kunnins, conduisaient de l'eau dans les quartiers voisins de la Cité. L'un partait de Chaillot, et se dirigeait sur l'emplacement qu'occupe aiijourdhui le jardin du Palais- Royal : l'autre, plus connu, faisait parvenir au palais des Therm?s une partie des eaux du Uungis. On présume que ces aqueducs, dont j'ai déjà parle (I), furent détruits par les Normands. Voici la notice des aqueducs modi-rnes.
L'Aqueduc de Saint-Gervais fournit des eaux provenues des hauteurs de Romainville et de Ménilmontant, qui se rendent à un réservoir commun situe dans le village du Pré-Saint-Gèr\ais, d'où elles sont conduites, par des tuyaux de plomb, à la fontaine de Saint-Lazare et à d'autres fontaines de Paris.
En plaçant la construction de cet aqueduc sous le règne de Philippe-Auguste, je me suis fondé sur des notions cenaines et sur des présomptions très vraisemblables qu'elles font naître. Je suis encore auto- ) risé dans mon opinion par l'estimable ouvrage que M. Girard, ingénieur en chef de Paris, a cx)mposé sur les eaux publiques de cette ville.
Cet aqueduc existait au treizièmesiècle, et ses eaux alimentaient la fontaine de Saint-Lazare bien avcmt l'an 1265, puisque en cette année saint Louis permit aux
(1) Voyez, ci-dessus, les Parisiens sous la fJorninadon romaine. ^ III et ^ IV.
Fdles-Dieu de conduire jusqu'à leur couvent, situé alors dans le fau'oourg Saint- Denis, l'eau de la fontaine de Saint-Lazare. S'il est certain qie cette fontaine fut établie plusieurs années avant l'an 4 26->, on ne risque pas de tomber d.aiis une forte erreur de chronologie en plaçant la construction de l'aqueduc et ue la fontaine de Saint-Lazare sousle règne de Philippe-Auguste, qui vivait encore en 1223.
Ce roi acheta, en 1183. des administrateurs de la léproserie ou raaladrerie de Saint-Lazare, une foire qu'il transféra aux halles de Paris. Le paiement de cette acquisition dut procurer de l'aisance a cet établissement qui, en 1191, se trouvait dans un état de prospérité, car l'é glise était desservie par un clergé assez nombreux. Ce fut sans doute dans ces circonstances que les adaiinistrateurs de cet hôpital s'occupèrent de la construction d'un aqueduc pour y conduire des eaux SI nécessaires ii un pareil établi.ssement.
Les eaux de cet aqueduc alimentèrent d'abord la fontaine de Saint-Lazare, ensuite celle des Filles-Dieu, puis celle des Innocents, et enfin celle de la Halle.
Fontaine de Saint-Lazare Alimentée par l'aqueduc du Pré-Saiut-Gervais, elle devait être en pleine activité bien a\ant 1265, comme l'article précèdent et le suivant en offrent la preuve.
Fontaine des Filles Dieu, rue du Faubourg-Saint-Denis. Saint Louis permit, en 1265, à l'hôpital des Filles-Dieu de tirer de l'eau de la fontaine de Saint- Lazare,^ de la conduire jusqu'à leur maison par une chausst?e le long de la route.
La fontaine de Saint-Lazare, ainsi que celle des Filles-Dieu, était située hors de Pari? et dans le faubourg de Saint-Denis.
Fontaine des Lnnocents . située au coin de la rue Saint-Denis et de celle au Fèvre, adossée à l'église des Innocents. Elle existait au treizième siècle : c'est la pluancienne fontaine de l'intérieur de Paris. Les eaux de celle de Saint-Lazare, conduites, après l'an 1265, ju.squ'ii la maison des Filles-Dieu, comme je viens de le dire, n'ont pu être amenées de cette maison à la fontaine des Innocents que plusieurs années après lan 1265; ainsi ce nest que vers l'an 4 280 que la fontaine des Innocents a dû être construite.
Fontaine des Halles. Cette fontaine dut être établie peu de temps après celle des Innocent-, et vers la lin du treizième
siècle. Ses eaux provenaient du même aqueduc, de celui du Pré-Saint-Gervais.
Dès que les tuyaux de conduite furent arrivés jusqu'à la fontaine des Innocents, leur prolongation jusqu'aux halles fut facile, la distance d'un point à l'autre étant peu considérable. La fontaine des Halles est mise au rang des plus anciennes de Paris.
Aqueduc de Belleville. Le même règne vit encore s'établir cet autre aqueduc qui, recueillant les eaux venues des hauteurs de Belleville, les conduisit jusqu'à l'abbaye de Saint-Martin-des-Champs 011 elles alimentèrent la fontaine de ce monastère, fontaine qui, comme on en a la preuve, existait en 1244, et devait exister avant cette année. L'époque de la construction de l'aqueduc a dû être plus ancienne encore, et remonter au règne de Philippe-Auguste, qui se termina en^'l^SS.
Cet aqueduc en maçonnerie a d'abord fourni des eaux au monastère de Saint- Martin-des-Champs, puis à la fontaine Maubuée. etc.
Ces deux aqueducs et ces fontaines publiques furent, depuis le temps de la domination romaine, les premiers ouvrages entrepris pour conduire les eaux dans la partie septentrionale de Paris. Nous verrons ces établissements se multiplier dans la suite.
Petit-Pont de Paris. Après avoir été souvent entraîné par les débordements de la Seine, il fut, vers l'an 1 185, reconstruit en pierres par la libéralité de levèque Maurice de Sully.
Un débordement de la Seine, arrivé en 'Il 96, le renversa encore. Rétabli quelque temps après, il ne put, en 1203. résister à un autre débordement considérable dont parle Guillaume le Breton. « En «t décembre, dit-il, il y eut une si grande «inondation que, depuis un siècle, on <c n'en avait vu dépareille. Le Petit-P'ont « de Paris s'écroula, l'eau s'élevait jus- « qu'au second étage des maisons ; pour «■ communiquer de l'une à l'autre on se •X servait de bateaux. »
Le Louvre. Philippe-Auguste fit bâtir, hors de Paris, une tour ou forteresse, nommée en latin Liipara, et en français Louvre. Plusieurs lettres et ordonnances, datées de cette forteresse par les rois qui y résidaient, portent ces mots : Apud Liiparnm, prope Parisios. au Louvre, près de Paris. On a établi plusieurs con-
jectures sur l'origine de ce nom : je n'en augmenterai pas le nombre.
L'époque précise de la construction de la tour du Lountc est inconnue ; mais on sait qu'en 1204 cette construction était terminée depuis peu de temps, puisqu'en cette année ce roi déclara qu'il devait trente sous aux prieur et religieux de Saint-Denis-de-la-Chartre , à cause de la tour du Louvre qu'il avait bâtie sur leur terre. On voit en effet que, dès la seconde race, le bord de la Seine, du côté où est situé le Louvre, était nommé le rivage de Saint-Denis (Ij.
Cette nouvelle tour se trouvait en outre située dans la seigneurie de l'évêque et du chapitre de Notre-Dame de Paris. Il fallut les dédommager: ils le furent amplement, non aux dépens du roi, mais aux dépens des Parisiens. Philippe-Auguste chargea le prévôt de Paris de faire payer le dédommagement par les habitants. On voit que ce roi faisait .ses acquisitions avec l'argent des autres.
Philippe-Auguste voulut faire élever un mur d'enceinte autour de sa nouvelle forteresse ; et pour cela il lui convenait d'avoir un fonds de terre que l'évêque de Paris possédait, non comme seigneur , mais comme propriétaire, fonds situé près de l'église de Saint-Thomas-du-Louvre. Sauvai rapporte l'acte d'échange, date de janvier 1209, par lequel on voit que Philippe- Auguste, pour le fonds de l'évêque, qui ne rapportait que onze deniers, lui cède un autre fonds dont le produit était quinze deniers.
Le Louvre avait alors, comme la plupart des châteaux de ce temps, une triple destination : il servait de séjour aux rois, de forteresse et de prison.
(1) Dans le poème d'Abbon snr le siège de Paris par les Noririands, on lit (liv. 2, vers 175) qiie les Normands, campés à Saint Germain-des-Prés, voyaient les troupeaux paître sur le rivage de Saint-Denis :
Nostra Dyonisii londebant litlora Sancli Fecora, etc.
Ce rivage de la Seine appartenait, comme on le voit parTacte de 1204, à Saint-Denisde-la-Chartre, et non pas à un autre monastère de Saint-Denis, que dom Duplessi:;, d'après ce passage d'Abbon, dit avoir existé dans le faubourg septentrional de Paris.
TABLEAU
Philiope-Au^uste ayant, à la bataille de Bouvines, donnée en 1 214, vaincu Ferdinand, comte de Flandre, qu'il fit prisonnier, voulut offiir aux Parisiens le spectacle d'une entrée triomphale. Parmi plu- \ sieurs seigoeurs captifs on remarquait le prince ^Ferdinand chargé de chaînes, attache sur un chariot traîné par quatre chevaux. Devant ce prince, triste ornement du triomphe, le peuple chantait ce distique, sans doute commande- pour la circonstance :
Quatre ferranz bien ferrés Traintnl Ferrant bien enferré.
La Chromqueeu vers français deSaint- Magloire commence par le récit de cet événement remarquable ; voici ses expressions :
Li qnens Ferranz liés el pris, En fu amenez à Paris, El niair.i autre b^iroiis de pris, Qui puis ne ■ïirtni leur pays.
ILe comte Ferdinand, que le vulgaire nommait Ferrand, fut enfermé dans le Louvre, et y languit jusqu'à ce .qu'il eût consenti à 'céder tous ses Etats au roi I. Philippe.
I Les autres prisonniers furent enfermés
auGrand-Chàtelet, que les Chroniques de France nomment en cette occasion le Chastelde Grand-Pont (1).
Plusieurs princes eurent dans la suite un sort pareil, et la prison du Louvre devint l'effroi des hauts barons. Cette tour fut aussi destinée à contenir le trésor des rois. Louis VIII, dans son testament de l'an 1225, parle de cette tour du Louvre située, dit-il, près de Saint-Thomas, laquelle contenait son or et son argent (2 1. Je parlerai, à leur époque, des divers changements qu'éprouva cette forteresse.
Philippe-Auguste, après avoir opéré plusieurs changements utiles dans Paris, après avoir agrandi cette ville, en l'entourant d'une vaste enceinte que je décrirai, mourut le 14 juillet 1223.
II. Paris sous Louis VIII, dit le Lion
Ce prince succéda immédiatement à son père Philippe-Auguste. Il était doué d'un grand courage et d'une faible santé. Il serait parvenu à chasser les Anglais du con-
(1) Chroniques de France, vol. 2, foL 44.
(2) Ordonnances des rois, t XI, p. 324.
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tiueut : déjà il s'était emparé d'une partie de leurs provinces, mais, cédant aux instigations des prêtres, il fut détourné de cette utile entreprise pour se livrer à la malheureuse guerre de religion qui se faisait alors contre les Albigeois. Philippe- Auguste l'avait prévu : " Les gens d'é- « glise, disait-il, engageront mon fils à « faire la gaerre aux hérétiques albigeois: « il ruinera sa santé à cette expédition, il « y mourra, et le royaume restera livré à « une femme et à un enfant. »
Après quelques déplorables succès , revenant à Paris, il tomba malade à Montpensier, en Auvergne. Les médecins, attribuant sa maladie à sa longue continence , introduisirent , dit un historien, une jeune fille dans son lit. Le malade repoussa le remède ; il expira le 8 novembre 1226 (1).
Aucun changement, aucune institution, n'eurent lieu "à Paris pendant la courte durée de ce règne. Nous apprenons de Guillaume Guiart, dans son livre intitule la Branche aux royaux lignages que les reines Isemburge, Blanche et Marguerite, pendant que Louis VIII était à la guerre, firent exécuter à Paris, peur le succès de ses armes, une belle procession où les figurants étaient nu-pieds et en chemise, et plusieurs entièrement nus : ces nudités n'empêchèrent pas les trois reines d'y assister. Voici le témoignage de Guillaume Guiart :
De gens privés el d'é'.rangcs,
Var Paris nud> pieHs et en langes
Que nul des trois n'ot cLeuàses.
III. Tableau physique et troisième enceinte de Paris
Pendant cette période, il s'opéra dans Paris de notables changements, qui donnèrent à cette ville quelques marques de grandeur dont auparavant elle était entiè-
(1) Des écrivains du temps disent que les médecins, qui alors étaient tous prêtres ou moines, ordonnaient fréquemment un pareil remèie. Je ne citerai que Jacques de Vitry, cardinal et légat du saint -siège en France, qui dans son Histoire occidentale (lib. 4) dit que les médecins, pour guérir leurs malades, leur ordonnaient les jouissances de l'amour. Dum enim eipletione libidinis corpora propagari asserunt, muUos in forriicationem inducunt.
reraent dépourvue. Si Ton excepte ies ruines du palais des Thermes, quelques églises pour la plupart construites en bois, quelques monastères entourés d'une tnoeinte et construits à la manière des vieilles forteresses, et le sombre palais de la Cité où résidait le roi, le reste de la ville se composait de chaumières dont l'ensemble pourrait se comparer à un de nos plus misérables villages.
Sous Philippe-Auguste , Paris reçut beaucoup d améliorations et une physionomie plus distinguée. Un nouveau genre d'architecture s'y introduisit, et le vaste édifice de Notre-Dame en offrit le premier exemple; plusieurs églises furent, dans la snite, construites dans ce genre , mais avec moins de magnificence. Trois hôpitaux, ceux de la Trinité, de Sainle-Galherine et de Saint-Nicola^-du-Louvre, furent institués, ainsi que deux collèges nationaux, sous le nom de Bons-Enfants, collèges qui, faibles et pauvres, servirent de modèle aux nombreux établissements de cette espèce qu'on verra figurer dans les périodes suivantes.
Le nombre des boucheries s'augmenta, et un marché considérable et clos de murailles, sous le nom des Halles, accrut les revenus du fisc en favorisant le commerce. Le gouvernement commençait à s'apercevoir que ses intérêts étaient liés à ceux des particuliers.
Pour la première fois, quelques principales rues de Paris furent pavées : entreprise salubre, imparfaitement exécutée et très restreinte d'abord, mais dont les avantages furent plus largement répartis dans la suite.
En 1186, Philippe-Aijgusfe fit environner de murailles le cimetière des Innocents. Guillaume le Breton, dans sa Pldlippide, donne ainsi les motifs de cette clôture. « C'était, dit- il, un dépôt général « d'immondices et de SLiletés, qui servait « de lieu d aisance à la plupart des habi- « tanls, et, qui pis est, de Jieu de débau- « cho aux femmes publiques. Ainsi on « faisait une grande injure aux morts, et « l'on profanait un lieu respectable et « sacré (I). »
Deux aqueducs, réunissant chacun les sources de Ménilmonlant et de Belleville, procurèrent aux habitants le bienfait de
(1) Rerueildes Eisioriens de France^ t. X^H, p. 127, vers 440.
leurs eaux ; et, pour la première fois, le faubourg et les quartiers septentrionaux de Paris eurent des fontaines.
Sur la rive droite de la Seine fut élevée une enceinte de fossés et de murailles, siège de la domination royale, effroi des vassaux, prison menaçante, qui ajoutait à la physionomie déjà peu gracieuse de Paris un nouveau caractère de sévérité féodale.
L'enceinte que Philippe-Auguste fit élever autour de Paris et de ses faubourgs donna à cette ville une extension qu'elle n'avait jamais eue, et fut le changement le plus notable qu elle éprouva pendant celte période.
Troisième enceinte de Paris fi). Philippe-Auguste, en 1188, avant son départ pour la croisade, fit plusieurs dispositions, imposa sur le clergé une contribution nommée dixme saladlne, qui excita de grands murmures parmi les chefs ecclésiastiques. Cependant il semblait juste que ceux-lii mêmes qui avaient porté ce roi ii entreprendre cette folle expédition en payassent une partie des frais.
11 ordonna de plus aux bourgeois de Paris de faire, sans délai, travailler à une enceinte de leur ville, composée d'une muraille solide, garnie de tourelles et de portes; ouvrage, dit Rigord , que nous avons vu achever dans un court espace de temps (2).
Il ne s'agit ici que de la partie septentrionale de Paris, qui fut la première entourée de murs, et que Rigord a pu voir achever dans l'espace de quinze ou dix-huit années. En voici la description.
Ce mur d'enceinte, commencé en 1190, partait de la rive droite de la Seine, à quelques toises au-dessus de l'extrémité septentrionale du pont des Arts. Là s'élevait une grosse tour ronde qui, pendant plusieurs siècles, a porté le nom de Tour qui fait le coin.
De cette tour, le mur d'enceinte traversait l'emplacement actuel de la cour du Louvre, longeait la façade occidentale de cette cour, n'était distant de cette façade que d'environ quatre ou cinq toises, et se prolongeait, en suivant la direction de la rue de l'Oratoire , jusqu'à la rue Saint-
(1) Voyez Plan de Paris sous Philippe- Auguste. I
(2) Rifjordus^de Gestis Philippi. Becueil des hi£L~''ns de France, t. XVll, p. 31.
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Honoré, qui portait, vers ce temps, le nom de la Chaionnerie.
Là, le mur interrompa présentait une «ilrée fortifiée par deux tours rondes. Cette entrée se nommait la porte Saint-Honoré. Cette porte se trouvait presque ;i côté du T'Ortail du temple de 1 Orat<)ire. El.e a reçu !e nom de porte aux Aveugles, à cau.<e du voisinage de la maison des Quinze-Vingts.
De cette porte le mur d'enceinte s'étendait entre les rues de Grenelle et d'Orléans, plus près de la première que de la seconde, jusqu'au carrefour où aboutissent les rues de Grenelle, Sartine, Jean- Jacques Rousseau et Coquilliëre. Là était une porte de ville, appelée porte de BahaigT»e ou de Bohème, a cause d'un hôtel voisin ainsi nommé, et porte Coquillier ou Coquillière, à cause de la famille Coquillier qui possédait une maison tout auprès.
De la porte Coquillière la muraille se prolongeait entre les rues de Jean-Jacques Rousseau et du Jour, étant plus près de cette dernière rue que de la première. Ce fut entre ce mur de la ville et l'église de Saint -Eustache que, dans la suite, Charles V fit bâtir une maison, avec jardin et écuries, etc. . nommée Séjour du roi. La rue percée sur l'emplacement de ces bâtiments royaux a reçu le nom de Jour au lieu de Séjour.
Parvenu, à travers ce quartier , jusqu'à la rue Montmartre, le mur d'enceinte laissait à la voie publique un pa.-sage appelé porte Montmartre ou porte Saiiit-Eustache, à cause de la proximité de l'église de ce nom.
Cette porte Montmartre était située en face desno* 15 et 32. L'entrée de la maison portant ce dernier numéro paraît avoir été construite avec les matériaux de cette porte de ville. Dans la troi?ième cour de cette maison, on voit une muraille qui a paru construite aussi avec les débris de cette porte (1).
De la porte Montmartre le mur d enceinte traversait le massif de maisons qui est en face, se continuait derrière le côté septentrional de la rue Mauconseil, suivait la direction de cette rue , et traversait la rue Française , autrefois nommée rue de Bourgogne, à cause de l'hôtel de ce nom, située dans le voisinage.
(1) Dictionnaire des rues de Paris, par d. La Tynna, p. 393.
Dans une maison de la rue Pavée-Saiut- S.;uveur, n» 3. est un jardin où s'élève une tour carrée de 13 pieds de largeur sur 30 de longueur, et dont la hauteur est d'environ 86 pieds. On a dit que cette tour appartenait à l'enceinte de Philippe- Auguste : je la crois d'une construction plus récente, d'abord parce qu'elle a résisté plus longtemps à l'action de» années, ensuite parce qu'elle n'a point les dimensions des autres tours : elle est carrée, tandis que toutes les tours de l'enceinte de Phi lippe- Auguste étaient rondes. Elle faisait vraisembl.iblement partie des bâtiments de l'hôtel de Bourgogne, sur l'emplacement duquel cette tour est située.
Presque à l'angle septentrional , formé par les rues Mauconseil et Saint-Denis, était une porte de ville, appelée porte Saint-Denis ou porte aux Peintres. Un cul-de-sac, situé en face de la rue Mauconseil, a conservé le nom de porte aux Peintres. Lorsque, dans la suite, Charles V eut fait construire sur cette rue une enceinte plus vaste et une autre poite plus distante du centre de Paris, elle reçut le nom de seconde porte Saint-Denis.-
De la portelSaiTit-Denis, le mur perçait le massif des maisons qui sont directement eu face de la rue Mauconseil, enserrait l'emplacement de la rue aux Ours, traversait la rue Bourg-l'Abbé , et allait aboutir à l'angle méridional que forme la rue G renier-Saint- Lazare, en débouchant dans la rue Saint-Martin.
Une porte de ville, précisément bâtie en cet endroit, n'était qu'une fausse porte ou poterne, nommée dans les titres porte de Nicolas Huidelon.
De celte porte , le mur d'enceinte, à travers le massif des maisons situées entre les ruesMichel-le-Comte et Geoffroi-Langev n. allait abouti.- a la rue Sainte-Avoie, entre le coin de la rue de Braque et l hôtel de Mesmes, depuis occupe par l'administration des contributions indirectes ; traversait l'emplacement des bâtiments -et jardins de cet hôtel, et aboutissait dans la rue du Chaume, à l'angle que forme avec cette rue celle de Paradis.
Lk était une porte appelée porte de Braque, parce qu'anciennement la rue du Chaume était ainsi nommée. On la nommait aussi Porte neu\e ou Poterne neuve; car elle n'était qu'une poterne ou fausse porte. On est autorisé à croire que cette porte n'existait point sous Phi-
lippe-Auguste, et qu'elle ne fut pratiquée dans le mur d'enceinte qu'environ un siècle après, sous le rèpne de Philippe le Bel.
De la rue du Chaume et de cette porte, le mur d'enceiiUe suivait à peu près la direction de la rue de Paradis (1), enserrait l'emiplacement 'de l'église et du couvent des' Blancs-Manteaux, se détournait un peu de la ligne de cette rue, à son extrémitéorientale, et aboutissait dans la vieille rue du Temple entre les rues des Francs- Bjurgeois et des Rosiers.
Entre ces deux rues , et sur celle du Temple, se trouvait une entrée, nommée porte ou plutôt poterne Barbette, à cause de l'hôtel Barbette , situé dans le voisinage (2).
De cette porte, et sans interruption, le mur, décrivant une courbe un peu sensible, traversait les emplacements qui se trouvent entre la vieille rue du Temple et la rue Culture-Sainte-Catherine, et aboutissait presque à l'extrémité méridionale de cette dernière rue, en face l'église de Sainte-Catherine- du-Val-des-Ecohers, aujourd'hui transformée en marché public.
Près de là , et sur la rue Saint-Antoine, était une porte, fort connue dans l'Histoire de Paris , appelée porte Baudet ou Baudoyer, et qui, aux quatorzième et quinzième siècles, servait de point de réunion aux oisifs de ces quartiers.
De la porte Baudoyer, le mur d'enceinte traversait l'emplacement de l'église et autres bâtiments de Saint-Louïs, maison professe des jésuites, aujourd'hui église paroissiale de Saint-Louis et Saint- Paul, et collège de Charlemagne. Dans l'acte de donation de cet emplacement faite
(1) « Les anciens murs, lit-on dans Sau- .< val, sous l'an 1413 (t. III, p. 2G5), pas- « saient par la rue de Paraais où il y avait « une lour derrière la maison de Hémon " Raguier, laquelle maison avait appartenu " à messire Jacques de Bourbon.
.1 11 y avait aussi d.s anciens mursdepiiis « la porte du Chaume jusqu'à la porte du « Temple , que messire Nicolas Braque M avait pris du roi à cens. »
(2) On lit aussi dans Sauvai, t. II, p. 265, sous l'an 1413, « que seize toises « environ d'anciens mursdela ville de Paris, " comprenant quinze créneaux , situées le .< long de la maison de Guillaume Barraud, M à la porte Barbette, lui furent données « par le roi. «
aux jésuites par Louis XIII, les anciennes
murailles de la ville sont mentionnées.
Puis le mur d'enceinte passait à travers l'enclos du couvent de l'Ave-Maria , oîj existait encore, du temps de Sauvai , une tour qui servait de chauffoir aux religieuses, traversait l'emplacement de la rue des Barrez, ou l'on perça, dans la suite, une petite porte appelée fausse poterne Saint-Paul, et aboutissait à la rive droite de la Seine. Là, entre les rues de l'Etoiltet Saint-Paul, vers le milieu du massif de bâtiments qui sépare le quai des Ormes du quai des Célestius, et rétrécit le quai en s'avaiiçant vers la Seine, s'élevait une tournelle où fortification, où, dans la suite, on pratiqua une porte nommée porte Barbelle ou Barbéel-sur-l'yeau. Cette fortification terminait à l'est de Paris l'enceinte delà partie septentrionale de cette ville.
Je passe à l'enceinte de la partie méridionale. Suivant les notions fournies par Guillaume le Breton, par \es Chrojiiques de Saint-Dtîiis et par quelques actes authentiques, ce fut vers l'an 1208 que commencèrent les travaux de cette partie de l'enceinte (1) ; l'enceinte de la partie septentrionale devait alors être entièrement achevée.
En face de la Tour qui. fait le coin dont j'ai parlé, tour située près le Louvre sur la rive droite de la Seine , et à l'endroit même du pavillon oriental du collège JNIazarin, aujourd'hui Institut de France, pavillon qui contient la bibliothèque Mazarine, s'élevait une haute tour correspondant avec la première. Cette tour, appelée d'abord tournelle de Philippe-Amelin (2), reçut ensuite le nom de Nesle. Du temps de Philippe-Auguste , elle était une fortification, mais non une porte de ville ; il y en eut une, dans la suite, nommée porte de Nesle. C'était le point où commençait, du côté de l'ouest, l'enceinte méridionale.
De la tour de Nesle, le mur d'enceinte, laissant en dehors l'emplacement de la rue Mazarine et du collège Mazarin, ensuivait
(1) Becueil des Historiens de France, t. XVI,
(2) Sentence arbitrale entre l'évêque dt- Paris et l'abbé de Saint-Germain-des-Pits. Cette pièce est du mois de janvier 1210. Le mur était alors construit du côté du bourg Saint-Germain. (Histoire de Saint-Germain-des-Prés, par dom Bouillard, pièces justificaùves, p. 52.)
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la direction jusqu'au point où le côté oriental de cette rue cesse d'être en alignement, traversait l'emplacement de la rue Dauphine, suivait la ligne de la rue Contrescarpe, et aboutissait à la rue Saint-Andrédes-Ars. Là se trouvait une porte dite dans la suite porte de Buci.
Cette porte, que l'on commençait à construirv.' en 1*209, fat, en cette année,
donnée par le roi aux religieux de l'cbbaye de Saint-Germain-des-Prés, à la charge par eux, est-il dit dans l'acte de donation, de la couNTir de mérain et de tuile, quand elle sera construite (I). afin de les dédommager des terres qu'il avait fallu prendre à ces religieux pour la construction de l'enceinte. Dans l'acte de cession, ce roi nomme cette porte Poterne de nos mm s
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'Poternam murorvm nostrorum ). En 15.50, CCS religieux la vendirent à Simon Je Buci, premier président au parlement. Depuis elle reçut le nom de Buci, qu'elle a conservé longtemps, et que porte encore une rue voisine.
De cette porte, le mur d'enceinte, laissant en dehors le passage connu sous le nom de cour du Commerce, se dirigeait, jrallèleraent à sa ligne, entre ce passage '. l'hôtel de Tours, et aboutissait rue des Cordeliers, aujourd'hui rue de l'Ecole-de- Medecine, à l'endroit de cette rue où se
voit encore l'ancienne fontaine dite fontaine des Cordcliers. située entre les points où la cour du Commerce et la rue du Paon débouchent dans celle de l'Ecole-de -Médecine.
En cet endroit était une porte appelée porte des Cordelles ou des Cordeliers , porte des Frères Mineurs, à cause du couvent des Cordeliers situé dans le voisinage ; et ensuite porte Saint-Germain,
(1) Pecherches sur Pans, par Jaiilot, t. V, p. Itt.
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ijom qu'elle a conservé, jusqu'à l'époque de sa démolition.
En p;^rlant de celte porte, le mur d'enceinte, traversant les rues de Touraine, de l'Observance, et les emplacements intermédiaires, se prolongeait en droite ligne, entre la rue des Fossés-de-M. -le- Prince et l'enclos du couvent des Cordeliers, puis aboutissait à la place Saint-Michel et à l'extrémité supérieure de la rue de La Harpe. A l'endroit même où cette rue débouche dans cette place, et où se voit la fontaine qui la décore, était une porte de ville qui a reçu différents noms : ceux de porte Gibert ou Gibard, nom que portaient la place Saint-Michel et un pressoir situé rue d'Enfer ; porte de Fert, Ostium Ferti ou d'Enfer. Dans les Gestes des évoques d'Auxerre, ou lit : porte d'Enfer, anciennement nommée de Ferte ; Poîia inferni, qux antiqvUus solebat nominari de Ferio (1). En 1394, Charles VI donna, dit-on, à cette porte le nom de Saint-Michel, en mémoire de la fille qu'il eut d'Isabeau de Bavière, fille appelée Michelle.
Delà porte Saint-Michel, le mur d'enceinte longeait l'enclos du couvent des Jacobins, et lui servait de mur de clôture au sud-ouest et au sud. On voit encore, sur l'ancien emplacement de ce couvent, sur celui des propriétés voisines, une grande partie de ce mur qui allait aboutir à la rue Saint-Jacques. Vers le milieu de l'espace qui se trouve entre les rues Soufflot et des Fossés-Saint-Jacques, était une porte appelée de Saint-Jacques, parce qu'une chapelle ainsi nommée, située sur l'emplacement du couvent des Jacobins, donna son nom à la rue, à ce couvent et à la porte. On l'appela aussi porte de Notre-Damedes-Champs, parce qu'on y passait pour aller au faubourg et au monastère de ce nom.
De cette porte, le mur d'enceinte se prolongeait sur les emplacements qui sont au nord, et à environ 10 toises du côte septentrional des rues des Fossés-Saint-Jacques, de l'Estrapade, et, ayant enserré la n^aison, l'église et les jardins de Sainte- Geneviève, aboutissait à la rue Bordet, où se trouvait une porte de ce nom.
Cette porte, nommée Bordet, Bordel, Bordellc, et porte de Saint-Marcel, parce qu'on y passait pour aller au bourg de
(1) Recherches sur Paris, par Jaillot, t. V, p. 80.
ce nom, était située dans la rue Bordet, à environ 12 toises du point où cette rue débouche dans celle de Fourci.
De la porte Bordet, le mur d'enceinte suivait la direction de la rue des Fossés- Saint-Victor. Entre le côte occidental de cette rue et ce mur, il se trouve un espace d'environ 15 toises, espace enciennement occupé par les fossés. Dans les cours de quelques maisons de cette rue on voit ce mur bien conservé. Lorsqu'on a percé ki rue de Clovis, qui conduit de la place Sainte-Geneviève et de la rue Bordet à la rue des Fossés, l'on a coupé ce mur; on en voit l'épaisseur qui est d'environ 12 pieds, ou plus de 3 mètres, dans sa partie inférieure. Il traversait l'enclos du collège de Navarre, aujourd'hui Ecole Polytechnique, s'étendait jusqu'à la rue Saint-Victor où était une porte de ville appelée porte Saint- Victor, à cause de sa proximité de l'abbaye de ce nom.
Cependant il ne faut pas croire que les parties existantes de ce mur soient toutes du temps de Philippe-Auguste; plusieurs de ces parties ont, à différentes époques, été reconstruites depuis ce régie.
La porte Saint-Victor, rebâtie en 1570, et démolie en 1684, était précisément située dans l'espace qui se trouve du côté noid de la rue, entre les n^s 68 et 70, et du côté du sud, entre les n^s 83 et 85, et entre les extrémités inférieures des rues des Fussés-Saint-Victoret d'Arras. plus près de cette dernière rue que de la première.
De la porte Saint-Victor, le mur traversait l'emplacement du séminaire des Bons-Enfants, depuis nommé de Saint- Firmin, ceux de divers chantiers, et s'étendait en droite ligne jusqu'au bord de la Seine, dans une direction parallèle à celle de la rue des Fossés-Saint-Bernard; cette rue est, dans toute sa longueur, séparée du mur par un intervalle d'environ vingt-cinq toises.
A l'endroit où le mur aboutissait à la rive de la Seine était une porte et fortification appelée la Tournelle; cette fortiiication terminait le mur d'enceinte de la parlie méridionale de Paris.
La foi t jresse de la Tournelle se trouvait directeUienL en face de celle de Babelle sur l'eau, située sur la rive opposée. Entre ces deux points était un large intervalle qui se comi osait de deux bras de la Seine et de l'île dite aujourd'hui de Saint-Louis.
TA BLE AI
Ou ignore quel n.oyen employa Phi!i?pe- Augiiste pour fermer cette large entrée de Par'ïs : mais on sait que dans la suite elle fut suffisamment fortifiée. J'en parlerai en son lieu.
Suivant nn devis tiré d'un registre de Philippe- Auguste . l'enceinte merid onale, ou, comme 'le porte ce devis, le mur du côte du Petit-Pont, avait douze cent soixane toises d'étendue. Chaque toise fut pavce à raison de cent sous, y compris les tourelles , dont l'épaisseur devait être pareille à celle du vieux mur bâti dans la Ijartie du Grand-Pont, c'est-à-dire dans la partie septentrionale (\).
Par ce devis, au-dessus du gros mur.
devait s'élever un parapet de trois pieds de hauteur, disposé en créneaux. Le prix de ces travaux se montait à la somme de sept mille vingt livres.
Le même devis nous apprend que le mur de l'enceinte méridionale était percé de six |)ortes, dont chacune fut payée cent vingt livres. Ces six portes étaient celles de Buci. de Saint-Germain, de Saint-Michel, de Saint-Jacques, de Bordet et de Saint- Victor. Il résulte de ce nombre délerminé par le devis, que les deux tours situées sur la rive gauche de la Seine . celles de la Tournelle et de Nesle, n'étaient point sous Philippe-A'îguste , comme elles le furent dans la suite, des portes de ville (2).
Nous n'avons point de pareilles notions sur l'enceinte de la partie septentrionale de Paris; mais il est certain que, dans cette partie , le nombre des portes ou poternes n'excédait pas, sous Philippe-Auguste, celui de sept. Les deux fortifications situées sur la rive droite de la Seine, celle de Barbelle sur l'eau et celle de la Tour qui fait le coin , du temps de ce roi , n'avaient point de portes.
(1) Ce de\ns porte ces mots : Cum Tornellis de sinssitudine ' teteris mûri ex parte ttayni Pontis. M. Bonami et quelques autres écrivains ont cru que ces mots mûri velrris dé-i<i"a'ent une enceinte antérieure à celle de Philippe-Auguste : il est érident qu'il ne s'agit ici que de l'enceinte de la partie septentrionale, appelée du Grand-Pont, enceinte construite emiron dix-huit ans avant celle de la partie méridionale, nommée du Petit-Pont, et dont il est question dans ce devis.
(2) Voyez ce de%'is dans les Mémoires de l Académie des Inscriptions, t. XXXII, p. 800.
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Ainsi, dans l'enceinte entière, on comptait treize portes ou poternes: la muraille, couronnée de créneaux, fortifiée, à peu près de vingt en vingt toises, de tours rondes engagées dans le mur. n'était, dans son origine, défendue par aucun fo-sé (Ij. Plus de trente années furent employées à sa construction : îa partie septentrionale, commencée en l'an -1190 . ne fut achevée, à ce qu'il paraît . qu'après di?>huit ans ; la partie méridionale , commencée en l'an 1208. dut coûter au moins quinze années de travaux, et se terminer a la fin du règne de Philippe-Auguste.
Quoique ce roi n'eût point fait construire à ses hais l'enceinte de Paris, en vertu de sa royauté il s'en appropria les murs et leurs "dépendances, qui. dans divers titres, sont qualifiés de murs du roi : ainsi il fortifia cette ville: et , sans aucune mis? de fonds, il accrut les revenus de son fisc en soumettant aux perceptions des entrées un plus grand nombre d'habitants. I\ ne borna pas la ses envahissements : il se prétendit seigneur de tous les terrains contenus entre les'nrurs d enceinte. Cette prétention fut une source d'altercations entre ce roi et les seigneurs de Paris, tous seigneurs ecclésiastiques, et par conséquent peu disposés à céder la moindre partie de leurs droits, de leurs revenus sacrés : les débats qui s'élevèrent k ce sujet durèrent au-delà du règne de Philippe-Auguste.
L'espace compris entre les murs d'enceinte se composait en grande partie de champs en culture , de vignes , de prés et d'enclos.
Pendant ce règne. Paris et ses environs éprouvèrent plusieurs calamités.
En d'cembre 1206, la Seine déborda extraordinairement. et causa de grands ravages dans cette ville. Les contemporains n'avaient jamais vu un pareil débordement : le Petit-Pont et L's maisons construites dessus furent entraînés par la force du courant, ainsi que plusieurs maisons de la ville. Les eaux s'élevaient jusqu'au deuxième étage ou deuxième plancher de ces maisons : on ne pouvait communiquer des unes aux autres qu'en bateau.
Henri, abbé de Saint-Denis, accompagne d'une procession composée de prêtres et de laïques qui marchaient les pieds nus,
(1) Mélanges d'Histoire et de Littérature^ par M. Terrasson, p. 118 et suiv.
vint au secours de la ville : il portait le saint clou, la sainte couronne et le très saint bois, dit Rigord : il donna sa bénédiction à la Seine, qui depuis diminua sensiblement (1).
En l'année 1221 , Paris et les lieux circonvoisins furent affligés par une extrême famine et par d'affreuses tempêtes. Pendant la foire appelée Lendit, qui se tenait près de Saint-Denis, il s'éleva de fréquents et violents orages; dans l'espace de huit jours, tant dans le Beauvoisis que dans le pays parisien, on compta quarante hommes tués par le tonnerre. Un voiturier et son cheval, en sortant de la foire du Lendit, périrent frappés par la foudre.
Au château de Pierrepont, pendant que le prêtre disait la messe, le tonnerre toniba dans l'église avec tant de violence que cinq hommes furent frappés mortellement, et vingt-quatre autres dangereusement blessés. La foudre tomba sur l'autel, mit le calice en pièces; mais l'eucharistie, dit-on, ne fut point endommagée (2).
Le tonnerre tomba aussi à Paris sur l'aumônerie de Notre-Dame, ou l' Hôtel-Dieu, et, le même jour, sur l'aumônerie deSaint- Etienne-du-Mont (3).
(1) Recueil des Historiens de France, t. XVII, p. 68, 69, 81; t. XVIII, p. 620, 771, 793.
(2) Le tonnerre tombe fréquemment sur les édifices des églises, parce qu'ils sont plus élevés que les autres ; il atteint les vases sacrés du temple, parce que leur métal l'attire. «Eu juillet 1160, il tomba sur l'église « du Saint-Sépulcre à Cambrai, y fit beau- M coup de dégâts, ébranla l'autel, rompit la .« figure de Dieu placée au-dessus du sé- '< pulcre, la réduisit en poussière, et fit " plusieurs autres maux. » (Lamberti Walerlosii Chronic. Cameracens. Recueil des Historiens de France, t. XIII, p. 520.)
" Le 3 décembre 1817, le tonnerre tomba « sur une église des environs de Chiavai'i, u et fit de grands ravages dans l'intérieur. K Le grand autel, et surtout le tabernacle " et tout ce qu'il contenait, furent détruits." [Journal du Commerce, 30 décembre 1817.) Le tonnerre obéit aux lois de la nature, et ne respecte aucun culte.
(3) Guillelmi Armorici historia. -Recueil des Historiens de Fjrance, t. XVII, p. 774, 775.
IV. Etat civil et commerce de Paris
Philippe-Auguste, en 1190, avant de partir pour la croisade, fît son teitament. Il ordonna que tous ses revenus, services, obventions, seraient apportés à Paris, à trois époques de l'année, reçus par six bourgeois de Paris et par son vice-maréchal, et déposés au Temple (1).
Les marchands, qui, par eau, conduisaient du vin à Paris, n'avaient pas le droit de le faire déposer à terre : ils ne pouvaient le vendre que sur leurs bateaux. Philippe-Auguste accorda eu 1192, aux seuls habitants de Paris, la faveur de pouvoir déposer leurs vins sur les bords de la Seine (2).
Il existait à cette époque, et même avant, une compagnie de marchands par eau, qu'on nommait la Hanse parisienne.
Cette corporation, que les pillages des seigneurs avaient rendue nécessaire comme le sont les associations appelées Caravanes chez les Arabes-Bédouins, jouissait de quelques privilèges, dont les avantages étaient partagés par des marchands d'un autre pays qui s'y faisaient associer, ou qui, comme on s'exprimait alors, étaient hanses ; mais ces privilèges n'excluaient pas absolument du commerce sur la Seine les marchands par eau étrangers à la hanse de Paris ; en voici un exemple : Une querelle d'intérêt s'éleva entre les marchands de Bourgogne et les marchands hanses de Paris; elle avait pour objet les limites de leurs privilèges respectifs. Il survint entre eux un accord, que Philippe-Auguste confirma par ses lettres de 1204; cet accord portait que les marchands bourguignons et autres pouvaient, sans être hanses avec les marchands de Paris, commercer par eau, à Villeneuve-Saint-Georges, à Gournay et au-delà du ruisseau d'Aupech.
même acheter à Argenteuil et à Gormeillesdes marchandises qu'ils pourraient faire conduire par terre jusqu'à ladite rivière d'Aupech ; mais, en dedans de ces limites, ils ne pouvaient faire de commerce, à moins qu'ils ne fussent associés à la hanse parisienne, sous peine d'amende (3).
Les marchands de la hanse sentirent la nécessité de construire à Paris un port
(1) Ordonnances du Louvre, 1. 1, p. 21.
(2) Ordonnances du Louvre, t. XI, p. 266.
(3) Ordonnances du Louvre, t. XI, p. 290.
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destiné au dépôt et débarquement de leurs marchanrlises.
Pour subvenir aux frais de cette construction, ils demandèrent à être autorisés à lever pendant un an, sur diverses marchandises, les contributions suivantes : sur chaque bateau de vin chargé à Paris sous le pont, deux sous: sur chaque bateau de vin descendant à Paris, cinq sous; sur chaque bateau de sel qui monterait à Paris, cinq sous: sur chaque bateau de harengs, quatre sous; de mérain, trois sous; de bois, douze deniers : de foin, deux deniers, et de blé, trois deniers (1).
Cette hanse de marchands, comme toutes les corporations, aspirait a un accroissement d'autorité; elle acheta, en 1220, de Philippe - Auguste, moyennant une rente annuelle de trois cent vinat livres, les criages de Pari:, ou les criées des marchandises à vendre dans cette ville, ainsi que le droit de placer et de déplacer les crieurs,et de donner les mesures : elle acquit de plus la propriété d'un emplacement qui faisait parti*:^ delà ferme desdits criages. Il leur fut, par ia même transaction, cédé la petite justice et les lots et ventes, excepté les amendes pour fausses monnaies et la justice en matière crimi- i nelle, que le roi se réserva (2).
Voilà déjà une juridiction acquise par la corporation des marchands de Paris.
Cette juridiction était faible et misérable; mais elle commençait sa fortune, et devait dans la suite acquérir une consistance et ime étendue inespérées.
La police de Paris était faite et la justice ptait rendue aux justiciables du roi par le I)révôt de cette ville. Les seigneurs ecclésiastiques, l'évèque de Paris" le chapitre le Notre-Dame, les abbés de Saint-Ger- 'n;iin-des-Prés. de Sainte-Geneviève, etc., aient chacun leurs officiers particuliers, ■ ■urs exécuteurs. La justice était expéditive et arbitraire, les jugements n'étant basés sur aucune loi positive ; souvent il ne fallait aux jugesnulle instruction, nul discernement ; il leur suffisait de voir et de distinguer le plaideur le plus fort du plaideur ie plus faible, celui qui terrassait son adversaire de celui qui succombait sous ses coups. Dans ces tribunaux, on procédait ordinairement, comme je l'ai dit cidessus, à coups d'épée ou à coups de bà-
(1) Ordonnances du Louvre, t. XI, p. 303. 2) Ordonnances du Louvre, t. XI, p. 309.
ton ; ou bien on avait recours aux épreuves de l'eau froide ou de l'eau chaude, et les jugements qui en résultaient étaient toujours nommés jugements de Dieu.
Un accord conclu à Melun en 1222, après une longue discussion, entre Philippe-Auguste et Guillaume II, évêque de Paris, jette beaucoup de lumière sur l'état des juridictions de ce roi et de cet évêque, sur les désordres, la barbarie du tenps, sur le croisement des justices, la confusion des intérêts, et sur la servitude du peuple.
Le roi commence par accorder à l'évèque et à ses successeurs la faculté d'avoir, dans le pars^is de Notre-Dame, un drapier, un cordonnier, un ouvrier en fer, un orfèvre, un boucher, un charpentier, un tonnelier, un boulanger, un closier, un pelletier, un tanneur, un épicier, un maçon, un barbier, un sellier, lesquels jouiront de la liberté dont les minislériaux (chefs des serfs) des évêques ont toujours joui ; il y aura un prévôt de l'évèque qui ne jouira de sa liberté que pendant qu'il sera en place.
Quand l'évèque prendra des ministeriaux à son service, il déclarera qu'il les prend de bonne foi et non dans l'intention de nuire au roi, et le roi promet de ne point les grever, après la mort de l'évèque, en exigeant d'eux l'exaction des stalles, perçue à cause de leur ministère. L'évèque doit faire connaître au roi ou au prévôt de Paris ces ministériaux.
Nous voulons, dit le roi, que les mereaux soient supprimés (I), et que les biens ou denrées des églises et des ecclésias.!ques soient voitures sans obstacle, en exigeant que les voituriers jurent par leur foi que les choses qu'ils conduisent appartiennent à des ecclésiastiques.
Nous consentons que l'évèque de Paris, pendant sa semaine, perçoive ses coutumes sur les aubains étrangers (2); quoiqu'ils n'aient jamais été aubains, ils seront traités comme tels, à moins qu'ils ne soient estagiers à Paris (3). Quant aux aubains qui sont incorporés à Paris ou dans les faubourgs de cette ville, l'évèque ne peut exiger d'eux aucune coutume.
(1) Prestation en monnaie perçue sur les voitures qui conduisaient les denrées.
(2) Etrangers établis daiu la juridiction de l'évèque.
(3) Habitants domiciliés à Puris et non bourgeois.
Le roi s'occupe ensuite à comtater ses droits particuliers et sa juridiction.
Dans le bourg de Saint-Germain, dans la culture de l'évêque (1)et dans le Clos- Bruneau (2), nous avons, dit-il, le rapt et le meurtre (c'est-à-dire nous avons le Jroit de justice, les amendes et confiscalions encourues par les ravisseurs et les meurtriers).
Lorsque les minislériaux sont pris en flagrant délit, ou qu'ils avouent librement leur crime, « nous avons, dit le roi, leurs « meubles sans exceptions. ^lais s'ils « nient avoir été pris en flagrant délit ou « de l'avoir avoué, notre prévôt aura des « témoins dignes de foi : l'évêque sera « tenu de les accepter; si ces officiers sont « convaincus par ces témoins, ils seront « rendus à notre prévôt, comme s'ils « étaient convaincus par le duel.
« Si ces officiers ravisseurs et mear- «■ triers ne sont point pris en flagrant dé- "t lit, s'ils n'avouent point leur crime, et « si quelqu'un se présente pour les con- « vaincre par le duel, le duel aura lieu < dans la cour de l'évêque; et s'ils sont •< convaincus par le duel dans cette cour, « nous ferons la justice et nous aurons « tous les meubles. {Eomm habemus •< mohil'ia sine (liininulione.)
« Nous avons aussi dans le bourg de « Saint-Germain, dans la culture de l'é- « vèque et dans le Clos-Bruneau Yexer- « ciunu (3) et equiiationem (ou chevau- « chée) (4) ou la taille levée à ce sujet, « et le guet comme sur le commun de « Paris. Nous avons aussi la taille, toutes
(1) La culture de l'évêque est représentée par le quartier de la Ville- l'Evêque^ faubourg Saint-Honoré.
(2j Le Clos-Bruneau était situé entre la rue des Noyers et la place Cambrai.
(3) Ce droit féodal consistait à faire partir à la guerre les habitants d'un lieu, ou à leur faire payer une somme arbitraire pour s'en exempter.
(4) Les chevauchées étaient un vrai brigandage. Le seigneur faisait des tournées dans sa scigueurie, enlevait dans les maisons des habitants les uieubîes, les denrées et l'argent qui s'y trouvaient. Saint Louis défendit aux prév'ts et aux bai i lis de faire des chevauchées, - u au moins leur enjoignit de ne les point ^aire pour avoir l'argent du peu- ]i\e. (Anne tes de mint f.ouis , p. 233, édit. de 17(;i.)
« les fois que nous faisons nos fils nou- « veaux chevaliers, quand nous marions « nos filles et que nous nous rachetons « lorsque nous sommes pris à la guerre ; « et nous ne pouvons pas , pour d'autres « causes, lever de taille sur cesdits lieux « sans le consentement de l'évêque.
« En outre, nous avons sur cesdits « lieux la justice sur les marchands pour « ce qui concerne la marchandise. Nous « y avons aussi des crieurs pour les me- « sures de vin. Quant aux mesures de ble. « voici ce qui est convenu : notre prévôt « de Paris les fera tailler; l'évêique paiera « le tiers de la dépense de leur fabrication. « et se servira de ces mesures dans sa i: banlieue.
« Nous avons aussi, dans le vieux bourg « de Saint-Germain, soixante sous pour « la taille du pain et du vin, de trois ans « en trois ans, comme nous l'avons eu « jusqu'à présent.
« Dans le bourg de Saint-Germain.
«, dans la culture de l'évêque et dans le « Clos-Bruneau, l'évêque a l'homicide « et toute autre justice, ainsi que les « biens des condamnés, trouvés dans la « terre de l'évêque. comme cela se prati- « que à Paris ; excepté le rapt et le meur- « tre qui nous appartiennent (I). L'évê- « que aura la justice des voleurs et des (( homicides pris dans lesdits lieux. Il « pourra les faire exécuter à Saint-Cloud « ou dans quelques autres de ses terres, « hors de la banlieue de Paris, et y punir « les coupables qui doivent être mutiles.
« Pour ce qui est des halles de Gham- « peaux (2), elles resteront à nous et à nos « successeurs à perpétuité. L'évêque y perte cevra les coutumes de sa banlieue, et ni 'i lui ni le chapitre de Notre-Dame ne « pourront, à cet égard, intenter aucun « procès à nous ni à nos successeurs.
« Il en sera de même du fief de la Perte
(1) Les seigneurs se partageaient la punition des crimes à cause des prolits de cette piuiiiion. On met ici une différence entre i 'homicide et le meurtre : le premier était In suite d'une querelle ou même d'un accident, et le second un assassinat. Les priiices et seigneurs ne considéraient la justice que comme une propriété productive; pt)ur eux, les crime.* étaient dan grand revenu.
(2) Philippe-Auguste fit construire des halles dans le territoire des Champeaux. Voy . Halles.
Aalés (1)... Nous sommes tenus de rendre à l'évèque soixante sous chaque année pour le cierge dû par ledit fief, et quarante-cinq sous pour les cierges de Corbeil et de Monllhéri, et pour le service du portage du nouvel évèque par trois chevaliers (2).
« L'évèque et le chapitre de Paris cèdent à nous et à nos successeurs^ le Monceau. Saint-Gervais, par suite d'un échange.
« L'évèque, pour recevoir les rentes de sa banlieue, aura ses boîtes dans nos maisons du Grand-Pont et du Petit- Pont, où nos rentes sont reçues, etc. (3^ •^ Dans la rue Neuve (4), située devant l'église de la bienheureuse Marie, l'évèque a la justice, à l'exception du rapt et du meurtre, hors des maisons de ladite rue jusqu'à la grande voie du Petit- Pont; et nous et nos successeurs nous avons toute justice dans l'intérieur des maisons de ladite rue.
« Pour dédommager l'évèque et le chapitre des pertes qu'ils ont faites par l'établissement de l'enceinle du château du Louvre et de ses dépendances, de l'enceinte du château du Petit-Pont (Pelit-'^hàlelet) et de ses dépendances, pour la cession des halles et du fief de la Ferlé de Aalés, qu'ils cédèrent à nous et à nos successeurs, nous leur donnons et assignons vingt livres chaque année sur noire prévôté, à percevoir à la Toussaint ; de plus, vingt-cinq livres dont l'évèque avait joui auparavant sur la même prévôté; enfin cent sous au chapitre de Paris, à prendre chaque année,
(1) La terre d'Alés ou le fief de la Ferté Aies, 81 ce n'est pas la ville de la Ferté Alais, située à douze lieues et au sud-est de Paris, consistait dans l'emplacement de l'abbaye Saint Victor, comprenait ceux de l'entrepôt des vins, du Jardin-dfS-Plantes, etc. Une petite me qui communiqr.ait à cette abbaye portait encore, avant la construction de l'entrepôt, le nom de rue d'Alés.
(2) 11 paraît par ce passage que, lors de l'inauguration des nouveaux évêques de Paris, truis chevaliers les portaient sur leurs épaules.
^3) C'est-à-dire au Grand et au Petit- Châttlet.
|4j La rue Neuve, nommée aujourd'hui rue Neuve -Notre-Dame, fut ouverte en 1163 par l'é\êque Maurice de Sully.
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« à la même époque, pour notre anniver- « saire, qui sera célélîié à perpétuité dans « l'église de Paris.
« Nous avons toute la justice dans la « voirie située entre la terre de l'évèque « et la maison que Henri, autrefois anhe- « vêque de Reims, fit bàlir près du Lou- « vre jusqu'au pont de Charclle, c'est-à- « dire depuis la voie royale, qui est de « dix-huit pieds, et depuis la voie publi- « que, à partir de l'église de Saint-Ho- « noré, tant que s'étend la terre de l'évê- « que, jusqu'au pont du Roule, et dans « toutes les autres parties de la terre de « l'évèque en deçà du Marais, et dans ces « limites : pour ce qui est des autres par- « lies de celte terre, l'évèque a la voirie « et toute justice, excepté le rapt et le « meurtre.
« Si l'évèque fait construire un village « ou un bourg nouveau dans sa terre et « dans ses limites, il y aura toute justice, « excep'ié le rapt et le meurtre que nous « nous réservons, comme dans le bourg < de Saint-Germain ; en outre, nous y « jouirons de toutes les coutumes dont « nous jouissons dans la culture de l'évê- « que.
« Fait àMelunen 1222, l'année 44^ de « notre règne (I). »
Quelle complication d'intérêts, de juridictions! que de sources de divisions et d'injustices dans ce misérable régime de la féodalité!
Pendant cette période, le peuple fut affligé par de longues famines, affreux résultat des vices du gouvernement et des guerres nationales et privoes; on en ressentit les rigueurs dans les années 1 188, 1189 et 1190. En 1194, nouvelle famine très violente: le roi et, à son exemple, le clergé, le peuple et les hommes puissants, répa"ndireut beaucoup d'aumônes. Le prix des grains était exorbitant. A Paris, le setie^i' de froment se vendit jusqu'à seize sous, d'orge dix sous, de méteil treize à quatorze sous, et le setier de sel quarante sous Ci).
En 11 95 et 1197, il se manifesta une famine, qui fut précédée et suivie de pro-
(1) Historia episcop.Anlissiodor. Remeil des HisLoriens de France, t. XVIII, p. 739.
.2) Recueil des Hist. de France, t. XVII, p. 31, 42, 70, 71, 72, 372, 374, 381, 382 et 486.
diues que des écrivains très crédules onl crus dignes de l'histoire (i).
En ^221, la disette fut excessive dans toute !a France. A Paris, le seticr rie blé se vendait jusqu'à seize sous.
Le marc d'argent valait alors cinquante sous, ce qui porterait aujourd'hui le prix du setier à environ seize francs, prixqui ne nous paraît pas exorbitant ; mais il faut considérer que la matière métallique, étant plus rare, avait plus de prix, et que, dans des temps d'abondance, le setier de blé de Paris ne se vendait que deux sous six deniers.
V. Tableau moral de Paris
Les vices, les erreurs, les calamités des périodes précédentes se maintiennent encore pendant celle-ci ; mais le régime féodal et la barbarie, sources de ces maux, commencent à s'affaiblir. La royauté devient plus puissante ; plusieursvilles, jouissant du droit de commune , peuvent se proléger elles-mêmes contre les brigandages de la noblesse. Le champ où cette dernière exerçait ses ravages, commettait ses crimes, devient plus circonscrit ; mais h plupart des habitants des bourgs , et tous ceux des campagnes, restent toujours en proie à ses exactions , cruautés et brigandages.
La barbarie, l'ignorance et les erreurs leurs compagnes commencent à voir leur empire menacé ; l'étude, plus protégée et plus active, introduit des lumières vraies ou fausses dans des parties du corps social où, depuis plusieurs siècles, il n'en pénétrait point ; mais le vice est trop profondément enraciné, la cccruplion est trop générale, pour que de si faibles innovations puissent corriger l'un et purifier l'autre. Les mœurs, pendant cette période, n'offrent que des espérances d'amélioration.
Philippe- Auguste, s'il agrandit par des conquêtes la puissance royale, ne contribua nullement à l'édification des bonnes mœurs. Il bannit les juifs et les rappela ensuite. Cette double opération lui produisit des sommes considérables. S'il avait eu raison de les chasser en 4182 , il eut tort de les rappeler en 1198 : c'était en outre un procédé vil et inique d'avoir con-
(1) Recueil des Hist. de France, t. XVII, p, 4«, 73.
fisqué tous leurs biens en les chassant, et d'exiger d'eux de fortes sommes d'argent en les rétablissant.
Ce roi avait épousé Ingéburge, sœur du roi de Danemark ; il s'en dégoûta bientôt . fit par plusieurs évêques déclarer son mariage nul, et prit pour épouse Agnès d;> Méranie. Le pape excommunia le roi de France, et. frappa d'interdit tout son royaume.
Philippe-Auguste , indigné contre les évêques qui, ayant consenti à déclarer son premier mariage nul , et ayant béni son second , approuvaient l'interdit lancé par le pape et s'y soumettaient, en chassa plusieurs de leurs sièges, bannit leurs chanoines et leurs clercs, confisqua leurs revenus , mit en fuite les curés, et s'empara de leurs biens. L'évêque deParis et son clergé éprouvèrent un- sort pareil. Ce roi envoya dans la maison épiscopale des hommes armés qui firent souffrir à ce prélat des traitements indignes. Il se vit forcé, pour en éviter de plus graves, de fuir de Paris à pied. Cette persécution dura autant que l'interdit, c'est-à-dire huit mois. Après ce temps, Philippe ayant feint de reprendre sa précédente femme, l'interdit fut levé, et tout rentra dans l'état ordinaire ; mais Philippe relégua Ingéburge dans le château d'Etampes , et fit quelques démarches pour épouser la fille du landgrave de la Thuringe. Ces démarches n'étant suivies d'aucun succès, il reprit en 1213 sa première épouse.
Les actions de Philippe-Auguste étaient celles d'un conquérant, d'un envahisseur: on ne les citera jamais comme des exemples de bonnes mœurs, comme des modèles de probité. Quant à celles de son fils Louis VIII, dit le Lion, on ne connaît de ce roi que son aveugle dévoùment aux volontés du clergé , dévoùment dont il fut victime, comme l'avait prédit son père. Son règne n'eut qu'environ quatre ans de durée.
Sous ces deux règnes, le clergé n'était pas plus qu'auparavant réglé dans se> mœurs; sa cupidité, bien plus que de saine > doctrines, dirigeait sa conduite. Il faisait considérer ses personnes, ses propriétés, ses reliques, ses pratiques et cérémonies, les offrandes faites à l'Eglise comme les bases de la religion. Les prêtres, les évêques, ainsi qu'ils avaient fait dans les siècles passés, allaient à la guerre; mais les plus timorés d'entre eux. interprét-uit s'u-
Paris, — TypograpliieLACovR, me Sout'flot. 18.
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pidement les canons de l'Eglise , qui défendent aux ecclésiastiques de verser le sang humain, et méprisant l'esprit pour s'attacher uniquement à la lettre de ces lois, se croyaient à l'abri de la censure, en se servant de massue au lieu d'épée, en assommant les hommes au lieu de les percer. Tel fut Philippe de Dreux , evèque de Beauvais, issu du rang royal, guer-
Ui
Fier redouté, fameux par ses brigandage;? et ses cruautés, qui voulut, à la" bataille de Bouvines , donner une preuve de sa modération en ne tuant les hommes qu'à coups de massue. Guillaume le Breton, dans sa Philippide, nous apprend que ce prélat, ainsi armé, frappait à tour de bras, et faisait canoniquement tomber à ses pieds tous ceux qu'il pouvait atteindre.
Porte Montmartre.
VValson, auteur de la Science héroïque, parle de cet usage comme s'il était généralement reçu •. « Les ecclésias-
• tiques qui allaient à la guerre, dit-il, ne
• portaient aucun glaive poignant et lail- « lant; car l'Eglise, qui abhorre le sans,
• le leur défendait , se contentant de ïa « masse d'armes sans piquerons , avec la- « qneîîe ils assommaient les ennemis. »
On peut avoir une idée de l'extrême corruption du clergé , d'après le contenu d'one lettre que le pape Innocent III •dresce. en 4803, ^ i'abbé et au couvent
de Saint-Denis, près Paris : * Il est, diW « il, dans votre ville, des prêtres qu), « abusant du privilège clérical, parcon- « rent les rues pendant la nuit , se por- « tent vers les maisons habitées par des « femmes publiques, en enfoncent les por- « tes, s'y précipitent avec violence, et se « permettent les mêmes excès envers les « filles des bourgeois; ce qui fait naître « des querelles et des séditions. Le prévôt « et les justiciers, respectant les libertés « de l'ordre clérical , n osent point metti^ « la main sur eux; et si vous, mon fite
« abbé, voulez arrêter ces désordres, aussi- « tôt les coupables ont recours à l'appel ; « et, en invoquant notre autorité, ils dé- « clinent votre juridiction , échappent au c châtiment canonique, et continuent « avec audace h se livrer à leurs ha bit u- « des déréglées. » Le pape autorise ral)bé de Saint-Denis à exercer contre ces prêtres libertins la censure ecclésiastique, sans avoir é£:ard à leur appel (1).
Sous ces règnes, aucun changement ne s'opéra dans ïes mœurs des seigneurs.
Leurs brigandages, leurs cruautés, leurs basses habitudes se maintinrent, et semb èrent même avoir atteint un plus funeste degré de perfectionnement.
Jacques de Vitry, évoque, cardinal, et légat du pape en France, natif des environs de Paris, et qui écrivait pendant cette période nu commencement du treizième siècle, est mon garant. Dans son Histoire occidentale, il a consa'^ré à cet objet un chapitre particulier intitulé : « Des rapines et exactions que commettent les grands' seigneurs et leurs satellites, » chapitre dont je vais extraire et traduire fidèlement quelques parties. Voici comme il débute :
« Quoique le Seigneur ait dit: « Celui « qui donne est plus heureux que celui « qui reçoit, » les hommes de notre temps, « surtout ceux qui sont en possession de « con-mander aux autres, ne se bornent « pas à extorquer l'argent de leurs sujets, « en exigeant d'eux des présents illicites, « ou bien en remplissant leurs mains avait res du produit de contributions et ■-( d'exactions dont ils les accablent injus- « tement ; ils font pis encore : les vols, les « rapines et les violences qu'ils exercent, « tantôt ouvertement, tantôt en secret, « sur les malheureux qui sont sous leur « dépendance, rendent insupportable leur « cruelle tyrannie. Ces seigneurs, malgré « les titres pompeux et les dignités dont « ils s'enorgueillissent , ne laissent pas « d'aller à la proie (2), et de faire le mé-
(1) Innoentîi j)apœ III Begesta, editoribus Brcquigny et Laporte Duth-Ml, p. 1091.
(2) Aller ù la proie ét:iit l'expression consacn'e pour désigner l'action d'un noble qui s'embusquait sur les chemins pour détrousser les passants. Les plus qualifit^s avaient des coureurs (^cursores) qui faisaient le, coup de main. Ces nobles, dans ces expéditions, s'équipaient à la légère, comme à la chasse
« tier de voleurs; de Faire celui de bri- « gands en ravageant des contrées entiè- « res par des incendies. Ils ne respectent « rien, pas même les biens des monas- « tères, des églises; ils profanent ju-^- -t qu'au sanctuaire, d'où ils enlèvent los « objets consacrés au saint ministère.
« Lorsque, pour des causes légères, il « s'élève quelques contestations entre les « pauvres et les seigneurs, ceux-ci par- « viennent, par leurs satellites, à faire « vendre les biens de ces malheureux.
«Sur les chemins publics vous les « voyez, couverts de fer, attaquer les pas- « sants sans épargner les pèlerins ni les « religieux.
« Veulent -ils exercer quelques veii- « geances contre des personnes simples « innocentes, ils les font attaquer j i « leurs sicaires, scélérats qui remplisse iiL « les rues des villes et des bourgs, ou qui. « cachés dans des lieux secrets, teudenl « des pièges à ces malheureux pour les \ « attirer et répandre leur sang.
« Sur mer, ils font le métier de piratf-, « et, sans craindre la colère de Dieu. lU « j)illent les voyageurs, les marcliaii;]-, < brûlent souvent leurs navires, et noient « dans les flots ceux qu'ils ont dépouille.-.
« Des princes et des nobles ^ans ti i « sont les associés de ces voleurs ; loin il « protéger leurs sujets et de les maintenu « en paix, ils les oppriment; loin de re- « primer les scélérats, de les contenir p;n « la crainte des châtiments, ils les favori- « sent, deviennent leurs patrons, et. pour « de l'argent qu'ils en reçoivent, ils auto- « riscnt leurs attentats (1). Les n Mil « sont semblables aux chiens imnioni «qui, toujours affamés, disputent aii^ « corbeaux voraces la chair des cadavre.-. « Les nobles, par le ministère de leurs pre- « vôts, de leurs satellites, persécutent 1- « pauvres, dépouillent les veuves et h « orphelins, leur tendwnt des pièges, leur « suscitent des qùereîles, leur supposouL « des crimes imaginaires afin de leur « extorquer de l'argent.
« Ils font ordinairement mettre en pri- « son et charger de chaînes des hommes
du vol ou des oiseaux : de Tidentité d'équipages employés à cette chasse et à ces expédit ons contre les pass-.nts est veau notre mot français voh'ur. Voyez ce mot dans le Oiriionnaire encyclopédique.
(Il Dans la Bible du sèiojneùr de Berzé'.
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« qui n'ont commis aucun délit, et font « eedurer à ces innocents de cruelles tor- € tures pour en tirer quelques sommes « d'argent. C'est pour fournir à leurs pro- « digalités, à leur luxe, à leurs supertlui- « tes, à de folles dépenses, a'jx vanités « du siècle ; c'est pour paraître pompeu- « sèment dans un tournoi, pour payer « leur^ usuriers, pour entretenir des mi- « mes, des jongleurs, des parasites, des * histrions et des flatteurs, vrais chiens < des cours, qu'ils dépouillent et tortu- « rent les malheureux (Ij. »
Cette esquisse, tracée par un personnage grave, et dont je pourrais appuyer le ténioignage par une multitude d'autres, prouve la grandeur du mal, l'excès du désordre, la subversion de tous les principes, l'absence des lois et d'une force coercitive ; prouve que les princes et les seigneurs considéraient encore les habitants de la France comme une propriété exploitable, comme des ennemis récemment vaincus, qu'ils pouvaient dépouiller et torturer à leur volonté.
Tels étaient les chevaliers des douzième -l treizième siècles, dont la loyauté, tant lée dans les romans, dans les compons poétiques, et sur notre scène mole, se trouve constamment démentie l'histoire. Ces hommes, auxquels on attribue tant d'exploits glorieux, tant d'actions généreuses et honorables, n'ent que des brigands impitoyables, des râbles dignes de figurer dans les ba- - s ou les cachots de Bicètre. Je révèle 1 me dea nombreuses impostures de nos vains.
Tandis qu'au dehors de Paris le régime : il faisait sentir son pouvoir destruc- : cette ville était troublée par des délies d'une autre espèce.
liëme reproche est adressé à la noblesse :
El li chevalier qui dévoient Deffeiid'e de <e;s qui robiient Los mêmes g<'nz ei gar.ler, ^Di or iiiué eagrant iie rober Que li autre, et plas augoisseux.
■.Uaux de Barbasan^ édition de 1808, t. II, 4 00.) -=- C'est-à-dire : » Les chevalière. ù devaient protéger le peuple et le dénlre conirô les voleurs, sont au contraire les ,plu3 enclins à le voier et à le tyranniser. « {l)Jacobi à Viiviaco Historiœ, Eisiorlaoc- :identaUs^ cap. III, pag. 265, editio Duacî,
Eu 1200, un gentilhomme allemand, étudiant à Paris, envoya son domestique dans un cabaret pour v acheter du vin. Ce domestique y fut maltraité; les écoliers allemands vinrent au secours de leur compatriote, et frappèrent si rudement \% marchand de vin , qu'ils le laissè^i^'a demi mort. Les bourgeois vinrent à leur tour venger ce marchand ; ils accoururent en armes contre la maison du gentilhomme allemand, et contre ses compatriotes étudiants. Il y eut une grande émotion dans toute fa ville. Le gentilhomme allemand et cinq écoliers de cette maison furent tués. Le prévôt de Paris, nommé Thomas, était à la tête des Parisiens dans cette expédition. Les maîtres des écoles s'en plaignirent au roi Philippe, qui, sans autre information, fit arrêter ce prévôt et plusieurs de ses adhérents, fit abattre leurs maisons, arracher leurs vignes, leurs arbres fruitiers: et, craignant que les écoliers étrangers ne désert-assent Paris, i^ rendit une ordonnance éminem-^ *^ m.ent protectrice pour les écoles et ceu^, qui les fréquentaient : en même temps, ijr condamna le prévôt de Paris, Thomas, pour avoir autorisé ou n'avoir pas empêché le désordre, a une prison perpétuelle. Cependant il lui laissa la faculté de prouver publiquement son innocence par Tepreuve de l'eau, avec cette étrange condition que si sa culpabilité résultait de cette épreuve, il serait puni ; et que s'il arrivait, au contraire, qu'il fût trouve innocent, il serait déclaré incapable de remplir les fonctions de prévôt a Paris, et de bailli dans tout autre lieu de son royaume. Cette ordonnance est de l'an 1200; elle contient, en faveur des étudiants, d'autres dispositions qui sont rapjwrtees ci-dessus, à l'article des Ecoles de Paris.
En122i, les ocoliers de l'Université, forts des privilèges que Philippe- Auguste leur avait accordés, se livraient a tous les excès ; ils enlevaient les femmes, commettaient des adulières, des vqIs, des meurtres. L'évêque Guillaume de Seigoelay déclara excommuniés ceux qui marcheraient de nuit ou de jour avec des armes. Cette excommunication produisit peu d'effet : l'évêque alors fit emprisonner les plus séditieux et chassa les autres de la ville; la tranquillité se rétablit (î;..
(1) Histoire de Paris^ par Féîihion, t. I,
Ces écoliers turbulents parcouraient pendant la nuit, les armes à la main, les rues de cette ville, se livraient à des excès intolérables, ne respectaient rien, et, autorisés par leurs privilèges, à l'abri de toute répression, ils ne laissaient aux habitants de Paris aucune sécurité.
En 4 223, Guillaume II, évèque de Paris, voulut réprimer ces perturbateurs; il en fit chasser plusieurs et enfermer les principaux dans les prisons; il parvint ainsi à rétablir le calme dans Paris (1).
C'est ainsi que l'historien des évêques d'Auxerre nous raconte cet événement ; mais un autre écrivain nous le présente sous une face différente.
«En 1223, dit-il, il s'éleva entre les
• écoliers et les habitants une querelle « violente. Trois cent vingt clercs (ou étu- « diants) furent tués et jetés dans la Seine.
* Des professeurs se rendirent auprès du « pape pour se plaindre d'une persécution « aussi cri^elle; quelques-uns se retirèrent
f« avec leurs écoliers hors de la capitale. * On interdit Paris ; et ses écoles, si su- « périeures à celles des autres villes de « France, restèrent vides d'écoliers et « de professeurs, et furent fermées (2 j. » En 1 226, les écoliers signalèrent encore leur inclination à la révolte; voici en quejle occasion. L'Université de Paris n'avait point de sceau particulier, ses actes étaient ordinairement scellés avec celui du chapitre de Notre-Dame. Pour se soustraire à cette dépendance, elle fit fabriquer un sceau pour son usage ; le chapitre de Notre-Dame dénonça cette entreprise au légat du pape ; celui-ci cita l'Université à comparaître devant lui. L'Université, après plusieurs débats, remit le sceau, objet de la querelle. Le légat s'en saisit, le rompit publiquement, et anathématisa ^ ceux qui en feraient fabriquer un nouveau. Cette action précipitée excita le mécontentement et les clameurs des membres de l'Université. Les écoliers, armés d'épées, de bâtons , s'attroupent et assiègent la maison du légat. Les domestiques de celuici s'apprêtent à la défense, les écoliers donnent plusieurs assauts ; les portes sont enfwicées; plusieurs individus, de part et
(1) Historia episcopomm Antissiodorum, Jiecueil des Historiens de France, t. XVIII, p 740.
(2) Badulphi Coggeshake Chronic. Recueil <i«s Historiens de France, %■ XYllI, p, 116,
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d'autre, sont blessés, sont tués. La personne du légat était fort exposée, et son titre ne l'aurait pas préservé de la fureur des assaillants, si le roi , qui vint fort à propos, ne l'eut sauvé d'une mort certaine.
Le légat sortit promptement de la \ille, et en partant lança son excommunif:ation contre tous les écoliers (1).
La crédulité et le fanatisme marchaient de front avec l'anarchie. En l'an 1 205, Baudouin, empereur de Constantinople, fil présent à Philippe-Auguste de plusieui-s reliques précieuses dont voici la note : un morceau de la vraie croix d'un pied de long; des cheveux de Jésus-Christ, une épine de sa couronne, ses langes, sa robe de pourpre ; une côte de saint Philippe, apôtre, et une de ses dents. Ce roi fit précieusement enchâsser ces reliques, et en fit don à Henri, abbé de Saint-Denis (2).
Dans le même temps, il se manifesta »
Paris et ailleurs une secte presque entièrement composée de prêtres : ils niaient, disait-on, la présence réelle, croyaient inutiles la plupart des cérémonies de l'Eglise, et ridicule le culte rendu aux saints et aux reliques. Les partisans de cette secte entraînèrent beaucoup de femmes, et les induisirent à la fornication, en leur persuadant que tout ce qu'on faisait par charité n'était point péché.
Un ecclésiastique, nommé Amauri, était le chef de cette secte. Il exposa sa doctrine au pape, qui la condamna. Amauri en mourut, dit-on, de chagrin, et fut enterré dans le cimetière de Saint-Martindes-Champs. Il laissa des disciples, presque tous ecclésiastiques ou professeurs de l'Université de Paris. Un seul était orfèvre, ei remplissait la fonction de prophète.
Pour les découvrir, on employa la ruse : Raoul de Nemours et un autre prêtre furent chargés d'explorer Paris et ses environs. Ils feignirent de partager les opinions des sectaires et les dénoncèrent ensuite; ceux-ci furent arrêtés, conduits dans b place des Champeaux ; des évêques, des docteurs en théologie les dégradèrent et les condamnèrent à être brûlés vifs. Quatorze de ces malheureux subirent cet affreux supplice, et le subirent avec courage ; quatre furent exceptés et con-
(1) Histoire de Paris, par Félibien, t. I,
(2) Rigordus, de Gestis Philippi Augu-iti, ad annum 1205.
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damnésseulement à UDe prison perpétuelle. Cette exécution eut lieu le 21 octobre 4210.
Les évèques et docteurs, assemblés en concile pour prononcer ce jugement, condamnèrent aussi au \e\ir/pux ticres clAristote sur la métaphysique, et défendirent expressément à toutes personnes de les transcrire, de les lire ou de retenir dans leur mémoire leur contenu, sous peine d'excommunication.
Voilà bien la barbarie !
En 1212, il se tint un concile à Paris, dont les articles peignent les mœurs du clergé de cette époque. On y délendit aux prêtres de se charger d'un plus grand nombre de messes qu'ils n'en pouvaient célébrer; de commettre d'autres ecclésiastiques pour les dire à un prix inférieur ; de partager une seule messe en deux, en trois et même en quatre parties, ce qui s'appelait missse bi/aciatse. trifaciatœ, quadii/'iciatœ; de sorte qu'en disant une seule messe, leprètre recevait le prix de deux, de trois, même de quatre.
Ce concile défend à ceux qui n'cnt point de bénéfices d'exiger, pour remplir la profession d'avocat , des salaires excessifs ; aux moines quêteurs, de faire des sermons; aux curés, de prendre à ferme d'autres cures, ou de donner les leurs en ferme; et a tous ecclésiastiques d'exiger des legs par testament.
Il est aussi défendu aux moines de por- ' ter des gants blancs, des bonnets decoton, des fourrures et des étoffes précieuses, et de sortir de leur couvent pour aller aux écoles. Il est ordonné aux chefs des monastères d'en faire murer les petites portes.
On voit aussi, par les articles de ce concile, que L-s abbés affermaient leur prévôté, c'est-à-dire la faculté d'administrer les sujets, à des prêtres qui percevaient sur le peuple des contributions féodales : que les moines qui affermaient ces prévôtés en abusaient. « Lorsqu'ils y font des ' profits, porte ce concile, ils s'en servent
• pour vivre dans la deb;iuche: et si le
• î)iix de la ferme est trop fort, ils eml'ioient toutes sortes de voies pour enfler les recettes. »
Aux religieuses, il est défendu d'avoir ajj)res d'elles des clercs et des serviteurs >u>jiects. Elles ne doivent point être seules lorsque leurs parents les visitent, et ne peuvent sortir, pour les aller voir, qu'accx)mpagDées de personnes discrètes et
avec la permission de leur supérieure. Il leur est aussi défendu de danser dans \e cloître ni ailleurs.
Les abbesses exigeaient des religieuse* qu'elles ne se confesseraient point à d'autres qu'à leurs chapelains, craignant que leurs péchés ne vinssent à la connaissance des prêtres vertueux ; c'est pourquoi on enjoint aux évêques de leur choi=ir des confesseurs.
Ce concile recommande aux prélats d'être modestes dans leurs habits, de ne point proférer de jurements terribles et honteux; leur reproche d'entendre matines dans leur lit, de se livrer au jeu et à la chasse. On y voit que, parmi les personnes attachées au service des évêques et des abbés, étaient un chambellan, un bouteiller, un panetier , un sénéchal ou maître-d'hôtel. On défend à ces officiers d'abuser de la coutume en se permettant des exactions tyranniques, et aux prélats d'avoir à leur suite des fous pour les faire rire.
Les évêques étaient tenus de faire, de temps en temps, des visites dans les églises de leur diocèse ; ils ne les faisaient point, et en exemptaient les prieurs et curés, moyennant une rétribution qu'ils exigeaient d'eux. Le concile leur défend de recevoir de l'argent pour cet objet, et de se faire payer leur négligence à remplir leur devoir , ou leur tolérance pour les abus.
Les canons de l'Eglise ne permettaient pas qu'on enterrât les excommuniés dans les cimetières ; mais les évêques transgressaient celte loi pour de l'argent; c'est co que ce concile leur défend.
Le mariage était interdit aux prêtres ; mais les évèques leur permettaient, en payant, d'avoir des concubines: c'est encore ce qui leur est défendu par ce concile.
On y prohibe la fête des Fous ; prohibition qui {lojveque, quoique défendue, celte fête était encore en vigueur (I).
Ces articles, et plusieurs autres que j'omets, attestent l'existence des nombreux et graves abus qui avilissaient le clert^é, abus que ce concile ne parvint pointa abolir ; car, à cette époque, les décrets des conciles restaient sans exécution.
Le luxe était alors excessif; l'argent, l'or, les pierreries se voyaient avec profu-
(1) Histoire ecclésiastique de l'abbé Fleury, t. XVI, p. 308 ei suif.
sjon sur les habits des seigneurs et les harnais de leurs chevaux. Faute d'autre mérite, on se procurait celui-là , qui attirait beaucoup de considération; mais cette vaine dtmonstration de richesses n'était pas l'abondance; on vivait pauvrement à la cour;riDlérieur des palais ne différait guère de celui des chaumières. Il est certain qu'au lieu de parquet, de marbre et de riches tapis, on n'y trouvait que de la paille. C'est ce que prouve une lettre de Philippe-Auguste, qui porte une concession faitepar ce roi, à r Hôtel-Dieu, de toute la paille qui se trouvait dans sa chambre et dans sa maison de Paris, lorsqu'il quittait cette ville pour aller coucher ailleurs (I).
Il paraît même que cette maison i ovale était dé[)Ourvue de meubles, puisque, chaque lois que le roi entrait à Paris pour y séjourner, il faisait, de vive force, enlever dans les maisons des habitants les meubles qui s'y trouvaient, en vertu du droit de prise, dent j'ai parlé et dont j'aurai occasion de parler encore (2).
Philippe-Auguste, pour la sûreté de sa ^ie, menacée, dit-on, par les assassins du Vieux de la Montagne, ou plutôt menacée par une troupe de jeunes gens que Richard, roi d'Angleterre, faisait élever dans l'art de braver la moi t en assassinant tous ceux que ce roi leur désignait, s'entoura d hommes courageux propres à défendre sa personne ; ces hon;mes furent nommes les Ribauds. Ils étaient armés de massues; ils veillaient jour et nuit auprès de la personne du roi; et, au premier signai, ils assommaient .ks gens. Leur chef, qui portai le titre de roi des ribauds, avait divers emplois et prérogatives; ils conduisait ses ribauds à la guerre lorsque le roi s'y trouvait. A Pans il se tenait a la porte du palais, et n'y laissait entrer que ceux qui
(1) Voici ia pièce littéralement traduite... « Pour le salut de noire âme et de celles de « nos pères, et dans des vues de piété, nous « accordons, pour l'usage des pauvres de- « n.eurant à ia maison de Dieu de Paris, « située de\ant ia grande église de Notre- « Danie, toute la paille de notre chambre et .. de notre maison de Paris, toutes les fois .< que nous quitterons cette ville pour aller u coucher ailleurs. » {Histoire de Paris, par Loliucau et Féiibieii, t. I, des preuves p. 249.)
(2) Voyez, ci-dessus. Droit de prise.
en avaient le droit : il jugeait des crimes commis dans l'enceinte du séjour du roi, et, pour l'ordinaire, il mettait ^os propres jugements à exécution. Dans la suite, son emploi se borna à celui de bourreau : il exécutait les sentences du prévôt du palais. Philippe III, dit le Hardi, dans une ordonnance donnée à Vincennes le <Î3 février 1280, fixe le traitement du roi des ribauds à six deniers de gages et une provende, et quarante sous pour robe et un valet à gages. Une autre ordonnance du même roi porte « que le roy des ribauds « aura sa livraison et treize deniers de « gages, et ne mangera point à court et « ne vendra (vieudra) en salle s'il n'est « mandé (I). »
Voici ce qu'on trouve dans la Somme rurale sur les attributions de ce roi. L'auteur, après avoir dit que le prévôt doit juger de tous les délits qui se commettent dans le camp du roi, ajoute : « Et le roi « des ribauds en a l'exécution, et s'il ad- « venait que aucun forface, qui soit misa « exécution criminelle, le prévôt, de son « droit, a l'or et l'argent de la ceinture du « malfaiteur, et les maréchaux ont le che- « val et les harnois et tous autres hostils, « se il y sont ; réservé les draps et les haie bits quels qu'ils soient dont ils soient « vêtus, qui sont au roi des ribauds qui en « fait l'exécution. Lé roi des ribauds, sise « fait, toutes fois que le roi va en ost ou « en chevauchée, appeler l'exécuteur des « sentences et commandements des maré- « chaux et de leurs prévôts. Le roi des ri- « bauds a, de son droit, à cause de son of- « fice, connaissance sur tous jeux de dez, « berlens et d'autres qu'il se font en ost ef « chevauchée du roi; item sur tous les « logis des bourdeaux et des femmes bour-' « dehères, doit avoir deux sols la semaine ; « item a l'exécution des crimes, de son « droit, les vestements des exécutés par « justice criminelle. »
Du Tillet ajoute aux prérogatives de ce roi celle-ci : Les filles publiques qui suivaient la cour étaient tenues de faire, pendant tout le mois de mai, le lit du roi des ribauds.
Ainsi le roi des ribauds gardait les portes du palais, était bourreau, partageait avec le prévôt les dépouilles des conaara-
(1) Trésor des Charles, registre 57. Ordonnance de Phostel le roi Philippe père à monseigneur le roi qui Pore est.
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nés. et avait l'inspection et la police de;
tut ion, ainsi que des femmes publiques qui suivaient ordinairement la cour. 11 percevait, suivant Ducange. une contribution de cinq sous sur toutes les femmes adultères (1 1. On voit comment alors était composée une partie de la cour des rois de France.
On trouve, dans les comptes publiés par Sauvai, qu'il existait encore un roi des ribauds au milieu du quinzième siècle.
Etienne Musteau. qui mourut en 1448, dans sa maison, rue des Juifs, était roi des ribauds (i). Ainsi cette royauté, avec son ignominie, s'est maintenue longtemps.
La prostitution n'emportait point note d'infamie. On voit qu'elle était une profession reconnue, autorisée et soumise a des règles. Les filles publiques qui suivaient la cour, comme on vient de le voir, sous la dépendance du roi des ribauds ; étaient qualifiées de prostituées royales . Greoffroi. prieur de Vigeois. raconte le fait suivant, qui parait s'être passé sous le règne de Louis IX.
« La reine Marguerite étant à l'église., « pendant que le baiser de paix sedon-
• nait entre les assistants, voyant une
• femme décemment habillée, et la pre- « nact pour une personne mariée, lui
• donna le baiser de paix. Cette princesse.
< instruite de sa méprise, s'en plaignit « au roi son époux, lequel défendit aux « femmes publiques de porter la chape, « afin qu'à Paris les femmes de cette es- « pèce fussent distinguées de celles qui
< étaient légitimement mariées (3j. »
Cette femme est qualifiée, dans ce passage, de prostituée royale [mereiricem regiaiu).
Sauvai dit que les filles publiques formaient une corporation qui avait ses règlements : qu'elles célébraient la fête de sainte Madeleine leur patronne ; qu'elles avaient leurs coutumes ouprivileges.même avant que saint Louis les
(1) Glossaire de Ducange, au mot Ribaldorum rei ; Supplément de dom Carpentier, an même mot, et Eclnirrissement sur la charge du roi des Ribauds, par M. de Longnemare.
(2) Antiquités de Paris, t. III, p. 547.
(3) Chronic. Gaufredi prions Vosiensis ; f^ova Bibli^ihtca manusc. Labbei, t. I, p. 309.
porter certains habits qui dex-aient les distinguer des honnêtes femmes M).
Elles avaient des lieux destinés à l'exe;cice de leur métier: la nie de' Glati gni dans la Cité, appelée le V^al-d'Araou^^h cause des femmes débauchées qui l'habitaient, la rue.d'Arras, autrefois nommée rue des Murs, parce qu'elle avoisimit !e niur d'enceinte de Philippe-Auguste. Le Champ-Gallard. les rues Brise-Sïiche, du Champ Fleuri, du Grand-Huleu, du Petit- Hulou, étaient, pendant cette période, affectées à la débauche publique. Dans la suite, les prostituées occupèrent un plus grand nombre de rues , et furent dispersées dans tous les quartiers.
Les rues et les maisons affectées à la débauche étaient insuffisantes ou trop gênantes pour ses partisans, puisqu'ils Vy livraient dans des places et des lieux publics.
On a TU, à l'article de l'abbaye Saint- Antoine, que les femmes débauchées si' prostituaient en public dans les carrefours et dans les rues, sans vergogne f2).
Guillaume le Breton , dans sa PhUippide. dit que le cimetière des Innocents, avant que Philippe-Auguste l'eût fait clore de murs, était un lieu de prostitution:
Et, quod pejtu erat, meretricabatur in, illo (3).
Jean de Hauteville, dans son Architrenit/s (4). poème qu'il conposa au commencement du treizième siècle , nous apprend que les masures du palais des Thermes devenaient chaque nuit un asile pour le libertinage.
« L'ombre des murailles de ce palais, « ses réduits obscurs . favorisent les fré- « quentes défaites d'une pudeur ehance- « lante, et offrent, chaque nuit, aux jouise sances de l'amour, un abri contre l'œil ' de la surveillance. »
Les Français de cett« époque avaient la mauvaise habitude de jurer sur tous les membres du Christ et des saints; c'est un reproche que leur fait le pape Innocent IH : « Nous sommes instruits, dit-il, quec'es; « une coutume presque générale parmi les
i il) Antiquités de Paris, par Sauvai, t. D,
I (2) Voyez, ci-dessus, abbaye Saint-Antoine. (3i Philippidos, lib. l,Ter5. 441.
' j4i Architrenius, lib. IV., cap. 8. — Mé-
\ moires de l'Académie des Inscriptions, t. XV,
il48 HISTOIRE
, « habitants de ce pays de proférer fréi quemment, soit daus la colère, soit par « légèreté, des jurements criminels et hor- « ribles; non-seulement ils ne craignent
■ « pas de jurer par les pieds, par les mains a de la Divinité, mais encore leur bouche
■ « sacrilège va chercher jusqu'aux mem- I « bres les plus secrets du Christ et des :' « saints, et ils proclament dans leurs ju- .! « remenls des choses qu'il ne nous est pas
« permis décrire (1). »
Pour la première fois, en 1187, l'histoire fait mention d'une fête ou réjouissance pubUque , célébrée à l'occasion de
(Ij Innocenta JIl epistolx, Baluzii edit. , tom. II, p. 535.
On jurait, dans ce bon vieux temps, par dieu, par la mort d eu, par le corps dieu, par la tête dieu, parle ventre dieu. Ducange nous apprend (au mot JuramerWum, t. III, col. 1626) que l'on jurait parla gorge de Dieu, par sa langue, par sa dent, par sa chair, par sa figure, par le poitron (poitrine) du dieu sanglant, par la forcî.le dieu, par le faire dieu, etc. Tous ces jurons, et ceux dont le pape Innocent III fait mention, qualiHés au treizième siècle de \ilain3 serments, furent sévèrement prohibés par saint Louis , et tombèrent dans la suite en désuétude, soit par l'efret des châtiments rigoureux que ce saint roi infligeait à ceux qui les proféraient, soit plutôt par les progrès de la civilisation. Ce changement se tit avi=;c lenteur, et n'est pas aujourd'hui complètement opéré. Cependant ces jurements reçurent des modifications qui les rendirent moins sacrilèges.
On substitua au mot Dieu les syllabes di, dié, difune, bleu, guieux, etc.; au lieu de par dieu, corps dieu, mort dieu, tête dieu, ventre dieu, sang dieu, etc., on dit pardi, pardié, corbleu, pardienne, morbleu, mordienne, tête bleu, cap de dis, ventre bleu, sang bleu, sang dis. Daus les conversations familières, au treizièn.e siècle, le juron des femmes était dica (déesse i, et celui des hommes, par Tâuie mon père, ou fui que dois à âme mon père, ou foi que dois à tel saint, et même piir la foi de mon corps. On jure encore daus quelques départements par mon àuie-, et presque dans toute la France p^r ma foi. Mais ces jurons, et ceux dont on use aujourd'hui, sont iunocents, si ou les compareà ceux qu'on proférait aux douzième et treizième siècles : en fait de jurements gi-ossiers et sacrilèges, nos bons aïtux sont incontestablement nos maîtres.
DK l'ARIS
la naissance d'un fils de Philippe-Auguste : la joie manifestée par les Parisiens futelle sincère? On ne peut le dire, parce que, suivant l'usage, cette joie fut commandée. Quoi qu'il en soit, ces réjouissances durèrent pendant sept jours ; des flambeaux de cire illuminaient les rues de Paris, et répandaient une clarté qui, suivant le louangeur Rigord, surpassait celle du jour.
Ce jeune prince, objet d'une fête aussi rare, fut, en 1 191 , attaqué d'une dyssenterie violente qui fit désespérer de sa vie. La science des médecins était impuissante; on eut recours à des processions que les païens nommaient nudipedalia. Les moines de Saint-Denis partirent de leur abbaye, munis de leurs plus précieuses reliques, du bras de saint Siméon, du saint clou de Notre-Seigneur, et de la sainte couronne d'épines, qui n'était pas la seule, puisqu'il existait depuis longtemps dans l'église de Saint-Germain-des- Prés une portion couMdèrable de cette couronne, que saint Germain lui-même avait donnée à cette église, puisque saint Louis acheta dans la suite une autre sainte couronne d'épines tout entière et la paya fort cher à l'empereur d'Orient (1).
Les moines, arrivés à l'église de Saint- Lazare , y trouvèrent l'évêque de Paris avec son clergé et celui de toutes les églises paroissiales de cette ville. De là, tous, les pieds nus, suivis d'un immense cortège de Parisiens et d'écoliers, ils partirent et cheminèrent vers l'île de la Cité de Paris. La procession arriva au palais où gisait le prince malade. On lui fit successivement baiser toutes les reliques, et on les lui appliqua sur les parties de son corps où il ressentait de la douleur. La cérémonie terminée, chacun se retira ; et des écrivains du temps assurent que , dès ce moment, on jugea que la maladie du jeune prince n'aurait point de suites fâcheuses.
Tels étaient les moyens curatifs de cette époque : les reliques étaient le grand spécifique.
Si l'on en excepte quelques jongleurs baladins, trouvères, ménétriers ambu-
(1) Histoire de l'abbaye de Saint-Germaindes Prés, par dom Bouillart, p. 8 ; voyez, ci- dessous, l'article Sainte-Chapelle.
Dans la procession qu'en 1206 firent les moines de Sa'nt Denis, à l'occasion d'une inonda ion de la Seine, on vit aussi figursr la relique de la sainte couronne.
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laots, qui chantaient ou récitaient leurs poésies ou celles des autres, il n'y avait point de spectacle à Paris. Philippe-Auguste n'aimait ni leurs chants ni leurs contes (1); il blâmait les seigneurs qui les acrueillaient et leur faisaient présent d'habits précieux: il prit le parti de donner ses vieux vêtements aux pauvres, et
disait que « celui qui donne aux méné- « triers fait un sacrilège ( sacrifice ) au « diable. »
Les lettres et les arts firent, sous le règne de Philippe-Auguste, quelques progrès qui en amenèrent d'autres ; mais on apprit plus à parler qu'à penser, et les coutumes de la barbarie se maintinrent.
9fku£««^u-
Rdtî;
y^^it
Instruments de musique du xi^ au xiiie siècle.
(l) Rfcueildes Historiens de France, t. X'VII, p. 363.
Voici ce qu'en disent les Chroniques de France, qne je vais tra luire en français moderne : •< Quel-iu.'fois d:;s jongleurs ou gou- « liars et autres espèces di ménétriers s'us- - semblent dans les cours des maiscms ap- « partenant à des bourgeois, à des pnnces « ou hommr's riches, et déploient tous leurs « talents, toute leur alre^se, pour avo r d.^ « l'argent, des robes ou quelques joyaux, en tt chantant ou en récitant des contes, coaw tant nouveaux mots, nouveaux dits etnou-
u velles risées de diverses guises, et prodi- .< guant les louanges aux hommes riches « afin de les séduire.
.< Nous avous vu quelquefois des hommes -t riches se donner beaucoup de soins, faire '« de grandes d>^penses pour avoir, dans une « fê:e, un habit ( une robe) extraordinaire « qui pouvait coûtir vingt ou trente marcs - d'argent, et, après l'avoir p-rté cinq ou " six fois, l«î donner aux ménétriers. Le 'f prix de cette robe aurait fait, pendant un ^ an, vivre vingt ou trente pauvres. ■ [Chroniques di France^ t. II, fol. 11, verso.)
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PÉRIODE VII
PARIS DEPUIS LOUIS VIII JUSQU A PHILIPPE IV DIT LE BEL
1er. Paris sous Louis IX, dit saint Louis.
Le 8 novembre 1226, Louis IX, à l'âge de douze ans, succéda à son père Louis VIII. , Blanche de Castille, sa mère, fut régenté , pendant sa minorité. Cette femme était . belle, impérieuse et douée d'un caractère | très énergique qui dégénérait quelquefois j en tyrannie ou en méchanceté. Elle ne \ pouvait souffrir que le roi, son fils, vît, j pendant le jour, sa femme Marguerite de : Provence. Cette contrariété détermina ces jeunes époux à user de plusieurs stratagèmes pour se réunir à l'insu de la reinemère (1).
Louis IX fut le premier roi de la troisième race qui montra dans sa conduite des mœurs régulières et des principes de justice et de probité. Il sentit les vices du gouvernement féodal, et voulut en abolir les plus odieuses coutumes, telles que les combats judiciaires et autres; mais, s'il n'eut pas assez de force pour faire ce bien, il
(1) Le jeune roi, confiné dans une dumbre située au-dessus de celle qu'occupait son épousa', profitait de l'absence de sa mère pour franchir la porte et appeler Marguerite, qui sortait aussitôt de la sienne ; les deux époux, sans se \oir, se parlaient par un escalier à vis. Quelquefois l'un se hasardait d'aller dans la chambre de l'autre ; alors les huissiers, placés aux portes des deux chambres, sentinelles gagnées, à l'arrivée de la reinemère, frappaient la porte avec leurs verges: à ce signal convenu, l'époux qui s'était déplacé se retirait promptement dans sa chambre.
Un jour Maguerite était malade ; Louis alla la visiter : la reine-n.ère le mit hors de sa chauibre. Vous ne fêtes riens ici, lui ditelle ; alors Marguerite s'écria : Vous ne me laisserez donc voir mon seigneur ni morte ni vive ! [Histoiie de saint Louis, édition de 1761 p. 126, 127.)
eut le courage de le proposer. Ses lois, connues sous le litre d'établissement, malgré les déplorables concessions qu'elles font aux usages désordonnés du siècle, tendent constamment vers un meilleur état de choses. Son courage égalait sa moralité. Ilaurait mérité d'être proclamé le meilVeur des rois, si la barbarie des institutions et celle des mœurs et des habitudes de son temps n'eussent rétréci ses coiTceptions, cooirarié ses projets louables, et s'il eut eu d'autres instituteurs que des moines. Ils en firent un superstitieux, un fanatique; ils en tirent presque un moine, et parvinrent à lui inspirer la plus aveugle confiance.
Dirigé par de tels maîtres, il disait : « On ne doit point discuter sur la loi « chrétienne avec ceux qui n'y croient pas; « cela n'est permis qu'aux ecclésiastiques « instruits : mais un laïque, lorsqu'il en- « tend médire de cette loi, ne doit répon- « dre qu'en enfonçant son épée dans le « ventre de son adversaire, tant qu'elle « peut y entrer (1). »
Ce trait, et quelques autres que je pourrais citer, prouvent que saint Louis, élève des moines, suivait leurs principes plutôt que ceux de l'Evangile, qui leur sont opposés.
Tous les vendredis, et tous les jours de fête, il se confessait, et se fai.sait ensuite donner le fouet par son confesseur, qui souvent traitait sans ménagement ses épaules royales (2J.
(1) Histoire de saint Louis, par Joinville, édit. de 1761, p. 12.
(2) Il avait eu des confesseurs qui le traitaient rudement, et lui déchiraient la peau; il ne s'en plaignit pas : mais, voyant que frère Geoffroi de Beaulieia agissait avec plus de ménagement, il lui en fit l'observation en badinant. [Annales de saint Louis, par Guillaume de Nang's. — Histoire de saint Louis, édition de 1761, p. 239, 369, 441.)
Ce roi portait toujours, dans son aumônière
sous LOUIS IX
Tous les jours, il veillait, priait, jeûnait, se macérait ets'abstenait comme le faisaient les moines. Il poussa si loin le zèle pour la vie monastique, que, tout roi quil était, il forma le projet de se faire jacobin. On lit, dans la vie de ce prince par le confessoar de la reine Marguerite, que Louis IX, plusieurs années ava'nt sa mort, « inspiré <i par son zèle religieux, prit la ferme ré- « solution, dès que son fils aurait atteint •' l'ùge de majorité, et si sa femme ne s'y « opposait point, d'entrer dans un cou- •< vent de moines. Il fit part de son projet « à la reine, en lui recommandant de le « tenir secret ; mais cette princesse lui « déclara qu'elle n'y consentirait jamais, « lui remontra qu'en renonçant à la cou- . ronne pour se faire moine, il se p rite vait de la faculté d'être utile, de main- •< tenir son royaume en paix, et de le « faire prospérer (1). »
Une iemme, nommé Sarrète, l'apostropha dans son palais, en lui disant qu'il était indigne d'être roi. < Tu es tant seulement roi des frères mineurs, frères pr cheurs, ce> prêtres et des clercs; grand dommage est que tu es roi de France, etc. »
pendue à sa ceinture, sa discipline, à c'nq chaînes de fer, afin de pouvoir s'en 3er\ir au besoin. Cette discipline, renfermée dans une boîte d'ivoire, a été longtemps conservée dans l'abbaye du Lis.
Montfaucon, dans ses Monuments de la 3ionarchie française, a donné la gravure d'une peinture d'un des vitraux de l'abbaye de Saint-Denis : saint Louis y était représenté nu, de la tête jusqu'à la ceinture, devant un moine qui le fustitreait. C'était alors l'usage général : les confesseurs frappaient, dans l'église même, le dos de leurs pénitents et de leurs pénitentes. Voyez le Glossaire deDucange, aux mots Pœnitentiœ, Flagellatio, etc. (1) Suivant d'autres monuments historiques, la reine ne garda point le secret sur le projet de son royal époux ; elle appela ses enfants, et, en présence du duc d'Anjou, frère du roi, leur dit : « Aimez- vous mieux être fils d'un prêtre que d'être fils d'an roi? Apprenez, ajonta-t-elle, que les jacobins ont tellement fasciné l'esprit de voire père qu'il veut abdiquer la couronne pour se faire presch^ur et prestre. " A ces mots, le duc d'Anjou s'emporta contre le roi et contre ces religieux ; et le fils aîné du monarque jura, par saint Denis, que, lorsqu'il serait roi, il ferait chasser tous les moines mendiants.
Saint Louis empêcha ses sergents de battre et; de chasser cette femme audac euse, et répondit avechumililé : « Vous dites vrai, je suis indigne d'être roi. »
Il fut souvent dupe de sa crédulité.
L'empereur grec lui vendit extrêmemenS cher de prétendues reliques, dont rjuelques-unes existaient déjà en France. La couronne dépines, si vénérée, se trouvait déjà dans l'abbaye de Saint-Deni=, et une grande partie de cette même couronne dans l'abbaye de Saint -Germain -des- Prés, comme je l'ai déjà fait observer.
Ce roi ne fut heureux dans presque a urune de ses entreprises; ses lois furent sans force contre les habitudes féodales ; celles qu'il fit pour la réforme des mœurs n'eurent qu'une exécution transitoire : il voulut faire des hommes pieux, il fit des hypocrites. Ses deux expéditions de croisades, toutes deux malheureuses, toutes deux funestes à son pays et à lui-même, si elles offrent des témoignages éclatants de sa persistance et de son courage, donnent aussi le droit de lui reprocher d'être venu, deux fois de suite, échouer sur le même écueil.
Ses ordonnances contre les juifs, contre les blasphémateurs, sont celles d'un tyran, d'un fanatique.
Il fonda un très grand nombre de monastères ; son règne fut l'âge d'or des communautés religieuses ; mais la plupart de ces pieuses fondations contribuèrent plus au scandale qu'à l'édilication publique.
Paris eut une bonne part à ce genre de libéralité. On doit aussi à ce roi quelques institutions utiles. Aucun de ses prédécesseurs n'avait donné autant d'exemples de sollicitude pour les pauvres. Il fonda divers hôpitaux, et augmenta les biens de plusieurs autres. Voici la notice des établissements faits dans cette ville pendant le cours de son règne.
Sainte - Catherine -dd-Val-des-Eco - LiERS, maison religieuse située rue Saint- Antoine sur l'emplacement du marché actuel de Sainte-Catherine. Cette institution a deux causes coïncidentes. La première se trouve exposée dans les inscriptions suivantes, qui se lisaient '=:ur l'ancien portai! de l'église de cette maison :
« A la prière des sergents d'armes, monsieur saint Loys fonda ceste église, et y mist la première pierre. Ce fust po'ir la joie de la vittoire qui fust au pont de Bovines, l'an 1214.
« Les sergents d'armes pour le temps gardaient ledit pont, et vouèrent que, si Dieu leur donnait vittoire, ils fonderaient une église en l'honneur de madame sainte Kalherine; ainsi fusl-il. »
Outre ces inscriptions, on voyait, sur le même porlail, un bas-relief représentant d'un côté Louis IX entre deux sergents d'armes, et de l'autre, un chanoine régulier revêtu de sa chape, entre deux hommes armés de la tête aux pieds.
La seconde cause résulte de la résolution formée, dans le même temps, par les chanoines du Val-des-Ecoliers, nu diocè::e de Langres, d'établir une maison à Paris, pour que les jeunes gens de leur ordre pussent suiyrelesleçonsdel Université. Ils s'étaient déjà fait donner en 1228, par un bourgeois de Paris, un terrain de trois arpents, situé près de la place Baudet. Pierre deBrenne leur concéda aussi un champ contigu.
Alors les sergenls d'armes, pensant à accomplir leur vœu, s'accordèrent avec les chanoines du Val-des-Ecoliers, et ils bâtirent, sur le terrain de ces chanoines, l'église de Sainte-Calherine. L'évêque de Paris, après quelques difficulté*, consentit, en 1229, à cet arrangement, et l'église fut bâtie vers cette même année. Elle servit aux sergents d'armes et aux chanoines réculiers.
Quoique la maison de la Culture-Sainte- Gatherine, comme on la nommait, fût riche par elle-même et par les bienfaits de saint Louis, ceux qui l'habitaient n'étaient pas fiers, et ne craignaietit pas d'aller chaque jour demander l'aumône dans les rues de Pans.
Rutebœuf leur en fait le reproche dans sa pièce des Ordres de Paris :
Li van des escaliers m'enclisnie, P«'i «|ui«TPnt pain ei si onl rauie.
ti vont è clie^ai ei à pied.
Il se plaint aussi de leur ingratitude envers 1 Université, qui les avait admis dans Bon sein, et qui n'en éprouva nue de mauvais procédés.
Cette maison, ayant cessé d'être collège, fut habitte par des prêtres dont le dérèlement eiait extrême Le cardinal de \a Rochefoucaud les reforma en 1629 et v in troduisit plusieu.s ihanoines de la réforme de Sainte-Genevieve. L'abbé du Val-des Ecoliers s'en plaignit; mais, en '1636 il consentit à la réunion de son ordre à celui de la congrégation de Sainte-Geneviève
Cette maison, gouvernée par un prieur, servait de noviciat à ceux qui aspiraient au titre de chanoines réguliers.
Son porlail, quoique dans de petites dimensions, était un modèle du vrai beau en architecture ; il fut élevé sur les dessins du célèbre François Mansiird.
Dans l'église fut inhumé Antoine Sanguin, cardinal, décédé en 1559 (1).
En 1767, on transféra les chanoines réguliers de cette maison dans celle des Jésuites, rue Saint-Antoine, et en 1782. les bâtiments de Sainte-Catherine furent démolis. Sur l'emplacement on a établi un niarché, appelé marché de Sainte- Catherine, dont M. d'Ormesson, contrôleur général des finances, le 20 aoiît 1783, posa la première pierre.
Au commencement du quinzième siècle près de l'église de Sainte-Calherine-du- Val-des-Ecoliers, un pionnier trouva deux petites figures d'ours en or (2).
Saint-Nicolas-du-Chardonnet, église paroissiale, située rue Saint-Victor, au coin de celle des Bernardins. Une chapelle, fondée en 1230 dans le clos du Chardonnet, donna naissance à cette église, qui, quinze ans après, fut érigée en paroisse.
En 1656, on entreprit la reconstruction de l'église; les travaux, bientôt suspendus, furent repris en 1705, et achevé::) en 1709, à l'exception du portail qui est resté sans être terminé.
L'intérieur est orné de pilastres composites dont les chapiteaux n'ont qu'un rang de feuilles d'acanthe, et dont les socles sont revêtus en marbre. Le chœur est pavé de ma-bre, et le maître-autel est surmonté d'une Gloire d'un bon effet.
Parmi plusieurs monuments sépulcraux, on remarquait, dans celle église, celui de Jérôme Bignon, mort en 1656; et, dans la chapelle de Saint-Charles, celui de la mère de Charles Lebrun, peintre célèbre. , Ces tombeaux furent transférés au Musée
(1) Cet Antoine Sanguin, grand aumônier de France, et qu'on nommait le cardinal de Meudon, avait eu un fils naturel, appelé Richard Sanguin. Dans les registres du parlement est mentionné un arrêt de cette cour, du 22 novembre 1560, portant que Pvichard Sanguin, fils naturel du cardinal de Meudon, sera payé de cent livres de pension, à lui léguées par ledit feu cardinal.
(2) Antiquités de Sauvai, t. III, p. 268.
des monuments français pendant la révolution ; en 1820, on plaça dans cette église les tombeaux de Lebrun et de sa mère.
Au mois de février 4 818, on a transporté dans cette église le corps du poète Santeul, mort à Dijon en 1697(1). Ce corps fut d'abord déposé à Saint-Etienne de Dijon, puis transféré à Paris, à l'abbaye de Saint-Victor, dont il était chauome. Lors de la démolition de cette abbaye, le cercueil de ce poète fut déposé dans l'église des ci-devant Jésuites, rue Saint-Antoine. Ce corps, après avoir souvent changé de place . obtiendra sans doute, dans l'église de Saint-Nicolas-du- Chardonnet, un asile stable. Son épitaphe, composée par RoUin, et gravée sur une table de marbre, a été rétablie.
L'église de Saint-Nicolas-du-Chardonnet est la première succursale de Saint- Etienne-du-Mont, douzième arrondissement.
^ Jacobins de la rue Saint-Jacques.
J'ai parlé, dans la période précédent e, de l'origine de ce couvent de dominicains ou frères prêcheurs. Saint Louis vit avec satisfaction prospérer cette nouvelle colonie de religieux mendiants. Ils n'avaient point de bâtiments convenables; ce roi leur donna une partie de l'amende à laquelle il avait condamné Euguerrand, seigneur de Coucy, coupable d'avoir fait pendre trois jeunes é<:oliers qui s'amusaient à chasser dans ses bois : avec cette partie d'amende, il fit bâtir les écoles et le dortoir de ces religieux. 11 leur donna de plus l'emplacement d'un hôpital voisin et quelques vieux bâtiments pour accroître leur enclos; les autorisa à prendre dans ses forêts des bois propres à construire la charpente de leurs dortoir et réfectoire, et choisit pour son confesseur un des religieux de cette maison, Geoffroi de Beaulieu, qui, suivant l'usage du temps, le fustigeait avant de l'absoudre.
|1) Il avait suivi le duc de Bourbon dans son gouvernement de Bourgogne. Etant à table, le duc versa furtivement dans son verre une forte dose de tabac d'Espagne. Le poète, sana se douter de cette espièglerie de prince, BTala le vin et le tabac, et fut attaqué d'une violente colique dont on ne put le guérir. Qn'allait-il faire avec des princes ? Plusieurs écrivains attribuent cette méchanceté au prince de Condé, dit le Grand.
SOLS LOLIS IX
Ce
roi établit dans son royaume an grand nombre de couvents de cet ordre, qu'il affectionnait par dessus tous les autres. En donnant aux religieux jacobins des marques si éclatantes de sa bienveillance, il ne prévoyait pas que, dans la suite, un moine de ce couvent poignarderait un de ses descendants, le roi Henri IIL
Ces moines, fiers de la prérogative de prêcher, de confesser et de fustiger le roi. repoussèrent avec indignation lés injonctions qu'en l2o3 leur fit l'Université, frappèrent les bedeaux qui venaient leur signifier un décret de la part de cette corporation. Le recteur et trois maîtres èsarts se présentèrent ensuite dans le monastère des jacobins, ils furent battus et chassés comme leurs bedeaux : de là naquit entre les jacobins et l'Université une inimitié constante, qui, à chaque occasion, éclatait par explosions terribles et toujours scandaleuses. Nous en parlerons à l'article Université.
La fierté de ces moines ne les empêchait pourtant pas d'aller, tous les matins, solliciter à grands cris la charité des Parisiens, et demander l'aumône dans les rues. Une pièce de vers, intitulée le^ Crieries de Paris^ porte :
Aux frires Saint-Jacqne, pain, Pain, por Dieu, aux frère» inenor».
Le poète Rutebœuf, qui écrivait au treizième siècle, dans sa pièce intitulée les Ordres de Paris, nous représente les jacobins comme une communauté puissante et riche. « Ils disposent à la fois, « dit-il, de Paris et de Rome, et sont rois « et pape; ils ont acquis beaucoup de « bien, car ils damnent les âmes de ceu^ « qui meurent sans les faire leurs execu- « teurs testamentaires; ils veulent qu'on « les croie des apôtres, et ils auraient « besoin d'aller à l'école... Personne n'ose ■ dire la vérité sur leur compte, dans In « crainte d'être assommé, tant ils se mon- « trent haineux et vindicatifs. Il serait < dangereux d'en parler avec ma liberté « ordinaire ; je me borne donc à dire « qu'ils sont des hommes (1). »
Autorisés par la cour de Rome, eux et les cordeliers étaient les plus achalandés des confesseurs; mais ils se faisaient payer cher leur absolution. Dans un ouvrage du
(1) Fabliaux, édit. de 1808, t. II, p. 294»
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quatorzième siècle, on parle d'une femme qui dissipe en folles dépenses les biens de son mari, « et les despend à moult de « manières, y est-il dit, tant à son ami,
« en vieilles raaq qu'à son confesseur,
« qui sera un cordelier ou un jacobin, « qui aura une grosse pension pour l'ab- « soudre, chacun an ; car tels gens ont « toujours le pouvoir du pape (1). »
La dissolution et les désordres s'introduisirent à plusieurs reprises dans ce couvent. On employait ordinairement contre ce mal un remède qui n'avait que des effets transitoires : on chassait les moines déréglés, et on les remplaçait par d'autres dont les mœurs plus recommanda blés finissaient pa ■ se corrompre : le vice était dans l'institution.
En 1501, on tenta d'introduire la réforme parmi les jacobins; ils refusèrent de s'y soumettre. On les chassa de leur couvent; ils y revinrent bientôt armés et accompagnés de douze cents écoliers qu'ils avaient recrutés : ils firent le siège de leur propre maison, « y entrèrent et y « commirent de grands excès, dit Jean « Danton; ils battirent leur gardien, qui « là se trouva. Grands murmures et scan- « dales furent pour cette affaire, lors à
« Paris Mais ils vidèrent la ville, et
« ainsi s'en allèrent les pauvres jacobins « vagabonds et dispers (2). »
L'église de ce couvent n'avait dans sa construction rien de remarquable : le portail offrait le genre d'architecture de ce temps, et n'était pas sans beauté. Cette église était ornée de quelques tableaux, et d'un très grand nombre de tombeaux en marbre couverts de la figure couchée des défunts : on y voyait ceux des chefs des trois branches qui ont régné en France, de celle de Valois, d'Evreux et de Bourbon, tels que le tombeau de Charles, comte de Valois, chef de la branche de ce nom qui a régné en France pendant deux cent soixante ans; celui de Louis d'Evreux, et celui de Roliert, sixième fils de saint Louis, qui fut oblige, en épousant Béatrix de Bourgogne, unique héritière de Bourbon, de prendre les armes et le nom de cette dernière famille. Il mourut en 1317.
Devant, le grand autel était le tombeau
(1) Les quinze Joies de mariage, 7^ Joie,
(2) Histoire de Louis XII. par Jean Dauton, p: 330, 331.
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d'Humbort II de la Tour-du-Pin, dernier
dauphin du Viennois, qui, après la mort de son fils, abdiqua sa souveraineté en faveur des fils aînés des rois de France : c'est depuis cette abdication, faite en 1 340 que ces fils aînés ont porté le titre de dauphin. Humbert se fit moine et prêtre, fut ensuite élevé à la dignité de patriarche d'Alexandrie et d'administratpur perpétuel de l'archevêché de Reims. Il mourut à Clermont en Auvergne; et son corps, transporté à Paris, fut inhumé dans cette église, auprès de Clémence sa tante, reine de France.
Dans la nef était le monument funéraire et le buste de Passerat, professeur au collège Royal, auteur de plusieurs poésies latines et françaises, et d'autres ouvrages en prose. Il contribua, avec beaucoup d'autres, à la composition de la fameuse satire Ménippée : il qualifiait les ignorants de semi-hommes. Il composa son épitaphe qui se termine par ce vers :
Yeni, abii; sic vos venislis, ab bitis omnes.
Il mourut le 4 4 septembre 4602.
Dans la même partie de cette église était le monument de Georges Critton, Ecossais, savant docteur en droit civil et en droit canon, professeur au collège Royal.
Dans une chapelle particulière, on voy;iit les tombeaux et épitaphes de la famille de Dormi '^l).
La plupart des tombeaux de cette église ont été transférés au Musée des monuments français.
Dans le cloître fut enterre Jean de Meung, surnommé Clopinel, parce qu'il était boiteux ; il est auteur d'une p'jrtie du fameux Roman de la Rose, ouvrage fatigant à lire, mais très instructif pour ceux qui veulent connaître les mœurs, les usa-
(1) Le tombeau de Claude Dormi, évê^ue de Boulogne, était le plus apparent de cette chapelle : on y voyait sa figure en marbre, à genoux, les mains jointes, accompagnée d'une longue et très louangeuse épitaphe.
Au mois de juillet 1604. il fut soupçonné d'avoir fait quelques charmes et sorcelleries contre la vie de Henri IV. Les fréquentes et mystérieuses visites qu'il faisait à une demoiselle appelée Montpellier tirent naître ces soupçons. Cette demoiselle et lui furent arrêtés et conduits à la Bastille. On fit une exacte perquisition dans les papiers de l'un
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. ges. et snrtput les opinions des treizième et quatorzième siècles (1).
Dans eelte église était la célèbre confrérie du Rosaire' ou du Chapelet, mode de prier inconnu aux premiers chrétiens, mis en vogue par saint Dominique, et que les croisés imitèrent des religions de l'Orient : depuis Constantinople jusquen Chine cette pratique est en usage. Les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem et du Temple, ne sachant pas lire, au lieu de l'office au-
.quel ils étaient obhgés, récitaient le chapelet à l'imitation des musulmans. Cette manière d'intercéder Dieu, en répétant toujours la même prière, était fort ancienne, puisqu'on la trouve prohibée dans le chapitre VI de l'évangile selon saint Matthieu.
Ce monastère a produit quelques prédi-
mit le meurtrier au rang des
cateurs plus zélés que raisonnables : il aussi produit Jacques Clément, assassin du roi Henri III, et Edmond Bourgoing, prejr de cette maison, instigateur, apologiste de ce meurtre, et qui, de sa propre autorité siints.
En 1780, l'église, le cloître ut autres bâtiments des Jacobins menaçaient ruine : on transféra les objets les plus précieux qu'ils contenaient dans d'autres bâtiments, et on célébra l'office dans la salle de l'école de Saint-Thomas. .
et deTautra; on n'y trouva que des lettres d amour et de galanterie. Dès que l'on fut convaincu que Claude Dormi s'occupait de tcute autre chose que de sorcellerie, il fut, aiu.si que sa uraîcresse, mis en liberté. (Jowriû du règne de Henri IV, t. UI, p. 226, 227. > (1) Ce fut Jean de Meung qui, dans sou liojnan de la Rose (vers 1576!, fit, contre les dames, ces vers injurieux et grossièremeut exprimés :
Toules êtes, ierez ou fûtes lie fait ou (le vonleniez piitps. Et qu tïès bien vous ch< rci croit Toutes putes vous liouvt-iùii.
On raconte que, pour se venger de cette injure, les filles de la reine, chacune armée d'une poignée de verges, le saisirent et s'apprêtaient à Ini donner le fouet. Le poète les désarma en leur disant : J'y consens, à con- ■^dition que la plus grande pute de vous don- •nerale premier coup. Brantôme dit avoir vu une vieille tapisserie oii cette scène était représentée. ( Voyez Roman de la Rose, t. lY, ■p. 24 et 25.)
En 1790, l'ordre fut supprimé; remplacement, réservé pour des embeilis.sements projetés dansï oe quartier, u'a point été vendu : le gouvernement, pendant les années 4 816, 1817, ordonna des réparations aux bâtiments, \)our en faire une prison d'essai ou une maison de refuge pour les jeunes détenus.
Je parlerai des autres couvents de jacobins établis dans la suite à Paris.
CORDELIERS OU FRERES MINEURS Di;
l'ordre de Saint-François, situés rue dc^ Corde! iers, dite aujourd'hui rue de l'Ecolo de-Médecine, au coin de celle de l'Observance. Une colonie de religieux de Sainl- François-le-Séraphique vint en 1217 ;i Paris, et eut beaucoup de peine à s'y fixer convenablement. Philippe-Auguste, qui n'aimait guère les moines, \\i avec autant d'indifférence l'arrivée des frères mineurs de Saint-François qu'il avait vu celle des frères prêcheurs de Saint-Dominique.
Des frères de Saint-François, qu'on appela cordeliers, parce qu'à l'exemple de leur patron ils portaient une corde en guise de ceinture, parvinrent avec beaucoup de peine à obtenir de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés un emplacement qui lui appartenait. Cet emplacement ne leur fut point donné, mais prêté, en payant un prix de location, et à condition que les moines nouveaux venus n'auraient ni cloches, ni cimetière, ni autel consacré.
Les cordeliers passèrent plusieurs annéedans cet état précaire et assujettissant : ils s'adressèrent à saint Louis, le grand protecteur des religieux, qui parvint à déterminer l'abbé de Saint-Germain-des- Prés à se montrer moins rigoureux à l'égard des cordeliers : dès lors il leur fut permis d'avoir des cbches et un cimetière. En l'an 1234, le roi abandonna à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés une rente de cent sous que cette abbaye lui payait, a condition qu'elle céderait aux cordeliers un grand bâtiment où ils se logèrent. Cette concession leur permit, en I2i0, d'acquérir deux pièces de terre qui leur convenaient. Dans la suite, saint Lo, is. avec une partie de l'amende de dix mille francs qu'il fit payer à Enguerrand de Coucy.
fournit aux frais de la construction de l'église, et autori.sa les cordeliers à couper, dans ses forêts, les bois nécessaires a la charpente. Cette église fut dédiée, en 1262. sous le titre de Sainte-Madeleine.
Enfin, grâce à saint Louis, les cordeliers
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furent solidement établis. En rapportant tous les traits qui caractérisèrent ces religieux, j'irais trop au-delà des bornes que je me suis prescrites ; en les passant sous silence, j'ôterais aux lecteurs les moyens d'apprécier le mérite de leur institution. Entre ces deux partis, j'adopte le terme moyen : j'indiquerai succinctement les traits principaux qui peuvent suffire à faire connaître les mœurs des cordeliers de Paris.
A peine furent-ils tranquilles possesseurs de leur établissement, que, de concert avec les jacobins, ils cherchèrent à empiéter sur les droits de l'Université, à envahir son autorité. Il s'éleva entre ces moines et ce corps enseignant des querelles très vives et toujours alors accompagnées de violences et de coups, querelles que l'entremise du roi saint Louis et celle de plusieurs papes ne purent jamais entièrement assoupir.
Les cordeliers, en guerre avec l'Université, le furent bientôt entre eux. Au commencemerit du quatorzième siècle, il s'éleva dans ce couvent, ainsi que dans plusieurs autres du même ordre, deux partis acharnés l'un contre l'autre : les spirituels et les conventuels. L'objet de cette grave querelle consistait dans la distinction des mots propriété et jouissance, appliqués aux aumônes qu'ils recevaient. Les spirituels soutenaient qu'ils n'étaient pas propriétaires du pain et autres choses qu'on leur donnait, parce que la règle leur défendait de posséder ; et les conventuels, au contraire, prétendaient que ce pain était leur propriété. On étendit l'objet de la question jusque sur les biens-meubles légués à ces moines. Les papes Nicolas III et Jean XXII la décidèrent tour à tour dans un sens opposé, et prouvèrent par leurs décisions contraires qu'ils n'étaient point infaillibles.
Cette question ridicule, née du défaut de raison, de l'oisiveté des cloîtres et d'une vicieuse rédaction de la règle des cordeliers, fut débattue avec toute la chaleur qu'on pourrait apporter dans des intérêts •le la plus haute importance. Les conventuels parvinrent, en 1318, à faire condamner au feu, dans la ville de Marseille, quatre frères spirituels.
Dans le même temps une question tout aussi grave agitait les cordeliers de France.
11 s'agissait des dimensions de l'habit qu'avait porté saint François, et surtout
des formes de son capuchon : il était rond suivant les uns, et pointu suivant les autres ; je crois même qu'il s'éleva un tiers parti qui soutenait que ce capuchon était carré. Les débats sur cet important sujet durèrent jusqu'au seizième siècle (1).
En 1401, le provincial des cordeliers s'avisa de faire, dans le couvent de Paris, bâtir une écurie. Cette construction fut un signal de guerre. Les religieux étrangers, qui étudiaient dans ce cx)uvent, voyaient dans la construction de cette écurie une infraction manifeste aux statuts de l'ordre; les religieux français alléguaient plusieurs raisons pour prouver que le provincial ne pouvait se passer d'écurie. Les têtes s'échauffèrent ; au lieu de s'entendre et de raisonner sur l'utilité de cette écurie, on se battit. A mort tous les Français! crièrent les étrangers partisans de }a règle. A ces mots, le combat commence; les moines, armés de pierres , de bâtons, s'assomment, s'estropient, se tuent.
Les cris des combattants, des blessés et des mourants jettent l'alarme dans le voisinage. Le roi en est averti ; il envoie des troupes pour rétablir la paix ; les portes leur sont fermées ; les soldats les enfoncent, entrent. Alors les deux partis ennemis se réunissent pour résister aux troupes du roi ; ils le font avec courage, blessent et sont blessés ; mais ils ne peuvent tenir longtemps. Quelques-uns franchissent ia muraille de la ville qui servait en partie de clôture à leur jardin : quatorze d'entre eux, pris dans les fossés, et vingt-six dans l'intérieur du couvent, furent conduits en prison ; le parlement les renvoya devant les juges criminels (1).
Les mœurs relâchées ou corrompues de
(1) A la fin des Annales des capucins, par Boverius, édition de Lyon, de 1632, on trouve un traité complet sur l'habit de saint François, et sur la forme de son capuchou, traité fort étendu, divisé en onze démonstrations, où l'auteur, pour prouver que le capuchon eu séraphique François était pointu, . déploie un3 érudition, une sagacité de ni- \ Bonnement dignes de la matière.
(2) Histoire de Paris, par Félibien et Lobineau, t. II, p. T22. — Begistres manwcrita de la Toumelle criminelle, cote 12. On y trouve que, le dimanche 26 novembre 1401, frère Martin de Rosaelles, cordelier de Paris, prisonnier à la Conciergerie , pour commotions, rébellions et ^éMbéissancea »asordr««
!►*»«. — Tjpograpbie Ucowb, m* Sooflto;, «8.
sors LOUIS IX
tes moines ont souvent nécessité des refoi mes dans ce couvent ; mais ce remède n'inail «ju'un effet peu durable: après (juo'.ques années de ferveur, on voyait les coi'deliers retomber dans leurs habitudes: le dérèglement et l'insubordination.
En ioOl, le légat du saint-siège entreprit de reformer tous les couvents de Paris. Pour qjérer la réforme dans celui de^ cor-
deliers. il commit Olivier Maillard, prédicateur célèbre par le cynisme de ses déclamations : l'éloquence du sermonneur échoua devant l'obstination des cordeliers. Alors les évêques d'Autun et de Castelmare, commissaires du légat , se présentèrent dans le couvent, et^ y furent reça=: de la manière suivante.
A l'approche de ces deux evèques, les
Xotre-r>ame.
: jrdeliers se retirèrent dans leur église, exposèrent le Saint-Sacrement sur l'autel, .s'agenouillèrent tout autour; et, dès que Jes évèques parurent dans l'église , ils se limant à chanter des hymnes : lorsque Tune était achevée, ils eu recommençaient aussitôt une autre. Les prélats attendaient toujours la fin de ces chants pour remplir leur mission; mais, voyant qu'ils ne finissaient plus , impatientés d'attendre , ils
des officiers du roi, fut élargi, à la charge par ]•.■ <;:irdieu de le ropréiCutcr.
ordonnèrent à haute voix aux chanteurs de cesser , et d'écouter les ordres qu'ils avaient à leur transmettre de la part du légat. Les cordeliers, sans s'étonner, chanté ent toujours, et chantèrent pendant quatre heures , jusqu'à ce que les évêques, perdant l'espoir de se faire obéir, sortirent de l'église, et allèrent raconter au légat le résultat de leur mission.
Le lendemain, les mêmes évèques, escortes du procureur du roi , du jirevôt de Paii< et de ses archers, se rendirent au couvent des cordeliers; ils trouvèrent les
moines dans leur église, dans la même posture, et employant le stratagème qui leur avait réussi la "xeille. Ils chantaient à tuetète, sans paraître faire attention aux ordres des évOqucs et des magistrats. Plus on leur ordonnait de se taire, plus ils élevaient la voix. Alors le procureur du roi, le prévôt et ses archers s'; \ancèrent sur eux, et leur commandèrent d'un ton menaçant de garder le silence.
Les moines, intimidés, suspendirent leurs ehiînts, écoulèrent les réformateurs, firent valoir leurs privilèges; et,apiès avoir défendu leur cause, i;s versèrent des larmes, et tonscnlirent à se soumettre à la réforme; maisilsse vengèrent de leur.soumifcsion forcée sur Olivier Maillard, qu ils regaidaient comme l'auteur de cette persécution, et le chassèrent avec violence et huées de leur couvent (1).
On lit dans le journal de l'Estoile, année 1577, que dans le couvent des cordcliers de Paiis fut découverte une belle femme déguisée en homime , et qui se faisait nomriier frère Antoine; elle servait entre autres fière Jacques Bcrson , qu'on appelait 1 Enfant de Paris et le Cordtlier aux belles mains. Elle fut arrêtée, mise à la questicn, et fouettée dans le préau de la Conciergerie (2).
Ces disordres et beaucoup d'autres déterminèrent le général de l'ordre à venir à Paris exprès pour réformer le couvent des cordeliers. Il s'y présenta dans le mois de juil.et lî.82, et éprouva, de la part de ces moines , la plus opiniâtre résistance ; ils se divisèrent en deux partis: l'un élut un gardien oj posé à la réforme que piojetait le général; l'autre, moins non breux, s'en plaignit amèrement; et, suivant l'iisage, ksdeux partis en vinrent aux mains. Alors le nonce du pape fit anéter les religieux les plus récalcitrants ; ils furent conduits et fustigés dans la prison de Sainl-Germain-des-Prés.
La tranquillité [arais.-ait rétablie; mais, le B juillet de la même année, s'élevèrent de nouveaux troubles; ce couvent devint un champ de bataille. Le parlement y en-
(1) Histoire de Louis XII, par Jean Dauton, ch. 86.
(2) Jacques Berson était l'aumônier du duc d'Aleiivon, Irère du roi. Ce fut ce cordelier qui, nprès la mort de ce prince, proiioiiva, le 26 juin 1584, sou oraison funèbre, vrai discours de moine, dit l'Estoile.
voya des commissaires qui s'y rendirent lorsque le calme était rétabli ; il ié.>ulta de leur rapportqueplusieurscordcliers étaient détenus dans la prison du couvent.
Dans les journées des 3 et 4 août suivant, le tumulte y éclata de nouveau, et les novices y prirent la jlus gianrie part. Ils dépa\èrent les cours, cnlcNèrLiit les tuiles des toits pour s'en faire des armes contre ceux du parti du général de l'ordre. Le combat s engagea avec chaleur, et dura pendant deux jours. Le parlement y envoya encore des commissaires qui lui rapportèrent que plusieurs rt ligieux étaient blessés par des coups de pierres, dépée et de dague. Le général de l'ordre s'était présenté pour calmer la fureur des combattants : mais il se trouva fort heu! eux de se sauver de la mêlée et de nionter promptement dans une coche que le duc de Nevers lui envoya. Il \int ensuite implorer l'assistance diu parlement ; et l'on remarque, dans les registres de cette cour, que, pour rendre sa* prière plus louchante, il se mit à genoux devant le président.
Une force armée imposante vint mettre fin à ces scènes scandaleuses. Les registres du parlement, qui rapportent ces faits, ne disent pas si les moines furent punis. On y voit seulement que, dès lorigine do cette sédition monacale, on d ce u\ rit, dans ce couvent, une femme qui fut arrêtée et dont on fit le procès (1),
On lit dans les mêmes registres que frcro Nicolas Cheuveil, maître des no\iccs des ccrdeliers, exerça contre deux bourgeois de Paris une vengeance toute monacale.
Sous de faux préiexl^'s, il les attira dans le couvent ; dès qu ils fuient à sa disposition, il les recommanda a ses no\ices et les livra à leur fureur. Ces bourgeois, l'uu nommé Roch Moret, et l'autre Jacques Huza, subirent une violente fustigation, après laquelle on les laissa sortir. Les bourgeois fouettés portèrent leuis plaintes: le parlement fil arrêter le cordel.er coupable. L'évéque de Paris le réclama ; mais le lailement, sans égard à cette réclamatioQ episcopale, fit le procès du moine, et , le 1 1 juillet io94, le condamna à venirdans la chambre de la Tourncll , pour y déclarer que, comme mal avisé et au mépris de l'autorité, il avait commis celte violence. Après cette amende honorable, le
(1) Voyez, dans les Beijistres du parlement^ les mois de juillet et d'août 1582.
moine fut interdit pendant trois uns.
Le dérèglement des cordeliers obli.^ea de nouveau le supérieur de Tordre dV établir la rèule et à leur fai:e sabir des reformes. Le 26 février 1622. on tenta de réformer ceux de Paris; mais ils opposè:ent à cette tentative une résistance dont les détails seraient longs et ennuyeux.
D'après ce tableau, dont j'ai orr.is plusieurs traits de même nature , oîi se demande quel service a rendu Louis IX en fondant ce monastère et plusieurs autres semblables: quel bien k's connaissances humaines, la. morale, la religion, ont retiré de cesét.iblissements religieux , qii presque génr.ilement ne présentent aux investigateurs de riiistoire que des manifestations d'erreurs, d'inutiles ou puériles discussions , des querelles scandaleuses et violentes, et de nombreux exemples d'immoralité ?
L'église de ce monastère, bâtie par saint Louis, dont la statue en pied se voyait à la principale outrée, adossée contre un pilier qui séparait les deux battants, fut, en 4580, entièrement consumée. Un novice, pvis de vin, s'endormit dans une stalle d.u choeur, laissant près de lui un cierge allumé. Le feu du ciergi at'eignit la boiserie du jubé, qui s'cntlimma ; et dans l'espace de trois heures, l'église, à l'exception de quelques murs, fut réduite en cendres. Le feu Ciilcina les marbres des tombeaux, fondit ItfS bronz:s et les cloches.
Les cordeliers aussitôt accusèrent les protestants d'être les auteurs de cet incendie, et les jacobins accusèrent les cordeliers d'avoir eux-mêmes mis le feu à leur église, afin d être autorisés h solliciter des aumônes , et obtenir de la faiblesse des pcr.-onnes dévotes d'abondantes libéralités ; mais on ne fut dupe ni de la méchanceté des cordeliers, ni de celle des jacobins. Cependant Henri lll, ce roi aussi renommé par la dépravation de sis mœurs que par sa drvotion superstitieuse, donna des sommes considérabl.s pour faire reconstruire le chœur ; et l'ordre du Saint-Esprit, nouvellement institué par ce roi, contribua, avec Christophe et Jacques de Thou, au rétablissement du reste de l'édifice..
Les cordeliers, pour éterniser les bienfaits de Henri IH, firent placer, au-dessus du grand autel, la figure de ce roi r [pjsenté à genoux ; mais on sait que li reconnaissance des moines est peu durable :
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le o juillet 1o89, ceux-ci eurent l'in.gratilude de renverser Cx3ttc figure et de lui couper la tête.
Cette église, une des plus vastes de Paris, avait 320 pieds de longueur et 00 de
largeur.
Quelques tombeaux é^-happerent à l'incendie. De ce nombre était celui d'Albert Pio, prince de Carpi, tombeau qui représentait la fîgure en bronze, nue et a demi couchée, du défunt, exécutée par Paul Ponce, sculpteur fiorentin. Un autre tombeau, celui d'Alexandre d'Alès, dit U docteur irréfragable, qui, suisant son épitaphe, était la lumière du monde, la Heur des philosophes, la fonU.iinede venté, etc., fut conservé. Alexandre d'Alès fut le maître de saint Thomas d'Aquin et de .«^aint Bonaventure.
Depuis l'incendie, d'autres monuments funéraires y furent érigés ; tels que celui deGougenot. abbé de ChazaK exécuté par Pigalle, et celui du surintendant des finances Buîlion qui, persuade qu'avec de l'argent et des prières psyées on pouvait séduire la Divinité et changer les décrets de
sa justice, cordeliers.
Les objets
lé^ua cent mille francs aux
d'art contenus dars cette
église ont été transférés au Mu>é' des monuments français.
Les cordeliers de Paris possédaient, entre autres reliques, le corclon de s;iint François, et avaient institué, dans leur église, une confrérie autrefois respeciéo sous cette dénomination ridicule.
La maison des cordeliers servait do collège aux jeunes religieux de l'ordre, qui venaient y étudier la théologie. C'est dans la salle de cette école qu'au commencement de la révolution, le fameux district des cordeliers, et ensuite la section du Théâtre- Français , ont successivement tenu leurs séances; et, avant l'aLolition de ce couvent, une partie de ces religieux assistait régulièrement aux séances de ce district révolutionnaire.
C est dans une autre salle de ce même couvent que se tenait antérieurement le chapitre de l'ordre de Saint-Michel,
L'ordre des cordeliers ayant été supprimé en 1790, l'église fut dans'la suite démolie, et son emplacement a forme la place de^puis longtemps désirée, qu'on voit devant la façade de l'Ecole de médecine. Jl ne reste plus que peu de chose des bâtiments du monastère. On a utilisé les jardin< ea
560 insToïKE
y élevant plusieurs pavillons de dissection. j.e réfecloire, qui présente la forme d'une église, est dans son entier; on le voit dans la' cour située en face de la rue Haulefeuille(l). L'ancien château de ce nom avait son entrée par cette cour; il était bâti à la place du réfecloire.
Sur une partie de l'emplacement de ce cloître, on a établi divers bâtiments : un hôpital où se fait un cours de clinique chirurgicale, un cours de chimie, d'anatomie, de chirurgie, etc. Ces bâtiments ont été réparés et agrandis en 1834.
C'était également dans les bâtiments situés dans ïa cour qui fait face à la rue Hautefeuille, que se trouvait, il y a plusieurs années, la manufacture royale de mosaïque.
Filles-Dœu, monastère de fdles, situé, dansson origine, sur l'emplacement qu'occupent aujourd'hui le cul-de-sac des Filles-Dieu et la rue Basse-Porte-Saint-Denis , et, depuis, rue Saint-Denis, sur l'emplacement où sont bâtis la rue et les passages du Caire.
Guillaume ÏIT, évèque de Paris, étant par\enu à convertir plusieurs filles publiques, les réunit dans une maison ou hôpital alors situé hors de Paris, et sur un terrain dépendant de Saint-Lazare. Cet hôpital se construirait en 1226, lorsque l'abbé de Saint-Martin-des-Champs et le curé de Saint-Laurent s'opposèrent à son établissement; mais enfin, entraînés par les prières de personnes recommandables, ils permirent, à de certaines conditions, l'érection de cet hôpital auquel fut donné le nom singulier de Filles-Dieu (1). Le but de cette fondation était de retirer des pécheresses qui pendant toute leur vie avaient abusé de leur corps, et à la fin étaient en mendicité.
Joinville dit que saint Louis fit bâtir au dehors de Paris, surle chemin deSamt- Denis, la mairon des Filles-Dieu, « et fit
(1) Rutebœuf, dans sa pièce des Ordres k Paris, se moque ainsi de cette dénomination :
Diex a non de fille avoir, Mes je ne |ioi oiiqius savoir Quf D>ex pusl finie rn sa vip.
Se vou- Clé z meiiçoiige avoir,
Kl la fûli- |)'nr f'iivoir,
D«j cp vous cuil-jc nu partie :
.le di» que ord'es ii'esi-ce mie,
Aiiiz esi liara* el iriclierie
Por 1 1 folle geiit décevoir.
Hui vionneni demain se marie.
Lh lignage saiiiie Marie
K»l lui) plus graiiz qu'il nVre orsoir.
« mettre grande multitude de femmes en « l'hostelqui, par povreté, estaient mises « en péchié de luxure, et leur donna qua- « tre cents livres de rente pour elles sous- « tenir (1). «
Le nombre de ces pécheresses se monta à plus de deux cents. A la ferveur qui toujours se manifeste au commencement de toute institution religieuse, succéda hrelâchement ; elles s'acquittèrent avec négligence et dégoût du service de l'hôpital confié à leur soin. En 1280, la peste ayant fait périr une partie de ces religieuses, et le prix du pain étant excessif, l'évêque de Paris les réduisit au nombre de soixante. Les trésoriers du roi ne voulurent plus alors leur payer leur rente de quatre cents livres, et la réduisirent à deux cents. Le roi Jean, sensible aux plaintes de ces religieuses, leur accorda les quatre cents livres, et fixa le nombre des religieuses;! cent.
La maison des Filles-Dieu fut ravagée, détruite par les Anglais sous le règne de CharlesV.
Ces religieuses cherchèrent alors un asile dans l'intérieur de Paris.
Dans la rue Saint-Denis il existait un hôpital ou Maison- Dieu, fondé vers l'an 1216, sous le titre de Sainte-Madeleine, par Imbert de Lions, bourgeois de cette ville, destiné à recevoir, pendant une nuit, les femmes mendiantes qui passeraient à Paris. Le lendemain matin on les renvoyait en leur donnant un pain et un denier.
Les Filles-Dieu s'accommodèrent de cet établissement, et y firent bâtir des édifices convenables. Mais peu de temps après, le désordre, dans ce nouveau local, s'introduisit encore parmi les religieuses. Les bâtiments tombaient en ruine; le nombre des religieus«B diminua, l'hôpital fut abandonné ; le service divin ne se faisait plus. Charles VIII donna, en 1483, celte maison et ses revenus à l'ordre de Fontevrauld, à condition que cet ordre y placerait des religieuses qui, chaque annre, célébreraient "la fête de saint Louis, fondateur, et un service pour I li .Le \'6 juin 1495 seulement furent installés dans ce couvent huit religieuses et sept religieux de l'ordre de Fontevrauld. On sait que dans cet ordre, fondé par Robert
il) Joinville, Histoire de saint Louis, édit. de 1761, p. 151.
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d'Arbri-iselle, l^s religieuses vivent en communauté avec le? religieux, et qu'elles ont lautorité sur eux (1).
La communauté des Filles-Dieu étant régénérée, on entreprit, dès l'an 1496,' la'construction d'une nouvelle église qui fut achevée en 1308. Elle a existé jusqu'à la Révolution ; elle n'offrait rien de remarquable.
^ Le 24 mars 1648. ces religieuses éprouvèrent un assaut auquel les couvents de filles à Paris ont souvent été exposés. Les sieurs de Charmoy et de Saint- Ange, masqués, armes et accompagnés d'une nombreuse suite, entrèrent pendant la nuit, avec violence, dans leur couvent, et y exercèrent plusieurs voies de fait et violemment, lit-on dans les registres manuscrits du parlement. Une demoiselle de Sainte-Croix, innocente ou ■ complice, était le but principal de ces violences.
A la face extérieure du chevet de cette église était placé un crucifix devant lequel on conduisait autrefois les criminels qu'on allait exécuter à Montfaucon : on le leur faisait baiser, on leur donnait de l'eau bénite, et les Filles-Dieu leur portaient trois morceaux de pain et un verre de vin.
Sur l'emplacement de cette maison, de son église et de son enclos, on -a construit, en 1798, divers bâtiments séparés par de longs passages, éclairés par des vitraux en • toiture. C'est c-e qu'on nomme la Foire du Caire.
S.4INT-LEU ET S.41NT-G1LLES (I), église paroissiale, située rue Saint-Denis.
En l23o, les religieux de Saint-Magloire permirent, à certaines conditions, au curé et aux paroissiens de Saint-Barthélémy, paroisse du palais, d'établir une chapelle succursale dans la rue Saint-Denis pour la commodité de ceux qui habitaient ce quartier. Cette chapelle, dédiée à saint
(1) Cette prérogative résulte de la galanterie dont Robert d Arbrisselie usait envers ces religieuses. On sait quelle familiarité régnait entre ces tilles et ce fondateur qui mettait sa vertu à des épreuves difriciks, épreuves auxquelles, si l'on en cruit quelques prélats ses contemporains, il ne résista pas toujours,
(2) Il existait à Paris une autre petite paroisse qui portait la même dénomination: elle était desser\-ie dans l'église de Satnf- Symphorien^ en la Cité.
Leu et a saint Gilles, fut reconstruite en 1320, érigée en paroi.'^e en 1617. réparée et changée intérieurement en 1727.
Parmi les réparations faites alors, on entreprit de transporter, d'une tour qui menaçait ruine, sur une autre tour nouvellement bâtie, \d, charpente tout entière du clocher sans la démonter. Cette opération difficile fut exécutée avec le plus grand .«uccès par Guillaume Guérin, habile charpentier. Dune tour à l'autre il se trouvait une distance de 24 pieds.
En 1780, M. de Wailly fut charge de plusieurs réparations dans le chœur de cette église. Il rehaussa considérablement le sol du sanctuaire, pratiqua dessous une chapelle souterraine dans 1 iquelle on descend par deux escaliers, et décora le grand autel.
On y voyait un tableau représentant une cène peinte par Porbus. un des meilleurs tableaux de cet artiste, qui vivait sous le règne de Henri IV. Aujourd'hui quatre grands tableaux décorent le sanctuaire. En 1823. on a encore exécute dans cette église des réparations considérables. " ^ Dans une chapelle située au côté droit " du chœur, on voyait le mausolée de Marie Deslandes. femmedu président Chrétien de Lamoignon : il était composé d'une pyramide de marbre blanc jaspé , surmontée d'une urne cinéraire en marbre blanc, et de deux génies, l'un tenant le portrait de la défunte, et l'autre montrant du doigt léternité. Au-des-ous était un bas-relief représentant l'action des pauvres de la paroisse, qui, ne voulant pas que le corps de leur bienfaitrice fut inhumé dans l'éghse des Récollets, et désirant qije les restes de cette femme charitable fussent déposés dans son église paroissiale, l'y enterrèrent furtivement eux-mêmes.
L'église de Saint- Leu est aujourd'hui succursale de la paroisse de Saint-Nicolasdes-Champs, sixième arrondissement.
S.\i>te-Chapelle du Palais Les ducs, les comtes avaient autrefois, auprès ou dans l'enceinte de leurs châteaux ou palais, une chapelle toujours qualifiée de sainte. Dans le voisinage ou dans l'enclos du palais de la Cité" les ducs de France, les comtes de Paris et les vois eurent la chapelle de Saiut-Barthélemy , qui, pendant quelque temps, a porté le nom de Saint- Magloire, et, en outre, le? chapelles de Saint-Georges, de Saint-Michel , et celle .
de Saint-Nicolas, que Louis VII fit réparer el à laquelle il donna le nom de la Vierge Marie.
Baudouin, empereur, vendit h saint Louis la courcnne d'épines qui avait, diton, servi à la passion de notre Seigneur Jésus-Clnist. Cette reliqu.e coûta près de cent mille francs; et c^^pendant une autre couronne d'épines, qui pareillement avait servi à la passion de notre Seigneur, existait depui^ longtemps dans l'abbaye de Sainl-Dei is; et on a vu que, dans^leux processions générales, faites, l'une en 1 1 91 , à l'occasicn de la maladie du fils de Philippe-Auguste, et l'autre en 1206, pour diminuei'un débordcm.ent de la Seine, les religieux de Saint-Denis transportèrent religieusen.ent à Paris, entre autres reliques, une sainte couronne d'épines de Notre- Seigneur (1).
Ainsi il est évident que l'empereur de Conslantinople dupa le roi de France, et se joua de sa dé\ote crédulité.
Quelle qqe soit la vraie couronne, celle que saint Louis avait chèrement achetée, arrivée d'Orient le •fO août 1239, fut dé- ,^ posée à Villeneuve-i' Archevêque, où ce roi et toute sa famille se rendirent avec beaucoup de solennité. Trois cassettes, l'une dans l'autre, contenaient cette relique: la première était de bois, la seconde d'argent, la troisième d'or. Elles furent toutes trois ouvertes, et, aux yeux du public curieux, on exposa la sainte couronne. De ce lieu, portée par le roi, par Rcbeît, comte d'Artois, et par plusieurs ,ceigneurs qui marchaient nu-pieds, elle fut transférée jusqu'à la ville de Sens. Huit jours ai rès, cette couronne et son cortège arrivèrent à Paris. On fit une station c'ans l'abbaye de Saint-Antoinedes-CI amps. Là fut dressé uu échafaud en pleine cam.pagne , et plusieurs prélats,
(1) Il ex'stait à Paris, dans l'égl'se de Saint-Geiniîdn des-Prés,une portion de cette sainte coiirorice que saint Germain lui-ménie 3ivait dgnné à son église, laquelle se voyait encore, en 1269, dans le trésor de cette ab- "baye. Cette pmion de cou.onne et la courorne tout ent ère gardée à Saint-Denis, qui y figurait dans lesanné.s 1191 et 1206, disparuvent, sans doute par respect pour la courcrne achetée par sai: t Louis. Quant aux portions de cette couronne, et aux épines qui en faisaient partie, elles sont si nomtreuses qu'il serait trop long de les citer.
magnifiquement v-Hus de leurs habits pontificaux , exposèrent aux regards avides des Parisiens cette siiin'e cojronne. Tou.^ les chapitres et monastères d^ Paris, même ceux de Saint-Denis, eurent ordre do venir processionnellenr.ent, avec leurs plus précieuses reliques , à l'abbaye de Saint- Antoine, pour rendre hommage à la sainte couror.ne et l'escorter dignement jusque dans la Cité. On voulait que les reliques nationales vinssent se prosterner devant la relique étrangère, et lui faire les honneurs.
Les moines de Saint-Denis n'apportèrent point, en cette circonstance, la couronne d'épines qu'ils possédaient déjà. Les chanoines de Sainte-Geneviève refusèrent d'y transporter la châsse de leur patronne ; ils dirent, pour motiver leur refus, que cette châsse ne sortait point de leur église à moins querelle de saint Marcel, conservée dans l'église de Notre-Dame, ne vînt l'y inviter ; nisi eam B. M ircellns requireret, porte la relation. Saint Louis so contenta de cette excuse. -
Le jeudi 18 aoîit 1239, ce roi se dépouilla de ses habits royaux , et, vêtu d'une simple tunique, les pieds nus, se chargea, avec .son frère Uohert, de porter sur les épaules la sainte relique qui, dans cet;e pompe religieuse, était pn' cédée par pilusieurs prélats et seigneurs marchant la tète et les pieds nus, et suivie d'une longue procession. Le cortège se rendit d'abord à l'église cathédrale de Notre-Dame, et de cette église à la sainte chapelle de Saint-Nicojas, dans l'er.ceinte du Pa'ais.
Quelques mois après, Baudouin, empereur de Constantinople. , voyant que lo commerce des reliques lui était profitable, fit proposer au roi de France de lui en vendre plusieurs autres. Voici quelles ttaient ces reliques mises en vente : un grand morceau de bois qu'il disait avoir fait partie de la cro'x que sainte Hélène apporta dans Constantinople ; un morceau de fer qu'on disait être le fer de la lancp dont avait été percé le côté de Jésus-Chriî sur la croix ; une partie de l'éponge qu servit à lui donner du vinaigre; le roseai dont on lui fit un sceptre; i no partie de son manteau de pourpre ; un morceau de linge dont Jésus-Christ se servit pour essuyer les pieds de ses apôtres ; unepartie de la' pierre du saint sépulcre; une autre portion de la vraie croix; une croix, nommée Croix de triomphe, [arce que ceux qui la portaient à la guerre étaient sûrs
» sous
<l'obtenir la victoice. Sans doute que Baudouin croyait peu à la vertu merveilleuse de cette croix, puisqu'il la vendait dans une circonstance où il aurait eu grand besoin de sa vertu (I).
Toutes ces reliques furent reçues à Paris, le 4 4 septembre 4 241, avec les mêmes soleiuiitts, le même respect qu'on -avait mis à rece\oir la sainte couronne.
Pour loger dignement tant de richesses, saint L Cil 1 s résolut défaire construire une nouvelle Sainte-^^hapelle. Elle fut commencée, à ce qu'il paraît, vers l'an 4 242. et achevée en .4248. Pierre de Montreuil. le plus habile aicliilecte de ce ten^ps. celui qui a fait valoir avec le plus de goût les formes tlcgantes de l'architecture sarrasine, impo; rement appelée gothique, fut chargé de cet ouvrage, lia laissé, dans -celte construction, un monument précieux ûe son talent.
« Pour lesquelles reliques, dit l'auteur de « la / ie de .saint Louis (2j, il fist fere la ^ chapele à Paris,.en laquele l'en dit que « il desp.ndit bien quarante mille livres
(1) Les ln.storiers de Paris n'ont pas osé énuinérer loutts les reliques dont saiut Loui> fit l'acquisirion. ^u^ un tablf-au, contenu dans la Sainte-Chapt-lle, se trou\ait l'acte de vente et la deseript on de ces reliques^ er: langue latine ; Corrozet en a copié et traduit la teneur. Voici les r Hques qui ont ' éternises dans riiibtoire de Paris :
« Du Sang de notre Seigneur Jésus- Christ.
« Les Drapeaux dont notre Sauveur fut envelcpié en son erifatice.
a Du Sang qui iniitxuîeusercent a distilé d'une image de Notie-Seigneur, ayant été fiappét; d'un Juh<;èle.
i« La CLaîne et lien de fer, en manière d'anneau, dont Notre-Seigneur fut lié.
« La sainte Touaille, ou nappe, en nn tableau,
« Du Lait de la Vierge.
» Une partie du Suaire dont il fat enseveli.
« La Verge de Moïse.
u Les Ciiefs d<.s saints Biaise, Clément et Simon. "
(2) Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite, Histoire de saiul Louis, -édit. de 1761, p. 315.
Pour donner une idée des frais faits pour honorer ces re.iqi.cs, j*^ dirai que le ruaic d'argtnt, à la fin du règne de saint Louis, valait 58 sous.
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« de tournois et plus. Et li bcnaicz lois « aourna d'or et d'argent, et de pierres « précieuses et d'autres jo'aux, les lieux « et les châsses où les saintes rel.qnes re- « posent. Et croient Icn que les aourne- « menz desdites reliq".cs valent bien cent « mille livres de tourro's et plus (2). •
La nouvelle Sainte-Chapelle fut bâtie sur l'emplneement de l'ancienne chapelle de Saint-Nicolas, ^on'ée par le roi Robert, et réparée en 4 194 par Louis VIL Cette nouvelle chapelle est double eu h deux étages. La chapelle inférieure était f!estinee aux habitants de la cour du Palais. et dédiée à la Vierge (4).
La chaptlie. supérieure, destinée au roi et à ses officiers, portait le titre de Sainte- Couronne et de Sainte-Croix. Elle est •ongue de 36 mètres ou de 110 pieds dnns œuvre, et large de 9 mètres ou 57 pieds. La hauteur des deux étages, dt puis le sel inférieur jusqM'au sommet de l'angle du fronton. est de 36 mètres ou 4 10 pieds. Ainsi la hauteur totale de cet édifice égale sa longueur.
Féhbien, qui écrivait au commencement du dix-huitième siècle, évalue la d> pense de celte chapelle, le prix des reliques et de leurs ornements, à trois millicns, val;.'ur de son temps. Il faudrait aujourd'hui doubler cette somme pour avoir, en valeur actu-lle, la somme exacte des dépenses que ht saint Louis pour cette chapelle et pour les reliques qu'elle renfermait.
Ce roi fît construire^ dans le trésor de cette chapelle, un lieu sur et commode pour y déposer sa bibliothèque, comi osée de livres pieux et notamment des écrits
(1 1 Les rois, les liants barons, les évêques, les abbés, etc., étaient si persuades de leur supériorité sur les hommes vulgair s, qu'ils auraient cru s'avil r et comproint-ttre îeur dignité en priant Dieu dans la n.ein»^ église <,ii priaient les hommes des classes inféri' nres de la société. A Si-.inT-Gern-îiin des-Prés, à ^ainte-Geneviève, à Nutre-Dame et ailleurs, il existait une é:;iise pour le.s seigneurs, et une autre pi ur ceux qu'on nom- Uiîiit les Aillains. On voit, par ce fait, qvie la religion était dénaturée par les jrii.cipta féodaux.
Ce lait rappelle le tr.-it d'un prédicateur d'une naissance noble, qui, tn s'udrci^eant à ?or. auditoire, au lieu de cts mots : chrétiens, mes frères, dit ; caaaille chre.ienne.
•Jes saints Pères, qu'il avait fait copier. Eu 1246, il établit, pour desservir cette église, cinq principaux chapelains, deux niarguiUiers qui devaient être diacres ou sous-diacres, leur assigna des revenus considérables qu'il augmenta dans les années 1248 et 1236. Ces libéralités s'accrurent encore sous les jois ses successeurs.
La flèche ou clocher de cette chapelle ouvrage remarquable par sa hardiesse et sa légèreté, menaçait ruine : on fut obliiié, peu d'années avant la Révolution, de'la démolir.
Dans l'intérieur on voyait, aux deux côtés de l'entrce du chœur, deux autels décorés de deux tableaux en émail, divisés chacun en plusieurs sujets représentant la passion de Notre-Seigneur. Au bas de l'un de ces tableaux étaient la figure en pied de François 1er et celle de Claude, son épouse; au bas de l'autre celles de Henri II et de Diane de Poitiers >a maîtresse. "'
Ces émaux précieux, qu'exécuta Léoliard de Limoges, d'après les dessins de 1 nmalice, ont été transférés au Musée des monuments fiançais.
Sur le principal autel s'élevait une chasse ayant, en petite proportion, la forme exacte de l'édifice de la Sainte- Chapelle. Elle était de vermeil, enrichie de pierreries, et contenait, à ce quil parait, les ossements de saint Louis
Derrière était une autre châsse plus grande, en bronze doré, près de laquelle on arrivait par deux petits escaliers? Llie contenait toutes les rehques que saint Lcuis acheta de l'empereur Baudouin.
, Un voyait, dans cette même chapelle a gauche en entrant, un bas-relief repré-
Gl!ZV'in^'''^' ^' pit.é, du célèbre ^eiman Pilon ouvrage endommagé par la^^negligence de ceux qui reparèrent cet
Dans la chapelle inférieure, qui servait
Je paoïsse aux domestiques des chape-
;' \ chanoines, et autres habitants
mCt'"'^'''""' f-^ enterre Niçois
pctte^ du règne de Louis XIV mort
mille '"' "'''^^''' de sa fa-
Le trésor de la Sainte-Chapelle renfer-
nait une grande croix de (ermeil que
Henri III ht fabriquer, dans laquelle étLit
un morceau de bois de la vraie croix ; le buste de saint Louis, couronné, grand comme nature, tout en or, enrichi de'pierreries et soutenu par deux anges de vermeil; le bâton du chantre de cette chopelle, orné d'une agate gravée, représen- , tant le buste de l'empereur Titus On j ajouta à ce bas-relief antique deux bra^; j en vermeil ; dans la main de l'un on mit une couronne d'épines, et -dans celle de 1 autre une croix; ainsi Titus fut métai morphosé en saint Louis.
) On voyait aussi des livres d'église dont I les couvertures étaient enrichies d'or et de perles, un calice d'or avec sa patène de ^ même métal, deux burettes en cristal de i roche; une grande croix tout en or, cou- ! verte de filigrane et de pierres précieuses : richesses stériles, luxe déplacé, qui ne pouvaient inspirer que de fausses idées :sur les principes de la religion chré- , tienne.
I Ce trésor contenait uu objet plus cu- ! rieux, plus intéressant pour les amis des jarts, pour les naturalistes et les anti- ; quaires; je veux parler du célèbre camée en agate-onyx. On ne connaît point, dans ! le monde savant, de camée dune aussi grande dimension : sa forme ovale a de longueur près d'un pied, sur dix pouces , ae largeur. 11 représente entre autres sujets, 1 apothéose de l'empereur Auguste gravée en reliet, et composée d'un grand I nombre de figures. Ce fut Charles V qui croyant voir dans ce bas-relief un smet chrétien, le donna à la Sa in te- Chapelle après avoir fait border cette antiquité I précieuse d'un cadre où l'on plaça de prétendues rehques et les figures des quatre ! evangehstes. Ce n'est que fort tard, et ^ sous Louis XIII. que le savant Peiresc pour la première fois, reconnut le mérite j emment et le véritable sujet de celte jpierre : elle est gravée dans plusieurs recueils d antiquités. Pendant liucendie qui .se manifesta au Palais le 7 mars 1618 I eue tut malheureusement rompue en deux parties Elle a été réparée, et on la voit aujourd hui dans le cabinet des antiquités ae la Bibliothèque royale (1).
(1) Ce beau camée, dont le rare mérite fut longtemps méconnu, brisé dans un incend.e, transféré au cabinet des antiquités de la Bibliothèque i ovale, y fut, en 1810 enlevé pendant la nuit par des voleurs Oa parvint à le recouvrer.
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Les prêtres desservants de cette Sainle- Chapelle, comblés de richesses, durenl s'éloiizner bientôt des principes de leur fondateur. Le relâchement et le désordre s'introduisirent en effet parmi eux (1). Le service divin était fort négligé: les chapelains affectaient de se vêtir d'habits séculiers et magnifiquife : ils portaient des collerettes, des souliers à longues pointes,
>uivant la mode du temps, s'absentaient -le Paris, etc. Charles VL en 1401, fut obligé de réformer ces chapelains.
En 1520, les mêmes dérèglements nécessitèrent une nouvelle réforme; les chapelains, les chanoines, les clercs étaient entre eux dans un état de guerre : ofi renouvela les anciens statuts ; on en dress;i de plus sévères pour contenir ces prêtres-
^ iiiinilllii--''^
Objets avant appartenu à Charlemagne.
dans les limites de leur devoir. Entre autres défenses, ou remarque celle-ci :
fl) En 1379, maître Pierre de Beaune, chancre et chanoine de la Sainte-Chapelle, reçut plusieurs coups de couteau qui lui furent portés par Jacques Bardelle , dit de Chartr-, charpei.t'vr du roi. Ce charpentier prétendait que le clrantre avait fait des propositions s'éiuctrices à sa femme, lui avait adressé des lettres et des mess.iges ; et , comme il était jalo :x, trouvant ce chfsntre dans la cour <iu Pi.lais, nu bas de l'escaler de la Saiuie-Cliapel.e, il le blessa ; mais la
« Il est défendu à tous de porter des « chausses retroussées sur les genoux, à « la façon des paillards, et de se servir de « souliers à la poulaine ; » mode ridicule
mort ne s'ensuivit pas. Le charpentier fut coudamné à faire amende honoraol-^ à Pierre de Beaune, au trésorier et autres chanoine.<i de la Sainte-Chapelle, sans . ceinture, sans chaptron, à genoux, au lieu mC-ne où il avait frappé le chautr-i; à 500 liv. d amende envers lui et 1,000 liv. envers le roi, avecdéfense de demeurer dans l'enclos du Palais. [Reyislres crimineU^ U-g. coté ii» 9.)
qui consistait en des souliers dont la pointe s'élevait à sept ou hait pouces de hauteur.
Le premier dignitaire de la Sainte-Chapelle ne porta d'abord que le titre modeste de maîtie chapelain, ensuite celui de maître gouverneur, puis de trésorier, et enfin d'archuhapelaiti. Ciénient Vil accorda, en 4379, à ce dignitaire, le privilège d'officier avec la mitre, l'anneau et autres ornements poniificaux, et même de donner la bénédiction au peuple pendant les proce-sions qui se faisaient dans l'enclos duPabis. • _
Cette éminente prérogative enfla prodigieusement l'orgueil de 1 archichapebin : il prit le titre de prélat; et, dans les registres du ; arlemcnt, on le trouve quaUfié de pape de la Sainte-Chapelle (l).
C'est un de cesdignitaire^ dont Boileau, dans son Lulrin, a peint avec tant de talent la vie voluptueuse, l'orgueil et l'ignorance.
Les règlements obligeaient trois clercs et un chapelain de passer la nuit dans la Sainte-Chapelle pour veiller à la garde des reliques et du trésor. La Nigilance de. ces sentinelles fut sans doute en défaut, puisque, dans la nuit du 19 au 20 n.ui lo7-j, le plus grr.nd morceau .de la vraie croix fut vo'.é. Ce \ol jeta l'alarme dans Paris ; on fit plusieurs iicherchcs pour découvrir l'objet \olé et le voleur. La commune opinion de ce temps, suivrint l'Estoile, élait que le roi Henri lll avait lui-même enlevé cette relique, et l'avait mise en gage chez les Vén. liens pour une somme considérable.
(1) Dans ces repjslres, sous la d.ite du 14oc:o;ire 1525, on lit ce qui suit : » Sont « venues, dans la cour du Vu n's, quatie per- « sonuts à chfcVîd, déguisées , contrefaisi.ni « le.s p<.ctes (les coumcrs), avitnt des chai^e- « TOUS verds en leurs tt-stes, qu'on dit estre •< montées à th< val à la perce Saint Michel. •< et sont Aenues courant par Ks rues jus " qu'au Palais. Ils ont crié et publié ccrtai- •< lies rimes, contenant en substance que le .< roi (Frsinoois l^r), alors prisonnier, était " mori, que niaiiaii.e en avait grand descon- « fort, que les sages le celaient, et qu'il f.J- « Un que ks fous le déclarassent et publias- « sent, ot plusieurs autres chos.s contre « l'honneur du r. i, de madame et de li mai- « son de France, et leur a été répondu par « le pape de la Sainte-Chapelle. Us se sont «< après retirés. »
L'année suivante, ce roi fit publier aux prônes des paroisses de Paris qu'il avait fait fai)riquer une croix no iveile dans laquelle était enchâssé un grand morceau de bois de la vraie croix, afin que le peuple put venir l'adorer, suivant l'us^ig', pendant la semaine-sainte.
La Sainte-Chapel!^ est aujourd'hui consacrée a l'utilité publique; on n'y \oit plus ni reliques, ni phylactères enrichis dor et de pierreries, ni ces chapelains opulents et inatiLs, qui, comme le dit Boibau :
Vfillnipnl h l)ien dînor, et laissai*»nl fn leur lieu A (ieà (.baiiliea gi<geb lu Soin de- iuufr bieu.
Depuis une trentaine d'années, ce bâtiment a reçu une auire d..'sti!iatiou : il contient des archives dont les diverses pièces sont placct^s avec un oidre adnnable. Les armoires oii elles sont déposées occupent une grande paitie deia hauteur de l'cdifice, et présentent, par leur objet et leur décoration, l'heureux mélange de 1 utile, à l'agréable.
Pendant la nuit du vendredi au samedisaint, il se célébrait, dans celle Sainte-Chapellé, une cértmonie dont je dois faire connaître les détails.
Tous les possédés du diable y vcnoient régulièrement chaque année à cette c,)oque pour êti'e affranchis de l'obsession de cet esprit immonde; ils y faisaient n»ille contorsions,'poussa ienl des cris et d'afneux hurlements. Bientôt le giand chantre du chapitre apparaissait, arme du bois de la vraie croix. A cette apparition, tout rentrait dans l'ordre, et aux mouvements convu'si's, aux accents de. lage succédait un calme [ arf.iit.
Les incrédules paraissaient persuadés que ces possédés étaient des mendiants payés pour en jouer le rôle, et que les chanoines offraient lespccta;:le de ces gui ridons piétenducs miracu'euses, pour alimenter la c;edu!ité publique et raviver la foi des fidèles envers le bois de la M'aie croix. Cette cérén.onie se pratiqua t encore sous le règne de Loais XV : elle eut lieu en l'année 1770.
CoLLÉGi:: DE SoRBoNNS. Pxobert So: bon, chapelain durci saint Louis (I), conuais-
(1) Joinville raconte sur ce fondateur de la Sorbonue l'anecdote suivante. La cour de saint Louis étant à Corbeil, Jlobert SorLon djt à Joinville : « Si lu l'oi était assis en ce « pirael (jardin), et que vous aliicz vous as-
-ant les difficultés qu'éprouvaient les écoliers sans fortune pour parvenir au grade le docteur, établit, en 1253, une maison qu'il destina à un certain nombre d'ecclésiastiques séculiers qui, vivant en commun et tranquilles sur leur existence, seraient entièrement occupés d'études et d'enseignement. Saint Louis, bientôt après, voulut participer à cette fondation utile; il acheta et lui donna, en 12o6, une maison située rue Coupe-Gueule, devant le palais des Thermes, et, en 1258, deux autres maisons, l'une située rue des Deux- Portes et l'autre rue des Maçons : il les fit rebâtir convenablement. Le prix des locations fut destiné à l'entretien des pauvres écoliers. Le roi donna de plus à ces pauvres écoliers ou pauvTes clercs, aux uns deux sous, aux autres un sou, ou même dix-huit deniers par semaine, pour les aider à vivre. Le nombre des pauvres écoliers admis dans ce collège, du t^mps de saint Louis, s'élevait à cent.
Ce collég? prit d'abord la dénomination très modeste* de pauvre maison, et les maîtres qui enseignaient, celle de pauvres maîtres {pauperes magl'^tri). C'est tour jours avec cette attitude d'humilité que se présentent, dans leur commencement, les institutions de cette espèce. Les maîtres du collège de Sorbonne, enrichis, fortifiés par le temps, oublièrent enfin leur humble origine, troublèrent souvent par leurs décrets l'ordre social, furent presque toujours les plus forts soutiens du fanatisme, et quelquefois devinrent la terireur des rois.
« seoir sur un baac plus élevé que la sien,
- ne seritz-vous pas blâ-nable? — Oui, lui " dit Joinvjlle, je le' senis. — Vous êies « donc blâmable de vous vêtir plus noble- .« ment que le roi ; car vous portez des ha- « bits de vair et de vert (de diverses cou- « leurs), et le roi n'en porte pas. — Maître
- Robert, répliqua JoinvUie, je ne suis point " à blâmer ; car cet habit, j i le tiens de mon «• père et dv> ma mère. C'est vous qui êtes <' blâmabl*^; vous, fils de vi!aia et de vilaine, M qui avez laissé l'habit de votre père et de " voire mère pour vous vêtir d un camélia X plus fin que celui que porte le roi. » Alors, dit Joinville, je pris le pan de son surcot et de celui deroi, et je lui dis: Regardez si je dis \Tai. Alors le roi prit la défense de maître Robert; mais il avoua ensuite à Joinville qu'il n'était pas fâché de la leçon qu'il lui a\ait donnée. {Joimilk. p. 8.)
Cette association de docteurs formnli un tribunal redoutable qui jugeait sars appel tous les ouvrages et les opinions théoîrjgiques, condamnait le pape et les rois, et disposait de leur trôns et même de leur exist^Eice (1j.
L'histoire de nos temps barbares offre des preuves nombreuse di d,?spotisme audacieux de la Sorbonne, de s.'s querelles, de ses décrets séditieux, et surtout de ses soins à entraver la marchs do la civilisation et à étouffer les lumières croissantes (2).
(l! L'Estoile, dans son Journal de Ilenn III, p'îrle peu respectueusement de la Sorbonne, et nous donne la mesure de l'opinion 'que les g.^ns judicieux en avaient de son temps. Sous les premiers jours de décembre 1587, il dit : « Là-dessus la Sorbonne, c'est-àu dire trente ou qu irante cédants , maistres es u arts crottés, qui, après grâces ^ traitent des u sceptres et couronnes, firent en leur cuLége, *« le 16 du présent mois, un ^é^ult.vt secret « qu'on pouvait ôter le gouvernement aux « princes qu'on ne trouvait pas tels qu'il fidu lait. »
Le. même écrivain, sons le 16 janvier 1589, dit encore : " Kn ce même temps la Sti>rbonne •< et la ftiCnlté de théologie, c'est à- dire huit « ou dix sôupiers et marmitons , comme « porte-enseignes et trompettes de sédition, " dcCiarèrent tous les sujets du roi absous u du serment de fidél té ei obc'ssance, qu'ils " avaient juré à Henri de Valois, naguère. K leur roi. "
(?) On lit, dans les r?gistres du parle^nent de Paris, le fait suivant : Pierre Gringoire l'ou plutôi Grégoire), héraut d'armes di duc (io Lorraine, et poète du temps de François I", demanda, le 25 août 1525, au parlement, la permission de faire imprimer ies Heures de Notre-Dame, qu'il avait traduites du latin en français, pour l'usage de la duchesse de Lorraine. Ces heures avaient déjà été imprimées «n Lorraine et en AKemagne. Le parlement appela maîire Duchesne, docteur rég<^.nt de la faculté de théologie, c'est-à-dire docteur en Sorbonne. Ce docteur .dit que la faculté de théologie était bien loin d'approuver les traductions qui ont été faites, tant de la Bible que d autres « livres de théologie; qu'elle les abhorrait, u comme pernicieutes el dangereuse*, parce u que les livres de la Saiute - Ecriture ont .< été apprbu\és en langage lutin, et doivent « ainsi demeurer, m
C'était. dans le collège de Sorbonne que résidait la faculté de théologie. Un provi-
seur élu chaque année présidait cette faculté. Les écoles se divisaient en intérieures et extérieures. Les premières se tenaient dans les bâtiments contigus à l'église, et les secondes dans un corps de logis qui se voit encore sur la place de ce collège. M. l'abbé Duvernet, qui a publié une Histoire de In Sor bonne , en deux volumes, nous parle ainsi de cette institution : '< Pour être en droit de porter le titre de « docteur de Sorbonne, il fallait avoir fait « ses études dans ce collège, y avoir, pen- « dant dix ans, argumenté^ dispute et « soutenu divers actes publics ou thèses. « qu'on distingue en mineure, en majeure, « en sabatine, en tentative, en petite et « grande sorbonique. C'est dans cette « dernière que le prétendant au doctorat « doit, sans boire, sans quitter la place, « soutenir et repousser les attaques de « vingt assaillants ou ergoteurs qui , se « relayant de demi-heure en demi-heure, « le harcellent depuis six heures du matin « jusqu'à sept heures du soir.
« L'habitude de s'escrimer en théologie « sur des objets d'une inutile et souvent « dangereuse curiosité, ou sur des matiè- « resq,i demandent la plus profonde sou- « mission, n'a pas peu contribué à répan- « dre dans la nation cette humeur querel- « leuse qui, en retardant le règne de' la « vérité, a tant de fois troublé la tranquillité « publique et engendré tant d'erreurs, « pour l'extinction desquelles une politique « barbare et maladroite s'est crue endroit « de dresser des potences , de creuser des * cachots, d'allumer des bûchers , et de « faire de la nation la plus douce un peu- « pie de cannibales. »
Les bâtiments et la chapelle de la Sorbonne étaient peu remarquables et tom-
Sans doute le parlement ne se contenta point d'abord de cette mauvaise raison : il «n-donna à maître Duchesne de provoquer une décision de la Sorbonne sur cette traduction. La Sorbonne, consultée, décida qu'elle ne pouvait admettre la traduction de ces heures ni les traductions qu'on avait faites de la Bible, et qu'on devrait les supprimer toutes. Le parlement, adoptant cette décision, le 28 août 1525, défendit à tous les imprimeurs du royaume d'imprimer les Heures de Notre-Dame, ainsi que toute traduction en français des livTes de l'Ecriture-Sainte.
baient de vétusté, lorsque le cardinal de Richelieu, devenu tout puissant en France, se rappelant avec intérêt ces écoles où il avait fait son cours de théologie, et désirant laissera la postérité un monument de sa munificence, fit construire cesb^'t'ments sur un plan plus vaste et plus magnifique. En 1629 fut commencée la con^ruction du collège, et, en 1635, celle de l'église, qui ne fut achevée qu'en 1659.
Une rue assez large mais • peu longue, nom.niée rue de Richelieu, communique de la rue de La Harpe à une place carrée qui précède la façade de l'église de la Sorbonne. Cette façade est composée de deux ordres, l'un sur l'autre, dont le supérieur est couronné par un fronton. Au-dessus do cette façade s'élève, du centre de l'édifice, un dôme accompagné de quatre campanilles, et surmonté par une lanterne. Le Mercier, architecte de ce cardinal, et architecte très médiocre, est auteur de cette composition, où l'on remarque plutieurs défauts de goût.
Sur le côté septentrional de cette église est une autre façade qui donne sur la grande cour du collège. Elle est aussi chargée de deux ordonnances, et a le même mérite.
L'intérieur de cette église était entièrement pavé en marbre. La peinture d^ lacoupoledu dôme, ouvrage dePhilippedeChampagne, est encore assez bien conservée.
Au milieu de la nef on admirait le tombeau en marbre du cardinal de Richelieu. Cette belle et simple composition, ce chefd'œuvre de Girardon a été conservé, et s'est vu longtemps dans la première salle du Musée des monuments français (1). Ici les talents de l'artiste tempèrent un peu le sentiment pénible qu'inspire la mémoire^ de l'homme auquel ce monument est consacré. Richelieu, dévoré par une excessive ambition, se trouva placé dans de.< circonstances propres à la satisfaire. Un roi très faible, et qui sentait son incapacité, lui laissa sans obstacle envahir l'autorité suprême. Des hommes puissants et jaloux, par des plans mal combinés, par des tentatives partielles, essayèrent de lui ravircette autorité. Ils ne firent qu'irriter sa passion dominante et que -fortifier sa tyrannie, en le meitant dans la nécessité de déployer, pour les soumettre, toute l'energie de son caractère vindicatif.
(I) Il a depuis été replacé dans l'église de la S.rbonne.
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En travaillant iiniqnoment pour ses intérêts, ce cardinal affermit la puissance monarchique. Sans le vouloir, et même sans y penser, en réfrénant la féodalité, comme l'avaient fait Philippe -Auguste, Philippe le Bel et Louis XI. il pro'^ura quelque calme à la France : il intimida la noble-se, rabaissa l'orgueil et refroidit la turbulence de plusieurs tyrans subalternes, qui souvent avaient inquiété le règne de Henri IV, et asité les commencements de celui de Louis XIII.
Si Richelieu, au lieu de petitess«.^s, de perfidies, de passions basses, d'actions criielles et révoltantes, eiat mêle à son ambition quelques vertus magnanimes, des vues plus étendues eu politique, une administration nouvelle et mieux réglée, on pourrait le comparer à ces ambitieux télëbrès auxquels on a donné le titre de grands hommes; mais tous ses droits à la renommée ne sont appuyés que sur de sanglants succès, sur une ambition favorisée par les circonstances, et soutenue par une raideur de caractère qui triompha de tous les obstacles. Il eut le talent d'envahir, de conserver le pouvoir et d'en abuser impunément. Il mourut le 4 décembre 1642: et chaque récipiendaire de l'Académie Française, que Richelieu avait fondée, fut. depuis, condamné à prononcer l'éloge de ce terrible homme.
Dans "l'église de la Sorbonne, qui contenait son tombeau, on voulut, pendant la Révolution, établir lEfole normale. Ou commença la construction d'un amphithéâtre pour les séances de cette école, mais ce projet fut bientôt abandonné. Le bâtiment éprouva quelques dégradations qui ont. depuis, été réparées. Son intérieur fut ensuite presque entièrement occupé par des ateliers de sculpteurs et n'a cessé de l'être qu'au mois daoùt 1819, époque oii plusieurs de ces artistes reçurent l'ordre d'évacuer cet édifice. Le gouvernement en mit une partie a la disposition de la commission d'instruction publique, qui la destina à une section de l'Ecole de droit.
Les autres bâtiments de la Sorbonne étaient aussi occupés par divers artistes, qui. autrefois loges au Louvre, se virent obligés d'en sortir lorsque Bonaparte entreprit l'achèvement de ce palais. En 1821 . ils furent encore expulsés de cette maison et remplacés par de nouveaux docteurs de Sorbonne; mais ils conservèrent leurs ateliers dans réalise. L'école de droit v fut
établie, et occupa le chœur. Quatre sculpteurs avaient encore leurs ateliers dans les chapelles, lorsqu'en 1822, cédant au vœu de l'Université, ils furent forcés de quitter les lieux. On pensait en 1820 que cette église devait être entièrement rendue au culte. Les bâtiments ont depuis été occupés par l'Académie de Paris, les trois facultés de Théologie, des Sciences et des Lettres.
Collège des Bern.vrdins . situé près de la Place-aux-Veaux, sur l'ancien clos du Chardonnet. entre le quai des Miramiones et In rue Saint-Victor. Etienne Lexington, Anglais de naissance, abbé de Clairvaux . rougissant de l'jgnorance des religieux de son ordre, et piqué du mépris qu'ils éprouvaient de la part des moine> mendiants plus savants qu'eux, demanJa et obtint la permission d'établir ce coilége. afin que les religieux b rnardins fussent à portée de prendre des grades dans l'Université. Il fut fondé vers l'an I 244. On s'occupa d'il bord de la construction des bâtiments propres à loger les religieux étudiants. En 1320, l'abbe et les religieux de Clairvaux cédèrent à l'ordre de Cîteaux cet établissement et ses dépendances. Le pape Benoît XII, qui avait été religieux de ce dernier ordre, voulut faire rebâtir à ses frais le collège et l'église: la première pierre fut posée le 24 mai 1338. Ce pape ne vécut pas as?ez longtemps pour voir l'église achevée. Le cardinal Curti en entreprit la continuation, mais il mourut avant qu'elle fût terminée. Cet édifice, resté imparfait, présentait l'image d'une ruine très pittoresque. On y voyait l'architecture sarrasine perfectionnée et se rapprochant un peu du genre grec. Les colonnes qui séparaient'la nef de ses bas-côtés avaient à peu près les proportions corinthiennes. .
On a ouvert quelques rues sur l'emplacement de ce collège : le bâtiment de l'égli-^e a été démoli "pendant la Révolution, et l'ancien dortoir de ce collège sert de dépôt aux farines.
Collège et hôtel Saint-Denis. Il était situe dans l'espace compris entre les rues Contrescarpe, Saint-André-des-Ars , et une partie des rues Dauphine et des Grands-Augustins. On ignore l'époque précise de la fondation de ce collège et de cet hôtel : l'auteur du livre intitule /^a- Miracles de sahit Louis parle de la maisou que l'abbé de Saint-Denis avait, en 1274, à Paris. Matthieu de Vendôme, un
des abbé>, acheta en 128o plusieurs emplacements et iardins qui agrandirent cette propriété. Rabelais dit que Pantagruel était logé a l'hôtel Saint-Denis, et qu'il se promenait avec Panurgedans le jardin de cjt hôtel M).
C'est à cause de cet hôtel et collège que la rue des Grands-Augusti ns a porté les noms de rue à l'abbé Saint-D:nis, rue du Collège de Saint-Denis, des Ecoles et des Ecoliers de Saint-Denis, des Charités de Saint-Denis. Cette rue portait auparavant le nom de rue de la Burre.
Ce collège et cet hôtel de Saint-Denis, lorsqn'en 1607 Henri IV fit percer la rue Dauphine, furent en partie démolis et vendus. Il en restait encore des bâtiments qui, avant la Révolution, appartenaient aux dames deSaint-Cyr. Cette rue fut établie sur une partie de leur emplacement et de celui des Grands-Augustins.
Sainte-Marie-l'Egyptienne , et par corruption la Jussienne, chapelle silu'''e au coin des rues Montmartre et de la Jussienne, no 25. Elle existait sous le règne de saint Louis, Ce fut près de cette chapelle que les religieux augustins eurent leur premier établi-soment à Paris; ils y demeuraient en 1239.
Cette chapelle servait à la communauté ou confrérie des drapiers de Paris, une des plus anciennes confréries d? cette ville. On y remarquait la p-'inture d'un de ses vitraux, où sainte Marie l'Egyptienne était représentée sur un bateau, troussée jusqu'aux genoux, devant le batelier; audessous de celte peintureon lisait ces mots: Comment la sainte offrit son corps au batelier pour son passage. Dans la vie de cette sainte, on lui fait ainsi confesser cette action: « N'ayant pas de quoi payer « mon passage, il me vint en l'idée d'ex- « poser ma personne à l'impureté de ceux « qui voudraient payer pour moi. En « effet.,., j'entrai dans le navire, provo- « quant les passagers h la dissolutioû par • des actions peu honniMes, etc. »
En 4 060. le curé de Sainl-Germain- I Auxerrois fit enlever celte peinture indécente.
Cette chapelle , reconstruite au quatorzième siècle, fut démolie en 1792 ; elle a étéremplacée par une maison particulière, I ES Frèhes Sachets, ou Frères de la Pénitence de Jesus-Christ. Leur couvent
(î) Pantagruel f liv. 2, chap. 18,
situé sur le bord de la Seine, à l'endroit ou s'établit depuis le couvent des Auguslins. et où est aujourd'hui la halle à la volaille, fut fondé, en 1261, par saint Louis, qui acheta, de l'abbé de Saint-Germain-des- Prés et du curé de Saint-Ândré-des-Ars, un emplacement situé au territoire do Laas, ainsi que la permission d'y établir les Frères Sachets,
.îoinville dit que ce roi « pourvut aux « frères de Saz , et leur donna place sur « Seine , pardevers Saint-Germain-des- « Prés, où ils se hébergèrent ; mais ils « n'y demourèrent guerres, car ils furent « abatuz assez tost, »
Ces moines, que l'on nommait aussi Frères au sac, recevaient ces noms parco qu'ils étaient vêtus d'un sac.
• Comme la plupart des religieux de Paris, ils allaient, tous les matins, dans les rues de cette ville, quêter du pain. C'est ce qu'on lit dans les Crieries de Paris. pièce du treizième siècle :
ïcil vint rriant p'^r rmlin
Du pain uus sas, paiaauà D.irrés.
Dans une autre pièce du même temps, intitulée les Monsliers de Varia, on mentionne le Monstier des Frères aus sas.
Rutebœuf, dans sa pièce des Ordres de cette ville, paile de ces frères, dit que leur couvent est pauvre, qu'ils se sont établis trop tard à Paris ; qu'ils doivent leur existence d'abord à leur habit, qu'ils disent être semblable à celui que Dieu portait, et à un homme qui les soutient ; cl dès que cet homme, ajoute t-il , aura cessé de vivre, les Frères aus sas seront réduits à retourner à leur charrue d'où ils sont venus (1).
Le même poète , dans une autre pièco intitulée Chanson sur les ordres, nous représente les Sachets comme des gens grossiers, maladroits et très propres à garder les vaches.
En 1293, les frères sachets firent un acco:d avec les augustins. par lequel ils leur cédèicnt le tout ou |-artie de l'emplacement de leur maison. Ils furent supprimés dans la suite; on ignore à quelle époque.
Soeurs Sacuettes. Il existait en même temps à Paris des sœurs du même ordre.
(1) Cet homme qui soutenait les Frères aus sas était sans doute le roi saint Louis.
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On sait que leur couvent était situe rue du Cimetière-Saiiit-x\iidré-des-Ars, rue qui, au treizième siècle, portait le nom de rue des Sjchettes. A l'instar des autres communautés religieuses de Paris, tous les matins ces sœurs allaient dans les rues de cette ville qujter du pain. C'est ce que prouve la pièce des Crkries de Paris :
Çà du p'iin, pir Dieji, aux Sacli esses ; Par cci rues âjiit guuz Its pifS^es.
Ces espèces de dévotes, vêtues d'un sac,' sont, dans quelques écrits du temps, qualifiées de pauvres femmes des sacs, /ji/uperes mulieres de saccis. On n'a aucune autre notion sur l'état de ce couvent, qui fut sans doute supprimé en même temps que les frères sachets.
GuANDS-AuGUSTiNS. Monastèrc situé sur le quai dit des Augustins ou de la V^allée, dans l'emplacement occupé aujourd'hui par la rue du Pont-de-Lodi et par la halle ou marché de la volaille et du gibier. Diverses congrégations d'ermites formées en 1200, en Italie, furent réunies en 1246 par le pape Alexandre IV; quelques-uns de ces ermites réunis vinrent ensuite à Paris, attirés par la protection et la faveur que le roi saint Louis accordait à toute espèce de moines. Ils s'établirent d'abord rue Montm?îrtre, au-delà delà porte Saint- Eustache, dans u:i lieu environné de bois, et où se trouvait une chapelle dédiée à sainte Marie l'Egyptienne. Joinville parle ainsi de cette établissement : « Il (le roi) « pourvut les frères augustins, et leur « acheta la grarcheà un bourjois de Paris « et toutes les appartenances, et leur fi>t « fere un monstier dehors la porte Mont- « martre (Ij. » Ils y demeuraient en 1259. Méconients de leur.-, logements, ils allèrent s'établirent dans le clos du Chardonnet, et dans l'emplac^-meut qu'a depuis occupe le collé|je du cardinal Lemoine. En 1293, ils traitèrent avec des moines mendiants, appelés frères sachets, qui occupaient un couvent élabli sur le bord de la Seine et sur le territoire de Laas, et se maintinrent dans ce dernier lieu. Pendant longtemps ils se contentèrent des bâtiments qu'avaient occupés les frères sachets; mais, devenus riches, ils en firent construire de plus vastes et de plus coma.odes.
(1) Histoire de saint Louis j édit. de 1761, p. 152.
Charies V ; elle était vaste, sans avoir rien de remirquable dans sa construction. On y voyait plusieurs tableaux, relatifs aux réceptions des chevaliers d^ l'ordre du Saint-Esprit, peints par Vanloo, de Troy et Philippe de Champagne. On y distinguait un tableau de Jouvenet, représentant saint Pierre dont l'ombre guérit les malades.
Dans une chapelle à droite était le tombeau de Nicolas de Grimcnville, seigneur de Larchant, et de Diane de V'ivonné de la Ch itaigneraie, son épouse. Sur ce tombcHiu étaient représentées à genoux ks figures des deux épo jx. Le mari mourut, en 1592, d'une blessure qu'il reçut au siège de Rouen, et la femme en 1603. Larchant, cjipitaine des archers de la garde du roi Henri III, fut souvent employé à des expéditions secrètes, à des meurtres co.mmandés par ce roi ; il figura parmi les assassins de la Saint-Barthélemi.
On voyait aussi, dans cette égli.^e, le monument funèbre de Bernard "Chérin, généalogiste et historiographe des ordres du roi, mort le 21 mars 1785.
Une chapelle contenait le tombeau de Philippe de Comines, historien, qui, .supérieur à son temps par ses vues politiques, ne l'était point par ses mœurs fort corrompues : il admirait dans Louis XI son habileté à tromper. A côté de ce tombeau était celui de sa fille.
On y voyait aussi les tombeaux et épitaphes de Jérôme l'Huillier et de Charîe.s Brulard.
Le principal autel, décoré d'après les dessins de Charles Lebrun, offrait huit belles colonnes d'ordre corinthien de brèche violette, supportant une demi-coupole ornée avec goût.
Germain Pilon avait sculpté les menuiseries de la chaire et des stalles, et une belle figure de saint François, en turre cuite, qu'en avait placée dans le cloître de ce monastère. Cette figure, à genoux et les bras déployés, représentait ce saint dans le moment d'extase où il reçut les stigmates de Notre-Seigneur.
Les ouvrages de sculpture que contenait cette église et dont je viens de parler, furent transférés au Musée des monuments français.
En 1428, le tonnerre frappa le clocher de cette église et le brûla. Le 30 mai 1 U9, sur les quatre heures après midi, il tomba
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encore sur ce clocher, dit un écrivain du temps, en découvrit toute la couverture, ainsi que presque entièrement celle de l'église, brisa un gros chevron, et pénétra jusqu'au grand aulel où il rompit le bras du crucifix (I).
Dans les salles de cette maison se tenaient, aepuis 1579, les assemblées de l'ordre du Samt-E-prit. Ces salles, ornées de boiseries, l'étaient aussi de portraits, du blason de tous les chevaliers et commandeurs reçus dans cet ordre.
Les assemblées du clergé de France se sont tenues, depuis 1605, dans une des salles de cette maison. Ce clergé y avait ses archives et ses registres.
Le parlement, en diverses circonstances a siégé dans les salles do ce couvent.
L'emploi de ces diverses salles prouve
le les bâtiments des Augustins étaient
moire de cette réparation solennelle firent exécuter un ba^-relief où l'on voit les huissiers subissant leur condamnation, et le firent poser dans un lieu très apparent Ce bas-relief, placé sur le quai de la Vallée, à l'angle de la rue des Grands- Augustins, est curieux pour les costumes et comme monument de l'histoire et de l'état de la sculpture ; il fut déposé dan«^ la cour du Musée des monumenls français.
Les désordres introduits dans ce cou-
\astes et excédaient les besoins de ses ha bitants ordinaires.
Le couvent des Augustins a été le théâtre de quelques événements qui caractérisent les mœurs de ces religieux, et peuvent faire juger du mérite de leur institution.
En UiO, ou en l'année précédente, Nicolas Aimery, maître en théologie, s'était réfugié, on ne sait pourquoi, dans l'église des Augustins, comme dans un asile inviolable. La justice, qui le poursuivait, commençait alors à ne plus respecter les asiles : des huissiers entrèrent dans le couvent pour se saisir de cet homme. Les religieux augustins s'y opposèrent; les huissiers repoussèrent la force par la force- un augustm, appelé Pierre Goueis, fut ' tué dans le combat. L'Université^ réunie aux augustins, fit valoir ses privilèges, et suivant son ordinaire, menaça le gouvernement de fermer les écoles ; alors le prévôt de Pans, effraye, condamna, par sentence du 13 septembre 1440, les huissiers à faire trois amendes honorables, sans chaperon nu-pieds, tenant chacun une torche ar-^ dente du poids de quatre livres, et demandanta tous pardon et miséricorde. Une de ces amendes honorables fut faite au Çhatelet, en présence du procureur du roi, la seconde au lieu où le délit avait été commis, et la troisième à la place Mau-
Les augustins, pour éterni-er la mé^
(1) Journal de Paris, sous les rèones de ChHrlcs VI et de Charles VII, p. so'?.
ent turent portes a un tel excès que le procureur général du parlement en fit le 16 février 1544, l'objet d'un réquisitoire. Il demanda pour réformateurs deux religieux augustins réformés de Toulouse plusieurs prieurs de Paris et deux conseillers en la cour, qui pussent requérir la force armée, s'il en était nécessaire. On Ignore quels obstacles les augustins opposèrent a cette réforme.
Le 26 août 1588, ces religieux, s'occupant de l'élection d'un vicaire, furent divises dans leur choix Cette division échauffa les têtes monacales ; bientôt le^ deux partis en vinrent aux mains, et ce-, misérables s'entre-tuaient dans leur couvent. Le procureur général du parlement en fut instruit; il en fit sa plainte, et la cour ordonna à un huissier de se transporter aux Augustins pour mander le prieur du ce couvent. L'huissier, avant rempli sa mission, vint avec cinq religieux à la cour du parlement ; là il raconta de vive voix-ce qu'il n'avait pas osé écrire dans son procès-verbal. C étaient des injures proférées par ces religieux contre les membres du parlement, qu'ils accusaient notamment d'être fauteurs des hérétiques, reproche très grave alors. La cour du parlement prit quelques mesures tendant à rétablir la paix dans ce monastère, défendit au prieur de faire aucun acte de sa tonction, et ordonna la réforme des religieux (1).
En 1629, nouveaux désordres dans ce couvent. Le cardinal de BéruHe fut chargé d'en reformer les religieux, et s'y prit d'une manière très violente : les augustins se plaignirent au parlement. Le roi'ne voulut point que cette cour se mêlât de cette affaire, et dit à ses membres : « Il me déplaît fort que vous délibériez .sur l'affaire
(]) Registres manuscrits du parlement, au 28 aolu 1583.
sous LOIIS
ce sont de mauvais moines
• !«•> augijslins, ,
(|iii vivent licencieusement ; j'approuve fouf Ci'qup fait le cardinal Bcrulle (1). »
En Ifiil, les an.£;ustins, pour des motiîs ignorés, q,rou\èrent encore une ré- .ormc •- on le^s soumit à la juridiction des reformés de Bourges; mais bientôt ils «liercîièrcut à s'affranchir de cette dépend;! nce. Leur indocilité, dont je vais
ajouter des preuvesnouvelles, porte à croire qu'ils secouèrent d'eux-mêmes et violemment le joug qu'on venait de leur imposer. En 1657, les bâtiments du Chàtelet menaçaient ruine. Il fut arrêté que, pendant les réparations, cette cour siégerait au\ Grands-Augustins, et qu'elle y louerait quelques salles pour y rendre la justice. Des arrêts du parlem'ent. des ordres
La tour du Temple.
du roi réitérés furent inutiles auprès de ces moines obstinés. Pendant un an entier ils refusèrent d'obéir : il fallut enfin recourir à la force.
L'année suivante, ces moines manifestèrent avec éclat leur indocilité et même leur humeur belliqueuse: ils soutinrent un siège dans leur couvent! Voici la cause, le? détails et les résultats de cet événement mémorable.
(l) Registres manuscrite 8 Jinvier 1629.
du parlemvU,
Gelestiu Villiers, prieur de ce couvent, ayant fait une nomination illégale, ceux dont elle blessait les intérêts obtinrent du parlement un arrêt qui ordonna qu'il serait procédé à une nouvelle élection. Les religieux refusèrent d'obéir à cet arrêt ; ei le parlement employa les movens de force pour les y contraindre.
Les augustins se disposèrent sérieusement a se défendre et à soutenir un sié^e : ils firent des provisions d'armes, de cailloux, et murèrent leurs portes.
Lesarcfiers de la ville, ne pouvant en-
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trer dans ce monastère fortifié, résolurent (l'en escalader les murs. L'assaut fut donné et repoussé avec une égale vigueur: en se battait avec fureur sur un point, tandis que sur un autre une troupe d'archers faisait une brèche au mur de clôture qui se trouvait du côté de la rue Christine. Les moines assiégés, voyant le péril de celte dernière tentative, tirèrent de son sanctuaire l'objet le plus sacré de la religion, le Saint-Sacrement, et le posèrent sur la brèche, afin de désarmer les assaillants, ou de forcer la Divinité à opérer un miracle en faveur des assiégés. Cette ressource avait quelquefois, dans des cas semblables, été mise anciennement en usage avec succès; mais alors on était au dixseptième siècle. L'objet vénéré, placé entre les combattants, n'en imposa point aux archers; ils s'indignèrent de cette lâche et sacrilège ruse de guerre, et redoublèrent de courage. Les moines, vo^'ant l'inutilité de leur stratagème, demandèrent à capituler. « On donna des otages de « part et 4' autre, dit l'historien de ce < siège mémorable (âL Brossette); leprin- « cipal article de la capitulation fut que « les assiégés auraient la vie sauve : alors « ils abandonnèrent la brèche, et livrèrent *■ leur poste. Les commissaires du parie- « ment, étant entrés, firent arrêter onze * de ces religieux mutins, qui furent « m2ncs pii onniers a la Conciergerie. *
Au bout de vingt-sept jours, ces moines, protégés par le cardinal Mazarin. qui n'aimait pas le parlement, furent mis en liberté.
Cette guerre monacale, où deux religieux furent tués en combattant, et deux autres grièvement blessés, occupa toutes les bouches de la Renommée ; et Boileau la rappelle dans ce vers qu'il fait prononcer à la Discorde, énumérant ses exploits dans les monastères :
J'aurai faii soatenir un siège aux augustins.
La rue Dauphine, ci-devant Thionville, a été en grande partie ouverte et bâtie sur l'enclos et les jardins du couvent des Augustins. Lorsque le projet de tracer cette rue à travers cet enclos fut arrêté, ces religieux réclamèrent fortement contre cette entreprise; Henri IV rejeta leurs réclamations, en di;^ant que les loyers des maisons qu'ils bù tiraient sur cette nouvelle rue vaudraient mieux que le produit de leijrs choux.
Sur l'emplacement de l'église des Grands-Augustins ona construit, en li^ll, une vaste et magnifique halle, destinée au marché de la volailie et du gibier : marché beaucoup plus utile aux habitants de Paris que ne l'était le couvent des Augustins.
On a aussi, sur une partie de l'enclo.> de ces religieux, établi, vers l'an 4797, la rue du Pont-de-Lodi; de sorte qu'il ne reste plus rien des bâtiments de leur monastère.
Couvent des Béguines, depuis nomme l'Ave-Maria, situé rue des Barrés. Il fut fondé, vers l'an 1264. par saint Louis, qui acheta d'Etienne, abbé de Tiron, un emplacement pour y établir des béguines.
Dans la l'ie du roi par le confes.-eur de la reine Marguerite, on lit : « De rechief « il fonda la méson des Béguines de Paris, « de lez la porte de Barbéel. » 11 fonda plusieurs autres maisons de cette espèce dans son royaume, et même à Paris. Ces béguines, n'étaient pas cloîtrées; elles pouvaient quitter leur maison pour se marier, et ne faisaient point de vobux ; elles composaient une communauté de filles dévotes, soumises à une règle que l'on ne connaît pas.
Thomas de Chantpré parle de leurs mœurs et de leur pitte avec des éloges que mérit. nt presque toujours les insliiutions naissantes. D'autres auteurs . qui ont ccrit uu peu plus tard, sur la fin du treizième siècle, feraient croire que la première ferveur de ces béguines était déjà éteinte. Rutebœuf nous les représente comme des femmes inconstantes, qui renoncent facilement à leur communauté pour prendre un époux. Il suffît, dit-il, d'avoir le visage baissé et de porter de très larges robes pour être béguine. Il parle, en divers endroits, peu avantageusement de leurs mœurs, je rapporterai d« ce poète le couplet suivant :
Béguines a ou mont {au monde) Qui larges rubes ont; UeîSuus lor iob&> funt Ce que pas ne vous dis; Papelard el beguia Ont ie siècie tioui (1).
Sous Louis XI, ces béguines n'étaient pas en meilleure réputation. Le poète Villon leur fait, dans son testament, ainsi
(1) Fabliaux de Barbasan, 2e édit.,.t. II, p. 300.
sous LOUIS IX
<]n'aux moines mendiants, un legs que voici :
l'em, aux fère* nipndnnls.
Aux <l(v '«»< e' atix ln-^nines, Taiil lie l'a is q ip d"Ori"an<, T.ni turl pi i- 'r:c liirlu|i;u*s.
De 3-as<Hs s •iip'»-^ j ic 'biiej»
Et fl<ns leur fjii o».l:ition, El it.iis ai.rè!. s iib' l«*s coiirlinet Parier de coiuemiilat on (I).
Ces béguines, qui dans l'orig'ne étaient, dit-on, au nombre de quatre cents, se trouvèrent, en 1471, réduites à trois. On ne connaît point la cause de cette étranse Ijpopu'.alion. Louis XI, qui commettait -iutant de crimes qu'il faisait d'actes d.' dévotion, qui croyait expier les uns par les autres, saisit là circonstance de la presque viduité de- cette maison pour y établir un nouvel ordre de religieuses appelé de la Tierce ordre pénitence et observance de monsieur saint François, et ordonna que cette nouvelle communauté serait nommée l'Ave-Maria ; dénomination bizarre, conforme au génie du fondateur.
qui. zélateur de la Vierge Marie, institua h' premier la prière dite V Angélus ou le salat.
A peine ces religieuses furent-elles installées, que rDniver.>îilé, les ordres mendiants, etc., se réunirent pour lès proscrire et mettre à leur place les filles de Sainte-Claire. Le parlement rendit, en 1482, un arrêt qui porte que les filles de la Tierce ordre pénitence et observance de monsieur saiut François seront maintenues.
L'église du couvent de l'Ave-Maria n'avait de remarquable que les tombeaux ou monuments de personnes qualifiées ; tels que celui qui ren'"ermait le cœur de dom Antoine, roi de Portugal, cbassé de son royaume, et mort à Paris en 1595:
celui de Charlotte-Catherine de La Trémouille, femme de Henri de Bourbon, prince de Condé, morte le 28 août 1629. Elle fut empri-on-^ée pendant sept ans.
parce qu'étant grosse d'un page appelé Belcastel, et craignant les reproches de son époux, qui, parsa longue absence^ ne pouvait être l'auteur de sa grossesse, elle le fit empoisonner. Il est certain qu'il mourut de poison le lendemain de son arrivée auprès d'elle, le 5 mars 1588.
IJeuri IV, qui avait eu part aux faveurs
(l) OEuvres de François Villon, édition de Constelier, p, 57.
u • coite dame, fit. lors 7u' il fut roi. supprimer toute la procédure, déclara et fit déclarer par la cour du parl.^ment cette femme innocentp. et son fils L\!?iiime.
Son mausolée, en marbr". était plaçai dans le chœur; il fut tran-^féré au Musée dos monuments frmç^i-. C"lte princcs.se.
dont la vie fût très peu exemMliirc, est représentée à genoux sur son tombeau, les mains jointes.
D ms une chapelle était le mausolée, aussi en marbre, avec la figure ii genoux de Claude-Catherine de Clermonl , fameuse, sous le règne de Cha:les iX, par son esprit et son érudition; possé lant parfjitement les langues savantes, elle fut choisie pour répondre en latin aux ambassadeurs de Pologne qui apportèrent au duc d'Anjou le décret de son élection à la couronne de ce pays.
Dans la même chapelle on vovait aussi le mausolée en marbre et la figure a genoux de Jeanne de Vivonne, fiile d? Claude de Clermont, seigneur de Dampierre.
On conservait dans cett« église le corps de saint Léonce, donné par madame Guénégaud en 1709.
En vertu d'un privilège obtenu du pape. Matthieu Mole, garde-des-sceaux , et Renée Nicolaï, sa femme, furent enterrés dans le «^hapitre de ces religieuses. Matthieu Mole, distingué par sa fermeté pendant les troubles'de la Fronde, mourut en 1656.
Ce couvent, supprimé en 1790. a ét^ converti en caserne.
Les Cahmes dd cr.4Nd couvent. Ils furent situés d'abord sur l'emplacement dos Célestins, port Saint-Paul, et puis près de la place Maubert, entre la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève et celle des Carmes, à l'extrémité orientale de h rue des Noyers.
Ces moines ont, plus que tous les autres, cherché à relever la gloire de leur ordre par l'antiquité de son origine. Les généalog-stes les plus intrépides à braver les vérités et les vraisemblances n'ont jamais porté l'audace de leur métier aussi loin que l'historien des carmes.
Il fait descendre cet ordre, en ligne directe, du prophète Elie. qui fut, dit-il. premier s'jpérieur des carmes. C'est en raison de cette descendance que ces moines portaient un manteau tout semblable à celui quo ce prophète jeta, du haut du
ciel, à son disciple Elisée. L'auteur, dont l'imagination ne connaît aucune borne, range dans l'ordre des carmes tous les prophètes successeurs d'E'ie, tous les chefs de secte, tous les instituteurs de culte dont sa mémoire lui fournit les noms.
Pvthagore fut, suivant lui. un carme très célèbre. Le révérend père Xuma Pompilius ne quitta le scapulaire, signe caractéristique de cet ordre, que pour prendre le sceptre. Zoroastre fut aussi un carme très dévot. Les druides de la Gaule n'étaient que des carmes, et les vestales de Rome que des carmélites.
L'auteur montre quelque hésitation sur la question de savoir si Jésus a été moine de cet ordre ; après avoir balancé les raisons pour et contre, il se décide enfin pour l'affirmative, et soutient que le législateur des chrétiens était un père carme.
Voici ce qui, sur l'origine de ces moines, est plus conforme à la vérité. Quelques ermites habitaient différents points du mont Garmel. Albert, patriarche latin de Jérusalem, les réunit en 1112, et en forma un ordre religieux qu'il assujettit à une même règle. Le pape Honoré III, en 1171, confirma cette réunion et cette règle. Les ermites portaient des manteaux semblables, non à celui du prophète Elie, n.a s à C3UX des chefs des Sarrasins.
Ces chefs, ne voulant pas être confondus avec ces moines, leur ordonnèrent de se vêtir d'habits moitié noirs, moitié blancs. Leur vêtement était ainsi bigarré lorsque saint Louis, en 1253, de retour de sa prcm ère expédition en Palestine, amena cinq ou six carmes avec lui, et en gratifia la ville de Paris. Ce fut en grande partie à ses frais qu'il les établit dans un emplacement sur le port Saint-Paul, que les célestins ont occupé dans la suite. « Il « pourvut, dit Joinville, les frères du « Carme, et leur acheta une place sur « Seinne devers Charenton, et leur fîst « fere leur méson, et leur acheta veste- «' mens, calice, etc. (1). «Une chapelle et quelques cellules étant bâties, ces nouveaux venus s'y établirent; le peuple de Paris, qui ne s'attachait alors qu'à l'extérieur, leur donna le nom de Barres, à cause de b bigarrure de leur vêtement ; et la rue des Barrés, qui conduit au port
(1) histoire d-: saint Lcuis. édition Je 1764,
Saint-Paul, doit ce nom à l'établissement de ces moines.
Ces Barrés ont été l'objet des satires de quelques poètes du treizième siècle. Rutebœuf, dans sa pièce des Ordres de Paris, semble tirer du voisinage de leur maison et de celle des béguines des conséquences peu avantageuses à la continence des habitants de l'un et de l'autre couvent :
Li Rarré sont prè- des béguinos ; Neuf ^ in»: l en ont ; à lur voisines Ne Ihf faut que passer la porte, Que par auciuritez devines, Far essamples et par doctrines Que li uns d'aus à l'autre pot te (I .
Philippe le Bel consentit, en 1309, à donner aux carmes la maison du Lion, située au bas de la rue de la Montagne- Sainte-Geneviève et près de la place Maubert, maison d'où dépendait une petite chapelle. Ces moines quittèrent alors leur première demeure , et trouvèrent dans Jeanne d'Evreux, troisième femme de Charles le Bel, une protectrice zélée. Elle vendit en 1349 ses joyaux, ses pierreries, pour leur procurer les moyens d'étendre l'enclos du nouveau monastère, et de construir.' son église et ses autres bâtiments. Cette église, achevée en 1353, fut dédiée en la même année.
Au quatorzième siècle, les carmes étaient, à Paris, les religieux en faveur. Ils acquirent l'emplacement et les bâtiments du collège de Dace, et obligèrent les écoliers ij chercher un autre logis. La reine Blanche, veuve de Philippe VI, leuilégua, en mourant, un superbe reliquaire d'or, enrichi de pierreries, qui contenait un petit morceau de fer qu'on disait être une partie d'un des clous qui avaient servi à la passion de Notre-Seigneur.
L'église était vaste, mais sa construction n'offrait rien de remarquable, si ce n'est le portail, situé sur la rue des Carmes, autrefois nommée rue Saint-Hilaire. On y voyait les statues de quelques reines, et notamment celle de Jeanne d'Evreux.
principale bienfaitrice de ce couvent.
Celte église contenait plusieurs tombeaux: celui de Gilles Corrozet, libraire, qui !e premier a publié une description dtla capitale de France, intitulée les antiquités, Chroniques et Singularités de Paris. La seconde édition est de l'an 1 561 .
(l'j Fabliaux de Barbasa^^, 2^ édit., t. II, p. 293.
Son l'pitaphe. composée de huit rimes ] françaises, nous apprend qu il mourut à six heures du soir, le 4 juillet 1568, âgé de cinquante-huit ans. Le tombeau du cardinal Michel du Beq, qui, mort à Avignon le 29 août <318. voulut néanmoins que son corps fût transporte dans l'église des Carmes de Paris, et enterré dans le chœur, près du grand autel. Pour obtenir cette faveur, il donna au couvent vingt livres tournois et sa bibliothèque à condition que les livres seraient enchaînés. On enchaînait les livres dans la crainte qu'ils ne fussent volés. Il donna de plus mille livres pour servir à la construction de l'église. Le tombeau de FélixBuhy. qui, en •1681 . soutint une thèse en faveur des libertés gallicanes, où il prouva solidement que le pape n'était ni infaillible ni audessus aes conciles. Le commissai-e de l'ordre, d'après le vœu du pape, déclara ce père déchu de tous ses privilèges, incapable de toute fonction ecclésiastique.
Louis XIV, qui n'était pas encore mené par les jésuites, protégea ce persécuté.
Un monument , le plus apparent de ceux que renfermait cette église, y fut placé en 1784 , c'est celui que" M. BouUenois fils et d'autres membres de sa famille firent élever à la mémoire de M. Boullenoispère, avocat et auteur du Traité de la personnalité et de la réalité des lois.
Ce monument, placé dans cette église vingt-deux ans après la mort de celui dont il devait honorer la mémoire, fut fabriqué en Italie, et coûta plus de cent mille écus à la famille. C'était le tombeau le plus fastueux de Paris, et celui où le bon goût était le plus outragé. On pourrait appliquer à son auteur ce mot d'Apelles: 0 mon ami. tu n'es pu le faire beau, tu Tas fait riche ! En effet les matières les plus précieuses, les marbres les plus rares, le jaune et le vert antiques, le lapis-lazuli, des portraits en mosaïque, le bronze, l'argent, furent employés pour la composition mesquine de ce tombeau, transféré depuis au cloître du Musée des monument- français, mais dans un état de iegradation.
Les carmes de la place Maubert ont moins que les autres moines mendiants, fondés par saint Louis, figuré sur la scène historique. Cependant. le 4 décembre 16.'54, un carme nomme Ferdinand d'Ascallano, Romain, s'avisa de prêcher qu'en France
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on ne devait obéir qu'aux lois religieuses. La Sorbonne censura cette doctrine ultramontaine. Le parlement manda à sa barre le supérieur et le régent des carmes. etle> admonesta en présence des docteurs de la Sorbonne (\).
Ces moines ne jouissaient pas d'une réputation de chasteté , et leur nom était presque un reproche d'incontinence; cependant on n'a que peu d'excès y imputer aux carmes deParis. Peut-être observaientils cette maxime : Si non caste, tamen cautè. Tout ce que l'histoire me présente sur bs mœurs de ce couvent se borne au fait suivant.
Pendant le carême de 1658, une grande partie de ces moines s'était réunie dans un lieu secret, et s'apprêtait, à la faveur des lérièbres de la nuit, malgré la règle de l'ordre et celles de l'Eglise, à faire bonne chère, et même à faire gras dans ce temps dabstinence. Le supérieur, instruit de ces dispositions, en fit avertir l'autorité. A deux heures après minuit, deux exempts, suivis de leur escorte.se présentent, pénètrent dans le couvent, troublent la fête, saisissent douze moines, et les mènent en carrosse au For-l'Evêque. On trouva, dans le lieu du festin, vingt-deux perdrix, des pâtés, des jambons et force bouteilles de vin (2).
Ils furent condamnés, par la cour du parlement et parl'official de Paris, à sortir du couvent des Carmes où ils étaient rentrés, et à se retirer dans diverses maisons de leur ordre. Ils refusèrent d'obéir, et se mirent en état de rébellion •. un nouvel arrêt, du 28 juin 1659. les condamna, sous des peines graves, à se retirer dans d'autres couvents, et ordonna aux chefs de ces couvents de les recevoir , etc. (3 .
L'ordre des Carmes fut supprimé en 1790, et l'église de ceux de la place Maubert démolie en 1812. Sur l'emplacement de ce couvent on a commencé, en 1813, à bâtir une halle destinée au marché de la place Maubert. Sa construction , suspendue en 1815. et reprise en 4816, fut terminéeen 1823.
Les Chartreux, situés rue d'Eu fer.
On était persuade, dans les monastères du
(1) Registres manuscrits du parlement dt Paris, aux 4 et 11 décembre 1654.
(2) Lettres de Guy Patin, t. 1, lettre 118.
(3) Registres manuscrits du parlement dt Paris, 28 juin 1659.
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treizième sirc^e, que pour illustrer un foudaleur d'ordre on ne pouvait se dispenser d'orner rhi.-toire de sa vie de quelqvies fables merveilleuses. Cette façon d'écrire l'histoire était qualifiéede mensonge pieux: pro pirlale mcnfiri. On inventa donc, pour emb'jllir la vie de saint Bruno, fondateur des Chartreux, une fiction lugubre, faite pour jeter l'effroi dans les espiits faibles, fiction digne de la sombre imagination deà solitaires encloîtrés.
Bruno assistait, dans l'église de Notre- Dame de Pa'-is, à l'office des morts, célébré pour l'àme d'un chanoine nommé Raimond Diccre, qu'on allait porter en terre.
Le défunt avait une grande réputation de sainteté; mais on va voir qu'il ne la méritait guère. Lorsque le clergé en fut à ces paroles : « Responde mi/ii, qnanhis habeo iniquiiafpn? » on voit aussitôt le mort lever la tête au-dessus de son cercueil, et répondre à cette question: « Justo Dei jnriicio accusât us sum. » A ces mots les assistants, saisis d'effroi, prennent la fuite; la cérémonie funèbre interrompue est remise au lendemain.
Le jour suivant, le clergé, voulant continuer la cérémonie , entonne le même chant: le mort se lève et répond qu'il est jugé. A ces mots l'épouvante saisit les assistants, qui désertent aussitôt l'église et remettent la partie. Pour la troisième fois, le mort interrogé déclare qu'il est condamné par le juste jugement de Dieu.
■ On ajoute que saint Bruno, témoin de cette scène effrayante, renonça au monde, et résolut de faire pénitence. Lesueur, chargé de peindre, dans le cloître des Chartreux, les principales actions de ce fondateur, en reproduisant ce fait, a donné des preuves de la supériorité de son talent, sans prouver la vérité du sujet. Le doctei T de Launoy, persuadé que de pareilles fictions devenaient plus nuisibles a la religion dans un siècle éclairé, que profitables dans des temps d'igncraDce, a solidement démontré la fausseté de cette tradition. Le père Bonaventure d'Argonne, chartreux de la maison de Paris, a dans ses Mélanc/fs hiatoriques , publiés sous le nomdeVigneul de Marville, réuni un grand nombre de passages d'écrivains qui ont parlé de saint Bruno, lesquels concourent à prouver jusqu'à l'évidence que cette aventure est une fable inventée par
l'éditeur des œuvres de ce fondateur (1),
L'ordre des Chartreux était établi depuis cent quatre-vingts an^ lorsque saint Louis fit venir, en '12!o7, cinq moines de celte espèce à Paris, et les plaça d'abord a Gentilly, village voisin de cette ville, où ils restèrent jusqu'en 1258.
Au midi et hors des murs de Paris, vers l'entréedela grande avenue qui, du parterre du Luxembourg, sedirige à l'Observatoire, s'élevait, au milieu des prairies, un ancien chat: au entouré de hautes murailles, et appelé le château de Vauvert. Ce château était pour les habitants de Paris un objet d'effroi, et réveillait en eux d'épouvantables et sinistres pensées. Des revenants y apparaissaient ; des diables, chaque nuit^ y tenaient l'assemblée du sabbat; on y entendait des bruits affreux. Depuis longtemps ce séjour d'horreur était inhabité ; on se détournait même du chemin qui conduit de Paris à Issy, pour éviter la rencontre des esprits infernaux. La terreur qu'inspirait ce lieu s'était si puissamment emparée des imaginations que le souvenir s'en est conservé longtemps après, et a donné naissance à cette phrase proverbiale : Aller au diable Vauvert , pour signifier faire une course pénible et dangereuse ; et aujourd'hui, par corruption, on dit encore: aller au diable auvert. Plusieurs écrivains des quinzième, seizième et dixseptième siècles ont souvent parlé de la puissance de ce diable (2).
(1) Mélanges historiques, t. II, p. 186 et suiv.
(2) Le poète Villon parle d'un carme appelé frère Bande, qui portait les armes comme
S'il ne quille ses armes
C'est bien le diable de Vauvert.
Guillaume Coquillart, dans sa p'èce,itf« Droits nouveaux, à propos du babil de plusieurs femmes réunies chez une accouchée, s'exprime ainsi :
Que le grand diable de. Vauvert A peine se peut démesier.
Rabelais dit : « Cet Ang^ia est un autre diable de Vauvert. " [Pantaguel, lib. 11, chap. 18.)
Dans une pièce intitulée le Franc Taupin, publiée en 1614, on lit, p. 7 : .< Dieu sait « comme les moines crieront : c'est bien les^ « toucher où il faut ; pour nous donner be-
La voie romaine qui conduisait à Issy, appeléien 1210 chemin d' Issy, et ensuite rue de VauvcTt, a peut-être, à cause des récils épouvantables que l'on dcbiluit sur ce château et son diable, reçu le nom de rue d'Enfer, qu'elle porte encore aujourd'hui. Il faut ajoi t-T que de vastes carrières qui s'ouvraient sur celte rue servaient, et servirent encore longerais d'asile aux malfaiteurs, aux brigands qui avaient intérêt à maintenir l'épouvante publique.
Les chartreux avaient, à ce qu'il paraît, oonnaisiaff^e de la vraie cause de la terreur p^pilai.e: tn 1258, ils demandèrent à «a;ut Loui^ e château de Vauvert, afin do se trouver plus à portée de profiter des leçons de l'Universit^. Ce roi. toujours libéral envers les nouveaux établissements monas'iques, leur (if,eii 1259, don de ce château, et eu même temps y ajouta de nouvelles libéralités.
Dans les annales du règne de saint Loui<, on lit que ce roi « fit fere la mai- « son de la Chartrouse qui est au dehors • de Paris, qui a nom Vauvert (l). »
On a dû remarquer que chaque nouvel établissement religieux à PariS causait quelques querelles, et trouvait des oppositions de la part des seigneurs ecclésiastiques ou des curés : celui de Saint-Séverin s'opposa de tout son pouvoir à ce que les chartreux eussent une église, un c metière et des clocher ; à ce qu'ils les fissent sonnera volonté, œlebrassent l'office divin, et reçussent les offrandes aux messes : ces usages attentaient à ses droits curiaux. En 1261, un accord mit fin à ces débats. et le curé de Saint- Séverin fut apaisé moyennant une rente de dix sous parisis que lui promirent les "chartreux.
Ces religieux n'eurent d'abord, pour célébrer l'office, que l'ancienne chapelle du château de Vauvert. Saint Louis sentit kl nécessité de leur procurer un local plus
« sogne, on parle du diable de Vauvert, et de
■ la Ligne, etc. "
Le rimeur d'Assoncy, dans des vers adres-
iés au duc de Savoie, dit :
Bref, lani en esté qu'en brrer On fjiii \e diable de Vauvert.
Dans la pièce intitulée le Poète crotté, de Saint- Arnaud, on lit :
Je le le jure par la garbe.
Par i„ii (Ifiu -j i<'d de U.xrbf,
f^r le grand d aàle de \ ouvert, eic.
(1) Ànnalesy édit. de 1761, p. 241.
Vaste : en 1260, il fit commencer la construction dune nouvelle église, et en po'-a la première pierre. Ce roi étant mort dans sa seconde expédition d'outre-mer, les chartreux ne trouvèrent point dans son successeur un protecteur aussi zélé. Le.s travaux, peu avancés, restèrent suspendus, et ne furent repris qu'en 1276 : ik n'étaient pas terminés en 1310, et la charpente ne fut entièrement posée qu'en 132i. Le célèbre Pierre de Montreuil fournit les plans et les dessins de cet édifice ; mais il mourut sans le voir terminé.
La chapelle du château de Vauvert fut convertie en réfectoire ; plusieurs personnes pieuses contribuèrent à la construct on des autres parties des bàtimLnts.
J^'église, qu'on pouvait citer comme un chef-d'œu\Te d'architecture sarrasine, était ornée de plusieurs tableaux d'habiles maîtres, tels que Louis et Bon Boullogne, Jouvenet, Philippe de Champagne. Antoine Coypel. etc. La menuiserie du chœur avait coûté trente années de travail à un frère convers de ce couvent, appelé Henri Fuzelier.
Cette église contenait plusieurs phylactères précieux. Au quatorzième siè:le, le duc de Berri lui fit présent d'un reliquaire du poids de vingt-cinq marcs d'argent : il contenait la sandale de saint Jean -Baptiste. Le même duc promit aux chartreux un autre reliquaire plus riche encore, pesant sept à huit cents marcs d'argent, et contenant le mentcn du même saint Jean; mais il ne tint pas cette promesse. On
image en vermeil de saint Louis. Ce roi était représenté avec une couronne enrichie de diamants, tenant d'une main le sceptre royah et de l'autre une épine, extraite delà sainte couronne. Le l^' janvier '1716, des voleurs entrèrent par les fenêtres dans l'église, prirent deux reliquaires et cette image de saint Louis, que quelques jours après on retrouva dans le jardin du Luxembourg; mais il lui manquait la couronne et le sceptre : dans la suite, et dans le même jardin, ce demie» objet fut retrouvé.
Le chapitre était décoré de plusieurs ta bleaux de La Grcnée, de Jollain, de Lesueur : on y remarquait un superbe tableau représentant le Christ crucifié, un des meilleurs ouvrages de Philippe de Champagne, qu'en mourant il légua aux chartreux.
Cette église renfermait les tombeaux de Pierre de Navarre, fils de Charles le Mauvais, mort le 29 juillet 1412; de Jean de la Lune, neveu de l'anti-nape Benoît XIII, mort en 1414; de Louis Stuart , seigneur d'Aubigny, mort à Paris en 1665; du <3ardinal de Dormans, évèquede Beauvais, dont on voyait la figure en bronze, couchée sur un marbre noir, etc.
Cette communauté avait deux cloîtres, le grand et le petit ; ils étaient entourés d'appartements composes chacun de deux ou trois pièces, et d'un petit jardin. On comptait dans ces deux cloîtres quarante logements de cette espèce.
"c'est dans le petit cloître qu'à diverses époques on peignit les principales actions de la vie de saint Bruno. En 13o0,* elles furent peintes sur le mur; en loOO. sur la toile, et dom Zachari Benedicti composa des vers latins pour chaque tableau ; enfin, en 1648, le célèbre Lesueur les peii^nit sur bois, et les distribua en vingtcinq tableaux, qui sont autant de chefsd'œuvre'. Il employa trois années ii cet ouvrage. Dans la suite, les chartreux en firent présent au roi, et ces tableaux furent transférés dans la galerie du Luxembourg : aujourd'hui on les voit au Louvre, dans le musée des tableaux.
Les vitraux de ce cloître étaient remarquables par la beauté de leurs peintures, ouvrages de Sadeler.
On peut désigner la situation du grand cloître en faisant observer que le pavillon, entouré d'arbres, situé dans la grande pépinière du Luxembourg, était placé au centre de ce cloître.
On voyait aussi, dans ce grand cloître , quelques vieux tableaux : un d'eux avait quinze pieds de longueur, et représentait la fondation de quatorze cellules pour autant de moines, faite par Jeanne de Chàtillon, comtesse de Blois, qui épousa, en 1272, Pierre, comte d'Alençon,fiis de saint Louis. Ce tablcxiuétait originairement peint sur le mur, mais, en 1712, les seigneurs de Chàtillon, qui se prétendaient issus de <:ette princesse . quoiqu'il soit prouvé qu'elle mourut sans enfants, firent copier sur toile ce tableau tel qu'il était sur la muraille : c'est ce qu'apprenait une in- ."^cription placée au bas de ce tableau , inscription où labbé Lebeuf a découvert plusieurs erreurs historiques (1).
(1) Variétés histor., t. I, Ire p.i.rtie. p. 46,
On y voyait Jeanne de Chètillon devant une image de la Vierge , lui offrant quatorze chartreux à genoux, et sur un rouleau qui partait de sa bouche on lisait ces mots : « Vierge mère et pucelle , à ton « chier fieus présente XIÎII frères qui « prient pour moi. »
L'enfant Jésus, placé sur les genoux de sa mère, répondait , par le moyen d'un autre rouleau : « Ma fille, je prensle don « que tu me fais, et te rens tous tes mé- « faits. »
Ainsi tous les méfaits de la donatrict* étaient expiés par la fondation de quatorze cellules, et leur absolution se trouvait garantie par les paroles mêmes dn l'enfant Jésus en peinture; ainsi, en donnant des biens aux moines, suivant la religion de ces vieux temps , on était dispensé d'avoir des vertus . Si les prière.-, achetées pouvaient alors procurer le salut des âmes, aux riches seuls devrait appartenir le royaume des cieux mais l'Fvangile dit tout le contraire.
Dans le même cloître, on voyait un autre tableau, représentant Pierre de Navarre à genoux devant la sainte Vierge, récitant le premier verset du Miserere, et offrant à cette sainte Vierge quatre chartreux à genoux devant lui , et pour lesquels il avait fondé quatre cellules. Mais il n'obtenait pas , comme avait obtenu Jeanne de Chàtillon, fondatrice de quatorze, l'entière absolution de ses péchés.
Ces moines s'érigeaient donc en distributeurs des faveurs célestt s. et en proportionnaient rétendue à la valeur des biens qu'on leur donnait.
Il existe encore un bâtiment moderne, bâti en 1623. que l'on voit à l'est de la grande avenue du Luxembourg : il servait, de troisième entrée à cette maison, la première étant sur la rue d'Enfer. Après avoir passé sous les portiques de ce bâtiment, on trouvait en face, au bout d'une cour, un second bâtiment d'une construction plus ancienne. Sa façade était ornée de figures et d'ornements m.oresques précieus'ement travaillés. Au-dessus des arcades en ogive, on voyait un grand basrelief dont le fond ét*^ait semé de fleurs de lis. Ce bas-relief représentait une Vierge Marie , et au-dessous d'elle, trois saints avec leurs attributs : saint Hugues avec son cygne, saint Jean-Baptiste avec .son agneau , saint Antoine avec son cochon. On y remarquait aussi un
sors groupe, composé de la figure de Louis XI et de cinq ou six moines à ij;enoux. Ce roi semblait offrir à la Vierge ces moines payes pour prier pour lui"; et la Vierge, tournée de son côté . semblait , en faveur de ces prières achetées, lui promettre le pardon de tous ses crimes.
Les écrivains qui ont parlé de ce monument singulier ont tous dit que la figure
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du roi était celle de saint LoUis: nviis iU n'ont fait attention ni à rarchilecture ni a la sculpture, ouvrag's qui appartenaient évidemment au quinzième siècle : ils n"ont pas vu. ce qui doit dissiper toutes les incertitudes, ils n'ont pas vu que lu figui»du roi étafit caractérisée par le collier dil'ordre de Saint-M ichel . ordre que Louis X I institua au mois d'août 1469. Ainsi cet
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Détails d'arcliitecture du vi' au xi*^ siècle.
édlticeet ces bas-reliefs étaient postérieurs à cette année, et du temps de ce roi.
La maison des chartreux de Paris était une des plus riches de l'ordre. Ses bâtiments et son enclos avaient eu superficie environ soixante mille quatre cent cinquante toises carrées. Cet enclos n'était pas, dans l'origine, aussi étendu qu'il l'a été depuis. En 161.3, Marie de Médicis, pour former le jardin du Luxembourg, acht'la plusieurs parties de celui des chartreux, et leur donna en échange de vastes terrains situes au-delà du chemin qui conduisait à
Issy. Cette route, ancienne voie lomain.passait autrefois devant l'église de ce cou vent; elle fut alors détournée, et. comprise dans l'enclos de ces religieux , il u"\ en resta plus aucune trace. Cette vasl> clôture, placée dans l'intérieur de Pari-, gênait la population environnante . rendait les communications difficiles . et faisait depuis longtemps désirer l'éloignement de ses propriétaires. Elle est aujouid'hui en partie OLCupée par deux pépinières.
Les chartreux ont ete supprimés en
1790: leur église et leur couvent ont été démolis dans la suite. L'emploi qu'on a fait de leur emplacement est un bienfait, une source d'agréments pour les habif.-Hits du voisinage ; des rues nouvelles ont été ouvertes, et des communications désirées se sont établies. Le jardin du Luxembourg s'est agrandi du côté du sud ; une longue et large avenue, plantée de quatre rangs d'arbres, tracée entre deux pépiîiiëres, et qui, du parterre du palais des Pairs, s'étend jusqu'à une vaste grille, et se prolonge au-delà jusqu'à l'édifice de l'Observatoire, remplace avantageusement les sombres et tristes demeures de ces solitaires inutiles.
Sainte - Croix -DE - LÀ - Bretgnnerie.
Cette église de chanoines réguliers, située rue de ce nom, entre les nos -12 et 16, fut, en 1258, londée par saint Louis, dans l'emplacement de la maison de l'ancienne Monnaie. Voici comme le sire de Joinville parle de celte fondation : « Revint une « autre manière de frères qui se fai.^aient « appele'r Frères de Sainte-Croiz, et por'.ant « la croiz devant leur piz ( poitrine ) et « requistrent au roy que il leur aidast. Le « roy le fist volen tiers et les herberga en « une rue, appelée le quarrefour du Tem- « pie, qui ore est appelée la rue de Sainte- « Croix (1). »
Ces frères, nommés d'abord Porte-Croix, Croisiers, quoique riches des bien'a^tsde saint Louis, ne laissaient ])as d'aller tous les matins demander l aumône dans les rues de Paris, comme on le voit dans la pièce intitulée les Crieries de Paris .
Aux f ères des pies demandent, E 11 croisiè pas lies aiemieiii, A pain cner meUenl grani peine.
Leur église fut bâtie par le célèbre Pierre de Montreuil : c'était un des plus beaux ouvrages de cet architecte. Sous cette église étaient seize caveaux qui ont servi de sépuLures à plusieurs familles de Paris. Le [résident Barnabe Brisscn.un des hommes les plus instruits de son temps, et une des victimes des fureurs de la Ligue, y fut enterre en 1o9l. On v vovait quelques monuments funèbres et quekpies tableaux de Vouet et de Philippe de Champagne. Le réfectoire était aussi orné de tableaux; on y remarquait un élégant ta-
\l) Histoire de saint Louis, édit. de 1761 p. 152.
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hacrum, exécuté d'après^^s dessins d- Servandoni.
Quoique ces chanoines fussent qualifiés de réguliers, ils ne l'étaient guère dans leurs mœurs. On tenta, à plusic^urs reprises, d'introduire parmi eux la réforme : mais ces tentatives furent toujours sans succès. Souë le règne de Louis XIII, de nouveaux désordres réveiller, nt l'attention du gouvernement. Le cardinal de La Rochefoucauld, pour régénérer cette communauté, voulut y placer des chanoines de Sainte-Geneviève; mais ceux de Sainte- Croix repoussèrent ces reformateurs. Enfin ils résolurent de travailler eux-mem! s à leur propre reforme, et de se soumettre à la règle de saint Augustin.
Cette communauté fut supprimée en 1778. Sur l'emplacement qu'elle occupait, on a bâti diverses musons particulières, et on y a établi un passage.
Les jurés-crieurs pour les inhumati'ons avaient leur lieu de réunion dans la maison de Sainte-Croix-de-la-Brctonncrie. Ils fo'irnissaient tous les objt^s nécessaires aux enterreinenîs, m^me les habits et les l)illetsde faire part. Si l'un de ces crieurs mourait, tous ses confrères assistaient à la cérémonie funèbre, vêtus en robes et armés d'une clochette qu'ils faisaient retentir sans interruption, depuis la levée du corps jusqu'au moment où son cercueil était déposé en terre.
Blancs-Manteaux, couvent de moines, situe sur la rue qui porte encore ce nom, entre les numéros 12 et 1 6 ; nom qu'ils durent à la couleur de leurs manteaux.
Ils se qualihaient de serfs de la Vierge Marie. Ils vinrent, en 12-';8, de Marseille à Paris, pour profiter de la grande faveur dont jouissaient les religieux de toute espèce sous le règne de saint Louis, et participer aux libéralités de ce roi, qui, en effet, contribua avec quelques particuliers à l'établissement de leur maison. Joinville en parle ainsi : « Revint une autre ma- « ni ère de frères que l'on appelle l'ordre « des Blancs-Manteaux, et requistrent au « roi que il leur aidast que ils peussent « demeurer à Paris. Le roi leur acheta « une meson et vielz places en tour pour « eulz herberger, de lez la viex porte du « Temple à Paris , assés près des lissa- « rans (1). »
11) Vie de saint Louis, édit. de 1761, p, 152.
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Leur imnso© fut bMif -ur un emplact'nviil situe en dednn.s cl près du mur d'enceinte de ia ville. Le roi fut, comme à l'ordinaire, obligé de vaincre les difficultés que les seigneurs ecclésiast qucs opposaient à cet établiNsement, et d'acheter leur consentement.
En 1274, le pape Grégoire X, dans le second concile de Lyon, supprima tous les ordres religieux mendiants, excepté les «armes, les cordeliers, les jacobins et les augustins. N'étant point compris dans l'exception, les serfs de la Vierge Marie cessèrent d'exister en communauté ; mais Paris n'y perdit rien.
En 1297, d'autres mendiants, autorisés
r un autre pape, remplacèrent les serfs ela Vierge Marie : ils se nommaient Guillemites ou Guillemins. Le public, sans avoir égard à ce changement, les nomma, comme il avait nomme leurs prédécesseurs, Blancs- Manteaux.
Tant que les guillemins se bornèrent à
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n'être que guillemins, ils furent des hommes sans reproche: mais dès qu'ils ot-vii.rent riches et favorisés, ils cessèreiît de mériter la confiance publique. Ce juge»nent est la substance des vers que Rutebœuf a consacrés à ce couvent.
En 1618. les guillemites furent reformés et réunis aux bénédictins, suivant la réforme de Saint-Vannes de Verdun.
Le monastère fut reconstruit ; et, le 26 avril 168o. le chancelier Le Tellier et son épouse en posèrent la première pierre.
On voyait dans l'église le tombeau de Jean Le Camus, lieutenant civil. Ce magistrat, représenté à genoux, avait devant lui un ange qui lui servait de pupitre. Ce groupe fut .sculpté, en 1719, par Simon Mazieres.
Ce monastère fut supprimé en 4790; mais l'église, conservée, a été érigée en succursale ds la paroisse de Saint-Merry, dans le septième arrondissement, sous le titre de Notre-Dame-des-Blanc-^-Manteaux.
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Hospice des Quinze-Vingts, autrefois ; pour fondateur. On ignore les daails et situé rue Saint-Honoré, au coin de la rue j l'époque précise de cette fondation ; on sait Saint-Nicaise, et depuis rue de Charen- j seulement que cette maison était destinée ton, no 30. Cette maison eut saint Louis ! à loger et entretenir trois cent? aveugles
Kglise Saint
pauvres ; quelie tut construite vers l'an j vêque de Paris, lequel il l'.llut dédorama- 4 290, sur une pièc-e de terre appelée ger: que la chapelle dé cet hôpital était Ch^rapourri, située dans le voisinage du ! dédiée à saint Rémi, et qu'en 1270, ce roi cloître Sainl-Honoré, et apparteDant"à l'é- 1 ajonra à ses bienfaits envers cet etabli*se-
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ment, par le don de trente livres de rente, destinées spécialement au potage de ces trois cents aveugles.
Voici comment le confesseur de la reine Marguerite rapporte l'historique de cette fondation : « Aussi li benoiez rois fistache- « ter une pièce de terre de lez Saint-En- « nouré, où il fist fère une grant mansion « porce que les poures avugles demorassent « ilecques perpetuelement jusques à trois « cents; et ont touz les anz de la borse « du roi, pour potages et pour autres cho- « ses, rentes. En laquelle méson est une « église que il fist fère en Veneur de saint « Rémi, pour ce quelesditz avugles oient « ilecques le service Dieu. Et plusieurs « fois avint que li benovez rois vint as « jours de la feste Saint-Remi, où lesdits « avugies fdsoient chanter soUempnement « l'office en l't^glise, les avugles présents < en tour le saint roy (1). »
Clément IV, par une bulle de i 265, recommande cette institution aux évêques et prélats de France, les invite à favoriser leurs quêteurs, c'est-à-dire ceux qui demandaient l'aumône pour ces aveugles.
Guillaume de Villeneuve, dans ses Crieries de Paris, nous les présente demandant à grands cris du pain dans les rues de cette ville.
A pain cvier meuent grant peine, E li avugle, à hauie alaine Du pain à cels de champs porri, Dont moult sovent, sacbiez, me ri.
Rutebœuf, poète du treizième siècle, dans sa pièce des Ordres de Paris, ne se montre point l'admirateur de cet éiablissement. Voici, en substance, ce qu'il en dit :
« Je ne sais trop pourquoi le roi a réuni « dans une maison trois cents aveugles « qui s'en vont par troupes dans les rues « de Paris, et qui, pendant que le jour « dure, ne cessent de braire. Ils se heur- « tent les uns contre les autres, et se font « de fortes contusions ; car personne ne les « conduit. Si le feu prend à leur maison, « il ne faut pas en douter, la communauté « sera entièrement brûlée, et le roi obligé « de la reconstruire sous de nouveaux « frais. »
Les Quinze-Vingts sont restés dans leur habitation primitive jusqu'en 1779. A
(1) Vie de saint louts, 'i.lit. de 1761, p. 345, 346.
cette époque, le cardinal de Rohan, grand aumônier de France, fameux par ses nombreux bénéfices ecclésiastiques, par son luxe, sa crédulité, et par ses misérables intrigues de cour, transféra ces aveugles au faubourg Saint-Antoine, rue de Gharenton, dans l'hôtel des ci-devant mousquetaires noirs; il établit un nouveau système d'administration, augmenta le nombre des pauvres admis, et le porta à celui de huit cents. Ces pauvres, au lieu de treize sous six deniers par jour, eurent chacun vingt sous et, suivant les circonstances, vingt-six sous ; et chaque enfant provenu de leur mariage était nourri et recevait deux sous par jour jusqu'à l'âge de seize ans : alors on faisait apprendre ' un métier à ces enfants, qui ne sortaient de l'hôpital que lorsqu'ils étaient en état de pourvoir à leur existence.
Toutes ces améliorations cachaient, diton, des dilapidations immenses. Je ne prononcerai point sur la justice des nombreux reproches qu'a excités la partie financière de l'administration de ce cardinal ; et, il faut l'avouer, la réputation de ce prince de l'Eglise n'était guère propre à établir des préventions favorables à la fiidéiité de sa gestion.
Un arrètdu parlement, du 1 4 mars 1 783, établit dans cet hôpital un hospice pour vingt pauvres de province atteints de maux d'yeux, qui devaient y être gratuitement logés, nourris, habillés et traités, et où les pauvres de Paris attaqués de même maladie pourraient aussi recevoir un traitement.
Aujourd'hui cet hôpital se compose de trois cents aveugles de première classe, J nourris, chauffés, habillés, et qui reçoi- 1 vent en outre trente-trois centimes par jour;
De cent vingt aveugles de secoiiue classe qui ne reçoivent point cette somme journalière, mais qui sont entretenus et instruits, et qui ont l'espoir de parvenir à la première classe ;
Et des aveugles de tous les départements qui peuvent prétendre à l'admission, en faisant preuve de pauvreté et de cécité absolue.
Cet hôpital est au nombre de ceux qui sont aujourd'hui sous une administration particulière. Dans l'année 1815, on y a compté 116,940 journées (1).
(i) Expression administrative, employée
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En l'an ix, on a réuni à l'hospice des Quinze-Vingts l'Institution des Jeunes- Aveugles, fondée par M. Haiiy. Cette institution a ensuite été transférée rue Saint-Victor. ( Voyez Institution des Jeunes- Aveucf les.)
Hôtel-DieÙ, hôpital situé île de la Cité, au midi de la place ou parvis de l'église cathédrale de Notre-Dame. Presque tous ceux qui ont écrit sur cet hôpital attribuent sa fondation à saint Landri, évêque de Paris, qui vivait au septième siècle. Cette opinion n'est appuyée sur aucun monument historique; quoique, depuis près de trois cents ans, on ait répété ce fait comme certain, on ne l'a jamais prouvé : on n'a fait que répéter une erreur.
Saint Landri, pendant une grande famine arrivée, dit-on, vers l'an 631, donna d'amples secours aux pau^Tes : c'est de cette action très louable qu'on a induit que ce saint évêque avait fondé l'Hôtel- Dieu.
n existait, près de la maison de l'évèque ou plutôt la maison de l'église de Paris, comme près de toutes les autres maisons d'évêques, un lieu destiné à la nourriture des pauvres inscrits sur la matricule de l'église. Ces pauvres étaient nommés matriculaires ; ils y logeaient pour la plupart, et y étaient soignés lorsqu'ils étaient malades : voilà Torigine des hôpitaux voisins des églises cathédrales, et certainement celle de THôtel-Dieu de Paris. On construisit, on ne sait à quelle époque, pour l'usage des pauvres matriculaires, une chapelle dédiée à saint Christophe, qui donna son nom à l'hôpital. La chapelle et l'hôpital de Saint-Christophe, dans un titre de l'an 829, se trouvent réunis et pour la première fois mentionnés.
Cet hôpital était peu considérable, non par le manque de pauvres malades, mais feute de lits pour les coucher. L'église de Notre-Dame y pourvut, en H 68, par un statut qui porte que chaque chanoine, en mourant ou en quittant sa prébende, sera tenu de donner un lit à cet hôpital ; ce statut a beaucoup contribué à l'accroissement de ses lits.
Cette maison n'était pas seulement destinée pour les pauvres malades : on y re-
pour représenter l'ônsemble des jours que, pendant une année, des malades ont séjourné dans cette maison.
cevait encore des- pauvres valides comme dans les temps primitifs. Adani^ clerc du roi, à la fin du douzième siècle, fit don à cet hôpital de deux maisons dans Paris, avec cette condition singulière, qu'au jour de son anniversaire, on fournirait, seulement aux pauvres malades, tous les mets ou comestibles qu'ils pourraient désirer (1).
En 1221, année fameuse par les nombreuses tempêtes, le tonnerre, vers la fin de juillet, tomba sur les bâtiments de cet hôpital et les endommagea. L'auteur qui rapporte ce fait qualifie ces bâtiments d'aumônerie située devant l'église de Sciinte.-Marie de Paris (2).
Philippe-Auguste est le premier roi connu qui ait fait quelques libéralités à cet hôpital. Dans ses lettres du mois de mars 1208, il est dit : •< Nous donnons à « la Maison de Dieu de Paris, située de- « vant la grande église de la bienheureuse « Marie, pour les pauvres qui s'y trouvent, « toute la paille de notre chambre et de « notre maison de Paris, chaque fois que « nous partirons de cette ville pour aller « coucher ailleurs (3). »
Cette paille foulée, triturée, salie, dont Philippe- Auguste gratifie l'hôpital, ne donne une grande idée ni de l'état où s'y trouvaient Tes pauvres, ni de la magnificence des chambres du roi, dont les planchers, au lieu de parquets et de tapis, n'étaient couverts que de paille.
Saint Louis mérita, plus que Philippe, le titre de bienfaiteur de cet hôpital. 11 le piit sous sa protection spéciale; il lui accorda en 1248 l'usage d'un prétendu droit que le roi, les princes, les officiers de la couronne et l'évèque de Paris exerçaient sur les marchés : ils prenaient les denrées qui leur plaisaient, et en fixaient euxmêmes le prix. Tel était le droit inique et attentatoire à la propriété dont saint Louis gratifia l'Hôtel-Dieu.
Ce même roi déclara cet hôpital exempt de toutes contributions, de droit d'entrée et de tout péage par terre et par eau ; il en augmenta les bâtiments, les étendit jus-
(1) Histoire de la ville et du diocèse de Paris. par Tabbé Lebeuf, tome I, pag. 26 et 27.
(2) Guill. Breton. Recueil desHist. de France, t. XVII, p. 775.
(3; Omne stratnen de camerd et domo riosirâ Parisieix^i, etc. Histoire de Paris, par Félibien, t. III, p. 249.
qu'au Petit-Pont. Â diverses reprises i! lui assigna des rentes considérables pour le temps. Il fut le premier roi qui se signala par des bienfaits envers cette maison , et lui donna une consistance dont elle n'avait pas encore joui. Ce furent sans doute les améliorât ";( ns qu'elle éprouva sous ce règne qui la firci i renoncer à sa dénomination de SaiBt-( ;hristophe, pour prendre celle d'Hôpital ( îeNotre-Dame ou de Maison de Dieu.
Les su( îesseurs de saint Louis imitèrent anoUjUofois son exemple : Charles V, en 13'^!, exempta cet hôpital du droit de prise, droit onéreux, vrai brigandage que les rois , les reines , les princes de la cour, etc., avaient coutume d'exercer sur tous les habitants de Paris, dont j'ai eu occasion de parler, et dont je parlerai encore. Par cette exemption la cour se réduisit à ne plus enlever à l'Hôtel-Dieu ses charrettes, ses chevaux, ses bêtes à cornes, ses pailles, ses grains, etc., qu'elle était en usage de prendre pour son service.
Il serait trop long de rapporter tous les bienfaits que cet hôpital reçut, à diverses époques, de la part des rois, et surtout des particuliers.
L'Hôtel-Dieu est composé d'une réunion de bâtiments irrégulièrement disposés , construits- et ajoutés les uns aux autres en différents temps. Il ne présente point, comme plusieurs établissements de ce genre, un ensemble régulier, ni des parties symétriques. Ce n'est que sur la place du parvis de Notre-Dame qu'on a cherché à donner à cet amas de bâtiments quelque régularité. En 1804, on exécuta, sur les dessins de M. Clavareau, le projet de procurer à cet hôpital une façade et une entrée plus caractéristiques et plus convenables. Un pavillon avancé, de 25 mètres de développement, d'un style sévère, couronné d'une frise dorique et d'un vaste fronton, et accompagné, à chacun de ses côtés, de deux grilles qui s'ouvrent sur deux cours, forme la seule façade régulière et Ventrée principale de cet hôpital.
Ses divers et principaux bâtiments s'étondaient le long de la rive méridionale du petit bras de la Seine; enfin, par le moyen de ponts établis sur ce hras de rivière, ils s'étendirent jusqu'à la rive septentrionale. Les deux ponts qui servent de communication d'une rive a l'autre se nomment, l'un le pont Saint-Charles, qui sert tout entier à l' Hôtel-Dieu , et qui fut bâti en 1 606;
et l'autre le Pont-au-Double , construit en 1634, et dont une grande partie de la largeur est occupée par l'hôpital ; l'autre partie est publique et sert aux piétons. Il doit son nom au double tournois qu'en y passant on était tenu de payer. Le double tournois équivalait à deux deniers. Lorsque cette monnaie cessa d'être en usage, on do!)na un hard pour le prix du passage, le:^uel est aujourd'hui gratuit.
En 1782, après qu'on eut démoli le Petit-Châtelet, on construisit sur la rive méri lionale, et sur une partie de ce vieil édifice, le corps de bâtiment que l'on voit à l'extrémité méridionale et à gauche du Petit-Pont, et devant lequel plusieurs boutiques ont depuis été construites. Depuis ce bâtiment jusqu'au Pont-au-Double était, le long de la rue de la Bùcherie, une suite de bâtiments de l'Hôtel-Dieu, dont les plus anciens furent bâtis sous Henri IV, en 1602, et dans les années suivantes. Ils gênaient beaucoup ce passage très fréquenté : on a fait abattre, dans les années 1816 et 1817, ceux qui s'avançaient le plus sur la rue. Les autres sont restés, et s'opposent à la continuation du quai Saint-Michel, à l'embellissement et à la salubrité de cette partie de Paris.
Les salles de cet hôpital sont au nombre de vingt-trois : onze pour les hommes et douze pour les femmes. On dislingue la salle de Saint-Charles, située à l'extrémité méridionale du pont de ce nom, bâtie en 1606 par Pomponne de Bellièvre ; la salle de Saint-Thomas, que Henri IV fit construire dans la même année 1606; la salle du Légat, due à la libéralité d'Antoine Duprat, cardinal et lég-it du pape, rnort en 1535. C'est à l'occasion de la construction de cette salle et de ce légat que François I" disait : « Elle sera bien grande si' elle contient tous les malheureux qu'il a faits. » Pourquoi ce roi laissait-il faire des malheureux à son ministre?
La chapelle de cet hôpital fut bâtie, vers l'an 1380, aux frais d'Oudart de Maucreux, changeur et bourgeois de Paris, comme le po'rtait une inscription gravée sur une table de bronze, placée dans 1« sanctuaire de cette chapelle.
Le chapitre de Notre-Dame avait, depuis les temps anciens, l'administration de l'Hôtel-Dieu. Il nommait deux chanoines proviseurs de cet hôpital; des frères le desservaient. En 1217. il fut réglé qu'il y aurait trente frères laïques, quatre prêtres,
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quatreclercsetvillut-cinq sœurs. On voit, par ce ié£iieinenl, qu alors les bûL.iiieulsae cet hôpital étaient de deux espèces : i'Hùtel-Diea ou Maison-Dieu, proprement dit, et les Granges ; que ces Granges étaient, comme l'hôpital, peuplées de malades, puisqu'on y dit que les frères et les sœurs serviront tant à l'Hôtel-Dieu que dans les Granges. La paille qui couviait les planchers du palais de Philippe-Auguste, et que ce roi, en 1208, accorda à cet hôpital lorsqu'il irait coucher hors de Paris, était sans doute destinée à ces Granges; et cette paille, tlétrie et souillée, servait de lit aux malades qu'on y plaçait.
Oo voit aussi dans ce règlement que le maître, chaque semaine, donnait lui-même la discii^line aux frères, et la maîtresse aux sœurs. Si un frère ou une sœur, en mourant, était trouvé en possession de quelques objets qu'il n'aurait point déclarés à son supérieur, on ne faisait aucun service pour lui, et il était enterré comme excommunié.
La rigueur de ces règlements n'empêcha point les abus et les désordres de s'introduire parmi ces frères et ces sœurs. On n'en connaît point la nature; mais ils furent tels que le parlement, en 1505, se vit obligé de renvoyer les sœurs de cet hôpital, qu'on appelait alors les sœurs noires, de les remplacer par des sœurs grises, et de nommer huit bourgeois de Paris pour administrer l'Hôtel-Dieu. Plusieurs frères de cet hôpital furent auisi renvoyés. Le chapitre de Notre-Dame, ainsi que les frères et les sœurs, intriguèrent et résistèrent de tout leur pouvoir à cette réforme; mais leurs efforts furent inutiles.
Dans la nuit du 1er au 2 août 1737, le feu prit à l'Hôtel-Dieu, et ses ravages ne furent arrêtés que le 5 de ce mois. On transporta 2,500 malades dans la nef de Notre-Dame et dans la grande salle de l'archevêché. Dans la nuit du 29 au 30 décembre 1772, un autre incendie, plus violent, éclata dans cet hôpital. Plusieurs centaines de malades périrent dans les flammes ou sous les ruines des salles écroulées. Les détails connus de ces événements font frémir; une administration meilleure fait espérer qu'ils ne se renouvelleront point.
Cet hôpital, qui offre beaucoup d'irrégularité dons ses bâtiments, se trouve, de Élus, inconvenablement situé au centre de i ville et dans un quartier très populeux.
S'.s deux ponts, couverts de bâtiments, arr.^teLt le courant d'air du bras de la Seine ; il ne jouit point des aisances et de la salubrité dont il a besoin; il gêne et il est gêné.
Aces inconvénients s'en joignaient plusieurs autres ; aller à l'Hôtel Dieu, c'était presque aller à la mort : sur neuf malades admis, il en mourait toujours deux, encore faisait- on entrer dans ce calcul beaucoup de personnes qui n'étaient malades qu'en apparence. Voici, suivant le rapport fait en 1817 au conseil général des hospices, l'ancien état de cet hôpital :
« Les lits y étaient entassés dans les « salles, et les malades entassés dans les « lits : il y en avait souvent quatre et « quelquefois six couchés ensemble. Les < administrateurs de cet établissement « le rappelaient eux-mêmes dans un raé- « moire, publié en 1767; et plus d'un « siècle auparavant, en 1661, leurs pré- « décesseurs avaient consigné le même « fait dans un compte-rendu de l'Hôtel- « Dieu. On a même vu, dans quelques « occasions extraordinaires, placer les ma- « lades les uns sur les autres, par le moyen « de matelas mis sur l'impériale, à laquelle « on ne montait que par une échelle. La « portion d'air que le malade respirait était « de 3 ou 4 mètres; et le malade aurait eu « besoin d'en avoir 1 2 pour ne pas trou- « ver un danger de plus dans l'almosphèi"? « qui l'environnait. »
Le gouvernement restait indifférent à tant de maux, insensible aux cris des amis de l'humanité. Tous sentaient le besoin de transférer ailleurs cet hôpital, ou de le diviser en plusieurs maisons. MM. Chamousset, Duhamel, Petit, etc., avaient, à ce sujet, fait de vives représentations qui furent inutiles, lorsqu'en 1786 parut un mémoire sur l'urgente nécessité de cette translation On y proposait la construction de quatre hôpitaux qui seraient situés hors des barrières et remplaceraient l" Hôtel- Dieu. Ce projet trouva des opposants dans les administrateurs de cet hôpital, ils répondirent par un autre mémoire, auquel on répliqua avec succès. Louis XVI ordonna à l'Académie des sciences de faire un rapport sur l'état de l'Hôtel-Dieu. Ce rapport fut publié. En voici les principaux résultats :
« Nous avons d'abord comparé l'Hôtel- « Dieu et la Charité (l'hôpital de ce nom), « relativement à leur mortalité. L'Hôtel-
Dieu , en cinquante-deux ans, sur un millior œr*. huit mille sept cent quarante fc\ un malades, en a perdu aeux cent quarante-quatre mille sept cent vingt, à raison de an sur quatre et demi. La Charité, qui n'a qu'un mort sur sept et demi, n'en a perdu que cent soixante-huit mille sept cents : d'où résulte le tableau effrayant que l'Hôtel- Dieu, en cinquante-deux années, a enlevé à la France quatre-vingt-dix-neuf mille quarante-quatre citoyens, qui lui auraient été conservés si l'Hôtel-Dieu avait eu un emplacement aussi étendu que celui de la Charité. La perte de ces cinquante-deux années répond à mille neuf cent six morts par an, et c'est environ la dixième partie de la perte totale et annuelle de Paris... La conservation de cet hôpital, ou du moins de l'emplacementqu'il occupe, produit donc le même effet qu'une sorte de peste qui désolerait constamment la capitale. »
La construction des quatre hôpitaux proposés fut ordonnée par le roi qui, dans un prospectus, invita les bons citoyens à concourir avec lui, par des dons et des souscriptions, à cette œuvre de bienfaisance. Une généreuse émulation s'établit parmi toutes les classes de la population de Paris; des sommes considérables furent promises ou versées ; tout annonçait l'exécution de ce projet salutaire... Mais le ministre Calonne, mais les événements précurseurs de la Révolution, mais la disette des finances, firent disparaître une somme de quelques millions, fruit du zèle et de l'humanité de plusieurs citoyens de Paris. Pendant que ce projet excitait l'enthousiasme des hommes honnêtes, les administrateurs de l'Hôtel-Dieu ne négligeaient rien pour en empêcher l'exécution. Ils s'y opposèrent par la publication d'un mémoire, par le refus qu'ils firent d'abord de fournir aux commissaires de l'Académie des sciences les renseignements dont ils avaient besoin pour faire leur rapport; ils poussèrent avec plus de promptitude les constructions qui se faisaient alors de quelques bâtiments de l'Hôtel-Dieu, afin de diminuer en quelque sorte, pyr cet accroissement de localités, la force des reproches que l'on faisait à leur administration et au vice delà situation de cet hôpital.
A cet époque, il existait à l'Hôtel-Dieu douze cent dix-neuf lits ; et, par les agrandissements qu'on exécutait, on procurait à
cet hôpital un acx^roissement. de sept cent so.'^dnte-C'^-frep' lîts: ce cpji aurait îait monter le nombre total de ces lits à dixneuf cent quatre-vingt-seize, quantité insuffisante, puisque le nombre moyen des malades s'élevait à deux mille cinq cents, et le nombre extrême de cinq à six mille. Il aurait fallu maintenir encore l'usage meurtrier de faire coucher ensemble deux, trois, jusqu'à quatre personnes, qui s s seraient empoisonnées par leurs émanations mutuelles, et d'entasser dans le même lit le malade, le mourant et le mort.
Les sommes destinées à l'exécution du projet de construction de quatre hôpitaux ayant reçu une autre destination, et la révolution s'étant manifestée peu de temps après, l'Hôtel-Dieu se maintint dans son état ordinaire jusqu'en 1793; alors ce projet fut renouvelé, et reçut, par les effets mêmes de la Révolution, une exécution facile. On ne construisit point de nouveaux édifices; mais on distribua les malades, d'après la nature de leur maladie, dans divers hôpitaux déjà existants, et même dans les maisons religieuses évacuées, et dont on pouvait disposer. Les femmes en couches, les aliénés, les scrofuleux, et ceux qui sont atteints de maladies de la peau, les vénériens, eurent leurs hôpitaux particuliers et leurs médecins spéciaux. Le sort des malades et l'art médical doivent beaucoup gagner à cette sage distribution. L'Hôtel-Dieu se trouva déchargé de la quantité surabondante de pauvres, atteints de toute espèce de maladies, qui s'y rendaient autrefois.
Aujourd'hui, dans cet hôpital, il ne reste plus de traces de son ancien et affligeant état ; les salles sont vastes, bien aérées ; les lits convenablement espacés, chaque malade est couché seul. On y traite toutes les maladies internes et chirurgicales.
Le nombre des lits se monte à douze cent soixante-deux, dont six cent soixantequatorze sont destinés aux hommes, et cinq cent quatre-vingt-huit aux femmes.
Autrefois les lits étaient de plume , aujourd'hui ils se composent de deux matelas, d'un traversin et d'un ou deux oreillers.
On a exécuté et on exécute encore aujourd'hui un grand nombre d'améliorations dans les bâtiments et dans le service, qui font espérer que la mortalité , plus ! considérable à l'Hôtel-Dieu que dans les
autres hôpitaux de Paris, diminuera insensiblement.
L'administration les hôpitaux a, dan?
son rapport, réuni dix années, depuis le ^er janvier 1804jusqu'au 1er janvier 1814,
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■ a été la moins abondante en malades : il n'en est entré à l'Hôtel-Dieu que sept mille huit cent quarante.
La mortalité, calculée d'après les dix années, donne pour résultat un mort sur
et a obtenu de la comparaison du nombre i cinq malades.
des malades et des morts les résultats sui- j En 1815, l'administration a compté, vants : ' dans cet hôpital, trois cent soixante-sept
L'année 1807 est celle qui a fourni à i mille deux cent cinquante-cinq journées, cet hôpital la plus grande quantité de c'est-à-dire la totalité des jours que, penmalades: leur nombre s'est élevé à douze dant cette année, chaque malade y a sémille quatre cent vingt-neuf. L'année 1811 journé.
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Saixt-Hustacîïe, ^di^e p^'^oisbia'e. v;- V3ée c^'^'Cre ià rue T^a;D-^; et c* li-: du .lo .- Souvent dans un Lieu où jadis quelque divinité païenne recevait un culte, est venu s'implanter un culte du christianisme. L'emplacement de Saint-Eustache paraît avoir été anciennement consacré à h déesse Gybèle. Cette conjecture s'appuie sur la découverte, à l'entrée de la rue Coquillière, d'une tête colossale en bronze ; tête qui était celle de cette divinité. On établit eo ce lieu, on ne sait à quelle époque, une chapelle de Sainte-Agnès.
Pour la première fois, en 1213, il est fait mention de cette chapelle, qui dépendait du doyen et des chanoines de Saint- Germain-l'Auxerrois; elle est qualifiée, dans un jugement de cette année, de chapelle neuve de Sainte-Agnès, et pour la première fois, en 1223, les monuments historiques désignent un prêtre de Saint- Eustache.
Un bourgeois de Paris, nommé Guillaume Poin'-l'Asne, y fonda deux chapellenies; quelques autres dévots ajoutèrent à cette fondation. On croit et il est probable que, dès cette année 1223, le vocable de Saint-Eustache prévalut sur celui de Sainte-Agnès; mais il est fort douteux que cette chapelle fiit alors érigée en église paroissiale. On ignore pourquoi elle reçut le nom de Saint-Eustache, saint très peu connu (1).
Le prêtre qui la desservait voulut, plusieurs années après, prendre le titre de curé ; le doyen de Saint-Germain-l'Auxerrois le lui disputa très vivement. Cette querelle se termina, en 1254, par un accord dont voici les principales clauses.
Au seul doyen de Saint -Germain l'Auxerrois appartiennent toutes les offrandes faites à l'église de Saint-Eustache, et tous les profits des messes qui s'y diront, les jours des fêtes de tous les saints, de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. Cependant ce doyen laissait au
(1) Le docteur Jean Delaunoy, surnommé l« Dénicheur de saints, parce qu'il avait démontré la fausseté de plusieurs de leurs légendes, était redouté par les curés dont les égli>es avaient des patrons suspects. Le curé de Saint-Eustache (.lisait : •< Lorsque j'aper- « çois M. Delaunoy, je lui ôte mon chapeau « bien bas, et lui tire de grandes révérences, « afin qu'il laisse tranquille le saint de ma « paroisse, » •
cuf" to'is les profit'.! des messes des morts, L ,0'ïto.-^ 1?^- -itrdDdb.^ îar,9ï; iors de? cérémonies tunebres, le corps du mort présent ; quant aux messes des pèlerins, aux messes des relevailles, dites en ces mêmes jours de fête, le doyen devait n'avoir que la moitié de leur profit. Il fut aussi convenu que le doyen et le curé partageraient entre eux les offrandes des premières messes, et tous les émoluments de la paroisse, tels que les produits de la confession, des baptêmes, des visites faites aux malades, et de l' extrême-onction ; les legs des meubles et immeubles, le produit de la bénédiction des lits nuptiaux, l'argent donné aux portes de l'église lors des mariages, etc., etc. Par cette convention, on voit quel était alors le trafic honteux que les prêtres faisaient des choses saintes, et quelle était la dépendance des curés établis dans le vaste arrondissement de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois.
Ici le doyen agit avec le curé comme un propriétaire avec son fermier, comme u<i seigneur avec son vassal, et partage avec lui les produits des sacrements. C'est sans doute l'état de sujétion de ce curé qui a donné naissance à ce proverbe :
Il faut être fou pour être curé de Saint- Eustache.
En 1250, un moine de l'ordre de Gîteaux, appelé Jacob, joua en France le rôle d'imposteur avec un succès que l'ignorance générale rendait facile : sa longue barbe, son visage. décharné, sa voix de Stentor, contribuèrent beaucoup à lui assujettir la multitude. Il disait avoir vu les anges, la Vierge Marie, qui lui avaient ordonné de prêcher une -croisade composée de bergers et de gens du peuple. Ce moine Jacob, qui se faisait nommer lo maître de Hongrie, avait réuni à sa suite environ cent mille hommes tous armés, qu'on nommait les pastoureaux. Ces hommes confessaient , cassaient les maria-
ges, etc.
Jacob, considéré comme l'homme de Dieu, après avoir quitté Amiens, vint à Paris, établit le lieu de ses prédications dans l'église de Saint-Eustache, en chassa les prêtres comme il avait fait ailleurs, et en fit même massacrer quelques-uns. Il parut dans cette église vêtu avec des habits d'évêque, et en 'exerçait les fonctions. Les prêtres fuyaient à son approche ; il était leur persécuteur le plus acharné. Les maîtres de l'Université de Paris, effrayés,
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se iw-ncsdè ^*nt d3n?lp'jr':y?î'>£re Enfin, le DTK' '>e .^'-■■^^t- 3T ■«à su>> >■:? rr;rir-^r.: r»t a Orîédus, au grand contentement du ciergé de Paris, qui eut la précaution de ne lancer contre eux son excommunicattion que lorsqu'ils furent éloignés de cette ville; 1).
Le 9 août 4 532, le prévôt de Paris posa la première pierre de l'église actuelle. Cette construction devait être avancée en 1519, puisqu'en cette année quatre autels furent bénits. Le chœur ne fut commencé qu'en 1624; en 1637, on consacra l'église entière, quoique imparfaite; elle ne s'acheva qu'en 1642.
Cette église, très vaste et très élevée, offre le bizarre assemblage de l'architecture sarrasine, qui, lorsqu'on entreprit sa construction, passait de mode, et de l'architecture grecque, qui commençait à préraloir Elle offre un genre neutre qui ne servira jamais de modèle.
Le portail de la face occidentale, construit sur les dessins de M . Mansa rd de Jouy , continué sur ceux de M. Moreau, architecte delà ville, n'a été terminé qu'en 1788 : il est formé de deux ordres, l'un au-dessus de l'autre, le dorique et l'ionique. Aux extrémités s'élèvent deux tours carrées en campaniles. Voici le jugement que M. Legrand a porté de ce morceau d'architecture : « Cette composition n'a pour « tout mérite que d'être exécutée sur une « grande échelle ; la largeur beaucoup trop « considérable de ses entre-colonnements, « surtout au second ordre, entraînera sa « destruction : et déjà le poids énorme de « la plate-bande qui supporte le fronton « l'a fait se rompre, et semble écraser les « maigres colonne> qui la soutiennent. Le « genre de cette architecture massive, qui « n'est ni antique ni moderne, n'a aucune « espèce de rapport avec le reste de l'édi- « fice : on peut en dire autant du bâtiment « de la sacristie, pratiqué au rond-point « de cette église (2). »
A cette juste critique, M. Legrand aurait pu ajouter qu'une façade composée de ) deux ordonnances, l'une sur l'autre, indique un edii ce dont la hauteur est divisée en deux étages. Cette église n'en ayant point deux, sa façade offre une inconvenance qui; quoique autorisée par un très
(1) Histoire de France, par Vellv, t. V, p. 10, 11, 12.
(2) Des rijtio7i de Paris et de ses édifices, t. I, p. 79.
aranl nombre d'exemples, n'ea est pois moins choquante.
A la partie orientale, -ii dans rintériear de l'église, est une crypte ou chapellesouterraine, dédiée à sainte Agnès.
La chaire à prêcher fut exécutée sur les dessins du célèbre Lebrun, et l'œuvre sur ceux de Cartaud. Le duc d'Orléans, régent, ayant acheté de cette église, au prix de vingt mille francs, un tableau de saint Roch, dont il désirait enrichir son cabinet, cette somme fut destinée à la fabrication de cette œuvre.
Plusieurs personnes distinguées ont leurs monuments funèbres dans cette église, ou y furent inhumées : tels sont Bernard de Girard, seigneur du Haillan, historiographe de France, mort en 1610; Marie Jars de Gournay, fille adoptive de Michel de Montaigne, qui a rassemblé et publié ses Essais; "Vincent Voiture, poète, courtisan, bel-esprit, mort en 1648; Claude Faure, sieur de Vaugelas, célèbre grammairien, mort en 1650; François de La Motte-le-Vayer, de l'Académie française, qui n'a pas craint, au dix-septième siècle, d'écrire avec liberté contre des préjugés encore fort respectés de son temps ; Isaac Benserade, poète; Antoine Furetière, de l'Académie française; Charles Lafosse, peintre, élève de Lebrun ; François d'Aubusson de La Feuillade, pair et maréchal de France, fameux par son idolâtrie pour Louis XIV ; Anne Hiiarion de Constantin, comte de Tourville, dont la mémoire a été honorée par une statue publique. Je ne citerai que l'épitaphe très remarquable de Chevert, composée par d'Alembert.
« Ci-gît François Chevert, commandeur, « grand'croix de l'ordre de Saint -Louis, « chevalier de l'Aigle-Blanc de Pologne, « gouverneur de Givet et de Charlemont, « lieutenant-général des armées du roi.
« Sans aïeux, sans fortune, sans appui, « orphelin dès l'enfance, il entra au ser- « vice à l'âge de onze ans: il s'éleva, mal- « gré l'envie, à force de mérite ; et chaque « grade fut le prix d'une action d'éclat. « Le seul titre de maréchal de France a « manqué, non pas à sa gloire, mais à « l'exemple de ceux qui le prendront pour « modèle.
« II était né à Verdun sur Meuse, le « 2 février 1699 : il mourut à Paris le « 24 janvier 1769. »
Cette épitaphe offre la preuve de la précision dont notre langue est susceptible, et
l'exemple d'un grand mérite loué par un §Tand la'cLit.
Un autre monument, qui, quoique plus somptueux, était aussi le monument d'un grand homme, décorait l'intérieur de cette église : c'est celui de Golbert, auquel le règne de Louis XIV doit presque tout ce qu'il eut de grandeur. Ce ministre est représenté à genoux sur un sarcophage de ma:bre noir; devant lui est un livre ouvert que supporte un Génie ; la Religion et l'Abondance, figures grandes comme nature, se dessinent sur un fond noir, et accompagnent d'une manière heureuse le groupe principal. Cuizevox a sculpté les statues de Co'bert et de l'Abondance, et Tuby, celles de la Religion et du Génie. ' Dans des cartouches de bronze doré, on voit, en bas-relief, Joseph distribuant du blé en Egypte, et Daniel donnant des ordres aux satrapes de la Perse. Au bas du sarcophage on a placé l'épitaphe latine de Golbert.
Ce tombeau, ainsi que le précédent, fut transféré au Musée des monuments français.
On voyait aussi, en face du monument de Golbert, le tombeau, beaucoup plus simple, de Martin Gureau de La Ghambre, médecin ordinaire de Louis XIV, membre de l'Académie française, mort en ^669, âgé de soixante-quinze ans. Il est auteur de plusieurs ouvrages sur son art et sur la physionomie, tels que les Caractères des passions, en 4 volumes; l'Jrt de connaître les hommes, où parmi plusieurs erreurs, qui sont celles de son siècle, se trouvent quelques observations curieuses, que doWent rechercher ceux qui se livrent à la même étude.
Louis XIV consultait Gureau de La Chambre sur le choix de ses ministres. Il existait entre ce roi et lui une correspondance secrète sur cet objet. On y lisait cette phrase du médecin : « Si je meurs « ayant Sa Majesté, elle court grand « risque de faire à l'avenir de mauvais choix. »
Le 23septembre 1726,1e tonnerre tomba devant le grand portail de Saint-Eustache, pénétra dans celte église, atteignit le bout du bras de la croix placée sur le 'ubé, et le mmpit, puis sortit par la porte" collatéperbonne(l).
raie à droite, sans blesser
(1) Mercure p; 2366.
dt France, octobre 1726,
Saint-Eustache est l'église paroissiale du ■ :„:ième arrondissement; elle a deux succ.i:;va'es : celle de Notre-Dame-des-Txtoires et celle de Notre-Dame-de-Bonfie- Nouvelle.
S Aixf -Sauveur, église paroissiale, située rue Saint-Denis, au coin de celle Saint- Sauveur. Dans le même temps que Saint- Eustache fut signalé par les monuments historiques comme église paroissiale, on vit paraître l'église de Saint-Sauveur avec le même titre. Elle n'était auparavant qu'une chapelle, appelée chapelle de la Tour, parce qu'elle se trouvait contiguë à une tour qui ne fut démolie qu'en 1778.
Le doyen de Saint-Germain-l'Auxerrois s'opposa, comme à son ordinaire, à l'érec^ tion de cette chapelle en paroisse, et mit dans sa conduite cette ténacité qu'il avait montrée contre l'établissement de l'église de Saint-Eustache; il fit valoir ses droits prétendus, et exigea une part semblable dans les offrandes et les produits des sacrements.
Le bâtiment de cette église, en partie reconstruit en 1537, sous le règne d« François I^r, ne fut jamais achevé.
Gette église était remarquable par l'état des personnes qu'on y enterrait. Elle contenait les sépultures de plusieurs anciens acteurs comiques, fameux à une époque oii la scène française était encore dans un état voisin de la barbarie ; tels étaient Turlupin, Gautier-Garguille, Guillot-Gorju et Raimond Poisson, inventeur du rôle de Grispin (1). On y trouvait aussi celles de quelques poètes : Guillaume Golletet, dont Boileau a éternisé la médiocrité ; Jacques Vergier, auteur de contes en vers. Ge dernier, pris pour le poète La Grange-Ghancel, fut, dans la rue du Bout-du-Monde, assassiné d'un coup de pistolet, par ordres supérieurs; l'assassin, malgré sa méprise, obtint pour récompense, dit-on, la croix de Saint-Louis.
En 1787 cette église fut démolie, et on travaillait à la reconstruire sur les dessins de M. Poyet; mais la Révolution vint eu arrêter les travaux. Elle est devenue pro< priété particulière, et sur son emplacement on a établi des bains publics recommandablés par leur agrément et leur commodité.
Saint-Josse, église paroissiale, située à l'angle des rues Aubry-le-Boucher et Quin-
(1) Nous parlerons de ces acteurs dans la suite de cet ouvrage, article Spectacles.
Giimpoix. Lorsque Phi lippe- Auguste eut fait construire le mur d'enceinte de Paris, une partie du territoire de la paroisse de Saint-Laurent s'y trouva comprise. Les habitants de cette partie, ainsf renfermés, gênés dans l'exercice de leur culte, demandèrent, en 1260, et obtinrent, après les difficultés ordinaires, que la chapelle de S-iint-Josse fût érigée en paroisse.
Cette chapelle, devenue église parois-
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siale, fut reconstruite en 1679; elle ne contenait rien de remarquable. On l'a démolie en 1791 ; et une maison particulière est élevée sur son emplacement.
Collège des Prémontrés, situé rue Hautefeuille, au coin de celle des Cordeliers, ou de l'Ecole-de-Médecine. Jean, abbé des Prémontrés, près de Coucy, crut procurer un grand avantage à son ordre en établissant à Paris un colléiie destiné à
Plan de Paris sons Charles V.
l'in:-truction des jeunes religieux de son abbaye. En conséquence il fit, en 12o2. acheter plusieurs propriétés, et notamment une maison appelée Pierre Sarrasin, dans la rue Hautefeuille, et y fit élever des bâtiments ainsi qu'une chapelle qui fut, en 4 618, reconstruite sur un plan plus vaste. Cette chapelle ou église, depuis la suppression de l'ordre, n'a'pas été démolie ; mais. eo 1817,. on l'a convertie en maisons particulières; et, du rond-point du sanctuaire, on a formé un joli café appelé la Rotonde.
Collège de Cluny, situé sur la place Sorbonue. Yves de Vergy. abbé de Cluny,
l'institua en faveur des jeunes religieux de son ordre qui devaient étudier en phi-
losophie et en
Il fut fondé en
1269. Cette église était remarquable par l'élégance de sa construction. Dans l'intérieur on voyait, au-dessus de la porte, le reniement de saint Pierre, que l'on croyait peint par Valentin : ce tableau, d'un très bel effet, n'avait rien de pieux, et ne rappelait qu'une scène de corps-de-garde.
Devenu propriété nationale, ce collège et son église furent vendus. Le bâtiment de cette dernière ne fut démoli qu'en 1 833: il servait de magasin à un marchand de papiers. Auparavant le célèbre peintre
David l'avait choisi pour atelier : c'est là qu'une grande partie des habitants de Paris est venue admirer son vaste et poétique tableau de Léonidas, où de jeunes Sp rtiates se disposent à mourir en défendant le passage des Thermopyles.
Collège de Calvi, ou la petite Sorbo. ne. 11 était voisin du collège de la Sorbonne, dont j'ai déjà parlé, et reconnaissait pour fondateur Robert de Sorbon, parce que la maison qu'il occupait provenait de ses libéralités. On y réunit le collège des Dix- huit, qui suit.
Collège des Dix-huit, situé d'abord près de Notre-Dame, U fat fondé après l'an 1171, en faveur de dix-huit pauvres écoliers, qui, pour gagner quelque monnaie, se chargeaient de jeter l'eau bénite sur les corps morts de l'Hôtel-Dieu. Ce collège fut ensuite transféré dans l'emplacement du collège de Calvi, et lui fut réuni.
Lorsque le cardinal de Richelieu fit reconstruire et agrandir la Sorbonne, il envahit l'emplacement du collège des Dixhuit : il avait le projet de le rétablir ailleurs ; mais ce projet resta sans exécution.
Collège du Trésorier ou des Trésoriers, situé rue Neuve-de-Richelieu, près de la Sorbonne, n» 6. H fut fondé, en l'année 1268, par Guillaume de Saône, trésorier de l'église de Rouen, qui constitua une rente de 120 livres 17 sous pour la nourriture et l'entretien de vingt-quatre pauvres écoliers : chacun d'eux devait toucher 3 sous par semaine. Ce collège fut, en 1763, réuni à l'Université. Un hôtel garni, qui porte encore le nom de collège des Trésoriers, indique son emplacement.
Tels furent à Paris les nombreux établissements qui signalèrent le règne de Louis IX, dit saint Louis, et auxquels ce roi eut la plus grande part. Quelques-uns portaient un caractère incontestable d'utihté publique; mais la plupart, étaient essentiellement inutiles ou nuisibles. Les habitants de cette ville, déjà accablés sous le joug des seigneurs ecclésiastiques, épuisés par les curés qui avaient perfectionné l'art de tirer un grand profit de leur ministère, en mettant à contribution presque toutes les circonstances delà vie, devaientils encore être surchargés par cette multitude de moines mendiants qui vivaient à leurs dépens; de ces moines qui, par le scandale de leur conduite, contribuèrent à
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troubler l'ordre, à maintenir la corruption des mœurs, et peut-être à l'augmenter?
Saint Louis, dans ces nombreuses fondations de couvents, consulta moins soi:
jugement 'et sa justice que son aveugle admiration pour tous les ordres monastiques. Ce roi mourut davant Tunis, le 25 aoijt 1270, victime d'un zèle indiscret.
IL Paris sous Philippe III, dit le Hardi.
Philippe III succéda, en 1270, à son père Louis IX. Simple et crédule, il se laissa gouverner par Pierre de La Brosse, barbier ou chirurgien de son père. Philippe avait eu de sa première femme, Isa- J belle d'Aragon, un fils appelé Louis, qui I mourut en 1276. On répandit le bruit que le poison avait causé sa mort, et l'on accusa de ce crime Marie de Brabant, seconde épouse du roi, femme qui aimait et cultivait la poésie; on en accusa aussi Pierre de La Brosse, chambelhu de Philippe le Hardi, lequel, par la faveur dont il jouissait auprès du roi, excita la jalousie et la vengeance des princes et seigneurs. qui saisirent cette occasion pour le perdre. On dit que La Brosse accusa la reine d'être l'auteur de l'empoisonnement, et que les seigneurs en accusèrent La Brosse. Le roi, fort crédule, et d'un esprit faible et borné, aimait son épouse, et aimait aussi La Brosse. Dans sa cruelle incertitude, voulant découvrir l'auteur de cet attentat, il envoya des abbés, des évêques dans la Brabant pour y consulter une béguine ou religieuse de Nivelle, qui avait la réputation d'être prophétesse ou magicienne. On n'obtint par ce moyen rien de positif.
Pierre de La Brosse, innocent ou criminel, fut sacrifié : tous les barons se concertèrent pour demander sa mort. Voici le jugement qu'en porte la Chronique de Saint- Magloire :
L'an mil deux cens septanle et huit.
S'accordèrent li baron tuit
A Pierre di La Brosse pendre :
Pendu fu sans raençon prendre;
Contre la volonté le roy.
Fu il pendu, si.com je croy,
Mit-n eiicieiit(danà mon opinion) qu'il fut des fel.
Plus par envie que par fel (1).
Le Chroniqueur parisien pense que La Brosse était innocent, et qu'il mourut victime de la haine des princes, qui ne pouvaient supporter à la cour un riche vilain, comme l'était ce favori.
(1) Chroniques de Saint-Magloire. Fabliaux deBarbasan, édition de Méon, tora, II, p. 228.
sons PHILIPPE III
Il fut pendu, le 30 juin 1278, au gibet de MoDtfaucon, qu'il avait fait rétablir quelques années auparavant. Les ducs de Bourgogne et de Brabaiit, Robert, comte d'Artois, assistèrent à son supplice.
Ce roi vivait en moine, comme son père; son juron était par Dieu qui me fit. n mourut le 3 octobre 1285, en faisant la guerre à Pierre III, roi d'Aragon, excommunié par le pape.
Le règne de Philippe III fut signalé par quelques^ institutions utiles.
Boucherie de Saint -Germ\in -des- Prfs. Elle fut établie en 1274. par Gérard, abbé de Saint-Germain, qui permit aux bouchers de sa terre d'avoir >?;2e etaux dans le chemin qui conduit :>^ cette abbaye au couvent des frères Mineurs (Cordeliers), à la charge, par ces bouchers, de payer la somme de vmgt livres tournois, dont la moitié appartiendrait à l'abbé, et l'autre au prévôt de l'abbaye. Cet établissement s'fôt à peu près maintenu dans le même lieu, et a donné son nom à la rue dite des Boucheries-Saint-Germain.
Confrérie des Chirurgiens. Jean Pitard, chirurgien de saint Louis, avait proposé à ce rot d'établir une corporation ou confrérie de chirurgiens qui seraient soumis à des règlements propres à prévenir les nombreux abus qui se commettaient dans la pratique de leur art. On ignore les causes qui portèrent ce roi à refuser son consentement et son appui à cette institution ; mais on sait que, vers l'an 1278. sous le règne de Philippe le Hardi, elle fut légalement autorisée par ce dernier roi, qui confirma ses règlements. En voici la substance. Cette association portait le nom de Confrérie de Saint-Côme et de Saint- Damien ; les confrères étaient tenus, tous les premiers lundis de chaque mois, de visiter les pauvres malades qui se rendaient ou se faisaient transporter à Saint-Côme. Tous les confrères devaient s'assujettir à la théorie, et à la manière d'opérer, ainsi qu'aux maximes établies par le règlement. Cet article, essentiellement nuisible aux progrès de l'art , détermina plusieurs chirurgiens étrangers à déserter Paris. Il n'y resta qu'un nommé Lenfranc, de Milan, qui consentit à se soumettre au règlement.
En 1437, cette confrérie fut agrégée à l'Université; et, en 1561, on lui permit d'avoir un bâtiment, contigu à l'église de Saint-Côme, pour y placer les malades qui,
au premier lundi de chaque mois, venaient s'y faire panser.
Les membres de cette confrérie étaient chirurgiens de longue robe, et lesbirbierschirurgiens, établis en communauté sous la direction de Jean Pracontal, premier barbier du roi, étaient chirurgiens de robe courte. Les étudiants de cette dernière classe parvinrent à se faire admettre par la faculté de médecine en quaht- d'écoliers de cette faculté. Cette admission fut, au seizième siècle, la source de soixante années de procès entre les chirurgiens de robe longue et le? chirurgiens de robe courte. Malgré ces obstacles que, dans ses premiers pas, rencontra l'art chirurgical, il a suivi la marche progressive de toutes les autres connaissances humaines.
Collège d'H.a.rcourt, situé rue de la Harpe, n» 94. Raoul d'Harconrt, docteur en droit et chanoine de l'église de Paris, fonda, en 1280, ce collège pour les pauvres écoliers des diocèses de Coutances, de Bayeux, d'Evreux et de Rouen, diocèses où il avait été revêtu de dignités canoniales. Pour le bâtir, il acheta "quelques maisons situées entre l'église de Saint- Côme et la Porte d'Enfer, mais il mourut avant l'achèvement des constructions. Son frère, évèque de Coutances, les fit terminer; aux dons qu'avait faits Raoul, il en ajouta d'autres, et voulut que ce collège fût destiné à vingt-huit pauvres écoliers étudiants aux arts et en philosophie, et à douze théologiens. Il assigna à chacun de? premiers trois sous par semaine, et aux seconds cinq sous depuis le jour de Saint- Michel jusqu'à l'octave de Saint-Pierre.
Dans la suite, les bourses de ce collège se multiplièrent.
Les bâtiments ont été démolis , et sur leur emplacement on a commencé , en 1 81 -4, un vaste édifice, d'abord destiné à un lycée ou collège, puis, en 4 815, à une maison de correction pour les jeunes gens; enfin, en 1 820, on lui a rendu sa première destination , et il est de nouveau consacré à l'enseignement.
Les travaux de cette construction, suspendus pendant quelques années, reprirent, en 1819, une nouvelle acti\-ité, et se continuèrent de manière à faire croire que l'édifice serait bientôt terminé. II l'a été en 1822, sous la direction de M. Guiguet, architecte; ce collège est aujourd'hui en plein exercice.
Université. Ce n'est que sous le règn»
de saint Louis qu'on voit, pour la première fols, la corporation des écoles de Paris prendre et recevoir le titre d'Université, mot qui signifiait l'universalité des sciences enseignées dans ces écoles. Depuis longtemps on divisait la totalité de ces sciences en deux parties : le trivium et le quadnvium. Le trivium, fort anciennement connu, puisc^u'on en trouve des traces au septième siècle, comprenait la grammaire, la logique ou dialectique, et la rhétorique; h^quadrîviuyn, expression aussi fort ancienne, employée même par Boëce, signifiait la réunion de ces quatre sciences ou arts : l'arithmétique, l'astronomie, la géométrie et la musique. S'il arrivait qu'un homme possédât le trivium et le quadrivium, il était considéré comme ayant atteint le suprême degré du savoir. Le plus grand éloge qu'on ait cru faire d'Abeilard fut de lai attribuer la connaissance parfaite du trivium et du quadrivium. On sait que de chacune des sciences comprises sous ces deux mots, les savants des douzièhie et treizième siècles ne possédaient que les éléments; que leurs connaissances très bornées étaient souvent dégradées par des erreurs, des absurdités et de la magie.
Lorsqu'on eut, vers Ife milieu du treizième siècle, commencé à faire un plus fréquent emploi de la langue vulgaire dans les ouvrages agréables ou instructifs, on abandonna ces mots de trivium et de quadrivium, pour leur substituer ceux de clergie ou des sept arts libéraux.
Jean de Hauteville classe ces sept arts dans l'ordre suivant : l'astronomie, la musique, la géométrie, la rhétorique, la logique, la physique, la grammaire.
Gautier" de Metz a composé, en 4 24S, un livre dans lequel se trouve un article intitulé : Comment clergie vint en Franche, et un autre article sur les sept arts, qui sont les mêmes que ceux du trivium et du quadrivium; mais ces arts ou sciences ne s'y trouvent pas entièrement rangés dans le même ordre : il place au dernier rang l'astronomie :
La seplièmo est astronomie, Ki est fins de toute clergie.
Quant à la musique, il la considère comme se composant de l'arithmétique. Il y joint la médecine ; mais il déclare que cette dernière science ne fait point partie des arts libéraux, et il en donne une assez
mauvaise raison. C'est un métier, dit-il, qui consi.^te uniquement à guérir les maladies, et à préserver l'homme des maux qui peuvent le tourmenter pendant sa vie. La médecine n'est utile qu'au corps, et les arts qui servent à l'àme sont les seuls qui méritent le titre de libéraux (1).
Dans le manuscrit de Gautier de Metz, au-dessous de son passage sur la musique est une miniature qui représente le maître, tenant de chaque main un marteau, dont il se sert pour frapper quatre cloches de diverse grosseur, rangées parallèlement devant lui; on voit auprès une harpe et un violon.
J'ai déjà, dans les précédents articles sur les écoles de Paris, annoncé qu'on employait, comme un puissant moyen d'enseignement, les mauvais traitements, les coups de fouet ou de verges. Les professeurs, en effet, se conduisaient avec cruauté envers leurs disciples; on en voit ici une preuve. Au-dessous de l'article Gramrn-i ire, dans le manuscrit de Gautier de Metz, est une miniature représentant le maître, la tète nue et tonsurée comme celle d'un pvètre, assis et vêtu d'une robe et d'un capuchon bleus. Sa main levée est acmée d'une poignée de verges, et semble en menacer une troupe d'enfants, dont chacun tient un livre ; ces enfants sont nus dv:^)»ui.-la tête jusqu'à la ceinture, afin qaa ley coups de verges, portant sur la pean^-^oiciil plus douloureux.
Le même auteur nous apprend <»iu':i comment clergie vint en France :.
Clergie règne ore à Paris, Ensi cora elle fu jadis Allienes qui siet en Grèce, Une cilé de grant noblece.
C'est-à-dire qu'à Paris l'enseignement florissait, au treizième siècle, avec autant d'éclat qu'autrefois il avait fleuri dans la ville d'Athènes. C'était certainement faire
(1) Elle n'est mie del nombre Des sapt ars de philosophie ; AiDS est un meslier qui s'alie A cors d'omf, de mal setor El de maladie garder.
Tant comme il s» maintient en vie, Et por clie lihtraut n'est mie ; Car elle »crl d'elle cors gairir, Qu'isBfcune fois pareil périr,
tl nule riens liberaus n'esi, l par eue science qui sert A cors humain f.ancbise pert; Mais celles qui àt lame servent Libéral njm au monl deservent.
Pabis. — Typ.
Dissertations del' abbé Lebeuf, t, II, p. 333>^ LiXKtuR, rue Soufflot, 18.
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li^aucoup d'honneur à l'Université de V:m< (1). .
Gautier de Co.nsy, dans un poemo sur viinte Léocade, se plaint de la décadence des écoles de Paris, et l'attribue aux évèoMPs et au clergé, qui, au lieu d'encoura-
'S' Cette comparaison des écoles d"Athèiir»à.à celles de 1 Université de Paris a fait nîijîre l'étrange opinion de ceux qui ont
ger, d'j stimuler les étudiant;, en fenr donnanl quelques bénéfices, préféraient en gratifier leurs parents et leurs amis, qvi deviennent, dit-il, chanoines avint de saroir lire^ et sur lesquels on accumule les prélx^ndos ; tandis que les pauvres
appris que cette université avait et-'' tran?-
féri-e d'Athènes ii Rome, et de Rome à Pari.--.
On lit, dans les Annales de saint Louis
Saint-Kicolas (p. 169), que l'Université « était venue de ! Grèce à Romme, et de Romme en France, avec le titre de chevalerie... - Et plus bas : « L'estude des lettres et de philosofie. qui vint premièrement de Grèce à Romme, et de Romme en France, avec le titre de chevalerie, en sivant sain Denis, qui prescha la foi en France, etc. «
Ecoutons les Chroniqws de France ; >< Le cîergie. dans l'ancien temps, demeura à Athènes, et chevalerie en Grèce; après s'en partit et alla à Romme ; et tantost le clergie, par l'orgueil des Rommains. s'en partit de Romme, et s'en vint en France, et tantost chevalerie après, i {Chroniquts de France, vol. 2, fol. 55.)
II DULAUaK
-des-Cbamp<:.
Dans un procès que l'Université soutint en 1469, contre les habitant? de Bourges, les professeurs de Paris dirent dans leur plaidoyer que « ladite Université de Paris fut anciennement à Athènes, de là vint à Rome, et, du temps de Charlemagoe, lui fut donnée ; il la fit venir, et la doua de beaux privilèges. - [Registre^^ du parlement de Paris, au 4 janvier 1469, 1470.) Nicolas Gilles, qui écrivait sous Charles VIII, dit, dans ses Chroniques, p. 63, que l'empereur Charlemagne -^ translata l'Université qui était U Rome, laquelle par avant y uv,ait été translatée d'Athènes, et la fit venir à Paris. "
Ces homme? ont confondu les moaèies qui nous vicriiieut .;fTocriveuiC"..t ù? Va (.rice et
clercs, fatigues por l'étude et la misère, comme le piouve assez leur face pâle et blême, ne trouvent personne qui les protège Il ».
« Et, s'ils se présentent à leur évoque, « ils en sont reçus très durement. Qui es- « lu? ;.e ne te connais pas, leur dit-il : « aussi les clercs quittent Paris pour aller « à Bologne, où l'on devient habile dans « l'art de tromper. Si Paris y perd, si cette « ville dirçinue de population, c'est l'evè- « que qui en est cause; car on n'obtien- « drait rien de lui, à moins qu'on ne soit « de sa famille, qu'on ne lui donne del'ar- « gcnt, ou qu'on ne soit un grand hypo- « crite ("2). »
Philippe-Auguste avait accordé aux écoles de Paris des privilèges qui n'étaient point calculés d'après la faiblesse des instruclionsp-xistnn!'^-. Lpiit ^^endue, disproporlionnc'e à ces institutions, devait être funesle à la tranquillité publique : elle le fut ('minemmcnt.
En 4 103, les écoliers eurent une vive qucrd'e contre l'abLayedeSaint-Germaindcs-Prcs ; m 1192. ils en eurent une autre conlre Ks hahitjintsdece bourg; en 1200, ils livrèrent bataille à une partie des habitants de Paris; en 1229, nouvelles scènes scandaleuses, dont voici quelques détails.
Des écolieis vont au faubourg Saint- Marceau; après avoir joué, ils entrent dans un cabaret, y disputent ensuite sur le prix du vin qu'ils ontbu, injurient et frapient violemment le cabarelier. Les voisins viennent à son secours, dégagent celui-ci des
de Kome avec les méthodes et les institutions qui se sont formées dans notre pays. Au siirplup, on voit ici un exemple de Li manière dont les erreurs naissent et se propagent, un exemiple de la crasse ignorance des hommes les plus savants de ce bon vieux temps.
(1) Jean de Hauteville, dans son Archiîrenius, )ib. 5, cap. 1, intitulé rfe J/j^erifs ichclisticorum, fait un tableau épouvantable, sans doute ex-igéré, de la misère et des supplices qu'enduraient les écoliers; les pauvres étaient les j^lus maltraités par les mdtres. 11 les peint con.me des êires torturés, mourant de ^iim, dont le visage jale, livide, décharné, présel)te l'impge de la mort, ayant les cheveux en désorore, le corps dans" une extrême malprojreté, couchant sur la paille, etc.
(2) Fabliaux Je liarbasan^ édition de Méon 1808, t. 1, p. 304 etsuiv.
et m.cttont en fuite les écoliers, dont plusieurs furent battus et même blessés. Le lendemain ces étudiants, irrités, pensent à h vengeance, s'attroupent, s'arment de bâtons, vont au faubourg Saint-Marceau, dévastent entièrement la maison du cabarelier, brisent ses meubles et répandent tout son vin ; puis, comme des furieux, parcourent les rues, frappant, blessant, tuant même tous ceux qu'ils rencontrent, sans distinction, ni d'âge ni de sexe.
Le prévôt de Paris, averti, vient avec ses archers, longtemps après le délit, pour arrêter les coupables. Il trouve des écoliers qui jouent ; il fond sur eux avec sa troupe. Les écoliers résistent, et plusieurs d'enlro eux sont dépouillés, blesséi, et quelquesuns tués.
L'Université alors suspendit ses exercices ordinaires, demanda réparation, no l'obtint point, et cessa entièrement les cours d'études. Les professeurs et écoliers sortirent de Paris, et se dispersèrent en divers pays. Deux années s'écoulèrent, et ce ne fut qu'en 1231 que cette corporation fut rétablie dans sa précédente activité. Pendant cet intervalle de temps, les droits, les privilèges de rUniver-ité furent en proio à l'avidité de ses ennemis : lévêque do Paris, les jacobins de celte ville, 1 archevêque de Sens, le roi même aggravèrent ses malheurs en se partageant ses dépouilles. L'Université dut sentir la vérité de co proverbe vulgaire : Qui quitte la partie la peid.
En 12o1, quelques désordres violents avaient eu l eu dans Paris entre les écoliers de l'Université et les bourgeois do Paris; mais on en ignore les détails. On sait seulement que la reine, mèredesaini Louis, fit prêter serment aux étudiants et professeurs, ainsi qu'aux bourgeois, do vivre en paix entre eux, et de dénoncer secrètement ceux qui commettraient des désordres.
En 1252, quatre écoliers clercs et un laïque leur serviteur furent, pendant la nuit, arrêtés dans les rues de Paris par les archers du prévôt. Sans doule ils commirent quelques délits, et opposèrent de la résistance, puisqu'ils furent dépouillés, battus, et mis en prison : un d'eux y perdit la vie. Le lendemain on fit relâcher ces prisonniers. L'Université ne fut point satisfaite : elle demanda une plus ample réparation, et fit fermer les écoles. Tout
exercice fut suspendu, pendant sept semaines, jusqu'à ce qu'Alphonse, frère de saint Louis, eût fait condamner ceux dont rUniversilé avait à se plaindre, les uns au bannissement, les autres au supplica de la potence.
Celte affaire fut suivie d'une autre plus grave qui s'éleva entre l'Université et les •acobins, et dont le récit serait trop long. Je me bornerai à dire que le pape Alexandre IV s'en m Ma, suspendit tous les membres de l'Université de leurs fonctions; qu'il donnn, en faveur des moines mendiants, plus de quarante bulles, qui n'éteignirent point le feu des dissensions; qu'il s'ensuivit des actes da perfidie et de violence, et que tous les ordres mendiants de Paris prirent ensuite parti contre L'Université. Djs privilèges envahis, réduits, des privilèges en guerre contre d autres privilèges, la désertion des écoles, des accusa
lions réciproques d'heresie, des conflits de juridiction, et des reproches vifs contre la conduite des ordres mendiants, furent les aliments et les effets d'une querelle qui dura prèsde sept ans. Commencée en 1252, elle ne fut term.née qu'au mois de février 4 260 \l). Au milieu de tant de passions, des manœuvres sourdes et des violences éclatantes qui signalèrent cette l:ngue querelle, un seul homme montra un caractère digne de figurr?r honorablement dans l'histoire , c'est Guillaume de Saint- Amour. En défendant la cause de l'Université, i! arracha le voile d'hypocrisie qui couvrait la conduite des moines mendiants. Son ouvrage intitulé: des Périls des dtrniers temp^^ fut condamné et brûlé par l'ordre du pape. Fort des vérités qu'il avait proclamées, il demeura insensible aux persécutions do la cour de Rome, et aux récompenses qu'elle distribuait à ceux qui servaient ses projets d'usurpation.
Le caractère turbulent des écoliers, toujours autorisé par des privilèges encore trop étendus, quoique depuis peu dete.Tips restreints, se manifesta souvent avec un éclat funeste à la morale et à la tranquillité publique.
Un règlement que fit à Paris, au mois de décembre 1275, Simon de Brie, légat du saint-siége, porte que les écoliers, au lieu de célébrer les fêtes de l'Eglise par des
(1) Voyez, stir toutes ces querelles et ces rioiences, l Histoire de Paru, par Félibien, t. I,p. 341,358.-
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exercices de piété, s'adonnaient aux excès du vin et à toutes sortes de dissolutions; qu'ils prenaient les armes, et couraient par troupes dans les rues de la ville pendant la nut, troublaient le repos des habitants, et s'exposaient eux-mêmes à plusieurs dangers. Il ajoute qu'il se trouvait des écoliers qui pous>;iient i'im, iité jusqu'à jouer aux d.^s sur Ls autels, en blasphémant le nom de Dieu (l).
En 1278, nouveaux désordres, fruits amers des privilèges de l'Université. Gérard de Morel, abbé de Sainl-Germain-des- Prés, pour se mettre en garde contre les atteintes des écoliers, qui allaient, comme je l'ai dit ailleurs, se promener au Préaux-Clercs, fit bâtir quelques murailles sur le chemin qui conduisait à ce pré. Les écoliers Irouvèr.^nt que la construction do ces murailles rétrécissait leur chemin ordinaire; ils les démolirent. L'abbé, irrité, fait sonnerie tocsin, et lesdomestiques do l'abbaye, ainsi que tous les habitants du bourg" de Saint- Germain, s'assemblent, prennent les armes, et fondent sur les démolisseurs. L'abbé et les moines exhortaient à la vengeance leurs s::jets armés, en leur criant -"Tue, tue. Par.ià les écoliers, plusieurs furent pris et conduits dans les prisons de l'abbaye; d autres furent blessés mortellement, ou estropiés pour la vie. L'Université déclara que si elle n'obtenait pas, dans l'espace de quinze jours, une réparation éclatante, elle suspendrait tous ses exercices. L'abbé, les religieux do
Saint-Germain-des-Pres, et leur prévôt, furent condamnés à différentes peines.
Plusieurs autres querelles, plusieurs autres scènes de celte nature se manifestèrent entre l'Université et diverses corporations ou autorités- de Vz:'s; niais elles sortent des limites de la péi:i':>de qui nous occupe.
Il est triste, au lieu de progrès dans les sciences, de n'avoir, à l'egird de ce corps enseignant, à raconter que d^ erreurs, des disputes et des combats. Oa voit que. par la faute de Philippe-Auguste. l'Université devint une puissance redoutable au public et auxautrescorporalions, redoutable même aux rois.
Foire du Lendit. Une foire, appelée Lendit, se tenait chaque année, en juin, le mercredi avcint la fête de Saint-Barnabe,
(1) Ce dernier reproche ra]>pelîe une des scènes de la fête des fous. Voyes ci-dessus.
ït ceux qui vendent des chevaux, Ronsins, palefrois et destriers.
Les meilleurs qut Ton peu trouver, Juments, poulains et palefrois.
Tels comme por cornes et por roys.
Le poète parle même des femmes publiques qui suivaient les foires.
(1) Ce nom dérive du mot indictum, par lequel on dési-nait plusieurs foires. Vovez le Ol'/s.'aire de Ducange à ce mot.
et les jours suivants, près du Nillaae de la Chapelle et Saint-Denis, dans uq lieu appelé le Gharnp-du-Lendit ('!). Le lieu de réunion était désigné par un arbre appelé l'orme du Lendit.
On en ignore l'origine, mais on la fait remonter au temps du roi Dagobert, qui, en effet, établit une foire en faveur de l'abbaye de Saint-Denis, dont il a été parlé ci-dessus, foire qui a pu être transférée dans la plaine de Saint-Denis.
En 1215, Philippe-Auguste fit un règlement pour les places que chaque espèce de marchands devait y occuper. L'abbé de Saint-Denis, qui percevait des droits considérables sur les marchandises, y avait un logement, et y jugeait les différends survenus entre les marchands. L'évêque de Paris, avec grande solennité et grand nombre de reliques, ouvrait la foire, et donnait une bénédiction qui lui était payée à raison de dix livres parisis. Ce droit de bénédiction, et les dix livres, somme considérable alors, qui en étaient le prix, devinrent le sujet de longues et vives querelles entre l'évêque et l'abbé.
Les écoliers de Paris se rendaient a cette foire avec leurs professeurs, et y causaient mille désordres.
La foire du Lendit, au treizième siècle, a inspiré la verve d'un rimeur, qui en a fait une description ; en voici quelques passages : Les marchandises qu'on y apportait consistaient en tapisseries, en" merceries, en parchemins, en vieux habits, en hngerie et en pelleteries : on y vendait aussi de la tiretaine, étoffe destinée aux pauvres gens; des cuirs , des chaudrons, des souliers, des instruments aratoires, des i'offres, du chanvre, des ustensiles de ménage en étain ; et il s'y trouvait des changeurs, des orfèvres, des marchands de draps, des épiciers, des regrattiers, des taverniers, des marchands de bièr>- et de vin.
Je n'i doi mie oublier
Les belles dames que Dieu saut (sauve)
<^ui demeurent en pipensaut lî).
En 1336, cette foire^etles marchandisequelle contenait devinrent la proie deflammes : c'était grande pitié à voir, disent les Chroniques de France; plusieurs marchands qui étaient riches se retirèrent pauvres.
Les désordres résultant des guerres civiles sous Charles VII ne permirent pas aux marchands de se rendre à cette foire ; elle fut interrompue dès 1426, et reprise en 1443. Il s'éleva, en cette dernière année, un violent débat entre l'évêque de Paris et l'abbé de Saint-Denis sur la question, anciennement agitée, de savoir si ce serait l'évêque ou l'abbé qui ferait la bénédiction de la foire; la somme de dix livres revenant au bénisseur animait la querelle. L'abbé disait : La foire se tient dans ma seigneurie, je la bénirai. L'évêque soutenait que, depuis plus de trois cents ans. ses prédécesseurs évêqucs avant bénit 1;» foire, il la bénirait. L'abbé fit aussitôt publier, par ses officiers, défense, sous peines graves, k qui que ce soit de bénir la foire: alors l'évêque se retira furtivement il une extrémité du champ de foire, et la fit bénir par maître Jean de Lolive, maître en théologie (2). On ne dit pas qui des deux contendants obtint le prix de la bénédiction. Cette foire, en 1 444, fut transférée dans le bourg de Saint-Denis.
IIL Ktat physique de Paris.
Pendant cette période, Paris éprouvit peu de changements. L'enceinte de Philippe-Auguste contenait plusieurs champs cultivés, des places vides, qui furent en partie remplies par les douze monastères que fonda saint Louis, et par neuf collèges qui furent établis sous son règne et sous celui de son successeur, par quelque^ églises paroissiales fondées, et par des chapelles érigées en paroisses.
Un débordement de la Seine, en jan vier 1280 (1281), détruisit tous les ponts
(1) Je n ai jamais pu découvrir le lieu que ce nom désigne ; peut-être est-ce pissesov^ ou pisseclio ou piscop, près du village de Saint-Brice. (Histoire du diocèse de Paris, par Lebeuf, t. XV, p. 114.)
(2) Journal .de Paris, sous Charles VI et Charles VII, p. 196.
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de Paris, comme on le voit dannique de Saint-Magloire :
L'an mil deux cenU et quatre vins Rompirent li pont de Paris, Four Sainne qui crût k ooirage.
Kifi.-.t,en main leu grand domage (1).
Les portes de Paris, envahies par les eaux, rendirent cette ville inaccessible. La grande arche et plusieurs autres parties du Petit-Pont furent emportées. Le Grand- Pont eut six grandes arches détruites. Ces ponts ruinés étaient en bois; dans la suite on les rétablit en pierre ; mais n'étant pas assez élevés, ils furent, seize ans après, renversés par les eaux (2).
IV. Etat civil de Paris
Saint Louis fit plusieurs lois relatives aux mœurs de Paris: il en sera fait mention dans la section suivante.
En 4'2o7, il rendit une ordonnance contre les guerres privées que se faisaient les seigneurs, et contre les incendies, principaux exploits de ces guerriers. En 1260, il en rendit une autre qui prohibe les duels en matière judiciaire, et leur substitue la preuve par témoins; mais ce roi, dans ces ordonnances, ne consulta ni la faiblesse de son autorité, ni la force de l'habitude et de l'intérêt personnel qu'il avait à combattre: il eut le mérite de l'int;ention, et non la satisfaction du succès. Ces lois ne furent point exécutées , et il s'attira les injures des seigneurs laïques et ecclésiastiques, qui le traitèrent d'imbécile, de bigot, de papelard, de béeuin. de îyran, de parjure, etc. (3)!
Il arriva au roi saint Louis ce qui est arrivé depuis à tous ceux qui ont attaqué les vices de la barbarie et tente d'amelio
(1) Fabliaux de Barbasan, édition de Méon, tom. II, p. 229.
12) Pour conserver ce Grand-Pont, on crut nécessaire d'en séparer les moulins flottants qui s'y trouvaient attachés. Ces moulins appartenaient aux églises de Saint-Merri et de .Sainte-Opportune : le chapitre de Xotre- Dame, en sa qualité de patron de ces deux églises, pour punir les auteurs de cette séparation nécessaire, suspendit l'office divin, '.Histoire de Paris, par Félibien, t. I, p. 467.)
(3) Traité contre les duels, avec les ordonîmnceset arrêts du roi saint Loui>, par Jean Savaron, p. 14, 1.5 et suiv.
2J sort de tous le>;
rer l'état social: il eut le novateurs bienfaisants.
Le motif de cette grande colère était !;< crainte iju'avaient les seigneurs de perdre les amendes qu'ils perc'evaient sur Invaincus , amendes qui consistaient en soixante sous si ce malheureux était roturier, etensoixantf^livres s'il était noble(l ). « L'évéque de Paris, dit Savaron, levait « des amendes des duels et des cours dan- •< ses justices; l'abbé de Saint-Denis avait « celles du duel... L'historien (les Gran- « des Chroniques; remarque la prière que « ce juste roi fit à l'evèque de Paris : Si « vous prie, dit le roi, sire évéque, que « vous corrigiez ceste mauvaise couslume « en vostre terre ; et l'évéque répondit < qu'il se conseillerait à son chapitre, et, •' quand il se fust conseillé à son chapitre, « il n'en fist néant (rien) pour la convoi- « tise des amendes i2j. »
Les abbés de Saint-Martin-des-Champs, de Sainte-Geneviève et de Saint-Germaindes-Prés, ne durent pas se montrer plus raisonnables ni plus désintéressés que l'abbé de Saint- Denis et l'évéque de Pari;^. On sait qu'ils ont conservé, longtemp.s après saint Louis, leur champ-clos destiné aux plaidoiries à coups d'épée, à coups de bâton.
En 1270. saint Louis rédigea ou fit rédigtr, pour la première foi^. depuis le commencement de la troisième race, un Code de lois, appelé les Etablissementsie-Roi, où il pose des règles sur les transactions particulières, sur l'état des personnes, les privilèges des unes, la servitude des autres, et sur les procédures juridiques. Que de désordres, de confusions et d'iniquités nous sont révélés dans et* Code ! Le législateur, eu essayant de guérir l'ulcère politique, nous en découvre toute la profondeur, toutes les affreusav circonstances. On voit que, plus timide, ou connaissant mieux qu'en 1260 la gravité du mal, il renonce au projet d'y remédier entièrement, et se borne à le diminuer. Il n'ose plus, comme il l'avait fait par son ordonnance de 1260, prohiber entièrement les duels judiciaires; il restreint seulement les cas oii ils pourront être prescrits. C'est tout ce que les circonstance^
(1) Beaumanoir,
[2] Traité des duels
14 et suiv.
Pratique, chap. tîl, , par Jean Savaron,
lui permettaient de faire. Dans son chapitre il du livre I^^, il prohib? l'usage des balailUs ou duels judiciaires dans ses domaines, dont l'étendue était bien moindre que celle de la réaion aujourd'hui nommée la France. Il substitue à ces duels la preuve par témoins; mais, d.ins plusieurs chapitres suivants, il les autorise, il consacre même par une loi une coutume que, si l'on exceple la loi du roi des Bourguignons, aucune loi écrite avant lui n'avait étal)lie. ,
Si lin homme en a tué un autre dans une mêlée, et que le meurtrier déclare que le mort avait consenli a se battre avec lui, alors le meurtrier sera admis a combattre un des parents du mort; et, si l'un d'eux était âgé de soixante ans, il pourrait se faire remplacer par un champion. Cet article se termine ainsi : - Et cl qui serait vaincu, si serait pendu (1). » Si un gentilhomme se plaint des injustices de ^on seigneur, il peut se battre conlie lui. Si le plaignant est vaincu, il perd son fief 2).
Si un roturier accuse un chcyalier d avoir commis un meurtre, ou d'avoir volé sur un chemin, crime très fréquent alors, saint Louis permet le duel entre l'accusateur et l'accusé ; mais celui-ci , étant gentlhomme, doit combattre ;i cheval, tandis que son adversaire ne se défendra qu'à 1 ied. Si le gentilhomme est accusateur, il doit se battre h pied. Cet article est terminé par ces mots: « Et cil qui serait vaincu, se ait pendu (3) »
On trouve jilusieuis exemples du maintien de cet usage barbare dans les Etablissemenlsde saint Louis, et même quelques conlradictioi.s, notamment entre les chapiircs II et LXXXII du livre I", qu'on ne peut expliquer qu'en disant que ce roi a soumis les pr.ys de son domaine à des lois diflérenles de celles des pays qui n'en étaient pas.
Ceux qui ont écrit que saint Louis abolit les duels judiciaires n'ont lu des Ltahlisseni'Vts que Ls premiers chapitres; de plus, on sait qu'il y a loin d'une loi promulguée à une loi exécutée, surtout dans CCS temps où la barbarie s'était pour ainsi
(1) Elahlissements de saint Louis, liv. 1, chap. 27.
(2| Ëtablisfements,]\y. l,chap. 81.
(3) Elubti!>seinents de saint Louis, liv, 1, ch. H2. Voyez uusâ 1. 2, ch. 29.
dire cramponnée à la routine et à l'intérêt desc asses les plus puissantes de la société, celles des prêtres et des nobles. Les duels judiciaires* continuèrent à être en usage pendant plus de deux siècles après ce règne.
Ainsi cette coutume brutale, introduite par les Francs dans la Gaule, ne fut point abolie par Louis IX, comme le disent ses nombreux panégyristes; mais ce roi eut l'intention de l'abolir; le premier, il attaqua courageusement une coutume établie par ses barbares aïeux, coutume exécrable qui rabaissait l'homme au rang des ani-
maux; il eut la gloire de donner l'initiative d'une restauration sociale qui fut dans la suite sanctionnée par la raison et l'équité.
Sjint Loais abolit le droit de chevesîrage qui se percevait sur les bateaux amenés par eau dans Paris, et attachés sur la rive par la chevestre, qui signifie corde.
Il réforma la ])révôté de Paris, fonction qui se vendait a l'enchère, et qui était remplie par deux bourgeois de Paris lorsqu'un seul n'était pas assez riche pour y mettre le prix. Cette prévôté consistait, comme la plupart des autres magistratures? féodales, dans l'exercice d: droits arbitraires et très onéreux pour le peuple, bien plus que dans des devoirs à remp'ir envers lui. Ce roi nomma Etienne Boileau prévôt de Paris, et lui assigna des gages. Ce prévôt mit du zèle dans l'exercice de cette fonction ; il divisa les marchands et les artisans en différents corps, sous le titre do confréries; fit des règlements de police sur ces diverses associations, règlenients qui sont conservés manuscritsdans la chambre des comptes, et aujourd'hui dans les archives nationales : ils portent le titre depremier Livre des m'estiers.
Quoiqu'il existât soixante sergents, moitié à pied, moitié h cheval, commandés par un chevalier du Guet, pour laire la police pendant la nuit, cette police était négligée et insuffisante : chaque nuit se manifestaient des incendies, des vols, des violences, des enlèvements de femn)es et autres excès. Paris et ses dehors é aient, dit Joinville, remplis de malfaiteurs et de voleurs. Les Parisiens, en danger, demandèrent au roi la pt^rmission de faire eux-mêmes lo guet pendant la nuit -. il le leur permit en 1254; etcelte garde fut nommée le Guet des métiers ou des bourgeois. .....
On attribue à saint Louis, mais le fait
n"est pas certain, trois relèvements relatifs à la vente du poi'<?on de mer et d'eau douce, amené aux hA\cs de P:iris. On voit, dans leurs articles, quil fallait acheter du roi le droit de vendre ces poissons, et qu'il existait des prud'hommes ou jures des halles, qui y maintenaient la po'.ice, et percevaient les amendes nombreuses que pouvaient encourir les marchands en gros et en détail. Ces prud hommes étaient à la nomination du cuisinier du roi. Ceux qui apportaient du poisson payaient le droit de tonlieu, c'est-à-dire le droit que le roi percevait sur toutesles marchiindisesdi marché; ils payaient en outre le droit de vendre, le droit de congé et le droit de halage, et puis le droit qui revenait aux prud'hommes.
Le poisson de mer apporté à Paris était le hareng, la raie, la plie, legouraal, la morue, etc.
Le cuisinier du roi obligeait les prud'hommes qu'il avait nommas à jurer sur les saints de choisir le poisson don" le roi, la reine et ses enfants avaient besoin, et d'en fixer le prix en conscience ; et, pour ce service, ils étaient exempts du guet. Nul ne doit, portent ces règle. ncnls, étaler le poisson d'tau douce qu'à la porte du Grand- Pont, aux Pierrei-lo-Roi et aux Pierresaux-Poissonniers , qui sont en ce m^me lieu.
Philippe III, dit le Hirdi , avait fait, en 1278, construire une partie des halles le long du murducimetière des Innocents; iiy plaça de pauvres feftimcsetdes misérables personn.spoury vendre de petits souliers, de la friperie et des cuirs (1).
Saint Louis exerça contre les juifs des rigueurs inspirées par l intolérance et :e fanatisme. Jamais, disaient ces étrangers, iUn'avaient, sous les règnes precedenis, éprouvé une si rigoureuse persécution. En l'un 1230, ce roi leur défend l'usure, et accorde à leurs débiteurs trois ans pour s'acquitter envers eux (2;.
Eu 1234, une ordonnance du même roi déclare les débiteurs des juifs quittes envers eux duo tiers de leurs det.es : il ôte aux juifs la faculté de poursuivre ces débiteurs, et leur défend de les faire emprisonner ou. de faire vendre leurs biens (3). Certes, voilà bien des actes de persécutiou.
jl) Ordonnances du Louvre, t. V, p. 106.
[2 1 Ordonnances, t. I, p. 53.
(3) Ordonnances du LoucrCj t. I, p. 54.
A force d'nrgent, il parvin* à opé'rr de prétendues coin ersions parmi les juifs; il en fit baptiser quelques-uns. auxquels il donna des pensions; il défendit aux aufres de blasp|j{'mer, de se servir de caraclèrcs magiques ou autres sortilèges ; il ordonna que tous les livres Israélites, et notamment leur Ta/niud, fussent livrés aux flammes, et que, si quelques juifs refusaient d'obéir, ils seraient punis très rigoureusement.
Il les d!ff;ima, en les obligeant de porter sur leurs habits deux marques de drap rouge, en forme de roue, l'une devant et l'autre derrière, pour qu'ils fussent distingués des chrétiens. Enfin, on voit, par une ordonnance de l'an 12o7, qu'il 'es fit chasser d3s?s Etats, et qu'il fit vendre leurs biens. Son fils les rappi-ln, et leur reniit leurs synagogues et leur cime'.ière; mais on ne voit pas que ce roi leur ait restitué les biens dont son père s'était emparé (1).
Les juifs selivraient à l'usure; mnis ils faisaient aussi le commerce, qui dut beaucoup souffrir de ces diverses vexations.
L'usag:,' fort ancien, qui s'est constamment maintenu et qui se maintient encore, de prendre Dieu ou quelques objets sacres à témoin pour affirmer un fait, parut aux yeux de saint Louis un très grynJ crime. Tous les vois ses prédécesseurs avaient adopté un juron : lui-même jurait pa. \ps saints de céans; mais, s'étant djfait de cette habituie, il voulut que chacun l'imitât. Il punissa.t très rigoureusement les jureurs et blasphémateurs, qui, pour la plupart, l'étaient sans réflexion et sans intention de blasphémer. Dans son ordonnance, il leur inflige des amendes excessi- Nes, la prison au pain et à leau, le fouet, le supplice de l'échelle, etc. Ces peines sont graduées suivant la gravité du jurement ou l'âge de cjlui qui l'a proféré : il condamne à une amende ceux qui, ayant entendu jurer, ne dénonc nt pas le jureur. Il récompense les dénonciateurs et même ceux qui dénoncent lesjug s trop indulgents pour ce dt'lit (2); il encourage la délation, il établit l'espionnage.
Joiuvdle dit qu'un orfe\re, accusé d'avoir juré, fut, par ordre du roi, attaché
{\) Ordonnances du Louvre, t. I, p. 83 et
[2] Ordormar^ces du Louvre, t. I, p. 99 et saiv.
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presque nu a Têchelle, avant autour du
<^ou les boyaux et la fressure d'un porc, <3u si grande foison, dit-il, qu'elle lui venait jusqu'au nez. J'ai ouï dire, ajoute-t-il, , : qu'il fit cuire le nez et les lèvres à un .■ bourgeois de Paris.
j Les Annales de Guillaume de Nangis, et la Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite, s'accordent à dire que ce roi faisait marquer au front, brûler les lèvres, percer la langue aux jureurs avec un fer ardent. Il avait fait fabriquer pour ce supplice une plaque de fer ronde, munie d'une baguette au milieu, qu'il faisait appliquer toute rouge sur les lèvres du patient, attaché à l'échelle, et qui avait autour du cou des boyaux de bête pleins d'ordures; il leur faisait cuire les lèvres.
Ceux de son conseil et ses barons intercédèrent pour un coupable distingué : le saint roi se montra inflexible; il ordonna que le fer tout rouge de chaleur fût appliqué sur la bouche de celui qui avait juré (1).
Le même auteur ajoute qu'à la vue d'un tel supplice un grand nombre de personnes murmurèrent et maudirent le roi (2).
Le pape Clément IV adressa, en 1268, une bulle à ce roi de France, dont l'objet »^tait de l'exhorter à mettre moins de rigueur dans ces châtiments ; et ce fut en conséquence de cette exhortation que saint Louis publia une ordonnance qui règle et modifie les peines contre les jureurs" Ces châtiments furent remplacés par des amendes très fortes, la prison au pain et à l'eau, le fouet, etc.
Des impôts excessifs, perçus arbitrairemerit par les officiers du roi, par ceux de l'évéque et par les autres seigneurs ecclésiastiques; les péages sur îes routes, à l'entrée de la ville; un grand nombre d'exactions qu'on exerçait dans les mar-
^ (1) Histoire, annales, vie de .saint Louis, édit.
' de 1761, p. 144, 233, 234, 236, 306,' 386. — Ordoujiances du Louvre^ t. I, p. 99 et les notes,
(21 Les malédictions du peuple contre les rois étaient anciennement considérées comme des présiiges de malheurs. On croyait que la Divinité les inspirait, ou qu'elle était disposée à les réaliser. Suivant Grégoire de Tours, le roi CLi'péric, et suivant Joinville, saint Louis, furent maudits par les Parisiens. Ces •'•orivajns semblent mettre une grande importance à ces malédictions sinistres.
chés ; les contributions levées par les prêtres sur presque toutes les actions de la vie humaine, etc., excluaient toute apparence de liberté commerciale et de liberté civile. Saint Louis porta quelque> adoucissements à la rigueur de cet état de choses, et régularisa un peu la répartition des impôts, sans les diminuer. Il ne suffisait pas de poser quelques digues au torrent de la féodalité ; il aurait fallu en tarir la source ; il aurait fallu arracher l'arbro vénéneux au lieu d'en détacher les fruit> les plus amers, au lieu d'en émonder quelques branches qui devaient repousser. Ce roi n'avait pas assez de génie pour concevoir un tel projet, ni assez de force pour l'exécuter. Il crut trouver le remède dans l'établissement d'un grand nombre de monastères. Ce remède, loin d'atténuer le mal, ne fit que l'accroître : cette milico du pape multiplia les hommes oisifs cl inutiles, et chargea le public des frais df leur nourriture. Malgré ces fautes, on doit de la reconnaissance à ce roi, qui, le premier de la troisième race, eut le dessein formel d'améliorer le sort de ses sujets.
La féodalité, pendant cette période, perdit à Paris plusieurs de ses victimes, qui furent afl'ranchies du joug de la servitude.
En l'an 1238, le doyen et les chanoines de Saint-Marcel avaient des serfs et main-mortables dans le bourg de ce nom, dans les villages de Vitry, d'ïvry, de LaV, de Theodosium (Thms); ils en affranchirent, par un seul acte, plus de cent cinquante, leurs femmes, leurs enfants et leur postérité. « Nous les quittons, absol- « vous entièrement et émancipons pour « toujours du joug de la servitude, auquel « ils étaient soumis par nous et par notre « Eglise, ne voulant exiger d'eux aucune « espèce de servitude, ni même de celle « qu'on appelle vulgairement main-morte:
« excepté néanmoins nos droits et ceux de « notre Eglise, nos droits sur les hôtes et « habitants de ces villages, nos censi^es, « nos dîmes et nos autres rentes (1). »
Dans cet acte de manumission on ne trouve rien qui indiques! cettie concession a été faite gratuitement ou à prix d'argent.
En 12o0, Thomas, abbé de Saint-Germain-d es-Prés, accorda aussi la liberté
(1) Histoire de Paris, par Félibien, t. I, des preuves, p. 14.
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aux habitants du bourg de Saint-Germain; mais on a la cerlilude qu'il la fit payer. Il déclare, dans l'acte d'affranchissement, que ces habitants lui ont rendu de grands services, qu'ils lui ont de plus donne la somme de deux cents livres parisis, et que, pour ces- causes, il exemptt' eux et leurs •successeurs de toutes servitudes, telles que main-morte et for-mariage. Mais il se ro.>erve le droit de justice et de seigneurie
dans ledit bourg, ses rentes, ses usages cl coutumes; le droit perçu au four banal (1), auquel les habitants sont tenus d'aller fjire cuire leur pain; le droit sur les boeufs et vaches et juments qu'ils faisaient paître dans une île de la Seine : le droit perçu aux vendanges, aux cuves, au pressoir (2). Il se réserve en outre les cens dus sur leurs héritages, et les droits de l'Eiilise sur les mariages, sur les relc-
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Tailles des femmes accouchées, etc . , etc.(l ) V. Tableau moral de Paris.
La notice des institutions de cette période a déjà offert plusieurs traits qui '•aractérisent les mœurs d'une grande parlie du treizième siècle. Je vais en réunir quelques autres.
Il paraît que la vie austère, la dévotion de saint Louis, et la protection ainsi que les récompenses qu'il accordait à tous ceux
(l) Histoire de l'abbaye de Saint Germain, recueil des pièces, p. 60.
Arceublement sacré du xn*" siècle.
qui se montraient autant et plus dévots que lui, produisirent dans les mœurs un changement funeste, un vice qui n'était pas nouveau, mais qui reçut alors un accroissement, une consistance qu'il n'avait point avant ce règne. Jamais on n'avait fait encore contre' l'hypocrisie de si violentes ni de si nombreuses déclamation^.
(1) Ce four était situé rue du Four-Saint- Germain,
(2) Ce pressoir, appelé de Gibert, était situé près de la place Saint-Michel, à l'entrée de la lue d'Enfer; l'abbé recevait la quatrième partie du vin qui en sortait.
Les prosateurs, 1rs poètes du treizième siècle éle\èrcrit à ce sujet des plaintes ioaccoutumc-es, indices des progrès du mal. Les hyi ociiles.lcs papelards, les béguins semblent, à cette époque, fixer l'altenliou générale, exercer toutes les plumes.
Rulebœuf, poète du treizième siècle, déclame souvent contre les bypocrites, et le refrain de sa chanson sur les Oidres de Paris est toujours que les papelards et les béguins ont déshonoré le siècle.
Papplarl e( lif^gnin Oiu le siéc.e boni (l).
Il se récrie, da^s une autre pièce, sur la corruption causée par Thypocrisie ou béguinage :
iSoslre cié.<ncp tourne h pnille,
McMSniKe (1. vicni éviiiigile,
Nu5 ii'tal mes ïaiiz (6.iuve; sans l)Cguignage.
c'est-à-dire : « La religion ne consiste plus « aujouid'hui qu'en tromperies; le men- « songe remplace l"E\angi!e, et l'on croit « ne pouvoir faire son salut sans être hy- « pocrile (2). »
Dans la Bible de Guyot de Provins se trouvent plusieurs traits contre les hypocrites. De son temps, les saints abbés ont, dil-il, à la j lace des trois vertus, chari.é, vérité, droiture, subs'.itué les vices de tiahi-on, hypocrisie, simonie, qui, aujourd'hui, sont les maîtresses du monde.
Uui esl li jors dames de inonde (3).
Le même auteur, en parlant de l'ordre de Giandmont, nous apj rend que la guerre élevée cnire les religieux de cet ordre a misa découvert leur mauvaise conduite.
Il sai.-it celte occasion pour déclamer contre 1 hyi ocri^ie, un dts vices, dit-il, les plus haïssables aux yeux de Dieu. Il compare les hypcciiles au paj)iiion qui va se brûler à la llamme de la chandelle; il ajoute que ce qu'il dit sur l'hypocrisie ne sii rap[)Orle [ as seulement à l'ordre de Grandmonl, mais aussi aux autres ordres religieux où ce Nice abonde i4i.
La liiblu du seigueur de Bcrzé, autre
(1) Fabliaux, t. II, p. 297.
12, Fabliaux, t. 11, p. 298.
[3) Bible de Guyot de Provins, vers 1159 et suiv.
(4) Bible de Guyot de Provins, vers 1466,
poème dans le même genre et du même temps, parle des faux semblants des moines noirs qui cachent leurs vices sous un extérieur de vertus,
Monstrent biau semblant par défors (1),
et qui, suivant lui, sont les plus vicieux de tous les moines.
Le premier auteur du Roman de la Rose, Guillaume de Lorris, qui écrivait au treizième siècle, s'élève souvent contre l'hypocrisie ou faux semblant, et consacre une section entière intitulée Pnpelardie contre ceux qui trompent le, public par de fausses apparences de dévotion. Il nous peint papeiaidie sous la ligure d'une femme p.àie, blême, décharnée, portant la haire et tenant en main un psautier. Elle a, dit-il, la face piteuse et douce; mais son cœur est le foyer de tous les vices.
Si a le vis fl«> visag*") palle et pileux, 1.1 ssmbl.' d iic« ireaiiir»' ; >I:iis (Ioasiii bz ti'a nialK advonlnre Uu'el.e ne peii^e eu son courage {-2).
La plupart des écrivains de ce temps semblent s'être concertés pour se récrier contre la corruption du cleigé et l'hypocrisie de ses membres. Pierre de Condat, dans un poème sur les dominicains, exprime la pensée de l'auteur du Roman de la Rose.
ns vont faisant l^s rapelarls,
Si oui le cœur plein <i« luui art (3).
Gauf.r de Metz, dans sa Mappemonde, désigne ainsi les moines du même siècle *.
Tel snni cliM lce'i\^ h cps capes graos,
Ci'ii tioii l)ien apiu'ler liiilian»,
Qui p'ipehirl iiimiiii'r sf foiii.
Lia (Iruii, Kdr piipt'lurl sonl,
A liunl OUI a luni i<u|i<'lail;
Ch' avoir v.nleiii loui le iait,
El le plus bel de l'autre gi'nl,
l'ar fausse cliicre el fuus aeiublent (i).
Gautier de Coinsy dans son poème sur sainte Léocade, renchérit sur tous les autres poètes par la variété et l'étendue du tableau où il trace, dans plus de quatre cents vers, les mœurs déréglées, les impostures des moines, moiuesses et des prêtres, qu'il qualifie d'hypocrites, papc-
(1) Bible du seigneur de Berzé, vers 329,
(2) Bomande la Bose, t. I, p 16, ver» 423.
(3j Glossaire de Ducange, sl\x mol Papelardus, (4) Glossaire de DucangCj au mot Papelardus.
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lards, bégnins, bé;^uin?5. Il paraît qu^ sa déclamilîon a pour objuH les eccli'si astiques de Pari^ ou des environs de celle ville, puisqu'il Ijs représente buvant à long^ traits dii vin dePierreutte, vignoble renommé, situé près de Saint-Denis.
M;^'s Ipx fiil m'i-iU 1<> bibiiin. Le pai»-i)iiiHi r>|Mcri'P, Q.ii, il II Ik) I vici il- l'iecn'fl'e Bot |iUi> grandi iraiU II).
La production de ce siècle, qui o!"fre les traits les plus acérés contre le cljrgé, est une des dernières pièces q'i'ait com;3osées Thibaud, roi' de Navane et comte de Champaiine. Il s'y plaint du pape, qui autorise lesprèlres'h renoncer au service divin pour prenJre L's armes,
Pour guerroier.et pour luer les gens ;
conduite très blàmible, dit-il, surtout à TégarJ de personnes qui savent si bien mentir et tromper.
Qui tant savi-nl et meniir e'. gi'.Icr.
II compare Dieu au pélican qui fait son nid sur la cime des arbres, et dont les petits sont dévorés par les oiseaux de proie. « Savez-vous, ajoute-t-il, quels sont ces « oiseaux panais qui tuent D'eu et ses pe- « tits enfants? Ce sont les papelards, « dont l'existence souille le mor.dc, hom- « mes cnpuleux, ^i!s et malfaisnnts ( ort « et puant et mauvais ) qui, par di.'s paro- ■ les séduisantes, trompent et immolent « sans pitié les hommes simples, les créa- « tures de Dieu. Gardez-vous de ces pa- « pelarts, vr^' flcju du siècle. Je vous le « dis. par jaint P. erre, il ne fait pas bon « les avoir pou; adversaires; ce sont eux « qui on': banni de ce monde l'aisarce, le « bonheur et la paix; mais des punitions « terribles les attendent dans l'enfer (2). »
Si la plupart des ecclésiastiques cachaient leur corruption sous des apparences de dévotion et de régularité, ils n» se donnaient pas la peine de déguiser l'inflexibilité de leur caractère, leur cupidité et leur tenace attachement à leurs privilèges, à ce qu'ils nommaient leurs droits. On a vu le chapitre de Noire-Dame, pour maintenir ses prétendus droits, insulter le roi Louis VII, lui fermer les portes de
(1) Fabliaux, édit. de 1808, t. I, p. .317.
(2) Poésies du roi de Nacarrdj t. II, chauson 65, p. 158.
L'ar égl se. On va voir quslqucs aalrcs exemples semblables.
Siint Louis, pistant à Villeneuve - Saint-Georges, avec Gautier Cornu, archevêque do Sens, alli dîner dans un villag3 appartenant àl'abbiye de Siint-jermain-des-Prés. Le m:>ine prévàt de ce village vint supitlier le rai d.' ne pas permettre à cet archevêque de dîner avec lui, ce qui porterait atteinte aux droits de l'abbjye de Saint-Germain. Le prélit eut beau protester qu'en dînant avec 1j rai dans ce lieu il était loin de vouloir nuire au prérogatives de cette abboye, l'intlexible prévôt ne se rendit aux iintincs du roi et de l'archevêque qu'a conlilion qu'il serait expédié des lettres onstatant leur arrivée, la résistance du prévô: et la promesse de l'archevêque de ne point se faire un titre du dîner. Ces lettres existent (II.
Un légat du pape, allant dîner à l'abbaye de SainVGeneviève, fiit aecomoagné par l'évêque de Paris. Les ch moines admirent le légat, et repoussèrent I évê,]ue, dont la présence dans leur miison attentait à leurs privilèges (2). Un autre évéqie de Paris, dans un c;is semb able, reçut un pareil alfront dans l'abbaye de Saint- Germain-des-PrL's(3).
Lors des funérailles de se.int Louis^ l'archevêque de Sens et l'évêque de P.iris se r.ndirent ensemble à Sainl-Deni-; pour assis!cr à cette cérémonie; .Matthieu de Vendôme, abbe de ce mouis'.ère, en présence même du nouveau roi Philii)pe lo Hardi, leur ferma brusquement les portes de son église (4).
Sous le régime féodal, l'habitude d'envahir, d'usur[>er, était si générale parmi les seigneurs Lïques et ecclésiastiques, qu'ils prenaient les uas envers les autres les prtcautions les plus scrupuleuses. Si des inférieurs, des habitan'.s d'un village, pour obtenir la bienveillance de leurs supérieurs, s'avis ient de L-ur reuilre un service, de leur faire un présent, ces habitants, ainsi que toute leur postérité, recevaient, au lieu de reconnaissance, un chàtimi-nt qui ne finissait p.lus. Ce service et ce présent étaient, par la suite, conver-
(1) Hiêtoire de Paris, par Féiibien, t. I, p. 189.
(2) Histoire de Paris, t. I, p. 189.
(3) IJisloire de Paris, par Féîibien, t. I, p. 188, 189.
(4) Histoire de Paris, t. I, p. 189, 190.
tis en redevance annuelle et perpéluelie ; et les seigneurs forçaient à payer toujours ce qu'on leur avait librement donné une seule fois.
Les seigneurs chevaliers , chanoines , abbés, évêques, en usaient de même entre eux. Malheur à celui qui en avait invité un autre à dîner! il était condamné à lui donner éternellement chaque année un pareil repas. Voilà le motif des précautions un peu brutales que prirent les chanoines de Notre-Dame, ceux de Sainte-Geneviève, les moines de Saint-Germain-des-Prés et les moines de Saint-Denis contre les évêques qui venaient pour dîner chez eux.
Voilà comment le régime féodal isolait les hommes, et s'opposait à toute sociabilité.
Ajoutons quelques traits qui peuvent donner une idée de l'état de servitude dans lequel les évêques et les moines tenaient les habitants des villages dont ils étaient .•seigneurs.
Une charte de l'an 1242 porte : « Qu'il « soit notoire à tous ceux qui ces présentes « verront que nous Guillaume, indigne
• évêque de Paris, consentons à ce que « Odeline, fille de Radulphe Gandin, du « village de Vuissous {villa Cereris) ,
• femme de corps de notre église, épouse
• Bertrand, fils de défunt Hugon, du vil-
• lage de Verrières, homme de corps de « l'abbaye de Saint-Gcrmain-des-Prés, à
• condition que les enfants qui naîtront
• dudit mariage seront partagés entre nous « et ladite abbaye; et que si lad te Ode- « line vient à mourir sans enfants, tous « les biens mobiliers et immobiliers dudit « Bertrand retourneront à ladite ab- « baye, etc. (1). »
Vers l'an 1232. le chapitre de Notre- Dame imposa sur plusieurs villages, dont il était seigneur, une contribution nouvelle ; les habitants de Chàtenai refusèrent de la payer : alors le chapitre fit arrêter, traîner a Paris et jeter dans une prison très étroite tous les hommes de ce village : ils pouvaient à peine s'y mouvoir, manquaient de tout, même de l'air respirable.
La reine Blanche, mère de saint Louis, instruite de l'état de ces prisonniers, envoya auprès des chanoines pour les prier vie mettre ces malheureux en liberté, et '^ offrit même de les cautionner. A cette demande les chanoines répondirent fière-
ment que personne n'avait droit de se mêler des intérêts de leurs sujets, qu'ils pouvaient les faire mourir s'il leur plaisait: et, pour braver la reine, avec laquelle ilétaient en procès, ils ordonnèrent aussitôt l'arrestation des femmes et des enfants de ces prisonniers, et les firent entasser dan? la même prison.
Comprimés les uns par les autres, exténués par la chaleur, la soif et la faim, empoisonnés par leurs propres exhalaisons, ils périssaient; lorsque la reine, instruite de ce nouvel acte de cruauté, pénétrée d'indignation, arrive, suivie de quelques serviteurs, à la porte de la prison, et ordonne qu'elle soit enfoncée. On n'ose lui obéir : on craint d'attenter aux droits de l'Eglise ; on redoute ses censures.
La reine, impatientée et violente par caractère, frappe d'un coup de canne cette porte respectée : le prestige est détruit, on l'imite, la porte est bientôt brisée.
Aussitôt, de cet affreux réduit on vil s'élancer une foule d'hommes, de femmes, d'enfants, pâles, défigurés, tombant d'inanition, ac-cablés par la souffrance, et qui, craignant d'être encore exposés au même supplice, sejettent auxpiedsdela reine, et implorent sa protection. Leur libératrice les rassure, et parvient dans la suite à les faire affranchir des chaînes de l'escla-
^'^ge (^)- . , . . . , . .
La corruption dominait dans les institutions civiles comme dans le clergé. Saint Louis aperçut le mal, et chercha à y remédier. En 1254, au retour de sa première croisade, ce roi fit une ordonnance pour arrêter le cours des désordres qui déshonoraient la magistrature. Les officiers de justice recevaient de la part des plaideurs des présents considérables; ou, s'ils rougissaient de les recevoir eux mêmes, ils souffraient que leurs femmes ou leurs enfanta»? les reçussent pour eux. Ce genre de corruption ne fut point entièrement prohibé par saint Louis, il se borna à le modifier. 11 permit aux juges d'accepter des présents en pain, en vin, en fruits, présents dont la valeur ne devait pas excéder la somme de six sous (2). Il défendit à .ses officiers, prévôts, baiilis, etc., de faire des présents à leurs supérieurs, de se servir fripons, mal famés, de
;1) Saint-Foix, Ensais sur Paris, 5< tion, t. II, p. 102.
il) Histoire du diocèse de Paris, par labbé Lebeuf, t. IX, p, 360, 367.
(2) Environ 11 francs de notre monnaie.
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jurer sur les noms de la Vierge et des saints, de jouer aux dés, dont ifabolit la fet)ricatiou dans son royaume; il leur détendit enfin de faire mettre personne en priion pour dette, excepté pour la dette au roi ; excepté, dit-il, pour la noslre seulement. Cette exception diminue un peu le mérite de la loi et celui du législateur. On voit aussi dans cette ordonnance que les prévôts et baillis se permettaient de '•ondamner à des amendes arbitraires les débiteurs qui ne pouvaient payer : c'était diminuer leurs moyens de s'acquitter: ils ' permettaient d'intimider des particuliers de les forcer par des menaces à leur ompter secrètement des sommes indues, ;<u\quelles ils les taxaient arbitrairement; ^ permettaient d'enlever les propriétés d autrui, d'imposer des charges nouvelles >ur le peuple : charges qui sont ici nommées exactions, tailles, coutumes nouvelles; de faire des tournées dans leur arrondissement pour arracher l'arcent du peuple : tournées appelées chevauchées: de prétexter des guerres sans nécessité , afin '1 avoir occasion de prendre les denrées des babitants, etc. On voit par cette ordon- "Tnce quels énormes abus ré-naient dans ^at ; on voit que les prévôts.'les baillis se nuisaient comme des comtes et des •^■■'rineurs (I).
La. prévôté de Paris se vendait à quelque Oûurgeois de cette ville, ou était héréditaire dans sa famille; les fils, les parents 'l'i prévôt pouvaient impunément com- •!^';ttre toutes sortes de délits. Cette place "lirait plutôt des exactions à exercer des r 'devances à percevoir, que des devoirs a remplir.
Ces abus furent portés si loin à Par^s que, suivant Joinville, le pauvre peuple ne
1) Histoire de saint Louis, par Joiuville onde 1761, p. 146, 233. Jean de
-ng, dans son Roman de la Rose, parle 'le la perversité des baillis et des prévôts vers 5797 :
Mais or vendent les jopenipns.
Et tiesiounienl les enemeiis ;
Ils taillent ei coujieui et r;ive'ri(,
El les t'Ovres gens très tous p -vent-
Tous s'eff-rce.ii de l'autrui prendre.
te juge fait les larron» pendre
Qui de droit deiist être pendu,
SejigemeiU lui fut rendu.
Des rjpjuc et des torts fais.
Qu'il il par son povoir forfait.
El iMeu. en qui tout bien habonde.
Bçaii que mains y a ea ce in..nde
Quî oni bien desservy (mérite) la mon
Du gibtt qui ne leur fait icrt.
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pouvait avoir justice du prévôt de cette ville, toujours favorable aux riches qui lui faisaient de grands présents. . Le menu peuple, dit-il, désolé par ces grandes injustices et rapines, ne pouvant plus supporter la tyrannie du prévôt , abandonnait i ans, allait en d'autres prévôtés et seigneuries. La terre du roi était si déserte que, quand il tenait ses plaids, il n'y venaitpas plusdedix h douzepersonnes. Outre cela, dit-il, se trouvaient k Paris et dan^ le.s environs tant de malfaiteurs et df voleurs, que tout le pays en était plein. -. La prostitution s'était accrue dans cette ville en raison de l'accroissement de la population. Saint Louis voulut en diminuer les progrès; il ordonna que les femme.^ publiques seraient chassées des maisons qu elles occupaient, et que le propriétaire qui leur louerait une maison serait condamné à payer au prévôt, pour amende, le m.ontant du lover annuel de cette maison (i).
Cette loi, comme la plupart de celles que promulgua saint Louis, fut mal exécutée. Les femmes chassées de Paris se retirèrent dans les villages voisins de Paris, encorrompirent les habitants, et v recurent les Parisiens corrompus.
Le cardinal Jacques de Vitrv, après avoir fait un horrible tableau de 'la corruption des mœurs de l'Occident, de l'avarice et des extorsions de plusieurs magistrats, des rapines, des exactions des nobles, de ia débauche et du luxe des femmes, de la négligence et des crimes des évêques. etc., consacre un chapitre spécial pour peindre les mœurs ou plutôt l'immoralité des Parisiens.
« Dans ces jours d'ignorance, de mi^- « chanceté et de dangers, la cité de Pari.-. « comme lesautres cités, est plonsée daii> « les ténèbres ; ses habitants se lurent a '^ tous les crimes, se vautrent dans toutes
« les ordures de la débauche Le clerse
« est ^core plus dissolu que le resie du « peuple. Semblable à une chèvre gateu.se. « à une brebis malade, il communique ù « tous ceux qui affluent dans cette cité la « contagion de ses exemples pernicieux, il « les corrompt, les dévore et les entraîne « dans l'abîme. Alors à Paris une simple « fornication n'était point réputée un pe- « ché. Les filles publiques, dans les rues,
(1) Histoire de saint Louis . par Joinville p. 149, 150.
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* dnns les plocos, devnnt leur maison, ar- « étaient èlTrontémcnt les ecclésiastiques « qui y passaient: et si, par hasird, ils « refusaient de les suivre, aussitôt elles € criaicn! après eux en les appelant sodo- « mites. Car, continue notre historien, ce m vice hogleux et abominable tst tellement « en vigueur dans cette ville; ce venin. « celte peste y sont si incurables, que ce- « lui qui entrelient publiquement une ou « plusieurs concubinesest considéré comme « un homme de mœurs exemplaires (I).
« Dans la même maison, ajoute-l-il. se ;* trouvent à rdage supérieur une école, X et à IMage inférieur un lieu de p"Ostilu- « lion. En haut le maître fait la lecture, « et en bas les files publiques exercent « leur honteux métier. Ici ces filles se dis- « puttnt enlre elles, ou se querellent avec « leur pourvoyeuse ; là les clercs étudiants « se disputent et agitent les questions de « l'école... »
Cet écrivain parle ensuite des mœurs des écoliers de toutes les nations qui abondaient en cctîe ville, et qui en accroissaient la population et le désordre. « Peu « s'instrui.-ent, dit il, à cause de la diver- « si lé de leurs o; 'inions et de leurs pays; « ils ne cessent de si quereller... Les An- « g'aissont ivrognes et poltrons; les Fran- « çais, fiers, mous et ef ém.inés; les Al!e- « mands, furibonds et obscènes dans Lurs « propos de table : les Normands, vains « et orgueilleux; les Poitevins, traîtres et € avarc's; les Bourguignons, des brutaux « et des sols; les Bretons, légers, incon- « Etants; les Lombirds, avares, méchants « et lâches; les Uomains, séditieux, vio- € lents, et se rongeant les mains ( de co- « 1ère); les Sicliieus, tyrans et cruels;
(1) Gau'ier de Coinsy, dans son pcème de Saime LéocaJe^ parle du vice de sodomie de m an ère; .à faire croire qu'il était eu usrge dans les cloîtres; il en accise surtout ceux qu'il ïiommi^.h paiielaris. 11 s'en plaint d'une façon assez originale, et avec assez de dé- ■cence pour êire cité :
1.3 grammaire hic h fec accouple; Mhis iiuluri' nr.ililil lu fOU|)lt'.
La tu II ,e pelii-l eiigiMii-f |eugendn| Cil (|ui aiuif iiiusoi.liii jjeiiie, Piii> c|.if e fi'iifci.ii iicfate; Kl Diix ilfcM.ii liviv IVttacp.
Namre'ii, si r .tn moi sai.lile.
Quand lue f^ hec joi^fuem eusauble; Wai-. fii: >-l hic, fli »e • si iicnliie, Kaliiie eu Chl IdsI « s»)' idue, elc.
{Sainte Léocade^ vers 1233. — 1242.)
DE PAnîS
« les Brabançons, hommes de sang, incen- « diaires, routiers et voleurs; quant aux « Flamands, ils sont prodigues, aimenl^le « luxe, la bonne chère et la débauche, et « ont des mœurs'très relâchées (1). »
Avec de si puissants éléments de désordre, Paris ne devait guère eire tranquille. Les scènes vio'entes qui, pendant cette période, éclatèrent dans cette ville, la demonde que firent les habitants de former une gar^e bourgeoise pour maintenir la tranquillité publique, mettre leur per-onne et leurs biens en sùroté en sont la preuve.
Les seigneurs continuèrent, pendant celte nériode, leurs guerres privées; mais elles furent moins multipliées qu'aux siècles précédents. Ils volaient toujours les passants sur les chemina. Saint Louis fut obligé d'assiéger et de faire démolir en partie le château de la Roche de Gluy, situé sur le Rhône, dont le seigneur, aiipelé Roger, s'occupait à dévaliser les voyageurs. Le roi rendit en-uite cj château au seigneur Roger, à condition qu'il ne volerait plus les passants (2).
Plusieuis autres seigneurs faisaient < infâme métier; mais Roger est préfi-rab! ment mentionné dans l'hisloire, parce qu son château, étant situé sur le chemin quu saint Louis et sa cour allaient prendre pour se rendre à la croisade, aurait pu contrarier celte expédition.
Cette croisade se fit en 1270, ne fut pas heureuse, et abonda en traits d'immoralité.
Les gens du roi, après la prise de Damiette, accaparèrent les denrées qui se trouvaient dans cette ville, lojèrent des estait X pour vendre ces denrées le plus cher qu'il leur fut possible. lisse livrèrent à d'autres turpitudes, ils établirent, dans le camp môme et près du pavillon du roi, des lieux de débauche dont ils tiraient profit. « Entour son pavcillon, dit Join- « ville, tenaient cil leurs bordiaux. » Le roi chassa un g ana nombre de gens de sa cour, coupables de celte infamie. Joinville, étonné de ce congé donné « à tout plein de ses gens, » en demanda le motif au roi, qui lui-même en fit l'aveu à ce seigneur (3).
Malgré cette audacieuse corruption,
(1) Jacohi de Vitriaco, historia occiàentalis, de Statu Parisiensis civitatis, p. 277 et seq.
(2) Histoire de s tint Louis, par Joinville, élit, de 1761, p. 27, Annal., p. 197.
(3) Histoire ds saint Louis, par Joinville, éJit. de 1761, p. 37.
TABLEAU ilORAL
malgré les vices da gouvernement, les entraves de la fiscalité, le fardeau du régime féodal; malgré les désordres, la divagation et les disputes des écoles, l'impulsion donnée aux esprits ne fut point ralentie pendant cette période. Mais la noblesse , restée immobile au milieu du mouvement général, conserva sa barbarie à laquelle elle devait son existence et son pouvoir. La civilisation fit quelques progrès; mais elle n'avança pas de front, tout d'une pièce, et ne pénétra pas avec une facilité égale dans toutes les parties du corps social.
La littérature, la seule voie ouverte à ramélioration morale, fit de grands progrès pendant celte période. Les productions litlé: aires, tant en langue savante qu*en langue vulgaire, se multiplièrent considérablement. On écrivit, en français et en vers, des chroniques, des histoires, des contes, des légendes, des fables et des chansons : productions grossières, dépourvues de méthode et de goût, mais où se trouvent quelques étincelles de vérité, où l'on remarque les premiers élans de la pensée et l'envie d'écrire avec liberté sur les vices des institutions, et notamment sur ceux du clergé. Ces écrits, en langue française, éclairèrent le public, familiarisèrent l'ignorance avec le savoir, et exercèrent le jugement.
Mais, je dois le déclarer ici, comme je l'ai déclaré dons la période précédente, les premiers progrès des connaissances humaines curent des succès funestes. Le mal était trop invétéré, trop abondant, pour qu'un faible remède put d'abord opérer des
changements salutaires, ou pour que ce len.èJe ne se convertît pas lui-même en poison. Les eaux d'u .e source pure, introduites dans un vaste cloaque de corruption, si elles ne surabondent j)as, se corrompent par ce mélange. Tel fut le sort des [premiers progrès des lumières; ils fournirent trop souvent dos armes aux partisans des vxes et des erreurs.
L'art de séduire, de tromper les hommes, de les opprimer, d'exploiter leur crédulité, acquit un nouveau degré de perfection et de raffinement. L'élude des livres saints produisit des disputes, des schismes et des superstiiions ; la religion devint plus que jamais l'objet des spéculations financières. La science de la médecine fit quelques faibles progiès; lescharlalans, les empiriques s'en emparèrent et y associèrent la magie. De fausîes connaissances dans la physique enfantèrent ou étendirent les vaines sciences de l'ast'ologie et de lalchimic. La découverte du Code de Juslinien, ouvranl une carrière nouvelle à l'étude, devint une ressource pour la mauvaise foi, un a iment pour la chicane. On appliqua les règles de la procéiluic criminelle à des animnux coupables de quelques dégâts : les chenilles, les rats, les cochons, etc., furent jugés dans les l'orm' s, et condamnés à des peines plus ou moins graves, etc. La marrhe de la civilisation serait devenue plus rapide si elle neùteu que l'ignorance à vaincre; m.ais elle fut ralentie par des obstacles plus puissiints, par l'auSorilè féodale, leresp.ct superstitieux qu'irspiraieni d'antiques erreurs, enfin par l'orgueil et l'intérêt.
PÉRIODE VIII
PARIS DEPGIS LE EÈGNE DE PHILIPPE III, DIT LE HABDl, JISQU'a CELUI DE COARLES V.
I. Paris Eous le règme de Phihppe YV, dit le Bel
Le 6 octobre \ 285, Philippe le Bel succède h Philippe III, dit le Hardi, son père. La nature avait doué ce prince d'un caractère éminemm.ent énergique ; ses resolutions, qui De furent pas toujours inspi-
rées par la raison et l'équité, étaient immuables. Les droits ou les prétentions; des souverains, les privilèges des corporations, les institutions utiles ou vicieuses, les devoirs, les préjugés, les bieuséances.
ne présentaient que de vains obstacles à sa volonté; son audace n'était contenue que par l'impuissance de ses moyens ou le défaut de sa conception.
Il n'eut ni la bigoterie ni la droiture de son aïeul saint Louis ; il eut plus de génie, plus de lumières et autant d'ambition et d'activité que Philippe-Auguste. Son règne se compose de mal et de bien, d'actions criminelles et d'institutions utiles. Dans le bien comme dans le mal qu'il opéra, il n'eut pour unique objet que luimême.
Il brava avec fermeté, même avec des emportements de colère , les ambitieuses prélentions du pape Boniface Vlil (1); et rendit à jamais sa mémoire odieuse par l'acharnement qu'il mit à persécuter, à détruire l'ordre des Templiers, et à s'emparer de ses dépouilles.
11 porta des coups violents à la féodalité, fit des ordonnances contre les guerres privées des seigneurs et contre les duels judiciaires, diniinua considérablement les cas où ces coutumes barbares pouvaient être autorisées; il fit plus : il sut faire exécuter ses lois. Il donna une organisation nouvelle et meilleure aux diverses administrations de ses Etats. En affaiblissant le pouvoir des nobles, il fortifia son gouvernement, lui imprima le caractère monarchique qu'il n'avait guère avant son règne; mais, pendant trois fois consécutives, à l'exemple de ses aïeux, il altéra les monnaies : ce qui lui valut le surnom de Faux-Monnayeur.
Cette iniquité causa divers désordres a Paris. Les bourgeois riches ne voulaient point recevoir pour sa valeur nominale
(l)En réponse à une bnlle de ce pape, il lui écrivit une courte lettre qui commence ainsi: .< Philippe, par la grâce de Dieu, « roi des Francs, à Boniface, soi-disant sou- « verain pontife , que je salue médiocre- " ment, ou que je ne salue point du tout. " Que voire suprême fatuité sache que, pour " le temporel, nous ne sommes soumis à « personne... Ceux qui pensent autrement, « je les regarde comme des sots et des in- ♦♦ sensés. « Philippus Dei gralia Francorum rex, Bonifacio,se gerenti pro summopontifice, salutem modicamy seu nullam. Sciât maxima fatuitas, in temporalibus nos alicui non subesse... Secus autem credentes, {atuos et démentes reputamus. (Histoire des Démêlés de Boniface VIII, etc., p. 148.)
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cette monnaie affaiblie, ni la recevoir pour les loyers de maisons; le peuple s'en plaignait, s'irritait; en 1306, il se porta chez, un nourgeois, appelé Etienne Barbette, brûla, détjuisit sa maison de plaisance, appelé? la Gourtille-Barbette, en arracha les arbres du jardin: puis il assaillit l'hôtel dudit Barbette, situé dans la rue Saint- Martin, et le dévasta. Le roi s'étant, pendant cette insurrection, réfugié au Temple avec ses barons, le peuple l'y assiégea. Le calmeséta'.ît rétabli, ce prince, premier auteur ce cette émeute, fit pendre vingthuit hommes aux quatre entrées de Paris (1).
Ce prince était le plus bel homme de son temps, brave, généreux, magnifiqur jusqu'à la prodigalité, mais avide d'.vgent, et nullement scrupuleux sur le*moyens de s" en procurer; dur envers sou peuple, qu'il accabla de taxes et d'impôts; jaloux (le son autorité, qu'il chercha toujours à étendre, et implacable dans sa haine. Il ne montra d'affection que pour les personnes de sa famille (2j.
En se plaçant, à plusieurs égards, audessus des habitudes barbares de ses prédécesseurs, Philippe le Bel s'éleva aussi au-dessus des règles de l'équité et même de la raison, lorsque, par un acte authentique, il accorda au cardinal Pierre Colonne tous les biens mal acquis de -son royaume par qui que ce fut, et de qu-^lque manière qu'ils fussent possédés (:>;. On sent quel gouvernement devait résulter d'une telle autorisation; et, si le cardinal eût pu en user dans toute son iilimdue, peut-être les biens de la couronne auraient-ils souffert quelques atteintes.
Le 29 novembre 1314, ce roi mourut a Fontainebleau, d'une chute de cheval.
Voici les institutions qui eurent lieu à Paris sous son règne.
Cordelières DU faubourg Saint-Mar-
[h Chroniques de France, \o\. II, folio 137, verso, 138 recto. Ces quatre entrées de Paris où ils furent pendus étaient celles de l'Orme, située à l'entrée de la rue Saint- Denis ; du Roule, près la porte des Aveugles ou Quinze-Vingts; laportede Notre-Damedes Champs ou porte Saint-Jacques. La quatrième entrée n'est pas indiquée: elle devaii Otre dans la rue Saint-Antoine.
[2] Art de vérifier les dates, 5^ édition, 1. 1, p. 590.
(3) Art de vérifier les dates, 5eédit.,t.l,p.590.
Pâui. -> Tirpo«rapU« Uoov», nw SotttBoti, U.
CEL. Ce couvent, situe rue d ue. n*^ 95, fut fonde par Marguerite de Pro- | veDOO. veuve de saint Louis, qui, vers; l'an <284. donna sa maison a ces cordelières. Dans un titre du seizième siècle, col établissement est ainsi qualilié : L'abbaye du cou\enl des Cordelières de l'éslise de Sainte-Claire Marcel, près de Paris.
Ces religieuses conservaient le manteau
de rOarcine, lez Saint-
sous PHILIPPE IV 3 1
rOurci- i royal de saint Louis, et se déteniiit!!rent, au dix-huitième siècle, à le \lv,.—i pour le convertir en un ornement d';u)tel.
Elles fondèrent, en 1633, un petit ;r.'inaslère de leur ordre, qui fut nomni'' Petites-Cordelières; j'en parlerai dan- in suite (I;.
Aujourd'hui, les bâtiments de celte communauté sont en par;io d-'aiOlLs, et ce
Porte Saint-Michel.
qui en reste est employé à une blanchisserie et a une manufacture de laine.
Cakmes Billettes situés rue des Biliettes, n^s 16 et 18. Voici le motif de l'établissement de c<^ couvent.
Les juifs, depuis long! emps détestés en France, a cause de leurs usures, de leur religion, de leurs richesses, éprouvaient des persécutions continuelles qui faisaient le tourment de cette nation étrangère, et qui n'honoraient pas la n jtre. Au douzième *<iècle. av^nt de partir pour les croisjdes, los chesaliers étaient en usage de les massacrer. Les rois les ch-î.ssaient peur les dé- II DCLArr.u
pouiller de leurs biens, et les rappelaient moyennant des sommes consi-irrables (2;.
Ces princes, par avarice, exerçaient contre les juifs des actes d'iniquité auxquels le fanatisme du peuple ne manquait pas d'aj>plaudir. S'il est certain que très souvent on s'est montré injuste envers eux, il est perinis de croire qu'on a pu. pour autoriser des persécutions projetées, leur supposer des crimes dont ils étaient innocents. <'e
(Ij Voyiz arùclo Pelites-Cordeliè'-es.
(2) Voyez ci-après, dans la préseiue mriode, ariicle Synogngue des Juifs.
préliminaire suffira, je le pense, pour prémunir les lecteurs contre les faits douteux, sinon faux, dont je vais parler.
En 1290, une femme de Paris avait, pour la somme de trente sous, mis quelques vêtements en gage chez un juif appelé Jonathas. Elle vint lui demander ces vêtements pour les porter le jour de Pâques, en lui promettant de les lui rendre ensuite. Le juif alors lui répondit que si elle consentait à lui apporter le pain de l'eucharistie, il lui rendrait son gage sans argent. La femme y consentit; elle reçoit le jour de Pâques l'hostie consacrée, et la porte au juif. Celui-ci, à coups de canif, perce cette hostie; il eu voit sans effroi couler du sang en abondance ; puis il prend un clou et l'enfonce à coups de marteau dans l'hostie. Il la jette au feu, elle voltige au-dessus des flammes; il la plonge dans une chaudière d'eau bouillantequ'elle rougit de son sang, elle n'en reçoit aucun dommage. Ces prodiges n'épouvantent pas Jonathas.
Le fils de ce juif, témoin de ces actes étranges, voyant des chrétiens aller à la messe, leur "dit : C'est en vain que vous allez adorer votre Dieu; mon père l'a tué. Une voisine, sous prétexte de demander du feu, pénètre dans la maison de Jonathas, qui ne s'oppose point à ce qu'elle soit témoin de ses horribles sacrilèges. Il lui laisse, sans difficulté, recueillir l'hostie dans sa robe; elle la place ensuite dans un vase de bois, et la porte au curé de Saint-Jean-en- Grève, auquel elle raconte ce qu'elle a vu. L'évêque de Paris fait arrêter Jonathas, qui avoue, dit-on, le fait. Ce prélat viul le convertir : le juif s'y refuse, il est brûlé vif.
Telle est la substance de la relation publiée par un auteur anonyme, et reproduite par d'autres écrivains (4). Daprès cette pièce et ses copies, on ne doit pas douter que Jonathas, qui, à ce qu'il paraît, jouissait d'une fortune assez considérable, n'ait été accusé d'avoir commis ce sacrilège et puni par le supplice du feu, mais en fut-if également convaincu? L'alDsence des former, protectrices, la richesse de l'accusé, la mauvaise foi, l'avidité du clergé, le fanatisme, la haine invétérée du peuple contre les juifs, l'intérêt du curé de Saint- .leau-en-Grève , principal accusateur, et qui, devenant possesseur d'une relique fameuse, allait attirer à son église de nom-
(1) Nova Bibliotheea LabUi, t. I, p. 1663.
breuses offrandes ; l'opinion alors établie parmi les prêtres, qui consistait à considérer les impostures qui leur étaient profitables comme des actions permises, comme des fraudes pieuses; les toitures qui arrachent de faux aveux; enfin le silence gardé sur les moyens de justification de l'accusé, etc., sont plus que suffisants pour autoriser le doute ; et ce doute est fortifié par les invraisemblances choquantes contenues dans la relation. Comment des prodiges aussi étranges que ceux qu'on raconte n'ont-ils pas glacé d'efft-oi le juif qui les avait fait naître? Comment se persuader que ce juif ait laissé pénétrer danséia maison un témoin de ses sacrilèges, une femme qui devait le dénoncer et l'en faire punir? Pourquoi la femme qui livra aux mains de Jonathas l'hostie qu'elle avait reçue à la communion ne fut-elle pas traduite en jugement? L'action de cette femme chrétienne était cependant plus criminelle aue celle du juif. Tout porte à faire croire al'existeuced' une trameodieuse tendant à perdre le juif Jonathas (1).
Un bourgeois de Paris, nommé Rainier Flamming, fit construire, en 1294, sur une partie de la propriété de ce juif, une chapelle qu'on nomma la maison des Miracles, et y fut autorisé par une bulle du pape donnée en 1295. Guy de Joinville y fonda un monastère que Philippe le Bel. en 1299, agrandit, en accordant à ce fondateur la totalité de la pro(iriété de Jonathas, et de plus quelques maisons voisines.
Les religieux de ce nouveau monastère, qui se qualifiaient d'Hospitaliers de la Charité de Notre-Dame, n'appartenaient à aucun ordre connu. Le pape, en 1346, les exempta des censures encourues par cette irrégularité, et leurimposala règle de saint Augustin.
Plus eurs bienfaiteurs, notamment la reine Clémence de Hongrie, épouse de Louis X, enrichirent ce couvent, où Dieu fui bouilli. C'est ainsi qu'on le désignait au quatorzième siècle.
(1)11 est remarquable qu'en 1369 ime profanation pareille fut, dit-on, commise à Bruxelles par un juif, aussi nommé Jonathas; que ce juif fut puni de même, et que i'hostie qu'il avait percée fut religieusement conservée dans l'église de Sainte- Gudule de cette ville, et dans la chapelle dite du Saint-Sacrement-des-Miracks. {Délices des Pays-Bas^ édit. de 1786, t. I, p. 171.)
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Les relioif^iix méritèrent, dans les premierstemns.l'pstime publique; maisbi'^ntôt ils la perdirent et tombèrent dans le mépris. Leurs dt'hauches, leur indocilité et leurs querelles interminables en furent la cause. On fit plusieurs tentatives pou" les réformer; on ne put y réussir : on les hissa s'éteindre; et, le 24 juillet 1631, on les remnl iÇH par des carmes réformés de l'observance de Rennes.
On ne sait pourquoi ce couvent et la rue où il est situé ont reçu le surnom de Billettes.
Au-dessus de l'ancienne Chapelle des Miracles, on lisait encore, en 1685, cette inscription : « Ci-dessous le juif fit bouillir la sainte hostie. »
A cette inscription, que des réparations firent disparaître, on substitua la suivante, dont l'expression est adoucie : « Cette chapelle est le lieu où un juif outragea la ^yiinte hostie. »
Cette église fut entièrement rebâtie en 1754, sur les dessins de frère Claude, religieux dominicain, qui pouvait être un bon moine, mais qui certainement n'était pas un habile architecte. On y conservait, comme de véritables reliques, le canit dont s'était, dit-on, servi le juif pour percer la sainte hostie, et le vase d^^ bois dans lequel elle fut reçue : l'un et l'autre étaient précieusement enchâssés dans l'intérieur de deux figures humaines, dont chacune tenait à la main l'image des instruments révérés. Quant à l'hostie prétendue outragée par le juif, elle fut conservée dans l'église de Saint-Jean-en-Grève .
Le corps de Papire Masson, hi-^torien estimé, et le cœur d'Eude de Mézerai, historiographe de France, furent déposés dans cette église.
En 1790, le gouvernement supprima ce couvent de carmes. L'église et les bâtiments monastiques, ont, vers l'an 1812, été concédés aux protestants de la confession d'Augsbourg. L'église a été convertie en an temple ; et dans les autres bâtiments sont deux écoles d'enseignement mutuel pour les jeunes gens de celte confession.
Le Temple, édifice situé rue de ce nom, servait d'abord de demeure au grandprieur des Templiers, dont j'ai déjà parlé.
Au treizième siècle, l'enclos du Temple s'était considérablement accru par des acquisitions de terrains, et embelli par des bâtiments magnifiques pour le temps. On en nommait l'ensemble et ses dépendances
Ville neuve du Temple. Henri Ilï, roi d'Angleterre, lorsqu'en 1254 il vint à Paris, préféra pour logement la maison du Temple au palais que lui offrait saint Louis.
La tour du Temple, fameuse d^ns nos fastes, bâtie en 12t2par frère Hubert, trésorier desTem'^liers, se composait d'un édifice carré, formé de très épaisses murailles, et dont les quatre angles étaient munis de tourelles. C'est dan ^ cette tour que les rois de France ont longtemps déposé leur trésor: là étaient aussi les archives des Templiers et celles du grandprieuré de l'ordre des chevaliers de Malte, qui. en 1313, leur a succédé. Le 11 août 1792, Louis XVI fut enfermé dans cette tour avec sa famille; ce roi n'en sortit que pour se présenter deux fois à la barre de la Convention, et pour aller périr sur l'échafaud, le 21 janvier 1793. Depuis, cette tour servit de prison d'Etat, et fut démolie eu 1811.
L'enclos du Temple était vaste ; le prieur y jouissait d'une juridiction indépendante. Cet enclos servait d'asile ordinaire aux banqueroutiers et autres personnes poursuivies pour dettes. C'était un lieu d'exception au milieu de la capitale de la France, un reste de l'anarchie féodale.
Cet établissement de moines-soldats fut cruellement persécuté et presque anéanti sous le règne de Philippe le Bel. Les Templiers avaient les vices des moines et des militaires de leur temps. Guyot de Provins, qui n'était pas flatteur, en fait cependant l'éloge, et, dans sa Bible, ne leur reproche d'abord que leur ambition et leur orgueil ;
Convoiious sont, ce dient tuit,
El d'orgueil Kont-il nioll granl bruit ;
C'est tuuz li maux que s'en puis dire.
Ensuite il les accuse d'être trop cruels et méchants :
Mes sont trop craex et mal Icil dai vice desloial.
Mais ces vices, alors fort ordinaires aux personne- puissantes, n'étaient pas considérés comme dign^ de châtiments.
Les Templiers avaient acquis de grandes richesses; elles furent U- motif»secret des persécutions que Philippe le Bel leiir fit éprouver. Ce roi, cachant la bassesse de ce motif sous le prétexte de son respect pour les mœurs et pour la religion, fit ac^ Cuser les Templiers de tous les crimes qui
pouvaient alors soulever contre eux l'opinion publique : de pratiques ridicules ou .sacrilèges, de profanations, de blasphèmes, de sodomie, etc. Les douleurs de la torture arrachèrent à la plupart d'entre eux des aveux qu'ils démentirent hors des tourments
Mais Philippe le Bel n'était pas homme à se rétracter, h renoncer à une entreprise commencée. Il déploya, pour en venir à >;on but, toute la raideur de son caractère, toutes les ruses de son génie intrigant et ♦•orrupteur. Lesévèques, les magistrats, le pape, sa créature, intimidés, séduits, laissèrent un champ libre à ses projets persécuteurs, les secondèrent, devinrent ses lâches instruments ou ses complices.
Les crimes imputés aux Templiers étaient-ils ceux de l'ordre? c'est ce qu'on ne peut raisonnablement supposer. Etaientils ceux de quelques particuhers? c'tsl ce que je n'oserais décider. Quoi qu il en «-oit, quel homme, instruit des actions de Philippe le Bel, s,e persuadera qu'en détruisant un des ordres les plus puissants de la chrétienté, en poursuivant ses membres avec l'acharnement de la fureur, en usant contre eux de procédures iniques, révoltantes, en entreprenant de détruire un ordre religieux, ce qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait ose entreprendre, ce roi ait agi avec désintéressement, et n'ait cJdé qu'à l'impulsion de sa piété?
Philippe le Bel, pour faire condnmner les Templiers, employa des formes qui outragent également la justice et l'humanilé. Les crimes de sa persécution sont mieux prouvés que ceux des perstcutés. Sa fureur et ses iniquités ont déshoncyé sa mémoire et illustré ses victimes (1).
Les procédures, commencées en 4 307, ne furent terminées qu'en 1314. Quelques Templiers, condamnés, échappèrent au supplice du feu par la fuite, et d'autres durent leur salut à leurs lâches délations; d'autres enfin surent mourir avec le courage que donnent l'innocence et le sentiment d'une juste indignation.
En 4 310, Philippe le Bel, étant parvenu à se saisir de cinquante-neuf Templiers,
|lj On peut consulter, sur cette odieuse traiTie, l'ouvrage intitulé Monuments historiques relatifs à h, condamnation des chevaliers du Temple, par M. Raynouard, ouvrage re commaiidable par la profonde érudition de r auteur, et par son talent à la faire valoir.
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les fit conduire à Paris, dans un champ voisin de l'abbaye Saint- Antoine; et tous, par son ordre, périrent dans les flammes. • Tous, dit un con'emporain, sans excep- « tion, se déclarèrent innocents des cri- « mes qu'on leur imputait, et persistèrent « constamment dans celte déclaration, nr. « cessant do répéter qu'on les fai-ait mou- « rir sans cause et sans justice : ce qui « excita l'étonnement et les murmures du « peuple (1). »
Le 11 mars 1314, Jacques Molay, grand-miiître, et Guy, commandeur âe Normandie, en protestant de leur innocence, furent aussi brûlés vifs, à Paris, dans une petite île delà Seine, située entre le Palais et le couvent des Augustins.
Philippe le Bel, après avoir fait parjurer, dépoudler, torturer, brûler vifs presque tous les Templiers de France, s'empara de leur mobilier et de leur trésor. Les biens imm.eubles furent donnés à l'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jerusalem, nommé depuis ordre de Malte.
Le Temple de Paris devint alors le cheflieu du grand-prieuré de France. Les prieurs y avaient un palais qui, après la suppression de l'ordre de Malte, devint national. Ce palais fut, dans Iesannées4 812 et 4 813, considérablement embelli et magnifiquement dispose pour servir au ministère des cultes; mais L'S événements dtf l'an 4814 ont fait changer la destination de cet édifice; il a été occupé par madame la princesse de Condé, ancienne abbesso de Remiremont, et par des dames de sou ordre.
Les murs fort élevés de l'enclos du Temple furent, en 4802. presque entièrement démolis; et la célèbre tour ne fut, comme je l'ai dit, abattue qu'en 18H.
Le supplice du grand-maître des Templiers et du commandeur de Normant^e, brùlésdans une île de la Seine, me fournit l'occasion de rechercher quelle était cette île, et de parler de toutes celles que forme celte rivière en traversant Paris. Je commencerai par la plus orientale de cen îles.
Ile Louvier, située en face de l'Arsenal,dont elle n'est séparée que par la routt' appelée autrefois le Mail, et par un bra:; assez étroit de la Seine. Elle a de longueur environ 250 toises, et sa plus grande lar-
(1) Continuatio Chronici Guillelmi de Sangis ; Spicilegium DacAm, t. lll, pag. 63.
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geur n'excèJe guère 75 toise?. Elb a porté plusieurs noms : ceux de l'Ile-aux- Javeaux. desMeules-nux-Javeaux. paraissent les plus anciens. Au quntorzième siècle, elle a aussi, à ce qu'il paraît, reç i le nom de Bouleclou, et alors elle était plantée d'arbres. En U27, l'auteur du Journal de Paris, sous Charles VI, rappelle l'ile-aux-Ourmetiaux. sans doute à cause des ormes qui l'ombrageaient. Il nous apprend que, le 8 de juin, la Seine était tellt-ment débordée, que les eaux couvraient l'île de Notre-Dame (île Saint- Louis), et aux Ourmetiaux presque toute la terre était couverte. Quelques jours après, il dit que la crue était plus forte, t que l'île de Notre-Dame était couverte: « €t dedans l'Ile-aux-Ourmeliaux (tiit « tant crue que on y eut mené batteaux ' ou nacelles (I). »
Son nom de Louvier lui vient de ce qu'elle a été possédée, au quinzième siècle, par une famille ainsi nommée. Charles de Louvier, seigneur du Chàtelet,la vendit en 1492 à André d'Epinay, cardinal de Lyon et de Bordeaux. En 1549, leprévôt'des marchands y donna une fête megnifique, à l'occasion de l'entrée de Henri II dans Paris. Elle apparleniit, au dix-septième siècle, au sieur d'Entragues, dont elle port<a quelquefois le nom. Ce seigneur, en 1671, la vendit à la ville. Elle servit alors de dépôt aux foins, aux fruits, aux bois de charpente; mais, peu de temps après, elle fut destinée à être un chantier de bois à brûler. Elle a encore aujourd'hui cette destination.
Ile Saint-Louis. 11 est prouvé que, dès le neuvième siècle, cette île appartenait à l'église cathédrale : c'est pourquoi elle a porté, jusque vers le milieu du dix-septième siècle, la dénomination d'île de Notre-Dame. Pour conii létcr les fortifications de Paris, lors de la construction de l'enceinte de Philippe-Auguste, ou sous les règnes suivants, on ou\rit, dans la largeur de cette île, un fossé ou retranchement qui la divisa en deux parties. La partie orientale fut nommée l'es-aux-Vaches, l'autre reçut le nom d'Ile-Tranchée; mais l'ensemble de l'île porta toujours celui de Notre-Dame. En 1640, le roi en fit l'acquisition; les deux parties sont, dans lacté, nommées les îles de Notre-Dame.
IV
Elle a environ 3o0 toises dans sa plus
grande dimension, et 100 toises dan> s'a
largeur. Aux quatorzième et quinzième
siè -les, elle était inhabitée et servait h des
jeux et au blanchissage des toiles. Voici
ce qu'en dit 'un écrivain d y quinzième»
siècle : « Au mois de mai 14 40, une dou-
« zaine do ces écorcheurs (c'est ainsi
u'on nommait alors, à Paris, les gens-
i parti d'Armagnac et du dauphin
Charles VU) (1) se rendirent à Paris, et,
après dîner, vinrent jouer en lîlo'':»
Notre-Dame, avec autres sens; re^'ir-
« dèrent les toiles des bourgeois de Paris
« qu'on blanchissait à m nuit vin-
« renten ladit? île, en prirent toutes Ir-^ % toiles de lin sans prendre une seule d;> « chanvre. » C^ ne futqu'aprè.s 1614 qu3 l'on commança à y bâtir.
Ile de l\ Cité, dite aussi quelquefois Ile du Palais. Dans son origine, sa longueur était environ de 370 toises:
mais, vers la fin du règne de Henri III, lorsqu'on commença à construire le Pont- Neuf, cette île fut agrandie, à son extrémité occidentale, par l'adjonction de* deux îles qui s'y trouvaient, et dont j^ parlerai. Elle reçut aussi del'accroissement à son extrémité orientale, par sa réunion à un vaste amoncellement de gravois appelé la Motte-aux-Papelards, ou le Terrain, sur lequel a depuis été bâti le quai Catinat, achevé en 1813. Ces divers agrandissements ont donné à cette île une longueur d'environ 535 toises; sa largeur moyenne est de 125 toises.
Celte île contient le Palais de Ju-tice, l'église cathédrale de Notre-Dime.l'Hôtel- Dieu, etc. On y comptait, avant la révolution, vingt églises ou chapelles.
L'Ile-aux-Juifs. Elle a porté différents noms; on l'a nommée Ile-aux-Vaches.
parce que les Parisiens, en payant un» contribution à l'abbayedeSaint-Germaindes-Prés, y faisaient paître leurs vaches; l'abbé et les moines de cette abbaye en étaient seigneurs. Il est difficile de lui assigner tous les noms qu'elle a reçus, sans^ craindre de les confondre avec ceux d'une île voisine pareillement inhabité^', et à laquelle, lors de la construction du Pont-Neuf, elle a été réunie. L'Ile-aux- Jui^s avoisinait le jardin du Palais et le couvent ou le quai des Auguslins.
{i) Journal de Paris, première partie, {]) Journal de Paris ^ sous Charles TII, 109, 110. iP. 1B4.
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C'est dans cette île que furent brûlés ->ifs Jacques Molay, grand maître des Templiers, et Guy, commandeur de Normandie. Bientôt après, l'abbé de Saint- Gerniain-des-Prés.seigneur de cette île etde ]'îlevoisine, seplaignitauroi de ceque, par cette exécution, il avait attenté aux droits de sa seigneurie. Philippe le Bel, dans sa réponse, désigne ainsi cette île : « Derniè- « rement à Paris, dans une île delà Seine, « située près de la porte de notre jardin, « entre notredit jardin et un bras de la ri- « vière, entre un autre bras de la rivière « et le couvent des Augustins, furent exé- « cutés et brûlés deux hommes ci-djvant « Templiers. » Ce roi déclare qu'il n'a pas voulu attenter aux droits de cette abbaye (i).
Cette île paraît êtrecelle qu'on nommait lie à la Gourdaine, mot qui signifie hac ou bachot, dont on se servait pour y aborder.
Ile de Buci. Une île moins grande que celle d nt je viens de parler, située au nord de l'Ile-aux-Juifs, en était séparée par' un canal étroit. Ce nom lui fut donné à cause du moulin de Buci, situé auprès de cette île. Elle devait occuper une partie de l'emplacement du quai de l'Horloge et de la place Dauphine. Cette île, que je nomme avec hésitation Bussi ou Buci, pourrait aussi avoir été appelée l'Ue-au-Bureau, parce qu'une de ces deux îles appartenait, en 1462, à Hugues Bureau.
Elle a porté, à ce que je conjecture, le nom de ITle-aux-Treilles, parce qu'il existait à l'occident du palais une Ileaux-Treilles. Louis VII, en 1160, ' t don à son chapelain de sa chapelle de Saint- Nicola.s-du-Palai>, de six muids de vin de ITle-aux-Treiiles, mais l'Ile-aux- Treilles paraît être la même que l'Ileaux-Juifs.
Chapelle et hôpital des H audriettes , situés quartier de l'Hôtel-de-Ville, rue des Haudriettes, no 1, fondés par Etienne Haudri, panetier du roi. Une charte du mois d'avril 1306 est le plus ancien et le plus certain monument que l'on connaisse s\y cet établissement. On y lit que le roi Philippe le Bel permet à Etienne Haudri « de bàiir une chapelle sur la place qu'il a nouvellement acquise a la Grève, tenant d'un long à l'hôpital des pauvres
(1) Histoire de Paris, par Félibien, t. III, P. 274.
qu'il a fondé. »> Cet hôpital, qui existait avant la chapelle, était destiné à recueillir un certain nombre de femmes pauvres et veuves. Etienne Haudri y av^it fondé un chipelain ; ses fils en fondèrent trois autres. On voit, dans une bulle de Clément VII, de 1386, que l'hôpital contenait trente-deux veuves, qui sont nommées bonnes femmes de la chapelle d'Etienne Haudri,
Cet hôpital fut administré par des femmes qualifiées, dans des statuts de 1414. de femmes hospitalières, et présidées par une maîtresse. Il arriva dans cet hôpital ce qui est arrivé dans plusieurs autres : les administrateurs s'emparèrent insensiblement et jouirent des biens des administrés. Au commencement du dixseptième siècle, il n'existait déjà plus d'hôpital. Ces bonnes femmes prenaient toujours le titre d'hospitalières et leur maîtresse celui de supérieure; mais on n'y voyait plus de pauvres veuves. Cetto maison n'était qu'un simple couvent, dont les religieuses furent, en 1622, transférées dans celui de l'xVssomplion, rue Saint-Honoré.
CoLLÉGR Des Cholets, situé rue des Cholets, no 2. Jean Cholet, cardinal et légat en France, laissa de grands biens qu'en 1291, année de sa mort, il destina à des fondations pieuse-;. Ses exécuteurs tes'amentaires fondèrent un collège à Pari>, dans la rue de Saint-Symphoriendes-Vignes, rue qui depuis a 'pris le nom des Cholets. Seize écoliers des diocèses de Beauvais et d'Amiens y devaient être entretenus, logés, nourris et enseignés.
Dans la suite, par les dons de quelques personnes bienfaisantes, les revenus et le nombre des étudiants furent beaucoup augmentés. En 1768, ce collège fut réuni à l'Université. Il est aujourd'hui entièrement détruit, et son emplacement dépend du collège de Louis le Grand.
Collège du cardinal Lemoine, situé rue Sa irit- Victor, n» 76. Il fut fondé pa? le cardinal Jean Lemoine, légat du saint' | siège, dans le clos du Chardonnetet danr ' l'emplacement qu'avaient autrefois occupé les augustins, avant de s'établir sur la rive méridionale de la Seine. Ce cardinal en fit \ etrefit les règlements dans les années 1302, 1308 et suivantes; et dans l'acte d'une donation nouvelle, dressé en l'an 1303, il ' désigne ainsi ceux qui habitent ce collège : I « les pauvres maîtres et écoliers étudiants,
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à Paris, dans la maison du Chardonnet. » Ce prélat mourut à Avignon en 1313, et voulut que son corps fût transporté à Paris, dans la chapelle du collège qu'il avait fait bâtir. Son frère, André Lemoine, évoque de Noyon, mort en 1313, fut aussi enterré dans la même chapelle.
Ce collège ne fut point appauvri, comme beaucoup d'autres, par la bai>se de la valeur des monnaies. Le fondateur régla le montant des bourses sur le poids de l'argent ; les bourses desartiens valaient quatre marcs d'argent Çn, au poidSk,de Paris, et celle des théologiens six marcs. C'est le premier exemple de cette précaution conservatrice que présente l'historique des fondations des collèges de Paris.
Des parents du cardinal Lemoine se plurent à augmenter, par des bienfaits nouveaux, les revenus et le nombre des boursiers de ce collège : un d'eux, sans dou^e grand amateurde spectacles, y établit, en mémoire du fondateur,, une fête, nommée la solennité du cardinal Lemoine, dont voici quelques détails :
Le 13 janvier de chaque année, un familier de ce collège jouait, pendant cette fête, le personnage du cardinal : vêtu des habits de sa dignité, il le représentait à l'église et à table, et recevait gravement les hommages, les compliments, en vers et en prose, que venaient humblement lui adresseras écoliers de cette maison. Pendant la messe célébrée en cette g' ande solennité, on voyait figurer les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, qui exécutaient des morceaux de musique en l'honneur du cardinal, et s'acquittaient d'un tribut de reconnaissance pour les bienfaits que leur théâtre avait reçus des personnes de la famille de ce prélat, qui possédaient, dans !a salle de ces comédiens, une loge longtemps nommée loge du cardinal Lemoine.
Trois hommes célèbres ont profe.«se dans c« collège : Turnèbe, Buchanan et Muret .
En 1737, on fît des réparations considérables dans les bâtiments, qui sont aujourd'hui occupés par des manufactures, et dont le jardin a été converti en chantier de bois à brûler.
Collège dz Navarre, situé rue de la Montagne-Sainte- Geneviève, et fondé en 1304. par Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel. La première pierre de la chapelle fut posée le 2 avril 1309, et. dès l'an 1315, les autres bâtiments furent en état de recevoir les maîtres et les écoliers.
Pendant les troubles qui, sous le règne dô Charles VI, désolèrent la France, et notamment les environs de Paris, ce collège fut ruiné. Rétabli par Louis XI, en 1464, il se soutint avec quelque distinction, obtint des privilèges et un accroissement de revenus et de territoire.
Coquille, dans son Histoire duNivernais, nous apprend sur ce collège une singularité que je ne dois pas omettre. Il dit que le roi en est le premier boursier, et qie le revenu de sa bourse est affecté à l'achat des verges destinées à la correction des écoliers; ce qui suppose l'emploi très fréquent de cette correc'ion.
Dans les registres manuscrits du parlement, aux -23 et 27 janvier 1-376, on lit un fait qui prouve l'abus des fustigations dans ce collège. Julien Pelletier, soasmaître des arliens, avait fait fustiger un écolier, nommé Denis Lebègue; « l'avait, « portent ces registres, si extrêmement et « cruellement fouetté et battu, qu'à le voir « il faisait horreur. » Le parlement condamna le sous-maître à s'abstenir, pendant un an entier, de la sous-maîtrise, a payera l'écolier soixante livres de dommages, et à garder la prison jusqu'à l'entier paiement de cette somme.
Nicolas Clèmangis, docteur de Sorbonne, proviseur de ce collège, un des écrivains du quinzième siècle qui, avec le plus de talent et de vigueur, ont dévoilé les abus de la cour de Rome et de la corruption du clergé, fut enterré dans la chapelle et sous 11 lampe qui brûlait devant l'autel. Cette circonstance n'a pas été négligée dans son épitaphe, où on lit ce vers :
Qui lampas fuit Ecclesiœ, sub lampade jaeet.
Le docteur Jean de Launoy, célèbre critique, et surnommé le dénicheur de saints écrit l'histoire
L'enseignement a cessé dans ce collège pendant la révolution, et ses bâtiments, presque entièrement reconstruits, ont été et sont encore destinés à l'Ecole polytechnique.
Collège de Baveux, situé rue de la Harpe, no 93. Il fut fondé en 130S ou 1309 par Guillaume Bonnet, évêque de Baveux, qui donna sa maison, située rue de la Harpe, d autres maisons voisines, et des biens a Gentilly pour sa fondation. Les règlements de ce collège, faits en
grand-maître de ce collège, en a
ir>l5, refaits en 1543, furent en lool réformés par le parlement.
En 1763, ce collège fut réuni à l'Uni- Yersîté. Son emplacement est aujourd'hui une propriété particulière.
Collèges de Laon et de Presles, situés rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, u» 22. Guy, chanoine de Laon, trésorier île la Sainte-Chapelle de Paris, et Kaoul de Presles, clerc du roi, les fondèren'^, en 1314, pour deSjécoliersJes diocèses dé Laon et Soissons. Par l'imprévoyance des fondateurs, de vives querelles s'élevèrent entre les habitants de ce collège : il en résulta, en 1323, la division de cet établissement en deux parties, en collège de Laon et en collège de Soissons ou de Presles. Ces deux collèges furent,' en 176^, avec quelques autres, réunis à celui de Louis le Grand. Aujourd'hui la partie dite collège de Laon a été vendue à un particulier, ainsi que l'autre partie, nommée collège de Presles. ^
Parlementa 'Èes' rôfs/"}^ ducs, les comtes devaient, sous la première race, rendre la justice au peuple : les rois et les ducs se déchargèrent très souvent de cette peine sur les comtes, et ceux-ci sur les v^ comtes ou vicaires, qui s'en acquittèrent avec plus ou moins de partialité et d'arbitraire. Cependant, alors, il existait des lois : le code Th^odosien, qui^ sous la domination romaine,, formait la 'loi générale des Gaules, était encore invoqué par les Gaulois; mais les Francs ne s'y assujettirent jamais.
lj\i evèqaes ayant usurpé, dès le règne «le Clovis, l'autorité judiciaire dans la partie des cités qui leur appartenait, ainsi que dans leurs terres, chaque cité eut deux juges suprêmes, l'éveque et le comte. Ces deux autorités rivales, ne connaissant pas exactement les limites de leurs attributions respectives, furent souvent en querelle et même en état de guerre. Pour y mettre fin, on vit l'éveque et le comte se partager le leriiloire d'une cité, et chacun, dans la même ville, s'entourer de murailles.
^ Les rois de la seconde race montrèrent d'abord des idées grandes et utiles; mais bientôt, dominés par la double aristocratie des no: les et du clergé, leur gouvernement retomba dans les ornières de la barbarie. Charlemagne se distingua par ses soins à rétablir l ordre dans la justice ; mais il bâtit sur des fondements ruineux. Tous ces projets de régénération peuvent
être comparés a une branche vive greffée sur une tige morte.
Après son règne, on vit bientôt, sur le.« débris de ses institutions, l'anarchie féodale s'élever, et acquérir de funestes développements. Pendant plus de quatre cents ans, depuis Charles le Chauve jusqu'à la fin du règne de saint Louis, la vaste contrée qu'on non. me aujourd'hui la Franco n'eut point de loi, n'eut point d'admini^stration gcSîiîrale.
Dans les commencements de la troisième race, les rois avaienQes conseils, composés des barons et des evèques, où se traitaient les grands intérêts de l'Ltat. On commença, à la fin du douzième siècle, à donner à ces assemblées extraordinaires le nom de parlement. Les matières contenlieuses s'accrurent au treizième siècle à la cour de France. L'autorité des rois était moins circonscrite : aux combats judiciaires, employés pouf vider les causes douleuseâ, on avait jBÙbstitué la preuve par témoins : les ^ranfchises accordées aux communes ayant multfjplié le nombre des propriétaires, îl y^eut une plus grande masse d intéj;êts h diéfendre. Il fallut des juges pour vider les procès toujours plus "nombreux : les ofliclers du conseil du roi ne pouvaient y suffire ; on en augmenta le nombre. Alors ce conseil suprême, à la fohs politique, administratif et judiciaire, xonùnua à porter le nom de parlement.
Ce parlement ne s'assemblait point à des époques fixes: on le convoquait au besoin.
Pour la première fois, en 1291, le parlement commence à obtenir une organisation. Philippe le Bel, en cette année, ordonne que quelques membres de son conseil écouteront les requêtes, que d'autres les expédieront, H donneront leur décision; que quelques autres liront les enquêtes, et en feront leur rapport ; et que? les enquêteurs ne viendront à la chambre des plaids que lorsqu'ils y seront mandés (i ':.
En 1302, le même roi ordonne qu'il sera tenu à Paris deux parlements par année, c'est-ii-dire deux sessions, l'une après l'octave de Pâques, et l'autre après cjlle de la Toussaint; et que chacune de ces sessions durera deux mois (2).
\\) Ordonnances du Louvre, tom. l, pag. 320.
(2) Ordo7inances du Louvre, tom. I,, pag. 366, 547.
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Une autre ordonnance de Philippe le Bel, de l'an 130i-, porte que le parlement «^era co «posé de dejx prebis, l'archevêque de Narhonne et l'évéque de Renne-;; deux laïq^ies, le comte de Dreux et le comte de Bourgogne; de treize clercs et de treize laïques; que la chambre des enquêtes aura cinq personnes, et celle djs requêtes dix, do:it cinq pour la langue d"hoc, et cinq pour la lanuue d'oil ou Lto- ^ue française (Ij.
Dans les premiers temps où le parlement fut organisé et sédentaire, c'est-à-dire dans les quatorzième et quinzième siècles, ses jugements, dictes par le caprice et l'arbitraire, étaient des plus cruels, et disproportionnés avec les crimes et les délits. Les coupables de meurtres, de mutilations, subissaient une peine moindre que celle qu'on infligeait aux vn'eurs. Ceux-ci, traînés à la queue d'un cheval jusqu'à la potence, y perdaient la vie par la slr.ingula-
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tion. On condamnait les meurtriers à des amendes, à des fondations de chapelles, à des pèlerinages, à l'exil, etc. La pénalité n'était basée sui aucune loi.
Cet ordre de choses lut, dans la suiteun peu améliore : au lieu d'avoir deux sessions de courte durée, le parlement fut permanent; et cette continuité commença
(l) Ordonnances du Louvre, loin. I, p. 547. Les deux dialectes parlés dans les Etats du roi de France avaient formé cette division ; dans le mi.ii, oa parlait la langue d'hoc ; on disait hoc pour dire oui ; et, dans le nord, la
vers l'an î31() (Ij. Le nombre des chambres de cette cour s'aecrut ainsi que celui des membres qui les comi)Osaient. Voici les noms et les attributions de ces chambres :
La Grand'Chambre du parlement était, dans les derniers temps de son existence, composée d'un premier président et de
langue d'oil, parce que cette syllabe aftirmative se prononçait oil ou oui.
Il) Recueil manuscrit des registres criminels du parlement, par M. Dongeois, greftip»" en chef de cette cour.
neuf présidents à raortier (espèce de toque de velours noir, bordée d'un galon d'or, qui les distinguait des conseillers), de vingt-cinq conseillers laïques et de douze conseillers clercs ou prêtres. Il s'y trou- ■vait en ou re un nombre indéterminé de présidents et de conseillers honoraires, c'est-à-dire inutiles.
La chambre de la Tournelle était destinée aux jugements des affaires criminelles : on comptait, de plus, trois chambres des Enquêtes et une chambre des requêtes.
Le parlement de Paris se qualifiait de cour souveraine et capitale du royaume.
Cette cour a eu pendant longtemps la haute police sur les habitants de son vaste arrondissement. Elle jouissait du droit de sanctionner, par ses enregistrements, les ordonnances, édits, kttres, etc., des rois; de faire des remontrances sur ces ordonnances, et même de refuser de les enregistrer : ce qui leur ôlait force de loi. Ce droit fut surtout exercé depuis l établissement de la vénalité des charges. Sous François I«r, les membres du parlement étant, dès lors, propriétaires de leurs offices, et cessant d'être officiers à gages, se montrèrent plus indépendants dans leurs décisions, et devinrent, dans l'Etat, un pouvoir politique qui balança souvent celui du monarque. Ces deux pouvoirs, dans l'action de l'un sur l'autre, n'étaient point séparés par des limites certaines et solidement fixées. Il en résultait des luttes fréquentes, desquelles le pouvoir monarchique sortait toujours triomphant, mais non pas toujours applaudi.
Lorsque le refus d'enregistrer paralysait les actes despotiques du roi ou de ses ministres, le monarque, contrarié, employait les moyens extrêmes des jussions, des lits de justice, des exils; et, comme la résistance du parlement avait souvent des motifs d'intérêt public, il résultait que l'odieux des lois tyranniques, dont le parlement refusait 1 enregistrement, retombait sur la cour du roi, et que la gloire attachée aux actions courageuses ainsi qu'à l'intérêt qu'inspirent les persécutés était le partage du parlement.
Les membres du parlement se montraient autrefois fort intéressés. Lorsque les rois, toujours nécessiteux, ne pouvaient payer leurs gages, ces membres suspendaient le cours de la justice, et fermaient leur audience : c'est ce qui est arrivé plusieurs fois.
La vénalité et la conduite partiale des conseillers du parlement leur sont vivement reprochées dans les discours qu'à diverses époques y prononça le chancelier de l'Hôpital, et notamment* dans la séance du 26 juillet 1567, où il accusa plusieurs membres de cette cour d'être vendus à des hommes puissants, de leur être attachés par des places et des pensions. « Rendez « la justice, leur dit-il, quand ce serait au « plus malheureux homme du monde...
« N'est pas honnête que l'on die d'un pré- « sident, d'un conseiller : voilà le chance- « lier d'un tel seigneur. Ils ne doivent re- « connaître que le roi. »
On pourrait, avec raison, reprocher au parlement ses formes routinières, son fanatisme, ses persécutions, sa lâche condescendance pour les actes des rois ou ministresdespotes,lorsquecesactes n'atteignaient passes intérêts personnels; on pourrait lui reprocher plusieurs vices et abus qui tiennent à la nature humaine, surtout dans les siècles passés ; mais, dans les derniers temps de son existence, dans des temps { claires, ce corps a montré beaucoup de dignité, de talents, un courage imperturbable, quoique souvent inutile, pour préserver la nation des empiétements du despotisme, des édits bursaux, des actes extrajudiciaires, et pour la préserver notamment des atteintes de la cour de Rome contre les libertés de l'Eglise gallicane.
En 1771, Louis XV, ou plutôt le chancelier Maupeou, parvint à supprimer tous les parlements, et à leur substituer des conseils supérieurs. Toute la France fut en rumeur : de nombreux écrits pour et contre cette suppression se répandirent avec profusion. Cette révolution dans la magistrature fut alors considérée comme un des plus grands attentats qu'on eût portés à l'ordre social. En 1790, le parlement fut dissous : on ne connaît aucune plainte produite par cette dissolution. A peine le public s'en aperçut-il. On sent pourquoi de la même cause résultèrent des effets si différents : en 1771, on travaillait pour !e despotisme, et, en 1790, pour la liberté.
Depuis que le parlement fut devenu permanent, il siégea constamment dans le palais des rois, qu'on nomme aujourd'hui le Palais de Justice.
Palais de Justice. Je ne reviendrai pas sur 1 origine et les accroissements de ce palais; j en ai déjà parlé : je me bornerai à dire qu'habité par les rois de la première
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e, il De le fut point par ceux, de ia seiiJe, et que les douze premiers rois de ia troisième y résidèrent. Le roi Robert le fit rebdtir. Quelques-uns de ses succcs- -eurs l'agrandirent, et saint Louis fut de ' e nombre. Ou al ribue à ce roi les salles basses, situées au-dessous de la grande salle du Palais, dites des Pas-Perdus, salles basses dont l'ui e porte encore le nom de Cuisines de saint Louis; à l'étage supérieur, la grand'chambre, qui sertaujoird'hui à la Cour de cassation, a longtemps porté le nom de chambre de saint Loui-. Ces traditions sont presque des preuves.
Après saint Louis, Philippe le Bel, dans
les dernières années du treizième siècle, fit
?ntreprendre, dans l'intérieur de ce palais,
- tiavaux considérables, qui ne furent
. inés qu'en 1313. Dans l'Epitome des
grandes Chroniques de France, on lit « Icelui roi Philippe le Bel fit faire, en son « vivant, le palais à Paris et le Montfau- « con... et de ce faire eut la charge mes- « sire Enguerrand de Marigny (1). »
Mais ce roi ne rebâtit pas entièrement :e palais; il se borna à y faire exécuter de grandes réparations et plusieurs accroissenents. Il enferma dans son enceinte la îhapelle de Saint-Michel-de-la-Place, chamelle qui a donne son nom à un des ponts jui communiquent près de ce palais, et y it construire plusieurs boutiques. Quoique juelques-uns des successeurs de ce roi iient habité le château du Louvre, alors JÎtué hors de Paris, le palais de la Cité fut încore la résidence la plus ordinaire de iJes princes. Charles V v résida longtemps, it ce ne fut qu'en U3l que Chades Mi 'abandonna entièrement au parlement.
On y voyait, comme dans tous les anciens châteaux ou palais des hauts barons, me vaste salle qui servait à la réception les hommages des vassaux, aux audiences les ambassadeurs, aux festins publics, et lux noces des enfants des rois. Cette salle, ùmple dans sa construction et seulement .-ouverte eu charpente, était ornée des effigies des rois de France, depuis Pharamond usqu'à François 1er. Au-dessous de chacune d'elles se lisait une inscription indicative de l'avènement de chacun d'eux au
(1) Rosier où Epitome historial^ fol. 63. ^ est le Gibet de Mont faucon, que tit Enguer- -and Je Marigny : il y fut pendu lui-même înl315, par ordre durci Louis leHotin, à ^'instigation d'un de ses courtisans.
trône et de sa mort. On vovait, vers unr des extrémités de cette salle, la fameuse table de marbre dont la grandeur devait être considérable.
Sur cette table, dans le=; i^randes solennités, se faisaient les festins rovaux: autour d'elle s'asseyaient alors les personnages à tète couronnée; les princes et seigneurs mangeaient sur des tables particulières.
A diverses époques de l'année, cette table servait de théâtre où les clercs du Palais, dits clercs de la Basoche, montaient et jouaient publiquement des scènes bouffonnes ou satiriques, appelé.^s farces, soties moralités, sermons.
Autour de cette table si'^geaient aussi trois tribunaux, la Conn-tablie. l'Amirauté, les Eaux et Forêts de France: tribunaux qui, malgré la destruction delà table, lors d'un événement dont je vais parler, ont conservé jusqu'en 1790 la dénomination de Table de Marbre.
Dans la nuit du 5 au 6 mars 1618, le feu prit à cette sylle: favorisé par un violent vent du midi, il la consuma ainsi que plusieurs autres parties du Palais; les statues des rois et la table de marbre furent brisées et anéanties pour jamais.
Il fallut réparer tant de ravages et construire une salle nouvelle. En 1620. le roi ordonna la vente des places vagues qui se trouvaient au long des fossés de Saint- Germain-des-Prés, et le prix de leur vente fut affecté aux frais de cette reconstruction. Jacques de Brosses, habile architecte, fut chargé de ce travail; il le termina en 1622.
Il n'existe point en France de salle plus vaste. Sa longueur est de deux cent vingtdeux pieds, et sa largeur de quatre-vingtquatre. Son intérieur est, par un rang de piliers et d'arcades, divisé en deux nefs égaies. Ces piliers et ces arcades contribuent à supporter les deux voûtes a plein cintre et en pierres de taille qui la couvrent. L'architecte y a employé l'ordre dorique, qui donne à cet édifice un caractère mâle, solide, et convenable a sa destination. Quelques irrégularités de détail n'empêchent pas d'admirer l'ensemble imposant et majestueux de cette construction.
Cette salle, nommée salle des Procureurs, puis Grand'salle ou salle des Pas- Perdus, sert de rendez-vous et de promenoir aux plaideurs et à tous les habitues
du Palais. On. y des tribunaux de
voit diverses entrées Paris, doût les noms
«iont inscrits au-dessus de chaque porte.
Elle est éclairée par de grandes ouvertures cintrées et vitrées qui se trouvent aux exlrémitcs de chaque nef, et par des œils-de-hœuf pratiqués sur les flancs des deux voûtes.
Au-dessous de cette ville est un étage inférieur aussi étendu qu elle, mais que des murs de refend divisent en plusieurs pièces. L'architecture de cet étage inférieur est sarrasine; les voûtes sont en ogive avec des nervures qui en dessinent les arêtes. On y trouve une salle très vaste, bâtie dans le même style, et plus élevée que les pièces contiguës; aux quatre angles sont quatre cheminées de grandes dimensions et remarquables par leur construction; cette salle est nommée les Cuisines de saint Louis. On voit, dans ces cuisines, un escalier par lequel on montait à la salle supérieure, sans doute pour y transporter les mets, lorsque les rois y donnaient des festins. Près de ces cuisines un autre escalier descendait jusqu'à la rivière. Le sol de ces cuisines est d'environ dix pieds plus bas que celui du quai de l'Horloge. Lorsqu'on construisit ce quai, on proportionna la hauteur de son col à celle du Pont-au-Change où il aboutit, et par cet exhaussement les cuisines de saint Louis se trouvèrent presque enterrées.
L'humidité y fit des progrès funestes à la solidité de cet édifice à demi souterrain. Les eaux d'un arqueduc dégradé agissaient sur les fondements de plusieurs piliers ; les voûtes en souffrirent, le pavé de la grand'salle qu'elles supportent s'affaissa. On a été obligé, dans les années 1816 et 1817, de reprendre sous œuvre ces voîites et ces piliers.
Le 19 juin 1818, au matin, malgré les travaux entrepris pour consolider cet étage inférieur, deux de ces voiites anciennes s'écroulèrent. Cet événement donna aux travaux une activité nouvelle.
Cet étage inférieur se composait er.core, du côté qui avoisine la Conciergerie, de huit cachots et de quatre grandes chambres, établies au-dessus, qui servaient pareillement de prison : celle-ci étaient un peu éclairées. Les cachots, qui ne l'étaient point, avaient environ sept mètres de longueur sur trois et demi de hauteur. Depuis environ trente ansces cachots n'étaient plus en usage.
Un second incendie, arrivé le 10 janvier 1776, consuma toute la partie du Pa-
lais qui s'étendait depuis l'ancienne galerie des prisonniers jusqu'à la perte de la Sainte-Chapelle. Cet incendie nécessita des réparations qui devinrent très avantageuses à l'édifice du Palais. Il fut ar- , rèté que l'on entreprendrait la reconstruc- ; tion des parties endommagées de ce vaste édifice. Ainsi c'est à un événement fu- ■. neste qu'un établissement de cette importance, que le siège de la justice, que le quartier de Paris où il est situé, doivent leur embellissement.
Du côté de la rue de la Barillerie, on entrait dans la cour par deux portes som- ] bres, resserrées, qui portaient plutôt le i caractère des portes de prisons que celui d'un édifice consacré à l'utilité générale. En outre, cette rue de la Barillerie, obscure, tortueuse, et si étroite qu'une voiture pouvait à peine v passer, était bordée d'échoppes ou de maisons hideuses.
On montait à la grand'salle par deux escaliers : l'un, à droite en entrant dans cette cour, aboutissait à l'angle méridional de la grand'salle du côte de la ru© de la Barillerie; l'autre était en face, et situé sur une partie de \'em\ lacement du vaste escalier qu'on voit aujourd'hui.
C'était au bas de ce dernier que les clercs de la Basoche plantaient le Mai : c'est pourquoi cette cour portait le nom de cour du Mai.
Deux escaliers plus vastes, et qui existent encore, conduisent de la cour de Harlay dans les galeries qui aboutissent à la grand'salle. Cet édifice n'avait ni façade, ni entrée digne de son importance.
En 1787, toutes les constructions mesquines situées du côté de la rue de la Barillerie disparurent. Cette rue fut considérablement élargie et bordée de maisons modernes. Une place demi-circulaire fut établie aux dépens de quelques parties d'un quartier sombre et malsain. Cette place s'ouvre devant la cour de la nouvelle façade du Palais.
Celte façade et autres constructions accessoires ont été exécutées par MM. Moreau, Desmaisons, Couture et Antoine, quatre membres de l'académie d'architecture. Une grille en fer précède la cour et occupe toute sa longueur : elle présente trois grandes portes à double battant; celle du milieu, ordinairement fermée, avait pour principal amortissement un globe doré d'une grande proportion et ac-
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compagne de guirlandes. Cet amortissement a disparu depuis quelques anné<'s.
Cette vaste srille est plus remarquable par ses détails et sa richesse que par le goût de ses formes.
Au centre de la façade s'avance un vaste escalier de 17 pieds de hauteur. La première rampe a 60 pieds de largeur. Cet escalier mène à une première galerie où l'on entre par trois portiques.
Des deux côtés et au bas de cet escalier, dessiné en grand style, sont devix lirges arcades piireilles ; l'une mène à l'audience du tribunal de police municipale; par l'autre on arrive à la Conciergerie, mnison de justice du département, bntie sur l'emplacement de l'ancien jardin des rois, nommé Préau du Palais. .
Le milieu de la fjçide présente im avant-corps orné de quatre colonnes doriques. Au-dessus de Tentab'ement règne une balustrade; et sur quatre de ses piédestaux sont posées quatre statues ; Hégoriques •. la Force, T Abondance, h Justice et 'la Prudence. Elles s'élèvent à l'aplomb des quatre colonnes, et se dessinent sur un fond lisse de maçonnerie qui supporte un dôme quadrangulaire.
Cette façade n'est pas sans d. faut; elle manque de cnractère. Les quatre statues sont trop faiblement dessinées par rapport à la distance de l'œil de l'observateur. Les deux ailes de bâtiment qui partent de cette façade, forment les deux côtés de In co'ir. et's'avancent jusquà la rue de la Barillerie, semblent étrangères au reste de l'édifice.
L'aile septentrionale sert de cage à un long escalier d'un bel effet, qui conduit à une galerie contiguë h la grand'saile.
Il est fùcheux que les diverses constructions modernes que je viens de décrire ne soient pas toutes l'ouvrage d'un mîme architecte : elles offriraient plus d'harmonie.
Le Palais, considéré dans son ensemble, présente des ) arties qui portent les diverses empreintes de l'arch.tecture des siècles où elles furent bâties. Sur le quai de l'Horloge, deux grosses tours rondes, voisines l'une de l'autre, terminées par une toiture en forme conique, paraissent appartenir au treizième siècle, ainsi qu'une troisième tour qui n'en est pas éloignée, mais dont les dimensions sont moins fortes. Les pieds de ces trois tours, avant li eonstrurtion du quai de l'Horloge, étaient
bii.un 'S par les eaux ds la Seine. Les constructions des treizième et quatorzièm*?
siècles abondent dans ce nalais : de ce nombre sont les étages inférieurs dont j'ai parlé. La tour carrée de l'Horloge, qui .s'élève à l'angle du Palais form;^ par la rencontre du qudi et de la rue d^ la Bnrillerie, ainsi que ses accessoires, d'xèlont le gpnre d'architectu-e du seizième siècle. L'horloge qu'elle contient est la première de cette dimension qu'on ait vue à Paris : elle fut fabriquée, en 1370, par un Allemand, nommi Henri de Vie, que Charles V fit venir en cette ville. Le cadran fut refait et doré sous Henri IIL
La lanterne de cette tour contenait une cloch'» appelée tocsin : elle joui-sait de la prérogative de n'être mise en branle que d;ins"les rares occasions, lors de la naissance ou de la mort des rois et de leurs fils aînés. Cependant on lui fit enfreindre cette loi pour devenir l'instrument d'un des plus horribles attentats que la tyrannie et le fanatisme pui-sent commettre : el'e fut une des deux cloches de Paris qui, dans la nuit du 24 août 1572. donnèrent le si^nil des mnssacres de la Saint-Barlhélemi; c'est pour cette cause, dit-on, qu'elle a été détruite pendant la révolution.
Le mur du Palais, contigu à c^te tour, et qui fjit face au Marché-aux-Fleurs, est décoré de deux figures symboliques de grande proportion et d'un fort relief, renr>sent"nt b Justice et la Force : elles sont l'ouvrage du célèbre Germain Pilon.
Autres corns de jistice. La cour des Aides, avant la révobition, occupait la salle qui sert au'ourd'hui au tribunal d'appel ou Cour royale. On y arrive par un escalier situé en face de la moderne et principale entrée d.i Pala.s. Dans la cage de cet escalier est une niche contenant une statue de la Loi, qui tient d'une main un sceptre, et de l'autre un livre ouvert, où sont écrits ces mots : In legibus saliis.
Quelques autres cours ont leur entrée dans la grand'saile. La plus considérable est la Cour de cassation; elle occupe le local de l'ancienne grand'chambre, qu'on nommait chambre de saint Louis. Sur la porte d'entrée est un vaste ba ^-relief qui représente une figure de la Justice entre deux 1 ons. L'int'érieur de cette salle, réparé, décoré et doré sous le règne de Louis XH, le fat de nouveau, en 1722, sur les dessins de Germaiu Boffrani. Sur
la cheminée, un bas-relief représentait Louis XIV entre la Vérité et la Justice, par Coustou le jeune : au-dessus du siéi2:e, on voyait un crucifix peint par Albert Durer. Le plafond, précieusement travailla, peint et doré, était plus riche que beau. D'autres temps, d'autres gouvernements ont fait, en grande partie, disparaître ces décoiations pour en substituer de plus modernes,
La troisième salle des Enquêtes, qui a servi à la Cour prévôtale, sert à la septième chambre du tribunal de première instance; son plafond, décoré de peintures par Vouet, représente le Jugement dernier. Un perron à double rampe, établi dans la grand'salle, conduit à cette chambre, ainsi qu'au tribunal de police correctionnelle. Dans la grand salle se trouvent encore l'entrée du tribunal de première instance et celles de plusieurs de ses chambres.
La Cour de justice criminelle, ou Cour d'assises, a son entrée par un escalier à double rampe dans la galerie des Merciers.
Les Archives du Palais, situées dans le comble, au-dessus de la grand'salle, se composent de trois galeries aussi longues que cette grand'salle; elles sont entre elles séparées par des murs en briques, et couvertes de voûtes construites avec des creusets en terre cuite, de forme carrée, voûtes solides quoique légères : cette espèce de construction fut imaginée pour ne point surcbarger la voûte de la grand'salle, sur laquelle portent ces trois galeries.
Ces archives contiennent un assemblage immense de registres, de liasses, classés avec beaucoup d'ordre. C'est dans cet océan de papiers que sont, en grande partie, cachés les secrets de l'histoire.
Le parlep^^nt, après deux mois de vacances, f.Mfeu.. chaque année, le lendemain de la fête de saint Martin, une rentrée solennelle. Dans la grand'salle était alors déployé un autel, dédié à saint Nicolas, où l'on célébrait la messe du Saint-Esprit, dite aussi la Messe rouge, parce que les présidents et conseillers y assistaient en robes de cette couleur. MM. les gens du roi recevaient les serments des avocats et des procureurs. Les présidents et les conseillers, dans cette cérémonie, se saluaient réciproquement, ton à la manière des •f hommes, mais comme le font encore quelques femmes, en fléchissant et écartant les genoux. On a rétabli, depuis 1815, le
vieil usage de la Mes~e rouge, mais non celui des révérences féminines.
Chambue des Comptes, aujourd'hui Cour des Comptes, siiuée dans l'enclos du Palais, à l'occident de la Sainte-Chapelle. Les gens des comptes n'avaient point, dans l'origine, de siéi^e fixe, ni de résidence à Paris; ils suivaient la cour du roi, recevaient, écoutaient et corrigeaient tous les comptes, tant ordinaires qu'extraordinaires,lessignaient comme not lires, et les scel aient du grand sceau du roi.
On ignore l'époque précise où les gens des comptes devinrent une compagnie fixe, eurent des bètiments consacrés à leurs opérations. Us furent, di^ l'abbé Lebeuf, établis par saint Louis et rétablis par Philippe le Bel, à peu près dans le même temps qu'il rendit le parlement sédentaire, c'est-à-dire vers l'an 1302 (1). Il est certain qu'en 1311, sous ce dernier roi, ces gens des comptes existaient, et jouissaient de la consistance d'une cour qui ordonne et se fait obéir (2). Philippe le Long en 1320, et Charles le Bel en 1323, réglèrent le travail et'les attributions de cette chambre.
D abord considérée comme faisant partie du parlement, elleen fut distraite dans la suite; et on l'érigea en cour spéciale dont les jugements étaient en dernier ressort.
iille était alors composée de deux présidents, l'un clerc et l'autre laïque, et de cinq maîtres, dont trois clercs et deux laïques. Ces maîtres portaient autrefois de grands ciseaux pendus à leur ceinture, pour marquer le pouvoir qu'ils avaient de rogner ou de retrancher les comptes erronés qu'on leur soumettait.
Le nombre des membres de cette chambre s'accrut considérablement. On y comptait, avant 1792, treize présidents, et de plus un président honoraire; soixante-dixsept conseillers maîtres, et de plus huit conseillers maîtres honoraires ; trente-sept conseillers correcteurs, déplus un conseiller correcteur honoraire; enfin quatrevingt-deux conseillers auditeurs, et sept conseillers auditeurs honoraires.
Cette chambre, par un décret impérial du 28 septembre 1807, a été réorganisée ious la dénomination de Cour des comptes. Elle est composée de quatre présidents, de
(1) Variétés historiques, tom. IIÏ, l""® partie, pag. 2.
(2) Ordonnances du Louvre, tom. I, p. 482.
dix-huit maîtres des comptes, de dix-huit référendaires de première classe, et de soixante-<leux de seconde classe. Cette cour est divisée en trois chambres, dont chacune est composée d'un président et de six maîtres des comptes.
Les réparations faites en 1787, dans la rue de h Borillerie, ont procuré aux avenues de l'édifice occupé par la Gourdes comptes plus de dignité qu'elles n'en avaient auparavant. Un vaste portique, situé en face de la rue de la Calandre, sert d'entrée à la cour de la Sainte-Chapelle, cour que l'on traverse pour arriver à l'édifice de la Cour des comptes. Au-dessus de ce portique est un bas-relief de quinze pieds de long sur sept et demi de hauteur; il représente le tribunal de la Chambre des comptes recevar:t le serment de tous les généraux d'ordres tant séculiers que régu-
liers, et non le serment civique, comme on l'a dit. Ce bas- relief est l'ouvrage de M. Gois.
Le bâtiment de la Cour des comptes est vaste : outre les salles destinées aux bureaux et aux séances de cette cour, il en est qui sont occupées par une bibliothèque et des archives.
Haut et souverain empire de Galilée. Les clercs de .la Chambre des comptes formèrent une communauté qui fut érigée en tribunal dont la juridiction s'étendait sur tous les membres de cette association. Ils eurent des règlements autorisés par leur chambre; ils jugeaient en dernier ressort, donnaient à leur tribunal la dénomination pompeuse de haut et souverain empire de Galilée, et le président était qualihé d'empereur de Galilée On voit qu alors les principes du régime féodal exerçaient leur influence sur les plus simples institutions, et que le défaut de mente réel se cachait sous la maenificence des titres.
Une petite rue située dans l'enclos du Palais, duns le voisinage de la Chambre de« comptes, qui conduisait de la cour du Palais à 1 hôtel du B .illiage, et que des réparations et ag-andissements exécutés dans les b-timentsde cette chambre ont fait dispara ^Te. portait le nom de Galilée, sans doute )arce qu'elle fut,- ainsi que celles de Jéru... em et de Nazareth, située dan^ un quar r de l'enclos du Palais, autrefois habité par les juifs (i). Les clercs de la
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Chambre des comptes, tenant leurs séances dans un l^àtiment situé dans cette rue de Galilée, donnèrent ce nom à leur tribunal.
Telle était l'origine et l'objet d'une institution dont la faible importance était rehaussée par une qualification aussi étrange qu'imposante. Le haut et souverain empire de Galilée avait besoin d'être protégé. Le doyen des conseillers maîtres des comptes devint son protecteur ; et le procureur général de cette chambre .se chargea de veiller à l'observation des statuts et règlements de cet empire.
Un de ces empereurs condamna un clerc, son sujet, à une amende; celui-ci refusa de la payer : l'empereur lui fit enlever son manteau. Le clerc dépouillé se plaignit aux membres de la Chambre des comptes, qui, le 5 février loOO, firent sans façon empri-sotiner l'empereur en personne.
Les clercs de la Chambre des comptes, ou plutôt les sujets de l'empire de Galilée, étaient en usage chaque année, la veille et le jour des Rois, de célébrer une fête ou solennité qui consistait en une marche pompeuse, égayée par la musique, où l'on voyait les sujets de l'empereur de Galilée porter des gâteaux des rois qu'ils allaient distribuer chez tous les membres de la Chambre des comptes en leur donnant l'aubade.
En 1325, les trésoriers de l'empire sollicitaient auprès de la Chambre des comptes les fonds nécessaires pour leur fête du eàteau des rois. La chambre, par arrêt du 22 décembre 1523, défendit, pour cett^ année, la célébration de cette, cérémonie et des autres joyeusetés accoutumées. La dépense était payée par la Chambre des comptes, et se montait à vingt ou vingtcinq francs.
En 1332, on voit que Guillaume Rousseau était empereur de cet état: que le roi lui donna, ainsi qu'à ses suppôts, clercs de la Chambre des comptes, vingt-cinq livres parisis pour fournir aux frais « des « danses, morisques, mommeries et autres
celles de Jérusalem, de Nazareth et de Galilée^ -t tout auprès une île de la Seine, nommée fie -aux- Juifs, portent à croire que cette partie de l'île de la Cité était habitée par des ju fs privilégiés, qui, en payant de forte* >on]ines, s'étaient soustraits au bannisseuient et vivaient protégés dans Teaceinte du palais du roi.
• triomphes que le roi veut et entend t'tre
• faits par eux, pour l'honneur et récréa- - tion de la reine (I). »
Dans les années lo3o et 1536, la cérémonie du gâteau des rois fut défendue aux dercs de la Chambre des comptes; mais elle leur fut permise par ordonnance de cette chambre du \ \ décembre 1 538 . à condition qu'ils la célébreraient modestement, condition qui suppose qu'il s"y mêlait ordinairement du désordre (â).
Les édits de cet empereur portaient ces formules : « A tous présents et à venir, salut, etc.. Nous avons par ces présentes, -signées de notre main, dit, déclaré et ordonné, déclarons et ordonnons, voulons et nous plaît... Si mandons à nos amés et féaux chancelier et officiers dudit empire, que ces présents articles de règlement, en forme dédit , ils fassent lire, publier et enregistrer, etc. »
Henri III , qui voyait avec jalousie ou avec crainte 1 empereur de Galil 'e marcher dans Paris avec .-es gardes, ainsi que h faisait 'le roi de la Basoche, dont je parlerai bientôt , défendit à cet empereur de porter pareil titre. Ainsi l'empereur de Galilée fût détrôné; mais ses États sub.-istèrait foit bien sans lui. Un règlement de l'an 1705 nous fait connaître quels magistrats gouvernaient alors cet empire. On y vo t figurer un chancelier remplaçant l'empereur, un procureur général, puis six maîtres des lequétcs, deux secrétaires des finances, un trésorier, un contrôleur, un greffier et deux huissiers. Le chancelier était nommé par voie d'élection! On ignore le coup fatal qui termina les destinées de cet empire sans empereur.
Outre les cours et juridictions que j'ai déjà mentionnées, l'enclos du Palais en contenait plusieurs autres qui n'existent plus : tels étaient le Bailliage du Palais, î'Électicn, la Chancellerie, les trois juridictions de la Table de marbre dont j'ai parlé, c'est-à-dire la Connétablie, l'Amirauté et les Eaux et Forets : il s'y trouvait aussi la Basoche du Palais.
La Basoche du Palais (3), institution
(IjSaut-aZ, tom. III, pag. 615.
(2) Variétés historiques^ par l'iibbé Lebeuf, tom. I, 3* partie, pag. 1 et suiv.
(3) Basoche est nne dénomination de localité, corr,mune à plusieurs boxirgs et villages de France. Dans les titres latins, ces lieux basoche ou basoucbe Eonl nommés basilica,
Pauh. — Typograp!<J«
composée des clercs du parlement, comme celle du haut et souxerain empire de Galilée l'était des clercs de la Chambre des comptes. La Basoche fut, à ce qu'on dit. instituée en 1302, par Philippe le Bel, qui ordonna que celte association porterait le titre de royaume; qu'elle formerait un tribunal, jugeant en dernier ressort, tant j. en matière civile que criminelle, tous le.s "? différendsqui s'élèveraient entreces clercs, et toutes les actions intentées contre eux: que le président perlerait le lilre de roi de la Basoche, et que, tous les ans, ce roi et les sujets de ce royaume feraient une montre ou revue sole-nnelle On ne trouvo point celte ordonnance de Philippe le Bel: ainsi je ne garantis pas l'aiithenticité de cette origine, qui toutefois n'est pas sans vraisemblance.
Ce tribunal était composé d'un président-roi, d'un chancelier, d'un vice-chancelier, de^maîtres des requ.'tes, de greffiers, d huissiers, etc. Il îenait ses aud.ences les meicred s et samedis, dans la grand'chambre. Ses jugements, souverains et sans appel, commençaient par cette formule fastueuse : La Basoche r'gnanîe et triomphante et titres d honneur, salut , et se terminaient par celle-ci: Fait audit royaume, le, etc.
On ajoute que Philippe le Bel accorda de plus aux clercs de la Basoche h faculté d'établir des juridictions basochiales inférieures, dans diverses villes du ressort du parlement de Paris, à condition que les prévôts de ces juridictions rendraient foi et hommage au roi de la Basoche, obéiraient à tous ses manJements, et que l'appel dô leur jugement serait porté devant lui ou devant son chancelier. On trouve, en effet, dans les sièges de plusieurs villes, des traces de cette insliiution. On y reconnaît des prévôts basochiaux, des princes de la Basoche ; le chef des clercS du présidial d'Orléans prenait le titre d'empereur (1;.
mot qui signifie royale, qualification qui désigne un bâdment, é^çlisi ou palais de fondation ou de propriété royale. Ce mot de basoche est donc une altération de celui de basilique qu'on donnait aux édifices royaux. On voit que l'association des clercs du parlement a été nommée basoche ou basilique, parce qu'elle siégeait dans le palais de la Cité, palais habité par les rois, et qu'on a souvent nommé autrefois Palnis royal.
(1) OEuvres de Clément Marot^ dans sa LACcr», rue iouffloî, i'^
sous PHILIPPE IV
A Angers, la Basoche était fameuse. 11 en t'xistait ailleurs ; peu de bailliages royaux, peu de presidiaux étaient dépourvus de Basoche; mais au seul président de la Basoche de Paris appartenait le titre suprême de roi (1).
Nul ne pouvait être reçu procureur au Palais sans avoir été, pendant dix années consécutives, basochien. Ce règlement, blessant des intérêts , fit naître plusieurs
procès dont je ne dois pas faire mention. La montre ou revue de la Basoche était une cérémonie si remarquable, que François [er voulut y assi.^ter. 11 fit connaître son désir au parlement, qui, sur la demande de l'avocat général de la Basoche, ordonna, par arrêt du 2o juin 1540, deux jours de vacance pour être employés k cette fête. François lef fut satisfait de cette cérémonie dans laquelle figuraient,
Abbaye Saint- Victor.
an bonnî tenue, sept à huit cents clercs montés à cheval.
p'.eje intitulée; le Cri du jeu de l" empire d'0:léans.
il; Ce titre était cependant prodiojué dans ce:te ville : outre le roi de la Basoche, on y trouvait un roi des ribauds, un roi d3S merciers, un roi de la rue aux Ours, un roi des aroalétriers, un roi des arquebusiers, un roi des barbiers, un roi des arpenteurs, un roi deî violons, un empereur de Galilée, un prince des sots, sans y comprendre les rois de là fève, etc.
II DULAURE
En 1.d28, un des capitaines delà Basoche voulut, dans la cérémonie de cette montre, se singulariser; il composa sa compagnie de femmes et de jeunes clercs déguises en femmes. Cette compagnie féminine figura en public. L'official de Paris s'en formalisa, et fit citer devant lui le capitaine des femmes : et un clerc de cette compagnie refusa d'assister à la montre dans ce déguisement. Ces deux actes révoltèrent le roi de la Basoche , alors très puissant. Il appela, comme d'abus, de la citation de l'official qui fut obligé de s'en désister, et fit condamner le clerc" qui avaii
refusé de paraître à la montre vêtu en femme , à demander pardon , et, dans la -formule de ce pardon, on lit que : « Pour « ses défenses, qid^ petita delicti venia , « il proteste de ne dire chose dérogeante « à la majesté royale du très illustre roi « de la Basoche (1). »
Une odieuse contribution, dont François 1er venait de charger les habitants de la Guienne, excita, après sa mort, un soulèvement dans ce pays. Il fallait des forces pour réprimer les insurgés ; alors le roi de la Basoche vint offrir à Henri II six mille hommes de ses sujets capables de le servir dans cette triste expédition. Henri II accepta l'offre, et six mille clercs partirent, armés, pour soumettre les habitants de la Guienne. Le roi de France fut si satisfait des services du roi de la Basoche et de ses suppôts, qu'il leur accorda plusieurs privilèges.
ifieur donna le droit de faire couper, dans ses forêts, tels arbres qu'ils choisiraient pour la cérémonie du Mai qu'ils plantaient chaque année au bas de l'escalier du Palais. En conséquence de ce droit, les clercs allaient, tous les ans, couper, dans la forêt de Bondy, trois chênes, dont l'un devait servir de Mai, et les autres étaient vendus au profit de la Basoche.
11 leur fut aussi accordé, chaque année, une certaine partie des amendes adjugées au roi, au parlement et à la Cour des aides.
Un arrêt du parlement, du 31 décembre 1 562, permet aux officiers du royaume de la Basoche de passer et repasser par la ville, soit de nuit, soit de jour, ayant flambeaux ou torches pour assister aux aubades.
Il leur fut permis d'avoir des armoiries dontl'écusson, chargé de trois écritoires, surmonté d'un casque, était supporté par deux jeunes filles nues.
Le roi de la Basoche obtint aussi le droit de faire battre monnaie; mais elle n'avait cours que parmi ses sujets.
Les revenus de ce royaume consistaient dans des parties d'amendes, dans la vente des deux chênes, dans les gratifications que leur accordait la Cour du parlement,
il) Recueil des statuts, ordonnances, règlements, antiquités, prérogatives, et prééminences du royaume de la Basoche, pag. 40, imprimé à Paris, en 1654.
et dans les béjaunes, espèce de contribution exigée de tous les nouveaux clercs qui entraient au Palais.
Sous le règne de Henri III, le nombre des sujets du roi de la Basoche se montait à près de dix mille. Il ne faut pas en induire qu'il existait dix mille clercs au parlement de Paris. Ce nombre se composait de ceux de la Basoche du Châtelet. dont je parlerai, et de plusieurs autrrétablissements de cette nature form • dans diverses juridictions de France. Li» roi de la Basoche du Palais les mandait à sa volonté; et ils se rendaient à ses ordres pour assister à la cérémonie de la montre. Toutefois, Henri III vit avec peine cette royauté placée à côté de la sienne : il fit défendre à tous les Français de prendre dorénavant le titre de roi, et ne laissa subsister que le roi de la fève.
Dès lors, l'autorité du roi de la Basoche fut le partage de son chancelier,
La splendeur du trône de la Basoche, ses attributions, ne se bornaient pas à juger en dernier ressort, à des marches pompeuses, à faire battre monnaie, à porter des armoiries et des litres imposants ; ses sujets s'arrogeaient le droit, dans des spectacles qu'ils représentaient au Palais, de censurer les mœurs publiques : ils furent les premiers auteurs et acteurs comiques qui parurent à Paris.
Pendant que d'autres acteurs offraient en spectacle les mystères de la Passion, les Basochiens jouaient publiquement dans la grand'salle du Palais, et sur la table de marbre qui leur servait de théâtre, des pièces appelées farces, soties, moralités; et l'argent qu'ils retiraient des spectateurs était employé aux préparatifs du spectacle et aux frais d'un festin où assistaient les acteurs et les officiers de la Basoche (1).
En 1667, il leur fut enjoint de n'assister à la cérémonie de la plantation du Mai qu'au nombre de vingt-cinq.
En 171 3, le parlement confirmalesdroits de la Basoclie, et accrut ses attributions sur les clercs du Palais.
Les Basochiens. gouvernés par leur chancelier, annuellement élu, ne firent plus de montres ou de revues, cessèrent d étaler en public leur pompe, leur multitude et leur force militaire.
(1) Dans la suite, je parlerai de ce théâtre. Toyez ci-après, article Spectacles.
sous PHILIPPE IV
Dans la cCrfmome au Mai, célébrée aux premiers jours de juillet, vingt-cinq clercs du Palais, montés à cheval, véti^s en habits rouges, accompagnés de trompettes, timbales, hautbois et bassons, allaient chez leurs dignitaires et chez les principaux membres des cours du parlement et des aides, faisaient, devant les portes de ces magistrats, exécuter des morceaux de musique parcouraient les rues de Paris pendant plusieurs jours, précédés de leurs drapeaux à leurs armes, et enfin allaient en même équipage à la forêt de Bondy, où ils marquaient les arbres qu'ils avaient le droit d'y couper, et venaient en planter un au bas de l'escalier du Palais.
La Basoche du Palais rendit, le 23 févier 1788, un arrêt portant règlement pour l'instruction de jeunes gens travaillant au Palais; mais les événements politiques en interrompirent bientôt l'exécution.
Les Basochiens du Palais entreprirent ou soutinrent plusieurs procès contre les procureurs du parlement et contre la Basoche du Chàtelet.
Chaque année, le jeudi de la dernière semaine du carnaval, on plaidait, à l'audience de ia Basoche, une cause nommée cause grasse, parce que la matière en était burlesque ou scandaleuse.
Les basochiens, dans les premiers jours de la révolution, formèrent un corps de troupe, dont l'uniforme était rouge avec épaulettes et boutons en argent, rendirent plusieurs services à la chose publique, et signalèrent leur dévoùment en se soumettant, sans réclamations, au d^^cret qui anéantiss?.it leur corpora- i r .
Quoiqje les institutions d .. _au: ro do la Ba^ociie et de l'empire de Galilée fassent, par leurs vains titres, leurs représentations pompeu-e^, très propres à nourrir l'orgueil des sujets, à leur donner de fausses idées sur le véritable mérite, elles avaient, dans les derniers temps, un but très louable. L'établissement d'un grand et petit concours de plaidoiries qui se faisaient à plusieurs époques de l'année, exerçait les jeunes praticiens dans l'éloquence du barreau, dans les questions de droit et de procédure, et, en excitant leur émulation, favorisait le progrès des talents. On a, depuis la révolution, rétabli la Basoche, ou plutôt ce que cette institution avait d'utile, et relégué, dans les siècles passés, ses titres fastueux , ri-
dicules, et ses vaines cérémonies (V.
Chàtelet. J'ai de^Jà parlé de cette forteresse, située à l'extrémité septentrionale du Pont-au-Change. et j'en ai attribué la construction a Louis VI, dit le Gros.
Dès que l'enceinte de Philippe-August^ eut porté fort au-delà du Chàtelet les murailles de Paris, cette forteresse, devenue inutile à la défense de la ville, lut bientôt destinée au siège des juridictions de la prévôté et vicomte de Paris. On ne connaît point l'époqueprécise de l'établissement de ces juridictions dans cet édifice; mais l'on sait qu'en 1302, Philippe le Bel rendit une ordonnance portant règlement pour les officiers du Chàtelet, par laquelle il y établit quatre-vingts sergents à cheval, quatre-vingts sergents à pied, tous suffisamment armés, et des juges, nommés auditeurs, chargés d'entendre les témoins: ces juges ne pouvaient juger qu'en première instance !2).
Cette ordonnance ne crée point une juridiction ; elle la régularise; et ou voit, par quelques-uns de ses articles, qu'elle existait bien avant. Un mandat dece roi. de l'an 1300, mentionne le Chàtelet comme le siège d'une juridiction préexistante, et réduit le nombre des notaires de Paris qui en dépendaient à celui de soixante.
La cour du Chàtelet, avant la révolution, était présidée par le prévôt, le lieutenant civil, le lieutenant général de police et deux lieutenants particuliers; elle se composait en outre de cinquante-cinq conseillers et de dix conseillers honoraires, etsedivisaiten quatre sections : l'audience du Parc-Civil, celle du Présidial, la Chambre du conseil et la Chambre criminelle.
Sur la porte de cette dernière chambre, on lisait ce beau distique du poète Santeuil :
Bicpœnœ scelerum uîtrices posuére tribunal; Sontibus undé tremor, civibus indé salus.
(1) Eu 1786, les clercs de la Basoche de Paris firent imprimer un almanach contenant nn précis historique sur cette institution. On y trouve les noms et demeures de ses ofticiers: le sceau représentant un écusson, chargé de trois écritoires , surmonte d'une couronne de marquis, supporté par deiix jeunes filles nues, à longue che~%'elure, avec cette légende en caractères du quinzième siècle: Sigillum magnum regum Basochiœ. I^ grand .«^ceairdes rois de la Basoche.
(2j Ordonnances du Louvre Aom. I, p. 352.
On l'a traduit ainsi .
Ici la loi plaça son tribunal augiisie
Tour l'effroi du coupable et U salut du juste.
Dans l'une des cours de cet édifice, on voyait un grand bas-relief d'une iDelle exécution, représentant Charles IX avec le millésime de 1572, et cette inscription :
Religionis amor docuit punire rebelles.
L'auteur de cette inscription a cru, pour justifier Charles IX des massacres de la Saint- Barthélemi, en rejeter l'odieux sur la religion qui condamne et abhorre les massacres, et punit les méchants rois.
Le bâtiment du Grand-Châtelet, reconstruit sous le règne de Charles V, ne subsistait qu'en partie et menaçait ruine en 1657. Pour laisser faire les réparations, les membres de cette cour furent obligés d'aller siéger dans les salles des Grands- Augustins, salles qu'ils n'obtinrent de ces "religieux qu'après beaucoup de difficultés (1).
On fit construire, en 1684, plusieurs parties de bâtiments. Il restait, avant la révolution, quelques vieilles tours de l'ancien édifice, sous lequel était encore le passage étroit, obscur et humide, qu'on était obligé de franchir en allant du Pontau-Change à la rue Saint-Denis. La cour du Châtelet fut supprimée dès 1792; en 1802, on démolit presque tous ses bâtiments.
Cette démolition a éclairé, assaini les rues voisines. A des tours hideuses et noircies par le temps, à des rues étroites, nombres et malsaines, telles que l'étaient celles de Saint-Leufroy, de Trop-va-qui- Dure ou Qui-m'y-Trouva-si-dur, de la Vallée de la Misère et de celle de la Triperie, a succédé une place vaste, aérée, au milieu de laquelle s'élève une fontaine monumentale dont il sera parlé dans la suite.
Si l'on en croit quelques écrivains, plus zélés pour une chimérique illustration de Paris que pour la vérité, Jules César avait fait construire le Châtelet.
Il existait, disent-ils, au Grand-Châtelet, une chambre appelée Chambre de César. H est possible qu'une chambre de
(1} Voyez ci-dessus, article Grands-Augus'
DB PARIS
cette forteresse ait porté ce nom, puisque les auteurs de l'Histoire de Paris l'affirment ; mais cette affirmation ne prouve point que Jules César ni les autres Césars qui sont venus dans les Gaules aient construit ni habité cette chambre.
C'est un fait reconnu, que presque tous les édifices anciens, dont on ignorait l'origine, et qui portaient un caractère extraordinaire, étaient, par nos bons aïeux, attribués aux fées, aux diable ou h César.
Corrozet, le plus ancien descripteur de Paris, qui a réuni toutes les notions de son temps pour parvenir à la preuve de la fondation du Grand-Châtelet par Jules César, ne parle aucunement de cette chambre, ni de son nom. Dans les bâtiments du Châtelet, vus, examinés par dèshommes capables de juger de leur ancienneté, personne n'a découvert uneseule de ses parties qui fut de construction romaine.
Voici ce qu'on allègue encore pour prouver que le Châtelet est l'ouvrage de César: « On a vu, jusqu'à la fin du seizième 0 siècle, disent les graves auteurs do « l'Histoire de Paris , au-dessus de la « porte d'un bureau, ces mots gravés sur « une plaque de marbre : Tributum Cœ saris. »
Ces historiens citent Corrozet pour leur autorité, et Corrozet ne parle point d'une table de marbre, ne rapporte point cette inscription latine; il ne l'a point vue; on ne la voyait point de son temps ; mais il déclare que quelques hommes vivants rapportent avoir vu, sur un treillis placé près de la place du Châtelet, une inscription française ; voici les propres expressions de Corrozet : « Et sont encore au- « cuns vivants qui disent avoir vu escrit « sur ledit treillis : Ici se payait le tribut « de César. »
il résulte de ce rapprochement que les pères Félibien et Lobineau, historiens de Paris, pour donner une apparence de vérité à leur assertion, se sont permis d'altérer les propres paroles de l'auteur dont ils s'appuient, de traduire en latin, et de donner comme inscription antique la substance d'une phrase française de Corrozet.
Ces écrivains, s'ils eussent été doués de plus de critique et moins entraînés par la passion d'illustrer le passé, auraient
rejeté un fait si mal prouvé, si digne de figurer parmi les fictions, et auraient sauvé leur mémoire du reproche d'inexactitude.
Les officiers du Chàtelet célébraient, chaque année, le lundi après le dimanche de la Trinité, une fête ou cavalcade appelée la montre. Sa marche était ouverte par une musique guerrière composée de Mmbales, trompettes, hautbois, et par les attributs d'une justice militaire, tels que le casque, la cuirasse, les gantelets, le béton de commandement et la main de justice, emblèmes dont chacun était porté par un individu , puis suivaient quatre vingts huissiers ou sergents à 'heval, cent quatre-vingts sergents à verge, précédés de leurs trompettes et timbales, et portant leurs signes d'honneur.
Ceux qui figuraient dans cette partie de la cavalcade étaient tous vêtus en habits courts et de diverses couleurs. Venaient ensuite cent vingt huissiers priseurs, vingt huissiers audienciers, couverts de leurs robes de palais ; douze commissaires au Chàtelet, en robe de soie noire; un des avocats du roi, uû des lieutenants particuliers et le lieutenant civil. Ces dernières •se faisaient remarquer par leur robe rouge. Puis des greffiers du Chàtelet et quelques huissiers fermaient la marche.
Cette cavalcade se portait successivement chez le chancelier, le premier président, le procureur général, et chez le prévôt de Paris.
Elle avait sans doute la même origine, le même motif que les marches pom'peuses que célébraient les clercs de la Chambre des comptes et ceux du parlement ; mais elle s'est maintenue plus longtemps, et la montre du Chàtelet n'a cessé qu'à l'époque de la révolution. Cette montre, dans ces derniers temps, était ridicule en ce que, contre l'usage, on y voyait des hommes, vêtus en robes longues, "montés à cheval, et parcourant, sans" objet connu, les rues de Paris.
Basoche du Chàtelet. Le Chàtelet .ivait, comme le parlement, sa Basoche, composée de tous les clercs de cette cour, travaillant chez les notaires, les commissaires, les procureurs et les greffiers. Ces clercs, en arrivant, devaient prendre des lettres de béjaune (1), expédiées par les
■(1) Chaque clerc qui débutait chez les
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officiers basochiens. Cette basoche consistait en un prévôt et quatre trésoriers, et formait un tribunal qui jugeait les différends des clercs. S'il se présentait des protestations contre ses jugements, elles se décidaient par un ancien conseil, composé des procureurs et des commissaires jadis officiers des clercs.
Elle se qualifie, dans une des ordonnances, rendue le 22 août 1759, de Basoche régnante en titre et triomphe d'honneur.
La Basoche du Chàtelet, le jour de Saint-Nicolas, faisait célébrer une messe solennelle, donnait un dîner et des fêtes auxquels assistaient des magistrats du Chàtelet; elle représentait, au'quinzième siècle, comme les clercs de la Basoche du Palais, des mystères et des pastorales. Les frais faits, surtout au dîner de la Saint- Nicolas, étaient payés par le domaine (I).
La communauté des clercs de notaires du Chàtelet, en 1483, à l'entrée de la reine, joua un mystère dont les frais s'élevaient à 16 livres.
On sait que la Basoche du Palais tenait ses audiences dans la grand'chambre du parlement ; voici quel était le lieu où la Basoche du Chàtelet tenait les siennes:
' Un des plus anciens procureurs du « Chàtelet, qui se souvient encore aujour- « d'hui (en 17o9i d'avoir été, il y a plus « de cinquante-cinq ans, le dernier pré- « vût de la Basoche (du Chàtelet), est en « état d'attester qu'il n'a jamais tenu « qu'au cabaret les séances de ce prétendu « tribunal (2i. >
notaires , commissaires on procureurs du Chàtelet, était tenu, après le 9 mai, de payer au prévôt et aux trésoriers de la Basoche, pour leur entrée et bienvenue, la somme de six sous parisis ; s'ils s'y refusaient, ils étaient taxés à huit sous ; s'ils refusaient encore, onétait en droit de saisir et vendre leurs manteaux, chapeaux et autres objets à eux appartenant. Ces nouveaux venus étaient nommés béj aunes ou bec jaune, comme est le bec des oiseaux qui ne sont pas encore sortis de leur nid, c'est-à-dire ignorants ou novices. (Foyer le Glossaire de Dur ange, au mot Beanus.]
(1) Mémoire pour les officiers de la Basoche du Chàtelet, contre la communauté des procureurs audit Chàtelet, pag. 18, etc.
(2) Mémoire de M. iforeau, avocat, pour la
La Basoche du Châtelet a souvent intenté ou soutenu des procès contre les procureurs de cette cour et contre la Basoche du Palais.
Tels furent les établissements faits à Paris sous le règne de Philippe le Bel.
II. Paris sous Louis X, dit le Hutin
Louis X succéda, le 29 novembre 1314, à Philippe le Bel, son père. Ce roi était faible et facilement irritable. Suivant un écrivain de son temps, il voulait mais ne savait pas faire le bien : « il était, dit-il, volentif, mais n'était jias bien ententif en ce qu'au royaume il fallait. » Louis X, dont les finances étaient épuisées, imagina, pour les rétablir, de vondre la liberté aux serfs de ses domaineM. Il vendait cette marchandise qui ne lai appartenait pas.
Par leltres du 3 juillet 1315, il offrit à ces serfs de les affranchir de toute servitude, « moyennant une rescom[)ensation des émoluments » que ces servitudes pouvaient produire à' lui et a ses successeurs ; mais la misère était trop grande pour qu'il se présentât beaucoup d'acheteurs. Ce roi, à la tête d'un mauvais gouvernement, ne pensa pas à le rendre meilleur. Il fit plus de mal que de bien, et ne parut occupé qu'à réprimer les désordres de sa cour. ]\larguerite de Bourgogne, son épouse. Blanche et Jeanne de Bourgogne, ses belles-sœurs, s'abandonnèrent à des galanteries désordonnées que Louis X punit avec une rigueur extiême. L'abbaye de Maubuissou était le théâtre de leur débauche ; deux frères, Philippe et Gautier d'Aunay, y figuraient comme les principaux acteurs; ils en devinrent les déplorables victimes. Tous les deux furent mutilés, écorchés vifs, puis décapités, et suspendus sous les bras à une potence. On condamna au gibet l'huissier qui s'était prêté à ces galanteries. Un religieux jacobin, qui favorisait les débauches de ces princesses et leur fournissait des remèdes contre la grossesse, pcrit dans les supplices. Plusieurs autres personnes furent appliquées à des tortures: Sa reine Marguerite, enfermée au Château- Gaillard avec sa belle-sœur Blanche, y fut
tranglée en 1315; Jeanne fut détenue prisonnière au château de Dourdan (1).
communauté des procureurs au Châtelet de Paris, pag. 38.
(1) Histoire des reines et régentes, par Dreux du Rhadier, t, III, pag. 158.
Ce roi, à l'instigation de son oncle, le comte de Valois, fit pendre, en 1315, son ministre Enguerrand de Marigny, et s'en repentit bientôt arprès. Il épousa ensuite Clémence de Hongrie, et mourut, diton, empoisonné au commencement de juin 1316. Ainsi furent remplies par des crimes, par des supplices affreux et des persécutions révoltantes, les deux années de ce triste règne.
Pendant ces deux années, assez mal employées, on ne trouve qu'une seule institution à Paris
Collège de Montaigu, situé rue des Sept-Voies, n» 26. Gilles Aicelin, archevêque de Rouen, garde des sceaux, et de la maison des Aicelins de Montaigu, en Auvergne, par son testament du 13 décembre 1314, institua son héritier Albert Aicelin, son neveu, évêque de Clermont, à condition qu'il entretiendrait, dans ses maisons, situées rues des Sept-Voics et de Saint-Symphorien, autant de pauvres écoliers qu'autant de fois, dans la somme du produit annuel de ces maisons, se trouverait celle de dix livres ;,ou bien qu'il les vendrait, et appliquerait le revenu du prix auxdits écoliers, à raison de dix livres par an à chacun d'eux. On voit, par cet acte, que la nourriture et 1 entretien d'un écolier ne coûtait alors pas plus de dix francs par an (1).
L'évêque de Clermont exécuta les volontés de son oncle, mais, étant mort en 1328, ses frères, qui devaient soutenir cet établissement naissant, ne s'en occupèrent point. Les biens se dissipèrent : les bâtiments tombaient en ruine, et, pendant près de quarante ans, ce collège fut abandonné.
En 1387, Pierre Aicelin de Montaigu, cardinal de Laon, de la même famille, y rétablit l'ordre, et ajouta six bourses à la fondation ; et Louis de Montaigu, chevalier dit de Listenois , après avoir contesté la validité des donations de son oncle, finit, en 1392, par les confirmer, à ces
(1) Le marc d'argent valait, à cette époque, 3 hvres 7 sous 6 deniers; une journée de travail d'un bon ouvrier en charpente et en maçonnerie était payée un sou, en le nourrissant, et un sou six deniers sans le nourrir. Une bonne paire de souliers coûtait deux sous huit deniers ; des souliers de médiocre qualité étaient payés tout au plus deux sous.
conditions que ce collège, qui se nommait ^ des Aicelins, s'appellerait à l'avenir de
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la prison chiens en
Montaigu, et que les écoliers seraient pris dans le diocèse de Clermont. En 1402 seulement, les statuts de ce collège furent dressés.
Dans la suite, cet établissement, pour la seconde fois, éprou\-a les effets de l'immoralité du temps et d'une administration vicieuse. Tous ses biens, devenus la proie des chefs, ne consistaient, en 1483, qu'en onze sous de rente.
Alors le chapitre de Notre-Dame, le 1 2 mai de cette année, nomma principal de ce collège Jean Standonc, qui, par ses soins et les libéralités de diverses personnes, parvint à faire rétablir les bâtiments, à construire une chapelle, et à entretenir douze boursiers.
Cet établissement était moins un collège qu'une maison religieuse. On avait astreint les écoliers à une règle très austère: on les faisait fréquemment jeûner. De tous les collèges de Paris, celui-ci fut toujours le plus mal administré: de tous les écoliers de cette ville, ceux de Montaigu passaient pour les plus maltraités, pour les plus malheureux. Erasme, qui séjourna quelque temps dans ce collège, y tomba malade par l'effet de l'insalubrité du logement et de la nourriture. Pendant le jour, ces écoliers allaient mendier pour vivre, et recevaient , avec les pau\Tes, le pain que distribuaient les chartreux. Leur vêtement, très grossier, qui consistait eu une cape de gros drap brun, fermée par devant, et en un camail fermé devant et derrière, les fit appeler les pauvres capettes de Montaigu.
Du temps de Rabelais, ce collège se trouvait encore dans un état déplorable. Les écoliers, rongés par la vermine, que l'on nommait épervier de Montaigu, étaient cruellement tyrannisés par leurs maîtres. Voici comment cet écrivain fait parler Pornocrates : « Ne pensez pas que j'aie « mis votre fils au collège de Pouillerie « qu'on nomme Montagut; mieux l'eusse « voulu mettre entre les guénaux des « saints innocents (I), pour l'énorme « cruauté et vilennie que j'y ai congnue, « car trop' mieux (beaucoup mieux f sont « traictés les forcés (forçats) entre les « Maures et les Tart ares, les meurtriers en
(1) Gueux qui se réunissaient au cimetière des Innocents.
criminelle, voire certes les vostre maison, que ne sont « ces malotrus audit collège ; et si j'étais « roi de Paris, le diable m'emporte si je « ne mettais le feu dedans et ferais brûler « et principal et régents qui endurent « cette inlmmanité devant leurs yeux être c exercée (1). »
Antoine Tempeste, principal de ce collège, tyrannisait les écoliers, qui se vengeaient souvent de sa sévérité outrée par des satires, Rabelais parle aussi de ce professeur : « Tempeste, dit-il, fut ung grand « fouetteur d'escholier au collège de Mon- «t tagut. Si par fouetter pauvres petits en- « fants, escholiers innocents, les pédagogues sont damnés, il est, sur mon hon- « neur, en la roue d'Ixion, fouettant le « chien courtaut qui l'esbranle (2). »
En 1683, on sentit enfin la nécessité de renouveler et de modifier beaucoup les articles du règlement, dont la rigueur était insoutenable ^ alors les ècdiers cessèrent d'être des victimes, et les maîtres des bourreaux. Ce collège -s'est maintenu en plein exercice jusqu'en 1792, époque de sa suppression. Ses bâtiments ont ensuite été convertis en un hôpital et eu une prison militaires. Us ne sont plus affectes aujourd'hui qu'à celte dernière destina-
Synagogues des juifs. Sous ce règne, stérile en établissements, je placerai un article sur les juifs.
Pendant la première race, on voit des juifs établis dans presque toutes les villes de la Gaule; il en existait beaucoup à Paris; Grégoire de Tours fait souvent mention d'eux et de leur commerce. On ignore en quel point de cette ville était alors située leur synagogue.
Leurs usures, leur religion, leurs richesses furent contre eux de puissants motifs de persécution. Dans les premières croisades, on se faisait un devoir religieux de les massacrer tous.
Saint Bernard, au douzième siècle, arrêta cet excès de dévotion sanguinaire.
Dans les temps ordinaires, les chrétiens étaient en usage, pendant la Semaine-, Sainte, ou le jour de Pâques, de les pour-j, suivre à coups de pierres dans les rues.^ d'en lancer au moins contre les portes et les fenêtres de leurs maisons. Dans quel-
(1) Gargantua, \iv. 1, cbap. 37.
[2] Pantagruel, liv. 4, chap. 21.
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ques villes, pendant ces jours saints, ou faisait entrer un juif dans l'église afin de lui appliquer solennellement un vigoureux soufflet (1).
Les juifs étaient, pour les rois de France, une ressource toujours prête dans leur urgente nécessité. En les chassant, ils s'emparaient deleursrichesses ; en les rappelant, ils leur faisaient payer cher la permission d'être rétablis. Soit qu'on les chassât, soit qu'on les rappelât, le fisc avait toujours à gagner.
Chasses en 633, sous le roi Glotaire, ils revinrent dans la suite. Philippe-Auguste, en 1181, les chassa de nouveau (2), et les rappela en 1198. Et les chassant, il .s'empara de tous leurs immeubles : en les rappelant, il exigea d'eux des sommes considérables. Saïnt Louis, en 1257, les expulsa, et son fils leur permit de revenir peu de temps après. En 1306, ils furent chassés par Philippe le Bel, et son successeur, Louis X. les rappela en 1 3 1 o, et leur permit de^ demeurer treize ans dans ses Etats, de rentrer en possession de leur synagogue et de leurs cimetières, qui ne seraient point vendus ; il leur rendit tous leurs livres, en excepta le Talmud, à condition qu'ils renonceraient aux deux tiers des sommes qui leur étaient dues, et qu'ils paieraient celle de 122,500 livres (3).
Sous prétexte d'une conspiration formée entre les juifs, les lépreux et le roi de Tunis, conspiration absurde, dont le but était, dit-on, d'empoisonner toutes les fon-
(1) Adhémar de Chabanne, dans sa Chronique, sous Tan 1018, rapporte qu'Aimeric, vicomte de Rochechouard, ayant fait un voyage à Toulouse, le chapitre de Saint- Etienue, pour lui faire honneur, chargea Hugues, chapelain de ce vicomte, de donner le soufflet au juif, à la fête de Pâques, comme il avait toujours été d'usage. Il ajoute que ce chapelain s'acquitta avec tant de zèle de cette commission, et porta un coup si violent au malheureux juif, que sa cervelle et Ees yeux en jaillirent par terre, et qu'il expira sur-le-champ. Les juifs de la synagogue de Toulouse vinrent enlever son corps et 'l'enterrèrent dans leur cimetière.
(2) Ils étaient parvenus, disent les Chroniques de France, à acheter près de lamoitié de la cité de Paris. [Chroniques de France vol. 2, fol. 4 )
(3) Cette somme ferait plus de deux millions de notre monnaie.
taines et tous le^ puits du royaume, on les arrêta en \ 321 . Les uns furent brûlés vifs et les autres chassés des Etats du roi ; les plus riches , moyennant une somme de 15,000 livres, s'exemptèrent de ces rigoureux traitements. En 1350, le roi
' Jean leur permit de rentrer, et sept an>
• après il les bannit. En 1360 il les rappela.
. et leur permit de demeurer en Franc»' pendant l'espace de vingt ans.
I Les juifs payèrent en entrant en France
1 le droit de truage, et pour obtenir la per- .
' mission d'y demeurer, celui de chenage ; : J ils payaient aussi plusieurs sortes d'impo- ' I sitions communes aux autres sujets du roi. La somme imposée à ceux de Paris causa entre eux plusieurs (querelles.
En 1364, un procès s'éleva entre deux juifs de Paris, Jacob de Saint-Maxence et Manassès de Vierzon. Ce dernier avait obtenu du roi la faculté de lever une imposition de six gros sur chaque juif pour payer ce que le fisc exigeait. Jacob s'opposa sans doute à cette perception. Les autres juifs, et surtout Manassès, s'irritèrent contre lui, le firent accuser par de faux témoins, le battirent, le chassèrent de leur synagogue, et, sur 1 ,500 francs qu'ils devaient payer, Jacob seul fut imposé à deux cents francs. De plus ils défendirent
! à leurs coreligionnaires de communiquer avec lui, et refusèrent de faire circoncire deux de ses enfants. Enfin Jacob accusait Manassès d'avoir conspiré sa mort, ou au moins d'avoir chargé un particulier de lui crever les yeux, de lui couper la langue, de lui rompre les bras, de lui couper les jambes, enfin d'avoir employé pour commettre ces atrocités un chevalier chrétien. Le 11 février 1364 (1365), Manassès fut condamné par le parlement de Paris à faire sanschaperon, sans ceinture, amende honorable au roi, à la cour du parlement et à Jacob, aux dépens et h la somme de 500 livres tournois, et en celle de 1000 livres envers le roi ; de plus à tenir prison jusqu'à l'acquittement de ces sommes (1). Après vingt ans écoulés, Charles V accorda aux juifs, à prix d'argent, la faculté de rester encore six ans dans le royaume ; ensuite celle d'y rester en outre dix ans de plus.
Charles VI n'attendit pas la fin du terme que son père avait accordé aux juifs : par
(1) Registres criminels du parlement, en l'année 1364.
sous LOUIS X
>e^ lettres du 17 septembre 1394, il
lcs| Quelques rois voulurent, par force plucbassa de son royaume à perpétuité. Ils se tôt que par persuasion, convertir les juifs retirèrent dans lès pays voisins; plusieurs
s'établirent à Metz'; et lorsque cette ville fut réunie à la France, ils y furent maintenus. Quelques juifs hollandais et portugais commencèrent, sous le règne de Louis XIII, à s'établir dans le royaume, sous le prétexte de commerce. Ce roi, par une déclaration du 23 avril 1615. les en bannit entièrement.
a là religion chrétienne; mais leurs conversion? étaient peu sincères, et surtout fort rare.-. En voici la cause : le gouvernement avait adopté l'usage de confisquer, comme mal acqui^^, tous les biens des juifs qui se convertissaient. Cette loi fiscale, absurde et peu propie a faire des prosélytes, ne fut abrogée qutrx I38<.
Je ne parle point des avanies, des exjc-
Armures du xm* siècle.
lions, des dangers auxquels les juifs étaient continuellement exposés, des marques ignominieuses qu'on les forçait de porter sur leurs habits, delà corne qu'ils devaient avoir à leur chapeau, des crimes wais ou faux qu'on leur imputait, des supplices qu'on leur infligeait, ni de leur état de servitude (i). Devenus méprisables à force
(1) 1393, six juifs de Paris, accusés d'avoir fait évader ou mourir un juif converti, furent, par le prévôt de cette ville, condam-
d'être méprisés, ils ne se rebutaient point, et bravaient tout pour s'enrichir.
nés à la peine de mort. Le parlement adoucit cette peine en condamnant les six juifs à être fustigés pendant trois fois, La première fustigation, qui eut lieu aux Halles le samedi veille de Pâques, fut exécutée avec tant de férocité, que le parlement fut obb'gé de les exempter des autres. Elle fut trop excessive et trop cruelle, portent les registres du parlement : cette cour, considérant
Parlons de leurs synagogues. Lcrs-^'i'en ne vécut que six à ^ sept jours. ■1181 Philippe- Auguste chassa les juif s de ses Etats, ils avaient à Paris de.ix s.iia-
a raris ae.ix s . ii gogues : l'une, située dans la Ci é, rue de la Juiverie, fut, après leur expulsion, convertie eu église, sous le nom deSi.in'e- Madeleine en "la Cité; l'autre était ^-ituce rue de la Tacherie, rue qui portait anciennement le nom de la Juiverie. En 1198, rappelés en France par le même roi, ils firent réparer la synagogue de la rue de la Tacherie, et en etabliVent une seconde dans une ancienne tour d'une des enceinles de Paris, située au cloître de Saint-Jean-en-Gœve. Cette tour et la rue voisine ont porté le nom du Pet-au-Diable, nom ridicule qui leur vient, dit-on, de cette synagogue.
Depuis très longtemps, ils possédaient dans 'Paris deux cimetières : l'un placé rue Galande et l'autre au bas de la rue de La Harpe, vers la rive de la Seine. Près de là,, et sur cette rivière, était un moulin dont eux seuls se servaient.
Dans la suite, les juifs eurent des établissements non loin de l'église du Petit- Saint-Antoine, dans le cul-dc-sac de Saint- Faron, rue de la Tixeranderie qui porta en conséquence le nom de cul-de-sac des Juifs, ils en eurent dans la rue de Judas, montagne Sainte-Geneviève, et dans les rues des Lombards, de Quincampoix, dans la Cité, dans l'enceinte du Palais, etc.
Dans un siècle moins vicieux, moins fanatique et plus éclairé, on a cessé de mépriser tt de persécuter les juifs : alors ils ont paru aussi estimables que les autres citoyens. La conduite présente des juifs de Paris fait la satire des temps passés, et des rois qui les ont si souvent dépouillés et persécutés. Leur principale synagogue, située rue Notre-Dame-de- Nazarelh,n° 17, ne cause ni trouble ni scandale; et l'exercice de leur culte, s'il est moins fastueux, est aussi décent que celui des autr religions.
m. Paris sous Philippe V, dit le Long.
Après Louis X, on place au rang des rois un de ses fils, appelé Jean pr, qui
l'énormité de la première batture, sur la requête des autres juifs, commua le reste de la peine en amende pécuniaire. ( Registres criminels, commençant en 1387, et finissant en 1400. )
Te laisse aux généalogistes le r?oin de parler d'un enfant qui n'a point régné.
Philippe, surnommé le Long, à cause de sa longue stature, succéda à son frère Louis X, le 10 novembre 1316, et fut sacré le 6 janvier suivant, malgré les oppositions du comte de Valois, son oncle, qui, pour s'empai^er du trône, avait déjà rassemblé des troupes, et s'était rendu maître du château du Louvre. Les Parisiens prirent les armes pour la cause de Philippe, et parvinrent à chasser le comte de Valois et ses partisans.
L'épouse de Philippe V était cette Jeanne de Bourgogne (1), dont j'ai parlé dans la précédente section, qui, ainsi que la rein^ Marguerite, femme du frère de ce roi.
fut convaincue d'adultère; mais elle subit un châtiment moins rigoureux. Renfermée dans le château de Dourdan, un an après elle obtint sa liberté. Philippe la reprit; elle fut couronnée et sacrée en même temps que lui. Ce prince faible, indolent, amateur de chansons et de vers, et très gêné dans ses finances, voulut, comme son frère Louis X, mettre en vente la liberté, et promit de la livrer à ceux de ses sujets qui vivaient dans la servitude, à bonnes et convenables conditions, portent ses lettres du 23 janvier 1318; c'est-à-dire promit de vendre cette marchandi-e à juste prix : on ignore s'il trouva beaucoup de chalands.
Ce prince avait conçu le projet d'établir l'unité des monnaies, des poids et des mesures. Ce projet, qui honore sa mémoire, rencontra, dans le régime féodal, un obstacle insurmontable.
Philippe ne régna pas longtemps; il mourut le 3 janvier 1322.
Voici les établissements qui eurent lieu à Paris pendant ce règne.
Collège de Narbonne, situé rue de La Harpe, no 89. ill fut fondé, en 1316, par Bernard de Farges, évèque de Narbonne, pour neuf écoUers boursiers de son diocèse. Pierre Roger, natif de Limoges,
(1) On attribue à Jeanne de Bourgogne, ou à Blanche, sa sœur, toutes deux convaincues d'adultère, d'autres actions qui ne peuvent être commises que par des femmes aussi libertines que cruelles, actions mentionnées par plusieurs écrivains, et dont je présenterai les témoignages dans le tableau moral de cette période.
sous PHILIPPE V
devenu pape sous le nom de Clérneut VI, se ressouvenant qu'il avait étudié dans ce collège, et que, pour lui procurer^ une bourse, on avait même transgressé les statuts ds cet établissement, voulut, par reconnaissance, en accroître les revenus. Il fut imité dans la suite par quelques autres personnes.
En lo99, l'exercice public des basses classes y fut introduit; en 1760, on reconstrui'sit ce collège, et, trois ans après, on réunit ses biens à l'Université. Ces bâtiments sont aujourd'hui occupés par des particuliers.
Collège du Plessis, situé rue Saint- Jacques, no 115. Fondé vers l'an 1322, par Geoffroi du Plessis, notaire du pape et secrétaire de Philippe le Long, il fut, en 1647, réuni à la Sorbonne, et reçut en conséquence le nom du Plessis-Sorbonne.
En 1661, on en rebâtit la ch.^pelle; en 1820 il était occupé par les Facultés de théologie, des sciences et des lettres ; depuis il a servi de succursale à l'école de droit.
Collège de Tréguier et de Léon, situé place Cambrai, sur une grande partie de l'emplacement où depuis a été construit le collège de France. Il fut fondé le 20 avril 1325, parle testament de Guillaume de Coatmohan, grand chancelier de l'église de Tréguier, pour huit écoliers de h famille du fondateur ou du diocèse de Tréguier. En 1412, cette fondation fut fort augmentée par Olivier Doujon.
Auprès de l'emplacement de ce collège il en existait un autre, appelé de Léon, dont on ignore l'origine. Les boursiers de ce dernier collège, par pauvreté ou par suite d'une mauvaise administration, avaient vendu tous les matériaux des bâtiments.
la charpente, les pierres et les tuiles. Lorsqu'en 1575 l'emplacement en fut donné au collège de Trég lier, les biens lui furent aussi appliqués; et, par suite de
cette réunion, le collés:
de Tréguier
reconstruire les bâtiments de celui de Léon.
En 1610, on commença, sur l'emplacement de ces deux collèges et sur celui d'un troisième, appelé collège des Trois- Evèques, à jeter les fondements du collège de France, qui absorba l'emplacement et les biens de ces trois établissements.
IV. Paris sous Charles IV (i) , dit le Bel
Ce roi, troisième fils de Philippe le Bel, succMa,le 3 janvier 1322 a son frère Philippe le Long.
Ce prince faisait exercer la justice avec sévérité. Il essaya de réprimer le brigandage des nobles; et, s'il ne parvint pas à les ramener à des principes de probité qu'il n'avait pas lui-même , il sut, pour quelque temps, les contenir par la terreur des châtiments. Les grands exemples , disait-il, sont les plus nécessaires ; il aurait dû dire les bons exemples.
Jourdain de Lisle, seigneur de Casaubon, neveu par sa femme dupape Jean XXII, un des plus illustres et des plus grands scMérats de son temps, dont les crimes, par considération pour ce pape , étaient restés impunis, fut, en 1323, par ordre de Charles le Bel, livré au parlement, qui le condamna à être pendu. Son jugement s'exécuta à Paris, la veille de 1 1 Trinité ; et le curé de Saint-Merri, pour faire sa cour au pape, fit porter son corps dans son église, et 1 enterra honorablement et gratis, comme il s'en vante dans une lettre adressée à ce pontife (2).
Ce roi, nécessiteux comme la plupart de ses prédécesseurs, s'empara, sans scrupule, des biens des Lombards ; puis, enrichi de leurs dépouilles, il les chassa de France. Ces Lombards étaient des prêteurs sur gage. Les roisen agissaient avec eux comme envers les juifs. Charles, en altérant la valeur des monnaies, imita le roi son père, et mérita comme lui le surnom de faux-
(1) C'est de l'ignorance des annalistes que provient la faute qui met ce roi le quatrième en rang dans la série des rois qui ont porté ce nom. Il doit être nommé Charles V, parce qu'avant lai ont régné quatre princes appelés Charles : Charlemagne, Charles le Chauve, Charles le Gros et Charles le Simple.
(2) Voyez, ci- après, article Saint-Merri. Voici quelques particularités sur sa mort : Quand le chevalier Jourdain de Lisle arriva au pied de la potence, il fut trouvé sur lui une petite bourse contenant une partie de la saints Croix, des reliques de saint Georges, et des papiers sur lesquels on lisait le nom du Christ et des Evangiles. Le chevalier Gaucher de Châtillon prit toutes ces reliques, et les emporta. C'est ce qu'on lit dans les registres criminels du parlement de Paris. { Registres depuis Van 1317 jusqu'en 1339.)
monnaveur. Il mourut à Vincennes, le '1er fevner 1328.
Voici la notice des établissements faits ou renouvelés à Paris pendant le rèsne de Charles IV.
Saint-Jean-en-Grève. J'ai parlé de cette église, située derrière l'Hôtel-de- Ville : "^d'abord chapelle baptismale de Saint-Gervais, puis érigée, en l'an 1212, en église paroissiale, elle devint insuffisante au nombre toujours croissant des paroissiens, et fut, en 1326, rebâtie sur un plan plus vaste. Au quinzième siècle on éleva les deux tours. Sa façade, presque contiguë aux bâtiments de l'Hôtel-de- Ville, en était entièrement masquée. L'édifice fut construit sur les dessins de Pasquier de Lisle. On admirait, dans l'intérieur, la hardiesse delà voûte qui supportait l'orgue. Une demi-coupole, soutenue par huit colonnes de marbre, décorait le grand autel ; Blondel en avait fourni les dessins, ainsi que ceux de la chapelle de la Communion.
Cette église, entourée d'une enceinte qu'on nommait le Cloître Saint-Jean, avait un cimetière contigu , qu'en 1322 on appelait Place au Bonhomme. C'est sur ce cimetière que fut construite, en 1735, la chapelle de la Communion.
La place du Marché Saint-Jean faisait partie de l'ancien cimetière de cette paroisse; et, du temps de Philippe le Hardi, cette place portait le nom de Vieux-Cimetière (Platea veteris Cimeterii) (1).
Cette église renfermait les cendres de Claude de Lorraine, dit le chevalier d'Aumale, fameux, du temps de la Ligue, par ses excès; de Michel Baudran, connu par un dictionnaire géographique ; de Simon Vouet, peintre distingué; de Jean-Pierre Camus, évêque du Beïlay, célèbre par ses saillies et par ses déclamations contre les moines mendiants (2).
Cette église fut en partie démolie pen-
(1) Cette place du Vieux-Cimetière est un reste d'un autre cimetière plus ancien qui existait du temps de la domination romaine. Voyez tora. I, p. 91, 92.
(2) Un vendredi-saint, cet évêque prêchant ievant le duc d'Orléans, Gaston de France, •apostropha ainsi le crucifix ; Ah! mon Seigneur, je vous vois entre deux larrons. Aussitôt le duc d'Orléans, qui avait à ses côtés deux financiers, le surintendant des finances <^t le partisan Monnerot, se leva, ôta son
dant la révolution ; l'autre partie conservée a depuis été réunie aux bâtiments de l'Hôtel-de-Ville ou de la Préfecture du département. On y a établi la bibliothèque de la ville et construit une salle appelée la salle Saint-Jean, destinée aux séances publiques de diverses sociétés savantes.
Saint-Jacques-de-l' HÔPITAL, église située au coin de la rue Saint-Denis et de celle Mauconseil, n» 193. Des bourgeois de Paris, ayant fait le pèlerinage de Saint- Jacques de Compostelle, se réunirent en confrérie, et acquirent, en 1319, un emplacement dans la rue Saint-Denis , près de la Porte-aux-Peintres, dans le dessein d'y établir une chapelle et un grand hôpital pour les pèlerins allant à Saint-Jacques, et pour les pauvres passants de l'un et l'autre sexe. Ce projet s'exécuta avec lenteur et à travers plusieurs obstacles; celui des privilèges fut surtout, comme à l'ordinaire , le plus difficile à surmonter. Le curé de Saint-Eustache s'opposa de tout son pouvoir à cet utile établissement. Les nouveaux confrères eurent recours au pape ; et, après bien des difficultés, il leur fut enfin permis de donner Thospitalité aux pauvres voyageurs.
Pour fournir aux frais de construction et faire un fonds suffisant à l'entretien du futur hôpital, on eut recours aux quêtes; il fallut obtenir la permission de les faire. Enfin , les confrères , à force de solliciter la charité publique , parvinrent à réunir un capital de cent soixante-dix livres de rente : on commença la construction de la chapelle. La reine Jeanne d'Évreux la gratifia d'un doigt de l'apôtre saint Jacques, et en posa la première pierre. Cet édifice fut consacré en 1327.
L'hôpital contenait plus de quarautelits. Chaque jour soixante ou quatre-vingts pauvres s'y rendaient, passaient la nuit, et le lendemain, avant de partir, recevaient le quart d'un pain d'un denier, et le tiers d'une chopiue de vin.
Quatre prêtres, avec le titre modeste de chapelains, furent d'abord chargés de desservir la chapelle. Leur nombre alla toujours croissant; à la fin du quatorzième siècle on en comptait dix, dont chacun se fit bâtir une maison dans l'enclos de cet hôpital. Dans la suite, le nombre de ces prêtres s'accrut tellement, que, malgré
chapeau, comme si l'apostrophe s'adressait à lui et à ses voisins.
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plusieurs réductions, il s'éleva jusqu'à vingî. Ils prirent ensuite la qualification (le chanoines. Enfin, comme il e>t arrivé dans la plupart des hôpitaux de Paris, les prêtres, chargés de desservir celui-ci. envahirent insensiblement le bien des pauvres, et agirent comme si cette maison avait spécialement été fondée pour eux.
Cependant rétablissement conserva toujours le nom d'hospital. quoiqu'il n'y eût plus d'hospitalité. "Tous les revenus devinrent la proie des chanoines, dont les mœurs ne furent pas toujours exemplaires. Les seconds statuts, dressés en 1388, défen-
dent aux prêtres de cette maison déjouer aux cartes et aux dés iad taxales seu girestutn) : d'aller à la taverne en habit de chœur; de sortir de l'église pendant la célébration pour aller faire la conversation au dehors ou sur les places : de porter la barbe longue et les cheveux longs, d'avoir des chaussures de diverses couleurs: ils leur défendent encore de faire entendre dans l'église, et pendant les saints offices, des ris indécents, des contes facétieux et des disputes.
Ces chapelains, qui usurpèrent le titre de chanoines et le bien des pauvres, qui jouaient aux dés et aux cartes, et allaient en habit de chœur à la taverne, ne vivaient pas entre eux en très bonne intelligence. Divisés par des prétentions d'amour-propre et d'intérêt, ils ont fait souvent retentir les tribunaux de leurs querelles scandaleuses.
En 1672. Louis XIV mit fin à leurs discussions; il ne rendit point aux pauvres leur hôpital : mais il donna ses biens à l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare, ainsi que les biens de toutes les maisons de ce genre qui n'observaient plus l'hospitalité" En 1693. l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel ayant abandonné les biens de Saint-Jacques-del'Hôpitai, ils furent restitués aux chanoines : cette restitution devint une nouvelle source de querelles et d'abus. En 1722, un édit attribua une seconde fois les biens de cet hôpital à l'ordre de Saint-Lazare. Ces biens, détournés de leur destination respectable, ne furent point respectés.
bur un des piliers des orgues de cette église, on lisait l'épitaphe rapportée par Sauvai, d'un familier de cette église, chargé de sonner les cloches :
Cy derant, près ce benoislier, Gîst le corps du boa Maiioet,
Qui trespassa en cê monslier, Le deuxième jour de juillet.
L'an mil quatre cont soixante-sept.
Commanda à Diea c it» corde ; L'IniKiCPnl de prand vice net.
Qui domanfle miséricorde.
Soixante ans, de ce me recorde, En rhospiui fuit demourant.
Toujours sonnant, ce voa» accorde, El esloil surnommé Morant.
One ne fust trésor conquérant.
Bénéfice, esUt ne office ; Par tout mesiier fut labourant A sonner le divin service. Lepoure homme piteux et nice Dit, s"il a tost »u tard sonné.
Que jamais n'y commettra vice Pour tant il lui soit pardonné H .
Amen.
Sur la façade du côté du cloître de cet hôpital étaient deux tables de marbre chargées de ces deux inscriptions en lettres d'or :
Sullos fundatores ostento, r^dahuîuilefi, quia plures, quorum nomina tab^lla non caperet. Cœlum recepit :
vis mis inseri? vestem prxbe, panem frange pauperibus peregrinis.
« Hospital fondé, en l'an de grâce 1317 <t par les pèlerins de Saint-Jacques, pour « recevoir leurs confrères; réparé et aug- « mente en l'an 1652. »
Le bâtiment de l'église subsistait en 1820, et servait de magasin«En 1823 il était démoli, et des maisons s'élevaient sur son emplacement.
Certainement, si les desservants de cette maison n'eussent eu que des devoirs à remplir, que des services à rendre, et non des revenus et des titres honorifiques à partager, elle n'eût pas été le théâtre de tant de dissensions et d'abus.
Tous les ans. au mois de juillet, les confrères de l'hôpital célébraient leur fête par une magnifique procession, composée de pèlerins portant chacun une calebasse pleine de vin qu'ils vidaient et faisjient remplir de temps en temps, à la vue des spectateurs. « Cette procession, dit Sau- « val. était terminée par un grand faquin. « vêtu en saint Jacques, avec la conte- « nance d'un crocheleur qui veut faire « l'h jnnète homme : au retour, tous les « pèlerins dînaient ensemble dans les « salles de Saint-Jacques-l'Hôpital ; celui- « ci, assis au bout de la table avec deux « hommes qui l'éventaient, regardait « ainsi dîner la compagnie . sans oser € manger, parce que les saints ne man- € gent" point (2).»
(1) AnliquHés de Paris, t. III, p. 24. Une épitaphe du même genre était en l'église des Mathurins.
(2) Antiquités de Paris, t. II. p. 620.
Antoine Fusil, curé de Paris et docteur deSorbonne, après avoir déclamé contre les confréries et leurs abus, décrit ainsi cette procession : « Un épitome de cela « se peut observer en juillet, à la proces- « sion de Saint-Jacques-de-l'Hôpital, à « Paris, où ils contrefont ce saint, sur « quelque bon tetteur de gobelet, qu'ils « appellent roy, et le travestissent d'un « chapeau, bourdon, cannebasse et d'une « robe à l'apostolique, toute recoquillée, « récamée par dessus d'écaillés etdemou- « les de la mer. C'est là où la cannebas- « série est vidée en perfection. Et Dieu « sait si, durant le disoer, la bourrache « de cuir bouilli est répétée en tirelarigod; « et, après disner, ils dansent la feste en « hymne de chaire tabourinée, solemni- « sant leur pèlerinage en bacchantes, ains « ils bacchanalisent la sainteté de leur « solemnité. Ils dansent, gimbrettent et « carollent le mérite supposé de leur « voyage en Galice. Cela est blasphéraa- « toire de honnir si impudiquement la « mémoire des apostres et serviteurs de « Dieu ri). »
Collège de Cornouailles, situé rue du Pbitre-Saint-Jacques, n» 20. Il fut fondé en 4 317, en vertu du testament de Galeran Nicolas, Breton, pour cinq pauvres écoliers du pays de Cornouailles.
Ces cinq boursiers furent d'abord établis, vers l'an 1321, dans la maison de Geo ffroi du Plessis, notaire du pape. Dans la suite, Jean de Guistri accrut cette fondation, en Y ajoutant plusieurs fonds et une maison, située rue du Plâtre, où ce collège fut établi. Le 30 juillet 1380, l'évêque de Parisconfirma cet établissement, qu'en 1763 on réunit à l'Université. Les bâtiments furent depuis occupés par des particuliers.
V. Paris sous Philippe VI, dit de Valois
^ Phihppe VI, fils de Charles, comte de Valois, lequel Charles était troisième fils de Philippe le Hardi, fut, à la mort du roi Charles IV, déclaré régent du royaume, et deux mois après, le"^ 1er avrif 1328, lorsque la reine fut accouchée d'une fille, on le proclama roi de France. Il est le premier roi de la branche collatérale des Valois.
(1) le Franc Archer de la vraie église, liv. 2, p. 910. '
Ce roi, sans jugement, sans caractère, cédait aveuglément à la volonté de ses courtisans perfides , volonté qu'il croyait être la sienne. Trahi dans sa cour, trahi à la guerre, il fut partout malheureux. Son malheur fut l'ouvrage des circonstances qu'il nesut pas dominer, et de son caractère brouillon et irritable qu'il n'eut jamais la force de maîtriser. Il alluma par sa conduite impolitique, entre la France et l'Angleterre, une guerre qui causa plusieurs siècles de maux. Dans les années 1343 et 134 4, il fit, pour cause de trahison, décapiter aux Halles de Paris, ou bannir du royaume plusieurs chevaliers puissants. Il donna lui-même l'ordre de leur exécution (1).
Il crut faire un acte de sagesse ; il accrut le nombre et la haine de ses ennemis. Le trait suivant le caractérise encore. En 1336, il s'engagea pour la croisade, et, autorisé par la famine, il leva, pour cette expédition, des sommes considérables sur les biens du clergé; il ne fît point l'expédition, et ne restitua point ces sommes.
Il augmenta la charge des impôts, dont
(1) Godefroi de Harcourt fut, par arrêt du parlement, du 19 juillet 1343, banni du royaume^ et ses biens furent coutisqués.
Olivier, sire de Clisson, chevalier, fut décapité aux Halles de Paris, le 2 août 1343, par jugement du roi.
Messire Raoul Patris, chevalier, et Pierre de Preais, écuyer, furent bannis, et leurs biens confisqués, le 2 octobre de la même année.
Le 29 novembre 1343, furent décapités, aux Halles de Paris, sept chevaliers et trois écuyers.
Le 1er décembre, l'épouse d'Olivier de Clisson, son écuyer et deux châtelains, n'ayant pu être saisis, furent bannis du royaume, et eurent leurs biens confisqués.
Le 3 avril 1344, trois chevaliers, traîtres au roi, meurtriers et larrons, furent décapités aux Halles de Paris.
Le 12 octobre 1344, maître Henri de Malestroit, chapelain du pape, maître des requêtes deThôtel, fut, pour la même affaire, lié sur un tombereau, avec une couronne en parchemin sur la tête, promené dans les rues de Paris, et condamné à une prison perpétuelle, au pain de douleur et à l'eau de tristesse. Il y eut plusieurs autres prisonniers décapités. ( Registres criminels du parlement. )
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le peuple était déjà accablé. Ses guerres continuelles et malheureuses amenèrent des maladies, et bientôt une contagion qu'on nomma la peste. Ces calamités plongèrent les sujets de ce roi dans un abîme de maux, et dépeuplèrent la France. Son règne ressemblait à ceux de la fin de la seconde race ou du commencement de la troisième. Pendant que la famine, la peste et la mortalité se faisaient sentir, la cour de ce roi n'ofiVait que des fêtes, des danses et des tournois. Elle semblait insulter aux malheurs publics qu'elle avait causés. Philippe VJ, sans être un très méchant homme, fut un très mauvais roi. Il mourut le 22 août 1350. La France ne lui doit aucune reconnaissance, et Paris aucune institution utile. Voici celles qui, sans sa participation et pendant son règne, eurent lieu dans cette ville :
Sal\t-Sépulcre, église située rue Saint- Denis, no 124, fondé en 1329 par une confrérie de personnes qui avaient fait vœu de visiter la Terre-Sainte. Cette fondation, comme toutes celles du même genre, rencontra de fortes oppositions parmi les ecclésiastiques en d'gnité, et fit naître, entre le chapitre de Saint-Merri et celui de Notre-Dam^^, de longues et vives altercations. L'évèque de Paris intervint pour lanc€r son excommunication contre les fondateurs. I! fallut que les confrères entrassent en ar^-angemeut avec ces terribles adversaires. D'autre part, plusieurs curés disputèrent à la nouvelle église le droit d'avoir un cimetière, craignant que ce nouvel établissement ne leur e.nlevàt des pratiques. Il fallut encore que les fondateurs achetassent la tranquillité au prix de plusieurs concessions : il leur fallut partager avec ces prêtres les produits de l'autel, du cimetière, des offrandes, des bénédictions, etc.
En 1333, le nombre des confrères s'élevait à plus de mille : on y comptait des rois, des princes, des personnes de tous es rangs. Cet état de prospérité détermina la confrérie à faire construire une eslise plus vaste et plus honorable. Elle sollfcita la permission de iske des quêtes dans plusieurs diocèses, parvint, par ce moyen, à reunir une somme suffisante aux frais de la construction, et fit élever une ésii^eplus belle et plus vaste. Dediee en "lo26. sa construction n'était pas alors entièrement terminée, et ne le fut qu'en 1 6oo
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bette eghse se faisait remarquer par son 1 suspendre
portail, ouvrage estimé. On y voyait un bas-relief qui représentait la sépulture de Notre-Seigneur; dans l'intérieur on admirait les vitraux peints en grisailles; quelques tableaux dans les chapelles; sur le grand autel une résurrection peinte par Lebrun, et plusieurs ouvrages de sculpture. Ces confrères avaient eu l'imprudence ordinaire de placer dans leur église un clergé qui s'érigea en chapitre," et qui bientôt envahit leurs biens et leurs droits; et les confrères, quoique fondateurs, furent bientôt presque enlièremenl dépouillés par leurs créatures.
En 1672, cette maison eut le sort de celle de Saint-Jacques-de-l'Hôpiial. Le gouvernement la réunit à l'ordre de Sainte Lazare. En 1693, le même gouvernement la restitua aux chanoines, et depuis, la leur ôta pour la donner une seconde fois à l'ordre de Saint-Lazare, qui l'a conservée jusqu'en 1790, époque de la suppression de cet ordre.
En 1775, quelques individus, pour se procurer à bon marché l'apparence du mérite, s'avisèrent de faire revenir les anciennes prérogati^cG de la confrérie du Saint- Sépulcre, e: uo :humer des bulles et des titrts qui en avaient autorisé l'existence. Cette confrérie, n'étant alors composée que de bourgeois et d'artisans, fut, par allusion à leurs banquets, nommée la confrérie de l'Aloyau ; qualification peu noble, mais qui ne rebuta point nos faiseurs de projets. Ils intriguèrent à la cour, et parvinrent à s'associer plusieurs personnages puissants. Suivant leur plan, ils établissaient un nouvel ordre chevaleresque, dont M. le comte d'Artois serait le grand maître. Cet ord"edevait,se diviser en trois classes: les confrères de l'Aloyau, quoiqu'on se servît des biens et rentes de leur confrérie, n'avaient que la moindre des parts à cette distribution de gloire. Déjà un costume, des croix et aient'fa briqués pour la décoration des nouveaux chevaliers, et des grades de commandeurs repartis pour flatter l'araour-propre des plus éminents; déjà les intrigants vendaient les admissions à cet ordre, et le droit de se décorer de la croix du Saint-Sépulcre, lorsque, le 2juin 1776, e roi leur fit défense de porter le titre et la décoration de cet ordre prétendu, et ordonna la radiation des arrêts inscrits dans le registre des délibérations des nouveaux chevaliers. Cependant on parvint à faire
a certains
égards,
l'effet de
cette ordonnance royale. Les confrères de l'Aloyau intentèrent un procès aux prétendus chevaliers du Saint-Sépulcre, et ceux-ci eurent le malheur de se voir arrêtés au milieu de leur carrière chevaleresque.
Cet ordre s'est relevé en 4814 : il a paru, à Paris, en 1845, un petit volume intitulé : Précis historique de Vordre royal, hospitalier-militaire du Saint- Sépulcre de Jérusalem, par M. le comte Allemand, vice-amiral, grand officier de la Légion-d' Honneur, etc., administrateur de l'ordre.
On y trouve que le chapitre de l'ordre reçoit des chevaliers en minorité comme en majorité; qu'il en coûte 4,500 francs pour être reçu eu âge de minorité, et 300 francs pour être admis en ège de majorité.
Qu'en aucun cas les dames ne peuvent être admises à porter la croix de l'ordre, à l'exception des princesses de la famille et du sang royal.
L'admission est prononcée, et le brevet en est déhvrépar M. l'administrateur général, en vertu des pouvoirs qui lui sont accordés.
Or, ces pouvoirs lui ont été conférés par M. Lacombe du Grouzet, ancien supérieur du couvent des Grands-Gordeliers de Paris, et, en cette qualité, commissaire général des frères mineurs qui sont au mont de Sion, à Saint-Génable, à Bethléem, et autres lieux de la terre de promission : dignité qui lui donnait le droit de conférer la chevalerie ; droit dont il a usé en faveur de M. le comte Allemand.
Le même écrit porte qu'ils ont été reçus dans le cabinet de Sa Majesté, et que monseigneur le comte d'Artois a accepté avec plaisir le titre de grand maître, que les nouveaux chevaliers venaient lui offrir; maisqueSonAltesse Royale ajouta: « Qu'il « en référerait au roi, sans les ordres du- « quel il ne pouvait rien faire. »
Or, le roi venait de leur répondre qu'il voyait avec plaisir le zèle qui les animait, qu'il examinerait l'objet particulier de leur demande, et qu'il protégerait toujours les institutions utiles. C'était un refus adroitement enveloppé; car Louis XVIII ne mettait certainement pas le rétablissement de l'ordre de Saint-Lazare au rang des institutions utiles.
Le livre est terminé par la liste de MM. les chevaliers. Us sont au nombre de
onze, sans compter le cordelier et le viceamiral.
Telle était leur situation en 1815.
J'ignore ce qu'est devenue cette associa-
En 1791, une compagnie de négociants hollandais ou bataves acquit l'emplacement de l'église et autres bâtiments du Saint- Sépulcre, et y fit élever les vastes et belles' constructions appelées la Cour batave.
Saint-Julien-des-Ménétriers, église située rue Saint-Martin, n» 96. Deuxjongleurs, Jacques G rure et Hugues ou Huet le Lorrain, avant l'an 1321, fondèrent cette église, ainsi qu'un hôpital attenant ; mais ils n'y parvinrent qu'après avoir éprouvé beaucoup d'obstacles. Ils achetèrent d'abord de l'abbesse de Montmartre un emplacement, et puis, par le moyen des quêtes, ils formèrent une somme s"uffisante aux frais de la construction d'un hôpital et d'une chapelle, laquelle fut dédiée à saint Julien et à saint Genest. Ces constructions étaient terminées en 1 335. Les joyeux confrères contribuèrent, par des dons annuels, à l'entretien d'un chapelain. Le curé de Saint-Merri vint s'opposer, comme à l'ordinaire, à cet établissement : il fallut composer avec lui.
Les ménétriers ou jongleurs étrangers, passant par la ville de Paris, étaient hébergés dans cet hôpital.
Les ménétriers, jongleurs, jongleresse.< formaient alors à Paris une corporation : ils habitaient la même rue, celle dite autrefois des Jongleurs, et aujourd'hui des Ménétriers. Dès l'an 1 321 , au mois de septembre, ils avaient consolidé leur association par un règlement scellé à la prévôté de Paris : en voici la substance :
Les seuls jongleurs et ménétriers de la corporation de Paris avaient le droit de faire entendre le bruit de leur musique aux fêtes et aux noces qui se célébraient dans cette ville, et d'y rester pendant toute leur durée. Les ménétriers étrangers ne devaient point s'y présenter : s'ils s'en avisaient, ils étaient condamnés à une amende.
Ces ménétriers étaient gouvernés par un roi et par le prévôt de Saint-Julien; l'un et l'autre étaient autorisés à bannir de Paris, pendant un an et un jour, les ménétriers parisiens qui, ne faisant point partie de la corporation, et n'ayant point juré d'observer ses règlements, tenteraient d'exercer leur métier dans cette ville.
Paris. — Typographie Ucoub, rue SoufOoi, 18.
Ce règlement, attentatoire à la liberté publique, et qui gênait les habitants jusque dans leurs plaisirs, fut siené par trente-sept ménétriers, jongleurs "ou jongleresses. Parmi leurs noms on remarque œux de Pariset, ménestrel du roi, de Jauron, fils du moine, de Marguerite, la femme au moine, etc.
Tant que les confrères ménétriers n'eulent qu'un prêtre pour desservir leur cha-
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pelle, ils furent les maîtres de leur établissement; mais ils cessèrent de l'être dès qu ils en eurent réuni plusieurs. Ces prêtres usurpèrent l'autorité dans cette maison par\inrent a faire abolir l'hôpital et se livrèrent a desdé.sordres si scandaleux qu'en 1614 l'archevêque de Paris les supprima, et les remplaça par des pères de la doctrine chrétienne. Cependant, mal-ré les usurpations, les maîtres violons de Pa-
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Armoiries des diverses ris conservèrent encore, dans cette église quelques prérogatives. '
Un tableau représentant un crucifix, {>eint par Lebrun, ornait le grand autel de cette église. Sur le portail étaient nichées quelques statues de saints, parmi lesquelles on distinguait celle de saint Genest, vêtu comme les ménétriers du quatorzième siècle, et dans l'attitude d'un homme qui joue du violon (1).
il) M. Barbasan, dans son Traité de l'ancienneté (^eo rhamons françaises, traité qiii pré II DULAURE.
fJrffi'7-£,'<
corporations de Paris.
Cette église, démolie au commencement de la Révolution, est remplacée par une maison particulière.
Chapelle de Salnt-Yves, située rue baint-Jacques, au coin de celle des \overs Elle fut fondée, en i348. par les écoliers bretons étudiant à Paris.
Saint Yves, qu'on nommait l'avocat de^ pauvres, devint le patron des avocat,- et
cède les Poésies du rot de Natarre, tom. 1, pag. 253, a placé la gravure de cette statue.
des procureurs, qui établirent une confrérie dans cette chapelle, et en furent les j administrateurs.
1 Cet édifice était d'une construction éléi gante : son portail offrait les statues de ' Jean VI, duc de Bretagne, et de Jeanne de France, son épouse.
Un marchand de papiers, acquéreur de cette chapelle, l'a fait démolir en 4796, en a vendu les matériaux, et a laissé longtemps l'emplacement vide. On y a fait élever, en 1817, une maison particulière. Collège de Marmoutier, situé rue Saint-Jacques, à côté du collège du Piessis, dont il a été parlé. Il fut établi par le même fondateur, Geoffroi du Plessis, qui, en 1329, donna quatre maisons qu'il possédait, dont trois étaient placées rue Saint-Jacques, en faveur des écoliers que le couvent de Marmoutier envoyait à Paris pour y faire leur cours d'étude. Dans la suite, la réforme, introduite dans l'abbaye de ISIarmoutier, rendit ce collège inutile. Les 'Jésuites, en 4637, l'achetèrent {)our agrandir l'emplacement de leur colége de Clermont, qu'ils nommaient Collège de Louis le Grand.
Collège d'Arras, situé rue d'Arras, n» 4. 11 fut fondé, vers l'an -1330, par Nicolas le Cauderlier, abbé de Saint-Waast d'Arras, pour quelques pauvres écoliers de cette ville. Il était d'abord situé rue de la Charrière, et fut depuis transféré rue d'Arras, près la rue Saint-Victor : en 1763, on le réunit au collège de Louis le Grand. Ses bâtiments furent depuis occupés par des particuliers.
Collège de Bourgogne, situé rue des Cordeliers, ou rue de lEcole-de-Médecine, et sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui cette école. Jeanne de Bourgogne, reine de France, comtesse d'Artois et de Bourgogne, épouse de Philippe de Valois, donna, par son testament de l'an 1332, son hôtel de Nesle, pour que le prix provenant de sa vente fût employé a la fondation d'un collège destiné aux pauvres écoliers séculiers ou réguliers du comte de Bourgogne, qui voudraient étudier à Paris. Les exécuteurs testamentaires achetèrent une maison située vis à vis le couvent des Cordeliers, qu'ils appelèrent la Maison des écoliers de madame Jeanne de Bourgogne, reine de France. Suivant l'intention de la fondatrice, on devait uniquement y professer la philosophie. Chaque écolier n'eut d'abord, pour sa nourriture
et son entretien, que trois sous par semaine. En '1536,1e parlement porta cette somme à cinq sous; et, en 1688, à trois livres dix sous.
Ce collège fut, en 1764, comme beau- ,- i coup d'autres, réuni à l'Université. C'est sur son emplacement qu'en 1774 fut commencé l'édifice très remarquable de l'Ecole de chirurgie, devenue, dans ces derniers temps, Ecole de médecine.
Collège des Lombards, situé rue des Carmes, n» 23. Il fut, en 1334, fondé par plusieurs Italiens, qui voulurent que ce collège reçût le nom de Maison des pauvres éscoliers italiens de la charité de Notre-Dam.e, et que onze boursiers y fussent enseignés et nourris. André Ghini de Florence, évèque d'Arras, un des fondateurs, donna, pour établir ce collège, sa maison, située au mont Saint-Hilaire.
Des Espagnols, au moyen sans doute de quelques fondations nouvelles, s'adjoignirent, dit-on, aux Italiens de ce collège, qui, dans la suite, fut presque entièrement ruiné et déserté. En 1681 , le gouvernement en donna l'emplacement à deux prêtres irlandais, iNïalachie Kelly et Patrice Maginn, qui firent entièrement reconstruire les bâtiments et la chapelle. Cette maison, devenue à la fois collège et séminaire, dépend aujourd'hui du collège des Irlandais, Anglais et Écossais réunis.
(Voyez - ci après Séminaire des Irlandais.)
Collège des Écossais, situé d'abord rue des Amandiers, et depuis rue des Fossés-Saint-Victor, nos 25 et 27. David, évèque de Murray en Ecosse, avait placé quatre boursiers écossais au collège du cardinal Lemoine. Jean, évêque de Murray, son successeur, par acte du 8 juillet 1333, lui succéda aussi dans ses droits à cette fondation. Il retira ces boursiers du collège du cardinal Lemoine, et les plaça dans une maison, rue des Amandiers, qui fut érigée en collège. Dans la suite, Jacques de Béthun, archevêque de Glascow et ambassadeur d'Ecosse en France, forma une communauté de prêtres écossais, forcés par les événements politiques de quitter leur patrie. Le 29 août 1639, farchevêque de Paris réunit cette communauté au collège de la rue des Amandiers ; et, en 1662, Robert Barclay, qui en était principal, acheta un emplacement sur les fossés Saint-Victor, et y fit bâtir une maison aui a réuni la double destination de sémi-
naire et de collège. {Vo^qz Séminaire des Ecossais.)
Collège de Tours, situé rue Serpente, no 7. 11 fut fondé en 1334, par Etienne de Bourgueil, archevêque de Tours, pour un principal et six écoliers, auxquels il assigna trois sous par semaine pour leur nourriture. Il donna pour cette fondation plusieurs biens, et notamment une maison et son verger, situés rue Serpente, ainsi qu'une chapelle qu'il avait fait bâtir dans une maison voisine.
Dans la suite, quelques nouvelles fondations procurèrent de l'accroissement au nombre des boursiers. En 1340, la somme de trois sous par semaine paraissant insuffisante pourchacun d'eux, on l'éleva jusqu'à sept sous, et on accorda au principal dix sous six deniers. Ce traitement fut encore augmenté : en 1363, ont donna vinstdeux sous six deniers au principal et quinze sous aux écoliers. Peu de temps après, le principal eut trente sous par semaine.' et les écoliers vingt sous. Cette augmentation progressive dans ces traitements résulte de l'abondance et de la dépréciation du numéraire au seizième siècle, après la découverte de l'Amérique. On remarque le même accroissement dans les traitements des autres collèges.
Celui-ci subit le sort de plusieurs autres : il fut, en 4763, réuni à l'université. Collège de Lisiecx. situé rue Saint-
foo^"^^^^^^^'^^^''^°^-' il fut fondé, en J336, par Guy de Harcourt, évêque de Lisieux, qui laissa par testament la somme de mille livres parisis pour l'enseisnement et la nourriture de vin st-quatre "pauvre^ écoliers, et cent livres "parisis pour leur logement. Ce collège fut d'abord établi dans la rue aux Prêtres, près Saint-Sevenn. De nouvelles fondations, faites par troi^ treres de la maison d'Estouteville ^n accrurent les revenus, et facilitèrent la construction de nouveaux bâtiments dans un lieu plus convenable, rue Saint-Étiennedes-Gres,sur la montagne de Sainte-Gène vieve.
Ce collège, qui n'était doté qu'en numéraire, lors de sa dépréciation, devint pausTe; on fut obligé de diminuer le nombre des boursiers.
^ En 1764, a fut transféré dans la rue bamt-Jean-de-Beauvais, et placé dans 1r local du collège de Dormans. Se^ bâtiments ont, depuis la révolution, servi de caserne.
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Ce fut dansson église, le 1er septembre 1813, qu'on installa la premier? école d'enseignement élémentaire d'après la méthode de Lancaster. Cette école v subsiste toujours: elle est considérée comme l'école-mère de toutes celles de ce genre qui sont établies à Paris.
Collège d'Autux, situé rue Saint- André-des-Ars, no 30. Il fut fondé, en 1337, par Pierre Bertrand, évêque d'Àutun, qui donna sa maison et autres biens pour l'instruction et l'entretien de quinze écoliers, natifs des diocèses de Vienne, du Puy et de Clermont. Ce collège reçut les bienfaits de plusieurs autres personnes,
et fut, en 1764
réuni au collège de
Louis le Grand. Sur son emplacement a été bâtie une maison particulière 'I).
Collège de Hubaxt ou de CAve Maria, situé rue de la Montai^ne-Sainte- Geneviève, no 83. Il fut fondé, en 1339, par Jean de Hubant, président de la chambre des enquêtes à Paris. Ce fondateur mit dans cet établissement plus d'ostentation que de générosité. Les biens qu'il lui assigna furent insuffisants ; mais il fît orner avec beaucoup de faste la porte de ce collège. On y voyait, en lettres d'or, ces mots: Ave, Maria, les statues de la Vierge, de saint Jean-Baptiste, de saint Jean l'Evangélisfe, même celles de six enfants destinés à être enseignés dans ce collège. Ces enfants devaient y être admis a l'âge de huit à neuf ans, "et v rester jusqu'à celui de seize ans. Ce collège, trop faiblement doté, ne put se soutenir longtemps. Il fut. en 1767, réuni à celui de Louis le Grand. Ses bâtiments sont depuis devenus propriété particulière.
Collège de Mignon, situé rue de ce nom, no 2. H fut fondé, en 1343, par Jean Mignon, archidiacre de Blois, pour
douze écoliers de sa famille. La fondâ.xuu suspendue par la négligence des exécuteurs testamentaires, n'eut son effet qu'en 1333. Ce collège fut réformé en 1339 donné ensuite aux religieux de Grandmont, et rebâti en 1747. Supprimé dans la suite, il fut occupé par des particuliers Il servait, en 1820. de dépôt aux archiver du trésor royal. Il fut ensuite occupé par
(1) ^ 21 avril 1530, un prêtre, nomm^ FierrePoncet, assassina, dans ce collecte le curé de Mém et son valet. H fat pris? dégradé et brfllé vif, après avoir en le poinœ coupé. '^
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l'imprimeur de l'Almanach royal. Il a depuis été vendu.
Collège de Ghanac ou de Saint-Michel, nommé aussi de Pompadour, situé rue de Bièvre. 11 fut fondé vers l'an 132i, par Guillaume de Chanac, évêque de Paris et patriarche d'Alexandrie, de la famille de Pompadour en Limousin, qui donna cent livres de rente pour la nourriture et l'instruction de dix ou douze écoliers de cette province, sa bibliothèque et de plus les ornements de sa chapelle, dédiée à saint Michel. Les dotations de ce collège, quoique augmentées successivement, suffirent à peine à l'entretien de six écoliers. Elles ne consistaient qu'en rentes numéraires, qui diminuèrent de valeur en raison de la dépréciation de l'argent. Ce collège fut, en 1763, réuni à l'Université.
Collège de Cambrai, situé sur la place de Cambrai. Trois évêques, Hugues de Pomare, évèque de Langres, Hugues d'Arci, évêque de Laon, et Guy d'Aussonne, évêque de Cambrai, furent les fondateurs de ce collège, qui porta le nom deTrois-Evêques, et qui reçut ensuite celui (le Cambrai, parce qu'en 1348 il fut bâti &ur l'emplacement de la maison de l'évêque de cette ville, un des fondateurs. Sept «écoliers à six sous par semaine, un principal et un procureur, plus grassement rétribués, composèrent d'abord cet établissement. En 1610, ses bâtiments furent en partie démolis, et l'on commença à élever à leur place ceux du Collège Royal ou Collège de France, fondé par François P'",^et dont nous parlerons dans la suite.
Le collège de Cambrai ne fut pas alors supprimé : une partie de ses bâtiments subsistait encore sous le règne de Louis XIV. Ce roi, pour le dédommager des pertes qu'il avait éprouvées, y fonda, en 1688, \ine chaire de droit français; mais en 1774, et dans les années suivantes, il fut, ainsi que celui de Tréguier qui l'avoisinait, entièrement abattu, pour faire place aux bâtiments du collège de France qu'on voit aujourd'hui.
Collège d'Aubusson. Sa situation est peu connue: il paraît qu'il n'était pas loin de la partie occidentale de la rue Saint-André-des-Ars. L'abbé de Saint- Germain-des-Prés, toujours en querelle avec l'Université, lui avait enfin cédé, entre autres propriétés, un chemin de
dix-huit pieds de large à travers la terre d'Aubusson; et, en 1348, l'Université céda ce chemin au collège d'Aubusson :
ou ne sait rien de plu3 sur cet établissement.
Collège de Ma^^re Clément, situé rue Hautefeuille, dans une maison autrefois nommée Pot-d'Etain, fondé, en 1349, par Robert Clément. Les biens qu'il laissa pour cette fondation ne produisirent que 18 livres de rente. Ce pauvre collège fut, dans la suite, réuni à celui de Maître Gervais.
VI. Paris sous Jean, dit le Bon
Le roi Jean succéda, le 22 août 1330, à son père Philippe VI. C'est en vainque, dans les dix premières années du règne de Jean, on chercherait quelques actions qui pussent justifier le titre de bo?i donné à ce roi ; on n'y trouverait au contraire que des actes continuels de despotisme, que des traits qui caractérisent un tyran, dur, fougueux, colère et cruel.
À la tête d'une armée de quarante mille hommes, il marchait contre une armée de douze mille Anglais; la supériorité du nombre semblait lui assurer la victoire; mais, victime de son inexpérience, de la lâcheté ou de la perfidie des nobles qui l'entouraient, ce roi eut, le 19 septembre 1356, à Maupertuis près de Poitiers, le malheur d'être complètement battu, d'être pris et conduit prisonnier en Angleterre. Ce malheur en fut un très grand pour toute la France, qui eu supporta le poids.
La paix conclue, le 8 mai 1360, le ramena à Paris, mais ne rendit point les Français plus heureux. La source du mal que Philippe VI n'avait pas su détourner devint, sous le règne de Jean, un torrent dont il ne put arrêter les ravages. La France et Paris furent en proie aux guerres intestines, aux brigandages d'une infinité de troupes vagabondes, qui, depuis longtemps, désolaient le royaume, et qui se multiplièrent sous ce règne : l'on vit renaître tous les maux , tous les crimes des onzième et douzième siècles.
Le roi Jean, en janvier 1364, retourna à Londres : on ignore la véritable cause de ce retour étonnant. Des écrivains modernes l'ont attribué à un principe bieri louable. Ils disent que ce roi, conseillé par ses courtisans de ne point remplir les urti-
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clés du traité de paix, répondit par cette maxime digne de Marc-Aurèie : « Quand la bonne foi et la vérité auraient disparu de la terre, elles devraient se trouver dans la bouche et dans le cœur des rois, » et qu'il revint en Angleterre pour se rendre prisonnier (1).
Cette conduite, cette maxime, qui n'appartiennent point au quatorzième siècle, paraissent une invention de quelques modernes flatteurs. Les principaux écrivains du règne de Jean n'en parlent point (2j. Paradin, dans son Histoire de notre Temps, attribue ces paroles à François I<?r. Ailleurs on les prête à Charles-Quint, qui fit une pareille réponse à ceux qui lui re-
(i) Les écrivairis qui ont rapporté un fait si étranger au siècle auraient dû citer leurs autorités. La continuation de la Chronique de Guillaume de Nangis^ les Chroniques de Froissart, les Grandes Chroniques de France, qui sont les écrits les plus détaillés sur les événements de cette époque, n'en disent rien.
(2) Voici leur témoignage sur le motif, encore inconnu, du retour du roi Jean en Angleterre :
Suivant les Chroniques de France, ce roi partit de Boulogne, le 3 janvier 1363(1364), pour se rendre en Angleterre, afin d'y traiter de la rançon de son frère le duc d'Orléans, et de son fils Jean, duc de Berri, {Chroniques de France, tom. H, fol. 273. )
Un des continuateurs de la Chronique de ^angis dit que ce roi fit ce voyage, soit pour payer sa propre rançon, dont il devait encore une partie, soit pour son plaisir [causa joci). ( Continuatio altéra Chronici Guillelmi de Sangis. Spicilegium Dachery, tom. III, pag. 132.)
Froissart entre dans plus de détails. Suivant cet historien, ce roi partit, maigre les a\is de son conseil, des prélats et des barons de France, qui firent beaucoup d'efforts pour ie faire renoncer à une résolution qu'ils traitèrent de grande folie. Le roi Jean répondait à leurs instances qu'il voulait revoir le roi et la reine d'Angleterre, et excuser son fils, le duc d'Anjou, qui avait quitté ce royaume au mépris de son serment. ( Chronique de Froissart^ vol. 1^^, pag. 265. )
S'il né se fût agi que de négocier pour sa rançon, ou pour celle de son frère, ou celle de son fils, des ambassadeurs eussent rempli cet objet; mais il existait une cause inconnue qui poussait ce roi hors de France, ou qui l'attirait en Angleterre.
prochaieut de n'avoir pas fait arrêter Luther lorsqu'il s'était rendu auprès de lui. C'eût été une bonne fortune pour l'historien que la découverte d'un trait aa^^si honorable dans un siècle si stérile en actions généreuses; mais peut-on attribuer au roi Jean tant de zèle pour la religion du serment, un dévoùraent si noble k la foi promise, lorsqu'on sait que ce prince avait, quelques anaées avant, sollicita* auprès du pape l'autorisation de pouvoir, en sûreté de conscience, manquer à ses pro messes, et violer ses serments? Le fait, tout étrange qu'il doit nous paraître, es». incontestable. Il ne déshonore pas moins la moralité du roi quia sollicité cette autorisation que celledu pape qui l'a accordée.
Sur la demande du roi Jean, le pape Clément VI donna, en 1351, plusieurs bulles où il concède à ce roi et à sa famillo divers pri\-iléges. Parmi ces bulles, il en est une où ce pape permet au roi, à 1^ reine Jeanne, son épouse, et à tous leurs successeurs rois et reines, de se choisir chacun a leur gré mi confesseur; autorise ce confesseur à les absoudre de tous vœux promis et a promettre, de tous serments prêtés et à prêter, vœux et serments que ce roi, cette reine et leurs successeurs n'ont pu et ne pourraient commodément acquitter et remplir, et leur donne le pouvoir de commuer ces obligations en autres œuvres de piété (I).
Certainement les successeurs du roi Jean ne profitèrent pas d'une permission aussi contraire à la morale.
Le roi Jean, peu de temps après son retour en Angleterre, y tomba malade, et, le 8 avril 1364, il expira.
(1) Voilà le pape en opposition avec la morale universelle, avec la morale évacgélique. Voilà les rois, les reines de France autorisés, jusqu'à la fin des siècles, à mentir, à tromper, à manquer à leurs promesses. Est-il des hommes assez stupides pour croire à la validité d'une telle autorisatioa'? Voici le passage de cette bulle... In perfje- (uum indulgemus, ut confessor... tota fer ro.s forsitan jam emissa ac per tos et SUCCESSORES VESTKOS in posterum emittenda... Necnon juramenta per vos prœstita et per vos et per eos przstanda in posterum, qxix vos et illiservare commode non possetis, vobis et eis commutav'' valeat in alia opéra pietaiis, etc. ( Epislo^v Clemeniis papœ VI. Spicilegium Dachery, tom. III, édit. de 1723, pag 724. )
Les établissements qui se firent à Paris pendant ce règne furent peu considérables ; en voici la notice :
HÔPITAL DU Saint-Esprit, situé près de la Grève, au nord de l'Hôtel-de-Ville. Il fut fondé en 1362, au milieu des calamités et des désordres des guerres intestines. Quelques personnes charitables, touchées de voir plusieurs orphelins mourant de faim dans les rues de Paris, achetèrent une maison rue Geoffroi-Lasnier, y retirèrent ces malheureux enfants, et invitèrent les habitants à y porter leurs aumônes.
Sous le règne de Charles VI, les administrateurs de cet hôpital acquirent un autre emplacement, situé sur la place de Grève, et y transférèrent leur établissement :ilsy firent construire, vers l'an 1406, une chapelle qui a subsisté en partie jusqu'à ces derniers temps, et où s'établit une confrérie du Saint-Esprit.
Lorsqu'on entreprit la construction de l'Hôtel-de- Ville, on eut besoin, pour régulariser le plan de cet édifice, d'un espace en saillie de six toises et demie de long, et de deux toises de profondeur, appartenant à l'église du Saint-Esprit. Il fut, par arrêt du '26 juillet 1533, ordonné que la ville prendrait ce terrain, et qu'en dédommagement elle ferait construire un portail à cette église, et exécuter plusieurs réparations et agrandissements. En 1614, la ville fit aussi construire à neuf les deux voûtes de cette église, et le pavillon ou clocher qui se voyait au-dessus.
Par lettres patentes du 23 mai 1679, l'administration de l'hôpital du Saint- Esprit fut réunie à celle de l'Hôpital- Général.
Suivant les derniers règlements, on recevait dans les maisons du Saint-Esprit soixante garçons et soixante filles, nés de légitime mariage, baptisés à Paris, et dont les pères et mères étaient morts à l' Hôtel- Dieu. Les enfants, pour y être reçus, étaient tenus de déposer la somme de deux cents livres qu'on leur rendait à la sortie de cette maison, lorsqu'ils étaient en âge d'apprendre un métier ; cette somme servait à payer leur apprentissage. Pendant leur séjour dans cet hôpital, les enfants apprenaient à lire, à écrire, et l'arithmétique.
L'église fut en partie reconstruite, en 1747, sur les dessins de Boffrand : elle était ornée de plusieurs tableaux ; et, sur
les vitraux de la partie de l'ancienne église, on voyait les portraits de Charles VI et de son épouse, Isabeau de Bavière.
Cette église et les bâtiments qui en dépendaient furent démolis en 1798 : sur leur emplacement on a élevé, en 1810, diverses constructions, notamment l'hôtel du préfet de la Seine, «ontigu à l'Hôtelde-Ville ou de la Préfecture. En élevant sur l'emplacement du chœur de cette église le vestibule et l'escalier qui mènent à cet hôtel, on a conservé tout ce qui pouvait s'adapter au nouveau plan , on a même laissé les piliers en les masquant par la maçonnerie.
Cette église fut, eu 1596, le théâtre d'une scène scandaleuse entre deux prêtres qui se battirent à l'autel (1).
Collège de Boncourt, situé rue
(1) Suivant une opinion établie chez les anciens Romains, la membrane ou pellicule, appelée coiffe, qui couvre la tête de quelques nouveau-nés, était un présage de bonheur pour les enfants qui naissaient pourvus de cette enveloppe. De là est venu le proverbe: il est né coiffé. Ceux qui parvenaient à se rendre possesseurs d'une de ces coiffes croyaient attirer le bonheur sur eux. Les avocats romains en achetaient pour gagner leurs causes, et devenir plus éloquent». Afin d'accroître l'efficacité de cette prétendue amulette, les chrétiens la faisaient bénir par un prêtre, sur l'autel, pendant qu'il disait la messe. Cette opération magique se fit sur l'autel de l'église du Saint-Esprit, le 21 octobre 1596. L'Estoile, dans son Journal de Henri IV, rapporte le fait un peu trop grossièrement pour qu on puisse citer ses paroles ; en voici la substance :
Un prêtre, venant de dire la messe dans l'église du Saint-Esprit, avait oublié sur l'autel la coiffe d'un nouveau-né qu'il s'était chargé de bénir. Il revînt aussitôt à l'autel, et y trouva un autre prêtre, disant la messe, qui refusa de lui rendre cette coiffe. Il en résulta une querelle : la messe fut suspendue. Les assistants furent témoins du scandaleux spectacle de deux prêtres à l'autel, s'accablant d'injures et de coups. Le célébrant garda la coiffe, acheva sa messe, dénonça son agresseur comme sorcier, et le fit enfermer dans la prison de l'évêché.
Le prétendu sorcier parvint à sortir de prison, et se vengea du prêtre qui l'avait battu, en l'accusant d'entretenir une fille publique, etc.
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Descartes, no 21, montagne Sainte-Geneviève. Il fut fondé, en '13o3. par Pierre Bécoud, seigneur de Fléchinel, qui, pour l'entretien et l'enseignement de huit écoliers du diocèse de Thérouane, donna la maison quil possédait à Paris, rue Bordet, avec quelques revenus qu'il affecta à cette fondation. Du nom du fondateur Bécoud, on a, par corruption, fait eelui de Boncourt.
Au seizième siècle, on joua souvent ians ce collège des comédies et des tragédies. ;
En 4668, il reçut de nouveaux règlements: et son principal. Pierre Galand, en fit reconstruire les bâtiments. Dans la suite, il fut réuni au collège de Navarre, qui est contigu. Dans les bâtiments du collège de Boncourt sont établis aujour- • d'huiles bureaux deFEcolePolytechnique. ;
Collège de Tournât, situé rue Des- i cartes, contigu au collège de Boncourt. II fut fondé en 1 353 par un évêque de Tour- 1 nay, qui donna sa maison pour cet éta- i blissement. Ce collège fut, dans la suite, j réuni à celui de Navarre, et a partagé sa destinée.
Collège des Allemands, situé rue du Mûrier, près de la place Maubert. On n'a rien de bien certain sur l'établissement de ce collège. Félibien, dans son Histoire de Paris, plac^ l'époque de sa fondation en 1353, et sa situation rue Traversine. M. Jaillotdit qu'il existait dès 1348, et le place rue du Mûrier, aboutissant à la rue Traversine. En 1603, il subsistait encore.
Collège de Justice, situé rue de la Harpe, n" 84. 11 fut fondé en 1334 par Jean de Justice, chantre de l'église de Baveux, chanoine de Notre-Dame de Paris, etc., qui, par son testament, laissa plusieurs maisons et autres biens pour la fondation et l'entretien de ce collège.
En 1764, il fut réuni à l'Université. Sur son emplacement, ainsi que sur celui du collège d'Harcourt, qui était voisin, s'élève aujourd'hui un vaste édifice destiné d'abord à l'enseignement et à l'usage de l'Université, puis, en 1816, à une prison d'essai; enfin, en 1820, à l'instruction publique (1).
Collège de Vendôme, situé rue de l'Eperon, entre les mes du Battoir et du
(1) Foyez ci-dessus, article Collège d'Harcourt .
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Jardinet. On n'a sur cet établissement aucune notion, si ce n'est qu'il existait en 1367. Il est présumable que sa fondation est antérieure à C€tte année ; c'est pourquoi je le place au rang des établissements de celte période.
Petites Ecoles de Paris. On ne sait à quelle époque elles furent établies: mais elles existaient en 1357, et se trouvaient , alors réparties en divers quartiers de ' Paris, comme le prouve un règlem-nt qui, ' en cette année, fut fait pour ces • coles. Ce règlement porte que les maîtres ne pouvaient enseigner que les garçons, et les maîtresses que les filles, à moins que le chantre de l'église Notre-Dame, souverain dominateur de ces écoles, n'en ordonnât autrement. Chaque année, les maîtres et les maîtresses étaient tenu^ de faire renouveler, en payant, la permission d'enseigner, permission que ce chantre seul avait le droit d'accorder.
En 1380, il se tint une assemblée générale de tous les maîtres et de toutes les maîtresses ; ils s'y trouvèrent au nombre de soixante-troi-,' dont quarante et un maîtres (quelques-uns avaient le grade de bachelier et d'autres celui de maître èsartsl et vingt-deux maîtresses.
Chaque écolier payait une rétribution à son maître, et chaque maître en payait une au chantre de Notre-Dame. La féodalité s'étendait partout, et entravait jusqu'à l'enseignement. Quelques maîtres, pour se soustraire aux droits prétendus de ce chantre, tenaient leur école dans des lieux secrets ou écartés : c'est ce qu'on nommait alors écoles buissonnières.
Vers l'an 1699, il fut établi, dans chaque paroisse de Paris, une école gratuite, dite de Charité. Ces nouvelles écoîes firent tomber les anciennes. Le chantre de Notre-Dame s'opposa de toutes ses forces à cette innovation attentatoireà ses droits at tiques, à ses prérogatives féodales ; mais son opposition fut sans effet. Ces écoles, suspendues pendant la révolution, ont été rétablies sur un meilleur plan ; elles ont pour professeurs les frères de la doctrine chrétienne, dits Frères Ignorantins.
Vn. Etat physique de Paris.
Depuis le règne de Philippe-Auguste jusqu'à celui du roi Jean, les espaces vides, les terres labourables et vignes comprises dans l'enceinte que ce premier roi
avait fait élever autour de Paris, s'étaient remplis d'édifices nouveaux, d'hôtels que les évêques, les abbés, les seigneurs de France construisirent pour être à portée de surveiller leurs propres affaires, de solliciter pour le gain de leurs procès, etc. Ils s'étaient aussi remplis de collèges et de monastères qu^on y avait fondés en si grande quantité, qu'il n'y eut plus de place dans l'intérieur des murailles, et que plusieurs établissements, plus récents, refluèrent à l'extérieur. Des événements malheureux, la prise du roi Jean, à la bataille de Poitiers, donnée le 19 septembre 1 356 ; les troupes des vainqueurs aui s avançaient sur Paris, en ravageaient les environs et menaçaient cette ville, déterminèrent le fameux Etienne Marcel, prévôt des marchands, à réparer les fortifi- ' cations, à agrandir considérablement 1 enceinte du côté du nord, et à v enserrer tous les établissements extérieurs.
Accroissement de lencejnte de Paris. Un mois après l'affligeant résultat de la bataille ^e Poitiers, le 18 octobre 4 356, par les ordres du prévôt des marchands' Etienne Marcel, les travaux de cette enceinte commencèrent.
Dans la partie méridionale de cette ville, le plan de l'enceinte n'éprouva point dé changement; mais de grandes réparations turent faites aux muraUles, qui tombaient en ruine. Les portes, munies de tours et d'autres ouvrages de fortification, et les îosses, pour la première fois profondément creusés, et, dans quelques parties, remplis par les eaux de la Seine, mirent de ce côté les Parisiens en sûreté.
Dans la partie septentrionale, l'enceinte reçut un accroissement considérable. De l'ancienne porte Barbette, qui faisait partie de l'enceinte de Philippe- Auguste, porte située sur la rive droite de la Seine,' a l'extrémité orientale du quai des Ormes' partait une muraille, flanquée de tours carrées, qui remontait, sur le bord de cette rivière, jusqu'au point où le fossé actuel de l'Arsenal y débouche. A l'angle torme par ce fossé et par le cours de la Seine, fut élevée une tour ronde très haute, appelée -jour de Billy.
Dans une ordonnance de février 1415 elle est désignée : tour de l'Ecluse, appelée tour^de Billy (1). Elle a subsisté jusquen 1d38, époque où elle fut détruite
DE paris
(1) Ordonnances du Louvre, t. X, p. 307,
par la toudre du ciel, qui enflamma lespoudres et salpêtres qu'elle contenait • 1 explosion fut terrible; elle tua jusqu'aux poissons de la rivière, et se fit entendre jusquaCorbeil.
De la tour de Billy, la muraille suivait Ja direction du fossé jusqu'à la rue Saint- Antoine, où fut construite une porte fortifiée de tours, que Charles V, en 1369 fit considérablement agrandir, et dont i'i forma une forteresse, nommée la Bastille- Saint-Antoine.
De cette porte, le mur laissait le boulevard actuel en dehors, et suivait à peu près la direction de la rue Jean-de-Beauvais jusqu'à la rue du Temple, où fui construite une porte avec fortifications porte nommée Bastille du Temple.
De cette bastille, la muraille se dirigeait parallèlement à la rue Meslée, qui a porté anciennement le nom de rue du Rempart jusqu'à la rue Saint-Martin, où fut bâtie une porte dite de Saint-Martin.
De cette porte, la muraille suivait la igne de la rue Sainte-Apolline jusqu'à la rue Saint-Denis. Là était une porte tortifiée nommée Bastille de Saint-Denis.
De cette bastille, le mur d'enceinte continuait, en suivant la direction de la rue de Bourbon-Villeneuve, qui, anciennement, se nommait rue Saint-Gôme-du-miheu-des-Fossés, puis celle de la rue Neuvebaint-Eustache. A l'endroit où cette rue aboutit à la rue Montmartre, était une porte dont, en 1812, en travaillant à une galerie souterraine pour la conduite des eaux du canal de l'Ourcq, on découvrit les fondements. Cette porte, munie de fortifications ordinaires, portait le nom de porte Montmartre.
Le mur d'enceinte s'élevait à Ja place des façades des maisons situées au sud ou sud-est de ces rues, et le fossé en occupait la place, et en avait la largeur.
La porte Montmartre n'était point, en conséquence, dans l'alignement des rues Neuve-Saint-Eustache et des Fossés-Montmartre, mais elle était rentrée del 6 pieds en deçà des angles méridionaux de ces deux rues.
De la porte Montmartre, le mur d'enceinte suivait la ligne de la rue des Fossés-Montmartre, de sorte que le mur était précisément à la place des façades des maisons qui bordent cette rue,' laquelle occupe aujourd'hui la place du fossé. Ce
fossé, se prolongeant en droite ligne, traversait la place' des Victoires. Lorsque, dans les années 1 820 et 1 8 2 1 , ou a creusé au centre de cette place pour y jeter les fondations de la statue équestre de Louis XIV. on a découvert les deux murs qui servaient de revêtement au fossé, et on s'est assuré que ces deux murs étaient dans l'alignement des deux façades des maisons de la rue des Fossés-Montmartre.
Après avoir traversé le milieu de la place des Victoires, le mur coupait l'emplacement de l'hôtel de Toulouse, aujourd'hui Banque de France, celui des rues des Bons-Enfants et de Valois, et pénétrait dans le jardin du Palais-Royal, vers le milieu de sa longueur. La ligne dumur continuait à travers ce jardin et à travers la rue de Richelieu, jusqu'à l'endroit oii vient aboutir la petite rue du Rempart,
et suivait sa direction jusqu'au point où cettepetite rue aboutit dans cellede Saint- Honore; la, sur cette dernière rue, se trouvait une porte nommée porte Saint- Honoree : elle était fortifiée.
De la porte Saint-Honoré, le mur en suivant la direction de la rue Saint-\icai=e se prolongeait jusqu'au bord de la Seine' ou s élevait une haute tour qui a subsiste jusque sous le règne de Louis XIV • elle était nommée la tour du Bois.
Parla construction de cette enceinte 1 église de Saint-Paul, le monastère du
Le vieux Louvre.
Petit-Saint-Antoine, celui de Sainte-Catherme-du-Val-des-Ecoliers, les bourss de Samt-Paul, du Temple, de Saint-Ma?tin une grande partie du village appelé Villeneuve (1), l'église de Saint-Sauveur,
(1) Ce vlUage s'était formé hors de la précédente enceinte de Paris. En 1551 on y construisit une chapelle, sous le vocable de saint Louis et sainte Barbe. Ce ^iUage fut détruit, en 1593, lors du siège de Paris La rue de Bourbon-Villeneuve en conserve le nom, et indique sa position. En 1624,
celle de Saint-Hotioré, le bâtiment des Quinze-Vingts, les églises de Saint-Thomas-du-Loavre, de 'Saint-Nicolas, etc., enfin le château du Louvre, auparavant situés hors de la ville, setrouvèreut, pour la première fois, compris dans son intérieur, et protégés par des remparts respectables.
L'ile de Saint-Louis, alors nommée isle de Notre-Dame, fut aussi fortifiéepar un fossé qui la divisait en deux parties, et par une tour qu'on appelait tour Loriaux. Le cours de la Seine, du côté d'amont comme du côté d'aval, était fermé par des chaînes tendues à travers cette rivière.
La réparation de la muraille de l'enceinte méridionale, l'extension considérable donnée à l'enceinte de la partie septentrionale, les constructions et le creusement des fossés, coûtèrent, en monnaie du temps, 162,520 livres tournois, somme qui aujourd'hui équivaudrait à près de 800,000 francs (-1).
Sauvai nous apprend que les conducteurs des travaux, les pionniers, les maçons, gagnaient par jour 4 à 5 sous, les manœuvres 3 sous et les porteurs 2 sous. La maçonnerie se faisait à raison de 8 sous la toise.
Du côté du midi, les portes Saint-Victor, d'Enfer et de Saint-Germain furent murées. Pour creuser les fossés, dans cette partie de l'enceinte, on détmisit plusieurs bâtiments, plusieurs jardins, et notamment ceux des Jacobins et des Cordeliers. Dans les comptes de l'Hôtel-de-Ville, on voit qu'Etienne Marcel fit fabriquer sept cent cinquante guérites en bois, qui, par de forts crochets de ter, furent, solidement attachées aux créneaux des murailles. On dit, mais le fait n'est pas certain, qu'on vit alors, pour la première fois, sur les remparts de cette ville, un certain nombre de pièces de canon : invention alors nouvelle, et qui a si puissamment influé sur la destinée des empires.
sur l'emplacement de ce village, on construisit l'église de Notre-Dame-de-Bonne-Nouveile. Voyez cet article.
(1) Le marc d'argent, en l'année 1356, époque où ces travaux furent commencés, valait depuis six livres sept sous jusqu'à treize livres. Ainsi il est difficile de donner précisément la somme aujourd'hui équivalente.
Froissart parle avec admiration des travaux de cette enceinte et du service impoi-tant qu'Etienne Marcel, en les faisant exécuter, rendit à la ville de Paris.
a II réunit le plus grand nombre d'ou- <r vriers qu'il put trouver, dit-il, fist faire « grands fossés autour de Paris, murs et « portes ; et y eut, le terme d'un an, tous « les jours, trois cents ouvTiers, dont ce « fust grand fait que environner, de toute « défen'se, une telle cité comme Paris; et « vous dis que ce fust le plus grand bien « qu'oncques prévôt des marchands fist; <t car, autrement, elle eust été depuis gas- « tée et robée par moult de fois et par « plusieurs actions (1). »
Cette enceinte, ses murailles, ses portes, ses fossés furent achevés dans l'espace de quatre années; tandis que, sous Philippe-Auguste, l'enceinte, sans fossés et beaucoup moins étendue, coûta trente années de travaux. Ce rapprochement fait connaître un des progrès de l'art de construire et de la population.
Etienne Marcel, mort en juillet 1358, victime des événements politiques, dont je parlerai dans la section suivante, ne put voir la fin de cet ouvrage qui fut terminé en 1360. Dans la suite, sous le règne de Charles V, Hugues Aubriot, prévôt de Paris, fit, par les ordres de ce roi, plusieurs augmentations et embellissements à cette enceinte ; mais il ne s'écarta point du plan conçu par Etienne Marcel (2). Je dois faire observer que, sous le rapport civil, les nouveaux quartiers ajoutés à la ville de Paris par la construction de cette enceinte furent encore, pendant assez longtemps, considérés comme des faubourgs.
Avant cette adjonction, Paris était divisé en trois parties, le quartier d Outre- Petit-Pont, la Cité, et le quartier d'Outre- Grand-Pont.
Le quartier d'Outre-Petit-Pont comprenait toute la partie de Paris située au midi du cours de la Seine, qu'on a depuis nommée l'Université, ainsi que le bourg de Saint-Germain-des-Prés, qui, dans la suite, lui a été réuni.
La Cité se composait de l'île qui porte aujourd'hui ce nom, et qu'on a aussi appelée île du Palais, île de Notre-Dame.
(1) Histoire et Chronique de Froissart, liv, 1, chap. 183.
(2) Voyez article Réparations de l'Enceinte de Paris,
Le quartier d'Outre-Grand-Pont com- \ prenait toute la partie de Paris qui s'étend au nord du cours de la Seine. Ce quartier reçut aussi le nom de la. ville sans doute à cause de l'Hotel-de-Ville qui s'y trouvait.
Guillot de Paris, qui, vers le commencement de celte période, a composé une pièce devers intitulée le Dit des rues de Paris, compte quatre-vingts rues dans le quartier nommé d'Outre-Petit-Pont, trentesix dans la Cité, et cent quatre-vingtquatorze dans le quartier nommé Outre- Giand-Pont; ce qui donne un total de trois cent dix rues. Dans ce nombre il n'a
ment l'auteur de la Chronique de Saint- Magloire rapporte cet événement :
Furent les iaues grans, ea décembre,
Si vilainement paicrues,
Qu'el alèrent parmi les rues;
Asmesons grant maie eles firent.
Car pons et mulins abaiirent
De Paris, de Miaux, d'autres villes.
Abali l'iaue raesons et caves.
Ne oncques mais, si axa je cuit.
Tel déluge homme ne vit; Ne ne vit-on ilel yver Ne si félon, ne s'v'dyver H).
Les fréquents ravages des eaux firent penser à leur opposer quelques digues.
Elles minaient la berge du côte de l'hôtel
point compris ce que nous appelons culs- I de Nesle, et menaçaient de ruiner cet hôde-sac, et que cet écrivain du quator- | tel, qui appartenait à Philippe le Bel. Ce
zieme siècle nomme plus poliment rues sans chief.
On voit, par ce que je viens d'exposer
roi ordonna plusieurs fois au prévôt des marchands de faire construire un mur de terrasse, depuis le couvent des Augustins
que Paris commençait à quitter sa physio- \ jusqu'à la tour de Nesle, pour protéger et nomie barbare, pour prendre le caractère ■ ■ • ^ ■ • d'une grande ville du temps passé; mais les habitations des particuliers ressemblaient toujours à des chaumières; et, si
l'on en exempte quatre rues qu'on nommait la Croisée de Paris, que Philippe- Augu-ste avait fait paver, toutes les autres étaient, pendant une grande partie de i'année^ couvertes de boue, obstruées par des amas de fumier, de gravois, et présentaient de loin en loin des cloaques infects. Les rues de l'intérieur n'av^aient ordinairement que six à huit pieds de largeur.
Le soi de Paris conservait son état pri- ]
tion devant se faire aux dépens de la ville (comme toutes celles qu'ordonnaient les roisj, le prévôt ne se pressait pas d'obéir. Philippe le Bel, au m.ois de mai 1313, voulant donner une fête magnifique, écrivit à ce magistrat une lettre fort impérative, qui produisit son effet.
La rive gauche de la Seine, depuis le couvent des Augustins jusqu'à la tour de Nesle, était plantée de saules; elle fut alors convertie en une espèce de quai.
C'est le premier de Paris dont les monuments historiques fassent mention.
Le 29 octobre 4309, il s'éleva un vent
mitif, et n'avait pas encore éprouvé j si violent qu'il abattit beaucoup d'arbres,
d'exhaussement. Les' débordements de la Seine inondaient ses rues, entraînaient ses ponts mal construits, et dont la hauteur n'était jamais calculée d'après l'élévation des .grandes eaux.
Au commcncemei^ de cette période, le 20 décembre 1296, les eaux de la Seine s'élevèrent considérablement, se répandirent dans presque 'outes les rues de Paris, envahirent les portes de cette ville, et ren- ■versèrent le bâtiment du Petit -Chàtelet, ainsi que le Grand et le Petit -Pont. Ces ponts, quoique assez récemment construits en pierres, entraînés avec les maisons qui s'y trouvaient, ruinèrent les moulins flottants attachés au-des-sous ; trois bateaux furent sans cesse occupés à porter des vivres dans les maisons assiégées par les eaux, dont les habitants mouraient de faim. Celte inondation dura jusqu'aux premiers jours de janvier 1297. Voici com-
renversa plusieurs édifices. Le clocher de Saint-Maclou de Pontoise fut détruit, les arches de pierre qui environnaient l'église de Saint-Denis furent ébranlées.
En 1316, une affreuse famine désola toute la France et spécialement Paris, où un grand nombre d'hommes et de femmes périrent de faim, et leurs cadavres abondaient dans les rues et les places de cette ville.
En 1321, il tomba une si grande quantité de neige que les fossés de Paris étaient comblés, et les rues presque impraticables. Les habitants se mirent en mouvement pour transporter dans des hottes, dans des tombereaux, la neige hors de la ville ou dans la Seine.
L'été fut brillant, et la sécheresse exces-
(1) Chro7iiques de Saint-Magloire ; Fabliaux de Barbasan, édit. de 1808^ tom. II, p. 254.
sive en '1323: aucune pluie, pendant plus de trois mois, ne tempéra la chaleur.
L'hiver qui suivit fat long et très rigoureux ; la rivière de Seine gela deux fois, et la glace était si forte qu'elle supportait, sans se rompre, les plus lourds fardeaux : lors du dégel, les glaçons amoncelés entraînèrent à Paris deux ponts en bois.
Le 4 août 1336, un vent épouvantables, accompagné de coups de tonnerre, dévasta les environs de Paris, et surtout Vincennes qui supporta tous les efforts de la tempête. Les arbres furent en grande partie déracinés ou brisés, les murs et les maisons abattus. La reine, épouse de Philippe de Valois, accouchée depuis un mois dans ce lieu, vit le pignon de sa chamlwe arraché et démoli.
En 1345, l'été fut froid et humide; les fruits ne mûrirent point, et la récolte des blés fut très médiocre.
L'année 1 348, une maladie contagieuse, que les médecins du temps appelèrent épidémie, fruit de la disette et des guerres continuelles que soutint Philippe de Valois, enleva à la France une grande quantité de ses habitants : trente mille individus en périrent dans les environs de Paris.
Elle s'y manifesta d'abord, suivant les Chroniques de France^ au villa^'e de Roissy, près de Gonesse.
En '1350, sous le roi Jean, on souffrit une grande disette. Les denrées furent d'une cherté extrême; le setier de froment, qui se vendait ordinairement trente à quarante sous, coûtait la somme de huit livres.
L'été de 1359 fut très pluvieux : les blés germèrent dans les environs de Paris, et, suivant les Chroniques de France, les pillages continuels des garnisons françaises s'opposaient à l'apport des denrées dans cette ville. Le setier de froment 's'y vendait quatre livres.
En 1360, les calamités publiques croissant toujours, et le gouvernement ayant considérablement diminué la valeur des monnaies, le prix du setier de froment s'éleva jusqu'à 18 livres.
En 1362, l'été fut sans chaleur; les vignes gelèrent, on n'en recueillit que du verjus.
Les Chroniques de France m'ont fourni ces dernières notions sur l'intempérie des saisons et sur les vices du gouvernement pendant cette période.
Vin. Etat civil de Paris. — Insurrection des Parisiens contre le dauphin Charles.
Pendant cette période et jusqu'à sa fin fut maintenue dans Paris l'exaction odieuse dont j'ai déjà parlé, le droit de prise, qui, chaque fois que le roi, la reine et les princes entraient dans cette ville, autorisait les officiers royaux, chevaucheurs et preneurs, à enlever dans les maisons des habitants les meubles , matelas , coussins , denrées, etc., qu'ils y trouvaient. Saint Louis, par son ordonnance de l'an 1265 (1), abrogea l'usage de prendre les matelas et les coussins; il ne fut point obéi. Louis le Hutin fit la même défense en 1315; il ne fut point obéi. Philippe de Valois la renouvela en 1345; il ne fut point obéi. Le roi Jean, en 1351, renouvela encore la même ordonnance; sans doute il fut mal obéi, puisque dans la même année il en rendit une nouvelle , par laquelle il défendait à
(1) Ordonnances du Louvre, t. II, p. 144, 145,146.
tous chevaucheurs, preneurs ou commissaires d'enlever les chevaux des bourgeois de Paris et des marchands qui se rendaient dans cette ville ; il ordonna au prévôt de Paris, aux chevaliers du guet et aux sergents d'arrêter, de mener en prison et de punir les chevaucheurs et preneurs, quelle que fût leur condition , et autorisa même les habitants à le faire eux-mêmes.
Mais les preneurs du roi, de la reine et de la famille royale continuaient à prendre sans payer les denrées, les voitures, les chevaux des closiers et fermiers des environs de Paris ; ils continuaient à exercer ce droit de prise dans les faubourgs de cette ville. Nous en parlerons dans la suite.
C'est sans doute l'exercice de ce droit ou plutôt de ce brigandage qui obligea une partie des Parisiens à déserter leur patrie. Dans une ordonnance de Philippe le Bel, du mois de mars 1 287, on lit que plusieurs
iLaiïOns de Paris tombent en ruine: que plusieurs habitations et propriétés sont désertes, étant abandonnées par les propriétaires (1). On verra ma conjecture confirmée par une ordonnance d'un des succes- >^eurs de ce roi, qui attribue au droit de prise une pareille dépopulation.
J'ai parlé de la hanse parisienne , communauté ou confrérie de la marchandise de Paris, à laquelle Philippe-Auguste accorda' quelques droits et même une espèce de juridiction. Cette institution, faible et obscure dans son origine, reçut pendant c^tte période une consistance respectable. Dès l'an 1258, Etienne, prévôt de Paris, dans son ordonnance de police, donne au chef de cette confrérie le titre de prévôt des marchands , et aux confrères celui de jurés de la confrérie des marchands de Paris , et quelquefois aussi celui d'échevins. Le parlement , qui n'adoptait pas facilement les nouveautés , qualifie encore .
en 1273, le chef de cette institution de maître des échevins de Paris. Enfin elle obtint un vaste accroissement de privilèges et d'attributions; ses membres étaient choisis parmi les marchands les plus rejQommés ; elle devint le corps municipal de cette ville, et y figura avec une autorité très étendue. On va en juger.
Après la malheureuse bataille de Poitiers, donnée le 19 septembre 1 356, où le roi fut fait prisonnier, le prévôt des marchands acquit par ce malheur une puissance qu'il n'avait jamais eue, et Paris fut le théâtre d'événements extraordinaires et très calamiteux.
Charles, dauphin, fils aîné du roi Jean, a peine âgé de vingt ans, fut, après cette défaite, nommé lieutenant du royaume de France. Pendant les orages politiques que l'impéritie ou les malheurs de son père a\ aient excités, il se trouva chargé de tenir le timon de l'Etat; sa faiblesse, son inexpérience ne lui permettaient pas de le diriger : il l'abandonna à des ministres pervers, préféra leurs conseils à ceux des états-généraux, alors assemblés à Paris, et mit toute sa confiance en des hommes qui ne la méritaient pas. Il en résulta de grands maux.
Le 17 octobre 1356, les états généraux furent assemblés à Pans; ils nommèrent, pour diriger le jeune dauphin, un conseil, dit des trente six, composé de douze pré-
(1) OrdonnarKis du Louvre, t. XII, p. 527.
lats, de douze nobles et d'autant de bourgeois. Ces états-genéraux demandèrent le renvoi et le châtiment des ministres, et
firent plusieurs autres propositions qui déplurent au dauphin ou a ceux qui le dirigeaient. Piqué de ces demandes, ce prince congédie les états, se retire à Metz, et laisse à sa place le duc d'Anjou, sou frère, qui. peu de jours après, rend une ordonnance tendant à donner cours à une nouvelle monnaie, exaction ruineuse pour les particuliers, tromperie fiscale déjà souvent employée par les rois, et qui daof ce moment était un des principaux objets des plaintes des états-généraux. Ce prince ne pouvait l'ordonner'dans une circonstance plus défavorable.
Ce fut alors qu'Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, et l'un des membres du conseil des trente-six, homme doué d'une grande énergie, vint bien accompagné au Louvre, et Harangua le duc d'Anjou avec une fermeté qui détermina ce prince à suspendre l'effet de son ordonnance jusqu'au retour du dauphin son frère.
Le dauphin , aussi mal conseillé à son retour qu'il l'avait été à son départ, persista dans le projet de donner cours à la nouvelle monnaie : il crut pouvoir y parvenir en essayant d'associer à son parti le prévôt des marchands, qui jouissait alors d'un grand ascendant sur le peuple de Paris. Il lui donna rendez-vous dans une maison du cloître Saint-Germain-l'Auxerrois.
Marcel s'y rend ; il y trouve le dauphin, ainsi que l'archevêque de Sens et le comte de Roussy, qui lui demandent avec instance d'appuyer de toute son influence l'émission de la' nouvelle monnaie : il refuse constamment de partager la honte de cette iniquité, et accompagne son refus de paroles peu mesurées, qui, bientôt connues des Parisiens, les excitèrent à manifester leur mécontentement d'une manière plus menaçante.
Le dauphin, effrayé, fit publier dans Paris qu'il supprimerait la nouvelle monnaie (1).
Entouré d'une force imposante, Marcel vint au parlement demander le rappel des
(1) Christine de Pisan, auteur d'une histoire ou plutôt d'un éloge de ce prince, qui de\int roi de France sous le nom de Charles V, ne disconvient point de sa mauvaise conduite pendant sa jeunesse, et l'attritue
états-génei aux eS l'expulsion ou l'arrestation de plusieurs ministres et magistrats. J^e dauphin, qui s'y était rendu, souscrivit a ces demandes. Marcel, muni de l'autorisation de ce prince, fit aussitôt saisir les meubles de ces magistrats, qui avertis avaient déjà pris la fuite.
Alors se forma à Notre-Dame une confrérie dont Marcel fut le chef. Cette association avait pour unique objet de concerter avec les nombreux confrères les mesures à prendre pour maintenir le nouvel état de choses. Ce fut là que pour la première fois, depuis l'origine de la monarchie, on osa mettre en question la puissance illimitée des rois.
En conséquence des consejls donnés au dauphin par le prévôt des marchands, les états-généraux furent de nouveau rassemblés à Paris. Ils tinrent d'abord leur séance, le 5 février 1357, aux Cordeliers; puis, le 3 mars, au Palais, où assistaient le dauphin, le duc d'Anjou son frère, et plusieurs seigneurs. Robert le Coq, évêque de Laon, membre .des trente-six, et l'un des députés qui composaient les états-généraux, y prononça une harangue, dans laquelle il déroula le volume des malheurs de la France, indiqua les remèdes convenables, demanda la réforme des abus, source de ces malheurs, la destitution du chancelier et autres magistrats, qu'il accusait d'en être les auteurs ; s'opposa fortement au cours des nouvelles monnaies, et promit, au nom des états, que, si le dauphin émettait des monnaies de bon aloi, on lui fournirait une armée de trente mille hommes (1).
Les états, selon leur plan de réforme, réduisirent les membres du parlement,
à ceux qui le conseillaient. « Pour touchier u la vérité, dit-elle, j'entends que jeunece, « par propre voulenté menée , plus perverse " que à un tel prince n'appartient, dominait w en lui, en celui temps ; mais je sup- «' pose que ce pot estre par maulvaiz admiu nistrateurs. " (Première partie, chap. 7.) (1) Lorsque les rois de la troisième race avaient besoin d'argent, ils afifaiblissaient leurs monnaies, dit M. Le Blanc (dans son Traité des monnaies^ p. 76). « Les longues « guerres que Philippe de Valois et ses suc- ■* cesseurs jusqu'à Charles VII eurent à sou- :4 tenir contre les Anglais, ajouteM. Secousse 'A (Préface des Ordonnances, t. II, p. 9), « causèrent des désordres affreux dans les « monnaies qui, sous le règae de ces princes,
tant présidents que conseillers, au nombre de seize, et ceux de la chambre des comptes à celui de quatre.
Telle était la situation de Paris en 1 357. Jusqu'alors, les états-généraux, le conseil des trente-six, le prévôt des marchands se maintenaient dans les limites de leurs devoirs ; ils demandaient des réformes que les circonstances rendaient urgentes, et le renvoi des fonctionnaires perfides ; ils s'opposaient à ce que le gouvernement fît circuler de la fausse monnaie : leur conduite était légitime, digne de louange, et leur résistance à la tyrannie un acte de vertu d'autant plus admirable, que l'histoire de la monarchie n'en avait pas encore offert un seul exemple. Mais je ne puis parler aussi favorablement des événements qui suivirent. Dans la carrière des réformations politiques , on se présente avec des intentions pures; puis, en s'y avançant, on rencontre des obstacles qui obligent souvent à des actions qui ne le sont pas. Tel fut le sort de ces réformateurs novices.
Le 8 novembre de la même année, un
n furent dans un mouvement continuel. On « les affaiblissait par degrés jusqu'à un cer- " tain point, après lequel on les reportait « tout d'un coup à leur valeur intrinsèque, a pour avoir occasion de les affaiblir de nou- « veau, et le pris du marc d'or et d'argent « changeait presque toutes les semaines, et " même quelquefois plus souvent. >»
On conçoit quelle gêne, quel préjudice apportait au commerce et aux particuliers cette variation continuelle dans la valeur des espèces monnayées. Les peuples en étaient désolés, et nommaient hautement les rois fauxmonnayeurs ; et les rois, en donnant l'exemple de cet attentat aux propriétés, faisaient punir cruellement ceux qui les prenaient pour modèles. Dans les registres criminels du parlement, on lit ce qui suit :
« L'an 1347 , sixième jour de mars, fu- « rent bouillis, en la place aux Pourceaux, « maître Etienne de Saint-Germain, autre- « ment dit de Compiègne, et Henri Foinon, « écuyer de Treslon, vers Château-Thierri, " pour ce qu'ils avaient taillé coins à faire « brûler et coinsà faire deniersdVr àl'ange. .. « et puis furent pendus. »
Dans une chaudière d'eau bouillante on plongeait et on faisait périr les faux-monnayeurs. Ce supplice avait lieu sur la place aux Pourceaux.
prince de la maison royale, Charles, roi de Navarre, surnommé le Mauvais, favorisé par quelques chevaliers de sa faction, s'échappa du château d'Arleux en Gambresis, où depuis six mois il était détenu prisonnier, et se dirigea vers Paris. L'évèque de cette ville et le prévôt des marchands Marcel allèrent à Saint-Denis au devant de ce prince, qui, côtoyant la Seine audessous de Saint-Cloud, se rendit à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, où un logement lui était préparé.
Au nord et hors des murs de cette abbaye, du côté du Pré-aux-Clercs, était un champ clos, où se donnaient les combats judiciaires; là se trouvait une estrade en bois servant de siège aux juges du combat. Le l^r décembre, le roi de Navarre monta sur cette estrade, et, en présence de près de dix mille hommes rassemblés dans le champ-clos, il prononça un discours, dans lequel il parla de son innocence, de l'injustice de ses ennemis, et décrivit d'une manière si pathétique les horreurs de sa prison, qu'il arracha des larmes à plusieurs des assistants ; puis il fit le tableau des malheurs de l'Etat, et désigna les personnes qui en étaient les auteurs.
La présence de Charles le Mauvais à Paris, ses discours, ses conseils, ses insinuations donnèrent aux mécontents et au prévôt des marchands une audace nouvelle. La conduite de ce prévôt n'avait encore rien offert de répréhensible ; avouée par les états-généraux, ou par les trente-six, elle était justifiée par la nécessité, par l'inexpérience du roi, la perversité de ses ministres, et par les dangers imminents où se trouvait Paris : l'ennemi était aux portes de cette ville. Les ministres et les princes ne savaient prendre aucune résolution prompte et capable de la sauver ; ils ne voyaient qu'un remède aux malheurs publics, l'émission d'une fausse monnaie. Il fallait d'autres hommes, d'autres moyens.
Marcel était parvenu en peu de temps à fortifier Paris, à donner plus d'extension à son enceinte, à pourvoir cette ville d'armes et de vivres, à y organiser une garde qui nuit et jour était en activité, à la mettre en bon état de défense, et à la transformer en place de guerre. Son nom serait passé avec gloire à la postérité s'il eût pu résister aux insinuations ambitieuses du roi de Navarre.
Ce prévôt des marchands, accompagné
de ses principaux partisans, se rendit au Palais, pria le dauphin, au nom des états, de se réconcilier avec le roi de Navarre, et de lui restituer ses biens confisqués. Le dauphin, comme à son ordinaire, consentit à tout {!); et, lei3 décembre suivant, Charles le Mauvais, content de ce succès, quitta Paris pour se rendre en Normandie.
On ne croyait guère à la sincérité du dauphin. Il eut l'imprudence, après le départ du roi de Navarre, de faire une levée de troupes, sous prétexte de protéger Paris contre les brigands qui désolaient les environs de cette ville; les Parisiens en furent alarmés ; les soupçons se fortifièrent, et Marcel, plus animé que jamais, prit de nouvelles mesures de sûreté.
Il imagina de barricader chaque rue, en la faisant traverser par une lourde chaîne fortement attachée aux murs des maisons qui formaient l'entrée de chaque rue.
C'est la première fois qu'à Paris on a mis en usage un pareil moyen de défense. Depuis, les Parisiens l'ont souvent employé, notamment dans les guerres intestines des Armagnacs, de la Ligue et de la Fronde (2).
Il fit adopter aux Parisiens des signes de ralliement, qui consistaient en un chaperon mi-parti de vert et de rouge, et une agrafe en argent, émaillée de vermeil et d'azur, portant cette inscription : Abonne fin. Ces signes ne furent d'aucune utilité, parce que, par zèle ou par peur, tous les habitants les portèrent.
Instruit de la fermentation populaire, le dauphin assembla les Parisiens aux halles, y prononça un discours pour justifier sa conduite, et parut satisfaire son auditoire. Le lendemain, dans l'église de Saint- Jacques-de-l'Hôpital, le prévôt des marchands à son tour assembla le peuple, le harangua avec véhémence et maîtrisa l'esprit des assistants. Le dauphin, instruit
(1) Il était autorisé, par la bulle du pape Clément YI, à tout promettre et à ne rien tenir. {Voyez ci-dessus.)
(2) Dans les temps d'alarme, on tendait k!> chaînes dans les rues de Paris. Avant la révolution on en voyait encore plusieurs. Un fort crochet en fer, d'environ deux pieds de long, fixé dans les murs des maisons qui se trouvaient dans chaque extrémité des rues, soutenait la masse retroussée de cette lourde chaîne, que l'on tendait en attachant l'autre bout au crochet qui était en face.
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de ce succès, accourut à l'église de Saint- Jacques avec son chancelier, qui parla pour lui; mais la prévention était forte : le prince et son orateur furent obligés de se retirer. Alors un échevin, nommé Toussac, prit la parole, justifia la conduite du prévôt des marchands, et déclama avec tant de force contre le dauphin et son conseil, que le peuple était disposé à se porter contre eux aux dernières extré- ■ mités.
Le jeune dauphin donnait prise à ces déclamations. Il ne tenait aucune de ses promesses. Le roi de Navarre, piqué de sa conduite, se détermina à lui faire la guerre ; c'est ce que redoutaient les Parisiens, et ce qui les irrita encore plus contre ceux qui dirigeaient le jeune prince.
Chaque jour Paris offrait quelques scènes violentes ; ceux que le peuple soup- <X)nnait du parti de la cour recevaient des insultes et des coups. Le 25 janvier 4 358, Perrin Macé, bourgeois, assassine en plein jour Jean Baillet, trésorier du dauphin, et se sauve dans l'église de Saint-Jacquesde-la-Boucherie, qui jouissait du droit d'asile. Le dauphin, irrité de cet attentat commis contre un de ses officiers, charge Robert de Clermont, maréchal de Normandie, d'arracher Perrin Macé de cet asile sacré, et de le faire pendre surle-champ. Cet ordre, suivi d'une prompte exécution, indisposa fortement les esprits. L'évêque de Paris partageait l'indignation générale ; très irrité de ce que Robert de Clermont avait attenté aux immunités de l'Eglise, il fit dépendre le corps de Perrin Macé, et ordonna qu'il fût honorablement enterré dans l'église où il s'était réfugié. En même temps, le dauphin voulut assises ter à la cérémonie funèbre de Jean Baiij let ('!). Le prince dauphin et l'évêque, cé- '■■ dant à leurs passions, faisaient des fautes,
' (1) Le droit d'asile existait du temps des ,..' anciens Romains : les temples, les statues
♦ des dieux ofifraient des refuges assurés aux innocents persécutés et aux criminels poursuivis par la justice. Les prêtres chrétiens, qui doivent tant aux prêtres du paganisme, leur sont aussi redevables de cet usage. Toutes les églises qui possédaient les reliques de quelques saints en réputation étaient des asiles sacrés. Celle de Sain t-^Iar tin de Tour jouissait, sous la première race, d'une grande célébrité. Dans des temps plus barbares encore, pendaptles onzième et douzième siècles,
Quelques jours après, l'Université, le prévôt des marchands, accompagnés de plusieurs echevins, se rendirent au Palais. Simon de Langres, jacobin, dit au dauphin, au nom de l'Université, qu'il devait incessamment restituer au roi de Navarre ce qu'il lui avait confisqué; un docteur, moine de Saint-Denis,' ajouta que l'on saurait bien prendre des mesures contre celui des deux, du dauphin ou du roi de Navarre, qui s'opposerait à la paix. Cette scène fut le préliminaire d'une autre plus sérieuse. Tout annonçait un.e prochaine explosion : le dauphin avait pour ennemis le peuple, le clergé et l'Université.
Le 22 février "^1358, Marcel rassemble sur la place de Saint-Eloi, près du Palais, environ trois raille Parisiens armés, pénètre avec une partie de cette force dans la chambre du dauphin, et, en présence même de ce prince, il fait poignarder Robert de Clermont, maréchal de Normandie, et Jean de Conflans, maréchal de Champagne. Le dauphin, effrayé, demande à Marcel si l'on en veut à sa vie. Ne craignez rien, monseigneur, réponditil ; mais, pour plus grande sûreté, prenez mon chaperon. Ce prince se coiffe du signe de ralliement de ses ennemis, et Marcel du chapero'n du prince, chaperon broché en or, qu'il porta pendant tout le jour comme un trophée de sa victoire.
Paris devient le théâtre de plusieurs autres scènes violentes. Un avocat du conseil du roi est assassiné près de Saint- Landri par le peuple. Les Parisiens s'attroupent tumultueusement, et Marcel, du haut d'une fenêtre de l'Hôtel-de-Ville, les harangue et les apaise. Le dauphin
presque toutes les églises passèrent pour des asiles; mais dans la suite la justice ou la violence les respecta peu, comme on vient d'en voir un exemple.
En l'an 1353, un valet de l'abbaye ùe Sainte-Geneviève, en se battant contre un autre valet, reçut un coup de couteau dont il mourut quelques jours après. Le meurtrier se réfugia dans le cimetière de l'église de Saint-Etienne-des-Grés. Les officiers de l'abbaye de Sainte-Geneviève vinrent l'arracher de cet asile , en disant que ce n'était point un lieu de franchise, puisque les hommes et les animaux y passaient. Le curé fit ses preuves par témoins ; le parlement jugea que ce cimetière était un asile; et le meurtrier y fut rétabli.
appr'^'we oslcnsiblement tous les actes de Martel; et celui-ci, pour lui en témoigner sa reconnaissBDce, lui envoie deux pièces de drap, l'une rouge et l'autre bleue, afin qu'il en fît faire des chaperons pour les gens de sa cour.
L'évêque de Paris, Jean de Meullen', refusa d'inhumer Robert de Clermont, parce qu'ayant tiré Perrin Macé de l'église de Saint-Jàcques-la-Boucherie, il le considérait comme excommunié.
IV IL
Le 2'j mars 1358, le dauphin Charles quitta furtivement Paris, Aussitôt le roi de Navarre, appelé dans cette ville, v fut proclamé capitaine et gouverneur. Des ce moment, les environs de Paris devinrent le théâtre d'une guerre désastreuse, que se faisaient les troupes du roi de Navarre et celles du dauphin. Ce dernier prince fit quelques dispositions pour assiéger sa capitale ; sa nombreuse armée dévastait Jout sur son passage, « 'Si fust tout le pays
I-a iîr.stille
« gaslé; jusqu'à huit n dix lieues, disent les ; t Grandes Chroniqu s de France, et \ « coururent le pays et ardirent '^brûlèrent) ' • les villes. » * |
Pendant ces hostilités, les habitants de ' Paris se rendirent maîtres du château du , Louvre, que commandait Pierre Caillard. '
Marcel, prévôt des marchands , fortifié ' par les fautes du dauphin, fortifié par ses nombreux partisans dans Paris, Tétait ; aussi par les troupes du roi de Navarre ; | mais ce dernier appui le rendit sus- .
pect aux Parisiens. Ils étaient, à la vérité, I
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indignos des vexations, des iniquités des conseillers du dauphin; maiS; affranchis d'une tyrannie, ils ne voulaient p::S retomber sous une autre, ni avoir pour maître le roi do Navarre, dont les troupes s'étaient rendues odieuses par d'horribles excès commis dans 1 s environs de Paris. Marcel con'.i-aridit cette dernière disposition des habitants en favorisant ouvertement les projets ambitieux du foi de Navarre ; il s'était engagé trop avant : il en fut la victime. La conduite de ce magistrat commençait
à inspirer des soupçons. Le dauphin, en s' évadant de Paris, y avait laissé plusieurs de ses partisans, qui, par des menées sourdes, cherchèrent à ruiner le crédit de Marcel, et à augmenter le njécontentement naissant. Diverses actions de ce prévôt des marchands contribuèrent encore à le rendre suspect aux Parisiens. Dans un combat donné aux environs de Paris, il les avait abandonnés et causé la mort d'un grand nombre.
Il avait déplu aux habitants en donnant au roi de Navarre le titre de gouverneur de leur ville. Il les avait irrités contre lui, lorsque, quelques troupes de ce roi ayant été saisies par le peuple et emprisonnées au Louvre, à cause de leur excessif brigandage, il les mit en liberté et les fit évader par la porte Saint-Honoré.
Le dauphin, profitant de l'indisposition que manifestaient les Parisiens contre le prévôt des marchands, leur fit promettre une amnistie générale, s'ils lui livi aient ce prévôt et douze bourgeois à son choix.
Ainsi il' ne restait à Marcel d autre ressource que de continuer à rendre des services au roi de Navarre, et de s'avancer
chaud défenseur; monte à cheval, arbore la bannière de France, crie dans les rues Mont joie Saint-Denis, au roi et au duc ! publie sur son chemin que Marcel voulait ouvrir les portes aux troupes anglaises, et arrive aux halles, où il parvient à réunir un grand nombre de person nes(1).
Cependant le prévôt des marchands, n'ayant pu obtenir les clefs de la porte
Saint-Denis, s'adressa aux gardes des autres portes, où il éprouva un pareil refus. Il se rendit ensuite à la porte de la bastille Saint-Antoine pour renouveler les mêmes
(1) Nos historiens modernes, enclins à trouver de grands hommes où il n'y en avait pas, ont travesti Maillard en héros de son pays, en sauveur de la France, persuadés qu'il avait, en tuant Marcel, sauvé le trône; mais l'honneur de cette action, si honneur il y a, ne lui appartient point. Il est prouvé aujourd'hui que ^laillard, loin d'être serviteur zélé du dauphin , fut , jusqu'au dernier moment, son ennemi et le partisan de Marcel ; qu il était le compère, l'ami de ce prévôt des marchands ; il est prouvé que le dau-
dans la fausse route où il s'était irapru- jphin, pour punir Maillard de sa rébellion,
demment engagé. Il s'y perdit.
Il forma, dit-o.n, le projet de faire entrer dans Paris, pendant la nuit du
confisqua les biens qu'il possédait dans le comté de Dampmartin et ailleurs ; que le 31 juillet 1358, jour même de la catastro-
31 juillet aAi l^r août 1358, des troupes | phe, le dauphin donna au comte Porcien
anglaises et navarroises qui désolaient ses
environs, de se rendre maître de celte
ville, et d'offrir, si l'on en croit le discours
du dauphin, la couronne de France au roi
de Navarre.
En conséquence, dans l'apvès-midi du dernier jour de juillet, il entreprend de s'assurer des portes de Paris et d tn confier la garde à des hommes qui lui sont dévoués. Il va à la porte ou bastille Saint- Denis, ordonne à ceux qui la gardaient d'en remettre les clefs à Joceran de Mascon, trésorier du roi de Navarre. On refuse de lui obéir; alors il s'élève une vive altercation dont le bruit attire le commandant du quartier. C'était Jean Madard, qui, quoique ami et partisan de Marcel, approuva le refus qu'il venait d'éprouver. Cette approbation fit naître entre ces deux hommes une querelle très violente. Maillard, indigne de la conduite de Marcel et sans doute plus encore de ses mauvais traitements, se retire furÏL'Ux, renonce au parti de ce prévôt des maichands, parti dont jusqu'alors il s'était montré plus
500 livres de revenus, à prendre sur ces biens confisqués, et que dans les lettres de donation, Maillard est traité par le dauphin de rebelle, d'ennemi et d'adversaire de la couronne de France, de criminel de lèse-majesté roA aie, et accusé de porter les armes dans la Compagnie du prévôt des marchaipds. De plus, le texte de Froissart, que M. Dacier a rétabli d'après un ancien manuscrit de cet historien, prouve que Maillard était du parti de Marcel ; qu'il ne s'en détacha que dans un moment de colère, après la querelle qui s'éleva entre lui et ce prévôt des marchands, à la porte Saint-Denis, et qu'à Pépin des Essarts et à Jean de Charny appartient la gloire de cette expédition ou de cet assassinat. Ainsi un mouvement de colère, le désir de la vengeance, déterminèrent Maillard à changer brusquement de parti, et lui valurent une illustraiion qu'il n'a certainement pas méritée. Cette vérité est démontrée dans le mémoire lu en 1778 à l'Académie des inscriptions, par M. Dacier, et imprimé dans le tome XLII des Mémores de celte Académie, page 563.
tentatives; là d'autres scènes lui étaient préparées.
Déjà Maillard, bien accompagné, s'était avancé vers cette porte pour prévenir ceux qui la gardaient. Dans le même temps, quelques secrets partisans du dauphin, profitant du moment favorable, avaient pris les armes, et, escortés, marchaient vers l'hôtel de Joccran de Mascon, situé près de Saint-Eustache, dans le dessein de le tuer; mais, ne l'y trouvant pas, ils vont à l'hôtel de Saint-Paul prendre une ba^inière de France, et se dirigent vers la bastille Saint-Ar.toine. A leur tèle étaient deux gentilshommes, Pépin des Essarts et Jean de Charny. Arrives à la porle Saintr Antoine, ils y trouvent Maillard dispose a les ^econder. 'Marcel , tenant en main les clefs de celte bastille, et monté sur l'escalier, opposait quelque résistance à ses assaillants. Bientôt, au milieu du tumulte, on entend ces cris : A mort ! à mort ! Tuez le prévôt des marchands et ses comf lices!... Marcel, effrayé, veut fuir; Jean de Charny s'avance, lui porte un coup de hache sur la tète, et l'abat a ses pieds. Alors chacun se fait honneur de percer de coups Maicel sans défense. On ne l'ahandonne que lorsqu'il cesse de respirer. Les compagnons de ce prévôt des marchands, tels qu'e Philippe Guiffart, Jean de Lille, Jean Poiret, Sim.on le Péronier, Gilles Marcel, neveu d'Etienne, éprouvèrent le même sort. Tous ceux, qui, au nombre de cinquante-quatre, accompagnaient ce prévôt des marchands furent tués ou traînés dans les prisons. Gentien Tristan fut nomm.é à la place de Marcel.
Le dauphin, bientôt averti de cette expédition sanglante, ne voulut pas se rendre à Paris sans être auparavant bien assuré de la disposition favorable des esprits de cette ville. Il n'y arriva que trois jours après, et, le 10 août 1358, donna des lettres d'abolition pour tous les délits commis contre i'autoriléroyalei l ). Nonobstant ce pardon général, il fit le lendemain et dans la place de Grève décapiter Charles Toussa c, échevin de Paris, Joceran de Mascon, trésorier du roi de îs'avarre, Thomas, charc^lier du même roi. Ce dernier se déguisa en moine pour échapper aux poursuites ; mais ni ce déguisement, ni ks réclamaiioiis de l'évèque de Paris ne le sau\èrent. Leurs corps, ainsi que ks corps
(1) Ordounances du Louvre, t. lY, p. 346.
do ceux qui furent tués à la bastille Saint- Antoine, restèrent pendant plusieurs joure exposés nus dans la cour de 1 église de Sainte-Catheriiie-du-Val-des-Ecohers ; ensuite ils furent tous jetés dans la Seine. Le dauphin, des qu'il vit le parti de Marcel abattu, ne garda plus ses promesses : il fit décapiter Pierre Caillard, gouverneur du Louvre, pour avoir mal défendu ce château contre les attaques des Parisiens, qui s'en étaient rendus maître.s; il fit aussi trancher la tête à Jean Prevot, à Pierre Leblond , à deux avocats, l'un nommé Pierre de Puiset, et l'autre Jean Godard. Leurs corps furent aussi jetés dans la rivière. Un autre habitant, appelé Bonvoisin, disent les Grandes Chroniques de France, fut mis en oubliette.
Le 25 octobre suivant, le dauphin fit arrêter dix-neuf bourgeois soupçonnés d'intelligence avec le roi deNavarre; mais, à la prière du nouveau prévôt des marchands et des échevins, il les fit relâcher [\\.
Par une ordonnance du 28 mai <3o9, le dauphin rappela dans leurs fonctions tous les magistrats et gens de son conseil, hommes perveis, qu'il avait été forcé de bannir I ;.
La mort de Marcel et la rentrée du dauphin à Paris ne rendirent pas les habitants de cette ville plus heureux. Le roi de Navarre, irrité de se voir fiuslré de ses espérances, rassem.bla des troupes, s'emipara de plusieurs places et châteaux des environs de Paris, bloqua cette ville, intercepta tous les arrivages, et la réduisit à la famine. Tous les comestibles s'élevèrent à un prix excessif; un tonnelet de hcTengs, suivant Froissart , s'y vendait trente écus d'or. Des maladies contagieuses résultèrent de cette disette, et causèrent la mort d'une grande partie des habitants. Dans le seul hôpital de l'Hôtel- D.eu, il mourait jusqu'à quatre-vingts personnes par jour.
A ces maux en succédèrent de plus grands encore. Edouard, roi d'Angleterre, en novembre 1359, passa en Fiance à la tète d'une puissante armée, et au printemps suivant vint assiéger Paris. Tout fut dévasté sur son passage; tout fuyait devant lui. Les habitants des campagnes,
(1) Ordonnance contenue dans les registre* criminels iiiauuscrii* du parlement. (Registre. 7, fol. 425.
chassés de leurs foyers, se réfugiaient dans ies places fortes; et ceux des environs de Paris venaient en foule, et tout éplorés, iemander asile aux Parisiens.
Le dauphin, tranquille dans l'enceinte fortifiée par Marcel, n'opposa aucune force ■\ l'armée anglaise qui, campant dans les plaines de Vaugirard et de Montrouge, ï'aisait des ravages affreux. Edouard défia le dauphin, qui ne répondit point à ce défi. Tout ce que fit le prince français consista dans l'ordre d'incendier les maisons des faubourgs Saint-Marceau , de Notre-Dame-des-Champs ou de Saint- Jacques, et du faubourg Saint-Germain, afin d'empêcher l'ennemi de s'y loger.
Cependant cet ordre ne fut pas complètement exécuté, puisque le prince anglais vint dans ce dernier faubourg, et y occupa quelques bâtiments échappés aux flammes.
Edouard n'abandonna les environs de Paris que lorsqu'il y fut contraint par le défaut absolu de vivres : son armée, depfuis Montlh jry, Lonjumeau, jusqu'à Vaugirard, Is^y et "Montrouge, avait tout con- :tommé, tout dévasté. Sa retraite ra^sara les Parisiens, qui, pendant ce siège, ép; cuvèrent les horreurs de la famine, et donnèrent plusieurs témoignages de leur épouvante et de leur malaise.
Ou avait fait défense à toutes les églises ^e Paris de sonner leurs cloches pendant la nuit, dans la crainte que leur bruit B'emptchât les sentinelles d'entendre les approches de l'ennemi. On n'excepta de cette prohibition que la cloche du couvrefeu, qui sonnait tous les soirs à Notre- Dame (i). Les chanoines chantèrent leurs matines à huit heures du soir, au lieu de les chanter à minuit. Dans la suite plusieurs chapitres de Paris, conseillés par leur paresse, adoptèrent ce changement commode, et le maintinrent lors même que son motif n'existait plus.
La disette du numéraire métallique était alors excessive; on fut obligé de recourir à un moyen qu'on avait déjà pratiqué au douzième siècle; on fabriqua des monnaies de cuir : au centre de chaque pièce de cette
(1) La loi du couvre-feu^ établie en Angleterre au onzième siècle, fut admise en France; eDe obligeait chaque habitant, après huit heures du soir, d'éteindre, au son de la clofbc, son feu et sa lumière.
matière était un petit clou d'or ou d'ar gent il).
La disette des blés ne fut pas nroius sensible en 1360; le setier de froment se vendait à Paris cent sous.
Ce fut pendant les mêmes alarmes qœ les habitants de Paris, pour obtenir da ciel la délivrance du fléau qui les accabbît, offrirent à l'église Notre-Dame, et à l'image de la Vierge Marie, une bougie admirable par sa longueur : persuadés que la justice divine se laissait séduire et qu'elle ne pouvait résister à des présente d'un prix et d'une dimension extraordinaires, le prévôt des marchands et lejédievins votèrent à Notre-Dame un cierge d'une grandeur extrême; ils voulurent (jue ce cierge eût en longueur l'étendue de l enceinte de Paris, c'est-à-dire environ deux lieues (2); que, jour et nuit aiUinïé, il éclairât une image de la Vierge Marie, et que l'offrande d'un pareil cierge fôt chaque année renouvelée. Cette pratique a été constamment observée jusqu'au temps de la Ligue, où elle fut suspendue. En 1605, Miron, prévôt des marchands, s'avisa de substituer à cette majestaense bougie une lampe en argent, munie d'un gros cierge briàlant jour et nuit devant l'image de la Vierge (3).
Le 8 mai 1360, la paix fut conclue à Brétigny, entre le roi d'Angleterre ci le roi de France, et ratifiée à Calais, le 24 octobre suivant, par le roi de Navarre,
Le roi Jean put alors rentrer dans !a ville de Paris, dont il était absent d^ais quatre ans; il y arriva le 43 déœra* bre 1360. Les habitants le reçurent avec plusieurs démonstrations de joie; on ta-pissa les rues qui se trouvèrent sur son passage; des fontaines, placéesà la porte Saint-Denis, jetaient du vin ; chose noavelle alors, et qui dut paraître magnifi-
(1) Glossaire de Dticange, au mot Sfawia coriacea. L'existence de cette monnaie & éw révoquée en doute , parce qu'étant peu 4ttrable il n'en est rien resté.
(2) La circonférence entière de Teziceisîe de Paris avait alors 4,455 toises,
(3) Antiquités de Paris ^ par Sauvai, t. D, p, 459. A cette occasion. Sauvai âj<mte qu'un aveugle, nommé Magnard, c^dt»
Sainte-Geneviève deux cierges dont churim était aussi gros et aussi pesant que %% pmsonne.
aoe? Le roi se rendit à N'otre-Dame, et de là aa Palais : il marchait sous un dais de drap d'or, porté par des échevins. La YÎIÏelui fit présent d'un buffet d'argenterie, pesant environ mille marcs.
Tels furent, à la fin de celte période, les événements tragiques et calamiteux résultant des vices du gouvernement, de rimpéritie et des habitudes tyranniques des conseillers du dauphin.
PoPL'LATioN, Voici ce que j'ai pu re-
cueillir sur la population et les contributions que cette ville pavait au roi.
La chronique de Jean de Saint-Victor porte qu'en 13J3, lorsque Philippe le Bd célébra une grande fête à l'occasion de la chevalerie de son tils aîné, il leva une aide ou imposition de dix livres, sans doute par feu ou par maison. Cet exposé est inexact. Voici comment cette imposition fut répartie par paroisses.
PAROiSSES.
IMPOSÉS
(11 Dans la première édition de cet ouvrage, on a ^onné'erol'^r!'^,^ cequenavaicnt imprimé les bénédictins,auteurs de VHistoi. de 'l^;^f^^';^^^^^^^
Ainsi, eu 1313. Philippe le Bel retira des Parisieus la somme de I3,02î livres 19 sous 8 deniers, et catte somme fut répartie sur cinq mille neuf cent cinquantecinq habitants. Ce nombre n'était certainement pas celui de la population de Paris, mais celui des chefs de famille imposables, ou, comme on le disait alors, le nombre des feux. Quand on voit que dans la paroisse de Sainte -Marine il ne se trouve que trois imposés, il est clair qu'il s'agit de trois chefs de m^ na2e, ou de trois feux ; et que les femmes, les enfants, les domestiques n'étaient point compris.
Pour obtenir la population entière des imposés, par le nombre cinq, conformément aux expériences faites, l'on aura le nombre de vingt-neuf mille sept cent soixante-quinze individus.
A ce nombre il faut joindre celui des privilégiés non imposables, des officiers du roi, des princes, des magistrats et membres des tribunaux, de leurs serviteurs, des prêtres des paroisses et des collégiales, des moines et des religieuses, des écoliers, de leurs professeurs, etc., que j'évalue approximativement à environ dix raille, ce qui donnerait une population de trente-neuf raille sept cent soixante-quinze habitants.
Dans ce nombre ne sont point compris les habitants des faubourgs, dont la population serait difficile à déterminer : eu accordant aux faubourgs un cinquième de la population de la ville, on aui^ait quarante-neuf mille cent dix habitants. La ch ionique de Jean de Saint-Victor dit que, pendant cette même année 1313, Philippe le Bel passa en revue tous les Parisiens en état de porter les armes, et il fait monter leur nombre à cinquante raille, ce qui est exorbitant; car, en y ajoutant les femmes, les enfants, les vieillards, il faudrait doubler au moins cette quantité.
Les guerres contre des puissances étrangères, les guerres entre les Français, les troubles, les massacres les supplices , les famines et les maki es contagieuses, qui signalèrent le règne du roi Jean et la régence de son fils Charles, durent causer une diminution notable dans la population de Paris. Tous les faubourgs de Paris étaient brûlés et désertés; il mourait àl'Hôtel-Dieu quatre-vingts individus chaque jour. Le nombre des habitants dut être réduit au moins d'un tiers.
Les famines des années 1315, 13î8.
1351.. 1359, furent excessives : en 1315, un grand nombre de pauvres moururent de faim dans les rues et places de Paris (1).
En 1348, les cimetières de Paris étant devenus insuffisants au grand nombre de morts qu'on y déposait, le prévôt des marchands fut obligé d'acheter un vaste jardin attenant h'^l'hôpital de la Trinité, et de le convertir en cimetière (2).
1er. Tableau moral de Paris.
Les rois mentionnés dans cette période paraissent plus occupés du maintien et de l'accroissement de leur autorité, plus occupés à repousser les atteintes de leurs ennemis, qu'cà réformer les mœurs.
Les principes étaient méconnus, et on ne punissait les criminels que par des motifs d'intérêt ou de vengeance. Enguerrand de Marigny, comte'de Longueville.
avait rem.ph les fonctions de ministre des finances sous Philippe le Bel. Sou ministère offrait une suite de pillages, d'escroqueries, de perfidies et de crimes de toute espèce, qui seraient restés impunis si Ei guerrand n'avait pas eu l'imprudence, ev plein conseil, de donner un démenti au com'e de Valois. Ce prince, irrité, poursuivit le ministre et le fit condamner au dernier supplice. Les Grandes Chroniques de Saint-Denis portent que les pairs et le roi, qui étaient ses juges, refusèrent d'entendre la djfense de cet accusé. « Si K ne lui fut en auc me manière audience « donnée de soy défendre, fors que l'evê- « que de Beauvais, so:i frère, demanda « copie des articles devant dits. »
Il fut, le 30 avril 1315, pendu au plus haut du gibet de Paris.
Si Enguerrand de Marigny était innocent, comment doit-on qualifier ses accusateurs et ses juges?
Le luxe des princes, leurs plaisirs, leurs folles dépenses sont payés par leurs sujets : le dauphin Charles achète divers hôtels pour former son hôtel Saint-Paul: les Parisiens sont forcés d'en débourser le prix ; le roi Jean son père arrive, s'empare de la somme prélevée pour cet objet sur ces ha-
(1) Anliiuités de Paris, par Sauvai, tom. II, pag. 557.
(2) Antiquités de Paris, par Sauvai , tom. II, pag. 557.
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bitants, elles oblige a pnyer une fois le prix de ces acquisitions.
On a encore à reprocher à ces princes l'habitude d'altérer les monnaies à leur ^ré, et de ruiner ainsi leurs sujets.
On commença alors à qualifier les rois de très redoutés ; ce titre fut, en 1336, donné par Guillaume, évèque de Noyon, au roi Philippe de Valois. Bientôt tous les nobles féodaux se l'approprièrent, tous voulurent passer pour redoutables, et au lieu de mérite réel dont ils étaient dépourvus, substituèrent le faux mérite des qualifications orgueilleuses qu'ils exagérèrent jusqu'au ridicule, jusqu'à la profanation. Ils usurpèrent les honneurs rendus à la Divinité; ils partagèrent l'encens qu'on brûlait sur les autels; ils se parèrent des titres attribués à l'Etre-Suprême. Dieu, depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos jours, a reçu et reçoit la dénomination de seigneur; l'es nobles se sont fait qualifier de seigneurs.
On nomme Dieu Très-Haut, les nobles se sont fait nommer très-hauts.
Dieu est aussi qualifié de Tout-Puissant, les nobles se qualifièrent de très-puissants. Dieu est pour les méchants un être redouté, les nobles ajoutèrent à leurs précédentes qualifications celle de très-redoutés, qualification qu'ils méritaient à cause de leur excessive tyrannie et de leurs incli- l nations perverses. Ainsi, au quatorzième siècle, des hommes presque entièrement abrutis par l'ignorance, l'erreur et les vices, jamais utiles, dont le luxe, leur seul mérite, n'était dû qu'à des violences, des exactions exercées sur le peuple; des hommes avilis par des rapines et des vols sur les chemins, osèrent rivaliser avec le ciel, et se donner les apparences de la Divinité, en prenant le titre de très hauts, très puissants, très redoutés seigneurs.
Toutefois au quatorzième siècle on commençait à mépriser les chevaliers qui vi- Taient de pillage ; on les trouve, dans quelques monuments de ce temps, qualifiés de chevaliers à la proie. Ce mépris détermina quelques seigneurs à charger leurs domestiques de cet emploi. Ils avaient des cou- ^UTs [cursoî'es) chargés de dépouiller pour eux les voyageurs sur les chemins. Ils eurent dans la suite, à la guerre, au nombre de leurs serviteurs, des pillards, dont les fonctions sont suffisamment indiquées par cette dénomination. Les rois avaient aussi leurs chevaucheur?, leurs
preneurs, qui, chaque fois que le prince entrait à Paris après une absence, allaient dans les maisons des bourgeois, et y enlevaient les meubles et les denrées qui s'y trouvaient. J'ai parlé et je parlerai encore de cet usage odieux qu'on qualifiait de droit de prise.
Il est quelques princes qui ne se croyaient pas engagés par leurs serments, et qui les violaient sans hésiter, lorsque leurs intérêts ou leurs passions les inspiraient. Je ne citerai que le dauphin Charles, surnommé le Sage, qui promit authentiquement une restitution au roi de Navarre, une amnistie aux Parisiens, et qui observa très mal ces promesses. Ce prince n'avait pas oublié la bulle de Clément VI, qui l'autorisait à manquer à ses engagements.
Les dames de la cour, en matière de galanterie, n'étaient pas plus édifiantes. On voit trois princesses, qui furent reines, se livrer à la débauche, attirer à leurs amants le plus horrible des supplices. Une d'elles, que l'on croit être cette Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe le Long, était accusée d'appeler les jeunes gens qui passaient sous ses fenêtres, et, après avoir avec eux assouvi sa luxure effrénée, de les faire jeter du haut de la tour de Nesle dans la Seine.
Voici ce que dit Brantôme : « Elle se « tenait à l'hôtel de Nesle à Paris, laquelle, « faisant le guet aux passants, et ceux « qui lui revenaient, et agréaient le plus, « de quelque sorte de gens que ce fussent, « les faisait appeler et venir à soy, et, « après en avoir tiré ce qu'elle en voulait, « les faisait précipiter du haut de la tour « qui paraît encore, en bas, en l'eau, et « les faisait noyer. Je ne veux pas dire « que cela soit vrai ; mais le vulgaire, au « moins la plupart de Paris, l'affirme; et « n'y a si commun qu'en lui montrant la « tour seulement et en l'interrogeant, que « de lui mesme ne le die (1). »
Le poète Jean Second, dans une pièce de vers qu'il a composée sur l'hôtel de Nesle, appuie l'assertion de Brantôme (2). Villon, qui écrivait ses vers au quinzième siècle, dans un temps plus rapproché de l'événement, ajoute son témoignage,
(1) Femmes galantes, de l'attouchement en l'amour^ discours 2^, art. l^r.
(2) Dictionnaire de Bayle, au mot Bundan, note A.
donne quelques détails nouveaux, et nous apprend que les malheureuses victimes de la débauche et de la cruauté de celte princesse étaient renfermées dans un sac, puis jetées dans la rivière. Buridan, qui devint célèbre dins les écoles de Paris, au quatorzième Siècle échappa au piège on ne sait comment; voici les vers de Villon :
Semblableaipni où est la r«>ine Quiro iiiiiuiiila que Buridan Fût jflé Hu ua ►ac en S»-ine (I).
TABLEAU MORAL 89
L'historien Ga^in, qui écrivait au quinzième siècle, après avoir parlé des débauches des trois princesses épouses des trois fils de Philippe le Bel, et de leur châtiment, ajoute que ces dèsoidres et leur suite épouvantable « donnèrent naissance à une a tradition injurieuse à la mémoire de c Jeanne de Navarre, épouse de Philippe « le Bel. Suivant c.^tte tradilion, cette « princesse recevait dans sa couche quel-
Phiîij?|je-Au§usfë ,
5jî>int-LoUl§:
Mounii-e« '"IfS Caoèiiciis, i*^^ i.'i-unc!ie.
« ques écoliers, et pour ne laisser aucune t trace de sa débauche, elle les faisait je- « ter de la fenêtre de sa chambre dans la « rivière. Un seul de ces écoliers, Jean « Buridan, eut le bonheur d'échapper au a supplice qu'il avait encouru; c'est pour- « quoi il publia ce sophisme : Ne craignez « pas de tuer une reine si cela est néces-
(1) Ballade des Danies iu temps jadis, édit. de 1723, pag. 24.
€ saire [Regînam interficere nolite iim^e a bonum esse) (I). "
Gaguin ne conteste pas le fait, le confirme et le développe; mais il se plaint avec raison de ce qu'on l'attribue a Jeanne de Navarre, qui ne vivait pas du temps de Buridan.
La reine coupable de tels excès était
(I) Compendium Roberli Gaguiui , lib. 7j fol. 129, édit. 1507.
plutôt Jennnc de Eourgo'^'^^o, déjà décriée par ses débauches, cont ■ .. jiaine de Buridan, et qui, pendant les iiuit années de soti \euvage, séjourna à rhôtel de Nesle, hôtel qui lui appartenait. Cette reine mourut à Roye, le 21 janvier 1329.
Les personnes environnées de l'éclat de la puissance ne sont que trop bien imitées dans leur conduite, et cette imitation n'était pas alors propre à épurer les mœurs publiques.
Cependant le torrent de l'immoralité rencontrait quelques digues dans les institutions fondées par Philippe le Bel. Ces institutions avaient acquis de la consistance. Le parlement de Paris réfrénait les excès de la féodalité, et l'on trouve dans les registres criminels de cette cour plusieurs exemples de gentilshommes punis avec sévérité pour des vols, des meurtres et autres délits.
Les magistrats qui s'écartaient trop scandaleusement de leur devoir ne restaient pas toujours impunis. En 1320, sous le règne de Philippe le Long, un prévôt de Paris, nommé Henri Tapperel, tenait en prison un homme riche dont les crimes méritaient la mort. Le jour qu'il devait être pendu, ce prévôt, s'étant laissé corrompre par de l'argent, substitua au coupable un pauvre homme innocent, et fit pendre ce dernier à la place du riche. Le prévôt, convaincu de cette iniquité, fut pendu à «on tour (1).
Les écoles se multipliaient: dans la période précédente, il s'était établi a Paris neuf collèges, et celle-ci en vit fonder trente autres L'esprit public se prononçait clairement eu faveur des institutions enseignantes, et faisait espérer mieux.
Mais ces collèges, qu'il ne faut pas assimiler à ceux des dix-septième et dixhuitième siècles, offraient encore de faibles moyens ; ils se composaient chacun d'un principal, de quelques maîtres do-
minant, enseignant , flagellant dix ou douze pauvres écoliers qui n'avaient pour subsister que trois ou quatre sous par semaine, et qui se trouvaient souvent
remplir quelques services avilissants dans les églises, ou chez des particuliers.
Cet état d'indigence et d'humiliation ne diminuait rien de leur turbulence ac-
(1) L'Art pag. 592.
de vérifier les dates ^ tom. I,
coutumée; et TUniversiîé, avec ses privilèges absurdes, se montrait toujours disposée à protéger les désordres des écoliers, et à poursuivre jusqu'à la m.ort les magistrats qui osaient les réprimer.
En 1304, un clerc ou écolier, nommé Pierre le Barbier, convaincu d'assassinat, fut arrêté, jugé et pendu par les ordres du prévôt de Paris. Cet acte de ju-tice causa un soulèvement général dans l'Université. Le recteur fit aussitôt cesser l'exercice des classes; l'official de Paris vit, dans la punition de ce criminel ecclésiastique, un attentat contre ses droits ; et, par une sentence du 7 septembre de cette année, il ordonna, sous peine d'excommunication, à tous les curés de Paris, archiprêtres, chanoines, etc., de se trouver le lendemain à l'église de Saint-Barthélemi.
Là, tout le clergé réuni se met en marche, précédé, accompagné des croix, des bannières, des porteurs d'eau bénite: il se dirige vers la maison du prévôt, l'investit, fait pleuvoir sur les portes et sur les fenêtres une grêle de pierres, et profère à l'envi ces paroles furieuses : « Retiretoi, retire-toi, maudit Satan ; fais réparation d'honneur à ta mère , la sainte Eglise, que tu as déshonorée et blessée dans ses privilèges : puisses-tu, si tu ne répares ton crime, être englouti tout vivant dans la terreavec DathanetAbiron!»
Ces imprécations répétées lurent suivies d'une formule d'excommunication lancée par l'official et le recteur. Ridicule jusqu'alors, le clergé de Paris voulut encore être odieux par ses vengeances ; il demanda la mort du prévôt. Le roi se vit obligé de négocier, et il fut convenu que le prévôt serait dépouillé de sa place: qu'il irait à pied à Avignon pour se faire absoudre de son excommunication ; qu'il demanderait solennellement pardon à l'Université; qu'il baiserait la bouche ne l'écolier pendu ; qu'il fonderait deux chapellenies à la nomination de ce corps privilégié, et lui paierait de fortes ameudes^ A ces conditions, l'Université voulut bien
obhgés de demander l'aumône, ou de consentir à laisser vivre le prévôt, et à re-
prendre l'exercice ordinaire de l'enseignement. Les écoles furent rouvertes à la fête de la Toussaint.
L'Université signala sa suprême puissance par plusieurs actes semblables, et fit prévaloir ses privilèges au mépris de toute justice, de tout ordre public. J'ai
TABLKA
cité un exemple de ce genre, que donna en HOS cette a>so iation de pédants en fureur, à roc.casion des deux écoliers qui furi-nl pendus pour avoir volé et assassiné sur les che-nius. Le prévôt de Paris fat assujetti à des réparations tout aussi humiliantes (!•.
0 1 nourri juger, d'après le fait suivant, de l'état physique des écoles de Paris pendant cette période.
La faculté des arts tenait ses école?
dans 1:1 rue du Fouare. L'Université se plaignit, en 1358, au régent Charles V, de ce qu? cette rue était chique nuit encombrée d'immondices et d'ordures fétides, apportées par des hoiimes malfaisants ; que de plus on enfonçait les portes de l'école, on y introduisait des filles publiques, des femmes malpropres, qui y passaient la nuit, et souillaient de leursexcrénaeuts les lieux où se plaçaient les écoliers ainsi que la chaire du professeur. Sur celte plainte, le régent ordonna qu'il serait établi deux portes aux extrémités de 1^ rue du Fouare, nommée alors du Feurre, et que ces portes seraient fermées pendant la nuit (2).
Cette rue ne fut pas la seule alors qui fût fermée par deux portes ; le besoin de se préserver des brigandages que les écoliers et autres personnes c'onmetiaient dans Paris fit adopter cette précaution par les habitants de plusieurs autres rues: celles •lis Deux-Portes, située entre les rues de -la Harpe et de Haute-Feuille, des Deux- Portes-S:iint-Sauvear, etc., ainsi que la rue des Trois-Portes, place Maubert, etc., doivent leurs noms a une pareille précaution.
Le Pré-aux-Clercs fut encore le théâtre des désordres des étu liants. Un large ci- D3l. appelé la Petite Seine (3), qui s'étendait depuis la rivière jusqu'au bas de la rue Saint-Benoît, abondait en poisson:
les écoliers venaient y pécher. L'abbé de Saint-Germain, après avoir souffert longtemps cette atteinte à ses droits, envoya des gens contre eux ; ils résistèrent : com-
(li Voyez ci-d^sus, article Mathurins.
(2) Ordonnances du Louvre, tom. III, pag. 237. Feurre sigoiâe pa»7/e. Cette rue fat, à ce qu'oa présume, ainsi nommée à cause de la paille dont l'école était garnie, et sur laquelle les écoliers s'asseyaient ou se couchaient.
(3) Voyez ci-dessus, art. Pré-aux-CUrcs,
bat sang'nnt.L'Univprsitéporte ses plaintes au paoe, et va prendre c? prince étranger pour juge : l'abbé de Siint-Germiin, plus régulierdanssa procédure, demande justice au roi. Chaque partie eut son tribunal et son jugement. C'était bien le moven de n'obtenir aucun résultat: mais alors on n'agissait, on no raisonnait pas mieux; et ce n? fut que vingt-sept ans après, en 134o, que l'Université et l'abb-de Saint- Germain-des-Prés parvinrent à s'accorder.
Le clergé de Paris se m-^ntrait aissi déréglé dans sa conduite que l'étaient les membres de l'Université.
Dans cette période, ou trouve plusieurs exemples du penchant des prêtres à envahir insensiblement les biens de? établissements dont l'administration leur était confiée, même les biens consacrés à soulager l'indigence. Les hôpitaux de Saint- Lazare, de la Trinité, de Saint-Jacquesde-l'Hôpital , de Saint-Jacques-du-Haut- Pas, du Saint-Sépulcre, de Saint-Juliendes-Ménétriers, etc., ont été ruinés par des prêtres qui ont détourné à leur profit les revenus destinés aux paa^Tes. On peut en voir la preuve à ces articles, et ajouter riiôpital de Saint-^ervais et cel li des Haadriettes, dont les revenus ont été absorbés par des religieuses qu'on y avait placées pour les desservir.
Ce penchant à envahir le bien des pauvres s'est maintenu longtemps chez les ecclésiastiques; plusieurs ordonnances des rois attestent la continuité de cesenvahissemeDts ; je ne citerai que l'ordonnance de Blois, de1576. qui porte que l'administration des maladreries et hôpitaux ne sera dorénavant confiée qu'à de simples bourgeois, marchands ou laboureurs, et non à des personnes ecclésiastiques ou gentilshommes, etc. (!).
Duret , qui a commenté cet édit de Blois, se demande pourquoi le roi exclut iesecclésiasliques de l'administration des hôpitaux : il trouve dans les œuvres du savant Rebuffe la réponse à cette question. C'e<t, dit ce dernier jurisconsulte, parce que les économes ecclésiastiques apportent beaucoup de négligence dans l'administration des hôpitaux, qu'ils ravissent le bien des pauvres, et en prendraient volontiers sur le baril d'un ladre (2).
(1) Ëdit de Blois, titre 2, paragraphe 45, des Hôpitaux.
(2j Àdvertissement sur Védict de Blois ^
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l£5 (îébDuches, l'avidilé, les fouberics ées prî'tres les avaient fait tomber dans rm iel mépris, qu'ils rougissaient d'avouer letî?* condition diffamée. Le bénédictin hi$îs)TÎ«n du Languedoc dit, d'après la chronique de Puy-Laurent : « La plupart « èes séculiers méprisaient tellement les « ecclésiastiques, qu'ils disaientpar inipré- « caUon : J'aimerais mieux être prrtre « QU9 d'avoir fait telle chose. Les ecclé- « siasiiquesn'osaientse montrer en public, • h cmse de la haine qu'on leur portait, « et iâchaieut de déguiser leur état en « cachant leur couronne (tonsure), qu'ils « coti^raient avec leurs cheveux de der- » fîèyela tète, etc. (1). »
Xe& »-.urés de Paris ne permettaient pas îms Tx>«ave3ux mariés de consommer le UffiiTia^e avant la bénédiction du lit nuptial, bésédiciion qu'il fallait toujours payer.
Bs exigeaient encore des mariés une «maetion appelée plat de noces. Les cha- WÀnes de Notre-Dame , les abbés de ^snle-Geneviève , le doyen de Saint- ScT3sam-rAuxerrois , percevaient cette s^ssikm sur leurs paroissiens. Ce dernier dirigeait les curés qui lui étaient subordoBnés, tels que ceux de Saint-Eustache, ée Ssiîit-Sauveur, etc., à parlager avec M h plat de noces; et les abbés de Sainte- GfBeviève contraignaient au même par- Î3£Ç k cuïé de Saint-Etienne-du-\îont.
Too-s les curés de Paris refusaient d'en- St^TCT sr, homme qui, avant de mourir, n'as-èW point fait par son testament un les3 a\i clergé. Ceux qui meurent n'ont pa5 tt^us le temps de tester : alors les hén\m3, pour que la sépulture chrétienne c« !<»t pas refusée au défunt, sollicitaient fi^mwe Aine grâce la faculté d'être admis àlesieT à sa place; ce qui, comme on le peBse bien, n'était jamais refusé. Quelquefois les cadavres restaient longtemps ssn» être inhumés, faute d'un legs à Tésike. Alors les parents et les amis faisaient ;a quête pour obtenir une somme capable de satisfaire l'indigne avidité de ces curés; et s'il arrivait que quelqu'un d'eux eût la géBéîosilé d'enterrer un mort qui n'avait pas lesté en faveur du clergé, il était cité d^van-i l'official, qui le punissait de son
«fe 1576, par Jean Duret, édit de 1586, yagr. 129.
|3) Histoire générale du Languedoc, par nn jeli^enx bénédictin , tom. III , liv. 21 , fsg, 123.
désintéressement, comme infracteur aux lois de l'Eglise.
Les évêques de Paris exigeaient des héritiers de toutes les personnes mortes dans ce diocèse, le dépôt de leurs testaments, pour s'assurer s'il n'existait pas quelque contravention, si quelques morts n'avaient pas fraudé les droits (1).
Ouoiqu'à la plupart des cures fussent attachés des revenus en fonds de terre,.' ceux qui les desservaient ne laissaient pas] d'exiger de leurs paroissiens le prix dei tous les actes, cérémonies, sacrements) prescrits par l'Eglise, et de beaucoup) d'autres qu'elle ne prescrivait pas : tels( que les baptêmes, la communion, la confession (2), les pénitences, les messes, les fiançailles, les mariages, l'extrême-onction, les enterrements; puis dans le cours de la vie, on payait encore les offrandes à la messe, les offrandes des premiers fruits, les offrandes des premiers-nés des animaux domestiques, les dîmes ; la bénédictioa du lit nuptial et celle des nouveaux mariés, le lendemain de leurs noces; la bénédiction des chnmps, des jardins, de?
puits, des fontaines, des maisons nouvellement construites; la bénédiction de îa besace du voyageur, la bénédiction des raisins, des fèves; la bénédiction des cuves, des agneaux, du fromage, du lait, du miel ; la bénédiction des bestiaux en temps de peste, la bénédiction du sel que l'on donne aux troupeaux, la bénédiction des armes, des épées, des poignards, des drapeaux; la bénédiction de l'amour, ou la bénédiction du vin que le prêtre faisait boire à deux amants.
Je DOurrais doubler cette nomenclature (3).
h^i curés affermaient les revenus de
(1) Sauvai , Anliquiiés de Paris , tom. II , pag. 628 et suiv.
(2) Voyez le Glossaire de Diicange, au mot Confessio, et celui de Cari>entier, au mètre mot, no 4 : vous y trouverez l'exemple d'un particulier qui est obligé d'emprunter de l'argent pour payer son confesseur à Pâques ; et celui d'une fille de quinze à seize ans, qui consent à se prostituer pour gagner l'argent nécessaire à l'achat d'une paire de souliers et au paiement de son confesseur à Pâques.
(2) On peut consulter les Glossaires d« Ducange et de Carpentier^ à chacun des noms de ces contributions, et surtout au mot BC' nediclio.
TACLS:
lo'irs cures à des pivtres subalterne.^, appMés par dérision dos cusfodiîios, qui, po'ir en tirer plus de profit, inventaient J!;ilie supercheries, instituaient des confréî 'S ( chac|ue éi^lise de Paris en avait plj- "irs), établissaient des reinages, des os à bâton, mettaient à l'enchère le droit • porter ces bâtons à la procession, le >it de posséder pendant un an dans sa ^'KiisDn certaines reliques qui devaient por- '";• bonheur; supposaient la découverte do quelques reliques nouvelles, de quelques images miraculeuses trouvées sous lorro, ou dans des troncs d'arbre, dans rintériear d'une muraille; supposaient des apparitions d'esprits ou des revenants qui de:nandaient des prières, et mille autres supercheries ou fraudes pieuses, qui tendaient à achalandér l'église, à y attirer des offrandes : ils faisaient des dupes chez l'^s habitants des campagnes comme chez les habitants des cours.
Ce trafic honteux des choses saintes fut «'n plein usage jusqu'au milieu du seizième siècle. Alors, par l'ordonnance 'l'Orléans de 1560, il fut restreint, mais n aboli : il a subsisté en partie jusqu'à - jours.
A ces turpitudes le clergé joignait des .:ctos de dévotion fort ridicules. En 1315, des pluies continuelles, accompagp.ées de tVimas, firent désespérer delà récolte. On eut recours aux processions : on en fît une de Paris à Saint-Denis, remarquable jwr l'immense multitude de personnes de tout âge, de tout sexe, qui, accourues de dnq lieues à la ronde, y figuraient les pieds nus.
Il se fit même dans Paris, en cette occasion, quelques processions particulières où Ion poussa le zèle plus loin. Les figurants, à l'exception des femmes mariées, étaient entièrement nus (1).
Lorsque les prélats fulminaient une exsommunication contre un délinquant, et ]ue celui-ci refusait d'acheter son absolution, il était alors, comme autrefois, en usage, pour épouvanter la multitude et lui inspirer de l'horreur contre cette résistance, d'éteindre les cierges, de maudire ic coupable, de jeter par' terre les Evangiles, les images du Christ, de la Vierge, des Saints, deles placer sur des épines, "de tes traiDfr en les frappant autour de l'é-
(1) Cj'iUnuatioChronic. deXangis, aa 131 5. ^:ilejium Dacbery, t. III, p. 70.
glise. Cette pratique, imitée du j;^!^ nisme, quoique prohibée par qoelqojs* conciles, se maintenait encore, et .test maintenue jusqu'à nos jours, sinon dnjL* le clergé, au moins parmi le peuple qjiitf» avait conservé l'ancienne tradition. Oa sait que, dans plusieurs villages de Francf les habitants accablaient de reprodies et d'injures, jetaient dans les rivières la £i»tue du saint qui n'avait pas eu assez dn vertu pour protéger leur récolte contre hîs intempéries des saisons.
Les conciles contiennent des témoigoages irrécusables de l'état des moeurs du clergé, et ceux de c^tte période en préseatent un tableau très peu édifiant. Les prélats et les prêtres subalternes étaient ordinairement vêtus en habits séculiers, por^ talent l'épée, joutaient dans les tourûots/ fréquentaient les cabarets, entreLenaiest des concubines.
Les prêtres et les curés occupaient de» emplois judiciaires, prêtaient à asure, s'adonnaient à la débauche et aux excès de la table. Dans certains diocèses, kf grands vicaires vendaient la permisskjn de commettre l'adultère pendant l'espace d'une année; dans d'autres on pouvait acheter le droit de forniquer impunéniîot. dans tout le cours de sa vie ; l'acheteur en était quitte en payant chaque aiia'laî â l'oftlcial une quarte de vin, et, lorsque l'âge le rendait incapable d'user de ce privilège, il n'en était pas moins tenu de payer la taxe.
La cour de Rome, par ses exemples et ses permissions fiscales, autorisait ces désordres. L'histoire de l'abbé Velly, d'oh. ces traits sont tirés, en fournit d'aulnsi qui achèvent le tableau. « Le canon âà « BUectissimis, dit-il, en exhortant à b « pratique de cet axiome : Tout est cooê' « raun entre amis, n'en excepte pas mèaïc « les femmes ; l'adultère et la fornicatba^ « qui, suivant l'auteur de la Glose^ soot « de légers péchés que les Français appel- « lent bonne forlune : Sixte IV, sollicité « de permettre le péché infâme pendilla « les trois mois les plus chauds de l'aeeè^, « mit au bas de la requête : soit fait jiasé « qu'il est requis (1). «
Je dois dire que l'abbé Velly cite cesdierniers détails avec l'expression du doute^txpression convenable à son temps et à son éJal.
{I) Histoire de France, par l'abbê VcBf . VII, p. 10, 11,12.
irSTOÎRE DE PARTS
Ces fausses idées de la religion chrétienne, ces faux principes, ces exemples de corruption devaient exercer une funeste influence sur la morale publique. A ces désordres se mêlaient des pratiques absurdes : on imitait les cérémonies indécentes du clergé, comme on imitait l'indécence de ses mœurs.
J'ai parlé des processions où figuraient à Paris des personnes entièrement nues.
De pareilles nudités étaient ordonnées par les tribunaux, ils condamnaient les accusés des deux sexes à suivre les processions, presque nus, et à porter dans leurs chemises, leur unique vêtement, des pierres enchaînées. Quelquefois on les condamnait à paraître en public entièrement nus (I). Je ne citerai qu'un seul exemple qui n'a jamais été publié.
Agnès Piedeleu, femme publique, tenant un lieu de débauche dans la rue Saint-Martin, indisposa contre elle les bourgeois de cette rue; ils s'en plaignirent au préyôt de Paris, qui ordonna à cette femme de déloger de la rue Saint INIartîn, et d'aller habiter dans un autre quartier.
Cette femme, furieuse, voulant se venger du prévôt, l'accusa de plusieurs crimes, et produisit même, à l'appui de son accusalion, de faux témoins reconnus pour tels. Le parlement, au mois de février '1373, sur les conclusions de l'avocat du roi, condamna Agnès Piedeleu à être menée par la ville, toute nue, et n'ayant qu'une couronne de parchemin sur la tète. Sur cette couronne était écrit ce mot, faussaire : elle fut en cet état conduite au pilori, situé aux Halles, y resta pendant deux heures, exposée aux regards du peuple, et puis fut bannie de Paris et du royaume (2).
Mais c'est trop s'arrêter sur ces tableaux d'erreurs, d'aveuglement et de dissolution : passons aux usages, et envisageons les mœurs sous une autre face.
On a vu dans le récit des orages politiques qui se manifestèrent à Paris, pendaiit la prison du roi Jean, que l'usage du cou\re-teu était établi dans cette ville.
(1) Voyez le Glossaire de Ducange, aux mots Processiones imblicœ, Villuniœ^ Lapides catenatos ferre, Putagiuniy et le supplément dudir Glossaire, par Carpentier, aux mots Âpprobaïus^ Forus, Nxticœ, etc.
(2) Registres criminels manusrrils du parlerhent^ registre coté B.
C 'Ue loi gênante, qui assujettissait les Parisiens à des règles à peu près monastiques, fut sans doute établie pour prévenir de grands désordres. A huit heures du soir, en toute saison, au son de la cloche dé Notre-Dame, toutes les lumières devaient s'éteindre. Sauvai ajoute, d'après le L^yr^- Ff^i^t du Châlelef, qu'au son de la même cloche, toutes les femmes publiques étaient tenues de sortir des lieux affectés à leur débauche.
Les guerres privées , prohibées par les ordonnances de Philippe le Bel, devinrent, plus rares; et ce ne fut qu'en transgressant les lois que la noblesse maintint cette barbare et déplorable coutume.
Encore autorisés par la routine et par quelques lois, mais rarement consentis par la cour du parlement, les combats judiciaires ou gages de bataille étaient en vigueur. Les seigneurs, et surtout les seigneurs ecclésiastiques, qui percevaient des contributions pécuniaires sur ces combats, entretenaient toujo irs leur champ clos ou leur lice. A Paris, l'abbé et le monastère de Saint-Germain-des-Prés conservaient, et conservèrent encore longtemps leur lice ouverte à tous ceux qui venaient pour s'y faire tuer ou estropier. Ce fut dans cette enceinte, et monté sur l'estrade où se plaçaient les juges, qu'en 1337 Charles le Mauvais, roi de Navarre, comme je l'ai dit, harangua les Parisiens (I).
Le prieur et les moines de Saint-Martindes-Champs avaient aussi leur champ clos, situé sur l'emplacement du précédent marché Saint-Martin. Ce fut là que, le 29 décembre 1386, en vertu de l'autorisation du parlement, se donna un combat fannux entre Jacques Legris, écuyer, et Jean (Jarrouges, chevalier; combat où le vaincu, déclaré coupable par la brutale jurisprudence du temps, fut dans la suite manifestement reconnu pour innocent.
Les délits les plus communs de la féodalité, c'est-à-dire les meurtres, les vols, les brigandages et les rébellions, quoique assez vivement réprimés par les cours de justice et par celle du parlement, désolaient encore la classe utile de la population.
Voici quelques-uns des nobles qui, pendant cette période, furent punis de leurs crimes.
Le sire Jourdain de l'Isle, chevalier, fut, le M mai 13^3, pendu au gibet de Paris.
(1) î'oj/?ï ci-dessus. El'i! cii-iî de Paris.
TABLEAU MORAL
Bobort d'Artois, comte de Beaumont, en 1337, fut banni du royaume.
Hannot et Pierre de Leans, dit de Villiers, ayant assassiné, dans l'éalise d'Estrevi!le,'lD demoiselle Péronne d'Estreville, furent, en 1332, pendus à Paris.
Jour dan Ferron, damoiseau, fut condamné, en 1333, a être pendu.
Mathieu de Houssaie , chevalier, fut, en 4 333, condamné d'abord au gibet, et ensuite à être noyé avec ses complices.
Onze gentilshommes, accusés d'avoir, !
en 1334, assassiné Emeri Déranger, furent longtemps détenus au Chàtelet de Paris, et suppliciés dans la suite.
Godmard de Foy , chevalier, bailli de Vitry et de Chaumont, dont la tyrannie excessive avaii soulevé tous les habitants de ces bailliages, fut, en 1335, poursuivi par la cour du parlement.
Messire Adam de llordain, chevalier, subit, en 1348, le supplice de la potence.
Geoffroi de Saint-Dizier, chevalier, eut, le 24 mars 1349, le poing coupe, pour avoir maltraité un servent du roi.
Raoul, comte d'Eu et de Guignes, fut.
le 9 novembre 1330, décapité, pour trahison et méfaits, etc.
Celte courte esquisse suffit pour prouver que la noblesse n'était point alors un titre à l'impunité.
A cette esquisse des mœurs et habitudes des seigneurs, joignons quelques traits qui peignent celles de leurs dames.
Une pièce de vers, qui appartient évidemment à cette période, contient quelques détails que je vais reproduire. L'auteur donne aux dames de bons conseils, • ' ;i de parler modérément, de fuir l'oril et la fierté, de ne point trotter ni
..lir en allant a l'église, de saluer ceux qu'elles rencontrent en chemin, et même 'ie rei.dre le salut aux pauvres gens.
Gardez-vous, leur dit-il, de permettre i aucun homme d'introduire la main dans re sein : votre mari seul en a le droit. -t pour servir d'obstacle à cette privante qu on a inventé les affiches , c'est-à-dire les épingles ou agrafes, dont l'objet était de rapprocher et de contenir ie vêtement de la 1 oitrine, de manière à ce que la main ne pût y avoir un accès trop facile.
Il recommande aux dames de ne point souffrir le baiser sur la bouche, et s'étend aisez longuement sur ses suites dangereuses.
Il ne veut point qu'elles regardent les hommes avec trop d'affectation, ni qu'elles se vantent de l'amour qu'elles leur ont inspiré.
I! blâme dans les dames leur habitude de découvrir leur gorge , leurs jambes et même leur côté. Cette dernière nudité, inconnue à la coquetterie moderne, résultait de la forme des habits de cette époque. Voici le passage de l'auteur :
De ce se fet dame blasnier
Qui seul (l) sa t):jncLe char monslier
A ceux de^qiii n'e^l pas privé*».
Autun<» ksse df-ffeuiéc
Sa poiir:i:e, i^oiir ce c'; n voie
Coniiiie feieiunni sa charltlanclioie :
Une autre lesse tout de gié
Sa ih3r apiiaroir au costé ;
Une de ses jambes trop 'lescue\re,
Pi udlijm ne loe pas ce»te œvrc.
L'auteur prescrit aux dames de ne recevoir des hommes, en présent, aucun joyau, à moins que ce ne soit de la part d'un parent bien intentionné; alors seulement elles peuvent accepter sans blâme et sans danger :
Bele corroie, ou biau coulel, Aumasniere (2), affiche ou aiiel.
L'auteur se récrie ensuite contre les femmes impérieuses, hau'aines, colères, vindicatives, qui querellent souvent et maltraitent ceux qui sont sous leur dépendance. Il s'arrête longuement sur ces vices auxquels il paraît que les dam.es de .son temps étaient fort sujettes.
Il lejr recommande aussi de ne point jiîrer, et surtout de ne point boire 'avec excès. Une dame, dit-il, perd talent, esprit, beauté, lors4u'elle est dans l'ivresse:
Fi de la dame qui s'enyvre, Ele n'est pas digne 'ie vivre; Cil vilains viscea est iro,» granz, A Dieu et au siêcLe puuuz.
Les dames, dit-il, devant lœ grands seigneurs, ne doivent point voiler leur visage. Elles peuvent se le couvrir quand elles montent a cheval ou qu'elles vont à l'église ; mais, en y entrant, elles doivent le mettre en évidence, surtout devant les gens de qualité.
Etantal'églisf , ^, _^
dame de regarder de côté et d'autre, d'y parler et d y rire avec éclat ; elle doit se
(1) Seut, solet, qui a coutume de, etc.
(2j Chaque dame portait une aurtônière, qui consistait en un sac pendu à sa ceinture, ou en une grande l>ourèe ordinairement ornée de broderie?.
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lever à l'Evangile , faire courtoisement le signe de la croix , aller à l'offrande sans rire et sans plaisanter. Au moment de l'élévatioa, il lui convient de se lever, puis de s'agenouiller et de prier pour tous les chrétiens. Du reste, l'auteur prescrit à la dame de réciter par cœur ses prières , et, si elle sait lir.e, de prier dans son psautier. Une dame courtoise doit saluer grands et petits au sortir de l'église.
Celle que la nature a douée d'une belle \oix ne peut refuser de chanter lorsqu'on l'en prie.
La propreté est nécessaire aux. dames.
C'est pour elles une obligation de se couper les ongles.
11 n'est pas décent à une dame de s'arrêter en passant devant la maison des voisins, de regarder dans l'intérieur ; il s'y fait souvent des choses que ceux q:ii l'habitent ne veulent pas faire connaître.
Si vous allez, ajoute-t-il, visiter une personne, il ne faut pas entier brusquement dans sa maison , ni la prendre au dépourvu ; mais il faut annoncer votre ve- Tiue en parlant ou en toussant.
A table, une dame ne doit ni trop parler in trop rire; si elle est polie, elle tournera devant les personnes de sa compagnie les meilleurs et les plus gros morceaux, et ne les choisira point pour elle.
Chaque fois qu'une dame a bu du vin, il lui convient d'essuyer sa bouche ; mais elle serait blâmable si elle essuyait son nez ou ses yeux avec la nappe.
Qu'elle fasse attention, en mangeant, à ne pas trop engluer ses doigts (1;.
Il paraît que les grandes dames d'alors étaient en usage de lutter avec des hommes. L'auteur que j'extrais recommande à celles qui ont mauvaise haleine d'éviter les bai- .sers qu'on pourrait leur donner pendant cet exercice, parce que l'odeur de la bouche est d'autant plus forte qu'on est plus échauffé par une action violente :
Qii'i^n liiihiiil ne vous bese nus, Qar m:iii\e:>eodor grieveplus, Q.iam vous tsles plus escliaufée, Sachiez, c'est vêrilé provée.
L'auteur ne veut pas que les dames s'accoutument à mentir et à voler. Enfm , il établit des règles de galanterie , enseigne
(1) Alors ou portait les morceaux à la touche avec les doigts, l'usage des fourchettes ne s'est introduit que sous le règne de Henri III.
Pabi». — Typographie Lagocc, me SQuftlot, i&
aux dames les formules les plus usitées dans les déclarations d'amour, et les réponses qu'elles doivent y faire (1).
On peut induite de cette pièce de vers que les dames nobles étaient sujettes à se livrer aux excès de la colère, habituées à tourmenter par des qu. relies ou de mauvais traitements leurs domestiques ou leurs maris; qu'elles juraient, qu'elles s'enivraient, mentaient, volaient, luttaient avec les hommes, et poussaient'lâ coquetterie jusqu'à exposer aux regards du public leurs jambes, leur gorge nue, el leur» côtés découverts.
Ces désordres étaient alors en vigueur; car cet écrivain n'aurait pas déclamé contre des abus et des vices qui n'existaient pas : on ne recommande point d'observer des vertus et des bienséances qui sont d'un usage général.
Une pièce de vers, intitulée tes Crieries de Paris , composée par Guillaume de la Ville-Neuve, contient, sur les mœurs et usages des habitants, des traits dignes d'être recueillis.
Chaque jour , depuis le matin jusqu'au soir, des criems parcouraient les rues de Paris, dit noire auteur, et ne cessaient de braire. De grand matin on entendait ceux qui venaient inviter les Parisiens à se baigner; ils annonçaient que le bain était chaud, qu'il fallait se hâter.
Quelques personnes étaient-elles décèdées, un homme, vêtu de noir, armé de sa sonnette , faisait retentir les rues de ses " sons lugubres, et criait : « Priez Dieu pour les trépassés (2). »
Quelquefois on criait le ban du roi : c'était un ordre donné aux Parisiens de se préparer à marcher à la guerre.
{\] Le chastiment des dames ^ par Robers de Blois; Fabliaux de Barbason édit. de Méon, t. II, p. 184.
(2) Cet usage, qui subsistait dans plusieurs villes de France, s'est maintenu dans celle de Paris jusqu'au règne de Louis XIV: Sai it-Amand en parle ainsi dans sa pièce intitulée la Nuit :
Le c'ochtleur des irespassés
Sonnant de rue en rue, De frayeur rend les cœurs gla-^^és.
Bien (juc Ifur corps en sue; Et mille cliiens oyant b.i triste voix Lui répondent â lollg^ al)oi«.
Lugubre counier du dtslin, tU'roi des àuies làchts, Que si souveui. .-oir et malin.
Et m'esveil.e et me faciie:>; Va '.ire ailleu'», i: g aiice d<; démon, Ijii v.i.n et iruiii jue sermou.
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Les ciieurs de comestible.?, volailles, Icgumes, fruits, étaient les plus nombreux.
Parmi les poissons de mer figuraient le hareng frais le hareng saur, le vivet ou la vive, le merlan frais et salé, et un oiseau de mer appelé l'alètes.
Le poisson d'eau douce se bornait à celui qu'on péchait dans les étangs de Bondi : il est ici désigné sous la dénomination de poisson de Bondi.
On criait aussi la volaille, qui con?ista^ en oisons et pigeons.
On vendait dans les rues de la cba'ufraîche et de la chair salée, des œufs et du miel.
Les légumes étaient plus nombreux; ils consistaient en ail et en sauce d'ail appelée aillie (1) ; en pois pilt'^s, ou en pur''e de pois toute chaude; en pois fricassés, qh cresson et en cresson alenois, que l'auteur
Ancien Pont-au-(
ige.
liomme cresson orlenois; en fèves chaudes et en fèves qui se mesuraient à l'écuelle: en Ognons, cerfeuil, pourpier, poirette. poireaux, navets, anis, échalotes d'Etampes.
^ Les fruits criés dans les rues de Paris n'auraient pas aujourd'hui grande faveur. Telles étaient des poires de Chaillou ou Caillot, des poires d'Hartivel dites aujourd'hui de Hartiveau, des poires de Saint- ! Rieul, des poires d'Angoisse, la plupart ! connues par leur àcreté ; des pommes de ' Rouyiau ou de Calville, des pommes rou- 1 ges dites Blanduriau d'Auvergne ; un fruit appelé jorroises, aujourd'hui jarosse, ou !
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graine de la gesse chiche qu'on fait griller pour la manccr, et descormilles ou cofrr.es, fruit du cormier; des alises, psti'es et mauvaises poires: des prunelles des haies, des netles, des fruits d'églantier. Nos aïeux n'étaient pas délicats. On criait aussi des
(l) Dans ces temps anciens, l'ail était d'un grand usage ; on en frottait le pain qu'on mangeait, on en mettait dans tous les aliments. Alors tont ce qui excitait nne sensation forte, les fruits acides et acres, les légumes enflammants étaient fort en vogue.
noix fraîches, des cerneaux, des châtaignes de Lombardie, des raisins de Mélite ou de
Malte. , , , ^ .
Les boissons criées dans les rues de Pans consistaient en vin dont le plus cher s'élevait jusqu'à trente-deux deniers la pinte, ou plutôt la quarte, environ trois sous, et le moins cher à six deniers. On criait aussi du vinaigre, et du vinaigre a la moutarde, du verjus et de l'huile de noix.
Des aliments préparés, des pâtisseries étaient pareillement criés dans les rues ; des pâtés chauds, des gâteaux, des galettes, des échaudés, des flans, des oublies renforcées, des gâteaux à fèves, des tartes, des siminaux, espèce de pâtisserie. On criait aussi des roinsoles ou couennes do cochon grillées.
Des particuliers parcouraient aussi les rues, et offraient, en criant, leur service pour raccommoder, recoudre les vêtements déchirés : tels que la cotte, la chape, le surcot, le mantel, le pelisson , d'autres achetaient de vieilles bottes et de vieux souliers',ou les réparaient ; d'autres criaient : chapeaux! chapeaux!
Quelques-uns s'offraient pour relier les cuviers, les hanaps, pour polir les pots d'étain ; ceux-ci vendaient des treillis en fils d'archal, de la chandelle de coton, des mèches de jonc pour les lampes, du vieux fer, du jonc frais, du savon d'outre-mer; ceux-là criaient noél, noël, crie de joie. S'il arrivait quelque malheur à des habitants, on les entendait, à leur porte, crier :
Cels lieiis-je por bons pornpors.
Ans frères de Saint-Augustin (1)
icil vont criant par malin :
Du pain aus sas (2), pain ans barrez [Z\\
Ans povres prisons enserrés (4):
A cels du Val-des-Ecotiers (Si;
Li uns avani, li autres an ier.<.
Aux fièros des pics dcmandenUC),
YA lie croisié pas nés alan-lent (7),
A pain crier mêlent grand peine.
El li avugleii liauie alaine,
I1n pain à cels de Champ porri !8).
Dont niouli souvent, sachiez, me ri.
Les Bous-Eiifans orrez crier lOj :
Du pain, nés venil pas oublier.
Les Filles-Dieu savent bien dire
Du pain pour Jhesu nosLre sire.
Ça du pain, por Dieu, aux sachesses (10),
Par ces rues sontgranz les presses (il).
A ces cris qui peignent le tumulte d Paris, aux rues puantes, étroites et tortueuses de cette ville, joignons quelques traits qui caractérisent la déraison, les croyances de ses habitants à l'égard des opérations magiques.
Philippe le Long, dans une lettre adressée au comte de Nevers, le 6 octobre 1317, lui recommande la punition prompte et sévère d'un nommé Hugues de Boisjardin, écuyer, qui s'était réfugié dans son comté ; ce gentilhomme, suivant cette lettre, « tant - par invocation et commerce de diable, comme par aucune voie défendue, et vœux de cire, baptisés de mauvais prê- « très, » tendait à faire mourir Géraud, jadis sire de Saint-Vérain, cousin de Gé-
très avidcc,
Aide Dieu de maïsté, ! Com de mal beure je suis nez 1
Com par sui or mal assenez !
Le prix de plusieurs objets offerts en vente était souvent un morceau de pain. Le sac de charbon ne coûtait qu un denier.
De« meuniers parcouraient les rues, et >. demandaient à grands cris si l'on avait du \ blé à moudre. , ^ ,
Les cris que faisaient entendre tous les \ matins les écoliers, les moines, momesses, l les prisonniers et les aveugles des Quinzel Vingts doivent être particulièrement rel marqués : ils demandaient tous l'aumoue. 1 Voici comment notre auteur les fait parler ;
J Aus frères de Saint-Jacques pain (1),
: Pain, por Dieu, aus frères menors (2) ;
11) Les religieux Jacobins de la rae Saint- Jacques.
2) Les religieux CorMiers ou frères mi-
7}eurs, qui sont, dit l'auteur, très disposés à prendre.
(1) Les Àugustins.
(2) Les frères sachets ou du sac.
(3) Les Carmes.
(4) Les prisonniers.
(5) Les étudiants ou les chanoines de la Couture-Sainte -Catherine, rue Saint-Antoine.
(6) Les Guillemites, qui succédèrent aux Blancs-Manteaux.
(7) Les chanoines réguliers de Sainte- Croix-de-la-Bretonnerie, qu'on nommait porle-croix, croisiers. _
(8) Ces aveugles sont ceux des Quinze- Vingts, dont la maison était établie sur un terrain nommé Champ-Pourri.
(9) Les Bons-Enfants étaient les écoliers des collèges qui allaient chaque matin quêter leur pain dans les rues. Deux collèges de Paris ont porté pendant longtemps le nom de Bons-Enfants. ^ ^
110) Sachesses, espèce de religieuses, du même ordre que les frères au sac.
(11)165 Crieriesde Paris ;Fabliaus de Bar- 6aan, édition de Méon, t. II, p>
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raid de Chàtillon, ainsi que plusieurs autres personnes de la famille dudit comte de Nevers.
Lorsqu'on voulait estropier, faire languir ou mourir un individu dont on ne pouvait facilement approcher, on composait un vœu ou volt, et on l'envoultait (1). Voici en quoi consistait l'envoultement.
On fabriquait une image en limon, le plus souvent en cire, et, autant qu'on le pouvait, on la façonnait k la ressemblance de la personne à laquelle on voulait nuire ; de plus, on donnait à cette image le nom de cette personne, en lui faisant administrer par un prêtre, et avec les cérémonies et prières de l'Eglise, le sacrement de baptême; on l'oignait aussi du saintchréme. On proférait ensuite sur cette image certaines invocations ou formules magiques.
Toutes ces cérémonies terminées, la figure de cire, ou le volt, se trouvant, suivant l'opinion des fabricateurs. en quelque sorte identifiée avec la personne dont elle avait la ressemblance et le nom, était à leur gré torturée, m^utilée, ou bien ils lui enfonçaient un stylet à l'endroit du cœur. On était persuade que tous les outrages faits, tous les coups portés à cette figure, étaient ressentis par la personne dont elle portait le nom.
En 1319, Marguerite de Belleville, magicienne de Paris, dite la sage-femme, déclara au parlement qu'une demoiselle (femme noble), nommée Meline la Henrione, veuve de Henrion de Tartarin , épouse en secondes noces de Thévenin àd La Lettière, chevalier, était venue lui demander une chose pour faire périr son mari. Marguerite de Belleville lui répondit qu'elle s'en occuperait, et que son mari, qui allait aux joutes et tournois, tomberait mort de son cheval: elle ajouta que cette demoiselle, surprise par son valet, fut effrayée, et jeta la chose. Ce qui l'empêcha d'en faire usage.
Quelque temps après, la demoiselle Méline vint de nouveau s'adresser à Marguerite de Belleville : elle s'était adjoint un prêtre nommé Thomas, chapelain de Marcilly. Tous trois com.posèrent contre le mari de Meline un volt. Le prêtre baptisa
(1) Voyez, sur ce sujet, les Glossaires de Ducange et de Carpentier, aux mots Invultare, VultivoU, Vuîiure, Vuîtuarioi, Imaginatio, l'otum, Bajitizaie, *\a.
ce volt, et lui oignit le front avec du saintchrême; il décinra que le volt ne vaudrait rien si on ne l'oignait trois fois du saintchrême ; la demoiselle Méline répondit quj son mari en avait assez, etc.
Méline la Henrione revint une autre fois chez la magicienne Marguerite de Belleville: elle y parut accompagnée de plusieurs p?r50nnes : d'un ermite appelé frère Regnaud, demeurant a l'ermitage de Sain t- Flavy, près Villeraort en Champagne; d'un religieux jacobin , du couvent dé Troves, nommé Jean Dufay, et d'une femme, dite Perrotte la Baille de Poissy. ou femme du bailli de ce lieu. Tous les cinq, d'après la demande de Guischard.évèque de Troves, concoururent à la composition d'un volt^ dans le dessein de faire mourir la reine Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe le Long (1).
Le volt fait, le frère jacobin le baptisa, et lui donna le nom de Jeanne : la femm:- Perrotte fut la marraine.
La magicienne Marguerite de Bellevijîe déclara qu'elle ignorait d'abord la personne contre laquelle se faisait le volt, qu'elle n'en fut instruite que quinze jours après. Elle déclara aussi qu'elle était charmeresse.. qu'avec certaines paroles elle faisait troor^' ver les objets perdus. Elle fut mise dansles prisons du Ghàtelct. On ne trouve point quel fut son châtiment i2i.
Depuis le douzième siècle jusqu'au rèsne de Louis XIII , les monuments historiques offrent des exemples assez nombreux de cette pratique absurde, criminelle et empruntée du paganisme, pratique qui jamais ne produisait l'effet désiré, mais au succès de laq»jelle on ne cessait d'ajouter foi, parce qu'il était plus facile, plus flatteur pour les ignorants, de croire à r e prétendues merveilles que de les soumettre à un examen.
On trouve plusieurs opérations pareilles mises "fen usage pour nuire à des personnes ennemies. Par exemple, sous le règne de Philippe de Valois, maître Robert Langlois
(1) Voyez, sur cette affaire de Tévêque de. Troyes, la Chronique de Guillaume de Nangis, aux années 1308, 1313. Ces: cette même Jeanne de Bourgogne qui, de sa tour de Xesle, faisait jeter les écoliers dans la Seine. Voyez ci-dessus.
(2) Registres criminels du parlement de Paris, registre coté 5, commençant en 1339,
let naissant en 134i, fol. 127.
et deux moines allemands qui demeuraient à Saint-Bernard ou collège des Bernardins, conspirèrent contre la vie de ce roi et celle de la reine son épouse, par mauvais art et invocation du diable. Ils espéraient faire venir ce roi et cette reine dans un cerne ou cercle qu'ils avaient tracé dans le jardin de la comtesse de Valois. Un nommé Hennequin-li-AUeman, qui, instruit de ces faits, ne les avait point révélés à la justice, fut emprisonné à Saint-Martin-des-Ghamps, et, à la fin de décembre 1340, exposé au pilori (1).
Les supplices étaient variés : on pendait souvent les voleurs, les meurtriers et les faussaires, très nombreux pendant cette période ; on coupait les oreilles aux filous, on les faisait fouetter; on marquait certains criminels avec un fer chaud, non sar l'épaule, mais à la joue ou au front. Tous les crimes étaient arbitrairement punis ; aucun code ne réglait la conscience des juges.
Paris, en 1313, pendant les fêtes de la Pentecôte, fut le théâtre d'une fête qui surpassa en somptuosité toutes les fêtes passées. Philippe le Bel invita Edouard II, roi d'Angleterre, et son épouse Isabeaude France, à y assister. Les princes et les seigneurs du royaume y étalèrent à l'envi la magnificence de leurs harnais, de leurs habits ; ils en changeaient jusqu'à trois fois par jour. Le roi de France reçut ses trois fils chevaliers. Cette cérémonie fut suivie de tournois, de festins et de spectacles qui se donnèrent à l'abbaye de Saint- Germain-des-Prés , sous des tentes. On représenta le paradis et l'enfer, diverses sortes d'animaux, et la procession du renard (2).
Cette procession offrait des scènes satiriques que Philippe faisait jouer par le peuple de Paris, pour ridiculiser ou diffamer le pape Boniface VIII. « Un homme « vêtu de la peau d'un renard mettait par t dessus un surplis, et chantait l'épître « comme simple clerc. Ensuite il paraisse sait avec une mitre, et enfin avec la tiare, « courant après les poules et poussins, les « croquant et les mangeant pour signifier
[1) Registres criminels du parlement de Paris, registre coté 5, commençant en 1339, et finissant en 1344, fol. 127.
(2) Historia Eccks. Paris, auctore Dubois, tom. II, pag. 532,
« les exactions de Boniface VIII (1).«
Le jeudi suivant, Paris fut encourtiné, disent les Chroniques de France, c'est-àdire que l'on tendit des rideaux le long des rues. Les bourgeois et les corps de métiers de Paris, les uns à pied, les autres à cheval, vêtus de robes neuves, avec de riches parements, se dirigèrent, au son des trompes, taborins, buisines et menestriers, vers l'île de Notre-Dame (île Saint- Louis) et y entrèrent, par un pont de bateaux], à grande joie et à grande noise (bruit) et en bien jouant de très beaux jeux (2).
Le roi et toute sa suite, placés aux fenêtres du palais, qu'il venait de faire réparer et agrandir, jouirent de ce spectacle.
A la joie de cette fête succéda la tristesse. Les princes et seigneurs se rendirent en l'île de Notre-Dame. Nicolas, légat du pape, y prêcha une croisade : ce qui n'était pas gai.
Philippe le Bel conduisit le roi d'Angleterre et son épouse à Pontoise. Pendant la nuit, le feu éclata dans la chambre où couchait ce monarque étranger ; lui et son épouse eurent à peine le temps de se sauver en chemise : tout leur mobilier fut la proie des flammes.
Les Parisiens, suivant l'usage, payèrent les frais de la fête ; le roi, à l'occasion de la nouvelle chevalerie de son fils aîné, leva sur eux une imposition considérable dont j'ai parlé (3).
Sous le règne de Philippe VI, vers l'an 1346, les écrivains commencèrent à reprocher aux Français le changement des formes de leurs habits. < Dans ce temps- « là, dit un de ces écrivains, les habits « étaient très différents. En voyant les « vêtements des Français, vous les auriez « pris pour des baladins. Cette nation, « journellement livrée à l'orgueil, à la dé- « bauche, ne fait que des sottises; tantôt « les habits qu'elle adopte sont très larges, « tantôt ilssonttrop étroits. Dansun temps « ilssonttrop longs, dansun autre ils sont « trop courts ; toujours avide de nouveauté, « elle ne peut conserver pendant l'espace
(1) Essais historiques sur Paris, par M. de Saint-Foix, t. V, p. 54.
(2) Chroniques de France, vol. 2, fol. 144 verso.
(3) Votjez ci-àQRSViS, Etat civil de Paris.
« de dix années la même forme de vèle- « ments il). »
Les changements de modes furent dans la suite beaucoup plus rapides.
L'enseignement, la culture des lettres et même la raison firent, pendant cette période, quelques progrès. Les institutions de la barbarie perdirent un peu de leur crédit. Par l'énergiç de Philippe le Bel, la I féodalité fut humiliée, assujétie à des lois. j Le royaume obtint, pour la première fois ■ depuis les commencements de la troisième race, une organisation générale. Le parlement fut sédentaire, et'devint une institution fondamentale de l'Etat.
Quelques découvertes, quelques arts nouveaux, sans être fort utiles à la société, étendirent, pendant cette période, les limites des connaissances humaines. La plus notable de ces inventions est celle de la poudre à tirer et des canons, dont usage se répandit bientôt dans toute l'Europe. L'art de détruire les hommes fit des progrès plus rapides que l'art de les conserver (2).
La langue française était pauvre, grossière et sans pudeur. 11 est des expressions que, depuis quelques siècles, la décence a bannies des conversations et des écrits. Ces expressions, pendant cette période et dans la suite, se trouvent non-seulement dans les poésies des troubadours ou trou-
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vères, dans les contes ou fabliaux, mais aussi dans les compositions plus graves, telles que des histoires écrites par des ecclésiastiques. Lorsque Le Moinj, auteur des Chroniques de France, décrit le supplice de deux frères, Philippe et Gautio" d Aunay, qui furent écorchés vifs et pendus a Pontoise, accusés d'être les amants favorisés de deux princesses de France fi)lorsque le chanoine Froissart parle du supplice de Hugues le Despensier fils {%), et lorsque Jean d'Autou, prêtre, dans son histoire de Louis XII, décrit une naissance monstrueuse (3), ils emploient, pour désigner certaines choses, les mots les plus grossiers et les plus choquants pour des oreilles du dix-neuvième siècle. On ignorait alors l'art des circonlocutions.
Le peuple sentit, pour la première fois, la pesanteur du joug dont il était accablé ; et pour la première fois, à Paris, depuis l origine de la monarchie des Francs, il essaya de le secouer. Une lutte s'engagea entre la classe des oppresseurs et celle des opprimés, entre celle qui détruit et celle qui produit. Cette tentative, dont je n'examine point ici la justice, ne fut pas plus heureuse pour le peuple ; mais elle prouva qu il avait déjà le sentiment de ses droits et de sa triste condition ; elle prouva qu'il était animé par un esprit public jusqu'alors inconnu dans cette ville.
PÉRIODE IX
PARIS DEPUIS LE RÈGNE DE JEAN JUSQU'A CELUI DE FRANÇOIS I« I. Paris sous le règne de Charles V.
Le roi Jean étant mort à Londres le 8 avril 1364, la couronne de France échut
(1) Com^pendium Roberti Gaguini, lib. 8, fol. 144 verso.
(2) Le plus aucien monument qui atteste l'usage de la poudre et du canon en France est dans un compte de Barthélémy Drac, trésorier des guerres, vers le quatorzième siècle. On y lit : ..A Henri de Faumechon, « pour avoir poudres et autres choses né- « cessaires aux canons qui étaient devant
a son fils aîné, duc de Normandie, et Je premier des fils de rois qui ait porté le titre de dauphin ; il fut sacré à Reims le i 9 mai suivant.
Ce prince, qui, pendant la prison de
" Puy-Gnillaume. » [Glossaire de Ducange, au mot Bombardx.)
(1) Chroniquesde France, vol. 2, fol. 146.
(2) Froissart, vol. 1, chap. 24, pag. 11.
(3) Histoire de Louis XII, par Jean d'Auton, chap. 59, pag. 221.
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son père, s'était montré faible, dissimulé, de mauvaise foi, élevé sur le trône, il déploya un caractère de modération, d'équité et de prudence, dont les rois ses prédécesseurs avaient donné peu d'exemples :
caractère qui lui attira les éloges de ses contemporains, et le surnom de Sage.
La France, à l'avènement de ce prince au trôné, était dans le plus déplorable état. Le roi de Navarre, le roi d'Angleterre, et ces troupes de brigands, appelées routiers, grande compagnie, écorcheurs, l'avaient ravagée dans tous les sens. Charles V, quoiqu'il ne fût pas homme de guerre, parvint à pacifier son royaume, et à y rétablir l'ordre. Il fut puissamment secondé par le courage de Bertrand Dugaescîin, qui, avec les erreurs et la grossièreté de son siècle, fut le premier guerrier digne d'être cité, et le seul, depuis les commencements de La troisième race, qui ait franchement combattu pour l'intérêt de son pays.
Charles V aima les arts et les lettres, les protégea, mais donna dans les erreurs de l'astrologie; il fut le premier roi de France qui réunit dans le Louvre une collection de livres assez nombreuse pour le temps ; il fit traduire plusieurs ouvrages de l'antiquité. Il aimait à construire, et il trouva dans Hugues Aubriot, prévôt et capitaine de Paris, un homme intelligent et actif, qui favorisa ses goûts.
Ce roi eut, dans sa conduite, plusieurs rapports avec saint Louis; il ne fit pas la guerre comme lui, mais il fut ami des moines, et poussa comme lui cet attachement jusqu'à l'excès. Saint Louis voulut se faire jacobin; Charles V eut envie d'être prêtre, et se fit agréger à l'ordre de Cluny.
Ce roi sage avait des fous auprès de lui : ces fous étaient des espèces de niais ou de bouffons pensionnés qui, au milieu des dissimulations, du cérémonial et des mensonges des cours, avaient leur francparler, et des saillies de vérité d'autant plus piquantes, qu'elles y étaient moins ordinaires. On assure que la ville de Troyes jouissait de la glorieuse prérogative de fournir des fous à la cour des rois, et que dans les archives de cette ville se trouvait une lettre de Charles V, adressée aux maire et échevins, portant que, son fou étant mort, ils eussent à lui en fournir un autre, suivant la coutume.
Ce roi fit dresser des monuments sépul-
craux à deux de ses fous : à l'un, dans l'église de Saint-Germain-i'Auxerrois, à Paris; et à l'autre, dans celle de Saint- Maurice à Senlis(l).
Si l'exemple du passé doit servir de règle au présent, ce roi était autorisé à entretenir des fous dans sa cour, puisque les évêques mêmes en avaient dans leur maison épiscopale -.le concile tenu à Paris en 1212 défend à ces prélats d'avoir des fous pour les faire rire.
Charles V, malgré son amour pour les lettres et les arts, malgré sa rare prudence et ses soins pour maintenir la France en paix pendant le cours de son règne, n'était pas sans défaut. A l'exemple de ses bons aïeux, il croyait pouvoir disposer des biens de ses sujets, comme de sa propriété. En conséquence de ce principe, il satisfit sa passion pour les bâtiments, et fit construire aux frais du peuple un grand nombre d'hôtels et de châteaux. "il amassait des trésors, dont, après sa mort, son frère, par des moyens violents, s'empara. Pour entasser ces richesses, il accabla le peuple d'impôts, qui, dans la suite, produisirent de grands désordres. « Il mit si « crande taille sur le commun, dit Simon « Phares, que à plusieurs fust force de « vendre leurs lits sur quoi ils gesaient « (couchaient) et leurs meubles pour la « payer, ce qui fust très mal faict (2). » On l'exhorta, dans sa dernière maladie, à supprimer cet impôt insuppoi table; il y consentit, mais ses frères le rétablirent, ce qui causa des troubles dont je parlerai sous le règne suivant.
Le peuple ne fut pas heureux, il ne pouvait l'être sous le régime féodal; mais il sentit moins de calamités que sous les règnes précédents. Charles V mourut, le 1 6 septembre 1 380, au château de Beautésur-Mame, château qu'il avait fait bâtir.
Voici les institutions et les édifices qui parurent à Paris sous ce règne.
(1] Le monument de Senlis était magnifique pour le temps ; on y voyait la figure du défunt, coiffée d'un capuchon, tenant en main sa marotte. On y lisait cette épitaphe : « Ci-gist Thevenin de Saint-Légier , fou du roi notre sire, qui trépassa le 11 juillet 1374. Priez Dieu pour l'ame de li. » (Récréatiotis historiques de Dreux du Radier, tom. I,
(2) Dissertations sm l'Histoire de Paris^ par l'abbé Lebeuf, tom. III, pag. 452.
sous en
Les Célestins, couvent et église, situés à lentrée des cours de l'Arsenal, e^ sur le quai Morland. Les carmes avaient habité et abandonné cet emplacement pour aller occuper leur couvent bâti près de la place Maubert; il fut vendu, et Garnier Marcel, échevin, le possédant à titre d'héritage, le céda, en 1353 à six religieux célestins qui. d'une maison de la forêt de Guisse, près de Gompiègne, vinrent à Paris pour s'y établir. Sur cet emplacement étaient ' deux chapelles, suffisantes aux carmes ; elles ne l'étaient point aux célestins. Charles V aimait les bâtiments et les moines: il ordonna la construction d'une nouvelle église pour ceux-ci. Le 24 mars 1 367, il en posa la première pierre, et fit à cette occasion de riches présents à c<^s religieux. Guillaume deMelun, archevêque de Sens, qui sacra l'église, leur donna une image de saint Pierre tout en argent. Le jour de cette consécration, le roi présenta à l'offrande une grande croix d'argent doré, et la reine une image de la Vierge aussi d'argent doré. Les bienfaits de ce roi et de cette reine leur valurent le titre de fondateurs, et leurs statues en pierre furent en conséquence placées sur le portail de cette égUse.
Voisins de l'hôtel de Saint Paul, où résidait le plus ordinairement Charles V, les célestins eurent une ample part aux dévotes libéralités de ce prince. Les personnes de sa cour suivirent son exemple, et notamment les secrétaires du roi, qui fondèrent dans leur église une confrérie dont ils étaient tous membres. Ce roi exempta les célestins de toutes les contributions publiques, même de celles que pavait ordinairement le clergé. Ses successeurs l'imitèrent : Charles VI, dans des lettres du 26 septembre 1413, en leur accordant une certaine quantité de sel, les qualifie de nos bien amez chapelains et orateurs en Dieu, les religieux, prieur et couvent de nostre prieuré et monastère de Nostre- Dame des Célestins de Paris (1). Ils jouissaient d'une charge de secrétaire du roi. Enfin il n'ex'istait point à Paris de couvent qui eut tant et de plus avantageux privilèges que les célestins. Us n'en furent pas plus utiles (2).
(1) Ordonnances du Louvre , tom. X , pag. 177.
(2) Henri IV, à propos des privilèges des célestins, disait : « Je ne sais plus que leur
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Enrich'is par tant de bienfaits, les célestins virent bientôt l'abondance régner dans leur couvent. Leur nom obtint une singulière célébrité : quand on voulait rabaisser l'orgueil d'un sot, on employait cette expression proverbiale: Voilà un plaisant célestin! Sans doute que ces religieux, fiers de la protection des rois, avaient, par de fréquentes preuves de leur orgueil, fait naître ce proverbe.
On leur doit aussi delà reconnaissance pour leur habileté dans l'art de fiire des omelettes: les fastes des cuisines et de la gastrologie distinguent honorablement les omelettes à la célestine.
On ne peut leur reprocher d'avoir abusé de la science : on ne voit pas qu'ils en aient fait un grand usage. Cependant ils avaient une bibliothèque amplement garnie, dont je parlerai à la fin de cet article.
Leur église, par les nombreux monuments qui s'y trouvaient, ressemblait plus à un muséum, à un atelier de statuaire, qu'à un temple de chrétiens. On y remarquait le lutrin, la balustrade du sanctuaire, les figures de la sainte Vierge et de l'ange Gabriel, placées sur le grand autel, ouvrages de Germain Pilon. Un nombre considérable de princes, de princesses, et autres personnes, dent l'illustration, uniquement fondée sur leur généalogie, a disparu avec eux, avaient leur sépulture dans cette église. Je citerai les hommes les plus historiques, et je décrirai des monuments qui concourent à la gloire de nos artistes français, plus qu'à celle des personnes pour lesquelles on les a élevés :
Léon de Lusignan, roi d'Arménie, qui, chassé de son royaume par les Turcs, vint en 1385 se réfugier à Paris, et v mourut en 1393;
Jeanne de Bourbon, reine de France, épouse de Charles V, morte en 1 377 ;
Jeanne de Bourgogne, épouse de Jean, duc de Bedford, régent de France, princesse fort aimée des Parisiens . morte en 1432:
André d'Epir^iv, cardinal-archevêque deLycn, de Bordeaux, etc., prélat chargé de bénéfices, et doué d'un courage héroïque. On le vit à la bataille de Fornoue, couvert de son surplis, coiffé de sa mitre, fortifié par un morceau de bois de la vraie
donner, à moins que de leur accorder le b...el franc."(rane<?5 sérieusfs et amusantfs, par Sablier, tom. III, pag. 410.)
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croix, combattre vaillamment à côté du roi Cliarics VIIÏ. Il mourut en 1500.
La chapelle dite d'Orléans était bordée et remplie dans son milieu d'obélisques, de colonnes, de sarcophages, de tombeaux, de statues, de vases funéraires, d'épitaphes, etc.; et quoique cette chapelle fût vaste, l'observateur avait à peine l'espace nécessaire pour admirer toutes ces productions des beaux-arts : il ne pouvait que déplorer tant de fastueux monuments de la vanité humaine.
A l'entrée s'élevait une colonne torse, isolée, d'ordre composite, en marbre blanc, ornée de feuillages, dont le chapiteau supportait une statue de la Justice en bronze, et une urne de même métal, contenant le cœur d'Anne de Montmorency, connétable de France. Ignorant jusqu'à ne savoir pas lire, orgueilleux, brutal et sanguinaire, sans foi, sans talent pour la guerre qu'il faisait toujours, sans caractère au milieu des factions de la cour, n'ayant pour tout mérite que le courage d'un soldat, il fut tué le 12 novembre 1567. L'histoire mensongère en a fait un héros.
Cette colonne, haute de 9 pieds, de 15 pouces de diamètre, est un monument précieux de l'état de l'art vers le milieu du seizième siècle, et du talent du statuaire Barthélemi Prieur. Le socle était chargé d'inscriptions louangeuses.
Dans la même chapelle s'élevait une au ■ tre colonne en marbre blanc, d'ordre com posite, haute de 1 0 pieds 6 pouces, ornée de couronnes et de chiffres, et supportant une urne dorée qui renfermait le cœur de Timoléon de Cessé, comte de Brissac, mort au mois de mai 1569, au siège de Mucidan. Les faces du piédestal de cette colonne étaient couvertes d'inscriptions où l'on s'efforce d'exciter l'admiration de la postérité sur ce prétendu héros qui a peu fait pour elle.
Une troisième colonne attirait surtout les regards des curieux : elle était de marbre blanc, semée de petites flammes, allusion mesquine à la colonne de feu qui conduisait les Israélites dans le désert: elle s'élevait sur un piédestal triangulaire de porphyre, surmontée par une urne de bronze doré, sur laquelle une figure d'ange posait une couronne. On avait consacré cette colonne et ses accessoires à la méj moire de François II, prince jeune et faiible, qui, pendant la courte durée d'un rêne montra ni vice ni vertu,
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et mourut à l'âge de dix-sept ans, le 5 décembre 1560. Ce monument est l'ouvrage de Paul Ponce, célèbre sculpteur de ce temps.
Cette chapelle contenait encore le magnifique obélisque de la maison d'Orléans- Longueville, autour duquel on voyait quatre statues de marbre blanc , " grandes comme nature, représentant les vertus cardinales. Des bas-reliefs en bronze doré, sculptés par François Anguier, dont des batailles étaient les sujets, ornaient le piédestal.
Pour compléter la description des objets précieux contenus dans cette chapelle, il faudrait décrire ;
Le tombeau en marbre noir de Renée d'Orléans, morte à l'âge de sept ans,
Le mausolée de Philippe de Chabot, amiral de France, où l'on voyait la figure à demi couchée de ce seigneur : mausolée et figure sculptés par Jean Cousin et Paul Ponce ;
Celui de Henri Chabot, duc de Rohan, mort en 1655, dont la figure, à demi couchée, était soutenue par un génie ailé.
li faudrait surtout décrire le vaste tombeau en marbre blanc, situé au milieu de celte chapelle, entouré des statues des douze apôtres, de celles de plusieurs saints, et sur lequel étaient couchées les figures de Louis de France, duc d'Orléans; de Valentine de Milan, son épouse; de Charles, duc d'Orléans, leur fils aîné, et de leur fils puîné Philippe d'Orléans.
Je ne dois pas passer aussi légèrement sur un monument élégant, placé aussi au milieu de cette chapelle, ouvrage du célè bre Germain Pilon. Sur un piédestal triangulaire s'élève un groupe, imité de l'antique, représentant les trois Grâces à demi voilées, dont les mains s'entrelacent, et dont les têtes supportent une urne à trois pieds, renfermant les cœurs de Catherine de Médicis, de Henri II et de Charles IX : trois mauvais cœurs. Chaque face du piédestal offre un distique latin que je ne rapporterai pas .j'aime mieux citer le gracieux et touchant quatrain inscrit sur une petite urne renfermant le cœur d'un enfant, duc de Valois, décédé le 1 0 août 1 656. Telle est l'expression des regrets du duc et de la duchesse d'Orléans, ses père et mère :
BlanduUis, eximius, pulcher, dulcissimus infans,
Delicice matris, deliciœque patris, Hicsilus est teneris raptus Valesius annix.
Ut rosa quœ subiUs tr.itribui ic'.a cad.t.
sous CHARLES V
Sur un cippe en marbre blanc est gravée l'épitaphe de Marie-Anne Hoquart, comtesse de Cessé, morte le 9 septembre 4779, âgée de cinquante-deux ans.
En -voici quelques phrases: « Amie de ses
« enfants humble, patiente, charita-
« ble; elle ne fit jamais répandre des lar- « mes que de reconnaissance; modeste « jusqu'à être surprise de se voir tant ai- « mée. »
De la chapelle d'Orléans on communi-
quait à celle de Potier, qui contenait les tombeaux de René Potier, duc de Trêmes, mort en 1 670 ; de Marguerite de Luxembourg, sa femme ; de Léon Potier, duc de Gèvres, mort le 9 décembre 1704. Cette famille de Gèvres est célèbre par un quai qui porte son nom, et par un procès ridicule qui rappelle les procédures indécentes dont s'occupaient les tribunaux ecclésiastiques, appelés officialités, ainsi que l'épreuve barbare du congrès (I).
Ameublement du xiii® siècle.
Dans la nef de celte église, on voyait le tombeau de Guy de Rochefort, chancelier de France, et de plusieurs personnes de sa famille. On y voyait aussi le monument funèbre de Charles Maignié, capitaine des gardes de la porte, ouvrage très estimé de Paul Ponce. C'est surtout à propos de ce monument qu'on peut dire •. Ce n'est pas la mémoire de l'homme inconnu qu'en y a déposé qui nous intéresse, mais le talent de l'artiste qui en a sculpté la figure.
Dans la chapelle de la Madeleine étaient le mausolée et la figure à genoux de Louis
de la Trémoille, mort le 4 septembre 1 61 3, âgé de vingt-sept ans. L'autel de cette chapelle était orné d'un beau tableau de Pierre Mignard, représentant la Madeleine au désert.
En face de cette chapelle se trouvait le monument funèbre de Sébastien Zamet, Italien de naissance, méchamment sur-
(1) Voyez le Recueil, en deux volumes, des pièces relatives au procès de M. le marquis de Gèvres , contre Emilia Mascrani, sgu épouse, qui l'accusait d'impuissanc9*
qm,
aptes avoir •s, s'eijrichit
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nommé l'Ambâssadiéur
servi les inlrigiies des
en servant les galanteries de Henri IV :
sa maison était le théâtre le plus ordinaire
des plaisirs de ce roi.
Le cloître des célestin^, construit en
risiens, sur lesquels ce priuce imposa une taille particulière.
Le roi Jean, à son retour à Paris, s'empara du produit de cette taille, ne paya point les vendeurs, et chargea les Parisiens d'une nouvelle imposition, dont l'ob- 4539, était un des plus beaux de Ceux de jet était le paiement de ces acquisitions
Paris. Le plafond de l'escalier, peint par Bon Boulogne, représentait l'apothéose de Pierre Moron, fondateur de l'ordre, enlevé dans les cieux par un groupe d'anges.
La bibliothèque de "cette maison fut, en 4 733, visitée par un savant étranger qui en parle ainsi : « Je vis la bibliothè- « que des célestins. On m'a dit que l'aba bé Dadou avait eu commission de la « ranger et de mettre ces bons pères en « goût de littérature. Cette bibliothèque « est dans un magnifique \iaisseau ; elle* « est assez nombreuse, mais sans choix « et sans goût. Le quart en est en car- « tons avec de faux titres. Le bibliothé- « Caire est fort peu chargé de sciences, et « n'a pas l'air fort spirituel. On m'a as- « sure que dans ce couvent on cultivait « beaucoup la musique, et que ces mes- « sieurs avaient le plus bel assortiment de « cuisine qu'il y ait dans aucun couvent « de Paris (1). »
Les célestins furent supprimés en 1779 ; les cordeliers vinrent alors les remplacer, mais bientôt après on leur permit de rentrer dans leur grand couvent.
L'église a été démolie ; la plus grande et la plus belle partie des ouvrages qu'elle contenait a été transférée au Musée des monuments français.
Les bâtiments du couvent ont, sous Bonaparte, été convertis en une caserne destinée à la gendarmerie.
HÔTEL DE Saint-Paul. Son vaste emplacement s'étendait depuis la rue Saint- Antoine jusqu'au cours de la Seine, et depuis la rue Saint-Paul jusqu'aux fossés de l'Arsenal et de la Bastille. Charles, dauphin, régent du royaume, pendant que le roi Jean, son père, était prisonnier en Angleterre, acheta de divers particuliers, depuis l'an 1360 jusqu'en 1365, plusieurs hôtels, maisons et jardins, dont il composa un ensemble qui reçut ensuite le nom de l'hôtel de Saint-Paul, à cause du voisinage de l'église de ce nom. Le prix de ces différentes acquisitions fut payé par les Pâ-
li] Voyage littéraire^ France, ttc, pag. 116.
fait en 1733, en
Ainsi les habitants payèrent deux fois la valeur de ces hôtels, dont ils ne jouirent jamais.
Charles V, en 1364, déclara l'ensemble des propriétés qui composaient l'hôtel de Saint-Paul uni au domaine de la couronne. Dans le préambule de l'édit de cette réunion, on lit : « Considérant que « nostrehostel de Paris, l'hostel de Saint- « Paul, lequel nous avons acheté et fait « édifier de nos propres deniers, est l'hos- « tel solemncl des grands esbatements, et a auquel nous avons eu plusieurs plai- « sirs, etc. »
Ce roi n'acheta point cet hôtel à ses frais, mais îe fit réparer de ses propres deniers. Il l'agrandit de l'hôtel des archevêques de Sens, de celui de l'abbé de Saint-Maur, et de l'hôtel de Puteymuce.
Il destina l'hôtel de l'abbé de Saint-Maur à son fils ClTarles et à d'autres princes de sa famille. De plus, dans ces vastes emplacements, il fit construire l'hôtel de la reine, les bâtiments dits de Beautreillis, des Lions, de la Pissotte, l'hôtel neuf du Pont-Périn, etc. Ces divers bâtiments, réunis dans une même enceinte, désignés sous le même nom, hôtel de Saint-Paul, ne formaient point un ensemble régulier ni symétrique; ils étaient placés sans ordre.
Voici les notions que j'ai recueillies sur l'intérieur de ces hôtels. Elles feront connaître les usages, le degré des arts et du luxe des quatorzième et quinzième siècles.
Charles V logeait dans l'hôtel de l'archevêque de Sens; son appartement était composé d'une ou deux salles, d'une antichambre, d'une garde-robe, d'une chambre de parade, d'une autre chambre à coucher, appelée la chambre où gît le roi, et de la chambre des nappes. Puis se trouvaient une chapelle, haute et basse, une ou deux galeries, la grand'chambre du retrait, la chambre de l'estude, la chambre des estuves, une ou deux chambres, surnommées chauffe-doux, à cause des poêles qui pendant l'hiver y entretenaient la chaleur.
De plus, on y trouvait un jardin, un
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parc, des lices, une volière, une pièce destinée aux tourterelles, une ménagerie, où Ion conservait des sangliers, de grands et petit? lions. ,
Dans l'hôtel dé Saint-Manr, aussi nommé hôtel de la Conciergerie, où logeaient le dauphin Charles et Louis, duc d'Orléans, les appartements étaient aussi nombreux que dans l'hôtel de Sens, oii logeait le roi. Ou y remarquait une pièce appelée le retrait'où dit ses heures monsieur Louis de France.
La salle de Mathebrune était ainsi nommée, parce que les aventures de cette h'éroïne étaient peintes sur la maraifle ; la salle de Thèse us offrait en peinture ce héros grec. On n'y trouvait que deux chambres lambrissées : l'une d'elles portait le nom de la Chambre- Ver te.
Chaque hôtel avait sa chapelle. Charles V préférait entendre là messe dans h chapelle de l'hôtel de Pateymuce. Les cérémonies du culte étaient' ordinairement égayées par le son des orgues.
Dans cet assemblage co'nîus de bâtiments se trouvaient plusieurs co'irs ou basses-cours. La cour des joutes était la plus vaste. Voici les noms de plusieurs autres : la cour des cuisines, celles de la pâtisserie, des sauceries. des celliers, des colombiers, des gelinières, du four, du garde -manger, de la cave au vin des maisons du roi, de la bouteillerie ; la cour où se fabriquait l'hypocras, les cours de la paneterie, de la pâtisserie, etc.
Les cheminées étaient d'une grandeur qui nous paraîtrait aujourd'hui fort extraordinaire. On en plaçait jusque dans les chapelles; il s'y trouvait aussi des poêles, alors nommés, comme il a été dit, chauffe-doux.
On fit. en 1367, fat>riquer quatre paires de chenets en fer ouvré. La paire la plus légère pesait quarante-deux livres, et la plus'loxrrde cent cpiatre-vingt-dix-huit liTres.
Charles V avait à Paris trois lieux d'habitation : le palais delà Cité, le Louvre et l'hôtel de Saint-Paul: et dans les environs de cette ville, le château deVincennes et le château de Beauté, où il mourut.
Lorsqu'en 1373 l'empereur vint à Paris, Charles V le reçut et le fêta au palais de la Cité, puis ail Louvre; enfin cet empereur dîna avec la reine à l'hôtel de Saint-Paul, et de là il se rendit à Viu-
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cennes, d'où il partit pour l'Allemagne.
Dans la suite, l'hôtel de Saint-Paul, où l'on respirait un air fétide produit par le voisinage des égouls et des fossés de la ville, fut abandonné par les rois, qui préférèrent l'hôtel des Tournelles, situé dans le voisinage, et dont je parlerai dans la suite.
L'hôtel de Saint- Paul, abandonné, tombait en ruines, lorsqu'en 1316. Frauçois I^i", sans s'embarrasser si cette propriété faisait partie du domaine de la couronne et si elle était aliénable, commença à vendre une de ses parties à Jacques de (îenouillac, dit Galiiot, grand maître de l'artillerie. Ce fat sur remplacement de cette partie de l'hôtel de Saint-Paul que dans la suite on établit l'Arsenal.
Cette première atteinte fat suivie de beaucoup d'autres. Toutes les parties de ce séjour furent successivement vendues; et, au dix-septième siècle, on ouvrit sur leur place des rues, dont les noms désignent la situation des établissements qui s'y trouvaient. La rue de Beautreillis ainsi que celle de la Cerisaie indiquent l'emplacement d'un hôtel de ce nom et des promenades plantées de cerisiers; la rue des Lions, celui de la ménagerie. L'endroit occupé par l'hôtel du Puteymuoe est marqué par une rue de ce nom, corrompudans celui du Petit-Musc.
RÉPARATIONS DE L'eS'CELXTE DE PaRIS.
Les murs denceinte, construitspar Etienne ^îarcel, étaient peu élevés et bâtis avec précipitation ; c-ette imperfection détermina Charles Va y faire exécuter plusieurs constructions. Peut-être l'envie d^nlever à ce prévôt des marchands, son ennemi.
rhonneur de sa vaste entreprise contribua-t-elle à cette détermination. Quoi qu'il en soit, à peine cinq années s'étaient écoulées depuis l'achèvement de l'enceinte d'Etienne Marcel, q'ie Charles V commença à ordonner de nouveaux travaux.
Hugues Aubriot , prévôt de Paris, et non prévôt des Énarchands, fut chargé de les diriger.
"« Item, dit Christine de Pisan en décri- « vant les constructions faites par ce roi, « les mars neufs, et belles, grosses et hau- « tes tours qui entour Paris sont, en bail- « lant la charge àHuguesObriot, iorspré- <( vôt de Paris, fist édifier. »
Ce roi ne changea rien au plan général de Marcel ; il fit rehausser la muraille de Paris, la fit garnir de hautes tours, et
continua le creusement des fossés du côté du midi. Marcel avait fait bâtir la porte et bastille de Saint-Antoine ; Charles V voulut la faire reconstruire sur un plan vaste : il en fit un château-fort (1). Hugues Aubriot posa la première pierre de cette bastille nouvelle le 22 avril 1369. Voici ce qu'en dit Christine dePisan : «La « bastille de Saint-Antoine, combien que « puis on y ait ouvré, et sus plusieurs por- « tes de Paris, fist édifier fort et bel. »
Hugues Aubriot fit aussi, d'après les ordres de Charles V, accroître les fortifications de quelques autres portes de Paris, et construire le Petit-Châtelet, dans le dessein de contenir la turbulence des écoliers.
On a la certitude que, du côté de l'abbaye de Saint-Victor, pour la première fois en i 368 l'on creusait ou l'on continuait les fossés de la ville. Ces fossés, quiavaient 16 pieds de profondeur, 36 d'ouverture, étaient garnis de pieux, revêtus de claies, de foin et de gazon.
Ces travaux, commencés en 1365, ne furent terminés qu'en 1383, sous le règne de Charles VI.
Ajoutons que l'entrée de Paris, par la Seine, était défendue, tant du côté d'amont que du côté d'aval, par de fortes chaînes en fer, supportées par des bateaux.
Du côté d'amont, la chaîne partait de la forteresse de la Tournelle, située au-dessus du pont de ce nom, traversait le bras de la Seine et l'île Saint-Louis, divisée en deux parties par un fossé, et où se trouvait une tour, appelée tour de Loriaux.
De cette île, la chaîne traversait l'autre bras de cette rivière, et allait aboutir à la tour de la porte Barbel.
Du côté d'aval, la chaîne traversait la rivière entre la tour de Nesle, située à la place du pavillon oriental du palais de l'Institut, et une tour de la ville appelée la Tour qui fait le coin.
Cette enceinte, dans la partie septentrionale, depuis la tour de Billy jusqu'à la tour du Bois, avait 2,565 toises, et, du côté méridional, depuis la Tournelle jusqu'à la grosse tour de Nesle, 1 ,539 toises. Si à ces dimensions on ajoute la largeur de la Seine du côté d'amont, qui était de 216, et cette largeur du côté d'aval, qui se trouvait de 135 toises, il en résul-
(1) Voyez ci-dessus la description de l'enceinte d'Etienne MarceL
tera que la circonférence entière de Paris était, sous le règne de Charles V, de 4,455 toises. Ces notions sont fondées sur le calcul de celui qui, sous le règne de Henri II, a levé un plah de Paris, dit plan de tapisserie; mais je n'oserais garantir l'exactitude de toutes ces notions.
Canal de Bièvre. J'ai déjà parlé de l'établissement de ce canal, du motif et de l'époque de son creusement. Les eaux de la Bièvre y avaient coulé librement sans que l'enceinte de Philippe- Auguste, dépourvue de fossés, y mît obstacle. Une arche pratiquée à l'endroit où ces eaux rencontraient la muraille leur ouvrait un passage ; mais les profonds fossés qui furent creusés autour de l'enceinte de la ville, par Etienne Marcel ou par Charles V, interceptèrent le cours des eaux. Alors les religieux de Saint-Victor, au profit desquels ce canal avait été creusé, furent obligés de leur procurer un autre écoulement. Ils établirent une nouvelle branche de canal, qui, suivant à peu près la direction de la rue des Fossés-Saint-Bernard, versait ses eaux dans la Seine, en traversant l'emplacement delà Halle aux vins; mais alors de tels changements ne s'exécutaient pas sans trouver de nombreux obstacles. Le prévôt de Paris et l'abbé de Sainte-Geneviève y mirent les plus fortes oppositions. Les moines de Saint-Victor s'en plaignirent au roi, qui ordonna que cette branche de canal serait continuée, à la charge par l'abbaye de Saint-Victor de faire construire un pont sur le bord de la Seine, à l'endroit où les eaux du canal se verseraient dans cette rivière. Ce pont fut bâti, et porta le nom de Pont-aux-Marchands.
La partie abandonnée de ce canal, et qui se trouvait dans l'intérieur de l'enceinte, privée des eaux de la Bièvre, servit d'égout aux rues des quartiers voisins. Un cloaque nommé Trou-Punais, situé à l'endroit où la rue des Bernardins rencontre celle de Saint-Victor, recevait les eaux dans des temps de pluies, et son trop-plein se déchargeait dans cette partie du canal. Il s'en exhalait une odeur qui incommodait les habitants du voisinage, et causait des maladies contagieuses. Pour obvier à ce mal, au lieu de combler ce canal, on entreprit de le couvrir par une voûte, qui fut bientôt percée pour servir aux vidanges des latrines de quelques maisons bâties sur ses bords. Le foyer de corruption n'en devint que plus
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actif. Il y eut des plaintes saisies d'ordres du roi qu'on n'exécutait pas : on respectait les droits seigneuriaux des religieux de Saint-Victor. Ce ne fut qu'en 1672 que ce foyer de puanteur fut supprimé, et que la rivière de la Bièvre s'écoula dans la Seine par son lit actuel et primitif (!).
Petit-Pré- aux-Clercs. Il était situé au nord de l'enclos de l'abbaye de Saint- Germain-des-Prés, entre les rues Mazarine et des Petits-Augustius, et entre la rue du Colombier et le quai Malaquais.
En 1368, il fut par cette abbaye cédé à l'Université, en échange du terrain que ce monastère prit sur le Grand-Pré-aux- Glercs, pour y creuser des fossés et en entourer son enclos. Le Petit-Pré-aux- Clercs était séparé du Grand-Pré par un canal large de 1 4 toises, qui s'étendait en longueur depuis la rive de la Seine jusqu'au bas de la rue Saint-Benoît. L'emplacement de ce pré commença au seizième siècle à se couvrir de maisons. Sous le règne de Henri IV on ouvrit sur ce Petit- Pré-aux-Clercs la rue des Petits-Augustins; l'hôtel et les jardins de la reine Marguerite en occupaient la plus grande partie. Cesjardins sont représentés aujourd'hui par ceux de l'hôtel de La Rochefoucauld, des Petits-Augustins, etc.
Petit-Saint-Antoine, église et couvent situés rue Saint-Antoine, à l'endroit où se trouve le passage du Petit-Saint- Antoine.
Charles V, pendant qu'il était dauphin confisqua une propriété nommée le Manoir de la Saussaye, et la donna à des religieux de l'ordre de' Saint-Antoine. Devenu roi, il confirma cette donation en 136!, et entreprit d'y faire bâtir une église qui ne fut achevée et consacrée qu'en 1 442. Ces religieux, dont l'ordre remonte à l'an 1 095, étaient spécialement destinés à loger et soigner les pauvres affligés de cette maladie terrible dont j'ai eu'souvent occasion de parler ; maladie résultant des crimes de la féodalité et de la misère du peuple, et qu'on nommait maladie des ardents, le feu sacré, le feu Saint-Antoine, le feu d'enfer. .
Cette institution avait un but utile et respectable: on ne peut faire un pareil éloge des religieux qui la composaient. Ils
(l) Mémoires de V Académie des Inscriptions, t. XIV, p. 267.
menaient, au treizième siècle , une vie très scandaleuse. Guiot de Provins, dans sa Bible, fait de leurs mœurs un tableau hideux, mais sans doute exagéré.
« Ce sont des trompeurs qui inventent « mille fourberies, dit-il, pour tirer de « l'argent du public : on les voit montés « sur "un cheval qui porte une sonnette au « cou, parcourir les villes, les châteaux, « pour y faire des dupes ; tout l'argent « qu'ils tirent de la crédulité publique, « ils l'emploient en gloutonnerie et en dé- « bauche.
Chascun a sa famé ou sa mie, MouU par demainnenl noble vie (1); Tout en va par gueule et par ventre, Li avoirs qu'à Saint-Antoine entre.
« Tout le pays est peuplé de leurs en- « fants: leur cochon de Saint-Antoine leur et vaudra cette année cinq mille marcs « d'argent.
<t Leurs impostures sont trop évidentes, « les évoques les connaissent, mais ils « n'en font aucune justice, parce qu'ils « partagent avec ces moines les produits « de leurs fourberies i2i. »
Sans doute ces religieux s'étaient fort amendés lorsque Charles V les établit à Paris.
Le curé de Saint-Paul, comme chef paroissien, le prieur de Saint-Eloi, comme seigneur du local occupé par ces religieux, s'opposèrent, selon l'usage, à leur établissement : il fallut négocier, accorder des rentes, faire des concessions, pour avoir la paix avec ces inflexibles opposants.
Dès son origine, cette maison fut érigée en commanderie ; mais cet honneur n'empêcha point le relâchement et la dissolution des mœurs de s'y introduire. En 1 624, les commandeurs furent destitués, et les commanderies supprimées; on entreprit d'y établir la réforme, entreprise dont l'exécution éprouva de grandes difficultés.
En 1689, les Antonins de Paris firent reconstruire les bâtiments de leur communauté.
Ces religieux portaient sur leurs habits la figure du Tau en étoffe bleue. Dans la suite", leurs biens ayant été réunis à l'ordre de Malte, cet ordre leur fit des pensions, et leur accorda la faculté de porter
(1) Le poète qualifie de noble rie la conduite scandaleuse et déréglée de ces moines.
(2) La Bible de Guiot de Provins, vers 1943 iusau'au vers 2030,
i \ 0 HISTOIRE
à la boutonnière de leurs habits une croix de Malte.
L'ordre des Antonins fut supprimé en 1790. On a pratiqué, à travers la maison qu'ils occupaient à Paris, un passage fort utile, qui communique delà rue Saint- Antoine à celle du Roi-de-Sicile.
Saint-Paul, église paroissiale, située dans la rue de ce nom. Déjà j'ai parlé de l'origine de cette église qui, pour la première fois, se trouve mentionnée dans une bulle d'Innocent tl et qualifiée d'église paroissiale.
Etant l'église paroissiale de l'hôtel de Saint-Paul, elle eut part aux bienfaits de Charles V. Christine de Pisan, en dénombrant les édifices construits par ce roi, dit: « //e»2, l'église de Saint-Paul emprès « son hostel, moult fit amender et accrois- « tre. » C'est-à-dire qu'il y fit exécuter de grandes réparations et cies accroissements, lesquels ne furent terminés que sous le règne de Charles VII.
L'architecture de cette église n'avait rien de remarquable; on y admirait les peintures des vitraux de la nef, du chœur et des charniers, ouvrage de Désaugives.
Trois mignons de la cour de Henri III, Quélus, Maugiron et Livarot, tués en duel le 27 avril 1578, furent inhumés près du grand autel de cette église. Ce roi leur fit élever de magnifiques tombeaux, ornés de leurs figures et d'épitaphes très louangeuses : dqns l'une d'elles, qui est en langue française, on fait intervenir des divinités du paganisme, telles que les Parques, Vénus et l'Amour, étonnées défigurer honorablement dans un temple chrétien (1).
Le 2 janvier 1589, les Parisiens, excités par les prédicateurs, détruisirent ces tombeaux; ils disaient, suivant l'Estoile : « Qu'il n'appartenait pas à ces méchants, « morts en reniant Dieu, sangsues du « peuple, et mignons du tyran, d'avoir si « braves monuments et si superbes en « l'église de Ilieu, et que leurs corps n'é- « taicnt dignes d'autre parement que d'un « gibet. »
Nicolas Gilles, auteur des Annales de Fronce, mort en '1303, et François Rabelais, mort le 9 avril 1553, furent enterrés dans cette église. On est aujourd'hui étonné de trouver dans Gargantua et dans Pantagruel, productions de ce der-
(1) M. de Saint-Foix a publié ces épitaphes dans se5 Essais sur Paris, tom. I, pag. 46.
nier, des contes très libres, un style très grossier : il a, dit-on, écrit comme fe ferait un philosophe dans un moment d'ivresse; il serait plus exact de dire qu'il a parlé, qu'il a plaisanté, comme on parlait, c^mme on plaisantait, de son temps, à la cour des rois François 1er et Henri IL
Au mois de juin 't790, dans le cimetière de cette église, on déposa les ossements de quatre individus , trouvés enchaînés dans les cachots de la Bastille, et on leur élevu un monument où fut gravée cette inscription : « Sous les pierres même des cachots tt où elles gémissaient vivantes, reposent « en paix quatre victimes du despotisme, « Leurs os, découverts et recueillis par « leurs frères libres, ne se lè\eront plus w qu'au jour des justices, pour confondre « leurs tyrans. »
Cette église a été démolie, et le culte de saint Paul transféré dans celle de Saint- Louis.
Le Louvre. J'ai parlé de l'origine de ce château, à la fois forteresse, palais et prison, qui fut fondé vers l'an 1204, par Philippe-Auguste. La grosse tour du Louvre et son enceinte, uniques constructions que ce roi fit élever en ce lieu, étaient le centre de l'autorité royale. Dans cette tour, les hauts barons, les grands feudataires de la couronne, venaient humblement faire la prestation de foi et hommage. On ne disait pas que telles terres, telles seigneuries étaient soumises à l'autorité du roi ; mais , suivant l'idiome de la féodalité, on disait quelles relevaient de la grosse tour du, Louvre, manière de parler qui a subsisté longtemps après la destraction de cet édifice.
Charles V répara et accrut beaucoup les bâtiments du Louvre. « Le chastel du « Louvre à Paris, dit Christine de Pisan, « fist édifier à neuf moult notable et bel « édifice. » Il ne fit point rebâtir la grosse tour; il se borna à réparer et augmenter les constructions qui l'entouraient. Son architecte, ou maître des œuvres, se nommait Raimond du Temple.
Lorsqu'eu 1373 l'empereur Charles IV vint à Paris, il fut reçu et fêté dans le Palaisde la Cité, nommé'alors le Palais-Royal. Le lendemain de l'Epiphanie , Charles V voulut faire voir le Louvre à cet empereur. Ce prince avait la goutte -. ou le fit porter à la pointe de l'île de la Cité , et les deux souverains s'embarquèrent dans un beau bateau du roi, « fait comme une belle
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« maison, dit Christine de Pisan, moult « peint par dehors et par dedans. » Le roi, contiûue notre historienne, « monstra « à l'empereur les beaux maçonnages qu'il « avait fait au Louvre édifier. L'enipe- « reur, son fils et ses barons, moult bien « y logea, et partout élait le lieu moult « richement paré. En salie dîna le roi, les « barons avec lui, et l'empereur en sa « chambre. »
. _ Voici, d'après diverses notions recueillies par Sauvai, la description de ce château, de son état, sous le règne de Charles V, et sous celui de quelques-uns de ses successeurs.
L'ensemble des bâtiments du Louvre offrait, dans son plan, un parallélogramme, qui dans sa plus grande dimension avait 61 toises, et dans la moindre 58 toises 3 pieds. Ce parallélogramme était entouré de fossés alimentés par les eaux de la Seine. Des bâtiments, des basses-cours, quelques jardins et la cour principale du Louvre en remplissaient la superficie.
Cette cour principale, entourée de bâtiments, avait en longueur 34 toises 3 pieds, et 32 toises 5 pieds de largeur. Au centre de cette cour s*élevait la grosse tour du Louvre.
La grosse tour, nommée Tour-Neuve.
Philippine, Forteresse du Louvre, la Tour- Ferrand, etc., fameuse dans l'histoire féodale, l'effroi des vassaux indociles, était ronde et entourée par un large et profond fossé. Ses murs avaient 13 pieds d'épaisseur près du sol, et 12 pieds dans les étages^ supérieurs. Sa circonférence était de 144 pieds, et sa hauteur, depuis le rezde-chaussée jusqu'à la toiture, de 9ô pieds. Elle communiquait à la cour par un pont, dont une partie, bâtie en pierres, était soutenue par une arche ; l'autre partie se composait d'un pont-levis. A l'entrée de ce pont était une constructioncouronnée par une forme angulaire, et surmontée par une s!.atue de 4 pieds de proportion, représentant Charles V tenant en main son sceptre. Cette statue était l'ouvrage d'un artiste appelé Jean de Saint-Romain, elle lui fut payée six livres huit sous.
Cette grosse tour, dont la hauteur surpassait celle de tous les autres bâtiments du Louvre, communiquait à ces bâtiments par un pont sur le fossé et par une galerie en pierres.
On ignore le nombre de ses étages; mais on sait que chacun étcit éc^iréTpar huit
croisées, hautes de 4 pieds, sur 3 pieds de large, et garnies d'épais barreaux de fer et d'un châssis de fil d'archal.
L'intérieur de cette grosse tour contenait une chapelle, un retrait et plusieurs chambres ; on y montait par un escalier à vis. Une porte en fer, garnie de serrures et de verrous, en fermait l'entrée.
Les bâtiments qui entouraient la cour principale et fortifiaient la grosse tour, étaient, ainsi que les clôtures des bassescours et jardins, surmontés d'une infinité de tours, de tourelles de diverses hauteurs et dimensions ; les unes rondes, les autres quadrangulaires, dont la toiture en terrasse, en forme conique ou pyramidale, se terminait par des girouettes ou des fleurons.
On a conservé les noms de quelquesunes de ces tours : celles du Fer a Cheval, des Porteaux, de Windal, situées sur le bord de la Seine; la Tour de l'Etang, celles de l'Horloge, de l'Armoirie, de la Fauconnerie, de la Grande-Chapelle, de la Petite-Chapelle, la Tour où se met le roi quand on joute, la Tour de la Tournelle, ou de la grand'chambre du conseil, la Tour de l'Ecluse sur le bord du fossé ; la 'lourde l'Orgueil, et la Tour de la Librairie, où Charles V^ avait réuni jusqu'à neuf cents volumes, collection immense pour le temps. La bibliothèque du roi Jean, son père, n'était composée que de dix à vingt volumes au plus.
Le Chastel de Bois, qu'il ne faut pas confondre avec la Tour du Bois, n'eut qu'une existence temporaire; il fut construit en 1382 par Charles VI, sur le rempart même de Paris. Sa construction privait les habitants d'arriver à la Tour du co,n, qui faisait partie de l'enceinte de cette ville, et les empêchait de pourvoir à leur propre défense. C'était une espèce de citadelle en bois, qu'après le mouvement séditieux des Maillotins on éleva pour contenir les Parisiens.
En 1420, les Anglais menaçant d'attaquer Paris, Charles'VI fit abattre le Chastel de Bois, et combler les fossés qui étaient creusés dans l'enceinte même de Paris, afin de laisser aux habitants de cette ville la faculté d'aller à la Tour du coin et de se défendre (Ij.
Et pour ce que le chastel de bois, qui est \ lez le Louvre, estoit moult préjuiiiciaLle àla forteresse de la dicte ville, parce
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Presque toutes ces tours avaient leur capitaine ou concierge, emploi exercé par de très puissants seigneurs de France ; plusieurs d'entre elles étaient munies de chapelles et de chapelains.
Les faces des bâtiments qui entouraient la principale cour présentaient des pans de murs percés comme au hasard par de petites fenêtres grillées, sans ordre et sans symétrie. Avant Charles V, ces bâtiments n'avaient que deux étages ; ils en eurent quatre sous ce roi : ce qui diminua la clarté et la salubrité de la cour. L'intérieur de ces bâtiments, où le jour ne pénétrait qu'à travers des fenêtres étroites ut grillées, devait être sombre et triste comme celui d'une prison.
Par quatre portes fortifiées, appelées Porteaux, on pénétrait dans le Louvre.
La principale entrée se trouvait à l'aspect du midi et sur le bord de la Seine. Entre les bâtiments du Louvre et cette rivière était une porte flanquée de tours et de tourelles, qui s'ouvrait sur une avant-cour assez vaste : on la parcourait en longeant une partie du fossé du château. Arrivé au milieu de sa façade, on trouvait une autre porte, fortifiée par deux grosses tours, peu élevées et couvertes d'une terrasse longue de 9 toises sur 8 de large. Sous Charles VI, cette porte fut décorée de la figure de ce roi et de celle de son père Charles V, figures placées dans des niches et sculptées par Philippe de Fontières et Guillaume Josse, habiles statuaires pour le temps.
Une autre entrée se voyait en face de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois :
elle existait après la construction de la colonnade du Louvre. « Elle est encore « sur pied, dit Sauvai, et comme on voit, « fort étroite, bordée de deux tours ron- « des, avec une figure de chaque côté; « savoir, celle de Charles V, et l'autre de « Jeanne de Bourbon, son épouse. Les « deux autres portes, moins considérables,
« queles habitants d'icelle n'eussent peu aller « jusques à la tour de la dicte ville qui fait u h coin, qui est sur la rivierre, devant et à « l'opposite de Néelle, ainsi que par le fossé « et ouverture qui estoit entre ledit chastel « de bois et le mur de ladicte ville, nos en- « nemis eussent peu, de légier, entre- dans « la dicte ville, qui l'eust peu moi i gré- « ver, etc. » {Ordonnances du Louin t. XI, p. 79.)
« se trouvaient aux autres faces de l'édifice.
Les pièces principales des bâtiments qui environnaient la cour intérieure consistaient en une grande salle, ou salle de Saint- Louis ; sa hauteur allait jusqu'au comble ; sa longueur était de 1 2 toises, et sa largeur de 7 : on y trouvait la salle neuve du roi, la salle neuve de la reine, la chambre du conseil, qui consistait en une chambre et une garde-robe nommée earde-robe du conseil de la trappe ; une chambre de la trappe (1), et une salle basse, dont Charles V, en 4366, fit orner les murailles de peintures représentant des oiseaux, des cerfs et autres animaux, au milieu de paysages. C'était dans cette salle, qui avait 8 toises 5 pieds et demi de long, sur 4 toises 3 pieds de large, que les rois régalaient les princes étrangers, et que se donnaient les festins.
La chapelle basse, dédiée à la Vierge, était la plus considérable de toutes celles que contenait le Louvre : an voyait sur sa porte des figures de Notre-Dame, de sainte Anne, et d'anges qui les encensaient, tandis que d'autres anges semblaient exécuter un concert avec divers instruments de musique. Charles VI avait fait placer, dans l'intérieur de cette chapelle, treize statues de prophètes.
Dans l'enceinte du Louvre se trouvaient quelques jardins : le plus considérable, qu'on nommait le grand jardin, était carré et n'avait que six toises de longueur.
Il existait dans cette enceinte un arsenal, un grand nombre de basses-cours, entourées de bâtiments dont voici les noms : la Maison du four, la Panneterie, la Saucerie, l'Epicerie, la Pâtisserie, la Fruiterie, le Garde-Manger, l'Echansonnerie, la Bouteillerie, le lieu où l'on fait l'hypocras.
Derrière le Louvre, et dans la rue de Froidmantel, aujourd'hui Fromenteau, était une maison où, lit-on dans Sauvai, « soûlaient estre les lions du roi (2). »
Tel était le Louvre sous les règnes de Charles V et de quelques-uns de ses suc- j cesseurs. Les changements qu'il éprouva sous ceux de Henri II et de Louis XIV ne laissèrent rien subsister de son an-
Paku.-
(1) Il serait difficile d'assigner à ce mot trappe sa véritable signification ; était-ce un piège ou une pièce d'appartement? On voit que des maisons épiscopales avaient des trappes.
(2) AiUiquités de Paris, t. III, p. 270.
Typcçraphia Làcoci, rue SoerSjt, i3.
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cleû état : j'en parlerai à ces époques. Collège DE Uormans ou de Beauvais, sit'jé rue Saint-Jean-de-Beauvais, ijo 7. Jean de Dorraans, évèque de Beauvais, cardinal et chancelier de France, fonda en 1 370 ce collège pour douze boursiers, un maître ou un sous-maître. Dans les années suivantes, il porta le nombre des boursiers 'à vingt-quatre. La chapelle fut bâtie en 1380; son inlérieur était orné de
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six figures de personnes de la famille de Dormans.
Au commencement du seizième siècle, ce collég3 devint public. Il fut entièrement reconstruit sous le règne de François leiv et réuni en I o97 au collège de Presles, qui était continu : il porta alors le nom de Presles-Beauvais. Il en fut séparé en 1699, et prit le nom de Dormaus- Beauvais. Au dix-septième siècle, il passait
La croix du trahoir.
^ ar un des collèges les plus florissants de 1 Université. Ses bâtiments servent auiuuii'hui à une école primaire.
Collège de Presles. situé dans la même rue que le précèdent, et auquel il ^tait contigu. Il fjt fonde, vers le mèoie temps, par Raoul de Presles, conseiller et poète du roi Charles V.
Ce fut dans les caves de ce collège que Pierre Ramus, célèbre professeur de son lerTips, vir.t se cacher pour se soustraire aux poignards de ses ennemis pendant les massacres de la Saint-Barthelemi. Jacques Charpentier l'en 0t arracher par des'as-
II DULAIT.E,
I sassins à S95 ordres. Ramas voulut lachej ter sa vie en leur offrant une somme d'ar- I gent. La somme fut acceptée, mais Ra- I mus n'en fui pas moins poignardé, et son ; corps, jeté par les fenêtres, fiit traîné dans I les rues de Paris par les écoliers de ce , même collège, qui furent excités à celte i action barbjre par leurs professeurs.
I Collège de Maitre-Geiwais, dit aus.çi ; de Notre-Dame de Baveux, situé rue du Toin-Saint-Jacques, iW U. H fat fonde j vers l'an 1370 par maître Gervais-Chrej tien, « souverain médecin et, astrologieD I « stipendié et moult apprécié du roi Chai-
dit Simon de Phares, ; somme de 10,000 livres qu'ils devaient
a les-le-Quint,
dans son Catalogue des principaux astrologues de France. Ce roi avait pour lui tant de vénération, qu'il voulut que son collège portât le nom de Maître-Gervais, parce que ce médecin conçut le projet de le fonder. Charles V le fit bâtir à ses frais, le dota, voulut qu'on y enseignât l'astrologie, lui donna des livres et des instruments relatifs à cette vaine science, fit confirmer cette fondation par le pape Urbain V, y fonda deux bourses pour des écoliers à qui on enseignerait la médecine et l'astrologie, et fit lancer anathème contre ceux qui oseraient enlever de ce collège les livres et les instruments qu'il y avait placés (1).
Cette singulière fondation, et la qualification d'écoliers du roi que portaient les boursiers, ne furent pas respectées dans la suite ; en 1 699 on supprima les bourses, et on mit le collège sous la direction de deux docteurs de Sorhonne. En 1763 il fut r'éunià l'Université, et ses bâtiments ont depuis été convertis en une caserne.
Jacques Tournebu, principal de ce collège, fut, en 1545, assassiné par Raoul Lequin d'Archerie, greffier de la prévôté de Saint-Quentin, que le parlement, le 19 septembre de cette année, condamna à avoir le poing coupé; à être pendu à la place Manbert, à fonder une messe dans la chapelle de ce collège, et à fournir aux frais d un tableau qui fut placé dans ladite chapelle (2).
Collège de Daimville, situé rue de la Harpe, en face de l'église de Saint- Côme. Il lut fondé, en 1380, par Michel de Daimville, archidiacre de l'église d'Arras, clerc ou chapelain de Charles V, pour douze écoliers, six du diocèse d'Arras, et six de celui de Noyon. En 1763 il fut réuni à l'Université. Ses bâtiments ont depuis été convertis en maison particulière.
Petit-Pont. Renversé dans les années 885, 1196,1206, 1276, 1280, 1376, 1393, il fut reconsiruit en 1394. Une partie de l'amende à laquelle les juifs furent condaumés servit aux frais de sa reconstruction. L'arrêt porte que sur la
(1) Dissertations de l'Histoire ecclésiastique et civile de Paris, par l'abbé Lebeuf, tom. III, pag. 449, 450. "
(2) Registre de la Tournelle criminelle , coté 85.
payer, il y en aurait 9,500 « employées à « un pont de pierres qui se commencerait « à une tour qui est à Petit -Pont, et s'aoc dresserait devant l'huis de derrière « l'Hôtel-Dieu. » Ce pont tomba en 1 405, fut rétabli, et retomba en 1408. Dans la section suivante je parlerai de sa reconstruction.
Ces fréquentes chutes de ponts prouvent l'ignorance des constructeurs, leur attachement respectueux pour la routine et les vicieuses méthodes de leurs anciens maîtres.
Pont Saint- Bernard -aux -Barrés.
Charles V, lorsqu'il s'occupait à fortifier Paris, fit construire un pont en bois, en deux parties, dont l'une, partant du quai et de la forteresse de la Tournelle, aboutissait à l'île Saint-Louis, divisée alors par un fossé, et fortifiée par la tour de Loriaux ; l'autre partie de ce pont partait de l'île Saint-Louis, et aboutissait au quai des Ormeû, en face de la rue de l'Etoile, à l'endroit oii se trouvait la porte Barbette. Chacune des deux parties de ce pont avait sa porte. On y travaillait dans les années 1370, 1371, comme le témoignent plusieurs articles des comptes de l'Hôtelde-Ville, rapportés par Sauvai. Il n'en est plus fait mention dans la suite.
Ce pont fut, à ce qu'il paraît , emporté parles eaux, ou détruit par les hommes pendant les règnes suivants.
Po.NT Saint-Michel, qui communique de la place oii viennent aboulir les rues de la Vieille-Boucherie, de la Huchelte, de Saint-André-des-Ars, etc., à la rue de la Barillerie en la Cité. M. Jaillot voudrait prouver qu'il faisait partie du prétendu troisième pont, bâti par Charles le Chauve, que d'autres écrivains placent beaucoup plus bas : il ne peut convamcre, mais il prouve très bien que ce pont existait vers le milieu du treizième siècle, et portait le nom de Pont-Neuf. On ne sait a quelle époque il fut détruit. Je présume que ce fut en 1326, temps auquel, suivant les Chroniques de France, deux ponts en bois furent renversés par la débâcle qui suivit le très rigoureux hiver de cette année (1); mais on a la certitude que Charles V le fit reconstruire, et en chargea Hugues Aubriot, capitaine et prévôt de
(1) Chroniques de France, t. II, p. 143, recto.
SOLS CHARLES VI
.lis, qui employa aux travaux de celte i.^truction tous'lesjoueui-s et vagabonds cette ville. Ce pout fut construit en -Très; mais il n'en fut pas plus solide. Dans ces temps de féodalité, il n'e^t . -çr-que aucun établis.vement de Paris qui i.ait trouvé des oppositions de la part des ' ;;eigneurs de cette ville. La construction de ce pont était avancée, déjà deux maisons s'élevaient sur les premières arches, lorsque les moines de Saint-Germain-des- Pres vinrent s'opposer à la continuation de- travaux, en déclarant que le pont, les maisons qu'on bâtissait dessus, la rivière, sou fond , ses rives , ainsi que leurs revenus, leur appartenaient, en veitu de la donation que leur avait faite le roi Childebert. Il fallut plaider : le procès fut de longuedurée, il n'était pas terminé en 1393. On ignore quelles concessions, quels arrangements mirent fin à cette affaire ; mais l'on sait que le pont fut continué et termmé en 1 387, sous le règne de Charles VI : on h nomma d'abord le"Po:;t-Neuf. Christine de Pisan dit de Charles V, « qu'il or- « donna à faire le Pont-neuf, et en son « temps fut commencé. »
Ce pont, peu solidement construit, fut, le 3! janvier 1408, entraîné par les glaçons. .Je parlerai dans la période suivante de sa reconstruction.
HÔTEL-DE-ViLLE, situé piace de Grève.
On a va ci-dessus l'origine, les accroisse- ' ments, les vicissitudes de l'mstilution municipale de Paris; institution dont le commerce fournil les premiers éléments.
L'association appelée la Confrérie de la marchandise, des marchands par eau ou la Hanse de Pans, fut, par la succession des temps, transformée en municipalité dont les membres reçurent le vieux titre d'échevins, et le chef, celui de prévôt des marchands. Je ne reviendrai pas ici sur cette institution, et ne m'occuperai quedes lieux ou elle a été établie.
La première maison connue où se tenaient les réunions de la Hanse de Paris était située à la Vallée de Misère, près la pkce du Grand-Chàtelet : on la nomma la maison de la marchandise. Ensuite, le heu des séances ayant été transfère dans une autre maison ptu éloignée de la première et située entie le Grand-Chàtelet et lé
place Samt-xMicheJ et la rue Saint-Jacques, dans une espèce de fortification faisant partie de l'enceinte de la ville. Ce lieu reçut, comme le précédent, le nom de parlouer aux bourgeois fi ).
Enfin, le 7 juillet 1337, les bourgeois de Pans achetèrent une maison située sur a piace de Grève, qu'avait acquise Philippe-Auguste, et qui portait le nom de maison aux piliers, parce qu'elle était en partie supportée par une suite de gros })ihers. Elle fut aus^^i appelée maison au dauphin, parce que Philippe de Valois, qui en avait fait don ii la reine, veuve du roi Louis le Hutin, la dépouilla ensuite de cette propriété, pour en gratifier Guv, dauphin du Viennois, et ses successeurs, pnnces souverains du Dauphine.
Cette maison, quoique possédée ou habitce par des souverains, était fort simple, et ne différait des maisons bourgeoises dont elle était voisine que par deux tourelles. Elle fut pourtant, jusqu'en lo32. le lieu où les échevios tenaient leurs assemblées, et où habitait le prévôt des marchands. Le corps municipal, dès qu'il en fut propriétaire, y fit exécuter diverses réparations, et l'on voit, dans un compte de '1368, qu'en cette année Jean de Biois fut chargé de l'orner de peintures. On entrepnt, en '1532, de reconstruire cette maison de ville sur un plan plus vaste. Je parlerai en son temps de cette reconstruc-
tion.
m. Paris sous Charles VL
glise, depuis longtemps détiuite, deSaint- Uufroi, elle fui nommée le parlouer aux
?res de 1 enclos des Jacobins, entre la |gm,. (loyer ci-après, artide Porres rfe Pan. .
Charles V étant mort, le 16 de septembre 1 380, des suites du poison que, dil-on, vingt ans avant, le roi de Navarre lui avait fait prendre , son fils aîiié, qui n'avait quj douze ans, lui succéda aussitôt. C'est un grand malheur pour une nation dépourvue de garantie, hvrceau par despotisme, d'avoir un enfant pour souverain.
Ceux qui gouvernent à sa place, n'étant
(1) Dans les ancieus plans de Paris, on voit tine vieille fortification placée dans le fossé de la ville, entre la pone Saint-Michel et la porte Saint-Jacques; elle existe dans le jardin de l'hôtel de Brabant, rus Saint- Hyacinthe, no 15. EHe excède d'environ quarante pieds l'alignement de la muraille de la \ille. Ses murs sont épeionués de chaque côté par des contreforts. Il est très vraisemblable quf, là était le parlouer au . bow
ne
contenus par aucun frein, par aucun res- i par de grands seigneurs qui pillaient, incendiaient les campagne», torturaient leurs habitants, poussaient l'inhumanité jusqu'à faire rôtir les enfants pour tirer de l'argent de leur père (1); les factions des Bourguignons, des Armagnacs, qui déchiraient le peuple en s'entre-déchirant ; des guerres continuelles, et leurs effroyables résultats; les armées anglaises qui envahissaient la France et le trône, très mal défendus par la noblesse : tels sont les principaux traits du tableau de ce règne, où l'on vit renaître et se multiplier tous les désordres, toutes les abominations des onzième et douzième siècle. La civilisations, encore peu avancée, sembla rétrograder et la carrière s'ouvrir librement à tous les forfait» de la féodalité.
La démence du roi, les galanteries et les intrigues de la reine, l'ambition de plusieurs princes, n'auraient point si cruellement tourmenté la nation française, si son gouvernement eût été plus solidement constitué.
Parmi tant de troubles et de maux, Paris ne dut guère s'enrichir de nouvelles instit ut ions : voici la notice de celles qui s'établirent ou s'accruient pendant ce règne.
Salnt-Geuvais, église paroissiale, ^aujourd'hui secondesuccursalede la paroisse de Notre-Dame, située rue du Monceau- Saint-Gervais. J'ai déjà consacré à cet établissement religieux deux articles où j'ai exposé son origine, son accroissement, et les divers détails historiques qui le concernent.
Sous le règnede Charles VI, cette église fut reconstruite; en 1420, on en fit la dédicace. Sa construction est un exempledes altérations qu'au quinzième siècle subit l'architecture sarrasine; elle avait alors acquis tous les raffinements, toute la délicatesse dont ce genre d'architecture peut être susceptible. Les voûtes sont très élevées, très hardies, et en quelques endroits offrent un tour de force qui n'est pas sans exemple dans les églises de Paris. On y voit les nervures des voûtes se réunir en faisceau, se courber et former en s'a baissant ce qu'on appelle une clef pendante ou cul-de-lampe. De telles hardiesses étonnent . plus qu'elles ne plaisent. ;
pect humain, a;;cune responsabilité, pas même morale, s'abandonnent à leurs passions, font lemalau nom du roi, souillent sa réputation de tous les crimes qu'ils commettent, et jettent l'Etat dans des embarras dont ils ne cherchent point à le tirer. Ces réflexions sont particulièrement anplicables à ces temps encore barbares. Cnarles VI fut enfant pendant une grande partie de son règne, règne très fécond en calamités, en désastres et en scélératesses.
La jeunesse de ce prince, l'ambition de 'Ses trois oncles, qui se partagèrent, puisse disputèrent l'autorité ; l'état de démence où tomba ce roi, et qui se maintint pendant une grande partie de son règne ; l'humeur factieuse et galante delareine5on épouse, l.>abeau de Bavière; la perfidie d'un grand nonîbre de seigneurs, et les guerres que les Anglais ne cessèrent de faire à la France , furent autant de sources de malheurs pour les Français.
Soùsle règne modéré du précédent roi, les Français avaient joui de quelque repos; mais à la mort de ce piince, les vieilles et turbulentes habitudes de la noblesse, contenues par Charles V, reprirent leur cours sous le règne de son successeur, et firent cruellement sentir le vice des gouvernements absolus (1). Des impôts excessifs, impatiemment supportés, enfantèrent des séditions; et les séditions, des actes d'une sévérité exorbitante. L'autorité punissait les délits qu'elle avait causés.
Du milieu de ces désordres sortirent néanmoins quelques lois sages, mal exécutées : je ne les citerai pas; mais je ne puis omettre l'ordonnance que Charles VI rendit le 20 avril 1 402, par laquelle il prescrit au parlement de ne point obéira ses ordres verbaux, lorsqu'ils seront transmis par ses officiers ou autres personnes.
Des querelles très vives, entre des moines et l'Université, pour des sujets misérables, vinrent m-îler leur ridicule au sentiment douloureux qu'inspiraient les crimes des aucbitieux et l'extrême misère des peuples. Des réjouissances et des fêtes, parmi les horreurs de la famine et des maladies épidemiques ; des paix jurées et violées ; des processions et des massacres ; des actes de dévotion et des assassinats ; des armées de brigands, nommées grandes compagnies, écorcheurs,etc., commandées
(1) Voyez dans ia présente période, § 9 et 1 0.
(1) " Ils rôtirent hommes et enfants au <■ feu, quand ils ne pouvaient payer leur « rançon. » [Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et Charles Vil, page 3ô.)
iOL'S CHARLES VI
Loi vitiaux de cette église, quoique
(l'gradés en plusieurs parties, méritent , qu'on s'y arrête. Les uns sont l'ouvrage de Pinaigrier, peintre célèbre eu ce genre; ils ont été faits en 1527 et L"330 ; les autres sont sortis, en 1o87, du pinceau de Jean Cousin.
On ne doit pas oublier de voir la cha- 11e de la Vierge, située au rond-point ' l'église, ni de remarquer la délicatesse de sa construction.
Cette égliîC, où se voit uu tableau récent, représentant l'Annonciation, par M. Lordon. en contenait plusieurs autres peints par de grands maîtres, tels que Bourdon, Champagne et Lesueur. Elle contenait aussi les cendres et monuments funèbres de personnes dist nguées •. du traducteur Pierre du Ryer, du poète Paul Scarron, de l'abbé de Boisemont.et du pein'.re Philippe de Champagne. On y remarquait le n.ausolée fastueux de Michel Letellier, sa figure à genoux, et son épita- !je, où se lit cette phrase caractéristique : Enfin, à l'âge de 83 ans, le 30 octo- - l)re 168o, huit jours aprèsqu'ileut scellé « la révocation de 1 édit de Nantes, conu tent d avoir vu consommer ce grand ou- •^ vrage... il expira. »
On y voyait aussi le monument funélaire érigé par ordre du roi, et sculpté par Lemoine, de Prosper Jolyot de Crebillon. poète tragique, mort le 17 juin 1762. J'ai parlé à l'article de Saint-Jean-de-Lalran, des honneurs que les acteurs des divers théâtres de Paris rendirent, dans cette église, à la mémoire de ce poète.
Le portail de cette église est dans le genre grec, et diffère entièrement de l'architecture du reste de l'édifice. Louis XIII en posa laprenàèrepierrele24 juilletl616. Il tut élevé sur les dessins de Jacques Debrosses, architecte du palais du Luxembourg, et fut achevé en 1621.
Il présente trois ordres élevés l'un sur l'autre ; le dorique, l'ionique et le corinthien. Maigre quelques défauts de détails, surtout dans l'ordre dorique, malgré les trois étages d'ordonnance, alors fort usités pour les façades des églises, ce portail, d'un bel effet, est digue de la réputation de son auteur, et n'a besoin, pour être apprécie, qued'une place plus vaste qui permette de le considérer sous son vrai point devue(l).
(Ij La place qni est devant cette église,
Chapelle et Hôpital des Orfèvres,
ou de Saint-Eloi, situés rue des Orfèvres, nos 4 et 6. Les orfèvres de Paris achetèrent, en l'an L399, une maison dite l'IIÙtel desTrois-Degrés, y établirent une chapelle et un hôpital clestiné aux pauvres ouvriers de leur profession. La chapelle et l'hôpital n'étant construits qu'en bois durèrent peu, et furent, en 1566, rétablis en maçonnerie solide. On y voyait plusieurs figures sculptées par le' célèbre Germain Pilon, telles que celles de Moïse, d'Aaron et des apôtres. Cette chape le a subsiste jusqu'en 1786, et son emplacement est devenu une propriété particulière.
Confrérie de la passion de Notre- Seigneur, établie dans les bâtiments de l'hôpital de la Trinité, rue Saint-Denis, au coin de la rueGrenétat.
Le théâtre français doit son origine à cette confrérie. C'est dans l'hôpital de la Trinité que, pour la première fois, depuis les commencements de la monarchie, fut établi un théâtre permanent. Auparavant on voyait quelques spectacles ambulants, des jongleurs qui chantaient et s'accompagnaient avec la vielle ou le violon, des baladins qui faisaient danser des singes et autres animaux, des faiseurs de tours de force ou d'adresse, et surtout, sous les règnes de Charles V et de Charles VI, des funambules étonnants 11). Des tragédies la-
quoique fort étroite, était encore retrécie par un arbre planté depuis longtemps, souvent renouvelé, et appelé l'orme de Saint- Gervais. Guillot, dans son Dictionnaire des rues de Paris, le désigne ainsi :
Puis la rue du cimetière
.Sainl-Gervais et l'ourmetiau (le pelil orme).
Les omies plantés devant les églises étaient d'un usage général autrefois : à l'ombre de cet arbre on se réunissait après la messe. Les juges y rendaient la justice, et l'on y payait les rentes. Daus un compte de 1443, on trouve une déclaration de vignes et terres, appartenant au duc de Guyenne, à cause de son hôtel, situé près de la Bastille ; ceux qui les tenaient étaient obligés de « payer la rente à l'orme Saint- Gervais, à Paris, le jour de Saint-Remi et à la Saint-Martin d'hiver.»-
(1) Christine de Pisan en parle avec admiration. Un d'eux voltigeait sur une corde tendus depuis les tours de Notre-Dame jusqu'au Palais : il semblait qu'il volât, ditelle ; aussi l'appelait-on le voleur. Un jour,
■;îl
fines, dont le sujet était le Martyre ou les miracles de quelques saints, se jouaient, dans quelques monastères, le jour de leur fête; mais, avant l'établissement de cette confrérie, on n'avait jamais vu à Paris un théâtre où l'on représentât une action dramatique en langue française.
Ces confrères ou comédiens se fixèrent d'abord dans le bourg de Saint-M a ur-d es- Fossés, y dressèrent un théâtre, et représentèrent des scènes dont le sujet était la passion de Notre-Seigneur Jésus-Ch.ist.
Le prévôt de Paris, par ordonnance du
3 juin 1398, fît défense aux habitants de son anondis.-:ement, et notamment à ceux de Paris, de se rendre à ce spectacle, sans une permission expresse du roi. Les confrères s'en plaignirent à Charles VI, qui, ayant assisté à leur représentation, en fut si satisfait, que, par lettres patentes du
4 novembre 1402, il leur permit de continuer leurs représentations dans Paris et dans les environs de cette ville, et de se montrer dans les rues vêtus de leur costume théâtral. Ils commencèrent en conséquence à jouer leurs mystères, à certains jours, dans différentes maisons; ils se fixèrent enfin dans la grande salle de l'hôpital de la Trinité, et prirent le titre de Maîtres gouverneurs et confrères de la passion et résurrection de Notre-Seigneur (1).
Ce roi leur accorda plusieurs privilèges, se déclara leur protecteur dans des lettres où il les traite de ses frères; ce qui a fait croire qu'il était lui-même agrégé à cette confrérie.
Les religieux d"Hermières, qui desservaient alors l'église de l'hôpital de la Trinité, concoururent à l'établissement des confrères, en leur louant une salle destinée aux malades ; cette salle avait vingt et
eu exécutant cette danse périlleuse, il se laissa toaiber. Ce funambule n'est certainement pas le même que ce Génois qui, à l'entrée de la reine Isabeau de Bavière à Paris, tendit une corde, fixée à la cime d'une tour de Notre-Dame, et à une maison du Pont- Notra-Darae, descendit, pendant la nuit, sur cette corde, en dansant, et tenant un flambeau à la main, vint, au moment où cette reine passait sur ce pont, lui poser une couronne sur la tête, et remonta aussitôt d'où il était parti. Sous Louis Xll, im funambule, nommé Georges Mcnustre, faisait des tours pareils.
(1) Voyez ci-dessus, Hôpital de la Trinité,
une toises de longueur sur six toises de largeur.
Les confrères y représentaient des pièces appelées Mystères, Moralités. Dans ces compositions dramatiques, aucune règle n'était observée : elles offraient une suite de scènes calquées sur les Evangiles, sur les Actes des Apôtres ou sur la vie de quelques saints, écrites en vieux français rimé, et où se trouvaient, parmi des expressions grossières et ridicules, des passages dont l'indécence était d'autant plus révoltante, qu'elle s'appliquait à des objets plus vénérés.
Néanmoins, ce spectacle protégé fit fortune a Paris; et les curés des paroisses de cette ville, afin d'en faire jouir leurs paroissiens, et d'en jouir eux-mêmes, a\ancèrentcomplaisamment l'heure des verres.
La représentation de ces Mystères se donnait les jours de dimanches et de fêtes, commençait à une heure après midi, et se terminait à cinq heures. Le prix des places était de deux sous par personn(\ .le donnerai, sous les règnes suivants, de plus amples détails sur l'état de ce théâtre, et sur la nature des pièces qu'on y jouait.
Collège de Fortet, situé rue des Sepl-Voics, no 27. Il fut fondé, en 1394, par Pierre Fortet, natif d'Aurillacen Auvergne, chanoine de l'église de Paris, qui, en cette année, légua par son testament sa maison dite des caves, située rue des Cordiers-Saint-Jacques, en faveur de huit écoliers, savoir : quatre d'Aurillac ou du diocèse de Saint-FÎour, et quatre de Paris. Ces écoliers devaient y être logés, nourris et enseignés. Les chanoines do Notre-Dame, ses exécuteurs testamentaires, trouvant le lieu peu convenable, achetèrent, en 1397, de Louis de Listenois, seigneur de Montaigu, une maison plus commode, située rue des Sept-Voies, et y placèrent ce collège. Dans la suite, aux huit bourses déjà fondées, on en ajouta cinq nouvelles.
Les bâtiments de ce collège furent reconstruits en 1560, et ses dépendances s'accrurent par l'adjonction des hôtels de Marly et de Nevers. Ces bâtiments tt la chapelle de cette maison, dédiée à Saint- Géraud, devinrent, pendant la révolution, propri: tés particulières.
Collège de Reims, situé rue des Sept- Voics, n» 18. Il fat fondé, en 1412, par Guy de Roye, archevêque de Reims, qui, en cette année, acheta l'hôtel de Bourgogne, situé au Mont-Saint-Hilaire,et y éta-
et
iDlit son collège; mais, six années après, sesbàtiments furent ruinés par les Anglais de la faction des Bourguignons ; et ils restèrentabandonnés pendant vingt-cinqans En 1 443, le roi Charles VII les rétablit y réunit le collège de Rethel, qui en était voisin, et que Gautier de Launoi avait fondé pour de pauvres éccli'»'^^ du Réthelois. Cette réunion procura de la consistance à ce collLge, qui se soutint avec succès pen lant plusieurs années. En 1720, il était entièrement déchu : on n'y trouvait ni bourses ni écol'.ers; il n'y restait que deux officiers, qui absorbaient tous ses revenus. Eu celte année, François de Mai'ly, archevêque de Reims, le rétablit, et y fonda huit bourses. Depuis, il a été réuni à l'Université; et ses bâtiments sont aujourd'hui la propriét-é de divers particuliers.
Collège de Cocquerel, établi rue des Sept-Voies, dans la cour de l'hôtel de Bourgogne. Il fut fondé vers le même temps, ""par Nicole Cocquerel, chanoine d'Amiens, pour de petites écoles. Ce chanoine, par une subtilité qui lui a été reprochée, se rendit propriétaire d'un bâtiment dont il n'était que locataire. Cet établissement ne fut guère plus durable que la vie du fondateur, qui mourut en J463. Hôpital du Roule. Il est pour la première fois mentionné dans un arrêt du parlement de l'an 1392 ; il existait avant cette époque, et avait pour objet de servir d'asile aux ouvriers de la Monnaie que l'âge ou les infirmités mettaient hors d'é-
tat de travailler. On les appelait les frères de l'hôtel du Louvre, sans doute parce qu'alors la Monnaie était au Louvre. L'évêque de Paris jouissait du privilège de placer quatre frères dans cet hospice, et les monnayeurs avaient celui d'en placer quatre autres. On ne sait rien de plus sur cette utile institution.
Compagnie des Arbalétriers de Paris. Il existait depuis longtemps une coi> frérie d'arbalétriers dans cette ville, composée d'un roi, d'un connétable et de maîtres. Le lieu de leurs réunions et exercices était situé rue Saint-Denis, près la porte aux Peintres, et hors de l'enceinte de Philippe-Auguste.
Ces confrères arbalétriers demandèrent et obtinrent du roi Charles VI, par lettres du 11 août 1410, l'autorisation de se réunir, s'exercer et contribuer à la défense de la ville. Par ces lettres, il est ordonné
sous CHARLES VI ^19
qu'il sera fait un choix de soixante des plus habiles arbalétriers , qu'ils s'habilleront et s'armeront à leurs frais, qu'ils jouiront de plusieurs privilèges , seront exempts de payer le quatrième du vin, les impositions et aides mises pour la guerre, les tailles, subsides, gabelles, guet et arrière-guet, excepté ce qui se lève pour les réparations et fortifications de la ville, pour Farrière-ban, et pour la rançon du roi. Ils seront présentés aux deux prévôts, celui de Paris et le prévôt des marchands, et leur prêteront serment d'obéissance et de fidélité Ilsmarcheront aux frais de la ville.
Le capitaine aura cinq sous par jour, et chaque aibalctrier trois sous, sans compter la dépense de bouche pour l'homme et pour le cheval (1).
Les confrères arbalétriers eurent soin de faire confirmer leur institution et leurs privilèges par les successeurs de Charles VI i2'i.
Le chef de ces soixante arbalétriers renonça à son titre de roi pour prendre celui de grand-maître. Aux quinzième et seizième siècles, il habitait un hôtel situé rue de Grenelle, à peu près en face des bâtiments appelés Hôtel des Fermes.
L'usage des armes à feu , devenu plus fréquent, fit tomber en désuétude les arbalétriers et leur institution. Cependant ce corps se maintint jusque sous Louis XIV.
Archers de Paris. Ils étaient, comme les arbalétriers, commandés par un roi et un connétable ; ils demandèrent à Charles VI, en 1411, la permission de se constituer en confrérie, en l'honneur de Dieu, de kl Vierge et de saint Sébastien. Ce roi leur accorda leur demande, ainsi que les privilèges et exemptions donnés aux arbalétriers, avec cette différence, qu'au lieu d'avoir trois sous par jour ils n'eurent que deux sous. -Soumis aux mêmes règles, ils avaient à peu près les privilèges des arbalétriers : ils étaient au nombre de cent vingt.
Arquebusiers. La compagnie des arquebusiers de Paris est fort ancienne ; on la fait remonter jusqu'au règne de Louis le Gros. Saint Louis fixa le nombre des
(1) Histoire de la ville de Paris, par Félibien, tome n, page 7 50 ; preuves, part. 1, p. 523; part. 3, page 321.
(2) Ordonnances du Louvre, tome XV, page 57.
chevalieis de l'arquebuse a cent quatrevingts : par lettres patentes d'avril 1369, ce nombre fut porté à deux cents. Charles VI, en '1390, confirma les privilèges de cette compagnie, et en ajouta d'autres.
Les arquebusiers remplissaient des fonctions semblables à celles des arbalétriers, et jouissaient des mêmes privilèges. Dans l'origine, ils se réunissaient dans un emplacement situé rue des Francs-Bourgeois, au Marais. En 1390, ils s'établirent entre les rues Saint-Denis et Mauconseil.
En 1604, ils furent placés dans le bastion situé entre les portes Saint-Antoine et du Temple.
Enfin cet établissement fut, en vertu des lettres patentes de murs 1671, transféré rue de la Roquette, au ii" 90, où ils eurent une maison et un jardin pour leur réunion et leur exercice. Sur la porte on lisait encore, sous le règne de Louis XVI, Hôtel de la compagnie royale des chevaliers de l'arbalète et de l'arquebuse de Paris. Cet hôtel est devenu propriété particulière.
Louis XIV, au mois de mai 1690, fixa au nombre de deux cent quatre-vingts les individus composant les trois compagnies d'arbalétriers, d'archers et d'arquebusiers (1). Ces corps étaient trop peu nombreux, et insuffisants pour maintenir l'ordre à Paris.
Les arquebusiers, cessant d'être employés auservicede la ville, se maintinrent en société, et continuèrent à s'exercer dans leur jardin.
PoxNTSDE Paris. A la fin de janvier 1408, un hiver long et rigoureux, suivi d'un dégel, devint latal aux trois ponts de Paris. La Seine charriait d'énormes glaçons qui leur portèrent des coups violents. Le 29 janvier, le Peiit-Pont, construit en bois, lut renversé, ainsi que les maisons établies dessus. Le 31 janvier suivant, le Grand- Pont, dit aujourd'hui Pont -au-Change, éprouva une secousse si forte, que quatorze boutiques de changeurs qui étaient construites dessus furent ruinées; mais sa masse résista. Les registres de la chambre de la Tournelle portent que ce pont fut très endommagé, et qu'une grande partie vies boutiques de changeurs, établies sur ses bords, s'écroulèreut'^et churent dans la ri\ière.
Le même jour, le Pont-Neuf, aujourd hui
(l) Histoire de Paris, par Félibien, preuves, tome V,*page 237.
nomme pont Saint-Michel, quoique bâti en pierre et depuis vingt-six ans seulement, céda à la violence des eaux, et dans sa chute entraîna les maisons qui s'y trouvaient. Il est vraisemblable que le pont de bois appelé de Saint-Bernard-aux-Barrés, construit sous le règne de Charles V, fut abattu par la même débâcle. Le débordement de la rivière obligea les officiers du parlement à interrompre leur séance au Palais où ils ne pouvaient se rendre ; ils s'assemblèrent dans l'abbaye de Sainte- Geneviève (1).
(1) Dans les Registres du parlement, du
mardi 31 janvier 1408, on lit que les raem-
br -S de cette cour ne se rendirent point au
Palais, à cause du danger résultant " des
« grandes et horribles glacss qui, dès hier au
.( soir, commencèrent à desceudie et couler
M par les ponts de Paris et par spécial par
M les petits ponts et non sans cause; car
«( puisque la saison et le temps ont été si
« froids, et a eu des gelées, puis la Saint-
« Martin dernière passée, et par spécial a
«. été telle froidure et si aspre et urgent par
« les deux lunaisons dernières passées, que
« nul ne pouvoit besogner. Le greffier
même combien (quoiqu'il) qu'il eust pris
feu de lez lui (près de lui) en une pelette
(petite pelle) pour garder l'ancre de son
cornet de geller, toutes voyes l'ancre se
gelloit eusaplume, de deux eu trois mots.
en trois mots, et tant que enregistrer nepou-
; voit; et que par iceiies gellées eussent été
I gellées les rivières, et en spécial Seine, te^-
c lement que l'en cheminoit et venoit et al-
i loit et l'en menoit voitures par dessus la
( glace, et que eusse été si grande abon-
< dance de neiges que l'en eust vu de mé- « moire d'homme; et tant qu'à Paris avoit i grande nécessité, tant de bois que de pain
< pour les moalins gellés. Se n'eust et»-
< des farines que l'en y amenoii des pay.-
< voisins, et que lesdites gellées, glaces et
< froidures se fussent amodérées dès le ven-
< dredi dernier passé, pour la nouvelle con- . jonction lunaire, et que les glaces se fus- ;. sent dissolues, par parties et glaçons. u Iceux glaçons, par leur impétuosité et i< heurt, ont aujourd'hui rompu et abattu « les d-ux petits ponts (le Petit-Pont et le a pont Saint- Michel) : l'un étoit de boi?, « joignant le petit Chatellet, l'autre c'e H pierre, appelé le Pont-Neuf, qui avoit é:é u fait puis vingt-sept ou vingt-huit ans, et u aussi toute* les umisons qui ctoienid .--
sous U\ Petit-Poxt. On s'occupa de la reconstruction du pont Saint-Michel et du Petit-Pont. Le> travaux entrepris furent, par défaut de fiîiances, bientôt suspendu<ï- le roi, le parlement et la ville réunirent feur^ movens pour faire les frais de cette répamtion urgente. On reconstruisit en bois le I etit-Pont, aux dépensde la ville: elle roi en conséquence, lui en accord-?, en 1 ioo' la propriété, ainsi que les revenus des maisons dont il était bordé.
IH
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Le pont S.Vï.VT-MfcnEL fut aus>i reconstruit en bois. Un compte de rHôtelde-\ille, de U16, porte que Jean de Taranne, bour-eois de Paris, avait fait construire seize loges qui couvraient, d»chaque coté, la moitié de la longueur du pont hamt-Michel: que ces lo-es furent cédées par le roi audit Taranne et à -e-? entants, a la charge de paver à la recpltde Pans seize livres de rente. Les lo2.-s d(^ 1 autre moitié du i.ont furent construito-c
CoTitrtfirt.
Détails d"arcLitectur
e du :siT^ siècle.
par Michel de Laitier, et données à ce
" sus, qui estoient plusieurs et belles, en " lesquelles habitoient moult ménagiers de •' plusieurs estais et marchandises et mes- « tiers, comme taincturiers, escrîvains, •' barbiers, couturiers , esperonniers, four- « bisseurs, frippiers, tapissiers, chasubliers, « faiseurs de harpes, libraires, chaussetiers « et autres... N'y a eu personnes périUées, « Dieu merci. »•
constructeur à la même condition 1
Po.NT Notre-Dame. Ce pont se trouvé dans la direction du Pe'it-Pont et de la^ rue qui traverse l'île de la Cité. On a la certitude qu'avant 1313 il existait en cet endroit, ou à peu près, un pont de bois qui servait de communication à des mo-lins places sur la Seine. Ce pont était anciennement nomme Planche-Mibrai ou Ie<.
Planches-Mibrai. nom qui tenait du lieu ou aboutissait son extrémité septentrio-
(1 ) Antiq.deParis,T^av Sauvai, t.III, p. 1 v?'.
iiaie, et que conserve encore la lue qui , s'ouvre vers cette extrémité <lu pont Xoln- Dame (1). , .
Ce pont fut, en 1413, construit en bois. Charles VI, le 31 mai de cette année, en enfonça le premier pieu, et les princes de sa cour frappèrent lour à tour sur ce même pieu. Voici ce que dit à ce sujet l'auteur du Journal de Paris, sous le roi Charles VI: « Ce dit jour (31 mai 4413] . le « pont de Planches de Mibray fut nommé « le pont Notre-Dame; et ie nomma le roi « de Fiance Charles, et frappa de la Uie sur « le premier pieu, et le duc de Guyenne, « son r.ls, après, et le duc de Berri et de « Bouigogne, et le sire de La Trémoille, « et était heure de dix heures au ma- « lin (2). »
Le pievôt des marchands et les échevins qui faisaient les fiais de celte construction obtinrent, au mois de juilk-t 1414, des letlres du roi qui les autorisaient à la laire
11, Un poète du quatorzième siècle, René, dans son poème manuscrit, intitulé le bon Prince, parle de l'entrée de l'empereur Charles IV à Paris, et donne du mot M ibrai une étymologie très vraisemblable :
L'emperpur vint parla Coulellerie, Jusqu'au carfour, noinme la Vannerie, Où i. il jadis la l'tanclie de Mibniy; T,l nom porloit, pour la vague ei lebray, Gelle lie Seine eu une creuse iianclie, Enlie le iionl que l'on pas.-oil à planche; El on l'ôtuit pour être en sùreié.
Il résulte de ces vers que la Seine, vers l'emplacement de la rue Planclie-ÀIibrai, avait laissé, sur cette partie de la rive droite, une espèce de mare profonde remplie de boue et d'eau stagnante, qui s'étendait jusqu'au carrefour formé par la rencontre des rues de la Coûte. erie et de la Vannerie. Le nom de Vannerie, qui signifiait pêcherie, celui debnii, qui signifie marécage, mare, coïncident avec l'explication donnée dans les vers que je viens de citer, pour prouver l'existence et l'étendue de ce vaste bourbier ou creuse tranche, comme dit le poète.
Dans des temps d'alarme, pour empêcher l'abord du pont, on retirait les planches à travers cette mare. La syllable îni, qui sert à composer le moiMibrai, sigmiie parmi, au niilieu : ainsi la {lanche, ou plutôt les planches mibrai consistaient en un plancher qu'on enlevait au besoin, et qui s'étendait de^riis le carrefour de la Vannerie jusqu'à l'entrée du pont.
(2) Journal de Paris, pag. 14.
exécuter, malgré les empêchements qu'auraient pu y apporter quelques seigneurs de Paris.
Il paraît que ce pont ne fut achevé qu'au bout de sept ans. Robert Gaguin, en parlant de sa chute, en fait la description suivante ; « Il avait 70 pas et 4 pieds « (354 pieds) de longueur, 1 8 pas (90 pieds) « de largeur. Il était supporté par 17 tra- « vées de pièces de bois (ou piles) ; cha- « cune de ces travées se composait de 30 « pièces de bois; chacune de ces pièces « avait plus de deux pieds d'équarrissage... « 11 était chargé de soixante maisons, « trente de chaque côté de la route. Ces « maisons se faisaient remarquer par leur « élévation etl'uuiformité de leur construc- « tiou... Lorsqu'on s'y promenait, ne « voyant poini la rivière, l'on se croyait « .sur terre et au milieu d'une foire, par ie « grand nombre et la variété des niar- « chandises qu'on y voyait étalées. On « peut dire, sans crainte d'être taxé d'exa- ' géralion, que ce pont , par la beauté et « la régularité des mai.sons qui le bor- « daient, était un des plus beaux ouvra- « ges qu'il y eut en Francs (I). »
Ces maisons étaient en bois; au-dessous du pont on établit, comme à l'ordinaire, plusieurs moulins bur des bateaux.
Ce pont fut détruit ie 25 octobre 1499. Je parlerai en son lieu de sa chute et de sa restauration.
III. Paris sous le régent Henri V, roi d'Angleterre
Tous les maux d'une guerre civile, allumée entre les princes et seigneurs qui se disputaient le pouvoir, joints aux jr^aux d'une guerre étrangère, accablaient la France. Le parti des Armagnacs, au nom du dauphin, encore jeune, et le parti des Bourguignons, au nom- d'un roi en démence et d'une reine déshonorée par ses perfidies et ses débauches, torturaient la patrie, et réduisaient ses habitants au désespoir. Le duc de Bourgogne appela les Anglais au secours de son parti, et abusa tellement de l'aliénation mentale de Charles VI, que, par le traité de Troyes, du 21 mai 1420, il le fît consentir à donner Catherine, sa fille, en mariage à Henri V, roi d'Angleterre, et à reconnaître, au pré-
(1) Compendinm de Gestis Francorum , RO' berti Gaguini, lib. 11.
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judice de son propre fils, ce roi étranger pour régent du royaume et pour son héritier à la couronne.
Par ce traite, la reine Isabeau de Bavière, en sa qualité de régente de France, donne ce royaume en dot au roi d'Angleterre, comme si elle en avait le druit, comme si ce royaume était sa propriété. Cette reine avait déjà, de concert avec le duc de Bourgogne, par une déclaration de 1418, supprimé le parlement, et fait massacrer une grande partie des membres de cette cour. Le chancelier, plu.sieurs prélats, et tous ceux qui étaient demeurés fidèles au dauphin périrent. Elle créa un ! nouveau parlement composé d'hommes dé- ' voués à son parii. Ce nouveau parlement ; enregistra la déclaration de 1418, le traile I de 1420. rendit un arrêt par lequel le dau- I phin fu^ banni, exilé à jamais, et le déi clara irdigne de succéder à aucunes ter- ) res et seigneuries.
': Ces actes prolongèrent les malheurs publics. Charles VI mourut le 22 octobre 4 421 . Du mariage du roi d'Angleterre avec Catherine, fille de Charles VI, élait né un fils, qui n'avait encore que dix mois. Le roi d'Angleterre lit solennellement proclamer cet enfant roi de France. L'oncle de ce petit roi, le duc de Bedfoid, fut nommé régent du royaume de France, et le duc de Clarence. gouverneur de Paris. Dès lors, le duc de Bedford obligea tous les ordres de l'Etat à préterau jeune prince anglais serment de fidélité; et, le 9 novembre de la même ann'e 1421, on commença, dans la chancellerie du palais, à sceller au nom de cet enfant-roi, et à lire en tête des actes publics ces mots : Henri, par la grâce de Dieu, roi de France et d'Angleterre. Les Anglais, pendant près de quinze années, depuis le mois d'octobre 1421 jusqu'au mois d'avril 1436, gouvernèrent Paris et une grande paitie des provinces de France. \ oici les changements qu'éprouva cette ville pendant la domination de ces étrangers.
HÔTEL DES TouRNELLES, situé rue Saint- Antoine, en face de 1 hùlel de Saint-Paul, dans l'emplacement qui aujourd'hui est en partie occupé par la Piace-Rovcle. Pierre d'Orgemontj chancelier de France, l'avait fait bâtir vers lan 1390 : Pierre d'Oigemont, son fils, évêque de Paiis, le venait, par acte du 16 mai 1402, au duc de Berri, frère de Charles V, pour la somme de quatorze mille écus d'or. Ce duc, en
1404, le céda au duc d'Orléans a titre d'échange; bientôt après, en lin, il devint la propriété du roi. On trouve dans les titres cet hôtel qualifié de maison royale des Tournelles.
Charles VI l'habita dans les temps de sa démence, et le duc de Bedford, régent de France pour le roi d'Angleieire, y logea pendant la durée de ia domination anglaise à Paris.
Ce prince le fit reconstruire, et augmenta considérablement son étendue, en achetant, le 17 juin 142o, des religieux de Sainte-Catherine huit arpents et demi qui faisaient partie de leur culture ou clôture, moyennant le prix de deux cents livres seize sous de cens. Cette vente involontaire fut annulée en 1 437 ; et les religieux rentrèrent en possession de ce terrain.
Les Anglais avant été expulsés de cette ville en 1436, et Charles VII s'y étant établi, l'hôtel des To.rnelles devint le séjour le plus ordinaire de ce dernier roi, qui le préféra à celui de Saint-Paul.
Le nom des Tournelles lui vient de la grande quantité de tours dont cet hôtel était hérissé, suivant l'usage de cette époque.
Cet hôtel était bâti dans le genre des divers bâtiments qui composaient celui de Saint-Paul. On y trouvait une longue galerie qui conduisait a la chambie du roi; plusieurs autres galeries, trois grandes salies, la salle des Ecossais, la salle de brique et la salle pavée. Les bâtiments étaient entourés de vastes jardins.
Une partie de l'hôtel des Tournelles portait le nom spécial d'hôtel du Roi.
En 1464, Louis XI fit consiruire une galerie qui, de la partie de l'hôtel des Tournelles, appelée hôtel du roi, travers^ait la rue Saint-Antoine, et aboutissait à liiôtel de madame d'Etampes, dit Hôlel-Xeuf.
L'hôtel du Roi aux Tournelles fut alors décoré de diverses peintures et sculptures: à l'entrée on plaça un écusson aux armes de France, peint par Jean de Boulogne, dit de Paris.
L'hôtel de ia Reine, situé près de Saint- Paul, fut réparé et fort embelli il).
Louis Xlî mourut, le l^r janvier lolo, à l'hôtel des Tournelles. L'événement fatal qui priva de la vie '.e roi Henri II Jl termina Catherine de Médicis à renoncer à
(1) Sauvai, Antiquitis, t. III, p. 373.
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cet hôtel. En 1565, la démolition en fut ordonnée; elle s'opéra avec lenteur.
Sur son emplacement on établit le Marché-aux-Chevaux, qui, au moisd'avrill 578, fut le théâtre d'an combat violent entre les mignons de Henri III et les favoris du duc de Guise. Plus tard, dans le même lieu, on construisit la Place-Royale.
Sàint-Germain-l'Auxerrgis. J'ai déjà raconté l'origine et les divers états de cette église, dont le doven se prétendait seigneur suzerain de la plupart des établissements religieux fondés dans la partie septentrionale de Paris, s'opposait h leurs fondations, et ne se déterminait à y consentir qu'à force de concessions à son profit. Il était le despote du nord de Paris, comme l'abbé de Saint-Germain-des-Prés l'était dee rives de la Seine et d'une grande portion de la partie méridionale de cette ville. Si l'on eût cédé aux prétentions de ces deux seigneurs-prêtres, jamais Paris ne .se serait agrandi,
Un curé de cette église, en 1245 se distingua par une conduite courageuse et impartiale. Pendant que les papes, et notamment Innocent IV, persécutaient, à coups d'excommunication, l'empereur Frédéric II, il monta en chaire, et dit : « Ecoutez tous, mes frères : je suis chargé « de prononcer un terrible anathème con- « tre l'empereur Frédéric, au son des clo- « chesetavecles cierges allumés. J'ignore « les raisons qui servent de base a cet « arrêt, seulement je connais la discorde « et la haine qui existent entre le pape « et l'empereur ; je sais aussi qu'ils .se « chargent mutuellement d'injures; mais <r je ne puis savoir qui des deux a comtf mencéà offenser l'autre. C'est pourquoi, « autant qu'il est en mon pouvoir, j'ex- « communie l'oppresseur, et j'absous ce- « lui qui souffre une persécution aussi « pernicieuse à la religion chrétienne. » Le bruit de cette excommunication extraordinaire se répandit bientôt dans toute l'Europe. Le curé fut récompensé par l'empereur et puni par le pape (1).
Pendant la domination des Anglais, en 1423, cette église fut en grande partie reconstruite. Le portail est remarquable par des formes inusitées : on commençait a innover en architecture, et à s'écaiter du style sarrasin, en usage au treizième siècle ; mais ce style, qui se soutenait en-
(1) Mntlh. Pâtis, ad(\nn.\2i^, p. 654.
core au quinzième, est bien plus caractérisé dans l'intérieur qu'au portail de cette église.
Ce portail s'ouvre sur un porche, par lequel on entre dans l'éditice principal. L'entrée en est décorée par six statues, dont deux représentent le roi Childebert et la reine Ultrogothe son épouse, prétendus fondateurs de cette église ; et les quatre autres offrent celles de quelques saints en réputation.
Elle était collégiale et paroissiale ; elle ne conserve aujourd'hui que ce dernier titre.
Un long et scandaleux procès entre le curé et les chanoines, dont l'intérêt était le motif, détermina le parlement à réunir ce chapitre à celui de la cathédrale. L'arrêt qui ordonna cette réunion est du 1 2 août 1744.
Aussitôt après cette réunion, les marguilliers de celte église firent exécuter plusieurs réparations dans le chœur, abattre le jubé, ouvrage recommandable par les talents de l'architecte Pierre Lescot et de Jean Goujon, sculpteur. Le grand autel fut magnifiquement décoré sur les dessins de Bacary ; on entoura le chœur d'une grille en fer poli, ornée de bronze, et exécutée par Dumiez.
Derrière l'autel on plaça deux statues en pierre, l'une représentant saint Germain, sculptée par Mouchy, et l'autre saint Vincent, par Gois. C"est contre la vérité de l'histoire que les prêtres de cette église placent ce dernier saint au rang de leurs patrons; le véritable patron de cette église est le même que celui dont le culte est établi dans l'église de Saint-Germaindes-Prés.
Je ne décrirai point tous les objets précieux de cette basilique : les artistes logés au Louvre, paroissiens de cette église, se sont, à plusieurs reprises, empressés de concourir à son embellissement. Les productions des arts y abondaient autrefois, et y abondent encore plus qu'il ne convient à un temple chrétien, qui devrait être recommandable par tout autre mérite que par celui du luxe.
On y voyait de» tableaux de Jouvenel, de Coypel, de Lebrun, de Bon Boulogne, de Philippe de Champagne, etc., et plusieurs monuments funèbres, notamment une urne cinéraire antique de porphyre, placée sur la tombe du savant M. de Gavlus, urne que l'on voit aujourdl.ui
l.ij^le Muséum des antiques du Louvre.
Plusieurs savants, littirateurs et artistes distingués, furent inhumés dans cette .'glise : te'ïs sont Malherbe, poète: André Dacier, Anne Lefévre, sa savante épouse; Stella, peintre; Warin, peintre, sculpteur et fondeur, etc.
Cette église, paroissiale du quatrième arrondisse"ment, fut, le Î3 février 1831, dévastée et réduite à un état complet d'inutilité; des manifestations hostiles et intempestives ont amené un mouvement populaire qui a produit ces dévastations, difficiles à réparer.
HÔPITAL OU HÔTEL DES PAUVRES FEM
:^!ES ^'EL•YES, situe rue de Grenelle-Saintilûnore, fondé vers l'an 1425, far un nommé Chénard et Catherine Duhomme.
en faveur de huit pauvres veuves. Sur le portail se voyaient les statues des fondateurs. Cet hôpital n'existe plus. Un culde-sac de la rue de Grenelle porte le nom de l'Hôtel des Femmes.
Collège de La Marche, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, n^ 37, f^-nde en 1420 par Guillaume de La Marche et parBeuve de Vinville, Jean de LaMaiche,. oncle de Guillaume, avait, dès l'an 1362, commencé Cct établissement en prenant a location des bâtiments d'un ancien collège, dit de Constantinople, fonde par Pierre, patriarche de cette métropole, el situé dans le cul-de-sac d'Amboise. Ce collège n'avait alors qu'un seul boursier, et portait le nom de Petite-Marche.
Guillaume de La Marche, mort eu 1 420, légua une grande partie de ses biens pour l'accroissement de ce collège. Son exécuteur testamentaire, Beuve de Vinville. acheta dans la même année une maison située Montagne-Sainte-Geneviève, appartenant à des religieux de Senlis, y fit con- .struire des bâtiments propres a un collège, y fonda six bourses pour six pauvres écoliers : quatre de La Marche, et deux de Rcsières-aux-Salines, de Lorraine. Ils •levaient avoir chacun six sous par sen.aiue. 11 y établit aussi un chapelain, dont le tiaiiement était, par semaine, de huit sous; il y réunit le collège de la Petite-Marche. Dans la suite, de nouvelles fondations augmentèrent le nombre des bouisiers, il seleva jusqu'à vingt-un. Ce collège, qui avait acquis de la célébrité, devint, après la révolution, propriété particulière.
Collège deSéez, situe rue delà Harpe.
sous CHARLES VII 125
n'^ 80, fut, en 1427, fondé par Grégoire Langlois, évèque de Séez, en faveur de huit écoliers, dont quatre devaient être du diocèse de Séez. et quatre de celui du Mans. On en reconstruisit les bâtiments en 1730, et, en 1763. on le réunit à l'Uni\ersité. Ce collège est représenté aujourd'hui par l'hôtel de Nassau.
IV. Paris sous Charles VIL — Siège de cette \ille par la Pucelle d'Orléans.
Grâce au patriotisme d'une jeune paysanne, au prestige qui s'attacha à ses actions extraordinaires et à l'énergie du comte de Richemond, qui, mécontent des Anglais, abandonna leur parti pour embrasser celui des Français, Charles VII, qu'on nom.mait. par dérision, le roi de Bourges, parvint à ramener la fortune sous ses bannières ; mais ce ne fut pas sans avoir tenté plusieurs entreprises inutiles. Il dirigea contre Paris, que possédaient les Anglais, une armée où commandait Jeanne d'Arc, dite la Pucelle. Le 8 septembre 1 429, cette armée, composée d'eLviron douze mille hommes, commença, vers les onze heures du matin, par assaillir ia muraille entre les portes Saint-Honoré et Saint-Denis. L'attaque fut vive et dura quatre heures. L'armée- du roi de France, accueillie par les traits nombreux et par les canons placés sur les remparts, se retira. Les soldats de cette armée em- 1-ortèrent leurs morts, et les déposèrent dans la grange des Mathurins, près des Porcherons; puis ils mirent le feu à cette grange pour s'éviter la peine de les enterrer. La Pucelle fut blessée par un trait qui lui traversa la jambe, et celui qui portait son étendard fut frappé au pied, puis entre les deux yeux, et mourut (i).
(1) Voici comment l'auteur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et Charles VII, rapporte cette entreprise : M Commencèrent à assaillir entre la porte a Saint- Honoré et la porte Saint-Denis, et .< fut l'assaut très cruel; et en assaillant .' disoient moult de vilaines paroles à ceux " de Paris ; et là estoit leur Pucelle à tout « (avec) son estendard sur le conclos du .. fossé, qui disoit à ceux de Paris : Fvcn- *t dez-Yous, de par Jésus, à nous tost, car, « se vous ne vous rendez avant qu'il soit " lanuit, nous y entrerons par force : veuii- " lez ou non, et tous serez mis à mort sans
Le 1 3 avril 1 436 , le comte de Richemond, connétable de France, et le comte de Dunois, secrètement favorisés par plusieurs habitants de Paris, entrèrent sans peine dans cette ville. Les Ani^lais, pris au dépourvu, périrent sous le fer vengeur.
Quelques-uns, avec le capitaine WillDi, se réfugièrent dans la forteresse de la Bastille, et furent bientôt obligés de se rendre par composition.
" merci. Voire (vraiment), dit un, pail- « larde, ribaude, et trait (tire) de son arba- M lestre droit à elle, et lui perce la jambe " tout outre, et elle de' s'enfouir. Une autre « perça le pied tout outre à celui qui poru toit sou estendard ; quand il se sentit na- « vré, il leva sa visière pour veoir à ôtii « le vireton (trait d'arbalète) de son pied; « un autre lui trait (lui tire) et le saingne « entre les deux yeux et le navre à mort, M dont la Pucelle et le duc d'Alençon jurèu rent depuis que mieux ils aimassent avoir « perdu quarante des meilleurs bommes «i d'armes de leur compagnie, etc. » {Jour- Tial de Paris, pag. 126.)
Martial d'Auvergne, procureur à Paris, qui a composé une cbronique rimée des événements de ce temps, et qui était inspiré par un parti différent, parle aussi de cette attaque de "Paris. 11 dit que, le roi étant à Saint-Denis, son armée vint caïxper à la Chapelle, et de là au moulin à veut, où il y eut une vive escarmouche, qu'ensuite cette armée, s'approchanc de Paris, vint à Mousseaux, puis s'embusqua derrière une montagne voisine du Marché aux Pourceaux.
(Cette montagne ne peut être que la butte Saint-Roch, au-dessous de laquelle était ce marché. )
Alors les troupes attaquèrent un petit bouîevart (petit bolie vert), et le combat s'engagea :
D'un coté et d'autres, canons Et coileuvriiifs si ruoieiit, Et ne voya t-cii qu'emiiaiions De flècbes qui en l'air liroient.
Addiicqui s Jehaiiue la pucelle Se mis t ilaiis rarnèri--fos»é.
Où iisii de besogner merveille D'un cou ragp en ardeur dressé.
Un virtion que l'en tira, La viul à la jauibi; asséner, El<6i point n'. Il dé?eiiipara.
Ne ne s'en vouli i.ncques tourner.
bois, liuls, faguib fai,oii gèler, El ce qu tbioit i)o:,Mble au luonde.
Pour cuidiT s,ur le- murs monter ; Mais l"eau esioil trop purfoude.
I,ps seigneurs et gens de façon.
Lui niandèi eut s'en revenir, El y fui le duc d'Alcn(,on Pour la contraindre à s'en venir.
Charles VII, après avoir prisMontereau fit, le 12 de novembre 1437, son outtL. solennelle à Paris, où il fut reçu au milieu des fêtes. Sur son passage on avait établi des théâtres, où, suivant le goût du temps, on jouait des mystères, parmi lesquels se faisait remarquer le Combat aes Sept Péchés j:apitaux contre les Trois Vertus théologales et les Quatre Vertus cardinales.
Voluptueux, faible, indolent, Charles VII se laissa, pendant le cours de son règne, diriger par ceux qui l'entouraient. Les vagues des événements qui l'avaient éloigné du trône l'y reportèrent sans beaucoup d'efforts de sa part. Les seigneurs qui concoururent à son rétablissement exercèrent sur lui un puissant ascendant. Ils assassinaient ses ministres, ses favoris, sans que ce monarque osât les venger ou s'en plaindre (4).
Alors la Pucelle se rendit à l'égUse de l'abbaye de Saint-Deris, et à la manière des anciens, elle y appenditles armes dont elle s'était servie dans les combats. Le roi s'était x-etiré en Berri, les Anglais reprirent Saint- Denis, et se saisirent de ces armes consacrées. Voici ce que dit notre écrivain de cet attentat des Anglais :
Les armures de la Pucelle
Ylà vindrenl prendre et saisir.
Par une vengeance cruelle, El en iirent à leur plaisir.
(Lss Vigiles de Charles VII, l" partie, p. 113, iU.)
Les Mémoires de la Pucelle d'Orléans s'accordent assez bien avec le récit de Martial d'Auvergne : on y voit seulement que la Pucelle, voulant, avec sa lance, sonder la profondeur du fossé, reçut un coup de trait qui lui perça les deux cuisses, ou au moins l'une. {Collection de Mémoires, t. VII, pag 180.) Toutefois ces mémoires, qui ne sont pas du temps de la Pucelle, méritent peu de confiance.
(1) En janvier 1426, le comte de Richemond, connétable de France, le sire de La Tremoille, le sire d'Albret vinrent à Issoudun pendant la nuit, enlevèrent le sieur de Giac, favori du roi, et, sans lui laisser le temps de se vêtir, le firent monter sur un mauvais cheval, et peu de temps après le firent noyer. Le comte de P.ichemond, un des principaux auteurs de ce meurtre, épousa la veuve de Giac. (Histoire de Charles VU, par Denis Grodefroi, pag. 374 et 752.)
Le sire de la Trémoiile et le coiute '^ Richemond firent tuer, l'année sxiivaute
socs CHARLES VII
in
Il devint souvent le complice de leurs attentats, en les tolérant, et quelquefois en y participant. 11 sut. à quelques ciiards, profiter des leçons du malheur; mais ces leçons ne lai doniiërent jamais la force de réprimer totalement les projets séditieux, ci (ie punir les excès de la noblesse, qui, à la faveur des troubles de son règne et du règne précédent, avait acquis un grand ascendant et repris ses désastreuses habitudes.
Les institutions établies à Paris sous son règne sont rares, ou plutôt on n'en connaît point. Il y eut des fêtes et de longue-; fi!-;;ines, des impôts excessifs, des enti c- triomphales, des disputes animées et ini aissables entre l'Université de Paris et les moines mendiants : de belles processions, mêlées de mystères ; des querelles et des combats entre les écolier; et les bourgeois.
Charles VII, en l'an 1446, s'était retiré à Mehun-sur-Yères : le 22 juillet 1461, il y mourut^ pour s'être, suivant quelques écrivains du temps, abstenu trop longtemps de manger, dans la crainte d'être empoisonné par les agents de son îîls.
Le seul changement qui intéresse Paris résulte de la donation faite par Charles Vil à Fiançais I«r, comte de Richemond, duc de Bret-agne, de l'hôtel de Nesle, pour le récompenser des services qu'il lui avait rendus pendant ses guerres contre les Anglais: e;!e me fournit l'occasion de parler de cet hôtel.
L'HÔTEL DE Nesle, en latin nommé Nigella, occupait l'emplacement du collège Mazarin, de Thôtel de la Monnaie et autres lieux coniigus. Ses bâtiments et jardins étaient à peu près circonscrits par les rues Mazariue, de Nevers et le quai Conti , autrefois nommé quai de Nesle.
A l'extrémité occidentale de cet emplacement, à l'iingle formé parle cours de la Seine et le fossé de lenceinte de Philippeun autre favori du roi, appelé Camus de Beaulieu. gentilhomine d'Auvergne. Ce fut le maréchal de Bossac qui se chargea de rexpédition. (/dem, pag. 374, 752.)
Jacques Cœur, le Frauçais le plus remar quable, le seul grand homn.e de cette époque, qui rendit des services éminents à Charles VII, fnt, en 1453, ezilé de Frauce et dépoui le de ses grands biens par la noblesse de la cour.
Auguste, étaient la Porte et la Ton- de Nesle.
La Porte, espèce de bastille, qui existait encore sous le règne de Louis XIV, se composait d'un édifice flanqué de deux tours rondes, entre lesquelles était la porte de ville ; on y arrivait à travers le fossé, très large dans cet endroit, sur un pont formé de quatre arches.
La Tour de Nesle, située à quelques toises, et au nord de cette porte, était ronde, très élevée, et accoup'ée à une seconde tour plus haute, moins forte en diamètre, et qui contenait l'escalier à vis.
Cette tour correspondait à une autre tour pareille, placée sur la rive opposée, qui s'élevait à peu de distance du château du Louvre, à l'angle de la muraille de Paris, et qu'on nommait la Tour qui fait le coin. Dans des temps de danger, une chaîne de fer, dont une extrémité était fixée à la Tour de Nesle. traversait la Seine ; et, soutenue de loin en loin par des bateaux, allait se rattacher à la Tour qui fait le coin,^t ferm.ait, de ce côté de la rivière, l'entrée de la ville de Paris.
Cette tour et cette porte étaient nommées dans l'origine tour et porte de Philippe Hamelin : elles changèrent de nom; à cause de leur voisinage de l'hôtel de Nesle.
L'hôtel de Nesle est fameux par les crimes d'une reine de France, dont j'ai parlé dans le chapitre précédent (1).
Cet hôt^l, renfermé dans l'enceinte de Philippe-Auguste , appartenait à Amauri de Nesle, qui, en 1308, le vendit à Philippe le Bel, pour la somme de cinq mille livres; il passa à Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe le Long : cette princesse, par son testament, en ordonna la vente pour que le prix en fût appliqué à la fondation d'un collège qui fut appelé collège de Bourgogne. Dans la suite, cette propriété passa au duc de Berri, qui fit agrandir les bâtiments. Trouvant les jardins trop circonscrits, il leur adjo gnit, en 1385, .<«pt arpents de terre, situés audelà des fossés de la ville; et, pour établir la communication, il fît construire un pont sur le fossé. Cette partie extérieure fut, nommée petit Séjour de Nesle.
Charles VU, par lettres du 24 mai 1446, donna, comme je l'ai dit, cet hôtel à François 1er, duc de Bretagne. Ce duo élant
(1) Foye- ci-dessus, Tableau moral.
mort sans enfants mâles, cette propriété revint à la couronne.
Henri II, en lo52, vendit l'hôtel de Nesle à quelques particuliers : alors, sur son emplacement, s'élevèrent diverses constructions, telles que l'hôtel de Nevers, l'hôtel de Guénégaud, qui depuis a reçu le nom de Conti. La porte, la tour, et ce qui restait de l'hôtel de Xesle furent démolis en 1663, pour faire place au collège Mazarin.
Aqueducs et Fontaines. J'ai parlé des aqueducs de Belleville, du Pré-Saint-Gervais et des trois fontaines qui, sous le règne de Philippe-Auguste, abreuvaient la partie septentrionale de Paris. Dans la suite, l'accroissement de la population et une i)lus grande étendue donnée à l'enceinte de Paris en firent établir un plus grand nombre ; mais elles ne furent pas toutes publiques • les rois firent une infinité de concessions à des maisons particulières, tellement que les fcntaines de la ville tarissaient. Charles VI fut obligé de remédier à cet abus, en révoquant, en f392, toutes les concessk)ns, excepté celles dont jouissaient le château du Louvre et les hôtels des princes de son sang. Cette révocation procura pendant quelque temps de l'eau aux fontaines publiques ; mais bientôt, par l'effet des dégradations survenues à l'aqueduc de Belleville, elles cessèrent d'en îournir. Kn l4o7, cet aqueduc, par ordre du prévôt des marchands, fut réparé. Cette réparation est attestée par une inscription en rimes gravée sur un des regards de cet aqueduc. La voici :
Entre les mois (bien me remembre) De mai et celui de novembre, Cir.(iiiDi)te sept mil quatre cenU, Ôu'e^toit lor» prevosl des marchands De Paris, lioiiorable bomme, Maislre Matliitu, qui en somme Esiûit surnommé de Kaiii-rre, El que Galie, inaistre Fiene, Siie Philippe aussi Lalleniaiit, Le bien public fort aimant.
Sire Michel qu'en seurnom Avoit d'une graiiche le nom, Et sire Jacques de Higueville, Le bien désiraiil de la ville, Estoieni d'icelle èchevins; Firent trop plus de quatre-vingts Et seize toiies de celle œuvre Kefaire en briet' temps et heure ; Car, si brièvement on ne l'eusl fa t, La fontaine isiieesloit.
Les rois continuèrent encore k concéder aux particuliers des prises d'eau, que, dans la suite, ils furent obligés d'abroger lorsque les fontaines publiques tarissaient.
V. 'Paris sous Louis XL
Le 22 juillet 1461, Louis XI, fils de Charles VIL monta sur le trône de France. Ce roi, par la fermeté de son caractère, par ses constants efforts à contenir la noblesse dans un état de soumission, nobles-tqui avait scandaleusement abusé de la faiblesse de son père, peut être compnr- au roi Philippe le Bel; mais, moins emporté, moins fastueux que Phihppe, il fut plus méchant et plus superstitieux. Louis attaqua les personnes nobles, les persécuta avec fureur ; Philippe attaqua le régime féodal par d'utiles et fortes institutions. Tous deux contribuèrent à diminuer la servitude en France: tous deux, despotes absolus, voulaient exercer leur despotisme sans la participation des princes et des seigneurs.
Le bien que firent l'un et l'autre n'eut point pour mobile l'intérêt général : en le faisant, ils suivirent l'impulsion de leur tempérament, de leur intérêt particulier. La postérité en a recueilli le fruit sans être tenue à la reconnaissance.
Ce roi possédait des connaissances supérieures aux habitants des cours. 11 savait le latin : il protégea les lettres, accueillit les savants et l'imprimerie. Il avait la tète forte, l'esprit faible et le cœur corrompu ; il était faux, cruel, sans foi, sans probité, et superstitieux jusqu'au ridicule. Son despotisme était insupportable : détesté par la noblesse, il était redouté par toutes les classes de la société (1).
^lauvais fils, mauvais frère, il fut accusé d'avoir attenté à la vie de son père et de son frère : il se faisait un mérite de tromper, violait sans hésiter ses serments, excepté ceux qu'on lui avait fait prêter sur la croix de saint Lô; mais les autres princes delEurope étaient-ils alors meilleul^ que luir*
Jamais on ne vit un roi plus dévot ni plus mauvais chrétien. Sa religion, comme
(1) Jean Clérée, prédicateur de Louis Xll, dit dans nn de ses sermons : » Vous avez « entendu parler du roi de France Louis XL .< il était fort redouté : sous son règne, « il existait plus de mille personnes qui pré- .. feraient offenser dix fois Dieu que d'offenu ser une seule fois ce roi. " [Sermoncs quadragesimaîes Jomvïis Cleree; sermo sahh:'ii post Cinci'ts.] Pauis. — r.vp. Lac 'vc, rue Soufflot, 18.
SOLS LOLIS XI
MO
«"Ile de plusieurs autres rois des premiers î'^mps de la monarchie, était entièrement -l'parée de la morale. Il croyait, à force .;e pratiques minutieuses , ridicules, de prières achetées, et de prodigalités envers le- églises, pouvoir se dispenser de vertus, expier tous ses crimes; et, dans celte c',oyanc<^. il ne cessait d'en commettre : les prêtres no le desabusaient pas (1). Si tout le monde le craignait, il crai-
gnait tout le monde.
termina, vers la fin de son règne
prisonner lu'
Celte crainte le dévers la fin de son règne, à s'emmème dans le château du Plessis-les-Tours, château qu'il fortifia de murailles, de fossés, de grilles de fer, et qu'il entoura de gibets garnis de cidavres. afin de servir d'éi)Ouvautail à ses ennemis. En se séquestrant de toute société, il s'imposa le châtiment qu'il avait depuis longtemps mérité ; la maladie vint l'y
■Erirgects-X V'.<i'
Costumes des xi^ et xii*^ siècles.
atteindre; les reliques, les nombreuses prières de commande, les images de la Vierge et la présence de quelques saints personnages qu'il avait appelés auprès de
(1) Claude de Seissel, en parlant des superstitions de ce roi, et de sa grande dévotion aux églises où la Vierge Marie recevait un culte, ajoute : « Il avait au surplus
- son chapeau tout plein d'images, la plu
- part de plomb ou d'étain; lesquelles, à " tout propos, quand il lui venait quelques
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lui, ne purent lui rendre la santé, ni le préserver de la mort qui le frappa, le 30 août 1483, dans la soixantième année de
bonnes ou mauvaises nouvelles, ou que sa fantaisie lui prenait, il baisait, se ruant à genoux, quelque part qu'il se trouvât, si soudainement quelquefois, qu'il semblait plus blesié d'entendement que sage hon»me." (Mémoires de Comme*, édit. de 1723, ,111, p. 296, 297.)
Ce roi fut le premier qui mit en usage dans les prisons les cages do fer, supplice inventé par Daraucourt, évêque de Verdun ; il fut aussi le premier qui institua la prière dite l'Angelus ou le Salut.
Paris, sous ce règne, fut enrichi de quelques établissements d'une haute importance.
L'Imprimerie, puissant supplément à l'art d'fcciiie, véhicule de la pensée, propagateur des vérités et des erreurs, fut inventée vers l'an \ 430, à Harlem en Hollande, par un nomme Laurent Coster, et perfectionnée par Jean Gensfleisch, dit Guttemberg, qui établit une imprimerie à ]\îayei:ce, sa patrie (11.
Les premiers essais de cet art furent grossiers. Laurent n'employait que des caractères eB' bois. Ces caraclèies, mobiles et inégaux, accolés les uns aux autres, foimaient d'une seule pièce des mots entiers. Ces formes de let.res et de mots étaient liées entre elles, et enfilées avec de la ficelle : ee procédé étant insuffisant pour les tenir serrées convenublement les unes contre les autres, elles cédaient aux efforts de la presse, se séparaient sous son poids, et ne produisaient ainsi qu'une impression très défectueuse. Guttemberg s'associa Faust ou Fust , orfèvre. Celui-ci employa utilement un jeune homme, nommé Pierre Schœffer, qui le premier, en 4.452, inventa l'art de fondre des caractèi^es de métal.
Cette société entreprit des ouvrages d'une étendue considérable. On vit sortir de ses presses, en \ 457, le Psautier latin, la Bible, le nationale divinorinn ojficioriim, de Durand; le Catholicon, etc.
A Paris, comme ailleurs, les livres ma-
(1) M. Meerrnan, qui a publié deux ouvrages sur l'invention de Timprimeiie, prouve assez bien que finventeur de cet art était un nommé Laurent Coster, et que la ville de Harlem en Hollande en vit les premières productions vers l'an 1430. Les caractères étaient mobiles et en bois. Laurent publia deux éditions du Dcnat et le Spéculum humanœ salvationis. Il était mort eu 1440; son ouvrer, appelé Jean, et que l'on croit être Jean Gensfleisch, frère aîné de Guttemberg, enleva furtivement tous les objets Je cette imprimerie, et les transporta à Mayenoe, sa patrie. Son frère perfectionna cette découverte en substituant des caractères en métal aux caractères de bois.
nuscrits étaient rares et très chers (1). Eu 14âl, on ne comptait que quatre libraires de l'Université : Jean de Courtillier était de ce nombre (2).
On raconte que Faust, persuadé qu'il débiterait à Paris une bonne partie de l'édition de sa Bible, vint dans celte ville; qu'en ayant vendue différents prix, il fut poursuivi en justice par des acheteurs qui croyaient avoir surpayé leurs exemplaires; que le recteur de l'Université se joignit aux n:éconteuts pour accuser Faust de magie. On ajoute que le parlement le décr( ta ainsi que ses facteurs, les fit emprisonner, et lit saisir les livres qu'ils vendaient; enfin, que Faust, courant risque d être biùlé vif, fut sauvé par le roi Louis XL qui le prit sous sa protection, paya les livres qu'on leur avait saisis, et leur donna un asile dans son palais.
Ce récit, quoiqu'il soit conforme aux mœurs de ce temps, est reconnu pour une fable : voici ce qui a pu y donner lieu.
Vers l'an 1472, Pierre Schœffer et son associé Conrad H;inequis envoyèrent de Mayence à Paris un de leurs agents appelé Heiman de Stathoen, chargé de vendre une cerlaine quantité délivres imprimés.
Pendant que ce commis séjournait à Paris, il fut atteint d'une maladie dont il mourut. Alors les officiers du roi, en vertu du droit d'aubaine, s'empirèrent des Uvres et de largent qu'avait laissés le défunt.
A cette nouvelle, Pierre Schœffer et son associé s'empressèrent de faire d<es démarches pour recouvrer leurs fonds. Ils obtinrent de.s leltre>.de l'empereur d'Allemagne et de l'archevêque de Mayence, adressées au roi de France, tendant à déterminer ce roi à faire restituer les livres et l'argent saisis. Les deux impiimeurs de
(1) Les livras étaient si rares et si chers, avant la découverte de l'imprimerie,, que les étudiants avaient beaucoup de peine à se procurer ceux qui étaient les plus nécessaires à leur enseignement. Lou:"s XI voulut emprunter de la faculté de médecine les œuvres de lihusès, médecin arabe; cette faculté exigea de ce roi, pour gag>^, une quantité considérable d'urgenterie, et de plus, pour caution, un seigneur qui s'engagea, par acte authentique, à rendie ce livre à la faculté. Ce fait prouve que les manuscrits étaient précieux, et que le roi n'inspirait nulle confiance.
(21 Antiquités de Sauvai, tom. III, pag. 275.
de plus adressèrent Mayence une req cte à Louis XI, qui, le 21 avril 1 i7o, donna des lettres patentes où se trouvent 1rs faits que je viens d'exposer, et le passage remarquable que voici :
(i Désirant traiter et faire traiter favora- « blcment tous ses sujets (les sujets de « l'archevêque de Mayenc?), ayant au~si « considération de la peine et labeur que « lesJits exposants ont prins pour ledit « art et industrie de l'imi ression, et au « profit et utilité qui en vient et [eut en « venir à toute la chose publique, tant « pour l'augmentation de la science que « autrement; et combien que toute la va- « leur et estimation desdils livres et autres « biens qui sont venus à notre coj^nois- « sance ne montent pas de grand'chose « ladite somme de deux mille quate cent < vingt-cinq escus et trois sous tournois, « à quoi lesdits exposants les ont estimés; » néant moins, pour les considérations « susdites et autres à ce nous mouvants, * nous sommes libéralement condescendus « à faire restituer audit Co- rad Hanequis « ladite somme de deux mille quatre c^nt « vingt-cinq escus et trois sous tour- « nois, etc. »
Cette restitution s'opéra de manière que les imprimeurs reçurent chaque annOe, sur les deniers des finances du roi, la somme de 800 livres, jusqu'à l'entier paiement de celle de 2,423 écus et 3 sous tournois (tj,
A cette époque, cet art nouveau avait fait des progrès, ^ plusieurs imprimeries étaient établies dans diverses villes de l'Allemagne, et même de la France.
En 1470, quelques hommes zélés pour la propagation des lumières , docteurs ou bacheliers de Sorboune, Guillaume Fichet delà Savoie, Jean Heynlin, dit la Pierre, Allemand, et Jean G;.isser, avalent déj'i entrej ris d'attirer à Paris les imprimeurs Ulrich Gering, de Constance, Michel Friburger, de Colmar. B.rtholt de Rembolt, des environs de Strasbourg, et Martin Crantz. Us établirent leurs presses au collège de la Sorbonne. Il sortit de ce nouvel établissement divers ouvrages imprimés, tels que hsLettres de Gasparin de Btrgame, VAbrégé de Tite-Live par F'orus, SaUuste, la Rhélorique de Fichet, quelques-unes de ses Lettres, des livres du cardinal Bessarion, etc. Ces premières
(Ijiff'm.df l'Acai.dtsInscrijiL , t. xiy,p.243.
éditions parurent en beaux caractères romains ou lettres rondes.
En 1473. Martin, Michel et Ulrich Gering vinrent s'établir dans la rue Saint- Jacques, au Soleil-d'Or, et y imprimèrent d'abord le Spcculmn ntx hnnaiix de Ro Irigu^, évèq le de Zamor, et en-uite la Bible. Le succès de cet établissement en fit naître d'autres : Pierre Césaris et Jean Stol! fondèrent, en 1473, une imprimerie, on nés it dans quel quartier de Paris, et publièrent le Manîpulns curatorum, le Trarfafus de pluralitate beneficiorum ecr/psiasficorun}, etc. {\).
Marc Reinhardi, imprimeur de Strasbourg, avait, en 1482, une imprimeri3 établ'e h Paris.
Jean Maurand imprima en 1493 c! 1 i94, pour Antoine Véraid, libraire, les Grandes C/ironquet de France^ en trois volumes in-fo'.io. Son imprimerie était située rue Siint-Victor.
Thilman Kerver imprima, pour le libnire Jean Petit, le Compnid'ium d-?
Robert Gaguin.
Mais les imprimeurs parisiens qui, par leur- talents et leur érudition, aciu;rcnt le plus de réputation, furent les Eiienne. Henri Etienne, d'où sortirent tous les savants de ce nom et de c tte famille, commença à imprimer en 1302. Son fils, Robert Etienne, fut le plus habile imprimeur, et l'un des plus savants de son siècle. « La « France, dit M. de Thou, doit plus à « Robert Etienne pour avoir perfectionné « l'imprimerie, qu'aux pi is grands capi- « tainespouravoir étendu ses frontières. ■ Paris s'honore de plusieurs imprimeurs habiles, auxquels l'art typographique doit ses immenses progrès; mais cette ville n'en a point possédé de plus savant que Robert Etienne. l
Les nouveautés les pljs utiles froissent toujours quelques intérêts. Plus de six mdle écrivains vivaient à Paris en copiant, en enluminant des manuscrits; ils tenaient leur maîtrise de l'Université. L'imprimerie, qui reproduisait les ouvrages avec promptitude et à peu de frais, enleva aux copistes et aux enlumineurs une grande
(1) J ai sous les yeux un exemplaire de ce dernier ouvrage; il est sans d;ite, sans rôclam-3, et se termine par ce paragraphe : Iii'pressus Parisiispsr venerabilem cirum Petrum Cesaris, in 'jriibas magislium ac hujui operig industriosum opi^cem.
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partie de leurs travaux, et fit des mécontents
D'autre part, l'imprimerie, favorisée par les rois Louis XI et Louis XII, ne le fut pas de même par François 1er. L'éclat que jetait ce nouveau fanal blessait les yeux de plusieurs et inquiétait beaucoup ceux qui vivaient d'abus. François 1er écouta les plaintes, et partagea les inquiétudes des faibles et des mécontents ; et ce prince, qu'on a surnommé le père des lettres, se montra l'ennemi du moyen le plus propre à les faire fleurir. Le 13 janvier io33, il ordonna la suppression entière des imprimeries de son royaume, prohiba l'impression de toutes espèces de livres, sous peine de la hart.
Le 23 février suivant, sans doute d'après plusieurs représentations, il suspendit l'effet de cette ordonnance tyrannique, ordonna au parlement de lui présenter vin,^t-quatre personnes, desquelles il en choisirait douze, qui seules pourraient dans Paris imprimer des livres approuvés et nécessaires, et non des compositions nouvelles (1).
Ainsi, aucun nouvel ouvrage ne put être publié sans encourir la censure parlementaire. On vit le président Lizet dénoncer, au 4 mars 4 338, et faire proJ;iiber par la cour du parlement le livre intitulé Cymbalum imuidi, et en 1540 cette cour piohiberles livres suivants: EnchiriUium militis chri^ticmi, par Erasme; De corrigendis studiis, par Mélanchton ; De christiana studiosœ juvejitutis, par HangenDorphan ; De doctrinaetinstilutione puerorum, etc. On poussa la précaution jusqu'à défendre et empêcher la publication des traductions, en français, des li- ^ vres saints, de la Bible, des prières, des psaumes : tant les hommes intéressés au maintien des ténèbres et des abus étaient " effrayés du progrès des lumières !
Si l'imprimerie, arrêtée, contrariée dès son enfance, a triomphé des obstacles que lui opposèrent de nombreux et puissants partisans de la barbarie, elle en triomphera encore aujourd'hui qu'elle a acquis toute la force de la virilité.
La découverte de l'imprimerie fut célébrée par Jean Molinet. dans sa Chronique. J'ai vu, dit-il,
(1) Registres manuscrits du parlement de Paris, BOUS l'année 1535, 13 janvier et 23 février.
J'a\ \fn grant miilliludt De livri'S miprinipz, Wf.iv lirpr en esUi<le Povrws mal arseiiît'z.
Par ces iiouvellfs m des, Aura maiiu l'colitT, Dérrets, Bibles el Codes ; San» giaiil argent baïUer (\].
Ecoles de Médecine, situées rue de la Bùcherie, n' 13. Ou enseignait la médecine dans l'Université de Paris; mais cette science très peu avancée, et souillée d'erreurs et de pratiques magiques, n'avait point d'école spéciale. En 1469, l'Université , assemblée à Notre-Dame , décida que, pour fournir un local propre à l'enseignement de la médecine, il serait acheté une vieille maison appartenant aux chartreux, et située rue de la Bùcherie. Cette acquisition se fit moyennant dix livres de rente que l'Université promit de payer à ces religieux. La construction du bâtiment des écoles , commencée en 1472, fut terminée en 1 477. On crut nécessaire d'y joindre une chapelle , qui , construite en 1499, démolie en 1529, fut reconstruite quelque temps après.
Les professeurs et les écoliers, suivant l'ancien usage, étaient ou devaient être prêtres; on les nommait physiciens, mires, quelquefois médecins.
En 1474, les médecins de cette école firent une expérience utile à l'humanité et aux progrès de leur science.
Ils représentèrent au roi Louis XI que plusieurs personnes attaquées de la maladie de la pierre périssaient sans guérir, et demandèrent qu'on leur livrât un archer de Meudon , affligé de cette maladie, et qui venait d'être condamné à mort pour ses crimes. Le roi y consentit : le condamné fut opéré si heureusement qu'au bout de quinze jours il recouvra la santé.
On attribue au roi Henri II un règlement fort étrange contre les médecins, lequel fait juger que ce roi avait sujet d'être mécontent de leur savoir. Voici un article de ce règlement : « Que sur les plaintes | « des héritiers des personnes décédées par j « la faute des médecins, il en sera informé ■ « et rendu justice comme de tous autres l « homicides : et seront (les médecins mer- j « cenaires) tenus de goûter les excréments | « de leurs patients, et leur impartir toute "^
(1) RecoUeclion des merveilleuses advenues en notre temps, par Georges Chastelain et Jehan ^lolinet ; légende de maître Pierre Faifeu , pug. 165.
SOIS cil
« autre sollicitude ; autrement seront ré- « pûtes avoir été cause de leur mort et « décès (11. »
En 1618, on construisit pour la première fois dans cette école un amphithéâtre. Il devint insuffisant. En 1678, on rebâtit les bâtiments de l'école; et, en 1741, on reconstruisit un amphilhéâtie plus beau, plus spacieux et recevant le jour par les fenêtres d'un dôme, décoré extérieurement de statues allégoriques.
En 1776, le* bâtiments de cette école menaçant ruine, la Faculté de médecine fut obligée de les abandonner, et de transférer l'enseignement et la bibliothèque dans les anciennes Ecoles de droit, rue Saint-Jean-de-Beauvais. Cependant, ce nouveau local n'étant point assez vaste, les professeurs d'anatomie et d'accouchement continuèrent leurs cours dans l'école de la rue de la Bùcherie.
L'ancienne porte d'entrée de cette école existe encore dans sa reconstruction primitive. Elle offre le caractère du quinzième siècle; et au-dessus on y lit ceUe inscription, en lettres appelées gothiques: Scholœ werf/corw???. L'amphithéâtre, bàtien 1744, n'est plus fréquenté.
Postes aux Lettres. L'hôtel de l'administration est aujourd'hui situé rue J.-J. Rousseau. C'est un établissement d'un grand intérêt public, dont on trouve des exemples dans l'antiquité, et que la barbarie avait fait disparaître. L'Université en conçut le projet xen établissant des messageries; et Louis XI, en 1464, le mit à exécution, et fit le premier un règlement^ur les postes. Deux cent trente courriers, établis dans le royaume, faisaient le service, et portaient l'es dépêches de la cour. Pour subvenir aux frais de cette entreprise, ce roi chargea le peuple de trois millicns d'jmposition.
L'Université a constamment joui du droit des postes et messageries jusqu'en l'année 1719, époque où fut établie 1 administration des messageries et postes royales; et, pour l'indemniser de cette , perie, on lui accorda le vingt-huitième du ■ bail général des postes, qui alors se mon- ' tait a 120,000 liv. Chaque fois que le bail augn.entait, l'Université venait en vain réclamer l'accroissement de son indemnité.
(1) Recherches sur V origine de la Chirurgie, par birodot; in-4o, Paris, 1744, pag. 57 ^ iiOte a.
La révolution changea cet ordre de choses.
La poste aux Uttres, qui, depuis son origine, n'avait servi qu'au gouvernement, ne commença qu'en l'an 1630 à servir aux particuliers. Celte institution est éminemment utile : son organisation, sagement ordonnée, garantirait la sûreté des envois, s'il n'existait pas un abus de confiance qui se pratique dans le bureau du secret ou bien cabinet noir, où l'art de décacheter adroitement les lettres a élé poussé à sa perfection (1).
Elle devint sous Louis XIV, et depuis n'a pas cessé d'être une administration considérable.
Son bâtiment actuel était autrefois une grande maison, à laquelle appendait l'image de saint Jacques, que le duc d'Epernon acheta, et où il fit bâtir un hôtel. Hevrart, contrôleur général, en devint ensuite propriétaire, et le fit reconstruire. Fleuriau d'Armenonville l'acquit, et le fit rebâtir tel qu'il est aujourd'hui. En 1757. il fut destiné à l'administration des postes.
VL Paris sons Charles VIII.
Ce prince, âgé de treize ans, succéda, le 30 août 1483, au trône de son père, sans hériter de ses vices. Il était doux, affable, courageux et bienfaisant. Il montra beaucoup de faiblesse dans son administration •. il ne faisait pas le mal, mai» il le laissait faire. Les courtisans le nommaient le petit roi, parce qu'il était montn encore jeune sur le trône.
Charles VIII, sans presque trouver d'opposition, fit la conquête du royaume de Naples, et le perdit presque aussi facilement qu'il l'avait conquis. Il en résulta de longues guerres, très désastreuses pour l'Italie et pour la France.
Ce prince fut le premier qui donna au conseil du roi une organisation et une fixité qu'il n'avait jamais eues ■. il l'érigea en cour souveraine, présidée par le chancelier, et composée des maîtres ordinaires des requêtes de l'hôtel et de dix-sept conseillers. C'est cette cour qu'on a depuis; nommée le grand conseil.
Sous ce rè^ne se manifesta dans Paris la maladie apj.elée d'abord grosse vérole, ensuite le mal de Naples et le mal français : maladie qui ne respecta aucun rang,
(l) Voyez à ce sujet l'article Tobleau rtwral, sous le règne de Louis XV.
et dont les ravages, quoique fort affaiblis, durent encore. Le parlement, de concert avec Févéque de celte ville, pour diminuer les effets de cette maladie contagieuse, qui, depuis deux ans, suivant les registres du parlement, avait fait de grands progrès, (,rdoni]a, le 6 mars 1497, qu'on ferait sorir de Paris « ceux qui ont gagné ladite « maladie hors de cette ville; "et qu'on fe- « rait enfermer, nourrir et traiter ceux « qui l'ont gagnée à Paris (1). »
! Charles VIÎI mourut, le 7 avril 1 498, des suites d'un coup qu'il reçut à la tête, en passant précipitamment par une porte trop basse qui conduisait aux fossés du château d'Amboise.
Les établissements furent peu nombreux à Paiis sous ce règne.
Foire Saint-Germain, située sur l'emplacement du nouveau marché Saint-Germain.
Les abbé et religieux de Saint-Germain-des-Prés jouissaient, depuis les temps les plus barbares, du droit de foire. La première mention qui en soit faite se trouve dans une charte de 1176, où Hugues, abbé de Saint-Germain-des-Prés, cède au roi Louis le Jeune la moitié des revenus de cette foire, qui commençait, tous les ans, quinze jours après Pâques, et durait trois semaines.
En 1278, il y eut au Pré-aux-Clercs un combat violent entre les écoliers et les domestiques de l'abbaye. Les religieux furent condamnés à de fortes amendes, et forcés de céder au roi l'autre moitié des revenus de cette foire : alors elle fut supprimée et transférée aux Halles.
Les abbé et religieux de Saint-Germain-des-Prés avaient, pendant les guerres civiles des règnes de Charles VI et de Charles VII, éprouvé de grandes pertes : ils deniandèrent à Louis XI, comme un dédommagement, le droit d'établir dans le faubourg Sainî-Germain une foire franche ; ce roi leur accorda leur demande par lettres patentes du mois" de mars 1482.
Ci'lte foire, exempte de tous droits fiscaux, devait durer huit jours, à commencer du 1er octobre ; mais les anciens privilèges des abbé et religieux de Saint-Denis se trouvèrent en opposition avec le nouveau privilège accordé par Louis XI. Il en résulta de longs débats, à la suite desquels
(1) iiegislns manuscrils du parlement, sous le 6 mars 1497.
il fut arrêté que la foire Saint -Germain commencerait au 3 février de chaque année, et durerait pendant les sept jours suivants. Ce fut Charles VIII qui, au mois de février 1486, fixa définitivement le temps de la tenue de celte foire. Elle fut établie sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Navarre, auquel les religieux ajoutèrent, en 1 489 , des terrains ou passages dont ils firent l'acquisition.
Sa durée était d'abord de huit jours; dans la suite elle fut considérablement prolongée. Ouverte le 3 février, elle se continuait pendant tout le carnaval, une grande partie du carême, et ne finissait qu'au dimanche des Rameaux.
Les religieux de Saint-Germain, dès l'an 1486, avaient fait construire pour cette foire cent quarante loge-, que l'abbé Guillaume Briçonnet fît rétablir en 1 o1 1 , Ces constructions en charpente, justement admirées, devinrent, pendant la nuit du 16 au 17 mars 1763, la proie des flanunes qui alarmèrent les habitants du quartier, s'étendirent jusqu'à l'église de Saint-Sulpice, et y endommagèrent la coupole de la chapelle de la Vierge.
On les reconstruisit l'année suivante dans une forme plus simple. L'emplacement fut divisé en huit rues qui se coupaient à angle droit. Ces rues, dont quelques-unes se trouvaient abritées par des toits en vitraux, étaient bordées de baraques, boutiques ou salles en bois, et occupées temporairement par des marchands de modes, de joujoux, de sucreries, de bijouteries, etc. On y voyait plusieurs cafés très vastes, des cabarets, des maisons de jeu et plusieurs spectacles forains. On y comptait trois et même quatre grandes salles de théâtre, où venaient jouer les acteurs des boulevards, ainsi que plusieurs autres salles destinées à des objets de curiosité; enfin, un Wauxhall d'hiver, lieu de danse, et vrai marché de courtisanes.
La partie de cette foire destinée au commerce des toiles, des draps et autres étoffes, était la moins étendue et la moins brillante.
L'emplacement de cette foire, bien plus vaste autrefois qu'il n'était avant 1789, et que n'est aujourd'hui le marché qui l'a remplacé, s'étendait jusqu'aux environs du Luxembourg. Entre les rues Garnncière et de Tournon se trouvait le lieu destiné à la vente des bestiaux : on le nommait le Champ crotté, ou le Champ de foire.
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La partie qu'on appelait le Préau, destiiiée au marché, où aboutiss:iient la rue de Buci et le passige de la Treille, avait ancienciement beaucoup plus d'étendue que dans ces derniers temps. En 160S on 11 retrancha une portion de JoO toises.
11 est remarquable qu'un lieu con:?acré au plaisir et inèine à la débauche fut possédé, auiorisé, administré par des religieux, par ceux de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et formât" une partie de leur revenu.
Cette foire n'a ces^é de se tenir qu'en l'année 1789. Voyez Marché Saint-Germain.
Filles Pénitentes, établies d'abord sur remplacement de l'hôtel d'Orléans, nommé depuis hôtel de Soissons, et sur lequel on a construit la Halle aux Blés, puis transférées au monastère de Saint- Mauloire, rue Saint-Denis.
Un cordelier. nommé Jean Tisserand, Joue d'un grand zèle et d'une éloquence propre à entraîner les filles publiques qui abondaient a Paris, réussit à convertir environ deux cents de ces filles, et à les reunir dans une communauté religieuse.
Louis II, duc d'Orléans, qui fut depuis roi sous le nom de Louis XIL favorisa ce projet, en donnant, en 1494. pour les loger, une grande partie de son hôtel d'Orléans, situe rue d'Orleans-Saint-Honoré ; c'est-à-dire les galeries et le preau où se trouvait Ja fontaine il'.
Charles VIIL par lettres du 14 septembre 1496, confirma cet établissement. L'évêque de Paris, Jean Simon, fit un règlement, iiisprimé en IbOO, où l'or^ .oit que les filles, pom- être admises dans ce couvent, étaient tenues de faire des preuves suffi.-antes de leur libertinage; d'affirmer par serment prêté sur les saints évangiles, en pré>ence du confesseur et de cinq ou .six personnes, qu'elles avaient mené une vie dissolue. On était fort rigide sur cette preuve. Il arrivait souvent que des filles se prostituaient exprès pour a\oir droit d'entrer dans cette commui auté. Lorsque ce fait éîait reconnu, on les chassait h.nteusement de la maison.
11 arrivait aus.-:i que des filles, à la suggestion de leurs parents, qui voulaient s'en débarrasser, se présentaient, en protfôlant et jurant qu'elles avaient vécu
(Ij Toyer, ci-après, l'article Hôtel de Sois-
dans la débauche, tandis qu'elles et .ient encore vierges. Celt ' singulière tromperie détermina les religieu.ses de la communauté à vérifier le fait et à ne point s'en rapporter au serment des aspirantes: toutes ulors, en présence des mères, sousmè^es et discrètes, et par des matrones nomm»JL's exprès, furent soumises à une scrupuleuse visite.
« Vous savez, porte un article du rè- « glement, qu'aucunes sont venues à vous, « qui étaient vierges et bonnes pucelles, et « telles ont été par vous trouvées, rom- « bien qu'à la suggestion de leurs père et « mère, qui ne demandaient qu'à s'en dé- « faire, elles eussent affirmé être corrom- « pues (1). »
Ainsi, après la visite, si la fille postulante était trouvée vierge, on la renvoyait comme indigne d'entrer dans c^ couN^nt.
Dans son origine, cette maison portait le litre de Refuge des Filles de Paris, et dans la suite elle reçut celui de Filles Pénitentes.
Ces filles restèrent dans le couvent établi sur l'emplacement de l'hôtel d'Oil'aus jusju'e:! 1572, époque où Catherine de Médicis, voulant y bâtir un hôtel, les fit déloger et transférer dans le monastère de Saint-Magloire, rue Saint-Denis: monastère occupé par des moines qui se relirërent dans la maison de Saint-Jacques-du- Haut-Pas.
Les guerres civiles du seizième fciicle causèrent du désordre dans ce couvent comme dans beaucoup d'autres : la conduite de ces filles pénitentes devint si scand lieuse, qu'on fut obligé d'y introduire huit religieuses de Montmartre., chargées d'y remettre la règle en vigueur. Elles y entrèrent le 2 juillet 1616; et, au moyen de quelques adouci.ssements portés à la sévérité des anciens règlements, le bon ordre s'y rétablit.
On voyait dans leur église le tombeau d'André Blondtl : il consiste en un basreiitf en bronze, remarquable par la composition de l'ensemble et par la conection du dessin ; on attribue cet ouvrage à Paul Ponce ou à Jean Goujon. Il a été transféré au Muste des monuments français.
Ce couvent fut supprimé en 1790, et ses bâtiments, ainsi que ceux de son église,
(Il Histeire des Ordres ilonastiques, t. IV, p. 239.
ont été, peu d'années après partie démolis.
en grande
VII. Paris sons Louis XII
Louis XII, qualifié d'abord de duc d'Orléans, succéda à Charles VJIl . le 7 avril 1498.
Ce roi fit quelques fautes en politique, comme en ont fait tous les rois. On peut même lui reprocher quelques erreurs ; mais elles appartenaient à son siècle. Ces fautes, ces erreurs furent éclipsées par des qualités éminentes, par un caractère de magnanimité sans orgueil, et de bonté sans'faiblesse, d'équité sans rigueur. De tous les rois qui l'ont précédé sur le trône, nul n'a montré un caractère plus noble, un jugement plus sain, ni plus d'amour pour la prospérité publique; en moralité et en raison, il fut de beaucoup supérieur à tous les souverains de son temps (1).
11 tint une conduite presque toujours conforme à ses heureuses inclinations. Il est le premier roi qui se soit occupé sincèrement du bonheur de ses sujets, et qui ait mérité le titre de Père du Peuple ; titre que la postérité, sans crainte comme .«ans espérance, n'a pas cessé de lui confirmer.
« J aime mieux, disait-il, voir rire mes « counisans de mes épargnes, que de voir « pleurer mon peuple de mes dépenses. >. Il maintint la justice autant qu'il était pos-
(1) Le pape Alexandre VI était le Sardanapale de son siècle : les papes Jules II et Léon X furent fameux par leur immoralité, leurs intrigues, leur ambition et leurs excès. Les rois d'Espagne, d'Ecosse, d'Angleterre, de cette époque, sont plus renommés par leurs vices que par leurs vertus. Quant à l'empereur d'Autriche, Maximilien l«r, un extrait de la lettre qu'il écrivit à sa tille, le 18 septembre 1512, suffira pour le faire connaître.
Il dit qu'il ne veut pas se marier, que, de plus, il a pris la résolution de « jamès plus lianter femme nue; " qu'il vient d'envoyer un ambassadeur au pape, pour décider' ce pontife à le prendra pour son coadjuteur , « afin, dit-il, qu'après sa mort pouruns estre « assuré de avoerle papat et devenir presîre, « et après estre saint; etqu'jlvous sera de « nécessité que, après ma mort, vous seres il contraint de me adorer, dont je me trou- ' *t veré bien glorvoes. «
sible de encore
le faire sous un gouvernement entravé par le régime féodal. La chevalerie, qui, jusqu'à lui, n'avait donne que des exemples de brigandages et do bassesses, commença dès "lors, par l'influence de ce roi, à offrir quelques actes de loyauté, de droiture et de grandeur d'àme, dont, quoi qu'en disent les romanciers, on ne trouve aucune trace sous le> règnes antérieurs.
Après Louis XI[, l'immoralité des rois étouffa bientôt ces germes précieux: la noblesse reprit son orgueil, ses habitudes destructives, sa tyrannie, tous ses vices, et ne conserva que l'honneur de braver là mort, de la recevoir ou de la donner, souvent sans utilité publique, sans motif raisonnable.
Une maladie violente, dont Louis Xfî fut attaqué à Paris, l'enleva le Kf janvier 1515. Il mourut trop tôt pour le bonheur et la véritable gloire de la France.
Voici le tableau des établissements, et l'élat des institutions qui fleurirent à Paris pendant ce règne.
Pont Notre -b.\ME. J'ai déjà parlé de la reconstruction de ce pont en I4L3. L- 25 octobre 1 499, vers neuf heures du mutin, il s'écroula avec les soixante maisons construites dessus. Cette chute fut généralement attribuée à la négligence du prévôt des marchands et des échevins, qui touchaient pour le prix des locations des maisons de ce pont quatre-vingts livres pat
Puis il annonce qu'il a deux ou trois cen: mille ducats destinés à corrompre les cardinaux; et, pour justitier ses espérances, il termine en disant : « Le Papa a encore les " fièvres doubles, et ne peult longuement " livre. " (Lettres du roi Louis XII, tome IV, lettre W.)
Ferdinand V, roi d'Aragon, surnommé le Catholique , était un homme sans probité, par conséquent sans honneur. Il comptait pour rien ses serments lorsqu'il trou\ait de l'avantage à les violer ; il se vantait même de sa duplicité, lorsqu'elle était suivie de succè?. Louis XII s'était plaint de ce que ce roi, dit
\ le Catholique, l'avait trompé trois fois. Fer-
' dinand en fut instruit, et dit : •■ Il en a menti, l'ivrogne; je l'ai trompé plus de dix fois. M Un prince italien disait de ce Ferdi- ; nand : <. Avant de compter sur ses serments, je voudrais qu'il jurât par un Dieu en qui
' il crût. " [Art de vérifier les dates, troisième
[édition, t. I, p. 765.)
sous LOUIS XII
par an, et no dépensaient qu'une très petite partie de cette somme pour l'entretien de sa charpente : ils gardaient le surpluspour eux. dit Robert Ga.suin. Il ajoute que le maître des œuvres ou Tarchitecte avait, en l'année précédente, averti C(s municipaux de l'urgente nécessité de réparer ce pont, qu'ils méprisèrent cet avis, et attendirent jusqu'au moment où les réparations étaie;.t impossibles. Un maître
charpM) ier s'adressa au migislrat chargé de la police et lui annonça que, dans le jour, le pont s'écroulerait. Ce magistrat lit mettre le charpentier en prison et se rendit aussitôt au parlement. Comme il n'était que sept heures du malin, cette cour ne s'y trouva pas encore assemblée. I! rencontra le président Baillet, auq .el il dénonça le charpentier comme un misérable qui venait de lui annoncer la
Casoitç-
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prochaine chute du pont. Le parlement, sans partager la ridicule colère du magistrat, profita de l'avis, dépêcha prompteaient l'ordre aux habitants du pont de dé- ■nénager en diligence, et fit placer des
- lits aux extrémités, pour en prohiber -sage.
on vi^ bientôt après le pavé s'entr'ou- -rir et les maisons se fendre : accidents )rècurseurs delà chute, qui s'effectua avec in fracas horrible. Le pont et les maisons, ■n s'ccrculant dans la Seine, firent élever lu nuage de poussière dont l'air fut obs-
curci. Plusieurs des habitants de ces maisons, tardifs à en sortir, furent entraîné* dans la chute du pont, et périrent. Cet amas de débris obstrua le cours de la rivière, et en fit remonter les eaux qui entraînèrent des femmes occupées à laver sur ses bords, du côté de la rue de Gbliuny : pi isieurs autres accidents résultèrent de c^tte chute et de la négligence coupable de quelques magistrats de la ville !).
(l) Campendium Roberti Goguini^ de Gestis Francoram, lib. 11
Cette négligence ne resta point impunie. Le parlement manda au palais le prévôt des marchands, les échevins, les fit emprisonner, et, par arrêt du 5 janvier 1500; destitua Jacques Piédefer, prévôt, ainsi que les échevins, les déclara incapalDles de posséder à l'avenir aucune fonction, et les condamna à de fortes amendes, dont une partie fut employée aux frais de la recon- -slniction du pont. Le roi accoida, pour les mêmes frais, pendant six ans, six deniers pour livre à prendre, aux entrées de Paris, sur tout le bétail à pied fourché (1).
Plusieurs écrivains du temps ont parlé de h chute de ce pont, et en ont témoigné leur regret. Le Rosier historial est de ce nombre; de plus, il parle de sa reconstruction, et dit à ce sujet: « Puis après le rqi « envoya Jean Doyac pour donner la con- « duite de refaire ledit pont, lequel fut « refait en petit de temps i2). »
Peu de temps après la chute de ce pont en bois, on travailla à le reconstruire en pierres.
En attendant cette reconstruction, il fut résolu que provisoirement un bac strait établi sur la rivière. Les seigneurs, abbé et religieux de Saint-Germaiu-des-Prés, en vertu de l'éternel privilège que leur avait accordé le roi Childebert, privilège essentiellement nuisible auxaccroissemenfs et à la restauration de Paris, vinrent s'opposer à rétablissement de ce bac. Il fallut négocier et obtenir un arrêt du parlement pour écarter les obstacles que ces moines-seigneurs élevaient contre cet établissement indispensable.
Jean Joconde, cordelier, qui avait déjà présidé à la construction du Petit-Pont, fut chargé de diriger les travaux de celui-ci. Il prouva que les moines ne sor.t pas toujours inutiles, et justifia la confiance qu'on avait en ses talents. Grâce aux divers oc- Irois accordés par le roi et par la ville, il acheva entièrement, en 1512, ce pont, qui existe encore.
Sous l'une des arches était gravé ce distique eu l'honneur de l'architecte :
Jocundus geminos posuil tibi, Sequana, pontes ; Nunc lu jure pôles dicere poiilificcm.
(1) Histoire de Paris, Preuves, t. III, p. 570, 571, 572.
(2) Rosier historial, 2^ partie, fol. 156, verso.
Une autre inscription, pareillement gravée sous une arche, se termine ainsi .
« Pour la joie du jarachèvemcnt de si « grand et magnifique œuvre, fut crié « noé'/j et grandejoie démenée avec trom- « pettes et clairons qui sonnèrent par « long espace de temps. »
Soixante-dix maisons furent d'abord construites de l'un et de l'autre côté de la route de ce pont. Dans la suite, lorsqu'on eut établi des quais à ses extrémités, on y abattit les maisons qui s'opposaient à la route de ces quais; de sorte qu'il ne resta plus que soixante-une maisons , trente d'un côté et trente-une de l'autre.
Ce pont, réparé à diverses époques, noiamment en lo77 et en 1659, est le plus ancien des ponts existants à Paris, le premier qui fut solidement construit, et dont les arches reçurent une élévation calculée d'après celle des grands débordements de la Seine ; élévation qui nécessita l'exhaussement du sol de l'île de la Cité.
En 1786 on démolit les maisons dont ce pont était chargé; on ragréa, répara toutes ses parties, et on en adoucit la montée: la route, beaucoup plus vaste, fut bordée de larges trottoirs, et les quartiers voisins y gagnèrent de la lumière et de la salubrité.
Petit-P(MST. Le 31 janvier 1408, ce pont fut, ainsi que le pont Saint-Michel, emporté par une horrible débâcle dont j'ai parlé ci-dessus. Sa reconstruction ordonnée se termina en 1409.
Depuis il éprouva plusieurs accidents semblables.il est certain qu'avant l'an 1 499 il fut détruit, puis reconstruit en pierres, puisque Jean Joconde, comme le porte l'inscription que j'ai citée, avait, avant que da s'occuper de la construction du pont Ndtre-Dame, bâti le Petit-Pont. Je parlerai dans la suite d'autres accidents qu'il eut encore à éprouver.
Pont-aux-Meumers. Ce pont, q\iï n'existe plus, aboutissait d'un côté au quai de r Horloge, et de l'autre au quai de la Mégisserie, presque en face de la rue de la Saunerie. On ignore l'époque de sa construction piem^ère; mais on a la certitude qu'il existait au treiz.ème siècle : il paraît qu'il n'était établi que pour le ser-. vice de pi sieurs mouUns attachés au-dessous de ce pont.
Une se ,(ence arbitrale, de l'an 1296, extraite du cart ila^re de Saint-Magloire,, citée par M. Jaillot, porte : Le vieux grand
pont de pierre, lequel souloit estre où le pont des moulins est à présent.
11 semblerait, d'après ces expressions, que le Grand-Pont, ou lePont-au-Change, aurait changé de place, aurait existé fort au-dessous de la place qu'il occupe aujourd'hui ; ce qui est contredit par des preuves irréfragables, par la direction constante de la rue Saint-Denis, qui aboutit il ce grand pont, par la position du Grandf'hytelel qui formait tète de pont, etc. Le
licteur de celte sentence a sans doute
-lia dire qu'il existait autrefois, au-dessous et auprès du Grand-Pont, des moulins et un pont pour leur service ; que ce pont, qu'il nomme Pont des Moulins, a été éloigné du Grand-Pont, et placé plus bas, il l'endroit où fut, dans la suite, le Pont des Meuniers.
Ce Pont-aux-Meuniers, comme je l'ai dit, ne servait qu'à l'usage des moulins; mais le Grand-Pont, ou Pont-au-Change, ayant été rompu en 1374, on permit au public, pendant sa reconstruction, de passer sur le Pont-aux-Meuniers.
En lolO le Pont-au-Change était détruit ou impraticable : on n'avait pas encore achevé la construction du pont Notre- Dame; et il ne restait qu'un bac aux habitants de la Cite, pour traverser la Seine et pour communiquer avec la partie nord de Paris. Ces habitants demandèrent aupailement la permission de passer sur le Pont-aux-Meuniers, et que défenses 'fussent faites aux meuniers de leur clore le passage.
Cette cour refusa d'obtempérer à ces demandes , et ordonna que le Pont-aux- Meuniers serait clos et fermé, comme il l'étaitavantla chute du pont Notre-Dame.
Dans la nuit du 21 au 22 décembre 4o96, le Pont-aux-Meuniers fut entraîné par les eaux : j'en parlerai à cette époque.
Fontaines. Sous Louis XII, les deux aqueducs de Belleville et du Pré-Saint- Gervais alimentaient seize fontaines publiques dans Paris ou dans ses faubourgs; »en YO.ci le dénombrement :
: Les trois fontaines du règne de Philippe- Auguste, ce=t-a-dire celle des Innocents, des^Halles, toutes deux alimentées par l'aqueduc du Pré-Sain t-Gervais ; et la fontaine Maubuée, qu'alimentait l'aqueduc de Bellevdle;
Cinij fontaines dont les eaux provenaient aussi du même aqueduc; telles étaient la ion lai ne de la rue Salle-au-Comte qui a
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longtemps porté le nom de Henri de Marie, chancelier de France, qui la fit construire; celles de la rue Saiote-Avoye, de la rue Bar-du-Bec, de la porte Baudoyer, ou Baudet, et de Saint-Julien ;
Quatre autres fontaines fournissaient de l'eau du Pré-Saint-Gervais ; celles du Ponceau, de la Reine, de la Trinité et de la rue des Cinq-Diamants ;
Quatre autres fontaines alimentées par les mêmes eaux : celles de Saint-Lazare, des Filles-Dieu, et celles des Cultures de Saint-Martin et du Temple. Ces fontaines, avant le règne de Charles V, existaient hors de l'enceinte de Paris; et, après ce règne, elles se trouvèrent, exe -pté celle de Saint-Lazare, dans l'intérieur de cette enceinte.
Bons-Hommes, ou Minimes de Chaillot.
situés au bas et a l'extrémité de ce village. François de Paule envoya dans Paris six de ses religieux, et les adressa à Jean Quentin, pénitencier de cette ville, qui refusa de les recevoir et les traita durement. Ces minimes, mal accueillis, se retirèrent ailleurs. Quelque temps;. près, ce pénitencier revint de ses préventions contre ces moine>, les admit dans sa maison, et les y garda jusqu'en 1493. époque où .Jean Morbier, seigneur de Villiers, leur fit don d'une vieille tour, près de Nigeon.
Anne de Bretagne, plus libérale, céda à ces Bons-Hommes son manoir situé sur le penchant du coteau de Chaillot et de Nigeon, et joignit à cette donation un hôtel contigu, qu'elle acheta, en 1 i96. de Jean Ceusy, hôtel contenu dans un enclos de sept arpents, où se trouvait une chapelle de Notre-Dame de toutes grâces.
Cette chapelle servit à ces nouveaux moines , en attendant qu'ils eussent une église plus grande, dont la conslruction fut commencée pendant la vie d'Anne de Bretagne, qui en posa la première pierre, et ne Tut terminée qu'en 1578.
Cet édifice contenait plusieurs monuments des arts. On y remarquait l'epitaphe de Jean Quentin, dont il a été fait mention -, elle était ainsi rimée :
Cy gisl au bas de ce pilier,
Lecœurd'iiii bon pviuiencier, Maistre JeLan Quemin, *ans ener.
Qui lie ce coHveni bienfaiteur Fuai, ei de l'onlie aaïaieur.
On voyait aussi dans la nef le tombeau I et lépitaphe de Françoise de '^>yn': d'Ar- ! bouse, épouse du fameux cardinal Duprat :
uo
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leur fils Guillaume Duprat, évêque de Clermont, lui fit élever ce monument.
La chapelle d'Ormesson était ornée du buste de Jean d'Alesso, petit-neveu de saint François de Paule, mort en 1573; de celui d'Olivier le Fèvre d'Ormesson, président de la chambre des comptes, mort en 1600, et d'Anne d'Alesso, son épouse.
Josias, comte de Rantzau, maréchal de France, mort le 7 septembre 1650, fut enterré dans cette église.
On voyait, dans ce monastère, une galerie qui contenait la bibliothèque. En 1 590, le tonnerre tomba sur cette galerie et l'endommagea considérablement.
Ce couvent, supprimé en 1790, a en partie été remplacé par un chemin qui adoucit la pente de la montagne dite des Bons-Hommes, et par dévastes bâtiments consacrés à une filature de coton.
Spectacles. Pendant cette période, et depuis l'établissement des Confrères de la Passion (1), le goût des spectacles s'était rapidement propagé dans Paris. Les curés l'avaient favorisé en avançant, comme je l'ai dit, l'heure des vêpres, pour ne pas priver leurs paroissiens de ce plaisir.
Les Parisiens, pour solenniser l'entrée des rois et des reines dans cette ville, adoptèrent l'usage de dresser, sur leur passage, des théâtres, sur lesquels était représentée une scène dramatique. Ces scènes, quel qu'en fut le sujet, recevaient le nom de mystères : on ne savait pas encore leur en donner d'autre.
Ce goût naissant devint bientôt un besoin, qui fit multiplier les spectacles et varier les sujets représentés sur la scène. Outre le théâtre des Confrères de la Passion, on en vit s'élever plusieurs autres. Les clercs de la Basoche en établirent un sur la table de marbre du Palais de Justice; les clercs du Ghàtelet imitèrent ceux du parlement ; plusieurs collèges de Paris élevèrent aussi des théâtres où figuraient les professeurs et les écoliers. Il en fut établi jusque sous les Halles de Paris.
Le théâtre des Enfants Sans-Souci était dirigé par le Prince des Sots.
^ Les Confrères de la Passion ne se bornèrent pas à représenter la passion de Jésus-Christ : ils varièrent la scène en puisant leurs matières dans les Actes des Apôtres, dans la Bible et dans la Vie des Saints.
(1) Voyez Hôpital de la Trinité.
Les clercs de la Basoche jouaient des farces, soties ou moralités; puisaient les sujets de leurs pièces dans les événements publics, dans les abus, les fautes et les excès des grands personnages de la cour, ou dans les ridicules de la société.
Le théâtre des Halles avait pour objet de diriger l'opinion publique dans les intérêts du gouvernement.
Les théâtres temporaires, dressés dans les collèges, mettaient en scène des événements qu'offre l'histoire ancienne, sans négliger les événements modernes.
Je vais parler de ces divers spectacles, dont la licence était extrême, et qui, protégés sous le règne de Louis XII, furent, avant et après ce règne, souvent en butte à la censure sévère du parlement.
Théâtre des Confrères de la Passion.
J'ai parlé de leur établissement à Paris, sous le règne de Charles VI: je vais donner ici quelques traits qui caractérisent le genre de leurs compositions dramatiques.
Les sujets qu'ils mettaient en scène n'étaient pas de nature à inspirer la gaîté. C'est pourquoi , afin de rompre l'uniformité de leur speclacle,' ils continuèrent ii i s'adjoindre une troupe de baladins, appelée les Enfants Sans-Souci, présidée par le Prince des Sots, qui entremêlaient la gaîté , de leurs farces avec la tristesse des mys- i tères (I). I
Cependant les auteurs des mystères cherchaient aussi à égayer leurs compositions et à les rendre plus amusantes ; de sorte que même en représentant la Passion , ils parvinrent à faire rire les spectateurs. Pour cet effet, il ne fallait ni talents ni goût ; il suffisait d'offrir des naïvetés grossières et de plats quolibets, dont l'indécence nous étonne : les spectateurs n'étaient alors ni délicats ni difficiles.
On connaît le passage suivant d'un mystère où l'on voit un ange apostropher ainsi le Père éternel :
(1) François Villon, qui écrivait pendant cette période, dans son testament, fait an Prince des Sots le legs suivant :
Ilein, donne au prince des Sols, l'our un bon sol, Michaull Dufour, Qui à la fois dit de bonsmuU Et chante bien ma doitlce amour.
Les farces des Enfants Sans-Souci étaient quelquefois mêlées de chansons. A la tin de la pièce, on entendait toujours une chanson fort gaillarde. Je parlerai de ce théâtre.
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Viire ••;c lie!, vons n\<v lort
El «levnez avoir \eri;o^tic;
V' m- fils bîen--<iiinî •M iimri,
El vous dormez cnime un iMOf-i»
Lii.i Lt vint, llcsl mon?
l'ange.
Oui, foi d'iiorame de bien.
DIEC LE PÉBE.
Diable emporte qui n'en savait riea, etc.
Dans la pièce intitulée la Conception a personnages . on représente saint Joseph fort inquiet de'trouver son épouse enceinte; voici comment il exprime sou trouble et ses soupçons :
D.3 moi la cliose nVii \eriiie.
Sa promesse n'a pas tenue;
Elle a rompu son mariage.
Elle est enceinte, et d'uù viendrait Le fruit? Il fam dire, par droit, Qu'il y ait vice d'adultère.
Puisque je n'en suis pas le père
Elle a été trois mois entiers Hors d'ici ; et, au bout du tiers, Je lai toute grosse reçue.
L'aurait qiielque paillard iléçue, Ou de fait voulut efforcer ?
k\i\ brief,je ne sais que penser (1).
Mais ce sont là les passages les plus 'i 'i-enfs qui se rencontraient dans ces piè- ( '?. J'ai sous les yeux des mystères, mauu-;(Tits du quinzième siècle, qui contiennent. parmi plusieurs scènes pieuses, des chansons bachiques, des bouffonneries les plus grossières.
Une de ces pièces, qui a pour sujet la passion de Jésus-Christ, offre des preuves de ce mélange révoltant du sacré et du ])rorane.
Caïphe ordonne que la croix et les clous nécessaires pour le supplice de Jésus soient promptement fabriqués. Janus, serviteur de Caiphe, va chez un forgeron appelé Grimauce, pour lui demander des clous; 'Oici ce qu'il lui dit ;
Vrai est qu'on a jugé Jésus A pendre en croix, au mont Calvaire; Pour ce viens que veuUiés faire Les clous pviur le crucifier.
J'aime mieux non rien bes^i^ner Que ces clous faire, par mon àme; Je serois palharl iufànie.
Si besoinghois pour Jésus pendre.
Or, vous gardez bien de mesprendre Ou des princes serez punis.
(1) £« Mystère de la Conception, iu-'i" gothique, imprimé à Paris, chez Alain Lotrian.
(2) Cette expression, alors commune dans
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(I), pugnais, prent tes ostis outils > LS clous, et advance lov.
Niin farey, datiie, par ma fov.
Se les faicU'S, si vous voulés."
UAIEUBOICUÉE.
Par Dieu, maisire, vous soufflarés.
Et ma fervante frappera.
GRIUA.NT.E.
Et qui forgera?
MALEMBXCHÉE.
Moi ; Ne «uis-je pas maîtresse ouvrière?
lilCH*tLDE LA ;E.VA!«TE.
Oy bien pour souffler darrlère ; Vous en faicte vouler la pleume.
MALEMBUICBÉE.
Miiliaulde va devant l'enclume, Se frappe fort, car il est rîiault :
Si sont mal faicts, il ne m'en cUaul^ Aussi en serons mal payés.
JAMS.
Besoignés, ne vous sociés.
Des princes ares renommée.
MALEMEOLCHÉE, en forgeutit chante.
O goubtlet! m m'as la mort donnée.
Tant l'ay aînée que m'en suis envvrée; Goubelti, beau goubelet, Venez à moi de nuitin ; De granJ cu't vou^ baiserays, Mtsque (pourvu que) soyez'plein de vin ; Car tous les jour» à vous j'ai ma pensée ; bi; grand amour voire saveur m'-gtee.
L'auteur a cru donner un grand intérêt à cette scène, en assaisonnant le lamentable et religieux sujet de la Passion de scènes burlesques, de bouffonneries indécentes. Il s'est cru aussi obligé d'exagérer les outrages que dans cette aclion tragique reçoit le principal personnage. Voici avec quelle bassesse il fait parler'ses interlocuteurs : l'un, nommé Abdcrou, crie à Jésus en croix :
Poy, pathart, poy !
AL!XA<iiDRE.
Faites lui poy (S , rrjchez-lui iresious au visage, .'-o vous pouvez, ou à la nage jS , Et lai faictes montrer le...
Bé, bé, bé,
01I>ES TlIïA.M
be.
MALQIE.
J'ai appétit P'arregarder s'il porte braves.
sieurs lettres des rois, adressées aux gouver. neurs, ou autres agents. Gardez-vous de mesprendre, signifiait: ne manquez pas d'obéir,
(1) Âccop^ pour acoup^ aussilôr, promptement.
(2) Poy ou Pouah, exclamation de dégoût ou de mépris.
le style de chancellerie, se trouve dans plu- [ (3) Nage, du latin naUs, fesses.
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Et n'as ja besoing que lu n'ayes; Je crois que la chère est relraite.
GIRG.
Il fait b'"-aii vûir liesnigne fcte.
Gualaiis, nioiulrons Uii tous le e..
MALBEC.
Arreaarde ; il e-t velu; Jésus, airegarde la lune.
MALEGOIlGK,
Arrf garde si le iiiii-r. fume; N'osl-ci! pas la gorge i:'un four?
PRIMELLE.
Par mon âme, lu es bien lourt; Que ne descens-tu pour nous batre.
Comment de pareilles scènes, que je transcris avec répugnance et réserve, afin de faire connaître le degré d'abjection où se ti cuvaient alors les moeurs, la littérature et le théàtie ; comment ces scènes, dis-je, aussi ordur:ères que sacrilèges, ontelles pu. avec les gestes et l'action qu'elles nécessitent, être pt'fertes aux yeux du public? Quelle corruption de goût et de mœurs !
Jean Michel, dont on a imprimé les nombreux mystères, notamment ceux de la Conception, Nali\ite et Mariage de la Vierge Marie, du Vieux-Testament, de la Pas-ion et de saint Christophe, etc., fut le plus célèbre auteur du quinzième siècle. Ses ouvrages, fort rares, furent imprimés à Paris, et ont eu plusieurs éditions. Ou s'étonne aujourd'hui, on est ébahi de trouver dans les sujets pieux qu'a traités cet écrivain des scènes aussi grossièrement licencieuses, des actions aussi obscènes, des paroles aussi oruurieres.
Les pièces de théâtre sont le miroir des mœurs du si;:cle où elles paraissent. Que pens.r des mœurs du quinzième siècle, suitouL si l'on sait que ces pièces étaient représentées devant des personnes de tout âge et de tout sexe?
Cependant, pour la justification de cet auteur et de ses semblables, il faut dire qu'ils ne prêtaient ces expressions sales et grossières qu'à des personnages d'uneclasse inlérleure ou malfaisante, tels que les geôliers, les possèdes, les diables, les tyrans, les archers, les bourreaux, etc. DiCu, les apôtres, les saints y pailaient quelquefois d'une manière buiiesque ; mais, généralement, nulle parole inUecente ne sortait de leur bouche.
Les acteurs de la Passion donnaient quelquefois leur spectacle hors du heu accoutumé; en Mt2. pendant que Paris était sous la dépendance des Anglais, la
reine et le roi d'Angleterre firent jouer à l'hôtel de Nesie, faubourg Saiul-Genriain, le Mystère de la passion de sai?it Gorgps.
En 1543, les Confrères de la Passion, forcés de déguerpir de l'hôpital de la Trinité, vinrent s'établir àl hôtel de Flandre, ilont ils prirent une partie en location. Cet hôtel était situé entre les rues Plàti iore, Coq-Héron, des Vieux-Augustins et Coquillière; ils y donnèrent leur spectac! ■ jusqu'en 1547. François le 'ayant, dès 1513, ordonné la démolition de l'hôtel de Flandre et de quelques autres, ils vinrent s'établir dans une partie de l'hôtel de Bour- j gogne, rue Mauconseil. J'en parlerai en' son lieu.
Parmi les auteurs qui travaillaient pour ce théâtre, les plus célèbres étaient Michel, dont je viens de parler, Jean Dabundance et les deux frères Simon et Arnould Grèban. Il ne faut pas oublier Pierre Gringoire, auteur de plusieurs poésies, qui, probabk-ment, jouait sur le théâtre des Enfants Sans-Souci le personnage de mère sotte , puisque cet écrivain portait et se donnait lui-même ce surnom ridicule, et qu'il a composé plusieurs soties, farces et moralités. En 1502, associé avec Jean Marchand, machiniste, Giiugoire s'occupait d'un mystère qui devait être représenté au Chotelet, a l'entrée du légat, de l'archiduc et de la reine de France (1).
Les acteurs de ce théâtre n'étaient point des pèlerins, comme l'a dit Boileau (2], maisdes bourgeois, des hommes de lettres, des juri.-consultes, des magistrats, des ecclésiastiques. M. Berriat de Saint-Prix ,. qui a publié un curieux mémoire s.r les Mystères, nous apprend que les direcleurâ de ces spectacles étaient, à Grenoble,, choisis parmi les premiers magis.ials de celte ville; que celui qui fut chargé du principal rôle, de celui de Jésus-Christ, dans le mystère de la Passion, était un avocat noble et docteur en droit, appelé Pierre Bûcher, qui, après avoir accepté ce rule, refusa de le jouer. Le rôle de Jésus-Christ se composait ordinairement de quatre à cinq mille vers; la représentation
(1) Antiquités de Sauvai, t. III, p. 533, 534, 537.
(2) Ch( z nos dévols aïeux, le théâtre abhorré Fui ioiiglenips dans la France un (ilaiair ignoré. Ul' péleiiiis, iiil-i)U, une lioupe giossiere En public, à Paris, y uionia la première.
i,Art Puéitqtte, chant III.)
durait quatre ou cinq jours de suite ; l'acteur qui jouait ce personnage, accabli de coups et attaché sur la croix , courait risque d'y perdre la vie,
A Metz, le rôle de Jésus-Christ était joué par un prêtre. Voici ce qu'on lit duns la Chronique de Mttz : « L'an 1437, » le 3 juillet, fut fait le jeu de la Passion c en la plaine de Veximel, et fut fait le « parc (le théâtre) d'une très noble façon, « car il étoit de neuf sièges de haut..., et a fut Dieu un sire appelé Nicole..., curé « de Saint-Victour de Meîz, lequel fut « presque mort en la croix, s'il n'avoit « été secouru, et convint qu'un autre prest tre fut mis en croix pour parfaire le per- « sonnage du crucifiement pour ce jour, « et le lendemain ledit caré de Saint-Vic- « tour parfit la résurrection ; et fit très I « hautement son personnage; et un autre I) « prestre, qui s'appeloit messire Jean de « Nicey..., fut Judas, lequel fut presque ï mort" en pendant, car le cœur lui fai.Iit; • et fui bien astivement despendu lu . TiiÉ \t:.e des Basoches du Palats et I" CiîATELET. Ce fut sous lo règne de •s XI que les clercs du parlement et X du Châtelet commencèrent, à ce q ;, il paraît, à donner des spectacles au public; on sait que ce roi les aimait, et " 'rdait sa protection aux comédiens.
I.es clercs de la basoche du parlement .M,, aient leurs pièces dans la gaude salle du Palais, et la vaste table de marbre qui s'y trouvait leur servait de théâtre, Quant aux clercs du Châtelet, ils en faisaient dresser un devant la porte du bâtiment de ce tribunal.
Dans un compte, rapporté par Sauvai, on lit qu'en i 473 les clercs du Châtelet, ayant dressé un échafaud devant le bâtiment de cette cour de justice, y représentèrent des jeux, et firent beaucoup de déses auxquelles le prévôt de Paris tribua pour la somme de dix livres pa- Fiïis : ils ne touchèrent pas même cette somme entière; et une partie fut, on ne sait pourquoi, donnée au bourrjau. Louis XI ne voulut point entrer dans ces frais, disant qu'il n'était pas d'usage que le roi payât les jeux représentés au Châtelet 2). Dès que Louis XI eut cessé d'habiier à Paris, les clercs des basoches du Paiais et
(1) Mémoires de la Société roy^ls des Anliq^Miires de France, iora. V, p. 163, 179. (2j Sauvai, t. III, p. 423.
du Cil "itelet se trouvèrent sans prolection ; et le parlement, qui n'aimait pas les comédies où probalileiiîent quelques-uns de ses membres éîaietit joués, s'opposa souvent à leurs repré^-^ent tions.
Par un arrêt du \'ô mai 1476, celte cour défendit aux clercs de l'une t rau:re juridiction « déjouer publiquement au Pa- < lais, au Chàtt^let, ou ailleurs, farces, so- « ties, moralités, so is peine de b nuisse- « ment et de confiscation de leurs biens. » L'arrêt défend même aux clercs de demander à la cour la permission de jouer ces farces. Les mesures de police que prenait le parlement étaient alors très mal ex eut ces. L'année suivante, les basochiens se disposaient à jouer leurs comédies ordinaires, lorsque le parlement, par arrêt du < 9 juillet 1477, défendit aux cL-rcsda Palais, et à l'un d'eux, nommé Jean l Eveillé.se disant roi de la Basoche, déjouer, sous peine , par les contrevenants, d'être battus de verges par les carrefours de Paris, et bannis du royaume (1;, aa Palais ou ailleurs, firces, moralités et soties. Cette peine très rigoureuse, dont étaient menacés les clercs de la Basoche, dut refroidir leur zèle pour le spectacle. Cependant, après la mort de Louis XI, règne sévère et cruel, les basochiens se hasardèrent de faire revivre leurs jeux scéniques; mais bientùt ils se laissèrent aller à des critiques imprudentes. En voici un exemple.
Le 1er mai 1486, les clercs du Palais jouèreiit une farce ou mo.^aiité où se trouvaient plusieurs traits sati; iques contre le roi Charles VIII et son gouvernement. Ce roi en fut informé ; et, par lettres patentes du 8 de ce mois, il ordonna que cinq des plus coupables auteurs ou acteurs seraient arrêtes. Les nommés Baude, Regnaux, Savin, Duluc et Dupuis furent emprisonnés au Chà'elet, puis en la conciergerie du Pa'ais. L'évèque de Paris les réclama, disaot que, comme clercs, ils étaient ses justiciables. Vers la fin du .i ois, ces prisonniers furent relâchés en donnant caution (2 .
Les spectacles que donnaient les clercs de la Bas che, interrompus sous le règne de Chirles VIH. repr rent faveur sous celai de Louis Xll; U liberté eut peu de
(1) M-Jm ire de M. Moreiu. avocat, pour les procureurs uu Chàidet. p-pc. 50.
(2| Rejisires mauuecnts de ia Toumelle cri- I miiiiHe, aauée 14'J6.
limites alors, et le fouet de la satire frappa de nouveau les abus et ceux qui en profitaient.
Les courtisans remontrèrent à ce roi que les clercs,, dans leurs pièces, se permettaient beaucoup de licences, et qu'ils l'avaient joué lui-même, sous la figure de l'avarice. Louis XII fit cette réponse remarquable : « Je veux qu'on joue en li- « berlé, et que les jeunes gens déclarent « les abus qu'on fait à ma cour, puisque « les confesseurs, et autres qui font les « sages, n'en veulent rien dire : pourvu « qu'on ne parle pas de ma femme, car je
• veux que l'honneur des femmes soit « gardé (1). »>
Pendant le règne de Louis XII, le parlement fut obligé de laisser aux jeux des basochiens et à ceux des autres théâtres une liberté entière; mais quand ce roi eut cessé d'exister, les personnes de la cour, que ceite liberté importunait, ne voulurent plus la supporter. Aussitôt après sa mdrt, arrivée le l^r janvier 1515, le parlement, à cause du deuil, défendit les jeux préparcs par les clercs de la Basoche pour la veille des Rois, et les dédommagea des frais que ces préparatifs leur avaient causés (2).
L'année suivante, sans avoir le même motif, le parlement, le 2 janvier 1516, fit « défense aux basochiens et aux écoliers
• des collèges de jouer farces ou comédies « dans lesquelles il serait mention de « princes et princesses de la cour. « Ces princes et princesses ne craignaient pas de se livrer à leurs habitudes vicieuses, mais craignaient de se les entendre reprocher.
(1) C'est ainsi que la plupart des historiens modernes rapportent cette réponse ; voici ce qu'en dit Brantôme : « Lui estant .' rapporté un jour que les clercs de la Ba- " soche du Palais et les écoliers aussi avoient " joué des jeux où ils parloient du roi et de " sa cour et de tous les grands, il n'en fit " autre semblant, sinon de dire qu'il falloit i< qu'ils passassent leur temps, et qu'il per- M mettoit qu'ils parlassent de lui et de sa « cour, mais non pourtant dérèglement, et « surtout qu'ils ne parlassent de la reine sa .< femme, en façon quelconque; autrement .< qu'il les feroit tous pendre. » ^Brantôme, discours l«r, Anne de Bretagne.)
(2) Mémoire de M. Moreau, avocat, pour les fyrocureurs auÇhâlelet^ pag. 50, 61.)
Les clercs de la Basoche continuèrent néanmoins leurs représentations. Sans doute ils ne se conformèrent pas entièrement à l'ordre qui leur avait été donné île respecter les personnes éminentes en dignité, puisque, dans la suite , on voit le parlement exiger que les pièces, avant d'être jouées, soient soumises à la censuiv de quelques-uns de ses membres. Un arrêt de cette cour, du 23 janvier 1538, accoide aux basochiens la permission de faire jouer leurs pièces à la table de marbre, « ainsi qu'il est accoutumé, porte cet ar- « rèt, en observant d'en retrancher les « choses rayées. » On voit ici l'origine de la censure des pièces de théâtre.
L'usage de cette censure fut maintenu dans la suite; et, s'il arrivait que les clercs essayassent de se soustraire à cette loi, le parlement la renouvelait. Il défendit, le 7 mai de l'an 1540, au chancelier et aux suppôts de la Basoche de composer et jouer à l'avenir aucune pièce sans la communiquer préalablement à la cour. « N'entend « toulesfois, y est-il dit, leur défendre « qu'ils ne se réjouissent honuestement et « sans scandale. »
Dans la même année 1540, le 15 octobre, le parlement renouvelle cette défense, et enjoint au roi de la Basoche, à son chancelier et autres suppôts, de soumettre à la cour le jeu de leurs soties, avant de jouer; il ajoute : « Et quant à la farce et « sermon, attendu la grande difficulté par « eux alléguée , de les monstrer à ladite « cour, ayant égard à leurs remontrances, « pour cette fois, et sans tirer à consé- « quence, ladite cour leur a permis et per- « met de jouer ladite farce et sermon sans « les monstrer à ladite cour ; cependant « avec défense de taxer ou scandaliser « particulièrement aucune personne, soit « par noms ou surnoms, ou circonstances « d'estoc (famille), ou lieu particulier de « demourance et autres notables circon- « stances par lesquelles on peut désigner » ou connoître les personnes... (1). >»
Ainsi l'audace de la satire théâtrale et l'art d'en éluder la répression avaient fait des progrès égaux.
Les clercs de la Basoche s'étaient mis en grands frais pour une pièce qui, suivant l'usage, devait être représentée le 1 er jeudi après la fête des Rois. Le procu-
(1) Registres manuscrits du j>arkment , au 15 octobre 1540,
Paru. — Typographie Laoovr, me SoiiCBot, 49.
sors LOUIS •reur général du parlement, en janvier 1 oo'2, <iemanda que la pièce ne fût pas jouée. f.es officiers de la Basoche s'élevèrent contre cette demande ; l'affaire fut piaidée. •Dn arrêt de la cour défendit aux basochiens de jouer la pièce ou moralité qu'ils se proposaient de représenter , et pour les dédommager des avances qu'ils avaient faites en préparatifs, elle leur accorda ^0 \i\Tes.
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Dans la suite, les clercs, quoique leurs pièces eussent obtenu l'approbation de la censure, étaient encore tenus à la formalité de deminder au parlement la permission d*i les jouer. C'est ce qu'on voit dans les registres de la cour, sous le 8 janvier 1361. Après l'approbation, elle permet aux clercs de la Basoche de faire dans la salle du Palais jeux honnêtes et sans scandale
Poite Saint-Marcel.
Le 12 juin 1582, les basochiens firent Mue pareille demande pour jouer une tragédie et autres jeux approuvés par les "■nseurs. Le parlement y consentit, à con- ■lition qu'en jouant ils* respecteraient la ! "ligion, l'Etat, et ne scandaliseraient per- -inne.
Depuis cette époque on ne voit plus de 'race de l'existence du théâtre basochien. ' Les troubles publics, sans doute , en in- '•irrompirent l'exercice. Ce spectacle u'et''it pas gratuit: l'argent qui en provenait ^-iTvuit aux frais d'un ftstin qui suivait la ' II Prr. MRR
pièce, et formait une partie des revenus du royaume de la Basoche.
Théâtre des Enfants Sans-Souci.
La troupe ainsi nommée était présidée par un acteur qui prenait le titre de Prince des Sots : elle ne résidait pas continuellement à Paris, mais s'y rendait de temps en temps; elle s'est associée quelquefois aux Confrères de la Passion, dont elle égavait le théâtre par des farces et des bouffonneries.
Sous le règne de Louis XII. le jour du mardi-gras de l'an 1511 . il fut joué par
cette troupe aux Halles de Paris, une sotie ou pièce satirique, dirigée contre le pape Jules 11 et la cour de Rome : elle était intitulée le Jeu du Prince des Sots et Mère-Sotte i^).
Le pape, sous le personnage de Mère- Sotte, et les prélats de sa cour y sont représentés comme des hypocrites qui couvraient leur libertinage du manteau de la religion.
Mais souvent, dessous les courlines {rideauxl,
Ont créatures féminines.
Tant de prélais irréguliiTs!
Tant de moines aposials!
Il y a un tas d'asoiers
Qui ont bénéfices à tas.
. Un personnage appelé la Commune, représentant le peuple français, dit : j
Les marchands et gens de mestier N'ont plus rien, tout va à Tèglise.
Bientôt le pape, sous le nom de Mère- Sotie, vient déclarer qu'il aspire à la puis- | sance temporelle ; qu'il veut la disputer ! au roi de France, et eu jouir à son préju- ' dice : Je veux, lui fait-on dire, i
... Je vueil par fas ou n-phas
Avon- sur lui J'autorilé.
De iVspiiitualité
ie jouis, ainsi qu'il me semble ; {
Tous les deux vueii mesler ens< mble. !
On fait observer au pape que jamais les princes ne consentiront à ce qu'il s'empare du temporel ; le pape repond :
Veuillanl ou non, ils ie feront.
Ou grande guerre à naoi auront.
Du temporel jouir voulons.
Pour engager les évêques et les abbés à se ranger dans son parti, et à combattre sous ses bannières, ce pontife cherche à les séduire par l'appât des bénéÛGes et des richesses qu'ils produisent. On vous donnera, leur dit-il, des dispenses pour faire tout ce qu'il vous plaira ; on vous comblera de biens; on vous accordera tous les pardons désirables.
Vous aurez, en conclusion, Largement de rouges chapeaux
Le pape cherche aussi à séduire quel- M ques seigneurs ou prélats français qui refusent de se ranger dans son parti : un seul, appelé ici le Seigneur de la Lune, embrasse la cause du pape contre celle de son roi (1).
Puis on voit ce pape, ou Mère-Sotte
; qui le représente, paraître sur la scène avec
I ses habits pontificaux, et engageant ses
partisans à livrer un combat aux princes
français.
Après le combat, le roi de France commence à soupçonner que le pape n'est pas l'Eglise, qu'il s'est déguisé sous des habits empruntés, et qu'il n'est que Mère-Sotte.
Peut-être que c'est Mère- Sotte, Qui d'Eglise a vestu la cotte.
Par quoy il faut qu'on y pourvoie.
LE PRINCE
Je vous supplie que je la voye.
GAVETli.
C'est Mere-Solie, par ma foy.
Le roi demande alors conseil ; on lui répond qu'il faut détrôner le pape.
Frappez de crosses et de croix.
Je suis la mère saincte Eglise.
(i) M. de Sairit-Foix a cité, dans ses Es- j sais sUfT Paris, quelques passages de cette pièce, dont il n'a connu que les fragments rapportés dans 1 Histoire des théâtres. J'ai sous les yeux cette pièce tout entière : et ce que je vais en citer ne se trouve point dans l'ouvrage de Saint-Foix.
Mère- Sotte, selon la loi.
Sera hors de sa chaire mise.
Pugnir la faull de son forfait ; Car elle fut posée de fait • Eu sa chaire par symonie.
La Moralité, qui vient à la suite de la pièce de la Mère-Sotte, est composée dans le mîme esprit. Le pape y figure sous le nom de l'homme obstiné, et fait lui-même un portrait affreux de ses moeurs personnelles.
Aussitôt on voit descendre du ciel un personnage allégorique, appelé Pugnicion divine, qui recommande sans façon aux peuples d'Italie de ne plus croire ni obéir à ce méchant pape :
Peuple italique, ne crois l'homme obstiné ;
Chasse dehors ton usure publique.
Et luxure sodomiste abolis ; Qu'on ne voye plus réalise tyrannique, Hauite fierté dechasse, amolis.
Le pape, peu touché des menaces de
(1) Peut-être l'auteur, par le Seigneur de la Lune, entend-il parler du maréchal d'Amboise, sieur de Chaumond, qui se repentit d'avoir fait la guerre au pape, et même lui demanda l'absolution, qui lui fut accordée. Quant au nom de la Lune, il désigne un homme inconstant comme ce satellite de la terre, et qui change de parti comme la luna change de quartier.
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Pugnicion divine, y repocd par cette bravad"e :
Vin de Candie et vin basiord.
Je ireuve friant et gaillard, A mon lever, à mon coucher.
Alors paraissent sur la scène deux nouveaux personnages, Ypocrisie et Symonie, qui se vantent, comme à l'envi, des abus et des maux qu'elles causent à l'Eglise. Le Peuple français, autre personnage, leur adresse de vifs reproches, et Pugnicion divine ajoute :
. . . . Jamais je ne vy Dedans l'église tant de fouii.
Vous voyez les saints ;acrenienls Estre \endus par gens d'égii»e, Ils prennent leur» esbattements D'apprécier enterrements, BapiebUies; c'est erreur commise; Vicaires fermiers ; l'eulreprise Déplaisi à Dieu
Le Peuple français vient ajouter au tableau des désordres du cierge :
Mais d'où vient maintenant la guise Que prestrfcs ont des chambrières Qui les chandelles de 1 e^ilise , Vont vendre ; c'est tout laiutise.
Ypocrisie fait ensuite des remontrances au Peuple français, qui lui répond :
Sous umbre de bigoterie, Vous laites plus que je ne fais.
Rien ne faites qui soit utile-, Fors rapiner et amasser,
£n secret mainte femme et fille Fait par dessoubs ses mains passer.
Pugnicion divine termine la pièce par des menaces adressées à la cour de Rome, et exhorte les peuples et les prêtres à renoncer à leurs habitudes vicieuses.
Cette Moralité est suivie dune troisième pièce appelée la Farce, pièce dont le sujet et les expressions sont également indécents. Je ne puis en citer que les trois derniers ■vers :
Et toutefois on conclura
Que les femuies, sans contredire,
Aiment trop mieux faire que dire (1).
(Ij Le Jeu du Prince des Sots et de Mère-Sotte, joué aux Hiilles de Paris, le mardi-gras 1511.
L'auteur des pièces que je viens d'analyser est Pierre Gringoire, dit Vaudemont, héraut d'armes du dyic de Lorraine , qui a composé plusieurs autres ouvrages en vers. C est lui qui traduisit les Heures de Notre-Dame eu français , et qui demanda la permission de les faire imprimer à Paris en cette langue; permission qui Ivu fut refusée par la Sorbonne et par la cour du parlement.
Les pièces théâtrales des quinzième et seizième siècles ne sont ni plus ingénieuses, ni plus régulières, ni plus morales que celles-ci.
Il paraît que sur ce théâtre on joua, dans le même temps, une autre pièce, intitulée Sottise à huit personnages^ où le clergé n'est pas plus respecté que dans la pièce précédente. On y représente un prétie, sous le nom de Sot dissolu, qui, voyant venir un personnage nommé Abus, pousse des cris de joie, et adresse à ses compagnons de débauche ces paroles •.:
Ribleurs, chasseurs, joueurs, gormeci, Et autres gens pleins de loriuens.
Seigneurs oissolus apostates, Yvrogues, napleuz 1) à grans haales Venez, car vosire prince est né.
Sotte-Folle, après avoir chassé un personnage appelé le Vieux-2iionde , en veut créer un nouveau. Chacun applaudit à ce projet, et propose de le fonder sur un pilier ; mais tous les assistants différant d'opinions. Abus, pour les concilier, propose d'établir ce nouveau monde sur Confusion, et de l'affermir sur des piliers que chaque acteur désignera. Le prêtre se présente le premier, et dit :
Ne suis-je pas le sol d église ?
Or sus, qu'on fasse mou pilier.
On essaie de placer, pour pilier du clergé, la Dévotion; mais cette pièce ne peut convenir ; on substitue Ypocrisie, qui s'ajuste à merveille : on veut y joindre Chasteté, mais elle ne peut trouver sa place, et Sotte-Folle dit : Vous voyez bien
Que chasteté et gens d'église Ne se cognoissenl nuilemeai.
Ensuite on propose, pour composer le pilier du clergé, quelques autres pièces qui conviennent parfaitement, et alors Abus dit :
A ceste heure voy toute entière La pille des sois de l'église, Ypocrisie, Kibaulise.
Aposiazie, Lubricité, Symonie, Irrégularité, etc(2}.
Les comédiens, dits Enfants Sans-Souci, et leur chef, dit le Prince des Sots, remplacèrent les Confrères de la Passion dans l'hôtel de Bourgogne, comme je le dirai en son lieu.
Théâtres des Collèges. Pendant que
(1) Atteints du mal de Napies.
(2) Cérémonies religieuse^, 1309, t.
VIII
les clercs de la Basoche égayaient la grande salle du Palais par leurs soties,
leurs farces et moralités, les écoliers les imitaient dans leurs tristes collèges. Brantôme parle de leurs théâtres, qui, comme celui de la Basoche, furent tolérés par Louis XII. Ce roi voyait sans crainte, comme sans humeur, ses actions exposées à la censure théâtrale ; mais ses successeurs, n'étant pas doués du même courage, inquiétèrent et comprimèrent les auteurs dramatiques, et imposèrent silence à leur muse satirique.
Après la mort de Louis XII, le parlement fit, le 2 janvier 1516, défense aux écoliers des collèges, comme aux basochiens, de jouer farces et comédies dans lesquelles il serait mention des princes et princesses de la cour. Et, quelques jours après, le 5 janvier, cette cour manda les principaux des collèges de Navarre, de Bourgogne, des Bons-Enfants, du Gardi- ]ial Lemoine, de Boncourt et de Justice, pour leur intimer l'ordre « de ne jouer, « faire ou permettre jouer en leurs coUé- « ges farces ou autres jeux, contre l'hon- H neur du roi, de la "reine, de madame H régente, des princes du sang, ni d'autres « personnages étant auprès du roi. >
Cette défense, dans la suite, ne fut guère observée : on vit, en 1533, dans le collège de Navarre, une comédie, composée par des fanatiques, contre la reine de Navarre, sœur de François I«f . Cette princesse vertueuse était représentée sous le personnage (l'une furie. Le roi fit emprisonner les auteurs ou les acteurs de cette mauvaise farce (1).
Etienne Jodelle, poète, après avoir fait représentersa tragédie de Cléopâtre a l'hôtel de Reims, la fit jouer de nouveau, en 1552, au collège de Boncourt; ce qui fait présumer qu'il existait dans ce collège, (lès le temps de Louis XII, un théâtre permanent.
Depuis cette époque, on ne voit que peu d'exemples de spectacles donnés dans les collèges. Les troubles du seizième siècle causèrent sans doute leur interruption.
Les jésuites ressuscitèrent cet usage ; mais les pièces qu'ils faisaient jouer dats leurs collèges avaient un autre caractère; et le spectacle n'était ni payé, ni entièrement public.
(1) Histoire ecclésiastiriue de Théodore de lièze, t. I, p. 13.
Danse macabre, ou Danse des mûris, 1 autre genre de spectacle qui, pendant cette période, fut offert aux yeux des Parisiens. On y représentait les hommes et les femmes dans les diverses conditions de la vie, leurs vains projets, leur espérance, et leur fin inattendue. La Mort, en forme de squelette, jouait le principal personnage. Chaque acteur déplorait à sa manière la rigueur du Destin qui allait les anéantir; mais la Mort restait inflexible. J'ai déjà mentionné deux fois ce triste spectacle fort rare en France.
L'auteur du Journal de Paris, suu> les règnes de Charles VI et Charles VII. annoncée qu'en 1424 fut faite la Dancc macabre aux Innocents, et que ce sptM tacle, commencé au mois d'août, ne fui achevé que pendant le carême suivant. Le même auteur en parle encore sous l'année 1 429, et nous apprend que le théâtre etail adossé aux charniers des Innocents, du côté de la rue de la Ferronnerie, nommée alors Charronnerie.
Je possède un manuscrit où se trouvent deux pièces composées à Paris, l'une intitulée la Dance macabrée, et l'autre la Dance des femmes. J)ans\â[)Tem[hve^'\ece, un ange ouvre la scène, et dans des vers latins "expose des peintures qui excluent, dit-il, le luxe, la pompe et les vanités de ce monde ; puis sait le prologue dont voici la première strophe :
Créature raisonnable, Qui désires vie éternelle.
Tu as ci doctrine notable.
Pour bien finir vie moi telle ; La dance macabre s a|>pt;lie Que chacun à daucer aprent A l'iiomme et femme est naturelle.
Mort n'épargne petit ne grant.
Les cardinaux, les princes, les évèques, appelés par la Mort, se plaignent amèrement du coup qui va les frapper, et regrettent les jouissances de ce monde. La Mort, s'adressant à un abbé, lui dit :
Abbé, venez tost ; tous fuyez?
N'ayez ja la clière est aine;
n convient que la Movi su>ez.
Combien que mouli l'avez baye. <
Conmiandez ii Dieu l'abbaye.
Que gros ei gras vous a nourry;
Tost pourrirez à peu tlaye,
Le plus gras est premier pourry.
L'abbé se résigne; mais le chanoine, auquel la Mort adresse une pareille apostrophe, regrette ses prébendes, son surplis blanc et son aum.usse grise.
Le moine vient à son tour, et dit qu'il 1 renonce avec peine à son rlnUre, et a\oue
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qu'il a commis maiut vice dont il n'a pas encore fait pénitence.
L'amoureux, l'avocat, le médecin, le ménétrier, le curé, paraissent aussi l'un après l'autre; la Mort reproche au curé d'avoir mange les vivants et les morts, et lui annonce'qu'à son tour il sera mangé ['ar les vers :
Le vif et mort soûliez menger.
Mais vous serez aux vers donné.
Le laboureur, le clerc, l'enfant, le docteur, etc., paraissent sur la scène; aucun n'échappe au coup fatal, et la pièce se termine par une moralité.
Dans la Dance des femmes, la Mort se montre d'abord à la reine, qui paraît fort étonnée de sa visite ; puis à la duchesse, qui dit :
Je n'ai pas encore trente ans.
Hélas ! a h'ure que commence A savoir que c'est du bon temps, La Mort Nient lollir ma plaisance.
J'ai des amis, argent, chevaux, Solas, esbais, gens à devis, etc.
La régente exprime ainsi ses regrets de quitter les plaisirs de ce monde :
Quand m^ souvient des tabonrins, ^ Norces, fesies, harpes, irompeitee, fîenesiriers, douluines, clariiis, V.: des grands chères que j'ai faites, etc.
La femme de l'écuyer, voyant la Mort approcher, se lamente en disant qu'elle avait acheté à la foire du Lendit du drap pour le faire teindre en écarlate; que, de plus, elle devait avoir une robe verte pour le premier jour du mois de mai.
La Mort dit à la bourgeoise que ses beaux gorgias empesés ni sa large ceinture ne pourront arrêter ses coups. La marchande, la veuve, la nouvelle épouse, la femme mignotte qui dort jusqu'au dîner, la fille, la femme théologienne, subissent avec regret le même sort. La femme de village, seule, quitte sans se plaindre une vie qu'elle a passée dans les privations et les malheurs.
La garde des femmes en couches, la religieuse, la sorcière, paraissent aussi sur la scène; la dernière est condamnée au supplice du feu pour avoir fait périr beaucoup de personnes.
Ce genre de spectacle, fort en vogue en Allemagne et en Suisse, paraît ne pas avoir obtenu les mêmes succès à Paris : peut-être ne se prêtait-il pas autant que les mystères aux bouffonneries qui amusaient les Parisiens. D'ailleurs, monolone
et dépourvu d'action et d'mtrigne, il devait paraître fastidieux à ces habitants, accoutumés aux plaisanteries et aux farces des autres spectacles.
On a douté si les personnages de ces scènes étaient des êtres vivants ou des êtres en peinture. J'incline vers cette dernière opinion : l'ange, dans le manuscrit que je possède, ouvre la scène par ce vers latin :
Hœc pictura d<cia,pompam luzumque relegat.
Ce spectacle consistait donc en peinture. D'ailleurs on trouve en Suisse, sur les parois de quelques ponts construits en bois et recouverts en charpente, plusieurs figures d'hommes, de femmes, de diverses conditions, accompagnées de celle de la Mort. L'ensemble de ces figures est nommée la Danse macabre ou Danse des morts. Holbein, peintre célèbre, a représenté, sur les murs du cimetière de Saint-Pierre, à Bâle, une Danse des morts qui fut gravée et publiée à Paris, en 1 486. Tous ces témoignages tendent à faire croire que les personnages de ce spectacle n'étaient qu'en peinture, et qu'un démonstrateur récitait au public les vers que la Mort adressait aux divers individus, ainsi que les réponses qui lui étaient faites (1).
Vin. Etat physique de Paris.
Dans la période précédente, le prévôt des marchands, Marcel, avait, pendant la prison du roi Jean, considérablement étendu l'enceinte de la partie septentrionale de Paris. Pendant celle-ci, sous le règne de Charles V, Hugues Aubriot, prévôt de Paris, et non prévôt des marchands, par les ordres de ce roi, répara, embellit et fortifia cette enceinte. Il fit agrandir les bastilles ou forteresses situées aux principales portes de Paris. La bastille de la
(1) On connaît plusieurs ouvrages qui portent le titre de Danse. Outre la Danse macabre. Danse des morts, Danse des femmes^ que je viens de mentionner, il existe aussi d'autres ouvrages qui portaient les titres de Danse des aveugles, Danse aux aveugles, etc. Ce mot danse était, au quinzième siècle, souvent employé dans le sens de correction, moralité, leçon , remontrances, reproches, etc. Le vulgaire dit encore -.Je te donnerai ta danse, pour dire je te châtierai.
porte Saint-Antoiue, qui a suDsiste jusqu'à nosjours, était la plus considérable (1 ). Cette enceinte immense, ces bastilles, le creusement des fossés autour de toutes les parties des murailles de cette ville, lui donnèrent un caractère imposant.
Ports. On comptait alors quatorze ports à Paris.
Sur la rive droite de la Seine, à commencer au-delà des fossés de l'Arsenal, était un port où se déposaient le plâtre et les moellons; puis en descendant sur la même rive, on trouvait le port des Barrez, depuis nommé port Saint-Paul ; le Portau-Foin, en face de la rue des Barrés; le port Saint-Gervais, depuis nommé Portau-Blé ou quai de Grève; le port de Bourgogne, sur le quai de Grève, où se garaient, près du Port-au-Foin, les bateaux de vins de Bourgogne.
En face" de la rue des Barrés étaient placés, sur la rivière, les moulins du Temple et les bateaux venus des bords de la Loire, de Ris et de Saint-Pourçain ; ensuite était le port Français, où se plaçaient les bateaux chargés de vins de France, car la Bourgogne et les contrées arrosées par la Loirene portaient pas encore la dénomination de France.
Sur la place de Grève, on vendait des grains et des charbons.
Le port de la Saunerie était situé à l'extrémité méridionale de la rue de ce nom ; puis se présentait le port du Louvre, depuis nommé de Saint-Nicolas.
Dans l'île de la Cité existaient le port de Notre-Dame et le port Saint-Landri.
Sur la rive gauche de la Seine étaient les poris Saint-Bernard, Saint-Jacques et de Nesle (1).
Egouts. Hugues Aubriot, après avoir terminé les travaux de l'enceinte de Paris, s'occupa, dans l'intérieur de cette ville, d'ouvrages moins apparents, mais tout aussi utiles. Par des canaux creusés, il procura l'écoulement des eaux stagnantes qui corrompaient l'air et causaient de fréquentes maladies dans cette ville. L'ancien lit du ruisseau de Ménilmontant offrit un canal naturel à cet écoulement; on le nomma et on le nomme encore le grand égout. Il bordait une partie de l'enceinte septentrionale, allait et va encore se vider
(1) Voyez, sur ces ^^orts, les Ordonnances du Louvre, tom. X, pag. 184, 264, 281, 294, 295, 307, 308, 339, 340.
dans la Seine au-dessous de Chaillot. Ce ^
même prévôt de Paris fit creuser plusieurs égouts particuliers qui vinrent se décharger dans cet égout principal ; mais ils restaient à ciel ouvert et dépourvus de mnçonnerie ; il faut en excepter une partie de l'égout du Pont-Perrin. Cet égout, qui passait sous la bastille Saint- Ant'oi ne, fut, en 1412, détourné et dirigé à travers l'enclos dit la culture de Sainte-Catherine; il vidait ses eaux dans les fossés du Temple, à l'endroit alors nommé la Maison d'ardoise. Ce changement eut pour motif l'infection qu'il produisait, et dont la cour, résidant à l'hôtel Saint-Paul ou à l'hôtel des Tournelles, était incommodée.
Boucheries. La grande boucherie était située près du Grand-Chàtelet. Le parti des Armagnacs ou du dauphin la fit abaltre, et dépouilla les bouchers de leurs privilèges. Ils vinrent établir leurs étaux sur le. pont Notre-Dame. Une ordonnance du mois d'août 1416, faite sous le nom de Charles VL prescrit l'établissement de quatre boucheries : l'une dans une partie de la halle de Beauvais, l'autre à l'extrémité méridionale du Petit-Pont et auprès du Petit-Ghàtelet, la troisième près du Grand-Chàtelet, à l'opposite de la chapelle de Saint-Leufroi, et la quatrième autour des murs du cimetière Saint-Gervais. Au mois d'octobre de la même année, la construction de cette dernière halle fut commencée sur une partie de l'emplacement du cimetière Saint-Jean (1).
Rues de Paris. Pendant cette période, on s'occupa plus soigneusement que par le passé du pavé et du nettoiement des rues; mais la fiscalité, qui s'introduisait partout, et des agents infidèles, plus occupés de leurs intérêts que de la salubrité publique, laissèrent Paris dans un état de malpropreté. Il exista encore longtemps dans les places et rues de cette viïle plusieurs de ces cloaques infects, appelés trous punais.
Les rues, pour la plupart encore dépourvues de pavé, tortueuses, étroites, puan- > tes, étaient presque toutes bordées de • maisons semblables à des chaumières. '
Les espaces vides, les champs cultivés, les nombreux clos de vignes qui, du temps de Philippe-Auguste, se trouvaient entre
(1) Ordonnances du Louvre, t. X, p. 373. — Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et de Charks VIT, pag. 30 et 31.
les quartiers habités et l'enceinte que fit construire ce roi, furent, pendant cette période, entièrement occupés par divers établissements ou habitations : du côté de l'Université, par un grand nombre de collèges, de monastères ; et du côté du nord, par plusieurs hôtels que firent construire des princes, des seigneurs, des évêques, des abbés, etc.; que leurs intérêts ou leurs plaisirs attiraient à Paris. Ces divers établissements avaient déjà, depuis longtemps, débordé la vieille enceinte lorsqu'on construisit la nouvelle; et, Charles V ayant inspiré, par son exemple, le goût et le luxe des constructions, plusieurs hôtels et séjours, comme on les nommait alors, furent bâtis hors des anciennes murailles.
Charles V fit agrandir le château de Vincennes, construire celui de Beauté-sur- Marne, et de l'ensemble de plusieurs hôtels forma l'hôtel de Saint-Paul, où plusieurs bâtiments furent élevés. Ce roi fît construire ou réparer presque entièrement le Louvre, un hôtel, des écuries près l'église de Saint-Eastache, nommés le séjour du roi, et fit construire, réparer ou fortifier presque toutes les portes ou bastilles de Paris.
Ces constructions, et plusieurs autres dont je ne parle point, en se multipliant amenèrent divers changements dans l'art de bâtir. Une émulation utile s'établit parmi les architectes, alors nommés maîtres des œuvres ; ils cherchèrent à se surpasser par quelques formes nouvelles. L'architecture se para d'ornements gracieux, et souvent de très bon goût : on commença, de son temps, ou peu d'années après lui, à faire un heureux mélange des Toutes en ogive à des voûtes très surbais sées.
Les édifices de cette période qui sont encore existants, et qui offrent ce nouveau genre d'architecture, sont le portail de Saint-Germain-l'Auxerrois, l'église de Saint-Etienne-du-Mont, et quelques autres : et, parmi les hôtels, celui de Clugny, rue des Mathurins, n^ 1 4, où l'on admire l'élégance d'une tourelle placée dans la cour, et l'ancienne chapelle digne des regards des' curieux; l'hôtel de La Trémoille, dit aujourd'hui hôtel de la Couronne-d'Or, rue des Bourdonnais, n^ 1 1 , qui offre plusieurs parties où l'on remarque avec plaisir l'élégance des formes, la délicatesse des ornements de ce «enre
d'architecture; une tourelle qui se voit sur la place de Grève, en face de l'hôtel de la Préfecture, dans un angle rentrant, formé par des maisons placées entre les rues de la Vannerie et du Mouton ; plusieurs autres tourelles situées dans diverses rues de Paris.
L'élévation des arches du Petit-Pont et du pont Notre-Dame, solidement construits en pierres, les préserva des nombreux accidents qu'ils avaient autrefois éprouvés par l'effet des inondations de la Seine et de ses débâcles, et nécessita l'élévation du sol de la Cité et de celui des rues aboutissantes à ces ponts. Cette élévation du sol dut être de 8 à 10 pieds.
Trois inondations mémorables alarmèrent, pendant cette période, les habitants de Paris. Au mois de juin 1426, le soir du jour de la Saint-Jean, la Seine déborda si subitement qu'elle éteignit le feu allumé sur la place de Grève pour la solennité de ce jour. On fut obligé d'emporter promptement le bois et la bûche au-delà de la Croix : la rivière crût encore les jours suivants. Les marais de Paris furent remplis d'eau. Ce débordement dura pendant quarante jours, causa des pertes considérables, occasionna des prières, des processions, des transports de reliques et des sermons (1).
L'année suivante, et dans la même saison, autre débordement.
Le 8 de juin 1427, des pluies, qui n'avaient pas discontinué depuis le mois d'avril, firent tellement déborder la Seine,
que
ses eaux atteignirent la Croix-de- Grève, et couvrirent l'île Saint-Louis et l'île Louviers.
Elles crûrent encore les jours suivants, montèrent jusqu'au sixième degré de la Croix-de-Giève : les rues de la Mortellerie et de la Vannerie étaient inondées, et la Seine s'élevait jusqu'au premier étage des maisons situées sur ses bords. Pour arrêter le cours de cette calamité; on fit plusieurs processions où furent portées diverses reliques, notamment la chasse de sainte Geneviève ; procession où les hommes, les femmes et les enfants marchaient pieds nus (2).
Au mois de janvier 1493, troisième
Journal de Paris sous les règnes de VI et de Charles Vil, pag. 106.
les règnes de 109, 110.
(1) Charh
(2) Journal de Paris sous
Charles VI et de Charles VII, p
1o2 HISTOIRE
(Jébordemeut. Les eaux de la Seine cou- \ raient la place de Grève et la place Maubert jusqu'à la croix des carmes, et s'é ■ tendaient jusqu'à la rue Saint-André-des- Ars : on eut aussi recours aux processions. I.e 12 janvier, on promena solennellement les châsses des saints Marcel, Landri, Praxent, Blanchard, celles des saintes Anne et Geneviève, et, en mémoire de cette calamité, on érigea au coin de la Vallée de Misère (1) un pilier portant une image de la Vierge, et sur lequel fut gravée cette inscription :
Mille quatre cens quatre-vingt-treize.
Le septième jour de janvier, Seyne fut ici à son aise, Baitanl le siège du pillier.
Pour diminuer les effets de ces accidents, il n'était qu'un seul moyen, celui d'exhausser le sol de Paris; on ne tarda pas, dans quelques parties de cette ville, à exécuter cet exhaussement.
IX. Etat civil de Paris — Insurrection des Maillotins. — Massacres dans les prisons.
Pour dédommager les habitants de plusieurs actes oppressifs, Charles V, par édit de 1 371 , accorda la noblesse à tous les bourgeois de Paris sans exception : il voulut flatter leur amour-propre. Cette noblesse consistait dans l'affranchissement des servitudes féodales ; d'où est résultée cette maxime des jurisconsultes : « en la noble ville de Pans, tous sont bourgeois et n'y a gens de poste, » c'est-à-dire qu'il n'y a plus de serfs; et, à cause de celte noblesse, tous bourgeois de ladite Mlle sont en la sauvegarde du roi (2). Cette noblesse fut confirmée par les rois Charles VI, Louis XI, François I^r et Henri II; mais Henri III, en 1577, restreignit ce privilège aux seuls prévôt des marchands et échevins de cette ville. On voit mieux les avantages de cette prérogative que les préjudices de cette restriction.
Le pouvoir très étendu dont jouissait le prévôt des marchands reçut quelques atteintes sous le règne de Charles V; plusieurs de ses attributions furent confiées •au prévôt de Paris. La conduite trop énergique d'Etienne Marcel en fut la cause.
(] ) On donnait le nom de Vallée de misère •A la partie du quai de la Mégisserie qui s'étend depuis l'abreuvoir Popin jusqu'à l'extrémité septentrionale du Pont-au- Change.
(2) Chopin , sur Paris, liv. 2, pag. 382.
Sous le règne de Charles VI, la magistrature du prévôt des marchands et 'de< échevins fut entièrement supprimée: et. pendant vingt-neuf ans, depuis le 27 janvier 1382 jusqu'au 20 janvier 1411, Paris fut privé de son administration municipale, de ses privilèges, de ses droits. Voie, les causes de cette suppression.
Charles V' , pour soutenir la guerre contre les Anglais, pour fournir à son luxf extraordinaire, à son goût pour les bâtiments, à sa passion d'accroître des trésors secrets, avait ruiné ses sujets les plus utiles en les accablant d'impôts, qui forçaient les particuliers à vendre jusqu'aux lits où ils couchaient. La France et les environs de Paris étaient désolés par des troupes de pillards, tant Anglais que Français, qui détruisaient, par leurs brigandages, l'agriculture et le commerce. Les cultivateurs se réfugiaient dans les villes, desquelles personne n'osait sortir, dans la crainte d'être assailli par cebrigands. « Je n'ai point de termes, dit « l'historien anonyme, moine de Saint- « Denis, pour faire entendre, sans honte., « la brutalité de quelques-uns d'entre « eux, venus des nations éloignées, qui « commirent contre de petites filles inno- « centes des énormités pires que le viole- « ment, et qui n'ont point de nom en « France (1). »
Dans le So?ige du f'erger, on lit que ces brigands, nommés grandes compagnies ou escorcheurs, commandés par des seigneurs, poussaient l'inhumanité, quand on refusait de payer la rançon, jusqu*a faire rôtir les enfants et les vieillards (2).
Dans cet état de désordres, de misère et d'épuisement général, pendant que le peuple était accablé sous le poids des redevances féodales, des contributions exigées par le clergé et des impositions fiscales, Charles V vint encore mettre le comble aux malheurs publics en établissant un nouvel impôt. Cette surcharge, dans une telle circonstance, était imp'blitique. injuste et révoltante. Ce roi sentit tout
(1) Histoire de Charles VI, par l'anonyme de Saint-Denia, ch. 2, pag. 7.
(2) Voyez les notes sur VHistoire de Charles V, par l'abbé Lebeuf. — Diesertations, tome III, page 428. — Lq Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et de Charles VII, parle aussi de ces actes de barbarie.
ÉTAT
Todieux de sa conduite, s'en repentit, et. , voulant réparer sa faute, le jour même de : sa mort, il fit une ordonnance pour abolir tous les impôts qu'il avait établis. Mais son frère, le duc d'Anjou, qui, après la mort de ce roi, s'était emparé de la régence, neutralisa cette louable, quoique tardive disposition : l'ordonnance fut soustraite et non exécutée. Ce duc ne se borna point à cette soustraction ; il osa imposer
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une nouvelle contribution. 11 est des limites qu'on ne peut franchir Fans danger ni sans crime : le duc d'Anjou les franchit. Il fut le criminel auteur des troubles qui désolèrent les habitants de Paris ; il agit comme si les propriétés particulières étaient les siennes. Il pilla les trésors de Charles V; et. pour forcer Savoisi à lui déclarer le lieu secret où ce roi avait entassé des lingots d'or à Melun, il fit venir
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le bourreau devant ce fidèle serviteur, et le menaça du dernier supplice s'il ne les lui découvrait aussitôt. Son insatiable avarice lui fit commettre plusieurs autres attentats. La tête coupable de ce prince ne fut point abattue sur un infamant erhafaud; mais il a reçu le juste prix de Si) folle ambition, et l'histoire en a fait justice : il est peint dans la plupart des historiens comme un être sans prévoyance, sans équité, comme un tyran odieux.
Parvenu par ses intrigues au trône de
Sicile, il ne put s'y maintenir : abandonné de ses partisans, il périt de misère et de maladie pestilentielle. « Il mourut, dit Le « Laboureur, le plus malheureux roi du « monde et le plus pauvre de tous les « hommes (\). »
La France et Charles VI, qui à peine avait atteint sa douzième année, étaient gou-
(1) Histoire particulière de» quatre prince* qui ont gouverné le royaume pendant la minorité de Charles VI, par Le Laboureur, tom. I, p. 68.
vernés par quatre ducs, oncles de ce jeune roi :
Louis, duc d'Anjou, dont j'ai parlé, le plus audacieux, le plus rapace de tous;
Jean, duc de Berri, prodigue, somptueux, ne s'occupant que de ses plaisirs. Sans moralité, sans frein, il devint le tyran cruel des provinces qui furent mises sous sa domination souveraine ; un conquérant étranger ne les aurait pas plus rigoureusement opprimées;
Philippe, duo de Bourgogne, autant adonné aux jouissances de la vanité que relaient ses deux frères, blâmait souvent leurs excès, ne les imitait pas toujours ; mais, peu délicat sur les moyens d'accroître ses richesses, il se montra le plus avide et le plus cruel de sa famille ;
Louis, duc de Bourbon, dévot, économe, moins puissant que ses trois beauxfrères, n'était pas d'un caractère assez énergique pour influer sur leurs déterminations; il les laissait agir, et ne blâmait pas leurs actes tyranniques.
Tels étaient les quatre ducs qui se disputèrent et se partagèrent le pouvoir et les finances du royaume,. lorsque la contribution imposée par Charles V, abolie par ce roi avant sa mort et rétablie parle duc d'Anjou, causait dans Paris un mécontentement général qu'augmenta et fit éclater le nouvel impôt établi par ce dernier duc.
Ces deux impôts, la rigueur extraordinaire qu'on employait à leur perception, indignèrent les Parisiens, produisirent des maux et des calamités innombrables.
L'excès de l'oppression avilit l'autorité, et le prestige du trône s'évanouit. Les tyrans avaient outrepassé les limites du pouvoir : les opprimés outrepassèrent celles du respect et de la soumission : les excès des rois justifient ceux des peuples.
Vers le 8 octobre 4380, environ deux cents Parisiens de la classe la moins fortunée, et pour laquelle le poids des contributions est plus sensible, s'attroupèrent, vinrent à l'Hôtel- de-Ville, obligèrent Jean Culdoé, prévôt des marchands, à se rendre avec eux au Palais, près du duc d'Anjou. Ce magistrat supplia ce prince régent de soulager le peuple, lui exposa le tableau de sa misère extrême, et demanda la suppression des nouveaux impôts dont il était accable. Ces représentations, suivies des cris du peuple, intimidèrent le duc d'Anjou. Il répondit avec douceur, et donna
des espérances pour l'époque où le roi serait de retour. Il était alors à Melun, et, de cette ville, il devait se rendre à Reims, pour s'y faire sacrer. Le peuple, satisfait de ces promesses, se retira.
Le 12 ou le 13 novembre suivant, le jeune roi fit son entrée à Paris. Sa réception, magnifique pour le temps, offrait le contraste du luxe des cours avec la misère publique, et d'une joie de commande avec le mécontentement général.
Le duc d'Anjou oublia de tenir ses promesses ; le peuple içipatient s'attroupa de nouveau, et fil, pour la première fois, entendre dans Paris des cris de liberté. Alors le prévôt des marchands convoqua une assemblée de Parisiens dans le bâtiment appelé le parloir-aux-bourgeois, situé près du Grand-Châtelet ; il leur représenta qu'il convenait, avant toute affaire, d'attendre la fin des fêtes publiques. La classe des artisans, accourue en foule à cette assemblée, paraissait se rendre aux raisons du prévôt, lorsqu'un cordonnier éleva la voix, et par un discours véhément et appuyé sur des faits connus, fit changer ces dispositions pacifiques. « Ne pourrons-nous « jamais jouir en repos de nos biens? dit- « il : l'avarice des grands continuera-t-elle « toujours à nous charger d'impôts ; ini- « pots que nous ne devons point, que « nous ne pouvons payer, et qui excèdent « nos revenus?... Bourgeois de Paris, on « vous repousse des assemblées des nota- « blés ; on ne veut point que vous parti- « cipiez aux délibérations ; et on vous de- « mande arrogamment quel droit a la « terre de se mêler avec le ciel (1), et « pourquoi la lie du peuple ose intervenir « parmi les personnes riches!... Pour qui « adressons-nous des prières à Dieu, pour ï qui nous dépouillons-nous de nos biens? « Pour des hommes qui en abusent. Nos « biens servent à entretenir leur luxe, à « payer leurs habits couverts d'or et de « perles, à payer ces nombreux valets qui « les suivent, à payer les frais des beaux « palais qu'ils construisent. C'est pour ces « vaines superfluités qu'ils accablent d'ini' « pots la capitale du royaume... La pa- « tience du peuple est poussée à bout... « Je demande que les bourgeois prennent
(1) Il paraît que ce membre de phrase, où l'orgueil féodal se inontre avec excès, avait été prononcé publiquement par quelque homme puissant.
« les armes; ils doivent mourir plutôt que ■ « de souffrir plus longtemps une telle op- « pression! »
Ce discours audacieux contenait des vérités incontestables et qu'on n'était pas accoutumé à entendre ; il produisit son efiet; l'assemblée en fut émue; bientôt après, trois cents bourgeois armés obligent le prévôt des marchands à marcher avec eux au Palais, afin d'être leur organe auprès du prince. Le duc-régent, accompagné de Vévêque de Beauvais, chancelier de France, tous deux montés sur la grande table de marbre du Palais, se présentèrent devant le public.
Le prévôt des marchands fit un discours adroit qui, sans déplaire au prince, satisfît les mécontents; il demanda l'abolition des derniers impôts, que le peuple était dans l'impuissance de payer.
Le duc répondit avec douceur et ménagement ; le chanceher fit de même, et donna des espérances : « Retirez-vous paisiblement chacun chez vous, dit-il ; demain vous pourrez peut-être obtenir ce que vous désirez. »
Dans l'intervalle de ce jour au lendemain, plusieurs hommes qualifiés, qui devaient des sommes considérables aux juifs et à d'autres usuriers, imaginèrent, pour s'acquitter facilement, de porter le peuple a demander l'expulsion des juifs, et l'animèrent contre eux. Lorsqu'on annonça que les impôts étaient supprimés, et que le lendemain l'ordonnance serait publiée, quelques hommes, instigués par les débiteurs dont je viens de parler, crièrent qu'il fallait expulser les juifs. Le chancelier, qui ne s'attendait pas à cet incident, repondit qu'il en parlerait au roi, et que satisfaction serait faite.
Cette instigation, étrangère aux motifs de l'insurrection, eut des nobles pour auteurs. Jouvenel desUrsins rapporte qu'aucuns nobles et auteurs à ce les induisaient ; l'anonyme de Saint-Denis dit :
« Quelques nobles qui estaient pressés et obérés des usures journalières des juifs... avaient trouvé moyen de confondre adroitement leur intérêt avec celui du peuple (1). »
Sans attendre la décision du conseil, le peuple, d'abord content du chancelier,
(1) Histoire de Charles H, par Jouvenel des ÛrsiDS, édition de Godefroy, p. 8. — Anonyme de Saint-Denis, cLap. 6, pag. 15.
loua sa justice, et se retira paisiblement; mais, le lendemain, avant la publication de l'ordonnance, des hommes de la classe inférieure, excités comme je viens de le dire, se portèrent avec fureur dans les maisons des receveurs publics, brisèrent les caisses, répandirent l'argent dans les rues, déchirèrent les tarifs et registres, puis se rendirent dans une rue où se trouvaient environ quarante maisons de juifs, maisons toutes remplies de bardes, de meubles , de vaisselle d'argent, de pierreries, mis en gage, les pillèrent, et eurent soin d'en tirer les promesses et obii gâtions consenties par les nobles. « Quel- «f ques-uns, plus avisés, dit l'anonyme « de Saint-Denis, profitèrent de l'occa- « sion, par le conseil de quelques gentils- « hommes intéressés, pour détourner tcu- « tes les promesses et obligations que ces « pauvres misérables avaient de plusieurs « nobles et autres gens de toute condi- « tiou (1) ; » ils tuèrent quelques juifs. Le massacre aurait été plus grand si ces malheureux n'eussent obtenu la faveur d'être admis dans les prisons du Chàtelet, prisons qui, pour eux, devinrent un asile salutaire.
Ainsi la cause des habitants de Paris, parce qu'elle fut mêlée aux criminels calculs de plusieurs nobles de cette ville, perdit de son intérêt, et la roture fut diffamée pour s'être associée aux desseins de la noblesse.
Le duc d'Anjou et les autres ducs, qui voulaient non diminuer leur dépense, mais augmenter les impositions, étaient cependant contenus par la crainte des mouvements populaires. Après plusieurs tentatives pour amadouer et séduire le peuple, tentatives inutiles, le duc d'Anjou imagina le misérable expédient que voici :
Il rendit, à ce qu'il paraît, une ordonnance qui ne fut pas publiée, par laquelle il rétablissait les impôts, cause de tous les troubles. D'après cette ordonnance secrète, qui doit être du mois de février 1381, on mit au Chàtelet et à huis clos, la ferme de ces impôts aux enchères. Des enchérisseurs , allèches par l'appât du gain, se présentèrent; les fermes furent adjugées. Il fallait cependant donner delà publicité à cette manœuvre, jusqu'alors mystérieuse : voici quel subtertuge fut employé :
(1) Anonyme de Saint-Denis, chap. 7, p. 16,
Un homme, largement payé, brave le péril, et, le dernier jour de février, monte à cheval, se transporte aux Halles, publie qu'une partie de la vaisselle du roi venait d'être volée, et qu'on accorderait récompense à celui qui la rapporterait. Après cette annonce, qui n'était qu'un prétexte pour se faire écouter du public, il pique son cheval, et, en fuyant, il publie que le lendemain on lèvera les impôts. Il parcourt les rues de Paris en galopant, et faisant la même publication.
Cette annonce furtive et alarmante alluma un effroyable incendie que ceux qui gouvernaient n'eurent pas l'esprit de prévoir. Le peuple de Paris jura de mettre à mort tous les percepteurs de l'impôt, et ne fut que trop fidèle à ce serment.
Le lendemain \^^ mars 1381, les rues retentissent de cris séditieux ; on court aux armes ; ceux qui en manquent vont enfoncer les portes de l'Hôtel-de-Ville, y saisissent des maillets de plomb fabriqués par ordre de Charles V. Celte espèce d'arme fit donnera ceux qui s'en servirent le surnom de Maillolins.
Les portes des prisons sont brisées, les détenus mis en liberté, les procédures enlevées, déchirées. On assomme sans pitié les percepteurs de l'impôt. Un d'eux se réfugie, comme en un asile sacré, dans l'église de Saint-Jacques-de-l'Hôpital, au pied du grand autel ; il en est arraché et misa mort.
Le pillage suivit les massacres. Les maisons de ceux qu'on avait tués furent démeublées , quelques-unes abattues.
L'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, où plusieurs fermiers et receveurs de l'impôt s'étaient réfugiés , fut assaillie d'abord sans succès ; mais quelqu'un ayant annoncé que celte abbaye recelait des juifs, les séditieux revinrent à la charge, forcèrent les portes, tuèrent quelques personnes, et emportèrent plusieurs meubles et objets précieux de ce monastère.
La rue des Juifs, où demeuraient plusieurs familles de cette nation, devint le but principal du pillage : pendant trois ou quatre jours, les maisons de ces Israélites furent en proie à la cupidité des séditieux. Ceux qui les habitaient prirent la fuite avec les biens qu'ils purent sauver. On n'oublia pas d'enlever de leurs maisons les lettres et obligations : ce qui fait présumer que les nobles qui avaient, dans l'année précédente, soulevé les Parisiens
contre les juifs, continuaient à exercer leur criminelle influence.
A tant de désordres et de forfaits succédèrent le calme et la crainte des châtiments. Les bourgeois de Paris, innocents de tous ces excès, craignirent, tant ils avaient mauvaise idée de la justice du duc d'Anjou, d'être punis comme les coupables. L'Université de Paris fut chargée d'aller à Vincennes faire à cet égard des remontrances au roi , c'est-à-dire à ce duc. Il fut répondu que ceux qui n'a-^ vaient pris aucune part à la révolte ne seraient point confondus avec les séditieux.
Cette réponse rassurante donna des espérances. Les principaux bourgeois de Paris assemblés envoyèrent au roi une députation chargée de lui dire que la dernière classe des habitants de Paris était seule coupable de la sédition; que le souièvement s'était tramé à l'insu des oCTk ciers de la ville ; qu'ils en avaient euxmêmes beaucoup souffert; puis ils supplièrent le roi d'abolir les impôts, dont le poids était au-dessus des forces du peuple. Le duc d'Anjou fit répondre par le roi qu'il consentait à la suppression de l'impôt; qu'il pardonnait à tous les habitants de Paris, excepté à ceux qui avaient forcé les prisons: il ordonna qu'on fît leur procès. On verra bientôt comment furent tenues ces promesses royales.
Jean Desmares, avocat du roi au parle^ ment, estimé du peuple, quoique partisan du duc d'Anjou, et qu'on avait souvent avec succès employé à ramener les mécon* tentsà la soumission, parcourut les rues de Paris, monté sur une litière, à cause de ses infirmités, annonçant cette bonne nouvelle et proclamant la clémence du roi.
Après cette annonce rassurante, le prévôt de Paris fit arrêter les plus coupables de la sédition, et, dans un seul jour, en envoya un grand nombre à l'écnafaud. A ce spectacle, le peuple irritése souleva et s'opposa aux exécutions.
Alors le duc d'Anjou ordonna au pré« vôt de Paris de différer ce châtiment; et, par un ordre secret, il lui prescrivit de se défaire secrètement des coupables. En conséquence, le prévôt, chaque nuit, en faisait jeter un certain nombre dans la Seine: châtiment qui pouvait satisfaire à la vengeance ou à la peur, mais qui,, n'étant point public, devenait inutile a la morale.
Le duc d'Anjou, malgré ses promesses, ne renonçait point au projet de rétablir les impôts redoutés. Il assembla, le 15 avril !381, pour cet objet, les états-généraux: il négocia avec les habitants de Paris, et fit plusieurs autres tentatives qui n'eurent aucun succès.
Alors le duc en\oya dans les environs de Paris des troupes chargées de piller et maltraiter les habitants, et de brûler leurs maisons, sans les tuer. Ce moyen , qui avait pour but d'affamer Paris, produisit l'effet attendu.
La famine commençait à tourmenter les Parisiens : on entra en négociations à Saint- Denis. Il fut convenu que le roi pardonnerait tout, et qu'on lui donnerait cent mille livres.
Cette convention exécutée ramena le <"alme dans Paris; Charles VI y fit son entrée au milieu de la joie et des acclamations publiques. Le duc d'Anjou partit pour l'Italie ; le duc de Bourgogne le remplaça dans le gouvernement, et entraîna le roi dans une guerre contre les Flamands. Cette expédition terminée, le roi arriva, le 10 janvier 1382, à Saint-Denis.
Le prévôt des marchands et les principaux habitants de Paris se rendirent auprès de ce prince, l'assurèrent que cette ville était calme, qu'il n'avait rien à y redouter, et qu'il pouvait y entrer avec la plus grande sécurité.
Le duc de Bourgogne, sans égard au pardon que le roi avait accordé , aux promesses qu'il avait faites, et à la somme considérable qu'il avait reçue des Parisiens, ne s'occupa que de vengeances, qu'il ['Ou\ait facilement assouvir par le movtrn d'unearméevictorieuse et toute rassemblée.
Le H janvier 1382, jour fatal aux Parisiens, les princes et le jeune roi partent de Saint-Denis à la tête de trois corps d'armée, et s'avancent sur Paris. A cette nouvelle, le prévôt des marchands , les ' chevins, etc., viennent au devant d'eux, et déposent respectueusement aux pieds du roi leurs hommages, les présents d'usage, et les clefs de cette ville. Ces magistrats ont la douleur et l'humiliation'de voir leurs offrandes rejetées avec mépris. Les princes ne veulent rien recevoir des Parisiens qu'ils se proposent de dépouiller: ils ne seulent point des clefs d'une ville dans laquelle ils ont le projet d'entrer en brisant les portes: c'est ce qu'ils nrent.
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Tout eu méditant des plans de vengeance, ils se rendent ii Notre-Dame pour prier le Dieu réprobateur de leur conduite, et qui place au rang des premiers devoirs le pardon des injures.
Bientôt leurs nombreuses troupes occupent les rues, les places, les postes importants de Paris et les lieux ou le peuple a l'habitude de se réunir; elles y établissent des corps-de-garde ; elles pénètrent et se logent dans toutes les maisons.
Trois cents des plus riches habitants de Paris sont saisis, traînés dans les prisons. Ils étaient innocents; mais ils devaient être victimes, parce que leurs richesses flattaient la cupidité des princes.
Peu de jours après on fait, sans procédure préalable, exécuter à mort deux bourgeois prisonniers. On enlève toutes les chaînes qu'on avait coutume de tendre chaque nuit à travers les rues, et elles sont transportées au château de Vincennes.
On ordonne, sous peine de mort, à tous Parisiens de déposer leurs armes au Palais ou au château du Louvre : il s'en trouva, dit-on, assez pour armer cent mille hommes. On fait démolir la vieille porte Saint- Antoine (1 ) ; et les matériaux sont employés à l'achèvement des constructions de la Bastille. On construit sur le rempart même de la ville une espèce de citadelle en bois, qui, à travers les fossés, communiquait au Louvre, et dont l'objet était de contenir les Parisiens : elle fut nommée le Chast^l de Bois.
Le projet des ducs consistait évidemment, après avoir privé les habitants de Paris de tous moyens de résistance, à livrer au supplice le plus grand nombre, et à s'emparer de tous leurs biens.
La duchesse d'Orléans vint à Paris dans le dessein de calmer le courroux du roi ou plutôt de ses oncles (2j. Elle ne put rien
(1) Située eu face delà me Culture-Saint«- Catherine.
(2) Les écrivains contemporains de ce règne, ainsi que les historiens modernes, font tons agir et parler le jenne Charles VI comme s'il avait parlé et agi de son propre mouvement, et d'après sa certaine science royale. Persuadés, ou voulant persuader aux autres que les rois (dès qu'ils sont . par succession et par les cérémonies d'usage, élevés sur le trône, quelque jeunes qu'ils soient) ont un caractère supérieur à l'humanité, acquièrent miraculensement l'espérience et la science
obtenir, si ce n'est que le supplice d'une partie des bourgeois prisonniers serait différé de quelques semaines.
Le recteur de l'Université, accompagné des plus célèbres docteurs du temps, vint aussi essayer de désarmer la colère des princes; et, dans une harangue, il exalta les avantages de la clémence des souverains, et termina par dire qu'il était injuste de punir plusieurs gens de bien pour les fautes de quelques insensés.
D'après ces représentations, le roi parut consentir à ne pas se venger sur tous les habitants de Paris; et le duc de Berri, un de ses oncles, répondit que les innocents ne seraient pas punis pour les coupables.
Malgré ces belles promesses, sans distinction des coupables et des innocents, chaque jour plusieurs Parisiens périssaient sur l'échafaud.
La consternation générale s'accrut, le 27 janvier, par la publication de deux ordonnances de ce jour, dont voici les principales dispositions.
Le roi abolit la prévôté des marchands, l'échevinage, le greffe de cette prévôté, leur juridiction, et s'empare de tous les droits, biens et revenus qu'ils produisaient ;
11 gratifie le prévôt de Paris de toute la juridiction qui appartenait au prévôt des marchands et aux échevins: il lui donne, en outre, l'hôtel dit Maison de Ville, situé place de Grève, pour y exercer son autolité -. il veut que cet édifice reçoive la dénomination de Maison de la prévôté de Paris ;
Il abolit les maîtrises et communautés de tous les métiers, leur défend de faire des assemblées par manière de confrérie de métiers;
nécessaires pour gouverner avec justice ; ils ont attribué à la volonté de Charles VI tous les actes des commencements de son règne ; et, par respect pour le pouvoir de ce roi, ils ont calomnié sa personne , en le faisant auteur des fautes et même des crimes dont ses oncles étaient seuls coupables. Leur maladroite complaisance pour le pouvoir royal les a induits à des injustices contre la personne du roi, et à des mensonges historiques. Pendant les actes de rigueur exercés sur les Parisiens, Charles VI, entièrement gouverné par ses oncles, était trop jeune pour faire ce qu'ils ne voulaient pas ; il n'avait pas encore atteint sa quatorzième année.
Il supprime les quarteniers, cinquanteniers et dizeniers établis pour la défense de la ville, etc. (1).
Le même jour où les habitants de Paris furent si outrageusement dépouillés de leurs droits, de leurs institutions municipales, douze bourgeois de cette ville périrent par la main du bourreau.
Ce fut avec un sentiment de surprise et d'indignation qu'on vit au nombre de ces condamnés Jean Desmares, avocat du roi au parlement, vénérable par son âge de soixante-dix ans, qui avait des droits incontestables à la reconnaissance du trône par les fréquents et importants services qu'il avait rendus à plusieurs rois, par les soins qu'il s'était donnés pour calmer la fureur du peuple et arièter les progrès de plusieurs séditions. L'iniquité de sa condamnation fait croire à l'iniquité de toutes les autres.
On poussa l'animosité contre lui jusqu'à le placer sur le plus haut de la charrette qui conduisait les condamnés au suppkice, afin qu'étant plus en évidence il éprouvât plus de confusion.
L'historien grave qui me fournit ces faits ajoute ces réflexions : « Celui qui a avait employé honorablement soixante- « dix ans d'une heureuse vie parmi les « rois et les princes, qui jouissait d'une « belle rép-itation acquise dans le minis- « tère des plusgrandesaffairesdu royaume; a celui, dis-je, qui ne devait rien de ses « honneurs à la fortune, ne laissa pas de a tomber sous la tyrannie, comme une de a ses victimes, et d'expier sur un écha- « faud le malheur de s'être trop confié « aux engagements de la cour (2).
(1) Ordonnances du Louvre^ t. VI , p. 685,
(2) Histoire de Charles F/, par un religieux anonyme de Saint Denis, traduite et publiée par Le Laboureur, t. I, p. 70.
Ce magistrat fut la victime innocente de la vengeance des ducs de Bourgogne et de Berri. Desmares , siaivant Froissart, disait, lorsqu'il fut condamné sans être entendu : Où sont ceux qui m'ont jugé? qu'ils viennent avant, et monstrent la cause et raison et pourquoi ils m'ont jugé à mort! Lorsqu'il fut près d'être exécuté^ on lui prescrivit de demander pardon au roi. Il répondit qu'il ne voulait demander pardon qu'à Dieu, qu'il avait fidèlement servi les rois Philippe de Valois, Jean, Charles, le roi régnant, et que
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Chaque jour voyait tomber les tètes des bourgeois de Paris. Pendant le mois de février seulement , plus de cent habitants de cette ville périrent sur l'échafaiM. Le désespoir s'empara des prisonniers, quelques-uns se suicidèrent ; la femme de l'un d eux, quoique enceinte, se jeta par sa fenêtre et mourut. La cour en fut alarmée; et, pour éviter les efforts de la publicité des exécutions, elle ordonna d'égorger secrètement les prisonniers, pendant la nuit, et de les jeter dans la rivière.
La vengeance des princes n'était pas complète. Ils revinrent à leur objet principal : ils rétablirent tous les impôts, cause de tant de troubles et de désespoir (1).
Lorsqu'ils eurent enlevé aux Parisiens tous leurs moyens de résistance, tous leurs biens ; lorsqu'ils eu eurent condamné un grand nombre à des amendes excessives, au bannissement, à la mort, pour mettre fin à tant de vexations, ils voulurent se donner les honneurs de la clémence, faire jouer au jeune roi une pièce dramatique, qui ajouta à tant de scènes déplorables une scène ridicule.
Vers la fin de févTÎer, ces ducs firent dresser, dans la cour du Palais de Justice, ?ur les grands degrés, un théâtre orné de tapi^serles, et chargèrent Charles VI, âgé de quatorze ans, d'y jouer le rjle d'un monarque irrité, implacable, mais qui dece dernier ne le ferait pas périr s'il pouvait gouverner par lui-même.
Après la mort de Charles V , lorsque les natre ducs, frères et beaux-frères de ce roi, :: disputaient l'autorité suprême, dans une .ssemblée de princes, prélats et magistrats, L'csmares avait beaucoup parlé en faveur du -;..c d'Anjou, et déterminé l'assemblée à lui ._férer la régence, au préjudice des autres .es. Il avait fait im grand éloge de ce duc, i gardé le silence sur ses frères. « Monstra " ses vertus et despenses, peines et travaux, « dit Jouvenel (p. 7), et teust celles des au- " très. » L'anonyme de Saint-Denis ajoute que Desmares acquit par cette conduite la haine des autres ducs.
Dès que le duc d'Anjou fut hors de France, Desmares, privé de sa protection, se trouva exposé à la haine des ducs dont il avait contrarié les intérêts et blessé l'amourpropre. Le jour des vengeances était arrivé: il lut sacritié,
(I) Ordonnances du Louvre, tom. VI, préface, pag. 32.
vait enfin se laisser attendrir par les sollicitations de ses parents et les larmes de ses sujets. Le peuple qui fut convoqué dans celte assemblée devait y jouer un rôle.
Le roi, accompagné de ses oncles, suivi de ses grands-officiers, paraît sur le théâtre, et va s'asseoir sur un trône qu'on y avait dressé. Ecoutons l'auteur anonyme, déjà cité : « Le premier acte de cette tra- « gédie fut joué par les femmes de ceux « qui restaient encore dans les prisons : « lesquelles y étant accourues en désordre, « tout échevelées et avec de méchants ha- « bits, levèrent les mains, et, tout en lar- « m.es, crièrent à Sa Majesté d'avoir pitié « de leurs maris et de leurs familles. »
Le roi , se conformant au rôle qu'on lui faisait jouer, resta immobile et sans réponse.
Le second acte fut joué par le chancelier Pierre d'Orgemont, qui prononça un long discours, dans lequel les délits des Parisiens furent exagérés : il en fit ressortir lénormité et n'oublia point les châtiments rigoureux qu'ils méritaient. Après une véhémente déclamation qui répandit l'effroi parmi le peuple assemblé, le chancelier se tourna vers le roi, et lui demanda si ce n'était pas sa pensée qu'il venait d'exprimer. Alors le roi parla, et on lui entendit articuler le mot oui.
A cette scène alarmante succède une scène pathétique. Les oncle&^du roi, auteurs de tous ces maux, se jettent aux genoux du jeune morarque, le supplient humblement de pardonner au reste des coupables, et de convertir la peine de leurs crimes en une amende pécuniaire. Aussitôt les dames et demoiselles joignirent en pleurant leurs prières à celles des princes ; le peuple à genoux criait : Miséricorde !
On ne sait pas si le roi répondit; mais le chancelier, se tournant vers le peuple, lui annonça que ses prières étaient exaucées, et lui dit : « Remerciez tous Sa Ma- « jesté de ce qu'au lieu d'employer la juste « sévérité que vous avez encourue , elle « préfère user de douceur et de clémence.»
L'anonyme de Saint-Denis va nous donner la mesure de cette clémence : c- On « relâcha, dit-il, les prisonniers ; mais ce « ne fut pas sans qu'il leur en coûtât ce « qui est le plus cher après la vie ; car il « leur fallut payer comptant une amende « qui égalait la valeur de tous leurs « biens... Semblable exaction fut faite sur
« tous les bourgeois qui avaient été cen- « leniers, soixanteniers, cinquanteniers ou
* dizeniers pendant la sédition, ou bien
* qu'on savait être fort riches. On envoya « chez eux, au nom du roi , des satellites
* affamés qui emportaient tout pour la « taxe ; et, comme elle était plus grande « qu'ils ne la pouvaient supporter, ils « voyaient ravir leurs, biens sans oser se « plaindre du malheur de se voir réduits ■ k la dernière misère (1). »
Ainsi, une petite portion de la population de Paris, pour avoir cédé aux mouvements de son indignation et à des insinualions perfides , pour avoir , dans des moments d'irritation , excédé le droit de résistance à l'oppression, attira sur la totalité des habitants de cette ville un châtiment épouvantable : les innocents, et surtout les innocents riches, furent confondus avec les coupables.
Les premiers et véritables auteurs de tant de troubles et de maux furent ceux qui punirent le peuple de ce qu'il avait osé se plaindre des coups qu'on lui portait, et de ce qu'il avait essayé de les parer.
Les premiers et véritables coupables étaient les oncles du roi, qui , étrangers à tous principes de moralité et de justice, considéraient les Français comme une proie qu'ils pouvaient dévorer suivant leur appétit. Ils furent le fléau du royaume , abusèrent cruellement d'abord de la jeunesse de Charles VI, ensuite de son état de démence, et finirent par vendre la France aux Anglais. Tous ces forfaits, toutes ces iniquités, ces vexations, avaient pour but l'entretien de leur luxe, la splendeur inutile de leurs maisons, dont la dépense égalait celle des souverains.
Après vingt-neuf ans d'exhérédation , de privation de son administration municipale et de privation de ses droits, Paris put enfin les recouvrer. Le 20 janvier 1411,
(1) L'anonyme de Saint-Denis ajoute que des sommes immenses arrachées aux Parisiens, il ne parvint qu'un tiers dans les coffres du roi ; les deux autres tiers furent donnés aux seigneurs de l'armée, pour être distribués aux gens d'armes, afin qu'ils s'abstinssent de piller les campagnes et se retirassent ; mais les seigneurs gardèrent tout pour eux ; et les gens d'armes, comme à leur or- .linaire, rançonnèrent tous les habitants des environs de Paris, pillèrent les villages et »e livrèrent à plusi;.nu's excès.
Charles VJ, par une ordonnance de <jour (1), rétablit le prévôt des marchan^l et les échevins, et les réintégra dans k> juridictions, prérogatives et revenus qu'ils possédaient anciennement.
Les Parisiens restèrent néanmoins accablés sous le poids de contributions nombreuses, excessives, arbitraires , imposées sans règle, et levées avec rigueur ; ils furent en proie aux gens de guerre qui vinrent plusieurs fois attaquer leur ville et ravager ses environs ; ils furent déso].par des famines, des maladies contagieu-^cqui se renouvelaient fréquemment.
Telle était l'espèce de calme que procurèrent aux Parisiens les manœuvres des parents du roi; et ce calme, tout désastreux qu'il était, ne fut pas de longue durée : Paris était destiné à devenir !•■ théâtre d'autres crimes et d'autres malheurs.
Le duc d'Orléans (2), frire du loi Charles VI , le duc de Berri , le duc de Bourgogne, ses oncles, pendant l'alién.»tion mentale du roi, partageaient et se disputaient l'autorité souveraine ; leurs dissensions faisaient le malheur public.
Jean , dit Sans-Peur, duc de Bourgogne , était l'ennemi du duc d'Orléans, son cousin germain. Ces deux princes, toujours odieux Tun à l'autre, feignaient de se réconcilier et se juraient souvent amitié a^e(' l'intention de s'entre-détruire. Us venaient de prêter sur l'autel le serment d'être uni>; des cérémonies religieuses, par leur solennité, semblaient avoir ajouté une nouvelle force à ce serment; le prêtre, en administrant la communion à ces deux princes ennemis, avait partagé le pain eucharistique et distribué une part à chacun d'eux. Mais les formalités et les cérémonies religieuses ont-elles la force de changer les affections, de déraciner les haines pro-
(1) Voyez les Ordonnances du Louvre, t. VI, p. f)85 et 688.
(2) " Le duc d'Orléans était, dit Braji- .< tome, un galand, et trafiquait de toute .' frelte comme un bon marchand et mari- « nier. » {Louis XII, discours 6, t. V, p. ôi, édit. de 1788.)
Il paraît que ce prince avait un sérail à Orléans, qui s'alimentait par les filles qu'il faisait séduire ou enlever. Le Journal de Paris, sous Charles VI et Charles VII, p. 2.5, dit que toute femme était vitupérée d'être menée à Orléans,
P*iiu - Typographie Ltcou», ri:e 50'.ifîLjl, t*.
fondes? et ces princes étnient-ils accoutumés ;i ohscrv. r leur serment?
Peu d..' jo irs ai)rès celte vaine céré'noliie, dans la nuit du 22 aj 23 novembre 1407, le duc.d'Orl'ans, revenant de Ihôtel Barbe! te, où demeurait jj reine, chez laquelle il av;it sou >é et passé une partie de la nuit, et se rendant par la vieille ne du Temple à l'hôtel dé Sainf-Paul . fut •assailli par une troupe armée que com-
ET.T i:iMî,
nmniait un senUlhomme normnnd aop-1 ' Raoïl d'O.: juetonvilîe, et r)érit as«;assine sou> I.-s coups de cet agent du duc de lîo irgo.:^ne.
Ce duc , apr->s avoir dissimulé auehue temps s avoua l'auteur du crime et en rejetai odieux sur le d:aMe: il trouva un moine professeur en th^o'o-ie. nommé Jean Petit, qu, osa publier un discours apologétique de cet assassinat, et qui, pour
Lu Sn nt.
^°.if,^ f "f'^ 1? J''stic9 et la nécessité. peignit la conduite du prince assassiné sous les Hus odieuses couleurs, l'accus. d être magicien , em;)oisonneur, etc (1 et termina pur c.abiir celte raaxi.iie ' « Qu il est permis de tuer les princes que Ion croit èire tyrans. .
L'evêque de Paris condamna v^t ouvrage i m. noral p,r u,e sentence qui fut Dien.ot aprv,'s dénonce au concile de
(1)M. Honaci,danslet XXI. p. 515, desl/emo,re, de C Académie des lascr^mions, a publié nn ,„.:.,„ir. cuneui et circou.iuac.é
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-Chapelle.
Constance. Pierre Dailly. Jean Gerson et autres savants ecclésiastiques soutinrent la validité de ceîte sentence; puis trois cardinaux jugèrent qu'elle devait être annulée, .t Charles VI, par lettres du 6 oc tobre UI8. conHrma la décision de ses cardinaux. Les partisans de l'assassinat triomphèrent.
Cet évenemmt eut d'autres suites très lunestes au r^pos des Français, toujours forces de soutenir à leurs dépens les querelles des princes. ^
Divers accords conclus entre les entants du duc d Orléans et le duc de Bourgogne, D ttoatïèrent point les germes d'i-
nimitié qui se développèrent bientôt entre les deux familles. Après plusieurs lèchetés et perfidies commises de part et d'autre, deux partis se formèrent : celui des Bourguignons et celui
pre-
Le duc de Bourgogne, chef de ce mier parti , y avait associé Charles VI , qui, dans les discussions publiques, n'apportait que son titre de roi; du reste, il était ciif'èrement nul, par son état presque continuel de démence. Il s'associa aussi la reine Isabeau de Bavière, épouse de Charles VI, femme étrangère, cruelle et très galante. Ce parti appela dans la suite l'Angleterre à son secours, et plaça sur le trône de France un prince anglais.
Le second parti avait pour chef le Dauphin, fils de Charles VI, qui se trouvait en guerre contre son père et sa mère. Ce parti, fortifié par les ducs de Berri, de Bourbon, et par le comte Bernard d'Armagnac, connétable de France, fut, à cause du nom de ce connéîable, nommé des Arm.agnacs ou des Arminas.
Ces deux partis aspiraient à la puissance souveraine, aux finances de l'Etat ; aucun d'eux ne pensait au bonheur de la France ; chacun d'eux avait pour soutiens des seigneurs, des chevaliers, des gentilshommes, qui, par leurs brigandages continuels et leurs actes de férocité, devinrent le fléau des campagnes et la terreur des villes. Ces deux partis étaient détestés autant l'un que l'autre; cependant, à Paris, on préférait généralement le parti des Bourguignons.
Les ducs de Berri, de Bourbon, d'Orléans, de Bretagne, etc., s'étaient, en 1410, ligués contre le duc de Bourgogne. Celuici établit à Paris une compagnie dite milice royale, commandée par trois bouchers appelés les Goys, milice qui ne préserva point Paris et ses environs des incendies, des pillages et des massacres. Un parti prit Saint-Cloud, l'autre Saint-Denis; pui.> on fit la paix avec l'intention de recommencer bientôt la guerre.
Bientôt à Paris éclata une insurrection dont le duc de Bourgogne fut l'auteur.
Ce duc leva dans cette ^ille une troupe de bouchers et d'écorcheurs de bêles, dont le capitaine était nommé Simonet Caboche; il fit soulever la classe inférieure des habitants; et cette armée, commandée par le sire de Jacqueville, et dirigée par un médecin appelé Jean de Troyes, partit de l'Hôtel-de-Ville, marcha vers la rue Saiut-
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Antoine, arriva devant Thôtel où demeurait le duc de Guienne, fils du roi, et où se trouvait aussi le duc de Bourgogne. Là, cette troupe mmaçante demande qu'on lui livre la plupart des officiers du duc de Guienne. Ils sont livrés et conduits prisonniers à l'hôtel d'Artois, et de là à la Tour du Bois, près le Louvre. Le dauphin exigea du duc de Bourgogne, son beaufrère, son serment sur une croix de fin or, qu'il ne serait fait aucun mal aux prisonniers. Pierre Desessarts, qui commandait la Bastille, rendit cette forteresse à ce même duc, qui par serment lui promit toute sûreté; mais aussitôt que Desessarts en eut ouvert les portes, il fut saisi, emprisonné, accusé de divers crimes et déca-
pité. Le roi, la reine et le dauphin habitaient l'hôtel de Saint-Paul, et y vivaient sous la dépendance du duc de Bourgogne, qui, en '1414, fit avec les princes ligués une paix sur laquelle les contractants ne comptaient pas. Une nouvelle guerre amena une nouvelle paix. Tous les partis étaient trompeurs.
Henri V, roi d'Angleterre, profitant des crimes, de la fablcïse et des désordres de la cour de France, demonda, en 4415, à Charles VI, sa fille Catherine en mariage, un million de dot, et les provinces cédées à l'Angleterre par le traité de Bretigny. La France négociait, temporisait. Le roi d'Angleterre , à la tète d'une armée de cinquante mille hommes, dé-barqua siu nos côtes; le 25 octobre, la bataille d'Azincourt accrut les malheurs de la France et la haine des deux partis.
Les Parisiens, indignés des ravages et des excès que commettaient, dans les environs de leur ville, les troupes du parti des Armagnacs ou du Dauphin, avaient conçu pour ce prince une haine qu'alimentaient et fortifiaient les intrigues du duc de Bourgogne. Cette haine reçut un nouveau degré d'accroissement lors de la violation du traité de Ponloise. Cette violation , commise par le connétable! d'Armagnac, fut le prélude et !e prétexte des scènes affreuses dont Paris devint le théâtre, et le duc de Bourgogne le principal moteur.
Quelques Parisiens, poussés par la faction bourguignonne, allèrent secrètement, au nombre de six ou h-uil, trouvera Pontoise le seigneur de l'Lle-Adam , qui tenait cette ville pour le parti des Bourgui-î-gnons, et convinrent avec lui du jour, de-
ETAT
l'heure et du lieu où il se présenterait sous i les murs de Paris, avec toutes les troupes qu'il pourrait rassembler.
Dans la nuit du 28 au 29 mai 1418, risle-Adam, à la tète d'environ huit cents hommes, arrive, sans être aperçu et s'approche de la porte Saint-Germain. Perrinet-Leclerc ou le Feron, fils de celui qui gardait les clefs de cette porte, était parvenu à les soustraire de dessous le chevet de son pèie; il ouvrit cette porte aux troupes de l'Isle-Adam. '
Ces troupes, favorisées par l'obscurité de la nuit, s'avancent en silence dans Paris jusqu'aupiès du Chàtelet, où les attendaient douze cents Parisiens armés. Alors, de concert, ils crièrent tous :Nostre-Dame, la paix! vivent le roi et le dauphin, et la paix! ajoutant que ceux qui voulaient la paix n'eussent qu'à s'armer et se joindre à eux. Ils proclamaient la paix en allumant les feux de la guerre civile. Tel était le manège emjJoyé par le duc de Bourgo gne pour décevoir les Parisiens.
Les séd'tieux, dont le nombre allait toujours croissant, se portèrent à l'hôtel de Saint-Paul, en brisèrent les portes, parlèrent au roi, et le déterminèrent à monter à cheval et à se mettre à leur tête.
A la nouvelle de cette entrée, les partisans des Armagnacs furent saisis deffroi. Le connétable de ce nom, chef de ce parti, se réfugia dans la maison d'un pauvre homme, maison voisine de son hôtd (I).
Taneguy du Chùtel, prévôt de Paris, courut à l'hôtel du dauphin, éveilla ce prince, qui depuis régna sous le nom de Charles VII, et, l'enveloppant dans ses draps, letran>porta à labasii le de Saint- Antoine, puis le conduisit à Melun : plusieurs personnes du même parti se retirèrent dans cette bastille: mais beaucoup d'autres n'en eurent pas le temps.
Les uns se cachèrent dans des caves, des ce.liers: d'autres, pris dans leurs lits, furent traînés dans les prisons du Louvre, du Chàtelet, etc. De ce nombre était le chancelier.
Peu d'heures après cette entrée, tous les Parisiens portèrent sur leurs habits, pour signe de ralliement, la croix de Saint-André, qui formait le blason du duc de Bourgogne. « On eût trouvé à « Paris gens de Tous estats, dit un témoin
(1) Hôtel situé sur l'emplacement d'une partie des bâtiments du Palais-Royal.
« oculaire, comme moines, ordres men- « diants, femmes, portant la croix de « Saint-André... plus de deux cent mille, a sans les enfants ,11. »
En même temps Guy de Bar, de la faction des Bourguigncns, fut nommé prévôt de Paris.
Bientôt les Armagnacs, retirés à la Bastille, s'y fortifièrent, firent venir du dehors environ seize cents gendarmes :
avec cette force ils entreprirent une sortie dans la ville. S'étant avancés dans la rue Saint-Antoine jusqu'à la rue Tyron \l<, et se croyant assurés de la victoire, ils crièrent A mort! à mort! ville gagnée! vivent le roi et le dauphin ! tuez tout ! tuez tout! Chaque parti, pour séduire le peuple, invoquait les noms du roi et du dauphin.
Alors Guy de Bar, nouveau prévôt de Paris, arrive à la tête de sa troupe, arrête les Armagnacs, les combat, les met en déroute, et, après leur avoir tué environ trois cents hommes, force le reste à se réfugier dans la Bastille. Les corps morts des vaincus furent jetés à la voii le.
Cette tentative des Armagnacs enflarr.ma la colère des partisans du duc de Bourgogne, qui se portèrent dans toutes les itaisocs où ils croyaient trouver des ennemis cachés; ils en découvrirent plusieurs, les pillèrent et les traînèrent dans les prisons, qui en furent encombrées.
Le roi, qui, suivant un contemporain, n'était pas alors bien sensible, c'est-à-dire n'était pus en son bon sens, ne gouvernait pas. Les ennemis de sa couronne, les Bourguignons, firent, en son nom, publier à son de trompe, dans les rues de Paris, un ordre portant que tous ceux ou celles qui sauraient les lieux où les [ arîisansdu connétable d'Armagnac se tenaient cachés, vinssent, sous peine d être arrêtés ou privés de tous leurs biens, les déclarer au prévôt de Paris. Cet ordre menaçant détermina le pauvre homme qui recelait le connétjible dans sa maison, à venir en faire la déclaration. Le prévôt aussitôt ordonne qu'il soit arrête et traduit dans les prisons du Palais.
« Tous les conseillers du roi, dit Jean
(1) Journal de Paris^ sous les règnes de Charles VI et Charles VU, pag- 37 et 38.
(2) Rue de Tyron, où se troava)t une prison de ce nom, appartenant à l'abbé de TvTon.
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« Lefèvre, et autres tenant le parti du « comte d'Armagnac, furent pillés, pris < on tués cruellement (V. »
En cette circunslance, le collège de Navarre fut entièrement pillé, et on n'y laissa que la bibliothèque.
On ne se bornait pas au pillage : on massacrait.
Dans celte même journée on compta les cadavres d'hommes, femmes et enfants étendus dans les rues, et leur nombre s'éleva à cinq cent \ingt-deux, sans y comprendre ceux des personnes égorges dans l'intérieur des maisons ou noyées dans la Seine.
La fureur était calmée, la vengeance satisfaite, et les Parisiens en serais nt restés là; s'ils n'eussent, par le génie malfaisant des agents du duo de Bourgogne, été poussés à des excès plus violents encore.
Ces agents imaginèrent, pour les diriger ; lus f.icilemeut, de réunir les Parisiens en confrérie. En conséquence, dans l'égl.se de Saint-Euslache, fut instituée une confrérie de Saint-André. Chaque confrère devait orner si tête d'une couronne de roses : on en fabriqua soixante douzaines dans douze heures. Quoiqu'elles manquassent au zèle des associés, ces fleurs furent assez abondantes pour pjrfumer l'église de Saint-Eustache.
Qui croirait que cette fêle printanière, que ces roses, symbole du jeune âge et des amours, fussent le prélude des scènes les plus atroces?
Tro.s jours après, le 12 juin 1418, des cris d'alarme se font entendre sur divers points de Paris; on répand le bruit que les portes Bordet et Saint-Germain-des- Prés sont attaquées; on s'arme, on s'attroupe, on marche vers ces portes, ( t l'on s'as>ure qu'aucun ennemi ne s'y est présenté, ici se laisse voir la main perfide qui dirigeait 1rs Parisiens : les agitateurs sentirent le besoin de les tromper pour les disposer à prendre les armes.
Alors paraît un nommé Lambert ; il se met à la lê e de l'allroupemen!, et l'excite à le suivre aux prisons de la ville.
La Iroi'.pe, conduite vers celle de la conciergerie du Palais, en entonce les portes, et fait en endre, dans le tumulte, ces cris affreux : Tuez, tuez ces chiens, ces traîtres Arminaz! Les prisonniers,
(1) Hidoirç de Charla VI, pag. 85.
parmi lesquels se trouvaient le comte d'Armi<"gnac, connétable de France, le chance'lier de Marie, son fils IVvèque de Coutanccs, et l'iusieuis autres personnes, détenues nour des Ciiuses étrange es aux affaires publiques, sont tous massacrés, et leurs corp dépouillés restent exposéaux outrages d'une troupe furieuse.
Du Palais, les massacreurs se portent i, la ptison de Saint-Elci, où tous les pri> sonnitTs sont tués à coups de hiiche. Un seul put échapper à cette boucherie. Ce fut Philippe de Vilelte, abbé de Saint- Denis ; il se vêtit de ses habits sacerdotaux, et se mit à genoux devant l'autel de celte prison, tenant en ses mains l'Eucharistie. Cet stratagème, qui n'e^-t passans exem[)le, sauva la vie à cet abbé, que l'auteur du Journal de Paris qualifie de très faux papelard.
Les prisons du Pet it et du Grand-Châtelet sont ensuite assaillies. Ceux qui les gardaient en refusent l'entrée à la foule des meurtriers ; mais bientôt, trop pre-sés, ils consentent à en faire sortir les prisonniers qui, passant par le guichet, sont, l'un après l'autre, jiercés de coups. Le Scuig humain ruisselait abondamment autour de ces deux édifices.
Les frisons du For-l'Evêque, de Saint- Magloire, de Saint-Martin-dcs-Champs, du Temple, de Tyron , furent les théàtr&s de semblables horreurs.
Le nouveau prévôt de Paris et le seigneur de risle-Adam se réunirent, dans les premiers moments de ces massacres, pour en arrêter le cours; ils paraissaient vouloir éteindre l'incendie qu ils avaient allumé; ils employèrent le raisonnement et même les prières. Ou leur répondit : Maugré bieu, Sire, de votre justice, de votre pitié, de votre raison. Maudit soit de Dieu celui qui aura pitié de ces faux traîtres Arminaz, Anglois : ce ne sont que des chiens; ils ont détruit, g;isté le royaume de France, et l'ont vendu aux Anglois.
Le prévôt, voyant ses remontrances inutiles, n'osa plus insister, et dit aux massacreurs : Mes amis, faites ce qu'il vous plaira.
Les massacreurs continuèrent : quand les meurtriers ne pouvaient jiénetrer dans les prisons, ils y mettaient le feu, et les prisonniers périssaient étouffés par la fumée, ou dévorés par les flammes. Une seule prison fut respectée, celle du Louvre, parce que le roi habitait alors ce château.
Le nombre des prisonniers de Paris qui, pendant douze heures consécutives, j erdirenl la vie, par l'eau, par le feu et par le fer, se mon ait alors à mille cinq cent dix-huit, eiitie lesquels, dit l'auteur du Journal de Paiis, « furent trouvés tu' s € quatie évoques du faulx et dampnable « conseil, et deux présidents du parle- « ment. »
Les ma.-sacres cessèrent enfin, et firent place aux calamités qui suivent ordinairement les grands excès. j
Le parti des Armagnacs continuait de | ravager, de piller, d'incendier, de tuer aux j environs et jusqu'aux portes de Paris, et privait cette ville de toutes ses ressources alimentaires. Bientôt il s'y fit sentir une affreu>e disette qui ralluma la colère des habitants: ils voulurent se venger des maux que leur faisaient les Armagnacs du dehors sur d'autres Armagnacs que, depuis peu de temps, on avait traduits dan.- les prisons de Paris.
Déjà, au mois de juillet de la même année 14l 8, les massacreurs avaient tenté une seconde expédition contre les Armagnacs; on ne sait pourquoi ils en furent dètou.-nés : la partie fut remise au 21 août suivant, époque d'un soulèvement nombreux et terrible.
En ce jour les Parisiens vinrent mettre le siège devant le Grand-Chàltlet, dans l'intention d'en égorger les prisonniers.
Ceux-ci, instruits du péril qui les menaçait, soutinrent l'assaut en lançant des tuiles et des pierres sur leurs ennemis: faible moyen de résistance! Des échellrs, posées sur plusieurs points, favorisèrent l'escalade. Les assaillants égorg. aient les prisonniers, les jetaient vivants du haut des fenêtres et des tours, tandis qu'en bas leurs coips, en tonibant, étaient reçus sur la pointe des piques ou percés à coups d'épée.
Au Petit-Châtelet, les mOmes scènes se répète renl.
Les Parisiens, ou plutôt les agitateurs de la faction bourguignonne, se \ laignaient de ce que les Aimagnacs, enfermés dans la bastille Saint-Antoine, échap[aient a leur fureur; ils disaient qu'on k-s lai.-sait secrètement évader hors de la ville, moyennant une forte rançon. C est pour mei.re fin a ces évasions aehetces qu'ils \ lurent en même tenjps as^itger cette bastille : a coups de picFits, de tièches et de boulets de canon, ils parvinrent à en enfoncer les
portes. Le duc de Bourgogne, instiprateur de tous CCS meurtres, arrivé depuis peu de jours à Paris, voulut se faire l'honntur de paraître en arrêter le cours : il se présenta pour calmer la fureur populaire; et, n'y reus-iïsant point, il consentit à livrer à la troupe armée les vingt prisonniers détenus dans cette bastille, à condition qu on ne leur ferait aucun mal. Il fut résolu que ces { risonnicrs seraient transférés à la prison du Grand-Ch;itclet. On exécuta leur translation au moment même où cette forteresse était assiégée par des meurtriers : cétait envoyer ce» prisonniers à la boucherie : ces malheureux, en appiochant du Grand-Chàtelet, furent arrachés des mains de ceux qui les escortaient, et mis en pièces parle peuple.
On continua pendant les jours suivants les massacres à oomicile. Plusieurs femmes et même des femmes enceintes furent égorgées; le bourreau, homme alors considéré, convaincu d'êlre le [ rincipal auteur des atrocités de cette dernière espèce, fut arrêté, condamné et oécapilé par son valet, auquel, avant l'exécution, il donna froidement une leçon détaillée sur l'art d'abattre adroitement une tête. Ce bo rreau, appdé Capeluche, était l'agent favori du duc de Bourgogne.
Les bouchers Goys, Saint-Yon et Caboche, dont les L.miUes étaient renommées dans les annales des boucheries de Paris, faisaient aussi partie des massacreurs.
L'auteur de l'Histoire ch;onologique de Charles VI dit : « Or estaient conduc- « teurs de cette si cruelle besogne et d'un « tel mesfait ledit siie de l Ule-Adam, « mossire Jean de Luxembourg, messire « Charles de Lens, messire Claudd de « Chatclus et messire Guy de Bai ; les- « quels les faisaient meurtrir dedans les « prisons, ou bien sail.ir par les fenêtres « ou par de? sus les murs, par le bourreau « de i'aiiset un tas de porielais et de bii- « gands des \illages d'environ de Paris; « ei en furent bien noyés et tuis de la « sorteju.-qu'aunonibrede troismilie(l).»
Aillai les instigateurs de ces nias.-acies, les auteurs de ces scènes déplorables, ceux qui diiiueaient la main des meurtriers, étaient des nobles bourguigncns.
L'auteur du Journul ae Paris, sous le
(l) Histoire du roi Charles VI, jar Denis Gouelroi. — histoire chronolorjmue de Charles VI, pag. 435.
Charles VI, nous apprend, que ! gogne, et Isabeau de Bavière, épouse de c€s actes sanguinaires furent suivis d'une j Charles VI, me semblent devoir tenir le dés plus belles processions qu'il se vit '
oncques (1). Les massacreurs voulaient justifier leurs crimes en les associant à des cérémonies religieuses.
Cependant la disette, occasionnée par les pillages et les incendies qu'exerçaient les Armagnacs dans les environs de Paris, allait toujours croissant dans celte ville : elle fut, comme à l'ordinaire, suivie d'une maladie contagieuse qui se manifesta au mois de septembre suivant, et qui fit de .si prompts ravages que , dans l'espace de cïnq semaines, on vit mourir à Paris cinqtianle mille habitants.
L'auleur du Journal de Paris sous ce règne, qui me fournit les détails de cet e calamité, ajoute qu'à une seule messe de morts on porlail six et même huit chefs de maison : il fallait, dit-il, marchander les messes avec les prêtres qui souvent faisaient payer 16 ou 18 sous parisis une messe a notes, et 4 sous une messe basse. Cette morlalilé dura pendant les mois de septembre, d'octobre et de novembre.
Pendant ces troubles et ces massacres, les Parisiens, vers la fin de juin, avaient rétabli dans leurs rues les chaînes inventées par le prévôt des marchands Marcil; chaînes qu'en 4 382 les oncles de Charles VI firent enlever et déposer à Vincennes, et dont trois cents environ manquèrent, lorsque les habitants de Paris allèrent les y reprendre.
Un crime amène d'autres crimes; une calamité d'autres calamités.
Jean sans Peur, duc de Bourgogne, qui causa tant de maux à la France, et livra le trône au roi d'Angleterre, fut, le 10 septembre 1419, assassiné sur le pont de Montereau, en présence de Charles Vil lui-même, par les seigneurs de sa cour, au moment où la paix allait se négocier.
Paris devint la capitale d'un des Etats du roi d'Angleterre (2); la guerre civile et toutes ses circonstances dépioiables désolèrent encore les Français pendant plusieurs années.
Parmi les hommes qui, dans ces crises polili jues, se sont signales par les actions
es plus criminelles, Jean, duc de Bour-
(1) Journal de Paris, Charles VI et Charles VII
\2] Voyez, ci-dessus, Henri V, roi d'Angleterre.
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premier rang. Les massacreurs parisiens, les portefaix, les bouchers, le bourreau Capeluche, étant séduits ou trompés, paraissent moins coupables qu'eux : les princes qui projettent froidement et commandent des crimes, des massacres, sont plus. scélérats que ceux qui les exécutent.
Les habitants de Paris et ceux des villages voisins étaient outragés, ruinés, torturés, égorgés par les troupes du dauphin, par les troupes du duc de Bourgogne et par celles du roi d'Angleterre : ces troupes n'abandonnaient un pays que lorsqu'il n'y restait plus rien à dévorer.
« On ne pouvait labourer ni semer « nulle part, dit, sous l'an 1421, l'auteur « du Journal de Parh; souvent on s'en « plaignait aux seigneurs et princes, qui « ne faisaient qu'en rire et s'en moquer, « et faisjient leurs gens pis que devant. « dont la plupart des laboureurs cessèrent « de labourer, et furent coraiiie désespérés, « et laissèrent femmes et enfants, en di- « sant l'un à l'autre : Que ferons-nous? « mettons tout en la main du diable : ne « nous chault (ne nous importe) que nous « devenions : autant vaut faire du pis « qu'on peut comme du mieux. Mieux « nous voulsist (vaudrait) servir lesSarra- « sins que les chrétiens ; et pour ce faisons « du pis que nous pourrons ; aussi bien « ne nous peut-on que tuer ou que pen- « dre ; car, par le faux gouvernement des « traîtres gouverneurs, il nous faut renier <f femmes et enfants, et fuir dans les bois « comme bêtes égarées, non pas un an ne « deux. » Ainsi les habitants des campagnes étaient induits aux crimes par la misère et par les calamités dont les gouvernements étaient la cause.
L'auteur du journal où se trouvent ces expressions de désespoir ajoute : « Mais « il y a quatorze ou quinze ans que celte « danse douloureuse comn ença ; et la plus « grande partie des seigneurs en sont <c morts, par le glaive ou par le poison, ou « sans confession, ou de quelques raau- « vaises morts contre nature (1;. »
Dans Paris, les gouverneurs, donnant des ordres iniques, portaient les habitants à les enfreindre, à tromper, à frauder, à mentir, et continuaient à y maintenir
(1) Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Charles VII, p. 80.
l'immoralité qui résulte toujours du des- ' potisme et surtout des gouvernements éminemment prohibitifs. Les hommes et !
les choses, tout portait au crime. \
Le clergé de Paris prélevait sur ses hn- ' bitants des impôts continuels. Tels étaient ' les offrand':'s exigées, le prix des confes- | sions et des autres sacrements, les con- ; fréries, les processions, les pèlerinages, les j pardons, les indulgences, les bénédictions très multipliées, etc. ; les évêques excommuniaient afin de vendre l'absolution, interdisaient une église, un cimetière, pour se faire payer la levée de l'interdiction. Dans l'espace de trois ans, l'église et le cimetière des Innocents furent interdits deux fois par l'évêque.
Déplus, l'évêque et les curés arrachaient aux héritier- une partie de la succession de leurs parents, en exigeant du mourant un legs, sous peine de privation de sépulture. Denis Dumoulin, évoque de Paris, nommé en <440, était un homme dur, qui ne payait point ses dettes, et avait, dit l'auteur du Journal de Charles VII, plus de cinquante procès. Il envoyait dans les rues de Paris des agents chargés de s'informer, de porte en porte, s'il n'y avait point quelque mort dans la maison, quels étaient tes héritiers, et quels legs les mourants avaient faits à l'Eglise. Ils obligeaient ensuite les héritiers à produire les testaments, eussent-ils été faits dix ou douze ans avant, et à payer une seconde fois les legs exigés (1).
En 1480, un habitant de la rue de la Ferronnerie mourut dans une maison qui dépendait de deux paroisses, celle de Saint-Eustache et celle de Sainte-Opportune. Le mort avait fait deux legs en faveur de l'une et de l'autre. Il y eut de ' vives querelles entre les prêtres de ces i deux églises, pour savoir qui enterrerait le mort, et aurait le prix de l'enterrement. | J'ai parlé du droit de prise et des rois ! qui, depuis saint Louis jusqu'au roi Jean | inclusivement, en avaient prohibé la per- ' ception dans Paris. Aucun de ces rois ne fut obéi; tant les abominables coutumes de la féodalité étaient difficiles à déraciner. On croirait d'après l'ordonnance du roi Jean, de l'an 1351. que les Parisiens étaient entièrement affranchis de cette exaction ; ils ne le furent point, ou ne le
[1] Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Charles VIF. p. 1«8.
furent qu'en partie; et Charles V, par une ordonnance du 17 du mois d'août 1367, ne l'abolit point, mais la modéra. Par cette ordonnance, il est, pour la première fois, enjoint aux preneurs de p-jyer les objets enlevés dans les maisons. En voici la substance, qui présente une face peu connu? de la situation civile des habitants
« Plusieurs personnes estimables se sont plaintes, dit ce roi, des prises que depuis longtemps on a faites à Paris, et que l'on" fait encore aujourd'hui. Les charrettes, le blé, le vin, le foin, l'avoine, la paille, le fourrage, les matelas, les coussins, les draps, les couvertures, les couvre -chefs, le bétail, la volaille, les tables, les bancs et autres objets sont pris pour la provision de notre hôtel, pour celle des hôtels de la reine, de nos frères, de notre connétable et d'autres personnes de notre parenté et autres maisons : ce qui empoche les denrées et les marchandises d'être transportées à Paris, et celte ville d'être approvisionnée. Plusieurs bons habitants des faubourgs sont sur le point d'en partir, et d'abandonner leurs maisons, à cause des dommages et des pertes graves qu'ils éprouvent par lesdites prises : les habitants de la campagne ne peuvent point travailler la terre, ni en retirer aucun fruit ; plusieurs terres et grandes propriétés restent en friche, parce qu'en y enlève les chevaux, le foin, l'avoine et autres fourrages destinés aies nourrir; parce qu'on y enlève les voitures, les charrues, le bHail. la volaille, et autres biens nécessaires à la nourriture des laboureurs. Si un tel abus durait plus longtemps, et si ceux contre qui il s'exerce n'étaient bientôt préservés des preneurs, ces malheureux abondonneraient le pays, ou seraient réduits au dernier état de misère. Ayint pilié et compassion du pauvre peuple, ordonnons que toutes espèces de prises cesseront à 1 avenir; qu'aucuns preneurs ni officiers quelconques ne prendront ni ne feront, par eux ni par autres, pour quelque cause que ce soit, prend e dans notre bonne ville de Paris, ni dans ses faubourgs, ni dans autres lieux du « royaume, pour la provision de notre « hôtel et des hôtels des princes de notre « parenté, aucun des objets ci-dessus dé- « ciarés; excepté, seulement, les matelas
* et con?sins pour notre chambre, le foin, \ « paille et avoine pour les che\aux de
• notre corps et pour ceux de la reine et « des prince.^. Voulons que lesdits foin, « paille, asoine, soient payés sur-le-champ « et à juste prix, et que l'on paie aussi le
« loyer des matelas et (oussins (1). Et, i « paice qu'à Paris on peut facilement ' « trouver du foin, de l'avoine et autres « choses, sans recourir à des prises, nous « voulons qu'en cette ville, ainsi qu'en la ; « vicomte, il ne soit fait aucune prise que \ « du consentement de ceux auquels les , a objets appartiennent, et en les payant à « juste prix, sur-le-champ, et avant de j « les emporter. >'andons à tous preneurs, « con.mis, etc. (2). »
Dans cette ordonnance, les habitants des faubourgs de Paris j aiaissent souffrir beaucoup plus du droit de prise que ceux de la ville. Cette différence de condition exige une explication. i
On entendait alors par le mot ville • toutes les habit tions com; rises dans l'en- I ceinte de Philippe-Auguste : tout ce qui ; était contenu dans cette enceinte avait, par plusieurs rois, et notamment, en 1 351 , par le roi Jean, été exempté du droit de prise. Les faubourgs qu'Etienne Marcel, et ensuite Charles V, renfermèrent dans les murs qu'ils firent construire, n'avaient point encore été exem|)tés du droit de pri-e; et lorsqu'en 4367 ce roi rendit son ordonnance, tout le poids de cette exaction était supporté pur ks habitants des | faubourgs. Voilà pourquoi ces habitants nous sont représentés comme prêts à déserter leurs demeures, tandis qu'on ne parle point de même des habitants de la ville.
Une autre ordonnance du môme roi Charles V, datée de Paris, en janvier 1374, , ex[liqLe cette différence. Le roi y déclare que le droit de prise exeicé sur ces (au- ' bourgs en a fait dcseiter presque tous les habitants: que la plupart des maisons, abandonnées, tombent en ruine : « Pour j
(1) Ce passage prouve que les nifiisons [ royaes étaient alors dépourvues de meubles, et n'étaieiit garnies que de ceux qu'on enlevait aux particuliers.
(2) Ordonnances du Loutre, tom. V, pag 33. J'ai trad.iit exactement eu français actuel cette ordonnance, que les lecteurs auraient I difiicilement entendue dans son langage ori- | çiBal. I
« lesquelles prises, est-il dit, les deniou- « rans esdiZ lieux, appelés forbours, conmie « dit est, ont été moull grevtz et sont « plusieurs d'iceux retraiz de y habiler, « demeurer et converser; et pour ce ont « esté et sont moult empires et ( heuz en
* ruines plusieurs bonnes et grans mai-
« sons, habitacions et mansioiis qui y j « étaient, etc. » Il ajoute qu'il serait impoitant que ces maisons fusent reconsl miles et les faubourgs repeupks, c d'autant « plus que j'ai commencé, dit ce roi, à
• faire bàlir un gros mur d'enceinte, de « bonnes portes, et à faire creuser des « fossés qui doivent réunir ces faubourgs- « à la ville. » Ces considérai ions determV nèrent Charles V à déclarer que Paris et ses faubourgs ne formeraient désormais.
qu'une seule et même ville; ^ue les deux parties jouiraient d-'s mêmes privilèges; et que celle des faubourgs serait, comme celle de la ville, exempte du droit de prise (1).
Remarquons que l'ordonnance de 1367 ■ modifie, mais n'aboli pas la coutume des ' prises ; elle porte que les obji ts pris seront payés sur-le-champ. Celle de 1374, ea assiii.ilant la condition des habitauls des faubourgs à a'Ile des habilan's de la ville, ne change rien à celte dis()osition. Les princes et seigneurs pouvaient prendre, mais ils devaient [ ayer ce qu'il.' prenaient. On va voir comment cette loi fut exécutée.
L'auteur anonyme de la vie de Charles VI nous parle de l'insolence des officiers ou preneurs des pi inces et (\es seigneurs qui, de l(ur autoiité, enevaienfc ckez les marchands, non-seulemeni ce qui pouvait suffire pouriin a-rlain nombre de jours à leurs maisons, « mais ils prenaient « assez, dit-il, pour faire de> magasins. « Ils allaient jusque dans les fermes, dans « les granges, pour faire la prisée des « grains et des autres provisions, et dé- « fendaient, sous peine de fortes amen- « des, d'en rien vendre avant qu'ils n'en « eussent enlevé tout ce qu'ils en vou- « laient. Faire résistance, c'était beaucoup « s'exposer. Pour avoir le paiement des t denrées ou marchandises enlesees, il « fallait le solliciter avec douceur et mé- « nagement, à peine d'< tr • jeté hors des « hôrels. Celait un bonheur d'en rajipor- « ter quelques parties de sa dette. Plu-
(1) Ordonnances du Louvre, tom. VI, pag. 92.
t sieurs labourenrs riches furent, par ces « violences, réduits à la mendicité... On
* apprit au roi qu'il ne mangeait pas un
• morceau de pain qui ne fût assjisonné < des malédictions des pauvres fli. »
Charles VI, le 7 septembre i407, donna des lettres portant que, pendant quatre ans, le droit de prise serait suspendu dans tout le royaume 12).
• Ce qui surprit tout le monde, dit
« l'historien dijà cite, c'est qu'on insért « dans l'ordonnance qu'elle avait été faite « à la prière de la reine et du duc d'Or- « léans, qui étaient ceux qui abasaient c davantage de ce désordre. »
Cette exaction, dont la longue durée est une preuve irréfragable de la tyrannie de l'ancien gouvernement, se maintint encore pendant quelques règnes.
Dans les mes de Paris on voyait autr^
VieKeàclievilb/
Orgue potfctifXlV S
In-tmments de musiqiie, du xv^ et xvi*^ siich
fois un grand nombre de cochons. Un de ces animaux s'étant trouvé, proche de Saint-Gervais, embarrasse entre 'esjambes du cheval que montait Philippe, fils aîné de Louis le Gros Ij cheval effrayé renversa son cavalier qui mourut ' de sa chute (3) De; uis c^tte époque, dit-on, il fut défendu aux habitants de Paris de lais-
(1) histoire de CharU» VI, par Le Laboureur, t. II, p. 621
(2) QrdonnancM du Loutre , tom. IX , I pag. 250. I
(3) Recueil de» Historiens de France, t. XII, p. 229, 470, 471. I
ser vaguer les cochons dans les rues. Ceux des religieux deSaint-Antoine furent honorablement exceptés: ils pouvaient, une sonnetto au cou, et au nombre de douze, parcourir impunément les rues de Paris.
Cette ordonnance, tombée en désuétude, fut renouvelée en J38I . On défendit à tous les Parisiens de laisser aller les cochons dans les rues, sous peine de soixante souj d'amende; et on permit aux sergents de les tuer, quand ils en rencontreraient, d'en garder la tète pour eux, et de porter le cor sa l' Hôtel-Dieu.
Dans la suite, et notamment pendant le cours du quinzième siècle, le droit de tuer
les cochons dansles rues et de s'en appropirier la tête fut réservé au bourreau de
La police de cette ville, mal ordonnée, mal exécutée par des sergents ou archers qui n'agissaient que lorsqu'ils y voyaient un intérêt personnel, n'était guère propre à tranquilliser les habitants sur la sûreté de leurs personnes et de leurs propriétés. Aussi chaque bourgeois de Paris était muni d'armes, et veillait à sa conservation personnelle.
Si les archers saisissaient des voleurs, des meurtriers , ils avaient l'espérance d'oblenir une partie de l'amende h laquede ces criminels devaient être condamnés; ou, le plus souvent, ils les relâchaient sur-lechamp, moyennant quelque argent que ces hommes arrêtés leur donnaient furtivement. S'ils saisissaient quelques filles publiques qui se trouvaient revêtues d'habits ou d'ornements qui leur étaient interdits, ils le faisaient dans l'espoir d'en obtenir une rançon, ou au moins une part dans l'amende qu'elles avaient encourue.
Mais ces sergents et archers n'étaient pas stimulés par le même espoir, lorsqu'il s'agissait de préserver les Parisiens d'autres êtres également redoutables au repos public. Ils n'avaient ni rançon ni amende à prétendre sur les loups, qui en grand nombre désolaient les environs et les faubourgs de Paris, et même portaient leurs ravages jusque dans l'intérieur de cette ville: aussi les archers laissaient-ils un champ libre à leur voracité.
Ces animaux carnassiers, accoutumés à se nourrir de cadavres humains que les meurtres conlinuels faisaient abonder partout, s'étant effroyablement multipliés dans les environs de Paris, attaquaient de préférence à tous autres animaux ceux de l'espèce humaine. Dans le Journal de Paris des règnes de Charles VI et de Charles VII, on lit que, pendant le mois d'octobre 1 437, les loups s'introduisaient dans Paris par la rivière, « et prenaient les « chiens, et si mangèrent un enfant de « nuit en la Place-aux-Chats, derrière les « Innocents (î). »
Cet écrivain ajoute : « En celui temps « .esptcialemect tant comme le roi fut à « Paris, les loups etoient si enragés de •« manger chair d'hommes, de femmes et
(1) Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Charles VII, p. 179.
« d'enfants, que, en la dernière semaine» « de septembre (H37), estranglèrent efc* « mangèrent quatorze personnes, que' « grands que petits, entre Montmartre et « la porte Saini-Antoine, dans les vignes tt et Marais. Et, s'ils trouvoient un trou- « peau de bestes, ils assailloient le berger, « et laissoient les bestes. »
Il parle ensuite d'un loup monstrueux, le plus terrible de tous , nommé le Courtaud, parce qu'il manquait de queue. Il répandait partout l'épouvante ou la mort. On disait à ceux qui allaient aux champs : Gardez-vous de Courtaud. Il s'était acquis une horrible réputation : « On en parloit. « dit notre auteur, comme on fait du lar- « ron des bois ou d'unu cruel capitaine. »
Cet animal dévorateur fut enfm tué; et son corps, promené dans Paris, parut un objet de curiosité et d'étonnemeht pour les habitants (1).
Le même écrivain nous parle encore des loups: il dit que, le 16 décembre 1438, « ils vinrent soudainement a Paris, et es- « tranglèrent quatie femmes mesnagicres « et le vendredi ensuivant ils en affolièrent « (mordirent) dix-sept, entour Paris, dont c il en mourut onze de leurs morsures (2).»
Mais les loups, pour les Parisiens, étaient, moins redoutables que les seigneurs et les brigands appelés escorcheurs, qui marchaient à leur suite; moins redoutables que le chevalier Jean Foucaud, qui commandait à Corbeil ; que les capitaines de Châleau-de-Beaulé, deVincennes, d'Orsai, de Chevreuse, d'Ourville, etc., qui, tour à tour, avec leurs brigands, venaient piller, rançonner, incendier et tuer jusque dans les faubourgs de Paris.
Population. Nous n'avons encore que des données approximatives sur cette importante partie de la statistique de Paris; voici les notions que nous offre le règne de Louis XI.
Le 14 septembre 1467, ce roi ordonna aux habitants de Paris, depuis l'âge de seize ans jusqu'à soixante, de sortir de la ville, tous armés, pour y être passés en revue. La chronique de Jean de Troyes dit à ce sujet « qu'ils étoient bien de soixante « à quatre-vingt m. Ile têtes armés... Ils « étoient tous eu bataille... C'étoit chose
(1 ] Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Charles VU, pag. 182.
(2) Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Charles VII, ip. 182.
« merveilleuse à voir le monde qui estoit € en armes dehors Paris; et si maintet noieut plusieurs qu'il cp. esloit à peu « près demeuré autant dedans Paris, qu'il c y en avoit dehors (1). »
D'après l'exagération très connue des écrivains de ce temps (2), on doit préférer le plus petit nomb:e au plus grand, celui de soixante mille à celui de quatre-vingt mille; ainsi, en doublant cette quantité pour les habitants restés dans Paris, et qui n'étaient pas sous les armes, on aurait un résultat de cent vingt mille âmes.
Une autre revue ou monstre fut faite le 20 avril 147i, et, suivant la même chronique , on estima le nombre des Parisiens qui se trouvèrent sous les armes, de quatre-vingt à cent vingt mille hommes (3).
Cette estimation, faite à vue de pays, nous semble exagéiée: il n'est pas possible que, dans l'espace de temps écoulé depuis la première revue faite en 1467 jusqu'à la seconde, en 1474, dans l'espace d'environ sept ans, la population de Paris se soit accrue de vingt miile âmes ; d'autant plus qu'elle avait été diminuée par les guerres continuelles, et 5:rtout parles maladies contagieuses. LouisXI fut obligé, en 1467, d'ordonner, « pour bien repeu- « pler cette ville, qu'il disoit avoir été dé- « populee, tant pour les guerres, mortali- « tés ou autrement, que quelques gens, de « quelques nations qu'ils fussent, pussent, « de la en avant, venir demeurer en la- « dite ville et ez faubourgs et banlieue, et ï qu'ils pussent jouir de toutes franchises « de tous cas par eux commis, comme « meurtres, vols, larcins, piperies, et de « tous autres cas, réservé le crime de lèze- < majesté (4). »
(1) Chronique de Jean de Troyes, sous l'année 1467.
(2) Et notamment celle de récrivain que je cite; il ne craint pas de dire qu'en 1467, dans la place ce Grève, place alors beaucoup moins éteridue qu'elle ne l'est aujourd'hui, étaient deux cent mille Loinmes rassemblés, poTir assister au supplice du connétable de Saint-Paul. -Sa manière inexacte d'apprécier la quantité des individus réunis doit inspirer beaucoup de méfiance.
i3) Clironique de Jean de Troyes, sous l'année 1474..
''4: Chroniqtte de Jean de Troyes, sous l'anûée 1467.
Les niotifs qui déterrainèrent ce roi à prendre cette mesure fort immorale, et dont on trouve plusieurs exemples dans l'histoire des quinzième et seizième siècles, existaient encore dans l'espace de temps dant on vient de parler.
Je pense qu'on devrait évaluer le nombre des personnes armées, depuis seize j jusqu'à soixante ans, à cinquante mille, et I tripler ce nombre pour obtenir celui des 1 vieillards, des femmes et des enfants : il I en résulterait, par approximation, une population de cent cinquante mille âmes, et c'est l'estimer avantag- uscn.ent.
I Un écrivain de la fin du quinzième siècle attribue au règne de Charles VJI la consommation suivante :
« Il faut, dit-il, dans Paris, en cha- « peaux de fleurs, bouquets et mais verts, « tant pour noces que confréries, baptê- « mes, images des églises, audiences de « parlement, chanjbre des comptes, chance cellerie, généraux des aides, requête du « Palais, le trésor, le Chàtelet, et autres « juridictions étant dans l'enclos du Pa- « lais, et aussi pour fêtes et banquets qui « se font en l'Université, en faisant les « gradués et autrement, chacun an pour « quinze mille écus et plus. 11 y a dans « Pariscinqou six mille belles filles (1). On « brûle pour deux cents livres de bougies « par an, devant la statue de M. Pierre « du Quignet (de Cugnières) [^]. »
Pendant cette période, les environs de
\l] C'était par ces mots belles filles qu'alors on désignait poliment les filles publi jues. (?) LesRues de Paris, irapriméversl'an 1493, Pierre de Cagnières , avocat général au parlement de Paris, défendit, en 1329, avec vivacité, les droits du roi Philippe de Valois contre les prétentions du clergé et de la cour de Rome ; il dévoila plusieurs abus, et se fit de violents ennemis parmi les ecclésiastiques, qui le nommèrent, par dérision, maître Pierre du Coguet, nom d'une petite figure de diable qui faisait partie d'une représentation de l'enfer, placée à Taugle de ;a clôture du chœur de la cathédrale de Paris,, sous le jubé. C'était sur cette ligure ridicule que les familiers de cette ég'ise éteigr.aient les ci.rges, par mépris pour Pierre deCugniè, res. L'auteur que je cite dit , au coutrairequ'au lien d'y éteindre les cierges, on en faisait brûler devant cett« figure. J'avoue que je ne puis concilier ces opinions centradictoires.
Paris furent presqne continuellemeat dé- ■ vastes par des brigands et par «les militai: es mal payés : on n'osait point sortir de C'^tie ville. L'intérieur était troublé par d >s clercs, siTviteurs, pages, qui s'eritre-battaient, insultaient les habitants, portaient des armes meurtrières, jouaient^ aux dés dans le Palus. Une ordonnance du 4 4 juillet 1484 leur interdit ces excès sous peine d'être fouettés Vout nus de verges au cul de la charrette, et d'avoir les oreilles coupées (1).
On verra dans la suite les désordres des pages et laquais inutilement réprimés par le parlement.
Les guerres et les troubles de cette période eurent leurs résultats ordinaires, des famines et des mabdies pestilentielles. En 1374, une de ces contagions désola les habitants de Paris, tellement que les magistrats n'osaient plus se réunir. Cette contagion dura pendant tout l'été, jusqu'à la fin d'octobre (2).
En 1399, la famine et la contagion firent tant de ravages, que, pour ne pas alarmer les Parisiens, on ordonna aux crieurs des trépassés de cesser leurs cris publics.
Pendant les guerres des Anglais et des Armagnacs, la famine et la pesle furent presque permanentes. En 1418, il mourut à Paris, dans l'espace de cinq semaines, cinquante mille personnes : les fossoyeurs et les prMres manquaient aux enterrements. En 1420 et 1421, un enfant fut trou\é tétant sa mère moite de faim. Lorsqu'on donnait aux pauvres, plusieurs d'entre eux disaient : Donnez h un autre, car je ne puis manger (3).
Dans les rues de Paris, pendant cet hiver de 1420, on entendait, homme-, fom mes, enfants crier : Hélas! je meurs de froid ! helas! je meurs de laim! On trouvait sur les fumiers vingt à trente enfants qui poussai; nt ces cris déchirants, sans que personne put les secourir.
En 1438, une famine affreuse, qui dura pendant tout l'été et une grande |)artie de l'automne, enleva un tiers de la poimlation de Paris; plusieurs écrivains contemporains en parlent. Suivant l'un d'eux,
(l) Begistres de la Tournelle criminelle , au 14 juillet 1484.
(2 Histoire de la paroisse de Saiiit-Jacquesde-la- Bouche rie, pag. 3;^.
»i) Sauvai, tom. II, pag 557.
il mourut cinq mille individus h l'IIùtel- Dieu, et quaraute-cinq mille dans le reste de la ville.
Le Jot/rnol de P iris du temps des règnes de Charles VI et Charles VII, qui commence en 1 408 et se termine en 1 449, n'offre, pi'ndant cet espace de quaranteun ans, qu'une série de calamités et de crimes, et le tableau le plus di^goùtant de la désorjïanisation sociale, ou, ce qui est pire encore, le tibleau d'une organisatioa ' très vie euse, et les déplorables lésultats ' de l'ignorance générale et delà féodalité, f
Le tableau moral de cette période n'est i pa3 plus satisfaisant.
X. Tableau mord de Paris, depuis le règno de Joan Jusqu'à celui deFrauçois I*'.
Cette période comprend et dépasse même la durée du quinzième siècle. Ce siècle, tant cité comme terme de comparaison, comme le nec pi un ultra de la barbarie, était cependant beaico ip moins barbare que les sièc'es précdents ; mais sa corruption, ses erreurs et 3es crimes, éclairés par un plus grand nombre de lumières, l'ont mis en plus grande évidence.
Ritn do grand, rien de généreux ne se présente sur la scène historique; et, si l'on en excepte une jeune paysanne, Jeanne d'Arc, les autres personnages titrés qu'on y voit figurer intéressent peu : leur courage militaire, seul titre qu'ils aient à l.i renommée, est si souvent mêlé à des actes vils ou criminels, que le sentiment d'admiration qu'il pourrait faire naître est étouffe par des sentiments de mépri-î ou d'indignation Chaque parti, également souillé de crimes, également funeste au bonheur public, soit qu'il triomphe ou succombe, n'inspire qu'indifférence ou dégoût. La lutte de ces partis n'offre que l'unique intérêt de m-jttre en un plus grand jour les vic^;s du régime féodal (1).
(1) La France, désolée par les guerre»
affreuses que .se iaisaient les princes du sang royal, l'était encore, comme a .x douzième et treizième sièc'es, par les troupes tiès nombreuses de brigands, appelés auparavant BraV'ançons , et alors Grandes Co i pagnies, Routiers, Trente mille Diables, Quinze mille Diables, Kscorcheurs. Tous le» mémoires du temps parlent des exploits épouvantables de
TABLE AL
L'état social, dans un dt'.-odrecomf let, lendail fcrterrertr; maintcrir et p'opaccr les vices : uiie prrtie de la société étail €D cuerre ^oi rrie et ouxerte contre la vie ou la bours-e de l'aïUie partie. Les rois ou leurs aper ts \ i laiert les rraisons des babi tanis de Par. s, en vertu du dr it de prise, les dc'sclaicnt par lei^rs in'pôts torjourcroissants. } ar des changements successifs dans !a \alei:r des monnaie?^, comme on a pu le voir dans le paragra[ he précédent, les punissaient cruellement de leur résistance à l'cpi ression. Les évêques atliraie^nt
ces brigands, dont les armé-^s s'élevaient quelqu' foi? jusqu'à cent mire homnaes. Ennemis de tout le monde. il$ ne seraient aucun part), à moins qu'on ne les f^rît à gages. Ces troLpes étaient généraUment composées de cad-^ts et de bâtards de maisons nobles et de leurs serviteurs , et commandées par de grands seigneurs de France.
Olivier de La Marcbe, grand admirateur de la noblesse et de la che\aler:e, ne sera pas suspect ; voici ce qu'à cet égard il dit dans se^ nénoires :
« Tout \t toumoyement du royaume estoit « plein de places et de forteresses dont le» M gardes vivoi^nt de rapine et de proie; et " par le n^iiieu du royaume et des pays voi- •* sins s'assemblèrent toute manière de gens « de compagnies que Ton nommait escor- " cheurs ; et chevauchoient et alloieni de " pays en pays et de marche en marche, ' quérfus \ictuailles et aventures, pour vi- " ^r<i et pour gagner, sans regarder, u'es- " pargi.er let- pays du loi de France, du di c Il de Bc'urgogne, ne d'autres princes du .. royaume ; mais leur eEto"ent la proie et le >i butm tout un, et tout d'une querelle : et « furent les capitaines principaux le hastard 1 de B urbon , Brusac, Geoffroy de Saint- H Belin, Lvstrac. le bastard d'Arroignac, « PiOdrijiues de Villandras, Pierre Régnant, .< Guillaume Regnaut et Antoine de Cba- M banes, comte ce Dammartin. Et, combien M que Poton de Saintrailles et La Hire fusm sent deux des principaux et des plus re- " nomm< s capitaines du parti des François, «I touiesfois iis furent de ce pliage et de u cetic escor chérie ; mais ils combattrient les - ennemis du royaume... Lesdits escorcheurs *t firent moult de maux et griefs au pau\re « peuple de France et aux marchands, etc. » (MeiTiotres d (Jltiier de La Marche, partie pe chap. 4, p. 25 du VlIJe lo^e de la CoUec- Hou des Mémoires sur l'Histoire de France.)
MURAL
;i leurjiiiidiction le plus de criminels qu'ils pouvaient pour en tirer des amendes, excommuniaient pour vendre l'absolution.
Les cun s liraient parti du moindre délit commis dans ieurrglist' pour l'interdire à tous les paioissiens, et jour faire paver arbitrair ment ensuite 1) levée de cette interdiction. Tout se vendait, jusqu'aux sacrt-meufs.
Le peu le trompait parce qu'il était trompé, pi lait parce qu il était p lié: et, dans l'art d'envahir et de décevoir, il était enc< re surpa.'^é par les princes. J'en ai déjà fourni des exemples notables dans les paragraphe- précédents i j'en fournirai de nouveaux. Au milieu de ces désordres se mi'Iaient des cérémonies pompeuse-s, de belles processions et beaucoup de débauches.
Louis XI, s^icré à Reims le lo août 1461, s'Lchemini vers Paris, et arriva, le dei nier jour de ce mois, à l'hôtel des Porcheroi s, situé au faubourg de la porte Saint- Honoré 1).
11 fit son entrée solennelle par le faubourg Saint-Denis. Au de\ant de lui acco rurent l'évèque de Paris, rUniver>ité, la cour de parlement, le prévôt de Paris, la chambie des comptes, le prévôt des marchands et les éihevins, tous vêtus de robes de damas fourrées de martre (2) : iis lui offrirent les clefs de la porte Saint- Denis. Arrivé deNant l'église de Saint- Laziire, le roi trouva un h.raut, m.outé à cheval, couvert d'un habit aux armes de la Ville, et qui s'intitulait Loyal-Cœur : il s'avança \ers le roi, et lui presi-u'a cinq dames richement %êtues et montées sur de beaux chevaux caparaçonnés aux armes de la ville. Chacune de ces dames avait I our signe et pour nom une des cinq lettres qui composent le mot Paris; elles rf( résentèient devait le roi une scène relative à la circonstance et au personnage qu'elles jouaient.
Le roi, velu d'une tunique de couleur violette, recouverte d'une robe de sjitin blanc, sans mant hes, coiffé d'un petit ch peron loquclé, monté sur un cheva! bîanc, était accumpagûé des ducs d'Orléans, de
il) La porte Saint Honoré était alors située à l'endroit où la rue de ce nom est cjiiyéc par la rue Saini-Nicaise et par la petite rue da Rempart.
(2) Au mois d'août on portait des fourrures; l'étiquette le comroaudait.
Boiirp:ogne, de Charolais, de Bourbon et de Cièves, des comtes d'Angoulême, de Saint-Paul et de Dunois. Les chevaux parf icipaient au mérite et au luxe de leurs maîtres : ils avaient l'honneur d'être couverts de belles housses de damas, de velours et même de drap d'or, doublées d'hermine, de martre zibeline, ornées et brodées d'orfèvreries et de campanes en argent, en rartie dorées.
En entrant par la porte Saint-Denis, le roi aperçut, au-dessous de la voûte, un grand navire argenté, représentant les armes de la ville : dans ce navire étaient les trois états, A l'avant et à l'arrière se voyaient deux personnages : Justice et Equité, qui jouèrent une scène, ou récitèrent des vers. A la hune du mât de ce navire, on avait juché un homme, couvert du manteau royal, qui se laissait conduire par deux anges. Les allégories, encore en usage alors, n'étaient pas toujours heureuses.
Le roi, parvenu à la fontaine- du Ponceau, y trouva un nouveau spectacle, que le contemporain qui me fournit ces dét uls va décrire à s;i manière : on y voyait des hommes sauvages « qui se combattaient « et faisaient plusieurs contenances; et « si y avait encore trois billes filles, fai- « sant personnages de seraines, toutes « nues, et leur voyait-on le beau tétin « droit, séparé, rond et dur, qui était « chose bien plaisante; et disaient de pec tits motets et bergerettes. Et près d'eux « jouaient plusieurs Jd.is instruments qui « rendaient de grandes mélodies. Et, « pour bien rafraîchir les entrants en « ladite ville, y avait divers conduits en « ladite fontaine, jetant lait, vin et hypo- « cras, dont chacun buvait qui voulait. »
Le roi et son cortège arrivèrent près de l'hôpital de la Trinité, où les confrères de la Passion, ayant élevé un théâtre sur la rue, y représentèrent une scène analogue, non à la cérémonie, mais à la nature de leurs spectacles. C'était une scène muette, ou, pour me servir des expressions de mon auteur, « une passion à personnage, « et sans parler, et Dieu étendu en la « croix, et les deux larrons à dextre et à « senestre. »
On pensait alors que trois hommes nus, attachés à des croix, devaient être un spectacle digne de la majesté royale , et propre à ajouter beaucoup d'éclat à la fête.
Non loin de là, et toujours en s'avançant
par la rue Saint-Denis, le roi vit, à la Porte-aux-Peintres, « d'antres personna- « ges moult richement habillés. >
A la fontaine des Innocents se trouvi une scène différente : elle représentait dechasseurs qui , accompagnés de plusieui chiens, poursuivaient une biche. L'aboiement de ces chiens, le son des cors « faisaient moult grand bruit. »
A la boucherie du Grand-Ghàtelet , on avait dressé un vaste échafaud, d'où s'ékvait la bastille de Dieppe ; et, quand le roi passa, des hommes qui représentaient les troupes royales assaillirent vigoureusement cette bastille, s'en rendirent maîtres; et ceux qui jouaient le rôle des Anglais assiégés furent pris, et eurent tous les gorges coupées ( 1 ) .
La barbarie du siècle fait douter si cette scène fut fictive ou réelle.
Près de la porte du Grand-Chàtelet étaient encore de « moult beaux personnages. »
Arrivé au Pont-au-Ghange, le roi y vit une scène d'un autre genre •. il trouva ce pont entièrement couvert, et l'air agite par le vol de plus de deux cents douzaines d'oiseaux de toute espèce. Les oiseleurs de Paris étaient tenus, lors de Ventrée des rois, de faire cette dépense; et à ce prix on leur permettait d'occuper, pendant les jours de fêtes, une place sur ce pont pour vendre leurs oiseaux.
Le roi se rendit à Notre-Dame, et de la au Palais (2\
A la suite de ces traits qui caractérisent le goût et les goûts du temps, joignons-en d'autres qui peignent plus particulièrement les mœurs des diverses classes de la société.
Les Français avaient conservé leur cruauté originelle, et les jugements des tribunaux contribuaient beaucoup à la maintenir. La justict^, dans les peines qu elle infligeait , n'avait aucune règle certaine. Les supplices étaient arbitraires, et semblaient ordonnés par le caprice déjuges. Les délits les plus ordinaires se punissaient par le feu. On brûlait, on enterrait tout vifs les voleurs. Deux femmes coupables de vol sont, en 4 440, enterrées
(1) En 1443, ce roi, n'étaiit encore que dauphin , prit sur les Anglais la bastille de Dieppe.
(2) Chronique, de Jean di Troyes^ sous l'année 1461.
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toutes vives. Dans le troisième volume de Pour les moindre? délits on coupait les Sauvai, on trouve des exemples très fré- oreilles. Les rois ordonnaient de temps en quents de ces supplices qui accoutumaient ' temps Je noyer dans la Seif)e les sei?! eurs les Parisiens à la férocité (li. i j--. m :,_. ^. i.^^ j_- . x-_j:
Voici un de ces exemples que je ne dois pas omettre. Dans les comptes de la pré-
vôté de Paris, publiés par Sauvai, on lit sous l'an 1463 : « Donné à Jean le Pias
dont ils avaient à se plaindre; tandis que les meurtriers étaient seulement condamnés à fonder des chapelles, à faire des pèlerinages. Le caractère de cruauté se remarque
triers, sergent, etc., pour avoir quis et i même dans les fêtes et cérémonies publi brûlé une attache de bois, plusieurs ^ ques. On armait de gros bâtons, appelés
chaînes et cram;jons de fer avec cinq cents tant bourrées que colterets pour faire l exécution d'une lommée Jehanne de l'Es( ine, en ce compris 12 sous parisis qu'il a payés aux matrones qui ont vis té ladite Jehanne, pour ce qu'elle se di^ait être pucclle (2). »
Après le supplice de cette malheureuse
boulaies, des sergents qui, pour écarter la foule, en frappaient à tour de bras à droite et à gauche.
Lorsque Isabeau de Bavière fit son entrée à Paris, Charles VI, désirant voir, plus tôt que le cérémonial ne le permettait, les traits de sa nouvelle épouse, se déguisa, et, monté en croupe derrière son favori
qui fut brûlée vive, le procureur du roi au iSavoisi, s'avança a travers la foule
Ghàtelet, le lieutenant criminel, etc., aile rent dîner au cabaret et dépensèrent cinquante-deux sous.
Ou plongeait dans une grande chaudière pleined'eau bouillante les faux monnayeurs. Ces exécutions, fréquentes à Paris, avaient lieu au Marché- aux-Pourceaux, près la porte Saint-Honoré (3).
(1) Sauvai, Antiquités de Paris, t. III, p. 368.
(2) A l'occasion de cette Jear^ne de l'Es-
y avait, dit un écrivain du temps, foi- « son de sergents à grosses boulaies, les- « quels , pour empêcher la presse , frap- « paient de côté et d'autre de leurs bou- « laies bien et fort... en eut le roi plusieurs « horions sur les épaules bien assis. »
Cette période est, en outre, sii^nalée par des vols, des massacres, de nombreux empoisonnements et par des excès horribles, dont j'ai offert quelques traits dans le paragraphe précèdent; par des processions, des sermons, des pèlerinages, des querelles
pine, prétendue p ucelle, je dirai que la haute sur les privilèges de cléricature, par des
réputation que s'était acquise Jeanne d Arc, dite Pucelle d'Orléans, inspira à plusieurs filles le désir de l'imiter.
Au mois de mai 1440 , tine femme, se donnant pour Jeanne d'Arc ressupcitée^ vint à Orléans, y fut honorablement reçue, puis elle se d.rigea vers Paris. L'Université la fit arrêter et montrer au peuple en la grande cour du Palais, sur la pierre de marbre. Là, elle fut prêc-hée, c'est à-dire qu'un prêtre ou moine fit publiquement le récit, vrai on faux.
débauches de toute espèce.
Outre les processions d'usage, on en faisait, à l'occasion de tous les'' événements extraordinaires, où l'on portait force reliques et châsses les plus renommées, et où les figurants marchaient pieds nus.
Les femmes de Paris fasaieut de fréquents pèlerinages à Aubervilhers ou Noire-Dame-des-Vertus, à No're-Dame-de- Boulogne , à Saint-Maur-des-Fossés et ailleurs ; mais ces promenades avaient
des événements et actions de sa vie. {Journal \ moins pour motif la dévotion que le p'ai- -'- "— - sous Charles YI, etc., pag. 185 'sir : c'étaient des rendez-vous galants ou
de Paris et 186
j des parties de débauche ; et , si l'on en
Il parut plusieurs autres pucellea qui se j croit l'official de l'église de Reims, Guil-
disaient, comme Jeanne d'Arc, inspirées de j laume Coquillart, les pèlerines pari ienues
n avaient de dévotion qr.e pour les moines.
^ -Dieu : telle était Pierronne de Bretagne, que -les prêtres de Paris firent brûler en sepiem-
'bre 1430.
Catherine de La Rochelle, autre pucelle, suivait aussi l'armée de Charles VII, et faisait des préJictiv ns.
Enfin Jeann-^ de l'Espine fut brûlée vive pour avoir aussi voulu jouer le rôle de pucelle.
(3) Dans un compte rapporté par Sauvai
et se rendaient couvents (1).
«ecreleroent dans leurs
(tom. m, pag. 274), trois faux monnayeurs furent jetés dans la même chaudière, et on employa cent cinquante cotrets et un demicent de bourrées pour les fiiire bouillir. (1) H se trouve, dans les écrits en prose
Presque tous ceux qui avaient fait quelques étud- s se proenraient le titre de clercs. Avec ce grade ecclésiastique, ils étaient affranchis de la juridiction civile, très rigoureuse, et se Irouvaienî soumis à celle
écrivain ajoute que, « esdites joustes, Ln- « brica jncta sunf (1). »
La dernière nuit d? cette fête, les princes, princesses, seigneurs et dîmes, dit l'anonyme de Saint-Denis, se livrèrent à
du tl rgé, qui n'infligeait que des peines la faveur de masques dont ils couvrirent pécuniuire . Les registres des tribunatix leurs vi>aîïes, à tous les excès de la dé'auoffrent de 1res fréquents exemples de cri- che. Sans respect pour la présence du roi, „._ 1 A4 . _-: i_u X v_ 1^ ;,..:__ _■ ^^^^ j^ sainteté du lieu, « chacuiî
chercha à satisfaire ses passions; et c'est
minds arrêts qui échappent à la justice m du roi en montrant leurs lettres de cleiicature ou leur couronne, c'est à-dire leur tonsure: ils oftVent, en même temps, les
tout dire qu'il y eut des maris qui pâtirent de la ma ivaise conduite de leurs
réclamations faites par les cours épisco- | « femmes, et qu'il v eut aussi des fiUes pales et j)ar l'Université de Paris en faveur des clercs ou des agrégés à cette Université, poursuivis par les Iribunaux sécnliers. La cour donnait des exemples de débau-
qui perdirent le soin de !eur honneur i2l. »
Ces scènes scandaleuses se passaient dans un lieu sacré , qu'on respectait peu,
che qui n'étaient que trop bien imités, j et qui, d.ms ce siècle , comme dans plu- Lorsquo L«abeau de Bavière eut fait son . sieurs autres, n'arrêtait pomt le débordeentrée à Paris, entrée magnifique où fut ment des passions, étalé un luxe extravagant, la cour se ren- Mayeu ou Mathieu, dans son poème dit, le 2 mai 1389, à l'abbaye de Saint- ! manuscrit intitulé Matholu^! Bigamus , Denis, où c Ile passa trois jours en cérémo- \ dit que les femmes vont à l'église, non par nies religieuses, en fêtes chevaleresques et amour pour les reliques et le crucifix, en plaisirs. On entendit la messe, les of- j mais par amour pour les prêtre-^. Il nou
fices: on fit des festins, des jeux et des joutes. Le tout fut suivi de désordres et d'actions très dissolues. « Et estoit com- « mune renommée que desdites jousteses- « toient [irovenues des choses deshonnes- « tes, en matières d'amourettes, dit un « écrivain du temps, et dont depuis beau- « coup de maux sont venus. » Un autre
et en \^.r& de re temps , des témoignages nombreux d^ ces désordres; voici ce que dit Coquillart :
Me (lames sans aucuns vacarmes, V nt en voyn£;e bien malin, F,ii la rha iihre dp quelques carmcf, r ur a)iiir>-n(lrr ^ parler îa in ; Irère lifiiiiie 1 1 Diiinp Fiéiuin LcÂ attendent en lieu celé.
Ont- Is liien taudy et galle.
En lien de diri' Irurs Matines; I p vi:i blanc, le j.inilion »alè.
Pour fesioyer ces pèlerine»; At>n"-s, on leilosi les courtines, On accule irère Fiapan, etc.
Leurs maris se plaignent de leur longue abseiiCt^; ellts répondent qu'elles viennent d'un pèlftriuage :
Du trava 1 le font me dégoûte; Je vii-ns de Siiiic'.-Maur-<les-FoSSéi, PO'ir eire allégée de la «onle.
Moyncs, préT s et cordeliers Preunenk uvec elles déduit.
\ Le Hnnologue des P.rriiqueï, Poésies de Coquillart B. i70,171.)
présente les églises de Paris comme des lieux où se négociaient les marchés de débauche. « Celui, dit-il, qui mènerait son « cheval à Kéglise pour le vendre, ferait « une action très inconvenante; mais les « femmes qui', sous prétexte de religion, « viennent à l'église pour s'y vendre elles- « mêmes, ne sont-tlles pas plus coupa- « blés? Ne convertissent-elles pas la mai- . son du Seigneur en un marché de pro5^ « titution (3)? »
Cet écrivain énumère ensuite les églises de Paris où se tiennent le plus ordinairement ces infâmes maichés.
Il cite d'abord les églises des moines de toute couleur : celle de Notre-Dame, église cathédrale, ensuite celles de Notre-Damedes-Ghamps, de Saint-Llustache ; puis il leur adjoint :
Et Saint-Victor dedans sa châsse.
Les Quinze-Vingts et Saint-Antoine, El le lieu dn cardinal Lenioine; Saint-Bernard et Suint-Honnouré,
(1) Histoire d^ Charles VI, par Jouvenel des Ursins, p. 73.
(2) Histoire de Charles Vf, publiée par Le Laboureur, t. I, pag. 170, 171.
(3) Voici le passage qui concerne ce reproche :
Hais assés plus est a deffenirt Que fenini ne si doie vendre Elle fait de la U eu-niaj>on ' I lJoi.rdel,cjnire Deu et raison.
Paku. — Typ, UcoOT, me Sourflot, la.
Le Chevalier an frpin doré.
Ou Sepulrrfide la Gund'Rue.
Et Saint Mai ry (Merrij à col de grue,
El SjhUUuh lie b.iime foruuo.
Et Sailli Lou iLt-ul et Samie-Opoortune
SaiDt-Oliri«!oOe el Sainte-Marine,'
Sairit-Pol ei Saiuie-K.Mlierin»»,
Sainl-S iiplisiSuliiice. el S .inl^Gene\iè>*
Salnl-Gervuis el >aiiil-JeaD-<>n Grève,
SaiiiîJacni-s-de-la-Bûiiclierie,
Saiiil-E oi eu la Savaierie,
Sainl-Ueiiii an pjpil de M-niimarlre,
El au pripiirè de larhiirlre,
Sainl-Genuairi-des-Pres el d'Aiixerre,
Sainl-Loi* ni, qui les deuis ilesserre,
Saiiii-Manin el Saint-Nicolas
Fout à nos duDies grand soulas.
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! L'auieur parle ensuite de leur goût poulies pèlerinages de Boulogne, qu'il nomme Boulognèle, et de Saint-Maur. « Elles sup- « posent de nouveaux miracles, dit-il * (sans doute pour justifier leur empres- « sèment à s'y rendre); elles n'en mon- « trent pas moins pour assister à la foire « du Lendit , où les rendez-vous sont « donnés. »
L'auteur termine cette tirade par cette triviale moralité :
Ai-Biiàner
CCMjgcois
Aftuir
.■)sl.umcs du xiu^ siècle.
Eo obéissant à Vànug,
Pliu:eurs maalz en sont aveaus fl).
La prostitution était considérée à l'égal des autres professions de la société, fes femmes publiques formaient une corporation, avaient leur règlement, comme je l'ai dit ailleurs, et même étaient protégées par les rois. Charles VI et Charles VII ''ont laissé des témoignages authentiques de cette protection (2|.
(1) Poème manuscrit, intitulé : Matheolus Bigamus, ou Mathieu le Bigame.
(2) Charles VI, au njois de décembre 1389,
Il DULAURE.
La prostitution, autorisée par les rois, était encore favorisée par le grand nombre
accorda des lettres portant privilèges en faveur des filles publiques de Toulouse, qui habitaient, y est-il dit, .. la maison nominée " le bordel de nostre ville de Toulouse, dit " la grand Abbaye. •' [Histoire jenerale du Languedoc, tom. IV, preuves, col. 379.)
Charles VII confirme les privilèges accordés à ce lieu de débauche, qui, dans se^ lettres du 13 février 142-1, est nommé.- Hofpilium vulgariter vccaium Bordelum. Les habitantes de ce lieu sont, dans ces mêmes let-
de célibataires, prêtres et moines, par le libertinage des magistrats, des gens de guerre, etc. Les fem'mes publiques, richement \ètues, se répandaient dans tous les quartiers de cette ^ille , et se trouvaient confondues avec les bourgeoises, qui ellesmêmes n-'enaient une vie fort dissolue.
En 1367, Hugues Anbriot , prévôt de Paris, renouvela l'ordonnance de saint Louis, et ordonna « que toutes les femmes « prostituées, tenant bordel en la ville de « Paris, allassent demrure-- et tenir leurs « bordeaulx ez places et lieux publics à ce « ordonnés et accoutuinés, selon Tordon- « nance de saint Louis ; c'est à savoir : à « l'Abreuvoir de Mascon (1), en la Bou- « clerie (2), rue Froidmeutel, près du clos « Brunel (3), en Glatigny (4), en la Court- « Robert de Paris '5), en Baille-Hoë (6), « en Tyron (7), en la rue Chapon i8) et en « Champ-Flory (9). »
Si les femmes publiques , porte ensuite cette ordonnance, se permettent d'habiter des rues ou quartiers autres que ceux cidessus désignés, (lies seront emprisonnées au Chàtelet, puis bannies de Paris ; et les sergents, pour salaire, prendront sur leurs biens huit sous parisis.
Cette ordonnance fut mal exécutée. En 4 379, 1386, 1395 et 1446 , « la semaine « avant l'Ascension, dit l'auteur du /owr- « nal de Paris sous Charles VI et Char- « les VII, fut crié parmi Paris que les ri- « bandes ne porteraient plus de ceintures « d'argent, ni de collets renversés, ni de
très , qualifiées de Mulieres publicœ , site ias filias cotnmunas. [Ordonnances du Louvre, l. Xm, p. 75.)
(1) A l'endroit où commence la rue de la Huchette, et à l'extrémité méridionale du pont Saint-Michel.
j2) Rue voisine de la rue de la Huchette.
(.3) Petite rue à l'est du collège de France, aboutissant au carrefour du Puiis-Certain.
(4) En la Cité, rue nommée aussi Vald' Amour.
• (5) Rue du Renard-Saînt-:Merri.
(6) Petite me, près de l'église Suint-Merri, communiquant à la rue Taille-Pain et à la rue Brise-Miche.
(7) Rue qui aboutit de la rue Saint-Antoine à celle du Roi-de-Sicile, près de l'église du Petit-Saint- Antoine.
(8) Aboutissant à la rue du Temple et à la rue Transnonain.
(9) Rue Champ-Fleuri, près du Louvre.
« pennes (plumes) de gris (peut-être de « geai) en leurs robes menuver ifourrures « de diverses couleurs), et qu'elles allas- « sent demeurer ez bordeaulx, ordonné « comme il était au temps passé (1). »
Le prévôt de Paris, Ambroise Delore, baron de Juilly, ne faisait nullement exécuter les ordonnances contre les filles publiques ; il les tolérait , et , quoiqu'il eut une très belle femme, il vivait encore avec quatre concubines. Il y en avait trop à Paris, ajoute l'auteur du journal déjà cité : «X A peine pouvait-on avoir droit de ces « folles femmes de Paris, tant les suppor- « tait, etc. »
On renouvelait les ordonnances, et elles étaient toujours enfreintes. En 1480, le parlement fut obligé de rendre des arrêts tendant à contenir les femmes publiques dans les lieux qui leur étaient assignés, et dont elles sortaient continuellement. Les peines prononcées contre elles furent d'abord la prison et une amende arbitraire, ensuite le bannissement.
On a vu, d'après un écrivain du quinzième siècle, qu'il existait dans Paris cinq ou six mille belles filles dévouées à la prostitution (2). Un poète italien, Antoine Astezan, qui écrivait vers la fin du même siècle, et avait fait un voyage en France et à Paris, s*étonne du grand nombre et de l'élégance des filles publiques qui se voient dans cette capitale. « J'y ai vu avec « admiration, dit-il, une quantité innoni- « brable de filles extrêmement belles : « leurs manières étaient si gracieuses, si « lascives, qu'elles auraient enflammé le « sage Nestor et le vieux Priam (3). »
La prostitution n'était qu'un des moindres effets des vices du gouvernement. La lutte perpétuelle des rois contre les princes et seigneurs, de la monarchie contre la féodalité ; les guerres, le pillage, les incendies, les massacres, les famines, et les maladies contagieuses qui en résultaient; l'arbitraire et l'iniquité des magistrats; les contributions mal réparties, perçues avec dureté par les officiers du roi, par ceux des seigneurs : les exactions odieuses des curés, des évêques ; celles que, par
(1) Journal de Paris, p. 202. ^ ^ (2j Voyez, ci-dessus, état civil
Population.
(3) Lettres héroïques
Jeanne d'Arc, par M.
page 311.
article
d'Antoine Astezan,..
Berriat-Saint-Prix»
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supercherie, prélevaient sur la civdui.l-.' publique les moines et les charlatans, { plongeaient le peuple français dans la plus j déplorable misère et la plus abjecte servi- j tude. Tourmenté, opprimé journellement j par les rois, les nobles et les prêtres, il j cherchait dans la débauche des moyens de i s'étourdir sur ses malheurs. j
Les règnes de Charles VI et Charles VII j virent renaître toutes les horreurs, toute j la barbarie des onzième, douzième et j treizième siècles. Le journal composé à j Paris pendant ces règnes, par un membre j de l'Université, contient aes détails dont j on ne peut qu'avec horreur soutenir la i lecture. J^avoue que je n'ai eu ni la force I de les reproduire, ni la volonté d'en souil- | 1er cet ou\T3ge. Je renvoie à ce journal les i déclamateurs^ modernes qui exaltent les ! mœurs du temps passé sans les connaître. | Le clergé n'était ni n.oins désordonné | ni moins ''scandaleux que la cour et le { clergé des siècles précédents. Les évêques TÏvaient comme des tyrans féodaux, en avaient tous les vices, croupissaient, pour la plupart, dans une épaisse ignorance, et faisaient la guerre comme les seigneurs. Guillaume de Poitiers, moine de Clugny, prieur de la Charité, (hêque de Langres, prélat guerrier, eut, peudaiit qu'il était moine, d'une femme appelée Marguerite et de quelques autres, quatre enrants, et ne craignit pas d'avouer en public ses dérèglements , en demandaint au roi la légitimation de ses bâtards.
Son frère, Henri de Poitiers, aussi prélat guerrier, évêque de Troies, eut plusieurs enfants d'une religieuse du Paraclet, appelée Jeanne de Chénery, et, sans crainte de publier son incontinence et celle de cette religieuse, il parvint à obtenir la légitimation de ses enfants naturels (1j.
Jean de Moniagu, archevêque de Sens et chancelier de France, portait, suivant Monstrelet, un casque au lieu d'une mitre, une cuirasse au lieu d'une chasuble, une hache au lieu d'une crosse, etc. Il périt comme un brave militaire, en 1443, à la bataille d'Azincourt.
Jean V, évêque deLeyde, figurait parmi les brigands. On le vit, en 14U1, à la tête de sept mille hommes de guerre, combattre avec fureur. Ses exploits sanguinaires
11] Histoire généalogique des grands officiers de kl. couronne, par le père Anselme, etc. , t. 11, p. 190, 191.
lui valurent lesurnom de Jean sans Pitié (\)i Le cardinal Georges dAmboise, favori et ministre de Louis XII, est généralement considéré comme un prélat ennemi des abus, et dont les intentions étaient pures; il contribua a l'espèce de calme dont jouit le peuple français au commencement du seizième siècle. Le peuple, dont il diminua les charges, doit révérer sa mémoire. Il fit le bien général, et souvent se distingua par des bienfaits particuliers. Il tenta sans succès d'arriver à la papauté ; mais il n'ambitionnait la tiare que pour travailler, disait-il, à la réforme des abus et des mœurs. Quoique surpassant en bonnes qualités tous les prélats ses contemporains, Georges d'Amboise n'avait pas tenu une conduite exempte de censure.
Quatre jours avant sa mort, arrivée le 25 mai iolO, Louis XII vint le visiter. Le cardinal, en versant des larmes, avoua au monarque qu'il laissait des biens considérables dont l'acquisition lui causait des remords. Il n'avait rien pris sur les sujets du roi ; mais , depuis longtemps . il recevait des pensions de divers princes et républiques de l'Italie : les Florentins seuls lui payaient annuellement trente mille ducats; il avait d'ailleurs reçu des présents très considérables. Sa fortune était immense ; il pria Louis XII de lui permettre d'en disposer : ce que ce roi lui accorda. Il usa de cette permission dans son testament. Il y donne à son neveu Georges d'Amboise sou archevêché de Rouen et toute sa déferre, laquelle est prisée deux millions d'or ; les meubles de son beau château de Gaillon, et l'accommodement de la maison, telle qu'elle est. « A mon « neveu, dit-ii, M. le grand-maître, chef « de mes armes, cent cinquante mille du- « cats d'or; ma belle coupe, prisée deux « cent mille écus; cent pièces d'or, cha- « cune valant cinq cents écus ; m.a vais- « se'le d'or, et cinq mille marcs en vais- » selle d'argent. Tout mon patrimoine au i « fils du grand-maître. »
I 11 fait aussi des legs considérables à ses 'autres neveux et à sa sœur; donne dix ] mille livres aux quatre ordres mendiants, I afin qu'ils disent des messes pour le salut ' de son âme ; une somme pour marier cent I cinquante filles en l'honneur des cent cin-
' (1} Gallia Christiana, t. III, p. 900. — î Histoire de Fra7Ke, par Vilkret. t. XII, ;p. 351.
HISTOÎRIÎ DE PARIS
quanlepsaumesqui composent le Psautier.
Son f^ntorrement fut très somptueux : il se wlébra à Rouen. Deux cents gentilshommes, douze cents prélats et onze mille prêtres assistèrent à son convoi (1).
Comment ce cardinal faisait-il accorder ses immenses richesses avec les princi'.ies de la probité, avec ceux de l'Evangile?
Les principes de la religion étaient méconnus, et les croyances les plus absurdes continuaient h être en vigueur. On croyait fortement à l'influence des astres, aux présages, à la magie, à la vertu des reliques; Paris n'était jamais dépourvu de sorcières ou devineresses. On continuait à fabriquer en cire des images baptisées par un prêtre; on les torturait, on les perçait au cœur, dans le dessein de faire souffrir ou périr les personnes dont ces images avaient reçu le nom.
Les sorciers, pour leurs opérations magiques, dépendaient les cadavres attachés aux fourches patibulaires de Montfaucon, et parvenaient à se procurer des enfants morts-nés, etc. Le 10 février H04, le prévôt de Paris vint déclarer à la cour du parlement « que des personnes avoient dé- « pouillé certaines fourches ou gibets pa- « tibulaires des environs de Paris, des « charognes de ceux qui y avoient été « exécutés ; et si avoient tant fait par cer-
* tains moyens de femmes ou autres,
* qu'ils avoient eu certains enfants morts- « nés; et estoit grande et vraisemblable « présomption qu'ils ne fussent gens cri- « mineux et sorciers. » Le parlement, en présence del'évêque de Paris, ordonna au prévôt de Paris de procéder aux informations (2).
L'ignorance, -ou plutôt l'erreur, venait au secours du crime. Toutes ces croyances ridicules et misérables, dont étaient également imbus les habitants des chaumiè.es et ceux des palais, n'amélioraient pas la morale publique : elle ne peut s'épurer que sous le règne des lumières, de la justice et de la raison. Ce règne n'était pas venu ; et les Parisiens, sous un tel gouvernement, avec de tels exemples, ne devaient pas avoir des mœurs très pures.
(1) Loisir d'un ministre d'Etat, parle marqnis de Paulmy. — Histoire de Venise, par M. le comte Daru, 2e édition, tom. III, pag, 520, 521.
(£j [ieriistres manvscrifs de Iri 'rournelle crimineUe, registre coté î?, p, 411.
Les prédicateurs qui les ont peintes aveo détails, tels que Maillard, Menot, Pépin, Clérée, etc., m'ont fourni les traits dont j'ai composé le tableau suivant.
Aucun état n'échappe à la surveillante censure du prédicateur Maillard, qui, pendant les années 1494 et 1508, débita un grand nombre de sermons dans l'église de Saint-Jean-en-Grève, à Paris,
Les marchands trornpent les acheteurs, dit-il; ceux qui vendent du vin font des mélanges; les apothicaires mettent leurs drogues dans leur cave, afin que l'humidité leur procure plus de poids; ils vendent du gingembre pour de la cannelle; ils mettent de l'huile dans le crocus, pour lui donner de la couleur et du poids.
« Jevousdemande,MM. les marchands:
« n'avez-vous pas le caractère du diable? « Ce caractère est celui de la fraude, « qu'on nomme en français barat, décep- « tion. Marchands de vin, ne vendez-vous « pas pour d'Orléans ou d'Anjou du vin « de votre crû? Marchands de draps, « vous vendez pour du drap de Rouen ce- « lui qui n'est que de Beauvais; vous « vendez du drap humide pour du drap « sec; l'acheteur croit avoir deux aunes « et n'en a qu'une; et vous, mesdames « les marchandes, qui achetez à la grande « mesure, et qui vendez à la petite, et « qui, lorsque vous pesez, donnez un coup « de dorgt sur un bassin de la balance, afin « qu'il descende. MM. les changeurs, * n'est-ce pas vous qui rognez les e«- « eus (1)? »
Il déclame contre les tromperies des notaires; et, à ce propos, il cite ce proverbe : De trois choses Dieu nous garde : des et cœtera des notaires, des quiproquo ! d'apothicaire et de boucon (poison) de Lombard Friscaire.
Les usuriers, dans les sermons de Maillard, ainsi que dans ceux des autres prédicateurs de son temps, sont l'objet de fréquentes déclamations : il leur reproche des subtilités que les plus rusés d'aujourd'hui ne surpasseraient pas.
Les conseillers du parlement, les avocats, les procureurs sont souvent maltraij tés; et les juges sont peints comme des I âmes vénales, des fourbes qui vendent leur j voix à ceux qui les paient. « Il vaudrait I « mieux, dit-il aux pères et mères qui ; «f achètent un office de judicature pour
I [i) McUia^'àiSermoms; ÂdviiUus, sermo 34.
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« leurs fils, il vnudrjiiL mieux leur faire « iiorder les bœufs et les cochons (1).»
Les avocats plument les oies, c'est-àdire dépouillent ceux qui leur confient leurs intérêts. « Notre office nous coûte -< cher, disent-ils : il faut se compenser, « se rembourser (2). Et vous, messieurs « du parlement, quand vous avez con- « sommé quelques fourberies, si vous avez
un procès, il faut que vous invitiez les « avocats à boiie , et que vous donniez « une robe à leur demoiselle (3). »
« Vos confrères ne vous disent-ils pas : « Vous avez bien fait, vous lai avez bien
• fait déployer ses escus; il semble un " grand papelard (4). »
Menot déclame aussi, presque à chacun de ses sermons, contre les juges et les avocats. « Il n'est point de princes, dit-il, « il n'est point d'évèques ni de marchands
• qui ne puissent être ruinés par les pro- « ces. Les animaux qui rongent les bour- « geons des vignes et autre* fruits de la « terre font beaucoup de maux; mais ils « n'eu font jamais autant qu'un mauvais « avocat fripon, un procureur cauteleux « et un gros usurier (o). »
Maillard reproche aux Parisiens de se lisrer aux jeux de hasard, aux cartes, aux des et au glic; de jurer le nom de Dieu par son sang, par son ventre , par sa tête et par tous ses membres.
(1 leur fait un reproche plus grave, celui de tenir dans leur maison des lieux de prostitution (lupanaria); et, surtout, il se plaint que ces maisons, ainsi occupées, sont voisines des collèges; de sorte que les écoliers, en sortant de leurs écoles, •mtrent dans des maisons de débauche (6).
<^1) MalliardiSermones; Adventus, sermo 37. Les charges de judicature commencèrent à t'ire vendues sous Louis XII.
•2) Malliardi Strmones : In die sancti >l<:phani, sermo 42.
S) Malliardi Sermones : De peccati stipenilio, sermo 5.
('4) Malliardi Sermones : Àdventus . ser-
>noU.
(5)Menoti uermones, feriœ post primam Dominicam, Quadra'jesimum.
(6) Maillard, in die sancti Stephayii, i-ei-'mo 42. Ce que dit ici ce prédicateur t'oïncide avec ce qu'écrivait, au treizième siècle, sur le même abus, le cardinal Jacques de Vitry, dans son Histoire sur les croisades, t. II, chap. 2.
« Vous, bourgeois, qui foue:^ vos mai- « sons où les femmes publiques exerceni « leur immonde métier, où se rendent le> « agents de la prosliiuiion.... vous voulez « vivre des produits de la débauche. /^'wV- « tis vinere de posteriuribus meretrl- « cum (1). »
Il existait alors à Paris une grande Quantité de ces agents de prostitution . dont la qualification, grossière en tiiinrais. est cependant crûment énoncée dans k<.
sermons de ce prédicateur. 11 s'en trouvait du sexe masculin : ce qui est rare aujourd'hui; il s'en trouvait du sexe féminin, ce qui est plus commun. Dans chacun de ces sermons on voit figurer ces mots orduriers, ainsi que des déclamations contre l'emploi qu'ils désignent. Ces agents
1 de l'un ou de l'autre sexe exerçaient leur infâme métier dans les lieux de débauche, et auprès des bourgeoises de Paris, des.
' femmes d'avocat, etc.
I Maillard déclame aussi contre les impri-
I meurs et 1^ libraires qui impriment et vendent la Bible, traduite en français, et,
I surtout, contre ceux qui lisent cette traduction. Ce dernier reproche est souvent répété. « Le pape Innocent, dit-il, a dé- « fendu d'imprimer des livres avant d'être « approuvés par l'évêque, par son vicaire « ou par un commissaire. 0 pauvres li- « braires, il ne vous suffit pas de vous " damner seuls : vous voulez damner les « autres, en imprimant des livres obscènes « qui traitent de l'art d'aimer et de < luxure, et en fournissant occ^ision à mal « faire. Allez à tous les diables. » C'est le refrain ordinaire du prédicateur, qui dénonce surtout le livre appelé l'Evangile des quenouilles (2).
Les jeunes gens adonnés au jeu, aux banquets, étaient, par ce prédicateur, qualifies de gaudisseurs; les débauchés, de ribauds(3); les amoureux, de garçons; les
(1) MaUlard, Quadragesim., strmo 28.
(2) Maillard, Adtentus, sermo 29,
(3| Les jeunes gens désœuvrés, livrés à la débauche, étaient appelés gaudisseurs, ribauds, galants sans-souci, mauvais garçons, etc. ; ils vivaient d'escroquerie , et s'honoraient de leur habileté dans l'art de la filouterie; ils s'attachaient aussi à faire de bons repas aux dépens d'autrui : c'est ce qu'on nommait franches repues. On peut consulter la légende de maître Pierre Fai-
maris trompés par leurs femmes, de cornus; les femmes trompées par leurs maris, de sottes; les usuriers, de gros godons. Ces différents états sont, tour à tour, le sujet de ses cyniques censures.
L'Université de Paris n'échappe point aux traits acérés du frère Maillard : il se plaint de la débauche des écoliers et des professeurs; il demande aux premiers si leurs parents les ont envoyés à Paris , et aux seconds s'ilssont payés pour dépenser leur argent avec deS prostituées. Il blâme vivement l'extension démesurée des privilèges de ce corps, dont jouissaient une infinité d'agrégés, même les parents et les serviteurs de ceux qui eu étaient membres.
Les mœurs des femmes de Paris sont présentées sous un jour peu favorable à l'opinion de ceux qui vantent le passé aux dépens du présent. Elles se fardaient le visage et portaient des perruques; leurs robes, d'étoffes riches, étaient fourrées de pelleteries, et avaient de Hi^bs longues queues qui, disent nos prédi'catcurs, balayaient les rues. Ces robes , ouvertes par devant, laissaient voir leur poitrine nue et découverte jusqu'au ventre, p(?c^?/6' discoopertum usque ad ventre)». (1 ). Ces robes, garnies de grandes manches, étaient nommées à la grand-gore, et celles qui les portaient, des dames gorières. A leur ceinture dorée pendait un chapelet dont les grains ^étaient d'or, de corail ou de gayet (jaisl, objet de luxe et non de dévotion, disent nos prédicateurs. Ils reprochent aux Parisiennes d'aller aux bals, aux banquets, et à l'église pour y parler de galanterie, pour faire des signes d'amitié à leurs amants, tout en disant leurs heures; de se trouver souvent avec leurs agents de prostitution et leurs ribauds. A'os, Burgenses, quando habelis lenones vestros et r'ibaldos (2).
« N'est-il pas beau de voir la femme « d'un avocat, qui a acheté son office et « n'a pas dix francs de revenus, s'habiiler « comme une princesse, étaler l'or a son « cou, à sa tête, à sa ceinture! Elle est « vêtue suivant son état, dit-elle. Qu'elle « aille à tous les diables elle et son état ! « et vous, monsieur Jacques, vous lui
ieu, et la partie des poésies de François Villon, intitulée les Repues franches.
(1) Menot, Sermones , édit. 1530, fol. 25.
[2) Maillard, Adventus^ sermo 16.
« donnez l'absolution! Sans doute elle « dira : Ce n'est point mon mari qui me « donne de si beaux vêtements; mais je « les gagne à la peine de mon corps. A « trente mille diables une telle peine {1 ; ! »
Maillard ne craint pas de dire en pleine assemblée : « N'est-il pas vrai, mesde- « moiselles, qu'il se trouve parmi vous à « Paris plus de femmes débauchées que « de femmes honnêtes? ros, domicellx, "■ nmnquidplures sunt ribaldx Parisiis « quam prubx mulieres (21? »
Je ne reproduirai pas ici les reproches multipliés qu'adresse ce prédicateur aux bourgeoises de Paris, qui, pour soutenir leur luxe, se prostituaient à des conseillers du parlement, à des abbés, à des évêques; qui vendaient leurs corps aux prêtres et aux moines, commettaient des indécences dans les bains, en présence de leurs filles ; faisaient coucher leurs enfants dans leurs lits, et les rendaient témoins des embrassements conjugaux; qui refusaient de payer le salaire de leurs dômes' iques et celui des ouvriers qu'elles employaient ; qui médisaient de leurs voisines, en les accusant de tenir chez elles des lieux de prostitution; consultaient les sorciers et les sorcières, et mettaient en usage des opérations magiques, etc., etc. Mais je dois m'arrêter à un reproche plus grave encore.
Les mères prostituaient elles-mêmes leurs filles à des hommes riches pour leur faire gagner leur dot. Ce reproche est si souvent reproduit dans les sermons de Maillard et dans ceux de Menot qu'on doit le croire fondé. Voici les principaux passages qui attestent l'existence de cette abominable corruption :
« Ne sont-elles pas ici ces mères qui « prostituent leurs filles et les livrent à « des hommes du parlement pour leur « faire gagner leur mariaae (3)?
« Mesdames les bourgeoises, n'êtes « vous pas du nombre de celles qui for. i « gagner la dot à leurs, filles à la sueur d^ | « leur corps? ad sudorem corporr ce sut (4) ?
(1) Maillard, Quadragesim., sermo 25.
(2) Maillard, Adventus, sermo 19.
(3) Suntne hic matresillw, viacquerellœ filiarum sitarum, quœ dederunt eas hominibus de curiâ ad lucrandwn matrimonium suum ?
Maillard, Adventus, sermo 14.
(4) Maillard, antè Advenlum, sermo 6.
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« Nousavons plusieurs mères qui vendent i
leurs filles et sont les niaq de leurs '
filles, et leur font aagner leur mariage à la peine et à la sueur de leur corps : Et faciunt eis lucrari matrimonium suum ad pœnam et sudorem sui corporis (i).
« Mères, qui donnez à vos filles des robes ouvertes et autres vêtements indé- j
cents pour leur faire gagner leur ma-| filiam ducit (2)
« ce qui est bien pis encore, et je ne le dis « qu'en versant des larmes, elles vendent « leurs propres filles a des pourvoyeuses « de débauche : Proprias jiUas venun- « dant lenonibus (1). »
Jean Glèrée, confesseur de Louis XII, parle du même usage ; et, dans une énumération de vices, il n'oublie pas celui-ci : De maire qux ad malum propriam
nage (2)1 »
« Et vous, bourgeois, n'est-ce pas pou prostituer vos filles que vous leur donnez de beaux habits,§et que vous les fardez comme si elles -étaieut des )d||es (3)? ^ Dans un autre sermon, il dit: ^. Vous, femmes qui portez des chaînes (objet de luxe) et des queues (à vos robes), et qui dites : Mon père, nous voyons les autres qui en ont et qui ne sont ni plus riches ni plus nobles que nous, et lorsque nous ne sommes pas riches, les évêques et les abbés nous en donnent à la peine de notre corps. Cela est vrai, répli(|ue le prédicateur ; mais il *«ûsuit la damnation de votre àiQâlfi).
z Tari
e n'étaient pas seulement les femmes de derniè^i^^ cl^se J^i^ bourgeoises de aris qui se livraïenfflT cette infamie : des femmes nobles ne rougissaient pas d'y prendre part. Dans les registres manuscrits du parlement, on trouve", au 10 février 1405,|i une dame, qui est qualifiée de madame ' Jeanne de F«pi]loy, dame de Voltis, con- ^mnee pSrglè' prévôt de Paris pour avoir prostitué sa fille. £lle en appela aa parlement, qui prongjnça contre elle une peine fort adoucie (3). j^
Les lieux de déba ucne^taient nombreux . Maillard d^^u'ils aWjatiaient dans toutes Mss xues ddJPrls.' 'tncU
dat merefricibusf Ma
ùllard se plaint qui
Etes-vouslà,fr qui avez tenu des If^s magistrats n'exerçaient aucune
b pendant tq|iJe^vA^re vie? Vous veillance à l'égard des filles (4).
faites de vos fille«;"de.^p!vf.!. ainsi que ^La prostitution » ei\ effet, fui vous l'êtes, et de vos fils des maq
que ur-
Les expressions grossières employées par les prédicateurs caractérisent, le sièc C'est pourquoi je me suis has^^dé a ner cet échantillon du style ^^usa§Ê.^u quinzième siècle.
"t Je ne crois pas, dit ce prédicateur « dans un autre sermon, que depuis l'In- « carnation il y ait eu dans tout le monde « autant d'hommes luxurieux qu'il s'en « trouve aujourd'hui à Paris (6). »
Frère Maillard revient souvent sur l'usa gëLles mères de prostituer leur$ filles ; et ^if not , qui.prêchalGii Pari? peu de ^mps après lui, en confirme l'existence : «'Les « mères, dit-il, damnent leurs filles par le « mauvais exemple qu'elles leur donnent , « par le goût du luxe et des parures « qu'elles leur inspirent, et par la trop * grande liberté qu'elles leur laissent. Et,
(1) Maillard, Âdventus, sermo 16.
(2) Maillard, Âdventus, sermo 24.
(3) Maillard, iidrerj fus, sermo ^2.
(4) Maillard, Quadragesim., sermo 38.
(5) Maillard, Adventus, sermo 38.
(6) Cité par Henri Estienne, Apol. pour Hérodot-e, t. I, p. 42.
prostituiion , ei\ ettet , fut protégée, ne fut jamais prohiiile que par Louis IX; encore ce roi m.odéra' sa défense. L'orflonnance de 1 446, qUi défendait aux imes publiques de porter des ceintures «es d'afgegt,^t>^(^vent re^uvelée.
On saisissait les ceintures des prosktuées; maison ne diminuait- pas la prostitution. On trouve dans les Comptes publies par Sauvai un très grand ngmbre d'exemples de femmes amoureuse^èpoui liées de leurs ceintures prohibées. Le prévôt de Paris s'était attribué le profit de^;es confiscations. Henri VI, roi dé Franceget d'Angleterre, par $on ordonnance du 5 août 1424, lui déi'eid.de s'approprier ces ceintures. A l'article VI de cette ordonnance , on lit : « Que dores en avant il ne preigne ou
(1) Menot, Feriaqumta post primam dominicain, fol. 37.
(2) Sermo de sabbato in Passione.
(3) Registres criminels manuscrits, registre coté 12, fol. 306.
(4) Maillard, Quadrages., senno 21, et De p/^ccati stipendia, sermo 8, où on lit : Domini justifia? qui sustinetis lenones, et nihil dicitis, nuare vobis serviunt. Ce reproclje est souvent répété.
•< applique à son
)rouffit !es ceintures,
niSTOlHE DE PARIS
'< Messieurs les ecclésiastiques, vous nt» « souffrez un pauvre prêtre dans votre pît- « roisse qu'à condition qu'il vous donnera « une partie du gain qu'il relire des sait crements; vous lui dites : M. Jean, vous « célébrerez aujourd'hui telle messe, d « vous aurez pour vous douze deniers ; « n'est-ce pas un lucre honteux? Vous « dites encore : M. Jean veut entendre les « confessions dans ma paroisse ; par Dieu, « il n'en se|p rien, à moins qu'il ne me « donne4.e tiers de son profit \1). «
Jean Glérée parle, dans un de ses sermons, des confesseu|^ ignorants et qui donnent^É^ilement l'ah^olubion ; il en cite un qu'il désigne sous le nom de monsieur Guillaume, qui savait à peine lire son pater, et récitait lewu.screreauliea de h. formule d'absolution (2i.
Maillard se récrie contre les turpitude^;
3 de
« joyaux, habits, \etemenls ou autres pa- « rements deffendusaux fillettes et femmes - amoureuses ou dissolues (1). »
En Uo9, on saisit « la ceinture, ferrée '< de boucles . mordant et clous d'argent « doré, pesant deux onces et demie, avec « une surceinture aussi ferrée de boucles, « mordant et clous d'argent doré; un pâte?' « noster de corail, tels quels, à boutons '. et un agnus Dei d'argent ; des he « à femmes, tare^uelî^ ^^"^ ^^^^ « d'argent; un^caRt''îe satin fourré « menu-vair, etc., » sur une dame noble appelée demoiselle Laurence de Villars, femme amoureuse (2).
Voilà une femme à la fois noble, dévote et prostituée : ce mélang^ riionstrueux d'actes de débauche avec cSsj^ures et.^
chapelets, se trouve dans t^us les pays ou ,
l'on fait principalementjjwnsister la reli- pratiquées à Rome pour obtenir des bénégion dans les pra^ues. i fices; contre ces religieux coureurs, appe-
Les étuves, oiiTOisons de bains, étaient lés porteurs de reliques ou porteurs de aussi des lieux "dûi^aisir aji les dames rogatons; contre les prêtres qui se char- ^n:e sou^jur^^ntlt reçoiveot^ naiement d'un nombre il s'y pas:^it .beaucoup de messes qu'ils n^n^uvent acquitter et les bains Ses hommes ■ qu'ils suspende t^jaii ^jc : « Messieurs les
bourgeoises
prêtres, dit^il. ^s avez plus de mille messes s*a^p««ue5,au croc i3) ; » contre
prétexteiîôïïnele
d'indécenees. Dans
se trouvaient des filles>ipubliques, et ceux {
des femmes servaie^^.de rendez -vous aâ|L
amants favorisés :^|ifesdames, dit Ma^ Jes prêtres de Paris qui vendent les sacrelard, n'allez- xoas^as aux étuves, et n'y lîtepts, les confessions et autres choses;
contre le hixe des évoques et de leurs con- Mjjùnes qsi portent des habits rouges, de dîjp^es ^uleurs, plissés et fourrés de martréS'^de peaux de Lombardie, et qui
« faites-vous p^ ce que vous savez (3) ?•>
Le clergê^B.eîftitpas à l'abri des ceiisu- ' res des|predicâf^|^ï>^5;^ ^Sfiie, laiJCps-'i nion jFi:)lusieurs b blesse luxe des
éïïces, plaies incura-
ats, l'ignorance de la I ont les doigts remplis d'anneaux d'or;
plupart des prêtres, leurs supercheries, la contre l'avarice des prélats qui, possédant
vie licencieuse dés uns et des autres, leur sont fortement i(^ochés.
« Aujourd'hui, dit-il, les bénéfices se « vendent (4) ;i)lusieur^ savent que pos- « séder deux ^puéfîcesVncompatjbles est « une chose aamnable,*et cependant von " voit des prêtres en posséder dei4X,^ro«, « et même quatre, etc. (5) ; ce qui est « très-remarquable, c'est la quantité in- « nombrable de bénéfices qu'obtiennent « nos prélats (6). »
(1) Ordonnances du Loutre, t. 13, p. 89.
(2) Sauvai, Antiquités âe Paris, t. III, p. 360.
(3) Maillard. De peccati stipendia, ser-
(4) Maillard, Quadragesima, sermo 23.
(5) Maillard, .^ermo 21.
(6| Maillard, sermo 25.
de grands biens, ne laissent pas d'envahir ceux des pauvres et des hôpitaux, leur refusent des aumônes que les séculiers ne leur refusent pas l4), et emploient les biens de l'EJ^lise à l'entretien des oiseauà des chien^'ë gb^se, dl||SKilles p.ublique^t das porffvoyeurs de débauche, tous ces a'bus, tous ces vices, et surtout le dernier, sont les objets les plus ordinaires de ses déclamations (5).
(1) MaiUsLxà, Indiesancti Johan. Evangel,^ sermo 44.
(2) Johannis Clcree sermones.
(3) Maillard, Adventus, aermones, 28, 33.
(4) Maillard, In die aancli Johan, Emng.^ sermo 44 ; Adtentus, sermo 10.
(5^ La multitude des béuétices ecclésiasti- I ques accumulés sur un même individu était ' un vice incurable, reproché par les ecclé-
« M. Jean ( c'est ainsi que, par mépris, i ' on nommait alors les prêtres chargés de desservir une église, auxquels le curé ne laissait qu'une petite partie des profits des sacrements ), M. Jean, dit-il, il faut abso- « lument que vous renvoyiez votre con- « cabine, sinon vous irez à la léproserie « du diable.
* Combien d'ecclésiastiques entretien- « nent des femmes publiques et célèbrent ■ tous les jours la messe! et les curés sont
assez complaisante pour ne pas leur re fuser l'eucharistie (I)!
« Saint Nico'.as n'entassait pas des trésors comme font nos prélats modernes; il n'entretenait point comme eux des femmes débauchées, à pain et à pot. A tous les diables une telle conduite!...
Ce saint ne provoquait point les jeunes filles au libertinage, et ne leur faisait point gagner leur mariage à la peine de leur corps (2).
Sièges be lu;<e AmeuLlements des xiV et xn*" sit-cles.
siasiiques pauvres ou vertueux, prohibé par les Jo"s canoniques, inspiré par l'avarice, la <'upidité, et autorisé par les papes. Dans les écrits des quatorzième et quinzième siècles, les déclarations sont fréquentes contre ces prêtres, transgressf'.irs des lois ecclésiastiques, qui, dit un :' iteur parisien,
Qiiionthnit,f.*nf dignités en nrébandes, brands alibayps. prieuré» et commandei.
Ma.s fii.Vn foni-iU? M» en font bonne chière. gui les (1 «sert? Us ne s'en soucient «fuerre. «uj rail pour eux ? Lng autre tient sa place. Ma:» ou vont-Ut » Us courent à lacbssse.
L'auteur se deiDaude ensuite à quoi sont employés ces revenu?, ces biens de l'Eglise, et répond : à la gourmandise, au luxe" de» habits; car, ajoute-t-il, ils sont tous damoiseaux; en chiens et en oiseaus de chasse, en bains et en luxure. [Les tirgiles du roi Charles K//, par Martial d'Auvergne, t. II, p. 24)
(1) Maillard, Dominica I, s^rmo 9., Quadrages., sermones 17, 19, 20, etc.
(2) Maillard, Adventus, $ermol6.
« Lorsqu'un évêque ou un abbé fré- « quente une maison, les personnes qui .( l'habitent sont diffamées (1),
« Messieurs les prêtres, vous faites de « vos clercs de vils agents de prostitution. » II emploie sans façon le mot trivial qui sert à désigner ces agents (2).
« Croyez-vous que Te Christ, qui a souf- « fert pour nous, soit venu dans ce monde « pour ses plaisirs, pour être cardinal, « évêque ou abbé, obtenir plusieurs béné- « fices et se livrer à la débauche? Jamais « le Christ ne fut concubinaire : jamais il <* n'eut plusieurs bénéfices ; jamais il « n'entretint des chiens de chasse ni des « oiseaux de proie (3).
« Croyez-vous que les fondateurs aient '<■ donné des bénéfices pour que vous en « employiez les revenus à l'entretien de « votre luxe, de votre mollesse, aux dé- « penses de votre libertinage et à des « jeux de hasard (4) ? »
Les moines et religieux de Paris avaient une conduite aussi scandaleuse que celle des autres ecclésiastiques. Maillard rapporte plusieurs exemples de leurs débordements et de leur mépris pour les convenances. « Les religieux courent les rues « de Paris sans observer la règle; ils scan- « dalisent les novices par leur mauvaise « conduite; il en est qui tiennent des ca- « barels ; j'en vois qui fréquentent les « lieux de débauche ( in lupanar )\ j'y « vois aussi entrer un abbé qui ne s'oc- « cupe qu'à entasser de l'argent par des « friponneries (o).
« Aujourd'hui, dit notre prédicateur, « les ecclésiastiques sont plus scandaleux « que les séculiers; ils les surpassent en « infamies et en turpitudes (6). » Le cardinal Jacques de Vitry avait, au treizième siècle, fait le même reproche au clergé.
Il parnît que les prêtres dans leurs actes de Hbertinage ne respectaient pas même les lieux consacrés au culte. « Si les pi- « liers des églises avaient des yeux, dit « Maillard, et qu'ils vissent ce qui s'y
(1) Maillard, Quadrages.^ sermo 4l^.
(2) Maillard, Adventus, sermo 25.
(3) Maillard, Âdvenius, sermo 30; Quadrages., sermo 30.
(4) Maillard, Adventus. sermo 10.
^5j Maillard, Advextns, sermo 10 -, sermojies 14, 28.
(6j Maillarû, Feria secunda hebd. sanctse, sermo, OO.
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« passe ; s'ils avaient des oreilles pour « entendre, et qu'ils pussent parler, que « diraient-ils? Je n'en sais rien. Messieurs « les prêtres, qu'en dites-vous? » Après cette demi-révélation, le prédicateur recommande aux ecclésiastiques d'observer les règles de la chasteté (1).
Il dit dans un autre sermon, s'adressant aux Parisiens : « Il existe en enfer « quarante mille prêtres, autant de mar- « chands, autant de riches, oppresseurs « des pauvres, qui n'ont pas autant que « vous mérité d'y être (2). »
Les ecclésiastiques ne prenaient pas même le soin de cacher au public leurs dissolutions. Ils semblaient même en faire parade. On a vu un moine de Clugny, évêque de Langres, et son frère, évêque de Troyes, avouer publiquement leur libertinage, et demander au roi la légitimation de leurs bâtards; on va voir un moine du couvent des Mathurins de Paris se vanter de ses débauches.
Robert Gaguin, religieux mathuviii, écrivain considéré dans son temps, auli'ur d'une mauvaise histoire de France, d'un poème sur la conception de la Vierge, où se trouvent des descriptions ordurièn-, l'était aussi d'un autre poème qui contivut l'éloge d'une cabaretière de Vernon, sa maîtresse, dont il loue les gentillesses et les bons mots. Dans ses éloges, il n'oublie ni le lit, ni les chaises commodes, li la bonté de son vin, ni ses charmes les plus, secrets. Voici les expressions de cet impudent religieux, expressions que je n"oserais traduire en français :
Risus, verba, jocos, fttlcra, cubile, merum , Albentes coxat, inguina, crura, nates.
Et Veneris, etc. (3).
Ces prêtres considéraient toujours la religion comme étrangère à la morale, et croyaient cette dernière inutile.
Les chanoines, plus libres que les moines, se laissaient aller au torrent de la corruption générale; presque tous avaient leurs concubines, et menaient la vie la plus voluptueuse. Aussi un écrivain du quinzième siècle, ayant à offrir le tableau de la condition la plus heureuse, n'en voit
(1) Maillard, Quinquages.j sermo 11.
(2) Maillard, De Jxtstitiâ sermo 60.
(3) Récréations historiques, par Dreux du Radier, t. II, p. 187.
TABLEAU MORAL
jOint de préférable à celle d'un chanoine, /oici le tableau qu'il en fait :
Sur mol duvet assis un gras chanoine.
Lez un brasier, en cLambre bien nallée,
A son cosié gysant dame Sydoine,
Blanclie, tendre, poDie et atleinlée;
B<:.ire ypocras, a jour et à nuyetée.
Rire, jouer, niignoner et baiser,
Et nud à iJuJ pour mieux leurs corps ayser),
Les \y tous deux par un trou de mortaise;
Lors je cogneu que, pour deuil appaiser,
II n'est irèîor que de vivre k son aise (i).
Les mœurs des religieuses, si l'on en croit les plus graves écrivains du temps, n'étaient pas plus régulières. Le respectable Jean Gerson, chanoine et chancelier de l'Eglise de Paris, qui avait sans doute puisé dans les couvents de cette ville ou de ses environs ses notions sur la conduite des filles cloîtrées, parle de leurs maisons comme de lieux de débauche :
« Ouvrez donc les yeux, dit-il, et voyez « si ces couvents de moinesses ne ressem- « blent pas aux repaires de la prostitu- « tion . quasi prostibula meretricum ( 2) . »
Nicolas de Clémangis, docteur en Sorhonne, recteur de l'Université, et professeur au collège de Navarre en cette ville, qui ccrivait dans le même temps, confirme le témoignage de Gerson : « Que ' de choses à dire sur ces couvents de re- « ligieuses, qui sont moins des commu- « nautés de vierges consacrées à Dieu, c que des lieux de prostitution, habités « par des femmes livrées à tous les excès ,« de la débauche, a la fornication, à l'in- « ceste, à l'adultère, à tous les actes de « luxure et de méchanceté en usage chez « les femmes publiques ; mais je suis ret tenu par la pudeur et par la crainte de « m'er gager dans de trop longs discours: « car nos monastères actuels, que je ne « puis appeler des sanctuaires de Dieu,
sont-ils autre chose que des infâmes .paires de Vénus, qu'un refuge oii les eunes gens lascifs, impudiques, vien- - lient assuuvir leur luxure? Et aujour- « d'hui n'est-il pas reconnu que faire « prendre le voile à une jeune fille, c'est « comme si on la livrait a la prostitution « dans un lieu de débauche (3}? »
(1) Œuvres de François Villon, ballade in- ; titulée ?«5 Contredits de Franc-Gontier,-p. 71. .
(2; Declaratio defectuumvirorum ecclesiast., ! no 6.3. ;
(3) SicoîausClemai^gis , de corrupto Ecclesisitaiii^ cap. de impudicâ f:itâ et conversatione M'y.iialium.
Théodoric de Niem nous apprend que les couvents de religieuses étaient des espèces de sérails à l'usage des évêques et des moines; qu'il en résultait plusieurs enfants qu'on érigeait en moines; que quelq-ies religieuses se faisaient avorter, que d'autres tuaient leurs enfants lorsqu'ils étaient nés, etc. (1).
C'est à ce sujet que le prédicateur Barlette s'écrie : « Oh! que de luxures, que « de sodomies, que de fornications î les « latrines retentissent des cris des enfants « qu'on y a plongés (2) ! » « Puissions- « nous, dit aussi Maillard, avoir d'assez « bonnes oreilles pour entendre la voix des « enfants jetés dans les latrines ou dans « les rivières (3)! »
Je n'offre ici qu'une très faible esquisse des mœurs de cette période. Elles n'étaient pas. comme je l'ai dit, plus corrompues que celles des siè6les piécédents; mais les lumières croissantes, répandant sur elles un plus grand jour, les ont fait ressortir davantage. La simonie, le luxe, la gloutonnerie, le concubinage du clergé, et surtout les abominables supercheries que pratiquaient les prêtres pour lever des contributions sur l'ignorance et la crédulité des peuples, parurent plus choquants à mesure qu'on fut plus éclairé.
Que nos modernes qui, par ignorance ou mauvaise foi, s'érigent en apologistes du passé ; que les contempteurs du'présent viennent, dans leurs fastueuses déclamations, exalter la pureté des mœurs de ceux qu'ils qualifient de nos bons aïeux, ils pourront prouver qu'a quelques égards ces mœurs étaient simples: mais celte simplicité était l'effet de la misère et du défaut d'industrie. Enchaînes par la routine, presque entièrement dégradés, abrutis par le régime féodal et par" la superstition, dépourvus d'arts, de liberté, de sciences et d'encouragements , nos aïeux se maintenaient encore dans leur vieille barbarie, qu'on nommera, si l'on veut, simplicité, mais que les personnes instruites et impartiales ne confondront jamais avecla pureté des mœurs.
FÊTES ET Usages. Il s'est conservé à Paris quelques usages qui remontent à la
(1) Nemoris unionis traciatus 6, cap, 34, pag. a94.
(2) Barîeii Sermones, fol. 262. col. 2.
(3) Malliardi Sermones, fol. 74, col. 2.
^88 iiisToiiu:
plus haute antiquité, cl que le christianisme, en les revêtant de ses livrées, est parvenu à s'approprier. Nous avons décrit l'antique fête des Calendes de janvier, célébrée à Paris sous le nom de fête des Fous ou des Sous-diacres. En voici quelques autres moins folles, moins scandaleuses, mais aussi antiques.
Le Bœuf gras. Le jeudi qui précède le dernier jour du carnaval, on célébrait et l'on célèbre encore à Paris la cérémonie du Bœuf gras, qui, dans d'autres lieux de France, est nommé le bœuf ville, violé ou vielle, sans doute parce qu'il était promené par la ville au son des violons ou des vielles Cette fête avait ordinairement lieu à l'équinoxe du printemps, époque où le soleil entrait autrefois dans le signe du zodiaque appelé le Taureau, cbjet de vénération chez tous les peuples de la terre où le culte astronomique avait ptMiétré.
Les Parisiens adoraient le taureau zotiiacal, et, parmi les bas-reliefs du monujnent trouvé à Notre-Dame , on voit, entre plusieurs divinités gauloises et romaines, figurer ce taureau revêtu de létole sacrée,, et surmonté par trois grues, symbole de la lune et oiseaux de bon augure (1).
Là promenade du bœuf gras ii Paris est évidemment un reste des cérémonies de ce culte; il s'y est conservé, parce que le peuple y trouvait de l'amusement et (juil y était habitué. Le plaisir et l'habilude ^ont les plus puissants conservateurs des antiques usages.
Un écrivain du dix-huitième siècle parle de cette cérémonie : il pense qu'elle tire son origine du paganisme, et la décrit telle qu'en 1739 iria vit célébrera Paris.
'■ Les garçons bouchers de la bouche-
- rie de l' Apport-Paris n'attendirent pas '< en cette année le jour ordinaire pour '• faire leur cérémonie du bœuf gras : le •■ mercredi matin, veille du jeudi-gras, ils " s'assemblèrent et promenèrent par la
- ville un bœuf qui avait gur la tête, au « lieu d'aigrette, une grosse branche de " laurier cerise; il était couvert d'un ta- -' pis qui lui servait de housse. »
Il ajoute que ce bœuf, paré comme les victimes que les anciens allaient immoler, portait sur son dos un enfant décoré d'un
(1) Voyez tom. I, planetu' 2.
ruban bleu passé eu écharpe , teuant d'une main un sceptre doré, 'et de l'autre une épée nue. Cet enfant était nommé le roi des bouchers. Environ quinze garçon^ de cette profession, vêtus de corsets rouges., avec des trousses blanches, coiffés de turbans, ou de toques rouges bordées de blanc, accompagnaient le bœuf gras, et deuxd'entreeux le tenaient par les cornes. Cette marche était gaîment précédée par des violons, des fifres et des tambours. « Ils « parcoururent en cet équipage plusieurs « quartiers de Paris, se rendirent aux « maisons des divers magistrats; et, ne « trouvant pas dans la sienne le premier *f président du parlement, ils se décidè- « rent à faire monter dans la grand'salle i « du Palais par l'escalier de la Sainte- '^ Chapelle, le bœuf gras et son escorte. « Et, après s'être présentés au pré^- « dent, ils promenèrent le pauvre animal. « dans diverses salles du P.dais. et le « firent descendre par l'escalier de la - cour Neuve, du coté de la place Dau- tir « phine. »
Le lendemain, les bouchers des autre* quartiers de Paris exécutèrent la même cérémonie, mais ils ne firent point monter leur bœuf gras dans les salles du Palais. Ce tour de force parut alors sans exemple (1).
Quoique cet usage ne soit nullement mentionné dans les historiens de Paris, il n'en existait pas moins depuis longtemps. .|i Rabelais, dans sa longue nomenclature 9 des jeux auxquels s'amusait Gargantua i dans sa jeunesse, cite le jeu du Bœuf i violé. Ce jeu d'enfants était la parodie d'une cérémonie existante avant le temps | où écrivait Rabelais (2).
Cette cérémonie avait cessé pendant la révolution; elle fut remise en vigueur sous I l'empire de Bonaparte ; elle se pratique encore pendant les derniei^ jours de car- ^ naval, même avec plus de pompe qu'au- \ trefois. L'escorte est plus nombreuse, et ï le bœuf énorme que Ion promène dans les rues porte encore sur son dos un joli enfant, mais privé de son sceptre et de son épée.
GÉANT DE LA RUE AUX OuRS. La Cérémonie du Suisse ou géant de la rue aux
(1) Variétés historiques, t. I, partie l""**, p. 170.
(2) OEuires de Rabelais^ t. I, édit. de 1711, p. 142.
TARIFAT- MORAL
(loF'^ (1)3 uue oripiue ykis aucionne que 'elle qui lui est attribuée par quelques .^cri vains. Le christianisme, en s'en emparant, a couvert son antiquité d'un voile religieux et moderne ; voici en quoi consistait cette cérémonie :
Tous les ans, le 3 juillet, les habit-ants de la rue aux Ours faisaient fabriquer un mannequin d'environ 20 pieds de haut, représentant un homme tenant en main un poignard. 11 était, pendant plusieurs jours, promené dans les rues de Paris par des porteurs (]ui ne manquaient pas de faire la quête : ensuite ce mannequin était condamné à être brûlé dans la rue aux Ours. Cette exécution a pendant longtemps été accompagnée d'un feu d'artifice, qu'en 17 53 la police fit supprimer à cause des accidents qui pouvaient en re-ulterdans une rue aussi étroite.
Voici, suivant le vulgaire, l'origine de c-tte cérémonie : Le 3 juillet 1418, un soldat, Suisse de nation, ou qui n'était pas Suisse, sortant d'un cabaret où il avait perdu son argent au jeu, dans son «It.^sespoir, frappa d'un coup de couteau une image de la Vierge [lacée au coin de ;i lue aux Ours et de celle de Salle-au-
iiite; le coup fit jaillir de cette statue pierre du sang en abondance. Le soldat ut pris, attaché à un poteau, en face de l'image de la Vierge qu'il avait blessée, et fut frappé, de; uis six heures du matin jusqu'au soir, avec une telle barbarie que -es entrailles lui sortaient du corps. On 1 ;i perça la langue avec un fer chaud, et er.^:uite en le jeta au feu. C'est, dit-on, t'ii mémoire de ce crime, etde l'épouvantable supplice du criminel, que les habi- 'anls de la rue aux Ours ont imagine de prf mener dans Paris cette fiaure "eiaant<\-que.
Ce récit, que le libiaire Corozet, écrivain fort crédule, a le premier mis au jour, dans ses Antiquités dePoris, et que l)i:breuil, Lemaire, ainsi que l'auteur l'une inscription qu'on avait coutume de f lacer chaque année au-dessous de l'image outragée, ont adopté sans examen; ce ré-
llj La rue aux Ours, qui communique ■le la rue Saint-Denis à la rue Saint-Martin, le nommait anciennement rue aux Oues, aux Ces, c'est-à-dire aux Ores, parce qu'elle abondait en rôtisseurs d'oies, volailles très recherchées par les anciecs Pari-
cit. dis-je, rempli de circonstance^ contradictoires et absurdes, n'est, il faut l'avouer, appuyé sur aucun témoignage digne de foi. Les écrivains du temps n'en parlent nullement. Lq Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et de Charles VII, qui a recueilli avec un soin minutieux les moindres événements de Paris, n'en dit pas un mot. On npporte que le soldat fut condamné par arrêt du jiarlement, et l'on ne trouve dans les registres civils et criminels de cette cour aucun arrêt relatif à ce miracle, à ce .supplice. Dans la même relation, on dit que le coupable fut, le 3 juillet 1418, mené devant messire Henri de Marie, chancelier de France ; et il est certain que ce chancelier était mort à cette époque, puisqu'il fut arrêté le 30 mai précédent, renfermé dans la grosse tour du Palais, et assassiné le 12 juin par ceux de la faction du duc de Bourgogne.
L'auteur du Journal de Paris a parlé, au 3 juillet 1418, des év^^nements de ce jour; il ne dit rien ni du sacrilège, ni du miracle, ni du supplice; il fait mention seulement d'une belle procession qui, en jour-là, eut lieu à Paris.
Je ne m'occupe pas à relever les autre» contradictions qui se rencontrent entre ces diverses relations; je me borne à dire qu'elles ont été, pour la première fois, écrites environ cent cinquante ans après l'événement.
La cérémonie elle-même dépose contre l'origine qu'on lui attribue. Des feux de joie ou d'artifice, la promenade d'un mannequin, ont-ils quelque analogie avec la profanation commise par un joueur furieux, avec l'horrible supplice qu'on lui fit endurer? Sont-ils des rites convenables à l'expiation, à la commémoration d'un sacrilège, suivi d'un prétendu prodige?
Pourquoi la figure du soldat profana t'eur a-t-elle les proportions d'un géant? Quel rapport se trouvait entre son action et l'énorme stature de cette effigie? Ces questions, et l'impossibilité d"y faire des réponses satistaisantes, montrent suffisamment le peu d'analogie qui se trouve entre l'outrage fait à l'image de la Vierge et la promenade de la figure du géant (l). Cette
(1) Quelques pieuses supercheries, si iréquentes alors, se fout soupçonner ici; et les religieux de Saint-Martin-des-Champs ne paraissent pas y être étrangers. C« tureir
cérémonie avait une autre origine; elle remonte bien au-delà du quinzième siècle, et dérive certainement des antiques fêtes du solstice d'été.
A Rome, le 1 5 mai de chaque année, on promenait en procession trente figures colossales en osier, qu'on appelait les Argéeiis, et que les vestales jetaient dans le Tibre. Les prêtres d'Osiris accablaient de coups d'énormes figures qui représentaient les ennemis des dieux.
Cet usage, maintenu dans le christianisme à la faveur de la barbarie, est établi dans presque toutes les contrées de l'Europe; l'Italie, l'Espagne, le Portugal, les Pays-Bas, égayaient et égaient encore leurs processions par le spectacle de figures de géants ou de géantes. Je ne citerai ue celles qui se célèbrent dans les villes "Anvers, de Gand, de Dunkerque, de Maliues, de Louvain, de Douai, où l'on porte des mannequins de vingt-quatre à vingt-cinq pieds de hauteur.
Dans plusieurs villes de France, les jours des fêtes de saint Jean et de saint Pierre, on fabrique des mannequins que l'on brûle dans un feu de joie, comme on faisait à Paris : ces fêtes se célèbrent à l'époque du solstice d'été. Elles diffèrent daiîs leurs formes, dans leur motif actuel, mais elles partent toutes d'un même principe : c'est ici l'allégorie du triomphe du soleil sur les ténèbres. En Egypte, à Rome,
eux qui recueillirent la figure prétendue insultée par le soldat, qui la placèrent dans la net de leur église, près de l'entrée du chœur, où elle a été longtemps confondue avec une autre madone, nommée Notre-Dame-de-Carole, située derrière le chœur. On sait qu'une image réputée miraculeuse était d'un grand produit pour l'église qui la possédait; et cet intérêt a pu être le mobile du miracle.
Le jour des fêtes, on plaçait au coin de la rue aux Ours une autre image très bien parée, et de plus éclairée par une lampe : on n'oubliait pas un tronc destiné à recevoir les offrandes des dévots. Les habitants de cette rue avaient grand soin de cette image. Ils formèrent, en 1743, une confrérie; chaque aunée ils établissaient un roi qui payait cher les honneurs de cette royauté ; il avait beaucoup de dépenses à faire pour les décorations de cette fête, et pour le repas qui en était le complément. {Variétés historiques,tom. I, ire partie, p. 149.)
comme à Paris, le personnage du géant ., toujours un caractère hostile : il est considéré comme un ennemi, un être odieux, et : dont on se venge. i '
Ainsi la cérémonie pratiquée à Paris en , I mémoire d'un prétendu sacrilège est un reste d'une fête païenne. Les ^bourgeois de la rue aux Ours n'en connaissaient point l'origine, ne s'en mettaient point en peine, et célébraient la cérémonie parce qu'on l'avait célébrée autrefois.
Une autre fête solsticiale était en usage à Paris : celle du feu de la Saint-Jean ; j'en parlerai en détail dans la suite.
FÊTES DES Fous DE L'UnIVERSITÉ. Lcs
clercs du Palais jouaient des farces, des soties, des moralités ; les écoliers de l'Université dressaient des théâtres dans leurs collèges, et imitaient les jeux des clercs. Ils imitaient aussi les diacres et les sous- , diacres de Notre-Dame-de-Paris, et comme eux ils célébraient la fête des fous avec tous ses scandaleux accompagnements. ; Voici ce que j'ai pu recueillir sur cette fête.f Le 5 décembre, veille de Saint-Nicolas, ! les écoliers et professeurs de l'Université;. se réunissaient pour élire un évèque qui, sans doute, portait comme l'élu des diacres de Notre-Dame de Paris, la qualification d'évêque des fous, ou autre qualification aussi honorable. Sans doute ils se livraient à tous les actes de débauche, à tous les désordres, à toutes les profanations que l'on reprochait aux diacres de Notre-Dame, puisqu'en 1276 Simon de Brie, légal du
pape, accuse les écoliers de plusieurs actions désordonnées, notamment, dans certaines fêtes, de se livrer aux excès du vin, à toutes sortes de dissolutions, de parcourir les rues en armes, et de pousser l'insolence et l'impiété jusqu'à jouer aux ! dés sur l'autel, en blasphémant le nom de Dieu (i).
Voilà des actes conformes à ceux que pratiquaient les diacres de Notre-Dame, lors de la fête des fous.
En 1365, pendant la nuit de la veille delà Saint-Nicolas, les écoliers, suivant la coutume dece temps, ayant élu un d'entre eux évèque, et l'ayant revêtu d'ornements pontificaux, le menèrent chez le recteur. En revenant, ce cortège fut rencontré par le guet. Cette rencontre produisit de part et d'autre des injures et des coups. Les
(1) Histoire de l' Université , par Duboulay, t. m, pag. 431.
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sergents qui composaient ce guet, se royant maltraités, sans respect pour l'evêque et son cortège, tombèrent brutalement sur eux, les mirent en déroute, les poursuivirent jusqu'aux écoles de la rue de la Bùchcrie, en enfoncèrent les portes, firent prisonniers plusieurs écoliers, et les traînèrent dans les prisons du Ghàtelet.
Le lendemain 6 décembre, l'Université délibéra sur cet attentat à ses privilèges, poussa des cris de vengeance, et parvint, par ses vives réclamations, à faire arrêter les sergents du guet, qui furent condamnés à la prison, à faire amende honorable, à perdre leurs offices ; et les écoliers, quoiqu'ils eussent commencé la rixe, et attaqué les premiers le chevalier du guet, restèrent impunis (1).
On ignore à quelle époque cette fête des fous fut abolie; mais il est présumable qu'a Notre-Dame, ainsi qu'à l'Université, cette cérémonie extravagante et impie ne le fut que dans le quinzième siècle.
Les jeux, les divertissements du peuple caractérisent l'esprit et les mœurs de ce temps : je ne dois pas les omettre.
Jeux. En 14.5, les Parisiens, sous la domination anglaise, se trouvant dans un temps de calme, firent ouvrir la plupart des portes de ville qui depuis longtemps étaient murées, réparèrent les ponts places sur les fossés, et se livrèrent à divers jeux.
L'auteur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et de Charles VII, nous apprend que le dernier dimanche daoùt 1425, dans l'hôtel d'Armagnac, situé rue Saint-Honoré, et sur une partie de l'emplacement des bâtiments du Palais- Royal, on enferma dans un champ clos quatre aveugles couverts chacun d'une armure, çX munis de gros bâtons. Un fort cochon, renfermé avec eux, devait être le prix de celui d'entre les aveugles qui parviendrait à tuer cet animal.
Les aveugles frappaient au hasard à tour de bas; et, vou'ant assommer le cochon, ils s>e portaient les uns aux antres des coups assez violents pour s'assommer entre eux : ce qui amusait beaucoup les spectateurs.
« Ils se donnèrent, dit l'auteur cité, de « si grands' coups de bâton, que dépit
(1) Registres manuscrits du parlement.
Toumelle criminelle, registre coté 8, 5 décembre 13tj5, fol. 19.
« leur en fut; car, quand le mieux cui- « doieiit (croyaient) frapper le pourcel, ils « frappoient l'un sur l'autre; car .s'ils « n'eusent été armés, pour vrai, ils se fus- « sent tuesl'un l'autre (j). »
Le même écrivain, en qualifiant ce jeu de bataille étrange, fait présumer qu'il n'était pas national, et que les Anglais, qui dominaient alors a Paris, l'avaient introduit dans cette ville, où, à ce qu'il paraît, il ne fit pas fortune.
Le jeu du màt de Cocagne semble aussi avoir été introduit par les mêmes étrangers.
Le l^r septembre de la même année 1425, dans la rue aux Ours, en face de la rue Quincampoix, on planta un màt qui n'avait que trente-six pieds de hauteur. A la cime était place un panier, contenant une oie gras=e et six blancs de monnaie (deux sous six deniers). On oignit Je màt, et on promit a celui qui parviendrait à la cime, le màt, le panier, et ce qu'il contenait.
Pendant le cours de la journée, on essaya à diverses reprises de grimper jusqu'au bout de ce màt ; nul ne put l'atteindre : mais un jeune varlet, qui en approcha le plus près, obtint l'oie, sans obtenir ni le màt, ni le panier, ni la monnaie (2). De ce feit, comparé avec l'état actuel de la force et de l'adresse des hommes, on peut tirer une conséquence favorabie à la génération présente. Si, au quinzième siècle, nul ne put atteindre la cime d'un màt de trente-six pieds de hauteur, et qu'au dix-neuvième siècle les hommes qui se livrent à cet exercice parviennent à monter jusqu'à la cime d'un màt de soixante pieds, ainsi que cela se voit journellement dans les fêtes publiques données à Paris, on doit en conclure que la force et l'adresse des hommes d'aujouidliui n'ont point dégénéré, comme quelques ignorants se plaisent à le dire.
Bains. On était fort en usage, pendant cette période, ainsi que pendant la précédente, de prendre des bains publics, que l'on nommait alors estuves. On compte à Paris six rues, ruelles ou culs-de-sac qui portent ce nom.
Dans la pièce de vers intitulée les Crieil) Journal de Paris sous Charles VI et Charles VII, pag. 104.
(2) Journal de Paris sous Charles VI et Charles VU, pag. 104.
ries de Paris, on voit que les propriétaires ou serviteurs de ces établissements criaient chaque matin, dans les rues de Paris :
Seignor, <iuar vous allez baingner;
Et ezluver sanz" délayer,
Li bains sont chaiil, c'est sanz menlir ;ij.
Les bains OU étuvesse maintinrent longtemps : ceux qui les administraient se nommaient barbiers-étuvistes,et formaient une corporation. Sous Louis XIII, et même sous Louis XIV, les bains de Paris étaient des lieux de plnisir ou même de débauche. Sauvai, qui écrivait au commencement du dix-huitième, dit : « Vers la fin du siè- « cle passé (dix-septième siècle), on a cessé «d'aller aux étuves; auparavant elles « étaient si communes qu'on ne pouvait « faire un pas sans en rencontrer (2). »
Luxe et modes. Le luxe continuait à exercer son empire sur les habitants de Paris. On a vu les seigneurs piller les marchands sur les chemins, mettre à contribution leurs sujets, leur arracher le nécessaire: les femmes se livrer à la prostitution; plusieurs individus faire la fausse monnaie,etc., pour se procureruneconsidération qu'il était alors plus facile d'acquérir par des crimes que par des travaux utiles, et pour avoir l'honneur de porter des habits d'étoffes précieuses, de taffetas, de satin, de velours, doublés de riches fourrures, et enrichis d'or et de perles.
Sous Charles V et Charles VI, cette émulation, funeste à la morale, fit des progrès sensibles. Philippe de Mézières, dans son vieux Pèlerin, dit : u Quand le vieil pèle- « rin fut né (vers l'an 1320), la robe d'un « vaillant chevalier ne coûtait que trente « sous... Aujourd'hui un varlet despendra « en chausses quarante ou cinquante « francs (3). » Cinquante francs d'alors en vaudraient aujourd'hui près de quatre cents : les chausses des varlets nous paraissent un peu chères.
Celui qui écrivit en ^e^s l'histoire de .Tean IV, duc de Bretagne, dit le Conquérant, nous peint ainsi les formes efféminées et le luxe excessif des Français qui
(1) Fabliaux de Barbasan, édit. de MéoD, t. II, pag. 277.
(2) Antiquités de Paris, par Sauvai, t p. 650.
(3) Dissertations de p. 118.
vinrent, en 4373, s'emparer de celte province, et semble s'étonner de leurs superfluités, inconnues chez les Bretons.
Il,
l'abbé Lebeuf, t. III,
Les François estoipnt bien ppignèi.
Les vis (visage») leiuirps pi délié*; Et si avoieni barbes fonrchèfs ; Bien dansoienlen saîli'i joncliées.
Et si elianioieiU Ciimme seiaines.
Grand coup (beauroup) avoieni de'pèrlêrie» Et (le nouvelles broderies ; Seulement lo derroié (le derrière) Esioitde perles tout royé.
Voici la traduction de ces quatre derniers vers : « Leurs habits étaient ornés do « broderies nouvelles, et chargés d'un « grand nombre de perles : on en voyait* « même jusqu'à leur dos qui en était tonl « rayé. »
Charles V avait beaucoup contribue a l'accroissement du luxe des habits, des meubles et des bâtiments. Les seigneurs voulurent se donner un pareil mérite, et imiter le roi ; les gentilshommes voulurent imiter les seigneurs, et les bourgeois des villes, les gentilshommes : ainsi de suite.
Les vicissitudes de la mode avaient déjà une grande influence sur les vêtements des Français, et variaient fréquemment leur forme et leur couleur. Ces changements rapides furent ingénieusement cen- ■ sures par un prince italien. Dans sa galerie, il fit peindre un individu de chaque nation civec le costume qui lui était particulier. Le Français seul y était représenté tout nu, tenant sous son bras une pwrr d'étoffe, afin de montrer que la rapidité des changements d'habits en France ne permettait pas d'en saisir les formes.
Avant Charles V, les dames nobles portaient sur leurs robes le blason de leur mari.
Sous Charles V, les habits des gens de cour, des magistrats et de tous les officiera de leur dépendance, consistaient en vêtements dont une moitié était d'une couleur, et l'autre moitié d'une autre. C'est ce qu'on nommait robes mi-parties. Lorsque l'empereur Charles VI fit son entrée à Paris, le prévôt des marchands, les échevins et les principaux bourgeois de Paris étaient vêtus de robes mi-parties de blanc et de violet. Tous les officiers royaux portaient pareillement des robes de deux couleurs.
Charles VII, ayant une stature mcil proportionnée et lès jambes trop courtes, pour cacher cette imperfection, reprit l'habit long, tel qu'on le portait sous Philippe de Valois.
Paris, - Typ. Lacoih, rue Soufflot, «.
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Dès les commencements du règne de Louis XI, la forme des habits changea entièrement. Au lieu d'habits longs, on en porta de très courts. Voici le témoignage d'un auteur de ce temps. « Les « hommes, dit Monstrelet, se prindrent à " vestir plus court qu'ils n'eussent onc- * ques fait •. tellement que l'on vé^it la « façon de leur c... et leurs génitoirjs, ' ainsi que l'on souloit vestir Tes singes,
« qui estoient chose très malhonnête et « impudique. Et si faisoient les manches « fendre de leurs robes et de leurs pour- '( points, pour monstrer leurs chemisa « déliées, larges et blanches. Portoient « aussi leurs cheveux si longs qu'ils leur « empcschoient leurs visages, mesmement « leurs yeux. Et sur leurs testes portaient « bonnets de drap, hauts et longs d'un « quartier ou plus. Portoient aussi, comme
^^^^r/yf/r^^'v
Le pilori des halles.
« tous indifféremment . chaisnes d'or moult «somptueuses; chevaliers et esculiers, « les varlets mêmes, pourpoints de soie, ■' de satin et de veloux, et presque tous, » ospecialement ez cours des princes, por- - toient poulaines (1) à leurs souliers
(Ij On nommait poulaines des souliers dont les pointes s'élevaient d'un demi-pied ou d'un quartier, quart d'aune, comme le dit Moustrelet. Cette mode, qui date du treizème siècle, prohibée par les sermons des prédicateurs, par les conciles, par les or-
II DULAURE
« d'un quartier de long, voire plus tels y « avoient. Portoient aussi à leur pour- « point gros mahoîtres (1 ), pour montrer t qu'ils fussent larges par les épaules, qui « sont choses vaines et par aventures fort « haineuses à Dieu. Et qui estoit hui
donnances des rois, et que l'on qualifiait de poulaine de Dieu maudite, s'est maintenue^, grâce aux prohibitions, jusque vers la fin du quinzième siècle. [Voyez Glossaire de Ducangt, au mot Poulainia.)
(1) Mahoîtres était une espèce de vêtement
« (aujourd'hui) court vestu, il estoit le . lendemain long vestu jusqu'à terre. Et « si estoit ceste manière si commune, n'y « avoit si petit compagnon que ne se voul- « sist (voulut) vestir à la mode des grans « et des riches, fust long, fust court, non « regardans au coust, ne à la despense, « ne" s'il appartenoit à leur estât (1). » Cette émulation à imiter la mode des longues robes est attestée par plusieurs autres écrivains du temps. Un poète dit :
Varlets, couturiers, pelleurs d'aulnes.
Paveurs et revendeurs de pommes.
Ont de longues robes de cinq aulnes.
Aussi bien que les gentils hommes (ï).
Monstrelet. déjà cité, parle aussi des modes des femmes. « En ceste année (1 467) , K dit-il, aussi délaissèrent, les dames et « demoiselles, les queues à porter à leurs « robes, et en ce lieu, mirent bordures « de gris lectices (fourrures), de martres, « de veloux et d'autres si larges, comme . d'un veloux de haut ou plus (3). »
Monstrelet dit qu'en U67 les dames renoncèrent à leurs queues : cependant on voit, sous les règnes suivants, ces longues queues, toujours en vogue, balayer les rues de Paris, et continuer à être l objet des violentes déclamations des prédicateurs, qui, en cherchant à les décrier, en les qualifiant d'inventions diaboliques, travaillaient sans s'en douter à en maintenir l'usage. . ....
Le prédicateur Maillara, qui prêchait a Paris dans l'église de Saint-Jean-en- Grève, en 149 4 et en 1508, se récrie fortement, et dans presque tous ses sermons, contre ces longues queues. En cette dernière année il dit : « Et vous, mesdames « fardées, et qui portez la queue trous-
i^ui garnissait les épaules et la moitié des bras^les militaires enportaieiit. Decemot on a fait celui de maheutre, qui est plus connu, et qu'on aonnait à des soldats. Du temps de 'a Ligue fut publié un livre intitulé le Maheutre et le Manant, c'est-à-dire le soldat it l'habitant.
jl) Chroniques de Monstrelet^ t. III, édit. deléos, p. 129, verso.
(2j Poésies de Guillaume Coquillart, monologue des Perruques, p. 172.
"i3) IL parait qu'il y a ici une erreur : et qu'au lieu du mot veloux, il faut le nom d'une mesure; ou peut-être l'auteur a-t-il voulu parler de la largeur d'une pièce de velours.
« sée (1); et vous, femmes, qui portez des « chaînes et des queues, etc. (2); et ^ou.<<, « messieurs les seigneurs, qui souffrez « que vos filles portent des queues, et vos « (ils des manches larges (3). » Ces citations, et plusieurs autres que je pourrais y joindre, témoignent qu'en 1508 les femmes portaient encore des robes à longues queues.
Monstrelet nous apprend" encore que les femmes commencèrent alors à porter leurs ceintures de soie beaucoup plus larges que de coutume. « Les ferrures plu.^ K somptueuses assés, et colier d'or à leur « col et autrement, et plus cointement « beaucoup qu'elles u'avoient accoutumé, c et de diverses façons (4). »
Les robes des femmes étaient, en été comme en hiver, toujours fourrées d'hermine, de menu-vair ou petit-gris.
On a vu qu'à l'entrée de Louis XI à Paris les magistrats de cette ville et les seigneurs qui" formaient le cortège du roi étaient, au mois d'aoùl, vêtus de robes fourrées. La mode ou l'étiquette commandait tyranniquement, et faisait taire la voix de la commodité et du besoin.
Jouvenel des Ursins, à propos des dissolutions en usage dans l'hôtel delà reine L^aboaude Bavière, dit, sous l'an 1417, que, maleré les guerres et les tempêtes politiques, les dames et demoiselles menaient un excessif estât; que leur coiffure se composait de cornes merveilleuses, hautes et larges; qu'elles avaient de chaque côté, au lieu de. bourrelets, deux grandes oreilles si large.-, que, quand elles voulaient passer par la porte d'une chambre, elles étaient obligées de se baisser et de se tourner de côté (5).
Les galanteries de la reine la firent exiler à Blois, ce qui dut porter quelques atteintes au volume de ces cornes merveilleuses.
Sous Louis XI, de nouvelles coiffures avaient remplacé ces cornes. Monstrelet nous apprend que les dames et demoiselles, vers l'an 1 467, « mirent sur leur teste a bourrelets à manière de bonnets ronds,
(1) Si.'rmo 60, de Justitiâ.
(2) Sermo 39.
(3} Sermo 59.
(4) Chroniques de Monstrelet, tom. III, p. 129, verso.
(5) Histoire de Charles Fi, par Jouvenel des Ursins, p. 336.
« qui s'amenuisaient j ar dessus de la « hauteur de demi-aulne ou de trois quar- - tiers de long. » Sur la cime de ces bonnets en forme de pain de sucre était attaché nncoui'i'echief déWé, ou voile qui par derrière pendait jusqu'à terre.
L'usage des perruques prit aussi naissance pendant cette période. La mode de faire retomber abondamment la chevelure sur le visage ne pouvait être suivie par ceux qui manquaient de cheveux ; de plus, 1^ acteurs des théâtres, pour certains rôles, avaient adopté des chevelures postiches. Ce défaut et cet exemple induisirent les personnes dont la tète était chauve à la couvrir de chevelures artificielles. On donnait à ces perruques ainsi qu'aux cheveux naturels la couleur blonde, alors fort à la mode. Voici ce qu'en dit un poète de ce temps :
A Paris, un tas de bejaunes Lavent, trois lois le jour, leur teste. Afin qu'ils aieni les cijeveux jaunes.
Hector se promène au soleil Tour faire sécber sa perruque (1;.
Ce poète dit aussi qu'on portait des perruques tissues avec des crins de chevaux teints en couleur blonde :
De la qufoe d'un cheval peinte.
Quand leurs cheveux sont trop petits, lU ont uue perruque feinte (2 .
Le même nous apprend que les Lombards et les Romains faisaient usage de perruques de laine, propres, bien peintes et bien pignées : et Maillard reproche dans ses sermons aux femmes de Paris de se servir de perruques.
Les femmes qui portaient des robes ouvertes par devant, et dont l'ouverture était contenue par une attache qu'on nommait affiche, passaient pour des femmes galantes.
Les dames, en général, ^e fardaient le Tisage avec du blanc et du rouge. « Vous « peignez votre visage, dit Maillard, et « le chaigez de couleurs, ce qu'une hon- € nête femme ne doit jamais faire; mais « vous dites : Bach, bach, il ne faut pas « croire tout ce que disent les prédica- « teurs (3j. » Les femmes décriées ou dé-
(1) Poésies de Guillaume Coquillart monologue des' Perruques, p. 172.
(2) Poésies de Guillaume Coquillart, monologue des Perruques^ p. 75.
(3) Sermones MalUardi, De leccati stijjendio.
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vouées à la prostitution ne laissaient pas que d'avoir, pendu à leur ceinture, uu chapelet dont les petits grains étaient de corail et les gros grains en or, en argent ou en vermeil. « Dites, mesdemoiseïles, « est-ce pour l'honneur de Notre-Seigneur « Jésus-Christ que vous portez des pateî' « noster ou chapelets en or! » s'écrie Maillard dans un de ses sermons (1).
D'autres avaient des Heures ou livres de prières garnis de fermoirs d'argent. La demoiselle Laurence de Viliars, femme noble et femme publique, dont j'ai parle, avait à sa ceinture un chapelet pareil, et possédait des Heures précieusement garnies. Les hommes portaient aussi des chapelets riches par leur matière. « Etes- « vous corrigés ? dit Maillard aux Pariée siens, avez-vous renoncé à votre luxe, à « vos concubines, à vos anneaux et à vos « pater iiosier, qui sont en or, et que « vous portez non par dévotion, mais par « vanité? Si vous ne changez pas de con- « duite, je vous enverrai a tous les dia- « blés (2j. » Le luxe, le libertinage et la dévotion étaient alors en parfaite harmonie.
Les femmes avaient leurs lieux de reunion aux églises, aux banquets, aux bains et chez les accouchées. Là on parlait, et l'on parlait beaucoup ; on médisait de même. Maillard se récrie souvent contre l'habitude qu'avaient les Parisiennes de médire de leurs voisines, de les qualifier
de filles de prêtres, de filles de p Le
poète Villon a composé une ballade où il assure que les femmes de Paris surpassent en caquetage celles des autres nations de l'Europe. Chaque strophe de cette ballade se termine par ces vers :
Il n'est bon bec que de Paris (3 .
Les hommes se réunissaient aux cabarets, aux églises, chez les barbiers, aux Halles et à la porte Baudet. Ce dernier lieu était le rendez-vous des iiomuilistLS du tem.ps. 11 n'exiUait point à Paris de promenade publique.
Les hommes, en prononçant le nom du
( Ij MalUardi Sermones , Quadrages. , serrno 49.
{2) Sermones MalUardi, Feria 5, Lom.i, ôermo 43.
(3; Poésies de Villon, ballade sur les femmes de Paris, p. 72.
roi, levaient leurs bonnets, témoignage! de respect qu'ils ne donnaient pas lorsqu'ils prononçaient le nom de Dieu : ce qui excitait les reproches des prédicateurs.
Il se pratiquait, pendant cette période, un usage remarquable qui n'est pas dans nos mœurs : les jeunes personnes, filles de seigneurs, de princes et même de rois, étaient, avant de se marier, assujetties à un examen peut-être nécessaire, mais qui { paraîtrait aujourd'hui très humiliant. « Il ; « est d'usage en France, dit l'historien « Froissart (quelque dame ou fille de haut « seigneur que ce soit), qu'il convient « qu'elle soit regardée et avisée toute nue « par les dames, pour savoir si elle est 1 « propre ou formée pour avoir des eu- j « funts (2). » Isabeau de Bavière, avant | d'épouser le roi Charles VI, fut obligée de ' se soumettre à cet usage, et de se laisser visiter par les dames.
On a dit que, sous Charles V et Charles VI, l'usage des chemises de toile était très peu répandu, qu'on ne se servait que de chemises de serge, et qu'on taxa de luxe extraordinaire la reine Isabeau de Bavière, parce qu'elle avait deux chemises de toile. Gela pouvait être à Paris, mais non ailleurs (1).
Quoique cette période et, surtout, les règnes de Charles VI et de Charles VII, soient signalés par des calamités et des crimes innombrables, on voit cependant, tiu sein des guerres intestines et d'épouva::tables actes de férocité, jaillir plusieurs traits de lumières nouvelles, et l'édifice de la barbarie perdre plusieurs de ses appuis.
Depuis l'origine du christianisme en France, on avait constamment envoyé au supplice les condamnés à mort sans leur permettre d'être absous par la confession. On avait la cruauté de vouloir perdre le
(Ij Chroniques de Froissart, vol. 2, eliap.142, p. 285, édit. de 1595.
(2j L'usage des chemises de lin était plus ancien. Dans la Chronique de GeofFroi de Vigeois, on lit : «< En cette année fllTO), .. lu disette du lin et de la cire se lit forte- .. ment sentir. Une chemise, qu'on payait " ordinairement neuf deniers, se vendait « deux sous quatre deniers. » [Recueil des Hif^toriens de France, t. XII, p. 447.) Il est certain qu'il s'agit ici de chemises de lin; mais i'u-age en vigueur dan$le Languedoc, au douzième siècle, pouvait n'être que réemment introluit en France au quinzième.
corps et l'àme. Charles V trouva cette coutume peu catholique, et voulut l'abolir; mais les chefs de la justice et les membres de son conseil s'y opposèrent fortement : ce roi laissa subsister l'ancien usage.
L'honneur de cette abolition appartient a Charles VI, qui, par sa déclaration du 21 février 1397, permit enfin aux condamnés d'être, av.int leur supplice, consolés ou absous par un confesseur.
Sous Charles VII. le latin était la seule langue enseignée à Paris. En 1458, Grégoire de Tipherne, disciple d'Emmanuel Chrysolore. obtint la permission d'y donner des leçons de grec ; et Paris, dès lors, commença à se trouver en communication avec la Grèce antique.
Cette communication devint plus rapide et plus efficace par l'invention de l'imprimerie, dont j'ai parlé.
Cest sous le règne de Louis XI (ju'on vit naître ce nouvel art si utile, qui contribua si puissamment à retirer l'hommide l'abîme des erreurs, décida irrévocablement l'accroissement des lumières, le perfectionnement progressif de la civilisation et des connaissances humaines, et condamna la barbarie à reculer sans cesvers sa source.
Ce règne vit aussi l'établissement depremières manufactures de soieries en France: elles furent fondées dans la vill'^ de Tours, en 1470, sous la direction (U' quelques ouvriers attirés de Venise, de Gênes et de Florence.
L'art médical s'enrichit d'une nouvelle découverte : en 1 474, comme je l'ai dit, l'extraction de la pierre s'opéra pour la première fois avec succès.
Les beaux-arts suivirent les lettres dan> leur marche progressive. Sous Louis XI et sous Louis XII, l'architecture, la sculpture, reçurent des améliorations sensibles, et même un caractère particulier que j'ai indiqué. La peinture sur verre et les miniatures s'élevèrent à un très haut degré de perfection. Paul Ponce, habile statuaire, exécutait, sous ce dernier règne, des ouvrages que les artistes les plus distingués de nos jours ne désavoueraient pas (1).
(1) Sous le règne de Louis XII, on composa, pour le blason de la ville de Paris, l'acrostiche suivant :
paisible domaine,
>.n>oureux vergier,
^epos sans dangier,
—ustice certaine, i
v^cience liaultaine,
«Ti'St Paris eiilier.
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Tout semblait disposé pour l'heureuse révolution qui allait s'cpérer dans les lettres, les sciences et les arts; tout présageait le règne prochain de la vérité et de la raison : !eur marche était franche et directe; mais la socitté contenait des classes intéressées au maintien des institutions de la barbarJe. et des abus dont elles vivaient. Ces classes s'élevèrent [our détruire de si flatteuses espérances: elles trompèrent,
séduisirent la plupart de ceux qui exerçaient la puissance souveraine, les déterminèrent à combattre pour c^s abus, pour les erreurs et le mensonge. Une lutte violente sengagea : il en résulta des maux dent la raison et l'humanité eurent beaucoup à gémir, comme on le verra dans la période suivante : la marche de la civilisation fut contrariée, un peu ralentie, mais non pas arrêtée.
PERIODE X
I. P; ris SOUS Fran'.'ois I«^r
^ C'est un malheur d'être roi : celui qui règne est responsable des vices de son éducation, des séductions des courtisans, des fautes de ses ministres, de celles des maîtresses et des confesseurs, tous gens qui esquivent le blàm.e., et le laissent peser sur la mémoire de leur maître. En vain les défenseurs des souverains feront valoir les circonstances impérieuses, la difficulté des temps, les mauvais conseils, les imprévoyances, la faiblesse humaine ; en vain ils les loueront morts, parce qu'ils les ont loués vivants; caria poussière de leurs tombeaux trouve encore des flatteurs:
l'histoire inexorable, en excusant les fautes de l'homme, condamnera irrévocablement celles du roi. Ces principes sont, comme on le verra, très applicables aux ' is de cette période.
François 1" fut, le -1" janvier loi 5, proclamé roi. Ce gros gas-là gâtera tout! disait Louis Xli de son futur'successeur, dont il connaissait les inclinations. En effet. François I^^ mo.nifesta un goût déréglé pour la prodigalité , le faste , la magnificence des fêtes, des cérémonies, pour toutes les puérilités qu'on nomiUie vulgairement la splendeur du trône. Il voulut être tout à la fois religieux, galant Ht magnifique, et ne fut que'persécuteur, débauche et di^sipateur du bien de ses .<îujets: il voulut être guerrier, et. presque toujours battu, il finit par être fait prison-
s esjoujt
nier: il voulut protéger les lettres, et tyrannisa la plupart de ceux qui les cultivaient. Les actions de ce roi ressemblent à une scène théâtrale dont les décorations, sous un point de vue, en imposent aux yeux, excitent l'admiration, et qui, considérées sous la face opposée, ne présentent plus qu'un spectacle hideux.
François 1er eut une conduite toute contraire à celle qu'avait honorablement tenue son prédécesseur Louis XII. Le peuple en souffrit, la noblesse s'en félicita. L'auteur des Mémoires du chevalier Boyard dit : Jamais n'avoit esté veu roi de France de qui la noblesse tant.
Il fut nommé le père des lettres : ce titre honorable, donné par ses courtisans, lui reste encore; mais il existait avant lui des savants, des artistes distingués. Le champ des lettres et des arts, déjà cultivé, promettait une abondante recolle, dont le règne de François I^r recueillit tous les fruits.
Il est vrai qu'à la protection accordée par ses prédécesseurs ce roi ajouta la sienne. Il suivit le torrent des lumières croissantes, et les exemples donnés par les Médicis à Florence, par le pape Léon X a Rome; il suivit les conseils du savant Guillaume Budé et de son confesseur Guillaume Parvi: il attira plusieurs .«avant<. plusieurs artistes à Paris; établit
Il itibliothèque de Fontaiuebleau, la }3lus riciie en manuscrits, la plus volumineuse qui jamais eut existé dans le royaume, et fonda le collège de France. Ce sont les litres les plus solides de sa gloire ; et, quels que soient les inspirations, les conseils et les exemples qui le déterminèrent à favoriser la marche de l'esprit humain, la postérité lui doit toujours de la reconnaissance. Mais bientôt il persécuta ou laissa persécuter par la Sorbonne et le parlement les hom.mes de lettres qu'il avait attirés à Paris, les professeurs du collège qu'il avait fondé ; il fit périr dans le feu des bûchers plusieurs savants ou littérateurs dont les opinions religieuses contrariaient celles que la cour de^Rome voulait maintenir; déplus il abolit entièrement l'imprimerie par une ordonnance que je citerai, et ne la rétablit que pour l'enchaîner dans les liens d'une censure rigoureuse. Il éteignait d'une main les lumières qu'il allumait de l'autre.
Ce roi n'était cependant pas fanatique ; mais il servait le fanatisme de ceux qui l'entouraient. Sa croyance incertaine, vacillante et sujette à des intermittences, fait penser qu'entraîné par les plaisirs de sa cour, distrait par les guerres et les fêtes, il avait négligé de fixer son opinion sur les matières religieuses : on le voit, en effet, tour à tour favoriser et persécuter les luthériens dont les principes ne lui étaient pas étrangers.
Louise de Savoie, duchesse d'Angoulèœe, mère de ce roi, nous apprend, dans un journal de sa vie, écrit de sa main, journal que je citerai bientôt, qu'elle et son fils avaient embrassé les opinions de Luther : on sait que Marguerite, reine de Navarre, fille de cette duchesse, adopta les mêmes principes religieux, et les défendit avec fermeté.
François I^r, pour ne pas déplaire à la cour de Rome, renonça ostensiblement à cette religion. En présence de sa mère, de sa cœur Marguerite et du seigneur du Bellai, il paraissait de la nouvelle opinion ; devant les cardinaux Duprat, de Tournon, de Lorraine, il agissait en catholique. Il faisait torturer, brûler vifs les luthériens à Paris, tandis qu'il les protégeait, les appuyait de tout son crédit en Allemagne et à Genève, et qu'il parlait d'appeler à sa cour Mélanchton, un des chefs les plus renoinmès des nou- Teaux religionnaires. Son intérêt était la
règle de ses démonstrations religieuses.
Un des événements les plus notables de ce règne fut la bataille de Pavie, donnée, le 25 février 1525, où l'armée française fut mise en déroute par celle de fempereurCharles-Quint,etoiiFrançoisIer fut fait prisonnier. Alors il adressa à sa mère une lettre dont les modernes ont cité un membre de phrase qu'ils ont altéré : voici cette lettre, trop vantée et peu connue, d'après des copies tirées sur l'original.
« Pour vous advertir comment se porte « le ressort de mon infortune, de toutes « choses ne m'est demeuré que l'honneur « et la vie qui est sauve (1 ) ; et pour ce « que, en nostre adversité, cette nouvelle « vous fera quelque peu de resconfort, * j'ay prié qu'on me laissa vous escripre « ces lettres, ce qu'on m'a agréablenctent « accordé; vous suppliant de volloir pren- « dre l'extrémité de vous meismes, en « usant de vostre accoustumée prudence ; « car j'ay espoir en la fin que Dieu ne « m'abandonnera point; vous recomman- « dant vos petits enfants et les miens ; « vous suppliant faire donner seur pas- « sage et le retour pour aller et le retoiir « en Espaigne à ce porteur, qui va vers « l'empereur pour savoir comme il fauldra « que je sois traicté. Et sur ce très hum- « blement me recommande à vostre bonne « grâce. Vostre humble et obéissant fils, « François (2). »
François I^f adressa aussi une lettre à Charles-Quint : elle est insérée dans les registres du parlement. On y trouve ces
(1) Ceux qui n'ont cité de cette lettre que ce membre de phrase se sont donné de grandes libertés en le transcrivant ; car, au lieu de ces mots : « De toutes choses ne m'est demouré que l'honneur et la vie, qui est sauve, ils ont écrit : Tout est perdu hormi l'honneur ; ou tout est perdu, madame, fors l'honneur, etc. » Ces phrases ont bien le même sens, mais ne sont pas du même style, n'ont pas entièrement la même signification.
(2) Chronique manuscrite, par Nicaise Ladam, roi d'armes de l'empereur Charles- Quint, p. 191, et Registres mmuscrits du parlement au 10 novembre 1525:
M. Delort, qui a publié un écrit sur les environs de Paris, rapporte un fac-similé de cette lettre : elle est conforme, à très peu près, au texte que je rapporte.
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phrases un peu seniles : « Par quoi, s'il | par lui-même que dans les dernières an-
vous piaist avoir ceste honneste pitiè, - et moyenner la seureté que mérite la « prison d'un roy de France, lequel on « veut rendre ami et non désespère, vous « pouvez faire un aquest, au lieu d'un « prisonnier inutile, de rendre un roy à « jamais vostre esclave (i). »
François I^r fut détenu prisonnier pendant près d'un an, et n'obtint sa liberté que par l'effet d'un traité conclu avec Charles-Quint, le 14 janvier 1326. Il ne sortit de sa prison que le 21 février suivant. Pendant son absence, sa mère, Louise de Savoie, duchesse d'Angoulème, en qualité de régente, gouvernait la France.
Cette princesse, dont la mauvaise foi et la méchanceté sont connues, ne voyait, pour reparer les maux de la France, d'autre moyen que de s'humilier devant Dieu, de reformer le luxe des habits, d'abandonner les étoffes de soie pour en prendre de laine, de couleur jaune, noire ou gris foncé, et de ne plus célébrer de noces somptueuses. Elle adre?sa plusieurs fois au parlement des remontrances à ce sujet. L'avocat général, Charles Gaillard, répondit fort sagement que la cour du roi devait donner l'exemple de cette réforme ; que ses pompeuses superfluités, trop exactement imitées par les sujets, causaient la ruine d'un grand nombre (I).
François I^r, pendant une grande partie de son règne, indifférent sur ses devoirs, laissa gouverner des ministres pervers : tel était ce misérable Antoine Duprat, qui parvint, à force de turpitudes, aux rangs de cardinal, de légat du pape et de chancelier de France^; qui, pour plaire à la cour de Rome, et parvenir à la papauté qu'il ambitionnait, dépouilla la nation fiançaise de ses immunités et prérogatives: qui établit en principe l'abus immoral de la vénalité des charges, et qui parvint a déterminer le roi à" signer, le 14 décembre 1517, le fameux Concordat (2). Ce prince, bravant les représentations du clergé, de l'Université et du parlement, eut la criminelle condescendance de sacrifier les intérêts de la France à ceux d'un prince étranger, à ceux de la cour de Rome.
François I^r ne s'occupa de gouverner
ilj Registres manuscrits du parlemeiit, au 27 avril 1-526.
nées de sa vie, lorsqu'il sentit sa sant'' s'affaiblir.
Les événements les plus notables de son règne, après sa prison à Madrid, sont la révolte et la conspiration du duc de Bourbon, connétable de France ; les guerres pour la conquête du Milanais; le supplice de Samblançay, condamné pour les délits de la mère du roi, la duchesse d'Angoulème; le massacre des habitants de Merindole, de Cabrières et de vingt villages voisins, et Tentrevue entre Henri VIII el François I^^^ qui eut lieu, en 1320. entre Guignes et Ardres : entrevue inutile, qu'on nomma le champ du drap d'or, à cause du vain étalage de richesses, de magnificences ruineuses pour tous ceux qui s'y rendirent, et qui, à l'exemple du roi, cherchèrent à se distinguer par le mérite de leurs habits et de leurs équipages (1j.
Ce roi donna le premier l'exemple de l'horrible persécution qui s'éleva contre les luthérien?, et qui dura trente-sept années consécutives. Ce fut lui qui alluma les bûchers qui dévorèrent de trop nombreuses victimes. Il fut le bienfaiteur de quelques poètes, parce qu'ils chantaient ses louanges; de quelques architectes, sculpteurs, peintres, parce qu'ils lui construisirent et décolèrent, avec une magnificence jusqu'alors inconnue en France" ses châteaux de Fontainebleau, de Madrid, du Louvre, etc. ; enfin le bienfaiteur de se.maîtresses, de ses serviteurs. Il fit tout pour son orgueil et ses plaisirs: il ne fit rien pour la France.
La vénalité des charges, le concordat et le luxe excessif de François I", portèrent de fortes atteintes à la morale publique, qui devait s'épurer en raison du progrès des lumières, mais dont l'épuration fut ralentie ou arrêtée par les nouvelles sources de corruption que ce roi ouvrit aux Français.
Il attira près de lui un grand nombre de femmes nobles, de prélats, de courtisans , de courtisanes , et se composa une cour telle que jamais on n'en avait
|1) Martin du Bellai, dans ses Mémoires, dit que la plupart des geniilshoinmes vendirent leurs propriétés pour paraître honorablement dans cette assemblée, et que plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs forêts et leurs pré-s sur leurs épaules.
d'aussi Dombreuse et
Ml d'aussi brillante d'aussi dissolue.
Auparavant, une certaine quantité de femmes prostituées et reconnues pour telles étaient autorisées à suivre la cour : François I^"" y substitua des femmes de qualité, et. prostituant la noblesse, sembla vouloir ennoblir la prostitution. En revêtant la débauche de formes séduisantes et gracieuses, en l'illustrant par le prestige de l'opulence et du pouvoir, il la rendit plus dangereuse; et son fatal poison s'étendit avec plus de facilité et de promptitude dans toutes les veines du cor[)S social (1).
Il autorisa l'établissement des loteries, impôt séducteur, immoral, piège tendu à l'aveugle avidité du peuple, et dont le gouvernement savait profiter.
Pour soutenir son luxe, sa folle Ujagnificence, il augmenta considérablement les impôts. En loil , ce roi célébra à Chàtelleraut le mariage de Jeanne d'Albret, sa nièce, avec le duc de Clèves.
Dans cette cérémonie, il étala un faste si extravagant, et répandit l'argent avec tant de profusion, que ses finances éprouvèrent un déficit considérable, et que, pour le combler, il établit la gabelle soi' le sel dans plusieurs provinces méridionales. Cet impôt, qui fit donner aux fêtes de Chàtelleraut le nom de noces salées, causa des révoltes; et les révoltes amenèrent d'effroyables et sanglants moyens de répression. Telles furent les suites désastreuses du luxe, de la magnificence et de la conduite déréglée de François !«»".
Ce prince, doué d'une figure belle, imposante , d'un extérieur généralement avantageux, et que rehaussait la conscience du pouvoir, avait un esprit assez cultivé pour le temps, de la dignité dans les manières, du courage militaire, et, dans les affaires éclatantes, une loyauté qui disparaissait dans d'autres circonstances.
Il établit l'usage de porter les cheveux courts et la barbe longue. Dans un combat simulé, un de ses courtisans le blessa
beau. Il mourutà Rambouillet, le
lo47(l).
à la figure ; pour en cacher la cicatrice, il laissa croître sa barbe. La mode des longues barbes, déjà en vigueur à la cour de Home, fut admise en France.
Une maladie vénérienne, fruit des débauches de ce roi, le conduisit au tom-
II. Origine et progrès du protestanti^ine
' Je ne connais point de tyrannie plumaladroite, plus révoltante, plus funeste à ceux qui l'exercent, plus insupportable à ceux qui l'éprouvent, que celle qui contrarie les croyances religieuses, opprime la pensée et bourrelé la conscience. Les biens, les personnes des sujets sont-ils ; donc des aliments insuffisantsà la voracité du pouvoir suprême? Pourquoi tente-t-il I d'envahir encore la plus respectable de> I propriétés, la pensée, les croyances? Il ' n'en a point, il n'en eut jamais le droit. C'est une usurpation manifeste, que la : raison et la religion s'accordent à condamner.
■ Si les rois disfaient : nous défendons la cause de Dieu, on pourrait leur demandei- ' qui lésa chargés de cette défense. Ce n'est , certainement pas la Divinité : cet être irn- ' mense, tout-puissant, n'a pas besoin de l'appui d'un roi, du bras des faibles mortels pour exercer sa volonté suprême; et les principes de l'Evangile sont conformes à cette opinion : Jésus, fils de Dieu, est saisi parles satellites de Caïphe; Pierre s'avance pour défendre sa personne di\ine, { et frappe de son épée un de ces satellites; Jésus, loin d'approuver cette action, la I blême, et dit à son indiscret défenseur : I « Remettez cette épée dans le fourreau : qui frappepar le glaive périra par le glaive.» i Ainsi Dieu ne veut point être défendu par * les hommes : ce serait blasphémer que de soutenir le contraire; Dieu repousse de tels secours ; il les prohibe.
L'exposé de ces principes est un ))rélude nécessaire au tableau que je vais offrir. ' Des abus énormes, nés dans la fange des siècles barbares, les impostures, les envahissements d'autorité, la rapacité, les exactions des papes, leurs principes, diamétralement opposés à ceux de l'Evangile, excitaient depuis longtemps les plaintes e( l'animadversion des hommes les plus respectables. En 1319, le pape Jean XXII établit à son profit des réserves sur tous les bénéfices des églises collégiales de la
(1) Voyez Tableau moral période.
de la présente
(1) On publia sur la mort de ce rimes suivantes :
L'an mil cinq cens quarante-sept, François nionrut. à Raïubouillet, JJe la V qu'il avait.
roi le»
chrétienté, vendit des indulgences et l'absolution de tous les crimes, et, abusant ainsi de la crédulité publique, il entassa sans pudeur des trésors immenses. Il ordonna la levée d'une taxe, par laquelle, moyennant un prix déterminé, les attentats même les plus horribles éta ient acquittés. Le ciel s'ouvrait à tous les riches scélérats, qui avec un peu d'argent esquivaient les feax éternels de l'enfer"; et il se fermait
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à tous les pauvres (1). L'homme qui extorquait la fortune d'autrui, qui arrachait sur les routes la bourse et la vie des voyaeeurs, en partageant avec le pape le fruit de son vol, de son assassinat, était affranchi de tous remords, de toutes peines à venir. Les crimes les plus dégoûtants, les plus atroces, depuis la simple fornication jusqu'à la sodomie et la bestialité, depuis l'assassinat commis sur son ennemi jus-
Détails d'architecture du xv' siècle.
quà l'assassinat, l'empoisonnement de son père, desa mère, étaient acquittés, moyennant finance. Les scélérats, avant de commettre le crime , savaient pour quelle somme ils en seraient quittes (1). D'autres abus tout aussi révoltants dés-
(1) Cetts infâme constitution du pape Jean XXU existe, et a plusieurs éditions ; elle est intitulée : Taxse sacrœ cancellarix apostolicx, et taxs i/œntlentiariae, ilidem aposlolicae.
I honoraient l'Eglise : le luxe, la tyrannie ' des papes, des évêques, des abbés, leurs
(l) L'évangile selon saint Matthieu, chap. 19, vers. 23 et 24, porte : u Je voo3 «« dis, en vérité, quuu riche entrera diffi- « cilement dans le rojaunR des cieux. Ja '« vous le dis encore une fois ; il est pltis " aisé qu'un chameau (ou un câble) " passe par le trou d'une s'guille, qu'il - n'est facile qu'un riche entre dans le M royaume des cieux. «»
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.débauches incroyables (1), contre lesquels, « exagérer l'utile efficacité par de pom-
dans chaque siècle, s'élevèrent avec indi- « peux discours (i). »
gnatiou les écrivains les plus graves et les Ces écrivains, ces prédicateurs, choisis
plus recommandables par leur savoir et dans Tordre de Saint-Dominique ou des
leurs vertus, couvraient d'infamie le clergé Jacobins, parcourant, à l'instar des char-
et la cour de Rome. latans, les diverses villes de la chrétienté.
A mesure que la raison et les lumières mettaient en œuvre tous leurs talents pour
faisaient des progrès, ces abominables abus faire valoir et débiter leur marchandise,
paraissaient plus choquants. Les papes le Ils auraient sans doute obtenu un plein
sentirent; et , dans la crainte que le public succès ; mais le pape ayant dans chaque con-
ne comparât leur conduite avec les pré- trée affermé les produits des indulgences,
ceptes évangéliques, et ne tirât de cette cesprédicateurssetrouvèrentêtrelesagents
comparaison des conséquences qui de- des fermiers; et ceux-ci, qui recevaient le
valent leur être désavantageuses, ils s'appliquèrent de toute leur force à rendre cette comparaison difficile au peuple, en interdisant la traduction de la Bible et des Evangiles en langue vulgaire.
En 4 515, le pape Léon X, pour subvenir aux dépenses excessives de son luxe, publia une bulle qui accordait la rémis-
profit de cet étrange commerce, en faisaient un usage scandaleux : « Ils consommaient, « dit de Thou, dans le jeii et le libertinage « le produit des indulgences, et faisaient « servir aux plus infâmes débauches le « pouvoir de délivrer les ûmes du purga- « toire (i). »
Alors un moine augustin, de la ville de
sionde tous les péchés des fidèles croyants Wiltemberg en Saxe, Martin Luther, eut qui achèteraient ses indulgences. Il donna le courage de s'élever contre cet abus; il même à cette marcLaiidise une valeur nou- réfuta les discours des prédicateurs de velle : chaque acheteur pouvait gagner le Léon X, et ne craignit pas de contestera paradis, et, de plus, pouvait, à son choix, | ce pontife le droit de vendre des indultirer des flammes du purgatoire les âmes gences.
de ses parents ou amis; il suffisait qu'ill Léon X, au lieu de s'humilier en homme" les désignât. Pour obtenir une faveur si qui cherche la vérité , ou de détourner merveilleL|se , on n'exigeait qu'une modi- ! adroitement l'orage qui se formait contre que somme d'argent, proportionnée au [lui, prit l'attitude fière de la force qui nombre et à la gravité des crimes qu'on 1 commande, d'un souverain qui ne veut
avait cOxTimis.
« On choisit, dit l'historien de Thou, « d'habiles écrivains , des prédicateurs « éloquents qui furent chargés de peindre « aux yeux du peuple les grands avantages « de cette libéralité du saint-siége, et d'en
Les papes ont changé ces vieilles maximes, ont corrigé celles de l'Evangile^ et mis à leur place celle-ci : " Je vous dis, en vérité, " qu'un riche entrera facilement dans le X royaume des cieux, pourvu qu'il achète '. nos indulgences, et nous paie la taxe de «« ses crimes. »>
Quant aux pauvres, ils étaient .privés de ces grâces, de ces indulgences et pardons, parce qu'ils ne pouvaient les payer, parce qu'ils étaient considérés comme des êtres nuls [quia non sunt).
(1) La plupart des légats que le pape envoyait en France marchaient avec un cortège brillant et nombreux, et accompagnés de jeunes et beaux garçons dont l'emploi se devine. Le cardinal Jacques de Viiri, dans son Histoire occidentale, se ré-
point entrer en discussion, ni descendre jusqu'à justifier sa conduite. On attendait des raisons; il répondit par une bulle qui, en 1 51 8, condamnaitlesopinionsde Luther.
Piqué de cette condamnation et encouragé par la protection de l'électeur de Saxe, Luther, dont le savoir égalait l'énergie, reparut dans la carrière avec plus d'audace encore. La grâce, le libre arbitre, les sacrements, le purgatoire, l'autorité des papes, les vœux monastiques, devinrent les objets de ses attaques.
Le 1 5 juin 1 520, le pape lança une nouvelle bulle contre Luther; celui-ci en appela au futur concile, et fit publiquement
crie contre cette infamie, et n'est pas le seul.
(1) Histoire de J. A. de Thou, liv. 1.
(2) Histoire de De Thou, liv. 1. — Histoire du Concile de Trente, par Fra-Paolo, liv. 1.
« Si j'étais pape pendant vingt-quatre heures seulement, a dit l'abbé Dulaurent, je ne liiisserais pas un chat dans le purgatoire. "
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brûler cette bulle avec les décrétales. La discussion 's'échauffa. Le saint-père, ne voulant pas reculer, fulmina, le 3 janvier 1521, son analhème contre Luther et ses sectateurs, et les déclara hérétiques. La ëuorve fut allumée.
' ' pape ne trouva pas d'appui plus fort l'intérêt des riches bénéficiers. L'opinion de Luther tendait à les dépouiller, ainsi qu'à tarir la source d'une grande partie des pouvoirs et des richesses de la cour de Rome et du haut clergé. Pour faire respecter ces biens et leurs détenteurs, le pape les couvrit du voile de la religion, et donna ce nom sacré à un intérêt personnel. Ainsi dévoiler la corruption , les erreurs, les impostures de la cour de Rome et celles du clergé, c'était attenter au christianisme, c'était agir en hérétique.
Cependant la doctrine de Luther faisait des progrès : le peuple et un grand nombre d'ecclésiastiques, moines, abbés, évêques, 1« Saxe tout entière, et bientôt la Suisse,
- la direction d'Ulrick Zuingle, l'adop-
:.--nt.
En France, et même à Paris, le luthéumisme commençait à germer; mais le lardinal Duprat, alors chancelier, et vendu O'îx intérêts du pape, crut prévenir le coup ngageant la Sorbonne à se prononcer re les nouvelles opinions. Cette asso- Ci;/.ion de docleurs eu théologie rendit, le 1 5 avril 1 o2 1 , un décret par lequel Luther et sa doctrine furent de nouveau condamnés.
Dans une vile voisine de Paris se for- / un foyer de nouveaux sectaires. L'élue Guillaume Briçonnet avait attiré à aux, siège de son évèché . plusieurs - h- de lettres et savants, parmi lesquels on distinguait Jacques FalDri ou Le Fèvre. -ui nommé d'Estaple , qui devint chantre ou officiai de l'église de Meaux; Guil- 1 i.me Farci, professeur au collège du Garai Lemoii.e; Martial Mazurier. prêtre; lard Ruffi, etc.. tous docteurs de Soriinime.
Guillaume Briçonnet se montra d'abord
;■ partisan des opinions nouvelles; il
'iha, même en pleine chaire, dans le
-S de ces opinions; mais dans la suite,
-qu'il vit ses intérêts compromis et sa
pHisonne menacée , s'il ne changea pas
d'opinion, il changea au moins de langage
et de conduite, comme je le dirai bientôt.
La doctrine nouvelle s'introduisit même
à la cour. Louise de Savoie, mère du roi.
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dit dans le journal de sa vie : « L'an 1 o25, « en décembre, mon fils et moi, par la « grâce du Saint-Esprit, commençasmes à « cognoistre les hypocrites blancs, noirs, a gris, enfumés et de toutes couleurs, des- « quels Dieu, par sa clémence et bonté « infinie, veuille nous préserver et desfen- « dre; car, si Jésus-Christ n'est menteur, « il n'est point de plus dangereuse géné- « ration en toute nature humaine (1). »
D'autres passages du journal de cette princesse annoncent son mépris pour les moines, prêtres et cardinaux, et confirment ce qu'elle dit dans celui que je viens de citer.
Ces progrès accrurent les alarmes de la cour de Rome; elle em.ploya plusieurs moyens pour arrêter le torrent qui menaçait d'entraîner sa puissance.
Elle mit dans une activité nouvelle son ancien plan : celui de consolider le pouvoir absolu des papes sur les rois. Cette cour n'était pas encore soutenue par la milice des jésuites, qui depuis l'a si utilement servie; milice qui, par le moyen de la confession, maîtrisait les peuples et les rois; mais elle avait Antoine Duprat, qui, ayant trahi déjà les intérêts de ia France pour servir ceux de Rome, était très dispesé à seconder toutes les vues du pape. Cet homme pervers avait reçu, en riches bénéPces, la récompense de sa première trahison ; il espérait que le chapeau de cardinal le récompenserait de la seconde. Ainsi, le pape disposait de Duprat ; Duprat disposait du roi. et disposait aussi de plusieurs autres personnes puissantes, notamment de Pierre Lizet , son compatriote et sa créature, qu'il avait fait nommer avocat du roi au parlement, et à qui il faisait espérer d'en être le premier président.
En conséquence, il fut expressément défendu par la cour de Rome et, en France, par le chancelier Duprat, d'imprimer aucune traduction des livres sai.its en langue vulgaire, ni d'aucun autre ouvrage sur des matières religieuses. Il fallait aveugler le peuple pour le tromper.
J'ai raconté le résultat de la démarche qu'en 1 525 fit au parlement Pierre Gringoire, pour obtenir la permission d'imprimer \çs Heures de yotre-Dame, traduites en français; du décret que la Sorbjnne, consultée par le parlement, rendit à ce su-
(1) Collections de Mémoires particuliers sur l'Histoire de France, tom. XVT, p. 434.
jet : ce décret portait que « de pareilles « traductions, tant de la Bible que d'au- « très livres de religion, étaient pernicieu- « ses et dangereuses, parce que les livres « ont été approuvés en latin , et doivent « ainsi demeurer. »
J'aurai occasion de citer plusieurs autres exemples de cette prohibition absurde et maladroite. La cour de Rome voulait que ses fidèles croyants récitassent des prières, comme ou récitait des formules magiques, sans en comprendre le sens. Cette cour, en prohibant la traduction des livres saints, piqua la curiosité publique : on s'empressa de les lire ; elle hâta le mouvement qu'elle voulait arrêter.
Cependant la ville de Meaux, qu'on peut considérer comme le berceau de la Réforme en France , voyait s'accroître le nombre des nouveaux religionnaires, et leur doctrine s'affermir, lorsqu'un événement imprévu porta le trouble dans cette société naissante, et en dispersa les membres.
Une querelle survint, en 1525, entre l'évêque Guillaume Briconnet et les cordeliers de Meaux : ceux-ci dénoncèrent ce prélat, et l'accusèrent d'hérésie. Cette accusation , qui tendait à priver Briconnet de son évèché, le fit renoncer, au moins en a{)parence, aux opinions nouvelles. Il fut déterminé par Martial Mazurier (i), et pour détourner tous les soupçons, il parut persécuter ceux qu'il avait favorisés , et poursuivre les partisans de la réforme, qui déjà étaient nombreux dans son diocèse.
Les savants que Guillaume Briconnet avait attirés auprès de lui furent, alors, obligés de s'éloigner. Jacques Fabri se retira à Blois, puis à Nérac, où il fut accueilli par Marguerite, sœur unique du roi, et connue, depuis, sous le nom de reine de Navarre ; princesse célèbre par son goût pour les lettres, son attachement à la cause des réformés, par la supériorité de sa raison, son noble et ferme caractère, ses nombreux actes de bienfaisance et par ses contes.
Farel quitta Meaux, et, après avoir vécu quelque temps à Paris où il n'était pas en sûreté, il se retira en Suisse, et le
(1) Voyez tom. II, pag. 236, note.
(2) Les causes et les suites de cette querelle se trouvent exposées dans l Histoire de Véglise de Mtaux, 1. 1, iiv. 4, p. 333.
premier porta dans Genève les principes
de la réforme.
L'évêque de Meaux ne fut pas le seul prélat de France qui adopta d'abord les opinions des réformateurs, puis y renonça par conviction, par crainte ou par intérêt. Jean de Montluc, évêque de Valence; Jean du Bellai, évêque de Paris; Châtelain, évêque de Mâcon; Caraccioli, de Troyes; Guillard, de Chartres; Gérard, d'Oiérou: Morvilliers, d'Orléans; Saint- Romain, d'Aix; Barbançon, de Pamiers; Jean de Monstier, de Bayonne ; et plusieurs autres évêques furent soupçonnés, accusés ou convaincus d'être luthériens. Odet de Coligny, cardinal de Ghàtillon, évêque de Beauvais, fut constamment du parti des réformés, et ne chercha point à s'en défendre. Plusieurs abbés et abbesses, quelques membres du parlement, même de la Sorbonne, et presque tous les professeurs du collège de France, embrassèrent ce parti, et en propagèrent les principes par leur exemple et leurs lumières. Mais ce qui contribua le plus à les répandre, il faut le dire, ce fut la persécution.
Le premier acte de sévérité exercé à Paris, contre les novateurs, éclata, en 1 525, sur la personne de Jean Leclerc, qui, dans la ville de Meaux, s'était permis de déchirer une bulle relative à la vente des indulgences ; bulle affichée à la porte de l'église de cette ville, et à laquelle il en substitua une autre, écrite dans un esprit différent. Lui et ses complices furent, à Paris, fouettés pendant trois jours par la main du bourreau, et, à Meaux, fustigés de nouveau et marqués au front avec un fer rougi au feu (1).
Jacques de Pavanes, dit Jacobé, jeune homme lettré et instruit à l'école de l'évêque de Meaux, fut le premier qui, pour ses opinions religieuses, subit à Paris le dernier supplice (2). Un arrêt du parle-
(1) Jean Leclerc, après cette exécution, se retira à Rosai, puis à Metz; entraîné par le zèle qui dirigeait les premiers chrétiens, il rompit quelques statues des saints. II y fut martyrisé : on lui tenailla les deux bras, on lui coupa le poing, on lui arracha le neï, puis on le fit brûler vif et à petit feu! {Histoire de Véglisa de Meaux, t. I, Iiv. 4, p. 330.)
(2] Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze.t. I, pag. H.
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ment, ou 29 mars 1525, le condamna à la 'j)eine du feu. Il fut brûlé vif sur la place de Grève.
Dans la même année, un homme, natif de Livry, appelé L'Hermite, fut pour la même cause, avec un grand appareil et au^ son de toutes les cloches de Paris, brûlé vif au Parvis Notre-Dame (1).
A la fin de l'an 1526, sans doute pour attiser le feu delà persécution, les enfants de chœur de la cathédrale firent une mascarade où figurait une femme montée il cheval, accompagnée de personnages représentant des docteurs en théologie, qui portaient devant et derrière nne'in- .scription contenant le nom de Luther : ils étaient suivis de masques vêtus en diables, qui harcelaient et injuriaient la femme qui marchait devant. Cette femme figurait la religion tourmentée par des savants et des diables. Cette mascarade, partie du cloître Notre-Dame, se rendit à l'église de Saint-Nicolas-des-Champs. Le roi s'en plaignit; la mascarade fut défendue (2).
Le 31 mai 1528. une image de pierre, représentant la Vierge Man'e, située au coin des rues des Rosiers et des Juifs, fut mutilée. Ce délit, très blâmable et blâmé par les chefs des réformés, fut solennellement réparé par de nombreuses processions. François l^r, à la place de cette image mutilée, en posa lui-même une en argent (3).
Ces brisements d'images, hautement désapprouvés par des hommes instruits du parti des réformés, doivent l'être par les gens raisonnables de tous les partis. Un objet quelconque mérite le respect, dès qu'il est consacré par la croyance publique; mais il n'est pas certain que ces profanations aient été l'ouvrage des ré-
(1) Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, pag. 7. Eectutl de plusieurs personnes qui ont constamment enduré la mort, p. 199.
(2) Histoire de Paris, par Félibien. t. II, p. 978.
(3) La \ierge de pierre fut brisée sans obstacle : celle d'argent qu'on y substitua fut volée en 1545. On la remplaça par une figure de bois, qui fut brisée en 1551. L'évêque de Paris en fit remettre une en marbre, qui, depuis, a encore été détruite. Ces images n'ont jamais eu la vertu de se dc'iVndre liles-mêmes.
formées, plutôt que celui de leurs ennemis. Les écrivains protestants répondaient à ceux qui leur reprochaient ces destructions d'images : « On a brisé, il est vrai, des images faites delà main des hommes; et vous, vous détruisez cruellement les hommes, images vivantes de Dieu. »
En 1529, Louis de Berquin, gentilhomme du diocèse d'Amiens, retirera Paris, y publia quelques ouvrages qui déplurent a la Sorbonne. Il fut emprisonné. On exigea de lui une rétractation qu'il refusa. Il fut pendu, étranglé et puis brûlé en place de Grève (1).
On voit dans les registres criminels du parlement qu'on avait'soin, avant que les condamnés sortissent de prison pour subir leur jugement, de leur faire couper la langue, afin qu'ils ne puissent parler au public.
François 1er cédait tantôt à l'instigation du cardinal Duprat, vendu à la cour de Rome, tantôt aux représentations de sa sœur et de sa mère; et, tour à tour, il arrêtait ou laissait aller le cours des persécutions.
Dans les années 1530 et 1531 , époque où ce roi fonda le collège de France, les persécutions se ralentirent à Paris, mais n'y furent pas entièrement inaclives. On fit arrêter, en 1531, la plupart des gens de lettres de cette ville, accusés d'avoir mangé de la chair en carême et dans les trois jours prohibés. Ces accusés étaient Laurent et Louis Maigret. Rémi Belleau, André Le Roi, Clément Marot et Martin de Villeneuve. Le 18 mars 1532, ils comparurent au parlement. On nomma deux conseillers pour instruire leur procès.
Deux jours après, Etienne Clavier, secrétaire du roi et de la reine de Navarre, vint au parlement, et cautionna Clément Marot. qui sortit de sa prison (2).
En 1533, après la mort de la mère du roi, la persécution recommença avec plus de rigueur. Maître Alexandre, natif d'Evreux, fut brûlé vif, et à petit feu, à la place Maubert ; et Jean Pointai, chirurgien, fut aussi brûlé vif, et eut la langue coupée (3).
(1) Recueil de plusieurs personnes qui oni constamment enduré la mort, p. 199 203.
(2) Registres vianuscrits du parlement, au 18 mars iô34.
(3) Recueil de plusieurs personnes qui ont constamment enduré la mort, v. 203 204.
La sœur de François I^^ , la reine de Navarre, parvint, par le moyen de Guillaume Parvi, prédicatear de ce roi, à lai faire adopter un livre de prières traduit en français ; et elle-même fit imprimer un ouvrage en vers, intitulé : le Mîy^oir de Vâme pécheresse. Ce livre de prières et cet ouvrage, où il n'était fait nulle mention des saints ni du purgatoire, excitèrent la colère de plusieurs docteurs de Sorbonne, qui crurent devoir tirer une vengeance éclatante de cette omission.
Ils déclamèrent en chaire contre ces deux ouvrages, les condamnèrent solennellement, et firent jouer, au collège de Navarre, une comédie où cette princesse était représentée sous les traits d'une furie, et où les outrages lui étaient prodigués. La reine de Navarre se plaignit de cette insulte fanatique au roi son frère, qui fit mettre en prison quelques acteurs de la pièce satirique; mais cet emprisonnement ne termina point l'affaire.
Le recteur de l'Université, Nicolas Cop, qui ne partageait pas les opinions de la Sorbonne, prononça, dans l'assemblée des facultés, un discours véhément contre la censure des ouvrages de la reine de Navarre.
Le parlement, alors présidé par Pierre Lizet, compatriote protégé d'Antoine Duprat, et très empressé à exécuter ses plans de persécution, intervint dans celte querelle, et se montra plus rigoureux que jamais. 11 manda le recteur à sa harre, ordonna l'arrestation d'un étudiant qui, après avoir fait son droit à Orléans, s'était retiré à Paris, et logeait au collège de Fortet. Cet étudiant rendit dans la suite son nom célèbre : ce nom était Calvin. Le recteur et Calvin échappèrent aux poursuites du parlement : le premier se réfugia dans la ville de Bàle, et le second en Saintonge (1).
Le parlement, en janvier ib33, manda aussi les liseurs du roi en l'Université. On vit alors les savants, dont la réunion à Paris illustrait le règne de François I", comparaître et subir une sorte d'interrogatoire; tels étaient François Valable, Paul Paradis et Agalhias Guidacier. Le
— Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, t. I, p. 12.
(1) Histoire ecclésiastique de Théodore de Bè-e, t. I, p. 14.
premier président, Pierre Lizet, leur annonça que le syndic de l'Université les avait dénoncés au procureur du roi comme suspects d'hérésie, pour avoir interprété en français les livres saints, et fait placer en différents lieux de Paris des affiches indicatives du jour et de l'heure où leurs cours devaient commencer.
Remarquons que le délit reproché à ces professeurs était précisément l'obligation que leur avait imposée François l^f en les instituant. Ce roi leur avait ordonné d'interpréter les libres hébraïques ; et les livres en cette langue ne sont autres que les livres saints. Le parlement, inspiré par son premier président, celui-ci par le chancelier Duprat, et ce chancelier par le pape, leur fil défense « de lire et « interpréter aucun livre de la Saintt- « Ecriture en langue hébraïque ou grec- « que (1). »
A qui ces professeurs devaient - ils obéir ? au roi qui leur prescrivait d'interpréter les livres hébraïques et grecs, ou au parlement qui le leur défendait?
On avait aussi fait arrêter, dans le même temps, le poète Nicolas Bourbon, auteur d'un recueil d'épigrammes intitulé Nugx, qu'il venait de publier. Le roi, soUicité par sa sœur Marguerite, ordonna au parlement de mettre Bourbon en liberté, moyennant qu'il signerait une déclaration par laquelle il désavouerait ses poésies, et qu'il serait admonesté par le parlement de ne plus composer de vers, et de vivre dans l'union de l'Eglise catholique (2).
On lit dans les registres manuscrits du parlement, que, le 24 janvier 1533 (1536), toutes les pièces du théâtre de la Basoche furent soumises à la ceû" sure. ... . ;
Cette misérable persécution, dirigée contre les gens de lettres, les savants et les lumières croissantes, qui fut évidemment ourdie par les agents du pape, le cardinal Duprat et le premier président du parlement, Lizet, son serviteur, n'eut pas le succès qu'ils s'en promettaient.
François 1er, jouet des partis qui l'assaillaient, cédait tour à tour à l'un et k
(1) Registres manuscrits du parlemeni, au 14 janvier ]533 (1534). — Voyez articlô Sorbonne, t. II, p. 236, 237, note.
(2j Re<jistres manuscrits du parlement, au 16 mai 1534.
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l'autre. Marguerite, sa sœur chérie, les deux frères Langei du Bellai, l'un évêque de Pai is, l'autre employé avec suaès dans d'importantes négociations, parvinrent à faire modérer les poursuites rigoureuses du parlement. Ce fut sans doute à leurs instances que ce roi dut le projet d'appeler auprès de lui un des plus célèbres chefs de la réformation, le paisible et savant Mélanchton. Il lui écrivit même pour l'y déterminer dl; mais les événements de la fin de l'an lo34 firent évanouir les espérances des réformés et les craintes des catholiques.
Des enthousiastes, emportés par un zèle inconsidéré, comme il s'en trouve dans toutes les sectes, s'avisèrent, au grand déplaisir des réformés raisonnables, d'afficher, le 18 octobre lo34, dans les rues et carrefours de Paris, des placards qui contenaient des déclamations violentes contre les plus vénérées cérémonies du catholicisme; ils poussèrent l'audace jusqu'à en placer sur la porte de la chambre du roi, à Blois, où il séjournait. Ce prince en parut très irrité. Anne de Montmorenci, connétable de France, qui ne savait pas lire, ainsi que le cardinal deTouruon,qui remplissait auprès de François 1er \q rôle de déception que jusqu'alors avait joué le cardinal Duprat, qui venait d'être disgracié, profitèrent de cette circonstance pour exciter et accroître la colère de ce roi et la diriger contre les réformés,
François 1er, inspiré par le fanatisme, vient à Paris, signale son arrivée doî..^ cette ville par des actes de colère, par des lettres-patentes du 43 janvier 1535, portant l'abolition de l'imprimerie, défend toute impression de livres dans le royaume, sous peine de la hart i2), et ordonne au lieutenant criminel Morin de faire arrêter tous les protestants de cette ville.
Il ordonne aussi qu'une procession extraordinaire sera célébrée dans Paris le 21
(1) Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, t. I, p. 15. — Dictionnaire historique, 3 l'article Mélanchton.
(2) Registres manusciits du parlement, au 26 février 1534 (1535). Par lettres du 26 février suivant, François 1er suspendit Tabolition de l'impi-imerie, ordonna au parlement de choisir vingt-quatre personnes, oieu qualifiées et cautionnées, sur lesquelles il en choisira douze pour censurer les ouNTages à imprimer.
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janvier suivant. De grands apprêts furent I faits pour c^tte solennité, où l'on ne négligea rien de ce qui pouvait lui donner de l'éclat et pnaîtriser les esprits en frappant les sens. Les rues de Paris furent tapissées. Le clergé de toutes les églises, les écoliers de tous les collèges, les officiers de toutes les cours, les magistrats, plusieurs évêques et cardinaux, et nolam- . ment le cardinal de Chàtillon, qui n'était pas catholique; les princes, les priuces- ; ses, la reine, le roi assistèrent à cette { pompe religieuse avec les habits de leurs dignités, avec tout le luxe et le faste des grandeurs mondaines. Les châsses de sainte Geneviève et de saint Marcel y figurèrent ensemble ; on remarqua que, depuis bien longtemps, la réunion do ces deux châsses u"e s'était point effectuée. Ceux qui les portaient marchaient les pieds nus. De plus on y étala toutes les reliques de la Sainte-Chapelle. Le père Félibien les énumère, et n'oublie pas la sainle couronne d'épines, qui n'avait jamais, dit-il, été portée en procession. Il ne parle pas d'une autre sainte couronne d'épines conservée dans l'abbaye de Saint-Denis, et qui rendait celle-ci fort suspecte : il n'oublie pas la verge d'Aaron. les tables de Moïse, le fer de la sainte lance, le sang de J.-C. sa robe de pourpre, le lait de la sainte Vierge, etc. Ce pompeux étalage n'était pas des raisons. On voulait donner l'exemple d'un grand respect pour des objets que les protestants ne respectaient guère. Au reste, tous les assistants portaient à la main, en plein jour, une torche allumée, et n'y voyaient pas plus clair.
Lorsque la procession passa sur le pont Notre-Dame, on laissa échapper plusieurs oiseaux, auxquels on avait attaché de petits billets portant ces mots de sinistre augure : Ipsi peribunt^ tu autem permanebis, ils mourront, et vous vivrez (1). Après la messe, célébrée dans l'église de Notre-Dame, François I" alla dîner dans la grande salle de l'evêché. Il y manda le parlement, l'université et les magistrats de Paris, etc., et leur fit à chacun des remontrances sur l«s progrès du protestantisme, leur recommanda expressément de dénoncer aux cours séculières, de poursuivre avec rigueur tous les
(1) Registres du parlement, au 21 janvier 1534 (1535),
malversants en matière de religion. Il ajouia que si un de ses membres était infecté d'hérésie, il ne balancerait point à le faire couper; et que si ses propres enfants s'écartaient de la voie eatholiqae, il serait le premier à les immoler (1).
Ces cérémonies expiatoires n'étaient pas complètes et ne suffisaient pas au zèle de celui qu'on a qualifié de restaurateur des lettres, quoiqu'il ait aboli l'imprimerie et créé la censure. Il voulut qu'au spectacle d'une pompe mondaine et superstitieuse, peu propre à inspirer des sentiments pieux, succédât un spectacle horrible. En associant aux cérémonies du culte des personnes éminentes en dignité, et y mêlant la splendeur des étoffes, des fourrures, l'éclat des pierreries, le mérite des riches métaux, on avait voulu parler aux sens de ceux qui ne raisonnent pas; mais, en faisant succéder à ce vaste étalage de luxe la vue du plus affreux des supplices, on voulait épouvanter ceux qui faisaient usap;e de leur raison ; et, à la peine de ramener ces dévoyés par la douceur et l'instruction, on préféra le plaisir de les faire brûler sur un bûcher. Six malheureux protestants, qui n'avaient pu fuir ni échapper aux poursuites du lieutenant criminel Morin. furent en ce jour solennellement sacrifiés au fanatisme de quelques prélats, et brûlés vifs dans diverses places de Paris. Voici les noms de ces victimes :
Barthélemi Milon, jeune homme perclus de tous ses membres, mais doué d'un zèle ardent, brûlé vif et à petit feu en place de Grève;
Nicolas Valeton, receveur de Nantes, brûlé vif à la Croix du Trahoir;
Jean Dubourg, marchand drapier de Paris, demeurant rue Saint-Denis, à l'enseigne du Cheval-Noir, brûlé vif aux Halles;
Estienne de La Forge, de la ville de Tournai, riche marchand à Paris, brûlé vif au cimetière Saint-Jean;
La Catelle, maîtresse d'école, brûlée vive sur la place qui est au bout de la rue de la Huchette;
Antoine Poile, pauvre maçon, fut le plus cruellement martyrisé; outre le supplice du feu, il eut la langue percée, et atta-
(1) Histoire de Paris, par Félibien, t. II, p. 998, 999, — Histoire ecclésiastique de Théodore de Béze, t. I, p. 20.
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chée a sa joue avec une cheville de fer (1).
On avait inventé, pour rendre leur supplice plus douloureux, une machine appelée estrapade. On élevait les patients à une grande hauteur, puis on les laissait tomber dans les flammes ; on les élevait de nouveau pour les y replonger encore, afin de faire durer leurs souffrances (2).
François I^r, par ordonnance du 29 janvier de la même année, enregistrée au parlement le 1" février suivant, ajouta à sa persécution un nouveau degré de rigueur. Il défendit à toutes personnes de donner asile aux persécutés, sous peine d'être brûlées vives, et donna à cette loi un effet rétroactif. « Tous ceux et colles, porte son ordonnance, qui avoient recelé ou recéleroient par ci-après, sciemment, les sectateurs de Luther, pour em;,jche:qu'ils ne fussent pris ou appréhendés par justice, seront punis de telles et semblables peines que lesdits sectateurs (3). »
Ce roi ne se borna pas à ces cruautés . il établit ou laissa établir à la même époque un tribunal d inquisition, et dans le parlement une chambre ardente, c'est-àdire une chambre qui condamnait au feb. Elle était spécialement chargée de la recherche et de la punition des hérétiques, ou des réformés qu'on commençait alors à nommer protestants (4). Le tribunal se composait de juges délégués par le pape. On lit dans Sauvai que, le 30 mai 1526, ce roi permit à un frère jacobin, nommé Matthieu Auray, d'exercer la charge d'inquisiteur de la foi (5), et, dans les
(1) Histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze, t. I, p. 21 ; Martyrs protestants ^ sous 1535, etc.
(2) Histoire de Paris, par Félibien, t. 11^ p. 999.
(.3) Nouveau Recueil de tout ce qui s'est fait pour et contre les protestants, pag. 10,
(4) Les princes allemands qui avaient embrassé la réforme protestèrent, en 1530-, contre les actes de rassemblée de Ratisbonne et de Spire ; de là vint la dénomination de Protestants. (De Thou, liv. 1. p. 53.)
(5| Antiquités de Paris, t. III : preuves. p. 650.
On croit que ce Matthieu Auray, ou plutôt Gris, est le même que le prédicateur nommé par Rabelais noslre maître Dorihus. Mais c'était un autre moine appelé Pierre Doré, qui, avec Pierre de Cornibus, prê-
Lacocr, rus .^oarOot, iS.
S;.IS FUAVCO.S I
rv'i^istres du parlerneiil, sous le 4 déconjbic 1o35 : « bi cour a oidouné et enjoint aux juges déiégués par le saint père pape, sur le fait des hérésies, de |)rocéder au jugement du procès fait par rofficiai de i'evéqnc du Mans, à l'en- '.ontre de RfMié Colas, religieux, le plus tôt que faire se pourra ■\j. » Ainsi
Fr.uKois (»T C4»i)!>entil à er que la Uniuj.i' et la vie de ses sujets fussent mises k la disno^itioii d'iui souverain élranecT.
Antoine de Mouchi. qui <ii faisait nommer Démocliarès, docteur de Sorbonne, chef de c^ terrible triburial, s'acquitta de se< fonctions avec faut de zèle, que de son nom l'on a fbit. dit-on, la qualification
La Tour >}c. Nesle.
odieuse de mouchard {ij. Ce jacobin, en 'jualile d'inquisiteur général de la foi en
cbait à Paris et ailleurs contre la nouvelle doctrine, dont Joachim du Bellai parle ainsi dans sa Pétromachie :
Je désire quon m'envùye,
Afin de roiraiiclier la vove
A lani lie iclr.imes et d'abus,
Krôre Pierre de Cornibiis,
Qui serait bien pins assuré.
Ayant frère Pierre Doré. j
[Ij Regùfres crimineh du parkmtnt au ' •4 décembre 1535. !
(2 Les protestants se plaignirent amt-ron-.ent de tant d■^ persécutions. « Que dira la '
- postérité, quand elle entendra parler i
- d'une chambre ardente'',., demande Inn j
II DULArftH.
France, présida dans le procès intente eu octobre 45i3 contre Etienne Dolet, im-
u d'eux. On persuadoit au frère d'accuser
X le frère; à la femme d'accuser son mari ;
.< au niari d'accuser sa femme. Les père»
« et les mères étoient induits à déférer
" leurs propres enfants, voire à leur servir
" de bourreaux à faute -^'autres. Ceux qui
- étoient appelés inquisiteurs avoient leurs
.. espion.s de tous côté?:, auxquels ils don-
• noient le mot du guet. Les témoins ne
" pou voient être récusés, quelque voleurs.
« quelque meurtriers qu'ils fussent... On
« promettoit la foi aux accusés pour les
.. faire venir; mais oo estîmoit péché de
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priii;eur-l/Draire. Cet inquisiteur général, assislé d'un docteur en droit, du procureur général du roi et d'un procureurpromoteur des causes de l'inquisition de la loi, condamna le pauvre Dolet ; mais François 1er lui accorda des lettres de réniission qui le sauvèrent du bûcher. Le 2 août loi 6, il fut repris, jugé, condamné au feu, et brûlé vif avec ses livres, à la place Maubert.
Le tribunal de Tinquisition faisait des recherches, instruisait la procédure, et la chambre ardente du parlement jugeait en dernier ressort et appliquait la peine.
Cette persécution de François 1er fit perdre la vie à plusieurs Parisiens , et ee obligea un plus grcind nombre à prendre la fuite. Jean Calvin, qui devint chef recommaudable du parti ; Pierre Piobert Olivetun, savant hebraïsant, le premier qui, d'après les textes hébraïques et grecs, ait dans ce siècle traduit en français la Bib!e et les Evangiles; Clément Marot, poète célèbre et traducteur des Psaumes de David, etc., abandonnèrent Paris, et cherchèrent un asile, les uns m Suisse, les autres en Italje. Quelques-uns ^ retirèrent en Berri : tels que Claude des Fosses ; Jocqms CaîH^aye, .qui devint dans la suite un avocat célèbre ; Jacques Amyot, traducteur de Piutarque^ etc. Plusieurs-
i' leur garder la foi pi'omise,^^ i»Hégu«iot « ce beau lexte : Eosi'eticis fid^snon ^nandt . ii Aucuns, avant que île venir eutr* le« « mains du bourreau, n'avoient plus q^e « demi-vie ; sortant des basses-fosses -où ils « avcient été combattus par les crapauds et « autres lestes, et quelquefois en aortoient « vieux ceux qui y étoient entrés jeunes. On « .p^rm.ettoit aux personnes qui portoient «. -des aumônes aux prisonniers, d'en donner « à tous, fors qu'à ceux qui y estoient déte- ««• nu£ pour le fait delà religion ; et estoient »( en giand danger ceux qui disoient en « avoir pitié. " Je répugne à rapporter les actes de crnauté qu'on exerçait contre les protestants sous le règne tant vanté de Fiançois 1er. [Voyez l'apologie pour Hérodote, par Henri Lstienne, chap. 40, t. Ill^ p. 431 43.3.)
Peur voir iVxcessive rigueur employée contre ks accusés d'hérésie, il faut lire les regictres de la chambre criminelle du parlemeLt^ intitulés Registres et arrêts des luthériens.
étudiants et tous les hommes instruits abandonnèrent cette ville.
La surveillance établie sur les livres etleurs auteurs reçut bientôt un nouveau degré d'activité. Vo-ci ce qu'on lit dan= les registres manuscrits du 4 mars 1538 : « Pierre Lizet, premier président, a dit « avoir reçu lettres du roi et du chance- « lier, avec un petit livre en français, iu- « titulé Cijmbalum minidi; et que le roi « se plaint que l'on fait courir ce livret et « autres livres où il y a plusieurs hérésies ; « et a dit, ledit Lizet, avoir fait prendre « l'imprimeur dudit livre, et que dans sa « boutique s'étoit trouvé le livre de Marot « {les Psaumes de David), et autres li- « vres hérétiques ; et qu'aujourd'hui, aux •f collèges, on lit aux écoliers des livres « mal sentans de la foi ; et que le roi lui « écrit que l'on ne lui peut faire service « plus agréable que d'y pourvoir (1). »
Le Cymbalum minidi, dont Prosper Marchand a donné en 171 1 une bonne édition, ne contient pas plus d'hérésies que les Psaumes de David. Voilà comme la passion raisonne!
Is 4 mars 1540, le parlement prohiba les Ir^res suivants : VEnchiridhim mi/iiis christ lanl^ par jErasme; De corri- (jendù studiis, par Mélanchton; Christianao atudiosx Cuvent ut is, par Stangen î)orphan ; De doctrina ei msfiiutione puerorum^ par Bonalfosei l'apm mal orthographié), comme scantiateux et pleins de mauvaises doctrines, etc. (2).
-Telles étaient les persécilions qu'éprouvaient fe* littérateurs sous le règne du père des lettres.
Les traductions des livres saints étaient ce que le clergé catholique redoutait le plus : j'en ai dit la cause (3),
(1) Ee<jistres manuscrits du parlement de Pa- Ws, au 4 mars 1537 (1538).
(2) Pegistrcs manuscrits du parlement de Paris, au 4 mars 1539 (1540).
(3) A ce sujet, je dois citer ce passage du discours que Montluc, évêque de Valence, prononça en 1560 aux états d'Orléans :
i< Je trouve extrêmement étrange, dit-il,. " l'opinion de ceux qui veulent qu'on déu fende le chant des psaumes, et donnent '< occasion aux séditiexix de dire qu'on ne i' fait plus la guerre aux hommes, mais à i< Dieu, puisqu'on veut empêcher que ses « louanges soient publiées et entendiies de « chacun. Si l'on veut dire qu'il ne faut
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Les princes allemands qui frofestaient la leligicn réformée, indianés de ces affreux traitements, s'en plaignirent ài^rançois I", qui leur rr pendit qu'il ne sévissait point contre les protestants à cause de leurs opinions religieuses, mais parce qu'ils troublaif nt rordie public. Cette répense était i'iusoire; car, s'il ne !es considérait que comme des perturbateurs, pourquoi donc les faisait-il juger par des tribunaux sf.éciaux, i^-HT des inquisiteurs, condamner et punir comme des hérétiques, et pourquoi leur faisait-il infliger le supplice du feu?
Ces persécutions horribles, les inquisiteurs, leur espionnage, leurs cachots, leurs bûchers, leurs révoltantes cruautés, ne
{)roduisirent point l'effet qu'en attendaient es persécuteurs; ils ne firent qu'imprimer un mouvement plus actif aux progrès du protestantisme.
Pendant cet orage, ] lusieurs protestants circonspects, se tenant cachés dans Paris, ou s'élant éloignés de ceit€ ville, offrirent peu de prise à la fureur de leurs ennemis. Toutefois les inquisiteurs ne restaient pas oisifs, et faisaient toujours quelques exécutions. Un compagnon orfèvre du faubourg Saliit-Marcd, nomme Claude Lepeintre, eut, en 1540, la langue coupée, et fut brûlé vif en la place Maubert.
La cour du parlement ,' toujours guettant les livres nouveaux, ordonna, "dans les mois de juin et de juillet loi2, les recherches les plus sévères che^z les imprimeurs, les libraires, et même chez les particuhers, pour y découvrir les JivTes mal sentants de la foi. Elle prcbiba notamment, par ordonnance du t^r juillet de celte année, Fomrage de Calvin, intitulé ; De r Institution de la religion
« point les traduire en notre langue com- « u:uDe et vulgaire à tout le pays, il faut " qu'ils disent pourquoi l'Eglise les a fait « traduire en langue grec et latine, et ce « au temps que ces deux langues étaient « Tulgaires et commutes, la grecque en la M Grèce, la latine en Italie, et en autres •' pajs où les Romains avaient autorité. " S'ils m&intîennent qu'ils sont mal tra- " duitSjil vaudrait mieux marquer les fau- « tes pour les corriger, que ce contemner « (mépriser) tout l'œuvre, qui ne peut être « que bon, saint et louable. » [Becueil de pièces originales concernant la tenue desétatsgénéraux, tora.l, p. 109.)
chrétienne; défendit à tout . imprimeur d'imprimer dans des lieux secrets, cjmme au Temple et dans des chamibres particulières; ordonna les précautions les plus minutieuses pour qu il ne pénétrât dans Paris aucun livre relatif aux matières . théologiques, même des livres de médecine et de droit qui pourraient contenir quelques hérésies. Ces précautions ne dimi-, nnèrent point le nombre des protestants: ' elles accrurent l'intérêt qu'on leur portait. Ou vit à Paris plusieurs prêtres ou religieux embrasser la doctrine nouvelle.
Tels furent François Perucel , cordeiier et professeur des novices du couvent de Paris; il persista dans cette croyance, et devint ministre protestant; Beguelti, Jacobin, docteur de Sorbonne, qui prêchait à Saint- Germain-le-Vieux dans le sens du protestantisme, mais qui revint dans ia suite à la religion catholique ; Nicolas Boucherat . bénédictin, qui se mit sur les rangs, mais ne s'y tint pas longtemps, trouvant dans le catholicisme des avônîâges temporels que ne lui aurait jamais offerts la secte des protestants: il fut comblé de riches bénéfices, et devint abbé de Cîteaux; Claude dEspence, docteur de Sorbonne, savant distingué, qui s'avisa, dans un sernion, de traiter la légende des saints, ou légende dorée, de légende de fer; vertement tancé par la Sorbonne, il fut obligé de se rétracter publiquement; François Landry, curé de Sainte-Croix en la Cité, qui, dans son église, ainsi que dans celle de Saint-Baithélemi et dans quelques autres, prêchait sur le purgatoire dans un sens qui indisposa la Sorbonne contre lui, attira la foule à ses sermons, et fit naître à François 1er le désir de l'entendre. Le cardinal de Tournon tenta sans succès d'en détourner le roi; il jersista. Le curé Landry se rendit k Saint-Germain-on-Lave, où se trouvait la cour: mais, avant dètre présenté, des personnes qui redoutaient le résultat de cette entrevue firent avertir le curé de bien se garder de soutenir son opîniou devant le roi, qui, fort irrité contie lui, était disposé à le faire, sans forme de procès, jeter dans le feu. Epouvanté de cet avis qu'il croyait sincère, le curé pa->; rut devant François 1er ^ans oser lui exr peser ses sentiments sur le puiga^oire^ sans même oser lui parler. François !«•! voyant ses instances inutiles, le renvoya, en ordonnant que s'il avait, dans ses ser-, mons. avancé quelques hércsies, il eût à W
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letrjcter; et, le 29 a\ril 1543, Landry «11a au parlement faire une rétractation
solennelle.
îi faut avouer que, parmi les prêtres ou moines qui embrassèrent alors le protestantisme, les uns s'y déterminèrent de honno foi et par conviction, mais que plu- -^jeurs autres prirent ce parti pour s'affranchir des rigueurs de leurs règles et pour vivre plus librement. Les protestants fnre!:t obligés de repousser de leur sein plusieurs de ces derniers convertis, dont -ip conduite était scandaleuse.
Cependant le parlement et les inquisitfeurs continuaient à procéder avec une nouvelle rigueur contre les protestants. Ils avîîient, des le l^^ juillet lo42, fait une défense très expresse de vendre les livres fiappés par la censure de la Sorbonne, enjoint aux curés de Paris de faire dans leurs paroisses respectives des recheiclies pour découvrir les imprimeries secrètes et les .■?u-"fects d'hérésie, et donner ordre à tous Ir^s habitants de venir dans six jours, sous jjeine d'excommunication, dénoncer à divers inquisiteurs désignés, ou au lieutenant criminel Morin, leurs concitoyens qu'ils connaîtraient mal sentir de la foi. Os mesures rigoureuses forcèrent encore plusieurs personnes à quitter Paris, et même le royaume. Clément Marot. rappel;^ depuis quelque temps à la cour, et à qui la Sorbonne ne pouvait pardonner d'avoir traduit en vers français les Psaumes de David ^ sévit, pour la seconde fois, obligé de fuir Paris. Il se réfugia à Genève, où ses mœurs peu régléesdéplureut auT rigides protesfanis : il fut contraint '•'en partir pour se retirer dans lePiémont.
L'espionnage des inquisiteurs et de leurs agents, la barbare docilité des tribunaux, Ks délations, les emprisonnements, les familles réduises au désespoir, à la misère, par la fuite ou par le supplice de leurs parants, par la confiscation de leurs biens, les outrages, les massacres, le feu des bûchers, l'eiupressement féroce des délateurs et des bourreaux, les larmes et la constance des victimes, voilà les scènes qu'offrait à Paris et sur tous les points de la France le fanatisme allumé par l'intérêt ^cerdotal. Le parlement d'Aix, à la sollicitation de plusieurs évéques et abbés, venijit de faire mettre à exécution son épcuvantabl ■ arrêt contre les habitants de tout sexe et de tout âge, de Cabrière.s et «'p Mérindol.
Le roi, informé du détail de cette persécution, en eut horreur, et, avant de mourir, recommanda, dit-on, à son fils Henri d'en faire poursuivre et punir Is auteurs; il fit même arrêter un moina inquisiteur nommé Roma, qui, dans ces expédition? sanguinaires, s'était signale par la cruauté la plus révoltante (1). "
L'année \ 346 fut très fatale aux protestants. On voit dans l'extrait des registres de la Toumelle criminelle que, pendant les vacations de cette année, un grand nombre de sectaires furent condamnés au feu des bûchers. Dans une seule journée, celle du 2 octobre, la chambre ardente condamna cinquante habitants de Meaux, do tout .se.xe, de tout âge, à divers supplices; quatorze furent brûlés vifs : de ce nombre était Pierre Leclerc, ministre de cette ville (2).
François lef, avant sa mort, rougissant d'avoir souillé sa mémoire par d'aussi horribles persécutions, et commençant à s'apercevoir qu'en ordonnant tant de supplices il n'était que l'instrument de la maison de Lorraine, recommanda à son fils de se méfier de l'ambition de cette maison, qui, sous les apparences d'un catholicisme outré, tendait à envahir l'autorité suprême, et à ruiner la France, en paraissant ne vouloir ruiner que le protestantisme. Henri II ne suivit pas les conseils de son père : plus faible encore, et moins instruit que lui, il se jeta daus les bras de ses ennemis et se laissa conduire par le cardinal de Lorraine, et les Guises, qui, espérant que le pape appuierait leur projet d'ambition, cherchèrent à gagner la faveur de ce pontife en lui sacrifiant un grand nombre de protestants.
Sous le règne de Henri II, la persécution eut un caractère plus rigoureux que
(1) Ce moine avait inventé un nouveau genre de torture : il obligeait les accusés de chausser des bottes remplies de suif bouillant, et plaisantait sur leurs souffrances. Le 16 mars lô51, Henri II écrivit à ce sujet une lettre au parlement, où il déclare que ces inhumaines et cruelles ftxécations ont été faites, sous couleur de justice, en vingt villages d« Provence. (fie^i>//Ys manuscrits, au 16 mars 1550 (1.551}.
(2) Nouveau Recueil de tout ce qui s'est fa't pour encontre les protestants. — fiegistres nianuscrits d; la TovrnsUe criminelle, r^^istre coté 84.
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S0J5 le précédent: et l'anuée 1548 fut remarquable par le grand nombrt- des victimes que la chambre ardente condamna au supplice du feu.
Il existe un registre particulier, dans !ei archives du parlement, intitulé Registre des arrêts des lulhérîens, qui, de- , uis le 2 mai loiS, offre le tableau des nonibreuses victimes de la persécution.
« La chambre siégeait tous les jours", dit o M. Dongeois, greffier en chef du parle- * ment, qui a fait un extrait manuscrit « de ce registre. 11 y a une infinité d'ar- « rets; et, si l'on veut connaître la rigueur t qui était t^nue en ce t-mps-la pour em- « pêcher les progrès des hérétiques, il faut « voirie registre même (i). »
Henri II fit, en 1519, sou entrée solennelle à Paris : cette cérémonie fut accompagnée de fêtes magnifiques et de tournois. On crut donner un grand éclat à ces fastueuses représentations en y mêlant le spectacle des supplices. « Le lendemain « (4 juillet), dit un contemporain. •> furent « brusiés, en la présence de ce roi, plu- « sieurs hérétiques sacramentaires, mal « sentants de la foy \l). »
Lorsque des circonstances particulières apportaient quelque relâche aux persécutions, le cardinal de Lorraine engageait le roi a stimuler le parlement par de vives réprimandes; et ses agents, les prédicateurs de Paris, excitaient le peuple à des soulèvements, à des massacres.
On proscrivit aussi sous ce règne plusieurs ouvrages : tels sont, en 1551, la Réponse du peuple anglais à leur roi Edouard^ et le quatrième livre de Pantagruel, par Rabelais ; ouvrages dont le parlement avait permis l'impression.
Le 20 janvier 1544, cette cour avait ordonné la brûlure du petit livre intitulé Passaient : c'est une satire ingénieuse, composée en latin macaronique", contre ! un ouvrage de Pierre Lizet, président au parlement de Paris : la cour du parlenrient, ! dans cette condamnation, était juge et partie.
Le feu des bûchers dévorait chaque jour des Français, hommes, femmes, enfants, vieillards de tous états, prêtres ou séculiers, jugés par le tribunal des inqai-
11} Extraits des ngiflres de la Tortmelk, t. lil, aciiéel548.
^2; Les Chroniques de Jearx Cavion, pliilosojil e.pag. 351.
siteur.> et renvosés ensuite à la coru:.: sion ou chanibre ardente du parler.:^M . le tableau en fait horreur. Les mei).^ .•. de cette chambre semblèrent fatigues ci ■. :.voyer sans cesse de nouvelles victimer ;i; bûcher : ils ralentirent les exécutior;. o modérèrent les peines. Le tribunal d: inquisiteurs, au contraire, inspiré rrj ■ son fanafisn;e pt par le cardinal de Loiraine, qui, dans celte persécution, ;>vai succédé au cardinal Duprat, ^'impsticn tait de ces lenteurs, et rojisidérait con.\ >^ des entraves les formes qu'observait l»r parlement. Ce cardinal sollicita auprès de Henri II une déclaration du I 4 mars io->). qui porte « que les inquisiteurs de h ; r « et juges ecclésiastiques peuvent lihii- « ment procéder à la punition des h:.-.^i- « ques. tant clercs que laïcs, jusquu i-ix- « teuce définitive inclusivement; que ] ■ « acousés qui, avant cette sentence, a; ï pelleront comme d'abus, resteront -.u^ « jours prisonniers, et leur appel sera por^^^ « au parlement. Mais nonobstant cet a; » pel, si l'accusé est déclaré hérétiq.e « par les inquisiteurs, et pour ne f.as r -
• tarder son chàtin.cnt, il sera livre i ■ « bras séculier. » Le parlement refui>a. le 20 mai suivant, d'obtempérer à cette déclaration obtenue par les inquisiteu'?
de la foi (1).
Ce fut au milieu du feu de cette pei-sc' culion, en cette année 1555, que commença à s'établir l'Eglise proteslaiite ■»? Paris, dont je parlerai dans la suite.
Le 19 octobre 1555, une deputation du parlement arriva à Villers-Cotterets, où setiouvait le roi, s'adressa directement à sa personne, et, profitant de l'absence do cardinal de Lorraine et de l'évêque de Soissons, lui exposa librement que ceîte déclaration portait atteinte à son autorité, en entreprenant sur celle du parlemei'i. Elle dit : « avoir eu connoissance de plu- « sieurs fautes notables commises par le^
• inquisiteurs, tant contre la forme que « contre le droit; qu'elle ne vouloit pa'-- « les charger de dol (troniperie) ; mai<, t pourlemoins.yavoit crasse ignorance. - Le roi remercia îe parlement de ces explications if\.
(1) Registret mauuscriis du parlement, -^'^i^tre coté 101, au 20 mai 1555.
|2| Begiitret civils du porlemevt, au 2H ot*tobre 1555. Voyez aassi le liv. 16 de r//7*loiie de De Thou, qui donne à la lia>.'^"§Me
Le cardinai de Lorraine, qui ne se décourageait point, fit encore proposer la même déclaration: le parlement refusa de couveau de l'enregistrer, et envoya, au mois de juin 1556, une députation pour faire des remontrances au roi. Quelques seigneurs (du nombre desquels était sans doute le cardinal de Lorraine), présents au discours des députés, se récrièrent contre ces remontrances, et dirent que, depuis trois ans, le parlement avoit besogné très froidement contre les hérétiques (1).
Le cardinal, pour arriver promptemeut à son but, et faire disparaître toutes difficultés, alla plus loin : on avait déjà des inquisiteurs; il voulut gratifier la France d'une inquisition organisée comme celle d'Espagne, et munie des mêmes pouvoirs.
Ilobtintunebulledupape,du26avril1557, qui lui accordait largement l'objet de sa demande. Le roi, docile à toutes les volontés de ce cardinal, fit un édit du 27 juillet suivant, qui ordonne l'établissement de cette infernale institution. La France aurait gémi sous l'épouvantable tyrannie d'un Saint-Office, sans le parlement qui refusa de véiifier 1 édit, et fit à ce sujet de vives et honorables remontrances.
Cependant le tribunal des inquisiteurs de la foi usait de toute l'étendue du pouvoir qu'on lui laissait pour multiplier le nombre des sacrifices humains; et la chambre du parlement, fort bien nommée chambre ardente, pour détourner le reproche qu'on lui adressait de ménager d'adopter leurs opinions, ne secondait que trop exactement le fanatisme de ce tribunal composé de prêtres condamnateurs.
L'année 1559, dernière de ce règne, fut horriblement signalée par la multitude de personnes, de tout âge et de tout sexe, qui furent condamnées à périr dans les flammes : supplice qui, par l'admirable constance deceuxqui le subissaient, détruisait moins de protestants qu'il n'en faisait naître.
Le parlement, pour s'accommoder à l'esprit du temps, et dissiper les soupçons que les persécuteurs élevaient contre cette cour, aurait immolé cinq de ses propres
des députés du parlement un caractère de noblesse et de liberté un peu diflerent de celui de la même harangue, contenue dans les registres manuscrits.
(1) Registres civils du parlement, au 12 juin 1556.
membres, accusés d'hérésie, si quatre d'entre eux (1), par des rétractations formelles, n'eussent prévenu le supplice. Un seul conseiller de cette cour, Anne Dabourg, eut le courage de le braver, et de soutenir avec énergie sa croyance religieuse. Le parlement le condamna ; et, en faveur de sa confraternité, il lui accorda la grâce d'être étranglé avant d'être jeté dans les flammes.
Enfin des persécutions aussi révoltantes eurent un terme : Henri II mourut.
Alors, du milieu de ces scènes d'horreur et de crimes, on vit s'élever un de ces hommes rares, fort de sa propre énergie, fort de l'indignation que lui inspiraient tant d'iniquités, fort de ses lumières et de la droiture de ses intentions, et dont l'apparition, au milieu des orages, apporta des consolations et fit naître l'espérance. Michel de L'Hospital fut appelé à la dignité de chancelier; et l'édit du 8 mars 1559 (1560), donné à Amboise, procura la liberté à tous les prisonniers détenus pour fait de religion. Il est certain que, le 1 5 février 1561, une lettre du roi ayant ordonné leur élargissement, le président du parlement répondit au porteur de l'ordre qu'il n'y avait plus de piisonniers protestants dans la Conciergerie (2).
Pendant trente-sept ans, depuis 1523 jusqu'en 1560, les p.otcstants souffrirent, sans opposer de résistance, les pei'sécutions les plus horribles que l'esprit sacerdotal puisse imaginer : plusieurs milliers de Fiançais furent, dans cet intervalle de temps, bi'ùlés vifs, brûlés à petit feu; et, je le répète, pour prolonger leurs cruels supplices, on exposait leurs corps aux biàchers ardents; ensuite, par le moyen d'une poulie, on les enlevait pour les replonger dans les flammes; puis on les relevait pour les y replonger de nouveau. On leur coupait la langue avant de les conduire au supplice. Ceux qu'on voulait favoriser étaient étranglés avant d'être jetés au feu.
Dans la suite, les protestants ne furent plus brûlés vifs ; mais on les accablait d'insultes, de mauvais traitements : une populace, excitée par les prédicateurs,
(1) Ces quatre conseillers étaient Eustache Laporte, Antoine Fumée, Paul Defoix et Louis Dufaure.
(2) Registres manuscrits du parlement, au 15 février 1560 (15(31).
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pillait, incendiait leurs maisons et en massacrait fréquemment les habitants. Toutes ces persécations procuraient à la nouvelle lelision un plus grand noUibre de |)rosélyte^sM).
' Au commencement de l'année 1560, les affaires prirent une face nouvelle. La noblesse, qui, par conviction, par intérêt on par vengeance, embrassa le parti protestant y porta les vices qui lui étaient
11) Foycs ci -après, dans la présente période, article Temples et assemblées des protestants.
Ces persécutions ne pwrduisânt point i'efFet attendu, le pape Jules III ne savait plus à quel remède recourir. En 1563, il consulta, sur les moyeus de défendre sa puissance, trois évêques italiens. Ces prélats, dans leur réponse confidentielle, avouent qu'à plusieurs égards la raison et la vérité sont plutôt du côté des luthériens que de celui des catholiques. Après cet aveu, ils proposent des moyens dont voici la suhs tance :
Augmenter le nombre des cardinaux et des évêques, les obliger à résider dans leurs diocèses, à y donner des fêtes, des spectacles au public; à célébrer eux-mêmes la messe avec beaucoup de magnificence et de pompe;
Multiplier les ordres religieux, instituer de nouvelles confréries, faire exécuter des processions très pompeuses, décorer les églises de tableaux, de statues ; y faire allumer des cierges, jouer des orgues et autres instruments de musique, etc.;
Ordonner que toutes hs cérémonies de l'EgUse soient célébrées avec plus d'éclat que par lepassé; surtout nepas permetlrequel'on traduise enlangue vulgaire les livres saints, et notamment lesEvangiles. "Il suffit desfragments u qu'on est en usage de lirependantla messe, u disent-ils... l'Evangile est, de tous les «' li\Tes, celui qui a le plus contribué à tt soulever contre nous les tempêtes qui nous i. ont abîmés. Quiconque l'examine avec i< attention, et le compare ensuite à ce que « l'usage a introduit dans nos églises, ne « peut s'empêcher de remarquer que nos " doctrines s'éloignent beaucoup de celles '' qu'il enseigne, ei leur sont même souvent .« contraires, etc. »> (Fascicuîug rerum expetenJarumet fugiendarum,t. II, p. 644 ) Cette pièce curieuse a été réimprimée dans l'ouvrage de M. Llorente, intitulé Monuments historiques concernant les dtux pragmatiqiiessanctions.
familiers, déva-:ta les campagnes, rançonna les habitants, pilla, brijla les ég i.Sf»» etJ'es monastères, et souilla lacacse qu'elle défendait. La guerre civile s'alluma : die dura près de trente-cinq ans. Le parti du roi ou des catholiques, ou plutôt celui de:i Guises, opposa à ce? excès des excès pareils. Ainsi, l'ambition des Guides, sous le voile du catholicisme, et rnmbition légitime de la maison des Bourbons, sous le voile du protestantisme, mirent la France en feu, et la couvrirent de c-rimes et de malheurs.
III. Établissements civils et religieux
Abbaye de Saint-Victor. Ce te abbaye, dont j'ai déjà parlé (1), éprouva, sous ce règne, des changements considérai/ es dans ses bâtiments. L'église avait, en 1448, été réparée, par les libéralités de Charles VII: sous François I^r, elle fut presque entièrement reconstruite. On ne conserva de l'ancienne que l'entrée, le clocher, la chapelle souterraine, etc. La première pierre de cette reconstruction ou réparation fut posée, le 18 décembre lu 17, par Michel Boudet, évèque de Langres.
La façade fut, en 1760, élevée sur de nouveaux dessins.
L'intérieur était décoré de quelques tableaux remarquables et de mon jments funèbres. On admirait la grille du chceur, ouvrage du sieur Durand, brillante par ses dorures, élégante par son dessin.
Dans le cloître, on remarquait plusieurs tombeaux des abbes de cette maison.
La bibliothèque, qui, dans son origine, ne se composait que de manuscrits d'auteurs ecclésiastiques, fut considérablement augmentée par l'abbé Lamasse.et par Nicolas Delorme, un de ses successeurs, (jui fît construire, en 1496. un bâtiment pour la contenir. On sait que Rabelais a donné le catalogue de ses prétendus livres, dont les titres, réels ou supposés, sont également ridicules (2).
Joseph Scaliger disait que cette bibliothèque ne contenait jien qui vaille, et que ce n'était pas sans cause que Rabelais s'en était moaue. Ce qui pouvait, à l'égard de cette bibliothèque, être vrai au seizième siècle ne le fut plus au siècle suivant.
Henri du Bouchet, conseiller, par son
(1) Voyez t. 1, p. 393, 430.
[2) Pantagruel, liv. 2, chap. 7.
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leslîinitnt du il ni-di^ Ib-j^, léguâmes liMCsà cette abbaye, a condition que sa bibliothèque serait ouverte a'j public, et laissa des fonds pour son entretien. Elle fut encore augmentée, en 1707, par M. Cousin, président de la cour des monnaies, et traducteur de plusieurs historiens grecs : il lui fit don de ses livres.
Après avoir été fermée pendant quelques années, cette bibliothèque fut rouverte au public en 1788.
Les religieux de celte abbaye ne tinrent pas toujours une conduite régulière. On a déjà cité plusieurs fails qui le prouvent ; je me bornerai à joindre le suivant : en février 1619, ils étaient en état de révolte contre leur supérieur; le parlement l'ut obligé d'intervenir pour rétablir le calme et la subordination. Cette cour permit au prieur de recourir au bras séculier en cas de désobéissance et de rébellion, et d'enjoindre au lieutenant-général de robe courte de mettre à exécution les ordonnances dudit prieur (1).
Cette abbaye fut supprimée en 1790 :
.>es bâtiments ont subsisté jusqu'en 1813, époque de leur démolition. Sur leur emplacement, on voit aujourd'hui s'élever un vaste établissement d'utilité publique, l'ejilrepot des boissons, dont je parlerai en son lieu.
Collège de la Merci, situé rue des Sfpt-Voies, u" 9. Il fut fondé en 1515. pour les religieux de la Merci ou de Notre- Dame de la Rédemption, par Nicolas Barrière, bachelier en théologie, qui acheta d'Alain d'Albret, comte de Dreux, une place et des masures situées près de l'édise de Saint-Hilaire, faisant partie do ihôtel d'Albret, et y fit bâtir un collège avec une chapelle. L'enseignement s'y maintint assez longtemps; mais il avait cessé en 1750. Alors, ses bâtiments furent destinés à servir d'hospice aux religieux de la Merci. Ils sont aujourd'hui une propriété particulière.
Collège du Mans, situé d'abord rue de Ucims, montagne Sainte-Geneviève, et sur l'emplacement de l'ancien hôtel des évèques du Mans. Il fut fondé par le cardinal Philippe de Luxembourg, légat du pape et évèque du Mans, qui, par son testament du ^6 mai 1 51 9, légua 10,000 livres pour l'entretien, le logement, la nour-
fl) [{erjistres manuscvits du parlemfnt, au 27 février 1619.
riluie et l' instruction de dix boursiers du diocèse du Mans, qui seraient nommés par l'évêque de cette ville. En 1526, ou dressa les statuts de ce collège; mai.^, en 1613, ses revenus étant insuffisanl^, l'enseignement y fut suspendu. Les jésuites du collège de Clermont ou de Loui^ le Grand, en 1682, en achetèrent les bâtiments. Alors le collège du Mans fut transféré à l'hôtel de Marillac, rue d'Enfer, no 2. En 1764, ce collège fut du nombre de ceux qu'on réunit à l'Université. Aujourd'hui ses bâtiments servent d'hôtel garni.
Collège royal de France, aujourd'hui situé place Cambrai. Il fut fondé, en 1529, par François I^r, qui, conseillé par Guillaume Parvi, son prédicateur, et par le célèbre Guillaume Budé, avait déj.n invité plusieurs savants à venir remplir, dans ce collège projeté, des places de professeurs. Il y fut d'abord institué deux chaires, l'une de grec, et l'autre de langue hébraïque.
Erasme refusa d'être professeur dans cet établissement. Au fur et à mesure que les savants invités acceptaient, on fondait de nouvelles chaires. Leur nombre s'éleva bientôt jusqu'il douze : quatre pour les langues, deux pour les mathématiques, deux pour la philosophie, deux pour l'éloquence et deux pour la médecine. Ces professeurs, qui portaient alors la qualification de lecteurs royaux, recevaient chacun annuellement deux cents écus d'or (1 ).
Les premiers professeurs furent Pierre Danès, Parisien ; .lacquesTussan, ou Tussain, Champenois, qui enseignait le grec; Paul la Canosse, juif ; Agathias Guidacier, Espagnol; François S''atable, de Piciirdie, qui enseignait la langue hébraïque; Martin Problation, Espagnol, et Oronce Fine, Dauphinois, qui professaient les mathématiques; Barthélemi Masson, Allemand, qui donnait des leçons d'éloquence ou de langue latine: il eut pour adjoint Lége;
(l) Les gratifications et les traitements qu'ordonnait le roi n'étaient jamais entièrement ni exactement payés. Les porteurs de titres étaient renvoyés, par les payeurs, à des temps fort éloignés. Ils attendaient tant qu'ils pouN aient; et, quand ces malheureux étaient trop pressés, ils se voyaient obligés de composer avec les payeurs, qui leur faisaient perdre le tier.« ou même la moitié de la somme qu'ils devaient toucher.
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Duchesne, de Rouen. La médecine fut d'abord enseignée par Vidius, Florentin, auquel succéda Jacques Dubois, ou Silvius. Charles IX ajouta, dans la suite, à cette faculté une chaire de chirurgie, et Henri IV une autre chaire de botanique et d'anatomie.
François I^r ne fonda point de chaire de philosophie : ce n'est que sous Henri lî qu'on en voit une, où professait François
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Vicomercat, Milanais, auquelsuccéda le célèbre et malheureux La Ranaée, ou Ramus, qui, en I068, fonda à ses frais dans ce collège une chaire de mathématiques.
L'Université le persécuta, fit brûler ses livres, parce qu'il avait écrit contre Aristote. En 1572, ses ennemis le firent assassiner pendant les massacres de la Saint- Borthélemi (1).
Henri III, en 1587, fonda dans ce coU
X!!l- Srrde m' Siècle
Coiffures des xue et xiu« siècks.
lége une chaire d'arabe, qui fut remplie par Arnout de Lisse, Allemand, et, après lui , par Etienne Hubert d'Oiléans.
Louis XIII fonda une seconde chaire d'arabe et une autre de droit canon ; et Louis XIV, une seconde chaire de droit canon et une chaire de langue syriaque. François I" n'ayant fait construire aucun bâtiment pour ce collège, ses exercices se faisaient dans les salles des collèges de Cambrai et de Tréguier. Ce dernier menaçait ruine , lorsque Henri IV conçut le projet de faire construire un édifice p*articulier au collège de France. Il fit abattre les collèges de Tréguier, de Léon et des
Trois-Evéques . et se proposait de fy ire élever sur leur emplacement son nouvel édifice; mais la mort de ce roi suspendit l'exécution de ce projet. Cependant, it- 18 août 1610. son fils Louis XIII in posa la première pierre. Cette construction commencée, et en partie continuée, resta imparfaite jusqu'en 177i, époque où ce collège fut réédifié sur un nouveau plan. J'en parlerai à cette époque (2).
(1) Voyez cî-dovant Collège de Prestes, t. II, p. 370.
(2) Voyez Collège royal de France, soui Louis XVI.
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Fontaine de la Croix du Trahoir , ou DU Tiroir , située au coin des rues de l'Aibre-Sec et de Saint-Honoré. En 1529. François ï" fit établir une fontaine au milieu de la rue de l'Arbre-Sec. Dans cette position elle gênait le passage; elle fut, en 1696, transférée à l'angle deg ceux rues qu'elle occupe aujourd'hui. Elle tiraijt segj eaux de la tour ou réservoir d^s Édites ; ' et on croit qu'elle fut deslinéB par François 1er ^ fournir les eaux nécessaires aux nouveaux bâtiments du Louvre , dont ce prince commença la construclion.
Elle fut reconstruite, en 1776, sur les dessins de M. Soufflet : et ce n'est pas là son meilleur ouvrage. Elle contient un réservoir des eaux d'Ârcueil, qui y sont conduites par des canaux pratiqués sous le pavé du Pont-Neuf.
HÔTEL-DE-ViLLE, situé placc de Grève.
J'ai parlé de l'institution pour laquelle cet édifice éfait destiné ; j'ai parlé de ses vicissitudes : je me bornerai ici à joindre quelques notions sur ses bâtiments. L'édifice, consacré aux séances du prévôt des marchands et des échevins de Paris, à l'administration municipale, etc., parut, au commencement du seizième siècle, mesquin et insuffisant. On proposa la construction d'un bâtiment plus vaste et plus somptueux ; et, le 15 juillet 4533, Pierre- de Viole; prévôt des marchands, en posa la première pierre. Il fut continué sous le règne suivant; mais, comme les dessins étaient dans un genre qu'on appelle vulgairement gothique, et qui commençait à n'être plus en usage, la construction en fut suspeudue. En 1549, un architecte italien, Dominique Boccardo, dit Cortone, présenta au roi Henri II un nouveau projet qu'on adopta, mais dont l'exécution, très lente, ne fut terminée qu'en 1605, sous le règne de Henri IV, par les soins du prévôt des marchands, François Miron, et sous la conduite d'André du Cerceau, qui fit quelques changements aux dessins de l'architecte italien.
La façade présente un corps de bâtiment flanqué de deux pavillons plus élevés, et dont les combles, suivant l'usage du temps, sont d'une grande hauteur. Cette façade est, au piemier étage, percée de treize fenêtres et ornée de plusieurs niches. Elle est surmontée par une campanille, oii fut, en 1781, placée l'horloge de la Ville, ouvrage très recommaudable du célèbre horloger ^Jean-André Lepaute. Le cadran de
cette horloge esè éclairé pendau' la rtrUt par un moyen très simple et très ingénieù*.
Au-dessus de la porte d'efitlée., OTi voyait, dans un vaste tympan cintré, sur un fond de marbre noir, un grand basrelief en bronze, représentant Henri IV à cheval, chef-d'œuvre de Biard, ï\ fut dé- ^radî; frenâatif la èuerre de' la Fronde, mal restauré par le fils de ce sculpreur, en partie détruit pendimt la révolution, et rétabli en plâtre en 1815.
Cette façade, où l'on remarque l'ordre corinthien employé dans un é.age inférieur , qui est surchargé d'ornements superflus et de petits détails, n'est certainement pas un modèle d'architecture; maielle marque l'état de cet art, à Paris, dans les temps que l'on abandonnait le genre sarrasin pour adopter le genre grec.
Cet édifice, depuis qu'il est devenu l'hôtel de la préfecture du département de la Seine, a reçu des accroissements considérables, que lui a procurés la démolition des bâtiments de l'église et de l'hô ital du Saint-Esprit, situés au nord, et d'une partie de l'église de Saint-Jean-en-Grève.
C'est sur l'emplacement de l'.hôpital du Saint-Esprit qu'a été construit l'hôtel particulier du préfet de la Seine. On y remarque trois pièces, antichambre, salle de billard, salon de réception, qui, décorées pareillement , et n'étant séparées que par des cloisons mobiles, ne forment à volonté qu'une seule pièce, qu'on nomme alors salle des Fastes.
On arrive à l'Hôtel-de-Ville par un perron extérieur composé de plusieurs marches : on en moule encore un plus grand nombre lorsqu'on est sous le bâtiment, et on s'élève ainsi jusqu'à une cour décorée d'arcades, au-dessus desquelles étcient, et ne sont plus, des inscrijitions relatives à l'histoire de Louis XIV. Sous une de ces arcades, celle qui fait face à l'entrée do l'hôtel, et qui est ornée de colonnes ioniques en marbre, avec chapiteaux et bases de bronze doré, on voit la statue pédestre et en bronze de ce roi : elle est portée sur un piédestal chargé de bas-reliefs et d'inscriptions. Cette statue, ouvrage de Coizevox, représente Louis XIV vêtu et cuirassé à la grecque, et coiffé à la française par une perruque énorme et ridicule, comme on les portait sous son règne; de sorte qu'entre la tête boursouflée et le corps de cette statue, il se trouve un anachronisme de quelques milliers d'années.
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Cette statue, déplacée et non détruite I endant la révolution, était déposée dans les magasins du Roule, où elle éprouva quelques nsutilations. A la fia de 1814, elle fut restaurée et rétablie à son ancienne place.
Cette cour offrait aussi les portraits en médaillons de plusieurs prévôts des marchands. I! en restait encore quelques traces en 1817: depuis, celte cour ayant été ragréée ou blanchie, ces portraits ont totalement disparu.
L'antichambre de la salle des Gouverneurs était ornée d'un tableau peint par de Troy père, à l'occasion de la naissance du dacde Bourgogne, père de Louis XV; et la salle offrait, sur la cheminée, un portrait de Louis XV, donné en 1736 par ce roi. Un autre très grand tableau a\ait pour sujet Louis XP . assis sur son irône, recevant les hommages du prévôt et des échevins de Paris, à l'occasion de la paix de 1739 : il était peint par Carie Vanloo.
Dans la salle d'audience on remarquait, parmi plusieurs tableaux, \ Entrée de Henri IV à Paris, et celle de Louis XVI dans cette ville, après qu'il eut, en 1774, rétabli les parlements.
Dans la grande salle, o\i salle du Trône, -ont, à ses'extrém.ilés, deux vastes cheminées ornées de persiques, de cariatides bronzées et de figures allégoriques couchées sur des plans inclinés, terminés par des enroulements fort en usage sous le rè- §;ie de Henri IV, époque où ces cheminées paraissent avoir été construites.
On voyait dans cette salle plusieurs tableaux de Porbus, de Rigaud, de Louis de Boullongne, de l'Argilliere, de Vien et de Ménageot, dont les sujets étaient relatifs à des mariages, à des naissances de rois et de princes, et autres événements qui intéressaient la cour et les magistrats de la ville.
. Celte salle a cinquante pas de longueur, i ■ Sur la cheminée qui se trouve à lextré- '. mité septentrionale, était un portrait en ' pied de Louis XV: sur celle qui lui est opposée était un tableau représentant, aussi en pied, Louis XVIIL
Au centre de cette salle on avait posé, en 1819, une statue équestre de Henri IV, en petite proj ortion et pareille à celle qui devait figurer sur le môle du Ponl-Neuf. On lisait sur le piédestal de cette statue une inscription latine.
Les tableaux qui décoraient cette saljo et les autres pièces de clH hôiel a'étaient guère propres à relever Tancienue condition des echevins de Paris. Plusieurs représentaient ces magistrats dans une posture humiliante et servile, à genoux ou prosternée aux pieds des rois.
Ce fut dans cette salle que, pendant la révolution, on construisit un ampiiilhéàtre demi-circulaire, où siégeaient l^s r^'présentants de la commune de Paris, dont les chefs, après la journée du 10 août 179^, et pendant une grande partie de la durée de la Convention nationale, vendus a l'étranger et dirigés par ses agenls secrets, souillèrent de leurs crimes acheie.^ le berceau de la liberté, et agitèrent si cruellement Paris et la France.
C'est dans cette salle que se célébrèrent les cérémonies publiques , fêtes, bals et banquets que donne la ville.
En 1810, on établit dans l'Hôtel-de- Ville les bureaux de la préfecture du département de la Seine, et on exécuta, dans l'intérieur de cet édifice, des changements et réparations convenables à sa nouvelle destination. Qjelques salles reçurent une distribution nécessaire ; toutes furent décorées avec une simplicité élégante.
A côté de la grande salle dont je viens de parler, est la salie du Zodiaque, ornée de bas-reliefs et de tableaux qui se rapportent à cette dénomination. On y trouve aussi le salon Vert et la vaste pièce pratiquée dans les galeries Saint-Jean, où Von a transféré, en 4 817, la bibliothèque de la Ville. Elle est aujourd'hui divisée en quatre parties. C'est dans cette pièce que s'est tenue l'assemblée d'Israélites dite le grand Sanhédrin. Plusieurs sociétés utiles et savantes s'y réunissent, notaniment la Société royale et centrale dagricuUuie.
Saint-Merri, église 'paroissiale, située rue Saint-Martin, entre les nos 2 et 4. j'ai déjà décrit l'origine et les changements de cette église. Elle fut reconstruite sous le règne de François l^'^, vers Tau 1320, Quoiqu'alors le genre grec coaimençàt à prévaloir en France, on ne l'admit pas dans celte construction : le genre sarrasin lui fut préféré. Les gens d'église, qui sont si redevables aux temps anciens, repoussent ordinairement les nouveautés.
Au dix-septième siècle, le chœur fut décoré avec goût parles frères Slodtz. Sur les deux chapelles situées à cô'.é de l'entrée du chœur, sont deux faibles tableaux
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de (lurlo V:hj1oo; et a gauche de la croisée est un tableau représentant un Ensevelissement, tableau remarquable par sa composition et sa couleur.
Plusieurs personnes distinguées ont eu leur sépulture dans cette église. Je ne citerai que Simon Marion, avocat général au parlement de Paris, et Jean Chapelain, auteur du poème de laPuceUe, auteur et poème illustrés parles Satires de Boileau.
Je ne dois point oublier de mentionner Jourdain de Lisle, un des plus puissants seigneurs du quatorzième siècle, célèbre par ses brigandages et ses cruautés, et qui, entre autres crimes, fit périr, suivant l'usage de la noblesse de ce temps, un sergent du roi qui était venu lui signifier un ajournement. Le haut, puissant et redouté baron fut arrêté, conduit à Paris, et pendu. Le curé de Saint-Merri, instruit que ce bi igand avait épousé la nièce du pape, s'empressa, pour faire sa cour au saint-père, d'enterrer le corps de Jourdain de Lisle dans son église; et, pour ne pas
f)erdre le mérite d une si belle action, il a lui fit connaître en lui adressant une lettre qui se termine ainsi : « A peine vo- « tre neveu était-il pendu, qu'avec grand « luminaire nous allâmes le prendre à la « potence, et nous le fîmes porter en notre « église, où nous l'avons enterré honora- « blement et gratis. «
Sainl-Merri est l'église paroissiale du septième arrondissement.
Hôpital des Enfants-Rouges. Il était situé rue Porte-Foin, au Marais, près du Temple. Il fut fondé en 1536, par Marguerite de Valois, sœur de François I^r, pour tous les orphelins de père et de mère trouvés à l' Hôtel-Dieu de Paris, excepté c-eux qui, étant nés et baptisés dans cette ville, devaient être transférés à l'hôpital du Saint-Esprit. Le roi voulut que cet établissement portât le nom d'Enfants- Dieu, (?t exigea aussi que ces enfants fussent vêtus d'habits rouges : le vulgaire ne s'est attaché qu'à la couleur, et les a nommés Enfants-Rouges.
Ctt hôpital fut supprimé en 1772. C'est sur une partie de son eai placement qu'on a, depuis quelques ai nées, ouvert la rue de Moîay, nom du grand- maître des Templiers, que Philippe le Bel fit périr dans les flammes. Cette rue communique delà rue Porte-Foin dans celle de la Corderie.
Tuileries. Nicolas de Neuville, sieur de Villeroi, secrétaire des financesj celui
auquel François l^f, dans un besoin d'argent, vendit en 1522, pour la somme de 50,000 livres, tous les produits des greffes de la ville et prévôté de Paris, possi'dait h(>rs de Pans une maison avec cour et jardin, dans un lieu voisin de celui ou l'on fabriquait de la tuile, licU que, dans les titres du quatorzième siècle, on nom» mait la Sablonnière. Charles VI, en 1416, qualifie ce lieu de Tuileries. Il ordonne que toutes les tueries et escorcheries de Paris seront transférées hors des murs de cette ville, « près ou ensiron des Tuile- « ries Saint-Honoré, qui sont sur ladite « rivière de Seine, outre les fossés du chà- « teau du Louvre (1). »
En 1518, François !«' fit l'acquisitioû de cette propriété pour en gratifier sa mère, Louise de Savoie, qui trouvait le séjour de l'hôtel des Tournelles malsain. Ce roi donna, en retour, au s'.eur de Neuville, la terre de Chanteloup, près Mont- Ihéri.
Louise de Savoie ne garda que peu de temps l'hôtel des Tuileries. En 1525, elle le donna, pour en jouir pendant leur vie, à Jean Tiercelin, maîtro-d'hôtel du dauphin, et à Julie Dutrot, sa femn.c. C'est sur l'emplacement de cette propriété que séleva dans la suite le vaste et somptueux château des Tuileries, dont je parlerai bientôt.
Bureau des Pauvres, situé place de Grève. Le prévôt des marchands, Jean Morin, obtint de François 1er, en 1544, des lettres-patentes qui attribuent à ce magistrat et aux échevins l'entretien des pauvres de la ville, dont jusqu'alors le parlement avait eu la principale direction. Bientôt ce bureau se qualifia de grand bureau des pauvres, et obtint l'administration des hôpitaux de Paris, à l'exception de ceux de l'Hôtel-Dieu, des Petites- Maisons et de la Trinité, hôpitaux régis par des administrateurs particuliers. Le bureau des pauvres avait le droit de lever sur toutes les classes de la société, les pauvres seuls exceptés, une taxe d'aumône. II avait, en conséquence, une juridiction pour les taxes et des huissiers pour contraindre les particuliers à les payer. La bienfaisance était convertie en impôt.
Ce bureau s'est maintenu jusqu'aux premières années de la révolution : il fut alors remplacé par des administrateurs,
(Ij Ordonnances du Loime, t, X, p. 374.
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auxquels succéda le conseil général clo> hojpicc'^, dont je parlerai.
Telles fiireni les institutions qui s'etieetuèrent à Paris sous le règne de François I^r, pendant lequel on fit des réparations aux fortifications de cette ville, et l'on commença à paver quelques rues du faubourg Saint-Germain. Plusieurs monastères, à cause de leurs dérèglements, turent sécularisés. Le Louvre, réparé à grands frais, fut ensuite démoli pour être reconstruit de nouveau.
On répara ou l'on reconstruisit les églises de Saint-Victor, de Saint-Etienne-du- Skfont, de Saint-Barthelemi, de Sainte-!
Croix, de Sainte-Madeleine dans la Cité, de Saint-Merri, de Saint-Gervais, de Saint-Eustache, de Saint-Sauveur, de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, de Saintïean-en-Grève, de Saint-Germain-l' Auxerrois, de Saint-Bon, et de Saint-Germain- Ic-Vieux.
Pendant ce règne, on doit remarquer l'accroissement de la masse du numéraire, les progrès du commerce, des letlr .= et de la raison, et ceux de la maladie vénérienne, qui furent effrayants. Brantôme nous apprend que François 1^^ tut atteint de cette maladie, qu'il la communiqua à la reine Claude son épouse, et que tous df'ux en moururent.
IV. Paris sous le règn^ de Henri II
Le 31 mars 1547, Henri II succéda a son père François I^r. Les vices de ce prince, son défaut de jugement, de prudence et d'instruction, furent pour la France une source de longs désa-tres, et
éclater cette crise. Pour maitrisui de- ci'constances fortes et nouvelles, il aurait fallu a la tète de l'Etat un homme fort ei. nouveau; Henri II. faible, efféminé par des dissolutions dont Brantôme nous a fait un tableau si étrange, suivit les mauvais exemples que son père lui avait donnés, et non ses avis ; il alla même dans la carrière des persécutions beaucoup plus loin que lui. Ce qu'il fit ou plutôt ce qu'il laissa faire, car il ne gouvernait pa-, accrut le mal, et hâta la terrible explosion qui se manifesta peu de temps après sa mort.
En déclarant la guerre aux opinions, aux consciences ; e!i envoyant au bûcher ceux qui ne pensaient pas comme lui, il adopta le plan le plus absurde, le plus inique qu'un tyran puisse concevoir.
Il continua, inspire par quelques cardi- ' uaux, à faire brûler vifs les protestants, à I entraver la marche progressive des lumières, en faisant saisir les livres, le< librai- ■ res et les imprimeurs. En décembre !o49, il prohiba l'impression et la publicité de toute espèce d'ouvrage, à moins qu'il ne fut approuvé par la faculté de théologie de Paris; il prohiba l'entrée en France des livres étrangers, et défendit à toutes personnes nonletlrées de discuter sur des i matières religieuses. Cette ordonnance • décèle les vues bornées et l'esprit perse- ' cuteur de Hcuri II, ou plutôt du cardi- \ nal de Lorraine, qui l'inspirait.
Du reste, cette rigidité de dévotion n'était point, à la cour de Henri II, secon- \ dée par la rigidité des mœurs. Les folles ! dépenses de ce roi, en luxe, en fêtes, en débauches, en constructions, et autres sula veille de arands
ouvrirent une vaste carrière aux guerres ; perflaités, à la veille ae granus orages intestines, aux massacres, aux crimes et | politiques, prouvent son défaut de jugeaux calamités. Dirigé par des maîtresses, ' ment et son immoralité.
des courtisans, par Catherine de Médicis. sa femme, et par le cardinal de Lorraine, il lit précisément tout le contraire de ce qu'il aurait dû faire, tout le contraire des conseils que son père lui avait donnes avant de mourir.
aux Guises, qui profitèrent de son indif ftience pour ses devoirs et de la faiblesse de son caractère, pour établir leur puis-
Les partisans des progrès de la civilisation doivent s'élever contre la mémoire de Henri II, et l'accuser d'avoir fait revivre une des plus odieuses coutumes de la barbarie, en rétablissant l'usage des duels. Il se livra tout entier; que saint Louis et autres rois avaient pris tant de soin à détruire. Henri II. en elfe! , autorisa par sa présence le combat singulier de La Chùteigneraie et de JarnacTet
sauce. L'Etat se trouvait dans une situa-' cette autorisation eut des suites très fu-
tion très périlleuse, et contenait les éléments d une crise menaçante. Henri II, dont les actions semblaient dirigées par ses plus grands ennemis, parvint avec effort à aggraver cette situation, et à faire
nestes. Le roi ignorait que depuis environ trois cents an? ses prédécesseurs avaient fait de grands efforts pour abolir cet le habitude sanguinaire! Les rois pèehei;' trèsouvent pa^ ignorance.
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Ce prince fut lui-même victime de son goût pour les exercices chevaleresques, qu'il avait favorisés. Le 29 juin 1559, dans un tournoi donné dans la rue Saint- Antoine, où il figurait au nombre des combattants, il fut atteint, au-dessous de l'œil gauche, d'un coup que, sans mauvais dessein, lui porta le sieur de Montgomery. Transporté aussitôt dans l'hôtel des Tuurnelles, il y mourut le 1 0 juillet suivant.
V. EtaWisseraents civils et religieux
Le Louvre. J'ai fait connaître l'origine, les accroissements divers, j'ai décrit l'état et le goût barbare de cette vieille forteresse qui tombait en ruines, lorsque François I^r en entreprit la réparation. Il voulait y recevoir l'empereur Charles-Qjint, et lui donner, dans cet édifice embelli, une haute idée de sa puissance. Ce lut pendant ces apprêts, en 1539, qu'il fit abattre la grosse tour qui, com.me je l'ai dit, s'élevait au centre de la cour de ce château.
Les réparations très dispendieuses que François I" fit exécuter dans ce vieux bâtiment devinrent inutiles, par la résolution qu'il prit ensuite de le démolir entièrement pour élever à sa place, sur un plan nouveau, d'après des dessins plus modernes, un vaste corps de logis. Sébastien Serlio, architecte italien, qui se trouvait alors en France, fut d'abord chargé d'en fournirles dessins, qui ne furent point adoptés. On leur préféra ceux de Pierre Lescot, abbé de Glugni, architecte français. Il conduisit les travaux avec succès et rapidité; et le corps de bâtiment qu'on nomme aujourd'hui le vieux Louvre fut, sous le règne de Henri II, et en 1548, presque entièrement termine, comme le prouve cette inscription latine, gravée audessus de la porte de la salle des Cariatides :
iienrîcus II, christ ianîssîmus, vêtuslate collapsum refici cœplum a pâtre Francisco /», rege chrlstianissimo, mortui santissimi parentis memor, plehtlssimiis films absolvit, anno a salute Christi M. D. XXXXyiII.
La façade occidentale du corps de bâtiment aujourd'hui nommée vieux Louvre Oifre un dessin fort simple, si on h compare à celui do la façade orientale, où les oinements se montrent avec profusion, Cette différence provient de ce que cett^ façade occidentale dopnait sur des coua'|
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de service, tandis que l'autre façade appartenait à la cour d'honneur. Ceilo-ci est plus riche d'ornements, plus chargée de. bas-reliefs; les yeux en sont fatigués, et le talent du sculpteur y brille plus que celui de l'architecte : l'accessoire surpasse le principal (I).
L'intérieur du vieux Louvre offrait uu grand nombre de salles pareillement chargées de sculptures. Dans l'une d'elles, appelée salle des Cariatides, on admire les quatre statues colossales, en pierre, représentant des femmes, ou Cariatides, qui supportent une tribune; elles sont l'ouvrage du célèbre Jean Goujon, est une des plus belles productions qu'offre en Europe l'art du statuaire depuis la restauration de cet art. C'est dans cette salle, ornée de colonnes accouplées, que l'Académie française a tenu longtemps ses séances : elle fait aujourd'hui partie du Muséum des Antiquités.
Outre ce principal coTps de logis , l'architecte Pierre Lescot construisit une partie du bâtiment en retour du côté de la Seine, et une aile qui, communiquant au Louvre, s'avançait jusque sur le bord de cette rivière, et en est aujourd'hui séparée par le quai. C'est d'une fenêtre de ce bâtiment avancé, de celle qui s'ouvre à l'extrémité méridionale de la galerie d'Apollon, que Charles IX, d'odieuse mémoire, tirait des coups de carabine sur ceux qui traversaient la Seine à la nage pour échapper aux massacres de la Saint- Barthélemi.
Le gros bâtiment contigu à ce dernier bâtiment est d'une construction plus récente : c'est celui où se fait chaque année l'exposition des tableaux.
Ce corps de bâtiment, qui s'étend depuis le Vieux-Louvre jusqu au bord de la Seine, et qui fait angle avec la façade méridionale du Louvre, a longtemps porté le nom de Palais de la Reine, de pavillon de rinfante; et l'espace vide enfermé entre ces bâtiments et la nouvelle grille portait le nom dç jardin de 1 Infante. L'étage supérieur de ce corps de bâtiment forme aujourd'hui la galerie d'Apollon, ainsi nommée à cause des sujets des peintures de son plafond.
C'est ce bâtiment avancé jusqu'au bord delà Seine qui a fait naître le projet d'établir une galerie qui, en longeant cette rivière, irait aboutir au château des Tuileries, et formerait une çomn)uuication en-
tre le Louvre et ce château. Cette galerie, ; nommée galerie du Louvre, fut entreprise ' sous Charles IX. et continuée sous ses successeurs jusque vers le milieu de sa longueur, à l'endroit où ce bâtiment forme un avant-corps surmonté d'une campanille. Le reste de cette galerie, reprise sous Henri IV, continuée sous Louis XIII, De fut teiminé que sous Louis XIV. J'en parlerai dans la suite.
François I^r laissa subsister toutes les anciennes parties du Louvre qui ne gênaient point ses plans de construction. La façade du côtèdeSaint-Germain-l'Auxerrois était fort simple, et précédée par un large fossé qu'alimentaient les eaux de la Seine, et qui entourait le Louvre de trois côtés. Au centre, on voyait une porte aboutissant au pont-levis, qui était protégé par deux grosses tours rondes et peu élevées. Deux tours plus élevées ornaient les extfmiités de cette façade. En dehors du fossé, à droite et à gauche de cette entrée, étaient deux jeux de paume. Au midi decelte entrée se trouvait aussi l'hôtel de Bourbon, où l'on a depuis donné des spectacles, et qu'ensuite on a converti en garde-meuble de la couronne (1). La façade extérieure etméridionale du Louvre, du côté de la Seine, existait ainsi, avant que Louis XIV eut fait construire la belle colonnade. J'aurai occasion de parler encore du palais du Louvre.
Fontaine dls Innocents , située au coin des rues aux Fers et de Saint-Denis. Cette fontaine, dont j'ai déjà fait mention, une des premières établies dans l'enceinte de Paris, fut reconstruite en 1550. On chargea de l'architecture Pierre Lescot.
abbe de Clagni, et de la sculpture des basreliefs, le cclèbre Jean Goujon. Cette belle fontaine, qui dépérissait, fut réparée dans les années 4708 et '1786.
Lorsqu'on entreprit de démolir lescharniers et l'église des Innocents pour établir le marché qui existe aaijourd'hui. cette fontaine, adossée aux deux faces de cette église, ne pouvait subsister. Les bas-reliefs, qui eu faisaient le plus bel ornement du
(1) Cet hôtel de Bourbon, ou du Petit- Bourbon, où Molière a joué avec sa tronpe, ôtait situé dans l'espace qui se trouve entre 1 angle méridional et oriental de la colonnade du Louvre et l'ancienne rue du Petit-Bourton. Ce fut Louis XIV qui convertit ce l'âtiraent en garde-meuble.
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côté de la rue Saint-Denis et du côté de la rue aux Fers, furent transportés avec soin, et servirent à composer la belle fontaine monumentale située au milieu du marché. Cette translation s'effeclun le 1er mars 1788. J'en parlerai à cette époque.
Notre-Dajïe de Bonne Nouvelle, église paroissiale, située rue de ce nom, no 2. Un village, appelé la Ville-Neuve, s'était établi hors de la muraille d'enceinte à l'ouest de l'extrémité septentrionale de la rue Saint-Denis. La population toujours croissante fît sentir aux habitants de ce nouveau village le besoin d'avoir une chapelle; ils obtinrent en 1552 l'autorisation du curé do Saint-Laurent, de lévêque et du parlement, et la chapelle fut construite dans des dimensions prescrites. Elle ne devait avoir que 13 toises de longueur sur 4 toises de largeur. En 1593, cette chapelle, lors du siège de Paris par Henri IV, fut détruite. En 1624, on la reconstruisit sur un plan plus vaste : c'est cellequi existe aujourd'hui; elle n'offre rien de remarquable. Elle est la troisième succursale du troisième arrondissement, et de la paroisse de Saint-Eustache. On en constiuit une nouvelle qui doit la remplacer.
Collège de Sainte-Barbe, situé rue de Reims, uo 7. Dès lan 1420, Jean Hubert, docteur en droit canon, avait entrepris de fonder ce collège sur un emplacement encore planté en vignes, et voisin d'une chapelle de Saint-Symphorien . Après avoir acquis le local, et obtenu des seigneurs ecclésiastiques de Sainte-Geneviève la permission de s y établir, le fondateur y plaça plusieurs professeurs •. on en comptait jusqu'à quatorze, vivant du salaire qu'ils reliraient de leurs écoliers; mais ce ne fut que sous le règne de Henri II, en loo6. que ce collège obtint de la consistance.
Robert du Guast, docteur eu droit canon, lui assigna des revenus pour le traitement de divers professeurs, dun principal, d'un chapelain et d'un procureur, et y fonda quatre bourses. Cet établissement éprouva plusieurs contrariétés qu'il serait trop long de décrire : en 1691 la chapelle fut bâtie.
La révolution de 1789 ne changea point la destination de cet établissement : mais plus tard un autre établissement rival, sous la direction de M. Nicole, s'établit ruedes Postes, et envahit le nom de Saiiite- ' Barbe. Cette ruse jésuitique, au retour
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tir la jiL^tice, fut déjouée ; dans les premiers "jours de novembre 1830, le conseil de l'Université ordonna que l'établissement de M . Nicole porterait le nom de Collège Roliin, et que celui de M. de Lanneiiu prendrait celui d'Institution de Sainte-Barbe. 11 est encore consacré à l'enseignement de la jeunesse ; et, sous la direction de M- de Lanneau, cet établissement est, pour l'éducation des jeunes étudiants, une des pensions les plus recommandables et des plus célèbres de Paris.
Hôpital des Petites-Maisons, aujourd'hui Hospice des Ménages, situé rue de la Chaise, n» 28, faubourg Saint-Germain. Les croisades de saint Louis valulent, dit on, à la France une maladie contagieuse, appelée la petite vérole. Les i-xpéditions militaires de Charles VIII en Italie procurèrent aux Français une autre n)dladie, qui porte à peu près le même nom, et qui fut aussi nommée le mal de Xaples, nom indicatif de son origine.
Dans l'emplacement de cet hospice, "'
en observant de ne point sortir de leurs maisons (I).
Les pauvres de cette ville, atteints du même mal et privés de domicile, turent logés dans quelques maisons des faubourgs, et notamment dans celles du faubourg Saint-Germain. Du nombre de ces maisons était la maladrerie.
Il semble, par cette ordonnance, qu'on
était alors persuadé que la maladie véué-
i rienne se communiquait par le véhicule
de l'air, aussi bien que par le contact. On
la croyait épidémique.
Le parlement, en 1534, fit détruire les bâtiments de cette maladrerie, qui tombaient en ruine. L'abbé deSaint-Geruaain en vendit bientôt après les matériaux et l'emplacement. L'Hùtcl-de-Ville, plus occupé du soulagement des habitants que ne l'était cet abbé, racheta, en looT, ces matériaux et cet emplacement, et fit rebâtir un hôpital destiné à renfermer plusieurs espèces de pauvres, des mendiants de profession , des vieillards infirmes, des hommes séparés de leurs femmes, des enfants
J'on recevait les lépreux et les teigneux. Ce fut là qu'on enferma les personnes at- Jeiiites du mal de Naples ou de la grosse \riole, puisqu'il faut la nommer par son nom, maladie qui faisait alors des ravages effrayants, et ne respectait ni les mitres ni
'\istait anciennement une maladrerie où , affligés de la teigne, des femmes sujettes
■ au mal caduc, et des insensés. Quoique
cet hôpital ne fût plus , comme aupara-
I vant, spécialement affecté à la guérison
j des maladies vénériennes, ceux qui en
étaient affligés y furent reçus jusqu'en
1559, époque où on les transféra dans
l'hôpital de l'Oursine, dont je parlerai (2).
On continua cependant à les traiter
moyennant une rétribution pécuniaire.
Les gardes françaises et les gardes suisses,
atteints de cette maladie, y furent reçus,
jusqu'à ce qu'on eût formé des hô[)itaux
militaires.
Jean L'Huillier, président de la chambre des comptes, contribua beaucoup à cet établissement utile.
L'emplacement de cet hôpital est vaste et salubre. Le nom de Petites-Maisons lui
les couronnes.
Cette maladie commença à se manifester à Paris en U96. Voici ce qu'on lit dans les registres manusciits du parlement, au 6 mars 1497, c'est-à-dire 1498 : « Pour ce qu'à Paris et ailleurs sont plu- .< sieurs malades de maladie contagieuse, « nommée grosse vérole, qui, depuis deux « ans, a eu grand cours en ce royaume, a « été faite assemblée de l'évèque de Paris, « quelques conseillers et les officiers de la .< Ville et du Chàtelet, qui ont fait ordon- .. nance pour faire sortir ceux qui ont ga- « gné ladite maladie hors de Paris, et pour | . enfermer, nourrir et traiter ceux qui * Vont gagnée à Paris. »
Au mois de mai suivant, je trouve, dans le même registre, que l'on ordonna au commis chargé de l'administration des personnes affligées de cette maladie, nommée ici mal de^Naples, d'intimer aux malades étrangers l'ordre de sortir de Paris dans vingt-quatre heures, sous peine de la harl: quant aux Parisiens atteints de la même maladie, ils pouvaient rester à Paris,
(1) Dans cette ordonnance, il est un article dont rexécntion serait embarrassante. Cet article porte que des gardes seront placés aux portes de Paris pour empêcher les véroles d'y entrer. A. quels signespouvaientils être reconnus? Ces gardes étaient donc autorisés à visiter le siège de la maladie ? Il faut croire qu'alors cette maladie laissait à l'extérieur des marques évidentes de ses ravages.
(2) Voyez ci-après, article Hùfilnl de l'Oursine.
PAnis. — Tyo. Lacoip, rue Sourflol, 18.
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vient des chambivs basses ou loges dans lesquelles étaient placés les fous ou mala lies. Avant la révolution, ces chambres ou petites maisons étaient oc<;upées par plus de quatre cents pauvres; on y admettait des époux infirmes qui , moyennant une somme de l,oOO livres, une fois pavée par izhacun d'eux, recevaient le logement et la nourriture pendant le reste de leur vie : mîi>, pour être admis, on exigeait que
?3lo
l'époux eùL l'âge de soixante-dix ans, et la femme celui de soixante.
L'ordonnance du 10 octobre de l'an 1801 porte que cet hospice sera désormais consacré aux ménages. En 1802, on ordonna que les insen'sés qui s'v trouvaient seraient transférés dans d'autres maisons.
Aujourd'hui voici les conditions d'admission : L'un des époux doit avoir au moin> soixante ans. et l'autre ^oixante-
L'hôtel Saint-Paul.
dix ans; les veufs et les veuves doivent être âgés de soixante ans. On leur donne, outre une quantité déterminée de pain et de viande crue, trois francs en argent tous les dix jours, une voie de bois, deux voies de charbon par an. Ils doivent s'entretenir de linge et d'habits. Tel est le sort de ceux qui, dans cet hospice, occ-upent la partie appelée le Préau.
Dans les quatorze salles appelées les Dortoirs, les personnes admises doivent pourvoir à leur habillement ; mais elles «ont nourries et blanchies entièrement.
La population de l'hospice des ménages
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fut, par un arrêté du 1 1 avril 1804, fixée ainsi qu'il suit : cent soixante grandes chambres pour des ménages contenant trois cent vingt personnes : cent petites chambres pour des veufs et des veuves, et deux cent cinquante lits dans les chambres des dortoirs ; ce qui porte le nombre des personnes admises dans cet hospice à six cent soixante-dix. Avant 1801 ce nombre n'excédait pas cinq cent cinquante.
11 y mourait autrefois quatre-vingts personnes par an : la mortalité est la même aujourd'hui: mais, le nombre des habi-
iaiYis ayant augmenté de cent vingt, il résulte one amélioration causée parle régime actuel , et par les divers moyens de salubrité nouvellement introduits.
Enfants-Trouvés, établis dans les bâtimeiits de l'hôpital de la Trinité. La population toiiiours croissante, et le grand nombre de pauvres et de célibataires , multipliaient celui des enfants trouvés ; en 1552, on destina l'hôpital de la Trinité, occupé par les comédiens appelés Confrères de la Passion, à recevoir ces enfants abandonnés. Suivant l'ancien usage, les seigneurs hauts-justiciers devaient fournir à leur entretien. Ces seigneurs, à Paris, étaient tous eccKsiastiques. La plupart d'entre eux. pour se sousrraire à celte charge, prétendirent que l'évèque et le chapitre de Notre-Dame étaient obligés, par des fondations expresses qu'ils avaient reçues, de pourvoir à l'entretien de ces enfants. Cette discussion fut de lo; gue durée. Le parlement rendit un arrêt, en \ 5f)2, qui ordonna h tous les se'gneurs de Paris de payer pour cet entretien, chaque année, la somme de 960 livres. Voici l'énumération de ces seigneurs, et le contingent de chacun d'eux :
L^évêqTje de Paris 120 liv.
Le chapitre de Norre-Dame. . iHiO
L'abbé de Saint-Denig. ... 24 LVûbé de Saint-Gcra'ain-des-
Prés 120
L'sbbé de Saint- Yict'-r. ... 84
L'abbé de Saint-]Magloire. . . 20
L'abbé de Sainte-Geneviève . 32
L'abbé de Tirou i
L'abbesse de Montmartre, . . 4 Le grand - prieur de France
(ordre de Malte) 80
Le prieur de t-aiut-Mariiu-des-
Cbanips 60
Le prient de Notre- Dame-des-
Clismps. . 8
Le chapitre de Saint-MarceL , 8 Le prieur de Saint-Deuis-de-
la-Chartre 8
Le chapitre de Saint-Merri. . 16 Et colui de Saint-Benoît-le-
Biea-Tonrné 12
Total ~960 Uv.
Ces seigneurs de Paris ne s'en tinrent pas à cet arrêt ; et conformément à l'abus qui commençait à s'introduire, ils évoquèrent la cause au grand conseil du roi. ils
obtinrent des lettres d'évocation sous un faux exposé, comme le dit au parlem.ent l'avocat du roi, à l'audience du 4 juin 1534. a Ils ont, dit-il, si grande aisance. « que, quand ils contribueroient de leur- « deniers en telle affaire, ils en rapporle- « roient fruit au double, ou l'écriture es! « fausse. » Il ajoute ensuite : « 11 y a « céans des chanoines de l'église de Paris, « et autres, dont les enfants sont chanoi- « nés, et se défient de la justice pour les « faveurs (1). »
Ces chanoines, qui avaient des enfants qu'ils faisaient chanoines, voyaient avec peine qu'on leur fît supporter le plus lourd fardeau de la contribution : ils étaient en effet les plus imposés. On ignore le résultat précis de cette affaire; mais on a la certitude que les seigneurs de Paris, tou< seigneurs ecclésiastiques, furent obligea de contribuer à l'entretien des Enfants- Trouvés.
En 1570, ces enfants furent transférés de l'hôpital de la Trinité dans des maisons situées dans la Cite, et sur le i ort de Saint- Landry, maisons que le chapitre de Notre- Dame," moyennant une compensation couvenue, abandonna à l'administration de cet hôpital.
Cet nôpital éprouva des changements et des amélioratious dont je parlerai dans la suite.
POiNT Saist-Micbel. Il fut, en 1373, construit en pierres. Malgré son apparente solidité, le 31 janvier 4 408, un débordement de !a Seine en renversa une partie. En 1416, il fut reconstruit en bois. Doubla nuit du 9 au 10 décembre 1547, il fut encore emporté paries eaux (2). En io48. le parlen^nt ordonna que des information?
(1) Registres manuscrits du Parlement, an 15 juin 1554.
(2) Sur une vieille édition de VHistoire de Robert Gaguin, j'ai trouvé cette note manuscrite : Àniio 154:7 ,poslridtèConcepliords bsatJ- Marias virginis ; circa mediayn noctem, ingravescente futii Sequanx aquâ, pars superior pG7itxs quiapud Luietiam Sancti Michaelis pous diciiw, ruina collapsa ett .
C'est-à-dire : « En 1547, le lendemain
« de ia Conception de la Vierge (9 déc-c-m- ^
" bre), vers le milieu de Li nuit, les eaux.^^
« delà Seiue s'é;ant fort accrues, la par-^P
il tie supérieure du pont nommé à Paris
.< ponl Sain-.-MicLel, fut entièrement dé- m
.< imité. ••
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-eraieiil faites pour savoir qielle élait la • anse d-i la chute de ce pont. L'événement ; ro%-enait évidemment de l'iiïnorance des oMsiructeurs, ou de la négligence des pré- ■■>~cs a sa conservation. On le reconstrui- Ht .-n bois. Il fallut fréquemment le répa- I T, notamment en 1592. Enfin, le 30jan- \iv; 1616, il fut presque entièrement •'nipone. 11 en sera parlé à cette époque. Cour des Motskaies. Il existait, depuis I -^ quinzièni'i siècle, des généraux des monnaies, au nombre de quatre, de S!X, et même de huit, suivant les règnes. Fran- Ç'^is 1er, en 1522, créa un président et deux conseillers de robe longue, qui, avec les huit généraux, un greffier, un huissier, formèrent une chambre des monnaies.
Henri II, par son édit da mois de janvier 1551, augmenta le nombre des conseillers, et érigea cette chambre en Cour >ouv?raiue,qui alors tint ses séances dans une salle du Palais-de- Jus lice, située audessous de celle de la chambre des comp-
Deux ans après l'érection de cette cour -ouveraine, en 1554, tous les présidents et conseillers qui la composaient furent accusés de malversation et de faux, et condamnés, les uns aux galères, les autres a être pendus ou brûiés : le second président fut le seul déclaré innocent.
Quai de Gloriette. situj près du Petit-Pont, sur la rive gauche du petit bras de la Seine, entre ce bras et la rue de la Huchette. Le parlement, sur la demande du prévôt et des echevins de Paris, permit, le 13 juillet 1558, d'employer aux travaux delà construction d'un quai, entrepris sur la place appelée Gloriette, situe sur le bord de la Seine, les prisonniers condamnés aux galères, et déienus dans la {.rison du Pelit-Chàlelet, à la charge, !
avoisin sit U ruelle des Etuves, boucherie qui a subsiste jusqu'à nos jours.
Ce quai ne servait point de pissage :
il consistait en un mur de terrisse, djstiné a soutenir les b jtiments du c Jté s-:?pt:ntrional de la ne de la Huchette: il no paraît même pas que ce quii s'étendit alors jusqu'au pont Saint-Michel.
Tels furent les établissements et institutions de Henri II dans la villa de Paris.
VI. Paris sou? François IL
Le 10 juillet 1559 François II succéda au roi son père. Tous les maux que Henri II n'avait su ni prévoir ni détourner; toutes les kunes, les ambitions et autres passions que, par incapacité ou indifférence, il avait laissées fermenter, fuent explosion sous un prince encore plus incapable et monté sur le trône à l'âge de seize ans. La mère du jeune roi, Catherine de Medicis, qui croyait tout gagner en favorisant la faction des Guises, qui croyait tout diriger en laissant cette fjction usurper le pouvoir suprême, tiait elle-m}me dirigée parle cardinal de Lorraine, qui, a son tour, l'était par les cours de Rome et d'Espagne, deux cours qui, pour satisfaire d'ambitieuses espérances, ont, pendint près d'un demi-siecle, attisé le feu des guerres civiles en Franc?, et y ont fait couler' des torrents de sang.
Bientôt après l'avènement de" François* II, éclata une guerre, d'abord nommée guerre de religion ; mais ce nom n'était qu'un prétexte. Les princes et seigneurs mécontents couvrirent leurs projets d'un voile sacré, et profitèrent de lindignatioa des protestants . horriblemeut persécutes, pojr s'en faire un appui. Lu conjuration d'Amboise éclata en 1560, et
par lesdits prévôts et echevins, de les faire i fat le signal d'une levée de bouclers
reconduire, apiès l'heure du travail, par siîre garde, dans leur prison (1).
La place où l'on construisit ce quai lait l'emplacement d'un ancien fief appel.- Glorie te. C'est sur cet emplacement qu'a été établi le cul-de-sac de ce nom, situé à l'ouvst du Petit-Chàtelet. et à l'extrémité de la rue de la Huch-tte, culïe-::ac appelé longtemps Trou-Panais; est aussi là qo'a été établie la maison ' ia boucherie, dite de Gloriette, qui
il) Registres criminels et mwiuscrits du pir- Ume-l de Paris, au 13jr.ilie: lôôb.
L'élévation de Michel de L'Hospital a ia fonction de chancelier de France, qui modéra la fureur des partis ; les états d'Orléans , l'arrestation du piince de Conde, et sa condamnation a mort, qui ne fut point exécutée : tels furent les principaux actes de ce règne, qui dura seize mois et vingt-quatre jours. François II mourut à Orléans, ie 5 décembre 1560.
Pendant un règne d'aussi courte durée, il ne fut fondé à Paris qu'au .=eul établissement. , . >
HÔPITAL Ds L Oursin;: ou de .fc^.€«%f
niSTOIRB DE PARIS
itué rue de l'Oursine,
KITE CHUKTIENNE
faubourg Saint-Marcel, aujourd'hui Jar- "', din des Apotiiicaires. Un ancien hôpital 'i qui paraît avoir été fondé par la reine Margueritede Provence, veuvede Louis IX, qui appartint, au quatorzième siècle, à i Guillaume de Chanac, évêque de Paris et ' patriarche d'Alexandrie, ou, comme dans / plusieurs autres, l'hospitalité n'était plus exercée, et dont les bâtiments se trouvaient en 1 559 occupés par Pierre Galand, fut, par arrêt du parlement du T6 septembre de cette même année, mis en la main du roi pour être employé à y lo- • ger, nourrir, médicamenter les pauvres atteints de la maladie vénérienne, dont le grand nombre causait beaucoup d'infection et d'incommodités à l'Hôt^l-Dieu et ailleurs.
Ce nouvel hôpital, qui fut appelé Hôpital de l'Oursine, éprouva bientôt le sort qu'avaient déjà éprouvé à Paris la plupart des établissements de cette espèce : les administrateurs finirent par s'approprier le bien des administrés.
Nicolas Houel , épicier, bourgeois de Paris, un des hommes les plus recommandables de son siècle, et qui doit honorablem.ent figurer parmi les illustres Parisiens ; Nicolas Houel, lorsque la contagion du fanatisme dévorait une partie de la population de celte ville, imagina l'établissement d'une maison de charité, où des orphelins seraient élevés et instruits dans Fart de préparer les médicaments et de les administrer aux pauvres honteux. Il demanda au roi une partie des bâtiments de l'hôtel des Tournelles , alors abandonné, pour y mettre à exécution son utile projet. Les commissaires nommés par suite de celte demande lui accordèrent la maison des Enfants-Rouges. L'hospice de Nicolas Houel y fut établi, et s'y maintint jusqu'en 1578. Bientôt, pour des motifs qu'on ignore, il demanda l'hôpital de la rue de l'Oursine; et, en vertu d'un arrêt du parlement du 2 janvier de cette année, il y transféra son établissement, et y fut installé le 2 avril 1579. Cet établissement porta le nom d'Hôpital de la Charité chrétienne. Les bâtiments de cet hôpital étaient dans le plus pitoyable état : « Déserts et abandonnés par mauvaise conduite, tout ruinés, les pauvres lion logés, et le service divin non célébré:» c'est ce qu'on lit dans un procès- verbal u temps.
Le si ;ur Houel, contrarié par les uns, favorisé par les autres, fit beaucoup do dépenses en reconstructions et en acquisitions de terrains; il étendit l'enclos dt* cette maison jusqu'à la rue de l'Arbalète ; de plus, il y établit, à l'instar du jardin de Padoue, un jardin botanique, le premier qui ait existé en France.
Un certain nombre d'orphelins y étaient instruits aux bonnes lettres et dans l'art de la pharmacie; ils administraient gratuitement des remèdes aux pauvres honteux de la ville et des faubourgs.
Après la mort du bienfaisant Houel, cet établissement changea de destination, et fut négligé par ses successeurs, qui ne surent pas, comme lui, se rendre dignes de la reconnaissance de la postérité.
En 1596, Henri IV destina cette maison aux militaires de tous grades blessés à son service. Ce fut le premier établissement des invalides. Louis XIII ayant transféré ces invalides au château de Bicêtre, la Maison de la Charité chrétienne fut vacante. Diverses communautés d-.' filles l'occupèrent; elle eut pour propriétaire l'ordre de Saint-Lazare, auquel furent réunis les biens des hôpitaux abandonnés. On la retira bientôt après des mains de cet ordre, pour la donner à l'évêque de Paris, qui la céda à l'Hôtel- Dieu. Enfin , le corps des apothicaire.^ l'obtint pour y établir un jardin botanique et des salles où se font différents cours de pharmacie. Aujourd'hui c'est le .lardin des Apothicaires et l'Ecole de Pharmacie. On y entre par la rue de l'Arbalète, no 13.
VII. Temples et assemblées des protestants
Tous les partis, toutes les sectes religieuses ont des réunions. Dès 1540, les prolestants, dont le nombre s'était fort accru, à l'exemple des premiers chrétien^ dans les temps de persécution, se réunissaient secrètement dans des maisons particulières, où ils étaient quelquefois découverts; mais lezèle religieux leur faisait braver tous les dangers, et même les plus horribles supplices (1).
C'est dans une de ces assemblées qu'en 1555 fut, pour la première fois, consti-
(1) Voyez ci-dessus, Origine et progrès i!u protestantisme à raris.
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titce l'église protestante de Paris. Voici il quoi on attribue l'origine de cette église. Un gentilhomme du Maine, appelé La Ferrière, qui vivait avec sa famille, à Paris, dans une maison située au Pré-aux- Clercs, professait la religion réformée. II lui naquit un enfant; et, pour le baptiser d'après le rit des protestants, il attira près de lui Jean le Maçon, dit la Rivière, natif d'Angers, jeune homme de vingt-deux ans. Dans une assemblée secrète, tenue alors dans la maison de La Perrière, on commença à organiser l'église de Paris, et Jean le Maçon, élu mi-
• nistre, fut chargé de la gouverner.
Cette organisation, faite dans le secret le mieux observé, échappa, pendant deux années, à l'inquiète surveillance des persécuteurs : « pour ce que les commence- « ments estoient petits et foibles et estoit
• besoing qu'en repos les choses prins-
• sent leur train et se fortifiassent (I). » La première persécution qu'éprouva
cette église naissante se manifesta en loo7. Les prolestants tenaient leurs assemblées en une maison située dans la rue Saint-Jacques, en face du collège du Piessis, maison appartenant au sieur Berlhomier. Ce fut la que, le 4 septembre au soir, (les protestants, au nombre de trois à quatre cents, s'étant réunis pour célébrer la Cène, furent aperçus par les boursiers du collège du Plessis. Aussitôt ces étudiants ameutent un grand nombre de leurs partisans, avertissent le guet de la ville font des amas de pierres, sur leurs fenêtres, et préparent tout pour assaillir avec succès les protestants au sortir de Leur assemblée.
Vers l'heure de minuit, ces religionnaires, sans méfiance, commencent à se retirer ; mais une grêle de pierres les forc€ '■ à rentrer dans le lieu de leur assemblée.
• Les écoliers, pour se renforcer et exci- , 1er le peuple du quartier à se réunir à eux.
crient aux voleurs, aux brigands! Les habitants épouvantés courent aux armes : x on essaie d enfoncer les portes du lieu de réunion. Les plus hardis protestants sortent, se font jour l'épéeà la main : ilsicartent les hommes armés de piques et de hallebardes qui les attaquaient, et qui avaient poussé la prévoyance jusqu'à pla- ' er des charrettes à travers la rue, pour
(^1) Histoire des persécutions et martyrs ^f t'.Erjlise dt Paris, pag. 72.
l's empêcher d'échapper à leurs coups.
Plusieurs de ceux-là furent blessés: mai-i ils parvinrent à se sauver : un seul, frappf d'un coup de pierre, tomba mort, et fut mis en pièces. Le.? autres sans armes, ayant avec eux leurs femmes et leurs enfants, et par conséquent ne pouvant se défendre, restèrent dans la maison, toujours assiégée. Au point du jour, ces malheureux se rendiient au lieutenant criminel du Chàtelet, qui les conduisit en prison à travers les injures et les coups dont, a leur passage, ils furent assaillis par la multitude fanatisée. Trois d'entre eux, Taurin Gravelle, de la ville de Dreux, avocat, la demoiselle Philippe de Luns, du diocèse de Périgueux, âgée de vingttrois ans, veuve du sieur de Graveron, et Nicolas Glinet, surveillant de l'église de Paris, furent condamnés ensemble. Avant de les conduire au supplice, le bourreau leur coupa la langue; ils furent exécutés sur la place Maubert. Gravelle et Clinet furent brûlés vifs, et la demoiselle de Lun> fut flamboyée aux pieds et au visage, pui.-^ étranglée (!}.
Quatre autres particuliers pris en même temps, la plupart jeunes gens entraînés par l'enthousiasme religieux, souffrirent le même supplice avec une constance admirable ; c'étaient les nommés Lesene et Gabart, qui furent brûlés devant le pilori de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés.
On leur coupa la langue; on les suspendit au-dessus du bûcher . la partie inférieure de leur corps était consumée, tandis que la partie supérieure vivait. Ou jeta dans le bûcher plusieurs volumes : la Bible, les Evangiles, sans doute des traductions de ces livres (2).
François Rebuzies et Frédéric Danvillefurent ensuite pareillement martyrisés.
Douze autres devaient éprouver le même sort, lorsque la république des Suisses et les princes protestants d'Allemagne députèrent auprès du roi pour demander la grâce de ces malheureux; elle ne leur fut pas accordée entièrement ; n^ais Henri II, qui voulait concilier l'amitié de ces puissances, dont il avait besoin, avec le fanatisme intéressé des prélats de sa cour, prescrivit au parlement de traiter avec
(1] Histoire des perse'cutions de lEg'ise de Paris ^ pag. 141.
(2) Histoire des f-ersécutions de l E(jJi<e J* Paris, jiag. 158.
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pius de douceur uue dame de qualilé, qui se trouvait au liombre des accusés : on élarg t quelques prisonniers, et les autres furent renvoyés devant le juge ecclésiastique (1).
A ces persécutions, se joignirent encore les calomnies qui, quoique absurdes, pouvaient à cette époque servir les projets de ceux qui les répandaient. Le cardinal de Lo' raiiie fit circuler dans le public le bruit que les protestants de Paris étaient coupables de crimes dont les païens avaient autrefois accusé les prem.iers chrétiens, lis se livraient, disait-on, à la débauche dans leurs réunions nocturnes, éteignaient les lumières, et confondaient, à la faveur des ténèbres, les âges, les sexes et la parenté. De V'ius, ils immolaient des enfants; et, au lieu de l'agneau pascal, ils mangeaient un cochon de lait. Toutes ces accusations, dénuées de preuves, et qu'à leur naissance ont supportées presque toutes les sectes religieuses, allumaient le fanatisme du peuple.
Pendant qu'on répandait ces bruits ridicules, il se passa une scène remarquable dans la promenade dite le Pré-aux-Clercs. Le 19 mars ISoS, des protestants réunis en ce lieu, inspirés par le zèle du prosélytisme, s'avisèrent de chanter les | saum^es de David, traduits en vers français. Les autres promeneurs accoururent en foule, et participèrent à leurs c:)ants. Cette scène, qui se renouvela pendant plusieurs jours, attira un grand nombre de curieux dans cette promenade. Le roi de Navarre, la reine son épouse et plusieurs s'y rendirent, et y chantèrent les premiers.
On fit au roi absent un rapport où ces chanteurs furent représentés comme des séditieux; et les prédicateurs se plaignirent de ce qu'on louait et priait Dieu en langue française. Le roi ordonna qu'il serait infermé contre un pareil scandale, fit défense de se réunir au Pré-aux-Glercs, et de chanter publiquement les psaumes de David, sous peine du dernier supplice. Il y eut des pour-suites et des arrestations auxquelles on donna peu de suite (2).
il) Histoire de De Thou, liv. 19. — Histoire ecclésiastique des églises ié formées, tom. I, liv. 2,pyg. 16 et suiv.
(2) Histoire de De Thou, liv. 20. — Histoire ecclésiastique des églises réformées, tom. L pa<r. 141.
! La persécution fortifie ce qu'ciie s'acharne h détruire : c'est ce que le cardinal de Lorraine et toute la cour de Franct' ne savaient pas. Le zèle des protestant redoublait d'énergie, et leur nombre s'a croissait toujours. Le 27 mai 1559, au milieu de )a plus rigoureuse persécution, les églises protestantes de France tinrent à Paris un synode, présidé par François de Morel, où plusieurs articles sur la fni et la discipline furent arrêtés (1).
On s'étonne que cette assemblée synodale ait pu échapper à la sui-veillancô des inquisiteurs et de leurs nombreux espions.
Il fallut aux membres de ce synode beaucoup de précautions, de zèle "et de discrétion ; car alors les assemblées secrètes étaient très prohibées; ceux qui s'y rendaient s'exposaient à subir le dernier supplice; et les maisons où elles se tenaient devaient être rasées.
Tout ce qu'une police vicieuse possède de subtilités, tout ce que le règne de la terreur a eu de plus odieux était dès lors mis en usage par les inquisiteurs : ils dressaient des listes de suspects C^), faisaient des visites domiciliaires, provoquaient des délits pour avoir occasion de les punir, en commettaient eux-mêmes pour en accuser les protestants; de plus, les prédicateurs invitaient ouvertement, dans leurs sermons, les catholiques à les massacrer. Malheur à celui qui, assistant à ces meurtrières prédications, se permettait un sourire ou un geste improbateur : il risquait d'être à l'instant, et dans l'église même, assassiné par quelques fanatiques. C'est ce qui arriva, en 1558, dans l'église de Saint-Eustache, à un écolier qu'une vieille dévote en colère traita de luthérien : ce jeune homme fut assailli par une foule de fanatiques qui le traînèrent hors de l'église et le tuèrent.
C'est aussi ce qui an'iva en 1559, dans l'église des Innocents, où deux hommes étant en querelle, l'un qualifia l'autre de
(1) Histoire des églises ré forméts, tom. 1, pag. 175.
(2) J'ai vu à la Bibliothèque royale, dépôt des raanuscritâ, fonds de Baluz», un \olumein-4*, manuscrit, intitulé Liste dessuspects d'hérésie. Presque toutes les personnes dont les noms étaient portés sur cette liste avaient mérité d'y être parce qu'elles possédaient les Psaumes de David et la Bible eu langue française.
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Juthérien. A ce mot, on vit une partie de | l'auditoire, déjà disposée par le sermou ! séditieux du minime Jean de Han, se je- j ter sur le prvtendu luthérien. Aux cris de ce malheureux que l'on assommait, deux articuliers qui passaient dans la rue acjururent dans l'église pour le secourir, [/un fut poignardé, l'autre grièvement blessé. 11 y "eut deux meurtres conimeDcés dans l'église et terminés au dehors (1).
On emprisonnait sur le plus léger soupçon •. et les \ risons étaient si meurtrières. (]ue deux jeunes écoliers, suspects de luthéranisme. "René Duseau et Jean Amalric, y périrent de misère et de la puanteur qu'elles exhalaient (2) On confisquait et l'on vendait à l'encan les biens de ceux qui avaient fui la persécution. « Dans les « maisons de protestants fugitifs, il n'était
• resté que de petits enfants, qui, n'ayant « pu suivre leurs parents dans leur fuite,
• remplissaient les rues et les places « publiques de leurs cris : ce qui ex- « citait la compassion de tout le monde (3). .
Les explorateurs se portèrent, en 1559, au faubourg Saint-Germain, que les catholiques appelaient alors la petite Genève. Thomas de Braguelogne, lieutenant criminel, vint avec ses archers dc^ns la rue des Marais, et dans la maison d'un nommé le Vicomte, qui donnait asile à quelques persécutés. A leur brusque arrivée, plusieurs de ces malheureux prirent la fuite. Deux gentilshommes qui s'y trouvaient se défendirent avec courage, blessèrent plusieurs archers, et mirent en danger la vie du lieutenant criminel, qui ne dut son salut qu'aux efforts du maître de la maison, lequel fut payé de ce service important par la prison' où il fut conduit ainsi que sa femme et ses enfants, parce qu'on eut la preuve qu'il avait mangé de la chair un jour de vendredi (4).
J'ai esquissé les horribles supplices qu'on faisait endurer aux protestants: j'ai indiqué la procédure dirigée contre Anne Du-
(1) Histoire ecclésiastique, tom . I, pag. 166. 167.
(2) Histoire des persécutions di f Eglise de Paris, pag. 174.
(3; Histoire d^ Pan'5, par Féîibieu. tom. II, pag. 1069.
(4) Histoire de Paris, par Félibien, t. II. p. 1069.
bourg, conseiller au parlement, condamné au feu par ses propres confrères (1); j'ajouterai qu'après la mort de Henri II la persécution se ralentit, que Michel de L'Hospital, élevé à la fonction de chancelier, arrêta le cours de cette persécution abominable et anti-chrétienne. Son apparition à la cour fit éteindre lis bûchers et ouvrir les prisons aux malheureux détenus pour fait d'opinion religieuse. L'édit d'Amboise, de mars 1560, dont il fut l'auteur, desarma un instant les persécuteurs, et offrit quelque relâche et quelques garanties aux persécutés.
Alors les protestants purent s'assembler; ils y furent même autorisés par la reine, à condition que leur réunion ne serait point apparente, et qu'il ne s'y trouverait pas plus de vingt personnes. Ce retour à la justice, à la raison, contrariait les projets du cardinal de Lorraine. Bientôt les prédicateurs, ses agents, soufflèrent le feu du fanatisme, firent retentir les églises de Paris de cris séditieux, et, dans leurs déclamations furibondes, ne respectèrent ni le roi ni la reine.
Le 24 avril 1561, les protestants, en conséquence de l'autorisation qu'ils venaient de recevoir, s'étaient ass.'mblés dans une maison située au Pre-aux- Clercs, appartenant au sieur de Lon,^umeau , lorsqu'une troupe d'écoliers de î' Université, jeunesse depuis longtemps habituée aux séditions et aux combats, excitée par des agents secrets, saisit avec des transports de joie et de fureur cette occasion d'exercer sa turbulence, et se porta sur cette maison. Elle est assaillie, et elle ! l'est pendant quatre jours consécutifs. Le i sieur Longjumeau se défend avec ses amis, I et réussit à faire parvenir ses plaintes au j parlement. Cette cour lui fait conseiller de j se retirer pour éviter un meurtre: mais j ce seigneur, toujours assiégé, n'était pas libre de suivre cet avis. Dès qu'il put le faire en sûreté, il quitta, avec ses amis, sa maison presque entièrement dévastée (2).
Dans cette émeute, le^ portes, les fenêtres de la maison du sieur Longjumeau furent brisées, les murs de clôture abattus,
j (1) Voyez ci-dessus, Origine et progrès du ; protestantisme.
(2) "Vovez Registres mantiscriis du parlej ment, au 15 février, au 1" mars, au 10 1 avril 1560 (1561;.
et plusieurs personnes blessées et même tuées (1).
Le roi alors fît défense à tous individus des deux religions de s'adresser les paroles injurieuses de papistes et de huguenots; mais le parlement, toujours inspiré par la faction des Guises, dont le cardinal de Lorraine était le chef, s'opposa à la publication de ces lettres, et dit qu'il en délibérerait.
Chassés de cet asile, les protestants se réunirent dans une maison et jardin appelés la Cerisaie, situés hors la porte du Temple. Ils n'y furent pas longtemps tranquilles. Les placards séditieux publiquement affichés, les sermons des prédicateurs prononcés dans les églises, excitaient contre eux le fanatisme du peuple. Dans la maison de la Cerisaie, pendant que les protestants célébraient leurs cérémonies, une multitude furieuse vint les attaquer. Pour échapper à la rage populaire les protestants se défendirent. Un combat fut livré où il y eut plusieurs personnes blessées, et peu de tuées.
Jamais persécuteurs, toujours persécutés, et, pour cela même, toujours plus aftVrmis dans leur croyance, les protestants, • Tailleurs tolérés par le gouvernement, ne perdirent point courage. Au lieu d'un temple, ils en eurent deux : l'un situé dans la rue Popincourt, et l'autre dans le faubourg Saint-Marcel. Ces établissements contrariaient encore les projets ambitieux du cardinal de Lorraine et de sa famille. Le cardinal fit mouvoir toutes ses macbines et tous les prédicateurs des paroisses de Paris, qui, à l'exception de trois ou quatre (2), prêchaient séditieusement, et n'épargnaient ni le roi ni la reine. L'audace de ces déclamateurs fut portée si loin, que la cour crut nécessaire de faire, dans la nuit du 9 au 10 décen)bre, enlever de son couvent un frère minime qui prêchait l'Avent à Saint-Barlhélerai.
il) Un avocat, appelé Pierre ou Jean Rusé, se trouvait dans la maison du sieur Longjameau. Armé d'une épée, il s'y défendit tant qu'il lui fut possible ; il blessa plusieurs des assaillants; et, pour s'être défendu, le parlement ordonna, le 9 mai suivant, qu'il serait enfermé aux prisons de la Conciergerie.
(2) Ce sont les expressions du prince de La Kocbe-sur-Yon , gouverneur de Paris, lorsque, le 12 décembre 1561, il vint porter au parlement les ordres du roi.
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Celte expédition fut faite par plus de quatre-vingts hommes armés. La cour n'osa point ordonner Tarrestation des autres prêtres séditieux.
Chaque jour les religionnaires éprouvaient de nouvelles insultes de la part d'un peuple fanatisé. En voici un exemple notable.
Le 27 décembre 1561, les protestants, au nombre de deux mille, s'assemblèrent, pour assister au prêche, dans leur temple du faubourg Saint-Marcel, situé rue Mouffetard, et dans la maison dite du Patriarche, peu distante de l'église de Saint- Mcdard (1). Les prêtres de cette église, pour les contrarier dans leur assemblée, mirent en branle toutes leurs cloches : ce
3ui produisit un bruit qui les empêchait 'entendre leur prédicateur. Le ministre de ce temple, appelé Jean Malo, envoya deux de ses auditeurs à Saint-Médard, chargés de prier le curé et le sacristain de cette'^paroisse de faire cesser cette sonnerie incommode.
Les envoyés se présentent dans l'église de Saint-Médard; aussitôt ils sont assaillis par les famdiers de cette église. Un de ces envoyés parvient à s'échapper ; l'autre, renfermé dans l'intérieur, ne pouvant fuir, se défend avec son couteau contre des hallebardes; enfin, percé de plusieurs coupde cette arme, il succombe et expire dans» l'église.
Ce meurtre fut suivi d'un tintamarre plus bruyant encore, et les cloches sonnaient en manière de tocsin. Alors le prévôt des marchands, qui assistait au prêche des protestants pour y maintenir l'ordre, envoya un de ses archers pour faire cesser ce bruit; mais il trouva les portes fermées, et le clocher garni de gens qui faisaient pleuvoir une grêle de pierres sur ceux qui approchaient de l'église. Il eut beau crier : De par le roi, on ne l'entendit pas, ou on ne voulut pas l'entendre.
Alors des bandits, des spadassins, qui
se trouvent toujours en grand nombre
I dans une ville aussi peuplée que Pari.>,
(1) Cette maison fut ainsi nommée, parce qu'elle avait appartenu à Bertrand de Chanac» patriarche de Jérusalem. Les bâtiments et les jardins occupaient tout le carré circonscrit par les rues Mouffetard, de l'Epée-de- Bois, du Noir et d'Orléans. Ce nom est resté à une place nommée Cour du Patriarche, où il se tient un marché de lé^vnmes.
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Assiègent l'egl-se, en briseut les portes, y entrent, combattent ceux qui leur résistent, ne respectent rien dans ce lieu sacré. Les prêtres deSaint-Médard, n'ayant plus de pierres, arrachent de leurs niches les statues des saints, et les lancent contre leurs ennenîis.
Pendant ce tumulte, Gabaston, chevalier du guet, arrive pour le faire cesser. Il entre dans l'église à cheval, et sa présence.
loin d'apaiser les combattants, ne fait qu^
les irriter davantage. Cinquante de ceux qui défendaient l'église furent dangereusement blessés, et quatorze faits prisonniers (1).
Cependant les cloches continuaient leur tintamarre, et les protestants, craignant qu'au bruit du tocsin le peuple* de Paris ne se portât en foule contre eux, menacèrent de mettre le feu au
Tftc.Ue Cylièl<
Eragnr.grt dètoôîbeau;
Antiquités trouvées rue Vi vienne et prè« de Saint-Eus tache.
clocher. A cette menace, ia sonnerie cessa. Les protestants, glorieux de leur succès, et déterm nés par le conseil des plus turbulents, firent une espèce d'entrée triomphale dans la ville de Paris. Gabast,on, accompagné de deux c-ent cinquante archers à pied ou à che%'al, conduisait, à travers la ville, les vaincus en prison. Cette fanfaronnade gâta la c-ause des protestants.
Ils revinrent le lendemain, tous armés, dans leur temple, et s'en retournèrent de roême. Après leur départ, une multitude
de peuple s'y transporta, brisa les banc», la chaire du ministre,, mit le feu au temple, qui, ainsi que les maisons voisiner j devint la proie des flammes.
(1) Suivant les registres du parlement, le nombre de ces prisonniers s'élevait à seize ou dix-sept. Le prédicateur de Saint-Médard . nommé Barthélemi Hourdez, et quinze ou seize personnes prisonnières a cause de l'émeute, furent, le 29 décembre suivant, élargis, à la charge de se présenter à la première réquisition.
Le parlemeut, livré au parti des Guises, rejeta tout le tort de ce tumulte sur les protestants. Gabaston, qui les avait défendus, et un de ses archers, subirent le supplice de la potence. Leurs corps furent, par la populace, traînés dans les rues et jetés dans la rivière (1).
Il restait encore un temple à détruire , celui de Popincourt. Anne de Montmorency, connétable, se chargea de cette expédition. Deux jours s'étaient à peine écoulés depuis l'incendie du temple du faubourg Saint-Marcel, lorsque ce connétable, à la tête d'une force armée, s'avança vers celui de Popincourt; il en chassa les ministres, fit brûler la chaire (lu prédicateur et tous les bancs de l'auditoire. Les protestants de la ville, avertis de cette violence, ^in^ent, dans la nuit du 31 décembre 1561, pour défendre leur propriété. Ils obligèrent celui qui gardait la porie de Saint-Antoine de la leur ouvrir -.ce qui, aux yeux du parlement, fut considéré comme un crime. Il est certain que le temple de Popincourt fut dévasté, et que le connétable acquit dans cette glorieuse expédition le surnom de capitaine Brûle-Bancs (2).
Les protestants, appuyés par la cour, ou par un des partis qui la divisaient, purent facilemeiit réparer ces pertes. L' lit du mois de janvier 1 562 autorisa l'exercice public de leur religion, et leur permit d'avoir des temples dans les faubourgs de la ville. Celui de Popincourt était dévasté et non détruit : ils le firent réparer; le temple de la maison du Patriarche, rue Mouffetard, entièrement ruiné, ne fut point rétabli. Les protestants vinrent occuper un bâtiment situé au faubourg Saint-Jacques, daps la rue de l'Egout, et au sud du Valde-Grâce (3). Ce bâtiment a, pendant longtemps, porté le nom de Temple de Jérusalem.
Ces deux temples ne subsistèrent pas longteaîps. Le 4 avril 1562, le parti des Guises s'étant fortifié, le connétable voulut
(1) De r/iou, Histoire, liv. 28, \2) Registres manuscrits du farlement, sous le 31 décembre 1561. — Histoire de Paris, par Félibien, t. II, p. 1073.
(3) Cette rue, cor.tiguë aux murs du Valde-Grâcc, a, porté anciennement les noms des Sansonnets, du Sansonnet -à- la -Croix, du Fuits-de-l'Orrae, enlin, de lEgout. Cette xue est aujourd'hui fermée au public.
encoi-ejustifier le surnom qu'il avait déjà mérité, celui de capitaine Brùle-Bancs, A la tête de deux cents hommes bien armes, il parcourut les rues de Paris, arrêta un avocat, nommé Rusé, qu'il fit conduire à la Bastille, se dirigea au faubourg Saiut- Jacques, et, de sa propre autorité, dévasta le temple dit de Jérusalem, en fit brûler la cjiajre et les bancs. En^^uite il se porta, avec sa troupe, hors de la porte Saint- Antoine, au temple de Popincourt, où il se di-^tingua par de semblables exploits; les bancs, la chaire, ainsi que l'édifice, qui était spacieux, devinrent la proie des flammes (1).
Ces violences du connétable en autorisèrent de plus graves. Sans motif, sans ordres, on pillait les maisons des protestants. Le peuple, eu 1563, arracha vingt de ces malheureux des mains de ceux qui les conduisaient en prison, et les massacra. Les protestants ne pouvaient plus sortir dans les rues de Paris, sans être insultés, attaqués. On voit qu'en décembre 1568, le parlement leur ordonne, \ our éviter les meurtres qui pourraient survenir, de rester dans l'intérieur de leurs maisons, et ne permet qu'à leurs serviteurs d'en sortir pour se procurer ks choses nécessaires à la vie (2).
Le zèle religieux, chez c^s persécutés, étouffait toutsentimentdecrainte. En 1 569, ils se réunirent secrètement pour célébrer la cène, dans la maison d'un riche marchand, nommé Philippe Gastines. La probité de cet homme est attestée par l'historien De Thou. Il fut pris, ainsi que son frère Richard Gastines et Nicolas Croquet, beau- frère de Philippe. Tous trois furent pendus et élranglés. Leur maison, située rue Saint-Denis, entre les n»' 75 et 77, fut rasée ; et, sur son emplacement, on fit construire une pyramide en forme de croix, chargée d'une table de cuivre, sur laquelle étaient inscrits les motifs de leur condamnation.
Au mois d'août de l'année suivaLte, la paix étant conclue à Saint-Germain entre les protestants et les catholiques, Charles iX, conformément au traité, ordonna que la Croix de Gastines serait transférée dans le cimetière des Innocents, et que
(1) Histoire de Paris, par Félib'en, t. II, p. 108.
(2) Begistres manuscrits de la Touruttle. resistre coté 121.
-a inscription serait enlevée. Le parleuit-nt résista ; les Guises et leurs agents s'agitèrent, et lorsqu'on entreprit la translation de cette croix, le peuple de Paris se porta, pendant les journées des 9 et 10 décembre 1571, doLS les maisons de plusieurs protestants, et les pilla. Le roi s'en plaignit au parL-ment, dans une lettre du 18 décembre suivant; le parlement s'excusa et ordonna qu'il serait informé contre les prédicateurs qui ont prêché séditieusement sur ce sujet.
Trcis émeutes populaires éclatèrct à l'occasion de cette translation; des pillages, des incendies, des meurtres furent commis pour s'y opposer : les moteurs de ces excès sont dairemen; désignés dans les registres du parlement. Ces moteurs étaient les prédicateurs {!).
On ignore .^, pendant les six premiers mois de l'an 1372, 'es protestants tinrent des assemblées dans Paris ; on doit leprésumer d'après le dernier édit de pacincation. Peut-être aussi, voyant que le gouvernement n'avait ni la force ni la volonté d'en faire exactement observer les clauses, cessfcrent-ils de se rrunir, dans la crainte d'éprouver de nouvelles persécutions. Leur crainte n'était que trop bien fondée. Dans cette même année, le 24 août 1372, jour d'horrible mémoire, ils furent, en très grand nombre, sacrifiés à la perfidie et à la cruauté de leurs féroces tnuemi s (2).
Les protestants, presque continuellement livrés aux persécutions des ambitieux, de leurs agents et des fanatiques, différaient peu des chrétiens de la primitive Eglise. Injustement accusés des mêmes crimes, les uns et les autres subirent, pour ieur religion, d'horribles supplices, les subirent avec un courage héroïque, et s'honorèrent de leurs nombreux martyrs. Les
jl) Histoire de De Thou, liv. 48. — Mémoires de Condé, t. I, p. 205. — Registres manuscrits du parUment. aux 18 et 29 décembre 1571. Dorn Félibien, auteur de la volumineuse Histoire de Paris , qui a puisé comme moi dans les registres manuscrits du parlement, ne dit pas, comme le portent ces registres, et comme je le dis, quê ces excès avaient été provoqués par les prédicateurs. Cette omission a-t-elle pour cause la partialité du bénédictin ou la volonté de son censeur? c"fcst ce que je ne puis décider.
f2i Voyez ci-après, article Massacres de la Saint Barthélemi.
SOUS CHARLES IX
uns et les au'res avaient la même croyancei observaient les mêmes rites, les uns et les autres durent sans doute à la persécution le succès et la propagation de leur secte.
Vill. Paris sous Charles IX.
Le 5 décembre 1360, Charles IX, âgé de dix ans, succéda à François II, son frère. Les commencements de ce règne semblèrent présager une amélioration dans les destinées''de la France. Le chancelier de L'Hospital, magistrat vénérable, un des hommes qui ont le plus honoré son siècle, semblait offrir à l'action de la justice et à la tranquillité publique une garantie suffisante. Mais il eut à combattre la puissante faction des Guises, et finit par succomber. Catherine de Médicis, régente, après quelques années d'hésitation entre l'un et l'autre parti, se laissa enfin gouverner par hi cardinal de Lorraine. L'Hospital, luttant sans cesse contre des projets perfides et subversifs de l'Etat, et ne luttant pas toujours avec avantage, figurait à la cour corrompue de Charles IX, comme Sénèque et Burrhus à celle de Néron. L'ambition et les crimes qu'elle fait commettre, soutenus par la force, devaient triompher d'une cause qui n'avait pour appui que l'ascendant de la raison.
Ce chancehcr abandonna une cour où il ne pouvait plus faire le bien; et la France fut encore longtemps plongée dans un abîme de maux.
On doit au ministère de L'Hospital la réforme de plusieurs abus, et des institutions utiles: il fit éteindre les bûchers qui, depuis trente-sept ans, dévoraient des chrétiens dont le crime était dj servir Dieu à l'instar de ceux de la primitive Eglise; il ravit à la mort plusieurs victimes; il obtint, en 1362, à quelques conditions, le hbre exercice de la religion réformée; il fit tenir en 4 560 les états d'Orléans, desquels résulta l'ordonnance du nom de cette ville, ordonnance curieuse par l'énuméraiion des énormes et nombreux abus dont toutes les parties administratives de l'Etat étaient gangrenées. On lui doit aussi l'ordonnance de Moulins, de l'an 1566. Si ces deux ordonnances furent mal exécutées, ou ne peut en accuser leur auteur; il signala les vices de la législation, et consacra dans des lois les pnncipes de justice éter-
uelle, alors trop inéconuus. Ce fut lui qui, en 1566, institua les tribunaux de commerce, sousletitrede.ywr/5rfic^ion. consulaire; il ramena souvent par ses discours, dans la voie du devoir, le parlement habitué à s'en écarter. Ces bienfaits et plusieurs autres, la fermeté de son caractère, la droiture de ses intentions, ses mœurs graves, son extérieur imposant, ne purent prévaloir contre les intrigues de la cour de Rome et des Guises (I).
Le génie du mal triompha. Il fut résolu, dans l'entrevue que Catherine de Mcdiciseut, en 4565, à Bayonne, avec le duc d'Albe , que tous les protestants, tant en France que dans les Pays-Bas, seraient égorgés, et, sept années après, en Ï572, à Paris et dans la plupart des villes de France, cet infernal projet eut son exécution, connue sous le nom de massacres de la Saint-Barthélemi, dont j'esquis-
(1) Voici ce qu'en dit Brantôme : « C'était ■4 un Caton le Censeur... Il en avait toute "» l'apparence, avec sa grande barbe blanche, •« son visage pâle, sa façon grave, qu'on eût " dit à le voir que c'était un vrai portrait .< de saint Jérôme; aussi plusieurs le di- « saient à la cour. » Brantôme parle ensuite d'une querelle assez vive qui s'éleva à Fontainebleau, entre le cardinal de Lorraine, qui voulait faire recevoir en France les décrets du concile de Trente, et le chancelier qui s'y opposait (Brantôme, tom. V, p. 685, 690, édition de 1787 ) ; ils eurent ensemble, dans l'assemblée de Moulins, une querelle plus vive encore. Il s'agissait d'un édit en faveur des protestants, proposé par le chancelier ; celui-ci dit au cardinal, qui le contrariait : Monsieur, vous êtes df^jà venu pour nous troubler. A ces root» le cardinal répondit : Je ne suis pas venu vous troubler, mais empêcher que vous ne troubliez, comme vous avez fait par le passé, Belîtrb que vous ÊTES. Lors le chancelier réplitjua au cardinal : Voudriez-vous empêcher que ces pauvres gens, auxquels le roi a permis de vivre en liberté de couscience, ne fussent aucunement consolés? — Oui, je le veux empêcher, dit le cardinal. ( L'Estoile, Mémoires de France, t. I, pag. 30. ) Ce prélat, oncle des Guises, s'était, dans le concile de Trente, montré, à plusieurs égards, du parti de l'opposition : mais le pape parvint à l'attacher à son parti en le comblant de riches bénéHees.
serai, dans un article particulier, les principales scènes.
Charles IX était naturellement cruel, et voyait avec plaisir répandre le sanii. des animaux. J'en citerai des preuves.
^Suivant Papire Masson, il avait érigé sa férocité en principes, et cherchait à la justifier par ces mots qu'on lui a souvent entendu répéter : C'est cruauté d'être clément; c'est clémence d'être cruel (1).
Ce roi était libéral des biens de l'Eglise ; il donnait des bénéfices à des va» lets, à des enfants, à des femmes. Il aimait la musique et les vers; il en fit quel* ques-uns. Néron se piquait aussi d'être poète, et surtout musicien.
En vain, pour justifier Charles IX, oa plutôt pour adoucir l'horreur que sb cruauté inspire, ferait-on valoir sa jetinesse et l'éducation vicieuse qu'avait reçue ce prince. La postérité n'aura pas égacd à ces considérations : elle jugera, et déjà elle a jugé ce roi, sans s'occuper de sa personne ni des circonstances décevantes où il s'est trouvé. Telle est la malheureuse destinée de ceux qui, incapables de gouverner, occupent un trône, et n'ont ni l'instruction ni la droiture nécessaires au chef d'un Etat, ni la force de résister aux conseils perfides. Les crimes de leur règne deviennent leurs crimes personnels. L'histoire inflexible a d jà placé Charles IX sur la ligne des Néron, des Caligula, desClovis, des Clotaire et autres monstres semblables. Le règne et la vie de ce prince féroce finirent le 30 mai
Pendant ces temps de désordres, de crimes et de désolation, au milieu de la disette extrême des finances, qui forçait la cour à des ressources honteuses, cette cour ne retrancha rien de ses plaisirs, de ses fêtes dispendieuses, ni de cette magnificence en habits, en bâtiments, qui prête son faux mérite à ceux qui n'en ont point de réel. Voici la notice des édifice^ et des institutions dont, pendant cerègut^ Paris fut enrichi.
Château des Tuileries. J'ai parlé d'une maison située hors de Pajris, et dans un lieu où l'on fabriquait de la tuile, maison nommée en conséquencî les Tui* leries, que possédait Nicolas de Neuville, sieur de Villeroi, et qu'en 1518 Fran-
(1) Mémoiret â$ Castilnau, édit. de 1761, t. Iir, pag. 24.
SOLS CHARLES IX
<;ois !«• achtta pour la donner à sa mère. ! Ions que se leiiuuiuit Catherine de Medicis, désirant avoir | des Tuileries. Depui
une habitation particulière, ne voulant point rester au Louvre, occupé par le roi son fils, et ne pouvant loger au château des Tournelles, dont ce prince, par son édit du 28 janvier <o64. venait d'ordonner la démolition, cljoisit la maison des
Tuileries. Elle acheta plusieurs bâtiments | aujourd'hui ni galerie découverte nVarca et terres qui l'a voisinaient ; et. au mois des; mais elle se compose d'une façade réde mai 1o64, elle fit jeter les fondements gulière de trois étages de croisées.' d'un nouvel édifice. Les jardins furent Le rez-de-c-haussée des deux façades de entourés d'un mur à l'ext/émite duquel, la partie primitive de œt édifice es't décaré
alors tout lédi fiiv . , on a prolongé In ligne de la façade par deux vastes corp^ de bâtiments, terminés chacun, à leur extrémité, par un gros pavillon carre.
Nous en parlerons dans la suite.
Du côté de la cour, la façade des Tuileries ne présentait alors, et ne présente
et sur le bord de la Seine, on fit construire un bastion dont, le M janvier1o66. le roi posa la première pierre.
Pour se procurer les fonds nécessaires à cette construction, Catherine fit vendre
de colonnes et pilastres d'ordre ionique en bossages de marbre incrusté. La sculpture y est traitée avec beaucoup de soin et de délicatesse: mais elle s'y trouve avec une prodigalité que le bon gbùt réprouve. Ces
à Paris plusieurs terrains vacants, et no- , façades sont chargées de beautés, de dé tamment ceux des hôtels des Tournelles tail, qui, à quelqu'e dislance, échappent à et (1 Angoulèmc : Philibert de Lorme et : l'œil observateur, elle fatiguent. C'est ici Jean Bullan, architectes célèbres, furent le cas de rappeler que la profusion des orcharges de fournir les plans de l'édifice. • nements nuit à la véritable beauté. Ils présentèrent le projet d'un bâtiment { L'hôtel db Soissons. dont l'empla(ebeaucoup plus vaste que n'est celui d'au- ' ment est auiourd'hui occupé par la Hallelourd hui : mais ce projet ne fut pas en- ■ aux-Blés et 'par les rues qui l'environnent tierement exccuté. ; doit être décrit à la suite du château des
On éleva d abord le gros pavillon, placé ; Tuileries, au centre de la façade. Ce pavillon était i L'emplacement où cet hôtel fut bâti couronne par un dôme vaste, circulaire ' contenait, dans son origine, plusieurs étaet couvert en ardoises. Depuis on changea blissements. notamment un hôtel de Nesle la forme de ce dôme, qui aujourd'hui a qu'il ne faut pas confondre avec l'hôtel du la form.e quadrangulaire, forme bien plus ' même nom situé au faubourg Saiut-Gerconvenable. j main, sur le bord de la Seine.
Ce ç^ros pavillon central, les deux bâti- 1 Jean II, seisneur de Nesle. et châtelain menls latéraux, et les pavillons qui s'élèvent à leurs extrémités , composaient alors, et compoHTent pendant Ion-temps Je château ôcs Tuileries. Les diverses parties de cet édifice étaient et sont encore „ „_.._ „......, ,. ...
couvertes d'un comble en ardoise d'une i mère la reine Blanche. quFv fit Von séjour srande élévation, comme on en voit sur | et y mourut en 1232!
L'hôtel de Nesle se composait alor
de Bruges, possédait, en 1230, par succession, un hôtel sur cet emplacement, qui, en partie, se composait de prés et de vignes. Il en fît présent au roi Louis IX: celui-ci le céda, dans la même année, à sa
la plupart des édifices de Paris bâtis aux âei:!ième et dix-septième siècles. Ces combles énormes, qui s'accordent mal avec les ordres grecs auxquels on les associe, doivent évidemment leur origine aux com-
I cent vingt ans après, de deux maisons et I d'une grange. Philippe le Bel le donna, ! en 1296, à son frère Charles, comte de
,, , . , ^ I Valois, qui le posséda jusqu'à sa mort, ar-
bles des Icrloresses féodales; et celles-ci rivée en U2o. Son fils, Philippe de Valois la doivent aux chaumières. le céda, en 1327. à Jean de Luxembourg!
Les balimcnls latéraux du pavillon du ' roi de Bohème, qui v séjourna. Innetemp^ centre présentent, du côté du jardin, à ! Le long séjour de ce roi fit changer de dro:te et a gauche, deux terrasses décou- ' n:m à cet hôtel, qui reçut celui de Bohème vertes, supportées chacune par douze ar- ; ou de Bahaisne. La porte Coquillière sicades. Ces terrasses en galeries ont, à | tuée dans leNoisinnae, porta alors, par la leur extrémité, un pavillon carré de forte même raison, le nom déporte de Bahaigne. dimension, mais mcins élevé que le pa- ! Jean de Luxembourg, roi de BohSiie, Villon du croître. C'est à co< deux pavil- ■ fut. en 1346. tué à la bataille de Crécv.
Bonne de Luxembourg, sa fille, lui succéda, et épousa Jean, duc de Normandie, .qui fut, depuis, roi de France. Charles V, son fils, donna, le 5 janvier 135", cet hôtel à Amédée VI, comte de Savoie. Sa situation est ainsi désignée dans l'acte de cession : H'>spifiu7)iversusporta7nSa7icti Honorati Parisiis situntum.
L'hôtel de Bahaigne, ci-devant de Nesle, était, en 1372, possédé par Louis, duc d'Anjou, frère du roi Charles V. La veuve de Louis d'Anjou, Marie de Ghàtillon, le vendit, en 1388, au roi Charles Vï, qui le donna à son frère Louis, duc de Touraine, depuis nommé duc d'Orléans.
Dès lors cet hôtel changea de nom, et reçut celui de son nouveau propriétaire, Louis, duc d'Orléans, qui l'agrandit considérablement, en faisant l'acquisition de plusieurs maisons, places, jardins, qui l'environnaient. Cet hôtel avec ses jardins, qui avaient quarante-cinq toises de longueur, était compris entre les rues Coquillière, d'Orléans, anciennement nommée de Nesle, de Grenelle, et entre celle des Deux-Ecus, dont une partie portait le nom de Traversine, et l'autre celui de la Hache,
Louis II, duc d'Orléans, qui devint roi de France sous le nom de Louis Xll, donna, en 1494, les galeries, le préau, où étaient la fontaine et le jardin, tout ce qui comprenait les acquisitions de son père, pour y établir le couvent des Filles-Pcnitentes (1), et conserva l'ancien manoir ou l'ancien hôtel de Nesle ou de Bahaigne. Ce prince, devenu roi de France, céda, en 1499, ce reste de l'hôtel d'Orléans à Robert de Framezelles, son chambellan, qui, presque aussitôt, le vendit pour la somme de deux mille écus d'oraux Filles- Penitenles. Ainsi ces filles devinrent propriétaires de la totalité de l'hôtel d'Orléans : elles acquirent , de plus, une maison située dans la rue de Grenelie, qui s'avançait dans leur jardin.
Tels étaient l'origine , la situation , l'étendue, les différents noms et propriétaires de cet emplacement, lorsqu'en 1572 Catherine de Médicis en fit l'acquisition.
Cette reine avait déjà acheté l'hôtel d'Albret, six autres maisons et deux jardins, situés dans la rue du Four. Ces divers emplacemen's ne lui suffirent pas :
(l) Voyez l'articie Fille.<-Péiiitentes.
elle désira posséder celui du couvent de.s Religieuses-Pénitentes; mais deux rae«, la rue Traversine et une grande partie dé la rue de Nesle ou d'Orléans, se trouvaient entre ce couvent et l'hôtel d'Albret. Ces rues ne furent point un obstacle pour cette reine ; elle envahit le tout.
Catherine de Médicis, dont quelques écrivains ont vanté la haute prudence et la fermeté de caractère, n'avait d'autre mérite, d'autre courage que ceux que donnent la force des passions et l'assurance de pou\oir les satisfaire ; du reste, elle n'était qu'une femme dissimulée, méchante et superstitieuse.
Pourquoi cette reine, après avoir fait bâtir le château des Tuileries, y avoir employé des sommes considérables, les talents des plus célèbres artistes et toutes les recherches et les commodités du luxe, l'abandonna-t-elle peu de temps après que cet édifice fut acnevé? Pourquoi, mécontente de ce palais , acheta-t-elle , dans un moment où les finances étaient épuisées, l'abbaye de Saint-Maur-des-Fosses pour y bâtir sa demeure? Pourquoi abandoonat-elle ce projet pour en adopter un autre et acheter l hôtel d'Albret et le couvent des Filles-Pénitentes? Pourquoi fit-elle déplacer les religieuses qui l'habitaient pour les transférer à l'abbaye de Saint-Magloire, et séculariser les religieux de cette dernière abbaye pour les transférer dans 1 'ii> pital de Samt-Jacques-du-Haut-Pas (I;?
Pourquoi fut-elle obligée de solliciter auprès du roi, son fils, la permission de conclure ces échanges, acquisitions, deplacements; de solliciter auprès du pape des bulles pour ratifier ces transactions et sécularisations, et, auprès du parlement, l'enregistrement de tous ces actes? Pourquoi, enfin, ordonna-t-elle tant, de changements, renonça-t-elle aux Tuileries pour faire bâtir et pour habiter un nouvel hôtel ? Le voici. C'est que Catherine de Médicis était épouvantée de la prédiction d'un astrologue, qui lui avait annonce qu'elle mourrait dans un lieu appelé Saint-Germain ; or, lesTuileriesétaient situées dan > la paroisse de Saint-Germain-rAuxerroi>.
« On la vit aussitôt, dit Mézerai, fuir su- « perstitieusement tous les lieux et to tes « les églises qui portaient ce nom. Elle « n'alla plus u Saini-Germain-en-Lay:' ;
il) Voyez, ci- après, Saint-Jaciues-du- Haut-
Pas.
flous CHARLES IX.
« e^j même, à cause que son palais des i « Tuileries se trouvait dans la paroisse de « Saint-Germain-l'Auxerrois , elle en fit « bâtir un autre, Ihôtel de Soissons, près « Saint-Eustache. »
L'amour-propre est satisfait lorsque dans les personnes puissantes, qui ont aspiré à l'illustration, on trouve des actions ridicules. Cette reine si puissante, si redoutée, si impérieuse, se ravalait, par sa stupide créilulité, jusqu'à la dernière classe de la société •. elle croyait ce qu'aujourd'hui les vieilles femmes des villages les moins fréquentés rougiraient de croire, elle croyait aux prédictions des magiciens; et celle qui jetait l'épouvarite dans le cœur de tant de personnes, était elle-même épouvantée par les oracles d'un misérable astrologue!
Cet hôtel , qui , au quatorzième siècle, avait porté successivement les noms de Nesle, de Bohème ou de Bahaigne, et, au quinzième, celui d'Orléans , puis celui de Filles-Péniteiites, quand les religieuses de ce liom l'occupaient, fut, en \'61\, lorsque Catherine de Médicis en fit l'acquisition, nommé l'hôtel de la Reine. Après 1j mort de celte reine, il f it appelé l'hôtel des Princesses, et, enfin, hôtel de Soissons, comme je le dirai bientôt.
Cet hôtel et ces jardins étaient bornés par les rues du Four, des Deux-Ecus et de Grenelle. Le corps principal de ses bâtiments avait son entrée dans la rue du Four ; il présentait une vaste tour carrée, entourée de bâtiments: les jardins longeaient une grande partie de la rue des Deux-Ecus, et de celle de Grenelle. Ils furent > tablis sur l'emplacement du couvent des F. Iles-Pénitentes : le sol en fut alors rehaussé de quatorze pieds. La chapelle était située à l'angle des rues de Grenelle et Coquillière.
Catherine de Médicis y avait fait construire, sur les dessins de Bullan, et dans r iiig'ie dune cour latérale, une colonne •I iique très élevée et cannelée pour servir d'observatoire à son usage. Elle était contiguë et communiquait à l'hôtel de la reine. Cette colonne est la seule construction de l'hôtel de Soissons qui soit conservée. On la voit encore adossée au bâtiment de la Halle; elle recèle intérieurometit un escalier à vis. Cette reine y montait avec ses astro'ogues pour y consulter les astres, et chercher dans leurs positions la perspeclive d'un bonheur que ceux qui
régnent avec des crimes ne trouvent jamais sur la terre.
On voyait sur le fût cannelé de cette colonne des couronnes, des fleurs de lis, des cornes d'abondance, des miroirs brisés, des laas d'amour déchirés et des C et des H entrelacés ; signes allégoriques de la viduité de cette reine (I).
Catherine habita cet hôtel pendant environ quatorze ans, et, le 5 février 1589, y inojrut chargée de dettes. Ses cr..^anciers firent vendre l'hôtel. Charles de Bourbon, comte de Soissons, fils du prince de Coudé, par anèl du parlement du 21 janvier 1606, moyennant la somme de trente mille et cent écus. en fut l'adjudicataire f2).
Alors cet hôtel, réparé, agrandi, reçut le nom d'Hôtel de Sois.son3, qu'il a conservé jusqu'en 1763. époque de la construction de la Halle-aux-Blés, qui, ainsi que les rues environnantes, fat bâtie sur l'emplac-ement de cet hôtel. lien sera parlé en son lieu.
Collège de Clermont ou des Jésuites, situé rue Samt-Jacques, m'* 123.
Les Jesviites. dont l'institution fut approuvée par deux bulles, l'une de 1340, l'autre de 1549, furent introduits en France par Guillaume Duprat, évêque de Clermont. qui, à son retour du concile de Trente, amena quelques-uns de ces pères dans son diocèse, et les établit dans les villes de Mauriac et de Billom.
Le fameux cardinal de Lorraine, qui connaissait le but secret de cette institution, en vertu de lettres-patentes de janvier 1351, en appela plusieurs à Paris; mais i'evèque, le parlem-ntet la Soibonne s'opposèrent à leur établissement dans cette ville.
Les jésuites n'étaient pas gens à se rebuter. Repousses par les autorités civiles et ecclésiastiques, ils persistèrent dans leur tentative avec cette opiniâtreté qui les a toujours caractérisés. Ils intriguèrent tant, enhardis par la protection des Guises, qu'ils dcterminèrent Catherine de Medicis et le roi son fils, qui ne connaissaient nullement les motifs d'opposition, ou qui ne se souciaient pas de les connaître, à pres-
11) \'oyez, ci-[iprès, article Halle-aux-Biés.
[2\ MélaïUfes d'ixi^loire, de littérature, par M. Terrasson. — Histoire de l'hôtel de Soissons, p.ig. ire. — Mémoires de l'Académie des Li^criptions, t. XXXYI, pag. 262.
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ser le parlement, à le presser même avec menace, d'enregistrer les édits en faveur des jésuites. Le parlement se débarrassa de cette affaire en la renvoyant à l'assemblée de Poissy. Cette assemblée, présidée par un des Guises, par le cardinal de Lorraine, ne manqua point de prononcer en faveur des jésuites. Le 5 juillet 1564 , leur établissement à Paris fut décidé; et, après une lutte de dix années, ces pères virent leur désir accompli.
Guillaume Duprat,évêqaede Glermont, fils du fameux cardinal de ce nom, avait fait plusieurs legs aux jésuites, dont ils ^employèrent une partie à l'acquisition d'une grande maison située rue Saint-Jacques, et nommée la cour de Langres.
Dès qu'ils eurent obtenu la permission de s'établir, ils voulurent avoir celle d'enseigner la jeunesse. L'Université s'opposa vivement à cette entreprise : l'affaire fut plaidée avec éclat, et les jésuites perdirent leur procès au parlement; mais toujours persistants et confiants dans leurs ressources, ils eurent l'adresse de le faire porter au conseil du roi, où il fut résolu que ces religieux enseigneraient la jeunesse sans èlre incorporés à l'Université; et ce fut en 1564 qu'ils établirent leur collège, iju'ils nommèrent collège do Clennont de la société de Jésus, et où, en 1578, ils firent bâtir une chapelle.
C'est sans doute aux nombreux obstacles qu'ils éprouvèrent, aux efforts qu'ils firent pour les surmonter, qu'ils durent cette souplesse de caractère, cet art d'amener les événements, et d'en calcu'cr les vésuJtats, et ce talent pour l'intrigue qu'ils portèrent au plus haut degré de perfection, et qui leur mérita la dénomination dé pères de la ruse.
Le besoin de protection les accoutuma de bonne heure à caresser ceux qui possédaient le pouvoir, à sacrifier, pour obtenir leur bienveillance, tous les principes de la morale et de la religion. Ils créèrent pour les rois, pour les princes, pour tous les hommes constitués en dignité, une religion particulière et fort commode. Ils excusaient en eux et justifîaientla plupart des crimes : le manque de foi, les perfidies, le vol. les assassinats, etc., étaient des actions innocentes, pourvu que les coupables fussent puissants (1), et ne les
cal.
(1) Voiif:]e^ Lettres Provinchies^ prr P."^.v-
eussent commis que pour leur honneur nobiliaire. Par leurs insidieuses intei'prétations, toutes les règles sociales disparaissaient ; les vices et les vertus étaient confondus ; leur complaisance pour les passions humaines n'avait de bornes que les intérêts de leur ordre et ceux delà cour de Rome. lis travaillaient avec une persistance admirable à procurer à tous les souverains un pouvoir absolu sur leurs sujets, afin que, dominant les rois en dirigeant leur conscience et leur conduite, ils pussent étendre leur domination sur toutes les classes de la société. Ils tendaient constamment vers ce but, comme l'ont prouve leurs revers et leurs succès; mais, pour v atteindre, il fallait séduire les hommes puissants, et caresser leurs inclinations perverses : c'est en quoi ils montrèrent toute leur habileté.
Avec de tels principes ils se firent de très puissants partisans, s'emparèient des consciences de presque tous les m.onarques de l'Europe, que souvent, sous le titre de confesseurs, ils maîtrisèrent entièrement. Malheur aux audacieux qui contrariaient leur marche, et dévoilaient leurs |>rojets ambitieux! malheur aux rois, indocil*js à leur direction! leur perte était résolue, et tôt o;i tard le poignard ou le poison les punissait de leur clairvoyance et de leur généreuse opposition.
Leur premier établissement à Paris porta le nom de leur bienfaiteur ou fondateur, l'évêque de Clermonf, nom qu ils changèrent ensuite par intérêt et i ar adulation : au titre de Col.ége de Cb^^rmonl, que cet établissement avait porté d'abord, ils substituèrent depuis celui de Collège de Louis le Grand. Je reviendrai sur rtcollège.
Saint-J.4cques-du-Haut-Pas, hôpital et ensuite église paroissiale, située rue Saint- Jacques, entre les no' 252 et 254. Cet établissement est dû à une colonie de l'hôpital de Saint- Jacques-du-Haut- Pas, situé en Italie, dans le territoire de la république deLucques. Ainsi, ce n'est ni la rue du faubourg Saint -Jacques, ni l'élévation de cette rue qui ont donné à cette maison le nom qu'elle porte.
On conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, que les religieux de cet ordro devaient leur origine à une association do laïques, connue sous le nom de Frères pontifes oi Frères constructeurs de ponts: ou L':cii «■•0 !«'"= fr^re? do cet li'ipikil
pABit, — Typ. tACOi'P; ru'- Soufflet, 48.
sous CH
étaient une branche de cette associatioD(l;, L'époque où fat fondé, a Paris, l'hôpital de Saint-Jacques du-Haut-Pas est inconnue. Des lettres de Charles le Bel, de ^an \ZU, ainsi que d'autres lettres de Philippe de Valois, de l'an 1333, attestent que ces religieux habitaient l'emplacement qu'ils ont occupé depuis, et que cet empîacemeDt étiit nommé Clos du Roi, dont lU.nossédaient la moitié. Ils n'existaient
Mt
point à Paris eu qualité de Frères po^llfe^, mais en celle de Frères hospitaliers, qui logeaient les pauvres passants et les pèlerins. Ils portaient le signe du tau sur leurs habits. Ils eurent d'abord une chapelle qUi fut bénite en 1350.
Dans la suite, on en construisit une plus vaste, consacrée en loi 9. Les chefde cette maison étaient qualifies de commandeurs.
Porte Saint-Victor
Kii 1566, après quelques tentatives inatiles, et surtout après l'opposition des curé> du voisinage, la chapelle de Saint- Jacques-du-Haut-Pas fut érigée eu église succursale desparoissesdaquartier. >• Avons « permis et permettons, porte la sentence • de l'ofncial de Pans, aux manants et « hobitants desdits faubourgs de la porte
tl. Voyez Recherches historiques sur les ' ongi-égatioas hospitalières des Frères pon- ^-le-, par M. Grégoire, ancien évê-c^ue de K'oi-. oto.. publiées en 1918.
II nCLAURE
e Saint-Jacques et d^ Nolre-Dam-.'-des- « Champs avoir à leurs dépens autres per- « sonnes qui dient, chantent et célèbrent « à haute voix et avec chants lesdits of- * fices divins, etc. >
Cet hôpital était presque abandonne .
on n'y recevait plus de malades : les administrateurs, comme ceux de la plupart des hôpitaux de Paris, vivaient du bien des pauvres, et ne leur donnaient aucim secours: il n'y restait que Jeux religieux, lorsqu'en 1372 Catherine de Médicis, {»our faire bâtir un nnuvp] hôf.^l. appe! ■ d*^puis
Hôtel de Soissons (1), délogea les Filles- Pénitentes, qui délogèrent les religieux de Saint-Magloire, lesquels vinrent occuper la maison de Saint-Jacques-du-Haut-Pas.
Les religieux sécularisés de Saint-Magloire transférèrent à Saint-Jacques-du- Haut-Pas les reliques de leur patron, qui, comme je l'ai dit ailleurs, ne furent pas très loyalement acquises. Ils voulurent donner à leur nouvelle église ou chapelle le nom de Saint-Magloire; le public, très •écalcitrant pour les changements de nom, ti'adopta point celui-ci.
Ces religieux célébraient la messe à des heures qui ne convenaient pas aux paroissiens : cWfx-ci prirent le parti de faire bâlir, à côté dei4a chapelle du monastère, une chapelle nouvelle, dont la construction fut commencerai '1584, et qui fut considérée comme sc^Rirsale.
En 1630, on enJl^eprit la reconstruction de celte église trop petite : l'architecte Gittard en fournit le dessin. Monsieur, frère de Louis XllI, en posa la première pierre ; mais alors on ne put achever que le chœur. Les travaux furent repris en 1675 : la nef ^ut reconstruite; et les habitants du quîMier signalèrent leur zèle en cette occasioj. Les carriers fournirent
gratuitement tjjite la pierre dont cttte églis^|t pavée, et les maçons donnèrent un «Pde travail par semaine.
I|a chapelle de la Vierge, située au chevet de cette église, fut construite en 1688. L'église n'oifr^ien de remarquable, si ce n'est un tableau de grande dimension représentant l'ensevelissement de Jesus- Christ, peint par Degeorge, élève de David, et qui fut expose au salon de 1819. Dominique Cassini, célèbre astronome pour son temps, et Jean De.-moulins, curé dont la mémoire est encore chère aux paroissiens, sont enterrés dans cette église, qui est la seconde succursale de la paroisse de Saint-Eiienne-du-Mont.
Le bâtiment qui servait à l'ancien hôpital, démoli en 1823, était séparé de l'église paroissiale par une ruelle nommée rue des Dcux-EgUses. Les religieux de Saint-Magloire, qui Ihabitaient, tenaient une conduite fort scandaleuse, ce qui obligea, en 1618, Henri de Gondi, évêque de Paris, de lus renvoyer. Il établit à leur I lace le séminairedesprêtresde l'Oratoire, premier éiablissement de ce genre à Pa-
(1) Voyez y ci -dessus, Hôlel de Soissons.
ris, et qui s'est maintenu jusqu'à la révolution. L'emplacement a depuis été concédé à l'institution des Sourds-Muets. Je parlerai de ce séminaire et de cette institution.
L'ancienne chapelle de l'hôpital, dont les formes annonçaient une construction du quatorzième siècle, devenue propriété particulière, a subsisté jusqu'en 1823, époque de sa démolition.
Collège DES Grassins, situé rue des Amandiers, n» 14. Il fut fondé, en 1569, par Pierre Grassin, conseiller au parlement, qui, pour cette fondation, légua la somme de 90,000 livres : son fils et un autre parent du même nom ajoutèrent encore à cette dotation. Il fut destiné pour six grands boursiers étudiants en théologie, et douze petits boursiers étudiant les humanités, tous de la ville de Sens. Cq collège est aujourd'hui uuq propriété du gouvernement,
JURlDICTlOxN DES JUGES ET CONSULS,
établie près de l'église de Saint-Merri, dans un grand bàtimmt acquis par les six corps des marchands. Cette institution, toute populaire, où les man hands sont jugéspardes marchands, fut créée, en 1563, par le chancelier Michel de L'Hospital. Elle affranchit le commerce des entraves et des lenteurs qu'il rencontrait dans les justices féodales ou royales. Elle éprouva de vives oppositions de la part du parlement qui n'aimait pas les nouveautés (1). Cette juridiction fut d'abord composée de cinq marchands français, établis à Paris, dont un remplissait les fonctions déjuge, et les quatre autres celles de consuls.
Cette juridiction subsiste aujourd'hui sous un autre nom , et porte celui de Tribunal de Commerce. Elle est (tablie dans un magnifique local du nouvel édifice de la Bourse, où elle est plus convenablement placée ; elle est composée de \ deux présidents, de huit juges et de seize juges suppléants.
Arsenal, situé à l'exl rémité du quai Morland, neuvième arrondissement. Une partie de l'emplacement de l'Arsenal por-
(1) Le dernier jour de décembre 1564, le parlement de Paris fit des remontrances contre l'édit de création des juges et consuls des marchands : il serait dithcile de trouver une production plus ridicule par sa forme, plus absurde par ses motifs que ne l'est cette • remontrance.
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tait anciennement, avant le creusement des fossés de la ville, le nom de Champau-Plàtre. Charles VI en donna, en 1396. une portion au duc d'Orléans, son frère, qui y fit bâtir un hôlel. Dans la suite, la ville acquit ce lieu, et y fit construire des granges pour y placer l'artillerie. François le'", voulant faire fondre des canons, emprunta à la ville, en <o33, une de ces granges, avec promesse de la rendre dès que ia fonte serait achevée ; puis, sous prétexte d'accélérer le travail, il en emprunta une seconde, puis une troisième, avec la même promesse. La ville voyait avec peine ces emprunts successifs. Ce roi, qui, dans des actions d'éclat, manifesta beaucoup de loyauté, n'en montra guère en cette circonstance : il manqua sans façon à sa parole de roi, et garda pour lai les granges de l'artillerie.
Henri" II. en 1547, demanda encore quelques bâtiments pour y construire des fourneaux : il offrit des dédommagements à la ville; on ignore s'il les lui donna. Il y fit construire plusieurs logements pour les officiers de l'artillerie, sept moulins à poudre ; deux grandes halles et autres bâtiments, qui, dans la suite, furent presque tous ruin-is.
Deux accidents notables ont donné quelque célébrité aux édifices de l'Arsenal. A l'angle mridional du jardin, angle formé par le cours de la Seine, ou le Mail qui la bordait, et par les fossés de la ville, s'élevait la tour de Billy, dont j'ai déjà parlé, et qui faisait partie de l'enceinte de Paris. Le 19 juillet 1538. à cinq heures du soir, le tonnerre éclata sur celte tour, et la démolit presque entièrement. On y substitua dans la suite un bastion.
Le second accident arriva le 28 janvier 1563. Le feu prit à quinze au vingt milliers de poudre qui se trouvaient dans les bâtiments. L'explo^ion fut terrible; des pierres furent lancJes jusqu'au faubourg Saint- Marceau. La détonation fut entendue jusqu'à Melun; les poissons périrent dans la rivière. Des sept moulins à poudre, quatre furent détruits, les autres fort endommagés. Des maisons du voisinage furent renversées; trente personnes enlevées en l'air retombèrent en lambc^aux; un plus grand nombre d'autres fut dangereusement blessé. On ne put jamais découvrir les auteurs ou les causes de cet accident. On ne manqua pas de l'attribuer aux protestants.
Charles IX fit reconstruire sur un plus vaste plan le^ biitiments détruits. Ses successeurs continuèrent les constructions.
Sous Henri IIl, en 1584, fut bâtie la porte qui faisait face au quii des Gélestins. Cette porte était décoré':; de col on nos en forme de canons placés verticalement. Au-dessus était une table dî marbrée, où on lisait ce distique du poète Nico'as Bourbon, distique qu'admirait Santeuil : Djssé-je ê're pendu, disait-il, je voudrais en être l'auteur (1).
jEtnahœc Henrico vulcaniatela ministrat, Tela giganieos iebellatura furores.
Henri IV y établit un jardin: et Sully, en sa qualité de grand-maître de l'artillerie, y fit, pendant tout le temps de son ministère,' sa demeure ot^naire.
Louis XIV ayant fait construire des arsenaux aux frontièresniu royaume, l'Arsenal de Paris ne servit plus qu'à contenir des pièces hors d? service, des fusils rouilles, et des fonderies où l'on coulait quelques figures de bronze.
Le rég^r, en 171 8, fit abattre plusieurs vieux bâtiments, et construire, sur les dessins de Germain Boffrand, l'hôtel du gouverneur de l'Arsenal. Dans diverses pièces de cet hôtel était et se voit encore la précieuse bibliothèque, dite d"ab^|^ Bibliothèque d? Paulmy, enfin devenue publique sous le nom ae Bibliothèque de l'Arsenal.
Par édit du mois d'atiril 1788, l'Arsenal, depuis longtemps inutile, fut supprimé, et son emplacement destiné à la construction d'un nouveau quartier de Paris; mais cette ordonnance ne reçut point son exécution.
L'emplacement de l'Arsenal a éprouvé, depuis, plusieurs changements. Sur le jardin fut, 'en 1806. établie une partie du bo'jlevard Bourdon. Sur le même jardin, et le long du boulevar i Bourdon, on commença, en 1807, à bàtir le vaste édifice appelé Grenier de réserve, dont je parlerai. A la plice du Mail, qui se trouvait entre les bâtiments de l'Arsenal et le bras de la Seine, on ouvrit une route très commode. Les travaux de la gare, qui est alimentée par les eaux d.i canal de 1 Ourcq, ont aussi apporté plusieurs changeinents ut. les dans l'emplacement de l'Arsenal.
Piloris. Il existait à Paris plusieurs
(1) Parole d'au fou ou d'un poète.
constructions destinées à exposer des condamnés aux yeux du public. On voyait un pilori au carrefour formé par les rues du Four, de Sainte-Marguerite, deBuciet des Boucheries. C'était celui de la justice de Saint-Germain-des-Prés.
Le pilori le plus connu était situé aux Halles, aujourd'hui Carreau des Halles, près et à l'ouest de l'ancienne fontaine. 11 présentait une construction octogone en maçonnerie surmontée d'une vaste lanterne en bois, dans laquelle on plaçait les condamnés. Cette lanterne tournait sur un pivot. En la faisant mouvoir de tous côtés, on expo-ait le patient à tous les regards du public.
Dans les comptes de la prévôté de Paris de l'an 1515, on voit que Laurent Bazard, exécuteur de tarante justice, étant monté dans le pilori, sans doute pour y faire quelques apprêts, pliftieurs personnes du peuple y mirent le feu, et que ce bourreau y fut brillé vif : on vint un peu tard à son secours. Un Iioulanger, nommé Lostière, un des auteurs de l'incendie, fut pris et pendu (1).
Le pilori des Halles fut reconstruit à neuf en 1471 ; détruit par le feu en 1515, il fut réparé en 1542, et maintenu jusqu'en 1789, époque où ce genre de supplicHfîut aboli.
Fourches patibulaires, nommées en langage féodal justices. Il en existait plusieurs en dehors de Paris : les plus connues sont «celles de Montfaucon et de Montigny. Montfaucon présente une éminence "peu sensible, située entre les faubourgs Saint-Martin et du Temple.
Sur sa cime était un massif de maçonnerie qui s'élevait, au-dessus du sol, de 15 à 18 pieds : sur la surface de ce massif, long de 42 pieds sur environ 30 de large, s'élevaient seize piliers, composés de fortes pierres, et dont chacun avait trente-deux pieds de hauteur. Ces piliers supportaient (le grosses pièces de bois auxquelles peuplaient des chaînes de fer ; à ces chaînes étaient attachés les cadavres des malheureux exécutés à Paris. On y voyait toujours, pendant cette période, cinquante à soixante corps desséchés, mutdés, corrompus et agités par les vents. Cet horiible spectacle n'empêchait pas les Parisiens
(1) Sauvai, Antiquité9d4 Paris, t. III, pi-euves, pag. 599.
de venir faire la débauche autour de c» gibet (1)
Lorsque toutes les places étaient occupées, pour y atttacher de nouveaux cadavres on descendait les plus anciens, et on les jetait dans un souterrain, dont l'ouverture était au centre de l'enceinte.
On arrivait à cet affreux monumeni par une large rampe. Une porte solide en fermait l'enceinte ; sans doute dans la crainte que les cadavres ne fussent enlevés par des parents pour leur donner la sépulture, et par des sorciers, pour servir à leurs opérations magiques.
Sauvai, qui écrivait au commencement du dix-huitième siècle, dit que de soi' temps le souterrain était comblé, la porte et les marches brisées; qu'il restait à peine trois ou quatre piliers (2).
Les fourches de Montfaucon ou de Im grande justice furent souvent insuffisantes.. On voit, dans les comptes de la prévôtéde Paris, qu'en 1416 on construisit un autre gibet près de la grande justice, audelà de l'église de Saint-Laurent, et qu'onl'entoura de fossés profonds et de murs, llnecontenait quequatre piliers debois(3;.
En 1457, on éleva dans le voisinage de Montfaucon une autre justicequ'onnomniii gibet de Montigny. On en fit plusieurs autres (4) : mais c'est trop s'arrêter sur ces tristes objets.
IX. Massacres de la Saint-Barthélemi
J'ai parlé de la naissance et de la propagation du protestantisme à Paris, des horribles persécutions que, sois les règnes de François 1" et de sou fis Henn IL éprouva cette secte de chrétiens. J'ai donné une esquisse rapide des attaques auxquelles, depuis ces règnes, elle fut continuellement en butte, des pillages, incendies et mas5<acres provoqués contre elle par des prédicateurs gagés, et trop fréquemment exécutés par des écoliers, par des hommes de la dernière classe du peuple et par le connétable de Montmorency.
(1) OEmres de Villon : la Repue faite auprès de Montfaucon.
(2) Antiquités de Paris^ par Sauvai, t. II, pag. 585.
(3) Antiquités de Paris, par Sauvai, t. III. preuves, p. 274.
(4) Antiquités de Paris, t. II, p. 585.
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Depuis I06O jusqu'en 1572, la chambre ardente n'envoyait plus les prolestants aux bûchers; mais'le parlement, toujours animé par le même esprit, par celui des Guises, les faisait emprisonner, eémirdans des cachots mortels, les chassait de Paris, ou les condamnait à la potence.
Je dois faire observer qu'en l'an I06O, époque où les bûchers s'éteignirent, et la guerre civile s'alluma, les dissensions puibliques, sans rien perdre du zèle religieux qui les alimentait, prirent un caractère 'évidemment politique. L'autorité excessive qu'avaient envahie en France, et dont abusaient le cardinal de Lorraine et les Guises, détermina les princes de la maison de Bourbon à se liguer contre ces étrangers, à former un parti d'opposition, qui se fortifia d'un grand nombre de mécontents, et surtout de la plupart des protestants persécutés. Ce parti fut, depuis les premières hostilités, nommé huguenot.
Les Guises et le cardinal de Lorraine leur oncle, appuyés et dirigés par les cours de Rome et d'Espagne, appuyés par celle de France, qu'ils dirigeaient à leur tour, se mirent à la tète des persécuteurs, et formèrent le parti appelé papiste ou catholique.
Chez les chefs de l'un et de l'autre parti, la religion ne fut assez généraleaient qu'un prétexte, un moyen de force : chacun d'eux appela le fanatisme au secours de son ambition. Les seules classes inférieures dans les deux partis se détestaient et se battaient de bonne foi.
La cour de France, composée de princes pervertis par leur vicieuse éducation, abrutis, étourdis par les jouissances de la débauche et du fastey sans caractère comme sans talent, était dominée par Catherine de Medicis, leur mère. Cette femme, profonde dans l'art des cours, dissimulée, perfide, n'avait d'énergie que pour les crimes; mais ses vues étaient bornées. Toute sa politique consistait dans un système de bascule que lui commandaient les circonstances : elle opposait les Guises aux Bourbons et ceux-ci aux Guises. Capable de concevoir de grands attentats, d'en poursuivre l'exécution, elle était incapable d'en cjlculer et d'en prévoir les effets. Elle croyait tout maîtriser, et eîle-mème n'était qu'un instrument. Lorsqu'il lui arrivait de s'écarter de la ligne tracée par les Gui>es, ceux-ci fai-
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saicnt alors jouer toutes leurs machines pour l'y ramener. C'est ce qui arriva noiamment en l'an 1163, où cette rein parut se rapprocher du parti protestaufî Les prédicateurs gagés s'élevèrent aussitôt contre la cour, et, dans leurs déclamations grossières et véhémentes, n'épargnèrent pas même la majesté royale (1).
(1) Voici ce que portent, à cet égard, los registres manuscrits du parlement : .< Le " 10 avril 1561, plaintes contre les prédica- .< teurs séditieux, notamment contre M« ■« Fournier, prêchant à Saint-Germain, di- ••• manche dernier ; il dit de la reine : Si •. c'éroit son état et d'une femme de confé- '. rer les évêchés et bénéfices, et allègue un " passage delà Sainte-Ecriture, assez mal à " propos, disant : Peuple, regarde si cette .< bonne reine, mère de Jésus-Christ, en » l'élection de saint Mathias, au lieu de '« Judas, si elle s'en voulut mc4er, encore M que présente. En ce sermon, qui était sur u l'entrée de Jésus à Jérusalem, il y a, " comme Jésus dit à deux de ses disciples : .( Allez en ce château qui est contre nous : .< et, peuple, sais-tu qui est ce château qui .< est contre nous? C'est ce château qui vous u jettera hors de vos maisons. Au latin il y a • CASTELLUM ; mais il n'est pas entier châ- .i teau. Comment le nommerons-nous V Cas- .< TELLUM est diminutif de Castrum; il le •< tiiut nommer en français Chastelet ; <• Chastelet n'est pas propre, il faut donc, .1 Chastillon. C'est mou, c'est ce Chas- .. TiLLON qui est contre vous, et qui vous .< ruinera, si vous n'y prenez garde. "
Le prédicateur, par cette ridicule induction, veut désigner Châtillon de Coligny, amircil de France, chef du parti protestant.
Le 14 novembre 1561, le procureur général se plaint au parlement des discours séditieux des prédicateurs. On charge l'évêque de les réprimer; celui-ci répond " que, " quelque diligence et commandement qu'il '. ait su faire vers les curés et prédicateurs, M il n'en a pu venir à bout. «
Dans la même année, Artus Désiré, prêtre fanatique, poussé par les conseils de quelques docteurs de Sorbonne, part pour l'Espagne dans le dessein de remettre au roi de ce pays une requête des caiholiques de France, et lui demander protection et secours. Il fut arrêté en chemin; le parlement le condamna à faire amende honorable, ce qu'il fit le 14 juillet 1561.
Dans le même temps, Jean Tanquerel
IIISTOIRB DE PAUiâ
Je ne m'arrêterai pas aux intrii^'ies, aux nombreuses perfidies de Catherine de Médicis, à celles des princes et seigneurs qui se disputaient le pouvoir, juraient des traités (Je paix avec l'intention de les violer ; je ne parlerai point des prises d'armes sans déclarat'on préalable, ni des actes de cruauté inspirés par le fanatisme et la licence des guerres civiles; mais je dirai que le pape voulait conserver son autorité et ses revenus ;quePljilippe II, roi d'Espagne, avait à satisfaire sa superstition et son ambition. Il espérait, en massacrant les protestants, obtenir la couronne céleste et la couronne de France.
Les Guises suivaient l'exécution d'un plan bien connu : celui d'anéantir la maison des Valois, et de s'emparer de leur trône, projet appuyé par le pape à l'insu du roi d'Espagne.
Le pape et les princes de Lorraine s'entendaient pour donner le trône de France au duc de Guise : celui-ci, dans cette espérance, fit fabriquer une généalogie qui le faisait descendre en ligne directe de l'empereur Charlemagne.
Le saint-père et les princes lorrains trompaient le roi d'Espagne, qui, bien
Elus que les autres, fournissait aux frais de i conspiration, et prétendait seul en retirer le fruit.
La cour de France, par l'ascendant que le cardinal de Lorraine avait pris sur Ga-
bachelier en théologie, soutient au collège de Lisieux une thèse où il prétend prouver que le pape a le droit de déposer les rois et de les dépouiller de leur royaume.
Un frère minime, qui prêchait séditieusensent dans l'église de Saint-Barihélemi, fut, le 10 décembre 1561, par ordre du roi, enlevé de son couvent; cet enlèvement s'exécuta pendant U nuit, parce qu'on craignait une émeute populaire.
Trois prédicateurs carmes qui prêchaient, l'un à Saint-Merri, l'autre à Saint-Eustache, le troisième à Saint Jacques-de-la- Boucherie, excitaient le peuple à des soulèvements; ils sont désignés comme prrturbateurs publics dans les registres du parlement. ( Voyez au 12 décembre 1561) .
Tout ce tapage sacerdotal fut, en grande partie, occasionné par le colloque dePoissy^ qu'à cette époque avait autorisé Catherine de Médicis, et où les docteurs catholiques et protestants entrèrent en discussio ^ sur les points qui les divisaient.
therine de Médicis , n'était qu'un instrument passif, qu'une puissance auxiliaire et soumise.
Les trois chefs de cette vaste conspiration, le papo, le roi d'Esnagne et la maison de Lorraine, avaient le plus pressant intérêt de détruire la maison de Bourbon qui allait succéder aux Valois dont la race s'éteignait, et de détruire les protestants qui faisaient la force de cette maison et dont les opinions alarmaient l'Italie et l'Espagne.
Telles étaient les espérances, les intérêts et les dispositions des diverses cours contre la maison de Bourbon et contre le parti des protestants, lorsqu'en 1565 le pape Pie IV provoqua la fameuse entrevue de Bayonne, où se rendirent le duc d'Albe, muni des pouvoirs du roi d'Espigne, Catherine de Médicis et le roi de France. Là, suivant plusieurs historiens , et notamment suivant le grave De Thou, « on délibéra « sur les moyens de délivrer la France des « protestants, regardés comme un mal « contagieux; et on adopta le sentiment « du duc d'Albe, qui était celui du roi « Philippe, et qui consistait a faire tomber « les têtes des principaux chefs, à prendre « pour modèle les J'épres siciliennes, et « à massacrer tous les protestants (1). »
Ainsi, dès l'an 1565, entre les trois puissances intéressées, le massacre des protestants fut résolu, mais non aussi secrè'ement qu'elles le pensaient. Le prince de Navarre, âgé d'environ douze ans, depuis célèbre sous le nom de Henri IV , était, pendant cette aventure , presque sans cesse auprès de Catherine de Médicis, qui aimait son esprit, ses gentillesses, et qui ne se méfiait pas de cet enfant; il entendit une partie des résolutions qui y furent prises, et les rapp rta à sa mère qui en donna avis au prince de Condé et à l'amiral de Coligny. Ces chefs de protestants prirent des mesures pour conjurer l'orage dont ils étaient menacés. Ils ne se rendirent point à l'assemblée de Moulins, où ils savaient que devait s'exécuter le projet sanguinaire qui eut lieu à Paris sept ans après; ils se tinrent plus que jamais sur leurs gardes; et, pour dt jouer complètement les plans ambitieux des Guises, leur ravir lautorité qu'ils exerçaient, et mettre le roi et la reine sa mère dans leur parti, ils tentèrent, en 1567, d'enlever à Meaux
(1) Histoire universelle de DeThoUf liv. 37.
ce prince et cette princesse ; mais cette tentative audacieuse et mal calculée n'eut aucun succès. Les Suisses, au nombre de six mile, les repoussèrent, et, le 29 septembre, conduisirent dans la capitale la reine et son iils.
La guerre se ralluma et se termina, en 4568, par un traité de paix appelé la paix fourrée (1). Six mois après, ce traité est violé; la guerre recommence. Le 13 mars 1569, se donne la bataille de Jarnac, où le prince de Condé , couvert de gras es blessures, fait prisonnier, est assassiné froidement par Montesquiou. Alors Gaspard de Coligny, seigneur de Chàlillon, amiral de France, devinent le chef du parti protestant; il obtient quelques avantages militaires qui déterminent le parti catholique à conclure, le 15 août 1570, une nouvelle paix, nommée paix boiteuse ou mal assise.
Cependant le pape dresse ses batteries et travaille de toutes ses forces au succès de la conspiration ; il ordonne à ses agents, prêtres ou moines, d'entlammer le fanatisme des catholiques contre les protestants; il renforce sa milice spirituelle en établissant à Paris dabord des jésuites et puis des capucins ; il autorise la cour de France à aliéner, pour les fraisdelaguene, une partie considérable des biens du clergé: enfin, il fournit lui-même une armée. Il faut lire sa correspondance avec les puissants directeurs de cette conspiration ; en y peut juger de son active sollicitude et du besoin pressant qui le tourmentait pour assurer et hâter le coup fatal dont les protestants allaient être frappés. Il est le principal préparateur des massacres de la Saint-Baithelemi (2).
De son côté, le loi d'Espagne prodigue ses finances aux conspirateurs ; la plupart des piédicateurs sont à ses gages; la preuve en existe, je la citerai.
Les Guise- dirigent les intrigues et l'esprit de la reine, caressent le peuple, commandent tes armées , agissent en souverains, et cherchent à tourner au profit de leurs maisons les secours qu'en faveur de
(Ij Paix fourrée^ ou paix conclue en hiver, et coiEimaDdée par la saison pendant laquelle on porte des fourrures.
(2) L'ttres de Fie V, écrites depuis 1367 jusqu'à 1572. Trois mois après sa mort, les massacres commencèrent ; ce pape ne put jouir de ce succès.
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la conspiration le pape et le roi d'Espagne envoient en France.
Les chefs prole.-tants n'offrent pas des forces si redoutables. Jeanne d'Albret, reine de Navarre; son fils, le prince de Bearn, âge de seize à dix-sept ans; l'amiral de Coligny, et quelques troupes nationales et étra'ngères, forment les uniques espérances de ce parti.
Coligny, homme courageux et sage, plus re'co'mmandable par la gravit-^ de semœurs, la droiture de ses intentions et la fermeté de son caractère, que par son ha-
bileté, se montra toujours plus g: and dans les revers que dans les suces. Devenu , après la mort du prince de Condé, le chef de guerre des protestants, il fut le principaTpersonnage de la tragédie effroyable dont je \ais offrir le tableau. Telles étaient les ressources des pro'.estanls : joignons-y le courage qu'inspire contre des persécuteurs une juste indignation.
Les chefs catholiques et les chefs protestants sobserN aient avec inquiétude; et. quoiqu'en paix depuis le traité d'août 1570, ils vivaient entre eux dans une extrême méfiance. Pour mettre à exécution le pian conclu à Bayonne, il fallait attirer les protestants dans un piège. Pour les y attirer, il fallait dissiper tous les soupçons, établir une entière confiouce. La reine Catherine de Medicis se chargea de ce rôle difficile; inspirée par le carduial de Lorraine, secondée par le roi son fils, elle déploya les immenses ressources de son talent dans l'art des séductions et des perfidies.
En 1571, Catherine avait déjà mande auprès d'elle la reine de Navarre et l'amiral de Coligny; mais ietie princesse et ce chef milita. re' eurent alors la prudence de se refuser à cette invitation.
Cïilherine tenta donc un autre moyen, qu'elle crut plus propre à dissiper les soupçons : après avoir flatté les protestants par les piomesses les plus séduisantes, elle leur annonça son prétendu projet de faire la guerre au roi d'Es[ agne, d'attaquer la Flandre, et sa résolution de placer à la tête de 1 armée destinée à cette expédition l'amiral de Coligny lui-même. Ea conséquence, cet amiral fut invité à se rendre à la cour , afin d'y concerter le plan de cette guerre. Cette proposition , toute tlalteuse qu'elle était pour les protestants, ne parvint pas à les séduire.
1 Catherine ne se déconcerta point, et eut
recours à un moyen plus puissant encore.
Peu de temps après, elle envoya auprès de la reine de Navarre Biron , chargé de proposer à cette reine le mariage de son jeune fils Henri, prince de Béarn, avec Marguerite de Valois sa fille, sœur du roi de France. Biron s'acquitta avec intelligence de cette ambassade. C'était, lui disait-il, le gage d'une réconciliation sincère entre les deux partis, et la preuve du désir qu'avait la cour de France de maintenir la paix dans le royaume. Toutes les difficultés que pourrait opposer le pape à cette union, à cause de la parenté et de la différence de religion, seraient facilement levées; on avait déjà entamé des négociations à cet égard ; mais il fallait s'aboucher, conférer ensemble. « Venez donc, lui dit-il en finissant, n'entretenez point, par des délais perpétuels, les défiances de Sa Majesté. »
La cour de France se rendit à Blois pour se rapprocher de la proie qu'elle voulait dévorer.
Coligny jusqu'alors avait résisté aux instances de cette cour; mais, sollicité par le prince de Nassau et par le maréchal de Cossé, son ancien ami , qui lui remit une ordonnance par laquelle le roi lui permettait d'avoir auprès de lui, même à la cour, une garde de cinquante gentilshommes pour la sûreté do sa personne ; sollicité en outre par le mar'chal de Montmorency, son parent et son intime ami , il céda, et se rendit à Blois.
Il y fut comblé d'honneurs, de caresses et de bienfaits ; le roi le nommait son père, Qt lui disait que le jour de son arrivée à îa cour, assurant la tranquillité de la France, était le plus beau jour de sa vie ; puis, en riant, il ajoutait : « Enfin nous vous tenons, nous vous possédons, et vous ne vous éloignerez plus de nous, quand même vous le voudriez. » La reine-mère, le duc d'Anjou, son fils, etc. , lui firent les plus touchantes protestations d'amitié. Le roi lui donna cinquante mille francs pour le dédommager des pertes que la guerre lui avait fait éprouver ; lui assura îa jouissance, pendant un an, des revenus de tous les bénéfices du cardinal de Châtiîlon, son frère, avec la faculté de revendiquer son riche mobilier; il lui rendit sa place au conseil , combla d'honneurs son gendre Téligny, et donna aux amis de l'amiral et à ses serviteurs des emplois importants ou lucratifs. On délibéra avec lui,
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et l'on demanda ses conseils sur le pré
tendu projet de porter la guerre en Flandre contre l'Espagne ; enfin, au 14 octobre de cette année 1 571 , le roi accorda aux protestants quelques interprétations favo- ^ râbles, demandées depuis longtemps, aux • articles ambigus du dernier édit de pacifi- ' cation (1). vj
L'amiral de Coligny fut séduit.
La reine de Navarre, entraînée par son exemple, 5e rendit aussi à Blois avec son fils, le prince de Béarn, pour conclure le mariage projeté. Ils reçurent l'accueil le plus flatteur et le plus rassurant. Le roi alla au devant d'eux jusqu'à Boargueil ; il leur prodiguait les titres les plus affectueux ; il nommait la reine de Navarre Sii grande tante, son tout, sa mieux aimée, dit l'Estoile. « Il ne bougea jamais d'au- « près d'elle, à l'entretenir avec tant d"hontt neur et de révérence que chacun en étoil « étonné. »
Le soir, lorsque le roi eut quitté la reine de Navarre et qu'il fut seul avec sa mère, il lui dit : « Et puis, Madame, que vous en semble, joué-je pas bien mon rollet? » La reine, satisfaite des talents de son fils, lui répondit : « Oui, fort bien ; mais ce n'est rien qui ne continue. » Le fils répliqua : « Laissez-moi faire seulement, et vous verrez que je les mettrai au filet (2). .
La cour, pendant son séjour a Blois.
tint un conseil secret, où se trouvèrent la reine Catherine, le duc d'Anjou son fils, le cardinal de Lorraine, le duc d'Aumole son frère, le duc de Guise, Birague,gardo des sceaux, et quelques autres. On y délibéra sur les moyens d'exécuter le complot tramé contre Coligny et autres chef> protestants (3).
La cour vint à Paris pour les préparatifs des noces de Marguerite de Valois et du prince de Béarn. La mère de ce prince y mourut le 9 juin '1572. Les uns attribuent sa mort aux fatij^ues qu'elle prit pour les apprêts du mariage , d'autres, au f poison donné à cette princesse par le par- ; fumeur de Catherine de Médicis. Un écrivain du temps dit « que la reine de « Navarre fut menée, sous couleur de ca- ', « resse, çà et là ez maisons des plus fac- '
(1) Histoire de De Thou, liv. 1.
(2) Mémoires pour servir à Vhisloire de France, t. I, p. 46, édit. de 1744.
(3) Histoire de De Thou, liv. 1.
?OL'S Cil
€ tieux , même de Marcel (prévôt des « marchands) (I), où ayant fait quelques
• banquets et tasté des confitures d'Italie, « au retour, tomba malade au lit, duquel
• elle ne bougea jusqu'à ce que , cinq
« jours après, - Dieu. »
elle eust rendu son àme à
Il est très vraisemblable que Catherine de MéJicis fut coupable de cette mort.
Kfie a commis beaucoup d'autres crimes
pareils : celui-ci est dans son caractère, et paraît résulter de la résolution prise par cette reine et ses complices d'exterminer tous les chefs des protestants; mais ce crime n'est pas assez attesté pour acquérir le mérite d'un fait historique.
Cet événement aurait dû réveiller la méfiance de Coligny : aveuglé par les séductions de la cour", il resta dans une entière sécurité.
ftcon
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Orfèvrerie au xYi» siècle.
Le cardinal de Lorraine, voyant approcher l'époque fatale des noces, incertain sur le succès, et craignant pour sa personne, quitta prudemment la cour de
(1) Claude Marcel, orfé^TC, parvint à être joaillier de la cour. Il fut, ea 1557, nommé échevin. Par tes assiduités auprès de Catherine de Médicis, il obtint, en 1570, la place de prévôt des marchands ; en 1571, celle de receveur général du clergé; enfin, celle d'intendant et contrôleur général des finances.
Marcel perdit sa femme en 1567 ; son fils,
France pour se rendre à Rome, et chargea le cardinal Pelvé, qui résidait à Paris, de lui dépêcher, pendant son chemin, des courriers pour l'instruire des progrès de
Matthieu Marcel, la fit enterrer dans la chapelle de Saint-Denis de l'église Saiut-Jacques-de-la-Boucherie. Dans son épitaphe, il qualifie son grand-père, Matthieu, de marchand orfèvre, bourgeois de Paris, et son père, Claude, d'essayeur de la monnaie du ro" et de bourgeois.
Dans la siute, Matthieu Marcel, ayant fait une fortune brillante, fit réparer cette épi-
la conspiration. Les lettres du cardinal' Pelve turent saisies en route, et mises sous les yeux de Coligny ; et, quoique le projet dû massacre s'y trouvât clairement déclaré, cet amiral ne put croire la reine et le roi capables d'une aussi noire perfidie.
Les Rochelois , à plusieurs reprises, firent avertir Coligny de se tenir sur ses gardes ; il rejeta bien loin de pareilles craintes, et s'occupa constamment à combattre les soupçons que plusieurs chefs f)rotebtants concevaient sur la loyauté de a cour. Plus on le pressait à cet égard, plus il s'indignait de ce qu'on osait douter de la sincérité du roi, dont il recevait chaque jour, disait-il, de nouvelles preuves (1).
taphe, et en substitua une autre conforme à £a nouvelle position, où il ne fait nulle mention de son grand-père, et traite son père, Claude, de messire, et de seigneur de Villeneuve-le-Roi, et de Saint-Eloy, de conseiller du roi en ses conseils d'état et privé, d'intendant et contrôleur général des finances. ( Kssai d'une Histoire de la paroisse de Saint- Jacques-de-la -Boucherie, pag. 185, 186. )
(1) Parmi les lettres nombreuses qu'il
reçut alors, il en est une que De Thou a
t-ipportée, dont voici un extrait : « Souve-
•< ntz-vous d'une maxime reçue parles pa-
" pistes comme un point de re'.igion; et con-
« firmée par l'autoriié des conciles, qu'on
« ne doit pas garder la foi aux hérétiques,
« et que les protestants sont regardés par
« eux comme tels. Souvenez-vous encore
u que la haine que l'on a contre les protes-
« tants sera éterueîle, à cause des maux que
u les dernières.guerres ont faits au royaume;
« en sorte qu'on ne peut pas douter que le
u but de la reine ne soit d'exterminer tous
« les protestants à quelque prix que ce soit.
M Soii venez -vous qu'une femme étrangère,
m italienne, d'une famille de papes avec
u qui les protestants sont en guerre, enfin
*t native de la Toscane, et naturellement
« fourbe, ne peut manquer de se porter aux
* dernières extrémités contre ses ennemis...
« Voyez à quelle école le roi a été élevé,
« ce qu'il a appris sous les beaux maîtres
M qu'ils a eus : jurer, se parjurer, blasphé-
m mer le nom de Dieu, corrompre les tilles
»» et les femmes, déguiser sa foi, sa religion,
w ses de.'saius, composer son visage, voila
u ce qu'on lui a enseigné de bonne heure
Pour dissiper toutes les méfiances, la cour multipliait les tromperie^, et jouait des scènes nouvelles : les Guises, qui feignaient de n'être pas encore initiés dans le secret de la conjuration, parurent mécontents del'accueil fait à Coligny, et me» naçaient de se retirer de la cour. Les protestants étaient informés de ce mécontentement, de ces menaces. L'ambassadeur d'E-^pagne venait au conseil du roi se plaindre du piojet de faire la guerre à son maître en attaquant la Flandre. La reine mère et le roi désavouaient ostensiblement ce projet, et ensuite disaient secrètenifcnt à Col'gny qu'ils y persistaient toujours, et lui exposaient les différents motifs qui les obligeaient à en retarder l'exécution.
Ce serait entrer dans de trop longs détails que de rapporter toutes les caresses, tous les moyens de déception, toutes le? ruses et machinations qui furent mises en jeu pour maintenir cet amiral dans son aveugle confiance.
Cependant une lettre, que l'on disait être arrivée de Rome, annonça que, par les soins du cardinal de Lorraine, le pape avait levé les difficultés qui s'opposaieni au mariage de Marguerite, sœur du roi, avec le prince de Béarn, et que les dispenses ai'aient être expédiées : cette lettre était fausse.
Alors on s'occupa sans délai de tous les préparatifs convenables à la cérémonie nuptiale. Ces préparatifs attirèrent à Palis un grand nombre de personnes. Le jeune prince de Coudé, cousin germain du roi de Navarre, qui venait d'épouser Marie de Clèves au château de Blandi,.
" comme un jeu. Pour l'accoutumer à voir « répandre le sang de ses peuples, on l'a, « dès son enfance, habitué à prendre plaisir «i au spectacle d'animaux égorgés ou mis en a pièces, etc. •» (Histoire de De Thou, liv. 52, Mémoires sur Vélat de la France sous Charles IX, t. I, pag. 341.)
Papire Masson confirme ce dernier fait ( ainsi qu'on a déjà eu occasion de le dire précédemment ), et dit que Charles IX prenait plaisir à abattre d'un seul coup la tête des ânes et des cochons qu'il rencontrait eiT son chemin. Son favori Lansac, l'ayant trouvé l'épée à la main contre son mulet^ lui dit gravement : Quelle querelle est donc survenue entre sa majesté très chrétienne et mon mulet?
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près de Melun, se rendit aussi ù Paris, accompoiïné d'une grande quantité de «eigneurs protestants. Il en vint de toutes les parties du royaume : tous, méprisant les avis qu'on leur donnait, se précipitaient inconsidérément dans le piège qui leur était tendu.
Les conjurés, dans leurs secrets conciliabules, avaient proposé plusieurs projets qui variaient suivant les lieux et les personnes qui s'y troMvaient : chez le roi, on devait tuer Tes chefs protestnnts, et mettre les autres aux prises avec les Guises : ces deux partis devaient s'entre-détruire, et entraîner les Montmorency dans leur ruine. Chez la reine, Catherine de Médicis, on allait plus loin : on proposait de sacrifier en même temps les protestants, les Montmorency et les Guis^ ; de les faire attaquer les uns par les autres; et le roi, spectateur du combat, devait, avec des troupes qu'il aurait fait venir au Louvre, tomber sur les vainqueurs déjà af'aiblis et tout massacrer, sans'qu'un seul put échapper. Dans tous les conciliabules, on s'accordait sur ce point qu'il fallait sacrifier l'amiral de Colignv. Enfin on résolut de confier au duc de' Guise une partie du projet : on lui proposa le meurtre de cet amiral, sans lui faire connaître le reste de la conjuration.
Le duc de Guise saisit avec empressement l'occasion de se venger d'un homme qu'il détestait, dont l'existence contrariait ses projets ambitieux. 11 trouva sans peine un assassin parmi les gentilshommes de sa suite: Maurevert, déjà exercé dans ce honteux métier, eut la préférence : il se chargea de tuer l'amiral (1).
Dans Itr même temps où le roi et la reine sa mère disposaient tout pour l'exécution de leur infernal complot, ils préparaient aussi des spectacles, des festins, •des ballets pour la cérémonie du mariage du roi de Navarre et de Marguerite : ces fêtes, ces noces d^'.aient être le prélude des massacres. La cour amusait, endormait ceux qu'elle voulait égorger.
Le 1 8 août 1572. ce mariage fut pompeusement célébré dans l'église de Notre-
(1) Maurevels, ou plutôt Maurevert, était un genli'.homme de la Brie : il avait servi en qualité de page dans la maison des princes lorrains, et avait déjà tenté d'assassiner l'amiral | Voyez Journal de l'Estoile, t. I, pag. 278, édit. de 1744.)
Dame. Mon obiet n'étant point de décrire c=^ fôtes magnifiques, je dirai seulement que les mascarades, les bail ts, les décorations, les banquets occunèrent la cour pendant quatre jours de suifp. C'est ainsi que les anciens, au son des flûtes, au milieu des danses, menaient les victimes, couvertes de dorures et de fleurs, vers l'autel où le prêtre devait les immoler.
Le duc de Montmorencv, voyant Paris livré aux désordres pendant ces"^ fêtes, et redoutant la hiine des Guises, sortit de cette ville. L'amiral de Coiigny aurait bien désiré pouvoir l'imiter ; mais il avait à deman 1er au roi justice contre plusieurs atteintes portées à l'édit de pacification. Ce motif le retenait à Paris. « E core que « j'aie fort grand plaisir de vous voir, « écrivait-il à sa femme, toute fois vous « seriez marrieavec moi, comme j'estime, « si j'avois été paresseux en cette affaire, « et qu'il en fût mal advenu par faute d'y « faire mon devoir. » Il annonce ensuite qu'il compte partir de Paris dans la semaine suivante. «'Si j'avois égnrd à mon « particulier, continue-t-il , j'aimerois « beaucoup mieux être avec vous, par les « raisons que je vous dirai; mais il faut « avoir le bien public en plus grande re- « coramandation que son (bien) particu- « lier, etc. »
Le vendredi 22 août, Coiigny, après avoir assisté au conseil, sortit du Louvre pour se rendre en son logis, situé rue de Béthisi fi). Il rencontra le roi qui venait d'une chapelle placée au devant du Louvre. Ce monarque l'entraîna dans un jeu de paume voisin, où le duc de Guise jouait avec Téligny, La partie étant finie, Coiigny se retira accompagné de douze gen-
(1) Cette maison est devenue, dans la suite, une auberge appelée l'Hôtel d^ Saint- Pierre. Il y a peu de temps que l'on y montrait encore la chambre où fut assassiné l'amiral.
On a dit récemment que cette maison était située plus près du Louvre, dans la rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois, rne qui sert de prolongation à celle de Béthisi. Je n'ai point examiné le fait; mais il est certain que b logis de l'amiral érait situé rue Béthisi, et que la partie de la me qui se trouve entre les rues du Rou'e et de l'Arbre-Se? a porté, anciennement, le nom de Béthi?i, Ainsi, l'amiral a pu être log^ I dans cette partie.
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tilshommes, pour aller dîner en son hôtel. Il marchait lentement, et lisait un mémoire qu'on venait de lui présenter.
Comme il était dans la rue des Fossés- Saint-Germain-l'Auxerrois, en face d'une maison habitée par un nommé Villemur, ancien précepteur du duc de Guise, un eeup d'arquebuse, chargée de deux balles <le cuivre, partit de cette maison, et atteignit Coligny : une balle lui coupa l'index de la main droite, l'autre lui fit une large blessure au bras gauche. Coligny, sans montrer autant d'émotion que ceux qui l'accompagnaient, indiqua la maison d'où le coup était parti, ordonna à un de ses gentilshommes d'aller dire au roi ce qui venait d'arriver; et, soutenu par ses domestiques, il se rendit à pied dans son logis.
^ On entra dans la maison où l'assassin s'était embusqué, on y trouva l'arquebuse; mais Maurevert, aussitôt après le coup, avait fui par une porte de derrière, et, monté sur un cheval qui lui était préparé, avait gagné la porte Saint-Antoine, où l'attendait un autre cheval sur lequel il s'éloigna de Paris.
A celte nouvelle, le roi, d'un air consterné, s'écria ; « N'aurai-je jamais de repos? quoi! toujours de nouveaux troubles! » Il jeta sa raquette par terre, et se retira dans le Louvre. Le duc de Guise sortit (lu jeu de paume, et s'enfuit par une autre porte.
Le roi de Navacre et le prince de Condé se rendirent aussitôt chez l'amiral blessé, assistèrent à son pansement très douloureux. Le célèbre Ambroise Paré fut d'avis de lui couper l'index; cette amputation, exécutée avec maladresse, causa au patient de vives souffrances. Après son pansement, Coligny ordonna secrètement qu'on délivrât cent écus d'or au ministre Âlerlin, pour les distribuer aux pauvres de l'église de Paris. Il montra beaucoup de résignation, de courage et de dévoùment à la religion qu'il professait.
Le roi de Navarre et son cousin, le prince de Condé, se rendirent ensuite auprès du roi, se plaignirent d'une action si détestable, et le prièrent d'agréer leur départ, puisque ni eux ni leurs amis n'étaient en sûreté dans Paris. Catherine venaient de dire au roi, son fils : Il faut promettre justice, et garder que personne ne iiorte ; puis on avisera au reste. Ce roi, ainsi endoctriné, répoTrdit en jurant,
comme k son ordinaire, qu'il punirait d'une manière si exemplaire les auteurs, fauteurs et complices de cet attentat, que l'amiral et ses amis en seraient satisfaits. Il les pria de ne point quitter la cour, afin d'être témoins de sa diligence à poursuivre les coupables, et de leur punition éclatante. La reine mère, présente à cette scène, parlait dans le même sens, disait que c'était un grand outrage fait au roi, et que, si un tel crime restait impuni, on s'en permettrait bientôt de pareils, dans le Louvre, sur la personne du roi et sur la sienne.
Charles IX donna ordre aussitôt au prévôt de Paris de poursuivre les coupables , de faire fermer les portes de cette ville, à l'exception de deux ; permit à tous les seigneurs et gentilshommes protestants de se loger dans le quartier de l'amiral, afin qu'ils fussent protégés pai les soldats de sa garde; puis, instruit que Coligny avait quelques affaires à lui communiquer, il se rendit, sur les deux heures après midi, auprès de lui, accompagné de la reine, sa mère, de ses frères et d'une nombreuse suite de courtisans. La blessure est pour vous, la douleur est pour moi, lui dit le roi; et, en proférant se> imprécations ordinaires, il ajouta : .l'en tirerai une vengeance si terrible, que jamais elle ne s'effacera de la mémoire des hommes, etc.
Dans cette visite, il y eut de part et d'autre des protestations de dévoùment et d'amitié. Le roi et la reine s'étant approchés du lit de l'amiral, il se tint entre eux trois une conversation à voix basse, qui ne fut entendue de personne. L'amiral en- ( suite se plaignit de ce que le dernier traité de pacification éprouvait, de la part des catholiques, en plusieurs lieux, de nombreuses violations. Le roi répondit que son plus grand désir était le maintien du traite. J'ai, ajouta-t-il, envoyé des commissaires chargés de le faire exécuter à la rigueur : voici ma mère qui peut vous le témoigner. — Cela est vrai, répondit la reine, et vous le savez bien. — Oui, reprit Coligny ; mais, parmi ces commissaires, il en e?t qui m'ont condamne à être pendu, et ont proposé cinquante mille écus de récompense à celui qui vous apporterait ma tête. — Eh bien ! nous en enverrons d'autres qui ne vous seront point suspects, répliqua le roi ; puis, paraissant vouloir éloigner les explications sur celt«^
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matière délicate, il ajouta . Mon père, vous vous échauffez un peu trop : cela pourrait nuire à votre sauté.
Ce prince refusa dp répondre aux questions que lui fit l'amiral sur la guerre de Flandre: et, pendant une heure qu'il demeura dans la chambre de l'illustre blessé, il ne tint que des discours vagues et des protestations de venger sa blessure.
Le roi retourna au Louvre. Les protestants tinrent une assemblée, où Jean de Ferrières. vidame de Chartres, dit que la blessure de l'amiral était le premier acte d'une trag'ïdie qui finirait par le meurtre de tousses amis : il proposa aux assistants de sortir à l'instant de la ville; et il ap- >uya sa proposition sur plusieurs notions -inistres qu'il avait recueillies. Mais le jeune et imprudent Téligny, gendre de l'amiral, parla avec tant de chaleur des bonnes intentions du roi, qu'il parvint à faire passer sa confiance aveugle dans la l'iupart des esprits de l'assemblée.
Le lendemain samedi, 23 août, de nou- Nt^aux indices du complot déterminèrent 'uie seconde assemblée des protestants dans la chambre même de Colignv. De Ferrièr s renouvela sa proposition: et Téligni, le roi de Navarre et le prince de Condé, tous jeunes, confiants et inexpérimentés, la repoussèrent de nouveau.
Cependant le roi, la reine, le duc d'Anjou, le duc de Nevers, le bâtard d'Angoulème, Birague, Tavannes, le comte de Ketz. tous chefs de l'odieuse conspiration, fenaient un conseil au Louvre, et discu- Naientsur quelques points d'exécution non •^•ncore arrêtés: sur la quantité de sang à ifpandre; sur la question de savoir si le roi de Navarre, si le prince de Condé seraient compris dans le massacre général.
Le soir de cette journée, on vit, dans les environs du Louvre, des attroupements d'hommes armés. Ce sont les Guises qui -oulèvent le peuple, disait le roi aux protestants alarmés; j'y mettrai ordre.
Les protestants se plaignaient-ils de ce que trente-six crocheteurs apportaient des armes au Louvre, le roi leur répondait que ces armes étaient destinées à un divertissement qui devait se donner dans le château, oii.l'on se proposait d'offiir le spectacle d'une forteresse assiégée.
Le roi fit, ce jour-là, visiter Colignv par •plusieurs cle ses gentilshommes et par la nouvelle reine de Navarre, sa sœur; fit ronimencer les poursuites contre les assas-
bins, reçut très froidement en public le duc de Guise, qui vint lui faire des représentations sur la sûreté de sa personne. Ce duc contrefit l'homme piqué, et feignit de sortir de Paris.
Le roi, pour mieux tranquilliser les protestants, employa un autre moyen qui assura leur perte. Sous prétexte de leur donner des gardes pour les garantir contre les projets des Guises, il envoya, dans toutes les hôtelleries oîi ils étaient logés, des quarteniers chargés d'écrire les noms et la demeure de chacun d'eux. Pour paraître protéger le logis de Coligny, il v fit placer des gardes: mais elles étaient commandées par le sieur de Cosseins, ennemi juré de cet amiral.
Pendant la nuit, le duc de Guise, choisi peur chef d'exécution, plaça autour du Louvre les Suisses et quelques compagniefrançaises, avec l'ordre précis de ne laisser sortir aucun domestique du roi de Navarre ni du prince de Condé. De Cosseins, qui gardait la maison de Coligny, reçut un ordre semblable.
Jean Charon, président de la Cour des aides, et tout récemment nommé prévôt des marchands, reçut de ce duc l'ordre d'enjoindre aux capitaines des quartiers de faire armer leurs compagnies, et de se rendre, vers minuit, à l'Hôtel-de-Ville.
Plusieurs autres dispositions furent faites. Les membres du conseil secret s'étaient distribué les quartiers de Paris; chacun devait présider à l'exécution dans celui qui lui était assigne : le duc de Guise se réserva le quartier où logeait l'amiral.
Catherine de Medicis, troublée à l'approche du moment où un grand crime allait être commis, redoutait les irrésolutions du roi : elle se rendit dans sa chambre, eut une longue conférence avec lui, et, le voyant hésiter encore, lui reprocha de laisser échapper l'occasioH que Dieu lui offrait pour triompher de ses ennemis.
Ce roi, accoutumé à verser le sang, voyant dans ces paroles une accusation de pusillanimité, eut un mouvement de colère, pendant lequel il consentit à tout ce que demandait sa mère. Celle-ci, craignant que .son fils, devenu plus calme, ne changeât d'avis, résolut d'avancer d'une heure le signal du massacre.
Tout était disposé pour l'exécution. A l'Hôtel-de-Ville. Marcel, ci-devant prévôt des marchands, quoique hors de fonction, mais autorisé p^T la cnur. haranguait le-
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bourgeois de Paris rassemblés en armes dans ce lieu, leur exposait les intentions de la cour et la nécessité d'égorger les protestants.
Le Louvre, où se trouvaient enfermés le roi de Navarre, le prince de Gondé et leurs épouses, était rempli d'hommes armés; des troupes nombreuses, rangées en bataille, entouraient ce château : plusieurs détachements occupaient les rues du voisinage.
Il était nuit, et des feux épars éclairaient vaguement ces sinistres apprêts.
Quelques protestants, voisins du logis de l'amiral, réveillés par ces mouvements extraordinaires, sortirent pour en savoir les causes, s'avancèrent auprès du Louvre, interrogèrent les avant-postes. Ils furent injuriés, repoussés : un d'eux s'étant plaint de ce traitement, un soldat gascon le perça d'un coup de pertuisane, et tous les autres furent massacrés. Catherine de Médicis, impatiente, saisit cette occasion pour hâter l'attaque : Il n'est
F lus possible, dit-elle au roi, de contenir ardeur des troupes; il arrivera des désordres dont nous aurons à nous repentir, il est temps de donner le signal; et le roi donna ordre de sonner le tocsin à 1 église de Saint-Germain-l'Auxerrois.
A deux heures du matin, le dimanche 24 août 1572. journée où les catholiques célèbrent la fêle de S;unt-Barthélemy, au signal donné par la cloche de cette église, commencèrent les massacres dans les quartiers voisins du Louvre.
Le duc de Guise, qui s'était réserve le plaisir de présider à l'assassinat de Coligny, se rend promptement, accompagné de ses satellites, au logis de ce vénérable vieillard, frappe à sa porte, et demande, au nom du roi, qu'elle soit ouverte. Un des gentil-hommes de Coligny descend et la lui ouvre. Cosseins, que le roi, sous prétexte de le protéger, avait placé près de l'hôtel de cet amiral, poignarde ce gentilhomme, et fait entrer dans la cour des arquebusiers : tout ce qui se présente est égorgé ou fusillé. Aux cris des assassins et des assassinés, au bruit des arquebuses et des pistolets, l'amiral et ceux qui se trouvaient avec lui, se voyant sans espoir et dupes de leur confiance, se résignent à la mort : ils se prosternent à terre, demandent pardon à Dieu; et leurs ministres récitent des prières.
Un des gentilshommes de Coligny entra
alors dans la chambre : le célèbre chirurgien Ambroise Paré, qui s'y trouvait, lui demanda la cause de ce tumulte; alors le gentilhomme, se tournant vers Goliqny, lui adressa ces mots : Monseigneur, c'est Dieu qui nous appelle à soi : on a forcé le logis, et n'y a moyen de résister.
L'amiral, sans s'émouvoir, répondit :
Il y a longtemps que je me suis disposé à mourir : vous autres, sauvez-vous, s'il est possible, car vous ne sauriez garantir ma vie. Plusieurs profitèrent de ce conseil; et quelques-uns parvinrent, en gravissant sur les toits, à échapper à la mort. J
Cependant quatre Suisses opposaient I de la résistance aux assassins, et les arrêtaient dans l'escalier. Cosseins, le traître Cosseins, s'avance en force, et fait bientôt disparaître cet obstacle. La porte d© la chambre de Coligny est enfoncée. u
Un Allemand, appelé Bespfie, un Picard, nommé le capitaine Altin, un gentilhomme qu'on nommait Sarlaboux, et quelques autres, tous serviteurs et aux gages des Guises, tous couverts de cuirasses, armés d'épées et de poignards, entrent. Besrae s'avance vers Coligny, qui, sorti récemment du lit, n'était couvert que d'une robe de chambre; et, lui mettant la pointe de son épée sur la gorge, lui dit : N'estu pas l'amiral? C est moi, repond Coligny avec assurance : puis regardant l'épée dont il était menacé, il ajouta : Jeune homme, tu devrais respecter ma vieillesse et mes infirmités; mais tu n'abrèges ma vie que de peu de jours. Besme lui enfonce son épée dans le corps, la retire et len frappe plusieurs fois au visage (1).
Le duc de Guise qui, avec d'autres seigneurs catholiques, était resté dans la cour, impatient d'attendre le succès des assassins, dit en criant : Besme, as-tu achevé? Besme répond : C'est fait. Guise réplique ; Monsieur d'Angoulème ne le croira que lorsqu'il le verra de ses propres
(1| Ce sont les meurtriers eux-mêmes qui, dans la suite, ont raconté les détails de cette scène; et, surtout, le capitaine Attin, qui assurait n'avoir jamais vu un homme, ayant la mort devant les yeux, l'envisager avec une telle fermeté. Ses assassins en étaient étonnés ; et Attin disait qu'il avait conservé pendant longtemps un ressentiment de la terreur que lui avait inspirée la figm*e imposante de ce vieillard, au moment où fl recevait la mort.
veux : jette son cadavre par la fenêtre. Alors Besme et Sarlaboux levèrent le corps de l'amiral sur la fenêtre, et le firent tomber dans la cour. D'Angoulême et Guise doutaient que ce fût là le corps de Goligny, dont le visage était défiguré par les blessures et le sang. Ils l'essuyèrent avec leurs mouchoirs. Guise dit : C'est bien lui, et après avoir foulé aux pieds sa tête, ils remontèrent à cheval et sortirent. Le duc de Guise, alors, se mit à crier : Courage, soldats, nous avons heureusement commencé *. allons aux autres, car le roi le commande. Il ne cessait de répéter ces mots : Le roi le commande, c'est par son exprès commandement ; telle est »a volonté !
Ce fut après cet exploit que la cloche de l'horloge du Palais répondit au son de celle de Saint-Germain-l'Auxerrois. Alors les rues retentirent des cris aux armes! et le massacre devint général.
Le duc de Gui>e, le bâtard d'Angoulême, le duc de Nevcrs, le comte de Tavannes. Albert de Gondi, comte de Retz, courent par la ville, l'épee à la main, pour exciter le peuple aux massacres; et, pour mieux l'y d terminer, ils disent que Coligny et ceux de son parti avaient conspiré contre le roi et les princes; que la conspiration venait d'être découverte ; que le roi, en ordonnant leur mort, ne faisait que prévenir les attentats des conjurés: qu'il ne fallait point épargner le sang de ces impies, de ces ennemis du trône et de la patrie; que l'intention du roi était qu'on écrasât cette race de serpents, d'hérétiques, et qu'on pouvait, sans scrupule, piller leurs propriétés, etc.
Ainsi autorisé par le roi, le peuple se livra sans crainte, sans remords, a tous les excès. Il se porta dans la maison de Goligny, insulta son corps par des mutilations dégoûtantes à raconter, le traîna dans les rues, et s'appr tait à le jeter dans la Seine, lorsqu'on s'avisa de le transporter aux fourches pa'.ibalaires de Montfaucon, où il fut pendu par les cuisses avec des chaînes de fer. Il y resta quelques jours; le duc de Montmorency, son parent et son ami, le fit enlever, transférera Chantilly, et enterrer convenablement dans la chapelle de ce château.
Un écrivain du temps dit : ■< La reine • mère, pour repaître ses yeux de la vue ' du corps mutilé de l'amiral, pendant
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« au gibet de Montfaucon, y mena ses « fils, sa fille et son gendre (1). »
Sa tête fut, par ordre de la cour, embaumée, et envoyée, dit-on, à Rome, en sigre de triomphe.
Téligny, gendre deramîral.jeunehomme plein de franchise et d'amabilité, dont on ne peut louer la bonne foi sans blâmer sa fatale imprudence, s'était sauvé sur les toits : il fut ap?rçu par les gardes du duc d'Anjou, qui le saisirent et le tuèrent.
Pendant que dans les rues de Paris on enfonçait les portes, qu'on égorgeait les habitants, qu'on jetait leurs corps ensanglantés parles fenêtres; pendant qu'on massacrait, qu'on pillait et qu'on entendait de toutes parts des cris de rage, de désespoir et de douleur, des scènes semblables se passaient dans le Louvre. Le palais des rois n'était pas un asile pour l'innocence. Dès que les massacres eurent commencé, Nancey, capitaine des gardes, vint avec une troupe nombreuse dans les antichambres du roi de Navarre et du prince de Condé. enleva toutes les armes des serviteurs, gentilshommes, et de toutes les personnes attachées au service de ces princes, chassa ces serviteurs et gentils-hommes des appartements où ils étaient encore couchés, et les conduisit à la porte du Louvre. Ces malheureux, parmi lesquels se trouvaient le baron de Pardaillan (2), Saint-Martin Bourses (3), le capitaine Pilles, invoquaient les promesses que le roi leur avait faites ; mais, inutiles invocations'. Le roi, placé à une des fenêtres du Louvre, prenait plaisir à les voir égorger parles Suisses, et criait aux bourreaux de n'en épargner aucun. On massacra dans le Louvre pendant toute la nuit. Un
(1) Mémoires pour servir à l'Histoire d« France, t. I, pag. 57.
(2) Ségur, baron de Pardaillan. ]1 avait été page du roi Henri de Navarre; son frère, Jacques de Ségvir, fut envoyé par Henri IV en ambassade à la cour de tous les princes protestants de ri:;urope. La pièce originale qui constate cette comraission est fntre les mains de Henri Pliilippe de Ségur-Bouzeli, un de ses descendants .
(3) Ce gentilhomme, poursuivi parles archers, se sauva dans les appartements du Louvre. «« 11 fut, dit la reine Marguerite, •' percé d'un coup de hallebarde à trois pas .' de moi. •' [3Iemoires de la reine Marguerite liv. I, pag. 78, édit. de 1715.)
gentilhomme, appelé Téjan (ou Lezac ou Leyranjtout ensanglanté des coups d'épée ou de hallebarde qu'il avait reçus, poursuivi par des archers, so précipita sur le lit même de la reine de Navarre, qui, effrayée, se jeta avec lui dans la ruelle : elle sauva la vie à ce malheureux (1).
Dès que le jour commença à paraître, Charles IX se mit à la fenêtre d'un corps de bâtiment qui s'avançait sur le bord de la Seine (2); et, avec des carabines qu'il faisait charger, il tirait sur les malheureux qui, échappés aux poignards, se sauvaient en traversant la rivière à la nage; et, pour encourager les assassins, il ne cessait décrier : Tue, tue! tirons, mordieu ! ils s'enfuient.
Brantôme raconte le même fait de cette manière : « Charles IX, dit-il, prit une « grande arquebuse de chasse qu'il avait, » et en tira tout plein de coups à eux ( à « ceux qui se réfugioient dans le faubourg « Saint-Germain), mais en vain : carl'art quebuse ne tiroit si loin. Incessamment « crioit : Tuez, tuez! et n'en voulut sau- « ver aucun, sinon son premier chirur- « gien, maître Ambroise Paré (3). »
Dans la même matinée, le roi fit venir auprès de lui le jeune roi de Navarre et le prince de Condé, leur tint un long discours pour justifier les massacres et l'assassinat de Coligny, promit le pardon de leurs fautes s'ils consentaient à renoncer à leur religion et à embrasser le catholicisme, et les menaça de mort s'ils balançaient à prendre ce parti.
Le roi de Navarre, consterné d'une pareille proposition, répondit fort humblement au roi son beau-frère, lui rappela ses promesses, ses serments, son mariage, et dit qu'il lui était difficile de renoncer
(1) Mémoires de la reine Marguerite, liv. 1, p. 77, édit. de 1713.
(2) Cette fenêtre existe; elle se trouve au-dessous de celle qui est à l'extrémité méridionale de la galerie d'Apollon. C'est exactement la même où, pendant la révolution, on plaça un écriteau sur lequel cet exploit de Charles IX était rapporté. Bonaparte, étant premàer consul, le fit enlever.
(.3) Brantôme nous apprend la cause de cette exception. Charles IX, atteint d'une maladie vénérienne qui le conduisit au tom-
chirurgien. {Brantôme, t. VIII, pag. 204, édit. de 1787.)
a U reUgion dans laquelle on l'avait élevé. Du reste, il promit au roi, avec une contenance triste et abattue, de faire tout ce qu'il exigerait de lui.
Le prince de Condé fit valoir les mêmes raisons, mais avec plus d'énergie : c'était le langage de l'indignation. Le roi en fut irrité, l'appela rebelle, séditieux, fils de séditieux, et le menaça de lui faire trancher la tête, si, dans l'espace de trois jours, il ne changeait d'avis. Ces deux jeunes princes cédèrent à la force.
Ce qui se passait dans la ville était plus horrible. La Rochefoucauld, qui avait joué la veille jusc^u'à onze heures du soir avec Charles IX, a qui ce roi avait dit en plaisantant qu'il viendrait, pendant la nuit, lui donner le fouet, éveillé par des assassins masqués, et croyant que c'était le roi qui venait exécuter son badinage, les accueillit enriant, et futaussilôt poignardé par un gentilhomme auvergnat, appelé La Barge.
Le marquis de Renel, fuyant en chemise les assassins, se réfugie sur le bord de la Seine : il est arrêté et tué par Bussi d'Amboise, son cousin. Le sieur de La Force, à la sollicitation de Larchant, son beau-père, est assassiné par des soldats de la garde du duc d'Anjou. Le baron de Soubise est égorgé devant le Louvre. Antoine Marafin de Guerchi, entouré de meurtriers, enveloppe son bras dans son manteau, se défend, tue deux de ses ennemis, et finit par succomber sous les coups, de nombreux assassins.
Un très petit nombre d'hommes opposct de la résistance aux meurtriers. Al'exemple que je viens de citer j'ajouterai le suivant : un nommé Taverny, lieutenant de la maréchaussée à la table de marbre du Palais, homme de robe, acculé devant sa maison, avec son domestique, résista aux massacreurs pendant huit ou neuf heures consécutives. Ayant épuisé toutes ses munitions de guerre, il lança sur eux de la poix fondue. Enfin, après avoir combattu avec courage, et fait sentir à ceux qui l'assaillaient la force de .son bras, il tomba accablé par ses nombreux ennemis (1).
Charles Beaumanoir de Lavardin, sauvé par rierre Loup, procureur au parlement, est, par ordre du roi, arraché de la maison
(1) Lettres de Pasquier, li\ . 5 : lettre à M. Loisel, avocat.
Pabis. — Imp. LACOir, C. ■:', rac Sjtr/avM, i«.
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■de ce procureur (1) : traîné vers le Louvre, il e?t en chemin poignardé et jeté <)ans la Seine.
Brion, gouverneur du prince de Conti, malgré les pleurs et les prières de son jeune ■élève, est égorgé dans ses bras.
Pierre de" La Place, président delà cour 4es aides de Paris, après avoir donné trois mille écus au capitaine Michel, égorgeur, f)"ayant pu trouver d'asile chez ses amis
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épouvantés, re\ient dans sa maison, où Senecé, prévôt de l'hôtel, lui ordonne de le suivre au Louvre. Sa femma en pleurs se jette aux pieds de ce prévôt. La Place la relevé, en lui reprochant cette jiosture humiliante, fait sa prière, arrache du chapeau de son fils une croix de papier qu'il y avait mise pour le préserver des meurtriers (\), et part avec courage. Arrivé dans la rue de la Verrerie, en face de
Église du 5àint-?épulcre.
celle du Coq. cinq ou six assassins, qui j un de ceux qui ont fait faire le plus de depuis plusieurs heures étaient apostés J progrès à l'enseignement, à la littérature, dans cette dernière rue. se jettent sur lui ^ et même à la science mathématique, après et le poignardent. j qu'on lui eut arraché une rançon, fut as-
Ramus, célèbre professeur de ce temps, _ sassiné dans le collège d^ Presles, à l'in;
il) Pierre Loup répondit à ceux qui le pressaient de tuer ce seigneur : Je n'y suis pas disposé, en ce marnent ; il faut attendre qne je me mette en olère, par ce moyen il lui prolongea la vie de quelques heures ; mais de nouveaux asiasùns, venus au nom lu roi. l'arracli^rent de cette maison.
II DULAIRE
(1) Les égorgeurs, pour S5 reconnaître j dans le commencement des massacres, avaient j placé à leur chapeau, et sur les manches de leur habit, des morceaux de papier en croix. ( Voyez, à la fin du volume des Mélanges de Camu^'at, les Mémoires du sieur de Mergey, pag. 22, où l'on trouve des détails sur les
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tig:tiori de Jacques Charpentier, son ennemi.
François Nompar de Caumont, couché avec ses deux fils, dans son logis situé près du Louvre, périt sous le fer des assassins, ainsi qu'un de ses enfants; l'autre, a peine âgé de douze ans, échappe à la fureur inattentive des meurtriers. Couvert des corps et du sang de son père et de son frère, il reste, pendant une journée entière, immobile dans cette affreuse situation : on le croit mort. Le soir, il entend quelques personnes, entrées dans sa chambre, déj lorer le malheur de cette famiile égorgée, et dire que Dieu ne laissera pas impuni le crime des assassins. A ces paroles rassurantes, 1 er.fant fait un mouvement, lève un peu la tête, et annonce qu'il n'est pas rcort. On lui demande son nom : il a la prudeiice de ne pas le prononcer. Je suis, dit-il, le fils d'un de ces morts, et le frère de l'autre. Comme on le pressait, il répondit qu'il déclarerait son nom dès qu'il serait en lieu de siireté. Qu'on me conduise à l'Arsenal, ajouta-til, je suis allié de Biron, grand-maître de l'artilierie, et vous serez récompensés du sersice que vous allez me rendre. On l'y conduisit avec toutes les précautions nécessaires : il fut, sauvé.
Mais combien d'autres n'eurent pas ce bonheur! Il serait trop long et trop pénible de retracer ici les diverses scènes de cette horrible boucherie. La plupart des prolestants de la caste nobiliaire, arrach s de leurs lits, étaient traînés sous les fenêtres du roi, qui tei.ait en main une liste de tous les noms de ceux qu'il destinait à la mort II prenait plaisir à voir tomber sous les poignards ceux que la- veille il avai^t comblés de caresses. A la fin du jour, le Louvre fut environné de sang et de cadavres.
Le croirait-on! les femmes de la cour, femmes dignes de leur détestable maître, venaient en foule repaître leurs yeux de ces horribles images, parcouraient, avec une impudente curiosité, les corps nus et ensanglantés des cadavres. De Thou dit qu'on eu remarqua qui considérdient avec attention le corps du baron Hupont, pour y découvrir la cause ou quelques signes de l'impuissance qu'on 1 ai reprochai t pi j . D'au-
massacres, et sur ce signe de ralliement ado|4é par les iiia&s'jcreurs.'j
(1) Charles de Quenellec, baron Dupont,
DE PAPIS
^ très écrivains attribuent cette recherche^ I indigne de la dernière des femmes, à la reine-mère.
; Plusieurs seigneurs protestants étaient ! restés dans le faubourg Saint-Germain, ' et avaient résisté aux invitations qu'on I leur avait faites de passer la nuit dans la . ville. Avertis du tumulte qui agitait les ; habitants de Paris, ils se lèvent, s'assemj blent : persuadés que le duc de Guise en est seul l'auteur, et que Charles IX est incapable de violer ses serments, ils veulent se rendre au Louvre, et offrir leurs services au roi qui en ce moment leur envoyait des bourreaux. Ils auraient infailliblement été victimes de leur confiance aux promesses royales, si la marche des massacreurs n'eût été suspendue. Le duc de Guise, qui les commandait, ne put assez tôt rassembler les soldats occupés de pillage : la clef qu'on lui donna pour ouvrir la porte de la ville, appelée porte de Buci, la plus voisine du laubourg, n'appartenait pas à cette porte.
1 Pendant ces retards, les protestant» aperçoivent sur la Seine des bateaux remplis de troupes, qui se dirigent de leur côté : à cette vue ils fuient en désordre, • les uns à pied, les autres à cheval, quel- ! ques-unsà demi vêtus ; quoique vivement poursuivis par les massacreurs, ils ne furent pas atteints.
I Dans les autres quartiers de la ville, même fureur, même carnage. Ou égorgeait par fanatisme, on égorgeait par \engeance, on égorgeait pour piller, pour obtenir la succession ou la charge de sa victime. C'est par ces vils motifs que l'on vit dc^ parents faire tuer leurs parents, des catholiques faire poignarder des catholiques (1).
en Bretagne, était^ depuis 1568, en procc'i* contre Catherine de Parihenay de Soubise, son épouse, qui l'accusait d'impuissance. A la fin du Trailé de la dissolution du mariage pour cause d'impuissance, publié en 1735, à Luxembourg, on trouve une Relation de ce qui s^est passé au sujet de la dissolution du mariage de Charles de Quenellec, baron Dupont, avec Catherine de Partheuay, p. 185.
(1) Guillaume de Bertrandi, maître des requêtes, Jacques Rouillard, conseiller au parlement et chanoine de Notre-Dame, Pierre Salsède, Espagnol, tous catholiques, furent égorgés dans le premier jour des massacres.
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Parmi tant d'actes vils et inhumains, ] il est consolant d'avoir à citer quelques traits de générosité : ils sont extrêmement rares; je^n'ai trouvé que ceux-ci. Vezins était un gentilhomme du Querci, catholique, fan'eux par ses actes de férocité; mais ce caractère odieux n'excluait point en lui une certaine élivation d'àme. Il avait pour ennemi Regniers, gentilhomme protestant. Au commencement des massacres, Vezins va dans le logis de Regniers, lui commande, d'une voix terrible, de se lever, de le suivre, et de monter sur un cheval qu'il lui présente. Regniers, qui attendait la mort, obéit : ils partent ensemble, vont en Guyenne. Vezins donne des ordres à ses g-ns pour que son ennemi Regniers soit nourri et défrayé. 11 ne lui dit pas un mot pendant la route. Ils arrivent au château de Regniers; alors Vezins lui dit : J'aurais pu piofiter de l'occasion des massacres pour vous tuer à Paris, je n'ai pas voulu; j'aime mieux que le péril soit égal entre nous ; vidons ici noire querel'eT Regmers lui répondit : Je n'ai point la f rce de me battre contre celui qui vi.?nt de me sauver la v!e. Je n'en ai que pour le servir et le défendre. li embrasse Vezins qui, après quelques hésitations, se retire au galop, et, sans rien dire, laisse à Regniers le cheval sur lequel il était venu de Paris, et ne voulut jamais consentir à le reprendre.
Outre les rois, princes et seigneurs assassins, outre leurs gentilshommes, g irdes ou soldats qui partageaient leur infamie, il se trouvait à Paris des hommes d'un naturel sanguinaire, qui, autorisés par l'exemple de la cour, poussés par leur propre férocité, se distinguèrent en faisant tomber scus leurs coups un grand nombre de victimes, ou en prolongeant et aggravant leur supplice par des raffinement's de cruauté. De ce non.bre était un tireur d'or appelé, par De Thou, Grucé, et par l'Estoile, Thomas; peut-être portait-il les deux noms. « Je me souvins, dit De « Thou, d'avoir vu plusieurs fois ce Crucé, • et m'en souviens toujours avec horreur. « Cet hcm.me, d'une physionomie vraiment « patibulaire, disoit, en se vantant et « montrant son bras nu, que ce bras X avoit, le jour de la Saint-Barthélemi. - égorgé ['lus de quatre cents hom- >• mcs(^l). »
(l)Cet homme ( dont nous avons vu, en
« Jean Ferrier, avocat, capitaine de la
« rue Saint-Antoine, étoit un grand mas- « sacreur de huguenots. Henri III le fit « arrêter, le \'6 novembre 1-378, comme < agent secret de l'Espagne (J). »
René, parfumeur de la reine-mère, celui qu'on accusait d'avoir empoisonné la reine de Navarre, était un des héros de ces scènes tragiques. « Homme confit eji « toutes sortes de cruautés, de méchauce- « tés, dit l'Estoile, qui alloit aux pri:5ons « pour poignarder les huguenots, et ne « vivoit que de meurtres, de brigandages « et d'en)poisounements. » Il attira chez lui un joaillier sous prétexte de le sauver : il se fit donner toutes ses marchandises, et puis lui coupa la gorge, et le jeta dans la Seine (2).
Pezou, boucher de profession et l'un des capiîanes de Paris, tuait les hommes comme il tuait les bètes; il se vantait d'avoir, dans un seul jour, égorgé cent vingt protestants, et de les avo.r jetés dans la rivière.
Le comte de Gocouas se faisait gloire d'avoir, dans les premières journées de la Saint-Barthtlemi, acheté du peuple jusqu'à trente protestants, pour se donner le plaisir de ies faire mourir à son gré : il leur promettait la vie s'ih reniaientleur religion; et après qu'ils l'avaient reniée, il les poignardait à pet t^ coups, pour les fairelanguiret prolong3r leur souffrance (Sj.
Je pourrais signabr plusieurs autres massacreurs qui obtinrent une affreuse réputation, en égorgeant des hommes sans défense, des vieillards, dc-s femmes et des eufants, la plupart dormant dan^ leur lit.
« La ville n'étoit plus qu'un spectacle
1815, le psndant dans l'égorgeur Trestaillon), par remords ou pour se soustraire a la vue des hommes qui l'abhorraient, se r^ tira dans un désert, se tir ermite ; mais il ne put renoncer à son naturel féioce. 11 fut, dans la suite, accusé et presque convaincu, ainsi que quelques autres ermit^^s de son voisinage, d'avoir assassiné un marchand flamand, qui s'était réfugié dans son ermitage. ( Histoire de De Thou, liv. 52, et de la traduction, t. VI, p. 411. )
(1) Journal de Henri III, t. I, p. 259, édit. de 1744.
(2) Mémoires sur l Histoire Je France, t. I, p. 57.
(3i Mémoires sur V Histoire de l'rance, t, I, p. 57.
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• d'honeur et de carnage, dit l'historien ft De Thon: toutes les places, toutes les rues « retentissoient du bruit que faisoient « ces furieux, en courant de tous côtés « pour tuer et piller : on n'entendoit de •< toutes parts que hurlements de gens ou ' déjà poignardés ou prêls à l'être. On ne « voyoit que corps morts jetés par les fe- « nêtres; les chambres et les cours des « maisons étoient pleines de cadavres, on « les traînoit inhumainement dans les
• carrefours et dans les boues ; les rues « regorgeoient tellement de sang qu'il « s'en formoit des torrents ; enfin il y eut « une multitude innombrable de personnes « massacrées : hommes, femmes, enfants « et beaucoup de femmes grosses (1). »
Un autre écrivain contemporain parle ainsi de la même journée : « Le dimanche « (24 août) fut employé à tuer, violer et « saccager... Les rues étoient couvertes de « corps morts, la rivière teinte en sang; « les portes et entrées du palais du roi « peintes de même couleur... Le papier « pleureroit, dit-il ensuite, si je récitois « les blasphèmes horribles prononcés par
• ces monstres, ces diables enciiarnés, <■ pendant ia fureur de tant de massa-
• cres. Les tempêtes et le son continuel « des arquebuses et des pistolets, les cris « lamentables et effroyables de ceux que « l'on bourreloit, les hurlements de ces « meurtriers, les corps jetés par les fenê- € très, les cailloux qu'on faisoit voler « contre, et le pilla;i;e de plus de six cents « maisons, continués longuement, peuvent
• présenter à l'esprit du lecteur le ta- « bleau des excès et de la diversité de ces « malheurs et de ces crimes (2)...
'^ Les commissaires, capitaines, quar- « teniers, dizeniers de Paris alloient avec « leurs gens de maison en maison, là où « ils croyoient trouver des huguenots, « enfonçant les portes, puis massacroient « cruellement ceux qu'ils rencontroient, « sans avoir égard au sexe ni à l'âge, ani- « mes à ce faire par les ducs d'Aumale, de « Guise et de Nevers, qui alloient criant « par les rues •. Tuez, tuez tout; le roi le
• commande. Les charrettes, chargées de « corps morts, de demoiselles, femmes,
• filles, hommes et enfants, étoient menées
(1) Histoire de D^ Thou, liv. 52, traduction, t. VI^ p. 408.
(2) Mémoires sur l'estat de ia Franoe sous €harks IX, t. I, p. 399 et 415,
« et déchargées à la rivière, laquelle on « voyoit couverte de corps morts et toute « rouge de sang, qui, aussi, ruisseloit en « divers endroits de la ville, comme en « la cour du Louvre (1). »
Vers cinq heures du soir, le roi fît, à son de trompe, publier, dans tout Paris, l'ordre à chacun de se retirer dans sa maison, sans en sortir ; ce qui n'empêcha point les massacres de continuer. Les deux jours suivants, le lundi et le mardi, les égorgements furent aussi actifs, aussi nombreux que le premier jour. On égorgea pendant tout le reste du mois d'août, pendant le mois de septembre : on ne cessa d'égorger que lorsque les victimes manquèrent aux bourreaux.
Dans les prisons et dans des maisons particulières, on tenait en réserve des protestants que l'on tuait pendant la nuit. Le o septembre, le roi fit venir près de lui le boucher Pezou, l'un des capitaines de Paris, et lui demanda s'il restait encore des huguenots dans la ville. Pezou repondit que le jour précédent il en avait jeté cent vingt dans la rivière, et qu'il en expédierait encore autant la nuit suivante. Le roi se mit à rire, et le renvoya (2).
De rhou évalue le nombre des Français égorgés à Paris, dans le premier jour seulement, à deux mille, et d'autres écrivains portent à dix mille le nombre depersonnes tuées pendant les trois premiers jours des massacres. La Seine, chargée de cadavres, en repoussa une partie sur ses bords. On voit, par un compte de la Ville, que les 9 et 13 septembre, des fossoyeurs furent chargés d'aller, à doux reprises, enterrer les corps entassés sur la rive du couvent des Bons-Hommes de Chaillot et sur celles d'Auteuil et de Saint-Cloud i3').
(1) Mémoires sur lestât de la France sou- Charles IX, t. I, p. 499, 500.
(2) Mémoires sur Veslat de la France ioun Charles IX, tom. I, p. 512.
(3) Voici deux articles, des comptes de l:i Ville :
a Aux fossoyeurs du cimetière des Saint.s- <i Innocents, quinze livres, à eux ordonnée- « pour mesdits sic-urs, par leur lettre d« « commandement du 9 septembre 1572, « pour... au nombre de huit... avoir enterr»- " les corps morts qui étoient ez environ du u couvent de Xigeon (des Bons-Hommes), « pour évitt^r toute infection, etc. ».
u Aux fossovenrs dos Saints-Innocent*,
sors CHARLES IX
dont le nombre se moulait à environ dixhuit cents, sans conij ter un bien plus grand nombre de cadavres que la rivière dut entraîner plus loin. Ainsi, en réduisant le nombre des hommes et femmes massacrés à huit ou neuf mille, on se rapprochera, je le crois, de la vérité; mais dans ce nombre on ne comprend pas ceux qui furent exécutés à mort par arrêt du parlement , ceux qui furent massacrés dans la suite, et qui le furent sans être jetés dans la rivière.
Pendant le premier jour des massacres, le roi. la reine-mère et leurs courtisans se félicitaient du succès Ce celte horrible expédition, et disaient, en riant à gorge déployée, que la guerre était finie, que désormais ils vivraient en paix, qu'il fallait ainsi terminer les querelles, et non par des écritures, des négociations et des traités.
'■- Le roi disoit aussi en riant et en ju- « rant Dieu à sa manière accoutumée, € dit l'Estoile, et avec des paroles que la •< pudeur oblige de taire, que sa grosse " Margot (Marguerite», sa sœur, épouse « du roi de Navarre, en se mariant, avoit « pris tous les protestants à la pipée;!'.» Comme ce mariage n'avait été conclu que dans l'unique dessein d'attirer les princes et seigneurs protestants à la cour, pour les immoler plus facilement, la reinemère, quelques jours après la journée du 24 août, chercha des prétextes pour le rompre. Elle prit en particulier sa fille Marguerite, lui fit jurer de dire la vérité, et lui demanda si le roi son mari était homme, disant que s'il ne l'était pas, elle
" vingt livres, à eux ordonnées... par man- » dément du 13 septembre 1572, pour avoir M enterré, depuis huit jours, onze cents corps « morts, ez environ de Saint-Cloud, Auteil «• et Challeau (Chaillotj. «i
D'après ces deux ordres, donnés à des époques différentes aux fossoyeurs, pavés avec des sonimes inégales, il faut conclure, vu l'inégalité de ces sommes, que, dans le premier article, où le nombre des morts n'est pas spécifié, ce nombre se montait à environ sept cents; ce qui fait monter la totalité des corps arrêtés sur les rives de la Seine à environ dix-huit cents. [Antiquités de Paris, par Sauvai ; comptes et recettes de la Ville, t. III, p. 654.)
(1) Mémoires pour l'histoire âe France, p. 57,
avait le moyen de la déraarier. « Je la sup- « pliai de croire, dit Marguerite dans ses « Mémoires, que je ne me connoissois pas •f en ce qu'elle me demandoit... Mais, « quoi qu'il en fût, puisqu'elle m'y avoit « mise, je voulois y demeurer, me dou- « tant bien que ce qu'on vouloit m'en se- « parer étoit pour lui faire un mauvai- « tour (1j. » ■
La joie de la cour de France ne fut pa> de longue durée ; les avantages que la reine espérait tirer de ses forfaits ne se réalisèrent pas. Cette cour possédait l'audace et la dissimulation propres à l'exécution des grands crimes, mais elle manquait de plan et de prévoyance; elle ne savait pas que qui frappe est toujours frappé ; elle ne prévoyait pas les erfet> d'une profonde indignation et d'une juste vengeance: elle ne pensait pas que plus les criminels sont puissants, plus les taches qui souillent leur mémoire sont ineffaçables.
L'hésitation, les fréquents changements de svstème prouvent que cette cour n'avait " point réfléchi sur les suites de son crime.
Le matin du premier jour des massacres, les protestants sont accusés d'avoir conspiré contre le roi, qui, en les faisant égorger, n'avait fait que prévenir leurs coupas. Quelques heures après, on adopte un autre système de justification,
« Le roi,' dit De Thou, voulant faire re- « tomber sur les Guises toute la haine de « cette horrible boucherie, écrivit le jour « même à tous les gouverneurs de pro- « vince, que le désordre avoit commencé « sans qu'il y eût aucune part, et sans « qu'il en eût rien su auparavant ; que « les Guises, informés que les parents et « amis de Coligny s'apprêtoient à venger M la blessure qu'il avoit reçue, avoient, « pour les prévenir, soulevé tous les Pari- « siens contre eux, etc. (2;. »
Deux jours après, le mardi 26 août, la cour change entièrement de système; voulant appeler la religion au secours de ses foi laits, le roi va entendre une messe solennelle à Notre-Dame, et puis se rend
(1) Mémoires de la reine Marguerite, IW. 1 p. 79, édit. de 1713.
(2j Histcire de De Thou, liv. 52, traduction, t. VI, p. 418. Les copies de ces lettres sont contenues dtms les Mémoires sur l'ei<lat de Ut. France soufi Charles IX, p. 401 et suiv.
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au parlement : là, il déclare fonnellement que lui seul avait ordonoé les mas-'acres, afin d'arrêter les projets des protestants rdjelles.
Le roi, deux jours après, fait publier un édit où il se déclara de nouveau le seul auteur des massacres, où il ordonne aux protestants de vivre en paix dans leurs maisons, les place sous la protection des lois, enjoint aux gouverneurs de veiller à ce qu'il ne leur soit fait aucun toit dans leurs biens ni dans ieurs personnes, etc. ; et néanmoins on pillait encore leurs biens, on égorgeait encore leurs personnes, sous les yeux et avec le consentement du roi, non-seulement à Paris, mais dan? presque toutes les villes de France. Un petit nombre de gouverneurs éternisèrent glorieusement leur nom par une vertueuse désobéissance.
Le roi orvlonnait en secret ce qu'il désavouait publiquement, et prohibait dans un moment ce qu'il avait permis dans un autre. Il avait tour à tour peur de l'amb tion des Guises, de la vengeance des Montmorency et de celle de tous les protestants. On s'aperçoit par ces changements de volontés que c'était une femme, et une femme troublée par la peur , qui gouvernait; et celte peur fut le commencement du supplice réservé à Catherine.
Cependant, d'après la déclaration formelle du roi, le parlement procéda contre la mémoire de Coligny et celle de ses partisans égorgés, et les condamna à mort. Il semble que, dans cette procédure ridicule et atroce, le parlement, assez mal composé et généralement dévoué aux Guises, ou peut-être frappé de terreur, ait voulu applaudir aux crimes delà cour, en partagerl'infamie, puisqu'il continuait, par des arrêts, ce que les poignards avaient conwnencé. Entre autres protestants encore vivants que cette cour condamna au dernier supplice, on cite Briquemaut et Gavagne. Le premier était militaire, et âgé de soixante-dix ans; et le second, maîtredes requêtes. Ils avaient, en se cachant dans quelques maisons de P.Vi'is, échappé nux massacres; ils furent découverts et pendus le 20 octobre 1572, à la place de Grève; entre eux fut aussi pendu un mannequin qui représentait Coligny. Le roi, la reine sa m'^re, voulirent jouir de ce spectacle : ils y assistèrent étant placés à une fenêtre de l'Hô-
tel- de-Ville. Le jeune roi de Navarre fui forcé de les y accompagner (1).
Les massacres , au l'eu d'amener la paix, comme la cour s'en était fl;ittée, allumèrent la guerre civile, qui éclata sur tous les points de la France. Les protestants, quoique les massiicres et la fuite eussent diminué leur nombre, ne se montrèrent jamais si redoutables. La Cour, effrayée, se vit réduite à solliciter la paix auprès de C3ux qu'elle avait si cruellement tr.ihis, assassinés ; elle ne recueillit qu'humiliations et revers (2).
La France fut plus qu'auparavant déchirée par des guerres civiles, que les inimitiés particulières, la vengeance et le fanatisme rendaient plus atroces, La puissance royale tomba dans le mjpris, et André de Bourdeillc, séncchal du Périgord,
(1) Brantôme rapporte ainsi ce trait de cruauté de Charles IX. « Il voulut, dit-il, '< voir mourir le bonhomme, M, de Brique- " maut, &i Cavagne, chancelier de la cause; " et, d'autant qu'il étoit nuit à l'heure de •< l'exécution^ il fit allumer des flambeaux « et les tenir près de la potence, pour les " mieux voir mourir, et contempler mieux " leurs visages et contenances. " {Brantôme, Ciiarlos IX, discours 88.)
(2) L'indignation avait tellement exalté les âines, qu'on vit des héros sortir des dern'èros classes de la société; témoin les habitants d'un grand nombre de villes, et notamment ceux de Sancerre et de La Rochelle, Pour la première fois l'histoire de France commence à ofTrir de grands caractères. La cour, dans les embarras que les massacres lui avaient attirés, eut recours, pour détourner l'orage, à im de ces protestants recomman Jables par leur savoir, par la gravité de leurs mœurs et par leur conduite modérée : c'était le brave La Noue. Il fut député par le roi auprès des Rochelois insurgés, afin de les amener à ia soumission. Déjà des négociations étaient eutamées, et cette ville in- , clinait à la paix; mais elle changea de .lisposition à la nouvelles des horribles mas- \ sacres des protestants de Bordeaux, massaci'ës suscités par les sermons du jésuite Edmond Auger. Dans cette circonstance dé plorable, La Noue se présenta aux Rochelois. L'eûtrevue qu'il eut alors avec les magistrats offre une scène éminemment dramatique.
Les annales des républiques de l'antiquité ne pi-ésentent rien de plus propre à remuer l'câme.
socs CHARLES IX
que Charles ÏX avait chargé de lui envoyer des renseignements certains sur l'état de cette province, écrivit au duc d'Alençon, le 13 mars 1574 : « Si le roi, la reine et » vous, ne pourvoyez autrement que par « le passé (>iux affaires du royaume), je c crains de vous voir aussi petit compai- « gnon que moi. >
Lorsqn'en 1573 le duc d'Anjou, frère de Charles IX, élu roi de Pologne, traversa le Palatinat pour se rendre dans son nouveau royaume, il reçut de la part de l'électeur une leçon qui aurait du k? couvrir de confusion; elle nelui causa que delà peur. Il vit: dans une salie du palais de ce prince, et dans une place honorable, le portrait de l'amiral de Coligny, au-dessous duquel on lisait ce distique :
Talis trat qnondàm vullu Colignitu héros, Quem vert iUuitrem vitaque morsque facit.
L'électeur montra ce tableau au duc d'Anjou, et lui demanda s'il ne connaissait point l'homme à son portrait : « Oui, c'est le ^eu amiral, répondit le duc. — C'est lui-même, répliqua le palatin , le plus homme de bien, le plus sage et le plus grand capitaine de l'Europe, duquel j ai retiré les enfants avec moi, de peur que les chiens de France ne les déchirassent, comme ils ont fait leur père. » Ce reproche sanglant s'adressait particulièrement au duc d'Anjou, qui avait pri? une part très active aux massacres. Il garda le silence; mais ce ne fut pas sans effroi qu'il se vit servi et environné par un grand nombre de gentilshommes français échappés aux poignards, et réfugiés chez l'électeur; ils parlaient entre eux à voix basse, et semiîlaient projeter un acte de vengeance contre ce prince criminel.
Il partit promptement du Palatinat, pays ovi il n'avait que des reproches à recevoir, et des dangers à courir (1).
Lorsque les Polonais apprirent que le duc d'Anjou était complice du roi son frère et de la reine sa mère, ils eurent ce prince en horreur et renoncèrent au projet de le reconnaître pour leur roi. H fj^îut beaucoup de démarches, d'adresse, de mensonges, et beaucoup d'écrits apologétiques, pour les dissuader. Les princes alletuands et la plupart des puissances de l'Europe éprouvèrent la même indi-
(1) Mémoires pour l'Histoire de France, par l'Estoile, édit. de 1744, t. I, p. 54.
gnation pour les crimes de la cour de France. Il n'y eut que la très perfide cour de Rome , la très aveuglée . très fanatique cour d'Espagne, qui applaudirent aux massacres de la Saint-Barthelemi. Elles en étaient les auteurs ou les instigatrices , et y prenaient en conséquence un très vif intérêt.
Le pape fut, dès le 6 septembre, informé des massicres de Paris: les lettres de son ministre en France, lues dans une assemblée de cardinaux , portaient, entre autres détails, que les massacre^ avaient été exécutés par l'ordre exprès du roi. A cette nouvelle, la cour de Rome fit éclater une joie immodérée: elle ordonna des cérémonies religie«ees pour remercier Dieu du succès de cet affreux complot, fit célébrer des messes solennelles, publier un jubilé, tirer le canon du château Saint- Ange, tirer des feux de joie dans les rues, et exécuter de pompeuses processions, où assistèrent le pape, L'S cardinaux, les ambassade'irs. des prêtres et des soldats. Le cardinal de Lorraine prit une grande part à cette joie féroce ; il donna mifîe écus d'or au gentilhomme que son frère, le duc d'Aumale, lui dépêcha pour lui apporter cette agréable nouvelle. Ce fut lui qui, avec un luxe digne de la circonstance, célébra la messe api es la procession. Audessus de l'église on avait placé une inscription où la participation de la cour de Rome aux massacres de laSairl-Barthelemi était avouée sans pudeur. Voici la substance de cette inscription, d'après l'historien De Thou. « Elle portait que le « cardinal de Lorraine, au nom du roi « très chrétien, Charles IX, rendait grâ- « ces à Dieu, et félicitait notre saiot-père • le pape Grégoire XIII, le sacré collège « des cardinaux, etc., des saccès éton- « nants et incroyables qu'avaient eus les « conseils que le saint-siége avait donnés, i « les secours qu'il avait envoyés, et les « prières que Sa Sainteté avait ©.données ■ « pour douze ans (1). »
Pour perpétuer la mémoire de cetriom- \ phe et de la joie qu'il avait causée à Rome, le pape fit frapj er une mcdaille où l on signalait, comme un évenemeiit digne d'une éternelle admiration, le massacre des protestants (2).
(1) Histoire de De Thou, liv. .53, de la traduction, t. VI, p. 442, 443.
(2) Misson, dan» son voyage d'Italie, dit
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D'après l'aveu formel que fait la cour de Rome de sa complicité avec les massacreurs, d'après les témoignages de la joie impie que Tirent éclater en cette occasion le pape et les cardinaux, on est autorisé à demander quelle religion professaient cette cour , ce pape et ces cardinaux. Certainement ce n'était pas celle que Jésus-Christ a enseignée dans les Evangiles.
Philippe II, roi d'Espagne, dupe du pape, qui ne favorisait que les Guises, dupe des Guises qui ne travaillaient que pour leur fortune particulière, fournissait alors les finances nécessaires aux. auteurs et exécuteurs des massacres, comme il en fournit dans la suite au même parti. Ce roi, avant sa mort, laissa au prince.son fils une instruction où se trouve un passage qui prouve qu'il avait dépensé des sommes immenses pour mettre le royaume de France en combustion ; il y parle de ces intelligences avec les plus grands et les plus arnbitieux de ce royaume: « In- « telligences, dit-il, achetées bien chère- « ment, et fondées sur la fainéantise du « roi lors régnant, par le moyen des guer- « res civiles "allumées pour la religion, et « que j'avois suscitées | ar le moyen des « ecclésiastiques mes pensionnaires; et « avoir en tous ces desseins employés « trente-deux ans de mon âge, et con- « sommé plus de 600 millions de ducats « en dépenses extraordinaires , qui ont « passé par ma connoissance particulière, « et dont vous trouverez les états écrits « de ma main, dans mon cabinet se- « cret (1). »
Ainsi, les manœuvres du roi d'Espagne, mort en 1598, ayant duré trente-deux ans, avaient commencé dès l'an 1566, après l'entrevue de Bayonne, et six ans avant les niossacres de" la Saint-Barthélemi ; massacres auxquels il dut certaiiiement avoir une grande part. Ainsi, rhonneur de ces massacres, que CharlesIX et Catherine de Mèdicis revendiquaient seuls, appartient principalement à la cour de Rome, à cause de ses conseils, de ses intrigues et de ses secours ; et à la cour
avoir vu cette médaille ; elle portait d'un côté cette inscription : Ugonotorum Strages, 1572; et de l'autre : Gregorius XIII Pont. max., an. 1.
(1) Economies royales de SuUy. t. II, première partie, ch. 96.
d'Espagne, à cause de son argent et dcses pensionnaires. Dans cette tragédie [)0litique , la cour de France , dirigée san> s'en apercevoir, comme je l'ai déjà dit, nr joua qu'un rôle secondaire, mais n'en fut pas moins criminelle.
Charles IX, qui n'avait recueilli de ce> massacres que des chagrins, des revers, et l'indignation de tous les gens de bien, mourut peu de temps après , le 3{> mai 1574. Avant d'expirer, il éprouva le supplice des remords, qui vint se mèlei aux douleurs excessives que lui causait s;f maladie honteuse. Sa nourrice, qu'il aimait beaucoup quoiqu'elle fut huguenote, ne le quitta point dans ses derniers moments : « Comme elle se fut mise sur uu « coffre et commençoit à sommeiller, dit « rEstoile,elle entendit le roi se plaindre. . pleurer et soupirer; elle s'approche tout « doucement du lit, et tirant la custode- « (le rideau), le roi commença à lui dire, « jetant un grand soupir et larmoyant si « fort que les sanglots lui interrompoient « la parole : Ah! ma nourrice, ma mie, « ma nourrice, que de sang et que de « meurtres! Ah ! que j'ai suivi un méchant « conseil! ô mon Dieu, pardonne-les-moi « et me fais miséricorde, s'il te plaît ; j^' « ne sais où j'en suis, tant ils me rendent « perplexe et agité. Que deviendra tout " ceci? que ferai-je? Je suis perdu, je U- « vois bien. »
La nourrice le rassura par quelques paroles consolantes, lui donna un nouveau mouchoir, car le sein était tout mouille de ses larmes, ferma le rideau et le laissa reposer (1).
Le cardinal de Lorraine, un des plus violents auteurs delà persécution, l'instigateur direct des massacres, mourut quelques mois après dans un état de démence et de fureur, invoquant les diables, diton. « Quand on pensoit lui parler de Dieu, « il n'avoit en la bouche que des vilai- « nies, et ce vilain mot de f (2). >•
Enfin, un des résultats les plus notabledes massacres de la Saint-Barthélemi fut
(1) Mémoires pour servir à l'Histoire dr France, t. I, p. 71, édit. de 1744.
(2) L'archevêque de Reims, son neveu, dit, en entendant parler ainsi son oncle : " Je « ne vois rien en lui qui me fasse désespérer «i de sa santé piiisqu'il a encore toutes se» « paroles et actions naturelles. '• (^Journal '1e- Henri Ilf, t. I, p. 112.)
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J'extinction totale delà branche royale des Valois, qui les avait exécutés.
L'audace et la puissance des Guises s'accrurent tellement, qu'ils forcèrent le roi Henri UI de sortir brusquement de Paris, et que ce roi. bravé, insulte. chassé de sa capitale, ne trouva d'autres moyens, pour ^^e débarrasser de ces usurpateurs, que de les faire, en 1 588 , assassiner à Blois par ses gardes. Ceux de la maison
de Guise qui survccurentà ces meurtres, se vengèrent, et parvinrent bientôt à faire à leur tour, eu lo89, assassiner Henri III à Saint-Cloud par un morne fanatique.
Ainsi les Guises et Henri III, le dernier des Valois, après avoir fait périr tant de personnes , s'entre-t aèrent les uns les autres.
Les massacres de la Saint-Bnrthélemi, dont je viens d'exposer les principale*
Monnaie des 2* et 3« branches des Capéiicn?.
r-irconstances, furent et sont eiicore aux yeux des personnes impartiales, douées «l'un jugement sain, un acte aussi impoiitique qu'atroce. Les écrivains protestants et catholiques, dans le temps même des massacres, ou dans les temps postérieurs, ont peint cette boucherie d hommes avec des traits propres à exciter l'indignation et Ihorreu"; mais il se trouva alors, comme il se trouve aujourd'hui, des écrivains qui avaient des crimes à justifier, un parti à défendre, des passions à satisfaire ou une plume à venctre; enfin il se
trouva des monstres, comme la nature en produit de temps en temps dans les individus de la même espèce, qui entreprirent 1 apologie de ces massacres. On a fait, en plaisanlant, l'éloge de la fobe, de la fièvre, de la peste, etc.; ils voulurent sérieusement faire celui des trahisons et des assassinats. Je place en note un indice des ouvrages et des auteurs qui se sont ainsi déshonorés (1).
(l) Camille Capilupi composa à Rome un livre intitulé ; le Stratcigèmt, on h Strotagerri'
Jecx de Paume. Ce jeu, qui intéresse l'amonr-propre, et exerce le coips sans exercer le jugement, devait être fort accueilli dans ce siècle. Il le fut avec transport.
Dans la rue du Grenier-Saint-Lazare, et dans une maison appelée le Petit-Temple, était un jeu de paume où, vers l'an U26, une femme nommée Margot, âgée de vingt-huit à trente ans, fit admirer son talent pour ce jeu. Elle surpassait les plus habiles joueurs : « Elle jouoit, « dit un écrivain du temps, devant main, « derrière main, très puissamment, très
ma di Carlo IX contra gli urjonoti, ribelli di Dio, Romœ 1572, où il justifie par des fables rid cnles le crime de ces massacres.
Discours sur la mort de Gaspard de Coligny, qui fut amiral de France, et de ses complices, le jour de la Saint-Barthélemi, 1572, sans nom d'auteur.^B^
Discours sur 4^ causes de Vexécution faite es personnes de ceux qui avoient conjuré contre te roi, Paris, chez l'Huillier, 1572, sans nom d'auteur.
Courte apolo^e deÂa journée de la Saint- Barthélemi, 15 72, s'rs nom d'auteur.
Défense de ^n de Montluc, évéque de Valence, ambassa^deur du roi de France, pour mainteîiir le' très illustre duc d'Anjou contre les calomnie^ de quelques malveillants, -ft la ■noblesse de Pologne, Paris, 1575. Cette noblesse refusait de reconnaître pour roi un prince égorgeur. Il était important de lui faire croire qu'il ne l'était point : c'est ce que tenta Jean de Montluc ; mais il ne put le faire avec succès qu'en accusant de conspiration cg^x qui étaient morts dans les massacres.^^emme courtisan, il mentait aux Polonais, comme protestant dans le cœur ce prélat mentait aussi à sa conscience, car il dé'sajftouvait certainement les massacres. Canf^e de réjouissance à Dieu, pour la clartr/ndue à l'église et royaume de France, par François de Belleforest, Paris, 1572.
La marmite renversée et fondue, etc. ; par un moine carme, appelé le père Beauxamis, Paris, 1572.
Coq-à-Câne des huguenots tués et massacrés ^i Paris l.yon, 1572, pièce de vers, sans nom d autfur.
Chanson nouvelle à Vencontre des huguenots,
Lyon, 1572. '
ny7nne triomphale sur Véquitable justice que
■sa majesté fd des rebelles, etc., Paris 1572. Dits magnifiques et gaillards touchant les
« malicieusement, très habilement (<). . ^11 parait qu alors l'usage des raquettes n etciit pas encore adopté dans ce ieu • on poussait la balle avec la paume de'la main d ou lui est venu son nom de jeu de paume ' ensuite en s'enveloppa la main avec un gantelet de cuir ou d'autres matières élastiques. L'usage des roquettes ne tarda guère à s'introduire dans ce jeu. Guillaume Coquillart, qui écrivait vers le milieu du quinzième siècle, parle de cet instrument :
Se semblant raqiielles cousues.
Pour frapper au loin un esteuf (2).
le nom qu'on donnait à la
Esteuf était balle.
Le jeu de paume delà rue Grenier- Saint-Lazare n'était pas le seul à Paris au
causes de la mort de l'amiral de Coligny et ds ses co77}plices, Lyon, 1572.
Passio Jomini nostri Gaspardi Colignii, secundum Barlholomdrum, sans nom d'auteur.
Tragédie de feu Gaspaid de Coligny, jadis amiral de France, contenant ce qui advint à Paris le 24 août 1572, par F. de Chantelouve, gentilhomme bourdelais et chevalier de l'ordre de Saint-Jean- de- Jérusalem , 1575. Pièce fort rare et très mauvaise, qu'on a réimprimée à la fin du premier tome du Journal de Henri IIl.
Exhortation au roi pour poursuivre ce qu'il a commencé contre les huguenots, par Léger Duchesne (professeur au collège de France) Paris, 1572.
L'abbé Caveirac publia, en 1758, un ouvrage intitulé : Apologie de Louis XIV et de son conseil sur la révocation de Védit de Nantes, à la suite duquel se trouve une Dissertation sur la journée de la Saint-Darthélemi. Cet abbé, chaud partisan des persécutions exercées contre les protestants, très attaché aux jésuites et à leur morale, cherche à diminuer l'horreur qu'inspirent les massacres, en réduisant de beaucoup le nombre de ses victimes; mais il n'ose cependant point en fair« l'apologie, quoiqu'on l'en ait accusé.
On m'assure qu'une apologie de cette effroyable journée se trouve dans un écrit périodique intitulé : le Conservateur, écrit publié en 1819; les auteurs auraient donc eu quelques massacres, quelques massacreur» à justifier.
(1) Journal de Paris sous les règnes ds Charles VI et Charles VII, p. 113.
(2) Coquillart, Droits uouwaux, p. 17.
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quinzième siècle : il eu existait deux dans la rue de la Poterie des Halles, laquelle avait porté le nom de rue Neuve des deux jeux de paume. Un des édifices de ces jeux fut réparé en 1571. Charles IX fit construire une cheminée dans une chambre qui communiquait à la salle principale. Le jeu de paume, après la chasse, la galanterie, les duels, était l'exercice le plus Habituel des princes et des seigneurs.
Charles V, par son ordonnance du mo's de mai 1369, en prohibant plusieurs jeux à Paris, prohiba notamment celui de la paume (1). On trcuve dans les registres du parlement que cette cour, eu '1452, condamna plusieurs personnes coupables d'avoir joue à la paume.
Le roi Charles V, qui avait prohibé ce jeu, en fit construire un dans son hôtel de Saint-Paul et dans les dépendances de l'hôtel de Beautreillis qui en faisait par tie. Son emplacement avait 14 toises et demie de longueur; il était à l'est du cimetière de l'église Saint-Paul, auquel il était contigu. Il fut détruit en 1554 ou quelques années après, lorsqu'on ouvrit la rue de Beautreillis sur l'emplacement de l'hôtel de ce nom (2).
Deux jeux de paume étaient établis à l'entrée du Louvre, du côté de Saint- Germain-l'Auxerrois. On voit que la cour pratiquait elle-même ce qu'elle prohibait chez les autres.
li fut défendu d'établir de nouveaux jeux de paume dans la ville : on en établit dans les faubourgs, et surtout dans celui de Saint-Marcel. Le parlement, le 24 mars 1 550, fit défense de bâtir de nouveaux jeux de paume dons la ville et dans les faubourgs. L'année suivante (18 juin 1551), même défense sous peine de démolition de l'édifice (3).
Voici la situation des divers autres jeux de paun e :
Dans la rue de la Perle au Marais, le local était carré, et, suivant Sau\al,le mieux entendu des tripots ou jeux de paume.
Dans la rue Cassette, au coin de la rue Honoré-Chevalier, était un jeu de paume.
Trois de ces jeux existaient entre les rues de Seine et Mazarine ; l'un dont l'en-
(1) Ordonnances du Louvre, t. II, p. 172.
(2) Sauvfil, t, llî, p. 47 0.
(3) Registres de la Tournelîe criminelle^ reg. coté 94 et 95.
trée était rue Seine, n» 43; le second, depuis longtemps abandonné; le troisième a son entrée au n» 24, rue Mazarine : il est encore quelquefois occupé par das joueurs.
Au Marais, dans la rue d'Orléans, était un jtu de paume, à la place duquel fut bàti en 1622 un couvent de capucins, remplacé aujourd'hui par l'église de Saint- François d'Assise.
Plusieurs théâtres furent établis dans les salles destinées à ces jeux. Celui qu'on nommait jeu de Paume de la Fontaine, situé rue Michel-le-Comte. fut occupé par une troupe de bouffons que dirigeait un nommé Avenet. Un autre jeu de | aume existait dans la VieiUe-Rue-du-Temple; les comédiens italiens y établirent un théâtre q'ji fut nommé théâtre du Marais (1).
Le jeu de paume de la rue Mazarine, qui existait encore il y a peu d'années, servit en 1673, après la mort de Molière, d'asile aux acteurs de sa troupe.
Le jeu de paume dit de l'Etoile, situé ruedesFossés-Saint-Germain,fut,en 1688, con\erti en salle de spectacle pour les comédiens français.
Dans la suite, on vit s'élever un nouveau jeu de paume dans la rue de Vendôme. Le passage qui de cette rue conduit au boulevard du Temple atteste son existence et sa position ; ii porte le nom de passage du Jeu de Paume.
Le jeu de paume de la rue des Francs- Bourgeois, près de la place Saint-Michel, est fort ancien ; il a porté, sous Louis XVI. le nom de jeu de paume de Monsieur.
Depuis plusieurs années, il est supprimé, et remplacé par la belle imprimerie de M. Rignoux,
Il reste à peine aujourd'hui trois jeux de paume peu fréquentés : ceux des rues Mazarine, Beaurrpai.e et du \«?rJelet.
Quand Paris avait moins du tiers de sa population actuelle, ces jeux y étaient au nombre de quinze à vingt : les goùls sont changés.
Je ne parle point des autres jeux en usage à Paris; Rabelais a eu soin d'en donner une nomenclature qui se compose de deux cent douze, parmi lesquels se trouve le jeu des tarraux ou tanots, le même que nos jeux de cartes (2).
(1) Voyez ci-après^ Théâlre du Marais.
(2) OEuvres de Rabelais^ liv. 1, chap. 22, Jeux de Gargantua.
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Prisons. Elles étaient nombreuses à Paris : chaquejuridiction, chaque seigneur, chaque monastère avait la sienne. Voici une notice sur les plus connues.
Piison du Louvre. A la fois forteresse, séjour des rois et prison, le Louvre recelait des souterrains qui servaient de cachots aux prisonniers d'Etat ; et peu de temps après la construction de la grosse tour, sous Philippe-Auguste, elle devint la prison de Ferdinand^ comte de Flandre, et de plusieurs autres seigneurs. Guy et Louis, aussi comtes de Flandre, et, dans la suite, Jean, duc de Bretagne, Charles II, roi de Navarre, le duc d'Alençon, etc., y furent renfermés. Ce château-fort ne cessa d'être prison qu'en 1558, lorsque François 1er fit abattre la grosse tour pour reconstruire le Louvre.
Prisons du Grand-Châtelet. Elles se divisaient, suivant Sauvai, en neuf parties ou prisons particulières, dont voici les noms : le Berceau, le Paradis, la Grièche, la Gourdaine, le Puits, les Chaînes, la Boucherie, les Oubliettes (1).
Le jeu des tarrois ou des cartes est bien plus ancien que ne l'ont dit M. de Saint- Foix, et avant lui le père Ménestrier : ils prétendent que ce jeu a été inventé sous le règne de Charles VI, fondés sur ce passage du compte du trésorier du roi : « Donné à « Jacquemin Gringonneur, peintre , pour € trois jeux de cartes à or et à diverses couif leurs, de plusieurs devises, pour porter « devers ledit roi, pour son eBbattement, a 56 sols parisis.
Le jeu des cartes passa de l'Orient en Italie, où, en 1299, suivant le témoignage de Tiraboscbi, il était très répandu; on le nommait naïpes ou naïbi. L'usage de ce jeu se propagea d'Italie en Espagne^ en Allemagne'et en France, où il était en vigueur entre les années 1330 et 1341, avant le règne de Charles VI. En passant chez différents peuples, il éprouva des modifications commandées par les habitudes des temps et du pays. En France, on changea la dénomination et le costume des figures; on les adapta au cosiume de la cour. [Vcyez de plus amples détails sur ce jeu, dans les Recherches sur l'histoire des cartes à jomr, par Samuel Weller Singer, dont M. Depping a donné un extrait dans la Revue encyclopédique, octobre 1819.)
(1) Antiquités de Paris, par Sauvai^ t. III, p. 3, et 338.
Dans l'ordonnance que Henri Vf. r i de France et d'Angleterre, donna au moi^ de mai 1 i^o, les prisons du Chàtelet sont plus nombreuses, et au lieu de neuf on en compte quinze. Dix d'entre elles étaient les moins horribles, puisque les lits v étaient payés plus cher. Voici leu-rs noms ": les Chaînes, Beauvoir, la Motte, la Salîe, les Boucheries, Beaumont, la Grièche, Beauvais, Barbarie et Gloriette. Les prisonniers y payaient par nuit 4 denierpour un lit, et 2 deniers pour la place.
Dans la Fosse, le Puits, la Gourdaine, le Berseul ou Berceau, les Oubliettes ef Entre-deux Huis (portas), les prisonnier? ne payaient qu'un denier par nuit.
A l'entrée, pendant le séjour et à la sortie, les prisonniers payaient le geôlage. L'ordonnance que je cite règle les prix d'entrée et de sortie, d'après l'éta'i depersonnes, ainsi qu'il suit (4).
!iv. s. d.
In comte et une comtesse paieront 10 • •
In chevalier banneret ou une dame bannerelte. » 20 » In simple chevalier ou une simple dame. ...» 5 • In éciiyer ou une simple demniselle noble. . . » > It
Un Lombard ou une Lombarde > i 12
Un juif ou un? juive » 11 ■
Toutes autres personnes • < 8
Dans les comptes de la prévôté de Paris, on lit cet article : « Poulie de cuivreservant à la prison de la Fosse du Chàte- " let. » '
Il parait que les prisonniers étaient descendus dans le cachot dit la Fosse, par une ouverture pratiquée à la voûte du souterrain, comme on descend un seau dans un puits.
Peut-être que cette fosse du Chàtelet était c^lle qu'on nommait Chausse d'hypocras, où les prisonniers avaient les pieds dans l'eau, et ne pouvaient se tenir debout ni couchés. Sa forme devait être celle d'un cône renversé. Ordinairement les prisonniers y mouraient après quinze jours de détention.
Un autre cachot avait reçu le nom de Fin d'aise. 11 était plein d'ôrd jures et de reptiles (2). L'auteur des Persécutions de l'église de Paris dit, en parlant d'un de§^ cachots du Chàtelet, que Pierre Gobert fut « mis au cachot le plus fâcheux, « nommé Fin d'aise, plein d'ordures et de
(Li Ordonnances du Louvre, tome XIII, p. 101.
(2) Histoire ecclésiastique, t. I, p. 130.
sots (M
bèUs. et ne cessoit pourtant de chanter
psaumes, etc.. (P. »
Au reste, la plupart des noms de ces prisons, et notamment celle qu'on appelait les Oubliettes, en donnent une affreuse idée.
Prisons du Petit-Châtelet. Par lettres du 24 décembre 1398, Charles VI ordonna que les prisons de celte forteresse, située à l'extrémité méridionale du Petit-Pont, serviraient de suppléments à celles du Grand-Chàtelet, qui étaient insuffisantes et trop pleines. On fit examiner les prisons daPetit-Chàtelet, lesquelles n'avaient jamais servi. U se trouva qu'elles étaient sûres et suffisamment aérées, à l'exception de trois cachots ou Chartres basses, où les prisonniers, par faute d'air, ne pouvaient vivre longtemps (2).
En 1402, le même roi destina cette hideuse forteresse au prévôt de Paris, comme une demeure sûre et habitation honorable l3). La présence de ce magistrat militaire n'empêcha pas les massacres qui, le 12 juin 1418, furent exercés par la faction des Bourguignons contre les prisonniers.
Prison de la Conciergerie, située dans les bâtiments du palais de la Cité, à .'étage inférieur et à l'ouest de l'emplacement de la grand'sallc. Cette prison tire son origine de celle du Palais : car. depuis Je commencement de la première race, tous les palais des rois, tous les châteaux des seigneurs étaient à la lois lieux de séjour, de défense et de détention.
Cependant cette prison ne figure, pour la première fois, dans les registres de la Tournelle criminelle du parlement, qu'au â3 décembre 1391, à l'occasion de quelques habitants de Nevers et du Nivernais, qui y furent incarcérés pour avoir voulu se soustraire à la tyrannie féodale de l'évèque, du doyen e^ des chanoines de Nevers (4).
Le concierge était un personnage imlX)rtant, le chef d'une juridiction appelée bailliage du Palais: il porait le titre de bailli, et jouissait de plusieurs privilèges.
(1) Histoire des persécutions de f église de Paris, p. 151.
{2) Ordonnances du Louire, t. VIII, p. 309.
\S\ Ordonnances du LomieA XIII, p. 578.
:4] Registns manuscrits de la Tournelle criminelle du parlement de Par^s. extraits par ^L Dongeoi:^. greffier en chef.
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Il avait sous sa dépendance les prisons de la Conciergerie du Palais (\)^ Cette dernière partie de ses attributions n'était pas la mieux administrée. La mauvaise nourriture des prisonniers, la malpropreté et l'insalubrité des prisons ont souvent engendré des maladies contagieuses. Au.
mois d'août 1548, il se manifesta dans ces prisons une contagion qu'on nomma la peste. On fut obligé de transférer les malades à l'Hôtel-Dieu. Ceux qui habitaient le préau, ou qui n'étaient détenus que pour des causes civiles, et que la contagion n'avait pas encore frappés, furent placés dans les maisons des huissiers, sergents ou commissaires du Chàtelet, et confiés à leur garde : d'autres furent distribués dans les pri.sons du For-l'Evèque, de Saint-Magloire. de Saint-Martin-des- Champs, de Saint-Germain-des-Prés, de Sainte-Geneviève, etc. Enfin le parlement ordonna que les immondices de ces prisons seraient enlevées, et que le préau, ainsi que les cachots, seraient entièrement nettoyés (2).
Pour la première fois, le 31 juillet 1543, .-ur le rapport de deux conseillers, il fut ordonné que dans la chambre appelée de l'Infirmerie on placerait des lits pour les prisonniers malades (3).
Le préau présente un emplacement ou espèce de cour de 25 h 30 toises de longueur sur 10 environ de largeur. Tout autour sont une galerie, des loges qui servent aux pri.^onniers, et des escaliers qui aboutissent à des prisons supérieures.
La tour carrée de la Conciergerie a renfermé plusieurs prisonniers puissants, notamment l'historien Philippe de Comines, homme qui, supérieur à tous les seigneurs de son temps par ses talents, ne leur était pas inférieur par sa perversité.
Il y existe en outre plusieurs cachots.
Il paraît que les geôliers maltraitaient les prisonniers, puisqu'au seizième siècle on trouve, dans les registres criminels du parlement, de fréquentes injonctions aux geôliers de se conduire avec moins de rigueur envers les détenus, « de bien dou- « cément et humainement traiter les pri-
(1) Begistres criminels du parlement, registre coté 8^*
(2| Ordonna7\ces du Louvre . t. III , p. 310.
i3j R gistres criminels du parlement, registre coté 90, an 8 août 1548.
" sonniers, leur biiller paille et eau, leur' « pourvoir de gens d'église, etc
Prisoîi de la Bastille ou Bastide,
comme ou nommait autrefois les fortifications des portes de Paris. CeHe-ci servait de défense à la porte Saint-Antoine. Elle était 1.1 plus forte de toutes les baslillesde celte ville, à cause du voisinage de l'hôtel Saint-Paul, où le roi Charles V faisait son séjour ordinaire. Dès qu'elle fut entièrement construite, on en destina une partie à des prisons.
Ce fut dans une des tours de cette vaste forteresse que Louis XI, en 1475, fit construire cette fameuse cage de bois pour y renfermer Guillaume de Harancourt, évêque de Verdun. Elle était d'une extrênie solidité, composée de gros madriers liés entre eux par des attaches de fer, et si lourde, qu'il fallut reconstruire et consolider la voûte qui devait la supporter. Pendant vingt jours dix-neuf charpentiers furent employés à cet ouvrage (1).
Dans celte" même cage, ou dans une autre semblable, fut, en 1559, enfc^rmé Anne Dabourg, conseiller au parlement de Paris, condamné au feu pour cause d'opinions religieuses (2)
La bastille, dont je parlerai plus en détail, avait aussi ses cachots humides et obscurs, ses basses fosses, ses oubliettes, où on laissait les prisonniers mourir de faim. On trouva, pendant les mois de mai et de juin 1790, lors de la démolition de cette forteresse, la preuve de cette atrocité : quatre squelettes humains y furent découverts enchaînés; on les transfera dans le cimetière de la paroisse de Saint- Paul.
Prison de Nesle, dans l'hôtel de ce nom, situé sur la rive gauche de la Seine. Cette pr.son servait en l'an 1343, époque où Hugues de Crucy, chevalier, y fut détenu, et ensuite condamné à mort pour ses crimes (3).
l'/lwii du prévôt des marchands, située rue de l'Eco' chérie, aujourd'hui rue de la Tannerie. Elle était fort petite, n'ayant que onze pieds de long sur quatre "de large (4).
(1) Antiquités de Paris^ par Sauvai, t. III, p. 426.
(2) Histoire ecclésiastique^ t. I, p. 246. ^3) tiauval, t. III, p. 4 et 5.
(4) Daus via des registres manuscrits de lu Touruelle criminelle, registre coté 12, on
Les prisons des seigneurs ecclésiastiques étaient plus nombreuses encore : j'en vais indiquer quelques-unes.
Prison de iévêq>3 de Paris, L'évèque de cette ville, comme seigneur temporel et comme seigneur spirituel, avait deux prisons : l'une était celle du For-l'Evèque, siège de sa juridiction, située rue Saint- Germain-l'Auxerrois, au 11° 65, et l'autre celle de l'OtricialLté, dont je parlerai.
La prison du For-rEvê.]ue avait, comme celle du Chàtelet, des oubliettes. Lorsqu'on 138â éclata l'insurrection dite des Maillotins, plusieurs prisons furent ouvertes par les Parisiens insurgés. Ils se portèrent, à ce qu'il paraît, à celle du For-l'Evèque; et, dit Froissart, « ils délivrèrent Huguest Aubriot, lequel était, par sentence, con- « damné à la prison qu'on dit oubliet- « tes(1).» Cette prison se maintint jusqu'en 1674, époque ou la justice épiscopale fut réunie au Chàtelet (2).
Prison de iOfficialité, destinée aux ecclésiastiques; elle consistait en un© haute tour enclavée entre le bâtiment de la grande sjcrisùe de Notie-Dame et l'ancienne chapelle du palais archiépiscopal.
Cette prison avait ses oubliettes. Elle fut démolie en 1795. Des lettres de rémission de l'an 1374, citées par dom Charpentier dans son Glossaire, portent que plusieurs p'isonniers, condamnés à la peine d'oubliettes, s'échappèrent de la geôle de la cour de lofficial de Paris (3).
Les oublitttes étaient des cachots humides, obscurs, où mouraient. sans aucune consolation, ceux qu'on y plongeait. On voit même, par un autre passage du Glossaire, que plusieurs prisonniers furent mis dans des oubliettes de la cour de l'évêqu» de Bayeux, et qu'ils y moururent (4).
Prison du Chapitre de Notre-Dame de
lit que dame Margutrite de Seras, dame d'Ermenonville, et Philip[.e de Villiers, son mari, avaient détenu, daus leur prison, Je nommé Bernard Villet, coupabb d'avoir pris deux ou trois lapins dans leur garenne. Il y fut si cruellement traité, et la prison était si malsaine, que ce malheureux y perdit l'usage de ses deux pieds.
(1) Histoires et chroniques de Froi.^sartf t. II, chap. 94.
(2) Voyez le t. II, art. For-VE'P.me, p. H6.
(3) Glossaire, au mot Oblivium.
(4) Glossaire, au mot Ohlivium.
sous CHARLES IX
Paris. Je ne connais point la situation précise de cette prison; elle était ceriainement dans la Cite et voisine de l'église cathédrale. Elle est signalée par un acte de cruauté exerce par les chanoines de cette église envers les habitants de Chàteuai. J'en ai parlé ci-dessus. Cette prison pourrait bien avoir existé dans un bâtiment de construction ancienne, rue Sair.t-Pierreaux-Bœufs, au coin du cul-de-sac Sainte- Marine.
La juridiction de ce chapitre, exercée par un bailli, un lieutenant, un procureur fiscal, etc., s'étendait sur le cloître de Notre-Dame, et dans la rue d'Arras, près celle de Saint-Victor.
Prison du Jtw/p/e. Les moines militaires, templiers ou chevaliers de Sainl-Jeande-Jérusalem ou de Malte, possesseurs de cette maison et de son vaste enclos, avaient une juridiction, un territoire, qui s'é endaient sur une grande partie du quartier appelé le Marais, et dans la rue du f ubourg du Tem{)le; ils avaient un bailli, des off:ciers et des prisons. Celle du Temple n'était pas la fameuse tour de ce nom qui servait à contenir les archives du prieuré (le France • elle existait dans l'enclos, et elle est souvent mentionnée dans les monuments historiques. En 1601 on détenait dans cette prison, et on y enchaînait les prisonniers condamnes aux galères ( L .
Prison de Saint-Mariin-des-Chomps.
Ce monastère, autrefois entouré de mu; ailles et ce tours, avait dans son enclos une juridiction qu'd a conserveejusqu'au temfs de la révolution. La prison etses cachotsne différaient guère de ceux de la même ville.
En 1712, l'auditoire et la pr son furent démolis, et reconstruits en 1720.
Sau%al dt qu'outre la prison ordinaire de cette abbiye, prison appelée la Geôle, il en exii.iait i>ne autre dansion enceinte, elle était dans la tour nommée de Vert- Bois, située au coin de la rue de ce nom, où, dit-il, « les religieux de Saint-Mariiu . « o"t mis autrefois les moines convaincus ' « de quelques crimes ; mais c était sous • trre, a\ec un peu de pain et d'eau. « dans une basse-fosse où on les faisa.t « mourir misera bk ment i2;. »
Prison du trésorier de la Sainte-
(1) Begistres manuscrits de la Tcumelle criuelk, re^.-tre coté 138.
'2, Sauvai, t. I, p. 5i0.
Chapelle du Palais. Elle est mentionnée dan- un compte de la prévôté de Park, de l'an 1471 (Ij.
Prison de Saint-Eloi, située à côté de l'église Saint-Paul, dans un ancien bâtiment appelé grange Saint-Eloi. Souvent mentioinée dans les monuments historiques, elle figura notamment lors des massacres du 12 juin 1418.
Prison de Saint- Magloire. Elle était fameuse autrefois. Lorsque la peste se manifesta à la conciergerie du Palais, on y transféra une partie de ses prison î'.iers. La juridiction de l'abbé de S.iint-Magloùe comj prenait la paroisse de Saint-Leu et Saint-Gilles.
Prison de Saint-Germain-des-Prés.
Les religieux de cette abbaye avaient leur juridiction, leurs officiers,' leur prisou : celle-ciexisteencore,et sert aujourd'hui de prison militaire. Elle est très forte; elle avait aussi ses oubliettes. Voici ce qu'on lit dans un ouvrage moderne sur les prisons de Paris, ouvrage encore inédit. * Le « principal cachot est plus terrible que « ceux même de Bicèire. Il est creusé à - trente pieds de profondeui': la voûte en « est si basse, qu'un homme de moyenne « taille ne peut s'y tenir debout; et l'hu- « m^idite est si grande, que l'eau soulevé « la paille qui sert de ht aux malheureux. « D'après l'avis du médecin, ils n'y peu- « vent demeurer plus de vingt-quatre heu- « res sans être exposés à périr 2). •
Prison de Sainte-Geneviève. Les religieux de cette abbaye avaient aussi leur juridiction, leur juge, leurs huissiers, leur pri-on. Cette dernière est fréquemment mentionnée, mais nous n'avons aucun renseignement sur son état.
Prison de Saint- Pict or. Cette abbaye avait sa justice et sa prison. La tour d'Alexandre, a laquelle est adossée la fon.'aine de ce nom, au coin des rues Saint-Victor et de Seine, était particul èrement destinée aux religieux de cette maison. Sauvai dit que cette tour doit sa dénomination au piénom <i'Alexandre que portait un religieux de cette abbaye, religieux visionnaire, qui, pendant longues^ années, fut détenu dans cette prison"(3j. La prison dt*
(1) Sauvai^ t. III, preuves, p. 4 et 5.
|2; Tableau moral des j-rùons de Paris, par M.' G... chap. 4.
(.3) Antiquités de Pjri.., par Sauvai, t. I. p. 509.
Saint-Vicloi c^l scuseul indiquée dans les monuments historiques.
Prison de Saint-Benoit. Dans le cloître lie celte église était aussi une prison. II en est fait mention dans un compte de la prévôté de Paris (1).
Les monastères situés hors de Paris, et qui avaient des propriétés dans cette ville, y établissaient aussi des prisons.
Prison de riro?î. L'abbe de Tiron avait une grande maison qui donna ce nom à une rue, laquelle, d'un côté, aboutit à la rue Saint-Antoine, et de l'autre, à celle du Roi de Sicile. Dans cette maison était une prison qui figura dans l'histoire des massacres du 12 juin 1418.
Prison de Vabbesse de Montmartre.
Bile était située dans la rue delaHeaumerie » t dans un cul-de-sac appelé du For-aux- Dames. Les religieuses de Montmartre y avaient leur auditoire et leur prison. Dans an cachot noir on montrait une chaîne destinée aux détenus, que l'on disait être celle qui avait servi à enchaîner saint Denis dans sa prison (2).
Aux prisons de ces seigneurs ecclésiastiques il faut joindre celles de l'Abbaye de Saint-Antoine, du Prieuré de Saint- Lazare, encore en activité: du Prieuré de Saint-Denis-de-la-Chaitre, du Chapitre de Saint-Marcel, du Chapitre de Saint-Merri.
Ces prisons, au nombre de vingt-cinq, étaient toutes reconnues pour légales. Il en existait encore d'autres, dans Paris, qui ne jouissaient pas de la mémo prérogative, mais que le gouvernemonttolérait.
Chaque monastère, même chaque couvent des ordres mendiants avait sa prison. Les cordeliers, pendant leurs violentes querelles, renfermèrent, en îo82, dans la leur, les frères Porlaise et l'Anglois (3). Nous parlerons de celle des Capucins de la rue Saint-Honoré (-4). Ces prisons monacales étaient nommées Jade in pace :
cette dénomination indique un éternel adieu.
Au 31 mai 16"/ 5, Louis XIV réduisit le iiombre des prisons de Paris, et ne conserva que Ifs suivantes : la Conciergerie
k Pnris. par Sauvai, t. III, de Paris, par Sauvai, t. I,
ili Ant>nuités p. 293.
(2) Antiquités p 136.
(3) Registres manuscrits du parlement, au 30>illet 1582.
1 il royîr ci-après, article Cajmcins.
du Palais, le Grand et le Petit-ChàtehM. h'
: For-l'Evèque; celles de Saint-Eloi, do
Saint-Martin, de Saint-Germain-des Prés,
jusqu'à l'achèvement des bâtiments du
Chàtclet; rOfficialité et celle de la Ville-
1 neuve-sur-Gravois, pour les enfants en cor-
j rection.
! Ces prisons, aux quinzième et seizième 1 siècles, étaient toujours remplies, à cause I des nombreuses arrestations qui se faisaient, sans presque aucune formalité el très arbitrairement, et parce que les prisonniers pauvres, quoique acquittés, manquant d'argent pour payer les frais de gîte et geôlage, continuaient à être détenu;-. Le parlement, à plusieitrs époques, et notamment le 9 avril 1540, ordonna aux prévôts et geôliers de faire vendre les biens meubles ou immeubles de ces prisonniers,etc., afin d'en débarrasser les prisons (1).
Les juges oubliaient les prisonniers, dè> qu'ils n'étaient point sollicités pour leur rendre justice. Le sieur d'Antihes, en lool , prisonnier àMelun, à la Ba^lille, au Châtelel , à Saint-Martin-des-Champs, pendant l'espace de cinq années, n'avait pu être jugé. Un nommé Odo Houllet, ci-devant employé par le roi à Constantinople. gémissait depuis neuf ans dans la prison de Saint-Martin, et n'avait pas même été interrogé (2).
En 1364, le parlement ordonna aux geôliers des prisons du Chàtelet, de Saint- Victor, de Saint-Marcel et de Sainl-Geimain-des-Prés, de lui présenter quatre fois par an le rôle des prisonniers qui s"y trouvaient (3).
Celte mesure dut diminuer le nombre des abus existants dans le régime des prisons: mais il en resta beaucoup d'autres.
X. Paris sous Henri III
' Henri III succéda, le 30 mai 15U à sou I frère Charles IX. Elevé à la même école,
■ placé dans des circonstances pareilles, di-, rigé par les mêmes compères, les cours de Kome et d'Espagne., et par la maison de
■ Guise, ce roi dutlenir la même conduite,
il) Registres manuscrits de la Tournelle criminelle, registre coté 77.
(2) Registres manuscrils de la Tournelle criminelle, registre coté 96.
(3) Registres manuscrits de la Tournelle <riminelle. regi.stre coté 118.
FAftU. — Typofïipi.if î w '. R, rue • c.•.l'^ ^■, 18.
SODS HENRI III
avoir les mêmes principes. Aussi persécu- j acquise ou naturelle, qui le distingua de teur, aussi perfide, moins sanguinaire, ses autres frères. Mais les discours qu'il aussi superstitieux que son frère, il fut prononça en public étaient-ils son ouvrage? plus que lui livré à la débauche, même à Le peuple n'a pas besoin de belles phrases, la débauche la plus honteuse: il sut comme [ et que servent les discours d'apparat, les lui associer la cruauté et le libertinage à promesses séduisantes, s'il n'en résulte la dévotion. Quoique aussi ignorant que aucun effet ?
ceux de sa famille, quoique comme eux Henri III subit cruellement le châtiimbu de fausses idées et de principes per- , ment de sa faiblesse. Les cours de Rome vers, il était, dit-on, doue d'une éloquence et d'Espagne, et leurs agents prédicateurs.
L'hôtel de Sens.
voulaient que oe roi fût soumis à une religion étrangère à la morale évangélique. Henri IIÎ, très docile, suivit cette religion qui ne > ontrariait point ses goûts dissolus; il s'assu êttit même aux pratiques les plus ridicules. Rome et les Guises ne lui tinrent point compte de sa soumission.
Ils exigeaient encore qoe ce roi persécutât les protestants : il les persécuta jusque vers la fin de son règne. Rome, les Guises et lEspagne n'en lurent pas plus contents, et ne le livrèrent pas moins aux injures journalières de leurs prédicateurs.
II DLXADRE.
Rome, les Guiseîi et l'Espagne établirent la Liguecontre le parti protn^stant ; HenrilII se déclara le chef de cette ligue, obligea tous les fonctionnaires de son rovaum© à s'y engager par serment; Hc .li'lll n'en fut pas moins trahi, chassé de Paris par les Guises, qui le forcèrent à se jeter duns les bras des protestants qu'il avait tant persécutes. Enfin les Guises le firent assassiner à Sair.t-IJloui par uii moine. Qu»..que parti, quelque wroyance religieuse que le roi eût embrassés, les ambitieux qui aspiraient au gouvernement de la France
îussent fini par le détrôner. Le roi d'Espagne ;e pape et les Guises l'avaient ainsi résolu. Voici les établissements qui se formèrent à Paris pendant ce triste règne.
Capucins, communauté de religieux située rue Saint-Honoré.
La sanguinaire faction des cours de Rome et d'Espagne, alarmée des progrès lu protestantisme, renforça en France sa .nilice prêchante, enseignante et confessante. Déjà Paris était surchargé de moines seigneurs et de moines mendiants ; de couvents de lun et de l'autre sexe; de communautés religieuses de toute espèce, de toute couleur : la faction dont je viens de parler, trouvant ces forces insuffisantes, en envoya de nouvelles. Les jésuites vinrent les premiers ; les capucins suivirent. Les jésuites étaient, à ce qu'il parait, chargés d'exploiter les consciences des gens de la cour et autres hommes puissants ; âûx talents des capucins étaient abandonaés les gens du bas étage.
Le cardinal de Lorraine avait, à son retour du concile de Trente, amené en France quatre frères capucins; il les établit, en 1564, dans une partie de son parc ie Meudon. Après la mort de ce cardinal, ;es moines retournèrent en Italie.
En 1 574, Pierre Deschamps, qui de :ordelier s'était fait capucin, vint d'Italie établir à Paris une autre colonie de c^ttc espèce. Il forma au village de Picpus un couvent de frères mineurs nommés cap:icins, à cause de la forme pointue de leurs capuchons.
Bientôt après arriva de Venise en France le frère Pacifique, qui, en qualité de commissaire général de son ordre, et favorisé par la faction du pape, du roi d'Espagne et des Guises, et par Catherine :e Médicis, instrument de cette faction, réunit aux capucins de Picpus douze auu-es moines de la même espèce, qu'il avait recrutés en Italie, et les établit tous dans un emplacement que leur donna cette reine, au faubourg Saint-Honoré.
Henri III, par lettres patentes du mois de juillet 4 576, les prit sous sa protection et sauvegarde spéciale.
Ce couvent, dans son origine, situé sur un emplacement qui occupait la partie ouest de la place Vendôme, fut ensuite transféré dans la rue Saint-Honoré, au sud de cette rue. On commença en 1603 la ccnstruction de l'église, qui fut achevée en 1610.
De toutes les capucinières de France, celle de la rue Saint-Honoré était la plus considérable et la plus vaste. On v comptait jusqu'à C£nt ou cent vingt religieux de cet ordre, qui se montrèrent, sinon les plus subtils, au moins les plus zélés défenseurs des intérêts de la cour de Rome.
Leur église était soigneusement ornée. On y voyait un beau tableau de La Hire, un autre de Robert, et un Christ mourant, peint par Le Sueur.
Deux capucins fameux habitèrent cette maison, et furent enterrés dans son église : Henri, duc de Joyeuse, dit le père Ange, et Joseph le Clerc, fameux sous le nom du père Joseph. Après avoir- perdu son épouse, morte par un excès de dévotion, le duc de Joyeuse, de désespoir, se fit capucin. Dans la suite deux de ses frères furent tués à la bataille de Coutras, un troisième se noya dans le Tarn. Ces événements déterminèrent le père Ange à quitter le froc pour prendre le casque. De capucin qu'il était, il redevint militaire, fit la guerre au roi Henri IV ; et lorsque ce prince fut monté sur le trône, il lui ;vendit bassement sa soumission au prix du titre de maréchal de France. Il était souvent l'objet des plaisanteries de ce prince, d'humeur caustique. Un jour que le duc (le Joyeuse, placé avec Henri IV sur le balcon du Louvre, attirait les regards de quelques gens du peuple , ce roi lui dit :• '< Mon cousin, vous ignorez le motif de la surprise de ces bonnes gens, c'est de voir ensemble un renégat et un apostat. » Ces paroles firent un puissant ef'et sur l'esprit mobile de ce seigneur : il se retira brusquement aux Capucins, en reprit l'habit, se soumit à leur règle, et redevint père Ange. Dans un accès de sa dévotion intermittente, il entreprit de faire le voyage de Rome à pied et les pieds nus. Cette folie lui coûta la vie; il mourut en chemin. On croit que Boileau a voulu le peindre dans ces vers :
Il tourne aa moindre veni, il tombe an moindre choc. Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc.
C'est de lui que Voltaire, dans sa Henriade, a dit :
n prit»^ quUta, reprit la cuirasse el la haire.
Auprès de la tombe de cet homme inconstant, était celle du terrible frère Joseph, qui fut peut-être le plus intrigant, le plus audacieux des moines. Fécond en
sous HEîfRI m
ressources, le père Jo*eph, sous un extérieur de pénitence qui éloignait le soupçon, fortifia par ses conseils le cardinal de Richelieu dans sa marche ambitieuse M) ; le seconda par ses sourdes menées, par son espionnage, tendant dans tous ses ]^rojets à la destruction de ses ennemis et à l'affermissement de son pouvoir absolu. On a même écrit que le génie du capucin maîtrisait souvent la politique du cardinal. En l'an 1764, ce couvent fut le théâtre de plusieurs scènes scandaleuses, d'où résulta un procès qui excita vivement la curiosité publique. Les capucins se querellèrent et se battirent. Dans la capucinière, un parti accusait frère Dorothée de s'être fait trois mille livres de rente aux dépens de la communauté. On accusait frère Grégoire d'avoir séduit une jeune fille de quinze ans, nommée Madeleine Bras-de-Fer. de l'avoir rendue mère, et de l'avoir ensuite fait épouser à un cordonnier nommé Moutard. Les m.émoires publiés sur cette affaire, qui fut portée au parlement, déchirèrent le voile qui cachait les mœurs des capucins, et prouvèrent que ce couvent était dans un état très désordonné. Plusieurs autres faits contribuent à cette preuve.
On voit, dans le mémoire contre frère Athanase, que le couvent de ces capucins consommait par semaine douze cents livres de pain, de la %'iande. du vin, du bois à proportion, et que quatre quêteurs couraient les rues de Paris pour mettre les habitants à contribution (2).
Par un décret du 6 juillet 1790, l'Assemblée nationale chargea la municipalité de Paris de faire évacuer les bâtiments des Capucins, voisins du lieu des séances de cette assemblée; et, par un autre décret du 30 de ce mois, elle y établit ses bureaux. Dès que l'on put parcourir les diverses parties de ce couvent, on décomTÎt, j dans un lieu secret, à gauche et au fond I d'un corridor qui communiquait au cloître, ce qu'on nommait autrefois des oubliettes ou i?i pace. Aux deux angles d'une
(1) Le voisinage du tombeau du père Ange de celui du père Joseph a inspiré ce distique :
/ Passant, n'est-ce pas chose étrange
De Toir un diable auprès d'an ange?
(2) Mémoire contre frère Athanase présenté au parlement. — Dictionnaire philosophique, au mot Scandale,
pièce à demi souterraine, on voyait deux espèces de cachots, séparés l'un de l'autre par un intervalle d'une toise et demie ; deux côtés de chacun de ces cachots étaient fermés par les faces à angle droit (les murs du couvent ; les deux autres côtés par une cloison composée de gros madriers de chêne, unis entre eux par des liens de fer, le tout recouvert en maçonnerie. La seule ouverture par laquelle les vivres et le jour pouvaient momentanément pénétrer dans ce cachot as'ait environ un pied et demi de hauteur sur cinq pouces de largeur; celte ouverture était encadrée par des barres et des plaques de fer, et fermée par une petite porte toute en fer. Le guichet par où l'on introduisait le prisonnier n'avait pas plus de quatre pieds de hauteur ; il était garni d'énormes serrures et verrous.
Dans un de ces cachots obscurs, humides, infectés par le voisinage des tuyaux des latrines de la maison, on voyait encore, lorsqu'on était muni de lumière, un vieux chà'it. Là séjournèrent, gémirent, et peutêtre rendirent le dernier soupir, de malheureuses victimes de la superstition et du despotisme monacal.
Les bâtiments de ce couvent furent démolis en 180i, époque où l'on ouvrit, sur son emplacement, les rues de Rivoli, de Castiglione, et du Mont-Thabor. C'est aussi sur le même emplacement qu'on avait élevé la salle de spectacle dite Cirque olympique.
JÉSUITES DE LA RUE SaINT-ANTOIXE,
aujourd'hui Eglise de Saint-Louis et de Saint-Paul. Les jésuitçs qui occupaient le collège dit de CÏermont désirèrent avoir un second établissement à Paris, une maison professe. Le cardinal de Bourbon leur céda, en 1580, l'hôtel d'Anville, qu'il avait acheté de la veuve du connétable Anne de Montm.orency. Cet hôtel communiquait à la rue Saint-Antoine et à celle de Saint-Paul. Ce cardinal leur fit construire une chapelle, sous l'invocation de saint Louis. Les jésuites qui y logèrent prirent le nom de Prêtres de la maison de Saint-Louis.
En 1619, Louis XIII leur accorda un emplacement voisin, où se voyaient les vestiges des anciens murs et fossés de la ville, murs et fossés dont j'ai parlé ailleurs. C'est sur une partie de cet emplacement qu'on éleva l'église existante aujourd'hui, dont la construction, commencée en 1627,
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fut achevée en 1641, d'après les dessins et sous la conduite de Marcel Ange, jésuite lyonnais, mauvais architecte.
Cette église était richement ornés; le cardinal de Richelieu et Louis XIII lui prodiguèrent leurs dévotes libéralités. Ou y voyait un bas-relief en bronze, d'après les dessins de Germain Pilon. Deux chapelles étaient, chacune, ornées de deux anges en argent et de grandeur naturelle, qui supportaient,runlecœur de Louis XIII, l'autre celui de Louis XIV^.
Dans la chapelle de Saint-Ignace on voyait le monument funèbre de Henri de Condé, père de celui qu'on est convenu d'appeler le grand Condé. Ce monument se composait des figures en bronze des quatre Vertus, assises, de grandeur naturelle, et de quatre bas-reliefs ; le tout exécuté par Sarrazin.
Au même lieu était aussi le monument que Louis-Henri, duc de Bourbon, fit élever à la gloire de ses ancêtres. 11 représentait une urne cinéraire, accompagnée d'un génie tenant un cœur d'une main et une palme de l'autre. Il fut sculpté par Vanclèves. Ces monuments, transférés pendant la révolution au Muséum, en furent tirés en 1815, et déposés dans les remises de l'hôtel de Bourbon, et de là à Chantilli.
René de Birague , un de ces hommes perdus de mœurs que Catherine de Medicis attira d'Italie à Paris, un des auteurs et des acteurs des massacres de la Saint- Barlhélemi, couvert de crimes et de dignités civiles et ecclésiastiques, chancelier de France, cardinal, évêquede Lodève, etc. , aussi ignorant que cruel, mourut en 1583, et fut enterré dans cette église. Les sculptures de sou tombeau sont de Germain Pilon.
Les jésuites de cette maison, après avoir reçu des bienfaits de Henri III, qui, en 1584, leur donna dix à douze arpents de coupe de bois dans la forêt de Montargis. par une ingratitude familière à ces pères, conspirèrent secrètement contre l'autorité et la personne de ce roi. Ils prêtèrent leur maison aux chefs des ligueurs appelés les Seize , comme on le voit dans le procèsverbal de Nicolas Poulain. L'historien De Thou parle de cette maison de jésuites, de leurs intrigues adroites pour se faire des partisans, et en faire à la Ligue, et des abus qu'ils commettaient dans la confession. « Outre leur collège de la rue Saint- « Jacques, dit>il, ils venaient encore de
« s'établir tout récemment dans la rue ' Saint-Antoine, par les libéralités du « cardinal de Bourbon; et, par une mé- « thode toute nouvelle qu'ils avaient ima- « ginée, méthode jusqu'alors inconnue à « l'Eglise de France, ils étaient venus à « bout, en interrogeant leurs pénitents , « de les éloigner de leurs paroisses, d'atti- « rer à eux tout le peuple , et de fouiller « dans les seci-ets des familles (1). »
Les jésuites ayant été chassés de France et de presque toute l'Europe, cette maison fut accordée, en 1767, aux chanoines rcguliers de la Culture-Sainte-Gatherine qui furent supprimés en 1790.
D'après la démolition de l'église Samt- Paul, le culte de ce saint a été transféra' dons l'église de Saint-Louis, qui reçut alors le titre de Saint-Louis et de Saint- Paul , et qui est devenue la troisième succursale de l'église de Notre-Dame.
Dans la maison de ces jésuites fut, pendant longtemps, placée la bibliothèque de la Ville, qu'on a, en 1817, transférée a l'Hôtel-de-Vilie.
C'est dans cette maison qu'est établi e CûUége dit de Charlemagne.
Les Feuillants, monastère situé rue Saint-Honoré, en face de la place Vendôme. Jeau de La Barrière, abbé de Feuil lants, dans le .diocèse de Rieux, vint, en 1583, prêcher devant Henri III, qui, charme de son éloquence, voulut le retenir à Paris ; ce prédicateur s'y refusa. Le pape Sixte V, qui ne désirait que d'accroître dans cette ville le nombre de ses satellites, vit avec plaisir Jean de La Barrière céder plus tard aux désirsde Henri III. Cet abbé rangea ses soixante-deux religieux en deux colonnes, se mit à leur tête, et vint du diocèse de Rieux, en procession, jusqu'à Paris; et tous, chantant l'office, firent leur entrée dans cette ville, le 9 juillet 1 587. L'Estoile parle ainsi de leur arrivée : « Venue des feuillants à Paris . « espèce de moines aussi inutiles que le- « autres (2). »
Leur église, dont Henri IV posa en 1 60 1 la première pierre, était vaste, et son portail décoré de colonnes corinthiennes. Elle fut bâtie en 1676, d'après les dessins de François Mansard : ses défauts et ses beautés annonçaient à la fois la jeunesse et le génie naiàant de ce grand architecte.
(1) Hislor. Thuani, lib. 86.
(2) Journal de Henri Ul, t. II, p. 86.
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Cette église renfermait les cendres de quelques hommes distingués, tels que Raimond-Phelipeaux, Guillaume de Montholon, Louis de Marillac. etc. Le cardinal de Richelieu fit trancher la tête à ce dernier en place de Grève, le 10 mai 1631. Après son exécution . ce cardinal, qui avait ordonné sa condamnation, dit aux juges :
« Vous êtes bien ignorants ; il n'y avait pas de quoi le faire mourir. > Tel est le sort des serviles instruments de la tyrannie : ils sont méprisés , même par ceux à qui ils obéissent. C'est ainsi que Tibère, après avoir réduit le sénat de Rome a la plus abjecte servilité, lui reprochait son penchant à la servitude. O homines ad servitutejn paratos!
La famille de Rostaing avait une chapelle consacrée à la mémoire de plusieurs de ses membres. On y voyait les tombeaux et épitaphes de Tristan, Charles, Louis, Jean, Antoine, Gaston de Rostaing.
Cette famille, très zélée pour la gloire de son blason, avait, dit M. de Saint-Foix. offert aux pères feuillants de faire magnifiquement reconstruire le maître-autel de leur église, à condition que ses armoiries y seraient placées en soixante endroits. Les feuillants refusèrent de se prêter à ce caprice féodal.
On admirait l'élégance et même le luxe de la pharmacie de cette maison : luxe opposé à la règle austère que suivaient , dans leur première ferveur, les religieux feuillants (1).
Ce couvent a produit un moine très distingué parmi les boute-feu de la Ligue, c'est Bernard de Percin de Montgaillard, dit le petit Feuillant : il était boiteux, et d'une éloquence très emportée. A l'endroit de la Satire Ménippée oh se trouve décrite la revue ou procession de la Ligue, on remarque le portrait suivant du petit Feuillant : « Entre autres, six capucins, « ayant chacun un morion en teste, et auc dessus une plume de coq, revestus de « cottes de mailles, l'espee ceinte aux « costés, par dessus leur habit, l'un por-
(1) Les premiers religieux feuillants mardiaient nu-pieds, avaient la tête nue, dormaient tout vêtus sur des planches, mangeaient à genoux, buvaient dans des crânes humains, etc. En une semaine il mourut quatorze de ses extravagants religieux. Dans la suite, la règle fut fort adoucie, et ne fit plus mourir personne.
« tant une lance, l'autre une croix, l'autre « une arquebuse, et l'autre une arbaleste, « le tout rouillé par humilité catholique ; « les autres presque tous avoient des pi- « ques qu'ils branloient souvent par faute « de meilleur passe-temps, hormis un feuiK « lant boiteux, qui, armé tout à crud, se « faisoit faire place avec une espée à deux « mains et une hache d'armes à sa cein- « ture, son bréviaire pendu par derrière . « et le faisoit bon voir sur un pied faisant « le moulinet devant les dames (1), «
L'enclos du couvent des Feuillants occupait l'espace qui se trouve entre la rue Samt-Honoré et la terrasse du jardin des Tuileries, qu'on nomme encore Terrasse des Feuillants. Il était contigu a l'est de celui des Capucins. Les bâtiments des Feuillants furent démolis en / 804, et firent place a la belle rue de Rivoli.
Fontaine DE Biïl\gue. située rue Saint- Antoine, en face du collège de Charlemagne, sur un terrain appelé le Cimetière des Anglais. Le cardinal et chancelier Birague fit terminer, k ses frais, une Fontaine dont la construction était déjà commencée Elle fut achevée en 1 579. Dans les années 1 61' 9 et 1707, pour la troisième fois, elle fut rebâtie; et, malgré les changements qu'elle éprouva. elle n"a pas cessé de porter le nom deshonore de Birague, et d'offrir une architecture sans goût et sans caractère. Sa forme est un pentagone ; sur chacune de ses faces est gravé un distique latin. Cette fontaine, la dix-septième etrblie à Paris, est alimentée par les eaux de la pompe du pont Notre-Dame.
Théâtre de la Passion (2) Ce théâtre se soutint avec distinction sous le règne de François 1er. Ce roi lui accorda, en \^"\^ la confirmation de ses privilèges. En 1 5-40, les confrères, forcés de quitter l'hôpital de la Trinité, vinrent s'établir dans l'hôtel de Flandre, situé entre les rues Plàtrière, Coq-Heron, des Vieux-Augustins et Coquillière. Ce fut dans ce nouveau local qu'ils firent jouer, en 1547, le Mystère des Jpôtres. ouvrage des frères Greban, qui déjà, dès l'an 1537, avait paru dans la salle de la Trinité. Cette pièce fut imprimée, et eut plusieurs éditions. Dans la même année, Louis Choquet fit jouer sur ce théâtre son Mystère de l'Apocalypse,
(1) Sitire Ménippée, édit. de I7ll, p. 12 et 13.
(2) Voyez ci-dessus.
drame imprimé, et composé d'environ neuf mille vers.
Eu 1542, parut à l'hôtel de Flandre le Mystère de l' Ancien-Testament. De fortes licences , qui probablement se faisaient remarquer dans cette pièce , déterminèrent le parlement de Paris à en suspendre la représentation. On Yoit dans les registres de cette cour que, le 27 juillet de la même année, Charles Royer et ses consorts, qui prennent le, titre de Maistreset Entrepreneurs du jeu et mysfère de l' Ancien-Testament, vinrent demander la permission de jouer cette pièce. Le parlement rejeta sans doute leur demande, puisqu'ils la portèrent ensuite au roi qui, par lettres patentes, les autorisa à continuer la représentation de ce mystère.
Le parlement , obéissant aux lettres patentes , autorisa cette continuation; mais, en même temps, il rendit un arrêt par lequel il prescrivit aux comédiens « d'en user bien et dûment, sans y user « d'aucune fraude , ni interposer choses « profanes, lascives et ridicules. »
Cet arrêt contient quelques articles réglementaires, que voici; « Pour l'entrée « du théâtre, ils ne prendront que deux « sous par personne ; pour le louage de «■ chaque loge, durant ledit mystère, que « trente escus : n'y sera procédé qu'à « jours de festes non solennelles ; com- « menceront aune heure après midi, fini- « ront n cinq; feront en sorte qu'il ne « s'ensuive ni scandale ni tumulte: et, à « cause que le peuple sera distrait du « service divin, et que cela diminuera les « aumônes, ils bailleront aux pauvres la « somme de dix livres tournois, sauf à or- « donner plus grande somme (1). »
Les mêmes registres nous offrent une autre preuve de la célébrité du Mystère de l'Ancien -Testament. Antoine de A''endôme, qui devint roi de Navarre et père de Henri IV, passant à Paris, ne voulut! pas quitter cette ville sans jouir du spec-i tacle de ce mystère ; mais, comme le jour où il s'y trouvait n'était point un jour dej spectacle, il vint exprès au parlement pour prier cette cour de permettre que ce mystère fut joué le 1 3 juin 1 542 ; et le parlement ne craignit pas de compromettre sa gravité en dérogeant à ses propres arrêts, pour satisfaire la curiosité de ce prince.
(1) Registres manuscrits du parlement, au 27 janvier 1541 (1542).
En 1547, Henri II, par lettres patentes
du 20 septembre, ordonna la démolition de l'hôtel de Flandre et de plusieurs autres hôtels. Les confrères de la Passion furent alors obligés de transférer leur théâtre ailleurs. On ignore où ils l'établirent jusqu'en 1548, époque où ils acquirent quelques parties de l'hôtel de Bourgogne, , que le roi avait aussi mis en vente. Le contrat est du 17 novembre de cette année. Dans le même mois, ils crurent devoir demander au parlement la permission de continuer leurs représentations, et la confirmation de leurs privilèges.
Cette cour confirma et autorisa leur spectacle à cette condition remarquable, qui change entièrement son caractère originel :
« Il est défendu aux confrères de jouer « les mystères de la passion de Nostre- « Sauveur, ni autres mystères sacrés, sur « peine d'amende arbitraire; leur per- « mettant, néanmoins, de pouvoir jouer € autres mystères prophanes, honnestes « et licites, sans offenser ni injurier aucu- « nés personnes ; et défend ladite cour, à « tous autres, de représenter dorénavant, « aucuns jeux ou mystères , tant à la « ville, faubourgs et banlieue de Paris, si- « non que sous le nom de ladite confrérie « et au profit d'icelle (1). »
Peu d'années après cet arrêt, les confrères de la Passion louèrent leur théâtre à une troupe de comédiens ambulants , nommés les Enfants Sans - Souci , qui avaient déjà joué la comédi-e à Paris, et même sur le théâtre de ces confrères.
Ceux-ci se réservèrent alors, pour eux et leurs amis, deux loges qui ont longtemps porté le nom de Loges des maîtres.
Comme il n'était plus permis aux confrères, ni à ceux qui les remplaçaient sur leur théâtre, de puiser dans l'Ancien et le Nouveau-Testament la matière de leur drame, ils exploitèrent une autre carrière; et 'les vieux romans de chevalerie furent pour eux une mine féconde.
On voit qu'en 1557 ils jouaient Huon 1 de Bordeaux. Cette pièce , commencée depuis quelques mois, fut, on ne sait pourquoi, interdite par une ordonnance du prévôt de Paris. Alors les confrères se pourvurent au parlement : ils remontrèrent que, si on ne leur permettait point
(1) Registres civils manuscrits du parlement^ au 17 novembre 1548.
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le parachèvement de ce jeu, ils seraient dans l'impuissance de payer des créanciers qui les poursuiTaient", de payer les contributions extraordinaires auxquelles ils étaient imposés pour les fortifications de la ville. Le parlement les autorisa provisoirement à continuer la représentation de Huon de Bordeaux (1).
Jean Serre avait acquis de la célébrité <ur ce théâtre par son talent à jouer des tarées : Marot a fait son épitaphe; qui commence ainsi :
Ci dessoubs gist et loge en serre Cetrèspentil faUoi Jean Serre, Qui tciui plaisir allait suyvant, El grand joueur en son vivant, Non pas joueur de <lez, ne qaïUes, Mais de belles farces ^enii.li^s.
Marot nous apprend que Jœn Serre jouait parfaitement le-s rôles de badin et d'ivrogne.
. . . .Quand il entrait en salie
Avec sa cbemise sale,
Le front, la joneel la narine
Toute Couverte de farine,
Et coiffé d'un béguin d'enfant
El dun haut bonnu tri rapbanl,
Garny de plumes de cliappuns :
Avec tout cela je répons
Qa'en voyant sa grâce niaise.
On n'estoit pas moins.gay ni aite
Qu'on est aux Cbampe-Eljséens 2).
D'après ces traits on peut juger de l'état de la scène française au milieu du seizième siècle.
Jean du Pontalais devint le principal acteur de l'hôtel deBourgogne : il composait, jouait, faisait jouer des farces et des moralités, et se distinguait par un caractère facétieux, qui le rendit célèbre à Paris ^3).
René Benoît, curé de Saint-Eustache,
(I) Begistres civils manuscrits du parlement, au 14 décembre 1548.
|2) ŒuNTes de Clément Marot, épitaphe 9. (3) On a confondu cet acteur avec Jean Alais, qui, ayant contribué à la Téédification de l'église de Saint-Eustache, fut enterré auprès. Il paraît que. dans la suite, la pierre de sa tombe fut employée comme un pont sur un ruisseau voisin. Alors cette pi<»rre reçut le nom de Pont-Alais, nom qu'elle a porté longtemps. Du Verdier a débité une fable, en confondant un personnage avec un autre. Voici une historiette de Bonaventure du Perrier sur Pontalais : Il faisait battre le tambour près de l'église de Saint-Eustache, pour annoncer la pièce du jour. Le curé prêchait, et, à ce bruit, prêchait plus haut ; le tambour battait plus ^ fort. Le curé impatienté descend de sa chaire,
auteur de plusieurs pamphlets fanatiques, dès l'an 1370. vécut longtemps en mauvaise intelligence avec ses' paroissiens, les doyens et maîtres de la Passion de notre Sauveur : il présenta contre eux une requête dont l'objet ne fut point accueilli au parlement ; ensuite il suscita contre eux des commissaires du Châtelet, qui leur firent défense d'ouvrir les portes de leur théâtre avant que les vêpres fussent achevées.
Le o novembre 1574, les maîtres delà Passion présentèrent une requête au parlement, dans laquelle ils se plaignaient de l'animosité de ce curé et de l'injustice du règlement qui rendait leurs privilèges illusoires et sans effet. « Il seroit impossi- « ble, disaient-ils, étant les jours courts, « vaquer à leurs jeux pour les préparatifs « desquels ils auroient fait beaucoup de t frais, outre la somme de cent écus de « rente qu'ils paient à la recette du roi « po'jr le logis, et trois cents livres tour- « noisde rente qu'ils baillent aux enfants « de la Trinité, tant pour le service di- « vin et autres nécessités pour les pau- « vres. » Ils demandent la permission d'ouvrir leur théâtre à trois heures après midi, comme à l'ordinaire, heure a laquelle les vêpres doivent être dites. La cour leur accorde leur demande (I).
Un catholique zéle,qui composa. en I088, des remontrances au roi Henri III sur les desordres du royaume, fait dans cet ouvrage un tableau peu avantageux du spectacle de l'hôtel de Bourgogne. Il s'y récrie contre les jeux et spectacles publics qui se donnent les jours de fêtes et dimanches; contre le théâtre Italien et contre celuides Français , qu'il qualifie de « cloaque et « maison de Sathan, nommée l'hôtel de « Bourgogne dont les acteurs se disent « abusivement confrères de la Passion de « Jésus-Christ.
et va dire à Pontalais : " Qui vous a fait si «< hardi de jouer du tambourin pendant que " je prêche? » Pontalais lui répond : u Qui »< vous a fait si hardi de prêcher tandis que ^< je tambourine?» Le curé, en colère, crève le tambour à coups de couteau. Pontalais court après le curé, et lui couvre la tête de son tambour effondré. Le curé, ainsi coiffé, entre dans son église, et fait rire son auditoire.
(1) Registres manuscrits du parlement, au I 5 novembre 1574
« En ce lieu, continue-t-il, se donnent « mille assignations scandaleuses, au pré- « judice de l'honnêteté et pudicité des « femmes, et à la ruine des familles des « pauvres artisans, desquels la salle basse « (le parterre) est toute pleine, et lesquels, « plus de deux heures avant le jeu, pas- « sent leur temps en devis ( paroles) im- « pudiques, jeux de cartes et de dés, en « gourmandises et ivrognerie, toutpubli- « quement, d'où viennent plusieurs que- « relies et batteries. »
Notre auteur parle ensuite de ce qui se passe sur la scène.
« Sur l'échafaud (le théâtre) , l'on y « dresse des autels chargés de croix et or- « nemects ecclésiastiques ; l'on y repré- « sente des prêtres revêtus de surplis, « même aux farces, impudiques, pour faire « mariagesde risées. L'on y lit le texte de « l'Evangile en chants ecclésiastiques, « pour, par occasion, y rencontrer un mot « à plaisir qui sert au jeu (1); et au sur- « plus, il n'y a farce qui ne soit orde, « sale et vilaine, au scandale de la jeu- « nesse qui y assiste... Telle impiété est « entretenue des deniers d'une confrérie, « qui devraient être employés à la nour- « riture des pauvres. »
L'auteur reproche à Henri III d'avoir accordé des lettres patentes qui permettent la continuation de ce spectacle, et d'avoir ordonné au parlement de les enregistrer, et au prévôt de Paris d'en surveiller l'exécution. Il reproche au parlement de les avoir promptement enregistrées, tandis que, pour d'autres affaires plus importantes, il apporte tant de lenteur à l'enregistrement.
Il paraît que les prédicateurs ou curés de Paris avaient obtenu la clôture de ce spectacle, mais qu'un an après le roi permit aux comédiens de le rouvrir (2).
Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, en jouant une pièce où se trouvait un roi Mabriant qu'on installait sur son trône, avaient déplu au duc de Mayenne qui fit interdire leur théâtre. La Satire Ménippée
(1) Je me suis convaincu, par la lecture de plusieurs mystères manuscrits, que les auteurs chantaient sur le théâtre l'office du saint dont ils représentaient les actions.
(2) Remontrances très humbles au roi de France et de Pologne, Henri, troisième de ce nom, par un sien officier et subject, sur les désordres et misères du royaume, 1588.
mentionne cette interdiction, et dans les Mémoires de Nevers on lit : « A l'hôtel « de Bourgogne, où se jouent les tragé- « dies ridicules , jamais les badins conié- « dians n'y firent œuvre à establir un roi « Mabriant en son siège, »
Les privilèges de ces comédiens, comme tous les anciens privilèges, étaient des entraves pour les talents. Tant qu'ils furent en vigueur l'art dramatique resta dans un état de barbarie.
Théâtre Italien. Un nommé Albert Ganasse vint en 1570 à Paris, et y établit un théâtre où, sans être autorisé par le parlement, il jouait, avec ses compagnons, des comédies et même des tragédies. Le procureur général s'en plaignit le 15 septembre 15*70, et se récria surtout de ce que ce chef de troupe exigeait quatre, cinq, et jusqu'à six sous par personne, sommes excessives et non accoutumées, dit-il dans son réquisitoire. Chaque place ne coûtait alors que deux sous. Ganasse obtint du roi des lettres patentes qui autorisaient son spectacle : elles furent présentées, le 15 octobre suivant, au parlement, qui décida qu'il serait sursis à cos lettres jusqu'à la Saint-Martin, On ignore la destinée ultérieure de cette troupe.
Une autre troupe d'Italiens parut à Paris à la fin de l'année 1576, et joua publiquement pi usieursfarces;maisles doyens et maîtres de la Passion s'en plaignirent au parlement; 'et, quoique ces Italiens eussent été autorisés. par le prévôt de Paris, cette cour fit fermer le spectacle (1).
L'année suivante, Henri III fit venir de Venise à Blois des comédiens italiens appelés gli Gelosi : quelques partis protestants les firent prisonniers en route. Ce roi paya généreusement leur rançon, et leur permit de jouer leurs farces dans la salle même des états, et de se faire payer un demi-teston par chaque spectateur.
De Blois ils se rendirent à Paris, où ils établirent leur théâtre à l'hôtel Bourbon, près du Louvre. L'ouverture en fut faite le dimanche 17 mai 1577; ils prenaient quatre sous par tête. « Il y avait tel con- « cours , dit l'Estoile , que les quatre « meilleurs prédicateurs de Paris n'en « avaient tous ensemble autant quand ils « prêchaient. »
Le parlement ordonna, le 22 juin sui-
(1) Registres manuscrits du parlement, au 5 décembre 1576,
vant, aux Gelosi de cesser leur jeu, parce que, dit le même écrivain, ces comédies n'enseignaient que paillardises (1).
Alors les Gelosi obtinrent des lettres patentes du roi , qui autorisaient leur spectacle ; mais le parlement refusa de les enregistrer, et leur fit défense, par arrêt du 27 juillet 1577, d'obtenir ni de présenter à la cour de pareilles lettres, sous peine de dix mille livres d'amende. Cette défense menaçante n'empêcha point ces comédiens de rouvrir lear théâtre. Au mois de septembre suivant, en vertu d'une jussion expresse du roi, ils continuèrent leurs représentations sur le théâtre de Ihôtel de Bourbon. L'Estoile , qui me fournit ces détails, ajoute ces réflexions : « La corruption de ce temps estant telle « que les farceurs , bouffons , put.... et « mignons avoient tous crédit auprès du « roi (2), »
On vit de temps en temps , à Paris, quelques troupes nouvelles, qui essayèrent de s'y établir ; mais, repoussées par les privilèges des doyens et maîtres de la Pas- - ion, privilèges toujours fortement respectas par le parlement, elles n'eurent qu'une 'xistence temporaire. Tel fut le sort des comédiens qui s'établirent a l'hôtel de 1 abbé de Clugni, rue des Mathurins, et dont, le 6 octobre ioSi, le théâtre fut fermé, par ordre de cette cour.
Quelques pièces qui ont survécu au lemps nous donnent une idée de l'état ou, pendant cette période, se trouvait l'art dramatique en France. Les titres suffiront pour faire juger de ces pièces : La farce nouvelle et récréative du médecin qui guarist toutes sortes de maladies; aussi fait le nez a l'enjant d'une femme grosse, et apprend a deviner.
Farce nouvelle d^s femmes gui aiment mieux suivre et croire fol conduit, et vivre a leur plaisir que d'apprendre aucune bonne science.
Souvelle (arce de V Antéchrist et de trois femmes et deux poissonnières.
Farce oyeuse et récréative d'une femme qui demande des arrérages a son inari.
Farce nouvelle du débat d'un Jeune moine et d'un vieil gendarme, pardecant le dieuCupidon, pour une fille.
(1) Journal de Henri III. février, 19 mai et 26 jr.in 1577.
(2) Journal de Heréti III, 27 juillet 1577.
SOUS HE.NRi m
r La plus décente de ces
ter-
farces se mme par cette prière à Jésus :
Je supplie Jésus, de sa grâce.
Que nous décevons l'anneniv (le diable)
Qui est si rempli de falacê.
Que nul ne pregne en lui ennuy.
En prenant cjngé de ce lieuj
Une chanson pour dire adieu.
Cette chanson est si licencieuse qu'il m'est impossible d'en citer un seul couplet.
Quelques-unes de ces pièces étaient plus graves et surtout moins ordurières, mais n'étaient pas de meilleur goût. De C€ nombre il faut citer • Moralité nouvelle d'une pauvre villageoise, laquelle aima mieux avoir la teste coupée par son père que d'estre violée par son seigneur.
Le mystère du chevalier qui donne sa femme au diable, etc.
Cependant la scène française commençait à prendre un caractère de dignité qu'elle n'avait jamais eu. Le pape LéonX avait mis à Rome les tragédies en vogue ; et le cardinal de Ferrare, archevêque de Lyon, fit construire une salle dans cette dernière' ville, et dépensa plus de dix mille écus pour y faire représenter une tragi-comédie. Il fit venir d'Italie des comédiens et comédiennes pour la jouer.
Une tragédie italienne, intitulée Sophonisbe. jouée devant le pape, faisait beaucoup de bruit a Rome. Le poète Saint- Gelais traduisit ou plutôt recomposa cette tragédie en français. Elle fut jouée àBlois, devant la reine-mère, aux noces du marquis d'Elbeuf et du sieur de Cypierre,par les princesses, dames et gentilshommes de la cour. Catherine de Médicis, très superstitieuse, crut que cett€ tragédie avait porté malheur à la France : elb ne fit plus jouer que des tragi-comédies, des comédies et des farces, auxquelles elle prenait grand plaisir (1).
En 1552 , Jodelle fît jouer à Paris, à l'hôtel de Reims, et au collège de Boncour, sa tragédie de Cléopâtre et de Dldon, productions très imparfaites, quoique très applaudies, mais qui furent, à Paris, les premiers accents de la muse tragique (2).
(1) Drantûme, t. II, p. 2ôB; t. V, p. édit. de 1788.
(2) Jodelle fit jouer aussi une comédie. intitulée l'Ewjéne, pièce très immorale, où figurent uq abbé riche et libertin, et un cha-
Dans la suite et dans la même période, f^abriel Bounyn fit joner, en 1560, sa Scltane; Jean de la Péruse, sa Médée, qui lui mérita, de la part de Jacques Tahureau , le titre de premier tragique de France, etc. Pierre Mathieu, inspiré par
pdaîn qui, dans l'espoir d'obtenir un bénéfice, cocsent avec joie à servir honteusement la débauche de cet abbé, et à lui livrer sa propre sœur. Cet abbé obtient d'un mari parisien l'autorisation de partager le lit de sa femme. Nos comédies finissent ordinairement par un mariage ; dans celle-ci on ne se marie point : les amants prêtres et laïques terminent la pièce en allant, sans cérémonie, souper et coucher avec leur maîtresse. Si le théâtre est le tableau des mœurs, on peut juger d'après cette courte esquisse ^pielles étaient les mœurs du seizième siècle.
les affreux événements de son temps, composa sa Giihiade, en laquelle , au vrai et sans passion, est représenté le massacre du duc de Guise.
Une autre tragédie, qui avait pour objet de justifier les massacres delà Saint- Bar thélemi, fut composée par un gentilhomme bordelais , nommé François de Chantelouve. On ignore si elle fut jouée ; elle est intitulée : La tragédie de feu Gaspard de Colîgny, jadis amiral de France, contenant ce qui advint à Faris le 24 août 1572. Ces diverses tragédies, comme celles des Grecs, étaient entremêlées de chœurs.
Jamais les vices du gouvernement ne se firent mieux sentir que pendant cette pé' riode ; jamais temps no fut plus fécond en sujets de tragédies.
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PÉRIODE X Saiie) XI. Etat physique de Paris.
Pendant la captivité de François I«r on s'occupa beaucoup des fortifications de
Paris. En loâo, on fit abattre ou raser une partie des voiries ou monticules formés, au dehors de l'enceinte, par les dépôts successifs des gravois et immondices
Porte Saint-Germain
de cette ville. Cinq cents hommes furent employés à ce travail; on les payait, chacun, a raison de vingt deniers par joar. Du côté du nord, l'enceinte, en quel- vaillereut
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ques parties, était auparavant entourée d'un double fossé : ou en creusa un seul plus profond ; seize mille pionniers y tra-
On fit abattre, dans la même année, la I Porte aux Peintres, située dans la rue Ssint-Denis, porte qui appartenait à l'enceinte de Philippe-Auguste.
En 1541, l'approche de l'armée impériale détermina le gouvernement à fortifier de nouveau Paris. On y travailla avec ardeur.
En 1552, les habitants firent encore quelques fortifications du côté des portes Saint-Denis et Saint-Martin : quoique toutes les constructions, réparations el creusement de fossés se fissent à leurs frais, ils étaient néanmoins obligés d'obtenir, avant de les entreprendre, la permission du roi.
. En 1566, on commença à étendre l'enjieinte de Paris du côté de l'ouest, et on y comprit le jardin des Tuileries. Cette partie d'enceinte fut nommée Boulevard des Tuileries.
Le 6 juillet 1566, Charles IX en posa la première pierre. L'extrémité occidentale de ce jardin fut fermée par un large bastion, qui a subsisté longtemps. Entre ce bastion et la Seine, on établit dans la suite une porte appelée de la Conférence. Ces constructions s'exécutèrent avec beaucoup de lenteur. L'ancienne enceinte, qui se trouvait entre les châteaux du Louvre et des Tuileries, continua de subsister.
Le faubourg Saint-Germain, depuis les guerres du quinzième siècle, était presque ■entièrement ruiné : la charrue passait dans les lieux jadis couverts d'habitations.
En 1540, ou commença à le rebâtir, et, en 1544, à paver quelques-unes de ses rues.
Un groupe de maisons s'était élevé audelà de l'enceinte septentrionale de Paris, et formait un hameau appelé Villeneuve. Ce hameau ayant reçu, en 1552, le caractère d'un village, on permit aux habitants d'y avoir une église, laquelle fut remplacée par celle qu'on nomme aujourd'hui Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.
Sous le règne de François I^f, plusieurs églises de Paris furent reconstruites, plusieurs rues pavées, plusieurs fontaines réparées; et, pour la première fois, on construisit le quai du Louvre.
Sous Henri II, le vieux Louvre, déjà commencé, fut achevé : on bâtit le château des Tuileries et Ihôtel de Soissons.
Dans la Cité, sur l'emplacement appelé la Ceinture-Saint-Eloi, plusieurs rues fu-
rent ouvertes et des maisons construites.
Diversévénements apportèrent des changements dans quelques parties de Pari-.
En 1536, le tonnerre tomba sur la tour de Billy, qui s'élevait à l'angle formé par la ligne des fossés de l'Arsenal et par celle du cours de la Seine, et ruina cet édifice (1).
En 1563, l'Arsenal presque tout entier fut détruit par l'explosion de quinze à vingt milliers de poudre qu'il contenait (2).
En 1547, le pontSaint-Michels'écroula.
En 1564, le palais des Tournelles fut démoli.
En 1566, le Pont-au-Change fut réparé.
En 1572, on s'occupa à construire le quai des Bons-Hommes, qui forme aujourd'hui la route de Paris à Versailles, au bas de Chaillot, Une ordonnance de police, du 18 avril de cette année, pert^ que tous les gravois provenant des démolitions faites dans le quartier des Halle-, Saint-Honoré, dans les rues Montmartre.
Saint-Denis et Saint-Sauveur, à l'Apport- Paris et à la Vallée-de-Misère, etc., seront portés sur le quai neuf des Bons- Hommes.
En 1578, le cardinal de Bourbon, abbé de Saint-Germain-des-Prés, continua de faire au bourg de ce nom les changements et améliorations qu'avait commencés l'abbé de Tournon, son prédécesseur. Il fit paver quelques rues de en bourg. Dans la suite, on parvint à combler un immense cloaque qui se trouvait à l'extrémité orientale de la rue Taranne.
Le parlement, sur la requête de l'Université, ordonna, le 5 août 1587, que la rue du Colombier serait pavée aux dépens des propriétaires des maisons qui la bordaient.
Les environs du Louvre étant couverts de bâtiments, et le bourg de Saint-Germain-des-Prés reconstruit et peuplé, on sentit la nécessité d'établir, sur la partie de la Seine qui sépare ces deux quartiers de Paris, un moyen de coran.unication : on plaça d'abord un bac sur cette rivière, puis on se décida à y bâtir un pont.
Le 31 mai 1578,^ Henri III posa la première pierre de ce pont : on travailla sans relâche à cet ouvrage, sous la direction d'André du Cerceau, architecte célè-
(1) Voyez ci-dessus l'article Arsenal.
(2J Voyez, même article.
bre. Dan? cette année, les quatre piles du côté de Saint-Germain-des-Prés furent élevées à fleur d'eau. Voici le témoignage de VEstoile sur ce pont : « En ce même « mois (de mai), à la faveur des eaux, « qui lors commencèrent et jusqu'à la i Saint-Martin continuèrent d'être fort * basses, fut commencé le Pont-Neuf, de « pierres de taille, qui conduit de Nes'.e . a l'école de Saint-Germain, sous l'ordon- ^ nance du jeune du Cerceau, architecte « du roi, et furent, en ce même an, les « quatre piles du canal de la Seine, < fluant entre le quai des Augustins et « l'isle du Palais, levées environ une toise « chacune par dessus le rez-de-chaussée, c Les deniers furent pris sur le peuple, « par je ne sais quelle crue ou dace extra- ■ ordinaire; et disait-on que la toise de « l'ouvrage coûtait quatre-vingt-cinq li- 't vres (ly. » Mais les événements politiques firent abandonner les travaux de ce pont : on ne les reprit que sous le règne de Henri IV. J'en parlerai à cette époque.
XII, Etat civil et administratif de Paris.
Le parlement de Paris exerçait la haute police sur cette ville et sur celles de son vaste arrondissement.
Le prévôt de Paris exécutait avec ses archers les ordres du roi et les arrêts du parlement.
Le prévôt des marchands présidait à tout ce qui concerne la défense et le commerce de cette ville, et exerçait, notamment, la police sur la rivière et sur ses ports.
Quatre échevins et le procureur du roi, le greffier, le receveur, présidés par le prévôt des marchands, composaient le bureau de la ville, auquel étaient adjoints vingt-six conseillers et, de plus, dix sergents, qui exécutaient leurs arrêtés.
Seize quarteniers, quatre cinquanteniers et deux cent cinquante-six dizeniers commandaient la garde bourgeoise de Paris.
Troiscompagnies d'archers, arbalétriers, arquebusiers étaient commandées par les prévôts de Paris et des marchands :
eu 4350, on donna à ces compagnies un capitaine général.
Le guet, qui servait à la garde de Paris, se composait du guet royal, formé
(1) Journal de Henri III. en mai 1578.
d'un certain nombre d'hommes, à pied et à cheval, qui faisaient la ronde dans les rues de cette ville; et du guet assis, formé de bourgeois ou artisans, que l'on plaçiit, en divers quartiers de Paris, de manière à ce qu'ils pussent se prêter un mutuel secours.
Ces deux espèces de guets étaient commandés par un seul capitaine, qualifié de Chevalier du Guet.
Un gouverneur de Paris et de la province de l'Ile-de-France, lieutenant du roi, brochant sur le tout, avait le commandement de toute la force armée. Il est remarquable que, pendant cette période, plusieurs de ces gouverneurs militaires étaient des archevêques et des cardinaux. Ainsi les gardes parisiennes et royales de cette ville ont eu, en 1322, pour chef suprême, Pierre Filhoti, archevêque d'Aix; en 1336, Jean du Bellay, cardinal et évêque de Paris; en 1534, Antoine Sanguin, cardinal de Meudon, archevêque de Toulouse; en 1331 et 1337, Charles de Bourbon, cardinal et archevêque de Rouen : tous ces princes remplissaient l'office de militaires.
L'état militaire de Paris, outre la garde bourgeoise et les deux guets, pouvait être renforcé par les archers de la ville, les sergents du Châtelet, les Gardes de la connétablie, et notamment par les compagnies des arquebusiers et des arbalétriers, dont j'ai parle.
Ces diverses institutions, destinées à maintenir l'ordre public, ne le maintenaient point : elles étaient entravées dans leur action les unes par les autres, et surtout par cette multitude de justices seigneuriales, dont chacune avait son tribunal, ses prisons, ses sergents, ses gardes ou ses archers. Le Temple, le monastère de Saint-Martin, l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés, de Sainte-Geneviève, etc. ; les chanoines de Notre-Dame, la justice épiscopale, l'officialité, et en outre le bailliage du Palais, la connétablie, l'amirauté, la chambre des comptes, la cour des aides, ^ la cour des monnaies, le Châtelet, etc., avaient aussi leur juridiction, leurs officiers, et leurs attributions (1). Mais ces institutions, surabondantes, inutiles, qui n'existaient que parce qu'elles avaient anciennement existé, ne servaient qu'à
fil riode
Voyez ci-dessus, t. III, article Prisons de Paris.
présente pe-
compliquer l'action administrative : leur attribution, vaguement limitée, donnait naissance à une infinité d'entreprises des unes sur les autres, à d'interminables et ridicules conflits de juridiction, à de continuelles querelles de préséances ; elles s'entravaient el se heurtaientsanscesse(l).
Les agents inférieurs, trop faiblement rétribués, remplissaient mollement leur devoir ; et plusieurs vendaient la liberté aux criminels qu'ils étaient chargés d'arrêter. Partout régnait la confusion, le désordre, et un arbitraire révoltant. Tout marchait avec une difficulté, une lenteur qui favorisait les attentats. Aussi Paris fut-il presque continuellement en proie au brigandage, aux séditions, aux abus les plus intolérables.
En 1 523, une bande de voleurs, appelés mauvais garçons, troupe de gens masqués, exerçait dans cette ville, même en plein jour, des pillages que les autorités ne pouvaient réprimer : elle volait les bateaux sur la rivière, battait le guet, et, pendant la nuit, se retirait hors de Paris, avec son butin.
A ces brigands se joignaient, dans le même temps, des aventuriers français, des bandes corses et italiennes, qui désolaient Paris et ses environs par des brigandages et des meurtres. Ces troupes, mal payées, vivaient de vol, et les gendar-
(1) Entre une infinité de preuves de cette vérité, je citerai celle-ci :
Le 12 décembre 1564, un avocat nommé Rnsé, qui accusait Tanchou, lieutenant criminel de robe courte, d'avoir pillé la maison du sieur Lonjumeau, située auprès du Pré-aux-Clercs, pendant que les catholiques l'assiégeaient, lui envoya un huissier, qui, en vertu d'une ordonnance de la connétablie, vint lui annoncer qu'il l'arrêtait prisonnier au nom du roi. Le lieutenant criminel se laissa conduire dans la prison du For-l'Evêque. Alors, ce lieutenant demanda à voir la commission : dès qu'il vit qu'elle émanait du prévôt de la connétablie, il arrêta lui-même, au nom du roi, l'htiissier qui l'avait arrêté. Le parlement ordonna bientôt après que le lieutenant criminel sortirait du For-l'Evêque et que l'huissier serait transféré aux prisons de la Conciergerie. Voilà le prévôt de la connétablie en opposition avec le lieutenant criminel du Châtelet, et le parlement en opposition avec la cunuttablie. (Mémoires de Condé, toœ. I, pag. 149.)
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mes du comte de Saint-Paul les imitaient. Ce ne fut qu'après qu'ils eurent fait des ravages énormes qu'on parvint à s'en débarrasser.
Au mois de mai 1323, on donna une nouvelle organisation au guet de Paris.
On recommanda aux Parisiens de placer des lanternes allumées devant leurs maisons, comme on avait fait l'année précédente; et on établit un lieutenant criminel de robe courte, chargé de juger les personnes prises en flagrant délit.
En 4541, tous les environs de cette ville étaient dévastés par des gens de guerre et des vagabonds. Le prévôt de Pa- ! ris se trouva sans force suffisante pour purger le pays de ces brigands. Il fallut recourir à des forces étrangères, qui n'arrivèrent que lorsque le mal était consommé.
En 1548, la route d'Orléans, la plas fréquentée de toutes celles qui partaient de Paris, était infestée par des voleurs, qui se retiraient dans les profondes carrières des faubourgs Notre -Dame- des- Champs et de Saint-Jacques : le parlement, au mois de mai de cette année, ordonna aux habitants de ce faubourg d'étabhr un guet, remède inutile. Ce ne fut qu'en i 563 que de nouvelles plaintes à ce sujet déterminèrent cette cour à faire clore l'entrée de ces carrières pendant les nuits et les jours de fêtes.
Les magistrats étaient aussi dépourvus de moyens pour maintenir l'ordre au dedans de Paris qu'au dehors de cette ville.
Le 4 juillet 1548, les écoliers se portèrent en armes contre l'abbaye de Saint- Germaiu-des-Prés, l'assiégèrent, firent des brèches aux murailles du grand clos et des jardins, en brisèrent tous les arbres fruitiers, les treilles, etc. ; ils firent de parfeils dégâts dans la ferme de cette abbaye et même dans quelques maisons voisines, bâties sur le Petit-Pré-aux-Clercs, dont ils se prétendaient propriétaires. II paraît que l'abbé* et quelques particulier* avaient envahi plusieurs parties de ce pré. Aucune force publique ne se présenta pour arrêter l'élan de cette jeunesse turbulente.
Ces écoliers ayant dévasté les propriétés de l'abbaye pendant la journée entière, s« retirèrent, commeen triomphe, chargés des branches d'arbres qu'ils avaient rompues.
Les jours suivants, les écoliers continuèrent leursdévastationsàS:iint-Germaiûdes-Prés, et ne rencontrèrent point d'obs-
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tacles, si ce u'est celui que leur opposèrent les officiers ou serviteurs de c^tte abbaye. Le parlement ordonna, le 9 juillet, qu'il serait fait des informations (1).
Cette mesure n'empêcha pas les écoliers dese porter, enjanvier 1549 et en mai looO, sur les bâtiments de Saint-Germain-des- Prés. et d'y renouveler chaque fois leurs dévastations : on ne leur opposa que des menaces (2).
Les habitants du faubourg Saint-Marcel, d'un côté, et ceux des faubourgs Saint-Jacques et de Notre-Dame-des- Champs, de l'autre, étaient entre eux dans un état de guerre continuelle. Ils se battaient, se mutilaient, rompaient les clôtures, dévastaient les propriétés. Le parlement n'a d'autres moyens à opposer que de défendre, le 11 octobre 1552, les rassemblements, et de faire planter quatre potences dans le faubourg Saint-Marcel, et deux autres dans les faubourgs Saint- Jacques et Notre-Dame-des-Champs (3).
Les écoliers, les voleurs du faubourg Saint-Jacques, les habitants de ce faubourg, en guerre contre ceux du faubourg Saint-Marcel, n'étaient pas les seuls perturbateurs : des pages, des laquais, des ouvriers, des variées de boutiques, des clercs du 1 alais et du Chàtelet troublaient aussi la tranquillité publique.
Ce fut inutilement que le parlement, par son arrêt de mars 1551 (1552', « dé- « fendit à tous les habitants, varlets de « boutiques, clercs du Palais et du Chà- « telet, pages et laquais, et à tous gens de « métier de porter bastons, espées, pistol- « lez, courtes dagues, poignards, à peine « de punition corporelle (4). » Les désordres continuèrent.
En juillet 1553, le parlement renouvela les mêmes défenses, et ajouta celle de fronder devant les Augustins, c'est-à-dire iç lancer des pierres avec la fronde (5).
Cette cour, toujours menaçante, toujours paralysée, rendit le 7 mars 1553 (4554), contre les clercs de procureurs,
(1) Histoire de Paris, par Féllbien, t. II. p. 1025.
(2) Histoire de Paris, parFélibien, p. 1026.
(3) Registres criminels^ registre coté 97, 11 octobre 1552,
(4) Registres de la TournelU criminelle, registre coté 96.
(5j Registres de la TournelU criminelle, registre coté 99.
' palefreniers, laquais et autres serviteurs, ; un arrêt qui leur défend de s'attrouper, ; de porter des armes, sous peine de la hart, 1 et ordonne au bailli de faire planter deux j potences dans la cour du Palais, où les contrevenants seront pendus sans figure de procès (1).
On verra tous ces moyens comminatoires, inspirés par l'impuissance, se reproduire sans succès pendant plus d'un siècle.
D'autre part, de nouveaux attroupements d'écoliers se manifestent ; et Pierre Séguier, lieutenant criminel, est chargé, le 28 février 1555, de faire informer sur les désâts qu'ils ont commis au Pré-aux- Clercs^(2).
On fait au parlement, au mois de mars suivant, de grandes plaintes contre le tumulte des écoliers : on ajoute que leurs attroupements sont tolérés parles juges (3).
Le parlement, ne pouvant se faire obéir, interroge les principaux des différents collèges, reclame la force armée dont le prévôt des marchands dispose, ordonne qu'il sera dressé une liste de tous les écoliers, et leur défend de loger dans les faubourgs: le tout fut inutile. Pour défendre leurs droits sur le Petit-Pré-aux-Clercs , sur lequel les moines de Saint-Germain avaient fait bâtir quelques maisons, ouvert une porte, etc., les écoliers, évidemment excités par les principaux et régents de collèges, continuèrent à se faire justice par des voies de fait.
Au mois de mai 1557. les prétentions des écoliers, et les moyens qu'ils employèrent pour les faire valoir, prirent un ca • ractère très sérieux. Le 1 2 de ce mois, ils affichèrent des placards tendant a former un attroupement: ils se rendirent en armes au Pré-aux-Clercs, mirent le feu à trois maisons voisines de ce pré, et tuèrent un sergent qui se présentait pour les contenir.
Le lendemain, le parlement appelle à st barre le recteur de l'Université, l'interroge. Il répond par un long discours en latin.
Le 20, nouvel attroupement, nouveaux dégâts: le parlement fait encore venir le
(1) Registres crimiixtls du parl-ement , r«g. coté 101, 7 mars 1554.
(21 Registres criminels du parlement, reg. coté 101, 28fëv. 1554.
(3) Registres criminels du parlement, reg» coté lOlj 28 fév. 1854.
recteur de l'Université, le=î principaux des collèges de Bourgogne, dii Mans, de La M^irche et de Justire. Le recteur interrogé répond qu'il a rassemblé l'Université, et fait les remontrances nécessaires pour calmer l'émeute; qu'il no sait plus qu'y faire; qu'il n'est pas obéi ; qu'il est mêmemenacé. On lui demande pourquoi il avait donné à quelques habitants du Pré-aux- Clers des billets de sauvegarde sous le scel de l'Université et n'en avait point accordé aux autres, et s'il s'était fait payer pour délivrer ces billets. Il répond qu'un marchand drapier était venu lui demander un moyen pour préserver sa maison de la démolition; qu'il lui avait accordé un billet, ainsi qu'à d'autres, et que, quoiqu'on lui eût offert de l'argent, il l'avait refusé.
Le président annonce qu'il a écrit au roi pour l'informer de cette émeute, et lui demander une force armée pour la réprimer : il se plaint de ce que l'on méprise les arrêts du parlement ; de ce qu'on affiche aux carrefours des placards et des libelles très séditieux ; que la veille au soir des écoliers en grand nombre ont démoli et abattu la barrière des Sergents, située près de la Croix des Carmes, avec menaces de mettre le feu en plusieurs autres endroits, qu'ils ont commis d'autres excès et maltraité des sergents. Enfin, le président ordonne au recteur, ainsi qu'aux quatre procureurs des Nations, de faire cesser l'émeute, sous peine d'être poursuiviscomme responsables ; de faire fermer les portes du collège dès six heures du soir, et clore leurs fenêtres basses avec des plâtres ou des grilles de fer; d'empêcher qu'on ne jette, des fenêtres hautes, des pierres, tuiles et autres choses qui puissent offenser les ministres de la justice.
Galandius, principal du collège de Boncourt, mandé au parlement, s'excuse en disant qu'il n'est pas maître de ses écoliers : il les qualifie de petit peuple et A'imperita multitudo, et assure qu'ils lui veulent beaucoup de mal de ce qu'il n'autorise point leur insolence.
Le soir, le recteur de l'Université se présente encore au parlement : il a essayé d'assembler les principaux et régents des collèges : quehjues-uns se sont rendus à son invitation, d'autres s'y sont refusés : il a présenté à ceux qui étaient présents l'ordonnance du matin; ils n'ont pas voulu y obéir. Les écoliers du Plessis ont menacé de mettre le feu au collège de ce
nom ; le principal s'en est évadé. Après cet exposé du recteur, le président lui commande d'assembler, le lendemain, l'Université aux Mal burins : le recteur répond qu'il ne sait plus que faire ; que les écoliers le menacent ; il voudrait bien n'avoir pas été nommé recteur, etc.
Le 26 mai arrive au parlement une lettre du roi, datée de Villers-Cotterets, du 24 de ce mois, lettre menaçante, portant qu'il va faire avancer des troupes, dix enseignes de gens de pied et deux cents hommes d'armes, pour soumettre les écoliers et leurs complices; enjoint au parlement de faire publier, dans tous les carrefours de Paris, que défenses sont faites aux écoliers, régents et martinets (1), de quelque nation qu'ils soient, et autres, de se rendre au Pré-aux-Clercs; « lequel « pré, portent ces lettres, de notre pleine « puissance, nous avons pris et mis, pre- « nous et mettons en notre main, pour « après en faire et disposer ainsi que bon « nous semblera. » Il ordonne aux écoliers martinets dese mettre, dans six jours, en pension dans les collèges. Les écoliers séditieux et natifs des pays étrangers, contre lesquels la France était en guerre, sortiront dans quinze jours du royaume, sinon lisseront faits prisonniers, etc. Cette dernière précaution prouve que le roi soupçonnait, ou avait la certitude que ces émeutes étaient suscitées par ses ennemis extérieurs.
Le lieutenant civil vint au parlement, et annonça que, la veille au soir, escorté de vingt à vingt-cinq hommes, il procéda à la publication d'un arrêt contre les écoliers; qu'arrivé au carrefour de Saint- Côme, il fut forcé de s'arrêter, parce qu'on lui jeta quantité de pierres; qu'il put cependant pénétrer dans quelques collèges, et qu'il y fit treize prisonniers : comme il était neuf heures du soir, et qu'il avait une faible escorte, il se retira. Les archers delà ville étaient absents; le chevalier du guel^, menacé par un comte de Garman, refusa de se joindre à lui.
Un des échevins est mandé au parlement : il s'excuse en disant qu'il s'était équipé ; our escorter le lieutenant civil, mais qu'il ne trouva dans l Hôtel-dj-Ville qu'un très petit nombre d'hommes armés.
On voit ici avec quelle molle.^se, quelle
(l) Oa nommait martinets des écoliers externes.
ETAT
discordance procédaient les rombreuses administrations civi'es et mi.ilaires de Paris.
Bientôt après, le roi fit clore de murailles le Pré-aux-Clercs, et, les 31 mai tt 12 juin, fit mettre en liberté les écoliers prisonniers, mais laissa dans les prisons ceux de leurs complices qui n'étaient pas étudiants \\).
Ainsi lePré-aux-Glercs cessa pour quel- ;que ;emps d'être le théâtre des exploits de la jeunesse des collèges; mais elle trouva d'autres lieux pour exercer sa turbulence.
Le to Q^oùt suivant, les écoliers s'attroupèrent, sortirent par les portes Saint-Jacques et Saint-Michel, se répandirent dans les viimes voisines, et les ravagèrent sans obstacle. Ils continuèrent leur dégât pendant les jours suivants. Ces dévastations durèrent jusqu'au 20, et ne cessèrent que par lassitude ou par défaut d'objets.
Au mois de janvier 1558, ils vinrent attaquer des maisons du Pié-aux-Clercs.
On eut beaucoup de peine à les empêcher de les démolir (2j.
S'il fallait rapporter toutes les expéditions de cette jeunesse brutale et incivilisée, tous les mouvements séditieux des écoliers et de leurs professeurs, on composerait des volun^es. (Jn verra dans la suite les mêmes desordres et la même impuissance de les réprimer se maintenir jusque sous le règne de Louis XIV.
Les désordres étaient si fréquents, les moyens de répression étaient si faibles, que Charles IX se vit obligé, par un édit de janvier 1572, de créer un bureau de poli. e. Mais ce bureau contrariait les attributions des autres tribunaux, blessait 'es intérêts, des amours-propres; il fallut y renoncer. Le roi, au mois de sepleml re de l'année suivante, supprima le bure u de police : il chargea lé prévôt de Paris, son lieutenant, e piévct des marchands et !es échevins. du soin de maintenir la tranquillité publique, qui continua à êt.etroubite commeauparavant.Legou- \erie»i eut manquait de force et d'organisation ; les institutions féodales et rovales
[\) Registres civils et mautiscrits du parlement, au 13, 21, 22, 24. 25, 26, 31 mai, 12 juin 1557; 23 mai 1 5B.
(2) Histoire de Paris, pur Félibien. t. II, p. 1058.
i Ainsi, pend nt cette lériode, la vilje de Paris, san.s ci's e gitée par des militaires indisciplines, par des vagabonds et des voleurs, [t;ir des i âge- et des laquais, par des ouvriers et garçons de bouti ues, par les écoliers et leurs régent-, puis par les prédicateurs et les dispensions |.olitiqueset religieuses, fut, au dehors copmc au dedans de son enceinte, dnns un état continuel de guerre et d'alarmes.
Population. Elle se composait, à Paris, de nobles, de gentilshommes, domestiques, pages, laquais, etc., suivant la cour; de prêtres, dignitaires, desservants, mornes, etc. : d'officiers de justice, | résidents, conseillers, avocats du roi, avocats, procureurs, solliciteurs, huissiers ; enfin de professeurs, écoliers, médecins, chirurgiens, libraires, tous membres de l'Université. Il serait difficile de déterminer le nombre de ces diverses classes de la population.
Quant à certains offices, l'ouvrage de Nicolas Froumenteau nous offre quelques données. Il nous apprend que. sous Louis XII. il n'existait dans le diocèse de Paris que quarante-huit ou quaranfeneuf huissiers ou sergents; et qu'en 1580. époque où il écrivait, il s'en trouvait plus de trois cents.
Le nombre des notaires, sous Louis XII. se montait, dans le même diocèse, à vingtcinq ou trente: et, sous le règne de Henri III. ce nombre avait plus que quadruplé.
Le nombie desavocats était, sous ce dernier règne, dix fois plus grand que sous celui de Louis XII (1).
Cet accroissement extraordinaire, opéré dans l'espace d'environ soixante ans, est dû à deux causes principales. Les rois de cette période, toujours assaillis par le besoin des finances, trouvèrent une ressource extraordinaire dans la vente des offices : ils en créèrent un très grsnd nombre pour en i étirer plus de profit. D'autre part, en 1560, aux états d'Orléans, il fut dtfendu aux prêtres d'exercer les fonctions de notaire, fonction- que depuis longtemps ils avaient envahies.
Cette défende, qui multipliait les t:av;iux des notaires laïques, dut aussi en multiplier le nombie.
La partie industrielle de la population
(1| Secrets des Finances, diocèse de Pari;, D. 103. ■
de Paris était divisée en six corps de marchands ou métiers. Ce nombre varia :
sous Louis XII, il était de cinq ; sous François pr, il fut porté à sept : les changeurs, les drapiers, les épiciers, les merciers, les pelletiers, les bonnetiers et les orfèvres.
Les changeurs, qui, anciennement, habitaient les maisons bâties sur le Pont-au- Change, et qui en furent chassés en 1 331 , se trouvant, au commencement du seizième siècle, réduits à un très petit nombre, cessèrent de faire corps. Les drapiers occupèrent alors le premier rang, et il n'y eut plus que six corps. En loSo, Henri III érigea un septième corps, celui des marchands de vin ; mais les autres corporations refusèrent de le reconnaître, et l'on ne compta dans Paris que six corps de marchands.
Chacun de ces corps était gouverné par des maîtres et syndics, forn^ait une confrérie, avait un saint particulier pour patron, des règlements, dont ht plupart des articles présentaient des obslacîes aux progrès de l'industrie, et des privilèges, qui, disputés par les autres corps, devenaieut une source d'altercations. Ces corps avaient notamment la prérogative utile de porter le dais dans les cérémonies des entrées des rois et des reines. Ils dépensaient alors beaucoup d'argent pour s'habiller avec magnificence : ils en dépensaient aussi pour leurs amples repas de corps. Ces règlements, ces repas, ces privilèges alimentaient la vanité et la débauche Tle commerce, l'industrie, la morale n'y gagnaient rien.
Il existait à Paris une classe moins utile et plus dangereuse. Nicolas Poulain, dans son procès-verbal de l'an 1588, dit qu'il se trouvait alors dans Paris « une « grande quantité de voleurs et gens mé- « caniques, qui passoient le nombre de <r six, voire de sept mille (1). »
Lorsqu'en 1552 Henri II vint au parlement tenir son lit de justice, l'avocat général Séguier dit à ce roi que la ville de Paris contenait huit à neuf mille pauvres; que ces pauvres étaient privés d'aumônes, parce que plusieurs riches, qui s'étaient engagés à fournir quelques petites som-
(1) ProcèS'isrbal de Nicolas Poulain, inséré îans le tom. II du Journal de Henri III, parTEstoile, édit. de 1744, p. 240.
mes pour les soulager, refusaient de les payer (1).
Six à sept mille voleurs, huit à neuf mille pauvres, offraient de puissants et effrayants moyens aux factions et aux perturbateurs de Paris.
On ne trouve dans les monuments his toriques que des données très insuffisante.sur la population générale de Paris, En 1553, le prévôt des marchands et les échevins délibéraient sur les moyens de fortifier cette ville. Pour fournir aux dépenses de ces fortifications, le prévôt proposa une imposition de cent sous sur chaque maison de Paris, et dit que, sur le pied de douze mille maisons, l'impôt produirait 60,000 livres (2).
Aujourd'hui Paris contient plus de vingt -sept mille maisons et plus de neuf cent mille habitants. Si les maisons du règne de Henri II contenaient autant d'habitants que celles du temps présent, et si le compte rond de douze mille maisons était exact, on pourrait, par une règle de proportion, obtenir un résultat approximatif ; et ceresultat donnerait environ deux cent soixante mille habitants; mus ce nombre est certainement trop fort, ; et ces maisons ne peuvent servir de terme de comparaison, attendu que presque toutes, ne se composant que d'un rez-dechaussée et d'un étage supérieur, n'étaieni point aussi populeuses que les nôtres. .Je crois m'éloigner peu de la vérité en accordant à la ville de Paris, pendant cette période, une population de deux cents l\ deux cent dix mille âmes.
Dans ce tableau de l'état civil, je ne dois pas omettre deux changements notables qui, dans le même temps, s'opérèrent en France dans le calendrier.
L'année, depuis longtemps, commençait à Pâques : Charles^ IX, par un édit de 1564, fixa le commencement de l'au^ née au l«f janvier; et Ton commença à exécuter cette ordonnance le l^r jour de janvier 1565.
On s'était déjà aperçu de la précession des équinoxes, et du dérangement qu'elle apportait dans les diverses époques de l'année; une correction dans le calendrier
(1) Registres manuscrits de la Tournelle criminelle du parlement, registre coté 96, au 12 novembre 1552.
(2j Histoire de Paris, pas Félibien , t. II, p. 1039.
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était nécessaire et demandée. Plusieurs papes s'en occupèrent, et Grégoire XIII la fit exécuter. Après dix annexes de calculs de la part des plus habiles astronomes de ce temps, un nouveau calendrier, avec ses corrections, fut, en 1582, arrête et publié par ^ pape. Dix jours furent retranchés de cette année.
A Rome, le 5 octobre fut compté pour le 1 o de ce mois.
Eu France, c^tte correction fut admise
XIII. Tableau moral de Paris
Pour ceux qui observent les révolutions des mœurs, les progrès de l'esprit humain
icvrine
Armure en tt de la civilisation cette période est une des plus intére=So^ces de celles dont j'ai parlé. La marche rapide des connaissances vers leur perfectionnement, l'alarme que cette marche répandit dans l'empire de l'ignorance et de la routine, les cris de désespoir que poussèrent les nombreux partisans des abus, deserreuiset des institutions de la barbarie, l'acharnement des persécuteurs, la constance h -roïque des i persécutés, la lutte longue et sanglante i «jui s engagea entre la raison et la sottise ■■
xt' siècle.
entre la vérité et le mensonge, les lumiërea et les ténèbres, offrent un spectacle tour à tour péuibe et consolant, qui intéresse et iL'struit tout à la fois.
Les mœurs s épurent en raison de l'accroissement des lumières : je crois donc nécessaiie défaire précéder le tableau mo-
(li Sur les vices de cette correction on peut co.isuiter l'Art de vérifier Us dates, t. I; Distfrtation sur Its dates des Chartres, sectioa ^0, p. 31.
rai de Paris, pendant cette période, par quelques notions sur les cau?es qui accrurent soudainement les progrès des arts, le goût des études et de la littérature en France.
Les savants de la Grèce, repoussés de leur pairie par les conquêtes des Turcs, se réfugièrent en Italie, et y furent accueillis. En même temps la guerre attira dans ceUe contrée une foule de Français qui purent profiter des connaissances que répandirent ces réfugiés : ces déplacements sont toujours favorables aux lumières, et funestes aux vieilles habitudes (1). La publication, par la voie de l'impression, de plusieurs ouvrages de l'antiquité, que le temps avait respectés, la protection qu'à l'envi les uns des autres les souverains accordèrent aux littérateurs, aux savants et à leurs tiavaux, protection qui, chez la plupart d'entre eux, était moins l'effet d'un goût éclairé que de la mode, furent les prémices de la révolution qui, au seizième siècle, s'opéra dans les esprits.
François I^r fut de ce nombre : stimulé par le docte Guillaume Budé, il favorisa les lettres et les beaux-arts, attira dans Paris plusieurs savants étrangers, enrichit sa bibliothèque de Fontainebleau d'un nombre considérable de manuscrits, de livres imprimés (2), et fonda le collège de France. Les têtes en fermentation présageaient une explosion prochaine : ce roi la favorisa; et de nouvelles lumières brillèrent en France. Mais elles contrariaient les vieilles institutions: cllis mettaient au jour leurs vices, apprenaient au public à les juger, et menaçaient les intérêts de tous ceux qui vivaient d'abus.
Ce roi, qui avait contribué à l'extension des lumières, voulut ensuite en contenir le débordement. Sa tentative fut vaine et déplorable : les barrières que la barbarie et la routine opposaient aux progrès des sciences n'en turent pas moins brisées ; presque toutes les parties des connaissances humaines d'alors éprouvè-
(1)L-_'S pai-tisans de la routine et des vieilles opiniot'S, les eniieinis des nouveautés, doivent soigneu.-en.ent éviter les grands dépla- Ctuienis de ia population : les conquérants et les nations conquises ou à conquérir font toujours quelqut^s échanges d'habitudes et d'o,.in OiiS, et leçoivent presque autantqu'ils ap.i.rtent.
[2) Vijyez ci-après Bibliothèque royale.
rent l'heureuse influence de cette révolution.
Olivier de Serre, surnommé le Père de l'agriculture, communiqua au public les fruits de sa longue expérience et de ses méditations, dans un ouvrage intitulé le Ménage des champs, ouvrage qui, malgré les grands progrès de ce premier des arts, a mérité l'hommage des agriculteurs modernes qui en ont donné une édition nouvelle. La France est redevable à de Serre de la culture du mûrier blanc et de l'éducation des vers à soie.
Ambroise Paré fut le père de l'art chirurgical, et ouvrit une carrière nouvelle aux jeunes étudiants. Malgré les progrès immenses de cet art, les ouvrages d'Ambroise Paré ont encore l'estime des savants (1 j.
Pour la première fois, en 1555, l'anatomie fit des progrès, et nous en sommes redevables à Richard Hubert, qui sollicita et obtint la permission de faire des démonstrations publiques sur le corps des hommes exécutés à mort par jugement des tribunaux, et sur ceux des personnes décédées à l'Hôtel-Dieu.
Bernard Palissy, potier en terre, peintre en verre, auteurs de plusieurs ouvrages sur la chimie, qui ont mérité d'être réimprimés de nos jours, pénétra assez avant dans les mystères de la nature pour en tirer des conséquences que le célèbre Buffon n'a pas hésité d'adopter. Il orna les palais des rois et se montra supérieur • à eux par son noble caractère (2).
L'architecture et surtout la sculpture éprouvèrent d'heureux changements : le genre grec prit faveur en France ; et on le vit, pour la première fois, employé à Paris dans la construction du Louvre et ensuite dans celle des Tuileries. Pierre
(1) J'ai dit, dans l'article des Massacres de la Sarnt-Barthélemi, pourquoi Ambroise Paré échappa à ces massacres,
(2) Henri 111 dit à Palissy, qiji professait la religion réformée, qu'il serait contraint de le livrer à ses ennemis. <• Vous m'avez dit plusieurs fois, sire, répondit Palissy, que vous aviez pitié de moi ; mais j'ai pitié de vous qui avez prononcé ces mots : Je SUIS CONTRAINT. Ce n'est pas parler en roi. Moi, je vais vous apprendre le langage royal : les gjxisarts, tout votre peuple, ni vous ne me sauriez contraindre à fléchir les genoux devant dts statues. »
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Lescot, architecte du premier de ces palais ; Androuet du Cerceau, celui du second (1), suient reproduire les belles formes de l'antique, s'ils n'en atteignirent pas toute la pureté. Jean Goujon orna Cd pa'.ais des gracieuses et admirables productions de son ciseau. Ce sculpteur n'a pas été surpassé.
Amyot traduisit Plutarque; et sa traduction, quoique dans un style vieilli, est encore recherchée : elle a obtenu de nos jours plusieurs réimpressions.
Michel de Montaigne composa et publia, pendant cette période, ses Essais. Nul Français, avant lui, n'avait pénétré si avant dans les replis du cœur humain, et n'en avait, avec autant d'originalité et de précision, dévoilé les secrets.
Cet écrivain, dont le nom, après l'intervalle de plus de deux siècles, s'est conservé dans tout son éclat, et sera immortel comme ses œuvres, est un des plus glorieux enfants de cette révolution du seizième siècle.
Les théâtres de Paris, qui, avant cette époque, n'avaient offert aux spectateurs que des mystères, des soties, des moralités, j des farces, s'ennoblirent, en quelque sorte par des tragédies, compositions informes mais qui naissaient pour être perfection nées. ' '
Clément Marot prouva que la poésie suivait la marche progressive des autres connaissances humaines. Par ses grâces i naïves, par la finesse de ses pensées, il a j survécu à tous les poètes ses contempo- | rains.
Rabelais, sous le voile d'une burlesque allégorie, traçant les mœurs deFrançoispr et de Henri II, a produit un ouvrage ori- ' ginal, où, à travers des contes ridicules, { des plaisanteries aujourd'hui indécentes, ' et des expressions grossières, en usage dans ces cours, il montre une raison exer- , cée et une profonde érudition. i
(1) Androuet du Cerceau joignait à la ' ferveur d'un protestant la noble tierté du i talent. Il quitta la cour et la France, re- I aonça à de nombreux avantages, à la fa- ' Peur du roi, à des promesses luagnifiques, à la construction de plusieurs édifices, et notamment à sa propre maison, ■. qu'il avait, •• dit TEstoile, nouvellement bâtie a\ec " grand artifice, au comu.encement du " Pré-aux-Clercs, plutôt que d'être coa- " traint dans l'exercice de sa relitrion. "
^ Les Etienne, savants imprimeurs, honorèrent la ville de Paris, leur patrie, par leur savoir, par des éditions soignées et des ouvrages de leur composition.
On essaya d'otablir à Paris, sous Charles IX, une Académie de deux sciences : la poésie et la musique. Les lettres-patentes qui autorisaient cet établissement furent, le 4 décembre 1570, présentées au parlement qui, sans doute, refusa de les enregistrer (1).
Mais est-ce au milieu des persécutions, des bûchers dévorants, des massacres, de toutes les horreurs des guerres civiles, que les lettres, les arts et les sciences peuvent prospérer ?
Néanmoins le mouvement des esprits était si fort que, malgré uue infinité d'entraves, de périls et de malljeurs, les connaissances humaines firent des pas assez rapides vers leur perfectionnement.
La terreur qu'imprimaient les horribles persécutions que les rois de cette période exercèrent contre les partisans des nouvelles opinions nuisit aux artistes, aux savants, aux littérateurs, mais ne porta que de faibles atteintes aux lettres, aux arts et aux sciences.
Ces rois, qui se montraient si zélés pour leur religion, si attaches aux anciennes pratiques du culte, avaient -ils des mœurs exemplaires, un plan de conduite tracé par la raison et l'équité? C'est ce que je vais examiner.
Le vice le plus exécré dans toute société, le vice qui imprime le plus profondément des sentiments d'horreur, est celui de la cruauté. François 1er, Henri II, Charles IX, Henri III se sont montrés presque aussi cruels que Néron, Caligula et autres monstres de l'antique Rome.
^ Comme ces empereurs, ils ont mêlé des fêtes pompeuses à d'affreux supplices:
comme eux, ces rois de France uni-saient à leur luxe ruineux pour le peuple, à leurs exploits sanguinaires, la [lus impudente déhanche : corrompus, ils devenaient
(1) Registres manuscrits du parlement, au 4 décembre 1570.
Henri II favorisait les musiciens .• ii accorda, en 1556, k Lambert, joueur ■!« vio- Ion, a l'occasion de son mari.ge av>.; .*ne denutis 11.-, la terre et seigneurie ie In ville de GaniiHt en Auver;rne : ceii^j sei licrie dépendait de son domaine Le parJemei.t refu^a d'enregistrer les lettres-patentes
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corrupteurs; et leurs exemples, pris pour modèles par les courtisans, et reproduits par ceux-ci, corrompaient à leur tour les clauses inférieures, malheureusement trop enclines à imiter les vices embellis par le prestige des richesses et du pouvoir.
Brantôme, l'apologiste de toutes les dissolutions, raconte qu'il eut, à Fontainebleau, un entretien avec un grand prince, qui, après avoir fait l'éloge de François I", « blasma fort ce roi de deux choses, dit-il, « qui avoient apporté plusieurs maux à « la cour et en la France,' non-seulement « pour son règne, mais pour celui des « autres rois, ses successeurs : l'une, pour « avoir introduit en la cour les grandes « assemblées, abords et résidence ordinaire «c des dames; et l'autre, pour y avoir ap- « pelé, instalé et arrestési grande affluence o de gens d'église (1). »
Brantôme justifie l'introduction des dames à la cour, en disant qu'elles n'étaient pas comme celles qu'Héliogabale réunit dans son palais à Rome, mais des dames de maison, des damoiselles de réputation; « que si elles favorisoient quelques fois « leurs amants et serviteurs, le roi n'en « pouvoit être blasmé. Je voudrois savoir « qu'esloit-il plus louable au roi, ou de « recevoir une si honneste troupe de dames « et damoiselles en sa cour, ou bien de « suivre les erres (les usages) des anciens « rois du temps passé, qui admettoient
« tant de p ordinairement en leur
a suite, desquelles le roi des ribauds
« avoit charge et soin de leur faire despar- « tir quartier et logis, et là commander « de leur faire justice si on leur faisoit « quelques torts. »
Pour justifier encore François pr d'avoir introduit les femmes des nobles à la cour, Brantôme fait aussi valoir cette considération, que ces dames et demoiselles ne sont point atteintes d'une maladie honteuse, qui faisait de grands ravages alors; et que ces dames, étant très nettes et saines, au moins aucunes (quelques-unes), ne pouvaient communiquer cette maladie aux gentilshommes de la cour, comme faisaient les prostituées des lieux de débauche.
Le prince, sans doute peu satisfait des raisons de Brantôme, lui répond et soutient que les dames de la cour diffèrent
(1) Brantôme, discours 45, François I«r, tom. V, pag. 220, édit. de 1788.
très peu de ces prostituées dont il a parlé. « S'il n'y eût eu que ces dames de cours « qui se fussent débauchées, c'eût été tout « un (c'eût été égal), mais elles donnoient « tel exemple aux autres de la France que, « se façonnant sur leurs habits, leurs t grâces, leurs façons, leurs danses et leur « vie, elles se vouloient aussi façonner à « aimer et à paillarder (1). »
Brantôme réplique au prince qu'avant le règne de François I«f il existait des femmes qui faisaient un métier de la prostitution par toute la France, et qu'il y en avait « de grandes, moyennes , petites, « communes, aussi bien en leurs pays et « maisons (Qu'ailleurs (2). »
Ainsi voila, dans cette discussion, par l'un et l'autre interlocuteur, les- dames de la cour assimilées aux femmes publiques. Ces dames, que Brantôme qualifie de très honnestes, lors même qu'il décrit leurs actes de libertinage, servaient évidemment, au moins pour la plupart, aux plaisirs du roi et ensuite à ceux de ses courtisans. On en trouve des preuves nombreuses dans cet auteur. Je vais en rapporter quelques-unes, en prévenant le lecteur délicat de se prémunir contre les paroles grossières de cette citation ; paroles qu'il faut produire pour faire connaître les moeur.* et le style des courtisans du seizième siècle, dont Brantôme se piquait d'être un des plus polis. Les paroles et les chosede cette citation contribuent à rendre plus exact le tableau des mœurs de ce temps.
Après avoir exposé les galanteries ou débauches de quelques rois de France, il ajoute : « Le roi François 1er aima fort « aussi, et trop : car, étant jeune et libre, « sans différence il embrassoit qui l'une « qui l'autre (comme de ce temps tel n'é- « toit pas galant qui ne fust putas...) in- « différemment; dont il en prit la grand»
(1) L'auteur de l'ouvrage intitulé la Fortune de la Cour juge de même. « Fran- " çois 1er, dit-il, s'apprivoisant avec des u dames, les fit devenir plus hardies ; et, « par son exemple, rendit la cour premiè' M rement desbordée ; puis, par une manière " de contagion, faisant couler ce venin dan» M les villes, et le respandant jusque dans les tt maisons particulières, gasta et corrompit « les mœurs publiques. >» [Fortune de la Cour, liv. 2, p. 568, édit. de 1713.)
(2) Brantôme, discours 45, François I^, édit. de 1788, t. V, p. 221, 222.
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• vérole, qui lui avança ses jours, et ne « mourut guère vieux... Après s'être vu « échaudé, et mal mené de ce mal, avisa « que, s'il continuoil cet amour vagabond, € qu'il serait encore pris; et, comme sage » du passé, advisa à faire l'amour bien « galamment; dont, pour ce, institua sa t belle cour, fréquentée de si belles et « honnestes princesses, grandes et damoi- € selles, dont ne fit faute ; que pour se « garantir de vilains maux, et ne souiller
• son corps plus des ordures passées, s'ac-
• commoda et s'appropria d'un amour « moins sallaud, mais gentil, net et pur. »
Ce qui suit ne laisse pas d'incertitude sur Ij nature de cet amour gentil, net et pur. Brantôme nous apprend qu'il prit pour sj principale maîtresse mademoiselle d'Iielly, qu'il créa depuis duchesse d'Etampes; laquelle, quoiqu'il lui prodiguât les dons et les richesses, dit-il, ne lui tint pas fidélité, comme c'est le naturel des dames qui font profession d'amour, u II ne R s'y arrèloit pas tant, ajoute-t-il, qu'il « en aimât bien d'autres. .. Il les aimoit « par discrclion et modérément ; quand il '< en avoit à faire, en prenoit à ses repas « comme d'autres viandes de son dîner et « de son souper. Bien leur donnoit et élar- « eissoit-il ses libéralités; car toute femme « d'amour, soit petite, soit grande, aime « qu'on lui donne. Aussi est-il raisonnable » qu'un bienfait se paie par un autre (I). »
Ainsi voilà François I^r entouré de dames, de princesses, duchesses, etc., non comme un sultan dans son sérail, mais, ce qui est pis, comme un roi au milieu d'une cour convertie en lieu de débauche. 11 ne se fait pas faute de ces femmes d"amour; il les prend quand il en a affaire, en change à son gré; il les paie; elles reçoivent le prix de leurs complaisances ou plutôt le salaire de leurs prostitutions.
Voici encore une similitude entre cette cour et un lieu de débauche. François l«r^ atteint d'une maladie vénérienne, n'en gu-'rit jamais, puisque cette maladie le conduisit au tombeau. Dans cet état, il dut la com.muniqucr à presque toutes les femmes de sa cour, comme il la communiqua à son épouse. Brantôme déclare assez positivement que les dames de cette cour n'en furent point préservées, lors-
(Ij Brantôvtg, àiscours 61, Henri II, •dit. de 1788, t. V, p. 329.
qu'il dit qu'elles étaient très nettes et très saines, au moins quelques-unes, c'està-dire que le plus grand nombre ne l'était pas.
Le langage, à la cour magnifique de François I^r, correspondait, comme on vient de le voir, aux mœurs des princes et courtisans de cette cour. On v parlait comme parle Rabelais dans son Gargantua et dans son Pantagruel; comme Brantôme dans ses Dames galantes, etc., écrivains qu'aujourd'hui on ne peut plus lire en bonne compagnie, et qu'on ose à peine citer. On jurait à cette cour comme on jure dans les cabarets : chaque roi, chaque grand seisneur avait sou juron habituel (1).
La cour de France, sous les règnes des autres Valois, fut à peu près la même que sous François I^r. Son Àls, Henri II, dominé par sa maîtresse, Diane de Poitiers, paraît avoir été un peu contraint dans ses débauches par cette femme dominatrice, et issue d'une famille illustrée par ses débordements. Cette femme hautaine, ennemie furieuse des protestants, excitée par le cardinal de Lorraine, qui avait, dit-on, part à ses bonnes grâces, poussa Henri U à persécuter ces sectaires, dont il fit brûler vifs un très grand nombre, pendant tout le cours de son règne.
Ces cruautés catholiques n'enipêchèrent pas le libertinage d'être en vogue à la cour; on s'y livrait sans pudeur; et Brantôme est notre garant.
Sous Charles IX, on poussa encore plus loin le catholicisme et la débauche : on fit les massacres de la Saint-Barthélemi, et Catherine de Médicis prostituait les honnestes dames et damoiselles de la cour, et les faisait servir à sa polit ique. Leurscharmes étaient des pièges que cette reirie tendait aux princes et seigneurs qu'elle voulait tromper, dominer ou attacher à ses
(1] Brantôme nous a conservé, dans ces quatre vers, les jurons de quatre rois :
Quand /« Pasque-Dieu décéda Louis XL
Par-leJour-Dieu lui succéda Cliarle» VIIL
Le diable m'emporte s'en linl pms. . . Louis XIL
Foi de gentilhommt riai après Franc .i» !**■.
(Discours ib, loni. v, p. 181.)
Charles IX jurait parle Sangdieu, parla Mondieu ; tous ses successeurs ont juré ; et Louis XIV jurait encore dans sa jeunesse, à l'exemple de ses courtisans. Mais il rougit de celle habitude grossière, et parvint à la surmonter.
intérêts. C'est dans ce motif qu'elle arriva à la cour du roi de Navarre, escortée de ses plus belles filles, et qu'elle livra à ce roi la demoiselle du Rouet, fille de Louis de La Bèraudière de La Guiche, dont ce prince eut un enfant (1). Elle fournit au prince de Condé Lsabelle de Linie lil, qui, en 1564, accoucha d'un enfant mort. Ces filles di'shonorées, que depuis on a nommées filles ou dames d'honneur, étaient au nombre d'environ deux cents. Brantôme a donné la liste de leurs noms qui appartiennent aux familles les plus illustres de France, selon les généalogistes.
En 1577, Catherine de Médicis mit encore en jeu les charmes et les talents de ces jeunes dames: Henri III donna, le
15 mai, à son frère et autres seigneurs qui l'avaient accompagné au siège de La Charité, un festin dans le château du Plessis-les-Tours. « Les dames, dit l'Es- « toile, y parurent vestues de vert, en « habits d'hommes, à moitié nues, et ayant « les cheveux épars comme épousées, fu- « rent employées à faire leur service, et y « furent tous lesassistantsvestus de vert : « pour quoi avoit été levé à Paris pour * 60,000 francs de drap de soie verte. »
Quelques jours après , Catherine de Médicis donna une pareille fête au château de Chenonceau, où figurèrent aussi les filles de sa cour vêtues de damas de deux couleurs (2).
Brantôme parle souvent de ces dames, demoiselles ou filles de la cour avec l'enthousiasme d'un amateur passionné. Elles étaient à ses yeux des femmes célestes, des divinités;" mais ce qu'il en raconte prouve qu'elles daignaient souvent s'humaniser, et restaient sur la terre pour y recevoir les fréquents hommages des mortels.'
« Toute beauté y abondoit, toute ma- «jesté, toute gentillesse, toute bonne « grâce, et bien heureux aussi qui en « pou voit échapper, et je vous jure que « j ■ n'ai nomme nulle de ces dames ou « damoiselles qui ne fussent fort belles, « agréables et bien accomplies, et toutes
(Ij Anecdotes des reines de France, ton:. IV; Catherine de Médicis, p. 3B8. Cet enfant, coiiuu sous le noai de Charles de Bourbon, fut fait arclie\ê4ue de Rouen. C'était un pauvre homme, quoique bâtard.
(2) Journal de Henri fil, t. I, p. 205, édit. de 1744.
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« bastantes pour mettre le feu pari- « le monde. Aussi, tant qu'elles ont « en leur bas âge, elles en ont bien bni'' ^ une bonne part, autant de nous autie< « gentilshommes de cour que d'autres qui <f s'approchoient de leurs feux... Je parle « d'aucune desquelles j'espère faire de « bons contes dans ce livre... le tout se «r couvrira sous le rideau du silence de « leurs noms (1)... Elles avoient leur libé- « rai arbitre, pour être religieuses, aussi « bien de Vénus que de Diane, mais que « (pourvu que) elles eussent de la sagesse, « de l'habileté et savoir, pour se garder «t de l'enflure du ventre (2). Cette reine « (Catlierine de Médicis), faite delamnin <' de ce grand roi François I", qui OM-it " introduit cette belle et superbe bom- « bance, n'a voulu rien oublier ni lai--er « de ce qu'elle avoit appris, mais l'a « voulu toujours imiter, voire surpa-- « ser, etc. (.3). »
Ainsi Catherine ne changea rien, ajouta plutôt aux désordres établis par Fruiçois [". 11 est impossible de douter de l'extrême libertinage de ces belles et honnestes dames ou damoiselles ou filles de la cour, lorsqu'on a Iules bons contes q T ■ • a faits Brantôme. Les scènes de lux que ce vieux courtisan a complaisamni décrites ressemblent à celles que p-uiraient offrir les annales d'un lieu de d»^ bauche (4).
Une de ces demoiselles composa et fit jouer dans la salle de l'hôtel de Bourbon
(1) Brantôme, Catherine de Médicis, édit. de 1788, t. II, p. 308.
(2) Brantôme, p. 305.
(3) Brantôme, p. 311.
(4) Ces bons contes se trouvent répand u> dans presque tous les Traités de Brantôxe ; mais ils abondent notamment dans les suivants :
1» Sur les dames qui font l'amour. principalement sur les cocus, et de leur= verses espèces ;
20 Sur le sujet qui contente le plus eu amour : ou le toucher, oula vue, ou la rrrole;
30 Sur la beauté de la jambe, et de vertu qu'elle a ;
40 Sur les femmes mariées, les veuves ^t les filles : savoir desquelles l«s unes sont plus portées à l'amour que iCs autres;
50 Sur aucunes daues vieilles 4U1 aiment autant à faire l'amour que les jeunes, etc.
une pièce deth'àtre, intitulée le Paradis i' Amour : pièœ très obscène si l'on en jose par la manière mysiéneuse dont en parle Dr^ntôme Elle fut jouée à huis clos, ?ans spectateurs, par trois acteurs et trois ictrice^, parmi lesquels on comptait un prince, une de ses maîtresses, un grand «eigneur qui jouait avec une grande dame ie riche matière, dit Brantôme: ce qui, lans sa manière de parler, signifie une princesse. Le troisième couple se composait d'un gentilhomme et dune fille de la cour, auteur de la pièce, qui, « certes, < toute fil!e qu'elle étoit, ajoute-t-il, joua , « aussi bien ou possible mieux que les
mariées : aussi avoit-elle vu son monde ' « ailleurs qu'en son pays (T.. " !
Ce fut au milieu de cette corruption que François 1er fi^Jt ses jours, que vécurent Henri IT, Charles IX, Henri HI: ; mais ce dernier roi se distingu3 de ses prédécesseurs par ses goûts efféminés, et surtout par ses débauches ultramontaines. Son règne fut celui des mignons.
L'infamie qu'avaient encourue les dames et les jeunes fille de la cour s'étendit, pendant ce dernier règne, sur les jeunes courtisans, qui, plus méprisables qu'elles, se livraient avec leur maître aux plus dégoûtants excès de la débauche.
Henri HI, doué du talent de !a parole, qui quelquefois avait montre du courage, s'amollit tellement dès quil fut roi, qu'on lui vit prendre toutes les affections, tous les goûts d'une femme faible et coquette. La nuit, il se couvrait les mains de gants, et le visage d'une toile préparée, afin de conserver la blancheur de sa peau. Il teignait en noir ses cheveux roux, se frisait, 5^0 fardait le visage de blanc et de rouge, se peignait les sourcils ; il était coiffé à à peu près comme les dames de sa cour, etc. (2); il s'habillait en femme,
(1) Brantôme, de l'Amour dfts Filles, discours 4, art. 2, t. IIL p. 305.
(2i Description de Vile des Hermaphrodites, Journal de i'Zstoile, t. IV, pièce première. Cet o.ivrage parut en 1605. L'auteur, Thomas Artus, y peint la coquetterie, la toilette recherchée du roi et ses goûts i:npurs. Henri IV voulut connaître ce livre, qui ôe vendait fort cher, et se iefitlire : « Eacore, .. dit l'Entoile, qu'il le trouvât un peu li- « bre et top hardi, il ne vouixt pas qu'on " recb rc-hât l'auteur, fa saut conscience, « disoit-ii, de fascher un homme poui a.oir
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ouvrant son pourpoint, découvrant sa gorge, et y portant un collier de perles avec trois collets de toile (1).
Instigués par une dame ou révoltés de c^s excès, deux courtisans, Siint-Luc et Joyeuse, pour déterminer Henri lïl à renoncer à ses crapuleuses habitudes, eurent recours à un stratagème, qui, quoique peu nouveau, opéra quelques changements dans la conduite de ce roi. Ils employèrent une sarcabane d'airain, dont une extrémité fut fixée près du chevet de son lit, et l'autre dans une pièce voisine. Lorsque Henri III fut couché, et parut endormi, l'un deux, par ce tuyau, qui donnait à sa Yoix un caractère étrange, fit entendre au prince des avis menaçants, lai aiîiKMîça un châtiment terrible s'il ne renonçait promptement à ses dissolutions.
Le lendemain matin, Saint-Luc vint, d'un air épouvanté, dire au roi que pendant la nuit un ange irrité lui était apparu, et l'avait menacé de la colère de Dieu s'il ne changeait de conduite.
Henri" III, à ce récit, lui raconta avec effroi les paroles terribles qu'il avait distinctement entendues pendant la nuit.
Cette fourberie fit une profonde impression sur l'esprit faible de ce roi: au moindre coup de tonnerre, il se cachait sous un lit ou dans les caves les plus profondes du Louvre. Quoique ses mignons, étonnés du changement opéré dans la conduite de Henri lïl, eussent recherché, découvert et dénoncé à ce prince la supercherie de Sainl-Luc, et obligé celui-ci à prendre la fuite et à se retirer dans son gouvernement, le coup était porté : l'impression ne s'effaça point (2). Le roi ne renonça point à ses vices ; mais, ce qui était plus facile, il se livra à ce qu'on nommait alors la religion, c'est-à-dire aux superstitions les plus ridicules.
Il institua, en mars 1583, une confrérie de pénitents ; et, sans gardes, sans distinction, vêtu d'un sac de toile, le chape-
« dit la vérité. »> (JoiiTûal de Henri IV. avril 1605.)
(L) Journal de Henri IIl, &u24 févTierl577 (21 Histoire de De Thou, liv. 74; et les restiiuîioas de ce lisTe de la traduction, t. VIII, p. 712. — Histoire de d'Aubigné, t. II, liv 4, chap. 5. — Confession de Sanci, chap. 7, p. 224, et les notes de Le Dachat, sur 03 chaoitre, p. 243. — Jour de lan. Henri Ul, t.*V, édit. de 1744.
let et la discipline pendus à sa ceinture, il assista à une procession composée de confrères pareillement -vêtus. Une pluie abondante l'accueillit pendant cette dévote cérémonie, et l'on fit à ce sujet le quatrain suivant :
Après avoir pillé la France, Etiouisoii peuple dépouillé, N'est-ce pas belle péiiilence, De se couvrir d'un sac mouillé?
Henri III devint pour toutes les personnes raisonnables un objet de risée et de mépris; et les prédicateurs de la Ligue profitèrent de cette dévote équipée pour déclamer contre lui (1).
Quelques jours avant celte procession, le roi avait parcouru les rues de Paris en masque avec ses mignons, avait commis mille insolences, rôdant de maison en maison, « faisant, dit l'Estoile, lascivités « et vilenies avec ses mignons, frisés, « bardachés et fraisés, jusqu'à six heures « du matin (2), »
Henri III ne borna pas sa dévotion aux confréries et aux processions de pénitents. Crédule par peur, il fit venir de Rome des chapelets bénits, des grains bénits, qu'il distribua à tous ses confrères du cabinet, c'est-à-dire à ses mignons; il faisait intervenir, comme des amulettes et despréser-
(1) Voici ce qu'on lit dans le Journal de l'Estoile : u Le dimanche 27 mars (1583), « le roi fit emprisonner le moine Poncet, « qui prêchoit le carême à Notre-Dame,' " pour ce que, trop librement, il avoit pves- *< ché, le samedi précédent, contre cette « nouvelle confrérie, l'appelant la confrérie « des hypocrites et des athéistes; et qu'il .< ne soit vrai, dit- il en cet propres mots : •* — J'ai été averti de bon lieu qu'hier au " soir, vendredi, jour de la procession la <• broche tournoit pour le souper de ces " bons pénitents, et qu'après avoir mangé .. le gros chapon, ils curent, pour collation i. de nuit, le petit tendron, qu'on leur te- .. noit tout prêt. Ah! malheureux hypo- «' crites, vous vous moquez donc de Dieu, « sous le masque, et portez pour contenance «« lin fouet à votre ceinture : ce n'est pas là, « de par Dieu, où il lefaudroit porter; c'est « sur votre dos et vos épaules, et vous en « étriller très bien ; il n'y a pas un de vous « qui ne l'ait bien gagné. « (Journal de Henri III, t. I, p. 392.)
{2) Joumaidt HenrilII, t. I, p. 387.
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vatifs contre de honteuses maladies, ces objets de dévotion dans les actes les plus sales de ^"'' débauches. Si l'on en croit un p?- ' '-^Confession de Sanci,
que ' •-^. iCes me défendent de citer
ent' ,, ii se pratiquait dans ce cabi-
net du roi des profanations plus révoltantes encore. Aux chapelets et aux grains bénits, on ajoutait des messes célébrées sur le lit même de la plus effrénée luxure, on plaçait des reliques révérées sur le dos de ses infâmes acteurs, qui se purifiaient entre eux avec de l'eau bénite, et s'en donnaient des cly stères (4).
Je n'oserais affirmer la vérité de c^ faits parce qu'ils sont avancés par un écrivain prolestant, suspect de partialité, par d'Aubigné , grand-père de madame de Maintenon ; mais j'ai lu tant d'autres faits aussi étranges, et qui, rapportés par des protestants, se trouvaient confirmés par les plus graves autorités; j'ai vu tant de preuves du mélange de la magie avec le catholicisme, que je n'oserais pas non plus dire que ces faits sont des mensonges.
La Mole, un des courtisans de ce roi.
qu'on nommait le baladin de la cour, et dojjt le libertinage était passé en proverbe, chr^'^c oamè.'- parce qu'il se montrait, dit(J^\. -'ULC, mcàlleur champion de Vénus que de Mars,'%lendait quatre, cinq, jusqu'à six messes par jour. Il fut, en 4 574, décapité à cause de ses succès galants auprès de la reine Marguerite. Après son exécution, on trouva sur son corps une chemise de Notre-Dame de Chartres, qu'il portait ordinairement ; et dans son hôtel, une figure de cire fabriquée par Cosme Ruggieri, magicien de la reine-mère (2). Dans la branche des Valois, il ne faut point chercher des exemples de probité, de bonne foi, ni la religion des serments, François I" emprunte à la ville de Paris des granges de l'Arsenal , donne sa parole qu'if les restituera au plus tôt ; il viole sa promesse. Ses successeurs l'imitèrent ; et les massacres delà Saint-Barthélemi n'ol-
(1) Confession de Sanci ; Journal de l'Estoile, t. V, p. 225. L'Estoile nous apprend que HenrilII portât à sa ceinture, en 1588, un grand chapelet, garni de têtes de morts dont on se moquait ; il disait en le montrant : Voilà le fouet de mes ligueurs.
(2) Mémoires pour servir France, par l'Estoile, t. I, tion de 1744.
l'Histoire dt 65, 66, édi-
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frent-ils pas, de leur part, la preuve la plus manifeste de leur perfidi '-^ ^eur penchant à violer leur sei..
Aucune considération hiriainc tait les passions de ces princes ; le i le vol, tous leurs crimes étaient considères comme des actes léijitimes.
« En septembre 1573, j'ai vu nos trois • rois, celui de France, c-:*lui de Pologne, « celui de Navarre : ils mandèrent à Xin-
MORAL f7
feuillet, prévôt de Paris, qu'ils vouloient aller prendre la collation chez lui , comme de fait ils y allèrent, quelques excuses que sût alléguer Xantouillet pour ses défenses. Apre? la collation, la vaisselîo d'argent de Xantouillet et ses coffres furent fouillés, et disoit-on dans Pariô qu'on lui avoit vo'è plus de oO,000 livres, et qu'il eût mieux fût. le hnn homm?, de pren 're à feinmj la Chù-
Saint-Julien- de « teauneuf, fille de joie du roi de Pologne, « que de l'avoir refusée (1), qu'il eût
« mieux fait aussi vendre sa terre au duc
(1) Renée de Rieux Châ teauneuf, Bretonne, était une des nombreuses tiiles ou suivantes de la reine -mère ; le roi, qui en était rassasié, voulait que Xantouillet l'épousât. On voit ici comment il se vengea de son refus. Il voulat la faire épouser à François de Luxembourg, et que le mariage se conclxlt aussitôt la proposition faite ; Luxembourg icmanda huit jours pour s'y décider; le roi . m DULAUr.E
•Ménétriers.
« de Guise, que de se laisser ainsi piller « à de si puissants voleurs (1). »
Il est vrp.Tsemb'able que Xantouillet,
lui en accorda trois, pendant lesquels il s'échappa furtivement de la cour. Dans la suite elle épousa Philippe Aîtovity, seigneur de Castellane, qu en 1577 elle tua de sa main. [Journal de Henri III, t. I, p. 121, 217).
(1) L'hôtel de Xantotiillet, pillé par ces trois rois, était situé sur le quai des Augustins ou de la Vallée, à l'angle oriental de la ruedesGrands-Augustijas.il portait, en U99,
48 iiiSTOine de papis
homme très violent, opposa à ces trois
rois et à leur suite de la résistance. Sau- ' val dit que ces princes faillirent à y être tués (1).
Le roi de Navarre, qui participa à cette honteuse action, pouvait donner pour excuse sa jeunesse, le peu de liberté dont il jouissait à la cour de Charles IX, et la mauvaise compagnie qu'il était forcé d'y fréquenter.
Le lendemain, le premier président du parlement se présenta devant le roi, et lui dit que tout Paris était ému par la nouvelle du vol commis chez Nantouillet ; qu'on répandait que Sa INIajesté était un des voleurs, mais que plusieurs croyaient qu'elle n'avait agi de la sorte que par plaisanterie. Charles IX répondit en jurant S.... D.... qu'il n'en était rien ; que ceux qui le disaient eu avaient menti.
Alors le président répliqua qu'il ferait informer contre les auteurs du vol, et qu'ils seraient punis. Non, non, dit le roi, ne vous en mettez pas en peine ; dites seulement à Nantouillet qu'il aura trop forte partie s'il en veut demander raison (2).
Les rois de France de la branche de Valois corrompirent jusqu'aux beaux-arts, qu'ils rendirent complices de leurs dépravations. Plusieurs maisons royales étaient ornées de tableaux, de peintures, de tapisseries, de sculptures, qui représentaient des scènes alarmantes pour la pudeur des
lorsque l'archiduc Philippe d'Autriche vint y loger, le nom d'hôtel deClérieu. Fran,<>is Icr^ en 1515, le donna au cardinal Duprat, grand-père du sieur de Nantouillet.
Cet hôtel était vaste, et portait le nom d'hôtel d'Hercule, parce qu'en dedans, comme à l'extérieur, on voyait des peintures représentant les travaux de ce demidieu. Depuis, on construisit sur cet emplacement l'hôtel de Nemours, qui fut démoli en 1671, lorsqu'on ouvrit la rue de Savoie. (1) Antiquités de Paris, t. II, p. 149. (2J Journal de Henri III, édit. de 1744, t. I, p. 61 et 62.
Depuis que Louis XI, de dévote et odieuse mémoire, eut proclamé de principe : Qui ne sait pas dissimuler ne sait pas régner, les rois ses successeurs se sont crus autorisés à la dissimulation ; mais ce rôle est difficile à jouer avec succès : « Finesse prévue, finesse «• découverte, dit Rabelais, perd de finesse " l'essence et le nom : nous la nommons « lourderle. » (Ptratagruel, liv. 5, cliap. 27.)
uns, et ( ropres à enflammer les désirs des autres. Le château de Fontainob eau -tait rempli de ces objets indécents. « On y « voit, dit Sauvai , des dieux, des hom- « mes, des femmes, et des dées-es qui « outragent la nature, et se plongent dans « les dissolutions les plus monstru uses. » Il ajoute qu'en 1643, Anne d'Autriche, à son avènement à la n^gence, fit brùkr de ces peintures ou effacer de ces sculptures pour plus de 100,000 tcus; il parle d'un tableau de Michel-Ange, que François 1er avait acheté du duc de Ferrare, représentant Léda, dont la passion était si chaudement exprimée, que l'intendant des bâtiments, Sublet des Noyers, le voyant à Fontainebleau, en fut scandalisé, et le fit brûler |l).
Brantôme parle d'une coupe d'argent doré qu'un prince acheta d'un orfèvre, sur laquelle étaient gravées les scènes les plus libidineuses, et dans laquelle, lors des grands festins, ce prince avait la coutume de faire boire les dames (i2).
Dans l'hôtel du sieur d'Adjacet, comte de Châteauvillain, était une galerie ornée de tableaux précieux ; Brantôme décrit avec complaisance les actions indécentes représentées dans un de ces tableaux. Je renvoie le lecteur à la description et au récit qu'il donne de l'émotion que la vue de cette peinture produisit sur les sens d'une dame (3).
Je ne rappelle ici qu'une faible partie des traits qui caractérisent l'immoralité de cette cour, j'ai presque honte de les reproduire; mais je cède ii la nécessité de détruire une erreur trop accréditée, pour prouver que chez les personnes puissantes les vices et la déraison sont inséparables de l'ignorance.
Si l'on jette un coupd'œil sur les talents, la conduite et le caractère des hommes
(1) Sauvai, Galanteries des rois de France, ouvrage qui se trouve souvent réuni aux Antiquités de Paris du même auteur.
(2) Brantôme, Dames galantes, t. III, p. 35 de l'édit. de 1788.
(3) Bran/ô»je,p. 39, édit. de 1788.
L'hôtel du sieur Adjacet appartint au
marquis d'O, un des mignons de Henri III, et gouverneur de Paris. Ses créanciers firent vendre cet hôtel, qui fut, en 1655, adjugé aux religieuses de Sainte-Anastase. Cette propriété est située Vieille-rue-du-Temp!e, no 60.
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qui ont pi^rlagé l'autorité, e[ figuré avec le plus de distinction dans les événements de cette période, on est tout étonné de les voir plongés dans la plus profonde ignorance.
Une cuisinière d'aujourd'hui rougirait d'écrire en français avec des fautes d'ortiiographe aussi 'grossières que celles que l'on" trouve dans un billet de la main du duc de Guise. Il écrit à M. de Connor, après s'être emparé de quelques fortifications de la ville d'Orléans : « Mon bon « homme, je me mange les dois de panser « que , si j'eusse heu iv qaanons pour en « tirer 2 raille coups , ceste ville étoit à « nous. Ils n'avoient qu'ung seul parapet
« qui vaille Ils n'ont pas quatre caiis
« soldas bons.... Je ne puis fere mieux < que de essaier de gagner le pont, qui « couppent; ce qui m'est mallezé, etc. {\). »
Charles de Gossé, comte de Brissac, maréchal de France, ne pouvait qu'avec peine former les lettres de sa signature. « On voit à son seing, dit Le Laboureur, « qu'il écrivoit fort mal. et qu'à peine « foraiait-il ses lettres, et il a voit cela de « commun avec les plus grands hommes « de son temps (2), y> c'est-à-dire les plus puissants.
Lorsqu'au mois d'août lo73, les ambassadeurs de Pologne vinrent offrir au duc d'Anjou la couronne de Pologne, ils furent reçus à Paris avec magnificence. La plupart ne pariaient que le polonais, le latin et l'italien ; il ne se trouva personne a la cour de Charles IX qui fût capable d'entretenir une conversation latine avec ces étrangers. Le roi fit venir exprès d'Auvergne Antoine d Alègre, baron de Milau, le s.ul qui sut la langue latine. Pour répondre au discours latin que ces ambassadeurs adressèrent à la reine, on ne trouva, dans toute la cour, aucun homme; on eut recours à une femme savante de cette époque, nommé Claude-Catherine de Clermont, duchesse de Retz, qui répondit pour la reine; et son discours fut jugé préférable à celui du chancelier Birague et de Chiverny, en réponse aux discours adressés au roi et au duc d'Anjou (3;.
Le connétable Anne de Montmorenci,
(1) Mémoires de Conde^ t. iV, p. 22ï).
(^) Mémoires de Cai>(elnau. auditions, t. II, p. 307.
(3) Histoire de Paris, par Félibien, t. II, p. 1125.
] un des premiers hommes de la France par ses fonctions, ses richesses et sa nai-sance, en était le dernier par la dureté, la férocité de son caractère, par son orgjeil, ses superstitions, et surtout par son ignorarce (1).
Il parlait très impérieusement à ses inférieurs : « Assurez-vous qu'il leur faisoit « boire de très belles hontes, non-se de- « ment à eux, mais à toutes sortes d'es- « tats ; comme à messieurs les présidents, « conseillers et gens de justice, quand ils « avoient fait quelques pas de clerc. La « moindre qualité qu'il leur donnoit, c'é- « toit qu'il les appeloit asnes, veaux, sots. « qu'ils vouloiect faire les suffisants, et « n'étoient que des fats (2). »
Cet homme si insolent, si fier, ce courtisan maladroit, qui passait d'un {:arti à l'autre, sans savoir se fixer à aucun, ni choisir le plus convenable, ce guerrier brave, mais souvent battu, n'obtint de succès rée's qu'en exerçant son courage contre des hommes sans armes, et en faisant brûler les bancs et les chaires du temple des protestants de Paris : ce qui lui valut le titre glorieux de capitaine Brûle-Bancs.
(IjBrantôme, tout en le comblant d'éloges, nous le peint comme superstitieux et cruel : .< Il a bien su en soi entretenir le christia- '< nisme (c'est-à-dire le catholicisme), tant « qu'il a duré, et n'en a jamais dérogé : ne " manquant jamais à ses dévotions, ni à ses " prières ; car tous les matifts, il ne faiiloit " de dire et entretenir ses patenostres, fut " qu'il ne bougeast du logis ou fut qu'il « montaàt à cheval et allast parmi L.^s " champs, aux armées ; parmi lesquelles on «• disoit qu'il se falloit garder des patenos- « Ires de monsieur le connétable : car, en « les disant, ou marmotant, lorsque les oc- « casions se présentoient..., il disoit : Allez- .. moi prendre un tel ; attachez celui-là à i< un arbre; faites passer celui-là par les .< piques tout à cet'e heure, ou les arque- « busez tous devant moi; taillez-moi en « pièces tous ces marauts qui ont soulu teis nir ce clocher contre le roi ; brûlez-moi ce « village ; boutez-moi le feu partout à un .. quart de lieue à la ronde..., sans se dé- .. baucber nullement de ses Pater, jusqu'à .. ce qu'il les efit parachevés. » {Brantôme^ t. V, p. 275, édit. de 1788.)
(2) Brantôme, discours 62, t. V, édit.
de 1788.
Du reste, cet homme plein d'orgueil était dépourvu de toute espèce d'instruction ; il donnait aux autres d'injurieuses qualifications qu'il méritait plus que personne : il ne savait ni lire ni écrire, et signait ses dépêches avec une marque. Sa moralité était en harmonie avec son ignorance. Son chapelet , qu'il récitait en ordonnant d'incendier des villages et de massacrer leurs habitants, ne le rendit pas plus honnête homme, et l'on connaît de lui quelques actions peu propres à illustrer sa mémoire (1).
(1) Lorsqu'en 1539 François pr envoya le dauphin son fils prendre possession de la Bretagne, les états, de cette province lui demandèrent la faveur d'établir un port dans la ville de Rennes. Le roi consentit spns peine à cette demraide, et affecta certains revenus de la Bretagne aux frais des travaux (Je ce port. M. de Chateaubriand, gou\erneur de la province, fut chargé de faire la recette et l'emploi de ces revenus. Pendant onze ou douze ans, il reçut les deniers, ne ftt point, ou ne fit que très faiblement travailler au port projeté ; l'argent destiné à ces travaux, il l'employa à dos consti'uctions, embelliss(ments qu'il fit exécuter dans son château, ou s'en servit pour ses autres affaires.
Le connétable de Montmorenci, instruit du crime de péculat dont le sieur de Cliâtsaubriand s'était rendu coupable, songea, non à le forcer à une restitution, mois a s'emparer des profits de ce crime. Sous prétexte de visiter les gouverneurs de province, il vint en Bretagne, où il s'était fait précéder par un affidé, qui déjà avait jeté l'alarme dans le cœur de Chateaubriand^ et qui avait peint la colère du roi (qui ignorait toute cette intrigue). Le connétable fit dire de plus à ce seigneur qu'il avait ordre de lui faire rendi'e compte des sommes qu'il avait perçues, et, au besoin, de se saisir de sa personne. Enfin, on l'engagea à faire au connétable une cession de sa terre et de sa maison de Chateaubriand, Ce seigneur, coupable et effrayé, consentit à tout; et le connétable obtint des secrétaires d'état un brevet portant quittance générale de tous les deniers perçus par le ?ieur de Chateaubriand, à quelques sommes qu'ils aient pu njonter, desquels deniers sa majesté lui faisait don : un trompeur trompait l'autre.
Par l'effet d'intrigues aussi criminelles, dépourvues de tout motif plausible, le con-
Si l'on excepte les principaux chefs du parti protestant, qui avaient reçu une éducation soignée, on trouve parmi la noblesse de celte période beaucoup d'ignorance, de superstition, et tous les vices de la féodalité.
Les fanfaronnades, l'avidité, la cruauté des uns n'étaient tempérées que par les fanfaronnades, l'avidité et la cruauté des autres. La conversation des courtisans ne roulait ordinairement que sur des anecdotes peu favorables à l'honneur des dames, sur les bonnes fortunes obtenues auprès d'elles, sur des combats, sur le jei!, sur les chiens, les chevaux et les habits. Ce dernier article était en grande considération. Voyez avec quel plaisir Brantôme, courtisan raffiné, se plaît à décrire le luxe des habits, la magnificence des fêles, la pompe des cérémonies; comme il s'extasie devant ces robes rouges des cardinaux (1 ), ces étoffes d'argent, d'or, surchargées de perles et de diamants, qui composaient, dans les circonstances éclatantes, les vêtements des hommes et des femmes de la cour. Rien ne lui paraît plus digne d'admiration que ces futilités que 1a raison dédaigne, et qui tiennent lieu de mérite k ceux qui n'en ont point.
Les mœurs sont parvenues au dernier degré de dépravation dans le siècle où il se trouve des hommes qui font publiquement l'apologie des vices, qui vantent leurs crimes ou ceux des autres comme des actes de vertu. Depuis la première race jusqu'à la fin du dix-septième siècle; depuis Grégoire de Tours, qui, après avoir rapporté les atrocités dont Clovis se rendit coupable, ajoute que ce roi marchait dans les voies du Seigneur, jusque vers le milieu du règne de Louis XIV, on trouve une infinité d'écrivains qui ont loué les desordres, les perfidies, les attentats aux
nétable parvint à s'emparer de la succession de Claude de Villeblanche, sieur de Brou. (Voyez les Mémoires de La Vieill ville, t. I, chap. .31, 32 et 33.)
(1) «« J'ai ouï dire qu'on a vu dans une » procession générale, à Paris, vingt ou « vingt-deux cardinaux marcher m leur « grand pontificat, et grandes robes rouges. « Ne faisoit-il pas beau voir cette vénérable »< troupe aupiès du roi?. , Hélas! aujour- « d'hui, il n'y en a qu'un, qui est l'évêque « de Paris ; le loup Ïj pourroit manger, étant <. ainsi seul. >> {Brantôme, t. V, p. 225.)
personnes et aux biens des faibles. Ils prouvent, par ces éloges, que la corruption des mœurs, surtout chez les classes puissantes, s'est maintenue au m -medegré pendant ce long espace de temps.
Dans la période qui nous occupe, on voit marcher sur les mêmes traces le maréchal Biaise de Montluc, qui raconte d^ns sa vieillesse, avec des transports de joie et de fureur, ses exécutions féroces, le nombre de ceux qu'il a fait égorger ou fait pendre, qu'il a égorgés ou pendus de ses propres mains.
On voit Rabelais plaisanter sur les escroqueries, le vol et autres bassesses.
Brantôme, persuadé que la puissance autorise, absout tous les crimes, nous peint dans leur affligeante nudité les mœurs des hommes puissants de son siècle; les louanges qu'il leur donne sont démenties far les actions qu'il en raconte. Le tableau qu'il nous a laissé, et qu'il s'efforce de rendre aimable, est à la fois dégoûtant et curieux; mais il contrarie un peu les opinions de nos apologistes du bon fieux temps.
N'a-t-on pas \'u. dans cette malheureuse période, des écrivains assez lâches, assez aveuglés par l'esprit de parti, ou assez pervertis par les mœurs des cours, pour essayer de justifier les massacres de la. Saint-Barthélemi?
Comment les mœurs d'une nation seraieut-el'.es pures quand ses chefs, placés dans la plus grande évidence, comme des modèles aux yeux de ceux qui les copient, n'offrent que des exemples de corruption, et d'une corruption embellie par tout ce que le pouvoir et l'opulence ont de plus séduisant?
Comment seraient-elles pures, lorsque ceux-là même qui, par devoir et par état, doivent enseigner, propager la morale, n'offrent dans leur conduite que scandales et perversités? On va voir que le clergé était aussi corrompu que les gens de la cour, et que les devoirs de 1 autel étaient aussi mal remplis que ceux du trône.
Jean de Montluc, tout évêque qu'il était, dans un discours que, le 23 août
• o60, il prononça au conseil du roi, dit : « Les évêques (j'entends pour la plupart^ « ont été paresseux, n'ayant devant les
• yeux aucune crainte de re-'dre compte « à Dieu du troupeau qu'ils avoient en « charge ; et leur plus grand souci a été « de conserver leurs revenus,en abuser en
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" folles dépenses et scandaleuses; telle- -< merjt qu'on en a vu quarante résider à « Paris pendant que le feu s'allumoit en « leurs diocèses; et, en m-^me temps, l'on « voit bailler les evèchés aux enfants et à « des personnes ignorantes, et qui n'a- « voient le savoir ni la volonté de faire « leur estât.. .Les curés, avares, ignorants, « occupés à tout autre chose qu'à leurs « charges, et, pour la plupart, étant pour- « vus de leurs bénéfices par des moyens « illicites... Les cardinaux et les évêques « n'ont fait difficulté de bailler les béne- « fices à leur maître d'hôtel, et, qui plus « est. àleurs valets de chambre, cuisiniers, « barbiers et laquais. Les mêmes prêtres, * par leur avarice, ignorance et viedisso- « lue, se sont rendus odieux et contemp- « tibles (méprisables) à tout le monde (1'.»
Les 12 et i3 décembre 1575, la ville de Paris, autorisée par le roi, tint une assemblée dans la grande salle de l'Hôtelde-Ville, et, après de mures délibérations, rédigea des remontrances, où se trouvent ces passages •.
. Quant à l'état de l'Eglise, la simonie « y est publiquement et si impudemment « soufferte, que l'on ne rougit point d'in- « tenter un procès et actions pour l'entre- « tennement des conventions simoniales « et illicites... Les bénéfices ecclésiasti- < ques sont à présent tenus et possédés « par femmes et gentilshommes mariés, « lesquels emploient les revenus à leur « proufit particulier, et ne font aucune- « meut célébrer le service divin, frustrant « en cela l'intention de l'église et des fon- « dateurs, et n'exerçant "aucune charité « envers les pauvres... Les évêques et cu- « rés ne résident sur leurs bénéfices et « évêchés: ainsi délaissent et abandonnent « leur pauvre troupeau à la gueule du « loup, sansaucune pasture ou instruction, « et sont les ecclésiastiques si extrême- « ment débordés en luxure, avarice et * autres vices, que le scandale est en pu- . blic (2).
« Y a-t-il gens plus débordés en vices, « pour le jou^rd'hui, que les prélats d'é- « giise?dit un autre écrivain catholique... « Mais c'est assez à messieurs les évêques, « abbés et prélats courtisans, de porter de
il) Mémoires de Condé, 1. 1, p- 560.
(2) Remonslrances très humbles de la viDe de Paris et des bourgeois et citoyens d'icelle au roi, leur souverain seigneur, p. 6.
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« lît^lles croix d'or, bif^n erfbâi-séo? de « 1 eaux rubis et per!^'^ prérifusrs, et ne « se .<:rii\enir de In ciO'X pleine d'ry ines <r de nrtre Sei2;neur. Ce leur rst as>ez de « p'offer et conrtisrr sloiiei ^em( nt sans « a\oir «Gin de kurs ouail es, desquelles « ils rendront connpte un jour, lorsque le <^ Fils de Dieu tiendia ses giandts hssi-
Le même écrivain nous apprend quelques par icnlaritéssurles curés, lesmoincs, auxquels il reproche de fiécuenler les cabarets, les tripots, les bordeaux : « Il n'est « pas séant à un hon^me d'église d'avoir « ni de porter des mouchoirs frises et « musqués, ni toutes autres telles choses « délicieuses... L'habit et les [ aro'es de « nos mignards cordeliers et prescheurs, « curés et religieux musqués, représentent « plutôt des com'^diens et joueurs déguisés « que des personnages graves, siniples et « modestes, commelenrétat le requiert 1). »
De pareilles plaintes se trouvent reproduites dans une infinité de monuments historiques. Les évèques, partout accusés d'orgueil, de vanité s'adonnaient à la guerre, ne s'occupaient que de chevaux, de chiens et d'oiseaux de chaise, et se livraient à toutes sortes de débauches. Ce qui esi remarquable, et ce qui prouve les défauts de l'institution, c'est que les vices que Grégoire de Tours et saint Boniface reprochîîient aux évèques gaulois des septième et huitième siècles, et tous ceu^ qu'on leur a reprochés depuis, sont les mêmes dont ils sont entaches au sei7ième.
Brantôme dit qu'avant le concordat les évècues étaient fort scandaleux. « Dieu « sait quelle vie ils m'noKnt, Certaine- « ment ds étoient bien plus assidus en « leurs diccèses qu'ils n'ont p !• t été de- « puis : car ils n'en bougeoicnt. Miisquoi! « c'etoient pour mener une vit t u^e disû solue après chiens, oiseaux, lestes, ban- « que s, confraires, noces et p.... dont ils «inf;fi>oent des sérails, ainsi que j'ai « oeï ptu'ler d'un de ce vieux temps (jui « fais it n chercher de jeunes belles petites « 11 s de l'âge de dix ans, qui promet- « ! oient quelque chose de leur beauté à « \ nir, et les donnoit à nourrir et élever ■ <iui cà, qui ià, parmi leurs paroisses et « Kurs villages, comme les gentilshommes
\1) f^evwiiitrui'Cfs au peuple français sur la divii.- lé des \ic\.s t,\ii règlent eu ce temps, par C. Marchand, 1575, p. 6, 7, 10.
« ffo- li des p t ts chiens, pour s'en servir « Icrqu'i U' s .srroi'~o! grandes.
« N'sé\è- esdaujourd'hi;i,r!Jou!e-t-il, « SOI l plus discr ts, au n"oins p a- -âges « hxpociites qui c:.chent mieux h\\v> vices « noirs. »
Brantôme, qui vtut faire l"; pi k gie du C( incorda I, dtcrit les abus qui jé- .1 1. lient des<lectons. Les moines, les chanoines, pour élire leur abb , leur prieur, se livraient à des cabales, à des séductions, se querellaient, se battaient; ils choisissaient le plus débauché d'entre eux ou, comme dii grossièrement notre auteur, « le meil- « leur compagnon, qui aimoit le plus les « garces, les chiens et les oiseaux, qui « étoit le meilleur biberon, afin qu il leur " fût permis de faire pareilles dibau- « ches. «
Les abus ne provenaient point des élections, mais plutôt de l'organisa! ion vicieuse du clergé, et très ce lainement de l'immoralité générale. En donnart, par l'effet du concordat, les abbayes et prieurés aux g'-ntilshommes laïques, aux militaires, aux femmes. Françoiï? l^f ne pensait pas à l'épuration des maurs; et cette mesure ne devait pas y contribuer.
Les nioeurs des prélats qui ont, pendant leur vie, exercé une grande influence sur les événements publics, devaient servir de modèle a et Ik s il s pré ats d'un rang inférieur, et à tout le cierge subalterne; car, dans l'i tat d'ii:nerance où laniiuiss,.it ce corps, il dexait plutôt, par imil;ilion, se diriger d ; près l'exemple de ses chefs, que d'jtprès des règles qu'il ne connaissait guère. Le cardinal Charles de Lorraine fut certainement, par ses intrigues, >a puis- -ai ce, et les ru h sr's (pie lui pmcu; aient ses nombn uxeNèch* sel sev riches abbayes, le personnage le plus intluent du royaume. Ses vices :urent respectés et sou\ent imites. Je ne parlerai point de ses nombreuses perfidies, ni de ses projets sanguinaires, que des écrivains avilis par leur respect pour la puissance appellent qualités d'un grand politique ; mais j'exposerai quelques traits qui caractérisent ses mœurs privées, mœurs qui, dans son temps, firent autorité.
Ce cardinal, avide de pouvoir et de richesses, avait, contre l'esprit et la lettre des canons de l'Eglise, accumulé sur sa tête un nombre infini des bénéfices les plus riches de France. A l'avarice il joignait un orgueil ridicule, et qui fut souvent humilie.
TABLEAU MORAL
oacile de Tr-nîe, il
A son retour du voulut faire à Paris une entrée triomphale. ' Le 8 janvier [-ISo, ac^onn-agné de son j nevou, de plusieurs seigneurs, escorté d'une j troupe de gentilsho nmes, domestiques, et j de sa garde arm e, il s'avança vers c-^tte ville. Le mar-chal de Monlmorenci, gou- j verneur de Paris et de lIle-de-Fi-auce, | qui n'aimait pas ce cardinal, le fit avertir j de ne point exécuter ce projet, attenduque le roi venait, par une ordonnance, de défendre le port d'arm.es à tous ses sujets. Le cardinal répondit à cet avertissement que le roi lui avait accordé un brevet d'exception ; le maréchal demanda la communication de ce t revêt: le cardinal la refusa, et marcha pompeusement à la tête de sa t taupe. Il était déjà entré dans la rue Saint -Denis, lorsque le maréchal de Montmorenci arrive, trouble la cérémonie, ordonne à la troupe commandée par ce prêtre de mettre bas les armes ; elle refuse. Il fait tirer sur elle quelques coups de pistolet et d'arquebuse; elle pren j aussitôt la fuite. Le cardinal et son neveu effrayés mettent pied à terre, se sauvent en magnifiq\^ équipage dans la maison dun marchand appelé Garrot, en face ou à côté de l'église du Saint-Sépulcre. Il y eut cinq ou six hommes tues ou blessés. Le cardinal et son neveu sortirent pendant la nuit de leur asile, furent contraints d'aller à pied depuis l'église du Saint -Sépulcre jusqu'à l'hôtel de Cluny, rue des Mathurins, où ils couchèrent el ne dormirent pas tranquilles. Montmorenci fit pendant le jour suivant diverses patrouilles dans les rues de Paris, passa plusieurs fois devant l'hôtel de Cluny ; et ses gens, en y passant, tenaient des propos nAaçant's contre le cardinal, qui, assailli par la peur, fit solliciter et obtenir du gouverneraentJpi permissio^de sortir de Paris : il se retira à Meudcm (1;.
Outré de cette humiliation, le cardinal fit répandre un écrit contre le maréchal de MontmorAci ; on y répondit pj| un
(l) Mémoires d&Condé,x. I, avertissement, p. 2, et p. 150 du texte. — Histoire de De Thou, liv. 37, traduct., t. V, p. 15. M. de Saint-Foix dit que le cardinal et son neveu se réfugièrent dans la rue Trousse -Vache, et se cachèrent dans l'arrière-boutique d'un marchand, sous le lit d'une servante, d'où ils ne sortirent que la nuit. J'ignore ou il a puisé ces détails.
aulre écrit qui le couvrit de confusion. Il ne fut pas plus heureux dans le dessein de détacher du royaume de France l0iit< s les baron nies de T'évèché de Melz, et de les placer sous la sauvegarde de l'empire. Celui qui en était gouverneur pour le roi s'opposa à cette entreprise. Cette 0[ position à main armée fit naître une guerre entre le cardinal et ce gouverneur, laquelle fut nommée guerre cardinale ,1;. Ce prélat prit les armes contre le roi, donna des combats, et assiégea des places. Cette entreprise audacieuse, digne des temps où la féodalité conservait sa plus grande énergie, ne valut au cardinal ni glô:re, ni succès, ni la punition qu'elle méritait : le gouvernement était sans force.
Sous le règne de François II, ce prélat, étant à Fontainebleau, se trouva assailli par un grand nombre d'officiers estropiés et de veuves de gentilshommes tues pendanr4«^, guerres, qui lui demandaient quelques petites pensions pour vivre. Voici comment il répondit aux justes demandes de ces malheureux : il fit élever des potences dans une cour de Fontainebleau, et ordonna aux solliciteurs de sortir dans vingt-quatre heures de ce lieu, sinon qu'il les ferait tous pendre (â).
Ace trait barbare, digne du tempsetdu cardinal, joignonsles massacres de la Saint- Barthélemi, auxquels il concourut, sinon par son poignard, au moins par ses intrigues, et l'on sera convaincu que le cardinal était cruel.
Après sa honteuse équipée à Paris, il se retira dans la:wil|^de Metz, dont il possédait l'cvéche. Il apprit que les dominicainsavaient dansle trésor de leur sacristie une couroiflae d'or massif enrichie de pierreries, et il voulut la voir. Les moines ne purent se refuser à son désir : il la vit, la garda, et ne la restitua jamais (3).
Ce fait, s'il est vrai, ne prouve pas eu faveur de sa probité.
Sa (^astete n'est pas mieux établie. Je ne citerai point ce qu'ont dit sur ses débauches les protestants auxquels il 'it tant de mal; mais je m'appuierai de l'autorité de Brantôme, ^ui, ^oique mauvais chré-
(1) Mémoires de Condé, t. VI. article Guerre cardiiule^ p. 1.37.
(2, Vie de François- de Guise, p. 65.
(3j Mémoires de Condé, t. VI, avertissement. D 4. et 126.
lien, élait pour le temps très bou catholique.
« Quand il arrivoit à la cour quelque « fille ou dame nouvelle qui fût belle, il «. (le cardinal) la venoit aussitost accoster;
- et, la raisonnant, il lui disoit qu'il la
< vouloit dresser de sa main. Quel dres- « seur!.. Aussi, pour lors, disoit-on qu'il « n'y avoit guère de dames ou filles ré- •< sidantes à la cour, ou fraischement ve- •< nues, qui ne fussent desbauchées ou «> attrapées par la largesse dudit monsieur « le cardinal, et peu ou nulles sont-elles " sorties de cette cour femmes ou filles <> de bien. Aussi voyoit-on pour lors leurs
* coffres et grandes" garderobes plus plei-
- nés de robes et de cottes d'or et d'ar- '< gent et de soie, que ne sont aujourd'hui
< celles de nos reines et grandes prin- « cesses de ce temps. J'en ai fait l'expé- ■« rience pour l'avoir vu en deux ou trois ■' qui avoient gagné toWt^S^ par leur.. ^(i); ■< car leurs pères et mères et maris ne '. leur eussent pu donner en si grande » quantité.
« Je me fusse bien passé, se dira quel- ^ qu'un, de dire ceci de ce grand cardi-
< nal, vu son honorable habit et révéren-
* dissime état : mais son roi le vouloit f ainsi, et y prenoit plaisir ;et, pour com- « plaire à son roi, on est dispensé de
* tout. »
C'est par cette pernicieuse maxime de courtisan que Brantôme prétend justifier les moyens corruptf^irs et le libertinage de ce prélat. Dans c^ passage remarquable, il accuse le f^î^pPCour et lui-même, et ne justifie personne.
On voit qu'alors, sans génie, sans but d'utilité publique, av^ de médiocres talents, du pouvoir, des richesses, de l'ambition, de l'audace et beaucoup de vices, on pouvait , même en commettant de grands crimes, de grands attentats contre l'ordre public, acquérir le titre de grand homme. Malheureusement pour la mémoire du cardinal de Lorraiq^, la postérité n'a point confirmé le jugement inique d'une partie de ses contemporains; le faux mérite de xe prélat s'est bientôt évanoui, et il n'^ resTé de réel que ses vices et ses actes criminels.
Les autres prélats de cour n'avaient pas des mœurs plus exemplaires.
(1) Le courtUan Brantôme est ici grossier comme ailleurs.
Si l'on en croit quelques historiens, Jean Du Belloy, évèque de Paris, pour ne pas imiter le scandale de ses semblables, épousa Blanche de Tournon, veuve de Jacques de Goligny , oncle du célèbre amiral de ce nom. Ce mariage, qui paraît étrange aujourd'hui, « était, dit Amelot « de la Houssaie, chose dont on ne faisait « pas grand scrupule en ce temps-là(1 ).»
Voici ce qu'on lit dans les registres du parlement :
Le 23 mai 1558, l'archevêque de Sens, garde-des-sceaux de France (Jean Bertrandi), vint au parlement suivi de plusieurs évêques, fit au nom du roi une belle harangue qui roula sur la nécessité de conserver la religion de nos pères, disant que le roi regarderait comiwe»des eniRem'is ceux qui en changeraient, etc.
Le premier président ('Le Maistre) lui répondit que tous ces maux provenaient (iuc^ojicordat ; que le peuple restait sans instruction, parce qu'on n'avait que do mauvais évèques. On en voit quarante eit cette ville qui n'y font rien que mal édifier... « Ils sont vêtus de cappes... cou- « pent leurs bois de hautes futa^s, abat- « tent la moitié de leurs églises ; leurs « fautes sont cause qu'on les méprise, et « ce mépris rejaillit sur l'Eglise. »
L'archevêque de Sens répondit que les hérésies ne venaient pas du concordat, mais de ce qu'on vendait la grâce du Saint-Esprit (2).
Cette réponse ne justifiait ni la cour de Rome ni le haut clergé.
D'après celte esquisse des mœurs de la cour et du clergé, mœurs voilées par ce qui séduit facilement le vulgaire, et parce qui com^^nde son admiration, le' prestige du pouvoir et l'éblat des richesses ; d'après cette esquisse, dis-je, on peut jugerquelles étaient les mœuis d^Paris. ^
Les habitants de cette ville copiaient aussi exactement qu'ils le pouvaient. les mœj.u's de la cour ; ils imitaient, pour la jlCpart, sa dévotion, ses^Traliques supcrstaieuses et magiques, ses débauches, son luxe et autres immors^tés. Nulle législation fixée; un mélange confus des lois romaines et de coutumes barbares; des ordonnances de circonstance, incohérentes,
[1) Mémoires historiques, politiques, etc., d' Amelot de La Houssaie, t. II, pag. 50, 51.
(2) Registres manuscrits du parlevHnty au 23 mai 1558.
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souvent contradictoires; le tout mis a exécution avec une lenteur, une mollesse favorables aux crimes, par des gens incapables, mal payés et faciles à corrompre. La seule digue à opposer au torrent de la corruption, la religion, telle qu'elle était alors enseignée, autorisait plutôt les désordres des passions qu'elle ne les pre-
venait. Des expi.ilions commodes tranquillisaient les coupables sur les châtiments futurs, et bannissaient de leurs penséesjusqu'aux remords.
Toutes les parties de l'adminis^^^ratior. étaient dans le plus grand désordre.
« En ce temps, dit l'Estoile (en 1578), « tous les étals de Francese vendoientaa
Première pierre trouvée dans le cbœuc de Notre-Dame.
plus offrant, principalement de la justice, qui étoit la cause que l'on revendoit en détail ce qu'on avoit acheté en gros, et qu'on épiçoit si bien les sentences aux pauvres parties, qu'elles n'avoient garde de pourrir. Mais ce q li étoit le plus abominable étoit la cabale des matières béneficiales : la plupart des bénéfices éloient tenus par femmes et gentilshommes mariés , auxquels ils etoient conférés pour récompense, jus qu'aux enfants auxquels les bénefîcesse trouvoientle plus souvent aff ctésiiv:tnt qu'ils fussent nés, en sorte quils ve-
« noient au monde crosses et raitrés (1). » Le bas clergé était alors fort ignorant et très pe'i réglé dans ses mœurs; je parle en général, car il est toujours, même dans les temps les plus désordonnés, d'honorables exceptions (2). La plupart étaient
(1) Journal de Henri Ùl, t. î, p. 251, é<lit. de 174t.
(2) Le \) .rlemeiitde Paris ayant, en 1557, i ji^ei . 11 rêire du Poitou, appelé Jean C a e.u, a ctisé <le fau-sc' moniiai^i, l'interr.i,uei<.-ii a in et en fruiçais sur la définili -n des iuuis prêires, diacres, sous-diacres;
lermiersou seulement commis du luuiaiie des bénéfices qu ils desservaient: ne recevant qu'une faible partie de leurs revenus, ils étaient obligés, pour vivre, de recourir à des moyens peu délicats, et à ces impostures appelées fraudes pieuses. C'étaient des reliques découvertes, des miraclesnouveaux, de nouvelles fêtes de saints qui attiraient des offrandes, des confréries, des bénédictions niultijiliées.Ils vendaient aux croyants le privilège d'emporter chez eux, et de garder pendant une année entière, telle "ou telle relique qui portait bonheur, etc. Ils faisaient argent de tout: aucune cérémonie religieuse n'était gratuite.
C'est à ces misérables, que par dérision on nommait Custodi-nos, qu'il convient d'attribuer les scènes nocturnes et épouvantables pour les esprits des femmes et des enfants, lesquelles ont donné lieu à tant de contes ridicules; c'est à eux qu'il faut attribuer ces apparitions de revenants et de morts, qui ressuscitaient quelque temps pour effrayer les vivants et les engager à porter de l'argent aux piètres, afin qu'ils dissent des prières et des messes, ou pour engager leurs parents k léguer quelques biens à l'Eglise, ce qu'ils avaient négligé de faire en mourant. On sait que les cordeliers d'Orléans, convaincus d'une pareille fourberie, en furent exemplairement punis. Enfin ces prêtres exploitaient le plus habilement qu'ils pouvaient la crédulité des faibles et des ignorants.
Ils profanaient les cérémonies le? plus saintes par leur mélange avec des opérations magiques.
Des magiciens fabriquaient encore des
il ne put répondre. On lui demanda ce que signifiaient les mots presbytère, et sahe, sancta parens ; il ne sut le dire : « Ne pou- . « vant répondre à d'autres interrogations, « lit-on dans les registres de cette cour, se « seroit trouvé plein d'ignorance et insufti- « sance, a ordonné et ordonne que remons- " trances très humbles seront faites au roi " sur l'ignorance, mauvaise et scandaleuse « vie de plusieurs prêtres et clercs de ce «< royaume, qui, sous ombre dudit titre de « prêtre et de clerc, se veulent soustraire de « son obéissance et juridiction, commettant « plusieurs grands crimes, sous espérance u d'impunité ou de punition légère. " {Registres crimir^eh du parlement de Paris, registre coté 105, au 18 mars 1556 |1557).
morale de l'Evangile ne fut recom-
imaues de cire, soit pour se faire aimer d une personne, soit pour en faire languir ou périr une autre; opération depuis longte ps pratiquée sans succès, et au succès de laquelle on ne ce.-sai' de croire. Les prêtres de cette époque, comme ceux des époques antérieures, et dontj'ai parlé plus haut, prostituaient leur ministère en conférant à ces imagesmagiques le sacrement du baptême.
Dans la période suivante, on trouvera encore des preuves de ces pratiques à la fois ridicules et sacrilèges.
Les prêtres les plus instruits, les curés, les prédicateurs de Pans, pensionnaires de la cour d'Espagne, organes de sa politique ambitieuse, instruments de ses projets de destruction, de ses fureurs fanatiques, étaient plus dangereux encore : ils prêchaient le trouble, la sédition, le meurtre. Presque jamais, pendant cette période calamiteuse, des paroles de paix ne sont sorties de leur bouche; jamais la doue. - -
mandée par ces furieux.
Ils ne faisaient consister la religion que dans quelques jeûnes, quelques ab>tinences de chair ; que dans des offrandes et surtout dans de fréquentes et nombreuses processions ( 1 ) , où les acteurs marchaient pieds nus, souvent nus en chemise, et quelquefois dans la plus entière nudité.
Dès les premiers progrès du protestantisme, les prêtres catholiques cherchèrent des moyens extraordinaires, inventèrent des impostures nouvelles pour en arrêter les progrès. Ils comptèrent assez sur la crédulité publique pour faire jouer des farces de revenants. Depuis qu'en 1328, dans l'église des religieuses de Saint-Pierre de Lyon, apparut à plusieurs reprises l'es-
(l)Le 9 septembre 1568, il se fit à Paris une belle procession, où assistèrent le cardinal de Lorraine, plusieurs évêques, et un grand nombre de prêtres et de moines, tous pieds nus. On y vit figurer un homme, \êtu d'une vieille robe de drap d'or, portant la bannière de Saint-Denis ; peut-être cette bannière était-elle l'ancienne oriflamme. Toutes les reliques des églises de Paris et des environs furent portées à cette procession. L'évêque de Saint-F]our port;iit la sainte éponge; celui d'Evreux, le lait de la Vierge; l'archevêque de Sens, le sangmii-aculeux, etc. [Registres manuscrits du parlement, au 29 sept. 1578.)
prit d'une uonne defunlo; depuis I friponnerie des côrdeliers d'()rl*^ans, découverte et punie en ï"34, jusqu'à la révocaticn de Tédi} de Nautes, ver- la fin du i-ègne de l.ruis XIV-, on vit paraître sur la scène du n^.onde un<* nfinité de mrrveil-'s, de visu ns.d'ar'iariticns, de diableries, de i ossessons, dont la fourberie fut toujours mi.-e à recouvert. Paiisfut aussi le théâtre de queq^es prodig's <'e cette nature.
\'i mois 'a ùl IdT2, pen<iani les mas-
s oe la Saint-Barlhélemi, on vit dans
el ère des Innocents une aubépine
ir. Les massacreurs crurent que. par
et j , !. ihiu miracle, Dieu manifestait son
a] piolialion de I ur rage saneuin.jire {\).
Le 19 n ars io78, un laquas, désespéré d'avoir perdu tout son araent au jeu, jurait le niieu.x quil pouvait. Aussitôt af.parut le diable qui lui dit ; « Laquais, ne « sois I lus en émoi : je te donnerai beau- « coup plus que tu n'as perdu, si tu veux « te don lier a moi. » Le laquais consentit à se donner au diable pour dix ecus qu'il en reçut. Alors notie démon se transforma en draiion ou long serpent, prit po.^ession du laqunis en s'iutroduiaânt par sa bou- -che ; « lequel laquais, dit la relation, s'est « toujours depuis escrié, temj^esté et tiré r les cheveux, et fait acte dun homme . :ené i2). »
■1 ai lu quelque part que le diable vint à Paris, et y enleva un chevalier du guet.
Bodin, sa\ant en diableries, nous as- ,sure que la nièce dun passementier, demeurant rue Saint-Honoré , à l'enseigne du Cheval-Rouge, vit en priant Dieu'sur la tombe de .^on père, dans l'église de Saiil Gervais, uu grand homme noir qui se dit t^tre Satan, et qui lui conseilla de fa;r.' liire des mtsses et d'exécuter un pèlerinag à Xotre-Dame-des-Veitus ^3}. Voila Saibn devenu dévot.
Pendant la nuit du 28 au 29 septem-
(ly C« miracle arrive fréquemment à la fin d août , lors de la seconde pousse des arbrv^, Surtout lorsque les étés sont pluvieux et claiids. Depuis la fin d'août jusqu'au mois ue d. cen tre 1818, on a vu, dans le jhrLÎn du Luxembourg, une \-ingtaine de jeu t-s n-arroiHjiers donner une seconde fois eiconsers.r nés fleurs.
(2 Cui-ie d\iHe Itttre au sieur de La Bonde, à C rluiis, 1578.
(-0 hémonomanie des Sorciers, liv. 3, p. 359, éùit. 1598.
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biv îoTo, une aurore boréale parut :i Paris et dan« le voisinage: alors les sa^•anfs du terrps écrivirent en vers et en pro.«e que ce phénomène était un S'gne mirveillcux, rù on avait vu des nuage< combattre, des armes, des javelots, des dards, qui se ^ risaient, etc. Cette apparition glaça d'« ffroi tous les esprits : il était évidemment une preuve de la colère de Dieu contre les crimes des hommes ^1).
En 1589, parut un imprimé intitula S ignés merveilleux apparus sur la m'Àt de Blois et sur Paris, le 1 2 janvier Ces signes . s'ils ont réellement paru, ne sow merveilleux qu'aux yeux des ignorants.
Cescontesetplusieursautresquejomets.
et dont on connaît la fabrique, avaient pour but de maintenir ou de renforcer a crédulité publique.
On croyait beaucoup aux revenan;s, aux démons, aux possessions, aux sorciers, aux divinations, aux présages, aux noueurs d'aiguillettes, aux enchantements, aux prédictions, avant les règnes des Valois; mais Catherine deMeuicis,iiifatuée de ces misérab'es croyances, les propagea par son exemple et par la faveur qu'elle accordait aux magiciens et astrologues : elle en amena même d'Italie à Paris. Parmi ces imposteurs, se distinguait CosraeRuggieri, qui, accusé d'avoir fabriqué une image de cire pour le seigneur La Mule, dans le dessein de captiver pour lui le cœur d'une princesse (la reine Marguerite), ou de faire mourir le roi Charles IX, fut, en \ 574, arrêté et condamne aux galères par arrêt du parlement, Catherine, "alarmée pour le sort de son cher compatriote, écrivit au procureur général de cette cour, parvint à soustraire Ruggieri au supplice qu'il de\«it subir; et pour le dédommager des peines de sa prison, elle lui donna l'abbaye de Saint-Mahé en Bretagne (2].
J'ai déjà dit que cette reine, effrayée de la prédiction d'un de ses ast-^olo-ues,
(1 Discours des signes merceilîeux, xus au ciel, en la ville de Paris, etc., avec Jcux pièces de vers, Tune latine, l'autre franvaise, sur le même sujet.
(2j Mémoires pour servir à l Histoire de France, par l'Esioiie, t. I, p. 67 et suiv.
Cosme Ruggieri vivait encore au cuiuraencement du règne de Louis Xl.l, qui lu; accorda une pension c:e trois mule li^re-. Il mourut, en 1615, d'une manière peu édifiante.
abandonna les Tuileries, qu'elle venait de faire construire à grands frais, et fit ériger cettecolonneobservaloirequi existe encore, et où elle montait pour consulter les astres sur ses futurs destinées.
On a conservé les dessins d'une médaille magique ou talisman qu'elle portait toujours sur elle, et qu'avait fabriquée un de ses magiciens appelé Régnier, qui lui conseilla de faire élever la colonne dont je viens de parler (1).
Lorsqu'en 1574 elle apprit la mort du cardinal de Lorraine, elle en eut une grande peur, et croyait le voir revenir pendant le jour, et surtout pendant la nuit ; elle le voyait passer devant elle et monter en paradis (2).
Le 7 novembre io77 apparut une comète. Les astrologues dirent qu'elle présageait la mort d'une grande dame. La reine crut que cet astre était exprès apparu pour lui annoncer son trépas; elle fut saisie de frayeur, et s'attira une épigramme latine, où on lui dit que, sa vie étant un tissu de crimes, elle n'a déjà que trop vécu (3).
Les éclipses étaient aussi des objets d'épouvante pour les princes et princesses.
Marguerite de Valois se croyait inspirée par un esprit divin qui l'avertissait de tous les événements fâcheux qu'elle devait éprouver. « J'avouerai, dit-elle dans ses « Mémoires, n'avoir jamais été proche de « quelques signalés accidents, ou sinistres « ou heureux, que je n'en aie eu quelque M avertissement , ou en songes ou autre- « ment, et puis bien dire ce vers :
• De mon bien, de mon mal, mon esprit m'est oracle (4).»
Il y a beaucoup de faiblesse et d'orgueil dans les partisans de ces croyances.
René Benoît, curé de Saint-Eustache à Paris, crut nécessaire de publier, en 1579, un traité sur les maléfices, sortilèges et enchanteries, tant de ligatures et nœuds d'esguillettes, pour empescher l'action du mariage, qu'autres, etc. , où il dit au chapitre II : « Nous sommes à présent tant « affligés et inquiétés des sorciers et autres » personnages diaboliques et ministres de
(1) Une planche de ce talisman, que l'abbé Fauvel Ht graver, se trouve dans le Journal de Henri lll, par l'Estoile, t. II, p. 160.
(2) Journal de Henri III, p. 114.
(3) Journal de Henri HI, p. 114.
(4) Mémoires de la reine Marguerite, liv. 1, p. 84, 85, édit. de 1713.
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« Satan; » et au chapitre IH : « Nou« « sommes affligés et molestés des esprits « malins et faux dieux... Le diable avec « ses ministres d'impureté, d'erreur, d'hé- « résie, de magie, d'idolâtrie, de sorcelle- « rie, de superstition et de toute ignorance, « se remet sus Dieu. »
Le nombre des sorciers, magiciens ou faiseurs de magie était en effet très considérable à Paris pendant cette période.
Les imposteurs abondent où la crédulité domine. L'Estoile, en parlant d'un magicien appelé Miraille, qui fut pendu en 1587, dit : « Du temps de Charles IX, cette ver- « mine étoit parvenue à Paris à une telle « impunité, qu'il y en avoit jusqu'à trente « mille, comme le confessa leur chef, en « 1572 (1). » Mais certainement ce chef exagérait.
Dans les registres criminels du parlement, on trouve des arrêts prononcés contre des sorciers. A la fin de décembre '1573, Jeanne Collier, veuve Basin, et, le 16 février 1574, Jeanne d'Avesnes dt Beauvais furent pendues comme sorcières.
Chaque année il paraissait à Paris des espèces d'almachs ou pronostications, qui contenaient des prophéîies qui ne se vérifiaient jamais, mais auxquelles ou ne cessait pas de croire (2).
(1) Journal de Henri UI, au 22 février 1587.
(2) L'ordonnance d'Orléans, de l'an 1560, art. 26, avait prohibé ces almanachs et pronos'.ications; mais alors aucune ordonnance n'était observée.
J'ai sous les yeux quelques ouvrages de ce genre, publiés à Paris pendant cette période. Tels sont :
En 1571, Description de toute la disposition du temps advenir sur les climats de France ;
Eu 1575, Prévoyance pour six années jusqu'à Van 15B2, par Jean Maria Coloni, Pied-montais, excellent mathématicien ;
En 1574, Prédictions des choses plus mémorables qui sont à advenir depuis ceste année jusgu'enlôSS, etc., par Michel Nostradamus le jeune, docteur en médecine ;
En 1578, \' Advertissement et présage fatidique pour six ans, etc., par Edmond Lemaistre, provincial mathématicien très expert;
En 1588, l'Almanach ou Pronoslication des laboureurs, par Jean Vostet, breton. On y trouve mentionnés les années et les jours dangereux.
En 1588, le Comput et Manuel^ calendritti
L'ignorance portait les Parisiens à tout
roire'et les disposait aussi à tout admirer.
letfe admiration constante pour les choses
[ui en étaient peu dignes leur a valu le
urnom de Badauds. Rabelais, avec la
>rusque franchise de son temps, dit : « Le
peuple de Paris est tant sot, tant badaud
et tant inepte de nature, qu'ung baste-
leur, un porteur de rogatons, un mulet
avec ses cvmbales. un vielleux au milieu
d'un carrefour, assemblera plus de gens
que ne feroit un bon prédicateur évan-
gélique fl). »
Les Parisiens adoptèrent les croyances t les superstitions de la cour : ils firent pis ncore : ils imitèrent ses manières et son uxe. Cette imitation ruin.nise causait de ;rands désordres dans les familles. Les ois tentèrent d'arrêter les progrès d'un icedont ils donnaient eux-mêmes l'exem- )le. Dans les années 1543, 1547, ils pu- )lièrent des lois somptuaires toujours mal 'xécutées.
Henri II, en 1549, rendit une ordonlance contre le luxe; on lit, dans son )réambule, que les gentilshommes et leurs emmes faisaient des dépenses excessives, iour leurs habits. « en draps ou étoffes ' d'or et d'argent, pourfilures, passeaients, ' bordures^ orfèvreries, cordons, canetil- « les, velours, satins ou taffetas barrés < d'or ou d'argent. » Il prohibe ces superluités comme ruineuses et tendantes à 'onfondre tous les états de la société, et 'ègle le plus ou moins de richesse des labits sur h différence des états des personnes. D'abord il ordonne de ne porter l'étoffés de soie qu'aux manches, au-de-
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tanné. Les femmes et filles des présidents et conseillers des diverses cours de justice ne doivent porter aucune robe de velours, ni drap de soie, si ce n'est à leurs cottes et manchons. Les gens d'église, à moins qu'ils ne soient princes, ne porteront point des robes de velours. Tous ceux qui ne sont ni gentilshommes ni gens de guerre ne doivent point mettre soie sur soie, c'està-dire une saye de soie sur une robe de la même matière, ne doivent avoir ni bonnets ni souliers de velours, ni fourreau d'épée de la même étoffe. Il est de plus défendu k tous artisans -mécaniques, paysans, gens de labeur, de porter pourpoint de soie, ni chausses bandées ni bouffantes de soie. « Et parce qu'un grand « nombre de bourgeoises se font d'un jour « à l'autre damoiselles, il leur est défendu « de changer leur état, à moins que leur « mari ne soit seutilhomme. Donné à « Paris, le 12 juilfet 1549. >
Quelques jours après, on fut obligé de donner a cette ordonnance des interprétations et développements. En 1561 et 1563. il fallut encore la renouveler.
A cette dernière époque, on trouve dans les registres manuscrits du parlement ces mots r « Le roi sera supplié de ne donner « dispense à personne, et de défendre « l'usage des coches par cette ville. »
Ces coches étaient les carrosses du temps; ils existaient avant 1563; j'en parlerai ci-après.
Cette loi, mal exécutée, fut de nouveau pro.mulguée, avec quelques changements, dans les années 1571, 1573 et 1576.
L'ordonnance de cette dernière année
-•Qupées, et sur les bordures seulement di a largeur de quatre doigts. Il permet aux :)rinces et princesses de se vêtir d'étoffes le soie rouge- cramoisi ; aux gentilslommes, d'en phcer à leurs pourpoints et lauts-de-chausses : aux dames et damoiselles, sur leurs cottes et manchons. Les tilles qui servent les reines ne pouriont avoir des robes de velours d'une cou-
ant du corps, sur les sayes qui seront dé- est motivée sur ce que « les simples gen-
tilshommes se montrent autant supeibemeiit parés, comme s'ils étoient ducs ou barons et les roturiers et commun populaire font telle dépense de leurs habits, qu'ils sont contraints de survendre leurs marchandises. Il n'y a à présent aucune distinction entre les" roturiers et les nobles (I), etc. »
Ces ordonnances toujours inutilement
leur autre que le rouge-cramoisi : celles qui renouvelées, le furent encore dans la suite •«nt au service des princes et dames ne avec le même succès. Il est certains abus [•ourront se vêtir que de velours noir ou | que les lois ne peuvent atteindre; mais les
}>ar Thoinot Arbot. Il explique, taut bien que mal, la cause de la réformation du calendrier par Grégoire XIII, et du retranchement de dix jours de l'aRnée 1582.
(l) Garganturi^ liv. 1, cliap. 17.
(1) Déclaration du roy sur le faict et réformation 'les habits, Paris, 1577.
On composa sur ce sujet une pièce en vers, intitulée le Pasquil^ ou plainte sur la réformation des habits.
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nobles mettaient une grande importance à la ricfipsse et à l'éclat de leurs habits, leur principal mérite, et la marque la plus apparente de leur prétendue supériorité sur les autres classes de la société. Leur orgueil provoquait des lois somptuaires .
La découverte du Nouveau-Monde avait produit au seizième siècle, en Europe, une grande abondance de numéraire, qui contribua beaucoup à la propagation du luxe dans les classes seconiiaires, et au renchérissement des denrées et objets manufacturés. Plusieurs contempoiains se récrièrent contre ce nouvel état de choses; ils en sentaient les effets sans en voir la cause. Un écrivain qui, en 1588, a publié un ouvrage curieux sur cette matière., se plaint à la fois du débordement du luxe, du haussement du prix des denrées, et de celui des immeubles, qui, depuis environ quatre-vingts ans, dit-il, ont plus que quadruplé (1).
Cet écrivain s'élève fortement contre les funestes exemples que les princes donnent au peuple en étalant des richesses superflues dans leurs maisons, en les garnissant de tableaux, en ornant leurs habits de dorures et de pierreries : « C'est, « dit-il, la coutume de France que legen- « tilhomme veut faire le prince; et s'il « voit que son maître se pare de pierrc- « ries, il en veut avoir aussi, deut-il ven- « dre sa terre, ses prés, ou s'engager « chez le marchand. Les princes ne de- « vroient briller que par leurs vertus, sans « chercher à briller par de vanis orne- « ments. »
Il se plaint de ce que l'abondance de l'argent n'est dirigée que vers un côté, et n'arrive guère parmi les classes utiles, où il contribuerait puissamment à la prospérité publique; de ce que le piaiple des campagnes, peuple dont le fisc et la féodalité arrachent la subsistance pour alimenter leur luxe et leur débauche, est plongé dans une misère extrême. Les
(1) Dans la réalité, le blé n'est pas plus cil V qu'au quinzième siècle, quoiqu'il faille aujourd'hui une somme cinq fois plus forte qu'alors. 11 ue coûte pas à présent plus de travail aux hommes qu'il n'en coûtait autrefois. C'est l'argent qui est devenu cinq fois moins cher qu'il ne l'était à cette époque. Le blé n'a point monté : l'argent a baissé de valeur.
guerres ont enseigné aux soldats leur insolent ' habitude, dit-il : « Ils pillent, brù- « lent, ravagent tout aux piuvres labou- « reurs, en enlevant h'urs grains, leurs «^volailles, leurs bcs'iaux .-ervant a:i la- «'bourage ; ce qui fait que ces laboureurs « quittent leur patrie, et les terres restent « sans culture (î). »
(1) On trouve partout les mêmes plaintes : dans les remontrances que fit au roi, en 1576, la ville de Paris, les habitants se plaignent notamment des excès de la gendarmerie >< et " de la garde du roi, de leurs rançonnements " et pilleries ordinaires, inhumanités et " cruautés plus que brutales et barbares- " ques, forcement de filles et femmes; se " donnant au surplus si grande et efFi'énée " licence que de lever taille en quelques pro- " vinces de ce royaume, sans votre permis- " sion et sans aucun respect de votre jus- « tice, ni conséqueraraent de votre autorité.
'< Lesquels pilleries et rançonnements sont *' pratiqués non -seulement par votre gen- « darmerie, mais aussi par aucuns de votre " suite et gardes de votre corps, par lesquels " les fermes de vos sujets et maisons de •' pauvres laboureurs sont ordinairement dé- " truites et pillées; entre autres les fermes " des ecclésiastiques, jusqu'à celles qui ap- « partiennent aux hôtcIs-dieu et hôpitaux, " même celui de votre dite ville de Paris, en .' manière que les pauvres demeurent sans « nourriture; et entêté contraints les gou- " verneurs de vendre plus de quarante raille " livres de leurs héritages pour fournir aux «< nécessités des pauvres... et qui pis est, " ne sj contentent vosdits gardes et gens " de votre suite, de loger et vivre à discré- " tion ; ains, abusant de votre autorité, lo- " gent sous faux titres leurs parents, ami?, « voisins ou autres personnes, lesquelles .« semblablement vivent à discrétion, pillent " et rançonnent les pauvres gens du plat « pays, lequel demeure à présent inhabité et u abandonné en plusieurs endroits, sans au- « cune culture ni labeur.
" Au regard des bourgeois vivant de leurs n rentes et revenus, ils ne jouissent aucuue- .< ment de leurs biens, à cause de la licence u effrénée de votre dite gendarmerie et des u soldats; toutes leurs fermes sont pillées a et saccagées, etc. >» (Remotistrances très humbles de la ville de Paris et des bourgeois el citoyens d'icelleau roi, leur souverain seigneur^ p. 6,7, 8, 10.)
Lorsque le sieur d'Alègre se présenta au
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Le luxe des bàliments est aussi un objet de c usure : « Il n'y a pns trente ans, « dit-il, (jue cette superbe façon de bâtir € est venue en France.
« Les meubL'S étoient simples; ou ne
cessive corruption des mœurs de cette cour ; elle autorisa leur d'ébauche. Malgré les calamités, les désastn-s épouvantables' de cette période: malgré les nombreuses et belles processions, et les sermons des-
r ce que c'etoit que tableaux et prédicateurs pensionnés par le roi d'Espagne, les lieux ; ublics de prostitutioQ étaient fort nombreux à Paris.
Une ordonnance du 13 juillet 1558, citée par Miraumont, prouve qu'outre les dames et damoiseiles dont parle Brantôme, et que François l^r avaient attirées près de lui, il existait dans sa cour, sans doute pour le service des officiers subalternes, une corporation de filles de joie soumises à des règles de police, et dirigé-js rar une dame; que ces : lies étaien't indociles, couraient les villages, etc. : que, de plus, d'autres filles du même métier s'introduisaient furtivement parmi celles de la cour, ce qui occasionnait du désordre. C'est pour le faire cesser que cette ordonnance « enjoint et commande à toutes filles de « joIl' et autres, non étant sur le rôle de * la dame desdites filles, vuider la cour « inc€ntii;en! après la p iblicalion de cette " ordonnance, avec défenses à celles étant « sur le rôle de ladite dame d'aller par « les villages; aux charretiers, muletiers « et autres, les mener, retirer ni loger: « jurer et blasphémer le nom de Dieu.
« sur peine du fouet et de la marque : et « injonction, par même moyen, auxdites « fiiles de joie d'obéir et suivre ladite *■ dame, ainsi qu'il est accoutumé, avec « défense de l'injurier, sur peine du « fouet (l). »
Un édit de janvier 1560 enjoint aux femmes publiques de Paris d'abandonner les rues et les maisons où depuis longtem.ps elles étaient en possession d'exercer leur infâme métier; mais, par la c-onnivence des "agents subalternes, de pareils édits restaient alors sans exécution.
Dans la Vieille-rue-du-Temple. près du point où celle de Bretagne y débouche, existait une réunion de lieux de prostitution : sur la muraille d'une de ces maisous, ftait appliqué un grand crucifix en
€ sculp ures; on ne voyoit point une sm- « mensilé de vaisselle d'argent et d'or, « por t de chaînes. bagues, joyaux. comme « aujourd'hui... Pour entretenir ces exces- « si \ es dépenses, il faut jouer, emprunter « et se déborder en toutes sortes de vo- « luplés, et eufin payer ses créanciers par « des cessions et faillites. »
L'auteur passe ensuite au luxe de la table : u On ne se contente plas à un « dîner ordinaire de trois services, con- « sistant en bouilli, rôti et fruits ; il faut « d'une viande en avoir cinq ou six fa- I « çons, des hachis, des pâtisseries, salmi-
• gondis et autres excès; et quoique les] « vivres soient plus chers qu'ils ne le , « furent jamais, rien n'arrête; il faut i « de la profusion; il faut des ragoûts so- ' « phistiqués pour aiguiser l'appétit et ir- j « riter la nature. » .
« Chacun veut aujourd hui aller dîner « chez Le More, chez Samson, chez Inno- « cent, chez Havart, ministres de volupté « et de profusion, et qui. dans unroyaume •^ bien policé, seroient bannis et chassés
• comme corrupteurs des mœurs (1). »
Si la dévotion et le luxe de la cour de
France offraient des exemples funestes i aux Parisiens, il en fut de même de l'ex-
parlement, le 5 juillet 1525, en qualité de prévôt de Paris, le président Guillard lui dit que son devoir était de défendre cette ville, lui recommanda de maintenir sa troupe dans la discipline militaire, et de ne pas souffrir quMle mangeât le peuple; car aujourd'hui, ajouta- t-il, le nom de gens d'armes est tant estimé, qu'il semble, quai.d on en parle, que ce soit l'ennemi de Dieu et delà nature. (R gistres manuscrits du parlement, au 5 juillet 1525.)
Pour se faire une idée des extorsions, \.'o-
lences et mauvais traitements des nobles
envers les laboureurs, il faut lire le Com- ' t>ois peint et doré. Cet objet vénère qui •mentiiire de Joachim du Chalard sur l'ordonnance d'Orléans , et notamment sur
l'article 107, p. 175.
(Ij Discours sur l'excessive chèreté, pré- 82ûté à la reine, mère du roi, par un sien fidel serviteur. Bordeaux, 1586, Fwecue 1 A, B. C, etc., vol. G, v>. 125.
I par .sa position, devenait une enseigné de Il débauche, avait reçu du peu, Te une
quaiihcation grossière et sacrilège. Pierre
ii) Mémoire de Pierre de Miraumont, p. 96. — E-taircstfement sur la char je du roi des Ri» bauds, par di Loaguemare, p. 192.
de Gondi
évcque de Paris, fit, pendant à prouver l'immoralité de cette époque. iTiiuirdu 10 mars 1580, enlever ce cru- ; Le parlement, dans une ordonnance de cifix parles gens du guet, qui le trans- ' police du6 août 1544, enjoint aux officiers portèrent dans la maison épiscopale(l). | du Chètelet d'informer soigneusement Les rues de Glatisni ou du Val-d'A- : contre ceux qui séduisent et violent plumour, d'Arras ou Champ-Gaillard, de sieurs jeunes filles de huit à neuf ans (1). Froidmantel ou Fromenleau, etc., con- ^ On condamnait les bigames, les uns à tinuèrent à offrir des repaires à la débau- être fouettés publiquement; d'autres à die. Voici ce qu'on lit sur cette matière subir ce supplice joint à celui de la podansun écrit composé en 1588 par un tence. Dans ces deux cas, le patient était
zélé catholique.
« H n'y a si petit fripon qui ne veuille « se mêler, je ne dis pas de paillarder, en « la simple fornicalion, mais en l'adul- « tère, péché très énorme, et si fréquent, « toutefois, que c'est merveille combien « le nombre en est grand : et des hommes « et femmes mariés qui se mêlent de ce « métier... Les femmes néanmoins y sont « tantôt les plus hardies... Oserai-je ra- « mentevoir les violences qu'on dit avoir « été faites en des cloîtres de nonains?.. « Parlera i-je de sodomies qui se commet- « tent vulgairement (2) ? »
Dans les registres civils manuscrits du parlement, on" lit au 4 décembre 1555 : « Les eens du roi ont fait plainte qu'au « Charnp-Gaillard (rue d'Arras), au Champ « d'Albiac (vers la rue Gracieuse), aufau- « bourg d'icelle (faubourg Saint-Marcel), « se retirent des vouleurs et même des « femmes débauchées qui ont baillé la « vér... à dix-huit ou vingt écoliers. »
Je trouvedans les registrescriminels du parlement plusieurs faits qui concourent
(1) Voici ce que rapporte l'Estoile : « La .< nuit du jeudi 10 mars 1580, de l'ordon- « nance de l'évêque de Paris, et d'un secret « consentement de la cour, fut enlevé du 4, lieu où il étoit, un crucifix, surnommé « Maqu..,, et, par les gens du guet, porté » en l'évêcLé, à cause du scandaleux sur- « nom que le peuple lui avait donné, à rai- « son de ce que ce crucifix de bois peint et « doré, de la grandeur de ceux que l'on voit « ordinairement aux paroisses, lequel étoit « plaqué contre la muraille d'une maison « sise au bout de la Vieille-rue-du-Temple, « vers et proche les égouts, en laquelle, et « ez environs, se tenoit un bordeau, en sorte « que ce vénérable instrument de notre ré- « demption servoit d'enseigne aux bordeliers M repaires. » [Journal de Henri JII.)
(2) Remonstrances très: humbles au roi de France et de Pologne; imprimées en 1588, pag. 212, 213.
exécuté ayant a ses côtés deux quenouilles (2).
Les personnes convaincues du crime de bestialité étaient ordinairement condamnées au supplice du feu : l'animal complice innocent subissait la mêmepeine(3).
La débauche des femmes ne restait pas toujours impunie; et il se trouvait des maris qui n'étaient pas aussi complaisants que d'autres. Un gentilhomme de la Brie, rommé de Haqueville, fut, le 14 juillet 1574, décapité aux Halles de Paris pour avoir tué sa femme et son amant, nommé La Morlière (4).
René de Villequier, baron de Clairvaux, homme perdu de débauches, en septembre 1577, étant à Poitiers et dans le logis même du roi, poignarda sa femme, Françoise de La Marcïc, ainsi que sa suivante.
Françoise de La Marck était enceinte lorsqu'elle reçut le coup mortel. « Ce « meurtre, dit l'Estoile, fut trouvé cruel
(1) Registre criminel, coté 82.
(2) Registres criminels, registres cotés 89, 90, 93, 121, etc.
(.3) Registres criminels, registres cotés 89, 105. Dans un compte de la prévôté de Paris, on trouve qu'un prêtre appelé Gillet Soulart fut condamné à être brûlé vif et exécuté à Corbeil, pour avoir cohabité avec une truie, qui fut gardée pendant onze jours à Paris. {Sauvai, t. III, p. 387.)
Guyot Vuide fut, le 26 mai 1546, pendu et brûlé pour cohabitation avec une vache qui fut assommée avant l'exécution. [Registre manuscrit de laTourneUe criminelle, coté 84.)
Jean de La Soille, coupable du même crime avec une ânesse, fut, le 5 janvier 1556, brûlé vif; lanesse fut condamnée au même supplice ; mais, par faveur, elle' fut assommée avant d'être jetée sur le bûcher, [Registre manuscrit de la Tournelle criminelle, reg. coté 105.)
Je pourrais citer plusieurs autres exemples de ces turpitudes.
(A) Journal de Henri HI, au 24 juillet 1574.
Paris, — Typ. Lacour, rue Soufiiot, {«,
TAULMAU
« comme commis en une femme grosse de .. deux enfants, et étrange comme fait au .. logis du roi, sa majesté y étant, et en- - core en la cour où la paillardise est pu- « bliquement pratiquée entre les darnes « qui la tiennent pour vertu; mais l'is- « sue et la facilité de la rémission qu'en « obtint Villequier sans aucune diffi- « culte firent croire qu'il y avait en ce . fait un secret commandenient du roi qui
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« haïssait cette dame pour un refus en ras « pareil. »
La demoiselle Renée de Rieux-Ghàteauneuf, une des mignonnes du roi avant qu il allât en Pologne, dit l'Estoile, « s'é- « tant mariée par amourette avec nn « gentilhomme florentin, nommé Anti- «< notti (Âltovity), trouvé paillardant, le « tua virilement de sa propre main. »
Dans les registres criminels de cette pé-
Tour de l'Horloge riode, on trouve plusieurs particulierscondamnés à Paris, pour avoir tué leurs femmes. Laurent Constant fut, le 3 octobre looo, exécuté pour ce crime (I).
D'autres accablaient de coups leurs pères, comme Nicolas Jousse, qui fut pour ce délit, le 22 juin loo4, condamné aux galères.
Dans la même année, celle 1554, se trouvent trois parricides. Odet et Guil-
(1) Registres criminels manuscrits, reg.
coté 105, RU 3 octobre 1555.
ni nr. M-RE
de la Conciergerie.
iaum3 Tarquex font assassiner leurs pères : un ecuyer , nomm2 Urbain le Pauvre, égorgj lui-même son père : il est décapité le 12 mars looi; et l'épée avec laquelle il avait commis ce parricide fut brisée par le bourreau (1).
Le 14 juillet 1559, fut exécuté Nicolas Migaard, comme meurtrier de son père(2;.
(1) Begistres criminels manuscrits, reg. coté 101, au 12 mars et 6 avril 1554.
(2) Registres criminels manuscrits, reg. coté 10«.
Un piètre, nommé Hector Lepelletier, tue mue jeune fille âgée de six ans(i).
Miclui de La Croix, Parisien, abbé d'Orbais, avait avec ses gens, vers l'an 1567, assassiné le seigneur du Breuil ; il fut à son tour, en \ 577, assassiné par les deux fils de ce seigneur.
Si j'entreprenais de rapporter les meurtres commis de guet-apens, dans les rues ou places de Paris, pendant la nuit, ou même en plein jour, par des seigneurs de la cour, ou même par de simples gentilshommes, qui, pour des haines particulières, ou quelquefois par des ordres secrets du roi, s'entre-tuaient impitoyablement, j'aurais à remplir une tâche ennuyeuse, à composer un tableau désagréable aux lecteurs; il suffira d'annoneer que ces assassinats, presque toujours impunis, étaient très fréquents à Paris, comme le prouvent les monuments historiques de cette période (2).
Henri II, en mettant les duels en vogue, Charles IX, en donnant l'exemple des massacres en masse, autorisèrent les meurtres particuliers.
Je quitte sans regret cette esquisse des mœurs d'une partie du seizième siècle : esquisse qui, tout incomplète qu'elle e?t, suffit pour montrer l'état déplorable de l'espèce humaine dégradée par l'ignorance et la barbarie, et pour accuser hautement les institutions du passé. Je vais donner des notices sur les usages qui, dans ce même temps, étaient en vigueur à Paris. Usages. Chaque année, la veille de la fête de saint Jean, les magistrats de la ville faisaient entasser, sur la place de Grève, des fagots, auxquels le roi, accompagné d'une partie de sa cour, venait, lorsqu'il se trouvait à Paris, solennellement mettre le fou. Le plus ancien témoignage de la participation des rois à cette cérémonie remonte à l'an 1471. Louis XI, en cette année, vint satisfaire à cet usage, à l'imitation sans doute des rois ses prédécesseurs. Presque tous les rois, dans la suite, suivirent cet exemple. Henri IV et Louis XIII y manquèrent rarement; Louis XIV ne s'y trouva qu'une seule fois, en 1648.
(1) Registres criminels manuscrits, reg.
coté 103, 28 marb 1555.
(2) Voyez les Registres civils et criminels du parleinent, le Journal de VEstoile, les Mémoires de Condé les Mémoires de Brantôme^ etc.
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Celte cérémonie, nommée feu de la Saint-Jean, ce célébrait avec beaucoup de pompe et de dépense. Voici quelques détails sur celle qui eut lieu en 1573.
Au milieu de la place de Grève était plante un arbre de soixante pieds de hauteur, hérissé de traverses de bois auxquelles on attacha cinq cents bourrées, deux cents cotrets : au pied étaient entassées dix voies de gros bois et beaucoup de paille. On y plaça un tonneau, une roue, dont j'ignore l'usage. On dépensa 44 livres pour des bouquets, des couronnes et des guirlandes de roses.
On employa beaucoup de cordes, des feux d'artifice, composés de lances à feu, pétards, fusées ; des pièces d'artillerie, boîtes et arquebuses à croc, etc.
Cent vingt archers de la ville, cent arbalétriers, cent arquebusiers y assistaient pour contenir le peuple.
On attacha à l'arbre un panier qui contenait deux douzaines de chats, et même un renard; animaux destinés à être brûlés vifs , pour faira plaisir à sa majesté, porte le compte d'où je tire ces détails (1).
Les joueurs d'instruments, notamment ceux que l'on qualifiait de la grandebande, sept trompettes sonnantes accrurent le bruit de la solennité. Les magistrats de la ville, prévôt des marchands, échevins, armés de torches de cire jaune, s'avancèrent vers l'arbre entouré de bûches et de fagots, présentèrent au roi une torche de cire blanche, garnie de deux poignées de velours rouge: et sa majesté, armée de cette torche, vint gravement allumer le feu.
Le bois et les chats consumés, le roi monta à l'Hôtel-de-Ville, où il trouva une collation composée de dragées musquées, de plusieurs espèces de confitures sèches, de cornichons, de quatre grandes tartes, de massepins, où l'on voyait des armoiries royales de sucre et dorées, deux livres
(1) Voici l'article concernant ces animaux : A Lucas Pommereux, l'un des commissaires des quais de la ville, cent sous parisis, pour avoir fourni durant trois aînées.... tous les chats qu'il fallait audt feu, commode coutume; même pour avoir fourni, il y a un an, où le roi assista, un renard, pour donner plaisir à sa majesté, et pour avoir fourni un grand sac de toile, où étaient lesdits chats. »
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et demie de sucre fin pour mettre sur les /rèmes et fruits, etc.
Le résultat de tant d'apprêts, de fanfares et de magnificence, n'était que de la fumée, des cendres et des tisons, que les Parisiens enlevaient et plaçaient dans leurs maisons, persuadés qu'ils portaient bonheur.
Nul ne se doutait que ce'te cérémonie, en usage à la même époque dans plusieurs autres lieux, remontait aux temps les plus reculés, et qu'elle était un reste de la fête solsticiale du soleil dans sa plus grande exaltation.
Louis XIV n'ayant assisté qu'une fois à cette cérémonie. Louis XV n'y ayant jamais paru, elle perdit de sa splendeur ; et, dans la suite, elle devint très simple. Les prévôts des marchands, les échevins et leur sui^e allaient, sans savoir pourquoi, mettre le feu à un amas de fagots, et se retiraient après cet exploit. Cet usage s'est continué jusqu'à la révolution.
On commença, pendant cette période, à faire usage dans Paris d'une espèce de carrosse grossier, appelé coche; d'oii est venu le nom de cocher. Ces voitures étaient déjà assez multipliées en 1-563, puisqu'en cette année le parlement demanda au roi de défendre l'usage des coches par cette ville (\\
Les registres du parlement, à propos de l'évasion du duc d'Alençon, détenu en quelque sorte prisonnier au Louvre, évasion qui eut lieu le 13 septembre 137.3, portent que ce prince laissa son coche à Vdugirard, monta à cheval, et prit le chemin de Viroflé et de Versailles.
En 1382, l'usage des coches se maintenait encore. Lors d'un des combo^s qse donnèrent en cette année les cordeliers dans leurs couvents, on voit que le duc de Nevers prêta son coche au général de l'ordre pour aller rétablir la paix parmi ses moines combattants (2 .
Sur la fin du règne de Henri IV, cette voiture fut perfectionnée. On commença à y placer des portières avec des vitres'; et Bassompierre fut. dit-on, le premier qui se procura ce raffinement.
Les rues de l'intérieur de Paris étaient
(1) Registres manuscrits du parlement, au 10 janvier 1563 : et ci-dessus, présent volume, pag. 68.
(2j Registres manuscrits du parlement, au 4 août 1582.
trop étroites pour que les voitures pussent y circuler, et trop boueuses pour que des courtisans proprement chaussés pjssent les parcourir à pied; ils se servaient le plus souvent de cheval ou de mulet. Les courtisans se rendaient ordinairement à la cour à cheval, ayant quelquefois leurs dames en croupe. Les présidents et conseillers du parlement allaient au Palais montés sur des mules. On lit dans les registres de celte cour que, 'e 9 mai 1360, on fit bâtir un montoir devant la Sa nte- Chapelle du Palais, pour servir aux présidents et conseillers à monter sur leurs mules. Ce montoir coûta cent sous.
1 Ce fut pendant cette période que l'usage ; de porter la barbe longue s'établit en 'France. J'ai dit que François 1er, en 1321, dans un combat simulé, ayant reçu une \ blessure au visage, laissa croître sa barbe ' pour en cacher la cicatrice . Tous les cour- ' tisans l'imitèrent : les évèques en firent I autant; et, de proche en proche, toutes les classes de la société adoptèrent cet usage.
Mais la mode des longues barbes trouva, dans les chapitres métropolitains et dans les parlements, des ennemis puissants. Les chapitres refusèrent de recevoir dans leur église des évê^ues a longue barbe. Il fallut souvent que les rois interposassent leurs prières ou leur autorité pour les y contraindre. Guillaume Duprat à Clermo'nt, Antoine Caraccioli à Troyes, le cardinal d'Anjou au Mans, Jean" de Morviller à Orléans, Charles Guilljrd à Chartres.AntoinedeCréquy à Amiens, etc., furent autant d'évêques refusés d'abord, ou admis ensuite avec de grandes difficultés [vnr leurs chapitres, à cause de la Ion- ■' ^■;mr dQ leur barbe (1). -j
Pi .ne Lescot, abbé de Glagni, habile architecte, sur les dessins d'uquel fut construit le vieux Louvre, ayant obtenu un canonicat à Notre-Dame de Paris, éprouva, en 1333, pour être installé, de grandes difficultés de la part de ce chapitre, à cause de sa longue barbe.
Une affaire aussi grave dut occuper la Sorbonne. La matière mise en délibération au prima mensis de juillet 1381, il résulta un décret portant que la barbe
(1) Pogonologie, ou Histoire philosophique de la barbe, par .J. A. D,, pag. 155 et suiv. — Mémoires pour servir à Vhisloivede la barbe de Vhomme, par dom Frangé, p. 266etsuir,
est contraire à la modestie, qui doit être la principale vertu d'un théologien. Non déférant barbas, et ventant tonsi, dit le fatal décret (1).
Le parlement de Paris, qui avait approuvé les massacres de la Saint-Barthélemi, désapprouva sévèrement la mode des longues barbes. Ses graves présidents et conseillers s'obstinèrent à garder leurs mentons rasés, tandis qu'à la cour, à la ville tous les mentons virils étaient barbus; et, après avoir ridiculement bravé la mode, ils finirent par s'y soumettre; mais ils ne cédèrent au torrent qu'après une longue et glorieuse résistance. Ils rendirent un arrêt contre la barbe : malheur à l'avocat qui se présentait au barreau sans être rasé! on refusait de l'entendre ; et lorsqu'en 4 536 François Olivier, qui fut depuis chancelier de France, se présenta au parlement pour être reçu maître des requêtes, il ne le fut qu'à condition qu'il déposerait sa longue barbe(2).
Le 6 juin 1548, un religieux bénédictin, appelé Antoine Doré, osa se présenter dans la salle du parlement de Paris avec une longue barbe et une chemise froncée. II fut aussitôt traduit devant la cour, interrogé ; et, après une mûre délibération, il se vit solennellement condamné « à être « renvoyé au monastère de Saint-Martin- « des-Ghamps en cette ville de Paris, « pour là êtrerez (rasé), ébarbé et mis en « état décent, convenable à ladite religion, « et, ce fait, lui a été enjoint soi présen- « ter. vendredi prochain, par devant « MM. Annet, Chabot et Jacques Verjus, «. conseillers en ladite cour, à peine de « prison ; et, sur ladite peine, lui a la- « dite cour défendu de porter doresra- « vant tel habit, et se conduire en te>lle « indécence et irrégularité (3j. »
Lorsque l'on vit le parlement, le clergé de différentes villes, la Sorbonne, au mi-
(1) Histoire des modes françaises, p. 192.
(2) Histoire des modes françaises, p. 17 9. (3i Registres manuscrits du parlement, au
6 juin 1548. Les moiues qui alors portaient le nom de Doré n'étaient pas heurv ax dans leurs écarts. Je trouve, dans le ii êm ■enips, un cordelier de Parie, appelé l'i' rra D )rë, qui, déjà accusé de faire le n. i. r d\ .trometteur de débauche, fut rencoiia j, en habits dissolus, couché avec une te. ..lue publique. {Registre criminel, coté 104, 30 octobre 1556.J
lieu de si graves, de si déplorables circonstances, s'occuper de modes, discuter sérieusement sur la question de savoir si les mentons des hommes devaient être barbus ou rasés, plusieurs écrivains, entraînés par leur exemple, composèrent un grand nombre de traités sur cette frivole matière (1).
Louis XIII, monté jeune sur le trône, n'offrit aux imitateurs qu'un menton imberbe : ce modèle fut fatal aux longues barbes; elles diminuèrent de volume^ et furent bientôt réduites à la moustaolie, É que l'on portait encore sous Louis XIV.
L'usage des masques, quoique ancien, n'était que circonstanciel. Les seigneurs, pour se soustraire aux poursuites de la justice, et n'être point connus, prenaient des masques pour voler les passants sur les chemins. On a vu des personnes de la cour de France, dans les fêtes données à Saint-Denis, après le mariage de Charles VI, prendre des masques pour se livrer sans rougir à la débauche (2).
On prit des masques pour aller jouer au momon ou jeu de hasard. Le parlement ordonna, le 26 novembre loSo, à deux de ses huissiers d'enlever tous les masques qui, dans Paris, se trouveraient exposés en vente : le lendemain, cette cour rendit une autre ordonnance, par laquelle la fabrication et la vente des masques sont prohibées ; « et il est défendu à « toutes personnes, de quelque qualité et « condition qu'elles soient, de porter mas- « ques, ni jouer au jeu de momon en « masque, ou autrement déguisées (3). *
Vers la fin du règne de François I^r, on adopta l'usage des masques par un autre
(1) Pierrius Valerianus publia à Rome, en 1531, un traité intitulé : Pro sacerdotum barbis defensio. Gratien Hervet composa, en 1560, trois discours sur la barbe ; le premier : De radenda barba Oratio ; le deuxième, De alenda barba, et le troisième, De vel alenda vel radenda Oratio. Hoffman publia dans le même temps son Pogonias. En 1539, on vit paraître la Pogonologie, par R. D. P. ; en 1576, un éloge des barbes rousses, en vers. Adrien Junius, savant hollandais, publia à cette époque un commentaire intitulé : De coma et barba, etc.
(2) Voyez le Tableau moral de la IX^ période.
(3) Registres manuscrits de la TournelU, r«2- coté 73.
motif: les femmes de la cour commencèrent à s'en servir pour préserver leur peau des atteintes de l'air.
Le désir de conserver la beauté et la fraîcheur de la jeunesse dut être l'objet principal des soins, des recherches et de l'émulation de cette troupe de nobles courtisanes dont ce roi peupla sa cour. C'est à l'institution nouvelle de cette espèce de gynécée qu'il faut attribuer les progrès de l'art des toilettes, et l'origine des mas- , ques destinés à conserver la blancheur du I teint. !
Dans les temps qui ont précédé le règne de François le"", je n'ai découvert aucun [ témoignage de l'existence de ces masques ' féminins ; j'en ai trouvé plusieurs sous les règnes suivants. J'en parlerai dans la suite.
L'usage des bas de soie naquit pendant cette période. Henri II en porta le premier en France : ce fut a l'occasion des noces de sa sœur, noces qui furent célébrées en 4 539 (1).
Il paraît que, sous Henri III, commença l'usage des fourchettes à table : c'est ce qu'indique le passage d'une pièce satirique de ce temps. L'auteur, parlant des mets que l'on servait à la table de ce roi, et notamment d'une salade qui ne ressemblait en rien aux salades ordinaires, dit : « On « te servoit dans de grands plats émaillés, « qui étoient tous faits par petites niches : < ils (les convives) les prenoient avec des « fourchettes : car il est défendu , en ce « pays-là, de toucher la viande avec les « mains, quelque difficile à prendre qu'elle • soit, et aiment mieux que ce petit ins-
(l) Âvû à messieurs de l'assemblée des riotabUs de 1626 ; procès-verbal de ce qui s'est passé pendant cette assemblée, pag. 47.
Avant l'usage àes bas de soie, on se couvrait les jambes avec des étoffes de Hn, de soie ou de laine. Ensuite on tricota des bas à l'aiguille; enfin, un garçon serrurier de la Basse-Normandie inventa le métier à faire des bas. N'ayant pu obtenir un privilège excluiif du loi de France, qui ne se doutât ' pas alors qu'il fût nécessaire de protéger ! l'industrie, il passa en Angleterre où sa dé- ' couverte fut accueillie. Dans la suite, un ' autre Français se rendit à Londres, vit le métier, et, à son retour en France, en 1656, : en établit plusieurs dans le château de Ma- <irid, au bois de Boulogne, où le roi autorisa l'établissemem de sa manufacture.
MORAL Xt
« truraent fourchu touche à leur bouche « que leurs doigts (1). »
Le 8 août 1548, Henri II ordonna que l'effigie du roi serait désormais placée sur les monnaies, au lieu d'une croix qui s'y trouvait dans les anciennes pièces. Cett« nouveauté eut pour motif de rendre plus difficile la contrefaçon de ces monnaies. Les faux monnayeurs étaient alors fort nombreux : l'usage de placer l'année de la fabrication sur chaque pièce fut introduit dans le même temps.
Sous cette période . la littérature fit de grands progrès ; et la civilisation, dont elle est le véhicule , malgré les obstacles multipliés qu'on opposa constamment à sa marche , les surmonta tous , et s'avança d'un même pas. L'instruction devint un goût dominant, une nécessite : on étudia par curiosité, par émulation, par amourpropre, par esprit de parti ; on étudia pour s'affermir dans son opinion ; on étudia pour attaquer les abus et les erreurs; on étudia pour les défendre.
On exhuma des vieilles bibliothèques l^ productions antiques de la Grèce et de Rome: on commenta, on éclaircit, on corrigea leur texte; tous les écrits échappés aux ravages du temps reçurent une nouvelle vie et , pour ainsi dire, un culte religieux.
Au milieu des ténèbres et des erreurs qui dominaient encore, il était naturel aux savants d'être pénétrés d'admiration pour ces restes précieux de l'antiquité, pour les lumières nombreuses qui en jaillissaient ; mais cette admiration eut ses excès. Si elle a produit des érudits qui, par leurs travaux, leur zèle étonnant, ont mérité la reconnaissance de la postérité, elle a produit aussi des pédants sans goût : presque tous les ouvrages des contemporains, toutes les harangues, tous les discours d'apparat offraient une bigarrure de phrases françaises et de phrases latines, grecques ou hébraïques. Ces écrivains ne pensaient, ne raisonnaient qu'avec les pensées et la raison des anciens. Ils se soumettaient servilement à leurs décisions , ne reconnaissaient de vérités que celles qu'avaient proclamées les écrivains de la Grèce et de Rome, et en faisaient la base de tous leurs jugements.
(1) Description de Vile des Hermaphrodites^ suite de la relation. — Journal de Henri III, t. IV, p. 138, 139.
Ce vice n'eut point de fâcheux résultats : il jeta quelques ridicules sur les savants, sans nuire aux progrès de la science. C'est en s'écartant de temps en temps de la voie droite pour s'y replacer ensuite, c'est en passant même par des erreurs, que l'esprit humain s' avance vers sonperfectionnement.
Ces savants, pour se donner un air antique, altérèrent leurs noms propres, les traduisirent en langues anciennes, ou leur donnèrent une désinence latine ou grecque : ainsi Dubois prit le nom de Sylvius; Mouchi celui de Démocharès; la Ramée celui de Ramus; Galland celui de Gallandius, etc.
Les prodigalités, le faste ruineux, l'insouciance de François 1er pour ses devoirs ; les bûchers qu'il alluma ; les perfidies et les massacres exercés par Charles IX et par sa mère; la conduite faible, dévote et crapuleuse et la fin malheureuse de Henri 111, offrirent au monde des leçons frappantes qui durent exalter l'imagination des uns, exercer le jugement des autres. Ces événements étranges fixent une forte impression, et donnèrent une allure plus ferme à la marche de l'esprit humain.
Déjà la nécessité et le temps avaient adouci ce que les vices du gouvernement offraient déplus choquant. Les préambules des édits, des ordonnances, contenaient des motifs d'intérêt -public : on cherchait à cacher l'objet souvent inique de ces lois ; ou employait, surtout dans les édits bursanx , un prétexte plausible pour ne pas exciter l'indignation : il existait donc parmi le peuple une opinion publique dont le gouvernement commençait à redouter la censure.
Si l'on juge des mœurs générales d'après celles de la cour, il résultera qu'elles étaient parvenues au dernier degré de dépravation; en les comparant aux niœurs du règne de Louis XII, on décidera qu'au 1 eu de s'améliorer elles ne devinrent que jlus corrompues ; mais, si l'on prend hors I Je la cour d'autres termes de comparaison; I i l'en considère que les protestants, dont , a si-cle prit naissance pendant cette péïiude, se soumirent à une rigidité de mœurs
jusqu'alors inconnue; que, pour se montrer supérieurs à leurs adversaires, ils leur donnèrent presque toujours des exemplea de pureté, de vertits et d'uni constance héroïque (1) ; que ces exemples, multipliés par la persécution, produisirent d'utiles effets, et fructifièrent même chez les persécuteurs, honteux de leur infériorité morale, on se convaincra facilement que le protestantisme contribua à opérer un changement heureux dans les mœurs publiques.
D'un autre côté, la culture des lettres, à laquelle se livrèrent un très grand nombre d'individus, absorbant toutes les pensées, les détournant des voies de l'ambition et du crime, et leur offrant, dans les écrits de l'antiquité, des maximes de morale, des exemples de vertus, dut aussi concourir beaucoup à l'amélioration des mœurs. Ainsi, les grandes catastrophes politiques, le protestantisme et l'étude des lettres diminuèrent la corruption, et commencèrent à fonder la morale publique, car ce résultat ne fut certainement dû ni au clergé, dont les mœurs étaient très dissolues, ni à la cour, foyer de corruption, ni aux pratiques minutieuses et magiques mêlées à la religion qu'on y professait, ni aux processions nombreuses, au scandale des nudités qui s'y faisaient remarquer, ni aux déclamations des prédicateurs qui, gagnés par l'Espagne, ne prêchaient que la sédition, la vengeance et le meurtre.
Cette amélioration dans les mœurs fut considérable, mais ne devint néanmoins sensible qu'à la fin de cette période et plus encore dans la période suivante.
(1) Je parle ici des protestants qui, pendant trente-sept années consécutives, subirent patiemment les plus horribles persécutions, et non de ces gentilshommes et capitaines qui, par circonstance, pour s'enrichir par le pillage et fairr", leur fortune, ou seconder celle des maîtres auxquels ils appartenaient, se jetèrent, au commencement de la guerre civile, dans le parti appelé huguenot, le défendirent les armes à la main, et souillèrent ce parti par leurs brigandages et les excès de leur cruauté.
sous LA LIGUR
PERIODE XI
I. Paris sous la domination de la Ligue
Objet derindignation des gens de bien, par sa participatiou aux massacres de la Saint-Barthelemi, objet de mépris par ses excès de débauche et sa dévotion ridicule, Henri III inspirera bientôt le sentiment de la pitié. On va le vo:r se la'ssant envelopper dans les filets de ses perfides ennemis, s'y débattre avec faiblesse, employer, pour s y soustraire, tour à tour de lâches et inutiles condescendances, et même des crimes qui précipitèrent sa ruine.
On va voir la cour de Rome, la cour d'Espagne, la maison de Lorraine, faire une guerre ouverte au parti protestant et travailler sourdement à détrôner Henri III.
Le motif de la guerre contre le parti protestant est évident. La cour de Rome avait sa puissance à défendre ; celle d'Espagne, son fanatisme et sa croyance à sjtisfaire. De plus, ces deux puissances voyaie:it Henri III sans enfants, et, après sa mort, la couronne de France passer par droit héréditaire au roi de Navarre, chef du parti protestant : elles devaient craindre qu'alors le protestantisme ne devînt la reli.i;ion dominante en France.
Mais le projet de détrôner Henri III n'avait point pour motif, ne pouvait avoir même |)Our prétexte l'intérêt du catholicisn.e. Henri III, sur le trône, n'offrait aucun- danger pour cette religion. Jamais aucau reproche fondé ne s'est" élevé sur sa croyan e, jamais il ne cessa de ae montrer ce qu'on nommait alors un bon catholique.
Sous le rapport de la dévotion, il allait au-del de ce qu'on exigeait de lui : il assistait aux processions couvert d'un sac de peni:e;il, ayant piudusà sa ceinture une (Iisci;pline e\ un chaptlet garni de têtes de morts (-1); il faisait nu-pieds des peleri-
(1) 11 paraît que ce roi ne se livrait à ces pratiques r.uicules que pour écaruProus les soupçons qu'on aurait pu concevoir sur sa
nages à Notre-Dame de Chartres. De plus, il avait pris une part très active aux massacres de la Saint-Barthéle ni, et signala son règne par plusieurs autres actes de cruauté contre les protestants. Qu'avaient donc à lui reprocher les catholiques ? Qu'exigeaient -il s de plus? Il ne cessa de seconder leurs desseins; il fit tout pour leur complaire : toutefois, ces droits à leur bienveilbnce lui devinrent inutiles. La religion était donc étrangère au projet de le perdre; mais il occupait un trône ambitionné, et sur lequel le duc de Guise aspirait à monter.
Le roi d'Espagne, Philippe II, qui fournissait les finances nécessaires au détrônement projeté de Henri III, espérait aussi réunir la couronne de France à la sienne. ou plutôt obtenir sur la France un grand ascendant, en mariant sa fille Isabelle à Charles de Lorraine, duc de Guise, qu'il espérait bien voir sur le trône à la place de Henri III. Le pape l'entretenait dans cette espérance, et favorisait secrètement le duc de Guise. Le premier objet était de détrôner ce roi. Pour y parvenir, les conjure^ . d'accord sur ce point, imaginèrent de former une ligue qui se composerait de la plupart des Français; ligue dont le but apparent consistait à combattre les j rctestants, et dont le but caché devait ctre la ruine du roi de France.
Dès l'an 1562, le cardinal de Lorraine avait conçu le plan d'une ligue de catholiques, dont l'objet principal était de placer son frère, François, duc de Guise, sur le trône de France : il avait même entamé plusieurs négociations à cet égard; mais la mort de ce duc, assassiné à Orléans, par
catholicité, et ne laisser aucune prise à ses eiiueii.is. Voilà, disait-il un jour, en montrant son grand chapelet garni de têtes de morts, voilà le fouet des ligueurs. (Journal de Henri III^ par rEstoiie au 5 avril 15B7.]
Pollrot, dcroricerta ce projet : néanmoins il ne fut point abandonné.
Henri de Lorraine, duc de Guise, fils du duc François, gouverneur de Champagne et de Brie, fit, pour la première fois, composer une formule de serment, par laquelle les signataires s'engageaient à sacrifier leurs biens et leur vie à la défense de la religion catholique envers et contre tous, excepté contre la famille royale et les princes de son alliance. Cette formule fut signée par la noblesse de son gouvernement, et ensuite, le 25 juillet I068, par l'évêque et le clergé de l'église de Troyes. Cette association est nommée, dans la formule : sainte Ligue, Ligue chrétienne et royale (1).
Les massacres de la Saint-Barthélemi occupèrent assez la maison des Guises pour suspendre l'exécution entière du plan de la Ligue : elle ne franchit pas alors les limites de la Champagne, et fut tenue secrète jusqu'à une occasion plus favorable.
Le 14 mai 1576, fut publié un traité de pacification entre les deux partis qui divisaient la France. Le mécontentement qu'il fit naître parmi les catholiques parut convenir à l'ambition du duc de Guise. A son instigation, le sieur d'Humières et ses autres partisans entraînèrent la noblesse et la plupart des habitants de la Picardie. Tous jurèrent, à Péronne, de maintenir la nouvelle association. Dans d'autres provinces, les mêmes intrigues produisirent les mêmes effets.
A Paris, un parfumeur, nommé Pierre Labruyère, et Matthieu Labruyère son fils, conseiller au Chàtelet, furent, en cette ville, les premiers apôtres de cette association : ils sollicitèrent des signatures dans toutes les classes; enrôlèrent sans peine des hommes perdus de mœurs et de réputation, qui n'avaient qu'à gagner dans les troubles publics, ainsi que de riches bourgeois aveuglés par leur haine contre les protestants (â).
Les Guises ne se bornèrent pas à ces perfides manœuvres : ils dépêchèrent à Rome, en juin 1576, Jean David, avocat intrigant, diffamé au Palais de Paris,
(1) Cette formule de serment, munie des signatures du clergé de Troyes, est insérée dans le troisième voulume du Journal de %enri III, édit. de 1744, p. 31.
<2) Histoire de De Thoti, liv. 63.
chargé de solliciter auprès des cardinaux une décision qui devait servir à leurs projets ambitieux. Jean David, à son retour en France, tomba malade à Lyon, et y mourut au mois de novembre de la même année. On trouva, parmi ses papiers, une pièce qui prouve la réalité des projets ambitieux des chefs de cette Ligue. Cette pièce déclare Hugues Capet usurpateur, et ses successeurs des rois illégitimes, maudits de Dieu et réfractaires à la sainte Eglise, par l'erreur que les Français nomment libertés de l'Eglise gallicane, etc. : elle déclare encore Henri HI incapable de régner, et destiné à être enfermé dans un monastère; elle invite le peuple à obéir aux ordres du duc de Guise, chef de la Ligue et rejeton de Charlcmagne; elle veut qu'il ordonne à tous les habitants des villes et dos campagnes de prendre les armes, et qu'on emploie des prédications pour émouvoir le peuple (1),
Pour prouver son droit au trône et sa descendance directe des rois de la seconde race, la maison de Lorraine avait déjà, en 1535, fait fabriquer une généalogie qui, à l'aide de titres falsifiés, établissait cette descendance. Le duc de Guise en fit depuis fabriquer une nouvelle par François de Rosière, prieur de Bonneval, dont l'objet était de prouver que les ducs de Lorraine descendaient en droite ligne de l'empereur Charlemagne. Cet ouvrage, rempli de fausses pièces, parut in-folio, en 1580. L'auteur, en 1583, fut condamné à faire amende honorable, et son livre fut proscrit par arrêt du parlement (2).
Voilà la Ligue et les prétentions du duc de Guise au trône de France autorisées par la cour de Rome, et signalées par une fausse généalogie; voilà le but où tendait, ce duc : on verra les manœuvres qu'il employa pour y parvenir.
Cependant la Ligue s'établissait dans presque toutes les provinces de France avec une rapidité qui effraya Henri IIL . Il voulut en arrêter les progrès, comme le prouve une instruction du 30 août 1576, adressée au duc de Montpensier, gouverneur de Bretagne (3); mais bientôt ce roi, indolent et crédule se laissa persuader, donna son adhésion à la Ligue, et l'auto-
(Ij Mémoires de la Ligue, t. I, pièce première.
[2S^ ■Mémoires delà Ligue, p. 7.
(3) Mémoires de Nevers, t. I, p. 114.
sous
risa, par acte da 1 1 décembre 1576, dans les provinces de Champagne et de Brie (1 ). Bientôt après ce roi, étant aux états de Blois, signa lui-même cette association avec un grand nombre de seigneurs qui s'y trouvaient; et, pour contrarier les projets du duc de Guise, il se déclara le chef de ^ la Ligue ou de la sainte union Chose étrange! un roi ravalait sa dignité jusqu'à se déclarer ouvertement l'ennemi
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d'une nombreuse portion de ses sujets; jusqu'à prendre le titre de chef de parti ! Après cette déclaration, à la fin de janvier 1577, il envoya à Paris Nicolas Lhuillier, prévôt des marchands, pour faire signer la formule du serment de la Ligue à tous les habitants de cette ville. Miitthieu Labruyère fut chargé de l'exécution de cet ordre. Il se présenta chez le président du parlement, Da Thou, qui
Autel L Juniter
Deuxième pierre trouvée sous le chœur de Notre-Dame, examina l'acte d'association, ne le signa j force de caractère pour réparer le mal, qui
rapides progrès. « Le premier fé-
que conditionnellement, après avoir inscrit les motifs de sa désapprobation. Le roi, étonné de cette résistance, voulut en connaître les motifs, et dépêcha secrètement auprès du premier président, qui exposa à son envoyé les motifs de son opinion. Le roi, en les apprenant, dit : Nous avons attendu trop tard : nous aurions àvL plus tôt consulter M. De Thou.
Le roi n'était pas doué d'une suffisante
(1) Mémoires d$ Nevers, t. I, p. 11
iffîsai
fit de vrier 1577, les quarteniers et les dizainiersde Paris, dit l'Estoile, alloient par les maisons des bourgeois porter la Ligue, et faire signer les art'icles d'icelle. Le président De Thou et quelques autres présidents et conseillers la signèrent avec restriction ; les autres la rejetèrent tout à plat, la plupart du peuple aussi (I). »
(])yournaideH«nn7//,parr£st.,t.I,p.20O,
IHSTOIUE DE PARIS
Si Henri III se dégrada en se déclarant chef de la Ligue, il est certain que, par cette déclaration, privant le duc de Guise ée ce titre qui lui aurait donné un grand pouvoir, il prolongea la dtréedeson règne.
Cette déclaration et le refus que fit Grè- £oire XIII de seconder les ligueiirs suspendirent leur projet. Les agitations des années 1576 et 1577 se calmèrent tout à coup. Pendant huit années consécutives, la Ligue parut inanimée. Cet intervalle de temps fut rempli par des intrigues, par les succès, les revers, les désastres de la guerre civile, par des écrits et placards mjurieux, et par des plaisanteries contre Henri III. Le duc de Guise n'abandonna jamais ce moyen de perdre ce roi dans l'opinion publique (1).
En 1585, le parti de la Ligue se réveilla et montra une audace inspirée et par la mort récente du duc d'Alençon, frère du roi, qui rapprochait la maison de Bourbon du trône de France, et par un traité secret que ce parti avait conclu avec la cour d'Espagne.
Pendant que Henri III accueillait avec bienveillance la députalion des provinces de la Flandre, et lui faisait espérer des secours qu'elle lui demandait, le duc de Guise, san? l'ordre, sans l'autorisation du roi, et à l'exemple des anciens seigneurs féodaux, leva une armée considérable, composée de Français et d'Allemands, et lit la guerre à la Flandre.
(1) Voici quelques-uns de ces traits lancés contre Henri HI :
Le 4 février 1579, les ligueurs, informés que ce roi devait aller à la foire de Saint- Germain, y envoyèrent des écoliers pour le ridiculiser : ils avaient mis autour de leur cou de grandes fraises de papier, semblables à celles que portaient Henri III et ses courtisans, lis s'y promenaient en criant : A la fraise on reconnaît le veau. Ce roi les fit emprisonner.
Quels sarcasmes ne répandirent pas les ligueurs contre Henri III, lorsqu'il institua la confrérie des pénitents, et qu'il assista à leur procession! Plusieurs sont connus; je ne citerai que les suivants :
a Henry, par la grâce de sa mère, inerte *. roy de France et de Pologne imaginaire ; Il concierge du Louvre, marguillierde Saint- »• Germain-l'Auxcrrois, basuLurdes éu,lises -« de Paris, gendre de Colas, gauderouneur des M coilfcls de sa femme et friseur de ses clie-
Cette levée de boucliers, cette atteinte aux droits de la couronne, fut accompagnée de plusieurs sourdes pratiques, tendantes à former dans Paris un puissant parti pour la Ligue.
François de Roncherolles, sieur de Maineville, y arriva chargé par le duc de Guise d'y former un comité secret, composé des plus zélés ligueurs. Cet homme, fécond en ressources et en paroles, ccm» mença par s'adjoindre Charles Hottman, trésorier de l'évêque de Paris. Ces deux personnes en recrutèrent beaucoup d'autres : Senaut, clerc du greffe du parlement; Bussy-le-Clerc, qui, de maître eu fait d'armes, était devenu procureur en cette cour; Georges Michelet, sergent au Chètelet; Nicolas Poulain, lieutenant du prévôt de l'Ile-de-France, etc. Ce dernier, par intérêt ou par devoir, déjoua pendant longtemps les projets des séditieux, en \i'dénonçant chaque jour au roi, et, par révélations, parvint à reculer de quelqu' années le terme fatal.
Ces conspirateurs, à la faveur de l'or que leur prodiguait l'Espagne, réussirent sans peine à engager dans leur faction hi plupart des curés et prédicateurs de Pari^^ Dans ce nombre, on distinguait Jean Boucher, curé de Saint-Benoît; Jean Prévôt, curé de Saint-Severin ; Jean Pelletier, curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie; Jean Wincestre, curé de Saint-Gervais ; Jean Hamilton, curé de Saint-Côme; Jacques Ceuilly, curé de Saint-Germain-l'Auxerrois ; Matthieu de Launoi, docteur et chanoine de Soissons, puis ministre pro-
" veux ; mercier du palais, visiteur des étu- « ves, gardien dts quatre mendiants, père " conscrit des blancs-battus et protecteur « des capucins. » [Journal de Henri IH, t. XHI, p. 180.)
Cette autre pièce de vers parut dans le même temps :
Le roi pour. avoir de l'argent, A fait le pauvre et l'indigeiit
El riixpoiTile.
Le jjrand pardon il a gagné; Au p.iin. à l'eau, il a jeûné
Comme un hermiie; Mais Paris, gui leconnoist hion.
Ne voudra plus lui presier rien
A sa r^queste ; Car il a ilfja tant prpslé Qu'il a de lui dire arreslé :
Allez en qiieste.
[Jour, al de Henri lll, t. I, pag. 178.) JflBaut avouer que la conduite de ce roi
o^m une ample matière aux sarcasmes de
ses ennemis.
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testant, enfin catholique et ligueur ar- i Neuil'i promit de ranger sous les drapeaux dent. etc. " <Je la Ligue tous les conseillers du parle-
Ces prêtres, vraies trompettes de sédi- ment; et le nommé Choulier, tous les tion, eurent la charae expresse de ne rion | clercs de cette cour. Rollatid s'engagea, néeliger dans leurs chaires ainsi que dans avec le secours de son frère, conseiller à la leurs" confessionnaux, de s isir toutes les i cour des monnaies, d'entraîner dans le occasions, de les f iire naître lors-qu'elles ne j parti tous les généraux et conseillers des s'offriraient jas d'elles-mêmes, poirexci- ' x.----- .
ter le peuples détester, à mépriser le roi, et pour le soulever contre les protestants de Paris. Ces ecdésiastiques s'acquittèrent avec zèle de ce double rôle.
On recruta, ensuite, dans le barreau un assez grand nombre de partisans, tels que lis présidents Lemaislre et Neuilli ; les nommés Caumont, Ménager. Louis d'Or- •pans, avocats: Cruce, La Chapelle, pro- Cireurs; La Morlière, notaire; Loachard, C)iimissaire, etc. Dans d'autres classes, on recueillit La Chapelle-Marteau, gendre du président Neuilli; Rolland, de Bar, Gilbert-Coeffier, sieur d'Effiat, etc. Tels furent à Paris les principaux agents de la faction des Guises, et les provocateurs des scènes tumultueuses et sanglantes qui, pendant neuf années, désolèrent cette ville déjà épuisée par des excès de tous genres.
Les conspirateurs commencèrent par se donner une organisation. Un comité de cinq, puis de dix personnes, fat chargé de diriger et d'exécuter les opérations : ce comité, pour échapper à la surveillance du gouvernement, changeait, chaque fois u'il se réunissait, le lieu de ses séances
monnaies. D'autres eurent la charge de f;nre des partisans à la Ligue parmi les serg'^nts à cheval et à verge, parmi leurs voisins et les habitants de leur quartier. Labruyère, lieutenant particulier, répondit de tous les conseillers du Chàtelet ; Crucé, des procureurs de cette cour, et de plus, d'une grande partie des professeurs et écoliers de l'Université: Michelet promit d'entraîner tous les mariniers et gens de rivière, tous mauvais garçons (1), et dont le nombre s'élevait à plus de cinq cents. Toussaint Poccart, potier d'étain, et un nommé Gilbert, charcutier, entraînèrent tous les bouchers, charcutiers de la ville et des faubourgs, dont le nombre passait quinze cents: et Louchard, commissaire, tous les marchands et courtiers de chevaux, dont on comptait à Paris six Cents et plus ^2 .
Ainsi, de proche en proche, la partie la plus active de la population de Paris fut engagée dans la Ligue. De la rapidité des progrès de ce recrutement on doit conclure que les hommes d'alors cédaient facilement à la séduction.
Aussitôt que la Ligue eut une organi-
n sait qu'elles se tenaient, alternative- sation complète à Paris, le duc de Guise
ment, dans les maisons des conjurés, à la Sorbonne, au collège de Fortet, qiy fut à cette occasion nommé le berceau de la Ligue, et dans le couvent des jésuites de la rue Saint-Antoine, etc.
Accroître le nombre des partisans de la Ligue en montrant aux hommes crédules
ordonna à ses agents, dans cette ville, d'aller ailleurs opérer une semblable organisation.
On avait disposé les choses de manière que la conspiration, avant d'éclater à Paris, put se manifester dans les villes de province. Au mois de mars de la même
la relision catholique en danser et leur ! année I080, on apprit qu'il se fai-ait des
Vie menacée par les protestants; en sedui «ant les hommes avides et ambitieux avec de largent ou des promisses de places ^minentes, ou bien en les épouvantant par la menace d'une ruine prochaine :
telles sont les princi|:ales manœuvres qu'employa le comité des ligueurs. Ils se distribuèrent le travail. La Chapelle-Marteau se chairgea d entraîner dans le parti de la Ligue tous les membres de la chambre des comptes; le président Lemaistre, tous ceux du parlement : Senaut, ihis les clercs du greffe; et un nommé Leleu, tous les huissiers de cjtte c )ur. Le président
levées de troupes en divers lieux, et que plusieurs places fortes étaient prises aa nom de la S tinte-Un on.
t En ce temps, dit l'Estoile, on com- « mença à découvrir l'entreprise de la « sainte Ligue, de laquelle ceux de la
(1) Cette qualification ét*it synonyme de celles de voleurs, assiissi-is.
(2) Hemarqufs sur la Sdtire àfénippée, t H, p. 75. — Histoire de PalnmCayer, t I. [>. 12.
— Procès- verbal de Nicol'js Poulain, — Journal de l Entoile, t II, p. 22y, tdlt. de 1744.
— Histoire de De Thou, liv. «6.
« maison de Guise, joints à ceux de la « maison de Lorraine, étoient les chefs, c secourus par le pape, par le roi d'Espa- « gne et par le duc de Savoie son gendre : € tigue pourpensée et inventée par défunt « Charles cardinal de Lorraine, voyant la « lignée des Valois proche de son période. « Le roi, averti de tous ces remuements, « et des levées de gens de guerre par le « duc de Guise, commença à se tenir sur « ses gardes, mais si négligemment, dit « l'Estoile, qu'on entra en fort grand « soupçon qu'il n'y eût entre lui et ceux « de Guise quelque intelligence se- « crête (1). » On saisit à Lagni un transport d'armes très considérable, que le cardinal de Guise envoyait à Paris. Les Guises s'étaient emparés des villes de Ghâlons, Toul, Verdun, Soissons, Dijon, etc. Le duc d'Aumale, cousin germain des Guises, tenta de prendre Boulogne, afin de faciliter l'entrée des troupes espagnoles qui devaient y débarquer : son projet, connu d'avance, fut déjoué. Il s'empara du faubourg d'Abbeville. Le roi dit, en apprenant ces mouvements séditieux : Si je laisse faire ces gens, je ne les aurai pas seulement pour compagnons, mais pour maîtres : il est temps d'y mettte ordre. Il les laissa faire : il n'y mit point ordre. Au contraire, loin de réprimer et de punir sévèrement de si graves attentats à son autorité, il eut la faiblesse d'accorder à ceux qui s'en étaient rendus coupables toutes ces villes prises, comme des garanties ou places de sûreté. Sa condescendance pour les ligueurs alla jusqu'à leur fournir des sommes considérables pour payer leurs troupes, et cent mille écus pour bâtir une citadelle à Verdun. Déplus, le 18 juillet 4 585, il révoqua, pour leur plaire, les édits de pacification faits en faveur des protestants.
Ces concessions étonnantes et insensées, provoquées par la mère de Henri III, Catherine de Médicis, qui, ne se lassant pas, même dans sa vieillesse, de faire le mal, sacrifiait à la faction des princes ligueurs les intérêts de la France et ceux de son propre fils, furent considérées comme un présage des succès de cette faction et de la chute des Valois.
Encouragés par l'impunité, par l'aveuglement et l'excessive faiblesse du roi, les
(1) Journal de Henri III^ t. I ; au 1er mars
chefs de la Ligue poursuivirent avec une nouvelle audace l'exécution de leur projet. Ils redoublèrent d'activité pour ruiner Henri III dans l'opinion publique; ils répandirent des libelles, firent afficher jusqu'aux portes du Louvre des placards où ce roi était indignement outragé.
Ils employèrent un autre moyen :
le 16 juillet 1586, ils portèrent ce prince à tenir un lit de justice au parlement pour obliger cette cour à enregistrer à la fois vingt-sept édits bursaux, qui excitèrent contre sa personne un mécontentement général. Les auteurs et les motifs de ces impôts, nommés édits guisarts, furent bientôt connus.
En 1 587, les membres du comité secret des ligueurs de Paris craignaient continuellement d'être découverts et punis avec sévérité : ils écrivaient souvent au duo de Guise pour l'engager à venir dans ■ celte ville y changer la face du gouvernement, et faire cesser leur état d'anxiété.
Le duc de Guise faisait des promesses et ne les tenait pas. Pressé par leurs importun i tés, il leur envoya son frère, le duc de Mayenne.
Ce duc vint offrir ses hommages à Henri III, l'assura de sa fidélité, et aussi-" ; tôt reçut secrètement à l'hôtel de Saint- i Denis, où il logeait, les principaux ligueurs i de Paris, qui lui remontrèrent le danger | qu'ils couraient en servant les intérêts de i son frère. Le duc de Mayenne en fut frappé, et conçut aussitôt le projet de faire lui-même ce que son frère tardait : tant à exécuter. Il arrêta avec les ligueurs un plan de conspiration, dont voici les principaux articles.
Les conjurés devaient pénétrer pendant la nuit dans les hôtels du chancelier, du , premier président du parlement et de plu- i sieurs autres magistrats de Paris, les égorger, puisse rendre maîtres des postes i les plus importants de cette ville : du grand et du petit Châtelet, de l'Arsenal, du Palais, du Temple et de l'Hôtel-de- Ville. Ils devaient ensuite assiéger le Louvre, tuer tous ceux qui se présenteraient pour défendre le roi, tendre les chaînes, et barricader les rues, afin de massacrer tous les suspects en matière de religion, et notamment tous les politiques: c'est ainsi que les ligueurs nommaient les bons Français qui n'étaient ni du parti protestant, ni de celui de la Ligue. Après ces expéditions sanguinaires, ils
devaient parcourir les rues en criant vive la messe (1 ) !
Nicolas Poulain, membre du comité secret, vint dévoiler à Henri III le plan des conjurés. Ce roi ordonna que les divers postes de Paris fussent garnis de troupes. Par cette précaution et plusieurs autres, il prouva aux ligueurs qu'il était instruit de leur complot : ils en furent effrayés. Le duc de Mayenne, averti que Henri III l'accusait d'en être le chef, se présenta devant ce roi, lui protesta de son innocence avec l'accent de la colère, et se retira de Paris après avoir rassuré les ligueurs, et leur avoir dit qu'il n'allait pas loin et qu'il volerait à leur secours en cas de danger (2).
Les ligueurs de Paris se dédommagèrent de ce mauvais succès en répandant des libelles et des placards contre le roi et les principaux magistrats.
Le duc de Mayenne imagine un autre projet ■. dans le faubourg Saint-Germain, il avait laisse, à son départ, divers corps de troupes qui lui étaient dévouées; il savait de plus qu'il pouvait compter sur un grand nombre de ligueurs à Paris.
Informé que Henri III devait dîner à l'abbaye et de là se rendre à la foire Saint-Germain, il conçut le projet d'y enlever ce roi : mais celui-ci, averti du complot, ne se rendit ni au dîner ni à la foire, et y envoya le duc d'Epernon, qui y fut in- , suite et' obligé de fuir précipitamment (3;.
Les ligueurs formèrent plusieurs autres projets contre la personne du roi : celui de s'en saisir dans l'église des Capucins, pendant qu'il y entendrait la messe, et celui de le surprendre à son retour de Vincennes, d'oii ordinairement il ne venait qu'accompagné de quelques domestiques. Ce dernier projet consistait à arrêter son carrosse, à tuer son cocher et les personnes de sa suite, et à crier : Sire, ce sont les huguenots qui vous veulent prendre! Le roi, effrayé, serait sorti de sa voiture : alors on l'aurait saisi et renferme dans une petite tour du couvent Saint- Antoine (4).
(1) Procès-verhal de Nicolas Poulain. — Journal de Henri III, tome II, page 240,241.
(2) Procès verbal de Nicolas Poulain. — Journal de Heurt III, t. II, p. 247.
(3) Procès-verbal de Nicolas Poulain. — Journal de Henri III, t. II, p. 247.
|4) Proces-verbal de Nicolas Poulain. -
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Le duc de Guise se plaignit aux ligueurs de Paris de Ces complots formés sans sa participation. Quelques mois après, lorsque Henri III quitta Paris pour aller au devant des reîtres, ce duc forma le projet d'engager les ligueurs à s'emparer de cette ville pendant l'absence du roi, tandis que lui se saisirait de sa personne en Champagne ; mais il y renonça, trouvant son exécution trop périlleuse.
Tous ces projets, dont le roi était averti par Nicolas Poulain, échouaient au moment d'être entrepris. Les ligueurs en étaient consternés, et ne savaient quel était le révélateur de leurs secrètes délibérations. Ils avaient la certitude que tous leurs projets étaient découverts; par conséquent ils en redoutaient à chaque instant la punition; mais Henri III, dégradé par la débauche, n'avait pas la force, de faire respecter son autorité. Il aurait pu facilement se saisir des membres du comité conspirateur : il était instruit du lieu et de l'heure de leur séance ; mais il redoutait les suites de cet acte de vigueur: il lai suffisait de préserver sa personne des attentats de ses ennemis.
Les ligueurs, rassurés de voir que tous leurs projets contre la personne du roi, quoique toujours déjoues, étaient toujours impunis, changèrent de marche ; ils cherchèrent à s'emparer de l'opinion publique, et à la soulever plus vigoureusement contre le roi. « Lors les ligueurs, dit Nicolas « Poulain, commencèrent à pratiquer le •c plus de peuple qu'ils purent, sous le « prétexte de h religion; et les prédica- « teurs se chargèrent en leurs sermons « de parler fort et ferme contre le roi, le « dénigrer envers le peuple plus qu'ils « n'avoient jamais fait; et ce, pour provo- « quer le roi à en prendre quelques-uns, « afin d'avoir sujet de s'élever contre « lui : ce qui advint enfin par la sédi- « tieuse prédication d'un des leurs à Saiut- « Severin, auquel ils firent vomir tant de « vilaines injures contre le roi, que Sa « Majesté fut contrainte de l'envoyer qué- « rirpour parler à lui {\). »
Le roi ordonna, le 2 septembre 1587, à Rapin, lieutenant du prévôt de l'hôtel, d'aller arrêter un théologien qui avait prè-
Journal de Henri III, t. II, p. 247, 248.
(1) Procès-verbal de Nicolas Poulain. —
Journal de Henrillf, tome II. png. 250, 251 .
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cîié séditieusement à Saint -Gern^ainl'AuxeiTois. ainsi que les curés de S:iint- Severin et de Saint-Benoît. Bussi le-Clerc averti, vint avec sa compagnie s'embusquer dans la maison d'un notaire ligueur, appelé Nicolas Hatte, située près de Saint- Severin, pour s'opposer à l'arrestation du curé. Instruit de ce projet de résistance, le roi envoya chez ce notaire le lieutenant civil Séguier, qui s'y présenta, en fut repoussé, revint bientôt avec force sergents et commissaires, et n'obtint pas plus de succès. Le peuple s'attroupa ; et quelques hommes crièrent dans la rue Saint-Jacques : Aux armes! mes amis; qui est bon catholique, il est heure qu'il se montre -. les huguenots veulent tuer les prédicateurs et les catholiques (1).
Ainsi l'autorité royale exercée par un prince ef^éminé, et méconnue par un peuple justement mécontent et perfidement exalté par les prédicateurs, était dépourvue de son principal appui.
Dans le même temps la duchesse de Montpensier, sœur des Guises, engagea le curé de Saint-Severin, Jean Prévôt, à placer dans le cimetière de cette église un tableau qui représentait, dit l'Estoile, « plusieurs étranges inhumanités exercées a par la reine d'Angleterre contre les « bons catholiques; et ce, pour animer le « peuple à la guerre contre les huguenots. « De fait, alloit ce sot peuple de Paris et voir tous les jours ce tableau, et en « le voyant crioit qu'il falloit exterminer « tous ces méchants politiques et héréli- « ques. De quoi le roi averti manda à « ceux du parlement de le faire ôter, « mais secrètement ; ce qui fut exécuté « (le 9 juillet 1 587 ), de nuit, par Auroux, tt conseiller au parlement et, pour lor-, « marguillier de Saint-Severin (2). "
De thou nous apprend que ce tableau fut gravé, et que les gravures étaient exposées dans les rues de Paris.
Cependant les prédicateurs de cette ville, autorisés par l'impunité et par l'argent de l'Espagne, continuaient, avec une audace jusqu'alors inouïe, leurs déclamations contre Henri III.
« Le 30 décembre 1 587, le roi manda « venir au Louvre sa cour de parlement
(1) Journal de Henri III^ par l'Estoile, au 2 septembre 1587.
(2) Journal de Henri HI, au 2 septembre
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« et la faculté de théologie, et fit aux '< docteurs une âpre réprimande, eu la « présence de sa cour, sur leur licence « effrénée et insolente de prescher contre « lui, contre toutes ses actions, mesna» ft touchant les affaires de l'état ; et s'a- « dressant particulièrement à Boucher, « curé de Saint-Benoît, il l'appela mé- « chant et plus méchant que défunt Jean « Poisle, son oncle, qui avoit été indigne « conseiller de sa cour ; et que se- com- « pagncns, qui avoient presctié contre « lui plusieurs calomnies , ne valoienfc « guère mieux ; mais qu'il s'adressoit « particulièrement à lui, pour ce qu'il « avoit été si impudent que de dire dans « un sermon qu'il avoit fait jeter en un « sac en l'eau Burlat, théologal d'Orléans, « et combien que ledit Burlat fiit tous « les jours avec lui et ses compagnons « buvant, mangeant et se gaussant ; leur * disant davantage : Vous ne pouvez niiM- « que vous ne soyez notoirement malheu- « reux et damnés, par deux moyens :
« |o pour avoir publiquement et en la « chaire de vérité avancé plusieurs calom- « nies contre moi, qui suis votre légitime « roi, ce qui est deffendu par l'Ecriture- « Sainte; 2» pour ce que, sortant de « chaire, après avoir bien menti et médit « de moi, vous vous en allez droit à l'aJUr « tel dire la messe sans vous réconcilier « et confesser desdits mensonges et mes.- « disances; combien que tous les jours « vous preschiez que quand on a menti _ « ou parlé mal de quelqu'un qui que ce « soit, suivant le texte de l'Evangile, se « faut aller réconcilier avec lui avant de « se présenter à l'autel (1). Il ajouta : Je « sais votre belle résolution de Sorbonne, « du 16 de ce mois, à laquelle j'ai été « prié de n'avoirégard pour ce qu'elle a vnit i « été faite après déjeuner. Je ne \i « pas au reste me venger de ces outrai « comme j'en ai la puissance, et con « a fait le pape Sixte V, qui a env;. « aux galères certains prédicateurs cor- i « deliers, qui, en leurs prédications, « avoient osé médire de lui. 11 n'y en a « pas un de vous qui n'en mérite autant « et même davantage ; mais je veux bien « tout oublier, et vous pardonner, à la « charge de n'y retourner plus : que s'il
(1) Heuri III parlait avec assez de i'ncilité ; mais il ne montre pas ici une connaissance bien exacte des évanp;ilep.
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* voiis advenoit, je prie ma cour de par-
. lement, 1j préseule, d'en faire une jus-
. tice exemplaire, si bonne que les sédi-
« tieux comme vous y puissent prendre
. exemple pour se contenir en leur de-
« voir. »
L'Estoile ajoute que cette justice eût
^ ét^ fort néce-;saire, l'audace de ces gens
croissant par la patience du roi ; mais il
en demeura là : habens quidem animum,
I sed non smtù a/iimi (4).
Le décret de la Sorbonne, dont se I plaint ici le roi, fut en effet rendu le 16 ; décembre 1587, « par trente ou quarante i « pédants raaistres ez arts crottés, qui, f: « après grâces, traitent de?" sceptres et I • couronnes, dit l'Estoile. Il ajoute que i « le résultat de ce décret portoit qu'on : « pouvoit oterle gouvernement aux prin- « ces qu'on ne trouvoit pas tels qu'il i « falloit, comme l'administration au tu- I « leur qu'on avoit pour suspect 2). » ' Les menaces de Henri Ili ne produisi- ^ rent sur les prédicateurs qu'un effet momentané : maiscesprètresfactieuxavaient , pour arriver à leur but et gagner leur argent, une autre ressource : le confessionnal leur offrait un moyen plus secret et moins dangereux que la chaire : ils l'em- |iloyèrent avec succès pour exciter leurs peniîeut^ a la révolte. « Ceux qui travail- « laient le plus efficacement, dit M. De
• Thou, furent les confesseurs quidévelop- « paient à l'oreille de leurs pénitents « tout ce que les prédicat'Curs n'osaient
' ' clairement exposer en public : car, en
« chaire, ils s'abstenaient de nommer les
• personnes, dans la crainte d'être punis.
• Les confesseurs, abu-ant du secret de - leur ministère, n'épargnaient ni le roi
ni les ministres, ni les personnes qui
lui étaient le plus attachées: et, au
lieu de consoler par des discours de
piété ceux qui s'adressaient à eux, ils
leur remplissaient l'esprit defaux bruits,
et mettaient leur conscience à la tor-
» ture par des questions embarrassées et
« par mille scrupules. Par le même m.oyen
« ils fouillaient dans les secrets desïa-
« milles... soutenaient que les sujets
« pouvaient faire des associations sans la
« permission.du prince ; ils les entraînaient
« dans cette ligue funeste ; et à ceux qui
(1) Journal de Henri 111, t. 11, 30 décembre 1587.
(2) Journal de Henri IH, p. 39. 40.
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« ne voulaient pas y entrer ils refusaient « l'absolution.
« On porta des plaintes contre ces con- ■* fesseurs séditieux, ajoute M. De Thou ; « on leur enjoignit de ne pa» abuser ainsi « de la sainteté de leur ministère : ils ne « changèrent pas, furent seulement pius « circonspects et posèrent ce dogme nou- « veau, que le pénitent qui découvre ce « cu]" le confesseur lui a dit est aussi « coupable que le confesseur qui révèle «c la confession de son pénitent (1). »
Cependant la conspiration , quoique avec lenteur, s'avançait vers son but : Henri III, toujours de plus en plus méprisé, commençait à n'être plus obéi. Ce roi, instruit des secrètes menées que la duchesse de Montpensier, sœur de^Guises, dirigeait contre son autorité, lui ordonna, en janvier 1588, de sortir de Paris. Elle refusa de lui obéir; et, quelques jours après, tournant en dérision ce monarque, elle disait qu'il portaitdeux couronnes, mais qu'elle lui en réser%ait une troisième: qu'elle avait des ciseaux pour lui tondre la tète, et former une couronne de moine à frère Henri de Valois (ï).
« Elle portait, dit De Thou, une paire « de ciseaux d'or pendue à sa ceinture, et et les montrait aux personnes de la « cour, en disant qu'elle était destinée à « tondre le roi, afm de le reléguer dans un 'monastère comme indigne de porter la « couronne, et de mettre sur le trône un « prince qui le méritât mieux (3j. »
Cette pensée parut ingénieuse aux ligueurs, qui la reproduisirent en vers français et latins (4).
Les ligueurs, outre la dénomination de frère Henri de Valois, appliquaient au roi des épithetes plus injuiieuses encore. Ces factieux,si crédules, si fanatiques, avaient-
(1) Histoire de De Thou, liv. 86.
(2j Journal de Henri HI, t. II, p. 89.
(3i Histoire de De T/iou, liv. 163.
(4) Henri III joignait au titre de roi de France celui de roi de Pologne. Uii distique latin portt; qu'une autre couronne l'attendait dans le ciel C'est cette idée qui lit naître celle d'une troisième couronne ou tonsure monacale. Les ligueurs ont composé sur cette troisième couronne, en vers français et latins, plusieurs épigrammes qui méritent peu d être reproduites. [Voyez le Journal de H nri lU, par l'Estoile, au 18 novembre 1585.J
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ils le droit de reprocher à leur prince les erreurs dont eux-mêmes étaient les défenseurs et les dupes?
Le comité des ligueurs, nommé depuis le conseil des Seize, parce qu'il dirigeait les seize quartiers de Paris, que l'impunité rendait plus audacieux, mit moins de mystère dans ses délibérations séditieuses. Ce conseil se tenait, en 1588, dans le couvent des Jésuites de la rue Saint-Antoine ; Nicolas Poulain y assistait : il rapporte qu'on y proposa de se jeter sur le roi pendant qu'il parcourrait en masque les rues de la ville. Le roi, averti par ce zélé serviteur, ne sortit point du Louvre.
Cependant les ligueurs ne cessaient de presser le duc de Guise de se rendre à Paris : ils lui écrivirent que leurs gens '.talent prêts, en bonne disposition, en grand nombre, et qu'il ne leur manquait que sa présence. Ce duc répondit qu'ils eussent à établir secrètement leurs quartiers, et à rechercher le nombre auquel se montaient leurs partisans. Sur cette réponse, les ligueurs, dans les premiers jours d'avril 1588, tinrent une assemblée dans la maison de Santeuil, située devant l'église de Saint-Gervais, où se trouvèrent Labruyère, La Chapelle, Rolland, Bussi-le-Clerc, Crucé, Compan et beaucoup d'autres.
La Chapelle prit la parole, et, d'après l'avis du duc de Guise, proposa de réduire les seize quartiers de Paris en cinq, et présenta à l'assemblée un plan où cette division était tracée. Chacun des cinq quartiers devait avoir son colonel, sous lequel seraient établis quatrecapitaines. A chaque capitaine devait être distribué un mémoire, contenant les règles de sa conduite et l'indication des lieux oùdevaient se trouver des armes pour ceux qui n'en avaient point (1).
Ce projet adopté, les ligueurs s'occupèrent à rechercher le nombre d'hommes qu'ils pouvaient mettre sur pied. D'après leurs calculs et leurs recherches, il résulta que ce nombre se montait à trente mille hommes.
Le 15 avril 1588, le duc de Guise écrivit encore aux conjurés qu'il avait envoyé plusieurs capitaines expérimentés dans diversquartiers de Paris ; qu'il leur envoyait
(1) ProcèS'verbal deNicolas Pou/aùi, seconde partie, intitulée: Préparatifs de la Ligue, etc.
de plus cinquante cavaliers logés dans les villages voisins de cette ville; que ces cavaliers devaient y entrer pendant la nuit qui précédait le dimanche de Quasimodo, et par la porte Saint-Denis, de laquelle les conjurés étaient surs. A ces cavaliers, entrés dans Paris, devait se joindre une troupe de hgueurs les plus déterminés. Voici le projet conçu par le duc de Guise.
Leduc d'Epernon, qui avait coutume de faire la ronde depuis dix heures du soir jusqu'à quatre heures du matin, devait être tué par deux de ses propres gens, qu'on avait subornés : après cette expédition, la troupe devait marcher droit au Louvre, passer les gardes au fil de l'épée, et s'emparer de ce château et du roi.
Le roi fut bientôt, par Nicolas Poulain, averti de ce nouveau complot. Il fit renforcer la garde du Louvre, ordonna à sequarante-cinq gentilshommes (1) de coucher dans ce château, et fit venir de Lagny quatre mille Suisses, qui furent iogé,^ au faubourg Saint-Denis.
Ces précautions prouvèrent aux ligueurfe que leur plan de conspiration était connu. Us ne pouvaient concevoir comment et par qui toutes leurs entreprises étaient révélées; leurs soupçons ne s'arrêtèrent jamais sur le véritable auteur de ces révélations : ils restaient confondus et déconcertés; mais l'impunité de leurs précédents attentats les rassurait.
Le duc de Guise, pour profiter du succès de ce coup de main, s'était approché de Paris jusqu'à Gonesse. Dès qu'il eut appris les moyens que la cour venait d'employer pour sa sûreté, il s'éloigna.
Les ligueurs n'étaient pas tranquilles : ils redoutaient à chaque instant les effets de la vengeance du roi. Dans cette crainte, ils écrivirent au duc, et, entre autres choses, ils lui dirent que,s' il ne venait promp-
(1) Ces quarante-cinq gentilshommes, largement gagés par Henri III pour la défense de sa personne et pour des expéditions secrètes, étaient généralement méprisés. On les qualifiait de fondeurs de naseaux, de couinjarrets ; ils assassinaient à la volonté du maître. On connaît les noms de quelques-uns de ces assassins à gages : tel» sont ceux de Chalabre, Loignac, Montsery, Sainte Malines, etc., tous de familles illustres aux yeux des généalogistes.
Paris. — Typ Lacoib, lue Soufilot, 11?
temeut les secourir, ils le regarderaient comme un prince s;ins foi. Le duc, ainsi pressé, répondit qu'il leur envoyait plusieurs capitaines expérimentés, et qu'il les suivrait de près. Ces capitaines arrivèrent en effet : ils furent reçus par les ligueurs, et secrètement logés en divers quartiers de Paris. Le duc attendu avec impatience et ne pouvant plu? retarder son voyage à Paris, sollicita auprès du roi,
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pour écarter les soupçons que i^on arrivée pourrait faire naître, la permission de rentrer en c^tte ville, afin, disait-il, de se justifier devant sa nrij^sté des culomnies dont on le chargeait.
Le roi, parfaitement instruit de toUvS ses projets, lui envoya le sieur Bellièvre pour lui défendre expressément de sej'résenter à Paris. Le duc promit d'obéir, jura, dans la suite, qu'il n'avait fait au-
Hucien archevêché.
eune promesse, et redoubla ses instances auprès du roi, qui lui dépêcha, par le sieur de La Guiche, un second ordre de ne point s'approcher de cette ville.
La mère du roi. son épouse, la très grande partie de ses courtisans, tous dévoués aux Guises, seraient, sans beaucoup d'efforts, parvenus à vaincre la résistance d'un roi faible, indolent, incapable de prendre une résolution forte, encore moins de l'exécuter ; mais une nouvelle entreprise contre sa personne réveilla, si-
III DULAURE
non son courage, au moins le sentiment de sa propre conservation.
La duchesse de Moutpensier, voulant hâter le dénoùment. ou ravir à ^on frère la gloire d'un succès désiré, fit, le 5 mai, placer une douzaine d'hommes hardb , cuirassés, bien armés et assistés de quelques gentilshommes, dans une maion située hors la poi te Saint-Antoine, nommée Bélesbat ou la Roquette (1). Ces homme*
(l) La Roquêttf ou Bélefbat étnit une mai-
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embusqués devaient arrêter le roi à son retour de Vincennes, faire rebrousser son carrosse, et le mener en diligence jusqu'à Soissons, par le moyen de plusieurs relais placés s'JF la route. Aussitôt on aurait répandu l'alarme dans Paris, en disant que les huguenots avaient enlevé le roi, et qu'ils voulaient lui couper la gorge; puis, à la faveur du trouble occasionné par cette nouvelle, on serait tombé sur tous les politiques, sur tous les partisans du roi, non-seulement à Paris, mais dans toutes les villes où le parti de la Ligue dominait.
Ce complot, digne de son auteur, fut encore déjoué par Nicolas Poulain, qui se rendit exprès à Vincennes pour en avertir Henri III. Ce prince fit venir de Paris une centaine de cavaliers pour lui servir d'escorte, à son retour de Vincennes.
Le 9 mai 1588, à midi, leducdeGuise, malgré les ordres réitérés de Henri 111, arrive à Paris, descend à l'hôtel de la reine-mère (1). Un gentilhomme en instruit le sieur de Villeroi. Celui-ci court au Louvre pour en informer Henri III : Monsieur de Guise est arrivé, lui dit-il. Le roi parait effrayé : Il est venu ? par la mort-dieu, il en mourra! s'écrie-t-il. 11 envoie chercher le colonel Alphonse Ornano : Si vous étiez à ma pkice, que feriez-vous? demanda-t-il à ce colonel, qui répondit : Il n'y a qu'un mot à cela : tenez-vous le duc de Guise pour ami ou pour ennemi? Le roi, sans répondre, fit un geste qui prouvait assez qu'il ne reg.rdait pas le duc comme son ami. Alors Alphonse dit au roi que, s'il voulait l'autoriser, il apporterait à ses pieds la tète du duc, ou le mettrait en Heu de sûreté qui lui serait indiqué sans que personne osât bouger. Le roi, toujours timide et irrésolu, répondit qu'il es[;érait mettre ordre à tout par un autre moyen. ,
Bientôt la reine-mère, dans sa chaise, et le duc de Guise, à pied , partirent ensemble pour se rendre au Louvre. Le trajet
son de plaisance située dans le lieu même où depuis furent, en 1636, établies les hospitalières de la Roquette, et à l'extrémité de la rue qui porte ce nom. Henri II et Henri IV ont possédé cette maisou.
(!) L'hô-el de la reine-mère, Catherine de Médicis, était situé sur r.raplacemeni actuel de la Halle aux blés.
était court ; mais il fut pour le duc une marche triomphale. Les Parisiens ligueurs s'empressaient sur ses pas, voulaient toucher son habit; le bord de son manteau, faisaient entendre les acclamations de Vive Guise! vive le Pilier de l'Eslise! L'Estoiîeajoute qu'une demoiselle, quittant son masque, s'écria : « Bon prince, puisque tu es ici, nous sommes sauvés! »
Catherine de Médicis présente au roi son fils le duc de Guise. Ce prince, en le voyant, devint blême, se m.ordit les lèvres, et lui dit, suivant un témoin oculaire, « qu'il trouvait fort étrange qu'il « eût entrepris de venir en sa cour, contre « sa volonté et son commandement. Le « duc s'excuse et demande pardon, dit « qu'il s'est fondé sur le désir qu'il avait « de représenter lui-même à sa majesté « la sincérité de ses actions, et de les dé- « fendre contre les calomnies et les impos- « tures de ses ennemis... La reine-mère « s'entremet là-dessus, la reine aussi ; il « est reçu en grâce. Le roi se retire dans « sa chambre. Le duc, peu de temps « après, accompagne la reine jusqu'à son « logis, puis va à l'hôtel de Guise (1). »
Suivant d'autres témoignages, le roi se montra furieux, prit même la résolution de faire tuer le duc de Guise dans la chambre de la reine son épouse, et ce fat dans ce dessein qu'il pria sa mère de l'y introduire. Le roi s'y rendit, et, avec colère, demanda au duc ce qui l'amenait à Paris. Le duc, en courtisan exercé, sans s'émouvoir, se prosterne, se met presque à genoux, et, dans un discours étudié, lui répond respectueusement qu'il supplie sa majesté de vouloir bien prendre confiance en sa fidélité, sans se laisser aller aux passions et aux calomnies de ses ennemis. Ce commencement d'explication fut interrompUjCt coutinuédanslejardindela reine.
A ce mouvement de colère succéda, chez le roi , le calme de la timidité : le duc en devint plus audacieux, et sortit triomphant de cette lutte. Le lendemain, 1 0 mai, nouvelle entrevue entrd les deux princes ennemis. Le duc la redoutait ; mais elle eut un succès pareil à celui de la première.
(i)Relal,iondela mort de MM. le duc et le cardinal de Gwise,par lesieurMiron, médecin. — Journal de Henri lll, t. III, p. 461, 465, 466; t. ÎI,p. 95, 96. — Histoirede DeTJwu, liv. 90.
Que pouvait Henri lll, prince timide, efféminé, dont les débauches et les superstitions avaient rétréci la raison, éteint le courage? qui voyait s'ele\er contre lui une populatiou dont il élai nié rl-é, une population excitée, far.alisée par le ^ prêtres, lesquels lui faisax'iii env.sager la ré- Yolteet le renversement du ii..L^ comme des actes de dévotion? Que }ou\ait ceroi environne de traîtres, et qui tromait dans ses courtisans et jusque dans sa mère des partisans de son plus cruel ennemi? Il ne pouvait guère conjurer lorage qui allait 1 alteindre.
Le 1 i mai, dès la pointe du jour, ce loi, qui ne se fiait nullement aux protesta lions du duc de Guise, essaya de prendre des précautions contre lui ; il fit entrer par la porte Saint-Houoré les quatre mille Suisses logés depuis quelque Liops dans le faubourg Saiiit-Denis, de us, deux mille hommes de gardes-lVanvuiscs, et lit placer plusieurs compagnies de la ville dans le cimetière ôas Innocents.
Pendant la nuit du II au 12, quatre de ces compagnies de gardes bourgeoises qu'on avait postées dans le cimeticie des Innocents, séduites et entraînées par les ligueurs, avaient abandonné leur poste.
Les troupes suisses, qui venaient d'entrer, les remplacèrent dans ce cimetière; puis elles furent, ainsi que les gardesfrançaises, réparties dans divers postes de - la ville. Les Suisses occupèrent la place de Grevé, et le Marché-Neuf; les gai desfrançaises, le Petit-Pont, le pont'Saint- Michel et le pont Notre-Dame. Tous aient reçu l'ordre de n'attaquer aucun i.^urgeois, mais seulement de re; ousser leurs attaques. Le projet du roi était, dit-on, de faire arrêter, avec cet appareil formidable, les principaux chefs de la Ligue, de les faire jug^'^ et mourir par !a main du bourreau. Il savait prendre des résolutions sans savoir les exécuter.
Au bruit de l'entrée de ces troupes et de leur reliai tition dans divers lieux , les ligueurs alarmés se réveilèrent. Crucé, l'un des plus actifs de ce parti, des quatre heures et demie du matin, lit crier dans le quartier de l'Université : Alarme! alarme! Mêmes cris se font eiitendre dans les auties quartiers. Aussitôt les bourgeois s'armeni, sortent de leurs maisons, se reunissent dans leurs cori;s-de-garde. On tend les chaînes dans les rues, on les bairicade
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avec des tonneaux pleins de terre. Les capitaines que le duc de Guise avait fait secrètement entrer dans Paris dirigent le mouvement. Le duc de Brlssac, son partisan, entouré d'une troupe d'écoliers, de mariniers et d'artisans armes, t'tablit la { remière barricade dans la place Maubert ; tous les autres quartiers imitent cet exemple avec une promptitude qui décelait un plan prémédité.
Chaque barricade était défendue par de la mousqueterie. Les gardes du ro., voulant poser des sentinelles dans la rue Saint-Severin, furent forcés par les bourgeois de se replier dans leur quartier. A midi, toutes les rues de Paris étaient fortifiées par des barricades, et quelques-unes furent poussées jusqu'à cinquante pas du Louvre.
Les troupes du roi, pressées de toutess parts, ne pouvaient avancer ni reculer sans s'exposer au feu de ces barricades et aux coups de pierres dont on as ait faii provision dans les maisons.
Le roi, instruit d'heure en heure, et alarmé de tout ce qui se passait dans la ville , envoyait tour a tour le gouverneur de Paris, les maréchaux de Biron et d'Aumont pour apaiser le peuple et le rassurer sur ses intentions. ]i chargea plusieurs fois la reine sa mère et Bellièvre de se rendre auprès du duc de Guise pour l'engager à sortir de cette ville : démarches inutiles. La révolte continua , et le duc de Guise resta dans Paris. La cour consternée pensa à faire retirer les troupes, mais il était trop tard.
Un coup de mousquet tiré , vers la rue Neuve-de-Notre-Dame, par un des soldats du roi , amena une scène sanglante : les bourgeois aussitôt chargèrent les Suisses qui "remplissaient la place du Marché- Neuf, Au feu Ce la mousqueterie se joignirent les coups de pierres lancées du haut des fenêtres. Vingt Suisses perdirent la vie et douze furent blessés, suivant les uns ; et, suivant les autres, soixante furent tués et enterres au parvis de Notre-Dame, Le massacre des Suisses serait devenu général, si le duc de Brissac, qui et minaudait pour le duc de Guise, ne les eût sauves des mains des bourgeois, en les renfermant dans la boucherie du Marche- Neuf, et en faisant cesser le feu ce la mousqi'eterie.
En même temps, les troupes du roi placées sur les ponts furent chargées et mises
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en déroule : plusieurs soldats sauvèrent leur vie en se réfugiant dans les maisons. De Thou rapporte qu'étant sorti avant que les b rricades fussent achevées, i! s'avança, malgré les dangers, jusqu'au Louvre qu'il trouva désert, et il ajoute qu'il vit sur le visage des partisans du duc de Guise un air de satisfaction et d'assurance qui lui fit juger que l'autorité royale était près de sa tin.
Cependant le roi, apprenant que ses troupes étaient battues de toutes parts, fut réduit à la honte d'implorer le soir l'assistance du duc qu'il avait menacé le matin. Le maréchal de Biron vint le prier, au nom de sa majesté, d'intervenir pour sauver les Suisses de la fureur du peuple. Le duc, flatté de pouvoir montrer quelle était l'étendue de son influence sur l'esprit des Parisiens, consentit à cette demande. Sur les quatre heures du soir, il sortit de siin hôtel (1) pour se rendre à l'Hôtel-de- Ville ; puis il parcourut diverses rues et places. Cette sortie, la première qu'il fit dans cette journée, fut une espèce de marche triomphale. Il fit cesser partout la mousqueterie : il ordonna au duc de Brissac et au capitaine Saint-Paul de conduire les Suisses et lesgardes-fiançaii^es vers le Ltnivre, de les obliger à porter leurs armes baissées , et à se découvrir la tête comme des vaincus. Sur son passage, il recueillit tant d'acclamations flatteuses de la part des Parisiens, que, las d'entendre crier vive Guise! il dit : « C'est assez, c'est trop, messieurs; criez vive le roi! » 11 humiliait et protégeait Henri IIL
Le soir, les chefs de la garde bourgeoise ne voulurent point recevoir le mot d'ordre du prévôt des marchands, qui ordinairement le leur donnait au nom du roi ; ils allèrent le demander au duc de Guise.
Henri UI, à Paris, n'avait plus de roi que le nom.
Tels furent les principaux événements de la journée du îî mai 1388, fameuse dans l'histoire sous le nom de journée des barricades, et qu'un député du clergé aux états de Blois qualifiait « d'heureuse et ''^inte journée des tabernacles (2). »
Les événements du lendemain furent la
(1) L'hôtel de Guise était celui qu'on a depuis nommé de Soubise. rues du Chaume et de Paradis.
{2} Lettres d Etienne Pasquier^ liv. 13, lettre 3.
conséquence de ceux de la veille. Le 13 au matin, le roi tenait son conseil potir aviser aux moyens d'échapper à cette crise, lorsqu'on vint l'avertir que les prédicateurs excitaient le peuple, exaltaient sa fureur en disant : « Allons prendre frère Henri de Valois dans son LousTe ; » de plus, que ces mêmes prédicateurs avaient fait armer sept à huit cents écoliers, trois ou quatre cents moines, et que huit mille hommes allaient sortir de Paris pour s'emparer des dehors du Louvre, et s'opposera l'évasion du roi. Ces bruits, vrais ou faux, effrayèrent tellement ce prince, qu'il ne balança point entre le parti le plus honorable et le parti le plus sur. Vers le midi, feignant d'aller se pronener au jardin des Tuileries, il sortit à pied, tenant une baguette à la main.
A peine eut-il mis le pied hors du Louvre, qu'un bourgeois vint augmenter sa f'ayeur, en lui disant que le duc de Guise, à la tête de douze cents hommes, s'avançait pour se saisir de sa personne. Alors il court vers la Porte-Neuve (1), l'ouvre, et se rend avec précipitation au château des Tuileries, où étaient ses écuries; il fait partir en avant ses gardes, des Suisses et une partie d " sa cour, se botte et monte à cheval. Du Halde, en lui chaussant ses éperons, le fit avec tant de hâte qu'il en mit un à l'envers : « C'est égal, dit le roi, je ne vais pas voir ma maîtresse; j'ai un plus long chemin à faire. » En fuyant, il se tourna vers Paris, et jura qu'il n'y rentrerait que par la brèche; il n'y rentra plus. Il passa à Saint-Cloud, et alla coucher dans un village de Beauce nommé Latrape. Le lendemain il se rendit à Chartres, où il séjourna jusqu'à la fin du mois. Cette ville , pendant ce temps , devint le théâtre de plusieurs négociations.
Le duc de Guise était si enorgueilli du succès qu'il venait d'obtenir, que, le jour même de l'évasion du roi, et avant qu'elle lui fiit connue, il s'exprimait ainsi dans une lettre adressée au gouverneur d'Orléans : « J'ai défait les Suisses, taillé en
(1) La Por/e-iVeutieétait située entre le Louvre et les Tuileries, et se trouvait, ain-i que l'ancienne muraille, qui subsistait toujours, près du quai, en face de l'emplacement 'de l'ancienne rue Saint-Nicaise. C'est par cette Porte-Neuve que Henri IV fit son entrée à Paris ; à côté de cette porte était la tour du BoiSj quia subsisté jusque sous Louis XIV.
• pièces une partie de la garde du roi, et
• liens le Louvre investi de si près, que je . rendrai bon compte de ce qui est dedans. . Celle victoire est si grande qu'il en sera . mémoire à jamais. » Mais il changea de langage lorsqu'il vit sa proie échappée : il en témoigna ses regrets; et les plaisants, qui n'étaïent pas alors très polis, di:aicnt que « les deux Henri (Henri III et Henri duc de Guise) avaient bien fait les ânes.»
Les ligueurs, puissants et débarrasses de toute entrave, s'occupèrent de leurs projets d'ambition ou de vengeance. Le duc agit alors eu souverain : il ordonna que les barricades de Paris fussent eulevtes, s'empara des fortifications du Petit et du Grand-Chàtelet, de l'Arsenal, du Temple et de la Bastille, qui lui fut remise sans résistance , et dont il fit gouveroeur le fameux ligueur Bussi-le-Clerc. Il alla visiter les présidents du parlement, et les détermina à continuer l'exercice de leurs fonctions. Il destitua les échevins et le prévôt des marchands; il fit renfermer ce dernier à la Bastille ; la Chapelle-Marteau, Igueur des plus acharnés , fut nommé à cette fonction : il opéra plusieurs autres changements.
Rapin, prévôt de l'hôtel, connu par son éloignement pour la Ligue et par son talent en poésie, fut chasse de Paris. Seguier, avocat du roi, pour la même cause , éprouva le même sort.
Quelques protestants habitaient encore Paris : les uns échappèrent à la mort en "se conformant aux pratiques extérieures du calholicisme; d'autres s'obstinèrent à résister à la force des circonstances ; ils furent victimes de leur zèle, et les fureurs de la Saint-Barthélemi se renouvelèrent contre eux. Poccard et Larue entrèrent, à neuf heures du soir, dans la maison d'un nommé Mercier, maître d'école, le poignardèrent et jetèrent son corps dans la rivière. Deux pauvres filles d'un procureur au parlement, appelé Jacques Foucaud, emprisonnées depuis le mois de janvier, à cause de leur persistauc^e dans leurs opinions religieuses, furent condamnées au supplice du feu. « Elles l'endurèrent fort - constamment, dit l'Estoile: une d'elles fut « brûlée vive, par la fureur du peuple qui « coufa la corde avant qu'elle fût etran- •< glée. »
Lorsque ce moment d'effervescence fut passé , les ligueurs restèrent effravés de leurs succès et surtout de l'évasion du roi.
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le Guise, si l'on en juge d'après ses actions ultérieures, éprouva'un sentiment pareil. Son premier succès dans la carrière de l'ambition lui fit apercevoir tous les obstacles qui lui restaient encore à surmonter. Pour arriver au but, il lui lalljit réduire les chefs protestants, qui faisaient bonne contenance; détrôner le roi, qui, quoique chassé de sa capitale, conservait encoe de puissants moyens dé défense ; il lui f.llait tromper le roi d'Espagne, qui, payant les frais de la conspiration , n'aurait pys consenti à en abandonner les fruits à un autre; les ligueurs étaient divisés en deux partis : il lui fallait ménager et tromper un de ces partis, qui ne voulait être dominé ni par Henri 11), ni par les protestants, ni par les Guises. Effrayé des dangers à courir, des peines à supporter, des crimes à commettre, le duc sentit que le moment d'un entier succès n'était pas encore venu ; que, dans ces circonstances, il lui était plus convenable de gouverner la France sous le nom d'un prince pusillanime que de la gouverner en son propre nom. Se repentant d avoir laisse échapper sa proie, il fit prier le roi de rentrer à Paris , et employa la reinemère pour l'y déterminer. Ces" prières réitérées, accompagnées d'assurances de fidélité, furent sans effet. Il revint à la charge et adressa au roi ui.e lettre remplie de témoignages de respect et de soumission.
Les plus ardents ligueurs, conduits par la reine-mère, vinrent à Chartres en qualité de députés de la ville, protestèrent de leur très humble obéissance ; mais ils se permirent des demandes qui n'étaient pas de nature à faire oublier la journée des barricades. Le parlement, avec des intentions plus pures, vint à son tour à Chartres exprimer au roi la douleur que lui avaient fait éprouver les violences de cette journée et son éloignement. Tous, jusqu'aux capucins, voulurent aller à Chartres.
Le 17 mai 1388, trente-cinq capucins, précédés par le duc de Joyeuse, appelé frère Ange depuis qu'il s'était rendu novice dans le couvent des capucins de Paris, firent le voyage à Chartres, les pieds nus. Pour rendre cette cérémonie plus touchante, ce frère Ange voulut imiter Jésus- Christ marchant au CaKiire : il portait sur sa tète une couronne d'é^.nies, et sur ses épaules une lourde croix.' D'autres capucins étaient chorgés des instruments de la passion. En cet équipage ils arri\èrent
à Chartres, où ayant appris que le ru. ; ... à vêpres dans la cathédrale, ils y entièu-ni en chantant \e Miserere. Alors frère Ange iftet à nu ses épaules fatiguées ; et deux vigoureux capucins lui appliquent à tour de bras, et en présence de ce prince, de grands coups de fouet ; puis tous ces capucins fouettés ou fouettants se prosternent aux pieds du roi en criant : Miséricorde !
Le brave Grillon, témoin de cette scène ridicule, et voyant que l'on fouettait frère Ange, se mit" h crier en pleine église : « Fouettez, fouettez tout de bon ; c'est un lâche qui a quitté la cour et endossé le froc pour ne pas porter les armes. »
Cette farce, suivant M. De Thou, fut imaginée par les ligueurs pour séduire le roi , qui avait du goût pour ce genre de spectacle ; mais les souffrances qui en relevaient le mérite étaient feintes. La croix portée par frère Ange était en carton peint en couleur de bois; le sang qui paraissait découler de son front, et qu'on attribuait à la couronne d'épines, provenait d'une supercherie ; les coups de discipline, avec iapparence d'être rudement appliqués, ne l'étaient qu'avec mollesse. C'est pouiquoi Grillon disait : « Fouettez tout de bon (1j.»
Cette scène pieuse fit pleurer quelques assistants et rire plusieurs autres. Henri III s'en plaignit à frère Ange , comme d'une profanation et d'une manœuvre de ses ennemis.
Je vais exposer sommairement la suite des événements qui se passèrent hors de Paris.
Le duc de Guise, voyant Henri III toujours disposé à se venger des ligueurs, aidé par la mère de ce roi, parvint, à force de sollicitations et d'intrigues, à obtenir un édit de pacification, édit du lo juillet, par lequel le roi, soit dans des articles patents, soit dans des articles secrets, accorde aux ligueurs tout ce qu'ils pouvaient désirer, tout ce que le pape, le roi d'Espagne et leurs satellites ambitionnaient. La journée des barricades devait être oubliée, tous les changements opérés en conséquence, ratifiés ; le roi et les ligueurs devaient s'unir pour faire une guerre d'extermination aux protestants ; et, après la mort de Henri III,
(1) Journal de Henri III, par l'Estoile, t. m, p. 105. — Histoire de De Thou, liv. 90, à la tin, et les restitutions sur ce livre. — D'Aubignê, t. III, liv. 1, chap. 23.
DE PAn;s
..I. ne reconnaîtrait pour roi aucun prince hérétique: articles faits exprès pour exclure du trône de France le roi de Navarre; enfin le concile de Trente serait reçu en France, etc., etc.
Les ligueursobtinrent tout du roi, excepté son retour à Paris : tant était profonde l'impression de peur que lui avait causée la journée des barricades.
Il accueillit, à Chartres, le duc de Guise, les cardinaux et prélats de sa faction; le 2 avril il dîna et trinqua avec ce duc; le 4 du même mois, il le créa son lieutenant-général en toutes ses armées , et déclara son successeur à la couronne le cardinal de Bourbon, homme incapable et grand partisan de la Ligue sans savoir pourquoi. Ce roi consentit en outre à éloigner de leurs fonctions les magistrats leplus dévoues à son service, et à les remplacer par des ligueurs. Il se rendit ;i Biois, y convoqua les états du royaume; et, par l'effet des intrigues de la Faction, cette a.çsemblée ne fut composée que de ligueurs déterminés.
Henri III avait fait jurer à tous les magistrats, à tous les fonctionnaires, l'observation de l'édit de l'union ; il fit prêter ce serment aux députés des états, qui, à leur tour, exigèrent que le roi le renouvelât.
Leduc jura aussi ; mais bientôt après il viola son serment, et le roi ne tarda pas à l'imiter. Nouvelles plaintes de part et dautre; nouvelles dissensions, qui furent terminées, le i décembre, par une réconciliation solennellement jurée par le duc et par le roi, sur le sacrement de l'autel : faibles digues pour des contractants de mauvaise foi !
Ces diverses concessions du roi étaient feintes. Il cédait tout au duc de Guise, dans l'espérance de tout recouvrer à la fois. Connaissant les projets ambitieux de cet ennemi, il croyait, à force de bienfaits, le porter à en abuser, afin d'avoir le droit de le punir. Dans ce dessein, Henri III paraissait vouloir renoncer à l'exercice du pouvoir pour ne s'occuper que de pratiques de dévotion. H fit à cet effet construire dans le château, et au-dessus de sa chambre, de petites cellules pour y loger des capucins M).
L'ambition du duc de Guise n'était pas
(1) Relalian de la mort de MM. de Guise, par le sieur Miron, médecin de Henri III, t. m, p. 473.
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satisfaite de tant de fivours : le tione restnit à envahir, il fallnt en renverser llonri III. Pour y parvenir, il séduisit la plu; art des députes aux états-généraux, et leur co nmuniqua ses dispositions hostiles contre le roi: mais, arrivé au faîte du pouvoir, fier de la fortune et du succès de ses crimes, oeducnéçîliiieait les personnes dont il avait encore grand besoin, négligeait la reine-mère, à laquelle son ambition était si relevahle; il venait mê.iie de se faire des ennemis dans sa propre famille : dans ce nombre on comptait le duc de Mayenne, son frère, et la duchesse d'Aumale.
D.^puis quelque temps Henri III avait endnré diverses insolences et outrages de la {.art du duc de Guise, lorsqu'il apprit du duc de Mayenne et de la duchesse d'Aumale le projet que cet ambitieux avait conçu de se défaire de sa personne royale. La reine-mère en fut instruite, et cons'eilla au roi de prévenir le coup dont il était menacé. Elle changea de parti. Il se présentait un crime à commettre, cette femme superstitieuse et sanguinaire devait y contribuer. La connaissance de ce projet du duc de Guise, les conseils que Henri III reçut de sa mère, et les ressentiments d'outrages passés et récents, concoururent à donner à ce roi l'énergie propre à réprimer un sujet audacieux, rebelle, et qui conspirait contre ses jours.
On croirait que Henri III prit la résolution de faire arrêter le duc de Guise, de le livrer à un tribunal, d'appeler contre lui la vengeance des lois; non : ce roi. élevé au milieu des perfidies et des massacre-, méconnaissait les voies légales; il punit un crime par un crime, et donna un exemple qui lui fut fatal.
La perte du duc de Guise et de ses principaux adhérents était décidée. Le duc en fut averti; mais, plein de confiance dans sa force et dans la faiblesse de IL^nri III. il méprisa ces avis, et répondit à ceux qui les lui donnaient : Il n'userait.
Le vendredi 23 décembre 1588, le roi, de grand matin, fit parvenir au duc et au cardinal de Guise l'ordre de se rendre promptement au conseil ; ils arrivent au château de Blois, trouvent la garde renforcée, montent dans la salle du conseil, et. après y i tre reste quelque temps, le duc e-t mandé au cabinet du roi.
Toui était nisposé s ir son passage :
j , doaze hommes de la bande des quarante- ! c nq .:-et)lilsliommes l'attendaient dans la
pi 'ce qui précédait le cabinet du roi. Le duc y paraît; aussitôt un des qua-antecinq, le sieur de Mont-ery. lui porte un premier coup qui fut suivi de plusieurs autres ('). Le duc tombe en criant : Mes ami^, miséricorde! Mon Dieu! je suis mort! ayez pitié de moi ! etc. Le ni vint avec joie contempler sa victime. On dit même qu'il lui appliqua avec colère son pied sur le visage.
Le cardinal de Guise, qui présidait la chambre du clergé aux état,, eijtend les cris de son frère, se lève de son sie^e pour aller le secourir. Les maréclnux d'Aunont et de Retz mettent l'èpée à la main, en lui disant : Que nul ne bouge, s'il ne veut mourir! Aussitôt ce cardinal et l'archevêque de Lyon, deux grands fauteurs de la Ligue, furent saisis par ces maréchaux, et emprisonnés dans un galetas du château.
En même temps furent arrêtés, par ordre de Henri III, tous les principaux ligueurs qui s'y trouvaient logés, leurs domestiques, le cardinal de Bourbon, madame de Nemours, le prince de Joinville, son fils, etc.; et, dans la ville de Blois, le- députés de Paris, tels que la Chapelle-Marte lu, prévôt des marchands, le président Neuilli, l'échevin Compan, etc. Après ces arrestations et cet assassinat, le roi se rendit à la messe !
Le lendemain 24 décembre, on s'occupa du sort du cardinal de Guise. Les gentilshommes faisaient difficulté de le poignarder : m;iis, pour la somme de 400 écus, on trouva quatre de ces nobles qui se chargèrent de cette atroce expédition.
« Après cette exécution, dit l'Estoile, « le roi, sortint pour aller à la messe, ren- « contra à ses pieds le baron de Luz, qui c lui offrait sa tête pour sauver la vie de « son oncle, l'archevêque de Lyon. Le roi « lui promit la vie, maisnonla liberté (5).»
La nouvelle de ces actes illégaux, de ces scènes sanglantes, parvint bientôt a Paris, et y causa parmi les ligueurs la plus vi?e
(1) Parmi les assassins, on nomme Montsery, Deseffranats, Sainte-Mali nés Loignac, 5-iriiC, etc. J'ai parlé des fouctiou? de ces quarante-cinq gentilshommes, ci-d issus, p. 114.
(2) Journal de Henri III ^ pur l'tstoile, t. II. — Histoire de DeThw, liv. 96. — Chronohgie noviiiaire, par CsL/tii y t I. — Histoire de !a ville de Paris, par Fé.ibien, t. II, liv.3, etc.
fermentation. Le duc d'Aumale, qui se trouvait dans celle ville, en fut nommé gouverneur : il commença par faire emprisonner un grand nombre de ceux qu'on appelait politiques, fit fouiller leurs maisons, et mit à contribution tous les habilants riches qui n'étaient pas ligueurs.
L'avocat Pierre Vertoris mourut de chagrin ; et, rendant les derniers soupirs, il embrassait le portrait du duc de Guise, et «qualifiait le roi de tyran.
On arracha les armoiries du roi, placées au portail de l'église de Saint-Barthelemi, et on les traîna dans le ruisseau. Le curé de èaint-Gervais, le fameux Wincestre, avait dispo-é le peuple à cette vengeance, en prêchant contre lui et en le traitant de vilain Hérode, injure qui offre à peu près l'anagramme de Henri de Valois.
On détruisit sur tous les édifices les armoiries, les figures de Henri 111; on déchira son porirait partout où il se trouvait.
Le \^^ janvier 1589, Wincestre, curé de âaint-Gervais, après son sermon, « exigea, « à\i- l'Estoile, de tous les assistants le « serment, en leur faisant lever la main,
• d'employer jusqu'à la dernière goutiede « leur sang, jusqu'au dernier denier de « leur bourse, pour venger la mort des « deux princes lorrains, massacrés par le « tyran, dans le château de Blois, à la face
• des états. H exigea un serment particu- « lier du premier président de Harlai, qui,
• assis devant lui dans lœuvre, avoit ouï
• sa prédication, l'interpellant par deux
• lois en ces mots : Levez la main, mon- « sieur le président, levez-la bien haut,
• encore plus haut, afin que le peuple la « voie; ce qu il fut contraint de faire. Ce m serment lut exigé par les curés de plu-
• sieurs autres paroisses. »
Le 2 janvier, le peuple, toujours excité parks prédicateurs, se porta dans l'église de Saint-Paul, y détruisit les tombeaux et figures de marbre que le loi y avait fait ériger à ses mignons, Saint-Maigrin, Quelus^et Maugiron.
Le conseil des Seize proposa à la Sorbonne la question de savoir si les Français avaient le droit de faire la guerre au roi poui la défense de la religion catholique; et la fiiculté de théologie, « c'est-à-dire « huit ou dix soupiers et marmitons, dit « l'Estoile, comme porte-enseignes et trom-
• pelles de sédition, déclarèrent tous les
* sujets du royaume absous du serment « de fidélité et obéissance qu'ils avoieni
« jurées à Henri de Valois, naguère leur « roi, rayèrent son nom des prières de « l'église, en composèrent d'autres pour les « princes catholiques, et firent entendre « qu'on pouvoiten conscience prendre le, « armes contre ce tyran exéc able. » Voilé comment l'autel fut le soutient du trône (1). Le 8 janvier, Wincestre annonça dans son sermon la mort de Catherine de Médicis, décédée le 5 de ce mois. Il dit que pendant quelque temps elle fut le soutien des hérétiques, mais que depuis elle avait favorisé la Ligue. « Si vous voulez, dit-il, « donner à l'aventure, par charité, un « Pater ou un Ave, il lui servira de ce « qu'il pourra, je vous le laisse à voire « liberté. »
Le 16 janvier, Bussi-le-Clerc, qui de maître en (ait d'armes était devenu procureur au parlement, et qui, depuis l'évasion du roi, de procureur fut élevé à la dignité de gouverneur de la Bastille, accompagné de vingt-cinq a trente hommes de son parti, tous armés, ei tenant chacun en main un pistolet, vint au parlement pendant que la grande chambre était assemblée; et, désignant par leurs noms tous ceux qui étaient suspects au conseil de l'Union, il dit à haute voix : Suivez- moi ; venez-vous-en à l'Hôtel-de-Ville, où l'on a quelque chose à vous dire. Le président lui demanda d après quelle autorité ii agissait ainsi : Le Clerc ne repondit qu'en renouvelant l'ordre de le suivre, et ajoutant qu'il leur en arriverait mal s'ils refusaient d'obéir.
Alors le président de Harlai, le président De Thou et autres déclarèrent qu'ils étalent prêts à le suivre; aussitôt ^es membres de cette cour souveraine qui n'étaient point désignés se levèrent généreusement, et dirent qu'ils voulaient partager le sort de leurs chefs: noble dévoùment, dontcelte époque désastreuse ne fournit que de très rares exemples !
Alors cinquante ou soixante conseillers et présidents de cette cour descendirent de leurs sièges, et se rendirent aux ordres de ces factieux. Le Clerc, qui marchait à leur tète, les conduisit par le Pont-au-Chjnge jusqu'à la place de Grève. « C'était, dit De € Thou, un spectacle digne de compas-
(1) Journal de Henri III , t. II, p. 153, 160. L'Estoile y rapporte les prières nouvelles substituées aux anciennes; et ses annotateurs ajoutent le décret tout entier de la faculté de théologie.
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sion, de voir tant de personnes respectables par leur autorité, leur savoir et leur probité, arrêtées comme des criminels par un homme de néant, jusque sur ce tribunal redoutable au pied duquel ils l'avaient vu si souvent faire ses fonctions de procureur, et Je les voir conduits par les rues de la ville, comme en triomphe (I). .
A la nouvelle de cette étrange expédi-
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tion.et pour jouir d'un spectacle si extraordinaire, une foule de mariniers, portefaix, et vagabonds accoururent à la place d»
Grève. Ces hommes, que les règnes précédents avaient accoutumés aux brigandages et aux massacres, auraietit pu se porter à quelques violences envers les membres du parlement. Cette considération, à ce quM paraît, toucha Le Clerc. Pour épargner à ses prison n i ~ rs 1 :s d i ng-rs qu'offrait 1 1 place
Troisième pierre trouvée sous le chœur de Notre-Dame.
de Grève, il renonça au projet de les conduire à l'Hôtel-de-Ville; il les mena, par des rues détournées, à la Bastille, où ils furent tous enfermés. Dans le même jour, le conseil de l'Union ou des Seize fit arrêter les membres du parlement qui, portés sur la liste de proscription, ne s'étaient point trouvés au Palais quand Le Clerc s'y présenta; et le lendemain, ce couse, 1 fit relâcher tous ceux qui avaient suivi volontairement Le Clerc, et dont les noms ne se
(1) Histoirt de De Thou, liv. 94.
trouvaient point parmi ceux des proscrits. Les monastères, que Henri III avait comblés de bienfaits, signalèrent leur ingratitude contre ce roi. Les Jacobins effacèrent ou noircirent sa figure placée dans leur cloître ; les Cordeliers, dont Henri III avait fait reconstruire l'église, insultèrent à la statue de ce roi, que ces moines y avaient élevée comme un monument de leur reconnaissance, la renversèrent, et lui coupèrent la tête. Les Grands-Augustiu5 conservaient, derrière le maître-autel de leur église , un grand tableau qu«
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Henri III y avait fait placer lorsqu'il institua l'ordre d'i Saint-Rsprit, tableau où ce roi était représenté. Sans respect pour cet objet consncré, les Augustins le détachèreni/, le biffèrent, et le traînèrent par les rues. Les vitraux des églises où se trouvait la figure de ce roi furent partout brisés.
Jepasse soussilencelesdiscours étranges des prédicateurs qui faisaient retentir la chaire évangélique d'injures, de provocations à la vengeance et au meurtre ; je ne parlerai pas non plus des nombreuses processions qui se faisaient alors, et où l'on voyait les hommes, les femmes, les filles, les garçons, en chemise ou entièrement nus : je réserve ces traits pour le tableau des mœurs de cette période; mais je ne puis taire un moyen magique qui fut alors employé dans plusieurs églises de Paris, moyen fort en usage dans les siècles barbares, ridicule par la vertu qu'on lui attribuait, sacrilég? par le lieu où il était employé, et criminel par l'intention de ceux qui en faisaient usage. Laissons parler l'Estoile, témoin oculaire :
« Furent faites à Paris force images de « cire qu ils tenoient sur l'autel, et les « piquoient à chacune des quarante messes « qu'ils faisoient dire durant les quarante « heures, en plusieurs paroisses de Paris ; « et, à la quarantième, piquoient l'image « à l'endroit du cœur, disant à chaque « piqûre quelques paroles de magie, pour « essayer à faire mourir le roi. Aux proc cessions pareillement, et pour le même « effet, ils portaient certains cierges ma- « giques, qu'ils appeloient par mocquerie c cierges bénits, qu'ils faisoient éteindre « au lieu où ils alloient, renversant la lu- « mière contre bas, disant je ne sais a quelles paroles que des sorciers leur « a voient apprises (1). »
Voilà, je le répète, comment l'autel était le soutien du trône; voilà des prêtres chrétiens qui se livrent à des opérations magiques, et qui, dans leur aveugle fureur, mêlent ces pratiques ridicules ou païennes à des cérémonies chrétiennes; voila ce bon vieux temps que regrettent et voudraient ramener des hommes ignorants ou perfides.
Pendant que les prédicateurs épuisaient toutes les ressources de leur génie pour
(1) Journal de Henri HI, t. II, p. 172, édit. de 1744.
nu PARIS
inspirer de l'horreur contre !e roi, (pie des prêtres employaient la magie pour lo faire périr, et que le conseil des Seize continuait ' à piller les maisons des personnes riches qui n'étaient point de leur i arti, le duc de Nemours et le duc de Mayenne arrivèrent à Paris, le premier échappé de sa prison de Blois, et le second venu de Lyon, où il séjournait pendant qu'on massacrait ses frères. Ce dernier, nomme Charles de Lorraine, duc de Mayenne, fut déclaré chef de la Ligue ou de la sainte union.
Voici quels furent à Paris les établissements de c-e gouvernement.
II. Etablissements pendant la L'gue
Conseil des Seize. Il siégeait à l'Hôtelde-Ville. Ce conseil, si fameux dans l'histoire de la Ligue, ne fut d'abord composé que de cinq membres : Compan, Crucé, La Chapelle, Louchard et Bussi-le-Clerc, choisis par les Guises pour diriger les cinq quartiers. Quelques mois après l'évasion du roi, les ligueurs renoncèrent à la division de cette ville en cinq quartiers, et reprirent l'ancienne division en seij».
Chaque quartier eut alors son chef : ces chefs formaient le conseil des Seize. Le lieu de ses séances, d'abord incertain, ne fut fixé qu'après la fuite de Henri III : alors il s'identifia avec le corps municipal.
Après l'assassinat des Guises à Blois, ce conseil créa, le 24 décembre 1588, le duc d'Aumale gouverneur de Paris.
Au mois de mars 1589, le conseil des Seize établit, dans chacun des s'^ize quartiers de Paris, un conseil comp >sé de neuf personnes chargées de veiller à la tranquillité et à la sûreté de leurs quartiers • respectifs.
Quelques principes démocratiques professés par des membres du conseil des Seize, des lettres interceptées, et dans lesquelles les membres de ce conseil ne faisaient nulle mention du duc deM-iyenne, indisposèrent fortement ce duc contre eux; il disait que ces membres étaient des hommes turbulents qui ne désiraient que la ruine de la noblesse.
Après la mort du cardinal de Bourbon, prisonnier, qu'on avait nommé roi, sous le nom de Charles X, le conseil des Seize s'adressa au pape et au roi d'E -pagne pour leur demander un roi qui fût ligueur:
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cette demande, qui contrariait les prétentions du duc de Mneniie, devint pour lui un nouveau motif de mécontentement.
Dans le Dialogue an Maheuf^tre et au Manant, ce dernier, bon ligueur, dit: € Le dessein des Seize éfoit de î'aire ob- « server la religion sans simonie, la justice c sans concussion, la noblesse sans tyran- < nie, et maintenir le peuple sans déso- « béissance. »
Le M.iheustre, qui n'était pis ligueur, lui répond : « Je sais qu'ils bàtissoient « contre la volonté de vos princes, de vo5 « magistrats et de vos grands, lesquels « se sont servis du labeur et invention « des Seize pour leur avantage et établis- « sèment et sons main ont résisté à ce « qfl'ilsfaisoient et établissoient à l'avan- ■ tage du peuple, qu'ils désirent ranger « à Ta servitude moderne, de crainte que « leurs grandeurs, honneurs et volontés «r ne soi-^nt retranchas et limités (1), »
Le duc de Mayenne présidait le conseil des Seize, e', de plus, était chargé de l'exécution des ordonnances, ce qui lui avait acquis sur les Parisiens un ascendant dont il abusa bientôt. L^ 4 décembre 1591, il fit arrêter quatre membres de ce conseil, et prohiber, sous des peines sévères, les réunions secrètes. Cette sévérité prouve que les ligueurs de Paris ne vivaient pas en bonne intelligence avec leur chef.
Cette exécution, à laquelle il donna des prétextes d'intérêt public, n'avait, comme ou le voit, d'autre motif que son intérêt particulier. Ces actes de tyrannie devinrent très funestes au parti de la Ligue et favorables à celui du roi de Navarre (2).
Le conseil des Seize, réduit à douze, vit, d'après c-es violences, son autorité et
(1) iHalogue du Maheustre et du Manant .
(2) Le vulgaire crut que cette conduite du duc de Mayenne avait pour motif la condamnati'ta et Li mort de Barnabe Brisson, premier président du parlement; de Larcher, prési eTit en cette cour, et de Tardif du Ru, oonse lier au Châtelet, que les Seize, le 15 novembre 1591, firent exécuter à mort. Ce ne lut là que le prétexte de la condu'te de ce duc, qui saisit avec empressement cette oc'-asif^n de punir des hommes qui s'avisaient de correspondre à son insu avec le pape et le roi d'Lspagne, et de séparer leur cause de
Bltune.
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sa consid-^ration s'affaiblir : il ne volait plus que d'une aile, disait-on alors. Il subsista c^pen lant, en c^t état, jusqu'à l'entrée de Henri l'v à Paris.
Je vais parler d'une autre institution de la Ligue établie h côté de celle des Seize, et qui contribua beaucoup à l'affaiblissement de leur autorité.
Conseil général d" là Saintf,-Union ou DES OUVRANTE. Ce couseil, qui siégeait à l'HMel-de-Ville, créé par le conseil des Seize, fut composé de quarante personnes des trois états : la noblesse, le clergé et le tiers-état, toutes élues par le peuple de Paris. Ce conseil figurait, en petite proportion, les états-généraux ou une représentation nationale. Sa première séancesetint, et ses règlements et attributions furent délibérés "le 17 février 1oS9.
Ce conseil, composé de magistrats ligueurs, de militaires, d'évêques, de curés et des plus fougueux prédicateurs du temps, avait dans" ses attributions la correspondance avec les villes dévouées à la Lig .e et la direction des affaires des provinces ligueuses.
Ce conseil, de sa propre autorité, conféra le titre de lieutenant-général de l'état royal et couronne de France au duc de Màvenne, qui, eu cette qualité, vint, le 13 rnars 1oS9(1), prêter son serment au parlement métis, composé alors de quelques anciens membres et de ligueurs récemment introduits.
Peu façonné aux institutions populaires et à la dépendance d'un conseil où ses volontés étaient quelquefois contrariées, ce duc, pour y augmenter son influence, se permit d'y' introduire quatorze nouveaux memSres qui lui étaient dévoués:
de sorte qu'au lieu de quarante, ce conseil se trouva composé de cinquantequatre. On y ajouta ensuite quelques autres personnes. Au mois de novembre 1590, mécontent de ce conseil général de l'Union, et ayant envahi l'au'orf» suprême, il résolut de dissoudre cette institution, à laquelle il devait scn exi-tence politique : la créature détruisit son créateur.
En envoyant à la potence quatre mem-
(l) Mémoires de la Ligue, tom. IV et V. — Dialogue du Maheustre et du Manant. — Journal d? Hemi III, et de Henri IV. — S'iUr* Méni}.}'ée, et observations sur cette satire. — Chronologie novénaire, etc.
bres du conseil des Seize, en dissolvant le conseil de l'Union, le duc de Mayenne, aveuglé par son ambition, sapait luimême les bases principales de son autorité.
Confrérie du Cordon et du saint Nom de Jésus. Cette confrérie, établie dans l'église de Saint-Ger\ais, était un véritable club de ligueurs fanatiques.
Son règlement, imprimé en 1590, porte en substance que les confrères doivent jurer de vivre dans la foi catholique, dans l'obéissance au cardinal de Bourbon, prétendu roi de France, nommé Charles X, et à son lieutenant le duc de Mayenne; de ne jamais reconnaître aucun roi hérétique, notamment Henri de Bourbon, roi de Navarre, relaps, excommunié par le pape, et de s'opposer à toute trêve et a tout traité de paix conclus avec ce prince.
Cette confrérie eut l'audace d'adresser au parlement un mandement qui enjoignait aux quarteniers de Paris de faire un rôle de tous les Parisiens soupçonnés d'être politiques.
Confrérie oj Congrégation du Chapelet, établie à Paris, dans la maison des Jésuites de la rue Saint-Jacques. C'était un foyer de sédition et de fanatisme, ou ces religieux attiraient les hommes ignorants pour s'en servir au besoin.
Chaque confière était tenu de porter autour de son cou un chapelet, et d'en récitei journellement les prières : ainsi cet instruu entde piété devenait un signe de ralliement. Les Seize de Paris, l'ambassadeur d'Espagne el les membres de la congrégation se réunissaient, tous les dimanches, dans une chapelle haute de la n^aisùu des Jésuites : là, se prononçait un discours propre h maintenir le public dans un état d'exaltation tanatique. Après ce discours, le peuple était congédié, et les chefs, parmi lesquels figurait le curé Pigenat, discutaient sur les affaires de la sainte Ligue. Le pape prodigua aux confrères les trésors inépuisables de ses indulgences : il les gratifia de neuf vingt jriille ans et neuf vingt mille quarantaines d'indulgences, et de la rémission de tous leurs péchés au moment de leur mort.
Un bon ligueur devait être de cette
(1) Remarques sur la Satire Ménippée, édit. de 1711 ; t. II, p. 319, 320.
confrérie, et porter le chapelet au cou; témoin ces vers :
Qui n'a de ciiapelets au cou Mériie d'y avoir un licou.
III. Assassinat de Henri III. Siège de Paris
Les actes sanguinaires de Blois devinrent funestes à Henri III. Il crut, en faisant égorger les Guises, accroître son autorité; il la ruina au point qu'il se vit réduit à se jeter dans les bras de ceux contre lesquels il avait, quelques mois auparavant, juré de faire une guerre d'extermination, et à implorer le secours de ses ennemis et de son beau-frère, le roi de Navarre. Le 30 avril 1589, les deux rois eurent leur première entrevue* au Plessis-lès-Tours : leur embrassement fut mêlé de larmes. Ayant réuni leurs forces, ces princes, après diverses expéditions, marchèrent vers la fin de juillet contre Paris, et campèrent dans les environs de cette ville. Henri III prit son logis à Saint- Cloud, en la maison de Gondi.
Les ligueurs parisiens, frappés de consternation à la vue des troupes royales qui inve?tissaient étroitement leur ville, pensèrent sérieusement à détourner l'orage dont ils étaient menacés. Le 29 juillet, le duc de Mayenne, les sieurs de La Chastre, de V'illeroi et autres, délibéraient dans le cabinet de ce duc sur le parti qu'ils avaient à prendre, losqu' un nommé Bourgoing, prieur des Jacobins de Paris, s'y présenta, et dit qu'un des frères de son couvent, nommé Jacques Clément, jeune homme dévot , visionnaire, persuadé que des anges descendraient du ciel pour venir à son secours, ou qu'au moins il obtiendrait la palme du martyre, avait pris la résolution, pour faire cesser la persécution dont Henri III menaçait les bons catholiques, de sacrifier sa vie en arrachant celle de ce roi, et que ce frère était venu le supplier de trouver un moyen d'approcher de la personne de ce prince. On discuta longuement sur cette proposition : les uns la t'rouvaient admissible ; le sieur de La Chastre la rejetait en disant que ce religieux ne pourrait jamais avoir accès auprès du roi.
Pendant cette discussion, Bussi-le-Clerc vint apporter au duc de Mayenne un paquet de lettres, qu'un augustm qui venait de dire la messe à la Ba^^tille, devant les membres du parlement détenus dans cet te
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prison, lui avait remis; et, quoiqu'il fut chargé par ces membres de f tire secret etement parvenir ce paquet au roi Henri III . l'ottgu-tin avait cru convenable de le lui communiquer. On jugea aussitôt que ce paquet de lettres pouvait servir de passeport h Jacques Clément. « Au pis aller, « dit le sieur de La Chastre, c'est un « moine perdu qui se dévoue de lui-même « pour le salut public. » On donna le paquet au prieur Bourgoing : on y ajouta une ample instruction verbale et recommandation, au cas que le moine fût pris, de ne nommer personne ; il pouvait seulement nommer son prieur, auquel on promit une escorte pour se réfugier en Flandre si le coup venait à manquer.
Le soir du lundi 31 juillet, le jeune moine arrive à Saint-Cloud, y couche, et, le lendemain, se présente devant le logis de Henri III. Les gardes lui refusent le pas-sage : il insiste : le bruit de cette altercation parvient jusqu'aux oreilles du roi : « Laissez-le approcher, dit-il, on di- « rait que je chasse les moines, et ne veux « pas les voir. *> Henri III était alors placé sur le siège de sa garde -robe.
Jacques Clément s'approche, lui présente !^s lettres dont il était porteur: et, pen- ' int que ce roi en prend lecture, le moine jrt de sa manche un grard couteau, et ie lui plonge dans le bas-ventre. Le couteau reste dans la plaie; le roi l'arrache avec effort, en frappe l'assassin au visage, et s'écrie : « Ah ! le méchant moine ! il ' m'a tué, qu'on le tue ! »
Les gardes accourent, frappent à l'envi le moine qui meurt sous leurs coups redoublés. Le lendemain 2 août, le roi exp-re.
Dès lors, le roi de Navarre, le plus prochain héritier du trône, prend le titre de roi de France et le nom de Henri IV.
A la nouvelle de la mort de Henri III. les ligueurs de Paris font éclater une joie extravagante et féroce. La duchesse de Montpensier embrasse avec transport le messager qui l'instruit de cet assassinat. Ah! mon ami. s'écrie-t-elle : mais est-il bien vrai, au moins? Ce méchant, ce perfide, ce tyran est-il bien mort? Dieu! que vous me faites aise! Je ne suis marrie que d'une chose, c'e.«t qu'il n'ait su, avant de mourir, que c'est moi qui l'ai fait faire.
Aussitôt elle parcourt les mes de Paris avec la duchesse de Nemours, en criant : Bonne nouvelle, mes amis, bonne nouvelle!
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le tvran est mort; il n'y a plus de Henri de Valois. Klle veut que le deuil de cette mort soit porté en vert ; elle distribue dans Cv'tte ville un grand nombre d'écharpes de cette couleur; enfin elle en garda une pendant longtemps.
La duchesse de Nemours se rend dans l'église des Cordeliers, monte sur les marches du principal autel, et harangue ie peuple, en vomissant un torrent d'injures contre le roi assassiné.
On alluma dans les rues de Paris plusieurs feux de joie.
Les frètres et moines publièrent plusieurs écrits apologétiques de l'action de Jacques Clément, firent graver en plusieurs formats le portrait de ce moine assassin, le placèrent sur les autels: enfin ils l'honorèrent comme un saint, comme un martyr (1).
Henri IV, après divers exploits, vint, le 31 octobre suivant, mettre le siège devant Paris. Il logea avec son armée dans les villages de Gentilly, Mont-Rouge, Vaugirarci et autres. Sully, le duc d'Aumont et Chàtillon attaquèrent le faubourg Saint-Germain. Dans une rue voisine de la foire de ce nom (2), ils cernèrent une troupe de Parisiens ; et, dans un espace d'environ deux cents pas, ils en tuèrent plus de quatre cents. Je suis las de frapper, dit Sullv, je ne saurais plus tuer gens qui ne se défendent point. iLes troupes du roi se mirent alors à piller les maisons, et Sully eut pour sa part du pillage deux ou trois raille écus. Puis, quelques seigneurs de cette armée s'avancèrent vers la porte de Nesle qu'ils trouvèrent ouverte: quinze ou vingt pénétrèrent dans la ville, jusqu'en face du Pont-Neuf; mais bientôt survint une troupe nombreuse qui les força de se retirer (3).
(1) En 1582, un nommé Janreguy et un moine jacobin, appelé Antonin Timmermann, assassinèrent le prince d'Orange. Un jésuite avait persuadé aux assassins que des anges, après le coup, viendraient les enlever dan? le ciel. Les anges ne se présentèrent point : les criminels furent punis de mort, et le père Hyacinthe Choquet,dans son livre intitulé SAncti ordinis Belgii prcedicatorum , mit lejacobin meurtrier au rangdessaintsmartyrs. 2) Peut-être rue de Tournon ou rue de Condé, alors nommée rue Neuve.
3] Œconomies royales, t. I, l""^ partie,
cht
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Celte tentative, qui n'avait pour objet que d'attirer le duc de Mayenne, répamlit
l'éi cuvante dans Paris, mais n'intimida point les prédicateurs, qui ne cessèrent, pour rassurer les habitants, de traiter Henii IV de tyran et d'usurpateur. Deux jours après, l'armée royale abandonna Paris pour aller assiéger Etampes,
Le 8 mailoGO mourut dans sa prison, à Fontenay, Charles, cardinal de Bourbon, que, dès le 5 août 1589, les ligueurs avaient proclamé roi de France sous le nom de Charles X. Cette mort desappointa le duc de Mayenne, qui ne savait plus quelle couleur donner à son autorité, sur quel titre l'appuyer, sous quel nomseraient promulgués les actes publics, ni quel fantôme dé roi il pourrait substituer à ce bonhomme qui n'avait régné qu'en prison : d'autre part, il craignait que Henri IV ne se fît catholique.
Cette crainte et l'armée de ce roi qui s'avançait pour faire le siège de Paris déternjiuèrent la Sorbonne à rendre, le 7 mai 1690, un déciet dont voici la substance.
Après avoir célébré la messe du Saint- Esprit, elle déclara qu'il est défendu aux catholiques de recevoir pour roi un hérétique;
Que si ce roi obtient son absolution et se fait catholique, il doit être exclu du tiône, parce qu'il peut y avoir feintise ou perfidie dans sa conversion.
Quiconque favorise un tel roi est hérétique, et doit être puni comme tel.
Ainsi les Français sont tenus en conscience de s'opposer de tout leur pouvoir à ce que Henri de Bourbon, hérétique, fauteur d'héiésie, ennemi de l'Eglise, relaps, excommunié, parvienne au gouvernement du royaume, quand même il serait absous par le pape.
Comme ceux qui favorisent en quelque manière les prétentions dudit Henri sont déserteurs de la religion, en péché mortel, damnés comme opiniâtres et travaillant à établir le règne de Satan; de même ceux qui s'opposeront de tout leur pouvoir à l'établissement de ce roi auront bien mérité de Dieu et des hommes, et seront récompenses dans le ciel par un bonheur éternel (1).
Le soir même du jour où ce décret fut rendu, l'armée du roi arriva, s'empara
{l)Journal de Henri IV, par l'Estoile, t. I, p. 41.
simultanément, et dans l'espace de deux heures, de tous les faubourgs de l'aiis, brûla tous les moulins des enviro;i-. Le roi, s'il eût été mieux secondé, aurait alors pu prendre Paris.
« Celte ville, suivant l'aveu même d'un « ligueur, étoit sa n-^ gouverneur ni magis- « trat qui lui commandât, et sans aucune « police... Chacun vouloit être le maître... « Elle étuit, en outre, dépourvue d'arlil- < lerie et de munitions de guerre ; il n'y « avoit qu'une seule pièce montée, et qui « pût promptement servir, parce que tout « le surplus en avoit été tiré et perdu « aux rencontres passées. Les muiailles « étoient si mauvaises, que par plusieurs « endroits on y montoit et descendoitsans « difficultés; et, surtout, si peu do pro- « visions de pain, de vin et autres choses « nécessaires à la vie, que personne n'es- « timoit avoir provision pour quinze jours... « Si le roi de Navarre eût bien su se ser- « vir de l'occasion, et user de sa fortune, « il eût obtenu sans peine ce qui, depuis, « lui a coù'é beaucoup à poursuivre (1). »
Henri IV se borna à bloquer Paris, et à s'emparer delà ville de Mantes, où il attendit les secours qui lui venaient d'Angleterre.
Les Parisiens profitèrent du séjour du roi en cette dernière ville, pour faire à la hâte les provisions les plus urgentes; ils saisirent quelques convois de vivres.
Le 11 mai, par ordre du duc de Nemours, que les Parisiens venaient d'élire gouverneur de Paris, on s'occupa des fortifications de cette ville : on abattit plusieurs maisons dans les faubourgs. Le journalis e l'Estoile, en parlant de ces travaux auxquels chacun prenait part, nous offre, sans y penser, une image assez fidèle de l'état des différentes classes de la société en France. Les bourgeois travaillaient, les seigneurs allaient les voir travailler, et les prédicateurs les exhortaient à r ouvrage (2).
Le 13 mai, d'après un recensement oidonué par le prévôt des marchands, il fut reconnu qu'il existait dans Paris deux cent mille personnes, du blé pour les nourrir un mois, et quinze cents muld-
(1) Bref discours et véritable des choses les plus notables arrivées au siège de la ville de Paris, par Pierre Corueio, p. 9 et 10.
(2) Journal de Henri IV, t. I, au 11 ruai
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avoine dont on fit du pain Lii même temp, chaque quartier, auxquels on distribuait de temps en temps du blé, à raison de quatre écus le setier, pour ensuite en faire du pain, et le vendre aux pauvres(l). Chaque jour se faisaient à Paris plu- -i-jrs processions, et surtout des sermons. C'étaient des spectacles qui trompaient un peu le malaise du peuple, et jui, lui donnant des esp rances, l'empêchaient de se livrer à la Sédition. Les pré- :»'jteurt, en effet, ne cessaient d'entreuir leur auditoire de la prochaine airi- -r du duc de ^îayenne , qui devait ivre: Paris des ennemis et y amener . bondance : ils imaginèrent de fabriquer • de lire dans leurs chaires de prétendues Urts de ce duc, lesquelles contenaient jssuiance de sa marche \ers cette ville /,ec de puissants secours. On nommait lette manière de donner des e-~pérances : prescher par billets. ■
Le chevalier d'Aumale, renommé par
son courage, ses pillages, ses débauches,
•s profanations et son catholicisme, Tt,
14 mai 1590, une sortie, et força les
nemis d'abandonner l'abbaye de Saint-
\iitoine : ses soldats pillèrent le couvent
irs religieuses, s'emparèrent des vases
-icrés et de tous lés ornements de l'Eglise.
On prêta de nouveau le serment de
mourir plutôt que de se rendre. Le 1er
juin, on fit une sortie du cuté du faubourg
Saint-Marceau : les ennemis furent forc^
de se retirer vers Juvisy. On résolut de
faire une revue de toutes les forces que
pouvaient fo.irnir les prêtres, les moines
et les écoliers: et, le 3 juin 1390, cette
revue se fit avec une solennité ridicule.
« Roze, évêquede SiruUs, marchoit a la •> tète comme commandant et premier
- capitaine, suivi des ecclésiastiques, al- < iaut de quatre en quatre ; après, venoit
- le prieur des feuillants avec ses religieux'^ 2) ; puis les quatre ordres men-
(Ij Bref discouis et véritable sur le siège de Paris, p. 22 ; et Journal de Henri IV, par
-Estoiie, t. I, p. 47.
(2) L'auieur du Bref discours sur le siège -e Paris, très bon ligueur, parlant de cette revue, dit que Roze, é.êque de Senlis, était ie capitaine : * e: pour ks autres chefs ei " soldats, le prieur des chartreux avec plu- « sieurs de ses religieux, les feuillauts, les " capucins, etc. »
diants, les capucins, les minimes, entre lesquels il y avait des rangs d'écoliers. Lqs chefs des différents religieux portoient chacun d'une main un crucifix, et de l'autre une hallebarde ; et les autres, des arquebuses, des ^ertuisanes, des dagues et autres diverses espèces d'armes, que leurs voisins leur a\ oient prêtées. Ils a\ oient tous leurs robes retroussées et leurs capuchons abattus sur leurs épaules. Plusieurs [ ortoient des ca.sques, des corselets et des pétrinals. Hamilton, Ecossais de nation, curé de Saint-Cosme, faisoit l'office de sergent, et les rangeoit, tantôt les arrêtant pour chanter des hymnes, et tantôt les faisant marcher : quelquefois il les faisait tirer de leurs mousquets.
« Tout le monde accourut à ce spectacle nou\eau, qui lejjiesentoit, à ce que les zélés disoient, l'Eglise militante. Le légat y accourut aussi, et approuva par sa présence une monstre (revue^ si extraordinaire, et en même temps si risible ; mais il arriva qu'un de ces nouveaux soldats, qui ne savoit pas sans doute que son arquebuse étoit chargée à balle, voulut saluer le légat, qui ttoit dans son carrosse avec Panigarole, le jésuite Bellarmin et autres Itahens, t.ra de-sus, et tua un de ces ecclésiastiques, qui était son aumônier ; ce qui fit que le légat s'en retourna au plus vite, pendant que le peuple crioit tout haut que cet aumônier a\oit ét^ fortuné d'être tué dans une si sainte action (I . »
(1) Journal de HanrilV, par l'Estoiie, au 3 juin 1590.
Il ne faut pas confondre cette revue avec celle qui se fit à Paris le 10 février 1593, et dont les aut*^urs de la Satire Méuippée ont offert une si plaisante caricature : celle que .ie menîiouneici, et qui eut lieu en juin 1590, est décritH pa»* Cayet et par Legrain, qui dit que ces n^uiues, devenu» tout à coup arquebusiers, faisaient des salves et des escopetieries quand ils passaient devant le logis Qe quelque milord teize, coinuie font les gt;ntiis soldats devant les portes de leurs maîtresses.
Cette même revue de 1590 ô?t aussi décrite dans la Satire ilé nippée, et dans une pièce qui en fait par lie. pièce intitulée : Les Sinr/enes de Ui Ligue : en voici quelques traits :
" Une grande quantité de prestres et moi- " nés (je ne dis pas religieux) et novices, en
Ou fit des soîties, des sermons, des processions et quelques revues pareilles à celle dont je viens de parler : expédients qui n'amenaient pas l'abondance. La disette faisait des progrès effrayants, et les gouvernants ne laissaient pas même à ceux qui en souffraient la consolation de se plaindre, et de réclamer un sort meilleur. Le 4 juin, plusieurs bourgeois, du nombre desquels était un nommé Moret, pour avoir dit qu'il serait utile de faire la paix, furent tous arrêtés et jetés dans la Seine. Un procureur, nommé Renard, et autres, ayant exprimé un vœu pareil, furent pendus ou emprisonnés.
Le 13 juin, le peuple de Paris, poussé par la faim, ou instigué par le parti du roi de Navarre, appelé parti des politiques, s'attroupa, et demanda à grands cris la paix ou du pain. Le 1 5 de ce mois, le parlement fit défense expresse de parler
"' forme de goujats ; la seiziere (les seize) ac- <' compagnée d'un grand nombre de pédant», « le tout de divers ordres et nations, armés <' à la légère; sur le moule du pourpoint de « l'antiquité catholique... se faisoient voir, ■" en ce folastre et risible équipage, par les « rues de Paris... Après eux, cheminoit « un assez malotru personnage, que l'on di- '< soit estre un avocat fol {Louis d'Orléans, « avocat), armé de même... à savoir d'un « vieil corps de cuirasse de fer -blanc, une « bourguignote d'Auvergne en tête, panna- « chée et harnachée d'un superbe trophée « de plumes de paon, une fourche-fière sur « son épaule gauche; le bec tirant contre- « bas, un cornet de verre pendu à sa cein- « ture... Ainsi, je vois cette nouvelle armée " passer outre le pont Notre-Dame, et che- « miner en gros devers le Petit-Pont, près <' duquel rencontrant, de bonne ou de maie « fortune, le coche où estait le légat Caje- « tan ; ce qu'ayant recognu, les capitaines « et conducteurs d'icelles, comme chose due <' à leur chef, se délibérèrent ''orratis) de faire i< une salve et révérence militaire, comman- " dant exprès à tous cfux de leur trouppe « guerrière tirer chacun d'estoc et de taille, « tant du devant que du derrière... De quoi « l'un d'entre eux, ne voulant pas plus faire « de bruit que debesogne,tirasipromptement « qu'il abattit, du mauvais vent, l'un des « domestiques dudit sieur légat, qui, ce € même jour, alla en porter les nouvelles en a paradis. » {Histoire des Singeries de la Li- Siw ; Satire Ménipftée, t. I, p. 328.)
de paix ou de trêve avec le roi, sous peine de mort. Malgré cette défense, ces cris furent répétés dans la suite.
Le 17 juin, un convoi de vivres, escorté par le sieur de Saint-Paul, entra heureusement dans Paris. Les riches s'approvisionnèrent; les pauvres ne purent faire de même. Dès le 20 juin, le pain leur manquant entièrement, on imagina de leur faire des bouillies avec du son d'avoine : cet aliment sans suc se vendait fort cher.
Le lendemain, on fit à Notre-Dame-de- Lorette le vœu d'une lampe et d'un navire d'argent, pesant trois cents marcs, pour déterminer cette madone à faire cesser le déplorable état de Paris. Ce moyen n'amena point l'abondance.
On cherchait à distraire le peuple de sa disette insupportable par des sermons, où l'on annonçait toujours la prochaine arrivée du duc de Mayenne avec des vivres, et par des processions journalières, où les zélés cheminaient les pieds nus. Ces sermons et ces processions ne donnaient pas de pain.
On exposa le saint-sacrement sur les autels; on passait la nuit à prier dans les églises; la famine augmentait.
Elle accrut à un tel point que les rues, les places publiques retentissaient des cris lamentables de ceux que la faim tourmentait.
Le 22iuin, l'ambassadeur d'Espagne et le légat du pape, craignant que ce besoin impérieux ne décidât les Parisiens à demander la paix au roi, se résolurent à des sacrifices pécuniaires, firent vendre leur vaisselle d'argent, jetèrent dans les carrefours une grande quantité de pièces de monnaie, et, pendant quelques jours, pourvurent aux plus pressants besoins des pauvres.
Peu de temps après, l'archevêque de Lyon et l'ambassadeur d'Espagne, passant devant le Palais, où se trouvaient une multitude de pauvres mourant de besoin, leur jetèrent encore quelques poignées de monnaie aux armes d'Espagne. Ces pauvres dédaignèrent ce secours, non parce que la manière de leur donner était insultante, mais parce qu'il n'apaisait pas leur faim : c'est du pain et non des pièces de monnaie qu'il nous faut, crièrent-ils. L'archevêque de Lyon, étonné de ce refus, sollicita des mesures promptes et plus efficaces.
Le 25 juin, se tint au Palais une as-
Paris. — Typ. Lacour, rue Soufflot, !K.
semblée géuerale, où, après plusieurs débats, il fut arrêté que les communautés religieuses seraient chargées de nourrir iespauvr«s, et qu'il serait fait, en conséquence, une visite dans tous les couvents pour constater la quantité de denrées dont ils étaient approvisionnés.
Les jésuites se signalèrent peu honorablement en cette circonstance : ils redoutaient cette visite. Tvrius, recteur de leur
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collège de la rje Saint- Jacques, accompagné du P. Bellarmin, vint supplier le lég.it d'en exempter leur maison. Le prévôt des marchands, présent à cette demande, s'en indigna, et dit à haute voix : «Monsieui le recteur, votre prière n'est civile ni chrétienne : n'a-t-il pas fallu que tous ceux qui avoient du bled l'ayent exposé eu vente pour subvenir à la nécessite publique? Pourquoi seriez-vous exempt dj
Hôtel de Nevers,
cette \ isite ? Votre vie est-elle de plus grand prix que la nôtre? »
Let jésuites avaient de puissants motifs pour s'opposer à la visite de leurs maisons : elles étaient abondamment pourvues de vivres. Peu touchés de la misère publicjue, ils ne voulaient point la diminuer à leurs dépens. « On trouva, dit l'Es- « toile, quantité de bled, et du biscuit « pour les nourrir plus d'un an; quantité
• de chair salée, de légumes, de foin et
• autres vivres, et en \Au> grande cjuan- « lile qu'aux quatre meilleure^ maisons
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; • de Paris. Chez les capucins on trouva du « biscuit en abondance; cnHn. toutes les ; « maisons des ecclésiastiques étaient rau- ! « nies de provisions au-ielà de ce qui leur « étoit nécessaire pour la demi-année (1).» Dans le recensemei.t qui fut^fait poui répartir ce secours temporaire, il result;: que le nombre des familles pauvres s'élevait à douze mille trois cents, dont sept mille trois cents avaient de l'argent saupouvoir trouver du blè à acheter. Ainsi
i (1) Jvurnal de Henri IV ^ 26 juin 1590
El*
es. HISTOIUE
Paris renfermait alors deux sortes de pauvres : les uns sans piiin et sans arg nt, les autres avec de l'a rident et sans pain
La ressource qu'offiirent les monastères fui bientôt éj^uisée. Alors on mangea les animaux domestiques : environ deux .♦ mille chevaux et huit cents ânes ou mulets, dont la chair se vendait à un très haut prix, furent sacrifiés à la faim lubliquefl). On ordonna, ensuite, que tous les chiens et les '"bats sen.ient portt s dans des quartiers dé-ignés : on les fit cuire dans de grandes chaudières, et, pendant quinze jours, on en disti ibua la chair aux pauvres avec une once de pain. •
Quelques personnes, munies d'argent, dépourvues de vivres, achetèrent fort cher trois mille peaux de ces animaux; mais lorsqu'elles voulurent les transporter dans leurs maisons, le peuple affamé s'en saisit, et les dévora.
« Les pauvres, dit un écrivain ligueur, « témoin ocuUùre,mangeoient des chiens, « des chats, des rats, des feuilles de vigne « et autres herbes. Par la ville, ne se « voyoit autre chose que ces chaudiè.es de « bouillies (faites avec du son davoine), ï et herbes cuites sans sel et marmilées « de chair de cheval, ânes et mulets. Les « peaux mêmes et cuirs di-sdites bêtes se « vendoient ouile», dont ils inangeoient « avec grand app'til... Dans les laveriies < et cabarets, au lieu de bon vin, on ne € trouvoit que. «k-^ tisanes mal cuites; ou en c vendoit ditua les c.uietuurs... S'il falloit « trouver au peu de p;»in Ljlanc pour un « malade, il ne sen jiouvoit trouver, ou « bien c'<:toit a un ecu la livre... Les œufs « scvendoienl dix ou douze sous la pièce . « Le septier de bled valoit cent ou cent. « vingt ecus... J ai vu manger à des pau- « vres deschii'iis morts tout cruds par les « rues: aux autres des trippes, que l'on « a voit ielees dans le ruisseau ; à d'autres « des rnt> et souris que l'oD avoit pareil-
• lemenl jetés, et surtout des os de la
• Icle de> cliiens moulus (2). »
Lf duc de Nemours, qui commandait Paîis, fit veiulre une croix d'or, du poids de tlix-n^uf marcs quatre onces et cinq gros, et une couronne de même métal pesant un marc dix onces. Ces deux objets
(1) Bref discours et véritable sur le siège de Paris, p. 52.
(2) Bref discours et véritable sur le siège de Pari*, p. 53, 54.
provenaient du trésor de Saint-Denis, trésor qu'on avait transféré à Paris.
Cependant, l'armée royale ayant reçu de nouveaux renforts, Paris fut rigoureusement resserré, et les moyens de s'approvisionner devinrent plus difficiles.
Les sorties, les canonnades ne pro. luisaient nul résultat utile : l'espérance se perdait.
Les rues de Paris se remplissiien' de cadavres d'habitants morts de faim : chaque matin, dit un ligueur, on trouvait dai>s les rues de Pa;is cent, cent cinquante et jusqu'à deux cents cadavres de personnes mortes de faim; et en trois mois de temps , ajoute-t-il , ■ il s'est « trouvé, de compte fait, treize mille « morts de faim (1) »
A la famine se joignirent des maladies engendrées par la mauvaise qualité des aliments.Les ef'etsde ces maladies étaient semblables à ceux des maladies produites par les famines des siècles de iDarbarie, dont j'ai parlé. « Ces misères et calanii- « tés furent suivies de plusieurs maladies, « entre autres d'enflures, dont les pau- « vres étoient tourmentés, comme d hy- « dropisie (2). »
Au lieu de musique et de chansons en faveur du roi d'Espagne et de la Lis^ue, les rues de Paris retentissaient des gé.nisseme ttsdes uns et des cris de dés Sj)oir des autres : on y entendait des femmes, des enfants, des vieill.irds, demander du pam qu'on ne leur donnait pas. Tous les cœurs étaient fermés à la pitié : chacun ne sentait que ses propres besoins.
Le nombre des habitants qui succombaient à la faim ou aux maladies était tel qu'on pouvait à peine suffire à les enterrer.
Le 23 juillet, plusieurs pauvres, ne pouvant plus sup'porter un état aussi douloureux, se glissèrent à la faveur de la nuit dans les fossés, allèrent se jet r aux pieds du roi, lui demandèrent du paiu et la permission de bisser sortir de Pari? les habitaiits qui soufraient le [)lus d ■ la disette. Henri IV, atiendii, leur aiorJa leur demande, et, permit à tioi- mille pauvres de sortir de la ville (3) : le
(1) Bref discours sur le siège de Paris, p. 52.
(2) Bref discours sur le siège de Paris, p. 5-5.
(3) Des écrivains ligueurs, et notamment
aJÊÊ'
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lendemaiD, de grand malin, près dequtre mille de ces ^ens alïamés |rofit"iont de cette |)ermission ; mais, les soldais ayitn' remarquéque leur nombre excédait celui que le roi avait fixé, en forcèrent environ huit cents à rétrograder vers la ville : ces malheureux y rentrèrent en poussant des cris lamontab'es (I).
Le fl juillet de la même année, des bourgeois de divers quarlif-rs se réunirenl,"arërent chez le duc de Nemours gouverneur de Paris, et lui dirent, les larme.- aux yeux, qu'il était mort trente raille personnes par la famine (Si, et que le seco'irs des Espagnols, si souvent promis, toujours vainement attendu, n'arrivait pas : ils lui demandèrent des vivres ou la permission de se rendre au roi de Navarre. Le duc les renvoya en leur disant qu'il communiquerait leur demande à son conseil, et que, dans peu de temps, ils auraient une décision.
Le même jour, un grand nombre de pauvres sortirent de Pans pour aller aux champs y couper des épis de blé, comme ils avaient déjà fait plusieurs fois : les soldats dL' l'armée royale tirèrent sur eux; plusieurs y terminèrent leur triste existence; il n'écliappa que ceux qui échangeaient avec les soldats des bardes ou vêtements pour du paie, du vin et autres vivres (3).
Une nouvelle réunion de bourgeois se fit au Palais de Justice; car c'élai; k» que s'assemblait nt les habitants de Paris pour se commun iq er leurs craintes ou leurs espfninces, et pour entendre les nouvelles. La plupart de ces bourgeois étà-nt armés, •et demandaient hautement du pain ou la paix. Les chefs des ligueurs, venus pour les calmer, les irritèrent. Un nomm Gois. captiiiie de quartier, reçut un grand coup de coule'as sur l'épaule. Le duc de Nen.cuis accouiut avec des forces, fit fermer le Palais, et mettre en pri.son la plupart des méconleuis; deux lurent pendus.
Oorneio, disent que ce roi repoussa leur demande.
{\) Journal de Henri IV, 23 et 24 juillet ISÎ^O. — Misères de Paris; Mémoires de Ja Ligue, t. VI, p. 309.
(2; Ce 1 omibre semble exagéré : quand on soutire, ou sort souvent des limites de la vérité.
(3; Journal de Henri /F, par l'Estoile, au 27 juillet 1590.
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0 1 di-ait que le roi de Navarre avait excité cette émeute.
Le mal allait toujours croissant • tous les ânes, tous les chiens, les chats, les rats et l'herbe qui croissait dans les rues étaient consommés : on avait épuisé les plus affreuses ressources. Dans les maisons des riches, on se nourrissait avec du pain fait de farine d'avoine. Les pauvres imaginèrent de pulvériser de l'ardoise, et d'en faire une espèce de pain ; ils allèrent plus loin : ils dét-rrèrent dans les cimetières les os des morts. Ces os, réduits en poussière, formaient un aliment, qu'on nomma le pain de madame de Montpensier...
« Le 30 juillet , le duc de Nemours, » sortant de son hôtel pour aller visiter « quelques postes vers les murailles de la « ville, a rencontré un homme qui, d'un « air effrayé, lui dit : Où allez-vous,mon- « sieur le 'gouverneur? N'allez pas outre « dans celte rue : j'en viens, et ai trouvé c une femme à demi morte, ayant à son « cou un gros serpent entortilla et, au- « tour d'eUe. plusieurs bêles envenimées. « Ce qu'ayant entendu, le gojverneur « s'est retiré en sa maison, et a envoyé « ses gens pour vérifier le fait; ce qu'ils c ont affirmé, et dit encore que dans la « rue voisine y avoit pareillement des ^ serpents et autres bêtes de celte es- « pèce (t). »
Leduc consulta des prêtres qui lui dirent que ces serpents étaient un effet de la magie, une illusion du diable.
Tous les écrivains du temps qui ont tracé les effets de cette épouvantable famine s'accordent à raconter le fait suivant : Une dame riche, ne pouvant avec son argent se procurer du pain, vit mourir deux de ses enfants. Tourmentée ellemême par le besoin, au lieu de fiire enterrer leurs corps, elle les coupa par morceaux, les sala, et s'en nouint avec sa servante pendant plusieurs jours. C-'tte horrible nourriture , qu'elle ne prciait qu'avec répugnance, et en versant des larmes, la fit bientôt mourir
Ln contemporain, après avoir offert le tableau mémorable de ce siège, dit • • Si, « dès le commencement du siège, les Pa- € risiens fussent entrés encomposition(2),.
(1) Journal de Henri IV, au 30 juillet 1590
[2) Ls l'iiuraie it fait, s'ils eussent été plof w'j instruits et naoiuB crédules. ^
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c'étoit honneur et profit pour eux. C'eût été faire grand gain au lieu de perte. Mais ils aimèrent mieux brûlera petit feu, dont s'ensuivit une désolation extrême. Ils mangèrent leurs meubles et leur argent. L'alliance des soldats et la survenue des manants espagnols acheva d'y corrompre les mœurs et la pudicité. Leurs reliques furent troussées, les anciens joyaux delà couronne des rois furent fondus, les faubourgs ruinés, déserts et abattus ; la ville devint pauvre et solitaire ; les rentes de l'Hôtel-de- Ville furent amorties ; les terres d'alen • tour en désolation. Cent mille personnes y moururent en l'espace de trois mois, de faim, d'ennui, de pauvreté, par les rue? et dans les hôpitaux, sans miséricorde et sans s<jcoui s (1). L'Université fut convertie en désert, ou servit de retraite aux paysans, et les classes des collèges se virent remplies de vaches et de veaux. Au Palais ne se trouvèrent plus que ligueurs et fourbisseurs du nouvelles : l'herbe crût à l'aise par les rues ; les boutiques, pour la plupart, demeurèrent fermées; au lieu de charrettes et de coches ne paroissoit qu'horreur et solitude, les assiégés ne pouvant tirer des vivres qu'à la merci des garnisous mises par le roi dans Saint-Denis, au fort de Gournay, Chèvre use et Corbeil.
« Le plus fort de la tempête tomba sur le menu peuple et sur quelques familles aisées avant la guerre. Les ecclésiastiques, munitionnésfapprov isionnés; , ne parloient que de patience. Rose , Guinceslre, Feuardent, Pigenat, Commolet, Peletier, Boucher, Garin, Christin et autres prédicateurs séditieux foudroyoient sans cesse contre le roi et les siens, ne passoient sermons sans faire mention des secours d'Espagne.
Les Seize d'un côté, les Quarante de Vautre, puis les fauteurs du parlement, poussoient à la roue. Les chefs, entre
(1) Voilà bien des opinions diverses sur le nombre des morts. .On a vu qu'il a été fixé à treize mille, puis à trente mille, et le voilà à cent mille. Ma s on doit remarquer que la diversité de ces nombres provient de la diversité des époques, et indique la progression des ravages de la famine; néanmoins, le nombre de cent mille semble une de ces exagérations que les soufirances inspirent.
« autres le duc de Nemours, qui machi- « noit de grandes choses, ayant commo- <■■ dites de vivres pour eux, ne se soucioient « du peuple qu'autant qu'ils estimoient • nécessaire pour empêcher qu'on se mu- « tmàt. L'or de l'Espagne étoit le ciment « de cette misère, attendant la venue d» « duc de Parme. S'il se trouvoit quelques « curés, entre autres Benoît et Meurenne, « curés de Saint-Eustache et de Saint- « Méry, qui exhortassent le peuple à la « modération, on leschassoit. Nul n'étoit « catholique zélé s'il ne transmuoit le feu « roi et le vivant en sorcier, diable et hé- « rétique, damné, etc. (1). »
Pressés par les instances des bourgeois, par la crainte d'une révolte et par l'impossibilité de nourrir les soldats de la garnison, les chefs de la Ligue, à Paris, imaginèrent d'entamer une négociation avec le roi. Ils envoyèrent un député pour lui demander une entrevue et des passeports, le cardinal de Gondi et l'archevêque de Lyon furent nommés. Mais avant départir, \h crurent nécessaire d'obtenir du légat du pape l'absolution du crime qu'ils allaient commettre en communiquant avet un prince hérétique, et en faisant ce qu'ils avaient juré de ne jamais faire. Le légal en usa généreusement, et leur accorda la permission de violer leur serment.
Un autre motif détermina les chefs de la Ligue à entamer cette négociation : ils pensèrent que la permission que leurs députés auraient de sortir de Paris leur fournirait le moyen de faire secrètement jjarvenir des dépêches au duc de Mayenne et au duc de Parme.
Henri IV fit une verte réprimande à ces prélats députés de la Ligue, les accusa, ainsi que ceuii. de leur cabale, d'être les auteurs ou instigateurs des maux affreux qui désolaient Paris.
Cette entrevue se tint le 10 août 1590, dans l'abbaye de Saint-Antoine. Elle n'eut d'autre avantage pour les Paiisiens que de leur procurer une trêve de dix jours, pendant laquelle le roi accorda plusieurs passeports aux dames, aux écoliers, aux prêtres, même à ses plus grands ennemis. Le 17 août, voyant qu'il n'obtenait aucune réponse satisfaisante à ses propositions, il attaqua de nouveau Paris.
Cette attaque fut pour les Parisiens,qui commençaient à concevoir quelques es-
(l]Mémoires de la Ligue, t. IV, p. 315, 316.
péranccs, un coup arcablant. I.e souvenir des maux passé?, la crainte de les voir se renouveler encore, les réduisaient au désespoir, lorsqu'un événement inattendu vint subitement changer leur situation.
Le 30 août, à la naissance du jour, les sentinelles s'aperçurent que les extérieurs de l'enceinte étaient dégarnis de troupes cnemies. Alorsdes cris de joie se font entendre sur tous les points de la muraille. Les habitants, éveillés à ces cris, ne peuvent croire à ce bonheur inespéré; ils accourent sur les remparts, et s'assurent par leurs yeux de la vérité de cette nouvelle. Aussitôt le Te Deum futchanté: le prédicateur Panigarole fit un sermon, et n'oublia point de célébrer cet événement par une magnifique procession. Les plus affamés laissèrent ces cérémonies, se répandirent dans les champs, dans lesvillages voisins, et y cherchèrent pâture.
Henri IV, instruit de l'approche de l'armée espagnole commandée parle duc de Parme, avait, deux heures avant le jour, levé le siège de Paris pour aller au devant de cette armée et la combattre.
Ainsi cessa l'épouvantable souffrance des Parisiens, qui, entreprenant de soutenir un siège sans approvisionnements, devinrent dupes de leur imprévoyance et victimes de leur confiance aveugle dans les promesses de leurs prédicateurs.
Cependant les habitants de Paris n'élaient pas affranchis de tous dangers ; les ~ environs de cette ville, jusqu'à une certaine distance de ses murailles , étaient vides d'ennemis; mais le blocus se maintenait, et, d'un moment à l'autre, la place pouvait être attaquée : elle le fut, le 10 septembre suivant, pendant la nuit. L'alarme se répandit dans la ville ; on se porta sur le rempart vers la porte Saint- Jacques on n'entendit rien d'abord, et les bourgeois se retirèrent. Quelques jésuites, accourus en armes, restèrent sur ce rempart. Ils aperçurent des ennemis dressant cinq ou six échelles, àl'aidedesauelles quelques-uns atteignirent le haut de la nrjuraille. Les jésuites les combattirent vaillamment; et bientôt, secourus par des troupes attirées par le bruit, ils obliuèrenl les assaillants à se retirer.
Deux jours après, les Parisiens apprirent avec joie que Henri IV, n'ayant pu réussir à faire sortir les ducs de Parme et deMuyenne de leurs retranchements, avait divisé soD armée et l'avait répartie en
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plusieurs provinces. Le duc de Mayenne put alors, sans risque, se rendre à Paris : en effet, le 18 septembre il y arriva. «Les
• Parisiens, dit l'Estoile, ne témoignèrent « pas grande joie à son arrivée, et le re- « gardoient d'un œil plus triste que « joyeux, étant encore combattus de la « faim, et plus touchés des maux qu'ils « avoient endurés que de bonne espé- « rance pour l'avenir. •
Presque tous les écrivains contemporains assurent que le roi, s'il eût mieux connu sa force et la faiblesse de Paris, et surtout s'il eût été plus exactement obéi par les seigneurs qui commandaient sous ses ordres, se serait facilement emparé de cette ville. « Si le roi eût été mieux servi,
• et que la plupart des capitaines et gens « d'autorité neussent point permis len- « trée des vivres pour en retirer des échar- « pes, plumes, estoffes, bas de soie, gants, « ceintures, chapeaux de castor et autres « belles ealantises, il leur eût été impos- « sible d attendre le secours du prince de « Parme (1). •
Les ordres du roi ne furent pas mieux exécutés dans la suite. Du temps du blocus, il ne restait, dit M. de Villeroi, que très peu de soldats de la garnison ; personne n'allait plus aux murailles, si œ n'est les prêtres et les moines (2).
(1) (Economies royales de Sully^ tom. I, If« partie, chap. 31.
(2) Mémoires de Villeroi, t. IV, édit. de
On lit dsLUS les Œconomies royales dt Sully que, maig^réles ordres queleroi avait expressément donnés à tous les gouverneurs de» places située» sur les rives de la Seine, de ne, laisser passer aucune denrée ni provision dans la ville de Paris, ces gouverneurs, afin de s'enrichir en vendant aux voituriers par eau des permis ou passeports, s'accordèrent ensemble pour transgresser cette loi. Ces nobles si fiers, et qui considériùent le commerce comme une profession avilissante, ne craignirent pas, en cette circonstance favorable, de le faire, et n^ême de le faire en contrebande. Ils chargèrent et firent monter à Paris plusieurs bateaux portant du poisson salé, estimé à environ cinquante mille écus : le prix de cette marchandise devait être rapporté sur un bateau monté par un gentilhomme nommé de Fourges.
Sully, instruit de cette manœuvre, fit guetter le petit bateau, qui fut saisi à son
•Une autre cause nuisit au succès du aége de Paris : Henri IV, entraîné par sa passion dominante, quittait trop souvent Fd direction de ses troupes pour se plo iger dans la volupté. Ses galanteries avec tes abbesses de Montmartre, de Vernon, du Lis, avec les religieuses de Longchamp, avec Gabrielle d'Estrées et plusieurs autres femmes, le détournèrent de ses plus grands intérêts, lui firent commettre des fautes qui contribuèrent à prolonger les désastres de la guerre, à maintenir la domination des ligueurs dans Paris, et à retarder d'environ quatre ans encore son entrée dans cette ville.
Je sortirais des bornes que je me suis prescrites, si je m'engageais dans l'exposé des événements multipliés qui se sont passés depuis le 12 septembre 1590, époque où le siège de Paris fut levé, jusqu'au 22 mars 1594, qui fut celle où Henri IV fit son entrée dans cette ville. Il suffit
passage entre Mantes et Meulan. Le sieur de Fourges , amené devant Sully, fut interrogé wir le produit de la vente du poisson salé. Celui-ci montra deux ballots contenant des marchandises de peu de valeur, et trente-six mille écus en lettres de change. Sully, qui s'attendait à trouver une somme plus considérable, 3e mit en colère, menaça le sieur de Fourges de le faire prisonnier s'il ne lui disait la vérité. Le gentilhomme prote>ta de la sincérité de sa déclaration ; et, comme il se promenait et s'agitait dans la chambre de Sully pour l'apaiser et le convaincre, un fatal accident vint lui donner un démenti formel. Son haut-de-chausses (ou ses culottes), trop chargé, se rompit par derrière ; aussitôt il .en sortit une traînée de pièces d'or et d'argent, qui couvrirent le plancher. Le gentilhomme, confus, s'arrêta. Sully lui dit : Marchons, il y aura plus de profit et de plai- •ir à vous faire promener qu'à vous taire asseoir. Sully fit, sans égards, dépouiller et fouiller le sieur de Fourges, et trouva environ sept mille écus en or cousus dans ses habits. Il s'empara de cette somme, etlagardacomme de bonne prise.
Remarquons que cette contrebande fat dénoncée parle fils mêmedusie^r dj Foiarges, lequel fils était gentilhomme appartenant à M de Sully; que le frère dudit M de Sully était compiice, et avait signé le-; |)i>s -ports du petit bateau, et que le roi, lorsqu'i apprit cette aventure, en fit des risées. OE onoinies royales, t. I, partie première, chap. 33.
HISTOIRE DE PABIS
d'avoir offert le tableau des progrès de la Ligue, de la chute du dernier d 'S Valois, du s'ége de P iris et de la misère excessive de ses habitants.
Trois classes d'hommes figurent dan»
ce drame [olitique. Dans la p'-em ère sont les princes, les seigneurs i excepté Henri IV et quelques-uns de ses fidèles ami.- ), misérables ambitieux, qui, sans autre talent que la dissimulation et 1» perfirlie, sans autre vertu que la persistance, s'avancent péniblement vers leur but, de crime eu crime, et en sont punis par d-s crimes.
Dans la seconde classe sont les ecclé^ia*tiq'ies qui, au nom sacré de la religion, prêchent la sédition et le meurtre, qut cette religion condamne.
L) troisième est le peuple, toujours trompé, parce qu'il est toujours crédule, toujours immolé à l'ambition des chefs, toujours payant les frais de leurs manœuvres ambitieuses
Les principaux personnages, dénués d« vertus, d'élévation d'àme, de générosité, de patriotisme, n'ont rien du caractère héroïque, et n'inspirent aucun intérêt; mais le» événements et les malheurs qu'ils ont /"ait naître, les crimes q'i'ils ont commis, leur stérile résultat, offrent des leçons dont la politique et la morale recueillent les fruits, et fournissent des aliments à la méditation.
Si la royauté eût consisté plutôt dans des devoirs à remplir que dans des droits à exercer, et dans la faculté de satisfaire sans obstacle les passions de celiii qui en est revêtu; si la couronne n'eût été qu'un fardeau, personne n'eût aspiré à l'envahir. Si les principes féodaux n'eussent pas dominé, des sujets n'auraient pas mesuré leurs forces avec celles du prince, ni troublé l'ordre public. Si le clergé eût préféré les priiicipes de l'Evangile aux principes de la cour de Rome, des prêtres n'auraient pas abusé de la crédulié du peuple, et allume la torche du fnatisme; tant d« maux n'ejs>ent point désole la po ulation; tant dï crimes n'eussent point déshonoré le siècle.
IV. Paris sous Henri IV
Henri, roi d? Nivarre, 1' 2 loût 1589, succéda, com:ne le plus proche h ritierde 1j couronae, au roi Henri HI, a^^a.ssinéà Saint-Gload pa le moine J iCi es Clément. Le 4 du .nême m)is, il leçut le -erment du fidélité des seigueurs qui se trouvaieni
sous H
daDS l'armée royale, et prit le uom de Henri IV.
Avant d'arriver au trône de France, ce prince éprouva les rigueurs et les caprices de la fortune. Appe'é à Paris poir y épouser la sœur du roi, ses n(?ces devaient être le prélude de son assassinat. El'es furent celui du massacre de ses amis; mais les poignards de la Saint-Barth-!emi ['épargnèrent. Depuis le mois d'août 1572 jiusqu'au 3 février 1574, il resta à la cour de France dans un état voisin de la caplirité : il s'en échappa à cette dernière épocpie; et, après avoir franchi la Loire, il iit en poussant un profond soupir : Dieu >oit loué, qui m'a délivré! on a fait mourir la reine ma mère à Paris; on y a tué monsieur l'amiral et tous nos meilleurs serviteurs. On n'avait pas envie de me mieux faire, si Dieu ne m'avait gardé ; je n'y retourne plus si on ne m'y traîne (1).
Place à la tète du parti protestant, il «ombattit toujours avec courage et souvent avec succès. Le pape, en 1585, l'excommunia, ainsi que son cousin le prince de Gondé. Henri fit afficher dans plusieurs rues et carrefours de Rome, et notamment sur les statues de Pasquin et de Marforio, son opposition à la bulle qui l'excommuniait. Il repondit à Sixte V avec le style qu'avait employé Philippe le Bel dans sa lettre au pape Boniface VIII (i].
Voici son début : « Henri,. par la grâce « de Dieu, roi de Navarre, prince souve- « rain de Béarn, premier pair de France, « s'oppose à la déclaration et excommuni- € cation de Sixte V, soi-disant pape de «• Rome, la maintient fausse, et en ap- < pelle comme d'abus eu la cour des pairs « de France, desquels il a cet honneur t d'être le premier; et, en C€ qui touche « le crime d'héresi?, et de laquelle il est t faussement accusé par la décaration,
• dit et soutient que monsieur Sixte V, « soi-disant pape, sauve sa sainteté, en a « fau-isement et malicieusem.-nt menti, et « que lui-m 'me est hérétique; ce qu'il fera « prouver en plein concile libre et légiti-
• me ! eut assemblé, etc. (3). d
Ce pri ce, après avoir fait la guerre avant d'être roi de France, la fit encore
(1) Jottnial de Henri lll, par l'Estoile, au 3 févr.ir 1576.
(2) Vn^ez t II, pag. 349, noU.
(3) Juuin'tl de Henri III, par l'Estoile, t. 1, pa.i. 465.
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longtemps après : il batailla, pendant l'espace de cinq ou six ans, avec plus de courage que de bonheur, billotte par les cabales de la plupart des seigneurs, qui tour à tour servaient, abindonnaient ou trahissaient ses intérêts, et qui formèrent contre son autorité un tiers-parti. A^rès avoir négocié inutilement aunrès des cuefs de la Ligue, il prit li résolution d'embrasser la religion catholique. Uue conférence se tint, au mois d'avril 1593, ians le village de Surenne, entre d-s catholiques ligueurs et des ca'holiques royalistes. On délibéra sur les moyens d'amener la paix. Par suite de cette conférence, fut conclue entre les partis une trêve, laquelle combla de joie les Parisiens, qui purent alors, avec sécurité, aller visiter leurs champs des environs ds Paris et leurs fermes dévastées. Le roi , pendant celte cojiférence, se retira à Mantes. Cette ville figurait alors comme la capitale de sa domination. Sollicité viver.ent par plusieurs personnes da changer de religion, changement qui lui était présenté comme l'unique moyeu d'établir une paix durable, il fut déiinitivement arrêté qu'il se ferait instruire, etcjue la viile de Saint-Denis serait le lieu où il manifesterait sa conversion par des actes de la religion catholique, en y entendant la messe. Les prédicateurs se récrièrent vivement contre cette conversion précipitée, qui contrariait toutes leurs espérances ; et le ilucde Mayenne défendit, sous des peines très rigoureuses, aux habitants de Paris de se rendre à Saint-Denis. Ces cris et cette défense n'empêchèrent pas un grand nombre de Parisiens de venir assister à ;a cérémonie, qui se célébra le 25 juillet 1593. Ils virent le roi, accompagné des princes et officiers de la couronne, se rendre à l'église de Saint-Deni<, où il fut reçu par le cardi:.al de Bourbon, par l'archevêque de Bourges et plusieurs autres prélats, devant lesquels il prononça la formule de son abjuration, etc. (1).
(1) Le 23 jaUlet, Henri IV écrivait à Ga-
br-elle d'Estrétîs, sa maîtresse : « Je com- « menée a matin à parer hux é^êques..., .< Ce sera dimanche que je ferai le saut pé-
- rilleux. A l'heure que je vous écris, j'ai .< ceut importuns sur les épaules, qui me
- feront haïr Saint-Denis comme vous faites « Mant-s Je baise un miilioa da fois les
- belles mains de mon auge et la bouche de . " ma chère maîtresse. »
72 IllSTOlilE DK PARIS
Cet acte solennel augmenta le nombre des partisans du roi, etdiminua [influence que les zélés ligueurs exerçaient sur les esprits crédules; mais il ne convertit point les chefs de la Ligue, ne modéra point l'éloquence furibonde des prédicateurs, et ne livra point Paris à Henri IV.
Le duc de Mayenne jura sur la croix, sur l'Evangile et "sur l'hostie, en présence des ministres du roi d'Espagne et de ceux du pape, et les principaux ligueurs jurèrent comme lui de maintenir toujours la Ligue, de ne jamais reconnaître pour roi de^France le roi de Navarre , de ne conclure aucune paix avec lui, malgré les actes de catholicité qu'il pourrait faire. Serment de prince ! Les Espagnols s'engagèrent, en même temps, à fournir des troupes et de l'argent pour le maintien de cette résolution.
Prévôt, curédeSaint-Severin, dit, dans un sermon, que les évèques et autres personnes qui avaient contribué à la conversion du roi é( aient excommuniés, et que cette conversion était une comédie.
Le docteur Bouchei débita dans l'église de Saint-Merri neuf sermons, qu'il fit imprimer dans la suite, dans lesquels il avançait que le roi avait pendant le jour assisté à la messe, et pendani la nuit suivante au prêche ; que la messe qu'on chantait devant lui n'était qu'une farce. Il demanda même à Dieu d'éteindre la race des Bourbons, et qu'il n'en fût plus parlé. Dieu n'ex iiça [ oint cette prière.
Un cordelier, appelé Guarinus, soutint en chaire que la conversion du roi était simulée, qu il fallait prier Dieu d'inspirer le pape de ne | oint se laisser fléchir aux feintes soumissions du Béarnais, et de ne point le recevoir dai s le giron de l'Eglise. Un autre prédicateur disait : « Quand Dieu descendrait du ciel, et me dirait que le roi s'est converti, je ne le croirais pas. » La Sorbonne reproduisit ses erreurs, et les aggrava ; elle soutint qu'il était permis aux sujets de se révolter contre leur roi hérétique , de désobéir aux magistrats, et de les pendre; qu'il n'était pas en la puissance du pape d'absoudre le roi ; entin, qu'il est permis ;i"x sujets d'assassii.er leur souverain, etc. (1).
Dans le même temps parut un libelle
(1) Démonologie de Sorbonne nouvelle, Mémoires de la Ligue, t. V, pag. 403, édit. de 1758.
intitulé le Banquet du comte d'Arête,,^ composé par Louis d'Orléans, avocat général, pour la Ligue. Cet écrit est un témoignage de l'excès de fureur où se laisser-t emporter les hommes par l'esprit de parti ou de fanatisme (1) ; mais parut alors la Satire 3Jénippée, qui, au langage de la colère et du délire des passions, opposa tranquillement un ingénieux persiflage, couvrit de ridicule les misérables suppôts de la Ligue, ses états et la revue qui en avait précédé l'ouverture, et neutralisa les effets des furieuses déclamations et des trames criminelles des ligueurs.
Dès lors il fut démontré que le catholicisme était le prétexte, et non le véritable motif f!e la Ligue.
Un mois s'était à peine écoulé depuis l'abjuration de Henri IV, qu'il se forma un complot entre les moines et les prêtres pour assassiner ce roi. Un nommé Barrière fut dépêché de Lyon pour commettre ce crime. Un jacobin. Séraphin Bianchi, le P. Varade, recteur des Jésuites à Paris, Christophe Aubri, curé de Saint-André-des- Ars, son vicaire, et plusieurs autres, devinrent ses complices. Barrière fut, le 27 août 1593, arrêté dans la ville de Melun, où le roi séjournait. On trouva sur lui un couteau d'un pied de longueur, tranchant des deux côtés. Il fut condamné, et subit à Melun un supplice cruel.
« N'est-ce pas une chose estrange de lu « malignité du cœur des hommes, que d'en « von qui font profession destre religieux. « auxquels je ne fis jamais de mal. m « n'en ai volonté, qui attentent journellc- « ment contre ma vie? disait Henri IV a « Sully. L'on m'avoit tant de fois dit que, « me faisant catholique , toutes ces maua vaises volontés cesseroient, et que mon- « sieur du Maine et ses parents n'atten- « doient que cela pour me reconnoistre, « mais je commence à voir qu'il y a dan.s « le cœur plus d'ambition et d'avarice que « de religion et de justice (2). »
Henri IV jugeait sainement les chefs
(1) Louis d'Orléans dit dans ce libelle qu'il faudrait livrer aux Seize tous les ministres d In religion réformée; les attacher en guise de fagots à l'arbre du feu de la Saint- Jean, et mettre le roi dans le muid où l'on plaçait les chats pour être brûlés; que ce serait un sacrifice agréable au ciel et délectable à toute la terre.
(2) OEconomies royales, t. I, chap. 41.
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des ligueurs : ils ambitionnaient le trône bien plus que le maintien de la catholicité. Ce roi vit que son activité et ses forces militaires étaient in^^uffisuntespour obtenir sur ses nombreux ennemis un avantage décisif, et que sa conversion ne produisait pas tout l'effet qu'on lui en avait fait espérer. Pour sortir avec succès de cet état pénible, il lui restait un autre moyen : moyen que la probité réprouve, et qu'il
balança sans doute à mettre en usaee.
Connai-sant l'immoralité de la plupart des seigneurs qui commandaient pour le parti catholique, il fut réduit à employer auprès d'eux la corruption, que les souverains, au préjudice de la morale publique, n'emploient que trop fréquemment.
Il se décida à marchander et acheter secrètement la conscience de plusieurs gouverneurs qui tenaient pour la Ligue diver-
Monnaie de la me race.
ses villes et places fortes ; et le prix de leur trahison fut débattu comme s'il s'agi-sait d'objets de commerce. Ces nobles ligueurs, qui avaient juré solennellement de maintenir de tout leur pouvoir la sainte Union, de n'entrer dans aucune néiiociation avec les Bourbons, d'en exterminer la race, et, surtout, de combattre sans cesse, et de ne jamais reconnaître le Béarnais, les uns par leur penchant à se ranger toujours vers le parti ie plus fort, les autres par l'espoir d'obtenir des emplois honorifiques et une fortune brillante, vinrent successi-
vement trahir leur parti, violer leurs serments, prostituer leur conscience, vendre leurs places fortes : larsent sur ces âmes vénales opéra ce que la raison, le courage et le canon n'avaient pu faire.
Louis de L'Hôpital, seigneur de Vitry, fut un des premiers qui s'offrirent dans celte carrière honteuse. Le 27 décembre 1593, il vendit au roi la ville de Meaux pour la somme de vingt mille ccus et pour l'emploi de bailli de cette ville (1).
(1) Journal de VEstoile, au 27 décembre
Le sieur de Villeroy vendit Ponfoise pour la somme de quatre cent soixanteseize mille cinq cent quatre-vingt-quatorze livres.
Le sieur de Villars vendit Rouen, le Havre, et autres places de Normandie, pour trois millions quatre cent soixante-dix- ^ept mille huit cents livres.
M. de la Chartre vendit Bourges et Orléans pour huit cent quatre-vingt-dixhuit mille neuf cents livres, etc., etc. (1). Il en fut de même de Paris. Le comte de Bclin, gouverneur de cette ville, avait, malgré ses serments, promis de la vendre au roi ; mais, devenu suspect aux ligueurs, il fut destitué le 17 janvier 1594. Le comte de Brissac fut mis à sa place : après avoir prêté tous les serments exigés, il les violn presque aussitôt en vendant Paris à Henri IV pour la somme d'un million six cent quatre-vingt-quinze mille quatre cents livres (2).
Ainsi, ce fut aux dépens du fisc royal, c'est-à-dire aux dépens de la nation française, que les gouverneurs vendaient k ilenri IV ce qui ne leur appartenai' pas. Aussi, le jour même où ce roi entra dans Paris, ayant pendant son dîner fait venir un nom.mé Nicolas, homme jovial et facétieux, il lui fit cette question : « Que veuxtu dire de me voir .-insi à Paris comme j'y suis? — Sire, répondit Nicolas, on a rendu à César ce qui appartenait à César. — Vcntre-saint-gris, répliqua ce roi, on ne m'a pas fait comme à César, car on ne me l'a pas rendu, à moi : on me l'a bien vendu. » L'Estoile. qui rapporte ce fait, ajoute que le roi dit cela en présence, du sieur de Brissac, de Lhuillier, prévôt des marchands, et d'imlres vendeurs. C'est ainsi qu'il les appelait (3).
Les vendeurs, puisque Henri IV leur donnait ce nom, unis aux politiques, tinrent plusieurs assemblées secrètes, où ils
1593. On trouve dans les OEconoviifS royales de Sully ^ t. iV, patç 380 de l'édiion de 1663, cet ;.rticle : » Pour MM. de Vitry ei Meduvi, siiivant leurs traités, 3HO.O00 li- ▼res. >. Il est évident qu'il est ici question de J 'Hôpit 1-Vitry.
(1) OEcoiioviies roy des du duc de Stilly, t. IV. pîiir. :^H0, de l'édition d*- 1HH3.
(2) Olùonomies royales du duc de Sully, t. ]V, pajr. 379.
|3) Journal de Henri IV ^ t. II, pag. 9 et 10.
arrêtèrent le plan de rintroduction du roi dans Paris.
Tout étant disposé, les rôles distribués, une partie de la garnison espagnole fut sous de faux prétextes, éloignée de Paris! Le 22 mars 1594, dès quatre heures du matin, Brissac, gouverneur de celte ville, et Lhuillier, prévôt des marchands, se rendirent sans bruit a la Porte-Neuve, située sur le quai du Louvre, au-dessus de l'emplacement où depuis on a bâti le Pont- Boyal (1). Cette porte, comme plusieurs autres, était terrassée. Ils firent prompte- ' ment enlever les terres qui en bouchaient l'ouverture, et y placèrent pour gardes des hommes affidés. Meret, échevin, fut chargé de la porte Saint-Honoré, et Langlois, autre échevin, de celle de Saint-Denis. Par ces diverses portes devaient être introduits dans Paris Henri IV et une parti* *. de ses troupes. Ces conjuiés pouvaient être découverts et rigoureusement punis. ' L'heure fixée était passée; la troupe du roi n'arrivait pas : la pluie avait retard» sa marche.
. Vers les cinq heures du matin, les conjurés, tiès inquiets, virent enfin arriver une troupe commandée par Saint-Luc. La Porte Neuve s'ouvrit à son approche, et ce fut la première troupe du parti du roi qui entra dans Paris. Saint-Luc posa à cette porte un corps-de-garde; et, passant deva it léglise Saint -Thomas -du- Louvre, vmt occuper l'emplacement où se trouvait la Croix-du-Trahoir.
Par la porte Saint-Honoré entrèrent, bientôt après, des troupes commandées par François d'O, Biion et Salignac.
La porte Suint-Deois s'ouvrit pareillement au sieur de Viiry, qui uccui a les remparts avec ses détachements, et tourna les canons contre la ville.
Les sieurs de Matignon e* Montmorency- B( utle\ille s'introduisiren- ensuite par ta Porte-Neuve, par laquelle était déjà entré Saint- Luc, savancèrent jusqu'au quai de l'Ecole, où un corps-de-j^a rue d'Allemands 0 posa la première résistance aux troupes du roi. Montmorency en tua une tren-
(I) La Porte-Neuve fut abattue dans la suiie; et Ton bâtit, en 1660, à l'extrémité occideitale du jardin des Tuileries, une autre porte, appelé' Porte de la Conier uce, à causf^ de la conférence qui se tenait idors sur la fnntière d'K^pagne pour la paix d»» Pjfiréppes.
socs
'taine, et fit jeter le reste dans la Seiue.
D'autres corps de troupes, tirés des ^ar- Tiisons de Corbeil et de Melun, descendus -par la Seine, furent accueillis par les affidés du roi, qui baissèrent les chaînes étendues à travers cette rivière pour laisser entrer leurs bateaux, et firent en sorte qu'ils pussent sans obstacle venir débarquer sur le quai des Celostins.
Toutes ces forces étant introduites dans Paris, Brissac eu sortit pour aller au-devant de Henri IV. Ce roi, près d'entrer dans ui-e ville où il avait tant d'ennemis, où depuis longten ps on avait juré sa perte, montra des craintes et de l'hésitation : il y entra et en sortit trois fois, dit un contemporain {\).
Sur les sept heures du matin, f lus rassuré, entoure de ses gardes et d'une nombreuse cavalerie, il "entra par la Porte- Neuve, et se rendit au Louvre, s'y reposa, en sortit à neuf heures accompagne d'un nombreux et brillant cortège, suivit les rues Samt-Honoré, de la Ferronnerie, tourna dans la rue Saint-Denis, traversa la Seine sur le pont Notre-Dame, et se rendit à l'église de ce nom, ou, au son des cloches, il fut reçu par le chapitre et l'archidiacie en l'absence de l'évéque. Il y entendit la messe, un Te Deum, puis il re- ▼rnt au Louvre.
Ceti eenlréeimpré\^eat terra lesligneurs.
Revenus de leur stupéfaction, plusieurs coururent aux armes. Olivier, capitaine du quariier du Temple, se donna des mouvements inutiles poirr en soulever les habitants.
Dans le quartier de l'Université, où les troupes royales n'avaiert pas encore pénétré, l'agitation fut plus violente, mais n'eut pas plus d'effet. Hamilton, curé de Saint-Côme, le capitaine Crucé et le capitaine Usur, dit Jambe de bois, montrèrent
(1) « Il est à remarquer que le roi entra « et sortit jusqu'à trois tois de la ville, quoi- - qn€ le prévôt des marchands et les e!«che- •« vins tussent avtc lui, et lui donuassent •« toute soTte d'asi-Tiranee qu'il n'y aurait « Aucune émotion populaire, par la crainte « qu ii avoit que, le peuple étant échauffé, •« le prévôt des n)archan s et les eschcvins •• 'ti't'U lussent pas !• s mtfltres, et que son w armée n'y fust -.aillée eu pièce, >• (Procès crimii.el de Jean Chastel ; Mén;o:res de 'Condé, t *VI, Supplément, troifeième partie, pag. 151.)
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en cette circonstance le plus d'énergie : ils s'armèrent et déterminèrent quelques habitants à les imiter. Us couraient de [ orte en porte, de rue en rue, en criant : Aux armes, et ordonnaienfî des b;irricades. Le capitaine Usur, en allant joindre le capitaine Crucé, fit une chute, rompit en tombant sa jambe de bois et son mousquet qu'il tenait en moin. Ce petit événement jeta du ridicule sur les projets de résistance, et une force armée imposante vint bientôt en arrêter l'exécution.
Le soir, Henri IV ordonna à r.imbassadeur d'Espagne de sortir sur-le-champ avec les troupes espagnoles. Cette sortie s'effectua sans événement par la porte Saint- I Denis. Le roi, s'étant placé à une fenêt?« 'd'une maison voisine de cette porte, vit ' défiler ces troupes étrangères au nombre de trois mille hommes, et dit a l'ambassadeur : Monsieur, recommiandez-moi : à votre maître, mais n'y revenez plus.
La journée du 22 se termina par des réjouissances et des cris de "Vive le roi, et par le refus formel du légat du pape de venir saluer Henri IV.
Le f^ et le 24 n^ars, les ligueurs les plus dangereux reçurent des billets ou ordres de sortir de Paris. Us étaient au nombre d'environ cent ciiiquanle, dont neuf curés, en oure cinq prêtres, chanoines ou moines, huit magistrats, présidents, conseillers au parlement et au Chàtelet, deiax avocats, six procureurs, etc. On leur accorda des passeports pour se retirer auprès du duc de Mayenne.
Dans quelques paroisses de Paris, notamment à Saint-André-des-Ars, les prêtres refusaient la confession à ceux qui s'étaient réjouis lors de l'entrée du roi.
Les prédicateurs ne montaient plus en chaire, disant qu'il leur était im|.^ossible de prêcher autrement qu'ils l'avaient fait par ie passé.
Quelques-uns cependant chantèrent Ja palinodie, et louèrent la clémence du roi qu'ils avaien; naguère si grossièrement insulte dans leurs sermons. De ce nombre on cite Pelletier, curé de Saint-Jdcquesla-Bouchene.
Quelques autres, plus opiniâtres, tels que le curé de Saint-Gcrmam-l'Auxerrois, quoique le roi lui eût la \eiile accoidé son pardon, ne laissa pas de ; lêcher contre lui, et (!e le df'clarer publiquement excommunie; cela était vrai, mais, eu ce moment, il ne convenait pas de !e raj peler
au public : il fut arrêté ; et le roi se borna à Je congédier.
Le curé de la Madeleine ne voulut point prier pour le roi en son sermon; mais il pria pour les bor^ princes catholiques et pour ceux qui avaient souffert de la journée du 22 mars. Le roi se borna à lui faire imposer silence.
Le 27 mars, la Bastille fut rendue au roi par Antoine Dumaine, dit Dubourg l'Espinasse, qui en avait été nommé gouverneur pour la Ligue. Il ne rendit cette forteresse que lorsqu'il fut informé que le duc de Mayenne ne pouvait la secourir. Il capitula honorablement pour lui et la garnison, et ne voulut recevoir aucun argent pour cette reddition. Sollicité de reconnaître Henri IV pour son roi, il répondit qu'il avait donné sa foi au duc de Mayenne, et ajouta que Brissac était un traître; qu'il le soutiendrait en présence du roi ; qu'il lui mangerait le cœur au ventre; qu'il allait l'appeler au combat, et qu'il lui ferait perdre l'honneur, s'il ne lui faisait pas perdre la vie (1).
Voilà Henri IV parvenu, par des moyens qu'une morale rigoureuse ne saurait approuver, à se rendre maître de la capitale de la France. C'est le lieu de réunir les principaux traits de son caractère. Ce roi usa de beaucoup de modération et de clémence envers ses ennemis, et voulut se les attacher par des bienfaits; moyen nouveau et sans exemple parmi ses prédécesseurs, rois de France. Il le porta trop loin sans doute, puisqu'on l'accusait de préférer, dans la distribution de ses faveurs, œuxqui lui avaient fait la guerre à ceux qui l'avaient loyalement servi, de préférer les ligueurs aux royalistes. Aussi disaiton que, pour obtenir du bien, il suffisait de lui avoir fait du mal.
Ce roi voulut acheter l'amitié de ses en-
(1) Le 24 mars le roi alla visiter les duchesses de Nemours et de Montpensier, qui logeaient ensemble. Vous voulez bien du mal à Brissac ! leur dit-il : une de ces dames répondit : Je savais bien qu'il était lâche, mais je ne savais pas qu'il fût traître.
Jean-François deFaudoas, comte de Belin, qui était gouverneur de Paris avant le sieur de Brissac, s'attira pareillement l'indignation des ligueurs. Il mérita, de plus, le mépris des gens de bien, en faisant à un nommé Morin un tour d'escroquerie, qui, dans des temps plus civilisés, aurait conduit M. le
nemis : il était sûr de ses amis. En outre.
en favorisant trop ouvertement les chefs des protestants, il avait à craindre de donner de l'ombrage à la masse des catholiques, dont le fanatisme n'était pas encore éteint, et de faire suspecter la sincérité de sa conversion.
Henri IV se montra généreux, magnanime envers ses plus acharnés détracteurs, et ne conserva contre eux ni haine ni désir de vengeance. Cette conduite généreuse réleva au-dessus des mœurs de son siècle, où les actes de représailles et les vindications donnaient, dans l'opinion de la noblesse, des droits à la considération ; où les violences les plus criminelles se plaçaient au rang des exploits les plus glorieux.
Les administrations étaient dans le plus déplorable état : Henri IV, secondé par Sully, y mit un ordre nouveau, imparfait sans doute, mais beaucoup meilleur que celui qui existait auparavant.
La féodalité, favorisée par les fréquents désordres des règnes précédents, avait repris sur les peuples et même sur les rois son redoutable empire. Les peuples, accoutumés à ses rigueurs tyranniques, la supportèrent; Henri en fut tourmenté pendant le cours de son règne, la combattit de toutes ses forces, et ne put affermir son trône sans donner quelques exemples de sévérité. Plusieurs nobles turbulents périrent sur l'échafaud : il fit pareillement punir du dernier supplice un grand nombre de seigneurs coupables de crimes intolérables, et dont la plupart troublaient la tranquillité publique ; ces nobles faisaient le métier de voleurs sur les chemins.
Ces affaires et plusieurs autres l'empêchèrent de mettre à exécution un vaste projet qu'il avait conçu, qu'il communiqua à quelques souverains, à son ami âully, et dont la tolérance religieuse était l'objet.
Si l'on a des reproches à lui faire pour ses craintes et sa faiblesse à l'égard des jésuites, on doit lui «avoir gré davoir, dans ses Etats, maintenu la tolérance entre deux religions ennemies, autant que cela lui était possible, avec des lois insuffisantes et très mal exécutées, et avec des esprits encore dans un état de fermentation.
comte à Bîcêtre. (Journal de l'Estoiltt t. Il, pag. 18, 19, 20, 21, 22, etc.)
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La crainte des poignards des moines et i Ce roi fut dominé, pendant tout le cour.v des fanatiques troubla son repos pendant de sa vie, par un penchant irrésistible tout son règne, et lui fit commettre des ^ vers la galanterie, ou même, il faut le fautes. Cette crainte, comme les événe- i dire, vers la débauche. Ses maîtresses fuments l'ont prouvé, n'était que trop bien j rent nombreuses, et ses liaisons, formées fondée (4). | par le caprice, ne firent pas généralement
Il était doué d'un esprit vif, pénétrant, j honneur à sa délicatesse (1)." et d'une gaîté qui ne l'abandonnait pas, | Jl est remarquable que l'âge et de fàmême dans des circonstances sérieuses : : cheuses expériences n'aient point amorti elle s'exhalait souvent en bons mots, en . le feu de sa passion déréglée. Il avait plus traits plaisants ou caustiques. Si l'on , de cinquante-trois ans lorsqu'il s'enflamexcepte sa loi barbare contre les bracon- ma pour la princesse de Condé. Cette niers et le châtiment rigoureux qu'il in- | passion, accrue par les obstacles, le tligea à des procureurs qui se montrèrent i poussa à mille extravagances : les larmes, envers lui incivils sans le connaître: et, | les déguisements ridicules, les promesses, surtout, si l'on compare sa conduite avec , les menaces, mis tour à tour en jeu, dé^ celle des seigneurs de son temps, on ju- ; terminèrent le prince de Condé, pour géra qu'il leur était bien supérieur, et soustraire sa jeune épouse aux poursuites
■ du roi, à fuir la France, et à chercher un asile dans les Pays-Bas, et puis à Milan. Furieux de voir sa maîtresse lui échapper, il ne craignit pas, pour la ravoir, de déclarer la guerre à l'Autriche qui lui donnait un asile. Tous les apprêts de cette guerre, honteuse par ses niOtifs, étaient faits: mais l'exécution eu fut subitement arrêtée par l'effet d'un crime abominable. Henri IV mourut trop tôt pour les Français, et peut-être fort à propos pour sa
qu 11 mérite le titre de bon. Au surplus son esprit et son caractère de franchise embellissaient jusqu'à ses défauts.
Voici le portrait qu'en ont tracé les auteurs des (Economies royales de Sully :
« Il estoit de belle stature, bien propor- « tionné, ayant les linéaments du visage « bien compassés, le teint florissant et <i témoignant une bonne habitude et par- M faite santé. Estant alaigre, dispos, fort, •« robuste, laborieux, qui veilloit et dor- « moit quand et autant qu'il vouloit ; « s'abandonnoit à toutes sortes d'exerci- <« ces et passe-temps honnêtes, tant pour « la cour que pour la guerre, esquels il « se montroit des plus adextres: estoit « d'humeur fort gaie et récréative, de « douce, agréable et familière conversa- « tion avec un chacun, et fort civil entre « les dames, avoit l'esprit vif, prompt, « actif, et de facile intelligence et com- « préhension ; estant pitoyable , bénin, « clément, miséricordieux, et si fidèle, « loyal et religieux obser\ateur de sa pa- « rôle et de ses promesses, qu'il eût mieux « aime manquer à sa vie qu'à sa foi (2). »
C'est le beau côté du portrait de Henri IV.
(1) C'est cette frayeur qui lui fit dire, eii voyant le fougueux Wincestre, curédeSaint- Gervais, s'approcher de lui en suppliant : Gare le couteau; c'est cette crainte qui lui fit rappeler les jésuites après les avoir chassés de son royaume, quoiqu'il fût bien convaincu de leurs attentats contre sa vie. ( Voyez ci-après, Pj/ramtdejpag. 128.)
(2) Œcouomies royales de Sully, t. Vil, quauième partie, pag. 329, édition de 1662.
gloire.
Henri IV, entraîne par les premiers mouvements de sa bienfaisance, promit au peuple français plus de bonheur qu'il ne put lui en donner; et la poule au pot, tant préconisée, s'est toujours fait attendre.
Si des taches ternissent sa gloire, elles n'en effacent pas tout l'éclat :"les Français n'oublieront point que leur pstrie, désolée par trente-quatre ans de désordres,' de fureurs fanatiques et de guerres civiles, fut redevable à ce roi du bienfait inappréciable de la paix.
Ce roi, quoi qu'en dise Sully, était d'une stature moyenne et proportionnée ; il avait des mouvements précipités. Son éloquecce, un peu agreste, n'en était pas moins énergique : les discours qu'il prononçait étarent de sa façon.
Il craignait les poignards des jésuites : il voulut en fiire des amis. Il les caressait comme le faible caresse un ennemi redouté : vaincs condescendances! sa mort était résolue ; lui-même en fut averti, et témoigna au maréch il de Bassompierré
(1) Voj/er ci- après, Tableau moral de Parit.
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ses appréhensions sur le sort qui le menaça- Peu de jours après cette communication, le vendredi 14 mai 1610, le roi se rendait du Louvre à l'Arsenal, et passait par la rue de la Ferronnerie, rue ;ilors fort étroite : son carrosse y fut arrêté par un embarras de voitures. Ses gens de pied quittèrent la rue, et passèrent par une des «alerics du charnier des Innocents.
Pendant cette station forcée, le roi se pencha rour parler au duc d'Epernon ; alors un homme s'avance, s'élève sur les roue.^ de la voiture, porte au roi, à l'endroit du cœur, un coup de couteau qui lui arracha ces mots, les demiecs qu'il ait articulés : Je suis blessé.
Sans se déconcerter, l'assassin frappe un second coup. Le premier coup était nwrtel, le second ne l'était pas. Un troisième coup fut, dit-on, porté, mais il n'atteignit point le roi.
« Chose surprenante, dit l'Estoile, nul « des seigneurs qui étoienl dans le car- € rosse n'a vu frapper le roi; et, si ce « monstre d'enfer eut jeté son couteau, « on n'eût su à qui s'en prendre : mais il « s'est tenu là pour se faire voir, et pour « se glorifier du plus grand des assassi- « nats. » Cet assassin élait Ravaillac.
Voici les noms desseigneursqui se trouvaient alors dans le carrosse du roi : les ducs d'Epernon et de Montbazon, le maréchal de Lavardin, les sieurs de Roquelaure, de La Force, de Mirebeau, de Liancourt. Ils n'ont point vu le bras de l'assassin diriger au milieu d'eux le couteau ^ers le cœur du roi ; ils n'ont détourné ni le premier ni le second coup.
Ainsi, après avoir échappé dix-sept fois au poignard de ses ennemis, il succomba à la dix-huitième (1).
V. Etablissements civils et religieux
Pyramide commémorative du crime DE .Iran Chas^tel et di-: ceux des Je-,
SUITES. Elle était située en fuce du Palais ! de Justice, vers la partie méridionale de
(l) Ce serait une histoire assez curieuse que celle de tous les projets d'assassinat tentés c<>utr« Henri IV : ou y verrait tigurer des iiiOines, des prêtre-, des cardinaux, des légats tiu pape, cuniine in-.ti^at urs et com- j plices de ces crimes ; il ne fau'irait point i •meltre îa tentative ae Charles Kadicanne, 1
la place demi-circulaire qui précède l'entrée de ce palais. Voici l'exposé des événeiments qui ont causé son creclion et sat démolition.
Depuis environ neuf mois que Henri IV s'était rendu maître de Paris, les habitants de cette ville commençaient à goû"ter les douceurs de la paix. Chaque jour de nouvelles soumissions, inspirées par la peur ou par l'intérêt, renforçaient le parti de ce roi, et accéléraient la ruine de celui de la Ligue. Tout présageait un avenir prospère, lorsque, le 27 décembre 1594, ce roi, revenant victorieux de Picardie, entratout botté dans la chambre de Gabrielled'Es- i trées, sa maîtresse (1). 1
Plusieurs seigneurs s'y rendirent pour le saluer. Dans le moment où Henri IV se bai-saient poui relever un seigneur agenouillé devant lui, un jeune homme, qui à s'était glissé dans la foule jusqu'auprès I du roi, lui porta un grand coi.p de cou- I teau; mais, à cause du mouvement que | fit le roi en se baissant, le coup ne put < l'atteindre qu'à la mâchoire supérieure, lui fendit la lèvre et lui rompit une dent.
Le roi crut d'abord que le coup partait de Mathurine,sa folle, qui se trouvait près de lui, et dit avec colère : « Au diable soit la folle; elle m'a blessé! » Mathurine nia, et courut fermer la porte de la salle, afin de prévenir l'évasion de l'assassin (2).
dit d'Avesne, nrioine jicobîn, qui fut instigué à tuer Henri IV par Nicolas Malvesie, nonce du pape en Flandre.
(1) Ce ne fut point au Louvre que se passa la scène dont ou va p;irler, comme le disent plusieurs moiernes, mais à l'hôtel de Bouchage, situé près, du Louvre. C'est sur l'emplacement de cet hôtel que, dans la suite, on a élevé les bâtiments de l'Oratoire, qui servent aujourd'hui de temple aux réformés.
(2) Mathurine, folle du roi, est mentionnée dans plusieurs écrits du temps : on peut consulter, sur cette femme, l'article des fous en titre d'office de nos rois, que M Dreux du Radier a inséré dans ses Bécréations hiatori'^ues^ t. I, pag. 1.
Henri IV, à l'exemple des rois ses prédécesseurs, avait de plus un fou nommé maître Guillaume, auquel il renvoyait ordinairement les perso. mes qui lui laisaient d«â propositions indiscrètes.
Le nom dj maître Guillaume a servi d« titre à une infinité de satires, pamphlets om
SOU.> HENRI
saisit 11' je iiiL'
Alws le sieur de Monli-ni
homme, en lui disant : « C e>t par vou.-;
im par moi que l ■ roi a ét.^ blessé, •
Ce jeune homme, iiomra' Jean Cha-^iel, fils d'un bourgeois de Paris fut foui lé, et l'on découvrit sur lui le couteau dont il venait de frapper le roi. Sans balancer il avoua son crime
Le r i voulait lui pardonner; mais instruit que l'as^-xissin était élève des jésuites, auxquels il venait de rendre un grand service, en suspendant l'anêt du puljment qui tendait a les chasser du roy lume. il dit : « Fallait-il donc que les j suites fussent convaincus par ma bouche!»
Aussitôt Jean Chastel fut conduit au For-l'Evèque; sa fami!le, tous les jésuites de Paris, le curé de Saint-Pierre-des-Arcis forent paieillemei.t arrêtes. Ou mit les acellt-s sur leurs papiers. On trouva chez le jésuite Gui.-mard des écrits séditieux et contraires au respect du à la ( ersonne du roi ; m lis l.^s principes de c^s écrits étaient ceux de la Ligue, ceux des jésuites et de la plupart des ordres religieux (I).
écrits contre les personnes et les choses du temps de Henri IV <:t de Louis XIII, tels que, en 1604, la réponse de maître Guillaume au so.dai fra ;çais ; en 1605, Réponse à la reijoase de maître Guillaume; Répliq^ue mo este sur lu répmse à maître GulLiume; le Luuitique à maître Guillaume; Appointement dj querelle fait par MatLurine euire le soldat fr.iiiçai< et maître • uillaume.
Sous Louis XIII, les jésuites empruntèrent le nom de ce fou pour L placer à la tête de leurs écrits } olém ques, tels que l'Advi» d:; maitre Guillaume nouvellement retourné de l'autre niau'le ; If Passe-temps de maître Guillaume; le Voya;;e de raaîtrû GuilLiunie ea l'autre monde; le Réveil de maître Guiliaumo, etc , etc., ei<i.
Daij- une pièoti intitulée Somtnaire traité
4u reienu et déi)enses dss firtianceg de France,
publié; eu 16:^2, >e troijveut ces iigucs : u Mathuriue 1200 HvTes ; maitre Gui!-
« laume, par les mains de M, Jean Lobevs,
« son g )uverneur, lyOO livres. "
|1) Ua njois après i'eutrée de Hmri IV à
Paris, un capucin du jjrand couvent s'avisa
de proposer en pl^ii. chap ire de r. c.»naaîtr:i
le roi. Les moines furieux .e saisirent, le
fouettèrent a." rudement que son curps eu fut
tout déchiré, le couvrirent de haillon- et le
Xetèrenih .ta de leur capujinière. Ce maiheu-
leux se présenta au Louvra pour deuiaud r i cent ce loup au milieu au bercail?
J 'an Chastel interrogé ne chargea point les jésuit 'S, dé lara qu'il av.iit agi de son pro re mouvement ; qu'il n'avait été poussé à cet a-sassinat que par son zèle pour la religion, persuide qu'd était permis de tuer les rois non approuvés par le pape.
Jean Chistel fut condamné au plus affreux supi)lice, qu'il souffrit avec le courage du fanatisme. Les ligueurs le consid rèrent comme un martyr; et Jean Bojcher, curé de Siint-Benoît a Paris, compo.^a un livre en cinq parties, où il soutint que l'assas-inat commis par Jean Chastel était un acte heroï|ue (h.
Le parlement, voulant faire preuve de son zèle pour la personne du roi, poussa la rigueur juspj a l'iniquité : il coadanaaa le jésuite Guignard à mourir sur la potence, son corps a êtie brûlé, et ses cendres à être jetées au vent. Rien ne prouva qu'il fût complice de Chastel : faisant son métier de jésuite, il avait composé un ouvrage plein d'injures contre la plupart des rois de lEurope, où il étalait les plus horribles principes; miis cet ouvrage était resté manuscrit et n'avait pas vu le jour(2j.
Il condamna le père de l'assassin, contre lequel il n'existait aucune charge, si ce n'est d'avoir ete ligueur, à être banni pendant neuf ans du royaume, à paver une forte amende et à voir sa maison démolie.
Par arrêt du 28 décembre 1594, le parlement condamna avec plus de justice tou? les jésuites, coaime corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, ennemis du roi et de l'Etat, à sortir dan?
justice au roi. Sa figure parut suspecte : on l'emprisonna au For-l'Lvè^ue. Il se justifia e 1 montrant sou corps d chiré par la fureur des capucins. Le roi en fut infor;i.é ; mais, de p.'ur de déplaire aux moines, il u'o<a pas venger cet attentat. (Journal de Henri IV ^ par l't-sioile, t. Il, pag. H9.)
En décembre lô94, les jacobins di Paris empoi^ontlè.rent un de leurs religieux, appelé Bé a ig-.^r, parce qu'il était ennemi de la Lig'ie -n p rtisin du roi. {Journal de Henri IV, par l'Esio le, t. Il, pag. 147.)
(1) Ce. te apologie e^t insérée dans le t. VI des ileiiiotrei de Coudé.
(2) Po irquoi les rois ont-ils àa jésuites? P..ui-«|Uoi se piaignent-i s de ce que l-i lou^ a dévoré ies brebis, lor^q leux-ujêajes pi»"
trois jours de Paris, et dans quinze du royaume.
Il fut aussi ordonné qu'il serait, sur l'emplacement de la maison démolie du père de Jean Chastel , élevé un monument qui attesterait le crime, la punition, et la haine des Français pour les principes abominables des jésuites.
La maison de Chastel était, comme il a été dit, située entre le Palais de justice et l'église des Barnabites, aujourd'hui dépôt général de la comptabilité. Le monument qui fut construit sur son emplacement, et qu'on a nommé pyramide, présentait un grand piédestal quadrangulaire élevé audessus de trois gradins : chacune de ses faces, était ornée de deux pilastres ioniques cannelés; entre ces pilastres on voyait une table de marbre chargée d'inscriptions que je citerai bientôt. Ce piédestal était couronné, sur chacune de ses faces, par quatre frontons triangulaires, par un attique décoré de guirlandes, et surmonté de quatre autres fronîons cintrés et coupéspour faire place aux écussons de France et de Navarre.
Au-dessus de lattique de ce piédestal et aux angles s'élevaient quatre statues allégoriques représentant les quatre vertus cardinales. Le tout était surmonté par un obélisque chargé de bossages, et termine par une croix fleuronni'e. Ce monument, érig' en janvier 1595, avait dans son ensemble vingt pieds d'élévation.
Comme les inscriptions de cette pyramide sont rares, je vais les donner ici Mvec la traduction de celles qui sont en latin. Sur la face occidentale, en face du Palais, se lisait l'arrêt que voici :
« Veu, par la court du Parlement, les « grand-chambres et touraelles assem- « blées, le procès criminel, commencé à « faire par le prevost de l'hostel du roy,
• et depuis parachevé d'instruire en icellè, « à Ik requeste du procureur général du ' roy, demandeur et accusateur à l'en- « contre de Jean Chastel, natif de Paris, '< escholier, ayant fait le cours de ses es- •> tudes au collège de Clermont (1), pri- « sonnier ez prisons de la Conciergerie du « Palais, pour raison du trez excécrable « et trez abominable parricide attenté
• sur la personne du roy ; interrogatoires
(1) Collège des jésuites de la rue Saint- Jacques, nommé alors de Clermont, et de puis de Louis le Grand.
et confessions dudit Jean Chastel ; ouy et interrogé en ladicte court ledit Chastel sur le faict dudit parricide : ouy aussi en icelle Jean Gueret, piestre, soy-disant de la congrégation et sociétr du nom de Jésus, demeurant audit collège, et cy-devant précepteur dudit Jean Chastel; Pierre Chastel et Denise Hazard, père et mère dudit Jean ; conclusion du procureur du roy, et tout considéré :
« 11 sera dit que ladicte court a déclaré et déclare ledit Jean Chastel atteint et convaincu du crime de lèze-majesté divine et humaine, au premier chef, par le trez méchant et trez détestabr^ parricide attenté sur la personne du roy : pour réparation duquel crime a condamné et condamne ledit Jean Chastel à faire amende honorable devant 1h principale porte de l'église, nud en chemise, tenant une torche à la main, de cire ardente, du poids de deux livres; et illec, à genoux, dire et déclarer qur malheureusement et proditoirement il a allenlé ledit trez inhumain et trez abominable parricide, et blessé le ro\ d'un Cousteau en la face ; et, par faulsi s et damnables instructions, il a dit ai!dit procez être permis de tuer les roy-, et que le roy Henri quatrième, à pn sent régnant, n'est en l'église jusqu'à ce qu'il ait l'approbation du pape ; dont il se repend et demande pardon à Dieu, au roy et à justice. Ce fait, être mené et conduit en un tombereau en la place de Grève; illec, tenaillé aux bras et aux cuisses, et sa main dextre, tenant icelle le cousteaa duquel il s'est efforce commettre ledit parricide, coupée, et après son corps tiré et démembré avec quatre chevaux, et ses membres et corps jettez au feu et consumez en cendres, cl les cendres jottéez au vent. A déclaré et déclare tous et chacun ses biens acquis et confisquez au roy. Avant laquelle exécution, sera ledit Jean Chastel appliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour sçavoir la vérité de ses complices, et d'aucuns cas résultant dudit procez. A fait et fait inhibition et deffenses à toutes personnes de quelques qualitez et conditions qu'elles soient, sur peinede crime de lèze-majesté, de dire n'y proférer en aucun lieupublir, ne autre, lesdits propos , lesquels ladicte court déclare scandaleux, séditieux,
Pari
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contraires à la parole de Dieu, et condamnez comme hérétiques par les saincts décrets.
« Ordonne que les prestres et escholiers du collège de Clermont et tous autres soy-disant de ladicte société, comme corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, ennemis di roi et de létat, vuideront. dedans trois jours, après la siguification du présent
SI
« arrest, hors de Paris et autres villes et « lieux où sont leurs collèges, et, quin- « zaine après, hors du royaume; sur ' peine, où ils y seront trouvez, ledit « temps passé, d'estre puni? comme cri- « minels et coupables dudit crime de « lèze-majesté. Seront les biens tant « meubles qu'immeubles à eux apparte- « nants employez en œuvres pitoyall^s, « et distribution d'iceux faicte ainsi uue
Her^t.
Costumes du siv* s"ècl*;
par la court sera ordonné. Outre, fait défense à tous subjects du roy d'envoyer des escholiers aux collèges de ladite société, qui sonthorsdu royaume, pour y estre instruits, sur la' même peine de crime de lèze-majesté. Ordonne la court que les extraits du présent arrest seront envoyez aux bailliages et sénéchaussées de ce ressort, pour estre exécutez selon sa forme et teneur. En
« procéder à l'exécution dedans le délai « contenu en iceluy; et, aux substituts « du 1 rocureur général, tenir la main à « ladite exécution, faire informer des conï traviintions, et certiOer ladicte court t de leurs diligences au mois, sur peine ^ de privation de leur estât.
« Signé : Dutillet. •
P roAoncé aihdit Jean Cha-steh exémti
joint aux baillifs et sénéchaux, leurs 1 in^"-^^ 29 décembre io9i.
lieutenants généraux et particuliers *' Sur la seconde face du piédestal de
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la pyramide, du côté du midi, on lisait :
QUOD SACRUM VOTUSÎQUE SIT MEMORI^ PERENNITATI , LONG^VITATI SALUTIQUE MAX!MI, FORTISSIMI ET CLEMENTiSSlMI PRÎ>C1PIS HKNRICI IV, G ALLLE ET NAVARR.E REGIS CHrtISTIANISSIMI.
Audi, viator, sive sis extraiiens.
Sue iticola nrUis eut Paris nomen dédit : Hic Un quœ slo pyiamis, dovnis fui Cufitelli; srd qnum diruendam furidilùs Fr-qhens seiialu:-, cr.mt'i ultiis, censuil. Hùc me rcdegit tandtm herilis filins, ilalis jiiagiil ts usas et scnola inipia, Soteiicuni, eheu ! novien usurp-nlibus; Incestns et, mox, parricida in principem, Qui niiper urbein perditam servuverut.
Et qui, fiiveulr, scppe nclor, vumine, l>(fl<xil ictum uudiC'li xicarii, Punctus taiitiim est deulimn xeplo tenus. Abi, viator : plura me Vftat toqui Noslrœ stupendum civitatis dedecus.
« pur feu, décorait jadis les villes des na- « tions antiques Elle sert ici, non de dé- « coration, mais d'autel expiatoire du « crime. Tout se purife par l'eau ou par « le feu ; mais le parlement a voulu ék- « ver cet insigne monument de sa pieté « en mémoire de la conservation de la « vie du roi, et du péril auquel il a heu- « reusement échappé, afin que l'État et « l'amour des sujets n'aient plus à redou- « ter un semblable événement. »
Sur la face qui re.uardait l'orient :
SACRUM
TRADUCTION
A LA GLOIRE IMMORTELLE, A LA MÉ- MOIRE IMPÉRISSABLE DU TRÈS GRAND, TRÈS VAILLANT, TRES CLÉMLNT PRNCE HENRI IV, ROI TRÈS CHRÉTIEN DE FRANCE ET DE NAVARRE.
« Passant, étranger ou habitant de Pa- « ris, écoute-moi : sur le lieu où tu me « vois élevée en forme de pyramide fut la « maison de Chastel, maiscn dont le par- « lement. vengeur du crime, a ordonné « la démolition. Je dois mon existence au « fils de son propriétaire; fils élevé n l'école « impie de ces maîtres pervers qui, hélas! « ont usurpé le n^n^. de Jésus. Coupable « d'inceste, il osa bientôt porter une main « parricide sur un roi qui, naguère, avait « préservé cette ville de sa ruine totale, « et qui, grâce à la protection divine, « souvent vainqueur dans les combats, « échappa aux coups de cet assas:-;in, dont « le fer ne l'atteignit qu'à la bouche. Pas- « sant, retire-toi : je ne puis pour l'hon- « neur de notre ville, t'en apprendre da- « vanta ge. »
IN PYRAMIDEM EAMDEM
Quœ trahit àpnro sua nomina pyramis igné, Ardua barbw icas, olim, décorai crcit urbes, Nunc dtcori uon est, sed crimiuis ara piatrix : Oryuiiu uam (lumrnis pariler purgantur et undis. j/fc, tumen, esse pius monimtnttim insigne setiatus Pritic.ipis incolujuis statiut : quo sospite,casum Mec meluet pielas, nec res grave publtca dumnum.
TRADUCTION
SUR LA MÊME PYRAMIDE
« La pyramide, dent le nom signifie
Qnum Henricus, christianissimus Francorum et Navarrorumrex, booiorei' jmhlicœ natus, in ter cœtera Victor larumA exempla, pdbus tam de tyrannide hi^A Ijanicâ quam de ej us faction e priscam regni hujus majestatemjustis ultus est armis, etiam hanc urùem et reliquas regni hujus 2^enè omnes recepisset, etj 1[ denique, felicitate ejus intestvnorum Franciœ nomlnis hostium furorempromcante, JoJiamies Pétri JiliusCastelluSj ah illis submissus, sacrum régis capià cultro petere ausus esset prcssentiore temeritate quàm feliciore sceleris snccessu; ob eam rem, ex amplissimo ordinis consulte, vindicatâ perduellione, dirvJâ Pétri Castelli domo, in quâ Johannes ejus f tins inexpiabilenej'as] designatum pàtri corn/municaverat, in areâ œquatà hoc peren7ie monumentum erectumest, in mémo ri am ejus diei in quo seculi félicitas inter vota et metus nrbis, liberatorera regni, fundatoremque publiccB quietis à temeratoris infando incœpto, regni autem hujus opes attritasab extrême interitu vindicavit; 2)ulso, prœterea, totâ Galliâ honiinur/t génère noveac malejicœsuperstitionis, qui rempublicam turbabant, quorum instinctii piacularis adolescens dirum facinus instituer at. |
EXTINCTORI Pi>TlFER.E FACTIONIS HIS- B PANlC^, INCOLUM.TATE EJUS ET VINEICTA 3 PARRICIDU LiETi, MAJESTATl EJUS DEVO- « TISS.
Uuplex polestas !\i > futorum fuit, Gains salut' quud foret Uallis dure, Servare Gatiis q:iod dédissent optimum.
« Lorsque Henri très chrétien, roi des Frnçiis et de? Navarrais, né jour ie bo iieur de la France, vaingieur delà t^Tîiunie espagnole et de sa ligue, s'éiait ren !u maître de cet e ville et< e presque toutL'S celles du ro\aume , ses victoires
♦ SOUs Hh-NiU iv 83
TRADUCTION. men ohteiulevs, uoictos Domini tivas-
qae majestatis ipsius imagines occidere populariter docuit, dura conj'odere tentât, cœlesti au mine scelestam manum inhibente, cultro in labrum svrperius delato, et dentium occursu féliciter retuso, violare ausus est. Ordo ampliss. ut tel co^atks tam nefarii provoquèrent la fureur des habitants de ^.^^^^ 1^;.,.^^^ ^iy,^yi et presentissimi in
o])t. principerii ac regnum, cuju^s salus i'd ej us sainte posita est', ditini favoris apud posteras memorio. extaret, ■monstro illo admissis equis merahratira discerpto, et flararais ultricibus consurnpto,œdes etiam vAidè prodierat, hic sitas, funditv.s eve/^i, et in earv/ni
glorie si-
la France enn^ mis du nom franc .i « Je;.n, .ils de Pierre Chastel, un de leurs « agents, osa, avec plus d'audace que de « succès, attenter à la personne sacrée du « roi, en la frappant d'un coup de cou- « teau. C'est po .r venger ce crime de
< lèse-majesté que ia cour du parlement « ordonna la démolition ce la maison de « Pierre Chastel, où son fils Jean avait « communiqué à son père l'attentat inef- « façable qu'il projetait; et que, sur le ////.
sol de cette maison rasée, serait érigé ce . monument durable, en mémoire de ce
< jour où la prospérité publique fut com- « promise, où les habitants de cetie ville « lurent partagés entre la crainte et l'es- « pérance par l'horrible attentat qv;e ce « scélérat eut la témérité d'entreprendre « contre le libérateur du royaume et le t fondateur de la paix générale ; en mé- « moire de ce jour où fut préservé ce que « la France possédait de plus cher, où « celte cour purgea le royaume de cette € race d'hommes nouveaux, connus par « leurs superstitions et !eurs perversiiés, c et qui avaient inspiré à ce jeune homme « un crime aussi horrible. -
locura salut is ornmura ac gnura erigi décret if.
Non, Jan, Ann. sal. MDXCV.
TRADUCTION
A Dieu très bon, très grand.
LE SENAT ET LE PEUPLE PARISIEN
< Trez dévoués à sa majesté ; à l'exter- « minateur de la faction pestiférée de « l'Espagne ; à Iheureuse conservation « des jours du roi, à la punition du par- « ricide. »
« Le destin signale envers nous sadou- «ï ble i uissance : il donne d'abord, puis « il conserve à la France ce qui peut as- « surer sa prospéi ité. »
Sur la face septentrionale, du cùté du Pont-au-Ghange, on lisait •
Pro sainte Henrici IV. clementiss.
acfortiss. 7'egis, quera nefo/iidv.sp>arric;da, permciosissimœ factionis kœresi pestijterâ -mbutus, quœ, nuper aiom ' ^ ...
« En reconnaissance de la conservation des jours de Henri IV, roi très clément, très puissant, sur lequel un exécrable parricide, imbu des principes très j.ernicieux de cette secte dont 1 hérésie contagieuse couvre ses crimes abominables du voile de la religion, et qui enseigne publiquement à tuer les oints du Seigneur, les images vivantes de sa majesté divine, osa porter une main sacrilège; mais le coup de couteau, dont il tentait de percer la personne sacrée du roi, fut heureusement arrêté par ia rencontre de ses dents, et ne le blessa qu'à la lèvre su; érieure. La cour du parlement, voulant donner un exemple nécessaire par un supplice terrible, et transmettre à la postérité la preuve de la protection divine pour un prince dont le salut fait le salut de ia France, a ordonné que ce monstre serait tiré à quatre chevaux; que ses membres, détachés, seraient consumés par des ilammes vengeresses, et que sur la maison où il avait pris naissance, maison démolie jusqu'à ses fondements, s t lèverait ce monument de salut de tous et de la gloire nationale, a Le 4 janvier, l'an du salut 1593. »
Au-dessous de la croix , sur le de de
no.is sceleriàus _^;?>î'r?r/5 7?o- ; l'obélisque, était celte autre inscriptioQ
HISTOIRE DE P.VriS
EX. S. C
Hu'c domus immani qiiondàm fuit hospita moasl. 'j, Cri'.x ubi nimc cclsum lollit in astva capiit :
Saiiciil in mîsero.i pœnam kanc sacerordo pénates, Regibus ut scires sanctius esse nihil.
TRADUCTION
" Par arrêt de la cour du parlement,
« Sur la place où s'élève aujourd'hui « cette croix, était jadis une maison ha- « bitée par un monstre exécrable. Le « parlement a étendu sa punition jusque « sur la demeure de ce misérable, afin que « le public sache que rien n'est plus sa- « cré que la personne des rois. »
Ce monument n'était pas un modèle de iioùt; sa forme n'avait point la simplicité convenable. Les nombreuses et longues inscriptions dont il était chargé , où le même fait, la même idée se retrouvent, n'ont ni le caractère ni la précision du style lapidaire; mais elles sont historiques, et attestent le sentiment profond dont l'attentat commis sur la personne de Henri IV avait pénétré la saine partie de la population de Paris.
Cette pyramide, ces inscriptions, destinées à servir d'épouvantail et flo préservatif, ne produisirent point l'effet désu'é. Le monument fut bientôt démoli; les inscriptionsdisparurent ; et ceux qui avaient armélesmainsde Barrière, de Chastel,elc., ne tardèrent pas à armer celles de pinsieurs fanatiques, et, enfin, celle du fanatique Ravaillac. Le plan de cette faction infernale consistait à renouveler sans cesse ses tentatives jusqu'au succès.
Chassés solennellement de Paris et de h France, accusés de crimes par l'autorité souveraine, méprisés et maudits par le public, flétris par l'érection de ce monument et par ces inscriptions, qui leur assuraient une éternelle infamie , les jésuites se gardèrent bien de résister à la force de l'orage : ils plièrent comme le roseau, et ne se'rompirent point. Toujours la ruse et non la force les conduisit à leur but : ils ne perdaient jamais l'espoir du succès. Ils travaillèrent sourdement, et employèrent bassesses, voies obliques , impostures, promesses, menaces indirectes : tout leur était bon, suivant leur maxime profondément immorale : le but
ju'tilie les moyens (1). Ainsi tous les crimes leur étaient permis.
Ce serait une histoire assez curieuse que celle des intrigues, des moyens subtils qu'employèrent les jésuites pour rentrer en faveur auprès de Henri IV : elle offrirait aux hommes les plus perfectionnés dans l'art de parvenir des leçons profitables. Tout fut mis en œuvre par ces moines habiles.
Le roi avait auprès de lui un nommé Fouquet de La Varenne, ministre de ses amours ou de ses débauches, qui, par ses sales emplois, était parvenu, du rang de cuisinier, à celui de noble, de conseiller d'état et de contrôleur général des postes (2). Les jésuites s'emparèrent de ce vil
(1) Suivant ce prircip^ proclamé par les jësuites, chaque secte, chaque parti, les partisans de diverses croyances, de diverses opi* nions, tous également convain -us qu'ils ont pour eux la justice, la raison, la vérité, seraient donc, pour faire triompher leur secte, leur parti, autorisés à employer contre leurs adversaires le poison et les poignards? Alors quels désordres affreux ! tous les liens sociaux seraient rompus ; plus de morale ; le crime de\iendra!t un devoir. Nul ne serait à l'abri des attaques, et les jésuites, qui ne manquent pas d'adversaires, pourraient bien les premiers sentir les résultats de leurs principes.
(2) Le roi accorda des lettres de noblesse à ce Fouquet, qui remplissait auprès de sa personne un emploi que plusieurs hommes déjà nobles ne rougissaient pas de remplir. Le 30 janvier 1600, le parlement de Paris envoya une députation pour lui remontrer les fâcheux résultats d'un tel anoblissement, et le prier de n'en plus a'corder de pareils, j Le roi répondit que chacun savait que La Varenne était toujours à ses pieds ; que cela ne pouvait t r r à conséquence.
Le parlement enregistra les lettres, en ajoutant ces mots : Sans tirer à conséquence. Le roi hî donna pour armoiries un chien avec un collier semé de fleurs de lis. [Registre manuscrit du parlement , janvier 1600.) Cet anoblissement, malgré la restriction du parlement, a eu des conséquences : Fouquet devint marquis de la Varenne, et sa postérité fut investie de toutes les illustrations de la noblesse.
Cet aveu est remarquable. Aucun principe de justice ni de religion ne dirigeait donc la conduite des jésuites; ils avaient constamment été les ennemis de la France qu'ils ha-
sors HENBl IV
instrument, eu lai faisant espérer pour ses enfants les plus hautes dignités de l'église, même le cardinnlat. Fouquet, déshonoré , aspirait ardemment aux honneurs : séduit et endoctriné i ar les pères de la ruse, il mit tout en œuvre pour séduire son maître, sur lequel il avait quelque ascendant.
Cette affaire fut la matière de longues discussions dans le conseil d'Etat et dans les entretiens particuliers qui eurent lieu GDtre le roi et son ministre Sully.
Ce ministre fit valoir contre le rétablissement des jésuites sept raisons très solides, et que Henri IV jugea sans réplique; mais ce roi en opposa deux : la première, que le P. ^Majus lui avait iugéuument avoué que, si les jésuites s'étaient ijiontrés contraires à la prospérité de son loyaume et favorables à ses ennemis, c'est que depuis vingt ans, en France, on les avait fort maltraités et couverts d'opprobre (I); mais que, si on leur montrait delà bienveillance et plus d'affection, ils feraient éclater leur entier liévoùment à la couronne de France, travailleraient à sa prospérité, même au préjudice de celle d'Espagne. C'était dire au roi : Choisissez entre notre haine et notre bienveillance. Voici textuellement la seconde raison du roi :
« De deux choses l'une : il faut les ré- « tablir simplement, restituer leur répu- « tation flétrie, et mettre à l'é reuve la « sincérité de leurs belles prome.-ses; ou « bien il faut les rejeter entièrement, ac- « cri.ître contre eux toutes les rigueurs, « afin qu'ils n'approchent jamais de mes « Etats ni dema personne. Dans ce cas je « les réduis au désespoir; et ne pourront- « ils pas, dans cet état de désespoir, attenter à ma vie? ce qui me la rendroit « si misérable et langoureuse, demeurant « toujours ainsi dans les défiances d'être •<■ empoisonné ou bien assiissiné (car ces •c gens ont des intelligences et correspon- « dances partout, et grande dextérité à disposer les esprits selon ce qui leur plaît), qu'il me vaudroit mieux être - déjà mort; étant en cela de l'opinion de « César, que (la mortj la plus douce est
•bitaient, et ils agissaient ainsi pour se venger du mépris qu'ils s'etaiei t attiré : la vengeance était donc le mobile de leurs actions! A quoi étaient bons ces moines V ou plutôt, quels maux ne devait-on pas eu attendre?
« la moins prévue et attendue (1). « N'était-ce pas dire : les jé-uites sont des assassins; la crainte que minspirent leurs poignards et leur poison me détermine à composer avec eux?
Ici sont dévoilés le caractère criminel des jésuites et les motifs honteux de leur rétablissement : motifs qui, loin de les justifier, les accusent d'être capables d'assassiner ceux quiWeur sont contraires {2j. Ce fut le 25 septembre 1 603 que les jésuites, après huit années de bannissement, furent rétablis en France et à Paris : mais cette faveur n'entraîna point la permission de tenir un collège et d'enseigner la jeunesse. Ce ne fut qu'après la nort de. Henri IV que les jésuites reconquirent cette prérogative.
Le P. Cotton, religieux de cet ordre, fameux par ses souilesses et ses intrigues, devenu presque aussitôt confesseur et prédicateur du roi, ne tarda pas à solliciter la démolition de la pyramide doit les inscriptions diffamaient la société de .Jésus. Henri IV y consentit ; le parlement s'y refusa. Alors le roi, usant de son autorité suprême, ordonna cette démolition, et voulut qu'elle s'exécutât pendart la mut, dans la ciainte qu'elle n'excitât un soulèvement parmi le peuple ; mais le P. Cotton, dont les confrères avaient déjà agi sur l'esprit des habita '.ts de Paris, demanda que ce monument fût détruit en plein jour, disant que Henri IV n'était point un roi de ténèbres.
On composa plusieurs pièces en vers et en prose pour louer ou blâmer cette démolition, parmi lesquelles on distingue la Complainte au roi sur la ftyramide ; la Prosoj)Opée de la pyramide, etc.
François Miron, prévôt des marchands, fit, à b place de cette pyramide, établir
(Ij Œconomies royales de Sully, t. III, chap. 30.
\2) L'auteur de \ Histoire abrégée du procès criminel de Jean Chastel donne les n.êmes motifs au I établissement des jésuites : il dit que les « sieurs de Bouillon, de Sully, de « M-aupeou et autres de son conseil repré- .< sentaient à Henri IV ce qui s'était passé -t envers sa personne peu d'années aupara- « vant : il leur dit ces paroles ; Ventre-sainti. gris! sije ne permets îe rétabliss ment des u jéïuites, me répo:vlez--ous de ma per- M sonne? n{Supplément aux Mémoires de Condé, troisième partie, pag. 168 )
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une fontaine, qui depuis fut transférée dans îa cour du Pnlais (1).
Cou V! NT DE Picpus, sjtué rue de ce nom, a l'extrémité du faubou g Saint Antoine. Les religieux de ce couvent portaie.it aus4 la dénomination de Pénitents réformés du tiers-ordre da Saint-François. Une congrégation de pénitents des deux sexes, parmi lesquels le désordre s'introduisit facdemeijt, fut, vers l'an 1575, léformée par Vincent Mussart,qui, en 1C00 ou 1601, établit ces réformes dan une maison du village de Picpus, jadis occupée par des capucins ou desjésuiti s. Bientôt cette maison parut insuffisante au gré du réformateur : il fit, en 16M, commencer la construction de nouveaux bâtiments et d'une nouvelle église ; et sou couvent di^vint chef d'ordre.
L'église, les autres bâtiments, les jardins V ss^mL'laient parfaitement à c: ux des capucinières ; et les habitants ne différaient guère, par leur costume et leur allure, des religieux capucins.
Dans r église, on remarquait les formes extraordinaires des confessionnaux : ils étaient revêtus de rocaiiles , ornés de guirlai.des, et servaient de piédestaux à des figures dont quelqui^s-unes étaient l'ouvrage de Germain Pilon. Ces moines voulaient donner des charmes au sacrement de pénitence.
Dans le réfectoire, décoré de statues en terre cuiie, on remarquait un groupe représentant saint François le Séraphique, glorieux de voir prosternes à ses pieds le roi saint Louis et sainte Elisabeth de Portugal. On y voyait aussi un tableau de Le Brun, dont le sujet était le Serpent d'airain : tableau que ces moines sans goût laissèrent dégrader par l'humidité.
Cette maison, sujiprimee en 1790, est devenue une propriété particulière.
RÉCOLLETS, /•«?{,'o^^(?r^2, recueillis; couvent sit lé au coin de la rue des Recollets et de celle du faubourg Saini-Marlin. Il offre enco e une ramification de la sou( he féconde plantée par François le Séraphique. Quelques religieux de cet ordre, favorisés par un marchand tainssier, nommé Jacques Cottard, qui leur donna une vaste lUiiison dans un lieu inhabité, et protégés par Henri IV et son épouse, Marie de Médicis, s'y établirent en 1603, et y firent bâtir une église dont cette reine fit les
(1) Voyez, ci-après, Fontains du Palau.
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frais. po>a la première iiierre, et se d - lara fondatrice.
L'église n'avait de ren.arquabl que quelques tombeaux de la famille de R.quelauie, et celui de Gaston J«an Bat. i, e de Roquelaure, auquel on attribue tanl de plaisanteries triviales dont on a co ;)Osé un volume, intitulé le Momus français.
Les récollets furent supprimés en 17D0, et leurs bâtiments convertis en hu pice des Incurables. (Voyez cet article.)
Petits-Augustins, couvent situé rue des Petits-Augustins, au faubourg Saint- Germain. Marguerite de Valois, première femme du roi Henri IV, princesse aussi galante que dé\ote, dans un danger auquel elle échappa dans son château d'Usson, en Auvergne, avait fait un vœu qu'elle désirait accomplir.
Ayant donné son conssntement à la dissolution de son mariage, le roi lui permit d'habiter Paris, et d'y porter le titre de reine. Elle s'y rendit au mois d'août 1605, logea d'abord au château de Madrid dans le bois de Boulogne, châ'eau démoli avant la révolution, puis à l'hôtel de Sens, près du quai des Ormes; et, ayant acheté un vaste emplacement et un hôtel dans le laubourg Saint-Gerniain, près du cours de la Seine, elle y fit faire de grandes réparations. D ns l'enclos de cet hôtel elle trouva un pe it établissement muna-lique fond pu i\^ar e deMédicis, secoudr femme de Henri IV : il était compo-é de cinq frères de la < h irilé que cette reine avait fait venir de Lior nce. Marguerite expulsa ces moines, qui allèrent s'établir près de l'egiise de Saint-P erre, rue des Sain's-Pères; et, d après les constils du P. .vmet, augustin, qu'elle avait choisi jour son conle^seur, elle Ls remplaça j ar »ies augustins. Parce moyen, son vœu fu; accompli.
Autorisés par un brevet du pa, e, de l'an 1607, vingt augusiins déciia.ssés, conduiis par le père Amet, vi ^r nt occuper la maison des frères de la Chaiiti'.
Cette princesse capricieuse avait plusieirs singularités dans le caracter. : elle en manifesta dans cette fondation. Elle voulut que ce couvent portât le noio d'Autel de Jacob, et la chapelle, celui de Chapelle des Louanges; que quatorze frères, chargés de la desservir, chanîassent jour et ruit sans discontinuer, de deux à deux, en se relevant d'heure en heure, à la louange du Seigneur, des hymnes et
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•]tiques sur des airs modern^^s qui leur seraient prescrits. Elle exigeait en outre que ces frères, chanteurs éterne.s, ne .^ortissenl jamais du couvent, et n'eussen' aucune communication avec les séculiers.
En 1 6 1 2, Marguerite de V'aloisse brouilla avec son confesseur, le P. Am et : elle le renvoya avec ses augustinsdéchaussés, qui, disait-elle, ignoraient le plain-chant, et • chantaient fort mal. Elle fit venir, pour les remplacer, des augustins chaussés de la reforme de Bourges. Le pape approuva les changements opérés par les caprices de Id reme Marguerite. Sans doute elle S3 serait bientôt dégoûtée de ses nouveaux augustins, et les aurait remplacés par d'autres; mais elle n'en eut pas le temps: quelques années après leur arrivée, le 17 mars 1615, elle mourut. Cette princesse, plus prodigue quejuste, donnait sans discernement, et ne payait jamais ses dettes. Elle promettait beaucoup, et tenait peu sa parole. Elle avait promis de faire bâtir à ces derniers augustins un vaste couvent, une église et un cloître, et n'avait assigné aucun fonds pour les frais de ces constructio.is, pas même pour la rente qu'elle s'était engagée à leur payer.
On fut obligé, a près la mort de Marguerile, de faire des qnètes pour fournir aux frais de la construction de l'église et du couvent, et de solliciter lareine Anned'Autriche de venir au secours de ces augustins sans ressource. Cette reine, le 15 mai 1617, posa la première pierre de l'église, qui fut bâtie dans l'espace de deux ans.
La construction du cloître et autres bâtiments, commencée le 27 juillet 1619, s'opéra avec le produit des aumônes particulières.
L'architecture de cet édifice n'avait rien de remarquable : une chapelle, placée a côté de l'église, recouverte par un dôme, offrit à Paris le premier exemple de ce genre de toiture.
Cette église et l'enclos qui en dépendait ont été utilement employés pendant la révolution. La commission des monuments, en 1791, arrêta que tous les objets de l'art de la sculpture y seraient déposés. On en j forma un musée, dit des monuments fran- I çais, qui, pour la première fois, fut ouvert le 15 fructidor an m. j'en parlerai en son lieu
Maison des Frères de la Charité.
s'ituee rue des Saint s- Pères, no 45 Cinq frères de la consreeation de Saint-jean-
de-Dieu, ou de la Charité, étaient, depuis 1602, établis par la reine Marie de MeJicîs seconde épouse de Henri IV, dans une partie de l'emplacement que la reine Marguerite de Valois, première épouse de ce roi: acheta pour y bàiir sou hoti.'l. f'ette dernière reine expulsa ces frère-, et y plaça, comme je l'ai dit dans l'article précédent, des augustins déchaussés. Les frères de la Chanté, econduits, vinrent s*établir dans un lieu du voisin^igi, où se trouvait une ancienne chapelle de Saint- Pierre, destinée aux domestique» et vassaux de l'abbav'e de Saint-Germiiin-des- Prés, et qui fut"^ cédée, en 1611, h Saint- Sulpice(l). Les frères de la Charité firent d'abordautorisésay célébrer l'offic- divin; puis, en 1659, ils en devinrent propriétaires.
Cette chapelle, située dans un lieu encore environné de jardins, fut d-moîie pour agrandir le cimetière de Saint-Germam. On en construisit une nouvelle, en 1613. dont la re:ne Marguerite posa la première pierre, et qui ne fut dédiée, sous l'mvocation de saint Jean-Baptiste, qu'au mois de juillet 1621.
Ces religieux acquirent ensuite la Gourlille ou le clos des vignes de Saint-Germain-des-Pres, qui s'étendait depuis les bâtiments de la Charité jusqu'aux raes de l'Egout et Saint-Benoît, et coriprenait l'emplacement de la rue Taranne.
L'église des frères de la Charité ne fut entièrement achevée qu'en 1733 ; alors on commença la construction de son portail, sur les dessins de Cotte. Elle était ornée de plusieurs tableaux.
L'hôpital de cette maison s'établit avec les religieux de la Charité : leur régie leur imposait l'obligation de soigner les malades. En 1776, ou y comptait centouatrevingt dix-neuf lits. "jep rlerai dans la suite de l'état actuel de cet hôpiLal.
Carmélites, couvent de religien.^es situé rue d'Enfer, uo67. dans remplacement de i anc.en munastèrede Notre- Damt-des- Chainps, dont j'ai déjà par:é f2 .
Quelque- dévots d-terminèreni 1h dévote princesse Catherine d Orléan- de i.ongueville à favoriser l'établissement d un couvent de carmélites a Paris. Cette prince-se, flattée du tire de fondatrice, on int du
(1) J'ai parlé de cette chapelle de Saint- Pierre, t. II, pag. 118.
(2) Voyez t. I, pag, 197.
sa
lliSTOllU: UE PARIS
foi toutes les permissions nécessaires.
Ayant jugé l'église de Notre-Dame-des- Champs propre à cet établissement, elle négocia avec l'abbé de Marmoutiers, auquel celte église et son vaste enclos appartenaient. Cet abbé était le cardinal de ■\3oyeuse, qui, ne goûtant point le projet 'de cette dame, lui résista longtemps, et ne ^céda qu'à ses longues importunités. 11 fallut renvoyer quelques moines qui s'y trouvaient encore, et tout disposer pour recevoir la nouvelle colonie qui se composait de six carmélites qu'on avait fait venir d'Espagne, et que le cardinal de Berulle i'ut chargé de conduire à Paris.
Madame de Longuevilie alla au-devant de ces étrangères, les conduisit à Saint- Denis, puis à Montmartre, et voulut que leur introduction dans la maison qui leur était destinée lut précédée par une marche solennelle. Voici comment l'Estoile, témoin oculaire, décrit celte cérémonie.
a Le mercredi 24 août (I6O0), jour de « la Saint-Barthélemi, fut faite, à Paris, « une nouvelle et solennelle procession des « sœurs carmélites, qui, ce jour-là, pre- « noient possession de leur maison. Le « peuple y accourut en grande foule, « comme pour gagner les pardons : elles « marclioient en moult bel et bon ordre. « étant conduites par le docteur Duval, « qui leur servoit de bedeau, ayant le bà- • ton à la main, et qui avoit du tout la « ressemblance d'un loup-garou (I).
« Mais, comme le malheur voulut, ce
(1) Le docteur Duval était devenu mépri- «atle par son fanatisme : il avait soutenu contre les médecins de Paris que Marthe Brossier, prétendue démoniaque, dont je parlerai, promenée de ville en ville et surtout à Paris, par le cardinal de La Rochefoucauld ou par ses agents, était vraiment possédée du diable. Les médecins ne trouvaient rien de surnaturel dans la maludie de cette tille, que les prêtres rendaient plus folle qu'elle ne l'était, à force de l'exorciser. Le parlement lit cesser les exorcisnies, et ordonna que la démoniaque Brossier serait mise entre les niaius du lieutenant criminel. Duval alors prêcha à Saint- Benoît contre l'arrêt du parlement, en disant que cet arrêt privait les hérétiques des miracles que produisent ordinairemeut les exorcismes, miracles qixi auraient pu les convertir. Duval, assigné devant la Cour uu parlement, avoua qu'il avait tenu ces propos indiscrets.
« beau et saint mystère fut trouble et « interrompu par deux violons, qui com- « mencèrent à sonner une bergamasque :
« ce qui écarta ses pauvres oyes, et les fit « retirer à grands pas, toutes effarouchées, « avec le loup-garou, leur conducteur,' «r dans leur église, où étant parvenues « comme en lieu de franchise et de sûreté, « commencèrent à chanter le Te Demi « laiid armes (1). »
Les pompes les plus solennelles, les cérémonies les plus graves sont les plus voisines du ridicule.
L'église des Carmélites était du nombre des églises les plus richement ornées di- Paris.
Le grand autel s'élevait au-dessus ddouze marches en marbre, entourées d'un» balustrade de môme matière, et dont les baluslres étaient de bronze doré. Au dessus de l'autel figurait un tabernacle toui en argent, chargé de bas-reliefs. Le soleil, ou ostensoire, que l'on mettait en es idencc dans les grandes solennités, était tout en or, et enrichi de pierres précieuses. Tonles objets accessoires offraient la mém richesse.
On voyait dans cette église des chefd'œuvre de peinture, des tableaux degrands maîtres : de Philippe de Champagne, de la Hire, de Stella, de Le Brun, du Guide. On admirait la Salutation angelique de ce dernier, et la Madeleine pénitente AQht'Q\:\x\'\, figure quele vulgair.' croyait être le portrait de madame de Li^ Vallière.
La voûte, peinte à fresque par Philippe de Champagne, offrait l'effet merveilleux de la perspective d'un Christ peint sur un plan horizontal, et qui semblait l'être sur une surface verticale.
Toutes ces richesses, tout ce luxe des cours et dcs salons, entassés dans le temple d'un Dieu né dans une étable, ne tendaient qu'à donner de fausses idées de \-,\ religion chrétienne : comme si de ^iche^ mét'aux, les vanités et les parures mondaines pouvaient en rehausser la sainteté. C'est assimiler le culte aux usages des hommes riches et sans vrai mérite, qui, pour se faire respecter du sot vulgaire, ont besoin de recourir aux richesses étalées sur leurs habits ou leurs ameublements; c'est corrompre la morale pubUque ; au lieu de mettre au grand jour les vérités évangéli-
(1) Journal de Henri IV, 24: août 1605.
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ques, c'est les cacher sous un voile doré. A quoi bon étaler l'or 'ans nos églises? disait saint Bernard : la religion auraitelle besoin d'être secourue par le luxe?
Cette église fastueuse contenait les monuments funèbres de [plusieurs - ersonniges remarqutbles : tel étiit le tombe lu du cardina' de Bérulle, un des fondateurs des carmélites. Sa figure en nîarbre, repésent'^e à eenoux, e.?t Vouvraae de ?'-;rra-
ziu ; le piédestal et ses ornements, celui de Lestocard. Ce tombeau, tran.-feré dans le Musée des monuments français, en a été tiré en septembre 1817. pour être placé dans la chapelle nouvellement construite par les carmélites rétablies. Tel était le tomb-au d'An oineVarillas, mort en 1695, historiographe gagé, et non pas historien. Dans cecou\enI, dont la règle était fort ;'U-îè.e, se relira, en 1676, Louise-Fran-
Cosîumes du çoisede La Baume-le-Blanc, créée duchesse de La Vallièie, maîtresse de Louis XIV. Désolée de voir ce monarque lui préférer madame de Montespan, elle prit la résolution violente de fuir le roi, la cour et le inonde. Son dépit lui donna le courage de se dépouiller des titras de duchesse et de favorite pour prendre celui d'e sœur Louise de la Miséricorde. Elle vécut trente-six ans dans cette maison, se soumettant rigoureusement à la rèsle, et v mourut eu Ce couvent fut, en 1790, supprimé ; |
xive siècle.
dans la suite on démolit l'église, et lt« autres bâtiments furent vendus.
Eu 1815, quelques anciennes carmélites se sont réunies da!;s une partie des bâtiments qui subsistaient encore, et vont fait construire une chapelle, où, comme je l'ai dit, elles ont placé, en 1817, le tombeau du cardinal de Bérulle.
Capucines, couvent de religieuses situé d'abord rue Saint-Honoré, en face de celui des Capucins; puis, rue Neuve-des- Capucines, en face de la place Vendôme.
Louise de Lorraine, épouse de Henri III,
avait conçu le dessein de fonder un cou- tombe;iux de vent de caiiucines à Bourges. Elle ne rexécuter ; nais à sa mort, arrivée en | 1601, elle laissa pour celte fondation la somme de soixante mille liv es. .Marie de | Luxembourg, duchesse de Mercœur, sa i belle-sœur, exécuta en partie la volonté de | la défunte reine, ajouta quelques sommes à celle qu'elle avait lais.sée ; et, au lieu de fonder un couvent de capucines à Bourges, elle le fonda dans Paris. Elle acheta l'hôtel du Perron, et posa, le 29 juin 1604, la première pierre du bâtiment, qui fut achevé et occupé par les religieuses en 1606.
L'Estoile, parlant de cet établissement, dit que les capucines prirent d'abord le titre de Fil. es de la passion, et qu'elles figuraient aux i rocessions publiques, portant une couronne d'épines sur leur tête. 11 ajoute que leur règle surpassait en austérité toutes celles des autres communautés : mais la rigueur de leurs pratiques, de leurs abstinences n'approchait pas de celle a laquelle s'assujettissent volontairement les pénitents de l'Inde. Toutes les sectes religieuses ne peuvent pas parvenir au même degré d'exi.ltation et de démence. Louis XIV, en 1688, pour faire construire la place Vendôme, ordonnais démolition du couvent des capucines et l'érection d'un nouveau couvent plus vaste et plus commode, à l'endroit où finit la rue des Petits- Champs, et commence la rue des Capucines. La façade de l'églLse correspondit à l'axe de la place Vendôme, et servit de perspective et de décorationà cette belle place.
Cette église, construite sur les dessins d'Orbay, le fut avec si peu de soin qu'on se vit obligé d'en recommencer jusqu'à trois fois la façyde, qui était simple, et n'avait rien de remarquable.
Dans l'intérieur se voyaient quelques tableaux do Restout et d'Antoine Coypel, et quehiues tombeaux fastueux. Dans la chai elle de Saint Ovide (l) étaient les
(1) En 1665 le pape Alexandre, VII fit au duc de Créqui , ambassadeur à Eome, pvésent des ossements d'un iiidiv du que l'on nomma hardiment saint Oviue. Le duc anj- Da.^seur, bon cnyant, fit transporter ces ossemems à Paris; et, lorsque la nouvelle église des capucines fut achevée, on y cousacra une chapelle à ce saint Ovide, ainsi qu'aux tombeaux de la faudUe de Créqui.
que iblir faire
la famille de Cré;;ui,
ut j l'on déplaça lorsqu'en 1753 on fit u
' reue chapelle, e- qu'on négligea &<
replacer lorsqu'elle fut reconstruite.
On voyait aussi dans cette égli.se le tombeau ou. marquis de Louvuis, composé de ilusieurs figures, ou\ragedeGirardoD, et qui s'est vu plus tard au Mu^ee des monuments français.
La marquise de Pompadour, morte à Versailles le 15 avril 1764, eut son tombeau dans cette église, à côte de celui d'Alexandrine Le Normand d'Etiolés, sa fille.
Ce couvent fut supprimé en 1790 : il y avait alors dix à douze religieuses, qui furent traitées avec les égards dus à leur ège et à leur position. Les bâtiments de ce monastère furent, dans la suit?, destinés à la fabrication des assignats, puissante ressource financière pendant la révolution. Il est certain qu'au 25 brumaire an IV il 6 novembre 179") il ava't été fabriqué pour vingt-cinq milliards d'assignats à peu près. Il est difficile de savoir la somme qui fut, dans la suite, fabriquée sous le Directoire exécutif.
Les jardins de cette maison, théâtre des gémissements et des austérités, devinrent, pendant quelques années, une promi nade publique et le séjour des jeux et des amusements : là fut établi le premier Panorama.
C'est sur une partie de l'emplacement de cette maison religieuse qu'en 1806 fut ouverte la belle rue dite de Napoléon, puis de la Paix, qui se trouve dans l'alignement de la rue de Castiglione et de l'axe de la place Vendôme.
HÔPITAL Saint-Louis, situé rue du Ca-' rème-Prenant et de l'Hôpilal Saint-Louis.
La peste, ou une maladie contagieuse presque aussi désastreuse, vers la lin de l'année 1606, répandait l'alarme dans
Les reliques de ce nouveau saint attirèrent un grand coicours de curieux parisiens. Ce concours , comme à l'ordinaire, attira des marchands : il s'établit une foire à la place Vendôme, où se trouvaient des cafés et des spectacles : le plaisir était contiguà la dévotion. En 1771, cette foire Saint- Ovide fut transférée à la place Louis XV : un incendie en ayant réduit les liaraques en cendres, elle fut réunie à cehe de Saint-Laurent, qui & son tour a cessé d'exister. Je parlerai en son lieu de cette foire Saint-Ovide.
Tans. L'effroi, dit l'E^tole, en fut : las grand que le mal. L'hôpital de l'Hôlei-Ditu SI insuffisant, si mal administre, tta.i plus proj're à propager cette contamoii qu'o la détruire. Les ["^estiferes couchaient ordinairement dans If même lit avec d'autres maïades. Le bureau de la ville exposa au 1 re.-iùent de Harlai Turgente nécessité d'avoir un lieu spécialement affecté aux pcs'iféiés, dont le nombre croissait, et devenait inquiétant. Le roi, par un édit du moi^ de mai 1607, assigna de? fonds pour la couslruction et l'entretien d'un nouvel bô; ital, qu'il fit nommer de Saint-Louis : et, le vendredi 13 juillet de la mèmeannée^ ce roi posa la première pierre de la chapelle.
Un grand nombred'ouvriers travaillaient journellement à la construction de ce vaste édifice, scus la conduite de Claude Villefaux : dans 1 espace de quatre ans les bâtiments furent achevés, mais en 1619 seu'ement on put y placer des malades.
Cet hôpital n'a pas ce se d'être en activité, et a reçu des améliorations dont io panerai dans la suite.
HÔPITAL Sainte-Anne ou delà S\nté .^itue au-delà de la barrière de la Santé' Marguerite de Provence, veuve de saint Louis, avait établi en c^ lieu un petit hôpital. La contagion qui effrava Paris pendant les années 160u et 160/ fit penser à la construction de deux hô.oitaux pour v placer les pestiférés. Le premier fut Ihôpitaî saint-Louis, dont on vient de parler; c second fut celui qui nous occupe. Ses bâtiments, commences en 1607. fuient terr nés en 1608, et on le ncmma l 'Hôpital Sainte-Anne, mais il conserva sou ancien nom. Maison de la Saule, ou Hôpital de la Santé. On le trouve ainsi nommé dans un acte de 1607. Le roi le donna à 1 Ho el-Dieu.
On sait que les frais de construction et d ameublement de ces deux hôpitaux s'éfeve:enta la somme de 79,500 livres. Ils fuient d'un grand secours en 1619. épo- I que ou une nouvelle n aladie contagieuse v.nt affl;ger Paris.
Cit hô. ital Sainte-Anne a servi lonetemsde heu de con\ole.scence pour le^ n-;^i. ad. s d^r Hôtel-Dieu. Son emplaceoient ^n ^787, choisi p-our un dts quatre _ , taux des.inés à reuj lace l'Hôteli>'to. Plusieurs disposi ions étaient deià la'fes pour sa recoi siruttion, mais de^
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tion. C^t ^tobbss-ment, qui a norté en dernier heu le nom de Maison dé Santé, ne sert plus aux malades. Les bùlimentsj assez vaste-, et son enclos, entoure de hautes murailles, sont de enis ceux d'une ferme appait-nani à l'Hôei-Dieu.
Manufactire de tapis, façon de lERSE, etahl.e en janvier, 1 an 1607, ou maison de la Savonnerie. sitr,eeau bas de Caiilot, quai de Billy, n» 30. Henri IV fa vôrisd les manufactures : il fit des • tablissements de ce genre dans les galeries du Louvre, dans les bâtiments de la Place - ; Royale. Il favorisa pareillement la manuj facture de tapis façon de Perse. Pierre i Dupont et Simon Lourdet furent les prej miers qui dirigèrent cet établissement, ' lequel, en 166.3, reçut du ministre Colbert une organisation nouvelle; mais dans la suite, il languit presque abandonne, jusqu'en 1713, époque où le duc d'Antin fit réparer les bâtiments, et lui rendit sou activité. Les productions de cette manufacture sont admirables, et l'art v est arrivé à son dernier degré de perfection.
Pont-Nelt. Depufs longtemps on avait senti la nécessité dune cornmunication facile entre les quartiers de la VilJe. de la Cité et le quartier du faubours Saint- Germain. Henri III, en 1578, sou's la conduite de son architecte, Jacques Androuet du Cerceau, entreprit la construction de ce pont. Voici comment l'Est jile parle de cette entreprise :
« En ce même mois (de mai), les eaux « de la Seine étant fort basses, fut com- «f mencé le Pont-Neuf, de pierres de taille ' qui conduit de Ne>le à l'école de Saint- . Germani (l'Auxerrois), sous l'ordonnance «dujeuneduCerceau,architecteduroi(l)...
« et furent, en ce même an, les quatre « piles du canal de la Seine, fluant entre « le quai des Augustins et 1 île du Palais. « levées environ une toise chacune par « dessus le rez-je-chaussée. Les deniers « furent pris sur le peuple... et disoit-on « que la toise de l'ouvr< ge coùtoit 85 li- « vres. »
Le 31 mai de cette année, le soir du jour où Henri III fit inhumer avec une pompe extraordinaire les corps d-- ses mignons Quelus et Maugiron, ce roi vint, en grande cérémonie et avec une suite brdlanle, poser la premièie pierre delà
-ments politiques arrêtèrent l'extcu-
(1) On commença vers cette époque à se semr du mot architecte, au lieu de celui de
culée de ce pont du côté des Augustins . quatre piles seulement de ce côté furent élevées d'environ une toise au-dessus du fond de la rivière. L'ouvrajc^e en resta 1 : les troubles civils en emt èchèrent la continuation. Vers l'an 1602, Henri IV fit reprendre les travaux de ce pont : ils étaient fort avancés le 20 juin '1603, époque où ce roi voulut y passer malgré les dangers qu'il avait à' courir. « Le ven- « dredi 20 de ce mois (juin 1603), le roi « passa du quai des Augustins au Louvre «■ par dessus le Pont-Neuf, qui n'étoit pas « encore trop assuré, et où il y a voit peu « de personnes qui s'y hasardassent. Quel- «' ques-uns, pour en faire l'essai, s'étoient « rompu le cou, et tombés dans la rivière; * ce que l'on remontra à sa majesté, la- « quelle fit réponse, à ce qu'on dit, qu'il « n'y avoit pas un de tous ceux-là qui fût « roi comme lui (1). »
On pouvait, en 4 604, passer sans danger sur ce pont, dont la route ne fut achevée qu'en 1607.
Charles Marchand fut l'aichitecte de ce pont, un des plus beaux de l'Europe. Sa longueur totale est de 229 mètres 41 centimètres, ou 708 pieds de roi ; sa largeur entre les têtes est de 25 mètres 1 0 centimètres, ou 70 pieds 8 pouces.
Pour établir la communication de ce pont avec l'île de la Cité, on prolongea la pointe occidentale de cette île; et cette prolongation divisa le Pont-Neuf en deux parties.
La partie méridionale se compose de quatre arches, et a, d'une culée à l'autre, 80 mètres 49 centimètres, ou 247 pieds.
La partie septentrionale, plus longue, a 1 48 mètres 92 centimètres, ou 463 pieds 6 pouces, et se compose de huit arches.
Toutes les arches sont à plein cintre ; eur diamètre moyen, dans la partie mé- •ridionaledupont, est de 12 mètres 48 centimètres, ou de 39 pieds 8 pouces, et dans la partie septentrionale de 17 mètres 34 centimètres, ou 32 pieds 3 pouces.
Ce pont est orné, sur ses deux faces, d'une corniche très saillante qui ve^ne dans toute sa longueur : elle est supportée par des consoles en forme de masques de satyres, de sylvains et de dryades d'un beau caractère. On croit que quelquesmaître des œuvres, qu'on employait auparavant.
(1) Journal de Henri IV, au 20 juin 1603.
unes sont l'ouvrage de Germain Pilun.
En 4773, on fit de grandes et ut -les réparations à ce pont. On abaissa et rétrécit les trottoirs : les demi-lunes qui s'élevaient à l'aplomb des piles laissai nt un espace vague et ordinairement rempli d'immondices. Sur ces espaces furent bâties des loges ou boutiques en pierres de taille, et couvertes de voûtes en demicoupole. Ainsi furent, des deux côtés, établies vingt petites boutiques, qui, sans nuire à la vue du cours de la Seine, décorent et vivifient ce pont.
Pendant les campagnesde1820 et 4 821, on a exécuté sur les deux parties de ce [;ont diverses réparations, baissé la route et adouci sa pente.
Château-Gaillard, situé vers l'extrémité méridionale du Pont-Neuf, sur le quai Conti, au bord de la Seine, et à l'endroit où est aujourd'liui la voûte sous laquelle on passe pour descendre à l'abreuvoir. 11 présentait une construction isolée, munie d'une tour ronde. Il est figuré dans les anciens plans. Un rimeur du siècle de Louis XIV a dit :
J"ai;erçois là-Las sur la rive J e beuu petit château Gaillard.
A quoi sers-tu dans ce bourbier?
Esl-ce d'abry. de colombier?
Est-ce de phare ou de lanterue?
De (|U((i ? de |iûrl ou de suuiien ?
Ma foi, si bieu je >« discerne.
Je crois que lu ne sers de riea 1).
Ce château Gaillard, où Brioché faisait jouer ses marionnettes, fut démoli sous le règne de Louis XIV.
Rue , PLACE ET PORTE Dauphine , etc.
La construction du Pont-Neuf entraîna, dans les parties aboutissantes, plusieurs changements heureux. L'île de la Cité fat agrandie, à son extrémité occidentale, par la jonction de deux îlots qui s'y trouvaient, et dont j'ai parlé ailleurs. On combla les bras de la Seine qui séparaient ces îlots l'un de l'autre, et les séparaient de l'île de la Cité. On éleva le terrain à la hauteur de la route du pont : on le revêtit de m^rs de terrasse, et on construisit, en mAne temps, les quais de l'Horloge et des Orfèvres, qui viennent aboutir au milieu de Pont-Neuf et au môle où s'élève la statue équestre de Henri IV.
Ces quais furent bordés de maisons, et lespace triangulaire qui se trouvait entre
(1) Paris ridicule, poème satirique.
sous
l'enseigne d'un marchand.
elles servit à former la place Dauphine, dont je parlerai avec plus de détails.
A l'extrémité septentrionale du Pont- Xeuf, on reconstruisit une grande partie des quais de l'Ecole et de la Mégisserie : on élargit et régularisa la place des Trois- Marics" placequon voulut nommer du Pont-Neuf: mais la routine triompha de la volonté des magistrats. Le nom des Trois- Maries, du à lui fut conservé.
A rextrémité méridionale, on reconstruisit les quais de Conti et des Augusfins: mais, au lieu d'un déhouché ou d'une vaste avenue au Pont-Neuf, se présentait de ce côté une masse de bâtiments, de cours, de jardins, un hôtel ou collège : toutes propriétés religieuses (I). Il fallut, à travers ces obstacles, ouvrir une rue dans la direction du Pont-Neuf. Une compagnie, dont Nicolas Carrel était le principal membre, se chargea de cette entreprise : elle acheta des religieux de Saint- Denis, en 1606, le collège ou l'hôtel de l'abbé de Saint-Denis, ses cours, jardins et une ruelle attenant à l'hôtel de Nevers: elle acheta aussi l'hôtel de Chappes ; le tout pour la somme de 76,500 livres.
A l'ouverture de cette rue, depuis le quai jusqu'à l'hôtel de l'abbé de Saint- Denis, on prit, du jardin des Augustins, trente toises en longueur sur cinq toises et demie de hirgeur. On nomma des magistrats pour estimer la valeur de ce terrain de moines. 11 fut évalué à 30.000 livres tournois.
Cette estimation fut faite à ces conditions rapportées par l'Estoile , « que les « matériaux des démolitions resteroient « aux Augustins : que les murs de clôture, n des deux côtés de ladite rue, seroient « élevés de trois toises de haut au-dessus « du pavé , aux dépens de sa majesté: et • qu'il seroit fait deux voûtes sous ladite « rue pour communiquer aisément avec « les maisons desdits religieux , qui sont (' auprès de l'hôtel de Nevers, pareillement « aux frais de sa majesté.
(1; Ce collège ou l'hôtel de Saint-Denis était contenu entre les rues Contrescarpe et Saint- Andre-des-Ars, et occupait une partie de remplacement de la rue Dauphine; des rues d'Anjou, Christine et des Grands-Augustins. On y arrivait, de la rue Saint- Andrédes-Ars, par une rueLe qui paraît avoir été anciennement nommée rue de laBarie.
HENîll
« Ils députèrent auprès du roi, continue « le même auteur, peur l'assurer de leur « soumission à son plaisir. Lui ayant re- « montre qu'ils seroient doresnavant sans « jardin, le roi leur a dit : « Ventre-saint- « gris, mes pères, l'argent que vous reti- « rerez des revenus des maisons vaut bien « des choux. ^ Le traité avec les Augustins ne fut conclu que le 6 février ! 607^ il).
Ce fut en la même année que cette rue fut ouverte : elle avait alors cinq toises de largeur, était bordée de murs, et couverte en deux endroits, à son entrée du côté du Pont-Neuf, de deux arcades qui établissaient la communication entre le couvent des Augustins et les bâtiments situés de l'autre côté de la rue, et qui dépendaient de ce couvent.
La ligne de cette rue, qui est une prolongation de l'axe du Pont-Neuf, aboutissait à la muraille de la ville. Là ou ouvrit une porte appelée porte Dauf hine. Elle a subsisté jusqu'en 1 673 , époque de sa démolition.
Le nom de Dauphine fut donné à cette rue, à la porte ouverte à son extrémité méridionale, et à la place dont ii a été fait mention, à l'occasion de la naissance du fils de Henri IV. Cette rue et cette place reçurent, çn 1792, le nom de Thionville, en mémoire de la vertueuse résistance que
les habitants de la ville de
"c* nom oppo-
sèrent aux ennemis des Français. En l'S'U, on leur restitua leur ancien nom de Dauphine.
Pont-aux-Meumers. Le dimanche 22 décembre 1396, à six heures et un quart du soir, lePont-aux-Meuniers fut entraîné par la violence des eaux. Ce pont était en bois et presque à chaque arche on avait attaché un bateau à moulin. Ces bateaux, offrant une grande résistance au courant! contribuèrent beaucoup à la chute dû pont. Il était chai-gé de maisons habitées : hommes et biens, tout périt. On évalua le nombre des personnes qui perdirent la vie à cent cinquante. « On remarqua, dit 1 Es- « toile, que la plupart de ceux qui péri- « rent en ce démge étoient tous gens ri- « ches, aisés, mais enrichis d'us'ures et « pillages de la Saint-Barthélemi et de « la Ligue. » Cet écrivain voit, dans la ruine de ce pont, le doigt de Dieu comme cause principale, et dans le mauvais eou-
(1) Journal vrier 1607.
de Henri IV , au 6 fé-
veruement et méchante police de Paris ua3 caii.^e accessoire : il aurait pu ajouter le défaut de talents des architectes.
Le lendemain, les gen-^ du loi dirent à la Cour du parlement « qu ils ne savoieu' « d'où procédoit cet accident , si ce « n'est de ce que, les roys ayant donné le- « dit pont au chapitre de Notre-Dame, « ledit chapitre n'a voulu souffrir que ledit « pont fût visité par les maîtres des œu- « vres (architectes) du roy (1). »
Pont Mahchand. En janvier 1598, Charles Marchand, dit le capitame Marchaiîd (2), le constructeur du Pont-Neuf, obtint des lettres-patentes qui l'autorisaient à rétablir, à ses dépens, le Pont-aux-Meuniers. En 1599, il en commença la construction, et parvint à lever les difncultés que lui opposaient le maître de la voirie et les anciens propriétaires des maisons du pont détruit; et, ai rès dix ans i e travaux, en décembre 1609, il l'acheva entièrement.
Dans les lettres-patentes, il est spécifié que ce nouveau pont portera le nom de son constructeur. En conséquence, Marchand avait placé à chaque extrémité de ce pont une table de marbre, où ce distique était gravé :
Pons olim submersus aquis, nunc mole resurgo : Mercalor fecit, nonien et ipse dédit.
Toutes les maisons étaient uniformes; peintes à l'huile, et chacune était distinguée par une enseigne représentant un oiseau, ce qui le fit aussi nommer le Pontau<-Oiseaux.
Dans la nuit du 22 au 23 octobre 1621, le pont Marchand fut la proie des flammes, qui, poussées par un vent d'ouest, mirent en cendres le Pont-au-Change et plusieurs maisons voisines. Ces deux ponts étaient proches l'un de l'autre et construits en bois.
Le pont Marchand ne fut point rétabli.
Galerie du Louvre. Cette galerie, qui depuis l'aile du Louvre qui s'avance jusqu au bord de la Seine, se continue, sur la rive droite, jusqu'au château des Tuileries, fut commencée par le conseil de la reineCatherinedeMédicis, sousCharlesIX,
(1) Registres manuscrits du parlement de Paris.
(2) II était capitaine des arquebusiers et archers de Paris.
qui en posa la première pierre : Androuel du Cerceau en fut l'architecte. Hem i IIl la fit continuer; mais les travaux fvirent bientôt interrompus.
Henri IV, eu 1600, les fit reprendre : il écrivait à son ministre Sully, le 2 mars 1603 : « Vous priant de vous souvenir de « me mander des nouvelles des bâtiments « de Saint-Germain... et continuer à faire « avancer, tant qu'il vous sera possible, « le transport des terres de la galerie du « Louvre, afin que les maçons puissent « besogner, estimant qu'ils donneront or- « dre cependant à leurs matériaux, de « façon qu'ils avanceront bien la besogne, « quand la place sera nette desdites ter- « res (i). »
On voit qu'alors on ne faisait encore que déblayer des gravois entassés par le long abandon des travaux.
Dans une lettre du même roi au même ministre, du 8 avril 1603, on trouve ces mots : « J'ai été bien aise d'apprendre que « l'on continue, en la plus grande dili- « gence qu'il se peut, mes bâtiments du « Louvre et de Saint-Germain, comme ce <f que vous faites faire en cette année à « l'Arsenal (2). »
La communication entre le Louvre et les Tuileries, par cette galerie, commençait a s'établir sous Henri IV. Ce fut ce roi qui fit aussi réparer et peindre, en partie, la galerie d'Apollon, placée en retour de celle du Louvre.
En 1604, ces travaux étaient fort avancés, comme l'atteste la Chronoloçiie septénaire de Cayet,qui ajoute que le projet de Henri IV était de consacrer la partie inférieure de cette galerie « à l'établis- « sèment de diverses manufactures et aa « logement des plus experts artisans de « toutes les nations : » projet que combattit Sully avec des raisonnements qu prouvent que ses vues en économie politique n'étaient pas aussi étendues qu'on le pense vulgairement (3).
(1) OEconoinies royales de Sully, 2® partie, t. m, chap. 13.
(2) OEconoinies royales de Sully, 2^ partie, t. III, chap. 13.
(3) Voyez dans les OEconomies royales, 2e partie, t. III, chap. 25, les faibles moyens d'opposition que fait valoir Sully contre le projet qu'avait conçu le roi d'établir à Paris la fabrication de la soie et autres manufactures.
sous HENRI
Androuet du Cerceau, qui, aux temps voisins des massacres de la Saint-Barthélemi, pvefera renoncer à sa fortune, à son pays, plutôt que de renoncer à sa religion, . de retour à Paris, y con'.inua avec succès sa pro*"ession d'architecte, construisit plusieurs beaux hôtels, et fut em[iloyé par Henri IV aux travaux de la galerie du Louvre,
Le? rartiesde cette galerie construites sous Charles IX et sous Henri III se reconniiissent facilement à la différence de leur structure, à l'interruptiou et à la dis- ^ cordaiice des lignes. Elles se terminent à l'endroit où cette galerie forme un avant-corps, surmonté par une campanille. Depuis ce point jusqu'au pavillon des Tuileries, appelé Pavillon de Flore, la façade de cette paierie présente une ordonna uce de pilastres corinthiens, accouplés, canneljs et d'une majestueuse proportion, laquelle est couronnée par des frontons alternativement circulaires et triançiulaires. Ce; te
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Les parties additionnelles de ce château, non plus que la galerie du Louvre, ne furent point achevées sous le rè"ne de
ordonnance n'est pas sans défaut : le bon goût esl blessé par ces fenêtres qui s'élèvent jusque dans l'entablement, et interrompent la continuité obligée de l'architravL et de la frise. Celte violation des règles et les frontons de diverses formes soiit les seules imitations qu'Androuet du Cerceau ait faites dans le dessin de l'ancienne p:irtie de cette i^alerie,
Ch.\teau des Tuileries. J'ai parlé de l'origine de ce château, de sa première torme et de l'état de ses bâtiments du temps de Charles IX. Ils consistaient alors dans le gros pavillon du centre de la façade, dans les deux bâtiments latéiaux et daiis les deux pavillons qui les terminent d'un côté et de l'autre.
A ces cinq corps de bâtiments, composant scliIs le château des Tuileries, sous le lègue de Henri IV, on en ajouta quatre autres : sur la même ligne, on coni struisit, au midi cotnme au nord des ani^iciis bâtiments, un co'ps de logis et un •vaste pavillon, de sorte que la façade du côte du jardin, qui n'avait, sous le règne €e Charles IX, que 86 toises de dévelop- ' pemenl , en eut 1 68 sous celui de fleuri IV.
Ces additions au château des Tuileries offrent le s vie et, a plusieurs égaids, les formes d'architecture que l'on remarque à là f:i(.^ade de la galerie du Louvre, ce qui fait croire qu'elles ont été conslîuitesdans le même temps et par le même architecte.
Henri IV. Sous Louis XIII et sous Louis XIV, les travaux furent continués; et il est certain que sous ce premier roi la r-onstruction des deux gros pavillons qui s'élèvent aux extrémités de la façade des Tuileries fut terminée. L'historique de ces travaux est trop peu connu: nous y reviendrons sous le règne de Louis XIV.
Fontaines. Dix-huït fontaines, alimentées par les eaux des aqueducs duPré- Saint-Gervais et de Belleville, répandaient leurs bienfaits sur la seule partie septentrionale de Paris, tandis que la Cité et la partie méridionale de cette ville en étaient entièrement privées. De plus, ces dixhuit fontaines ne fournissaient qu'une faible quantité d'eau, ou n'en fournissaient point du point, et figuraient comme des corps sans âmes. Cette stérilité provenait des inconsidérées concessions d'eau que la cour faisait à des communautés religieuses ou aux hôtels des personnes puissantes. Les fontaines étaient presque taries par ces nombreuses concessions, lorsqu'en 1587 on en réduisit le noaibre : mais bientôt les abus de la faveur se re- Eouvelèrent aux dépens du public. L'eau manquait aux fontaines : on fit, en 1594, une nouvelle réduction de concessions on retirait par besoin ce qu'on avait accordé par importunité.
En 1398, on cessa d'accorder gratuitement des concessions d'eau : on les fit payer aux concessionnaires; et on entreprit de faire de grandes réparations aux aqueducs du Pre-Saint-Gervais et de Belleville. Ces aqueducs, depuis longtemps négligés, tombaient en ruines, et ne fournissaient qu'un volume d'eau très insuffisant, Henri IV ordonna qu'd serait perçu aux entrées de Paris un accroissement d'impôt sur les vins, et assigna sur cet impôt les frais de réparations de ces deux aqueducs. Ces travaux étant achevés, en 1602, les anciennes fontaines de Paris furent rappelées à la \ ie ; et on en créa de nouvelles dont voici la notice.
Fontaine du Palais. François Miron, prévôt des marchands, auquel Paris est redevable de plusieurs embellissements et réparations utiles, fit, en 1605, établir la première fontaine de l'île de la Cité : elle fut aàmentée par les eaux de l'aqueduc du Pré-Saint-Gervais.
Cette fontaine fut alors consiruile sui l'emplacement de la maison du père de Jean Chastel, assassin de Henri IV, et fut substitué à la pyramide élevée pour éterniser la mémoire odieuse du crime, de l'assassin et des jésuites ses instigateurs ; pyramide que Henri IV, par un sentiment de crainte, venait de faire démolir. Sur cette fontaine, on lisait ce distique relatif à cet événement :
Hic, iibi resfabant aacri monumenta furoris, Eluil infandum Mironis uudascelus.
C'est-à-dire : « Là, s'élevait un rnonu- « ment consacré à éterniser les fureurs du « fanatisme : Miron l'a remplacé par une « fontaine, dont les eaux pourront servira « effacer les souillures d'un attentat exé- « érable (1). »
Cette fontaine, élevée en 4 605, fut peu d'années après tiansféréedansla cour méridionale du Palais de Justice : elle y était depuis quelque temps, en l'année 1624.
Elle est connue sous le nom de fontaine Sainte-Anne : ce nom lui fut donné , ainsi qu'à une rue du voisinage, en mémoire de la reine Anne d'Autriche. Elle est alimentée aujourd'hui par les eaux de la pompe du pont Notre-Dame.
Fontaine et pompe de la Samaritaine, située à deux toises au-dessous de la seconde arche du Pont-Neuf, du côté du quai de l'Ecole.
Les eaux fournies par les aqueducs du Pré-Saint-Gervais et de Belleville ne pouvaient suffire aux fontaines de Paris, sans cesse épuisées par de nouvelles concessions, ni aux besoins toujours croissants du palais du Louvre et des Tuileries ; besoins que le réservoir de la fontaine du Trahoir ne pouvait entièrement satisfaire. On pensa à procurer de l'eau à ces deux palais par un moyen nouveau.
Un Flamand, nommé Jean Lintlaër, proposa d'élever, par le jeu d'une pompe, les eaux de la Seine dans un réservoir cpnstruit à une hauteur suffisante pour être, de là, conduites dans les bâtiments du Louvre et des Tuileries. Cette proposition fut admise par Henri IV. Le mécanicien flamand s'occupa à établir près et au-dessous de la seconde arche du Pont- Neuf, du côté du nord, les pilotis de sa pompe. En 1603, le prévôt des marchands
(1) Voyez ci-des&ixs, article Pyramide^ etc.
présent paragraphe ;
y mit opposition, motivee sur m gène que l'établissement de cette machine a Mrterait à la navigation. C'est à ce suiel que Henri IV, le 23 août 1603, écrivit à Sully la lettre suivante : « Sur ce qu- j'ai en- « tendu que le prévôt des marchan'is et « eschevins de ma bonne ville d(^ Paris « font quelque résistance à Lintlaër, Fla- « mand, de poser le moulin servant à son « artificeen la deuxième arche du côté du «' Louvre, sur ce qu'ils |)rétendent que « cela empêcheroit la navigation, je vous « prie les envoyer quérir et leur parler de « ma part, leur remontrant en cela ce qui « est de mes droits; car, à ce que j'entends, « ils les veulent usurper, attendu que le- « dit pont est fait de mes deniers et non « des leurs, etc. (1). »
On pouvait avantageusement opposer à cette raison des raisons meilleures; mais le prévôt des marchands ne pouvait les faire valoir, il fut obligé de céder au vœu du roi.
L'"s travaux de cette pompe furent continués, et achevés en 1608.
Cette pompe devint un objet de curiosité pour les Parisiens. Elle était la première qui fut établie dans cette ville. Le bâtiment, supporté par des pilotis, et doni l'étage inférieur se trouvait au niveau du trottoir du Pont-Neuf, était fort simple dans sa construction primitive.
Cependant la façade du côté du Pont- Neuf offrait une décoration qui lui donna un nouvel intérêt : on y voyait un groupe de figures en bronze doré, représentant Jésus-Christ et la Samaritaine auprès du puits de Jacob. Entre ces deux figures, tombait d'une vaste coquille une nappe d'eau, reçue dans un bassin pareillement doré : au-dessous était cette insciiption :
FONS HORTORUM PUTEUS AQUARUM VIVENTIUM.
Ces paroles de l'Ecriture recevaient une application heureuse, parce que les eaux élevées par cette mécanique alimentaient les jets du jardin des Tuileries. On y voyait aussi un cadran et une horloge.
Ces divers objets flattaient les yeux des passants : leurs oreilles étaient encore réjouies par le son d'un carillon, qui, dans l'origine, jouait différents airs à chaque
(1) OEconomies royales de Sully, deuxième partie, t. III, édit. de 1663, pag. 682.
PATtis. — Typ. Lacour, rue Sonffloî, 1".
sous H
heure du jour. Ce carillon et un ja-i'icmart, qui accompagnait l'horloge, et sonnait les heures, n'existaient "déjà plus sous Louis XIV, comme on le voit par une pièce de vers intitulée : Complainte de la Saraaritaine sur la perte de son jaquemart et sur le débris de la musique de ses cloches, par le rimeurd'Assouçy. Il est parlé, dans plusieurs autres écrits du dix-septième siècle, de la Sama-
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ritainc, de son jaquemart, qui depuis longtemps avait disparu, et de son carillon, qui dans les derniers temps ne se faisait entendre qu'aux grandes solennités.
Cette machine hydraulique était sujette à se déranger et exigeait de fréquentes réparations. Dans les'années 1712, 1714 et 1715. elle fut presque entièrement renouvelée. Les Français, qui plaisantent
Hôtel Clunr.
surtout, firent alors des couplets sur cette fontaine reconstruite avec plus de magnificence que de goût (1).
En 1772, cette pompe-fontaine fut de
( l) Voici deux couplets d'une de ces chansons, qui ne fut pas composée par des jésuites :
Arrêtez-vous ici, passant, Reg..r'ioz a leiitivemeiit; Vous verrez la Saiiiar U:ne AssÎM' au bord d'un • r.niane Vous n'en savez pas la ra*!>n, Cesi pour laver son cotillon.
DUr.AURE m
nouveau reconstruite , et le groupe de figures redoré. Ce bâtiment avait le titre de gouvernement. Le roi nommait et appointait richement l'inutile gouverneur de la Samaritaine. La révolution a fait justice de cette sinécure.
Les nouveaux moyens employés pour alimenter les fontaines et bassins des pa-
Regardez de fautre côié :
Comme le Seigneur e»t planté, Qui renireiieiil sur la grâce ; Il iui parle sur I efficace ; Mais 11 lui parle doucement.
De ctainte d'emprisonueuient.
lais et jardin des Tuileries rendaient cette machine moins nécessaire : elle menaçait ruine; ses produits ne valaient pas les frais de son entretien ni de sa restauration : en 1813, elle fut entièrement démolie.
Place Royale, située près la rue Saint- Antoine. Catherine de Médicis fit, en 1 564, démolir l'hôtel des Tournelles, dont l'existence lui devenait insupportable depuis que le roi Henri II, son époux, y était mort. La cour intérieure de ce palais fut convertie en marché aux chevaux, et eut cette destination jusqu'en 160-i, époque où Henri IV fit, sur son emplacement, dans le dessein d'y placer des manufactures, commencer les bâtiments nommés depuis Place-Royale (1). Ces bâtiments, tous d'une égale forme, tous couverts de combles en ardoises et très élevés, suivant le mauvais goût du temps, furent achevés en 1612, à l'occasion d'un magnifique carrousel que Marie de Médicis fit exécuter en avril de cette année; carrousel dont Rassompierre donne une ample description (2).
Cette place, entourée de trente-cinq pavillons uniformes, est parfaitement carrée; chaque côté à 72 toises de longueur. Sous les bâtiments, au rez-de-chaussée, est une galerie ouverte au public, et qui entoure la place carrée. C'est au milieu de cette place que, le 27 novembre 1639, le cardinal de Richelieu fit ériger la statue équestre de Louis XIII, statue dont je parlerai dans la suite.
Théâtre de l'Hôtel de Rourgogne.
Les confrères de la Passion, ayant passé, comme il a été dit (3), del'hôtel de Flandre à l'hôtel de Rourgogne, louèrent leur nouveau théâtre à une troupe de comédiens nommés les Enfants Sans-Souci.
(1) Henri IV écrivait, le 27 avril 1607, à Sully : »< Je vous recommande la Place- " Royale. J'ai appris, par le controlleur « Donon, qu'il ?<> tr^juvoit quelques difriculu tés avec les entrepreneurs des mauufactu- « res, pour ce qu'ils vouloient abattre tout * le logis : ce n'est pas mon avis, et me u semble que ce seroit assez qu'ils fissent M une forme de galerie devant, etc. »t
(2) Mémoires de Bassompierre, t. I, p. 307, édit. de 1665.
(3) Voyez ci-dessus. Théâtre des Confrères de la Passion, et Théâtre de l'hôtel de Bourgogne.
Cette troupe portait aussi le titre glorieux de principauté de la Sottise, et son chef celui de prince des Sots.
Sous le règne de Henri IV, ce chef était Nicolas Joubert, qualifié de Seigneur d'Engoulevent et de chef de la Sottise ou prince des Sots. Dans un procès que cet homme eut à soutenir contre les anciens confrères de la Passion, on le voit, par son avocat, Julien Peleus, caractérisé de la manière suivante : « Il estné et nourri « au pays des grosses bêtes, et n'étudia « jamais qu'en la philosophie des cyni- « ques... C'est une tête creuse... éventée, « vide de sens comme une cane ; un cer- « veau démonté, qui n'a ni ressort ni « roue entière dans la tête (1). »
Dans ce procès, dont je dirai la cause, on saisit la loge que Nicolas Joubert avait au théâtre de l'hôtel de Rourgogne, et il fut prononcé contre lui contrainte par corps. Le prévôt de Paris, devant qui la cause fut portée, par sa sentence donna main-levée de la saisie de sa loge; et, attendu la qualité de prince des Sots que portait Nicolas Joubert, il fit défen-o â tous créanciers d'attenter à sa personne : néanmoins, si, dans un jugemenl ou acte par devant notaire, il ne prenait pas sa qualité de prince des Sots, il serait susceptible d'être saisi et pris par corp^*, sauf audit Joubert, sieur d'*Engoulevent, d'avoir recours contre le prince des Sots, c'est-àdire contre lui-même.
Le 16 février 1606, le parlement rendit un arrêt plus digne de la majesté des lois: il condamna le prince des Sots à payer, dans six mois, la somme désignée dans l'obligation de février 1599, sans qu'il pût y être contraint par corps, et lui donna main-levée de sa loge (2).
Il paraît que le prince des Sots s'était engagé envers les confrères delà Passion, ou maîtres de l'hôtel de Rourgogne, à faire chaque année une entrée triomphale à Paris, avec cette condition, qu'en cessant de faire cette cérémonie il i)erdrait son titre de prince des Sots et les prérogatives qui s'y trouvaient attachées. Il négligea de remplir cet engagement : les maîtres de cet hôtel qui alors étaient Valérien Lecomte
(1) Plaidoyers de Julien Peleus, plaidoyer 4e, p. 31 et 37.
(2) Récréations historiques, par Dreux d» Radier, t. I, p. 40 et suiv.
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et Jacques Resneaa, le poursuivireut en justice,
Nicolas Joabert se dé^ndnit en disant que les autorités publiques l'avaient dûment dispensé de cette cérémonie. Le narlement, après plusieurs procédures et longs débats, rendit, le 19 juillet 1608, un arrêt définitif portant que «x Nicolas « Joubert est maintenu et gardé dans la " possession et jouissance de sa principauté
dc-s Sots et des droits appartenant à
icelle, même du droit d'entrée par la « grande porte dudit hôtel de Bourgogne, « et préséance aux assemblées qui s'y^ fe- « ront, et ailleurs, par lesdits mnitres et « administrateurs, et eu jouissance et dis- « position de sa loge...; décharge ledit « Joubert de faire son entrée en cette ville « de Paris, jusque par la co ir, autrement « en ait été ordonné, etc. (1). »
On voit par cet arrêt que ce prince des Sots avait des officiers. MacloudPou-
let, guidon de la sottise, et Nicolas Arnauld, héraut d'icelle sottise, sont pris à partie comme le prince des Sots.
Sous ce règne, on jouait les comédies du PurgoAoire et du Paradis; la Farce joyeuse de Toanon; \q 3lystèrede Saint- Séhasiien, etc. Jean Prévôt faisait représenter ses tragédies de Turne, (ï Œdipe, à^ Hercule, sa tragi-comédie àeClotilde:
mais le plus fécond des auteurs dramatiques de cette époque est sans contredit Alexandre Hardi, parisien, qui s'engagea '?nvers les comédiens à leur fournir six tragédies par an, et qui avouait lui-même en avoir composé plus de cinq cents.
Pour donner une idée des meilleures farces qui se jouaient au temps de Henri IV, sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, « où, dit lEstoile, ils sont assez bons cou- « tumiers de ne jouer chose qui vaille, » je vais offrir l'extrait d'une de ces pièces qui fit, a cette époque, courir tout Paris, et que le roi, la reine et les princes de la cour voulurent honorer de leur présence. ' Chacun disoit, ajoute le même écrivain, « que de longtemps on n'avoit vu à Paris « farce plus plaisante, mieux jouée, ni « d'une plus gentille invention. » On va voir que le public était alors très facile à contenter. •
Un Parisien et sa femme se querellent : la femme reproche au mari de fréquenter
i) Histoire de Paris, par Félibien, sième volame des preuves, p. 44.
troi-
continuellemtMit les cabarets, tandis que chaque jo if des huissiers venaient saisir ses meubles pour payer sa taille au roi; roi qui ruinait leur ménage en s'em.arant de leurs biens. Le mari se défendait en disant que c'était une raison pour faire bonne chère, puisque tout le bien qu'il pourrait amasser ne serait pas pour lui, mais pour ce beau roi. « Je ne buvois que « du vin à trois sous, disait-il, ma s j'en « boirai à six. » La femme, peu touchée de ces raisons, crie et tempête. Pendant ce vacarme, arrivent un conseiller de la cour des aides, un commissaire, un sergent, qui viennent demander les •••H»! bu tiens. Les époux ne peuvent rien leur donner : on va saisir leur mobilier.
Alors le mari leur fait cette demande : Qui ètes-vous? Les nouveaux venus répondent : Nous sommes gens de justice.
Gomment! sens de justice? réplique le mari avec indignation; et, prenant pour texte cette réponse, il fait un long exposé des principes de la justice, les met en opposition avec la conduite actuelle des juges, et termine par dire : Non, vous n'êtes point la justice. Pendant ce débat, la feinme, voyant qu'on va saisir ses habits et son linge, s'assied sur un coffre qui les contenait. Le commissaire, au nom du roi, lai commande de se lever; elle obéit; on ouvre ce coffre : alors, au grand étonnement des spectateurs, on en voit sortir trois diables qui s'emparent du conseiller, du commissaire et des sergents, et les emportent : tel est le dénoùmeut de la pièce.
Les membres de la cour des aides su prétendirent insultés dans cette farce ; ils firent emprisonner les comédiens : mais dans le jour, ils furent re àchés par ordre exprès du roi, qui traita ces conseillers de sots, ajoutant que lui-même dans cette pièce n'avait pas été épargné; mais qu'il pardonnait de bon cœur aux comédienqui l'avaient fait rire jusqu'aux larmes.
Chaque représentation était précédée par un prologue qu'un acteur venait prononcer sur la scène, et qui n'avait aucun rapport à la pièce. 11 en existe plusieurs recueils imprimés, que j'ai sous les yeux : ils ne peuvent servir qu'à prouver le mauvais goût des plaisanteries de ce temps, à marquer l'espace immense qui se trouve entre l'état de la scène française sous le règne de Henri IV et son état* au dix-neuvième siècle, et h donner la mesure des progrès de la civilisation entre ces deux
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époques. On y voit un mélange d'érudition et de pensées burlesques, de saillies triviales, grossières, et trop souvent indécentes par la matière et par l'expression. Je vais, pour donner une idée de ces productions, citer, d'après un de ces recueils, quelques parties du prologue XVII^ contre les censeurs, le seul dont il soit possible, sans rougir, de rapporter quelques phrases. L'auteur parle d'abord de ceux qui, arrivés dans la salle, attendent le C/Ommencement du spectacle; et, après en avoir fait des portraits ridicules, il ajoute : « Or, je prenois un singulier plai- « sir à la diversité de toutes ces actions ; j'ai vu deux ou trois escornifleurs d'honneur qui en contoient depuis le mardigras jusqu'au lendemain, l'un demandant à l'autre : Quelle heure est-il ? Commenceront-ils bientôt? A votre avi^ que représentent-ils? Font-ils bien?
Quels gens sont-ce ? Combien sont-ils ? Sur ces questions de haut goût, un de la troupe, docteur en taille douce pour le moins, dressant les oreilles comme un rossignol d'Arcadie, s'avance, sur le pied gauche, pour en dire sa râtelée... Voulez-vous que je vous dise, messieurs ? Ma foi, ils ne font rien qui vaille... « Pour moi, continue le comédien, je pardonne de bon cœur à leur ignorance, vous assurant, avec tous les philosophes de la Place-aux-Veaux, que les plus souverains dictâmes qu'on pourroit choisir pour guérir ces balourdes de telle frénésie seroient un an de garnison au Petit ou Grand-Chàtelet; m'assurant que l'austérité des lieux les contraindroit, faute d'autre exercice, de mettre le nez dans une infinité de bons auteurs qui les pourroient tirer, avec le temps, du dédale où leur ignorance les fait entrer (1). »
On peut juger, par ce seul échantillon, quel respect les comédiens d'alors portaient au public qui venait les entendre. L'hôtel de Bourgogne, berceau du théâtre français, où devaient briller, soixante ans a[rès, les productions du génie des Corneille et des Molière, n'était encore qu'un théâtre de baladins. « Autrefois, « dit Sorel, l'hôtel de Bourgogne n'étoit « qu'une retraite de bateleurs grossiers et « sans art, qui alloient appeler le monde,
(1) Prologue tant sérieux que facétieux, par le sieur D. L., p. 54, 55.
« au son du tambour, jusqu'au carrefour « Saint-Eus^che (1).» Qu'importe aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois? Le goût du temps présent ne doit rien au goût du temps passé : la scène française, pour établir sa gloire, n'ira point rechercher sa généalogie.
Autres Théâtres de Parts. Le fatal privilège des confrères de la Passion existait dans toute sa plénitude, et le parlement l'opposait sans cesse aux autres troupes de comédiens qui tentaient de former de pareils établissements dans cette ville. J'ai cité des exemples de cet obstacle continuellement élevé contre la concurrence et les progrès de l'art théâtral, je vais en réunir quelques autres.
En 1595, des comédiens vinrent dresser un théâtre dans la foire Saint-Germain : bientôt les maîtres de la Passion, armés de leurs privilèges exclusifs, firent suspendre leurs jeux. Cette foire était un lieu de franchise, un lieu privilégié. On vit alors un privilège aux prises avec un privilège. La décision étaitembarrassante; on prit un terme moven. Une sentenre du lieutenant civil, du 5 février 1596, maintint le théâtre de la foire, à condition que les nouveaux comédiens paieraient, chaque année qu'ils joueraient, aux maîtres de la Passion, la somme de deux écus.
Ainsi on vit la foire Saint-Germain munie d'un théâtre, et offrir le premier exemple à Paris de l'établissement d'un théâtre forain.
Les collèges donnaient encore de temps en temps, mais moins fréquemment qu'autrefois, des spectacles où se jouaient des pièces de la composition des professeurs. Le 23 août 1594, Louis Léger, recteur du collège de Montaigu, fit afficher la représentation d'une tragédie intitulée CJiilpéHcIL Leparlement" qui sans doute craignait qu'on n'appliquât aux circonstances le sujet de cette pièce, en fit défendre la représentation, et emprisonner l'auteur (2). »
Sous le règne de Henri IV, des troupes ambulantes venaient, à Paris, établir leur ' théâtre àla foire Saint-Germain ou ailleurs, t En 1604, il se trouvait à Paris des comé- ^. diens espagnols. On lit dans le journal de
(1) Maifon des Jeux, première journée, liv. 3, p. .308.
(2j Registres manuscrits du parlement de Paris, au 23 août 1594.
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l'Estoile, que deux de ces comédiens tuèrent à coups de poignard une belle et jeune femme, leur camarade, pour lai voler des bijoux précieux qu'elle possédait, et qu'ils jetèrent dans la Seine son corps que l'on découvrit à la Grenouillère, ayant une pierre attachée a son cou.
Une ordonnance de police, du 1 2 novembre 1609, fait mention de deux salles de spectacle.
Eile prescrit aux comédiens de l'une et de l'autre salle de finir, en hiver, leurs jeux à quatre heures et demie du soir ;
De ne point exiger des spectateurs plus que la somme de cinq sous au parterre, ni pljs de dix sous aux loges;
De ne représenter aucune pièce sans l'avoir préalablement communiquée au procureur du roi. et sans l'avoir fait revêtir de son approbation (I).
Comédiens italiens. Leur ihéàtre était situé rue de la Poterie, au coin de la rue de la Verrerie, hôtel d'Argent. L'ordonnance de police que je viens de citer fait mention, en 1609, de ce théâtre qui existait plusieurs années avant. Ces comédiens s'établirent à Paris en 1600 : ils étaieiit à la solde du roi. Dans une satire publiée eu ociobre 1603, l'auteur pense qu'il existe assez de comédiens à la cour, sans que le roi ait besoin d'en payer d'autres :
Sire. déf.3ites-voiis de ces comédiens :
Voîis aurez, malgré eux, assez de cr^niédies;
Jeu sais qui frront mieux quec^s ItiUiens.
Sans que vous coule un sol leurs fà.beuses folies (i).
Le 16 octobre 1608, Henri IV écrivit .m fils du duc de Sully pour lui ordonner dis faire payer aux Comédiens italiens la -somme de six cents livres, qui leur était due des mois passés, et de les faire partir sur-le-champ pour Fontainebleau, où ce roi veut qu'ils jouent en sa présence : « Quand mon cousin le duc de Sully sera « de retour, dit-il, je lui ordonnerai de « leur faire payer le reste. »
On voit, par les notions que je viens de réunir, que l'art théâtral n'était point encore, en France, sous le règne de Henri IV^, sorti des ténèbres de son ancienne barbarie.
"VI. Etat physique de Paris.
Enceinte le Paris et ses portes.
(Ij Traité de la police, t. I, p, 44.0. {2)Journal de Henri IV, X. III, v. 137.
Sous Henri IV, l'enceinte de cette viilc différait peu de celle qui fut établie sous le règne de Charles VL Depuis, on y avait ajouté diverses fortifications : on construisit une portion de muraille qui, de la porte Saint-Denis, allait aboutir au bastion du jardindesTuileries, etenserrait unegraiide partie de l'espace compris entre ces deux points.
Outre l'enceinte de murailles, il existait au-delà une première fortification qu'on appelait les barrières, et qui enserrait plusieurs faubourgs.
On entrait dans Paris d'abord par quinze et puis par seize portes fortifiées de tours, et munies de ponts en pierres et de pontslevis établis sur le fossé.
Dans la partie du nord étaient sept portes : celles de Saint-Antoine, du Temple de Saint-Martin, de Saint-Denis, de Montmartre, de Saint-Honoré, et la Porte- Neu%-e.
£a porte Saint-A'/itoine, à côté de la B;istille. Depuis longtemps on avait renoncé à faire passer la route à travers les bâtiments de celte forteresse : et, pour la laisser libre, ou avait déjà détourné le chemin. On construisit vers ce détour une porte de ville, qui, en 1671, fut rebâtie par François Blondel. La porte Saint- Antoine était, sous le règne de Henri IV, d'un côté protégée par la forteresse de la Bastille, et de l'autre par un vaste bastion.
La porte du Temple. Moins fortifiée que la précédente, elle était protégée par un largf fossé et par un ouvrage considérable bâti à l'extérieur, et qu'on nommait le bastion. En 1678, cette porte, lorsqu'on commença le boulevard du nord, fut démohe. Louis XIV, par arrêt du conseil d'état, ordonna, en novembre 4684, qu'elle serait reconstruite.
Za porte Saint-Martin. Elle présentait un édifice considérable, flanqué à sa face extérieure de cir.q ou six tours rondes. Ou y arrivait par un pont de trois arches en maçonnerie, sans y comprendre le pont-levis.
La porte Saint-Denis. Elle se composait d'un édifice quadrangulaire, protégé à ses angles de tours rondes, surmontées de guérites en maçonnerie. Le pont sur lequel on y arrivait était formé d'une seule arche en pierre, au bout duquel se trouvait un large pont-levis. Cette porte fut déinohe eu 1071.
La porte Montmartre, située à l'en- ' droit où la rue de ce nom est coupée parla rue des Fossés-Montmartre et par la rue Neuve Saint-Eust^^che. Moins considérable que los portes Saint-Martin etSain^-Deuis, elle était précédée par un pont de deux arches '^n maçonnerie, par un pont-levis, et accompagnée de diverses constructions qui dé eiidaTent l'entrée.
La porte Saint-Honoré, située à l'endroit oii la rue Saint-Nicaise débouche dans la rue Saint-Honoré. Elle offrait un édifice quarlrangulaire : à ses angles naissaient, sar des culs-de-lampe, deux tours rondes. On y entrait par un pont composé de-deux arches, à l'extrémité duquel était un pont-levis.
La Porte-Neuve. Elle était située sur le bord de la Seine, et conf gué à la tour du Bois qui terminait, à l'ouest, l'enceinte de la partie septentrionale de Paris; tour d'une grande élévation, accouplée à une autre de moindre dimension, qui contenait l'escalier. La tour du Bois a subsisté jusque sous le règne de Louis XIV. La Porte- Neuve et cette tour qui lui servait de défense existaient sur le quai du Louvre, au point où la rue Saint-Nicaise venait aboutir à la galerie du Louvre.
Dans la partie méridionale de Paris, on entrait, avant Henri IV, par huit portes, et, vers la fin de ce règne, par neuf portes : la porte de Nesle, la porte Dauphine, celles de Buci, de Saint-Germain, deSaint- Michel, de Saint-.Iacques, de Bordelle. de Saint-Victor et de la Tournelle.
La porte de Nesle, située sur la rive gauche de la Seine, vers le point où s'élève le pavillon oriental du palais des Beaux- Arts, ci-devant collège Mazarin. Elle était contiguë à l'ancipnne tour de Nesle, tour ronde fort élevée, accouplée à une tour moins forte plus élevée, et qui contenait l'escalier. Le bâtiment de la porte, flanqué (!e deux tours rondes, fut, à ce qu'il paraît, restauré sous le règne de Henri IV^ On traversait le fossé, alors très laige en cet endroit, et rempli par les eaux de la Seine, sur un pont de quatre arches en pierres.
Lu porte Dauphine. Elle fut construite sous le règne de Henri IV, après l'an 1607, à l'extrémi'é de la rue Dauphine, que ce roi avùt fait ouvrir ; elle était située a l'endroit le la maison de cette rue qui porte aujourd'hui le n» oO : elle fut démolie souslerègne de LouisXIV, en 1673,
en exécution d'un arrêt du conseil du 23 septembre de cette année (1). Après cette démolition, la rue Dauphine fut prolongée jusqu'au carrefour de Buci.
La porte de Buci, située dans la rue Saint-André-des-Ars. vers l'endroit où la rue Contrescarpe y débouche. Cette porte éta^t flanquée de deux tours; et, jusqueli seulement, le fossé de la ville était ordinairement rempli par les eaux de la Seine. Laporte Sain t-Germain, située rue des Cordeliers, aujourd'hui de l'Ecole de Médecine, à l'extrémité de la rue du Paon, à l'endroit où se voit encore l'ancienne fontaine des Cordeliers. Sa construction était fort simple : elle fut démolie en 1673, et l'édifice de la fontaine fut élevé à sa place. Lapjorte Saint-Michel, plus anciennement nommée porte d'Enfer, ou porte de Gibard ou Gibert. Sa construction était simple : on y entrait par un pont en bois; une pile s'élevait du fond du fossé, el supportait les deux travées de ce pont.
Auprès et à l'est de cette porte est un édifice ou espèce de fortification qui la protégeait. Cet édifice est évidemment celui dont il a été parlé ailleurs, et où le prévôt des marchands et les échevins tenaient leurs assemblées avant la con truction del'Hôtel-de-Ville. On le voit dans le jardin de l'hôtel de Brabant, rue Saint- Hyacinthe, no 15.
Cette porte fut réparée en 1394, et démolie en 1684. A l'endroit où elle existait, on a construit la fontaine de la place Saint-Michel.
Laporte Saint- Jacques, situéeentreles rues des Fossés-Saint-Jacques et de Souf-' flot, du côté oriental, et entre la rue Saint- Hyacinthe et le passage des Jacobins, du côté occidental. Cette porte présentait un édifice fortifié par deux tours, un pont en charpente et un pont-levis : elle fut démolie en 1684.
La porte Bordelle oiiBordet, ou de Saint-Marcel. Elle se composait d'un édifice flanqué de tours. On y arrivait par un pont en bois et un pont-levis : elle était située vers l'extrémité de la rue Bordet, aujourd hui nommée rue Descirtes, non loin de l'endroit où cette rue débouche dans celle des Fossés-Saint-Vic.or.
Cette porte, munie de tours et de ponts en charpente, fut démolie en 1683.
(l) Voyez ci-clessiis l'art. Rue, Place et porte DaupMne.
La porte Saint-Victor, située dans la rue de œ nom, et entre la rue des Fossés- Saint-Victor et celle d'Arras. Elle était composée dun édifii e fortifié, et on y passait sur un pont en bois ; reconstruite en 1570. elle fut abattue en 1684.
Lajmrtede la Tournelle. depuis nommée de Saint-Bernard, située sur la rive gauche de la Seine, vers l'extrémité septentrionale de la rue des Fossés-Saint- Bernard, sur le quai de la Tournelle, entre les n^s i et 3. Elle se composait d'un édifice assez considérable, flanqué de tourelles; elle était protégée par une forteresse appelée la Tournelle, bâtie sur le bord de la Seine. Henri IV la fît rebâtir en 1606; elle fut démolie en 1670; en 1674. on éleva à sa place une porte Iriomphiile sur les dessins d* Blonde!. J'en parlerai ailleurs.
Au-delà de ces seize portes de Paris, si Ton en excepte celles qui se trouvaient sur les bords de la Seine, étaient autant de faubourgs dont plusieurs furent ruinés pendant le siège de Paris •. la plupart de ces faubourgs avaient donné leurs noms à ces portes.
'' On communiquait d'une rive de la ^ Seine à l'île de la Cité et à l'autre rive par six ponts : le pont Notre-Dame, le Petit-Pont, le Pont-au-Change, le pont '^aint-Michel, le pont Marchand qui remplaça Tanci.^n Pont-aux-Meuniers, et enîin le Pont-Neuf. Ces deux derniers furent - construits sous le règne de Henri IV. Tous ces ponts, excepté le Pont-Xeuf, étaient bordes de maisons, de manière que l'on pouvait traverser la rivière sans apercevoir son cours.
QoAis. Les seuls q'jais existant alors à Pans étaient, sur la rive droite de la Seine, ceux des Célestins, du Porr-au- Foin, et un autre, qui, depuis le bas du pont Notre-Dame, se terminait au Louvre, et se nommait le quai de IT.cole.
Sur la rive gauche était un quai qui s'ét'udait depuis le pont Saint-Michel jusqu a la tour de Nesle. Les autres parties des rives de la Sein:, l'Ile de la C.té tout entière, étaient, avant 1603, dénuées de quais.
C s quais en général se composaient de maçoiin ries iirégulières, d'ouvrages en boi> uniquer.ent destinés à préserver les bords de la Seine de l'action destructive de se.- eaux.
Places. Si l'on excepte la Place-Royale
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et, si l'on veut, la petite place Dauphine,
on ne trouvait point à Paris, sous Henri IV, d'emplacement qui méritât le nom de place publique. Il n'existait nulle promenade plantée d'arbres, où les habitants pussent venir, librement et à l'abri des feux du soleil, se procurer un exercice salutaire, si ce n'est le Pré-aux-Clercs. On nommait généralement place ce qui ne serait aujourd'hui considéré que comme un carrefour : partout les arbres étjient rares.
Edifices. Les abbayes situées dans les faubourgs, telles que celles de Saint-Antoine, de Montmartre, de Sdint-Germaindes-Prés, de Saint-Victor, étaient fortifiées comme des places de guerre.
Le château des Tuileries et la galerie du Louvre furent continués, mais restèrent imparfaits pendant cette période.
Dans la cojr des Tuileries, on voyait encore, même jusqu'au co:nmencement du règne de Louis XIV, les chantiers de bois, tours et autres objets nécessaires à la fabrication des tuiles et briques : c'est ce que prouvent les plans manuscrits qui ont I assé sous mes yeux.
Rues. Les rues de Paris, et surtout celles qui se trouvaient au centre et dans les parties les plus anciennes de la ville, étaient fort étroites : on n'y pouvait pénétrer en voiture.
La plupart n'étaient point pavées; d'autres ne l'étaient qu'en partie, et presque toutes.se trouvaient encombrées de gravois, de boues et d'immondices. Cet état de malpropreté et de gène, indices d'une administration mal ordonnée, dura encore longtemps, comme on le voit par un procès-verbal fait, en 1636, sur l'état des rues de Paris (1).
Un rimeur de ce règne a mis en vers l'énumeration des rues comprises dans l'enceinte de cette ville :
n en compte dans la Ciié 36
Au quariitr de rUaiverâiié, qu'il nomme
Hiilepoiz 83
Au quariier de la ville qa'il nomme de
Sjini-Denis iOi
Total ^-3 .11
(i) Histoire de Paris, par Fë.ibieu, preuves, t. IV, p. 219.
Dedans la cité de Paris Y a des rues trente-six, El, au quart er de HiilepoiT, En \ a quaire-vinjji et irois;
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Cet auteur n est pas très exact. A la lin du treizième siècle, Guillot de Paris, qui a dénombré les rues de cette ville, en compte pareillement trente-six dans la Cité; et, du temps de Henri IV, le nombre de ces rues s'était accru au moins d'une, de la rue de Harlay.
Echelles. Les rues et carrefours de cette ville offraient souvent les tristes témoignages de la perversité humaine ou des rigueurs de la justice : des potences, des carcans, des piloris et des échelles. Pour inspirer la terreur, on a quelquefois élevé des potences dans presque toutes les places de Paris. J'ai parlé des piloris.
Les échelles oii l'on attachait les coudamnés, où on les fustigeait, et où on leur lançait des injures et des pierres, étaient communes à Paris. Saint Louis en fit établir dans toutes les villes, pour y placer ceux qui proféraient le vilain serment (1).
L'abbé de Saint-Magloire avait son échelle placée vis-à-vis l'église de Saint- Nicolas-des-Champs. Elle subsistait encore en 45i8(2).
L'é V êq ue de Paris avait aussi son échelle , dans la rue qui de celle Saint-Honoré conduit à la rue de Rivoli. Cette rue, iiommée de l'Echelle, doit vraisemblablement son nom à l'existence d'un pareil instrument de supplice.
Enfin le grand-prieur du Temple avait fait établir, à l'extrémité de la rue des Vieilles-Audriettes, une échelle qui n'a été détruite que vers l'an 1780. Elle avait environ cinquante pieds de hauteur.
Une autre échelle figurait au parvis de Notre-Dame, devant la façade de l'église cathédrale. C'est là qu'en 1344 fut hissé, chargé de chaînes, Henri de Malestroit, diacre, frère de Geoffroi de Malestroit, chevalier, décapité l'année précédente.
Et, au quartier de Sainl-Denis, Trois cents il n'en faut que six.
Conlez-les bien tout à votre aise, Quaire cenis y a et t'-eize.
(Les cris et les rues de Paris, p. C7. )
(1) <( Et commanda que l'on meist eschie- M les ez bonnes villes en lieu commun sur i* lesquelles les blaspliemeurs de Dieu fus- « sent mis et liez, en despit de cet pécliié.» {Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine Marguerite ; Histoire de saint Louis, p. 306.)
(2) Histoire de la ville et du diocèse de Paris, par Lebeuf, t. 1, pag. 294. — Aiitiquités de Paris, par Sauvai^ t. III, p. 422.
Henri de Malestroit, accusé de conspiration, étant à l'échelle, souffrit beaucoup de maux ; on l'accabla d'injures, on lui jeta de la boue et autres choses puantes, el; même des pierres qui le blessèrent jusqu'au sang; à la troisième exposition, le patient expira. Les sergents du Chàtelet, qui, suivant les chroniques de France, étaient ministres du diable, commettaient ces actes de cruauté. Cependant les commissaires et l'official firent publier qu il n'était permis à chaque assistant de ne jeter sur le patient qu'une fois de la boue ou des pierres.
C'est pour faire connaître ce qu'était le supplice de l'échelle, que je suis entré dans ces détails révoltants.
Croix. Divers carrefours, ou emplacements devant les églises, étaient ornés d'une croix. On en voyait aux Halles, près du pilori, au milieu de la place de Grève, au carrefour formé par les rues Coquillière, du Jour et d'Orléans. Dans la rue Saint-Honoré, au bout de la rue de l'Arbre-SfcC, il en était une célèbre sous le nom de Croix du Tiroir ou du Trahoir ; à l'extrémité septentrionale de la rue des Petits-Champs, était la Croix des Petits- Champs, qui a donné son nom à cette rue; à la } lace Baudoyer, où commence la rue St-Antoine, onen voyait une autre- Plusieurs lues et places doivent leur nom à la présence d'une croix : telles sont la rue de la Croix-Boissière, celles de Croix-Cadet, de la Croix-du-Roule, de la Croix-Neuve, de la Croix-Rouge, etc. U existait des croix dans tous ks cimetières ; et chaque église, chaque communauté religieuse avait la sienne.
Lorsque Henri IV entra dans Paris, cette ville et ses environs étaient dans un état déplorable. Voici le tableau qu'en fait un contemporain : « Il y avoit peu « de maisons entières et sans ruines; « elles ttoient, la plupart, inhabitées, lo « pavé des rues étoit à demi couvert d'her- « bes ; quant au dehors, les maisons des « faubourgs toutes rasées. Il n'y avoit « quasi un seul village qui eijt pierre sur « pierre et les campagnes toutes désertes « et en friche (1). »
Trois ans après l'entrée de ce roi, cet état de dégradation, à plusieurs égards, subsistait encore.
(1) Libre et salutaire Discours des affaires de France au roi, p. 15.
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Le 15 mars 1597, dans le temps où l'on s'occupait de la reprise d'Amiens dont les Espagnols s'étaient emparés, le prévôt des marchands dit, dans l'assemblée de l'Hôtel-de-Ville, « que Paris est dénué de « toutes choses ; que les boulevards sont « tombés, les fossés pleins et remplis en « plusieurs endroits, lartillerie de l'Arse- « nal. enlevée, et celle qui etoit à la ^ille «baillée aux villes voisines... Pour pour-1
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« voir auxquels inconvénients, faudroit « des sommes immenses; mais n'y a seu- « lement moyen de fournir ce qui est de « plus pressé, la ville ayant perdu la plu- 3 part de son revenu par la démolition « des maisons qui étoient aux portes d'i- « celle. D'autres incommodit s pour- « roient survenir si les ennemis appro- « choient, etc. »
Cependant, à cette époque, Paris avait
Ù Crcle. ^
r^w^in.¥W^Dfi;^y^{
Fea^ti-e.
Détails d architecture du xiv^ siècle.
éprouvé de grandes restaurations. Lorsque, quelques mois après, les ambassadeurs d'Espagne vinrent en cette ville signer le traité de paix de Vervins, ils h trouvèrent bien différente de ce qu'elle était pendant la guerre. Ils dirent au roi : Sire, voici une ville qui a bien changé de face depuis que nous l'avons vue.
Henri IV leur répondit I) : Quand le maître n'est point en sa maison, tout y est en
(1) Âctio7\s et paroles Je Henri IV. — Journal de Henri Hl, t. lY, p. 557.
désordre; mais, quand il est revenu, sa présence y sert d'ornement, et toutes choses y profitent.
François Miron, élu prévôt des marchands, en 1604, seconda le goût de Henri IV pour l'embellissement de Paris. Le quai de l'Arsenal et quelques autres, des abreuvoirs, des égouts, quelques rues élargies et pavées, la façade de l'Hôtelde-Ville et autres édifices et réparations dont j'ai parlé, sont dus aux soins et à la sollicitude éclairée de ce magistrat, qui contribua ii changer un peu la phy-
sionomie barbare que cette ville couservait encore.
VII. Etat civil de Paris
Dans le tableau des événements qui se sont passés pendant la domination de la Ligue, on a vu paraître quelques établissements nouveaux , commandés par la nouveauté des circonstances; ils disparurent dès que Henri IV fut maître de cette capitale. Ce roi y rétablit l'ancien ordre des choses ; et tout le changement qu'il y apporta fut, après la mort du sieur d'O, gouverneur de Paris, de ne point le remplacer, et de se déclarer lui-même gouverneur. Le 25 octobre 1594, il écrivit aux prévôt des marchands et échevins qu'il voulait faire cet honneur à sa bonne ville de Paris, d'en être lui-même gouverneur. « Laquelle résolution, dit TEstoile, fut es- « timée et trouvée bonne de tout le « monde (1). »
Ce roi fil publier un règlement de police, dont je vais donner quelques notions propres à faire connaître certaines parties du régime intérieur.
Peu de temps après que Henri IV eut fait son entrée à Paris, il voulut y être en sûreté : en conséquence, il publia, le 8 mai '1594, une ordonnance dont l'objet était de s'instruire sur le nombre des habitants de cette ville, leurs armes, la qualité et les motifs de ceux qui venaient s'y établir : il établit un ordre plus sévère pour la garde des portes; il piescrivit aux colonels, capitaines, lieutenants, enseignes, de s'y rendre en personne avec les bourgeois, et de ne s'y faire reuiplacer que lorsque leurs fonctions les appelaient ailleurs. « La garde des portes , y est-il « dit, commencera à six heures du ma- « tin, en été, et à sept heures en hiver. « Avant d'en abattre les ponts-le^ is, et a d'ouvrir les barrières, on fera sortir par « les guichets et planchettes un sergent « avec quelques bouigeois pour faire la « découverte au dehors, de peur de sur- « prise... on ne recevra personne sai s « passe-port, etc. » Cet'e ordonnance contii nt plusieurs autres mesures de sûreté commandi es par les circonstances, mais toujours négligemment exécutées.
En 1609, ce rui it-ndit une autre ordonnance relative à la propreté et salubrité de
(1) Journal de Henri IV, t. II, p. 128.
Paris. Cette partie de la police, trop négligée , resta longtemps encore d; ns un état de désordre. Un capitaine, nommé Latleur, entreprit de nettoyer gratuitement pendant un an et demi toutes les rues : mais il employait un moyen adroit pour obtenir l'entreprise lucrative de ce nettoiement; en effet, il se fit bientôt après autoriser à percevoir une taxe sur les propriétaires des maisons : il les imposa arbitrairement ; et cette taxe était prélevée avec une violence et une iniquité qui firent naître de nombreuses réclamations. Avant l'entreprise de Lafleur, les propriétaires ne payaient pour le nettoiement des rues, chaque année, qu'un écu; celui-ci exigeait trois écus, et même plus. Henri IV, instruit de cette exaction, fit restituer les sommes surimposées, et rétablit la taxe suivant l'ancien état : les rues n'en furent pas plus propres.
La plupart n'étaient pavées que d'un côté, ou ne l'étaient pas du tout : on y rencontrait, de loin en loin, des cloaques puants, des amas de gravois et d'immondices. Cette partie de la police ne fut pas mieux administrée sous le règne suivant: on construisait de vastes et magnifiques édifices, et on ne pouvait les aborder qu'à travers les dangers et les souillures. La ville était infestée de voleurs, d'assassins, et surtoutde ces filous que l'Estoile nomme coupe-bourses, tireurs de laine : ils coupaient, môme en plein jour, la bourse aux pasi-ants qui, suivant une vieille habitude d'ostentation , portaient leur bourse pendue à leur ceinture ; les tireurs de laine étaient ceux quiarrachaient les manteaux. « Ce jour (24 janviL'rI604) « dit l'Entoile, un de ces tireurs de laine « de Paris, dont la ville était remplie, fat ■< penduau bout du pont Saint-Michel(l).» Cet écrivain cite un grand nombre d'exemples pareils : on en punissait quelques-uns ; mais ces exemples ne pouvaient contenir dans le bon ordre sept à huit mille bandits, qui ne vivaient quj de vols et de meurtres, et avaientune inlinite de moyens pour échapper aux archers, lesquels, mal payés, devenaient souvent leurs complices. Les bourgeois n'él aient en sûreté quedans leurs maisons, parce qu'ils y avaient des arn.es : encore ne l'etaientils pas toujours. En décembre 1005, des voleuis qu'on nommait barbets, entraient
(l]Journal de Henri /F, au 24 janvier 1604.
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en plein joar dans les maisons sous pn texte d'affaires ; puis. mettant le poignard sous la gorge des maîties, ils les contraignaient a leur livrer sur-le-champ diverses somn es : plusieurs magistrats de Paris furent ainsi dépouillés" de leur argent. L'Estoile qui rapporte ces faits, s'écrie : « Chose étrange ! de dire que dans une « ville de Paris se commettent avec impu- « nité des voleries et hrigandages tout « ainsi que dans une | leine forêt (1). »
Les Parisiens ne trouvaient nulle sûreté dans les rues, surtout pendant la nuit: aussi n'osaient-ils pas s'y hasarder: l'ordonnance de ] olice que j'ai citée, qui prescrit auxcomédiensde finir leurs spectacles en hiver à quatre heures et demie du soir, en est une preuve (2).
En outre, les pages et laquais, les écoliers, tous armés et privilégies, se battaient souvent entre eux. insultaient, maltraitaient et quelquefois tuaient les habitants. Les monuments historiques et le journal de 1 Estoile offrent des preuves nombreuses de cet elat conlÎLuel de trouble et de danger. Je parlerai en détail, sous les règnes suivants, de ces perturbateurs incorrigibles, qui, depuis les temps barbares jusque vers la fin du dix-.-eptième siècle, ont fait de Paris un théâtre de brigai'dage et de meurtre.
La I este, les chiens enragés, les famines, de.-O-èrent plusieurs fois cette ville pendant cette période ; et les mesures que les magistrats opposaient à ces fléaux étaient pi s propres à en accfoître les ravages (]u à les faire cesser, La routine et l'interèi [ersonnel dir geaient seuls les homnics chargés du gouverna.- ment de la ville (3). On ''trouve dans le journal de l'Estoile des preuves trop fréquentes de
{\)Journal de H.nri /F, au 24 décembre
(2) Voyez ci-dessus, article Théâtres de
(3) Presque à chaque anuée de ce règne, il se xnhnifestait une maladie contagieuse qu'on appelait la pesie. Pendaiit quatre ou cinq ans, en 1G02, 1603, 1604, IhOô, 1606, des chiens enragés mordirent les habitants ei causèrent leur mort. On laissait faire la peste et la rage Le 12 août 1595, nn loup s'introduisit dais Paris, par la rivière, et mangea un enfant à la place de Grève. [Journal de Henri IV, par l'Estoile.)
leur imp'ritie ou de leur négligence criminelle.
Et.\t civil des protestants. Au mois de mars 1598, Henri IV, par son edit de Nantes, fixa le sort desprott'-tanls, et leur accorda, sous certaines con'iitions, le libre exercice de leur religion : ceux de Paris furent autorisés à construire un tem\)le et a célébrer leur culte dans Ablon, village situé sur le bord de la Seine, à quatre lieues de cette ville : chaque dimanche, le3 protestants s'y rendaient.
Ce village parut à une trop grande distance de Pans; les protestants, en hiver, ne pouvaient y aller et revenir dans le même jour : Henri IV, par lettres du l^'f août 1606, leur permit d'établir leur culte à Charenton-Saint-Maurice, situé à deux lieues de Paris.
Le dimanche 27 août de cette année, on commença à y célébrer le culte protestant ; le roi y envoya des archers et un exempt des gardes pour contenir le peuple, qui, toujours excite parles prêtres catholiques, ne cessait, par des attaques et des insultes, de troubler les protestants dans l'exercice de leur religion. Ce ne fut pas sans peine, dit rE?toile, qui ajoute que, dans ce jour, l'assemblée des protestants était composée d'environ trois mille personnes.
Les protestants, en se rendant au village d'Ab'oii comme à celui de Charenton, pour remplir leur devoir religieux, étaient à leur départ de Paris, comme à leur retour dans cette ville, insultés, frappés par la populace ou par des écoliers apostés vers la |orte Saint-Antoine. Des plaintes réitérées sur ces fréquentes attaques déterminèrent enfin le gouvernement à les réprimer. Ecoutons à ce sujet un écrivain du tenips.
« Pendant ce mois (octobre 1606) les « rumeurs populaires, insolences, injures « et outrages aboutissantes à sédition, fuit rent gnTn es a Paris contre ceux ui « alloient et venoient au presche à Cha- ' renton, si qu'il ne se passoit dimanche «c ni fête qu'il n'y eût quelque nouveau « remuement ou folie: pour à quoi donner « oidre, du commandement même de sa « majesté, fut advise de dresseï, à la |)orte « SainL-Antoine, une potence | our y atta- « chérie preoi.er, tant d'une religion que « de l'autre, qui seroit si ose lÉalteuter tf aucune chose contre le repos public ; sar « quoi s'émeut une grosse querelle entre
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« les lieutenants civil et criminel, sur la « potence qu'on y devoit dresser, à savoir € auquel des deux il appartenoit de la faire « planter; mais, comme ils entroieut là- « dessus en grand argus et contestations. « le chevalier du guet les appointa fort « judicieusement et plaisamment..., leur « disant, pour les mettre hors d'intérêt, « qu'il falloit en planter deux, qu'il y en « auroit une pour l'un, et l'autre pour « l'autre (1). »
Cet épouvantail ne produisit qu'un effet momentané : les protestants, à leur retour de Gharenton. furent encore exposés aux attaques d'une vile populace ; et ces mouvements,payés par des perturbateurs intéressés, prirent sous le règne suivant le caractère d'une véritable sédition.
Les protestants avaient deux cimetières à Paris : l'un était le cimetière appelé Saint- Père, derrière Saint-Sulpice, comme dit l'Estoile; et l'autre le cimetière de l'hôpital de la Trinité. Claude Arnauld, secrétaire du roi, trésorier général de France en la généralité de Paris, mort en 1604, fut enterré dans le cimetière de Saint-Père , son tombeau, en marbre noir, chargé d'inscriptions en lettres d'or, fut endommagé par des hommes soudoyés. Pour le préserver d'une entière destruction, on fut obhgé de le revêtir de plâtre (2).
Le peuple ne se portait pas de lui-même à de pareilles violences : ce n'était pas le zèle ni un sentiment de haine contre une religion différente de la sienne qui le dirigeait dans ses insultes contre les protestants revenant de Charenton et contre leurs tombeaux : ce n'était pas même le fanatisme; mais il était stimulé et payé sans doute par des hommes plus intéressés que lui à la destruction du protestantisme. Voici des exemples qui le prouvent :
Un gentilhomme protestant, condamné pour vol à être décapité, fut assisté à son supplice par un ministre de sa religion : le peuple de Paris, loin de s'en irriter, participa à cet acte religieux, en récitant les prières que prononçait le ministre.
« La plupart, dit l'Estoile, se mit à ge- « noux, écoutant attentivement, et les « autres, étonnés , regardant tout cela « sans dire autre chose : cas vraiment « étrange (3) ! »
(1) Journal de Henri IV, 14 mars 1604. [2] Journal de Henri IV, au 14 mars 1604. (3) Journal de Henri IV, t. II, p. 352.
Catherine d'Albret, sœur du roi Henri IV, pendant son séjour à Paris, faisait, au Louvre ou dans son hôtel, célébrer publiquement le prêche ou la cène ; les Parisiens y accouraient en foule; quelques prêtres catholiques en murmuraient; mais le peuple, qu'on n'osait pas exciter contre des assemblées autorisées par cette princesse, restait paisible (1).
Si j'entreprenais de recueillir ici tous les témoignages du vicieux gouvernement des magistrats de Paris, de leur indifférence pour la sûreté et la salubrité des habitants, je ne tarirais pas sur cette matière. Il est certain que la routine, fort respectée alors, avait maintenu dans les administrations tous les vices de la barbarie.
Population de Paris. Dans l'espace de temps écoulé depuis le règne de Charles VII jusqu'à celui de Henri IV, la population ne paraît pas avoir éprouvé beaucoup d'augmentation.
Sous le premier de ces règnes, elle s'élevait à peu près à cent cinquante ou cent soixante mille âmes : voici les notions insuffisantes que j'ai pu recueillir sur le second.
Le prévôt des marchands, d'après un recensement fait en mai 1590, porte le nombre des habitants de Paris à deux cent mille (2). Ce compte rond fait soupçonner des inexactitudes.
On a des données plus certaines sur le nombre des pauvres de cette ville.
Un recensement fait en juin '1590, pendant le siège de Paris, offre pour résultat douze mille trois cents pauvres qui n'avaient ni pain ni argent, et sept mille trois cents habitants qui avaient de l'argent sans avoir du pain.
En mars 1 596, on compta dans le cimetière des Innocents sept mille sept cent soixante-neuf pauvres (3).
Le nombre des pauvres formait à peu près la vingt-sixième partie du nombre des habitants.
Sans parler de l'horrible famine qu'eji 1590, pendant le siège de Paris, souffrirent les Parisiens, il y en eut sous ce règne une autre qui fut presque aussi cruelle.
(1) Journal de Henri IV. t. II, p. 188.
(2) Bref discours et véritable sur le siège de Paris, p. 22. — Journal de Henri IV, t. II, p. 47.
(3) Journal de Henri IV, t. II, p. 265.
TABLEAU
Durant l'hiver de lo96, la disette se lit s.ntir dès le mois de janvier. « Le pain « fut d'une cherté si élevée que le pauvre « peuple , dit l'Estoile , ne mangeait c pas la moitié de son soûl.» Dans les rues une foule de pauvres criait à la faim. L'Hôtel-Dieu en était rempli, et ceux qu'on rapportait, maigres, exténués, mouraient 'aussitôt. Une mère n'ayant pas de quoi nourrir ses deux enfants, les tua : elle fut condamnée à être brûlée au mois de mars de cette année.
Le nombre des pauvres s'élevait à plus de douze mille; on doubla la taxe établie po'ir ces malheureux.
Cette famine fut suivie d'ur.e maladie contagieuse qui enleva beaucoup d'habitants." Dans un jour, le 4 mai, il mourut dix-sept personnes dans la seule paroisse de Saint-Eustache, et, dans un mois, il en ptrit plus de six cents à l'Hôtel-Dieufl).
Mil. Tableau moral de Paris.
Dans la composition de ce tableau, je suivrai ma méthode ordinaire : je commencerai partracerles mœurs des hommes placés au rang le plus élevé, parce qu'elles servent toujours de modèle aux personnes des rangs inférieurs. Cette méthode, justifiée par l'exemple du passé et du présent, la plus sûre, la plus propre à fournir des résultats certains, est de plus nécessitée parce que les mœurs des principaux acteurs sont plus connues que celles des subalternes qui les observent et les imiter^t.
Cette influence des forts sur les faibles doit diminuer en raison des progrès de la civilisation ; et ces progrès, parvenus à un certain degré, affaibliront dans la suite le mérite de ma méthode: mais, pour le temps de Henri IV, où l'on était loin de cet état de perfectionnement, où les imitateurs des mœurs de la puissance se trouvaient encore nombreux et dociles, cette méthode doit conserver toute sa valeur.
Avant de parler delà moralité de ce roi tii supérieur à la p)lupart de ceux qui l'ont précédé et suivi sur le trône, jetons un coup d'œil sur les personnages de la Ligue. On voit, d'une part, les membres d'une famille ambitieuse, qui. pourar-
(11 Jourml de Henri IV, par iTstoîle, t. II, p. 266, 275, 282, 290.
rivei uu suprême degré de la domin.tion, sont résolus à tout sacrifier, à fouler aux pieds toutes les règles sociales, tous les devoirs, et qui dans leur envahissement ne sont arrêtés que par leur impéritie et leur inconcevable imprévoyance. Les chefs de cette famille voulaient paraître zélés pour le catholicisme, et ils étaient livrés à toutes les débauches ; ils pillaient et profanaient les objets les plus sacrés du culte catholique : témoin la conduite scandaleuse du chevalier d'Aumale. Ils voulaient paraître grands aux yeux des hommes, et ils ne procédaient qu'à force de dissimulation, de perfidies et de bassesses : le duc de Guise se prosternait aux pieds de Henri III au moment où il s'occupait a le détrôner. Ils voulaient acquérir de la gloire, et ils n'avaient ni élévation d'àme,"ni talent, ni vertus.
D'autre part, se présentent ces prêtres catholiques qui, oribliant les devoirs de leur religion, les préceptes de l'Evangile, vendus aux cours de Rome et d'Espagne, loin de prêcher l'union, la concorde et la paix, enflammiaient les passions des Français, soulevaient les tempêtes populaires, ne prêchaient que la vengeance, le meurtre et la guerre: chargés d'éclairer le peuple par d'utiles vérités, ils ne lui faisaienf entendre que les accents de la fureur et des paroles mensongères.
Tous les principes religieux et civils étaient méconnus et outragés par ces prêtres catholiques, qui poussèrent le délire de l'esprit de parti jusqu'à profaner les autels dont ils étaient les ministres, en associant aux cérémonies les plus vénérées du christianisme des pratiques magiques, des pratiques sacrilèges, absurdes, mais trèscriminelles, parce qu'elles avaient pour objet de donner la mort au roi.
Au milieu de ces scènes tumultueuses, où l'ambition et l'imposture jouaient le.premiers rôles, les lumières de la raison s'affaiblirent, le fanatisme politique et religieux remplaça la probité: il n'exista de bonne foi que dans les hommes facile.<i à tromper, qui devinrent les victimes de leur crédulité: la morale fut toujours outragée.
Henri IV parut : ces désordres diminuèrent. Il affermit sa puissance: mais rétablit-il la morale? C'est ce que je vais recherche!-.
Ce prince, qui a laissé de grande souvenirs, do.Tt la mémoire, recommandable
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par de brillantes qualités, par un noble car;iclère, par la vivacité de son esprit, par sa bravoure, sa franchise, ses bonnes intentions, et surtout par la paix qu'il rendit à la France, après tant d'années de dissensions civiles, acquit une gloire immortelle; maiscette gloire ne fut pas sans tache : il eut des défauts et même des vices qui contribuèrent à maintenir la corruption de- mœurs en France. Sa passion pour les femmes ne s'amortit pas même dans un âge assez avancé. Si dans le choix de ses épouses il se laissa guider par la pol tique, dans celui de ses maîtresses il suivit l'impulsion de l'instinct, il fut entraîné par les qualités extérieures plutôt que par celles de l'ème. On a dit avec raison qu'il futmalheureux en femmes et en maîtresses : les unes et les autres firent le tourment de sa vie.
« Tous les grands personnages ont « quelques faibles en eux qui leur ôtent le « titre de parfait.., dit Bassompierre; le «roi Henri IV avoit celui des femmes à « redireenlui, qui bien qu'il fut tolérable « en ce qu'il n'enlevoit point les filles ni « les femmes à leurs pères, à leurs ma- « ris..., il y avoit néanmoins beaucoup de « mauvais exemples et de scandales.
« Etant dans sa première jeunesse, à « La Rochelle, ildébaucha une bourgeoise « nommée dame Martine, de laquelle il « eut un lils qui mourut; les ministres et « le consistoire lui en firent de vives et « jmbliques réprimandes au presche. »
Il épousa, en 1572, Marguerite de Valois, sœur du roi de France ; ce qui ne l'empêcha pas d'avoir pour maîtresses la Grecque Dayelle et Charlotte de Beaune de Samblançai, épouse de Simon de Fizes, baron de Sauves, toutes deux jolies, filles d'honneur de Catherine de Médicis, et que cette reine, en 4 578, amena en Gascogne pour amuser et séduire ce roi de Navarre.
11 eut aussi plusieurs autres maîtresses de divers états : telles étaient tes demoiselles Tignonville, de Montaigu et l'Ainaudine (garce du veneur Labrosse), liton dans la confession de Sanci; Catherine de Luc, demoiselle d'Agen, qui eut de ce roi un enfant, lequel, suivant d'Aubigné, mourut de faim ; Fleurette, fille du jardinier du château de Nérac ; la tlenioiselle Rebours et Françoise de Monlmorency, dite la belle Fosseuse, tilles d'honueur de la reine son épouse ; il eut même
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un enfant de cette dernière maîtresse, enfant qui mourut jeune; il eut aussi, pendant qu'il était en Gascogne, une autre demoiselle appelée la Leclain (li.
Laissons Bassompierre continuer la nomenclature des maîtresses de Henri IV.
« Après qu'il fut marié (avec Marg'ierite c de Valois), il devint amoureux de ma-
« dame de Narmoustier Puis ensuite
« étant à Pau, il se piqua de la veuve du « comte deGrammont(DianedeCorisan',lre « d'Andoins), nommée comtesse de La « Guiche (2); et le désir qu'il eut de la « revoir lui fit quitter et perdre tous i ' a avantages qu'il pouvoit tirer du gain « la bataille de Coutras. Durant cette pas- « sion, il vint à la couronne; et ayant vu « en passant la comtesse de LaRocheguyon « (marqui.-e de Guercheville), il en devint « amoureux; et faisoit, pour l'aller voir, « des traites et des équipées auxquelles il « faillit plusieurs fois être pris par ses en- « nemis. »
Cette dame fut une des maîtresses de ce prince qui eurent l'honneur de résister à ses poursuites ; elle lui dit : « Je suis trop pauvre pour être votre femme, etdeirop bonne maison pour être votre maîtresse.
« Ayant vu Gabrielle d'Estrées, coo- « tinue Bassompierre, il en devint telle- « ment amoureux qu'il oublia la comtesse « de La Rocheguyon. Il eut la jouissance « de l'abbesse de Montmartre f<^iaudine « deBeauvillLrs), très belle femme, à la- « quelle (en 1590) il donna l'abbaye de « Pont-aux-Dames ; de l'abbesse de Ver- X non, et d'une religieuse de Longchamp « qu'il airaoit auparavant. »
Ici Bassompierre doit être repris; d'une maîtresse il en fait deux, parce qu'elle avait eu pendant ses amours avec le roi deux états successifs. Catherine de Verdun, religieuse à Longchamp, avait vingt-deux ans lorsque Henri IV en devint amoureux. Ce roi la récomp3nsa de ses faveur* en lui donnant, en 1590, l'abbaye ou plutôt le prieuré de Saint-Louis de Vernon, et en accordant ensuite à son frère, le sieur de Verdun, président au parlement de Toulouse, une place de président au parlement de Paris (1) ; ainsi la reli-
(1) Anecdotes des reines et régentes de France, par Dreux du Radier, t. V et VI.
(2) On a imprimé un recueil de lettres do Henri IV à cette dame.
(3) Voilà, entre tant d'.vUtves, un csom-
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gieusede Lougchamp et l'abbesse de Ver- | non ne sont qu'une seule maîtresse.
Bassompierre fait ensuite une digression sur Gabrielle d'Estrées, qui doit servir au tableau des mœurs de la cour et de la noblesse de France. En voici la substance :
Cette femme a obtenu plus de célébrité qu'elle n'en méritait. Dès l'âge de seize ans, elle fut, par l'entremise du duc d Epernon, prostituée par sa propre mère au roi Henri III, qui la paya six mille écus. Montigny, chargé de porter cette somme, en garda deux" mille. Cette friponnerie mit Henri fort en colère.
Ce roi se dégoûta bientôt de Gabrielle; alorssa mère la livra à Zamet, riche financier; et à quelques autres partisans; ensuite au cardinal de Guise, qui vécut avec
j elle pendant un an.
La belle Gabrielle passa depuis au duc de Longueville, au duc de Bellegarde et à plusieurs gentilshommes des environs de Cœuvres, tels que Brunet et Stenai; enfin le duc de Bellegarde la produisit au roi Henri IV.
Ce roi n'employa d'abord auprès d'elle que des caresses superficielles, des privautés sans conséquence : sa santé ne lui en permettait pas davantage. L'abbesse de Vernon, Catherine de Verdun, dont il a été parlé, lui avait laissé, dit Bassompierre, un souvenez-vous de moi dont il
i_ ne pouvait se guérir.
B « Néanmoins, ajoute-t-il, Gabrielle de-
( -vint grosse, et madame de Sourdis (sa tante) fit si bien son jeu, qu'elle fit avouer l'enfant au roi.
Ce prince parut fort étonné lorsque d' Alibourt, son médecin, lui apprit que Gabrielle d'Estrées était enceinte. Que voulez-vous dire, bonhomme? lui dit Henri IV; comment serait-elle grosse? je sais bien que je ne lui ai encore rien fait (!).
Peu de jours après, le 24 juillet 1594, ce médecin imprudent mourut. On accusa Gabrielle d'Estrées de l'avoir fait empoisonner (2).
Elle accoucha d'un garçon qui fut connu
pie des moyens honteux qui ont contribué à faire la fortune des familles d'une certaine classe.
( I ) OEconomies royales de Sully , t. I, chap. 58.
(2) Journal de Henri IV, par l'Esloile, t. II, p. 85, 86, édit.de 1741.
sou? le nom de Monsieur, duc de Vendôme, et que le roi légitima.
Henri IV maria Gabrielle d'Estrées au duc de Liancourt, à condition qu'il ne consommerait point le mariage avec elle. Ce duc eut la bassesse de se prêter à cet arrangement. Il la fit ensuite duchesse de Beaufort. Elle mourut le 8 avril 1599, et sa mort fut considérée comme l'effet du poison.
Ceux qui ont déterminé le gouvernement de la Restauration à ériger une statue à Gabrielle d'Estrées ignoraient sans doute les particularités de la vie de cette femme galante, ou ne la connaissaient que par des comédies et des chansons (1).»
Henri IV ne restait pas inactif ; après la mort de Gabrielle, il faisait chez Zamet des parties de débauche. « 11 couchoit « parfois, dit Bassompierre, avec une belle « garce, nommée la Glandée, dans la « maison de Zamet (2).
Bientôt après la mort de Gabrielle, il eut une autre maîtresse en titre, Henriette de Balzac d'Entragues. Tous les historiens parlent de cette liaison et des chagrins qu'elle causa au roi. Les faveurs de celte dame lui coûtèrent, suivant hs CEconomies royales de Sully, cent mille écus; de plus elle lui arracha une promesse de mariage que Sully eut le courage de déchirer en présence même de Henri IV.
En 1599, ce roi parvint à faire dissoudre son mariage avec Marguerite de Valois, qui consentit au divorce, et, en 1600, il épousa Marie de Médicis. Quoique pourvu de cette nouvelle épouse, il continua ses habitudes avec la demoiselle d'Entragues, qu'il avait créée marquise de Verneuil, jusqu'en l'an 1604, époque où elle fut disgraciée pour avoir participé à une
(1) En 1820, la statue érigéeà Gabrielle d'Estrées a été, dit-on, envoyée dans le département de l'Aisne, pour y tigurer au rang des illustres du pays.
(2) Anciens mémoires de Basiompierre^ ou Journal de ma vie, t. l,p.65.
Sébastien Zamet était de Lncques en Iralie ; il avait fait, dit-on, le métier de cordonnier. Catherine ai Médicis l'attira à Paris: il y fit fortune sous le règne de Henri 111, fut un des principaux intéressés dans les ferme?, et son opulence lui faisait dire qu'il était seigneur de dix-sept cent mille écus. Sa maison était pour le roi un lieu de débauche.
conspiration contre sa personne royale.
Avant celte rupture, Henri IV fut amoureux, mais sans succès, de la duchesse de Nevers ; il fut plus heureux auprès de la demoiselle Là Bourdaisière, qu'il quitta pour s'attachera la femme d'un conseiller appelé Quelin. Il aima ensuite, sans en rien obtenir, la femme du maître des requêtes Boinville. La comtesse de Limoux fut moins sévère.
Ce roi contracta une liaison plus durable avec Jacqueline du Breuil, il la maria à René du Bec, marquis de Vardes. Ce mariage fut conclu avec les mêmes réserves que celui de Gabrielle d'Estrée? et du sieur de Liancourt, à condition qu'il ne serait point consommé. Bientôt après, Henri IV créa la demoiselle du Breuil comtesse de Moret : ce bienfait ne la rendit pas plus fidèle.
Ce roi, pour s'en consoler, prit pour amante la demoiselle desEssarts, qu'il créa comtesse de Romorantin , et dont il eut deux filles légitimées. Cette femme, à l'exemple de la comtesse de Moret, fit quelques infidélités au roi, notamment avec Louis de Lorraine, cardinal et archevêque de Reims.
Henri IV eut aussi pour maîtresse une <iame d'honneur de la reine son épouse, appelée Foiilebon (1).
Enfin, il devint éperdument amoureux de la princesse de Condé, et ce furent ses dernières amours. J'ai parlé de leur violence, et de l'événement qui en arrêta le cours.
Les galanteries multipliées de Henri IV auraient eu des conséquences moins funestes à la morale, si ce roi eût pris soin de les soustraire à la connaissance du public : mais il semblait persuadé que ces désordres étaient un droit de la royauté; ou bien il les considérait comme un juste dédommagement des peines qu'il avait souffertes'pour arriver au trône et rétablir h paix en France. Quoi qu'il en soit, il ne se donnait pas la peine de déguiser ses faiblesses.
Il était si épris de Gabrielle d'Estrées, qu'il ne la quittait pas, même dans les plus importantes aflaires de l'État ; A la menait avec lui dans les assemblées publiques, dans les grandes solennités; elle assistait, à SCS côtes, dans les conseils ; elle figura
(1) Voyez les nouveaux Méivoires Je Bassom- ^ierre, p. 174, 175, et Anecdotes des reines et régentes de France, t. V et VI.
près de ce roi dans l'assemblée des états» tenue à Rouen en 1596. Il la baisait devant tout le monde, ditl'Estoile, et elle lui dans tous les conseils (1).
Cet outrage aux convenances a été pareillement remarqué par Bassompierre :
« Henri IV, dit-il, donnoitdans ses amours « beaucoup de mauvais exemples et de « scandales, en ce qu'il ne s'en cachoit «point, et faisoit connaître au public « les vices que la bienséance ordonne de « cacher (2). »
Malgré ces actions scandaleuses, la cour de Henri IV, si on la compare à celle qui l'a précédée, lui fut très supérieure. La galanterie de ce roi avait un caractère de franchise et de virilité que n'avaient pas les débauches infâmes de Henri III et de ses mignons. Catherine de Médicis, mère de ce dernier roi, conduisait elle-même ses filles d'honneur à la prostitution, et en faisait des instruments de sa politique. Marie de Médicis, épouse de Henri IV, se montrait, au contraire, très sévère sur ce point. L'exemple suivant en offrira la preuve ;
En 1604, le baron de Termes ayant été ■ surpris, dans la chambre des lilles de la reine, couché avec l'une d'elles, appelée la SagonLC, fut obligé de fuir en chemise, et ensuite de quitter la cour. La reine, indignée, pria le roi son époux de lui faire trancher la tète. Henri IV eut beaucoup de peine à la détourner du projet qu'elle avait formé de punir ce délit d'un manière éclatante. Elle maltraita et chassa la demoiselle qui en était complice. Sous Henri III, cet événement n'aurait excité que des risées; sous Henri IV, il causa beaucoup de rumeur.
La sévérité de ce châtiment fit peu d'effet sur la population de Paris; et les causes de la corruption continuèrent d'avoir dans cette ville leur désastreux résultat.
Une autre passion plus ruineuse que la première, peut-être plus funeste à la morale, dominait encore Henri IV : il hasardait et perdait au jeu des sommes qui auraient suffi à soulager les pauvres de Paris, cruellement tourmentés par les fréquentes disettes de ce règne. Le dérangement dans les finances, les exactions des financiers, les édits bursaux, furent les
(1) Journal de Henri /F,novembre 1596.
(2) Nouveaux Mémoires rfe Bassoinpierre , p. 171.
Typ Li^'O n, nie S.nifoi, 18.
tableal- mohal vice dont le r
effets contagieux g donnait l'exemple.
Nous lisons dans le journal de l'Estoile, que le 23 février 1607 Henri IV perdit •>ept cents écus à la foire de Saint-Germain, en jouant à troisdesavecM.de Villars (1); et dans les (Economies royales de Sully setrouve le passage suivant :
« Vous reçûtes... une leltreduroi, que « nous avons bien voulu insérer ici pour
monslrer quelles dépenses excessives sa Majesté faisoit au jeu pour lesquelles il nous fallut, sans répliquer, trouver des fonds.
« Mon ami, j'ai perdu au jeu vingtdeux mille pistoles (plus de six cent mille francs d'aujourd'hui), que je vous prie de faire incontinent mettre es mains de Feydeau, qui vous rendra cette-ci, afin qu'i' les distribue aux par-
y^yr^fi'.-^^
Hôtel de Montbazon.
« ticuliers auxquels je les dois, ainsi qvio « je lui ai commandé. Adieu, mon ami.
« Paris, ce lundi matin 18 janvier (1609). « Signé Henri {%). »
Ce règne était signalé par un autre vice qu'on ne doit point reprochera Henri IV, puisqu'il travailla vigoureusement à le détruire, mais qui provenait des habitudes des anciens Francs: je veux dire desduels
(1) Journal (fefîem-t /F, au 23 février 1607.
(2) OEconomies royales de Sully, t. VI, chap. 27.
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que ces étrangers introduisirent dans la Gaule avec la féodalité et la barbarie, que Louis IX et ses successeurs avaient constamment travaillé à détruire , et qui commençaient à tomber en désuétude, lorsque Henri II eut la détestable imprudence d'en faire renaître l'usage. Fortifiés par les principes d'un faux iTonneur, les duels firent parmi la noblesse française, sous le règne de Charles IX et de Henri III, d'effrayants progrès, et dégénérèrent bientôt eu assassinats. Les habitants de Paris étaient journellement témoins de
ces scènes sanglantes. Les nobles se plaçaientainsi au-dessus des lois, se faisaien; un honneur d'inspirer de l'elTroi, un devoir de la vengeance, et une gloire du meurtre. Le derrière des murs des Chartreux, le moulin de Saint-Marceau et le Pré-aux-Clercs étaient les lieux ordinaires de ces barbares expéditions. On se battait, on s'assassinait même dans les rues de Paris en plein jour jusque sous les yeux du roi, et presque toujours impunément.
Louis Comboursier, seigneur du Terrail, le 8 août 1606, assassina, devant le Louvre, à la vue du roi placé à une des fenêtres de sa galerie, un gent.lhomme gascon nommé Mazaussi. puis se retira brusquement sansêlre arrêté. Ce noble « éloit « estimé un brave capitaine, fort résolu et « déterminé,c'est-à-direun homme de sac « et de corde, qu'on qualifioit à la cour « d'hcmme de service [V). »
De pareils assassinats, entre des nobles Ou gentilshommes, se commettaient presque journellement à Paris. L'auteur du Journal de Henri IV en cite de nombreux exemples. « En la semaine der- « nière, dit-il, furent, à Paris seulement, « commisquatre assassinats et trois duels, « sans aucune punition ni recherches (2).» Ces désordres s'accrurent par l'impu- Dité. Henri IV, effrayé de leurs ravages, demanda à Sully un mémoire sur l'origine des duels. Ce ministre lui en présenta un qui se trouve dans sesŒconomies rayales; et on lit, dans le journal de l'Esloile, qu'en mars 1607, « on donna avis au roi « que depuis 1 avènement de sa majesté à « la couronne on faisoit compte au moins « de quatre mille gentilshommes tués en « ces misérables duels (3). »
Unarrêtdu parlement, du 16juin1599, porte : « Pour raison des meuitres et ho- « micides commis et perpétues en duels € tant dans cette ville qu'autres lieux, « et pour obvier à la fréquence desdils « meurtres et homicides, etc., les défend, « sous peine de crime de lèse-majesté, « coiinscation de corps et de biens, tant « contre les vivants que les morts. » Un édit du roi, d'avril l'602, renouvelle ces défenses, et règle les formes de la procé-
(1) Journal de Henri IV, 8 août 1606, \2) Journal de Henri IV, décembre 1606,
(3) Journal de Henri IV, t. III, p. 420.
dure contre les duellistes. Cet arrêt et cet édit firent peu d'effet; mais un nouvel édit, du mois de juin 1609, plus menaçant et portant contre les délinquants de- peines plus rigoureuses , contint pour un temps les effets de cette habitude féodale, qui bientôt, après la mort du roi, reprit son cours, et se manifesta avec plus de fureur que jamais.
La foire Saint-Germain, dont j'ai parlé, était à peu près alors ce qu'est aujourd'hui le Palais Royal, un lieu de commerce, de plaisirs, et de plus un lieu do combats. Cette foire, très profitable aux moines et abbés de Saint-Germaindes-Prés, devenait très funesie à la morale publique. Après avoir été fermée pendant la domination de la Ligue, elle fui rouverte le 7 février 1595. 11 fallut y faire de grandes réparations. « Ceux qui la- « voient vue du vivant du feu roi, dit l'Es- « toil-', ne la j envoient reconnoître pour « la foire Saint-Germain, tant elle étoil « piètre et de;olée. »
« On disoit que le roi s'y trouveroil. « dit le même écrivain; mais il n'y alla « point ;^ le duc de Guise et "Vitry couru- « rent les rues avec dix mille insolences. '
« Le 10 février 1597, le duc de Ne- « meurs et le comte d'Auvergne allèrent « à la foire, où ils commiient dix mille iu- « sciences : un avocat y perdit son ciia- « peau et fut bien battu par les gens du « comte d'Auvergne.
« Le roi s'y rendit quelques joursaprès, « marchanda plusieurs bijoux d'un grand « prix, n'acheta rien, si ce n'est un dra- « geoird'argent miathématicien, oùétoient, « dit l'Esto le, gras es les douze sigr.es du « ciel, que lui vendit un marchand jouail- « lier. » Il le donna à son fils César.
• Pendant la foire de Saint-Germain «de cette année (1605), dit encore l'Es- « toile, où le roi afoit ordinairement se « pourii.ener, se commi;ent à Pans des « meurtres et excès infinis, procédants de- « débauches de la foire, dans laquelle les « pages, laquais, écoliers et soldats des « gardes tirent des insolences non accou - « tumées, se batlant dedans et dehors, « comme en pe:iles batailles rangées , « sans qu'on y put ou voulût donner au- « tremeiit ordie : un laquais coupa les « deux oreilles à un écoliei- et les lui rail « dan^ sa pochette, dont lesécoliers muti- « nés, se ruant sur tous les laquais (|u'ils « rencontroient, en tuèrent el blessèrent
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€ beaucoup. Un soldat des gardes, ayant ! « été attaqué desdits laquais au sortir do i « la foTe, et altéré par eux de coups de ' « bâton sur les fossés de Saint-Germain, j ■ s'était enfin r levé, en tua deux et les ' « jeta tout morts dans les fossés, puis c s'en alla et se sa iva. Vcilà comme les ■ débauches, qui sont assez communes en «matière de foire, furent extraordinai- « res en icelle , laquelle néanmoins on a prolongea jusqu'à carême prenant. »
Les désordres que dans cette foire " commettaient les pages et les laquais étaient autorisés par l'exemple des maîtres, par l'absence presque totale d'une police pt par l'espèce d'immunité dont jouissaient la plupart des hôtels des seigneurs ou princes auxquels ces pages appartenaient; hôtels qui servaient aux naîtres comme aux val-jts d'asile impénétrable à la justice. Ces pages et laquais se multipli rent dans la suile d'une mcinière effrayante. Pendai.t près d'un siècle, les Parisiens furent troublés, insultés, battus, .pillés, et quelquefois tués par cette multitude de valets qui ne servaient qu'à une \ aine représentation. Je parlerai dans la suite de leurs habitudes tumultueuses, et de l'impuissance de la police et du parletneut pour les réprimer.
La foire Saint-Germain renfermait plusieurs académies de je.ix, où le roi, les 'princes , les seigneurs venaient risquer leur fortune, et souvent celle des autres. Un arrêt du parlement, du cO janvier 1608, nous fait connaître les jeux auxquels on s'y livrait: cette cour fait défense déjouer à la foire Saint-Germain aux cartes, deZj quilles et tourquinets.
En 1609, il s'établit rlusieurs académies de jeux à Paris. L'Estoile. ainsi que l'auteur du Mercure Français, 'Cdi^^ovio, qu'au n ois de mais de cette année, un Dommé Jouas loua, dans 'e temps de la foire et dans son voismage, moyennant ^,400 francs, une maison qu'il ne devait occuper que quinze jours (1).
La paix, ayant succédé à de longues guerres, avait depuis quelques années ramené dans Paris l'abondance, et accru sa popuiaiion. Plusieurs négociants , par d'heureux hasards ou des spLCulatiuns bien calculées, s'enrichirent rapidement.
Embarrassés de jouir de ces richesses aux-
(1) Journal de Henri IV, t. 111, p. 505, 606. i^ Mercure de France, t. 1, p. 323.
quelles ils n'étaient point accoutumés, ou poussés par le désir de les accroître, ils se laissèrent entraîner par 1 exemple de la cour, et surtout par celui du roi, qui, co.mme on l'a dit, jouait ordinairement des sommes très considérables.
« On. a Vil, ajoute l'Estoile, le fils d'un « marchand perdre dans une séance « soixante mille écus, n'en ayant hérité « de son père que vingt mille. »
Ce n'étaitpas seulement àla foire Saint- Germain que .se donnùent les jeux de hasard : le jour du cirnaval on dressaitle long du Ponl-au-Change des étaux sur lesquels les amateurs venaient jouer aux des. Cet usage fort ancien fut interrompu en mars 1604. L'Estoile dit que ceux dudit pont, étant interrogés sur cette suspension de jeux, répondirent « qu'ils voua loient être sages doresnavant et bons « ménagers, puisque le roi leur en mon- « troit le premier l'exemple , et que «M. de Rosny leur apprenoit tous les «jours à le devenir (I). »
Si ce n'est pas une ironie, si ce inotif est le véritable, on voit ici une preuve de l'influence puissante qu'exerce l'exemple des chefs sur la conduite des inférieurs.
Le luxe était excessif à la courde Henri IV. Ce n'était point le gôùt de ce roi, qui lui burait sans doute préféré la simplicité, et qui n'avait pas besoin d'un mé rite qui s'achète dans les boutiques; mais il n'en était pas ainsi de ses maîtresses et de ses courtisans.
Bassompierre dit que, pour la cérémonie du baptême des enfants du roi, il fît faire un habillement qui lui coûta quatorze mille écus; il en paya six centspour la façon seulement : il était composé d'étoffes d'or, brodé en perles. îl acheta de plus une épée garnie de diamants, qu'il paya cinq mille écus: il avoue qu'il fit cette dépense extraordinaire avec de l'argent gagné au jeu (2).
Au baptême du fils de madame de Sourdis, qui fut célébré le 6 novembre 1594 , Gabrielle d'Estrées parut vêtue d'une robe de satin noir « tant chargée « de perles et de pierreries, dit l'Estoile, « qu'elle ne se | ouvoit soutenir. » Le même écrivain ajoute peu après ; « Samedi « 12 novembre, on me fit voir un mou-
{!) Mercure de France, t. III, p. 172.
(2) Journal de ma vie, par Bassompierre, t. I,p. 187, 188.
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« choir qu'un brodeur de Paris venoiL <t d'achever pour madame de Liancourt fc (Gabrielle d'Estrées), laquelle le devoit « porter le lendemain à un ballet, et en « avoit arrêté le prix avec lui à dix-neuf « cents écus qu'elle lui devoit payer comp- « tant(1). »
Ce luxe appauvrissait la classe la plus utile, les cultivateurs, et enrichissait celle qui l'était le moins, les passementiers, les lapidaires, les brodeurs, etc. Il offrait l'exemple d'une abondance mal répartie, mal employée, et qui ne servait qu'à augmenter la corruption morale.
Il fit des progrès rapides parmi les bourgeois de Paris.
<c Pendant qu'on apportoit à tas de « tous les côtés à l'Hôtel-Dieu les pauvres « membres de Jésus-Christ, si secs et si « atténués qu'ils n'étoient pas plus tôten- « très qu'ils rendoient l'esprit, on dansoit « à Paris, on y mommoit ; les festins et « les banquets s'y faisoient à quarante- «t cinq écus le plat, avec les collations ma- « gnifiques à trois services, où les conHtu- « res sèches étoient si peu épargnées que « les dames ou demoiselles étoient con- « traintes de s'en décharger sur les pages « et laquais.
« Quant aux habillements, bagues et « pierreries , la superfluité étoit telle , « qu'elle s'étendoit jusqu'au bout de leurs « souliers et patins, etc.
« La femme d'un simple procureur fit « faire une robe en ce mois, de bquelle « la façon revenoit à cent francs (2). »
Le luxe des habits, une suite nombreuse de pages, de laquais, de gentilshommes, d'écuyers, etc.; le luxe de la table; un ton menaçant, des fanfaronnades, des débauches bruyantes, des créanciers qu'on ne payait pas et qu'on maltraitaitsouvent; Vaffeclation à se montrer joyeux, satisfait, tout-puissant, supérieur aux bienséances et aux lois, étaient les traits du caractère de la noblesse, les honneurs, la gloire qu'ambitionnaient les princes etseigneurs de ce temps. D'Aubigné, dans son Baron de Fœneste, a peint avec autant de gaîté que de cynisme l'ignorance, la superstition stupide, la bassesse et même la lâcheté de certains nobles ou ccuitisans du règne de Henri IV et des commence- Il) JouniaZ de Henri IV, t. Il, p. 132, 133.
(2) Journal de Henri /7, t. II, p. 266, 267,
ments de celui de son successeur : tous ces vices étaient mal couverts par des démonstrations continuelles d'opulence et de pouvoir.
Il est vraisem.bîable que l'auteur satirique, grand-père de la dernière épouse de ' Louis XIV, a chargé les figures du ta- ' bleau : tous les nobles n'habitaient pas la ' cour ; et ceux qui avaient embrassé la j religion réformée étaient généralement ! graves, instruits et supérieurs à leur siècle : tels étaient Lanoue, Duplessis-Mornay, Sully, d'Aubigné lui-même, etc.
Voici comment ce dernier trace les manières et les discours des courtisans qui fréquentaient le Louvre. C'est le baron de Fœnesle qui en fait l'exposé. « Vous « commencez à rire au premier que vous « rencontrez ; vous saluez l'un, vous di- « tes le mot à l'autre : Frère, que tu es « brave, espanoui comme une rose! Tu « es bien traité de ta maîtresse ; cette « cruelle, cette rebelle, rend-elle point le> « armes à ce beau front, a cette moustiv « che bien troussée! et puis cette belle « grève, c'est pour en mourir! Il faut « dire cela en dém.ennnt le bras, bran- « lant la tête. changeant de pied, peignant « d'une main la moustache, et d'aucune « fois les cheveux . . .
« Vous voulez savoir de quoi sont nos « discours; ils sont de duels, oi;i il se faut « bien garder d'admirer la valeur d'au- « cun, mais dire froidement : Il a ou il « avoit quelque peu de courage; et puis, « des bonnes fortunes envers les dames... « Et puis, nous causons de l'avancement « eu cour, de ceux qui ont obtenu pen- « sion ; quand il y aura moyen de voir le « roi, combien de pistoles a perdues Gré- « qui et Saint-Luc ; ou, si vous ne voulez « point discourir sur des choses si hautes, « vous philosophez sur les bas-de-chaus- « ses de la cour... Quelquefois nous en- « trons dans le grand cabinet, avec la « foule de quelques grands ; nous sortons « sous celui de Beringand, descendoiitt par le petit degré, et puis faisons sem- « blant d'avoir vu le roi, contons quelques « nouvelles : et, là, faut chercher quel- « qu'un qui aille dîner (1). »
L'orgueil des seigneurs catholiques, qui
(1) Le baron de Fœneste, cliap. 2, p. 18. Pour rendre ce passage intelligible à tous les lecteurs, j'en ai changé l'orthographe gasconne.
d'ordinaire accompagne l'ignorance; l'opinion de leur supériorité sur tous les humains, l'affection qu'ils montraient pour les habits riches et brillants, pour des titres purement honorifiques, c'est-à-dire purement propres à flatter, à fortifier leur vanité, éclatèrent en plusieurs occasions pendant cette période. Ils traitaient comme des esclaves les personnes attachées à leur maison: ils les faisaient battre de verges, et les cédaient à d'autres comme un meuble. Dans les écrits de ce temps, on trouve fréquemment ces phrases : tel secrétaire, tel musicien, tel joueur de luth, tel chirurgien, tel gentilhomme appartient à tel prince, à tel seigneur, qui le donna à tel autre seigneur. Henri IV fit don à un de ses valets d'écurie d'un homme difforme, qu'on avait arraché à ses travaux, pour le montrer comme une curiosité, et eu tirer profit (1). Marguerite de Valois faisait donner des coup's de bâton à son musicien Choisnin (2). Les seigneurs fouettaient souvent leurs pages.
Mais, ce qui montre mieux les écarts de la féodalité et la haute importance que les seigneurs mettaient à des titres sans fonctions, c'est la noble colère dont fut saisi le duc de Mercœur, lorsque le parlement de Paris, qui avait pour principe de n'accorder le titre de prince qu'aux membres de la famille royale, refusa publiquement de lui donner cette qualification. Voici ce qu'on trouve dans les registres manuscrits du parlement.
Le 2 juillet lb99, le duc de Mercœur, accompagné de vingt à trente hommes armés d'épées, se rendit le soir dans la maison de M. Louis Servin, avocat du roi au parlement. Ce magistrat, en voyant arriver le duc, le salua en lui disant : Bonsoir, monsieur. Alors ce duc lui dit : « Je ne viens point pour vous dire bon- « soir, ni pour vous recommander ma
■ cause, mais pour me plaindre à vous « de ce que vous avez dit dernièrement « en la chambre de l'édit, que je n etois « PAS PRINCE, et quil n'y avoit que les « princes du sang qui fussent reconnus « pour princes en France : en quoi vous
■ avez menti.
« Sur quoi ledit Servin, voyant ledit
(1) Voyez, t, II, Saint-CcmeetSaint-Damien, p. 112 et suiv.
(2) Divorce satirique. — Journal de Henri IIL t. IX, p. 500.
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« sieur de Mercœur en colère, se seroit « aussi couvert pour la dignité de sa « charge, et auroit doucement, et sans « s'émouvoir, remontré audit sieur de « Mercœur de regarder qu'il parloit à un « officier du roi. Ledit sieur de Mercœur « auroit répliqué, en jurant et blasphé- « mant le nom de Dieu, et mettant la < main sur son épée comme pour la tirer, « en disant par deux fois : Monsieur Louis « Servin, je vous couperai le cou; et « n'étoit cette qualité d'offiCier du roi, « je le ferois tout à l'heure, et n'y a per- «i sonne qui m'en sut empêcher; ajoutant : « Il n'y a pas deux heures que je suis « averti de ce que vous avez dit, et en- « core que ma femme vous ait répondu « en pleine audience, je suis venu pour « vous dire que je vous montrerai que « JE SUIS prince: je vous tuerai, et il « n'y a personne qui m'en sût garder. »
Servin reprocha au duc l'indécence de son procédé et l'insulte qu'il faisait à un avocat du roi dans sa propre maison, à -ses fonctions et à la justice, et lui remontra qu'il devait porter ses plaintes au roi. A ces mots le duc de Mercœur ordonne à ceux qui l'accompagnent d'entourer le magistrat, et dit que la chose ne valait la plainte; < que lui sieur de Mercœur se « feroit lui-même justice, et donneroit « cent coups d'étrivières audit Louis Ser- « vin, que nul ne l'en pourroit empêcher... « Quoi disant, ledit sieur de Mercœur au- « roit mis derechef la main sur son épée, « pour la tirer, jurant et blasphémant le « nom de Dieu, et disant audit Servin « qu'il le tueroit, finissant ce propos par « plusieurs injures, se mettant en effort « d'offenser ledit avocat du roi, lui répe- ' tant qu'il lui couperoit le cou ; et, re- « mettant une troisième fois la main à « son épée, de laquelle il auroit frappé « ledit avocat du roi, comme il l'en me- « naçoit ; mais il fut contenu par un par- « ticulier qui se mit au devant dudit sieur « de Mercœur, en lui disant ; Monsieur, « que voulez-vous faire ? »
Le duc de Mercœur redoubla ses injures, ses jurements, ses menaces, et se retira.
Le parlement fut bientôt informé de l'insolente agression de ce seigneur : il nomma une commission pour en informer, et envoya deux de ses membres pour s'en plaindre au roi. On ignore le résultat de cette affaire : ce qu'il importe de faire
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connaître, c'est que, par son orgueil et sa férocité, le duc de Mercœur avait acquis une célébrité égale à celle du n:aréc!ial Biais? de Monlluc, du connétable Anne de Montmorency. On voit qu'il établissait ses droits à la principauté et signalait dignement son caractère par ces parcles dignes de remarque : Je vous montrerai que je suis prince, je vous tuerai.
L'honneur, ou plutôt l'orgueil de la noblesse èlait alors d'une consiilution très robuslc. Les nob'.es pouvaient se livrer aux aclions les plus viles, les plus ignominieuses, les plus criminelles, sans que leur tiei té en soufTrît aucune atteinte, ni leur gloire la moindre tache. Malgré ces accidents, ils transmettaient à leur postérité une noblesse pure. Le métier infâme que plusieurs remplissaient, à la cour, auprès des rois enclins à la débauche, ne les déshonoraient point, et la trahison n'apportait aucune flétrissure à leur honneur invulnérable. Les nobles dérogeaient en exerçant le commerce ou un métier utile; ils ne dérogeaient pas en volant les marchands sur les chemins.
Ils empruntaient, ne payaient pas, et leur nobles.-e leur donnait le privilège de manquer à leur parole sans être déshono rés; de battre, de mutiler, de tuer et de jeter par leurs fenêtres, dans les fossés de leurs petites Ibrleiesses, les malheureux sergents qui venaient, au nom du roi et de la part de leurs créanciers, leur signifier qu Ique sentence, ou exécuter une saisie. On trouve dans les registres criminels du parlement nu grand nombre de ces gentillesses.
Le comte de Belin, le comte de Brissac trahissent leur parli, violent leurs serments pour vendre chèrement la ville de Paris à Henri IV; un grand nombre de gouverneurs les imitent : leur noblesse n'en souffre pas la m.oindre altération ; et leurs descendants s'morgueiUissent de les avoir pour aïeux.
Nicolas duHailay, baron de Sancy, envoyé par le roi pour lever des trouves en Suisse, manquant d'argent pour les payer, apprit, étant à Bâle, que vingt-deux voyag urs,porlantchacun 4,000 ccus cousus dans les selles de leurs chevaux, devraient passer près de cette ville. Il alla, bien accompagné, se rneltreen embuscade sur leur cl emin, les dépouilla de leurs richesses, les attacha ii de-- arbres et se
relira charge de leur or, qui lui servit à payer les Suisses (1).
Lorsque les nobles volaient pour leur compte, les tribunaux en faisaient quelquefois justice; et, sous le règne dv Henri IV, la place de Grève a vu périr, par la main du bourreau, de ha ts ti pui-sant? seigneurs de l'arrondissemeuL du parlement de Paris, condamnés pour leurs exploits sur les grands chemin-.
Voici la notice de quelques-uns de ces
coupables, d'après le journal de l'Etoile.
Le 19 avril LdQT, un gentilhomme fut
décapité pour volerie. L'Estoilene dit pas
son nom (2).
En 1602, Gui Eder de Beaumanoir de Lavardin, baron de Fontenelles, cousin germain du maréchal de Lavardin, appartenant h l'une des plus illustres nuisons de la Bretagne, faisait le métier de voleur sur terre et sur mer. Outre ses brigandages et ses vols, le baron de Foutenelle> était coupable d'actes de cruauté qui font horreur, et conspirait même contre le roi. Le vendredi 27 septembre 1602, il fut rompu vif en place de Grève, ain-i que que ques-uns de ses nobles complices (3;. Un jeune gentilhomme, con\aincu de plusieurs vol-, assassinats et de plusieurs autres actes étranges pour son âge, fut, le 28 avril 1603"^ exécuté en place de Grève. Le journaliste ne donne pas le nom de ce gentilhomme voleur : il dit qu'il lua un pauvre homme, scn créancier, qui venait lui demander de l'argent (i). Dans le même temps, la Granc:c-Sant rre, gentilhomme de grand lieu, dit l'Estode, et insigne voleur, fut, le 30 avril 1603, exécuté en place de Grève. M. de Vitry deaianda sa grâce à Henri IV, qui répondit : « Prouvez-moi qu'il n'a jamais volé sur les grands chemins, et je vous' l'accoide. » La Grange avait toute sa vie exeicéle métier de voleur. « On a remar- « que de lui et de sa maison une chose « notable, ajoute l'Estoile; c'est que son .< graiid-pcre avoit été exécuté pour vole- « ries, et son père étoit en prison pour le « même crime (5). »
(î) Mémoires nouveaux de Bassompierre^ p. 51.
(2) Journal de Henri I''\ ari 19 août 1597.
(3; Journal de Henri ZF, au 27 septembre
(4j Journal de Henri IV, au 28 avril 1603.
(5) Journal de Henri IV, au 30 avril 1603.
TABLEAU MORAL
Le vendredi 2 mai (1G03), les deux frères de La Grange-Santerre furent dér-apités en Grè\e, avec un nommé
un nommé La Rivière, et un autre qui fut pendu : tous ' grands voleurs, et principalement La ' Rivière, qui étoit un gentilhomme du < pays des Gastinois, qui se faisoit appe-
* ler"^ le baron du Plat, vrai a théiste et « scélérat jusqu'au bout. Il y en eut aussi
♦ un de la même faction rbndamré aux ' galères (1). »
Un gentilhomme voleur, que le journaliste ne fait pas connaître, fut exécuté sur la place de Grève ; il jeta du haut en bas de Téchafaud un cordelier qui voulait le confesser; il manqua d'étrangler le bourreau avec ses dents; il fut roué vif (2).
Il y eut à Paris un très grand nombre de iièntiUhommes exécutés peur des crimes plus énormes. Il y en eut dont Ihis- Loire ne parle point : il y en eut qui, coupables de vols sur les grands chemins, ne furent jamais poursuivis par la justxe, ou qui obtinrent des lettres de rémission, que Henri IV ne refusait guère lorsqu'elles étaient sollicitses par des femmes.
Les provinces et chaque canton de province étaient désolés par de nobles voleurs, qui, accoutumés aux brigandages des guerres civiles, les continuaient pendant la paix. Si je ne craignais de dépasser les bornes que je me suis prescrites, je rapporterais la longue liste de leurs noms de famille, noms que les généalogistes placent pour la plupart au rang j stupide a^•éuglement des plas illustres : mais je me borne rets de son parti, de au trait suivant, qui caractérisera une | frère, abbé de Sjint-Martin-de-Randan, grande partie de la noblesse du règne de ! le soutien et même le provocateur des im- Henri IV. | postures de Marthe Brcssier, fille de
Tro's frères, nobles bretons, appelés j Jacques, tisserand de Romorantin. Cet Guilleris, rassemblèrent une troupe d'en- homme, peu fortuné, imagina démettre à viron quatre cents gentilshommes qui, | profit la crédulité publique, en faisant pendant six années consécutives, dé olè- ' passer sa fille Marthe pour démoniaque, rent la Bretagne, le Poiiou, la Sain- î L'ayant exe; cée à fai:e des contrr-ions, tonge, etc. Ils avaient affiché sur les ar- i des grimaces, à prendre des po-tures exbres des grands chem:ns Cls mots : « Paix ! traordinaires, à pousser des huilem.-nts, aux g'ntiUhoames, la mon aux prévôts I il la fit débuter dans les viles a bourgs et aichers, et la bourse aux marchands, » I voisins de la Loire: puis en An ou, où On réunit contre cesbrigands une armée de | son imposture fut démasquée [lar Charles
dans le combat : quatre-vingts furent pris et roués vifs (1).
Si les vices de la barbarie déshonoraient la noblesse de France, le clergé en était aussi fortement entaché. Les prêtres faisaient la guerre, étaient livrés à la débauche , et les [lus sages d'entre eux s'adonnaient à des superstitions absurdes, à des pratiques sacrilèges ou ridicules, qui leur attiraient le mépris de tous les gens probes et raisonnables.
Le haut clergé, sous Henri IV, était aussi scandaleux que dans les temps de la plus épaisse barbarie.
On a vu, pendant la Ligue, presque tous les prêtres et moines de Paris s'armer et faire !e métier de soldat.
Le cardinal d'Autriche remplissait les fonctions de général, et à la tête d'une petite armée il vint faire la guerre à Henri IV pendant que ce roi assiégeait Amiens.
Plusieurs évêques de France commandaient des troupes.
Le cardinal de Guise avait entretenu pendant un an Gabrielle d'Estrées avant qu'elle échût à Henri IV : le cardinal de Reims devint aussi amoureux d'une autre maîtresse de ce roi, Charlotte des Essarts, l'épousa secrètement, et en eut des enfants (2).
Quant au cardinal de La Rochefouc^îuld, si ses mœurs étaient sans reproche, sa raison ne l'était [as. Pendant qu'il occupait le siège de Clermont, il fut, pir un ou pour les intéconcert avec son
quatre raille cinq cents hommes, qui, avec quelques pièces d artillerie, parvint à s'emparer de leur repaire : il en périt plusieurs
(1) Journal de Henri IV, au 3 mai 1603.
(2) Journal de Henri IV. au 25 février
Mil on, évoque d'Angers. Ce prélat, après
(1) Journal de flevri IV, septembre 160o. — Histoire générale des Larrons, liv. 2, p. 1^^.
(2j Nouve us Mémoires de Djssowpisrre ^ p. 176. — Mercure historique et politique, avril 1683, p. 375.
une sévère réprimande, lui ordonna de se retirer dans son pays, et de ne plus abuser le public (1).
Au lieu de se soumettre à l'ordre de ce sage prélat, la prétendue possédée, son diable , Jacques Brossier, père de cette fille, et ses deux sœurs, s'acheminèrent vers un théâtre plus favorable à leurs impostures : ils vinrent à Paris, et, à la fin de mars 1599, se logèrent près de l'abbaye de Sainte-Geneviève.
A la nouvelle de l'arrivée de cette troupe, les capucins se présentèrent les premiers pour lutter bravement contre le diable dont Marthe Brossier était possédée : dans l'excès de leur zèle, ils négligèrent les formalités ordinaires, et se mirent à exorciser cette fille sans l'autorisation des supérieurs.
Le cardinal de Gondi, évêque de Paris, recéda dans cette affaire avec plus de
gularité, et employa les moyens propres
8'éclairer sur la vérité de cette possession. Il fit assembler plusieurs docteurs en théologie et plusieurs docteurs en médecine : parmi ces derniers, se trouvaient les plus célèbres médecins de Paris, Michel Marescot, Nicolas Ellain, Jean Haultin, Jean Riolan et Louis Duret.
Le 30 mars 1599, les épreuves que le diable devait subir, attendues impatiemment, commencèrent avec solennité; la scène s'ouvrit par l'apparition de la prétendue possédée, qui débuta par des sauts, des contorsions, et poussa des hurlements extraordinaires.
C'était alors un principe généralement admis que le diable possédait parfaite
(1) Voici par quelles épreuves l'évêque d'Angers se convainquit de la fouberie de Marthe Brossier. Illa fit manger à sa table, et boire de l'eau bénite, sans l'en prévenir ; elle n'éprouva aucune émotion.
Il lui fit verser de l'eau commune, qu'il disait être de l'eau bénite; alors elle entra dans une grande agitation, et eut des convulsions extraordinaires.
Il demanda tout haut qu'on lui apportât le Rituel des exorcismes. Il se fit apporter un Virgile ; il y lut quelques vers de l'Enéide. La fille, croyant qu'il prononçait des paroles du Rituel, parut aussitôt tourmentée par le diable, et fit d'horribles contorsions. (Histoire de De T/iou, liv. 123, édit. de 1734, vol. 13, p. 392.)
dernes : eu conséquence, pour s'assurer de la présence de cet esprit malin dans le corps de la jeune fille, le docteur Marius l'interrogea en grec, et le médecin Marescot en latin : le diable resta sot et muet; et, dès lors, on décida que la jeune fille n'était point possédée.
Cette décision ne plaisait point à plusieurs prêtres intéressés à prouver la présence du diable, et à démontrer leur pouvoir sur cet esprit invisible et malfaisant.
Le lendemain, nouvelle scène : elle eut lieu dans la chapelle de Sainte-Geneviève: Marthe Brossier, bien endoctrinée, renouvela ses convulsions et ses tours de force : deux médecins lui enfoncèrent, dit-on, une aiguille entre le pouce et l'index; elle supporta cette opération sans donner aucun signe de douleur. Marescot douta de cette épreuve, et déclara qu'il ne l'avait point vu faire.
Le \" avril, Marthe Brossier est soumise k de nouvelles expériences : un capucin ouvre la séance en prononçant l'exorcisme; et lorsqu'il en fut à ces mots: et homo faciles est, cette fille tua la langue, fit des contorsions horribles, et se traîna depuis l'hôtel jusqu'à la porte de la chapelle avec une célérité qui étonna les assistants.
Alors le capucin exorciste, content de ce succès , dit avec un ton d'assurance : « Si quelqu'un doute de la présence du démon dans le corps de cette fille, et ne craigne pas d'exposer sa vie, qu'il essaie de contenir et d'arrêter ce démon. » Surle-champ se lève et s'avance le médecin Marescot qui saisit Marthe par la tête, la presse, et contient tous ses mouvements ; l'exorciste, confondu, dit que le diable s'était retiré : le médecin répondit : J'ai donc chassé le diable.
Après cette scène, Marescot sortit pour un instant de la chapelle : Marthe, le croyant fort loin, retomba dans ses convulsions ordinaires; Marescot rentre s ^bitement, la saisit, et^usans beaucoup de peine , parvint à la rendre immobile : l'exorciste alors commande à la fille de se lever : elle ne le peut ; et le médecin, qui s'y oppose, dit : Cediable n'apoint de pieds, et ne saurait se tenir debout.
Le résultat de cette expérience chagrina beaucoup les partisans du diable, et ne les découragea point : ils donnèrent encore une fois le spectacle de la possession ; mais ils ne voulurent pas que les
TABLEAU MORAL
y assistassent. Ils en
précédents médecins
appelèrent de nouveaux, qui, plus dociles ou plus crédules, firent, devant l'évêque de Paris, une déclaration par laquelle ils reconnaissaient que Marthe Brossier avait le diable au corps (1).
Cependant la sottise ne triompha point, et cette farce ridicule, qui attirait beaucoup de monde, et devenait l'objet de toutes les conversations, fixa l'attention du
parlement. Le 2 avril, le procureur général du roi remontra à cette cour * que, « depuis quelques jours , il était arrivé « dans cette ville une fille qu'on dit être « possédée du malin esprit; laquelle, étant « en l'église de Sainte-Geneviève, a été « vue et visitée par médecins et autres « personnes qui sont bien informées de « l'imposture, d'où provient beaucoup de « scandale. » Sur son réquisitoire, la cour
Horlogerie au xvi^ siècle.
ordonna que cette fille serait remise au lieutenant criminel, pour que son procès fût fait.
Aussitôt l'évêque de Paris vint déclarer au procureur du roi que, jusqu'au jour d'hier, il avait cru que la possession de Marthe Brossier était une imposture; mais que, depuis, il avait changé d'avis, et le pria de demander au parlement de surseoir de trois ou quatre jours à l'exécution de son arrêt. Ce magistrat demanda
(l) Journal deBenri IV, mars et avril 1599.
le sursis : mais la cour, pour bonnes causes et justes considérations, arrêta que cette exécution ne serait point différée (1).
Marthe Brossier, malgré son diable, fut mise en prison ; et l'on nomma une commission composée de plusieurs médecins chargés d'examiner cette fille, et d'en faire un rapport (2).
(1) Registres manuscrits du parlement, aux2 et 3 avril 1599.
(2) Journal de HenrilV^ au 13 avril 1599,
Des prêtres avaient ourdi cette intrigue pour soutenir la juridiction ecclésiastique, altaquf^r indirectement l'édit de Nanles, et répandre de nouveaux germes de dé>ordre dans l'Etat. Henri IVen fut très bien informé : il employa, pour en dt tourner le succès, tous les moyens que lui inspirèrent sa prudence et' sa forte volonté de maintenir la paix dans son royaume. Il eut de la peine à se faire obéir": tant est dangereuse la puissance ecclésiasiique , lorsqu'elle se voit appuyée par la crédulité publique (1).
Bientôt les chaires des prédicateurs retentirent de plaintes et de vives déclamations contre le parlement. Il n'appartient pasà celte cour de s'immiscer dans les affaires de possession et ce diablerie : le clergé seul a le droit de connaître ces matières. Empêcher d'exorciser les démoniaques, c'est ôter à l'église la gloire d'un miracle qui s'opère ordinairement par le min is! ère des seuls prêtres catholiques; c est lui ravir le moyen de confondre le^ infidèles et les hérétiques, etc., elc C'est ce que déclamaient en chaire plusieurs prédicateurs do l'aris, et notamment André Duval, docteur en Sorbonne, dans l'église de Saint-Benoît, et le P. Arcliange Dupuy, capuciU; dans l'église de son couvent. '
Le parlement manda ces prédicateurs.
André Duval parut devant le tribunal, y reçut une forte réprimande iivec injonction de parler, à l'avenir, avec plus de respect du roi et du parlement. Quant au capucin, il ne comparut point, et même maltraita l'huissier qui lui signifiait l'ordre de cette cour. A la seconde citation, il disparut ; etses frères remirent à l'huissier une déclaration portant qu'il jeur était défendu par une bulle, sous peine d'interdiction, de reponiire devant aucun juge royal: c'ctait se déclarer en révolte contre f autorité souveraine.
Les capucins signataires de cette déclaration, nienacés de peines sévères, comparurent, le 4 mai, au parlement. Là, vertement réprimandés, ils entendirent prononcer un arrêt qui leur interdisait , pendant six mois, la faculté de prêcher : la déclaration qu'ils avaient souscrite fut déchirée devant eux, et l'arrêt prononcé fut lu de nouveau dans leur couvent, eu présence de tous les capucins assemblés.
La commission, composée de médecins, chirgée de faire un rapport sur 1 état dé Marthe Brossier, après un examen de quarante jours, fit ce rapport, duquel il résultait qu'elle n'avait reconnu en cette fille aucun signe de possession, et que tout ce qui paraissait extraordinaire en elle était naturel. D'après ce rap ort, le pailement, le 23 juin 1599, ordonna à Nicolas Rapin, lieutenant de robe courte, de conduire ladite Marthe Brossier, Silvine et Marie , ses sœurs, et Jacques Brossier, leur père, à Romoranlin, lieu de leur domicile, pour y demeurer sous la garde de sondit père, avec défense de la laisser sortir dudit lieu sans la permission du juge, auquel il fut aussi ordonné d'y tenir la main, et d'en donner avis tous les quinze jours à la cour.
Dans un pays'ài les lois seraient également respectées par toutes les classes de la «ïociété^ 1 affaire se serait terminée à l'exccuti.n de cet arrêt mais en France, où Se trouN aient deux rltssos depuis looglemps impatientes du joug des lois, toujours disposées à les enfreindre et à s'éle- "cr au-dess\is d'elles, il en arriva autrement; tt l'on vit des menibres supérieurs du fiergé braver le roi, son parlement et ses arrêts.
François de La Rochefoucauld, évêque de Clermont, depuis cardinal, de concert avec son frère Alexandre de La Rochefoucauld, abbé de Sainl-Martin-de-Randan, forma le projet de tirer Marthe Brossier du lieu où elle était consignée. L'abbé de Saint-Martin se chargea de cette expédition : il vint à Romorantin; et, malgré le juge du lieu, il en retira cette fille, ses' sœurs et son père, les conduisit en Auvergne, les logea à Clermont , dans la maison épiscopale, et leur fit jouer dans cette province, ainsi que dans tous les lieux de leur passage, leurs farces dégoûtantes.
Le parlement, averti par le juge de Romorautinde la conduite des deux trères La Rochefoucauld et de l'enlèvement de Marthe Brossier, les fit ajourner personnellement, par arrêt du 3 décembre '1599: ils n'obéirent pas. Ils furent de nouveau ajournés, par arrêt du 19 lévrier 160O; l'évêque alors fit une réponse à ce dev" nier ajournement, dont on ne connaît pas la teneur ; mais elle contenait évidem? ment un refus d'obéir, puisque le 19 avril suivant, le parlement condamna lui et son
frère à faire reconduire à leurs frai> Marthe Brossier et sa fjmille dans la ville de Romorantin; ordonna que lous les biens temporels et les revenus de l'évêque seraient sai-is, et envoya des commissaires pour metlre la saisie à exécution.
Après cet arrêt, les deux fières La Rohéfoui^auld persisèrent dans leur rébellion. L'abbé de Saiut-Marlin, au lieu de ramener Marihe Brossier dans son rays, prit la résolution de !a conduire a Rome: il arriva, avec le père Brossier, ses filles et le prétendu diable de M nthe, dans la ville d'Avii:non, où cette fille étala toute l'étendue de ses talents en didblerie.
Le parlement, informé de cette nouvelle conlravention, rendit un nouvel arrêt le 3 m;ii 1600, portant qu'Alexandre de La Rrchefoucauld, prieur de Saint-Martin-de-Rnndan, serait pris au corps.
Henii IV se trouvait sans pouvoir contre les intrigues de quelques prêtres rebelles, qui méprisaient, éludaient les décrets de son parlement, menaçaient de répandre le troubla dans s.^s Etats, et d'ameu'er contre lui le parti encore puissant des j suites réfugies à Rome. 11 fut obligé, pour arrêter ce mal, de recourir aux négociations diplomatiques. Il dépêcha des courriers aupr:s du sieur de Sillery, son aml>assadeur à Rome, et auprès du cardiiial d'Ossat. Ces deux diplomates mirent enjeu toutes les ressources de leur
- génie aup es du pape, et même auprès des jésuites rclugics, pour détourner le coup qu'allaient porter con're son autorité le prieur de Saint-Martin et les jongleries de Marthe Brossier. On peut voir, dans l'historien de Thou et dans les lettres du cardinal d 0-sat, les détails de cette longue et pénible négociation.
L'abbéde Saint Martin, se voyant prévenu et ahandonné par le pape et les jésuites , renonça enlin à ses ridicules et I dangereux piojets, fit d> s excuses au cari dinal d'Ossiit, écrivit à Henri IV pour lui 1 «ieraander le pardon de sa faute et de I celle de son frère, l'évêque de Glermont ;
' et, peu de lenij s après, se voyant l'objet du mcj ris et de h raillerie de la cour de Rome, :l mo-:rut de chagrin. Son trèie l'évtque n'en n.o.rut pas, et devint cardinal. « Le pjuvre cardinal de La Roche- « foucauld, dit un éciivjin du temps, « qui, lis;inl son bréviaire d.ms les rues, < fait airêler son carrosse quand il vient « aux ûremus, croyant que U.eu ne peut
« entendre sa prière a cause du bruit 0).»
Marthe Brossier et sa famille furent réduits h visre d'aumônes. Henri IV voulut que les lettres du cardinal d'0-satqui contenaient les détails et le succè- de sa négociation fussent lues avec solennité à la cour du parlement, et rendues publi- (jues, afin d'effacer les fâcheuses impressions que cette diablerie avait faites sur l'esprit du peuple (2^
Le clergé de France manquait généralement de lumières. On y comptait quelques hommes instruits; mais le nombre en était petit : ain.-i les erreurs, le fanatisme et les superstitions trouvaient un accès facile parmi les ignorants qui en composaier.t la grande majorité. L'institution lies séminaires, destinés à l'inslruction des aspirants à la prêtrise, n'existait pas encore; la plupart des prêtres subalternes menaient une vie scandaleuse, s'adonnaient à la magie et même faisaient servir leur ministère aux pratiques de celte fausse science.
La pratique des images de cire que l'on fabriquait pour nuire ou ôter la vie à son ennemi, pratique absurde, criminelle et sacrilège, dont j'ai parle dans les chapitres précédents , se maintint encore pendant cette période. On a vu les prêtres de Paris, entraînés par une aveugle fureur, placer, dans l'intention de faire périr Henri III, de ces images magiques sur les autels de presque toutes les paroisses de cette ville : dans le procès du maréchal de Biron, il est aussi fa i: mention de pareilles images. Suivant les crédules partisans de ces super^itions, elles n'avaient de vertu que lorsqu'elles étaient baptisées en forme, et qu'on leur avait imposé, avec les cérémonies de l'église, le nom de celui que l'on voulait faire peiir.
Le poète Mot n, qui écrivait à Henri IV, prouve que la croyance à la vertu de c€lte pratique absurde était alors générale (3 j :
(1) Lts hypocondriaques delà cour ; Recueil 10, p. 94.
(2) Histoire de De Thou, t. XIII, p. 404, 405, etc. — Lettres du cardinal d'Ossai sous l'année 1600. — Reçjiities manuscils et ci cils du parlement, au 21 mars 1600. — Rejistres manuscrils criminels, au 3 Utui 1600.
(3) Jean-Baptiste Nani, dans son liistoire impriu^ée a Venise (t. VIII, p. 496), parle d une con-p'ratiun tramée eu 1633 contre le pape Urbain VII. Cette conspiration consis-
On dilqne, par luagie, en frappant une imagp, Celui qu'elle figure en reçoit le dommage (l).
L'Estoile rapporte qu'un prêtre fut condamné, par arrêt du parlement, à être pendu, pour avoir, dans le dessein de jeter un sort sur quelqu'un, consacré à la messe un morceau de papier, au lieu de l'hostie ordinaire (2).
Le même écrivain nous cite le fait scandaleux de deux prêtres qui se battirent dans l'église du Saint-Esprit, et dont l'un avait placé sur l'autel une membrane qui couvre quelquefois la tête des nouveaunés. J'en ai parlé ailleurs (3).
Bodin, si expert dans les arts de diablerie, nous atteste l'existence de l'usage sacrilège des images de cire : « Si les sor- « ciers, dit-il, veulent faire quelque mé- « chancelé par les images de cire, ils les • font mettre sous les corporaux pendant « la messe. » Le même écrivain dit que les plus grands sorciers ont été prêtres (4).
Une^ infinité d'abus introduits dans l'église depuis les siècles de la barbarie s'y maintenaient toujours et contribuaient à conserver les idées fausses et la corruption des mœurs. La religion ne consistait encore qu'en pratiques, et restait séparée de la morale. Les évêques, les abbés, les curés même ne résidaient point dans leurs évêchés, dans leurs monastères, dans leurs cures, et ne donnaient aucune instruction au peuple. Les bénéfices étaient distribués de manière qu'un seul titulaire possédait un grand nombre d'abbayes et même d'évêchés. On accordait les revenus de ces évêchés à des laïques, à des domestiques, à des femmes, même à des protestants.
CosmeRuggieri, parfumeur italien, accusé d'athéisme, de magie, accusé d'avoir empoisonné la reine de Navarre, mère de Henri IV, fut récompensé par le don de l'abbaye de Saint-Mahé, en Bretagne, abbaye qu'il conserva jusque sous le règne de Louis XIII (5).
tait en une image de cire qu'avaient fabriquée des prêtres magiciens pour faire périr ce pape.
(1) OEuvres de Motin, stances sur ce qui fut attenté contre le roi Henri IV, le lundi 19 décembre 1(505.
(2) Journal de Henri IV, mars 1604.
(3) Voyez la note, t. II, p. 449, et le Journal de Henri IV, au 21 octobre 1596.
(4) Démonomanie^éd. de 1598, p. 546,547.
(5) Lettres de Pasquier^ liv. 3, lettre lOe.
M. de Bourdeilles, connu par ses mémoires, où il a tant préconisé les vices des cours, possédait l'abbaye de Brantôme, et en porta constamment le nom.
M. de Sully, qui était protestant, possédait les abbayes de Coulombs, du Jard, d'Or de Poitiers et d'Apsie. Ce qui est remarquable, c'est que le pape autorisait cette transgression aux lois canoniques par des bulles qu'il fit même expédier gratis en faveur de M. de Sully, lequel vendit kdifférentsparticuliers ces"^quatre abbayes, dont il tira 230,000 livres (1).
Ces abus, si contraires aux principes de l'Evangile, n'étaient pas les seuls : les idées de la multitude étaient tellement perverties, qu'on donnait le titre de vertu, non à la probité exacte, à une conduite généreuse et pure, à des actes de désintéressement, mais à des pratiques ridicules et superstitieuses. Je pourrais citer une infinité d'exemples particuliers qui attestent cette vérité. Je me bornerai à un exemple plus général.
Sous la domination de la Ligue, les prédicateurs avaient fait croire au peuple de Paris qu'une procession était l'acte le plus agréaljle à la Divinité, le moyen le plus sûr de calmer sa colère, et de se la rendre favorable. Ils ne lui disaient pas . Soyez justes, renoncez à vos habitudes vicieuses, suivez les lumières delà raison, que Dieu vous a données pour diriger votre conduite ; faites à autrui ce que vous voudriez qui vous fût fait ; mais ils lui disaient: Promenez-vous soir et matin dans les rues de Paris, les uns à la suite des autres, sur deux lignes; promenez-vous les pieds nus, promenez-vous en chemise, promenezvous tout nus pendant l'hiver. Ils furent obéis ; car tout ce qui est extraordinaire exerce un puissant empire sur la multitude.
Je ne citerai point le témoignage des écrivains protestants, toujours disposés à verser le ridicule sur les pratiques religieuses qui en sont susceptibles. Je ne citerai pas non plus celui de ces écrivains raisonnables, de ces hommes dont le nombre commençait alors à s'accroître, qui, révoltés des abus que l'on faisait de la religion chrétienne, en suivaient les saines maximos et n'en séparaient ni la raison ni la morale; hommes qu'on nommait po-
(1) OEconomies royales de Sully, édit. de 1663, t. IV, p. 598, 604 et 605.
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litiques, et que les prêtres du dix-huiième siècle auraientnommés philosophes; mais je citerai le témoignage d'un zélé catholique, ligueur de bonne foi et peu disposé à se moquer des pompes religieuses dont il était l'admirateur :
«Le 30 janvier 1389, dit-il, il se fit en la ville plusieurs processions, auxquelles il y a une grande quantité d'enfants, tant fils que filles, hommes que femmes, qui sont tous nudsen chemise, tellement qu'on ne vit jamais si belle chose, Dieu merci... Il y a telles paroisses oùil se voit cinq à' six cents personnes toutes nues. »
« Ledit jour (3 février 1389) se firent, comme aux précédents jours, de fort belles processions, où il v eut grande quantité de tous nuds et portant de très belles croix. »
« Le 1 4 février (I389\ jour de carême prenant, et jour où Ton n'avoit accou- .tume que de voir des mascarades et folies, furent faites, par les églises de c^tte ville, grande quantité de" processions, que y alloient en grande dévotion ^ même de la paroisse'de Saint-Nicolasdes-Champs, où il y avoit plus de mille personnes, tant fils que filles, hommes que femmes, tous nuds. et même tous lesreligi3uxdeSaiut-Martin-des-Champs qui y éfoient tous nuds pieds, et les prêtres de ladite église de Saint-Nicolas aussi pieds nuds, et quelques-uns tous nuds, comme était le cure, nommé maître François Pigenat , duquel ou fait plus d'état que d'aucun autre qui éloit tout nud , et n'avoit qu'une guilbe (guimpe) de toile blanche sur lui, "etc. » « Le 24 février, tout le long du jour, l'on ne cessa de voir aussi les processions, et esquelles il y avoit beaucoup de personnes, tant enfants que femmes et hommes, qui étoient tous nuds, lesquelles portoient et representoient tous les engins et instruments desquels notre Seigneur avoit été affligé ; et entre autres les enfants des jésuites, joints ceux qui y vont à la leçon, lesquels étoient tous nuds,- et étoient plus de trois cents, deux desquels portoient une grosse croix de bois neuf, pesant plus de'cinquante, voire soixante livres ffi. »
(1) Journal des choses aiveoues à Paris depuis le 23 décembre 158B jusqu'au dernier avril 1589.
Tel était l'état d'exaltation et d'égarement où les prédicateurs de la Ligue avaient porté les esprits de la multitude parisienne : elle croyait faire acte de la plus sublime dévotion en bravant le froid de la saison rigoureuse, en bravant les bienséances qu'observent toutes les nations civilisées.
Ces prédicateurs, en faisant exécuter des processions, et surtout des processions composéesde personnes marchant lespieds nus, ou le corps entièrement nu, ne savaient pas, aveuglés qu'ils étaient par la superstition et l'esprit de parti, qu'ils imitaient les païens, et les surpassaient même en indécence: car les païens faisaient des processions où les figurants marchaient les pieds nus, mais n'en faisaient pas où les hommes et les femmes se montrassent en état de pure nature. Ils ne savaient pas que les premiers chrétiens, loin d'imiter ces cérémonies païennes, les blàmaient(l): ils ne savaient pas que l'Evangile, en prohibant l'ostentation dans les actes de piété, en défendant même formellement de prier en public, condamne ces pompes religieuses (2).
Pendant quatre ou cinq mois, les Parisiens ne cessèrent défaire chaque jour une ou plusieurs de ces scandaleuses processions. « Ils étoient si enragés, dit PEstoile,
(1, Dans toutes les religion s les plus connues, les processions étaient en usage. Celles d'Osiris sont décrites par Hérodote, celles d'Isis par Apulée, celles d'Eleusis par divers antres écrivains. Les païens avaient aussi des processions où les dévots marchaient les pieds nus . ou les nommait XudipeJaîia. Tertullien en parle, et les blâme. {Tertulliani 9pfra de Jejuniis, editio 1675; pag. 553. i Ainsi, ces cérémonies sont imitées du paganisme ; mais on ne voit pas, dans ces pompes religieuses, d'exemples où les personnes des dcTix sexes figurassent toutes nues.
Dans nos siècles de barbarie, on voyait souvent des personnes condamnées aux pénitences publiques suivre les processions en chemise ou toutes nues, des dévots ou dévêtes aller, 4aus le même équipage, accomplir un vœu au tombeau de quelque saint ; mais il y a peu d'exemples où les acteurs et actrices de cette espèce de spectacle se soient en si grand nombre montrés publiquement tout nus : c'est aux prêtres Ugaeurs que nous devons ce perfectionnement.
(l) Voyez saint Matthieu, chap. 6.
« pour ces dévotions processionnaires , « qu'ils alloient, pendant la nuit, faire « lever leurs curés et les prêtres de leur tf paroisse, pour les mener en procession.»
Le cnré de Saint-Eustoche Youlut, à ce sujet, leur faire quelques remontrances; on le traita de politique et d'hérétique : il fut forcé de condescendre à la fureur des Parisiens pour ces pieuses et ridiciles promenades, « où , dit le même écri- « vain (I), hommes et femmes, garçons «et filles, marchaient pêle-mêle, et où « tout éloit carême prenant, c'est assez « dire qu'on en vit des fruits. »
En matière d'opinions religieuses, la population de Paris offrait plusieurs divisions •. les bons catholiques, les politiques, les protestants et les athéistes.
Sous le nom de bons catholiques on désignait les superstitieux, les ligueurs, les intolérants, les persécuteurs, tous ceux qui croyaient aveuglément les prédicateurs et faisaient consister le christianisme dans le matériel des pratiques et dans de vaines observances.
Les politiques étaient des hommes plus éclairés, et par conséquent plus raisonnables.
Les protestants, qui s-^ rapprochaient beaucoup des politiques, étaient persuadés qu'ils professaieut le christianisme dans sa pureté primitive. Ils ne persécutaient pas : on les persécutait.
Ceux qu'on nommait athéistes n'observaient aucune religion. Cette classe d'hommes, qui suivait l'impulsion d'un caractère audacieux, d'un libertinage d'esprit, n'était- pas assez instruite pour avoir de la moral, té sans religion. Aussi tous ceux que l'histo:;;- Je ce temps nous signale sous la dénommation d'athéistes ou d'athées sont-ils presque tous des hommes souillés de crimes. Cependant on donnait cette qualification à d.s personnes auxquelles on n'avait à reprocher qu'une grande indifférence pour toutes les religions, pour tous les partis politiques, et un penchant pour la vie voluptueuse. Tel était Nicolas, secrétaire et poète du roi Charles IX, secrétaire du duc de Mayenne et secrétaire de Henri IV, et que Brantôme nous dit êtie un gros réjoui, bon compagnon, doué d'un esprit divertissant et fort enclin à la bonne chère. Il mourut à l'âge de
[l] Journal de Henri III, au 14 février 1589.
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soixante-dix ans, et se fit lui-m^'mo Citte épitaphe :
J'ai vérn sans souci ; je suis mort sans r.-gret. Je ne suis [ilainl (rauciin, n'avaat peur ; i>-rs nne. Do savoir fù jf vais, c'est un trop jirand >en- i : J'en laisse le dlsLOiirs à messieurs de Sorbon !<•.
Je parle de cet homme, parce qu'il était le favori de tous les grands seigneurs de Paris, qui, malgré ses vices, se faisaient une fêle de le recevoir à leur tsble.
Henri IV, dès qu'il eut fait son entrée à Paris, manda Nicolas et le fit assister à son dîner. « Ce bon corrompu et vieux « pécheur, et qui, dit l'Estoile. ne croyoit « en Dieu que par bénéfice d'inventaire -M^ « n'en étoil que mieux venu aux compi- ; « gnies, selon l'humeur corrompue de c ■■ « siècle misérable {\). »
Si j'ajoutais ici quelques traitsde la partialitéet del i corruption de la plupart des magistrats chargés de rendre la justice, et des pillages bien avérés des financiers, pillages tolérés et punis tour à tour, et jamais réprimés (2), je compléterais le tableau moral des hommes qui, par leurs dignités, leurs emplois, leur ministère civil ou religieux, ont, pendant cette période.
(1) Journal de Henri IV, février 1604.
[2\ Toutes les contributions étaient alors réparties et perçues par des fermiers qui cominettaient des vexations énormes ets'enricbissaient aux dépens du peuple. On ce savait alors porter à ces abus que des remèdes impuissants et même iniques. On menaçait de poursuivre rigoureusement ces fermiers, on les traduisait en prison. Alors, pour éviter le châtiment mérité, ils consentaient à restituer des sommes considérables qui rentraient dans les coffres du roi, et le peuple n'était ni vengé ni soulagé.
L'Efttoile parle d'un nommé Rognais, trésorier des guerres, qu'on appelait le Magnifique, parce qu'il vivait en prince et en tenait maison. Il avait un sérail de courtisanes, comme le grand- seigneur. Il acheta une charge de maître des comptes à son frère. « pour faciliter les moyens, par ses répon- « ses, de recouvrer argent à Paris, où il en
« prenoit partout où il pouvoit Ce petit
- trésorier fut empoisonné, selon le bruii « commun , vécut en prince , et moura; « gueux. » {Journal de Henri IV, t. 111. p. 128.)
Le peuple indigné se souleva en 1594 contre les gouverneurs et trésoriers des provinces. Ces insurgés, appelés crocans, fureot
eitçrcé unecranùe influence sur le |).?u; le; mai-- jenoo livrerais à de trop lonssdétails. ir suffira de faire connaître quelques-uns dcô effets que les exemples des hommes puissants ont produits sur la Liasse de ('- IX qui ne le sons pas.
es voleurs subalternes remplissaient ille de Paris de crninteset de dangers; u'o ait point sortir la nuit sans être . accompagné et armé. La police mal uiijaDiïfce, et ses agents mal payés, laissaient beaucoup de"^ facilité aux malfaiteurs.
L'Estoile nous ofiFre ainsi le tableau raccourci des crimes commis à Paris pendant le mois de janvier 1606 : « Force
• meuitres, assassinats, voîeries, excès.
• pailhndi-es et toutes sortes de vices et « impiétés régnèrent en celte saison ex- « traorJinairement. Insolences des la- « quuis à Paris jusqu'aux meurtres, dont « il veut de pendus; faux monnoyeurs « pris et découverts; deux ;^ssossins qui « avoieut voulu assassiner le baron d'Au-
• beterre, roués tout vifs en Grève; un « soldat des gardes pendu pour avoir tué « son hcte afin de lui voler dix francs
• qu'il avoit ; un marchand venant à la « foire, lue d'un coup de couteau qu'on « lui laissa dans la gori^e, trouvé en cet
• état le long des tranchées du faubourg ' Saict-Germain ; sans parler de dix neuf « autres qu'on trouve avoir été tués et « assassinés en ce seul mois par les rues « de Paris, dont on n'a pu découvrir en- « core les meurtriers. Pauvre commence- « ment d'année nous menaçant de piie « fin! »
Voici quel tableau il nous a laissé des désordres et des crimes de la fin de c-ette mèmeannce 1606: « Adultères, puteries, « empo sonneœents, voîeries, meurtres.
« assassinais tt duels si fréquents à Paris, « à la cour et partout, qu'on n'osoit pur-
• 1er d';;utre chose, même au palais, où « l'injustice qui y règne rer.d effacés la ■ beauté et lustre de cet ancien sé- « nat(l). »
Au commencement de rannee !fi07, même tableau : « Débauches et folie-, « ballets, paillardises, duels et autres vices
bientôt dissipés. Henri IV disait à ce sujet : Ventre-saint-gris ! si je n'étais point roi, et si j'en avais le loisir, je me ferais volontiers crocan. {Journal de Henri JV, juin 1594.) (1) Journal de Henri /K, p. 404.
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« et impiétés étoieut en ce temps pias en • règne que jam:<is (1). »
Je pourrais ajouter plusieurs pas.sages de cette nature, puisés dans d'autres écrivains de ce temps, et notamment dans les registres manuscrits du pa;lement, et composer un tableau hideux des mœurs de cette période. Mais c'en est assez ; et si l'on me reprochait d'avoir, dans les traits que j'ai rassemblés, choisi le mal de préférence au bien, je répondrais que, les monuments historiques ne m'ayant offert que des erreurs, des vices et des crimes, je n'ai pas eu à choisir Cependant du milieu de ce cloaque de corruption s'élèvent quelques actions dignes d'éloges: elles sont particulières, très rares, et n'opposent h la règle générale que de faibles exceptions. Je vais : apporter celles qui soht dignes de remarque.
Au mois de mars 1589. on découvrit dans Paris un ministre protestant appelé Damours : il fut conduit prisonnier à la Bastille. Il aurait, suivant l'usage, tté brûlé vif; mais Bussi-le-CIert, ce fameux et redoutable ligueur, lom de le faire tourmenter, eut pour lui beaucoup d'égards. « Il disoit, en jurant Dieu « comme un bon catholique, que Damours, « tout huguenot qu'd étoit, valoit mieux « que tous ces politiques de présidents et « conseiller^ qui n'étoient que des hypo- « crites, et fit si bien que le ministre « sortit (2). .
Au mois dejuinio89, deux honnêtes dames de Paris, toutes deux protestantes, qui depuis les barricades s'étaient toujours tenues cachées, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, furent enfin découvertes par le peuple « qui, suivant l'Es- « toile, sans autre figure ni forme de « piocès, les vouloit saccager et traîner à « la rivière. »
Pour être mieux autorisé dans cette exécution violente, le peuple les traîna dcns la maison du curé Wuicestre, « un « des docteurs tirant gage de madame de « Montp?nsier, et des plus sédiieux et « fendints prédicateurs de Paris, qui ne « prèchoit que le sang et le meurtre, « principalement contre tels gens... Ces « deux bonnes dames ne s'attendcient à « guère mieux, attendu la renommée et « qualité du personnage, et le temps et la
(1) Journal de Henri IV, février 1607.
ji) Journal de Henri IV, t. II, p. 186.
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« religion dont elles faisoient profession ; « et toutefois, comme si de loup, en un « instant, cet homme fut transformé en « agneau, et devenu tout autre homme, « elles trouvèrent en lui tant de douceur « et d'humanité, qu'après avoir conféré « amiablement avec elles, remontré et « disputé sur les points de leur religion, « les ayant trouvées fermes et résolues d'y '< persister, et même ayant trouvé à une « desdites dames une méditation de Théo- « dore de Bèze sur le psaume 80, après « la lui avoir rendue, non-seulement les « conduisit lui-même en lieu de sûreté, « les tirant des mains de cette populace « enragée, à laquelle il fit accroire qu'elles « étoient toutes réduites et converties à « retourner à la messe, encore qu'elles « n'eussent rien promis, mais aussi leur « donna moyen d'évader et sortir de la « ville, et leur aida en ce qu'il put, Dieu « les retirant dii gouffre de la mort par « les mains de cet homme, leur capital « ennemi, et se servant de lui en cette « œuvre pour les conserver et mettre en « liberté (1). »
Les circonstances font ressortir le mérite ée ces deux bonnes actions.
En voici une autre que je ne dois pas omettre, et qui eut lieu à Paris sous le règne de Henri IV, pendant la famine et la contagion, qui, en 1595, désolaient cette ville. Laissons parler l'Estoile, qui décrit cette bonne action, et qui dit en avoir été lui-même témoin :
« Une fille des bonnes maisons de Pa- « ris, laquelle ayant été en ce temps ac- « cordée, et son accordé lui ayant donné, « comme on a de coutume, cinquante écus « dans une bourse, pour être employés en « ses menus négoces et affiquets, au lieu « de les y employer, les donna aux pau- « vres et les distribua elle-même de sa « main, là où elle vit la nécessité (2). »
On cherche en vain, dans les actions des hommes les plus renommés de ce rèiine, des traits dignes des éloges de l'histoire. On trouve du courage chez plusieurs, quelques traits d'une rigide probité, notamment chez les protestants; mais, il faut l'avouer, Henri IV est le seul de son temps qui soit digne de fixer les regards de la postérité. Ce prince, par ses habitudes vicieuses, son mépris pour les règles
(1) Journal de Henri IV, t. II, p. 195, 196,
(2) Journal de Henri IV, t, II, p. 290.
de la bienséance, était au niveau de son siècle ; mais il s'élevait fort au-dessus par ses saillies spirituelles et par sa loyauté.
Une nation sans garantie, sans bases fondamentales, gouvernée par la volonté de ses maîtres, régie ou plutôt opprimée par une infinité de lois immorales, telles que celles qui concernaient les finances, lois qui ouvraient la carrière à tous les vices : une nation autorisée dans son antiquecorruption par la vénalité des magistratures, l'iniquité, la partialité des juges, par une religion défigurée et toujours séparée delà morale, enfin par les nombreux exemples de perversité que lui donnaient les hommes éminents en pouvoir, etc., ne pouvait qu'être vicieuse. Ces causes agissaient sous le règne de Henri IV, comme elles agirent sous les règnes suivants ; mais leurs désastreux effets furent tempérés par les progrèsde la civilisation, qui, malgré les fureurs du fanatisme et les excès de l'ambition, allaient toujours en croissant.
Les commentateurs facilitèrent l'étude de l'antiquité; les satires de d'Aubigné, la satire Ménippée furent des modèles et offrirent un genre de plaisanterie, un art de manier le ridicule qui n'est plus guère en usage dans notre littérature.
De thou, au milieu de l'orage des fac- . tions, produisit une histoire universelle, . remarquable par son impartialité; l'Estoile écrivit son curieux journal plein de principes excellents, et où brillent de temps en temps des aperçus fins et des traits originaux et spirituels; Mornay s'exerçait sur la politique et la théologie; Sully préparait les matériaux de ses Mémoires, et Michel de Montaigne imitait en se jouant la profondeur de Sénèque et la précision de Tacite.
Les arts de luxe et d'agrément se maintinrent, mais ne firent guère de progrès. Les arts utiles furent plus heureux. On commença sous Henri IV à cultiver les vers à soie, à fabriquer des tapisseries de haute lice, des miroirs ou glaces, à , l'instar de celles de Venise, etc.
Des lunettes d'approche furent, pour la première fois, introduites à Paris, en avril 1 609 ; le premier particulier qui en vendit était établi sur le pont Marchand. •
Usages. Pendant cette période , on commença à répandre sur les cheveux de la poudre blanche; et l'Estoile nous apprend que l'on vit, en 1593, trois reli
Paris. — Typ. Lacour, rue Soufflot, IC.
gieuses se promener dans les rues de Paris les cheveux frisés et poudiés.
L'usage des montres, qu'on appelait montres-horloges , s'établit à Paris sous ce règne; elle? étaient volumineuses , et j on les portait sur sa poitrine, pendues au j rou.
François 1er avait rétabli la mode de porter la barbe longue; les parlements et ' les chapitres-cathédrales avaient longtemps '
resisti- à cette mode: mais ces corps: se .relâchèrent bientôt de leurs pnncipe«^ rigoureux. Sous Henri IV, tous les homme.^, sans distinction, laissaient croître leur barbe. On employait de la cire pour donner aux poils une" direction éiéi^ante. Le costume des hommes et des femmes de la cour, par la richesse dont il était chargé, par ses formes raides. ses lignes droites qui défiguraient eotièreraen't le
Intérieur de Sain:-Etienne-du Mont.
nu conservait encore le caractère de la barbarie. Les hommes comme les femmes portaient des espèces de corps de baleines eu forme de cuirasse.
Dans le chapitre précédent, j'ai parle ae 1 usage adopté par les femmes de la cour de se couvrir le visage d'un masque; (^i usage fut encore en vogue pendant la présente période, et devint général.
j^.Su°""P^^^^e dit que lorsqu'en août ^o«2 Henri HI força sa sœur Marouerite tie\alois de quitter Paris et d'aller joinare le roi son mari en Gascogne, il U ht
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poursuivre par .«soixante archers de sa garde, qui l'arrêtèrent et fouillèrent ses bagages à Palaiseau: que Larchant, qui commandait cette troupe, se permit plusieurs outrages, et fit même démasquer la reme pour la mieux reconnaître (1 ).
L'auteur du Divorce satirique , en peignant le désordre qui ré-nait lorsque cette même reine luvait A^en pour se réfugier dans les montagnes "d'Auverane au
' (I) Nouveaux Mcmoi p. 10.
es de Bassompierre,
château du Cariât, dit « qu'à peii:e se « put-il trouver un cheval de croupe pour « l'emporter, ni des chevaux de louat^e ni « de poste pour la moitié de ses filles, « dont plusieurs la suivaient à la file, qui « sans masque , qui sans devantier, et « telles sans tous les deux, avec un dét ?arroi si pitoyable, qu'elles ressemblaient « mieux à des"^ garces de lansquenets à la « route d'un camp, qu'à des filles de « bonne maison (i). » Ainsi voyager sans masque était, pour une femme de qualité, unec!;ose honteuse et extraordinaire.
Ces masques étaient ordinairement de
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velours noir, se ployaient facilement, et se I
nommaient loups. Dans les chapitres sui- j vants, je parlerai encore de cet usage et de ses motifs.
Nous verrons, sous le règne suivant, ces vices, ces abus, ces mœurs, ces usages se maintenir par l'habitude, et marcher en sens inverse de la civilisation ; puis s'affaiblir, se modifier, se restreindre, ou recevoir une direction nouvelle , lorsque le gouvernement, un peu débarrassé de l'aristocratie féodale, eut acquis la force redoutable du despotisme absolu.
PÉRIODE XIÏ
Lorsqu'à la tête d'un gouvernement dépourvu de bases solides se trouve placé un roi enfant, un prince faible, l'autorité suprême est aussitôt envahie par le plus audaileux ou le plus adroit des sujets; cet aui-iacieux ne règne pas, mais il exploita le ioyaume au nom du roi : c'est ce qui arriva sous Louis XIIL
Cet envahisseur, exerçant l'autorité royale, excite bientôt la jalousie et le mécontentement de ses pareils. La rivalité s'établit, les guerres civiles s'allument; et chaque parti, prétextant l'autorité du roi et le bonheur public, attente ouvertement à cette autorité, travaille au malheur du peuple j et cause d'affreux déchirements : c'est encorece qui arriva sous Louis XIIL
Peu d'heures après la mort tragique de Henri IV, le duc d'Epernon, celui qui, étant dans le carrosse du roi, l'avait vu assassiiier, vint , accompagné de gardesfrançaises ( t de gardes-suisses, à la coui du parlement, qui siégeait alors dans le couvent des Grands-Augustins (2). Il y demianda avec un ton menaçant la régence du royaume pour la reine, et dit à
(1) Divorce satirique. — Journal de Henri III, [. IV, p. 598.
(2) Le Palais de Justice ayant été destiné aux festins et aux cérémonies du couronnement de la reine, le parleœent fut obligé d'en déguerpir, et de transporter, le 17 avril précédent, ses séances aux Augustins, dans le réfectoire de ce couvent, ainsi que cela s'était pratiqué autrefois.
cette cour en mettant la main à son épée: « Elle est encore dans le fourreau ; mais il faudra qu'elle en sorte si dans l'instant on n'accorde pas à la reine un titre qui lui est du selon l'ordre de la nature et de la justice. » Le parlement, sans délibérer, consentit à cette demande. C'était la première fois que cette cour conférait la régence, et, depuis, cette prérogative lui est restée.
Ainsi le gouvernement de la France, que Henri IV avait péniblement garanti des atteintes multipliées de la féodalité, fut livré à une femme étrangère, à un enLiit de neuf ans, et à une foule de courtisans sans moralité, sans patrie, avides de pouvoir et de richesses.
La régente, dévotesans être pieuse, dépourvue de lumières et de jugement, re se distinguait que par son opiniâtreté, par son dévoûment aux jésuites et à la cour de Rome ; elle fit tout ce que voulurent ses conseillers, ses directeurs perfides, et consentit à ce que tout l'ouvrage de Henri IV fût détruit pièce à pièce ; elle prit une route tout opposée à celle que ce roi avait suivie pour établir la prospérité et la tranquillité publiques. Tous ceux qui avaient conspiré contre son époux, ceux que l'opinion publique désignait comme les auteurs ou les complices de son assassinat, furent comblés de faveurs. Le comte d'Auvergne, qui pour crime de trahison était condamné à mort, et dont Henri IV avait par clémence commué la peine en celle d'une prison perpétuelle, fat aussitôt mis en liberté et pourvu de fonctions
sous
éminentes. D'Epernon, les jésuites et autres, violemmeut soupçonnés du meurtre du roi, devinrent l'âme du gouvernement.
Sully , le vénérable Sully, éloigné de la cour, fut dépouillé de ses fonctions. Des Yveteaux, que Henri IV avait donné à son 61s pour être son précepteur, fut renvoyé. Les millions que ce roi avait entassés dans la Bastille devinrent la proie de misérables et avides courtisans. La conduite que tint alors Marie de Médicis fonda les soupçons, peut-être injustes, de sa complicité avec les auteurs secrets de la mort de son royal époux. Elle fortifia ces soupçons en se refusant, malgré de nombreuses invitations, à faire rechercher et poursuiyre les instigateurs du crime de Ravaillac.
Cette reine, après avoir composé un conseil de régence de tous ceux qui y prétendaient, conseil qui n'était que pour les apparences, et où l'on ne s'occupait que d'objets secondaires, forma un conseil secret où figuraient au premier rang les ennemis naturels de la prospérité française : un jésuite, le P. Cotton ; le nonce du pape; Concini, natif de Florence, espèce de domestique, qu'elle éleva au grade de maréchal de France, quoiqu'il n'eût jamais fait la guerre; le duc d'Epemon,etc.; tous ou presque tous accusés, surtout ce dernier, d'être les provocateurs ou les complices de l'horrible assassinat du roi son époux.
Ils avaient besoin sans doute d'une grande autorité pour étouffer les cris de l'indignation publique, pour imposer silence à l'histoire, pour faire disparaître les témoignages de leurs crimes; mais ils ne purent complètement y réussir : il en est resté des traces assez profondes pour établir, sinon des preuves évidentes, au moins des conjectures très vraisemblables (1).
Il) Les jésuites, le duc d'Epemon, la marquise deVerneuil, paraissent s'être concertés pour opérer cet assassinat.
Ravaillac déclara que, quelques jours avant son crime, il avait eu des conférences avec le P. d'Aubigné, jésuite, dans l'église delà rue Saint- Antoine, et qu'il lui avait montré le couteau dont il se proposait de faire un si atroce usasre. (L'Estoile, Journal de Henri IV, t. IV, p. 80.)
Le jésuite Cotton alla voir Ravaillac dans sa prison, lui dit de prendre garde à ses parol.ei, et voulut lui faire croire qu'il était
LOUIS Xiii ^31
Tout atteste l'existence d'un complot.
On publia en même temps, ou l'on répandit avec profusion des ouvrages déjà publiés, où l'on soutenait la maxime jé-
huguenot. {Jourruxl de Henri IV, p. 81, 82.)
Le dimanche 23, le P. Portugais cordelier, et quelques curés de Paris, entre autres ceux de Saint-Barthélemi et de Saint-Paul, taxèrent les jésuites en paroles couvertes, mais intelligibles à plusieurs, d'être fauteurs et complices des l'assassinat du feu roi. [Journal de Henri IV, p. 84.)
Le mardi 25, une querelle étant survenue entre le P. Cotton et le sieur de Loménie, celui-ci, en plein conseil, dit au jésuite que c'était lui et ceux de sa société qui avaient tué le roi. (Journal de Henri IV, p. 84.)
Ces citations ne tendent qu'à prouver Popinion du temps sur les auteurs de l'assassinat de Henri IV ; mais dans d'autres pièce» historiques on trouve des notions plus positives.
Dans la pièce intitulée Rencontre de M. U duc d'Epemon et de François de Ravaillac, ce duc et le P. Cotton sont principalement accusés. On y lit que ce jésuite promit à troif assassins, du nombre desquels était Ravaillac, de leur faire obtenir du pape l'absolution de tous letu-s péchés, et de leur faire dire des messes pour leur âme, dans le cas qu'ils \-in3sent à périr dans leur expédition. Le duc d'Epemon leur donna 200 écus.
La pièce intitulée la Chemise sanglants de Henri le Grand offre une violente déclamatiou adressée par ce roi à son fils. On y parle do Dollé, de BuUion et du duc d'Epernon, qui, dit-il, « tient encore sur la France le poi- « gnard avec lequel Ravaillac m'a mis dans u le tombeau. Ce sont mes assassins et mes '< bourreaux, dit-il à Louis XIII ; et vous « les souffrez près de votre personne. »
Dans le Faclum et dans le Manifeste de Pierre du Jardin, sieur de La Garde, imprimés à la suite du Journal de Henri IV, on voit qu'un certain La Bruyère, ligueur, émigré àNapIes, conduisit le capitaine lu Jardin chez le jésuite Alagon, oncle du duc d^î Lerme, espagnol; lequel jésuite, après s'êtr(.| assuré de se» dispositions, lui proposa d'as-f sassiner Henri IV, avec promesse, s'il réussissait, de lui donner 50,000 écus, et de lui faire obtenir le titre de grand d'Espagne : que, pendant son séjour à Naples, î' dîna avec ledit La Bruyère, Alagon et autres personnes, du nombre desquelles se trouva RavaiQac, qui leur annonça qu'il tuerait le
suitique qui permet de tuer les rois tyrans : tel était l'ouvrage d'un augustin d'Orléans, appelé frère Léonard Cogneau; celui du jésuite François Suarez, etc. Ces
roi, ou qu'il mourrait en la peine ; que Ra- Yaillac avait été dépêché à Naples par le duc d'Epernon, pour porter des lettres de sa part au vice-roi de Naples ; que quelque» jours après, du Jardin fut conduit chez le jésuite Alagon, qui lui proposa d'entreprendre l'exécution dont s'était chargé Ravaillac, l'estimant plus digne d'une telle entreprise.
Dans la pièce intitulée Interrogation et déclaration de mademoiselle de Coman, la marquise deVerneuilet le duc d'Epernon sont dénoncés comme complices de la conspiration, et tous les deux instigateurs de Ravaillac, qu'ils protégeaient'et entretenaient.
La pièce qui paraît aussi authentique que ces dernières, et qui contient des faits plus détaillés sur le même sujet, est l'extrait d'un manuscrit trouvé à la mort de M. d'Aumale, en son cabinet, approuvé, signé de sa main et cacheté de ses armes. En parlant du duc d'Epernon, il y est dit : •< Il est l'auteur de ** la mort du roi, ayant suscité plusieurs dét sespérés gueux et misérables qu'il faisoit
• traiter par gens attitrés ; mais poursuivant « leurs desseins, et prêts de l'exécuter. Dieu m empêchoit ses coups malheureux, et voyant ** (étant vu) par d'Epernon, que les jours « assignés et les occasions manifestées (dé- M couvertes) refroidissoient ces pauvres gens, « il les faisoit empoisonner, de crainte que, « frappés au cœur d'une juste repentance, *t ils ie fussent rendus dénonciateurs de cette m entreprise abominable; mais, néanmoins, « il a tant poursuivi, qu'enfin il a trouvé le « méchant Ravaillac qui étoit d'Angoulême, et ville de ses gouvernements... m Puis il Tient aux jésuites : Y a-t-il une nation plus pernicieuse pour la France que ces pères, qui, u sous prétexte de leur prédication, chatouil-
• lent tellement les oreilles des auditeurs, m que l'on les tient pour uniques entre les « gens de bien? Ces bons pères, qui, sous
• leurs confessions, font couler mille et mille »* appas, à cent Chastels et plus de Ravail- M lacs, se sont à la tin vengés du plus pur M sang que jamais la France ait eu en par- « tage. »
Il parle ensuite de la composition du conseil secret de la régente, dont il traite les membres de grands voleurs, qui ont pillé les â^ers royaux dd la Bastille, etc. 1
livres, ainsi que ceux du cardinal deBel- .'^ larmin et de Santarelle, furent désavoués par la Sorboune, et brûlés par la main du bourreau en la cour du Palais. L'avocatdu roi, Louis Servin, demanda que le parlement fît brûler celui de Suarez devant la porte des jésuites (1).
Le meurtre commis sur la personne de Henri IV n'était, à ce qu'il paraît, que le prélude de l'exécution d'un plan plus vaste. Un gentilhomme, voyant les filles de la reine pleurer la mort de ce roi, s'en moqua, leur dit : Vous en verrez bien d'autres, et les avertit de garder leurs larmes pour une autre occasion qui se présenterait bientôt (2).
La veuve du capitaine Saint-Matthieu conseilla à une Parisienne de quitter Paris. Pourquoi cela? lui demanda-t-elle.
« C'est parcequ'avant qu'il soit huit jours
L'éditeur finit ainsi : «« Le surplus c<m- « tenu audit extrait, je le mettrai sous si- « lence, comme étant des choses siabomina- " blés que, venant à la vérification, il fau- •< droit ériger des bourreaux en titre d'ofu fice. »
Presque toutes ces pièces et plusieurs autres, qu'il serait trop long de citer, «'accordent en ce point, que d'Epernon et les jésuites furent les principaux instigateurs de Ravaillac.
Ce dernier criminel, dans ses interrogatoires imprimés, n'accuse personne que luimême de son crime. [Voyez Mémoires de Condé, t. VI, la préface et les pièces placéee i à la fin de ce volume. ) Mais il ne faut pas croire que cette pièce, telle qu'elle est imprimée, soit l'entier et véritable interrogatoire de Ravaillac. L'auteur del'iri de xéri^er lu dates (t. I, p. 668, 3e édit.) dit, d'après Griflfet : « On n'a ni l'original de son prou ces, qui a disparu des registres du parleu ment, si jamais il y a été, ni la clef de ton u testament de mort, que le greffier écri- « vit de manière qu'il est impossible de la M déchififrer. »
Si Ravaillac n'eût dénoncé que des gens de son espèce, on aurait publié jusqu'aux moindres circonstances de son procès. Le mystère de la procédure de cet assassin, la soustraetion des principales pièces, prouvent que ces complices ou instigateurs étaient de» gens puissants ou fort en crédit.
(1) Begistres manuscrits du parlement, au 20 juin 1614.
(2) Journal de Henri IV, t. IV, p. 72.
il arrivera de grands malheurs dans cette \ille (1). •
Le bruit sinistre d'une prochaine Saint- Barthélemi se répandit. Sully se renferma dans l'Arsenal et le mit en état de défense. Les protestants alarmés se barricadèrent dans leurs maisons. Le 17 juillet 1610, on entendit crier pendant la nuit dans les rues : Aux armes ! On voulait produire un mouvement; mais les crieurs turent battus et mis en fuite par la milice parisienne. L'exécution de ce projet sanguinaire fut manquée. « Le peuple, dit « l'Estoile, étoit las et recru des trompe- « ries des grands ; étant fait sage par les « exemples'passés, il n'étoit plus possible « de le faire mordre à cet appât (2). »
Louis XIII, placé fort jeune sur le trône, et dans des circonstances si orageuses, n'était pas, même lorsqu'il eut atteint l'âge de la virilité, doué d'un caractère propre à commander le calme. Il différait beaucoup de son père, ou plutôt ne liH" rassemblait en rien : il n'avait point son affabilité conciliante, ces saillies spirituelles, ces manières affectueuses qui caractérisaient éminemment Henri IV, et qui lui valurent l'amitié même de ses ennemis. Son fils, au contraire, dur, brusque, mélancolique, ombrageux, timide, insensible autant que faible et incapable, ne pouvait ni concevoir un projet ni l'exécuter. Il n'eut jamais d'autre volonté que celle des personnes qui le dominaient. On a dit de lui : « Il ne dit pas tout ce qu'il « pense ; il ne fait pas tout ce qu'il veut ; « il ne veut pas tout ce qu'il peut. > 11 connaissait, dit-on , son incapacité; et cette connaissance l'obligea à se soumettre aveuglément aux volontés de ses ministres en faveur.
^ Sans avoir la généreuse audace de ^on père, il ne manquait pas de bravoure.
(1) Journal de Henri 77, t. IV, p. 72.
(2) Journal de Henri IV, t. IV, p. 162, 163, 171, 172, etc.
L'Estoile ajoute que le peuple, loin de ▼ouloir servir d'instrument aux projets ambitieux des hommes puissants, chantait tout haut, dans les rues de Paris, le vaudeville suivant :
ViTent le pape et le roi catholique. Vive Bourbou avec sa sainte Ligue, Vivent le roi, la reine et son conseil. Virent les bons et vaillants huguenots, Vive Sully avec tous ses suppôu, vive le djâble. pourvu qu'ayons repo«.
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Aucun roi avant lui n'avait tenu de si fréquents lits de justice; et dans c«s actes solennels de despotisme, il prononçait fidèlement cette même phrase qu'il adressait au parlement : « Je suis venu en ce lieu sur les occasions qui se présentent; ", le garde-des-sceaux de qui est de mon inten-
j'ai chargé M vous dire ce tion (1). .
Il eut des favoris et ne pouvait s'eu passer; il les choisissait sans discernement, et les perdait sans regret : il eut même des favorites; mais ses liaisons avec les demoiselles de La Fayette et de Hautefort n'étaient point de l'amour. Soit vice de constitution, soit timidité de caractère ou principe religieux, on n'a aucune galanterie à lui "reprocher ; sur ce point, comme en plusieurs autres, il différait entièrement du roi son père (2).
(1) La nature se montra très avare pour Louis XIII : elle lui avait refusé une faculté très nécessaire à un chef de nation, celle de parler avec facilité. Son bégaiement, très sensible, dut influer fortement sur son caractère et accroître sa timidité naturelle. Un écrivain de son temps, parlant du passage de ce roi dans le Limosin, dit : " Je lui fis une '< harangue en pleine campagne. Nous le tron- '< vâmes dans un petit carrosse ayant le fouet •« à la main et le menoit tout seul. Il n> ^ avoit que lui dans ledit carrosse, et quand '< il fut près de Damac, il monta à cheval, « et avoit un manteau d'écarlate. Mon ha- " rangue finie, il eut grand'peine à nou3 « dire : Tenez-moi cela et je vous serai bon « roi ; car il ne pouvait pas parler qu'avec '« une grande peine : mais il avait un fort " bon jugement et étoit très adroit à toutes « sortes d'exercices. « (Descriptions des monuments observés dans la Haute-Vienne, par M. Allou, ingénieur, p. 23.)
(2) Mademoiselle de Hautefort, favorite de Louis XIII, n'aimait point le cardinal de Richelieu à qui elle était suspecte. Ce cardinal, dans les brouilleries qui survenaient entre le roi et la favorite, servait quelquefois de médiateur ; mais il ne jouait ce rôle que poiur la perdre dans l'esprit du roi. Un jour il s'éleva entreeux une grande querelle : Louis Xm menaçait mademoiselle de Hautefort de la vengeance du cardinal, comme d'un homme bien plua puissant que lui; il sortit pour lui faire part, dans une lettre, du mécontentement qu'il avait d'elle. Bientôt après, il rentra tenant une lettre à la main, et lui dit;
Louis XIII régna, mais ue gouverua jamais. Trois hommes, pendant la durée de ce règne, exercèrent successivement le pouvoir suprême, Concini, de Luynes et Richelieu.
Marie de Médicis eut l'imprudence de laisser prendre au Florentin Concini les rênes de l'État. Pendant sept ans que dura sa régence, elle combla cet étranger de richesses et de titres d'honneur ; les finances du royaume devinrent sa proie; il excita contre lui la jalousie des princes et seigneurs, et les murmures du peuple. Pour taire cesser ces murmures, il fit élever des potences dans presque toutes les rues et places de Paris : il en existait deux ou trois au bas du Pont-Neuf.
Pendant cet intervalle de temps, l'on ■vit des intrigues nombreuses pour des objets misérables, des emprisonnements de princes, des états-généraux, des guerres civiles, des duels, des assassinats commis par les premiers seigneurs de la cour ; on vit surtout, dans les classes supérieures de la société, régner l'anarchie et un épouvantable désordre.
Voilà votre sauce que je fais à M. le cardinal. Aussitôt mademoiselle de Hautefort arracha cette lettre des mains du roi et voulut s'enfuir. >* Ce prince la retint par le bras M pour la lui ôter; elle résista, et la fourra H 80US son mouchoir de cou, pour la mettre « en sûreté, et ouvrant les bras, lui dit : Preét nez-la tant que vous voudrez à cette heure ; M car elle le connoissoit trop bien pour croire 44 qu'il voulût toucher en ce lieu-là. Elle M ne se trompa point : car il retira ses mains u comme du feu; et, rencontrant le duc M d'Angoulême, il lui conta, tout en colère, u ce qui s'étoit passé. Sur quoi le duc lui M donna le conseil qu'il auroit pris pour lui, I* en disant qu'il avoit tort de n'avoir pas « mis la main dans son sein pour reprendre M la lettre; mais iln'étoitpas capable de re- « cevoir une pareille instruction. » (Jfemoires di Montglat, t. I, p. 287, 288.)
Cette scène se passa en 1639jetLouis XIII avait alors trente-huit ans.
Etant à dîner dans la ville de Dijon, il aperçut une dame dont la gorge était découverte ; pour ne pas la voir, il baissa un coté de son chapeau, puis, ayant retenu dans sa bouche une gorgée de vin, U la lança sur le sein de cette dame. {Anecdotes des reines et régentes de France^ par du Radier, t. VI,
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Quant à l'éducation du jeune roi, on lui apprenait la musique, la peinture et des jeux d'enfant, on l'instruisait h former de petites forteresses dans le jardin des Tuileries, à donner du cor et à battra du tambour : on ne lui enseigna jamais ji devoir des rois.
Il avait alors pour favori un courtisai, nommé Albert de Luynes, homme plein d'ambition, qui pour la satisfaire conçut le projet de renverser tous ceux qui gouvernaient et de se mettre à leur place. Voici comment il l'exécuta.
Il irrita le roi contre sa mère, lui fit sentir son état de nullité, lui persuada qu'il ne parviendrait jamais à exercer l'autorité royale tant que cette femme et Concini seraient à la tête des affaires. Le roi approuva son projet, et chargea Vitry, capitaine de ses gardes, de jouer le principal rôle dans son exécution. Le 24 avril 1617, pendant que Concini, pour se rendre chez la reine, passait sur le pontdormant qui précédait le pont-levis du Louvre, Vitry, à la tête des gardes du roi, l'attaque et le tue. Le roi, transporté de joie, dit à l'assassin : Grand merci à vous, à cette heure je suis roi ! Il le fit aussitôt maréchal de France.
Le corps de Concini, qu'on avait furtivement enterré dans l'église de Saint- Germain-l'Auxerrois, fut, par une troupe de laquais, déterré le lendemain matin, traîné dans les rues de Paris, divisé en lambeaux que l'on brûla, ou que l'on pendit aux potences qu'il avait fait dresser. On pilla l'hôtel qu'il occupait près du Louvre.
Quelques mois auparavant., la populace et les laquais, à l'instigation de la mère du prince de Gondé, avaient pillé et dévasté pendant deux jours l'hôtel que ce malheureux possédait rue de Tournon, depuis appelé hôtel des Ambassadeurs, et aujourd'hui hôtel de Nivernais. La femme de Concini, nourrice et confidente de la reine, fut décapitée par arrêt du parlement (1).
La reine, par ordre de son fils, fut consignée dans son appartement. On fit aus-
(1) Au parlement, on eut la sottise de l'interroger sur l'espèce de sortilège qu'elle avait employé pour se rendre maîtresse de l'esprit de la reine. Je n'en ai point employé d'autre, répondit-elle, que l'ascendant qu'ont les âmes fortes sur les âmes faibles.
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\ tôt abattre le pont qai condui.-ait de son ^ ibinet au jardin du Louvre. Elle ne sor-
t de cette espèce de prison que pour être
dlée au château de Blois (1).
L'auteur de cette révolution succéda au
Duvoir suprême qu'avait exercé Concini.
eut plusieurs complices, le colonel d'Or-
ino, Modène, Déageant, Tronçon, Du-
y, Marsillac, etc. ; « mais le plus détestable de tous, dit Bassompierre, ôt le plus âpre boute-feu de celte méchanceté, fut un prêtre nommé Travail, dauphinois, suggéré et mis en avant par Déageant. Cet homme avoit été vingt-cinq ans capucin, sous le nom de P. Hilaire, etc. (2). »
(1) Les conspirateurs, lorsqu'il s'agit du 5part de la reine pour Blois, com-inrent lele roi et sa mère se verraient avant leur
' :paration, et firent mettre par écrit lesphra- !8 qu'ils s'adresseraient réciproquement, 760 recommandation de ne rien dire de plus, a reine, conformément à son rôle, ouvrit le .alogue, en disant à son fils qu'elle était ichée de n'avoir pas, pendant sa régence, buvemé son royaume à son gré ; qu'elle y vait apporté tous les soins qu'il lui avait :é possible, et finit par lui dire qu'elle était i très humble et très obéissante mère et îr vante. Le roi, à son tour , récita une phrase ar laquelle il remerciait sa mère du soin u'elle avait pris de radministration dans 3n royaume, lui dit qu'il en était satisfait, t qu'il serait toujours son très humble fils. Là se bornait le dialogue prescrit ; mais i reine passa outre, et demanda à son fils \xâ avait alors seize ans) une seule grâce, elle d'emmener avec elle Bardin, son intenant. Le roi, qui n'avait point dans son rôle i réponse à cette demande, regarda sa mère 1 bouche ouverte sans lui dire un mot. Elle enouvela cette demande, et le roi continua e la regarder sans répondre. Elle revint à i charge une troisième fois, et n'obtint pas ne parole. Impatientée, elle donna un baier au roi qui lui fit la révérence et lui tourna î dos. {Journal de ma vie, par Bassompierre. . Il, p. 15. — Nouveaux Mémoires de B<ujmpxerre, p. 312 et suiv.)
On voit ici que ce qu'à la cour on nomme tiquette, cérémonial, etc., insulte à la rai- •'^n, et de plus étouffe, dans le cœur de ceux ui ont le malheur d'y être assujettis, tous eatiments naturels.
(2) Nouveaux Mémoires de Bassompierre, >. 303, 304.
Luynes, sous le nom du roi, gouverna les Français avec uu despotisme révollant, surpassa son prédécesseur en abus d'autorité, et surtout en déprédation i.!e finances. Jamais chef d'Etat n'avait excité plus de mécontentement ; jamais la haine publique n'avait encore parlé si haut, ne s'était exhalée par un aussi grand nombre de pamphlets, de satires, de malédictions et de plaintes de toute espèce. Depuis on ne connaît que le cardinal Mazarin qui ait, à cet égard, obtenu sur Luynes une triste supériorité.
Le titre de connétable de France, qu'il se fit donner, ne fut pas capable de préserver sa mémoire d'une infamie éternelle. Le 15 décembre 1621, il mourut delà fièvre, comblé de richesses, de dignités et de témoignages de la haine publique.
Pendant les onze années que durèrent ces deux tyrannies, la digue que Henri IV avait opposée à l'ambition turbulente de la noblesse fut ronipue ; le torrent féodal recommença ses ravages : les duels, les assassinats, les brigandages, les guerres civiles et toutes les calamités qu'elles entraînent vinrent accabler le peuple français. Les princes, les seigneurs, considérant le gouvernement comme leur patrimoine, et les honneurs, les pensions qui en émanaient comme leur proie, se disputèrent et s'arrachèrent l'autorité et les finances de l'Etat. Ils firent souvent la guerre à la cour qui résistait quelquefois à leurs demandes exorbitantes.
La régente refuse au prince de Condé le gouvernement du château Trompette :
ce prince quitte la cour, se retire dans son gouvernement, visite ses amis, et forme contre l'Etat un parti de mécontents. Toutes les factions qui ont troublé la France sous Louis XIII et sous la minorité de Louis XIV furent calquées sur ce modèle. Se retirer dans son gouvernement, c'était menacer la cour d'une prochaine révolte. Pourquoi, dans un même Etat, y avait-il des gouvernements, et pourquoi les gouvernements étaient-ils constitués comme autant d'Etats séparés? Pourquoi, toujours esclaves de la routine, les rois ne profitaient- ils jamais des leçons de l'histoire, ne faisaient-il- que des lois de circonstance, ne s'occupaient-ils que de corriger les effets sans détourner les causes? Pourquoi ne changeaient- ils pas un ordre de choses qui avait depuis longtemps ' été si funeste ai frône et à la tranquillité
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publique? Les réponses h ce=, questions sont faciles.
Depuis la mort de Henri IV jusqu'à celle de Luynes, le gouvernement n'offrit que basses" intri.sues, trames perfides et mouvements séditieux, dont les chefs étaient ramenés à la paix par des concessions d'autoritéoudes sommes d'argent.
Tels princes, tels seigneurs, tels magistrats, suivant leurs intérêts personnels, servaient, abandonnaient ou trahissaient ensuite, et retiraient toujours un prix de chaque trahison. C'est une honte, disait un député aux états-généraux tenus à Paris en 1614, c'est une honte qu'il faille que le roi achète la fidélité de ses sujets à prix d'argent.
On ralluma les torches du fanatisme, en violant les traités faits avec les protestants. Les jésuites obtinrent la permission de rouvrir leur collège à Paris.
Le prince de Condé, qui au nom du roi, sous Goncini, avait été renfermé à la Bastille, fut au nom du roi, sous de Luynes. rais en liberté. La reine se sauva de Blois, et son fils se raccommoda avec elle. Un an après, la reine, conseillée par Richelieu, évèque de Luçon, fit la guerre à son fils, et le roi prit les armes contre sa mère.
Leduc de Lesdiguièrespromet de se faire catholique, et le prince de Condé menace d'embrasser la religion protestante. « Si « l'on vouloit rapporter toutes les particu- « larités de ces guerres, dit un contempo- « rain, on Tenoit en la poursuite d'icel- « les, non les intentions du roi exécutées, « ains (mais) des perfidies, desloyautés et « trahisons, tant du côté des persécutés « que des persécuteurs (1). »
Au milieu de ces désordres, effets des vices inhérents à ce gouvernement, au milieu de ces bacchanales politiques, il est remarquable de voir les chefs de tous les partis, quoiqu'ils n'eussent pour motif que leur intérêt personnel, ne pas manquer, dans les très nombreux écrits qu'ils faisaient alors répandre, de populariser leur cause, de lui donner le prétexte de l'intérêt national ; et de reconnaître le tribunal de l'opinion publique, puissance enfantée par des lumières naissantes, et que l'on respectait alors (2).
(Ij ŒcoTioiyxies royales de Sully, t. VIII, édit.'de 1662, p. 176.
(2) Voici le tableau burlesque qu'un ri-
Après la mort de Luynes, un troisièmepersonnage, plus audacieux encore, s'yvance sur la scène politique, et maîtrise toutes les ambitions : sa tyrannie fait oublier et même regretter celle de ses prédécesseurs. Ce personnage est le fameux Armand-Duplessis de Richelieu, évèque de Luçon, qui, ayant commencé sa fortune à la cour sous Concini, eut assez de souplesse pour la continuer sous Luynes. Serviteur dévoué de la reine, il avait partagé ses revers et ses succès, et i cependant s'était ménagé des intelligences j avec les ennemis de cette princesse.
Il méritait d'être cardinal : Marie de Médicis parvint à lui en faire obtenir le < titre ; et, lorsqu'il reçut la confirmation de cette dignité ecclésiastique, il déposa son chapeau rouge aux pieds delà régente, lui disant: « Madame, cette pourpre, dont je suis redevable à votre majesté, me fera souvenir du vœu que j'ai fait de répandre mon sang pour son service. » Paroles de courtisan! ïl devint dans la suite le plu-; ardent persécuteur de cette reine.
Admis, en avril 1 62 i, au conseil d'État, il le domina; et, pendant plus de dixhuit années, il fut le fléau des Français et le perturbateur de l'Europe.
Son ardeur pour la domination fut puissamment secondée par son talent, sa subtilité, son audace et son mépris pour toutes les règles de l'équité et de la morale. 11 n'en respectait aucune; il en faisait lui-même l'aveu : « Quand une fois j'ai pris ma résolution, disait-il, je vais au but : je renverse tout; je fauche tout; ensuite, je couvre tout de ma soutana rouge. »
La plupart des poètes et prosateurs de son temps, prosternés aux pieds de sa toute-puissance, lui ont, par intérêt ou
meurfit du gouvernement sous la domination du duc de Luynes :
Le roi, tron simple, donne tout; Monsieur de Luynes ruine lout, El ses deiiX frères ràûent tùul :
Tons leurs parenis emportent lout, El leurs agienls degasient tout.
Le (hmcelier excuse tout; Les iiilend-nts retranchent tout ; Le garde des sceaux scelle tout.
La KûcliL-foucauld purge lout; Le père Arnoux déguise tout, El la reine »e plaint de L)Ui.
Monsieur le prince f .. partoni .
île ■parlement véii6e toul.
Les pauvr-'s Français souffrent tout; Mais à la lin ils perdront It.ut ; El, si Dieu uf pourvoit à lout.
L" gianJ diable emporiera lOii.
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par frayeur, prodigué des éloges que des bouches modernes répètent encore par ignorance ou par une servile imitation.
îl s'environna d'apologistes; il dirigea les trompettes de la renommée; il fit violence au burin de l'histoire : mais tant de soins pour dérober ses actes tyranniques à la postérité n'ont fait qu'ajouter «ne nouvelle tache à sa mémoire.
Lancé dans la carrière du pouvoir, il
cor.-imit plusieurs crimes pour s'y avancer, et en commit un plus grand nombre pour s'y maintenir.
Il fut ingrat envers ceux qui contribuèrent h sa fortune : il la devait à Marie de Médicis; il la persécuta d'une manière scandaleuse. Au nom du roi son fils, il l'obligea de sortir du royaume: et cette veuve de Henri IV, qui avait fait bâtir Te palais du Luxembourg, n'eut pour se Ic-
Monn.'iie de la 3^ race.
ger, à C"logne, qu'un galetas où elle mourut misérablement.
Le surintendant La Vieuville, qui avait puissamment aidé le cardinal, qui lui avait ouvert la carrière de la fortune, fut une de ses premières victimes.
Il fut cruel. Je ne parlerai pas de ces exécutions mystérieuses qui avaient lieu, dit-on, dans ses châteaux de Bagneux et de Rueil; mais je ne puis passer sous silence les motifs secrets de ses meurtres politiques.
Il fit décapiter De Thou, parce qu'il
avait refasé de devenir le délateur de ses ennemis, et parce que son père, le célèbre historien, avait parlé peu favorablement de la famille de Richelieu (II.
Il fit périr Saint-Preuil, parce qu'il avail
(1) De Thon, dans son Histoire, avait dit d'Antoine-Duplessis Richelieu, un des grandsoncles du cardinal : Moine apostat et sonillé de toutes sortes de vices. A ce sujet notre prélat disait : De Thou le père a mis mon nom dans son histoire, je mettrai celui de son fils dans la mienne.
manqué d'égards à ceux de la famille du ■:ardinal ; le comte de Chalais (l), le comte de Montmorency, pour avoir servi les complots du frère du roi ; le jeune Cinq- Mars, favori du roi, qui, en cette qualité, portait ombrage au cardinal, et qui, de plus, était l'amant de Marion Delorme, dont le cardinal voulait faire sa maîtresse; Marillac, dont la procédure est un tissu d'iniquités révoltantes (2), et dont la condammation parut si étrange que le cardinal en rejeta l'odieux sur ses juges, leur reprochant une injustice qa'il avait luimême ordonnée.
Tous périrent sur l'échafaud. Je ne parle pas d'un grand nombre d'autres qui, par leurs mécontentements ou par la séduction, entraînés dans les conspirations que tramèrent la mère, l'épouse et le frère du roi, et abandonnés ensuite par ces personnages illustres, éprouvèrent le sort des premiers, périrent par la main du bourreau, ou bien dans l'exil et dans les prisons.
Sans doute les princes, les seigneurs accoutumés à partager les faveurs do la cour, à partager les revenus du fisc et l'autorité royale, virent avec mécontentement et jalousie Richelieu abuser de son ascendant sur le faible esprit de Louis XIII et les priver de leur part à l'autorité.
Ils durent donc conspirer contre lui.
Ils y étaient, en outre, amenés par les préjugés de leur naissance, par les principes de la féodalité encore en vigueur ; ils y étaient, de plus, autorisés, parce qu'à la tète de leur parti se trouvaient la mère et le frère du roi ; tandis que, dans le parti contraire, ils ne voyaient qu'un homme étranger à la dynastie, qu'un fourbe audacieux, qu'un séducteur du prince, qu'un prêtre envahisseur de tous les pouvoirs.
Le cardinal mettait ses actes tyranniques, ses usurpations, ses excès, ses crimes, sur le compte de Louis XIII, comme si ce roi eût été capable d'avoir une volonté.
Il faisait considérer et punir la moindre résistance à ses ordres comme des atteintes à l'autorité royale : il se considérait
(1) Mémoires de l'abbé d'Àttigny, t. VI, p. 203.
(2) Relation véritable de ce qui s'est passé au procès du maréchul de Marillac; Recueil A, B, C, etc., volume 0, page ire.
et se faisait considérer comme la royauté.
Si Richelieu cherchait à cacher, sous le prétexte banal du salut de l'Etat, l'odieux des actes sanguinaires qu'il exerçait contre les personnes puissantes, sous quel voile pouvait -il couvrir ses révoltantes persécutions, sa tyrannie contre des particuliers obscurs et sans influence?
Comment ses apologistes excuseront-ils sa vengeance, sa cruauté froidement calculée contre le curé de Loudon, Urbain Grandier ? Ce prêtre avait eu avec Richelieu, pendant que celui-ci était évêque de Luçon, quelques discussions de préséance, qui, quoique légères, avaient profondément blessé l'amour-propre de ce jeune prélat : de plus, il l'accusait d'être l'auteur d'un pamphlet dirigé contre lui, intitulé : Lettres de la cordonnière de la relne-uere à M. de Barrad^as.
Dès qu'il fut parvenu au suprême pouvoir, il s'occupa de sa vengeance : elle fut terrible. Laubardemont, un des plus méprisables instruments de sa tyrannie, en fut chargé. Par suite d'une procédure longue et ridicule, si elle n'excitait pas la plus douloureuse indignation, Grandier, accusé d'avoir plusieurs diables à sa disposition, et, en sa qualité de magicien, de les avoir envoyés dans le corps de plusieurs religieuses du couvent des Ursulines de Loudon, fut brûlé vif. A mon avis, ce seul crime, qui en comprenait plusieuis autres, suffit pour mériter à la mémoire de Richelieu l'exécration de la postérité.
Les orateurs ou écrivains qui ne connaissent point le règne de Richelieu lo proclament encore un grand politique.
Quelle grandeur que celle qui ne consiste qu'à envahir et conserver le pouvoir en taisant de grands maux, en commettant de grands crimes! Richelieu ne fut qu'un audacieux intrigant, qu'un ambitieux, qui ne parut habileque par l'inhabileté de ses adversaires, qui n'obtint des succès que par l'extrême incapacité du roi et la corruptibilité des hommes en place. De quelle utilité fut-il à la France? A-t-il changé le régime féodal? Il a tué quelques hommes de ce régime, et a laissé subsister la chose. Aussi, après sa mort, les troubles, qu'il avait contenus par la terreur, éclatèrent de nouveau : il ne fit rien pour l'avenir ; il ne travailla que pour son temps, que pour lui : il avait l'audace, l'énergie d'uu ambitieux, l'adresse d'un
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fourbe exercé: ilfutun scélérat fortuné;, lut l'étendre; il renversa les faibleà limiil ne fut point un grand politique. | tes qui distinguaient ce pouvoir du des-
Rempli d'orgueil, son faste effaçait celui potisme absolu, de tous les potentats : il pouvait le satis- ! Le parlement, par son refus d'enregistrer faire, ayant à sa disposition toutes les les édits, par son droit de remontrances, finances du royaume. On dit que sa dé- opposait quelques digues au débordement pense s'élevait, chaque jour, à la somme continuel du despotisme; le cardinal voude trois mille livres; il avait une garde lut les renverser. Il parvint, par des brillante et nombreuse, qui effaçait celle moyens de corruption et de terreur, à du roi. Il portait le luxe jusque sur les imposer silence à ce corps politique; le autels : on a vu, au Garde-Meuble, sa premier président, qui lui était dévoué, chapelle composée de vases, ostensoirs, fut l'instrument dont il se servit : en ornements et ustensiles du culte, tous en agrandissant l'autorité royale, il agraaor massif, ornés de diamants. î dissait la sienne.
Contre les préceptes de l'Eglise, ce car- i Le 13 août 1631, dinal voulut faire le métier de guerrier,
et, par sou exemple, il autorisa le cardinal de La Valette et autres prélats à l'imiter.
Au dix-septième siècle, on vit se continuer cet abus monstrueux que les temps de barbarie avaient fait naître : on vit ces deux cardinaux, vêtus en militaires, marcher à la tète de l'armée qui allait secourir Casai.
Richelieu, qui, le 21 novembre 1629, s'était fait nommer généralissime des armées, représentant le roi, figurait au milieu de la troupe, monté sur un superbe
il fit tenir par Louis III un lit de justice au parlement: ce fut là que le premier président, pour complaire à Richelieu, exalta jusqu'au cieux le pouvoir des rois. Jamais, au parlement, le despotisme n'avait reçu tant d'hommages. « Sire , dit ce président « à Louis XIII, les rois sont les dieux « visibles des hommes, comme Dieu est « le roi invisible des hommes ; Dieu est « assis en lieu haut pour protéger ceux « qui sont en bas, aussi bien que pour « leur commander; ainsi en est-il des « rois de la terre. »
Ainsi entre Dieu et les rois il n'existait,
heval, ayant un plumet au chapeau, ' suivant ce président, que cette seule difl'épée au coté, couvert d'un habit séculier ' férence : Dieu est invisible aux hommes, brodé en or et d'une cuirasse: devant lui et les rois ne le sont pas. marchaient deux pages, dont l'un portait ' ' • ^•. son casque, et l'autre son gantelet.
Après cette expédition militaire, le cardinal, apprenant que Louis XIII, malade à Lyon, avait promis à sa mère et à son frère de le dépouiller de toutes ses fonctions et de son autorité suprême, vole auprèsdu roi qui se trouvait à Versailles, le décide sans peine à renoncer à sa promesse , et à lui livrer ses ennemis. Ce jour, le 1 1 novembre 1630, fut appelé la journée des dupes.
Richelieu, après ce succès, manifesta le despotisme le plus effréné, se vengea sur la mère et le frère du roi, sur leurs adhérents, avec une rigueur excessive. Un grand nombre de personnes du plus haut rang furent emprisonnées, bannies ou décapitées.
Tous les attentats de ce cardinal se commettaient sous l'égide de la majesté royale et sous le nom de Louis XIII ; il en avait le profit, et en laissait le blâme à ce roi. Bientôt cette ambition toujours croissante trouva le pouvoir monarchique trop circonscrit pour elle : Richelieu vou- 13'août 1631
Après avoir dit que Louis XIII était le premier monarque des Français qui se fût occupé aussi soigneusement du gouvernement de l'Etat, et avoir insulté à la mémoire des rois ses prédécesseurs, il continue :
« Les rois ont un grand avantage sur « les autres hommes pour s'aquitter di- « gnement de la fonction de leur charge : « Dieu les ins|Dire et les appelle, etc. (1).»
Ah! que de rois mal inspirés! Voyez l'histoire.
Par ce discours, dont évidemment Richelieu avait fourni le texte, ce cardinal voulait faire croire que son gouvernement était supérieur à tous ceux des rois précédents; que le pouvoir qu'il exerçait sous le nom de Louis Xlll était sans bornes comme celui de Dieu ; que ceux qui gouvernent sont des dieux visibles , qu'ils sont puissants et infaillibles comme la Divinité ; qu'on leur doit une pareille sou-
(1) Registres manuscrits du paTletnent, au
mission, un pareil respect; enfin que, dans la conception de leurs entreprises, ils sont inspirés par la Divinité. Ainsi, lorsque le parlement refusait d'enregistrer les édits, il jittentait évidemment a la volonté de Dieu.
C'est ainsi que, pour arriver à la puissance absolue, il cherchait à pervertir l'opinion publique.
Redouté dans l'intérieur de la France, il ne le fut pas moins au dehors ; avec «on argent et ses armées, il dictait des lois à tous les potentats.
Si Richelieu fut sanguinaire, il fut aussi galant. Il eut plusieurs maîtresses : Marion Delorme, la duchesse de Comballet, sa propre nièce, etc. Il composa des livres de théologie et des pièces de théâtre : il ne réussit qu'à se donner du ridicule.
Il eut pour conseillers intimes le fameux P. Joseph, capucin ; La Valette, cardinal; Bullion, surintendant : pour bouffons, l'abbé Bois-Robert, Beautru, Raconis , docteur en Sorbonne, depuis évêque de Lavaur.
Le cardinal fit cependant du bien, parce que son ambition insatiable et son ardeur pour la vaine gloire se trouvaient quelquefois d'accord avec l'intérêt général. Il accrut momentanément l'autorité royale en frappant rudement les chefs de la féodalité, toujours disposés à l'attaquer; il fit respecter la France et lui acquit un grand ascendant sur les autres puissances de l'Europe.
Il établit l'imprimerie royale ; mais il contraignit violemment la liberté de la
Î)resse et l'essor de la pensée ; il fit taire a vérité, et n'accorda la parole qu'à ses panégyristes. L'imprimerie royale fut alors un faible dédommagement à cet état de contrainte; mais dans la suite elle produisit d'heureux effets.
Il fonda l'Académie française; mais n'entrait-il pas dans son projet de faire prononcer son éloge par chaçiue récipiendaire, éloge auquel chacun d'eux fut constamment condamné ? N'avait-'il pas aussi pour objet, en créant cette compagnie de littérateurs, de les obliger à faire la critique du Cid de Pierre Corneille, tragédie dont les succès blessaient son amourpropre, excitaient sa jalousie?
Il fonda le Jardin des Plantes; mais il y fut déterminé par les instances du médecin du roi, Labrosse.
Il fit rebâtir l'église et le collège de Sorbonne, afin que sa sépulture y fut honorablement placée.
Il fit bâtir le Palais-Royal pour s'y loger avec magnificence.
Tous ces bienfaits eurent un motif personnels ; mais la plupart furent d'une grande utilité et servirent aux progrès de la civilisation.
Ce qui fut moins utile, c'est l'espionnage que Richelieu porta à un degré de perfection auquel ce scandaleux moyen de gouvernement n'avait jamais atteint.
Après avoir abattu les têtes de plusieurs seigneurs, accablé le peuple d'impôts, soutenu des guerres continuelles, ruiné les finances du royaume, dont le déficit commença sous son administration et depuis fut toujours croissant (1 ) ; après avoir été l'effroi des Français et des étrangers, le 4 décembre 1642, il termina sa turbulente carrière dans la cinquante-huitième année de son âge.
A sa mort les prisons s'ouvrirent devant ses nombreuses victimes; les bannis furent rappelés; les lâches et misérables satellites de sa tyrannie furent livrés à l'opprobre public; et l'indignation, longtemps contenue par la peur, se répandit par torrents en prose et en vers, en langue latine et française, sur le maître et ses valets. Parmi les exagérations de la haine, on entendit les accents de la vérité et de la raison, accents qui vengent et consolent les opprimés.
Le roi, qui n'aimait point Richelieu ef le craignait, apprit sa mort avec l'indifférence qu'il montra lorsqu'il vit sa mère chassée du Louvre et de la France, sa favorite La Fayette jetée dans un couvent, et son favori Cinq-Mars décapité ; car ce roi était aussi dépourvu d'énergie que de sensibilité. Bientôt après, il mourut à Saint- Germain, le 14 mai 1643, âgé de quarante-deux ans (2).
Outre son extrême faiblesse et son in-
(1) Richelieu laissa le roi endetté de 40millions de rente, et à sa mort le revenu de ' trois années était consommé d'avance. Ces 40 millions feraient aujourd'hui plus de 80 millions de francs.
(2) On lui fit cette épitaphe :
Ci-gist le bon roi notre maître, Louis treizième de ce nom.
Qui fut Yingt ans wlet d'un prêtre, Et pourlani acquit grand reiîom :
Oui cb(.z aulrui ; uui« chez lui, QOB.
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sensibilité, Louis Xlll manquait de l'instruction la plus nécessaire. Jamais les Français n'avaient encore adressé à leur roi un aussi grand nombre d'écrits sur les intérêts publics. Ces écrits étaient pour la plupart dictés par la sagesse et la bonne foi, et pleins de conseils salutaires.
Louis XIII n'enlisait aucun ; il ne lisait aucun livre: il avait un grand éloignement pour la lecture. Il en fut, ditGomberville. dégoûté par X Histoire de France de Fauchet, qu'on lui donna dans sa jeunesse. Ainsi, aveugle au milieu des lumières, il ne connut ni le passé ni le présent, et ne profita des leçons ni d'un temps ni de l'autre.
Ce roi, outre les exploits qu'on lui fit faire, est l'auteur d'un vœu à la Vierge, sous la protection de laquelle il mit son royaume, et promit de faire reconstruire le grand autel de l'église Notre-Dame, vœu qu'il n'accomplit .point. Son fils, Louis XIV, s'en acquitta avec magnificence.
Son incapacité le réduisit à un rôle très subalterne. Pour obtenir des faveurs ou des grâces, on ne s'adressait jamais à lui. Bussi-Rabutin dit que sous Richelieu le roi n'était compté pour rien (1).
Lui seul fonda ou plutôt laissa fonder è Paris plus de maisons religieuses des deux sexes, que n'en avaient établi tous ses prédécesseurs depuis le commencement de la monarchie. Je vais en donner la notice.
II, Commnnautés reb'gieuses d'hommes.
Noviciat des Jésuites, maison située faubourg Saint-Germain, rue Pot-de-Fer , nos 12 et 14. Madeleine Lhuillier, veuve de Saint-Beuve, le 3 avril 1610, donna aux jésuites son hôtel de Mézières, pour y placer le noviciat de leur société. L'acte de fondation est du 13 avril 1612. Ainsi ces pères, profitant du zèle de cette dévote, obtinrent un troisième étaWissement dans Paris (2).
Dans cette maison, nommée d'abord maison deprobation, les jeunes aspirants à la gloire et à la fortune jésuitiques étaient soumis à des épreuves et à un enseigccnient qui pouvaient les leur faire mériter.
(1) Mémoires de Bussi-Rabutin, t. I, p. 88.
\2) Ils avaient detix autres maisons, l'ime «ituée rue Saint- Jacques, etl'autre rue Saint- Aûtoine. Voyez Jésuites.
Les jésuites achetèrent plusieurs mai- .sons voisines de l'hôtel de Mézières ; de sorte que cette propriété agrandie ne fut confinée que par des rues, par celles du Pot-de-Fer, Mézières, Cassette et Honoré- Chevalier.
Us firent bâtir, en 1630, aux dépens de François Sublet Desnoyers, secrétaire d'état, à l'extrémité du 'jardin de l'hôtel de Mézières, une église, achevée en 1 642, et dont le grand autel fut, en 1709, construit parla munificence de Louis XIV.
Lorsque les jésuites furent, en 1763, chassés de Paris et de toute la France, on vendit cotte maison et son enclos à divers particuliers.
La loge des francs-maçons, dite du Grand-Orient, a, pendant plusieurs années, occupé quelques parties des bâtiments de cette maison, et, sur la rue Pot-de-Fer, on a construit un vaste bâtiment destiné à un dépôt de farines.
Carmes déch.\ussés, maison religieuse situé rue de Vaugirard, quartier du Luxembourg, n» 70. Déjà il existait, à Paris, deux maisons de carmes : celle de la place Maubert et celle de la rue des Billettes. Le pape Paul V jugea ce nombre insuftisant: et, pour renforcer sa milice à Paris, il envoya une nouvelle colonie de carmes déchaussés, qui arrivèrent dans cette ville peu de temps après la mort de Henri IV.
Nicolas Vivien, maître des comptes, leur fit, le 11 mai 1611, don d'un vaste emplacement, composé de bâtiments et de jardins, situe rue de Vaugirard.
Les nouveaux carmes firent à la hâte, dans C€t emplacement, bâtir les logements les plus nécessaires; ils établirent leur chapelle dans une salle qui avait servi de prêche aux protestants, salle que le nonce du pape eut la précaution de purifier et de bénir avant de la mettre en usage.
Bientôt après, les carmes déchaussés, avec les amples ressources qu'ils trouvèrent dans le zèle des âmes dévoles, firent construire, en 1613, un grand et solide bâtiment, et successivenient une vaste église, qui, en 1620, fut entièrement terminée.
Ces moines, qui ne portaient point de bas, qui n'avaient que des sandales aux pieds, excitèrent l'enthousiasme des riches dévots et dévotes de Paris. Les bourses s'ouvrirei:it en leur faveur. Les dons furect si abondants qu'ils purent, outre leur
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eouvent et leur église, faire élever dans leur enclos et sur les rues voisines plusieurs grandes maisons dont le prix de location produisait plus de cent mille francs par an. « Ces richesses, dit M. de Saint- « Foix, ne les enorgueillissent pas; ils « continuent toujours d'envoyer des frères « quêteurs dans les maisons (1). »
La dévotion des fidèles ne fut pas la seule mine qu'exploitèrent les carmes déchaussés; ils possédaient le secret de deux compositions dont ils firent un commerce lucratif : le blanc des carmes, blanc qui donnait aux surfaces des murs qui en étaient enduits le brillant d'un marbre poli, et l'eau de mélisse, dite eau des carmes. Il n'était point à Paris de petite-
(1) Pour ranimer le zèle et se mettre en évidence^ ces earmes firent à grands frais et avec beaucoup d'éclat, en 1()32, célébrer la canonisation de sainte Thérèse. Cette solennité, ou plutôt ce spectacle, attira beaucoup de curieux : le soir, il fut tiré une quantité innombrable de fusées et un feu d'artifice des plus brillants. Il résulta de cette fête nocturne plusieurs désordres. « J'y fus entiè- « rement brûlée, dit une femme dans une « pièce publiée à cette époque ; c'est la rai- « son pourquoi je n'ai pas ôté mon masque « en entrant, car je ne suis pas encore gué- « rie... Je ne vis jamais tel désordre, dit « une autre ; un de mes frères a eu toute la « face emportée. Je n'ouïs jamais, dit une « troisième, parler de canoniser les saints de « la façon ; c'est plutôt les canonner que les « canoniser... On y a plus offensé Dieu « mille fois qu'on ne lui a fait honneur, dit " une autre. Je vous promets, pour moi, " que je n'approuve aucunement ces choses. « Combien pensez-vous qu'il y ait eu de filles " enlevées ? Tous les blés des environs étaient " renversés ou brûlés... Une autre femme " ajoute : Tout l'air voisin et les champs « des environs ont été embrasés de leurs fu- « sées. J'ai encore un collet monté, à cinq " étages, qui est entièrement gâté. Encore « si on eût allumé le feu à huit heures, on « n'y eût pas perdu tant de manteaux ; tous " les écoliers y étaient en armes. " (La seconde Après-dinée du caquet de l'Accouchée, p. 5.)
Jamais, dit un poète du temps,
U ne s'est \o lanl de f.isèes, Qu'il en fut jelé la soii>êe De la sainte mère Thérèse.
maîtresse qui ne portât un flacon plein d'eau des carmes (1).
Ce couvent, supprimé en 1790, fut vendu. L'acquéreur en conserva tous les bâtiments. Vers l'an 1808, une société de femmes dévotes, à la tète desquelles était madame de Soïecourt, se rendirent propriétaires de l'église et de quelques bâtiments, et y firent célébrer l'office divin. Depuis quelques années, dans ce couvent, on a fait succéder aux anciens carmes des carmélites, dont quelques-unes gardent la clôture plus rigoureusement que d'autres; elles ont établi une grille qui du chœur communique au sanctuaire de l'église.
Cette église, régulièrement construite, est surmontée par un dôme, le premier de cette dimension que l'on construisit à Paris, et dont la calotte fut, par Bertholet Flamael, ornée d'une peinture représen- i tant le prophète Elie enlevé dans le ciel sur un char de feu, et jetant son manteau h son disciple Elisée. J'ai dit ailleurs que les carmes faisaient remonter très haut leur généalogie, et qu'ils considéraient les prophètes Elie et Elisée comme des moi-" nés de leur ordre.
L'intérieur de cette église était orné; de quelques monuments sépulcraux. On ' admirait dans la chapelle de la Vierge, située à gauche du sanctuaire, une Vierge en albâtre, sculptée à Rome par Antoine Raggi, d'après le modèle du cavalier Ber-^ nin. Cette belle production de la sculp- i ture fut, pendant la révolution, transférées au Musée des monuments français; on l'en tira pour la placer dans la chapelle de l la Vierge à l'église métropolitaine de No-ij tre-Dame. Dans celle des Carmes, ou des. Carmélites, on a remplacé la Vierge d'al- i bâtre par un plâtre moulé sur l'original.
Minimes de la place Royale, situés, quartier du Marais, rue de la Chausséedes-Minimes, no 6. C'était un projet résolu, à ce qu'il paraît, quand on ne trouvait pas moyen d'établir un nouvel ordre de religieux dans cette ville, d'y doubler et tripler les couvents du même ordre. Il existait déjà deux couvents de minimes près de Paris, un à Chaillot, l'autre à Vincennes ; on en établit un troisième dans cette capitale, qui eut ses premiers com-
(1) La vente de cette eau se continue Itte Taranne, n» 14.
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mais n'acquit de la consistance que sous celui de son successeur.
Ces moines, à leur arrivée, occupèrent un bâtiment et une chapelle contigus à celle de Sainte-Suzanne, situés sur l'emplacement de l'église de Saint-Roch ; puis, avec les sommes que leur fournit un chanoine de Notre-Dame, nommé Olivier Chaillou, ils achetèrent, en octobre 1609, une partie du jardin que Louis et Nicolas de Vitry possédaient dans l'emplacement de l'ancien hôtel des Tournelles. En janvier 1610, Henri IV confirma leur acquisition. Alors ils s'occupèrent à y faire construire une chapelle, où, pour la première fois, le 25 mars 1610, la messe fut célébrée par François Humblaud. co-recteur et provincial des minimes de France. L'emplacement que ces religieux avaient acheté, avant d'appartenir à MM. de Vitry, avait autrefois été momentanément occupé par deshiéronymitef:, que Henri III y avait placés.
«^es minimes trouvèrent bientôt leur église et leur couvent trop simples, trop modestes, et résolurent d'en faire construire de plus somptueux. Marie de Médicis seconda leur dessein, et leur prodigua ses bienfaits, afin d'acquérir le titre glorieux de fondatrice de ce monastère.
Le couvent et l'église, projetés sur un plan vaste et magnifique, furent commencés en 1611. CctTe princesse en fit poser la première pierre, en son nom, par le candinel Henri de Gondy, le 18 septembre de cette année ; mais les événements politiques qui agitèrent la France, et dont cette reine fut la victime, retardèrent la C'Dntinua'ion de ces travaux. La première pierre du grand autel ne fut posée que le 4 mai 1630, et l'église dédiée que le 29 août 1679.
La structure et la décoration de cette église œntiaslaient fortement avec l'humilité prescrite à ces moines, qui, en prenant la déDonrination de minimes, s'étaient déclarés les moindres, les derniers des hommes. Ils renoncèrent sans efforts à cette humilité originelle, et virent avec satisfaction, la magnificence de cet édifice rivaliser avec celle des plus fastueuses églises de Paris (1).
I(l)On a qi:elquefoi3 abusé du-vTai sens de ce mot minime. Des moines de cet ordre ont prétendu que Jésus avait désigné les mluimes, lorsqu'il dit : qu'il comptera comme
Le portail, formé de deux ordres, le dorique et le composite, était l'ouvrage du célèbre François Mansard. Dans le tympan du fronton, on voyait un bas-relief représentant Sixte IV et ses cardinaux, ordonnant à François de Paule de se rendre aux désirs du superstitieux Louis XI, roi de France.
Le grand autel, décoré de six colonnes corinthiennes de marbre de Dînant, avait pour tableau une descente de croix, copiée d'après Crlle de Daniel Volterre, qui se voit dans l'église de Rome.
Les diverses chapelles qui entouraient la nef étaient ornées de tableaux de grandi maîtres, tels que Vouet, La Hire, Coypel, L'Argillière, etc. La plupart d'elles renfermaient des monuments funèbres, plus ou m.oins magnifiques, de personnes distinguées : celui d'Edouard Colbert, un des plus beaux ouvrages de Coustou l'aîné; ceux du duc de La Vieuville, du président Le Jai, de Charles Le Jai, du docteur et savant Jean Delaunoy, surnommé le dénicheur de saints (1) ; d'Abel de Sainte-Marthe, garde de la bibliothèque de Fontainebleau.
Une chapelle contenait les monuments en marbre de deux bâtards royaux, de Diane, duche-se d'Angonlême, fille de Henri II, et de Charles de Valois, d'abord comte d'Auvergne, puis duc d'Angoulème
fait à lui-même le bien que l'on fera au plus petit des siens, q^Âod uni ex mijumis meù fecistis , c'est-à-dire, suivant ces pères, les dons que l'on fera à mes minimes.
On raconte qu'un jésuite, passant en carrosse devant un minime à pied, l'apostropha par cet impromptu :
Minime, minime, semper minimut erit.
Le minime lui rappela que son faste étaii opposé aux principes de l'Evangile, en lu' disant : f:
Jesuita,jesuita, non Jésus ibat ita.
(\) Jean Deiauaoy disait à ceux qui ]-■ qualifiaient de dénicheur de saints : Je n^ chasse point du paradis les saints que Dieu y a placés, mai» bien ceux que l'ignorance et la superstition y ont introduits. M. le président de Laraoignon i'intercédait en faveur de saint Yon, patron d'un de ses villages. Quel mal pourrais-je lui faire? répondit le doctpur ; je n'ai pas l'honneur de le connaître.
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fameux dans son temps par ses débauches, sa légèreté, ses lâches conspirations contre Henri IV, son bienfaiteur, et par sa longue détention à la Bastille.
Ces tombeaux, plus intéressants par les travaux des artistes qui les ont exécutés que par les personnages dont ils attestent l'existence passée, furent transférés au Musée des monuments français.
La suppression de ce couvent s'opéra ep 1790 ; l'église fut démolie en 1798 ; et sur son emplacement on a prolongé la rue de la Chaussée-des Minimes, et transformé les autres bâtiments du couvent en caserne de gendarmerie-infanterie.
Jacobins de la rue Saint-Honoré, cou^ent situé sur l'emplacement du marché qui porte ce nom. Quoiqu'il existât déjà un ancien couvent de cet ordre à Paris, on le crut insuffisant; on en fonda deux autres.
Sébastien Michaelis^ général des jacobin-?, présidant le chapitre général de l'ordre de. Saint-Dominique qui, en 1611, se tint à Paris, dit qu'il voyait avec douleur le relâchement et le desordre introduits dans la plupart des maisons des jacobins de France. Il proposa, pour y remédier, l'établissement d'un nouveau couvent de ces moine^ à Paris, couvent qui serait assujetti à la réforme. Cet établissement était préparé de longue main, et le général avait amené d'Italie cinq frères iacobins qui devaient former le noyau de la communauté projetée. Il demanda au roi et à la régente la permission de faire cet établissement : la cour de France ne :-avait rien refuser aux moines. Celte permission fat accordée par les lettres patentes de septembre 1611, enregistrées le 23 mars 1613. L'évêque de Paris donna 50,000, livres pour les frais de construction du couvent et de l'église, et ce fut sur un enclos contenant environ dix arpents qu'on éleva ces édifices.
L'église, comme toutes les autres, était ornée de peintures et de tombeaux ; on y remarquait quelques ouvrages des peintres Porbus, Rigaud, Houasse; et, parmi les monuments sépulcraux, on distinguait ce- \\\\ du maréchal de Créqui, exécuté par Coustou l'aîne et Job, d'après les dessins de Lebrun; celui de Pierre Mignard, dit Je Romain, peintre célèbre, mor^en 1695, âgé de (juatre-vingl-cinq ans. La comtesse Feuquieres, sa fille, y était repré.sentée à ï^enoux, priant Dieu pour son père; elle
avait quatre-vingt-deux ans lorsque l'artiste dessina son buste pour ce tombeau, et conservait encore à cet âge les traits de la beauté. Ce tombeau, ouvrage de Lemoine et Desjardins, a été, ainsi que celui du duc de Crequi, transféré âu Musée des monuments français.
La bibliothèque de ce couvent fut d'abord peu considérable. Pour déterminer la cour à la rendre plus complète, les jacobins s'avisèrent de la dédier au dauphin Louis, fils de Louis XIII, au moment de sa naissance, et firent, en conséquence, placer au-dessus de l'entrée de cette bibliothèque l'inscription suivante : Hœc p-rincipi Delphine bibliotheca dicata fuit, die nativitatis ejus, 5 septembris \&^S. Moyen nouveau, ruse monacale et adulatrice, qui n'eut aucun succès. Cette bibliothèque fut accrue par le don qu'en 1689 fit à ce couvent un docteur de Sorbonne, appelé Piques. Elle se trouvait, dans les derniers temps, composée d'environ trente mille volumes.
La salle de cette bibliothèque servit aux séances de la fameuse société des Amis de' la Constitution, qui, à cause du couvent, reçut le nom de Société des Jacobins. Il en sera parlé en son lieu.
Ce couvent fut supprimé en 1790 ; dans la suite, les bâtiments furent démolis, et, sur leur emplacement, ainsi que sur celui de leur jardin, on a, en 1810, établi un marché, depuis longtemps désiré en ce quartier, appelé d'abord Marché des Jacobins, puis Marché de Saint-Honoré. La rue qui y conduit porte ce dernier nom.
Jacobins du faubourg Saint-Germain, couvent situé entre les rues du Bac et de Saint-Dominique, dont l'église est aujourd'hui l'église paroissiale du dixième arrondissement, sous le vocable de Saint- Thomas-d'Aquin.
Nicolas Radulphi, général des jacobins, muni d'un bref du pape, du 20 août 1629, vint à Paris, accompagné de quatre religieux de son ordre, pour solliciter auprès de Louis XIII la permission d'établir un troisième couvent de jacobins dans cette ville. Ce roi, toujours disposé à faire la volonté du pape et des moines, consentit, par ses lettres patentes de juillet 1632, à cet établissement, qui devait porter le titre de Noviciat général de l'ordre de Saint-Dominique en France.
Le parlement, qui commençait à craindre le résultat d'un accroissement incoD-
l'ABis. — Typ. Lacovr, rue Soulfloi, 18
sidéré de monastères dans une ville qm en était déjà surchargée, opposa quelque résistance a l'ét iblissement de celui-ci; cependant, en 1632, il vérifia les lettres
cette décision, ni même l'ex-^édition de« leîtr.'sdu roi; ils vin-ent. dès 163f, malgré le parlement, occuper un local déi.\
patentes mai. rannée-:uiva;.^if;rï;;m; i^rE,^!:^^ '^i:^lJ^^!i ^
que ces lettres seraient communiquées à viron neuf arpents contenait en-
1 archevêque de Paris, au prieur du grand Le parlement dut s^ faire «ur la ron-
ccuY-ntdelarueSamt-Jacquespourdon- du.te illégale de ces mn nés i s étaient
ner leur avis sur cet elabhs^ment. protèges par le cardi-al de Rich ieu ou
Le. nouveaux jacobinsn atten, iront pas avaiisi souvent humilieetasserv.ee teco^
Tour de la rue Pavée- S^iint-
Cet établissement fut d'abord simple et modeste : ces moines se contentèrent de bâtiments nécessaires, d'une chapelle con- Jorme a 1 humilité des premiers chrétiensmais bientôt, enorgueillis par la protection du fameux cardinal, enrichis de ses dons etdeceuxdeplusieursfideles croyants lis ambitionnèrent des bâtiments plus fas-
^Th ^^ ^^^ P^^^^^ chapelle ils firent Recéder un magnifique bâtiment, élevé «wles dessms de Pierre Bulet, dont la première pierre fut posée le 3 mars 4682 «qui ne fut achevée qu'en 1740. Peo-
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dant cet intervalle de cinquante-huit ant les jacobins se virent obligés, pour fournir aux trais de cette construction, d'intéresser la générosité des dévots, de faire des quêtes et même des emprunts.
Cet édifice est digne de l'artiste babil© q^i en a donné les dessins. Une ordonnance de colonnes doriques, surmontée dune autre de colonnes ioniques, caractérise sa taçade.
A linteneur de cet édifice, qui a dans œuvre vingt-deux toises de longueur, règne 1 ordre coriûtliieû. Cet intérieur était
autrefois, suivant l'usage, orné de tableaux et de monuments sépuicroux, qui disparurent après 1790, époque où le couvent ' fut supprimé. Les plus remarquables (u- - reat transférés au Musée des monuments français.
Cette église des Jacobins, par l'effet du concordat du 9 avril 1802, fut érigée en église paroissiale du dixième arrondissement, sous le vocable de Saint-T'homasd'Aquin. Eile conserve encore l'intégrité de sou architecture et même de ses principaux ornements, tels que la gloire, placée au-dessus de l'autel principal, autrefois dorée, aujourdhui colorée en grisaille, et les peintures du plafond du sanctuaire, qui représentent la transfiguration de Jésus, grand ouvrage de Lemoine, etc.
A droite de la croisée est une chapelle dédiée à saint Vincent de Paul ; au-dessus de l'autel, on voit, dans une niche, la figure de cet homme bienfaisant recueillant les enfants nouveau-nés qui sont à ses pieds.
Plusieurs tableaux sont placés dans cette église : quelques-uns ont du mente. Le plus remarquable est de l'école mo erne ; on !e voit à gauche en entrant dans l'égiise : il représente Jésus descendu de la croix, entouré des maintes femmes. C'est un ouvrage de M. Guillemot.^
Les bâtiments du monastère des Jacobins ont, depuis le temps de la Convention, été destinés au Musée d'artillerie, dont je pririerai.
. BÉNÉDICTINS ANGLAIS, couvent situé
rue fcaint- Jacques, n^ 269, entre le Val-
de-Gràce et l'impasse des Feuillantines.
Par suite du schisme que Henri VIII fit
naître en Angleterre, des religieux béné-
diclirjs de ce royaume vinrent se réfugier
en France. Marie de Lorraine, abbesst^ de
Chelles, en fit venir six à Paris, qu'elle
établit en 1615 au collège de Montaigu ;
puis elle les en tira pour les placer dans
.aine maison du faubourg Saint-Jacques.
•iElle voulut ensuite les transférer ailburs;
-mais ces bénédictins, ennuyés de ces
^.<:hangements, résistèrent aux caprices de
ceite'abbesse, qui, irritée, leur retira sa
t. protection et discontinua ses libéralités.
-Ces religieux n'eurent pas un son plus
astable ; t'oujours livrés à la merci de leurs
^f>rotecteurs, ils furent encore condamnés à
de nouveaux déplacements.
' Le chef de la congrégation des bénédic* «tines anglaises vint à leur secours. Il les ilofi;ea'dons une maison de la rue de Vau-
girard ; puis il les transféra rue d'Enfer, dans une autre maison qu'ils occupèrent en 1632, où avant eux avaient demeuré des religieuses feuillantines. Enfin la P. Gifford, devenu archevêque de Reims, leur acheta, en 1640, trois maisons, situées rue Saint-Jacques, où ils purent invariablement se fixer. Ils commencèrent par y construire une chapelle, et par s'y procurer les logements les plus nécessaires. En 1674, le prieur de cette communauté, le P. Joseph Shiiburne, eut le moyen de procurer à ses religieux des logements plus commodes ; il fit démolir les ancienbâtiments, et élever à leur place un édifice régulier et somptueux, ainsi qu'une église analogue, qui fut entièrement construite en 1677.
Cette église contenait le corps du malheureux Jacques II, roi de la Grande- Bretagne, mort à Saint-Germain-en-Laye, le 6 septembre 1701, et celui de Marie Stuart, sa fille, morte le 18 avril 1712. Ce roi, détrôné pour les crimes que lui firent commettre les jésuites, et sans doute éclairé par le malheur, apprit à mépriser les vanités mondaines ; il voulut qu'aucun faste n'accompagnât ses funérailles, et que son tombeau ne fut distingué -que par cette simple épi taphe :
CI-GIST JACQUES II, ROI DE LA GRANDE- BRETAGNE
•Ce couvent fut supprimé en- 1790; et dans ses bâtiments , devenus propciete particulière, s'est établie une filatui» de coton, au n*> 269. ,
Oratoire, communauté de prêtres située rue Saint-Honore, entre cette rue et le Louvre. Le 11 novembre 1611, M. de Bérulle, fondateur des Carmélites et depuis nommé cardinal, réunit cinq prêtres savants, -de moeurs pures, et les plaça à l'hôtel du Petit-Bourbon, rue du Faubourg-Saint-Jacques , là où fut depuis élevè'le bâtiment du Val-de-Gràce. Ils n'y restèrentpas longtemps. Le 20jauvier! 616, M. de Berulle acquit de la duchesse de Guise l'hôtel Du Bouchage, hôtel fc.meux par le séjour qu'y fit Gabrielle d'Estrées, et où Henri IViût frappéi. jpar la main, de Chastel.
Le 2*2 septembre .1621 fut posée la première pierre de l'église que l'on \uit nujourd'liui, et ,dont la construciiou fut terminée en '1630. La façade du côté de
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!a rue Siiint-Honoré, bâtie en 1745, fut j cette société célèbre! je ne crains pas d'arecon-truite en 177i. 1 vancer que le haut degré de leur instruc-
Cette église est vaste, et d'une foniie ■ tien, la pureté' de jt-urs mœurs, et la lonpareillo à^toute? celles que l'on l»ètissait gue lutte qu'ils ont soutenue contre une alors à Paris. On v voyait de< tableaux et ; société fameuse, diriaée par des hommes
des sépultures. La quatrième chap-Ue à gauch>-' offrait une Adoration des Maces, peinte par Vouet, et le monument funèbre, orné de figures en marbre, de Xicf.las du Harlav, sieur de Sancy. Ce fut contre lui que d'Aubigné composa une satire ingénieuse et sanglante, intitulée la Con-
corrompus et corrupteurs, ont puissamment contribué à l'épuration des mœurs, aux iTOgîès des connaissances humaiiaes et de la ^ ivili>ation.
Les oratoriens, ainsi que toutes les autres congrégations religieuses, furent supprimés en 1792. Lear église servit, pen-
fession de So/nëy, et dans laquelle, entre j dant quelques années, aux assemblées du autres reproch s, il lui fait celui d'avoir district et de la section du quartier. Eile
*■ fut, en 1802, concédée aux protestants de
la confession de Genève, qui y célèbrent leur culte.
SÉMINAIRE DFS Oratoriexs, situé rue du Faubourg-Saint -Jacques , b9^ 234 , 236. 238. J'aïdit pourquoi les bénédictins de l'abbave de S-.int-Magloire furent transfères dans la maison de Saint-Jacquesdu-Hant-Pas (1 . Ces bénédictins, qui s'y trouvaient en petit nombre, tena ent une conduire ceu régulière : c'est ce qui déter-
^han^é de' religion chaque fois que son :!térét le commandait; ce qui fit dire a lenri IV, qui n'avait pas le droit de plai- -anter sur cette matière, qu'il ne manquait i Sancv que le turban.
Dans une autre chapelle était le tombeau en marbre du cardinal de Bérulle, fondateur, mort le 20 octobre 1629 : ce tombeau et la figure à genoux du prélat étaient la production du ciseau de François Aneuier.
Le principal autel, qui séparait la nef mina, en 1618, Henri de Gondy, eveque
de Paris, aies supprimer
iu chœur, était couronné par un balda- <\mii et une gloire soutenus par quatre colonnes de marbre, avec des chapiteaux le bronze doré. Presque tous les grands lUtels des églises de Paris offraient ce même genre de décoration : les artistes ne savarent, à cet égard, rien imaginer de nouveau.
La bibLo'hèque était composée de près ietrente mille volumes.
Les oraioriens ne faisaient point de vœux; leurs règlements laissaient aux igrégés autcint de liberté qu'il en fallait
et à établir dans leurs maisons un séminaire dirigé I par les prêtres de l'Oratoire. Il fat le prej mier séminaire fondé à Paris : parla suite, il devint considérable, et s'est maintenu jusqu'en 1792, époque de sa suppression. Les bâtiments ont depuis été concédés à l'institution des Sourds-Muets. {Voyez cet article.)
Capucins DU faubourg Saint-Jacques, couvent situé place des Capucins. Déjà il existait un couvent de capucins : celui-ci fut le second; et bientôt après, il s'en éta-
jour que le bon ordre ne fût pas troublé, blit un troisième. Ce couvent doit son ori- ' ' ' ' Talon caractérise avec i gine a ia libéralité de Godefrov de La
justesse cette congrégation, en disant : C'est un corps oii tout le monde obéit, et où personne ne commande; et Bossuet, dans l'oraison funèbre du P. Bourgoiu , troisième général de cette congrégation, lit : ■ Congrégation à laquelle le fonda-
Tour, qui, par son testament du 27 avril 1613, légua une grande maison et un jardin qui lui appartenaient au faubourg j Saint-Jacques. De la grange de cette m-ii- I son on fit une chapelle qui servit aux caipucins, jusqu'à ce que le cardinal de
teur n'a \oj1u donner d'autre esprit que Gondy, évêque de Pans, fournit les tonds
V l'esprit même de l'Eglise, d'autres règles « que les saints canons, d'autres vœux ' que ceux du baptême et du sacerdoce, < d'autres liens que ceux de la charité. » Cette institution, aussi sage que nouvelle, où le règlement était le seul maître, est devenue une source de lumières et de bonnes mœurs. Aussi quels exemples ont donnés les membres et les partisans de
nécessaires a la construction d'un monastère et d'une église.
Le 13 septembre 4783, ce couvenli étant supprimé, les capucins qui l'habitaient furent transférés avec cérémonie dans lacapucinièredela Chaussée-d'Antin,
(1) Voyez ci-dessu3 Hotffi (fe Somoiw, et
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rue Sainte-Croix, dont je parlerai en son lieu.
Les bâtiments et jardin des Capucins in faubourg Saint-Jacques ont, en 1784, été consacrés à l'hôpital des vénériens. {Foyez cet article.)
Capucins du Marais, couvent situé (rues du Perche et d'Orléans, quartier du Mont-de-Piélé, dont l'église estaujourd'hui sous le vocable de ?aint-François-d' Assise.
Le P. Athanase Mole, syndic des capucins, appuyé sur le crédit de son parent Matthieu Mole, entreprit, en 1622, de fonder à Paris un troisième couvent de ces moines mendiants. Il acheta l'emplacement du jeu de paume de la rue d'Orléans , et y fit construire une capucin lère. L'église était décorée de deux tableaux de La Hire, dont l'un, placé sur le grand autel, représentait Yyidoration des bergers.
Ce < ouvent étant suppiimé en 1790, les bâtiments et les jardins devinrent propriétés particulières ; mais l'éslise a, par l'effet du concordat de l'on 1802, été érigée en seconde succursale de la jaroisse de Saint- Merri, 7« arrondissement.
Congrégation des prêtres de la DocTBiNK CHRÉTIENNE , située rue des Fossés-Saint-Victor, n» 37. César de Bus avait, en 1562, institué cette congrégation; et plusieurs établissements de atte règle existaient déjà dans les provinces, lorsque Jean François de Gondy. premier archevêque de Paris, reçut en 1628, dans cMie capitale, quelques membres de cette •ongrégation, sans doute envoyés par orires supérieurs. Antoine Vigier, chef de •es prêtres, ayant, le 16 décembre 1627, acheté de Julien Joly une vieille et spacieuse maison, appelée l'hôtel de Verberie, y fit construire le bâtiment qui existe aujourd'hui , qu'on nomme la maison de Saint-Charles, et qui devint chef-lieu de ^ congrégation. Cette congrégation avait pour objet de former des séminaires pour linètruction des jeunes gens qui se desti- Baient au sacerdoce.
L'église de cette congrégation était dédiée à saint Charles Borromée. Sur le grand autel on voyait un beau tableau peint par Vouet, représentant ce saint ofiraDl sa vie à Dieu pour le salut des pestiférés.
La bibliothèque, léguée par Jean Miron, docteur de la maison de Navarre, était belle, et ouverte au public les mardis et vendredis.
Cette maison, supprimée le 5 avril 1792, devint propriété particulière.
Les pp.êtres de la mission, établis dans la maison de Saint- Lazare, rue du Faubourg-Saint-Denis. Le projet de confier à des prêtres l'instruction du peuple fut conçu en 1617 par le comte de Joigne , qui, d'accord avec son frère de Gondx.
évêque de Paris, n commença l'exécutioii. On destina le bâtiment du collège de^ Bons-Enfants de la rue Saint-Victor, doni j'ai parlé, au premier établissement de ce^ prêtres, et Vincent de Paul en fut nommf> principal etchap.^lain. Le 6 mars 1624, ces prêtres y furent installes : mais les bâtiments se trouvaient en très mauvais état. Pour éviter les fiais de plusieurs réparations, l'archevêque de Paris, en 1632, transféra ces prêtres dans la maison de Saint- Lazare, où ils restèrent jusqu'au temps de leur suppression.
Ces prêtres furent chargés de recevoir dans leur maison de Saint-Lazare, conformément à l'ancienne institution de cette maison, les lépreux de la ville et des fanbourgs : ils étaient de plus tenus de faii-e des missions dans les villages du diocèse, d'instruire les enfants, et de préparer le» jeunes ecclésiastiques à l'ordination.
Cette maison fut le chef-leu de la congrégation. Les ecclésiastiques et les séculiers \enaient y faire des retraites, et l'on y renfermait les je nés g< ns débauchés, à la demande de leurs parents. Insenàiblement on donna de I extension à cette dernière destination : les prêtres et les stculiers d'un âge mûr y furent empr. sonnée en vertu d'ordres arbitraires. Ainsi cet établissement avait diverses destinations : Il éiait à la fois hôpital, école, prison et retraite. Chacun de ces établissements avait ses bâtiments particuliers.
A l'extrémité de l'euclos Saint-Lazare, et sur la rue du Faubourg-Saint- Denis, est un bâtiment appelé le séminaire Saint- Charles : il était de tiné aux prêtres con- Vcilescents, ou à quelques ecclésiastiques en retraite (1).
Collège des Jésuites, dit Collège de CLtBMONT , sit é rue Saint-Jacques.
J'ai déjà parle plusieurs fois de ce collège et de la conduite des jé-uites; j'ai expost^ les motifs miamant.- de leur expulsion de Paris et de la France au 29 décembre
(1) Voyez rarticle Saint- Lazare ^ t. I,
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<o9i : les motifs non moins infamants de nuit, de^ ouvriers furent employés à gra-
!"ur rappel, qui fut ordonné le ? janvier 4 604, et auquel Henri IV se détermina un quement pour détourner de son sein le^ poignards de ces pères, qu'il redoutait (lj. Mais, en les ra poêlant, ce roi ne leur permit ni de rouvrir leur collège, ni
ver sur une table de marbre noir ces mot.. en granJes lettres d'or :
COLLEGUlki LUDOVICI MAGNl.
Le lendemain matin, cette inscription
'enseigner la jeunesse. Ce ne fut qu'en j nouvelle remplaça l'ancienne. Depuis c':'tte
des collèges de
4618, sous le règne de Lo'iis XIII, règne si favorable aux institutions monacales, quec?tte permission leur fut accordée.
Délivr'^s de toutes entraves, i-^s jésuites s'ccrunèrent de la reconstruction de leur collège de Clermont. La première pierre de cet édifice fut posée le 'e'' aoit 1628 : ce \aste mais peu commode bâtiment fut élev-- sur les dessins d'Augustin GuUain, architecte de la ville. Les jésuit ^s augmentèrent, en 16S2, l'étendue des bâtiments et de leur enclos, en faisant l'acquisition d'une ruelle et Marmoutier et du Mans.
Louis XIV, qui croyait plus qu'il ne .^Savait, et qui eut toujours des jésuites pour confesseurs, exerça sa munificence on vers cette maison, et Tenrichit de ses dons. Alors, en habiles courtisans, ces pères firent éclater leur reconnaissance pour leu bienfaiteur présent et leur ingratitude pour leur bienfaiteur passé : ils donnèrent à ce collège le nom du roi qui les enrichissait, et lui ôtèrent celui du prélat qui les avait fondés.
Ce collège, depuis son origine, avait toujours porté le nom de Clermont, qui lui rappelait Guillaume Duprat, èvêque de cette ville, leur fondateur : en conséquence, sur le portiil de cette maison, on lisait l'inscription suivante :
COLLEGlUM
CLAROMOXTA-NUM JESU.
SOCIETATIS
Ed 1674, Louis XIV, invité par ces pères a venir assister a une tragédie re- 'sentée par le irs élèves, s'y rendit, fut 'isfait de la pièce qui contenait plajrs traits à sa louange, et dit à un sei- ■êur qui lui parlait du succès de ce: te ;'réseotation : Faut-il s'en étonner? c'est m coll g'. Le rec;eur, attentif à toutes ^ P'irol -s du roi, siisit cel'.e-ci. Après le part do monarque, il fit e;ilever l'anenue inscriplion, et, pendant toute la
(1) Voyez ci-de=sus Collège de Clermont ; ' 'imide élttée contre les jésuites.
époque ju-qu'ea 1792, ce collège porta le nom de Louis le Grand.
Cet acte d'ingratitude et d'adulation fut. dans le temps, vivement relevé parle distique suivant :
Sustnht hinc Jesum poiuitque insignia regif, Impii gens, ahum nescit h*t>ere dmm l).
Les jésuites furent supprimés en 1762, et chassés pour la seconde fois de Paris et de la France en 1763 (2; : alors on trans-
(1) Voici la traduction en prose : « Tu « ôtes le nom de Jésus pour y substituer les " armes et le nom de Louis . tu ne connais, «' ô race impiî! d'autre diviDité que ce roi.»» Voici une autre traduction en ver3 :
La cvoix fait place airx lis, et fcsus-ChriH au roi ; Louis, à race ixnpie, est leaeul Dieu cta« tou
Vn élève de ce collège, âgé d'environ seize ans, composa ce distique latin : il fut rais à la Bastille, puisa la citadelle de l'île Sainte- Marguerite, ensuite réintégré à la Bastille. Il fut prisonnier pendant trente et un ans.
(2i Après cette t^xpulsion dîs jésuites, des écoliers qui avaient entendu parler des cachots de ce collège firent, pour les découvrir, des recherches qui les menèrent au-de<sou8 de l'esc i ier du bâtiment dest-né à l'infirmerie. Ils troui-èrent une porte qui menait à aa caveau voût-^, éclairé et servant d'at'-lier au menuisier de la maison. Un jour de fête où le menui-ier éta-t absent et la surv illance des maîires en défaut, ces écoliers, armés de bâtons et d^ flambeaux, pénètrent dans le caveau, frappent le sol, et reconnaissent qu'en un certa'n endroit il résonne sou- leurs coups Ils remuent la terre, découvrent une trappe en bois, la lèvent avec peine, aperçoivent un bel escalier, le descendent et se trouvent dans une vaste salle voûtée. Elle était bordée d'environ dix caveaux aussi voûtés, de sept à huit pieds de longueur, garnis chacun d'un fort anneau de fer scellé dans le mur.
La voûte de la salle était soutenue, au militiu, par un gros pilier dont les quatre faces présentaient autant d'anneaux de fer.
A la voûte ils virent une ouverture étroite,
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fera dans leur collège celui de Lisieux, ainsi que l'Université, qui y tint ses assemblées.
En '1792, organisé sous une forme nouvelle, il reçut le nom de Collège de l'Egalité; en 1800, celui de Prytanèe; en 1802, on l'appela Lycée impérial. On lui rendit, en 1814, le vieux nom que les jésuites lui avaient donné; et il porte encore aujourd'hui la dénomination de collège de Louis le Grand.
AnGUSTINS DÉCHAUSSÉS OU PeT1TS-PÈ-
REs, couvent et église situés à l'angle du passage des Petits-Pères et de la rue Notre Dame-des-Victoires, aujourd'hui église succursale dite de Notre-Dams-des-Vic- TOiRES. Marguerite de Valois, première femme de Henri IV, avait fondé dans l'enclos de son hôtel, au faubourg Saint- Germain, un couvent d'augustins déchaussés : elle s'en dégoûta, le^ renvoya en 1 61 2, et les remplaça par des augustins chaussés (1). Ces moines expulsés, après avoir erré en divers lieux, s'associèrent quelques autres moines du même ordre, et obtinrent, le 19 juin 1620, de l'archevêque de Paris, la permission de fonder un couvent d'augustins déchaussés. Us s'établirent d'abord hors de la porte Montmartre, près la chapelle de Saint-Joseph : s'y trouvant peu commodément, ils acquirent en 1628 un terrain de près de huit arpents, joignant le Mail; et le 9 décembre 1629, le roi posa la première pierre de leur église, et voulut qu'elle portât le titre de Notre- Dame-des-Victoires, en mémoire des tristes victoires qu'il avait remportées sur les Français protestants.
Dans la suite, ces augustins, tout déchaussés qu'ils étaient, ne trouvèrent pas leur église assez belle. En 1636, ils entreprirent d'en construire une nouvelle, plus vaste et plus somptueuse Mais ils avaient trop présumé de leurs ressources. Cet édi-
fermée par une grîUe en fer. Par cette ouverture, la seule qu'ils aient aperçue dans ce souterrain, on descendait évidemment la nourriture destinée aux malheureuses victimes Ce souterrain, privé de toute lumière, était les oubliettes, ou le vade in pace, en usa e autrefois dans les prisons illégales et religieuses. Les jésuites, juges, parues et exécuteurs, y plongeaient; leurs confrères jugés coupables ou dangereux.
(1) Voyez ci-dessus l'article Petits-Àugvstin*^.
fice resta longtemps imoarfnt faute de finances : les travaux n'en furent repris qu'en 1737, et terminés en 1740 : la précédente église servit de sacristie à la nouvelle.
Cet édifice fut élevé sur les dessins de Cartaud. L'intérieur est d'une be'le simplicité. On y voyait des tableaux de Bon Boulogne, de Galloche, de (]ar'e Vanloo, de La Grenée jeune, etc.; une statue de saint Augustin, parPigalle; les tombeaux du marquis et de la marquise de L'Hôpital (1).
Frère Fiacre, moine de cette maison et considéré comme un saint, fut inhume dans cette église. Ce frère fut si révéré après sa mort que la gravure de son portrait était collée sur toutes les voitures de place comme un préservatif de malheur.
C'est de cette superstition qu'est venu le no n de fiacre, que portent encore les voitures de place à quatre roues. Ce saint Fiacre prédit, dit-on, a Anne d'Autriche, épouse de Louis Xlïl, qu'elle aurait un fils : en considération de cette prophétie, qui ne tarda pas à s'accomplir, cette reine fit vœu de faire construire dans cette église une chapelle à Notre-Dame-de-Savone. Elle ne tint pas sa promesse; mais son fils Louis XIV, sous le ministère de Colbert, accomplit ce vœu. Ainsi, la s1atue de Notre-Dame-de-Savone, qui devait son culte aux visions d'un paysan des Etats de Gênes, dut sa chapelle, dans l'église des Petits-Pères, à la prophétie de frère Fiacre.
La bibliothèque, composée de bons livres et d'une collection presque complète de tous les journaux, était, ainsi que le réfectoire et la grande galerie, ornée de tableaux de Lafosse, de Louis Boullongne, de Galloche et de Rigaud.
A côté de la bibliothèque se trouvait le cabinet d'antiquités, composé d'objets précieux, d'une collection de médailles et de médaillons, et orné de tableaux des plus grands maîtres, tels qu'un tableau représentant Bélisaire, par le Gue;chin, une sainte famille, par André d •! Sarte, deux tableaux de Wouvermans, deux de Panini, une Vierge de Stella, Diogène et Heraclite, par le Valentin, etc.
Les augustins, dont le couvent, par l'accroissement de Paris, se trouva bientôt placé au centre d'un quartier riche et po uleux, commencèrent à rougir de leur longue barbe, qui n'était plus à la mode :
en outre, il feur parut indécent de se mo itreren public les jambes; nues et les pieds ^rni« de sandales, tandis que leurs voisins étaient élégamment chaiis-;»^s. Dans cette situation pénible, ils s'adressèrent apu pape, et dépêchèrent auprès de lui le père Eustache, qui s'acquitta de celte mission importante avec l'intelligerice d'un habile négociateur. Il obtint le Benoît XIII un bref, da 27 janvier 1726. qui permettait aux aujîustins de se conformer au chant grégorien, de porter un cupuce rond et de se faire la barbe. Les augustins, voulant éterniser un aussi grand service, firent placer dans leur galerie le portrat du père Eustache, peint par le célèbre Rigoud.
Ces augustins, alléchés par cette permission en désirèrent une autre : ceile de porter des bas et des souliers. Il> envoyèrent une seconde ambassale à Rome, qui parvint à obtenir de Benoît XlV un bref, du 4er février 1746, approuve par lettres patentes du roi du 7 avril suiNant, qu'
'cco;-oe
aux ausustins de Notie- Damé-
es Victoires la faculté de porter des bas
et des souliers.
Ces moines devinrent riches : ils -vendaient jus-.ju'à mille francs la toise carrée des parties de leur enclos, sur lesquelles on éleva des maisons. Les richesses corrompirent leurs mœurs et les ploMg-rent dans une extr^^me dissolution. Dans 1 s Nouteaiix Mémoires d^ Dangeau ou en trouve la preuv -déplorable. Voici ce qu'on lit sous la date du 7 ja vier 1707 : « Oii
• veut établir une grande reforme daus
• les T'etit— pères à Paris; et ou en a
• chassé plusieurs qui menoieni une vie «un peu scandaleuse. Ce- petits-pères
• avoient des portes par où ils entroi nt
• et sortoient SHus être vus, et y faisoieiil « entrer des femmes. Us avoieui des « chambres et des lits où rien ne man-
• quoit jusqu'aux toilettes, et on v fai- « soit bonne chère : à la fin le roi y mit « la niyin (I). »
Su-'pnmés en 1790, leurs bâtiments furent conserves: l'église servit de local à la Bo irse de Paris. En 1802, elle fut choisie pour être la première succur.-ale de la paroisse de Saînt-Eustache, sous le litre de Notre-Dame-de— Victoires.
Lesbàtime ts du couvent sont occupés
(Il S mveaux Mémoires de I> a ng eau, publiés par M. Lémontey, p. 180.
par la mairie du troisième arrondissement.
Barnabite§, couvent situé dans fe Cité,place du Palais de Justice. Des reHsieux-' de ce nom, favorisés par Louis XlII. s'étaient, dès le mois de mars 1622. l'ijiblis* en France. Henri de Gondy, évêqu;^ de^ Paris, voulut en fonder un co iv nt ^n cette ville: mais il éprouva divers obsir^.cies qui retardèrent, jusqu'en i629. l'exécution de cet utile pro'el. Alors on vit des barnabftes arriver à Paris et se loger d'à* bord rue d'Enfer, puis au Marais: enin,= en 1631, l'archevêque de Paris, malgré' les vives o positions que firent \n mois de juin de cette année le curé de Saint Eas-; tache et tous les curés des paroisses de la' Cité, les mit en possession du prieuré de Saint-Eloi, dont j'ai parlé (l!.
Ce prieuré ne consistait qu'en une édisequi menaçait ruine, et en vieux bâ-. timents depuis longtemps abandonnés.
Les barnabites eurent de grandes réparations à y friire ; ils furent obligés d'exhausser considérab'em^t le sol de l'église.
dans laquelle on ne pénétrait qu'en disc ndant dix-huit marches: preuve à joindre à plusieurs autres de l 'exhaussement* considérable du so! de la Cité.
L'église que ces moines firent reconstruire resta imparfaite. La façade, élevéesur les dessins de Cartaud, fut terminée en 170i.- L'intérieur ne contenait rien de remarquable
Les barnabites furent snpprimés en 1790 : les bâtiments de leur' église et du couvent servent, depuis 1814. de dépôt à' la comptabilité générale du rovaume.
SÉMINAIRE DE SaiNT-XicOLASDC-ChAR-
DONNET, situé pr S l'église de ce nom, rue Samt-Victor. La nécessité d'établir des séminaires. se faisait .lors sentir. La plupart des prêtres de campagne étaient phngés dans la plus profonde ignorancîe'.
Adrien Bourgoin, dans le dessein de tenir des conférences pour 'instruction de>: jeunes gens qui se destinaient à la prêirise, réunit dix prêtres et les établit aiors au collège du Mans, puis successivement amx coll 'ges du cardinal Lemoine et de Montaigu, et enfin, en 1620, dans une maison voisine de l'éelise de Saint-Nicolas-du- Chardonnet. S'y trouvant trop resserrés, ces prêtres la quittèrent, en 1624, pour aller habiter le collège des Bons-Enfants,
i (l) Voyez t. 1er, p. 403.
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rue Saiiit-Yiclor, où ils restèrent jusqu'en 4 632. Alors, attirés par le curé de Saint- Nicolas-du-Chardonnet, ils revinrent loger dans le bâtiment qu'ils avaient déjà occupé près de son église, et en accrurent l'étendue, en faisant l acquisition de quelques propriétés voisines. En 1644, l'archevêque de Paris donna de la consistance à cet établissement en l'érigeant en séminaire ; alors les bâtiments furent augmentés. En 1730 on y construisit un grand corps de logis, ou étaient reçus, comme pensiornaires, des étudiants qui embrassaient l'état ecclési istique.
Ce séminaire fut supprimé en 1792, et ses bâtiments devinrent propriété particulière.
SÉMINAIRE DES TrENTE-TrOIS, situé
rue Montagne-Sainte-Geneviève, n» 52.
Il fut fondé, en 1633, par Claude Bernard, dit le pauvre prêtre, qui y rassembla d'abord cinq écoliers, en l'honneur des cinq plaies de Notre-Seigneur, puis douze en l'honneur des douze apôtres, enfin trentetrois, en l'honneur de ce nombre d années que vécut Jésus-Christ : la reine Anne d'Autriche assura à ces écoliers trentetrois livres de pain par jour.
Ce séminaire, construit en 1654, sur l'emplacement de l'ancien hôt.^l d'Albiac, supprimé en 1792, est devenu propriété particulière.
Feuillants de la rue d'Enfer , second couvent de cet ordre établi a Paris, situé rue d'Enfer, n» 45. Les Feuillants de la rue Saint-Honoré, voyant combien il était facile sous ce règne de multiplier les établissements religieux, profitèrent de la circonstance pour fonder en celte ville un second couvent de leur ordre. Autorisés par l'archexêque de Paris, ils achetèrent, en 1630, un emplacement situé rue d'Enfer, et y firent construire un monastère dont la première pierre fut posée le 21 juin 1633; cette maison fut d'abord instituée pour servir de noviciat aux Feuillants ; mais elle cessa bientôt d'avoir cette destination.
Le 18 juil et 1659, on posa la première pierre de 1 église, et sa construction fut terminée au mois d'octobre de la même ann -e; ce qui prouve que les finances ne manquaient pas à ces moines. On lui donna le titre des Saints-Anges-Crardiens: cile n'of'rait rien de remarquable.
En 1790, ce couvent fut supprime, et les bâtiments devinrent propriété particulière.
Les PÈRES DE Nazareth, couvent situé rue du Temple, no 17. Le premier établissement de ces pères eut lieu, en 1613, dans le voisinage des Filles de Sainte- Elisabeth, dont ils avaient la direction ; mais ils n'eurent une existence légale que le 2 février 1642. Le chancelier Séguier, ce complice de la tyrannie de Richelieu, reçut aloçs le titre de fondateur. Ces pères prirent possession, en 1630, delà maison que les Filles de Sainte-Elisabeth venaient de quitter pour en occuper une nouvelle; ils y firent bâtir une église, dont la construction fut achevée, en 1632. par la ge . nérosité d'une personne inconnue, qui mi dans le tronc de leur église une somm ' de 5,000 livres.
Dans une chapelle de cette église êtai \ un caveau destiné aux morts de 1 1 famille^ Séguier. Le cœur du chancelier de ce nom y fut déposé; aucune épitaphe ne signalait ce dépôt. Cette chapelle étiit ornée de deux tableaux, l'un représentant une Annonciation, par Lebrun, et l'autre Marthe et Marie, par Jouvenet.
Ce couvent, en 1790, a subi le sort commun : il est devenu p'opriété particulière.
Nouveaux convertis, communauté située rue de Seine-Saint-Victor. Le père Hyacinthe de Paris, capucin très zélé pour la conversion des protestants , forma , en 1632, une société qui p u'tageait son zèle. L'archevêque de Paris, en mai 163i, autorisa cette association, à laquelle il donna le titre de Congrégation delà propagation de la Foi, et le vocable de l'Exal ation de la Croix. Le roi, par lettres patentes de 1635, et le pape, par une bulle de 1636, autorisèrent cet établissement. Les protestants dis;>osés à se convertir furent d abord réunis dans une maison située dan> l'île de la Cité, puis transférés dans une autre maison, rue de Seine.
Cet établissement religieux existait encore en 1775; on ignore le motif et l'époque de sa suppression.
Vingt couvents d'hommes ou communautés de prêtres soumis à une règle furent établis à Paris sous le règne d;' Louis XIII; le nombre de? communautéde filles ou femmes fut, pendant le même temps, plus considérable encore. En voici la notice.
III. Communautés religieuses de femmes
Ursdlines, couvent de filles, situé rue
sous LOUIS xin
Saint-Jacques, n«' 243, 245, fondé par Madeleine Lhuillier, veuve du siour de Sainte-Beuve, et fille de Jean Lhuillier, président de la chambre des comptes, qui contribua beaucoup à l'entrée de Henri IV à Paris, et qui se fit payer un peu chèrement ce service. Cette veuve attira d Aix «n Provence deux re'igieuses ursuliues, qui, en 1608, arrivèrent^ Paris, et furent logées à l'hôtel de Saint-André, faubourg
Sa int-Jacques; elles s'y occupërent, suivant la règle de leur institution, à instruire lef jeunes filles, et prirent des pensionnaires. Ces ursuiines étaient encore séculières, lorsque Madeleine Lhuillier leur assura deux mille livres de rente, à condition qu'elles feraient des vœux et qu'elles garderaient la clôture.
Ainsi ces religieuses, séquestrées de la société, cessèrent de lui être utiles; mais
ncrc.
Avôoxt cL'iin. N 3.vlre .
iadeleine Lhuiliier aspirait à l'honneur l'être fundaince : c'était alors le degré le 'lus éminent auquel aspiiaitn 1 s dames ichfs et avancées en âge ; elles recueilaient l'avantage d'êire pendant le res.e de eur vie honorées par la classe des dévots t œmblées après leur mort d indulgences t de pnère.N qui leur assuraient la'glo.re tes bienheureux.
Madeleine Lhuillier obtint u :e bulle du 'ape Paul V, datée du 13 juin 1611, qui onhrtfie cette fondation ; elle acheta i'hôel de Saint-André, le convertit ea cou-
vent , fit venir des religieuses de Reims pour former les nouvelTes cloîtrées aux exercices monastiques, el recruta plusieurs j'unes filles pour peupler convenablement son couv-.nt. Une simple chapelle suffit d abord au besoin des religieuses; mais, peu d années ajres, on la remplaça par un édifice plus somptueux, dont Anne d Autriche, le 2^ ju n 1620, posa solennellement la première pierre. Cette construction fut achevée en 1627.
Cette église, dune moyenne grandeur, était Soigneusement ornée ; et, parmi quel-
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ques tableaux peu remarquables, on distineudit sur le principal autel, orné de quatre colonnes de marbre de Dinant, une Annonciation, peinte par Van-Mol, élève dC' Rubens.
Ce couvent fut la souche qui produisit cette pépinière d'ursuiines qui, peu de temps api es, se dispersa dans presque tous les bourgs et villes de France. Il fat suppnmé en 1790 ; les bâtiments ont été démolis, et, sur une partie de leur emplacement, on a ouvert la rue des Ursulines, qui commence rue Saint-Jacques et finit rue d'Ulm.
Ursulines de la rue Saintk-Avoye,
situées dans cette rue, n» 47. Madeleine Lhuillier, qui avait fondé les ursulines de la rue Saint-Jacques, voulut aussi être fondatrice d'un second couvent de cet ordre. 11 existait dans la rue Sainte-Avoye une communauté de femmes veuves, fondée, en 1288, par Jean Séquence, clievecier de Saint-Merri, et dont la chapelle était dédiée à sainte Avoye. Madeleine Lhuillier proposa aux femmes de cette communauté d'embrasser la règle et les constitutions des ursulines, et promit, si elles s'y déterminaient, de leur céder une rente annuelle de mille livres. La proposition fut acceptée ]^ar acte du 40 décembre 1621, et confirmée par lettres patentes de février 1623. La chapelle de ces ursulmes était petite et placée au premier étage. Ce couvent a été supprime en 1790, et la synagogue des juifs futetablie, en 1802, sur une partie de son emplacement.
BÉNÉDICTINES DE LA ViLLE-l'ÉvÊQUE,
couvent situé rue de la Madeleine, au coin nord-est de celle de Surenne, faubourg Saint-Honoré. Deux princesses, Catherine d'Orléans de Longueville et Marguerite d'Estoutevire sa sœur, se conformant au goût du temps, voulurent aussi fonder leur monastère; et, après avoir, en 164 2, obtenu les autorisations nécessaires, elles introduisirent, au mois d'avrd 1613, dans les maisons qu'elles avaient achettes à la Ville-l'Evtque, et qu'elles avaient disposées pour un couvent, dix religieuses, que Marie de Beauvilliers, abbesse de Montniiirtre, consentit à tirer de son abbaye pour peupler le nouveau monastère. Les fondatrices auraient pu puiser dans une source plus pure : la conduite déréglée de la précédente abbesse et des religieuses de
Montmartre ne devait pas alors être oubliée (1).
Lorsque ces religieuses furent rassemblées, le 12 avriri613, dans le couvent de la V lle-l'Evêque, on l'érigea en prieurdépendant de l'abbaye de Montmartre Marguerite de Veiny d'Arbouse y introduisit la réforme et les austérités de la règle de saint Benoît. En 1647, après quelques contestations, le prieuré de la Ville- TEvêque fut soustrait de la dépendance d( l'abbaye de Montmartre.
L'église de ce couvent était ornée a ver soin : sur le grand autel, on voyait une Annonciation, attribuée à Lesueur ; ei parmi plusieurs autres tableaux, on distinguait une Adoration des Mages et J sus au Désert, peint par Boulogne 1 ain ,
Ce couvent fut supprimé en 1790. L'emplacement fut vendu à divers rarticuliers. >| qui y ont fait construire des maisons.
La Visitation de Sainte-Marie, cou- ]
(1) hn 1590. lorsque Henri IV assiégea: Paris, l'abbaye de Montmartre, ainsi que . plup: r: des autres communautés de tilles (i-s envirous de cette ville, devint à peu prè? xn lieu de prostitution. L'abbesse elle-ni«Mnt Claudine de Beauvilliers, alors jeune et belle ne put échapper aux galanteries du roi; elle le suivit à Sentis lorsqu'il s'y retira, et c; fut dans cette ville qu'elle eut le chagrin rl^ se voir supplantée par Gabrielle d'E^trée^ (Vciyez les Amours du grand Alcamire ; I Confession de Sancy ; les Nouveaux Mémoire ■ de Bassonipierre, etc.)
Voici ce que dit Sauvai sur l'état de ceiU abbaye, et sur la conduite des religieuscj- M La communauté n'avoit (en 1598) qu •< 2,000 livres de rente, et eu devoit 10,000, « le jarùin étoit en friche et les murs pi « terre, le réfectoire converti en bûcher, i " cloître, le dortoir et le chœur en prome «« nades. A l'égard des religieuses, peu chan «• toient l'office ; les moins déréglées travail- « loient pour vivre, et mouroient presque « de faim ; les jeunes faisoient les coquettes, " les vieilles alloient garder les vaches et « servoient de confidentes aux jeunes, t te. »• Lorsque l'abbesse, Mar^e de Beauvilljirs, voulut soumettre ses religieuses à la règle, celles-ci devinrent furieuses eoiitre « lie et l'empoisonnèrent. L'abbesse prit des aiitiuotes qui lui sauvèrent la vie ; mais les »-rtet.du poison lui laissèrent une grande difticu i'de respirer et de parler. {Antiquités de i^uris . par Sauvai, liv. 6, p. 354.)
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rent de religieuses, situé rue Saint-Anoine, eutre'les no» 214 et 216. Jeanue- Prancoise de Frémiot, veuve du baron de "hantai, conduisit dt- Bourges, par ordre ie saint François de Sales, trois religieuses ' - In Visitation, qui. le 6 avril 1619, arrent à Paris. Elles furent d'abord lodans le faubourg Saint-Marcel; en
l'instar de celle de la rue Saint-Antoine. Sur l'autel on voyait un tableau de Lebrun, représentant saint François de Sales, et à droite une Visitation, par Suvée. Cett* église et les bâtiments sont maintenant occupés par des religieuses de Saint-Michel. Filles de la Madeleine, ouMadelon- NETTES , maison religieuse située quartier
les transfera dans une maison Samt-Martin-des Champs, rue des Fon-
commode, située rues du Petit-Musc
!,■ la Cerisaie, maison appelée Hôtel du
ut-Bourbon. Le nombre des prosélytes
taines, entre les nos 14 et 16.
En 1618, Robert de Montry, marchand de Paris, avant rencontré deux filles pu-
;'accrûissaot toujours, ces religieuses fu- j bliques qui lui témoignèrent le désir de ■ent encore obligées de déloger". La su]:é- . mener une vie régulière, les retira dans sa re. Hélène-Angélique Lhuillier, acheta, ' maison, près de la Croix-Rouge, faubourg 1628, l'hôtel de Cossé, rue Saint-An- i Saint-Germain. Quelques autres filles de oine, qu'elle destina à sa communauté, lia même espèce suivirent l'exemple des Oi. V ilt bâtir, en 1682, une église, sur | deux premières. Robert de Montry pourmodèle de Notre-Dame-de-la"Rotonde vut à leur nourriture, jusqu'à ce" que la Rome, et sur les dessins du célèbre j marquise de Maignelay, sœur du cardinal "raiiçoJs Mansard. Elle fut achevée en j de Gondy, acheta, en 1620, pour les y 684, et nommée Notre-Danie-des-Anges. i placer, une maison rue des Fontaines, et GeL édifice est digne de son auteur. Il j leur légua 101,600 livres; et le 20 juillet ffre une rotonde décorée avec goût, et 1629, on tira quatre religieuses delà Visi- ■ns les plus belles proportions ; le dôme tation de Saint-Antoine pour gouverner
cetteraaison, qui, dansla suite, sedivisa en trois classes de filles : la première, la plus re , oont le sujet est l'Assomption de la i nombreuse , était celle des filies mises en erge. P'iusieurs tableaux de Perrier et ; réclusion pour y faire péniience : elles gar- I .lutre ornaient le sanctuaire. Dans'la ! daient l'habit 'séculier; la seconde classe
se composait des filles éprouvées par la pénitence, et qu'on nommait la Congrégation : elles portaient un hcjbitgris; la traisièn.e classe com, renaît les filies qui avaient donné des preuves de leur sincère conversion : elles étaient admises à faire des
lanterne qui s'élève au-dessus du lucipal autel offre à l'intérieur une pein-
étaient les tombeaux d'André Frémiot, M-lie\tque de Bourges, frère de la ba- ;!iine de Chantai , fondatrice de l'orùre , : in 1641 ; de Nicolas Fouquet, mort 1680 , dans h forteresse de Pignerol, u il Ltait détenu pour avoir abusé des nances de l'Etat.
Ce couvent fut supprimé en 1790. Ses )âtiiLeijts furent vendus à divers particuiers; et l'église, conservée, a été, en 1802, éàés au culte calviniste dit de la ConfesiOD de Genève.
ViSiTATioN DE Sainte-Ma«ie , autre ouve.t Qu même ordre, situé rue Saintacqufcs, entie les nos ^93 et 195. Le pre lier couvent delà Visitation ne suffit bienplus à la ferveur des jeunes filies, sur ^uehes l'txemp.e a tant de pouvoir. On u, en 1623, dans le faubourg Saint- <i}ues, un second couvent de la Visita- D ; on en bâtit un troisième à Chaillot , 'jI je parlerai en son lieu, et un quaeme dans la rue du Bac.
Eu 1780, l'église etaii entièrement reonstruite. Les bâtiments claustraux furent .-parts et augmentés.
L'égiise forme une petite rotonde, à
vœux.
L'église fut bâtie en 1680. Ou y voyait une chapelle construite sur le m^odèle de Notre-Dame-de-Lorelte.
La maison des Madelonnettes était, dès son origine, une maison de réclusion pour les filles débauchées. Les parents y faisaient renfermer leurs filles enclines au hbertinage.
En 1793, ce couvent devint une prison publique. En 179o, il fut destiné a renfermer les femmes prévenues de délits :
ii conserve encore cette destination.
BÉ-NÉDiCTlNES ANGLAISES, COUVent de
religieuses situé au faubourg Saint-Marcel ^ rue du Champ-de-l'Alonette. L fut fondé en 1619. L'église portait le titre de Notre- Dame-de-Boune-Espérance. Cet établissement fut confirmé en 1681 , et supprimé en 1790 : il est devenu propriété nationale.
Filles du Calvaire, couvent situé rue i\e V'augirard, n® 23, et fondé par les soins ou plutôt par les intrigues de ce capucin fameux, pendant le ministère. du cardinal de Richelieu, sous le nom de P. Joseph, et par les libéralités de la reine Marie de Médicis et de la veuve d'un conseiller au parlement appe'é Lauzon. Ce capucin fit venir, en 1 6^0, du couvent de Notre-Damedu-Calvaire de Poitiers six religieuses qui lurent logées d'abord rue desFrancs-Bourf^eois Saint-Michel, et ensuite dans l'enclos du jardin du Luxembourg, dont la reine leur avait accordé cinq arpents; mais leur établissement dans ce jardin parut inconvenant. Ces religieuses furent obligées, en 4622 , d'acheter dans la rue de Vaugirard une maison dite de Moutherbu ou l'Hôtel desTrois-Rois. El'es y firent construire des cellules et une petite chapelle qu'elles occupèrent dans la même année. En 1625 , Marie de Médicis leur fit élever une chapelle plus vaste. Sur la porte de cette chapelle on voyait un bas-relief estimé, représentant une dame de pitié. L'intérieur était décoré de quatre tableaux peints par Philippe de Champagne.
Ces religieuses furent supprimées en 1790, et leur chapelle a été convertie en I émises dépendantes du palais delà Chambre des Pairs.
Filles du Calvaire, couvent situé rue des Filles du-Calva ire; il eut aussi pour fondateur le même P. Joseph. Cette fondation est de l'an 1633; la premièie pierre de l'église fut posée en 1 635 ; douze religieuses, tirées du couvent du Calvaire, situé près du Luxembourg, y furent transférées le 20 avril 1637 : l'église devait porter le vocable de la Crucifixion; mais, après de mûres délibérations, on jugea nécessaire de lui donner celui de la Transfiguration.
"Ce couvent fut supprimé en 1790. Il occupait un vaste emplacement sur lequel on a, vers l'an 1804 , ouvert deux ruts : la rue Neuve-de Bretagne et la rue Neuve-de-Ménilmontant.
Annonciades célestes , ou Filles BLEUi s. Ce couvent de religieuses, situé rue Culture -Sainte -Catherine, n» 29, fut fondé par la marquise de Verneuil , ancienne maîtresse de Henri IV, qui tourmenta ce roi , non par ses rigueurs , mais ses intrigues avec l'Lspagne, par la hauteur de son caiactère et la bassesse de «es actions, et qui crut expier ses fautes
passées par la fondation de ce couvent. Dès le 16 juillet 1621 , elle avait conclu, pour cet établissement, un contrat paf lequel elle s'engageait à le doter de deux mille livres de rente : l'évêque de Paris l'approuva en 1622, et le roi l'autorisa par des lettres païen t&* enregistrées le 31 août 1623.
La marquise de Verneuil fit venir du couvent des Annonciades de Nancy neuf religieuses : pour les loger, elle loua dans la rue Culture-Sainte-Catherine un hôtel assez vaste, appelé hôtel de Damvil'e, qui avait appartenu à la maison de Montmorency. Ces nouvelles religieuses, en 1626, acquirent cet hôtel.
On allait à l'église des Annonciadepour y admirer le tableau du principal autel , représentant une Annonciatmi peinte par le Poussin.
Ce couvent, supprimé en 1790, est devenu propriité particulière : il est aujourd'hui remplacé par une maison de roulage.
Il y eut à Paris plusieurs autres couvents de l'Annonciade dont je vais parler.
La Congrégation de Notre-Dame de l'Annonxiaue , située rue Cassette. Elle fut transférée de Troyes à P.iris,en 1628, par Marie d'Abra de Raconis; elle n'y a pas subsisté longtemps.
Les Annonciades du Saint-Sacrement de Saint-Nicolas de Lorraine. Les religieuses qui composaient ce couvent, fuyant la guerre et ses dangers, vinrent, en' 1636, se réfugier à Paris; elles s'établirent d'abord rue du Colombier, et furent autorisées, par l'archevêque de Paris, à célébrer l'office. Ensuite on les transféra rue du Bac, dans une maison qu'elles quittèrent ei coie pour en habiter une autre rue de Vaugirard. Elles furent remplacées, dans la maison de la rue du Bac, par les religieuses de la Conception ou Récollettes, e^ dans celle de la rue de Vaugirard par quelques religieuses da l'Assomption. Voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur ces reiigi uses.
Annonciades i es dix Vertus, courent de religieuses, situéd'abord rue desSaints- Pères,où elles s'établirent en 1636, puis, en 1640, rue de Sèvies, près les Petites- Maisons. Ce couvent ne subsista que jusqu'en 1654, époque où les religieuses furent forcées de l'abandonner à leurs ciéanciers.
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Annonciades du Saint-Ksprit , aujourd hui Eglise de Saint-Ambroisf, situées rues de Popinconrt et de Saint- Ambrnisp. Ure œlonie d'annonciides, venue de Saint-Mandé près Vincennes , acquit une grande mai-on et un jardin, rue de Popiocourt que, le \î août 1636,
supprima ce couveni; et les dix religieuses qui le composaient furent di-p^rsée* dans d'antres maisons monas'iqnes.
Assomption , couvent de rc'isipuses, aujourd'hui ^ glise narois-iale de la Madv LEiXE. rue Saint H noré, entrel^^s n»» 369 et 371. Les Haudriettes, charsées diins
elle vint occuper : elles se servirent ; leur origine de servir un hôpital de paud'abord d'une chapelle dédiée à sainte vres femmes, ayant envahi le bien de ces Marthe, établie dans celte maison : mais pauvies, vivaient inutiles et cons'ifnées dans la siite, devenues plus riches, elles en con:imunauté religie^ise. Leur conduite firent bâtir une église qui fut achevée i n'était pas très régulière: on tenta plaen 4659. | sieurs fois d'établir !a réforme dans leur
Ce co'vent fut supprimé vers l'an 1780; î maison; enfin, le cardinal de La Rochel'église, assez vaste et solidement con- ! foocauld, que la possession de Martht struite, fut, en 1802, choisie pour la se- i Brossier avait rendu ridicule, entreprit de «onde succursale de la paroisse de Sainte- j les soumettre à la règle, et de les transfé- Marguerite, huitième arrondissement. | rer dans un hôtel qu'il avait posséda au
Religieuses de Notre-Dame-des- j faubourg Saint-Honoré. qu'en 1605 il Prés, couvent situé rue de Vaugirrd. avait vendu aux jésuites, et que ceux-ci. Cette communauté fut fondée, en 1629, * par contrat du 3 février 1623,re\endircnt a Mouzon, petite ville de Champagne, par ! aux religieuses haudriettes. Elles y étaient Henriette de la Vieuville, veuve d'An- j déjà établies depuis six mois et en avaient tcine de Joyeuse. En 1637,1a guerre j fait disposer .'intérieur d'une manier© chassa ces religieuses de leur couvent; j convenable à leur état, lorsque le titre elles se réfugièrent à Paris : le roi et l'ar- des Haudriettes fut supprimé, et les reve- «hevéque It'S autorisèrent à s'établir à Pic- nus réunis au nouveau monastère da pus. Peu d'années après, les motifs de | faubourg Saint-Honoré. auquel on donna
leur déplacement ayant cessé, elles retournèrent à Mouzon;' elles y restèrent jusqu'en 1675, époque où, le roi ayant ordonné la démolition des fortification^ de cette pitite ville, les bâtiments de leur
le nom d'Assomption (1).
Plusieurs de ces religieuses réclamèr-eni contre ce nouvel ordre de choses; quelques-unes même, refusant de se rendre dans le nouveau monastère, obtinrent, en
monastère furent compris dans cette or- ! 16^4, un arrêt du grand conseil en leur
faveur; les autres, qui s'y étaient rendues au nombre de six, élevèrent plusieurs contestations, dont l'intérêt était le seul motif, et qui furent enfin assoupies.
La chapelle de cette maison ne fut pas suffisante à ces relisieuses ; elles achetèrent
nionnance. Elles obtinrent, le 3 décembre, la permission de revenir à Paris; eiles se logèrent d'abord rue du Bac; bientôt après, elles firent l'acquisition d'une maison rue de Vaugirard, où elles s'établirent. Accablres de dettes et ne pouvant
satisfaire à leurs engagements, elles de- 1 l'hôtel du sieur Desnoyers, et firent com mandèrent à M. d'Argenson, lieutenant ' mencer en 1670 la construction de leur de police, grand protecteur des couvents ' église, qui fut terminée six ans après, de religieuses, la permission d'établir une | Cette église, construite sur les de>sins loterie dont les produits devaient êtreem- ( d'Errard, peintre du roi, et dont la forme ployés à payer leurs créanciers : pour i n'est pas heureuse, représente une tour faire réussir cette demande, eiles employé- ■ couverte d'un vaste dôme de 62 pieds de rent une dame Husson, pensionnaire dans ; diamètre. € Cet édifice a surtout le défaut, la communauté, et qui avait été la maî- i c dit M. Legrand, d'être trop élevé pour tresse et l'entremetteuse de ce magistrat, I et lui promirent une gratification de j quinze à vinst mille livres, si elle réus- i
sissait : mais d'Argea-on. dégoûté de cette femme, re: usa aux religieuses de Notre- Dame-des-Prés une faveur qu'il avait accordée à plusieurs autres.
L'archevêque de Paris, en avril 4744,
son diamètre: ce qui donne à son intérieur l'apparence d'un puits profond plutôt que la grâce d'une coupole bien proportionnée. Cette élévation intérieure, qui sans doute n'eût pas été
(1) Voyez l'article Hôpital et chçtptllt d*ê Haudriettes, t. II, p. 366.
« irop forte si la coupole eût été soute- « nue sur des arcatle^î et pendentifs, au « milieu (l'une nef, ^Vu\^ chœur et des « hr.is d*u':e croix grecque ou latine, de- « vienf excessive lorsqu'i'lle se trouve hor- « né. de toutes parts par un mur circu- « i ir'iet le spectaf^iur, ne pouvantavoir « une reculée suffisante, ne parvient à ^ co sidérer la voûte qu'avec une très « iirande gène (1). »
Ce mur circulaire est orné de pilastres corinthiens supportant une corniche qui règne au pourtour de cette église: cette comfosition fourmille de défauts de goût et de convenance. La calotte offre des caissons et des peintures de Charles Lafosse.
Le plafond du chœur, qui a 60 pieds de longueur, a aussi été peint par Lafosse; il représente V Assomption de la Vierge. L'église était ornée de plusieurs ouvrages des maîtres de l'école française. On y distinguait surtout une Nativité', peinte par Houasse.et placée sur le grand autel.
Ce couvent fut réformé en 1790. En 1802, son église fut choisie pour être, sous le nom de Sainte-Madeleine, l'église paroissiale du premier arrondissement de Paris. Elle remplaça l'église de Sainte-Ma- i deleine, située à la Ville-l'Evèque, dont le j bâtiment avait, au commencement de la | révolution, été démoli,
Pairai quelques tableaux qu'on y a placés, depuis qu'elle • st devenue paroissiale, on remarque celui de M.Gautherot, représentant saint Louis donnant la sépulture à un soldat de son armée.
Petites-Cordelières , couvent situé rue de Grenelle, faubourg Saint-Germain, à l'hôtel de Beauvais. En 1628, il se détacha du couvent desCordelières, établi au faubourg Sain^-Marcel, un essaim dereligieusesqui, favorisées par les donationsde Catherine d'Abra de Raconis, vinrent s'établir dans une maison et un jardin situés aucioîlre de Saint-Marcel. Bientôt ce lieu leur parutpeu convenable. Pierre Poncher, auditeur des comptes, et sa sœur, leur donnèrent en 1632 une maison située rue des Francs-Bourgeois au Marais; elless'y établirent -ous le titre de Religieuses de Sainte-Claire et de la Nativité; mais elles ne purent s'y maintenir longtemps. Le 13 mai 1687, elles acquirent l'hôtel de Beauvais, situé rue de Grenelle-Saint-
(l) Description de Paris ^J de ses édifices, 1. 1, p. 82.
Germain, où, deux années avant, le doge et quatre sénateurs de la république de Gènes avaient logé, lorsqu'ils vinrent faire satisfaction à Louis XIV.
Etablies dans ce fastueux hôtel, ces religieuses conve tirent la salle de bal en église: sans doute que les salles de jeu, les boudoirs furent aussi convertis tn cellule-.
L'archevêque d'^ Paris, par décret du 4 juin 1749, confirmé par lettres pai entes, supprima, on ne sait pourquoi, ce- couvent de religieuses. Leur maison et leur jardin furent vendus à divers particuliers qui y ont fait bâtir des hôtels.
Carmélites, maison religieuse située rue Chapon, entre les n^^ 17 et 25. Les carmélites de la rue Saint-Jacques, doot j'ai parlé, autorisées à faire un second établissement de leur ordre dans Paris, réunirent en 1617 quelques-unes de leurs sœi;rs dans une maison de la rue Chapon: cette nouvelle colonie se trouva bi'^ntôt trop resserrée; elle acquit un hôtel voisin qui appartenait à l'évoque et au chapitre de Châlons, et l'occupa en 1 61 9. Ces religieuses, aidées par les libéralités de la duchesse d'Orléans-Longueville et du duc son fils, y firent couL^truire un couvent, et une église qui fut achevée et dédiée eu 1 625. Dans la suite, elles agrandirent eocore leur propriété par de nouvelles acqiiisi- j tions.
Cette maison étant supprimée en 1790, les bâtiments et jardins furent vendus y divers particuliers.
Val-de-Grace , abbaye royale de bénédictines, située rue du Faubcurg-Saiot- ' Jacques, entre les n»» 277 el 279. Dar^ une vallée, près de Bièvre-le-Châtel, existait, depuis le neuvième siècle, unt abbaye de religieuses appelée Val-de- Gràce. Au commencement du dix-septième siècle, le site de cette maison parut fort triste aux religieuses qui l'habitaient Les bâtiments tombaient en ruines, etst trouvaient menacés par de fre';uente5 inondations. Elles résolurent de transférei leur abbaye à Paris. Elles achetèrent î cet effet , au mois de mai 1621 , un vasti emplacement au faubourg Saint-Jacques avec une maison appelée le Fief-de-Valoi ou l'Hôtel du Petit -Bourbon. La rein' Anne d'Autriche paya 36,000 livres, pri: i de cette acquisition, et se fit déclarer foc ! datrice. Le 20 septembre 1621, les reli gieuses de l'abbaye du Val-de-Grèce vin
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rent occuper leur nouveau mooastere, qui reçut bientôt après plusieurs embellissemests. Anne d'Autriche y fit construire quelques bâtiments; et le 3 juillet 1624, elle posa la première pierre du cloître.
Cette reine, longtemps stérile, et, après vingt-deux ans de mariage, inquiète de ne pouvoir donner un héritier à la couronne, avait adressé des vœux à toutes les chapelles, a toutes les églises où se trouvaient des saints ou des saintes en réputation de rendre la fécondité ; elle fit vœu d'élever un temple au Seigneur si ses désirs se rv=ali>3ieut. Enfin , à force de prières payées, et de promesses magnifiques faites à Dieu et aux saints, le o septembre \ 638 . elle eut le bonheur inespéré de mettre au jour un fils qui régna dans la suite sous le nom de Louis XIV. Apres la mort de Richelieu et du roi son époux, parfaitement libre de ses volonté?, cette reine entreprit de s'acqiiitter des engagements quelle avait contractés envers les habitants des cieux. Elle fit recoustruire entièrement, et avec une somptuosité digne de sa reconnaissance, l'église et le couvent du Val-de-Grâce. Le \^^ avril 1645, ia reine • et le jeune roi, son fils, vinrent en grande cérémonie, et avec tout le faste des cours, poser solennellement la première pierre de ■zet édifice. Les travaux commencés furent bientôt suspendus par les troubles de la minorité de Louis XIV; on les reprit en l6oo : continues avec activité, les bàti- „aîenls claustraux furent achevés en 1662. , et ceux de l'église en 1665.
Le célèbre François Man^ard, un des plus habiles architectes que la France ait produits, fournit les dessms de i'eglise, et la fii. exécuter jusqu'au rez-de-chaussée ; mais, par l'effet des intrigues et des commérages de cour, Mansard se vit forcé d'abando- ner la direction de cet édifice. On lui substitua Mercier et autres architectes bien inférieurs, et qui, voulant renchérir
térèrent les beautés, et placèrent leurs conceptions mesquines à la place des conceptions du geoie. Mansarde piqué de se ■ir si ;o lenient corrigé, entreprit au ateau de Frtsne^, à sept lieues de Paris, »xn-iruction d'une chapelle qui. en pef prop ition. 'tait l'exacte exécution de -i des.-.in du Val-de -Grâce , et fit un i^f-d œuvre en voulant prouver la préi-^nc- qu il mentait.
Leoifice de l'eglise du Val-der-JÛràce
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n'est point digne de l'importanc-e qu'Anne d'Autriche voulait y mettre. Il offre p us de^travail, plus d^ richesses que de beri-ités, et plusieurs ut.^fauts que je n'entreprendrai pas de signaler.
Françx)is Anguier, sculpteur, concourut par ses talents à la décoration de c tt-^ église. Les statues en marbre, de saicrt Benoît et de sainte Scolastique, qu'on avait placées dans des niches de la façade, étaient son ouvraL'e.
Cette façade est composée d'une ordonnance corinthienne couronnée d'un fronton , puis d'une seconde ordonnance du même ordre pareillement couronnée d'un fronton. Sur la frise de la première, on Usait cette inscription qui fait allusion aux motifs qui ont déterminé la fondation de cette église : Jesiinascenti Vir g inique rmtri.
Le fronton de l'ordonnance supérieure était orné d'un bas-relief où, pendant la révolution, on avait placé les symboles de la liberté et de l'égalité; symboles que, par une négligence rare, on n'a fait disparaître qu'en 1817 pour y placer le cadran d'une horloge.
L'intérieur de l'église . qui ne paraît pas avoir éprouvé de dégradation, offre une nef qui, comme à l'ordinaire, est séparée des bas-côtés par des arcades et des pilastres corinthiens cannelés : on ne savait guère, au dix-septième siècle, donner d'autres formes à l'architecture des temples. La vo^te de la nef est chargée de bas-reliefs et d ornements avec une telle profusion, que l'œil n'y trouve pas un espace lisse pour s'y reposer. Le même défaut est reproduit dans les autres parties de l'église, foutes ces sculptures sont de François Anguier. Le dôme, qui, après ceux du Panthéon et des Invalides, est le plus élevé de t!)us les dômes de Paris, a été intérieurement peint par Mignard. Cette vaste composition représenta ie séjour des bienheureux , divisé en plusieurs hiérarchies ; c'est la plus bel ouvrage de ce peintre. Mo ière, pour en exalter ia gloire, a composé un jioème qui n'est pas digne de sa plume. On voit avec peine que "cette p inure a beaucoup perdu de son effet en perdant la vivacité de ses couleurs.
Dans les années i8»8 et 1819 . la couverture en plomb de ce dôme a été entière nent renouvelée,
Le prmcipal autel est couronné par un baldaquin, supporte par six colonnes -torses, de marbre noir, d'ordre composite, et
ponts les bases et ie chapiteaux sont de bronze dore.
Sur cet autel fastueux on exposait, dans les jours solennels, un ostensoir ou soleil tout en or, émaillé de couleur de feu, tout brillant de diamants, et soutenu par la figure d'un ange tout entière de ce riche métal, et dont la robe, car elle en avait une, était encore bordée de diamants. Ainsi , aveuglé par de fausses idées sur les principes du christianisme, on donnait aux objets les plus sacrés du culte un mérite métallique, un mérite dont se parent ceux qui n'en ont point de réel, ' La reine fondatrice accorda plusieurs privilèges à ce monastère, le droit déporter les armoiries de France, celui d'inhumer dans son église les cœurs des princes de la famille royale dpcédés. Ces cœurs étaient dépo>ésdans une chapelle qui est à gauche ; on en comptait avant la révolution jusqu'à virgt-.-ix, au nombre desquels figurait celui d'Anne d'Autriche : ce n'était pas un bon cœur. Enfin, ce monastère avait le droii inestimable de réclamer la première chaussure de chaque fils et fille de la famille royale, chaussure précieusement conservée. Les frais de cet édifice se sont montés à 370,283 livres. ,
Cette église a été convertie en magasin central des hôpitaux militaires Les autres bâlinjents du monastère furent, pendant le régime impérial , et sont encore consacrés à un hôpital militaire.
Feuillantines, couvent de religieuses, •itué cul-de-sac des Feuillantines, n» \ 2. Les fondations de couvents étaient la manie du temps. Anne Gobelin, veuve d'Estourm'el, en fut atteinte; elle fit venir de Toulouse à Paris six religieuses feuillantines, qui, le 28 novembre 1 622, se logèrent dans la maison des Carmélites. Les feuillants de Paris, qui d'abord avaient résisté à l'établissemenl de leurs sœurs , vinrent les accueillir, et , au nombre de trente, les escortèrent processionnellement dans leur translation du couvent des Carmélites à celui qu on leur avait destiné. La fondatrice et plusieurs dames voulurent assistera cette cérémonie. Marguerite de Clausse ie Marchauti ont, veuve à vingt-deux ans, après avoir été mariée deux fois, fut la première supérieure de ce couvent.
L'église, qui fut bâtie et dédiée en 171 9, ne coDlenait rien de remarquable qu'une copie de la Sainte Famille de Raphaël.
i'Aja*. — 1)1'. i
Ce couvent, supprimé en 1 790, est devenu propriété particulière.
Port-Royal, couvent de religieuses, situé rue de la Rourbe. Une ancinup abbaye de l'ordre deCîteaux, fondée en 1204, située près de Chevreuse, et nomm» e Porroisou Porrais, dont, par corruption , on afaitPort-du-Roi et Port-Royal, fut réformée en 1609,parJacquel ne-Marie- Angthque Arnaud, qui en était abbesse.
L'insalubrité du litu de cette abbaye fut cause de sa translation à Paris ; les religieuses s'y établirent le 28 mai 1625, dans un emplacement acquis par l'abbesse composé de bâtiments et de jardins, et nommé la Maison de Clugny. Madame Arnaud montra son désintéressement et la pureté de ses principes religieux en demandant elle-même, en 1627, que les abbesses de ce couvent fussent triennales : en conséquence elle se démit de son titre en 1630, et une nouvelle administratrice de ce mon:«.>tère fut élue. Les exem; les d un pareil désintéressement sont rares dans notre histoire ecclésiastique.
On commença, en 1648, sur les dessins de Lepautre, la construction de l'église de ce monastère ; elle fui achevée la même année.
Dans le chœur des religieuses était une Cène peinte par Champagne, un des meilleurs tableaux de cet artiste , qui, pou; dédommager les curieux privés de le voir . en fit lui-même la copie. Ceite copie figvirait sur le grand autel.
A la demande de madame Arnaud, ir pape permit que dans ce monastère fin etabhe l'adoration perpétuelle du Saint- Sacrement. On conservait dans cette églin une épine de la sainte couronne, et unt autre relique plus rare et tout aussi authentique, la cruche qui avait servi aux noce!> de Cana.
Le lieu champêtre d'où étaient venue* les religieuses de ce monastère fut répars et assaini par des canaux qui procurerez l'écoulement des eaux stagnantes. Il fu peuplé de religieuses, et reçut son anciei titre d'abbaye, avec la dénomination distinctive de Porl-Royal-des-Champs.
Ce fut dans ce désert qu'un grand nombre d hommes illustres par leur savoir, leurs talent! et leurs vertus vinrent se rc fugier pour se soustraire aux persécutiondes jésuites, dont Louis XIV était l'aveugle instiument.
En août 1664, rarchevêque de Parip
sors :
.*uivi du lieutenant de police, d'exiempts et de deux cents cardes, se rendit au couvent de Port-Royal de Paris. Cette troupe assiégea les religieuses sans défense; douze d'entre elles furent enlevées, réparties dans différentes c-ommunautés de cette ville, et traitées comme des prisonnières. Quelques mois après, on enleva et l'on traita de même quatre autres religieuses. Celles qui restaient dans cette maison, séduites par
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des di?cï)ursou intimidées par les menaces, cedè ent à la puissance.
En 1665, ces malheureuses filles, arrachées de leur couvent, furent renvoyées dans le monastère de Port-Roval-des- Champs; monastère où l'on plaça en même temps une garnison de soldats chari^ée de les empêcher de communiquer au dehors, et même d'aller dans leur jardin. Ces sol- ' dats y séjournèrent jusqu'en 1669. et s'y
Couvent des Jacobins,
conduisirent comme dans un corps-de
garde (1), ^
Les religieuses qui les avaient rempla cees au couvent de Port-Roval de Pari, presque toutes dissidentes, se mirent dans Jes rangs des ennemis de leurs sœurs sei^arees, leur causèrent beaucoup de chagrin, et leur intentèrent, en 1707, un
(1) L'arcHevêque de Paris v avait place unetourière et un chapelain,' qui vécurent SI lamil-.erement ensemble, qu'il résulta de cette tamiliarité le scandale ordinaire.
^'i DULAVRE
procès, qui eut beaucoup d'éclat et peu de succès.
Les religieuses de Port-Roval-des- Champs se croyaient dans cet asile à l'abri de nouvelles violences; mais, tou[Ours persécutées par les jésuites^ parce qu'elles ne partageaient pas leur doctrine, elle*: furent, le 29 octobre 1709, enlevées (de leur maison par le lieutenant de police d".\rgenson, escorté d'une troupe nombreuse, qui ne leur accorda qu'un quart d heure pour se disposer a so rendre dans divers couveiits du royaume, où elks lu-
4r,2 HISTOIRE
rent séqueFttées; leur ccm'ent fut démoli, L'nbhuve de Porf-Iloyal de Paris, supprimée en 1790, fut, pendant la session de la Convention nationale, convertie en prison révolutionnaire. En 1801, on y plaça l'institution de la Maternité, et, en iSO-i, l'Kcspice de raccouchement. {Voyez cet article.)
Filles de Sainte-Elisabeth on du TIERS -ORDRE DE Saint-François, aujourd'hui Sainte-Elisabetr, succursale, couvent et ésiisc situés rue du Temple, entre les n"s /i07 et 109. Le père Vincent Musard, qui opéra une réforme dans les couvents du tiers-ordre de Saint-François, montra beaucoup de zèle pour ét-^blir les iilles de Sainte-Elisabeth. Sa belle-mère, sa sœur et dix autres filles ou femmes se réunirent pour former ce nouveau couvent. Ce père recrutait partout dos proséhtes et des bienfaiteurs. Plusieurs donations, des lettres patentes de 1611, le consentement de l'évèque de Paris, de 1 6 1 5, le mirent à même de faire construire, dans la r.ie du Temple, un monastère, dont les bâtiments, commencés en 1628.
turent achevés en 1630. Marie de Médicis, conjointement avec son fils LouisXIIl, voulut en poser la première pierre, et minne avoir le titre de fondatrice.
Ce couvent n'offrait rien de remarquable. Il fut supprimé en 1790; et, en 1803, l'église fut choisie pour être la .seconde succursale de la paroisse de Saint-Nicoiasdes-Champs, sixièm^e arrondissement.
Elle a conservé la dénomination de Sainte- Elisabeth (îj.
Notre-Dame-de-Sion, ou Chauoinesscs régulières anglaises et réformées de l'ordre de Saint-Augustin. Ce co.ivent était situe rue des Fossés-Saint-Victor, à côté et au-dessus du collège des Ecossais. Ces religieuses vinrent en France en 1633, et obtinrent, au -mois de m.ars de celte année, des kttres patentes qui. leur permettaient de s'établir à Paris ou dans ses faubourgs. Eliçs choisirent d'abord une demeure dans la rue Saint-Antoine ; puis elles vinrent occuper, dans la rue des Fossés-Saint-Victor, une m.aison qui avait appartenu a Jean-Antoine Baïf, poète du règne de Charles IX et de Henri III, où s'assemblaient les beaux esprits du temps, et où se donnaient des concerts de musique qui attirèrent quelquefois ces princes et leur cour.
Ce couvent fat supprimé en 1790. Dans
de PARfô
les bâtiments on a établi un pensionnat de* demiOiselles.
Filles de la Conception (1), ou reli-pieuses du tiers-ordre, couvent .situé rue. Saint-Honoré, en face do l'église de l'Assomption ou deSLiiute-Madêleine. Anne Petau, veuve de René Regnaut, conseiller au parlement, donna, en 163o, 40,000 livres au couvent des Filles de la Conception de Toulouse, pour obtenir treize re- 1 ligieuses de cet ordre, qui, au mois de septembre de cette année, vinrent à Paris, et, sufnsamm.ent autorisées, occupèrent la maison que cette fondatrice leur avait prépar^^e, et qui appartenait à François- Théodore de Nesmond, président au parlement, et que ce président, en 1()37, cé$ja à ces religieuses, à condition qu'elles recevraient sa fille dans leur ordre, ce qui fut exécuté. Malgré ces donations, hs Filles de la Conception étnient fort endeitées, et se trouvaient, comme quelqueautres couvents, dans le cas de faire faillite; mais le sieur d'Argeiison, en 1713, détermina le roi à établir une loterie, dont les bénéfices leur appartinrent; par ce moyen peu moral, elles réhabilitèrent amplement leur fortune. D'ailleurs, on sait quel prix ce magistrat de mœurs corrompues mettait aux services qu'il rendait aux couvents de religieuses.
L'égl se ne contenait de remarquable que deux tableaux : l'un, placé sur 1 • grand autel, représentant la Conception de la Vierge, était peint par Boullongne l'aîné; l'autre, que l'on voyait dans uiu' chapelle à droite, avait pour sujet saint Germiain donnant une médaille à sainte Geneviève, par Boullongne le jeune.
Ce couvent fut supprimé en 1790, et sur son emplacement on a bâti plusieurs maisons particulières.
Fillesde l'Immaculée Conception, ou Rlcollettes, couvent situé rue du Ba;.
Yfi 73, à l'angle septentrional de la rue de la Planche. Madame la présidente de Lamoignon fit venir de Verdun quelques religieuses récollettes. Autorisées, le S septembre 1627, par l'abbé de Saint-Germain, ces recollettes, munies de toutes les précautions exigées, n'en profitèrent pas, et cédèrent, par acte du 12 décem-
(1) II fallait avoir épuisé le dictiûmiaire des dénominations conventuelles pour imaginer celle-ci qui se compose de deux mots étonnés de se trouver réunis.
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bre ^034, aux religieuses recoliettes de Saint-Nicolas de Tulle leurs droits et privilèges. Celles-ci achetèrent une maison rue du Bac, qu'elles firent accommoder en monastère, et s'y établirent en <637. Ces religieuses, en qualité de rêcoUettes, étaient sous la direction des frères récol-
en œuvre pour déterminer l'archevêque de Paris à donner son aïsentiment, qu'il avait refu=é d'abord. Le roi, après plusieurs difficultés, accorda des lettres patentes au mois d'octobre 1630. Une maison, dans le quartier du Louvre, fut I achetée et destinée à cet établissement.
lots. Ceux-ci, se trouvant trop éloignés j Le parlement enregistra, le 31 mai 1633, de leurs sœurs, obtinrent facilement, dans I les lettres du roi. La mère Angélique ce temps de prospérité monastique, la ! Arnaud eut la première direction de cette
permission de faire bâtir un hospice de récollets à côté de celui des récolltttes. I fut construit dans la rue de la Planche
communauté. Le fondateur avait pour objet d'attirer dans son couvent les filles des courtisans: et pour y réussir, il fit
Ce voisinage fut une source de désordres une règle par laquelle les* religieuses deet de querelles que termina un arrêt- du vaient être vêtues de robes blanches, fines conseil du roi, du mois de mars 1708, j et traînantes, de beaux scapulaires d'écarcondamnant les frères récollets à se sépa- j late et de linge très fin. Aucune austérité rer de leurs sœurs de la Conception Im- ne devait en éloigner les jeunes personmacuiée. j nés. L'église était ou devait être magnifi-
Elles durent ce dernier titre h Marie- } quement^ ornée. Tout allait au gré du Thérèc-e d'Autriche, qui, ayant projeté fondateur et de ses auxiliaires. Le coud'etablir un couvent de la Goncepticn, jeta 1 vent fut établi ; mais, sous le règne de les yeuxsur les sœurs récollettes, et obtint Louis XrV'. cette maison fut supprimée. une bulle, du 18 août 1663. qui autorisa { On ne sait pourquoi. ces filles à prendre l'habit, l'institut, la j Belle-Chasse, ou Changinesses du règle et la dénomination de religieuses de I Saixt-Sépulcre. couvent situé rue Neuverimmaculée Conception dé la Vierge Ma- | de-Belle-Chasse, n» 4, quartier Saintrie. En 1664, ce couvent fut déclaré de I Germain. Une dame de Planci fit venir, fondation royale. Louis XIV fournit aux ; en 1632, de Charleville à Paris, cinq refrais de la construction de l'église, qui, ; ligieus^s de cet ordre : elles éprouvèrent commencée le 13 juillet 1693, fut bénite .pendant trois ans plusieurs difficulté.et sans doute achevée le 5 décembre 1694. j pour s'établir. Le 16 juillet 1635, éïïe^
Le grand autel de cette église était orné d'une Immacmée Conceptron, peinte par La fosse.
Ce couvent, supprimé en 1790, a été vendu à des particuliers.
Il fut fondé un autre couvent de la Concôpticu, rue de Gbarenton, dent je parlerai ailleurs.
Religieuses du SAl^'T-SACREME^*T, couvent situé près le Louvre. Sébastien Zamet, évtque de L?ngres, pensa qu'un couvent dont les individus seraient nuit et jcur et sans cesse occupes à l'adoration du Saint-Sacrement deviendrait une institution d'une haute importance pour h public. D'abord, pour remplir ses pieuses intentions, il résolut d'employer des homnies absc.lument reclus et qui
rent l'acquisition d'un vaste emplacement appelé Belle-Chasse; elles n'occupèrent d'abord, en attendant la constriiction de leur maison, qu'une extrémité de cet emplacement. Leur monastère étant bâti, elles y entrèrent le 21 octobre 1635: mais ce ne fut qu'au mois de mai 1637 que tous les obstacles furent surmontés, et qu'elles obtinrent du roi des lettres patentes confîrmatives de cet établissement. La chapelle de cette maison fit bénite en 1673.
Ce couvent était à peine établi que îe désordre s'y manifesta. On lit dans les. registres manuscrits du parlement que, le 31 juillet 1642 et les jours précédents, un sieur de Meigneux, accompagné de plusieurs personnes dont les noms sont
n auraient nulle communication avec le 1 mvstérieusement omis, s'ttait rendu dans
dehors. Il abandonna cette partie de son projet, substitua des femmes aux hommes, et obtint des bulles du pape. Une nche dévote, appelée Bardeau, donna ■^0,000 francs pour commencer l'établissement. Madame de Loncueville mit tout
ce couvent et y avait commis des excès qui ne sont pa's spécifiés. Le parlement fit défense au sieur de Meigneux d'aller « audit monastère, et d'y mener... ni au- « trement, à peine de la vie; enjoint à la « prieure de faire fermer les portes du
• couvent» et d'empêcher qu'il soit usé « d'aucune violence en contravention au- « dit arrêt ; de garder soigneusement la « dame de Nérestan, étant en ladite mai- « son, ni de permettre qu'elle en sorte. »
Ce couvent fut supprimé en 4790. On t ouvert sur son emplacement une rue nouvelle qui fait la prolongation de celle die Belle-Chasse, et qu'on nomme rue Neuve-de-Belle-Chasse. La partie des bâtiments qui n'a point été détruite par l'effet de cette prolongation sert de magasin des fourrages du gouvernement.
Les Filles du Précieux-Sang, couvent situé rue de Vaugirard, n» 60, quartier du Luxembourg. Des filles de l'ordre deCiteaux, de la ville de Grenoble, après avoir adopté une réforme, firent solliciter, auprès de l'abbé de Saint-Germain-des- Prés, la permission d'établir un couvent de leur ordre dins l'étendue de sa juridiction. Cette demande fut accordée le 20 décembre 1635. Elles achetèrent, en conséquence, une maison rue Pot-de-Fer, au coin de la rue Mézières ; pour la payer, elles reçurent de la duchesse d'Aiguillon la somme de 8,050 livres, et vinrent l'habiter en 1 636. Ces religieuses, ayant mal calculé leurs affaires, ou trop compté sur le zèle public, se trouvèrent tellement endettées qu'elles furent forcées d'abandonner leur maison à leurs créanciers.
Alors elles prirent à loyer une maison située rue du Bac, où elles se retirèrent, maison qui depuis a fait partie du séminaire des Missions étrangères. Enfin des personnes charitables vinrent à leur secours, et leur fournirent une somme qui leur permit, le 10 décembre 1658, dacheter une maison rue de Vaugirard, qu'elles firent disposer suivant leurs besoins. La chapelle fut bénite, le 20 février 4659, sous le titre de Précieux-Sang de Notre-Seigneur ; et, le même jour, elles vinrent habiter leur nouveau monastère.
Elles furent supprimées en 1790, et leur maison devint une propriété particulière.
BÉNÉDICTINES DE NoTRE-DaME DE
Liesse, couvent situé rue de Sèvres, seconde série de numéros commençant au , boulevard, n» 3. Ces religieuses, établies à Rhétel, diocèse de Reims, craignant la guerre et ses dangers, vinrent, en 1636, se réfugier à Paris. Elles s'établirent d'abord rue du Vieux-Colombier, et, en 1645, devinrent propriétaires d'une maison déjà occupée par des religieuses qui ne purent
s'y maintenir. Ce lieu était nommé le jardin d'Olivet. Cette maison ne se soutint qu'avec peine, et éprouva plusieurs traverses. La chapelle ne fut bâtie qu'en 1 663. Ce couvent, presque désert, fut supprimé en 1778; et madame Necker y fonda un hôpital qui porte son nom, et dont je parlerai dans la suite.
Filles de Saint-Thomas-d'Aquin, de l'ordre de Saint-Dominique, couvent situé rue des Filles-Saint-Thomas.
Les religieuses de Sainte-Catherine de Sienne, ayant reçu l'ordre d'aller former un établissement à Paris, obtinrent des lettres patentes du mois de décembre 1629, enregistrées le 3 juillet 4630. Elles se logèrent d'abord dans une maison de la rue des Postes, au faubourg Saint-Marcel. En 4634, ayant acheté une grande maison vieille rue du Temple, elles y firent construire une église et un assez vaste monastère; elles y restèrent jusqu'au 7 mars 1642, époque où elles vinrent habiter la maison qu'elles avaient fait construire dans la rue qui porte le nom de leur couvent.
Ce couvent ayant été supprimé en 1790, ses bâtiments furent occupés pendant plusieurs années par divers particuliers, jusqu'en 1808, époque où, sur son emplacement, l'on a commencé à élever l'cdifice de la Bourse.
Filles de la Croix, couvent de religieuses de l'ordre de Saint-Dominique, situé rue deCharonne, n*> 87. Ce couvent fut institué pour recevoir le trop-plein de celui qui est mentionné dans l'article précédent. Le 7 mars 1627, ces filles habitèrent une maison située rue Plàtrière, puis elles se transportèrent rue Matignon. Après avoir, le 21 juin 1639, acheté une maison rue de Charonne, elles y firent construire un monastère, qu'elles vinrent habiter au mois d'août 1641. Charlotte- Marie Coiffier d'Effiat fournit aux frais de cet établissement, et en fut considérée comme la fondatrice. Son cœur fut déposé dans le sanctuaire de l'église.
Dans cette église, petite et bien ornée, on voyait un excellent tableau de Jouvenet, représentant l'élévation de la croix.
Cyrano de Bergerac, écrivain original et sans goût, fut enterré dans cette église.
Ce couvent, supprimé en 1790, n'a point été vendu. En 4815, on y a placé des religieuses qui portent le titre de Dames de la^Croix,
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11 existait à Paris trois autres maisons de Filles de la Croix, dont je parlerai dans la suite.
Cberche-Midi, ou Prieuré de Notre- Dame-de-Consolation, situé rue du Cherche-Midi, n» 25. Des religieuses augustines de la congrégation de Notre-Dame, de la ville de Laon, vinrent à Paris, en 1633. pour y former un établissement. Le 13 mai 1634, elles achetèrent des sieur et dame Barbier un emplacement rue du Cherche-Midi ou Chasse-Midi; et, munies du consentement de l'abbé de Saint-Germain et de lettres patentes du roi, de septembre de la même année, elles firent construire un monastère. Mais ces religieuses, mauvaises économes, se virent <ians la suite poursuivies par leurs créanciers. Un arrêt du 3 mars 1663 ordonna h vente de leur maison. Dans cette fâcheuse conjoncture, eiles s'adressèrent à Marie-Eleonore de Rohan, abbesse de Malnoue, et lui offrirent de se mettre sous sa dépendance, en embrassant la reglo de Saint-Benoît. Il en coûta a cette ?l'besseoo,100Uv., prix de la vente delà maison, dont elle se rendit adjudicataire; f.uis elle la céda aux religieuses du Chert lie-Midi, qui reçurent, en 1669, le titre (le Bénédictines de Notre-Dame-de-ConsolatioD.
Ce couvent fut supprimé en 1790: et deux particuliers, acquéreurs de l'emplacement, y ont fait bâtir des maisons.
Religieuses de Feb vaques, couvent de l'ordre de Cîteaux, situé au faubourg Saint-Germain, on ne sait dans quelle rue. Ce- religieuses, en 1636, pendant la guerre, vinrent de Xoyon à Paris pour chercher un asile; on leur permit d'y rester, a condition qu'elles ne placeraient point de croix à leur porte, et qu'elles n'auraient ni cloches ni tabernacle. En •16.i3, on leur accorda la faculté d'établir un monastère en forme. Ces concessions favorables ne consolidèrent pas cet établissement, qui fut de peu de durée. Dans la suite, on n'en trouva plus de traces.
Les quatre établissements suivants se distinguent des autres en ce qu'ils ont pour objet l'utilité publique.
Religieuses de la Charité -Notre- Dame, couvent et hôpital, situé rue delà Chaussée-des-Minimes, au coin du cul-desac des Hospitalières, n» i. Cette maison, de.^tiuée pour les fiiles et femmes malades.
fut définitivement établie en <629. Une dame d'Orsai et un sieur Faure, stimulés par Françoise de La Croix, fournirent aux frais d'acquisition de cette maison et à ceux de l'ameublement. Douze lits furent d'abord fondés. Bientôt les frères de la Charité, les administrateurs de l'Hôtel- Dieu se réunirent pour s'opposer à cet établissement utile. Le parlement, en 1 628» mit fin à cette opposition scandaleuse.
Françoise de La Croix et ses compagnes furent mises en possession de cet hôpital, et elles firent des vœux en 1629. Dans la suite, le nombre des lits s'accrut par les bienfaits de quelques personnes; en 1775, il s'élevait a vingt-trois. Les malades payaient 30 livres par mois ; et ceux qui passaient dans cette maison le reste de leur vie. 400 liv. par an.
Cette maison a subi le sort de tous les établissements religieux. Elle a été supprimée en 1792, et remplacée par une filature de coton établie eu faveur des indigents.
Hospitalières de la Roquette. Ce couvent et hôpital, situé quartier de Popincourt, n» 103, fut établi par les religieuses de la Charité dont la maison est l'objet de l'article précédent. Aidées par la duchesse de Mercœur, elles acquirent cette maison pour servir à leurs convalescents, qui avaient besoin de respirer un air plus pur que celui de la Chausséedes-Minimes. On donna ce nonnà ce couvent, parce qu'il fut bâti sur l'emplacement d'une maison de campagne, dite la Rochette ou la Roquette. Ces religieuses en devinrent propriétaires par acte du 30 janvier 1636.
Un décret de l'archevêque de Paris, du 1*2 octobre 1690, confirmé par lettres patentes enregistrées le 12 juin 1691, sépara la maison de la Roquette de celle de la rue de la Chaussée-des-Minimes ; elle en fut entièrement indépendante, et elle avait, avant la révolution, dix-neuf lits pour les femmes vieilles et infirmes. Cette maison, supprimée en 1792, est occupée aujourd'hui par une filature de coton.
Filles de la Providence ou de Saint- Joseph, couvent situé rue Saint-Dommique-Saint-Germain, no82. Marie Delpech, connue sous le nom de l'Etang, avait établi à Bordeaux une m.aison pour les orphelines; el'e fut appelée a Paris poi^r en établir une en cette ville. Elle v arriva le 11 février 1639, et logpa d'abord rue du
Vieiix-Colombier, dans une maison occupée par quelques religieuses venues de Gharleville. Le-nombre des élèves qu'elle y fit l'obligea de prendre à loyer une maison plus vaste, rue du Pot-de-Fer. Celleci devint bientôt insuffisante. Le 3 février 1640, elle acquit, rue Saint-Dominique, une grande maison, où son établissement fut fixé; elle l'agrandit par l'acquisition de sept quartiers de terrain qui l'avoisinaient; et, munie de toutes les permissions et autorisations exigées, elle en prit possession dans la même année.
Cette institution avait pour objet l'instruction des orphelines. On leur enseignait les ouvrages convenables à leur sexe,"jusqu'à ce qu'elles fussent en état de se marier, ou d'embrasser une profession quelconque.
Celte maison fut supprimée en 1792.
Les bâtiments furent depuis convertis en bureaux du ministère de la guerre, et de sa chapelle on fit un magasin.
Nouvelles Catholiques , couvent de filles, situé rue Sainte-Anne, n» 63. Ce couvent fut établi par les même fondateurs, dans le même temps et par les mêmes motifs quele couvent des Nouveaux Convertis dont j'ai parlé ci-dessus ; mais il eut une destinée différente. Il fut d'abord, en 1634, placé rue des Fossoyeurs, aujourd'hui de Servandoni.
En 1647, il était situé rue Pavée, au Marais, puis rue Sainte-Avoye; en 1631, dans la rue Neuve-Saint-Eustache ; enfin, en 1 672, ce couvent obtint une demeure stable, rue Sainte-Anne, où les religieuses achetèrent un terrain, et y firent bâtir une maison et une chapelle, bénite sous le titre de l'Exaltation de la Sainte-Croix et de Sainte-Clolilde. Cette maison, qui jouissait du privilège des maisons de fondation royale, fut supprimée en 1790, et vendue peu d'années après. Plusieurs maisons particulières se sont élevées sur son emplacement.
Les Filles ou Soeurs de la Charité, couvent situé rue du Faubourg-Saint- Denis, no 1 12, en face des bâtiments de Saint-Lazare. Vincent de Paul et Louise de Marillac, veuve de M. Le Gras, commencèrent cet établissement, en 1 633 , dans une maison située près de Saint-Nicolas-du-Chardcnnet. De là il fut, au mois de m^ai 1 636, transféré à la Villette.
En 1640, la dame Le Gras, désirant se
rapprocher de Paris et de la maison de Saint-Lazare, maison à laquelle on avait soumxis h sienne, vint s'établir dans la rua du Faubourg-Saint-Denis , en face de Saint-Lazare. Cet établissement, qui devint le chef-lieu de toutes les maisons des sœurs de la Charité, a survécu aux ravages des temps et aux révolutions politiques, ou n'a éprouvé qu'une éclipse passagère, parce qu'il est d'une utilité évidente. Ces sœurs ne sont point cloîtrées ; elles sortent, et vont chercher les malheureux pour les secourir. Les sœurs de la Charité, que le peuple nomma Sœurs grises à cause de la couleur de leur vêtement, n'avaient et n'ont rien du luxe des autres couvents de religieuses. Leurs bâtiments sont simples; mais ces religieuses ne seraient ni m.oins utiles ni moins respectées, si la forme de leur coiffure et de leur vêtement était un peu moins ridicule.
La maison du faubourg Saint-Denis a été supprimée en 1792 ; et on y a depuis placé une caserne et une maison royale de santé, ou hospice de M. Dubois, où l'on reçoit les malades moyennant une rétribution journalière.
La maison chef-lieu de cet ordre fut dans la suite rétablie rue du Vieux-Colombier, no 15, et, en 1S13, rue du Bac, no 132, à l'ancien hôtel de La Vallière.
Notre-Dame de la Victoire-de-Lé- PANTE ET DE Saint-Joseph, couvent de chanoinesses régulières, de l'ordre de Saint- Augustin, situé rue Picpus, huitième arrondissement. L'archevêque de Paris, à la sollicitation du sieur Tubeuf, surintendant des finances de la reine, demanda, le 27 janvier 1640, à l'abbesse de Sain,t- Etienne de Reims, des religieuses de son ordre pour en former un établissement à Paris. Le 2 octobre de la même année, l'abbesse vint dans cette ville accompagnée de six religieuses. Elles furent etabhes rue Picpus" L'on nomma la sœur du fondateur , Suzanne Tubeuf , première prieure triennale.
Ce couvent fut supprime en 1790. Il est, depuis, devenu propriété particulière.
Voilà quatre maisons de religieuses établies à Paris sous le règne de Louis XIIL Joignons-y les vingt couvents de religieux fondés dans la même ville pendant le même règne ; il résultera que, dans l'espace d'une trentaine d'années, Paris fut encombré ou sanctifié par soixante nou-
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IV. Autres iDSîitiitions religieuses et civiles
Veîles maisons monacole?. Quelle utilité, • Espagnol, domicilié à Paris, qui oblin™ <ïuel fruit ont retiré de ces nombreux éta- * permission d'établir dans l'hôtel de Gailblissements la raison, la morale publique ; Ion, ou dans un des faubourgs de Paris, ^t la prospérité de l'État? un hôpftal pour les Français'et pour les
ttrangers affligés des écroueJles.
D'. utre part les habitants de ce faubouri? I désiraient avoir une église, et leur désir
Chapelle Satnt-Joseph, située rue j était secondé par Etienne Dinocheau, nc- Montmartre, n^ 144, au coin de la rue , veu du fondateur de la chapelle des Cinqdite Saint-Jcsjph. Ce n'était, dans l'ori- | Plaies : celui-ci ayant renoncé aux droits gine. qu'un oratoire placé, suivant l'ancii^n ; qu'il pouvait avoiV sur cette chapelle, le usage, au milieu d'un cimetière, celui de 13 décembre 1577, donna à ces h:-bitanls Sainl-Eustache. Le chancelier Séguicr ' une place et un i^rand jardin qui en dédésira posséder cet emplacement, et l'ac- • pendaient. En outre, i'official de Paris quit des marguilliers. L'archevêque de ; leur permit, le 18 licùt loTS, de faire bâtir Paris, par ses lettres du 24 août 162a, | une chapelle qui serait succursale de Sainlapprouva cette aliénation, à condition que j Germain-l'Auxerrcis. l'acquéreur fournirait à la paroisse de | Le projet de cet hôpital était en oppo- Saint-Eustache un emplacement convena- j sitiou avec celui de cette chapelle : et le ble dans le faubourg Montmartre, pour y ! curé de Saint-Germain-l'Auxerrois, qui établir un autre cimetière et une autre j perdait quelques revenus par l'érection chapelle. i d'une succursale , se trouvait en opposi-
Le 14 juillet 1640, le chancelier Séguier) tion avec I'official : grands débats qui fuposa la première pierre de la chapelle de . rc-nt terminés en îo82. Jacques Moyou Saint-Joseph , qu'il fit construire à sc^j avait choisi pour son hôpital un autre em-
placement, et I'official et le curé de Saint- Germain-l'Auxenois s'étaient enfin accordés; mais une autre querelle s'éleva entre le curé, le chapitre et les marguilliers dé cette dernière église. Il était question du partage des produits de la succursale et d'intérêts pécuniaires. Le procès , à la houte-dcs parties, dura près de trente années.
En 1 587, à la place des deux chapelles de Gaillon, on fit construire une église ou chapelle succursale. Le chopelain engagea ses paroissiens à faire l'acquisition de l'hôtel de Gaillûn; ils l'acquirent en 1622. Ensuite ils voulurent que leur chapelle
frais.
Cette chapelle fut illustrée par les tom^ 1 beaux de deux hommes célèbres : c'est là que furent er.terrés ^lîolière en 1673, et; La Fontaine en 1695. Cette chapelle, de- ! venue propriété particulière, ayant été , déracîie pendant la révolution, les tom- j beaux de ces hommes illustres furent ! transférés au Musée des monuments français, et en 18 1 8 au cimetière du Père ^ chaise, où on les voit réunis.
L'archevêque de Paris refusait d'accorc.er la sépulture à ^îoîière. Sa veuve dit : On refuse un tombeau à l'homme à qui la Grèce eût élevé des autels. Les comédiens
français étaient alors excommuniés, et le j devînt indépendante de SaiLt-Germaînfurent jusqu'à la révolution. l'Auxerrois, et qu'elle fut érigée en église
On a établi un marché sur l'emplacement j paroissiale. L'exécution de ce projet rcu- ■••- cette chapelle. j contra de grandes difficultés qu'éleva le
^ALNT-RocH, église paroissiale du 2© ar- 1 curé de Saint-Germain: mais ils en triom- -ndissement, située rue Saint-Honoré , j phèrent; et, le 30 juin 4633, l'érection de entre les nos 296 et 298. leur chapelle en église paroissiale fut au-
II existait dans le faubourg Saint-Ho- j torisée. noré (car l'emplacement actuel de Saint- ! La population croissante de ce quartier Roch était situé dans ce faubourg ) une fit bientôt sentir l'insuffisance de la chagrande maison, appelée l'Hôtel de Gai'îon, pelle bâtie en 1587. On s'occupa de la où se trouvaient 'deux petites chapelles, construction d'un édifice plus vaste. Le l'une dédiée à sainte Suzanne, et îaut^^ roi et Anne d'Autriche, sa mère, en poseaux Cinq-Plaies. On ignore l'origine de rent solennellement la première pierre le celle de Sainte-Suzanne - de-Gaillon : ou 28 mars 1635. Sa construction s" exécutait sait que celle des Cinq-Plaies avait été j avec lenteur ou était suspendue, lorsqu'eo ■:n^truite, en 1521, par Ja^jucs Moyon, | 1720 le fameux Lavr, converti pnr l'abbe
de Tencin, ayant abjuré le protestantisme afin d'être nommé contrôleur général des finances, et ayant entendu la messe et communié dans l'église de Saint-Roch, sa paroisse, donna à cette église 100,000 iiv. pouracheversonbâtiment. Ces 1 00,000 liv. , consistant en billets de banque, servirent peu à la construction de cet édifice, qui ne fut entièrement achevé qu'en 1740.
Celte église, d'abord élevée sur les dessins de Mercier, fut continuée sur ceux de Robert de Cotte, qui notamment a fourni le dessin du portail que son fils Jules Robert de Cotte fit exécuter, et dont la première pierre fut posée le l^r mars 1736. Ce portail, élevé au-dessus d'un grand nombre de marches, reçoit de cette élévation un caractère de majesté qui convient à un temple. Il se compose de deux ordonnances, l'une dorique, l'autre- corinthienne : cette dernière est couronnée par un fronton. H règne dans cette composition beaucoup d'harmonie; mais les architectes, par ces ordonnances superposées, ont sacrifié au mauvais goût du temps, en donnant à un édifice dont la hauteur n'est point divisée par des étages un frontispice qui semble en indiquer deux.
On ajouta à l'architecture de ce portail des ornements de sculpture : aux deux côtés de la croix qui lui sert d'amortissement, on avait placé des anges adorateurs, et au-dessus de l'ordonnance dorique , deux groupes représentant quatre pères de l'église latine. Ces sculptures étaient l'ouvrage de Francin, et les trophées, candélabres et autres ornements , celui de ûîonteau. Tous ces accessoires ont disparu. I
L'intérieur de cette église se divise en \ cinq parties distinctes : la nef, le chœur, i la chapelle de la Vierge, celle de la Communion qui vient ensuite, enfin la chapelle du Calvaire : ces parties ont chacune un caractère différent des autres. En les parcourant on éprouve le sentiment que donne un changement de scène et de décoration: c'est un effet théâtral qui n'a point d'exemple dans les autres édifices religieux de Paris. On aperçoit, dans ces diverses constructions, l'intention de frapper l'imagination par le sens de la vue.
L'ordre dorique règne dans la nef et le chœur, qui n'ont rien de remarquable ; aux extrémités de la croisée sont deux autels, l'un en face de l'autre, décorés sur les dessins de Boullée. On v voit des sta-
tues de saint Augustin, de saint Françoif de Sales, etc. Cette dernière est de M. "Pajou. On y remarque aussi deux grandt tableaux de vingt-deux pieds de hauteur : celui qui est sur l'autel à gauche représente saint Denis prêchant la foi; il est d» M. Vien : celui qu'on voit sur l'autel ii droite a pour sujet la Maladie des Ardents; il est peint par Doyen.
La chapelle de la Vierge, située derrière le chœur, fut bâtie en 1709 : sa forme circulaire est couronnée par une coupole qui représente l'Assomption de la Vierge, peinte par Pierre : c'est un de ses meilleurs ouvrages. L'autel de cette chapelle offre une scène de l'Annonciation, exécutée sur les dessins de Falconnet. Un ange montre à Marie, qui s'incline humiliée, une gloire céleste dont il semble être descendu ; gloire composée de rayons longs et inégaux, et dont l'ensemble conviendrait plutôt à une décoration théâtrale qu'à l'intérieur d'un temple de chrétiens. Cet ange, prêt à s'envoler, paraît soutenu par ses ailes, et l'est par de gros et massifs nuages. L'imagination la plus docile répugne à reconnaître un envoyé de Dieu dans une figure humaine dont les omoplates sont munies d'ailes d'autruche ou de dindon; jolis monstres dont nos artistes ont emprunté la forme des monuments du paganisme. Elle répugne aussi à reconnaître des nuages dans ces masses lourdes péniblement arrondies par le ciseau. Les nuages sont du domaine de la peinture : le sculpteur, s'il ne veut encourir le ridicule, doit s'abstenir de les représenter.
La chapelle de la Communion vient ensuite : elle est moins grande que la précôdente. M. Pierre a peint sur sa coupole le Triomphe de la Religion, composition très simple : sur l'autel est un groupe, sculpté par PaulSlodtz, représentant deux anges d'une forte stature s'indinant pour adorer le tabernacle très rabaissé. M. de Saint-Foix s'est récrié sur cette disproportion entre l'objet adoré et les adorateurs.
Enfin on arrive à la chapelle du Cal vaire, située à la suite, sur la ligne des chapelles précédentes, et à l'extrémité de l'édifice.
Le caractère de solidité qu'offre sa construction, le peu d'élévation de la voûte, l'obscurité et le silence, peuvent produire dans les âmes faciles à émouvoir des sentiments lugubres, une terreur religieus?.
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Uue vaste niche, éclairée par une ouver- ' de montagne, lieu de supplice, est un autel ture qu'on ne voit point, par un jour que | de marbre bleu turquin, en forme de ternies architectes nomment jour céleste, pré- j beau antique, orné de deux urnes d'où sente la cime du Calvaire, l'image de i sort de la fumée en marbre. Au milieu Jésus crucifié, et la Madeleine pleurant au | s'élève le tabernacle composé d'une copied de la croix. Sur le premier plan sont | lonne tronquée, et autour duquel sont des soldats couchés, des troncs d'arbres, ' groupés les instruments de la passion, des plantes parmi lesquelles rampe le ser- ; Cette composition sépulcrale et poétique a pent. Plus avant et au bas de cette espèce i été conçue par M. Falconnet. La sculpture
Psaltérioa.
Ins'ruments de rtus'qtîe du xvie siècle.
les figures de la niche est l'ouvrage de ^lichel Anguier.
Une nouvelle scène sépulcrale a été •écemment ajoutée. A droite de cette cha- )elle, de vastes rochers présentent l'ouerture d'une grotte devant laquelle sont ieux groupes de figures en ronde bosse )lus grandes que nature : ces groupes re- »résentent Jésus mis au tombeau. Ils fa- «nt etabHsen 1807, et sculptés par M. de îeine. C'est là ce que les dévots appellent a douzième station.
Dans les chapelles qui environnent la
nef et le chœur, les onze premières stations sont indiquées par des bas-reliefs dont les sujets sont tires de la vie de Jésus. Ils sont pareillement sculptés par M. de Seine.
Cet édifice, long de 66 toises, est, comme les autres églises, entouré de chapelles la plupart ornées de tableaux, et autrefois de plusieurs monuments funèbres.
Les tableaux dont cette église est aujourd'hui décorée consistent dans la Résurrection de la fille de Jaïre, peinte en 1817 par Delorme : il orne la chapelle de la
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^ Vierge : et dans un Saint Séb;^slieiî peint en 1807 par M. Eellai, placé à côté de la chapelle de la Communion.
La chaire à prêcher est remarquable par sa construction, et porte un caractère poétique : elle a été exécutée sur les des;,ins de Challes. En face est un tableau moderne représentant Jésus sur la croix : il est d'un • bel effet.
Parmi les monuments funèbres qui s'y trouvaient a\ant la révolution, on di.'^tinguait le tombeau de la demoiselle de La Live, exécuté sur les dessins de Falconnet ; celui de Pierre-Louis de ]Maupertuis, mort le 27 juillet 1759 ; celui d'André Le Nôtre, célèbre dessinateur dejardins ;ceux de la famille de Savalèle ; de Nicolas Ménager, utile à sa patrie par son commerce et par les négociations importantes dont il fut chargé : il mourut le 13 juillet 1741.
Cette église renfermait aussi les cendres de François et de Michel Anguier, deux sculpteurs habiles; d'Antoinette La Garde, marquise des Houlières, qui a excellé dans la poésie tendre et naïve : elle mourut en i 694 ; de François Séraphin Régnier des Marets, liltérateur distingué en son temps, et m.ort en 1713; enfin, de Pierre Corneille, qui a illustré sa patrie en faisant sortir la scène française de l'état de barbarie où elle était encore plongée, en l'élevant à un émiuent degré de perfection.
Sans mausolée, sans épitap^he dans cette • église, sa mémoire n'en avait pas besoin; mais la France devait à elle-même, devait aux cendres d'un homme dont le génie l'honore, un témoignage de sa vénération et de sa gratitude. M. Legrand et M. le duc d'Oiléans ont acquitté'cette dette nationale.
M. Legrand, architecte, ancien officier du géuie^ stimulé par la pensée que Corneille n'avait, dans l'égliseoùil fut inhumé, aucun monument funéraire, proposa au duc d'Orléans de contribuer à l'érection d'une table de marbre avec une inscription. Ce prince accueillit cette proposition, et voulut, ,sans recourir à une souscription, fournir tous les frais de ce monument qui, le 10 août 1821, fut placé dans l'église de Saint-Roch, au-dessus, d'un des bénitiers de la grande nef, à gauche eu entrant (1).
(1) Je pense qu'on ne lira pas sans intérêt l'acte mortuaire du grand Corneille:
« L'an 1684, le 2 octobre, M. Pierre Cor-
Saint-iloch est l'église paroissiale du deuxième arrondissement : elle a p succursale l'église de Notre-Dame-:
Lorette.
Sainte-Margueritiî, église paroissiale du huitième arrondissement, située quartier du faubourg Saint-Antoine, rue Saint- Bernard, nos 28 et 30. Antoine Fav^-t, curé de Saint-Paul, fit en 1625 bâtir a ses frais et sur son fonds une chapcilc, sous l'invocation de sainte Margueriia, pour servir de sépulture à lui et à C" : v de sa famille. Les habitants de ce q-; -tier, fort éloignés del'eglise de Saint-P;.iil, leur paroisse, s'accommodèrent de ccite chapelle, y firent célébrer l'ofOce divin, lî déterminèrent l'archevêque de Paris à 1 1rigei' en église succursale. Lesmarguiliiu..de Sa>nt-Paul s'y opposèrent. Un aiiLÎ du 2G juillet 1629 ordonna qu'elle re.-torait siniple chapelle. Un autre arrêt 6 août 1631 ordonna tout le contrai; il portait que cette chapelle serait érien succursale. D'autres difficultés s'o; sèrent à ce dernier arrêt, et cène futqi 1634 que cette chapelle reçut définiii ment le titre de succursale. On ccnstriL une église à côté de la chapelh; qu'a établie Antoine Fayet. En 1712, la sl..-
«< neilie, écuyer, ci-devant avocat génér; '. « la Table de marbre de Rouen, îîgé d't . M ron soixaute-dix-buit ans, décédé h « rue d'Argeiiteuil, en cette paroisse, n « iabuméenl'église, en présence de M. 'l\.v.- « mas Corneille, sieur de l'Isle, demeurant « rue Clos-Georgeau eu cette paroisse, et de « M. Michel Bêcheur, prêtre de cette église, « y demeurant proche. Signé Corneille et « Bêcheur. »
On a découvert récemment, rue d'Arg teuil, lamaison où demeurait et dans laquelle est mort Pierre Corneille. Cette maison e^t celle qui porte le no 18. Le propriétaire, la proposition duquel M. le duc d'Orlé.;, fait élever dans Saint-Roch un monument ;i ce grand poète, a fait placer, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur de cettemaisou, deux inscriptions gravées sur du marbre noir, l'une sur la rue et l'autre au fond de la cour de la n. . son; elles indiquent que le grand Cornt est mort dans cette maison le l^r octuuio 1684, et qu'elles ont été érigées en IB24. Un buste de Corneille est posé au-dessus de l'inscriptiondelacour ; etduns une couronne de laurier, placée au-;iessus de ce buste, on lit : Le Cid, 1036.
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oursale fut entièrement distraite de la dé- I M. Gervai^e, qui figurait toujours dans pendance de Saint-Paul, etforma unecure cette fondation, avait obtenu, le 6 août
particulière.
Quant à l'église, elle ne contient de remarquable qu'un tableau représentant sainte Marguerite chassée par son père, peint en 1817, par M. Wafllard.
L'église se trouvant insuffisante par [•accroissement de la population du faubourg Saint- Antoine, on construisit, m 1765, une chapelle contiguë élevce sur | les dessins de Louis. Dcux arcades for- '
1650, la permission d'y faire construire une chapelle qui reçut le titre de Notre- Da m e-des-Co n va lescen ts .
CL't hôpital fut en mars 1652 donné aux religieux de la Charité , qui en eurent la direction. Il fut supprimé en 1792, et Lippartient encore au gouvernement qui le loue il divers particuliers.
HÔPITAL DE XgTRE-DaME-OE-LA-MïSÉ-
les
j RicoRDE, OU les Cent-Filles, situé rue nent l'en-rée, et présentent entre elles le ■ Gensier, n» M, et rue du Font-aux-Biches,
portrait en médaillon du célèbre mécaniîien de Vaucanson, mort en 178:2. L'ini^rieur est décoré de peintures à fresque,
. exécutées par Brunetti : elles représen- «nt des ordonnances de colonnes, dos
- l3as-reHefs, et des inscriptions relatives
lu caractère sépulcral de cette chapelle.
Elle est éclairée par une ouverture carri-e
Dratiquée à la voûte. L'autel est en forme
le tombeau antique : derrière est un grand
ableau représentant le Purgatoire, peint
Briard. Tout dans cette chapelle porte
-L^ractère sombre et lugubre.
1^ église de Sainte-Marguerite, parois-
iiale du huitième arrondissement, a deux
, succursales, celles de Saint-Antoine et de
i ?aint-Ambroise.
[ Notke-Dame-de-Bgnnes-Nguyelles ,
\ 'glise paroissiale du village de Villeneuve,
ilétruite en 1593 avec ce village, fut re- ;on5trjiteen 162i. J'en ai parié ailleurs.
V. Etablissements civils
Hcpital des Convalescents, situé rue lu Bac, no 98. Angélique Faure, veuve le Claude Bullion, conçut le projet loua- )le de procurer un asile aux convalescents [ui, sortis des hôpitaux avant d'être dans m parfait état de santé , étaient exposés i des rechutes. Elle obtint, en 4628, des ettres patentes qui ne furent enregistrées
quartier Saint-Marcel. Antoine Séguier, président au parlement, dans le dessein de retirer de la misère des orphelines de père et de mère, acheta, le 21 mars 1622. une maison appelée le petit séjour d'Orléans, qui avait lait partie de l'ancien hôtel que les ducs d'Orléans possédaient dans ce quartier. Les lettres patentes qui autorisaient cette fondation sont de janvier 1623, et il paraît que l'exécution de cet utile projet ne se fit pas attendre; car une inscription, placée dans la chapelle de cet hôpital, portait que, le -17 janvier 1624, M. Antoine Séguier fonda et fit bâtir cet hôpital pour cent pauvres orphelines.
On leur enseignait la rchgion et un métier. En 1656, le roi ordonna que les compagnons d'arts et métiers qui épouseraient des filles de cette maison seraient reçus maîtres sans faire leur chef-d'œuvre et sans payer aucun droit. Elles y étaient reçues à l'âge de six h sept ans," en sortaient à vingt-cinq ; et l'hôpital, lorsqu'elles se mariaient, leur accordait une dot. .
Cette maison fut supprimée pendont la révolution: elle appartient à l'administration générale des hôpitaux et hospices de Paris. On y a établi des manufactures.
^ Hôpital des Incurables, situé rue de Sèvres, u» 54. Plusieurs personnes concoururent à cet établissement : Marguerite Rouillé, épouse de Jacques Lebret, par [u'en 1631. L'exécution de ce projet utile {acte du 1" octobre 1632, lui donna 622 prouva beaucoup de lenteurs que nous ne livres de rente, des maisons et jardins létaillerons pas. Cette dame acheta, ou | qu'elle possédait à Chaillot ; Jean Joullet 'lutôt fit acheter par un prêtre appelé j de Chàtillon lui légua ses biens ; et le car- \.ndrè Gervaise, une maison située rue dinal de La Rochefoucauld, par contrat
lu Bac, appartenant à M. Camus, évèque lu Reliai. Elle voulait cacher au public la nain qui soulageait les pauvres. La maion, construite et disposée pour recevoir luit convalescents, put dans la suite en ontenir un plus grand nombre. En 1775, lie possédait vin^t et un lits.
au 4 novembre 1634, passé avec les administrateurs de l'Hôtel-Dieu, céda pour e même objet 2,866 livres de rente, 18,000 livTes à prendre sur le fermier général des aides, et 7,600 livres en argent. L'Hôtel- Dieu possédait 16 ou 17 arpents de terre sur le chemin qui conduit à Sèvres ; il en
céda 40 pour y construire l'hôpital projeté. Une personne inconnue envoya, pour aider aux frais d'établissement, une somme de 2,400 livres; le cardinal de La Rochefoucauld y ajouta encore celle de 1 ,333 livres. Avec ces secours, l'hôpital fut construit. Trente -six lits furent d'abord établis dans les salles ; dix-huit pour les hommes, dix-huit pour les femmes. Le même cardinal fit encore don d'une somme de 38,047 livres destinée à la construction et à l'entretien d'une chapelle qui fut consacrée, le 11 mars 1640, sous le titre de Y Atvdonciation de la Sainte-Vierge.
Des lettres patentes du mois d'avril 1637 confirmèrent la fondation de cet hôpital, qui, dans la suite, reçut un accroissement considérable en étendue de terrain et en revenu; de sorte qu'avant la révolution on y comptait trois cent soixante lits. Je parlerai du sort de cet hôpital, lorsque je présenterai le tableau des hôpitaux et hospices qui existent maintenant à Paris.
HÔPITAL DE LA PiTiÉ, situé rue Copeau, n» 1, entre les rues du Battoir et du Jardin-des-Plantes.
Les désordres et les guerres civiles du temps de la régence de Marie de Médicis avaient considérablement accru le nombre des pauvres. On ne trouva d'autre remède pour le diminuer que d'emprisonner ces malheureux : c'est ce qui fut ordonné dès l'an 1612. En conséquence, les magistrats louèrent cinq grandes maisons situées entre les rues du Battoir et du Jardin-des- Plantes , puis on fit l'acquisition d'une de ces maisons oii se trouvait lejeu de paume de la Trinité. Ce local fut augmenté par de nouvelles acquisitions : on construisit des bâtiments réguliers et conformes à leur destination. On y renferma les pauvres que l'on put arrêter. Cette maison reçut le nom de Pitié, parce que sa chapelle était sous l'invocation de Notre-Damede-Pitié.
Lorsqu'en 1657 l'hôpital général, dit de la Salpétrière, fut construit et ouvert à tous les mendiants, la maison de la Pitié reçut une nouvelle destination : on y plaça les enfants des mendiants. Les filles, auxquelles on apprenait à lire, à écrire, à coudre , à tricoter, occupaient une partie de la maison; les garçons, qui recevaient une éducation analogue, habitaient une cour appelée Petite-Pitié. Enfin, on y plaça des enfants trouvés, des orphelins, auxquels on faisait apprendre des métiers ;
on y fabriquait des draps pour les habits des hôpitaux , et même pour les troupes.
Les choses restèrent en cet état jusqu'en 1809, époque où les orphelins de la Pitié furent transférés à l'hospice du faubourg Saint-Antoine : dès lors, cette maison devint une annexe de l'Hôtel-Dieu (1).
Maison de Scipion, située rue de la Barre ou de Scipion, nhce du même nom. Scipion Sardini, gentilhomme italien, fameux et riche traitant sous le règne de Henri UI, avait fait bâtir en ce lieu un hôtel qui, en 1622, fut destiné à recevoir des vieillards pauvres et infirmes. En 1636, il fut donné à l'hôpital général , qui y fit établir sa boucherie, sa boulangerie, etc.
Cet édifice, convenablement construit, renferme aujourd'hui la boulangerie générale de tous les hôpitaux et hospices de Paris.
VL Palais, jardins , îles, fontaines théâtres, etc.
Palais du Luxembourg , situé au faubourg Saint-Germain, quartier du Luxembourg, rue de Vaugirard. On imposa à ce palais plusieurs noms que le public n'a pas admis ; outre celui de Luxembourg, il reçut d'abord celui de Palais d'Orléans: et, depuis la révolution, ceux de Palai; du Directoire,' de Palais du Consulat, dt Palais du Sénat Conservateur, enfin d< Palais de la chambre des Pairs. Quoiqui ces diverses dénominations aient tour ; tour été inscrites en lettres d'or sur une ta ble de marbre posée au-dessus de la principale entrée, le public, moins docile à 1; volonté des divers gouvernements qu'à 1; routine, a constamment nommé et nomm' encore ce palais et son jardin le Luxem bourg.
Une grande maison, accompagnée d jardins, que Robert de Harlay de Sancy fi bâtir vers le milieu du seizième siècle maison qualifiée d'Hôtel bâti de neuf dan un arrêt de 1564, que le duc d'Epinay Luxembourg acquit ensuite, et qu'il agiar dit considérablement en 1583 en y adjoi gnant plusieurs pièces de terres contiguëj fut l'emplacement que Marie de Médicis régente, acheta, par contrat du 2 avr 16"l2, moyennant la somme de 90,000 li vres, pour y faire construire un palais
(1) Voyez ci-après Adminislration gène raie des hôpitaxicc, article Hôpital delà Pitit
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L*anné€ suivante, voulant agrandir encore . un corps avancé de forme quadrangula ire, cet emplacement, elle fit acquisition de la j dôme circulaire orné de statues dans les ferme de l'Hôtel-Dieu, appelée, dans les * entre-colonnements. Ce dôme, qui avec anciens plans de Paris, le pressoir de l'Hô- ces circonstances produit un effet pittoreslel-Dieu. Cette ferme était située à l'est | que, quoique un peu lourd, est en parfaite du jardin actuel et du côté de la rue d'En- ' harmonie avec les autres parties de l'édifer. Au mois de juin 4613, cette reine jfice. De chaque côté de ce dôme, deux y joignit 25 arpents de terre, situés au ' terrasses pareilles, supportées dans l'orilieu appelé le Boulevard. Elle acheta aussi j gine par des murs massifs, et qui depuis deux jardins appartenant à Antoine Ar- j ont à droite et à gauche été percés par
naud, et dont la superficie était de 2,400 toises, et plusieurs parties du clos Vignerai, propriétés des thartreux et de divers particuliers. Enfin elle dédommagea les
:e palais. Il s'éleva sur le modèle du paaisde Pitti, à Florence; il lui ressemblait iu moins par ses bossages. Jacques Dei- )rosses en fut l'architecte. Les travaux, Doussés avec activité, furent achevés en )eu d'années.
Cet édifice se recommande par la beauté
quatre arcades, servent à communiquer dû dôme aux deux pavillons de cette façade. Celle du jardin, outre deux pavillons en saillie , plus forts que ceux de la façade ±arlreux en leur donnant des terres au- j qui vient d'être décrite, offre au centré un delà de la route d'Issi ; de sorte que ces ■ corps avancé, décoré de colonnes. Il était noines s'agrandirent du côté de la rue • autrefois surmonté par un lanternon trop l'Enfer , renfermèrent dans leur enclos ; maigre pour le caractère de cette façade ; 'emplacement de cette route, ancienne i on fa fait disparaître, et la toiture* auvoie romaine, et la détournèrent considé- dessus de laquelle il s'élevait, présente au- ^blement du côté de Test. [ jourd'hui une ligne non interrompue. A
Marie de Médicis, après ces acquisi- la place de quelques ornements peu a^réa- Lions, fit, en 1615, jeter les fondements de | blés, on a établi, au centre et au se'cond
étage de cette façade, un vaste cadran solaire, accompagné de statues colossales, placées à l'aplomb des colonnes inférieures. Deux de ces statues représentent la Victoire et la Paix : elles sont l'ouvrage de M.d'Espercieux ; deuxautres, la Force , et le Secret, ont été sculptées par Beauvaie ses proportions, sa parfaite symétrie, et ; Jet; et les deux dernières, l'Activité et la )ar un caractère de force et de solidité, j Guerre, par Cartelier. .es ornements, peu nombreux, mis à leur | La façade du côté de la cour diffère peu Mace, plaisent a la vue sans la fatiguer. ' de celle du jardin. Aux deux portes laté- .es refends ces bossages qui sillonnent ' raies, on voit dans des impostes les bustes outes les faces de ce palais, lui donnent de Marie de Médicis et de Henri IV • auine physionomie smguliere; mais on y dessus, l'avant-corps est décoré de quatre oit avec peine employée jusque sur les pi- statues colossales, ouvrages des artistes du astres et les colonnes cette espèc-e de dé- temps de Marie de Médicis. Le bas-relief X)ratioii reprouvée par le bon goût. du fronton circulaire, représentant la Vie-
Le principal corps de bâtiment ainsi toire couronnant le buste d'un héros, est jue ses autres parties offrent trois ordon- l'ouvrage de Dune, lances; l'une, toscane, est au rez-de- i La cour, dont j'ai donné les dimensions, haussée, autre, dorique, est au premier est formée par le principal corps de logis :tage ; et la troisième, ionique, se voit au dont je viens de décrire les façades, par leuxieme. Quatre gros pavillons sont pla- deux ailes de bâtiments se terminant aux jes aux quatre angles du principal corps pavillons qui s'élèvent aux deux extrémité bâtiment, tés de la principale entrée, et enfin par
La cour, qui , du côté de la ville, pré- les bâtiments de cette entrée (1). «de ce principal corps de logis, est entou- Dans l'aile qui occupe le côté orienta» ee de bâtiments; et son plan présente un !
)aralIélogramme dont Ja plus grande di- 1 (1) Au moisde mai 1820, on a commencé nension a 60 toises, et la moindre 50. àéclairer cette cour par le gaz hydrogène ; six
L entrée principale est en face de la rue torchères (deux placées à chacun des avantle louruon; de ce côté la façade présente corps des deux bâtiments latéraux, et deux à i ses extrémités deux pavillons; et au mi- l'avant-corpsdu principal corps de logis) jetleu, au-dessus de la porte, s'élève, sur , tent sur cette cour une lumière abondante.
de la cour est la ga'erio des tableaux, dont je vais bientôt parler; l'aile opposée contient aussi une galerie de tableaux, et. de plus, le magnifique escalier par lequ?l on monte à la salle de la Chambre des pairs. Cet escalier, majestueux par son étendue, riche par sa décoration, présente plusieurs statues d'hommes illustres par les services qu'ils ont rendus à leur patrie, et ne fait point regretter l'ancien escalier placé sous le vestibule du principal corps de bâtiment, qui obstruait ce vestibule sans l'embellir.
Ce palais, bâti à grands frais par Marie de Médicis, qui n'en avait pas besoin et qui ne l'habita que peu de temps, devait porter son nom ; mais, cette reine l'ayant légué à Gaston de France, duc d'Oileans, son second fils, celui-ci voulut le faire nommer Palais d'Orléans, et fit en conséquence placer sur la principale entrée une table de marbre oii ces mots étaient gravés en lettres d'or, et qui est restée en ce lieu jusqu'à l'époque de la révolution. Il fut cédé, moyennant 500,000 liv. , à Anne-Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier; et, par transaction du 4er mai 1672, il devint !a propriété d'Elisabeth d'Orléans, duciiesse de Guise et d'Alençon, qui, le 16 mai 1694, en fit don au roi Louis XIV. Cet édifice, négligé par ces différents propriétaires, eut besoin de grandes réparations, qui furent faites depuis 1733 jusqu'en 1736. Louis XVI le donna, en 1779, à son frère. Monsieur, qui a régné sous le nom de Louis XVIII.
Pendant le régime de la terreur, il fut converti en maison d'arrêt.
Sous le régime de la constitution de l'an IV, en 1793, il devint le lieu des séances du Directoire et la demeure des cinq directeurs, qui habitaient plus particulièrement l'hôtel contigu, appjlé l'Hôtel du Petit-Luxembourg.
En 1794, le palais du Luxembourg fut entièrement ragréé, et plusieurs réparations y furent faites. On construisit à i'ouest'et sur la ligne de la façade, du côté du jardin, un corps de bâtiment, qui depuis fut démoli.
Lorsque Bonaparte eut envahi le pouvoir, le palais du Luxembourg fut destiné d'abord aux séances des consuls, et reçut le nom de Palais du Consulat ; et peu de temps après, en 1800, celui de Palais du Sénat Conservateur. Ce sénat y tint ses séances jusqu'en 1814, époque où une
nouvelle constitution remplaça le sénat par la Chambre des pairs. Dès lors une nouvelle table de marbre, placée sur h porte principale, indiqua que l'édifice du Luxembourg portait le nom de Palais de la Chambre des Pairs.
Les deux ailes de bâtiment qui forment les parties latérales de la cour renferment, commie je l'ai dit., l'une l'escalier, et l'aiitre la galerie des tableaux. Cet escalier, éclairé par dix croisées, composé de quarante-huit marches, offre des ornemt^ntrecommandables par leur dessin, leur •.
cution, et mène au premier étage.
On trouve à son extrémité supérieure la salle des Gardes, puis celle des GarçoD.-de service, où l'on remarque une belfc : figure en marbre, représentant Hercuk couché, ouvrage du célèbre Pujet; unt statue d'Epaminondas, par Duret : iiiv autre de Milliade, par Boizot; et une î ■ sième représentant Perséc après avoi; la Gorgone.
Vient ensuite la salle des Messad'Etat, ornée de la statue d'Harporr dieu du silence, et de celle de la Prudi puis la salle du Conseil et celle de la i^ nion, salles très richement décorées d bleaux, dont l'un représentait^ la figut pied de Louis XMII, et d'autres plur=' allégories sur ses aïeux et sur son tv\ en France. Le plafond, peint par Bn:' lemi, offre aussi des sujets allégori ;
Cette salle mène à celle des Séai placée au centre du principal corpbàtiment, au lieu oii étaient la cage d l'ancien escalier et la chapelle. Elle fu établie et décorée dans les années 1803 . 1804. Son plan est un hémicycle d ) soixante-quinze pieds de diamètre. Un au i tre hémicycle de trente pieds de diamètre I placé au centre, est, lorsque le roi se ren J à la Chambre des pairs, occupé par 1| trône?. Cette salle est décorée de vingt-si ' colonnes d'ordre corinthien ; leurs entre colouneraents, à droite et à gauch:» d trône, sont occupés par les statues de S. Ion, Périclès, Ciucinnatus, Scipion, Cato d'Utique, Lycurgue, Cicéron, Léonida- Aristide, Phocion, Démosthèneet Camilh . presque tous ennemis de la tyrannie, toi I ardents amis de leur patrie et de sa 1: berté. Ils furent placés là sans doute pou rappeler leurs exemples à ceux qui or siégé ou siègent dans celte enceinte.
De cette salle, très riche par ses orne ments, on arrive à la salle du Trône, qi
est pas moiiîs. J"oriH^ts la gal?rie sur rdin, les salles des quatre Bureaux, première et seconde bibliothèques, la
L'île, le sa!on de lecture, pour m'ar-
à la salle du Livre-dOr.
tte salle est remarquable par les peios restaurées des boiseries qui ornaient pparterr.ents de Marie de ^lédicis. Ces fures sont dos médaillons offrant plu- "s sujets mythologiques. Cette salle, ■ligne d'exciter la curiosité des artis- ^t l'admiration de ceux qui ne le sont
doit
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do Juli'^: , ouvrage digae des. plus beaux temps de la Grèce. . .
L'autre partie de la terrassé conduit oans une suite de salles qui étaient oraées notamment des marines de; Yemet- et'ëe Hue. . . . • ' ..
En 1813, les puissances étraosères dépouillèrent le Muséum du Lonvio d'une grande partie de ses richesses, et v laissèrent un \ide immense. Pour le remo'ion enleva de la galerie du Luxembo^iriJ ses principaux tableaux, ce.ux qui foi^
^". ,. ^T ""/- -""■' °^*. {J^i^'M^aux laoïeaux, ceux qui toron nom a un ivre dont la qua- maient la galerie de Rubens, cpux de la
■'ion indique l'excellence des matières
contient. Quelle est la matière su-
..lïie de ce livre précieux auquel on a con-
Iicié une salie si magnif-quê? Il faut le dire, ce livre n'existe^J^as encore, ou n'est pas encore déposé dans le sanctuaire qui lui est prépare. Il contiendra les titres de la pairie.
^^ borne ici la description de la partie ;eure du palais qu'occupe la Chambre ^ .airs, partie changée, rajeunie, embelpar les gouvernements impérial et , et je passe aux autres parfies et démces de ce palais, ALERiE DU Luxembourg. Elle fut d'apar les ordres de Marie de Medicis, osée de vingt-quatre grands tableaux .-entant l'histoire allégorique de cette- :•. peints par le célèbre Rubens, de -urs autres lahleaux provenant de la douairière d'Espagne, et de ceux du -t du roi. Cette gaîerie fut longtemps ---e. Avant 1780, on avait tourne le •• d'en transporter lout-s les peintures uvre pour qu'elles fissent partie du :f/;i déjà projeté dans la gaierie de :51s. Eu conséquence de ce'projet, on : du Luxembourg les tableaux, qui -' placés au Louvre.
^>^ victoires des Français produisirent ;îsez ample récolte de tableaux pour e Muséum do Louvre put se passer '-■.X de la galerie du Luxemboure. On replaça en 1805; on v joignit "aussi -cieuse collection des tableaux de la -• samt Bruno, par Le Sueur, contenu-^ :ins une sal.e particulière; plusieurs ulres^ouvrages. tels que ÏÉnnïte en- '•'-, par \ien; deux tableaux de ^ le Serment des Horaces , et' '"■S, etc. '
L' r cette galerie on arrive sur une par- - '.- la terrasse et au-dessous du dôme u 1 on voyait la Baigneuse en marbre^
vie ue saint Bruno et \ei marines de Vernet. Cette gaîerie, ainsi dépouillée, content encore des tableaux d un 2rand mérite. On va vu longtemps le> plus beaux ouvrages de David, de Gros, de Gérard, oe Girodet, etc., et d'autres maîtres de 1 Ecole française. Au mois d'avril 1818 ce Musée ainsi composé fut ouvert au public. " ^
Jard->- du Luxembourg. Ce jardin a éprouve plusieurs changements. Sa plu« grande longueur de l'esf à l'ouest etaft de 4-iO toises, et s'étendait jusqu'à l'extrémité orientale du cul-de-sac de \otre- Dame-des-aïamps , que l'on a ouvert e^ converti en une rue nommée de Fïeuru^ • sa plus grande largeur n'excéda-t r)a< 130 toises. "^ ^
En 1782, on diminua à peu prp> u'^ tiers de la surface de ce jardin, enretranchant toute sa partie occidentale, qui s'étendait depuis les anciens bâtim.-nt<: de 'a rue de Fleures jusqu'à la srille qui s'ouvre de ce coté. On voulait, disait-on a!ors, ét-^biir dans cette parlie retranchée des salle*? de aanse, des cafés, une foire, etc • on n établit rien. Les plus beaux' arbres du jardin furent abai tus; on raccourcit «^ps plus longues allées; et Je terrain, séparé dépouille de sa verdure, sans être embelli par la foire projetée, resta, pendant prè<^ ue trente aimées, vide, stérile, inhabité,réduit presque a l'état de désert.
Cependant l'on commença, en 17S8 à y bàtir deux maisons situées sur une ruf-. qui tut ouverte, appelée rue de Madame^ On y perça d'autres rues qui, depuis l'an 1800 seulement, sont bordées d'habitations.
Pendant la révolution, en 1793 et 179'^ on prit sur l'enclos des Chartreux une par! tie de 1 emplacement dont le jardin a etagrandi, et l'on y établit des ateliers pour la tabrication des armes.
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A la fin de l'an iv, ou 1795, la Convention commença l'exécution du projet de cette belle avenue qui se dirige depuis le palais du Luxembourg jusqu'à l'Observatoire. En 4 801, on renouvela tous les arbres de la partie orientale du jardin. On donna au terrain une pente régulière. On planta pareillement la partie méridionale qui avoisine la grande pépinière.
L'ancien parterre était bordé de deux murs de terrasse, l'un à hauteur d'appui, l'autre plus élevé, et laissait entre ces deux murs un intervalle d'environ deux toises, planté de fleurs. Ces murs, en pierres de taille, présentaient, à leur surface supérieure, de petits bassins, placés à distances égales et communiquant entre eux par des rigoles. Chaque bassin était percé pour laisser passage à un jet d'eau. Les eaux, si jamais elles ont été mises en jeu sur ces murs, devaient offrir d'assez brillants efïets. Les terrasses qui bordaient ces murs étaient plantées d'ifs et de buis. Ce parterre, du côté du midi, moins étendu qu'aujourd'hui, était voisin du mur de clôture du jardin. Au centre du parterre on voyait une pièce d'eau octogone. Au milieu de cette eau, un groupe en plomb représentait un triton tenant dans ses bras un poisson marin qui lançait un jet d'eau.
Ce parterre, en 4 801, fut entièrement changé. Des talus en gazon succédèrent au double mur de terrasse qui le bordait. Il fut élargi considérablement par deux espaces demi-circulaires, établis sur les deux côtés. Au milieu, on plaça une pièce d'eau plus étendue que l'ancienne. Le parterre se terminait du côté méridional par un vaste escalier composé de dix marches, et orné de statues. Tous ces ouvrages furent exécutés sur les 4essins de M. Ghalgrin. ^ Dans les années 1810 et 1811, ce parterre éprouva encore de notables et heureux changements.
La route de la grande avenue, qui se dirige vers l'Observatoire, à force de dépôts successifs de gravois et de terre accumulés pendant plus de dix ans, s'était enfin élevée à la hauteur nécessaire. Déjà cette avenue était plantée de quatre rangs d'arbres, et fermée au midi par une grille de fer, lorsqu'un nouvel architecte, M. Baraguei, proposa et fit adopter le projet de donner au terrain de l'avenue et du parterre, depuis le bâtiment de l'Observatoire jusqu'à la façade du palais du Luxem-
PARic. — Typ. Lacovr, rue Soafflot, 48
bourg, une seule et même ligne de pente. Pour l'exécution de ce projet il fallait opérer plusieurs changements et remuer beaucoup de terrain. Ces difficultés n'arrêtèrent point. La grille qui termine au midi cette avenue fut baissée de quelques pieds, ainsi que le sol environnant. On établit une grille nouvelle, et caille qu'elle remplaçait fut employée à l'entrée de l'Observatoire, et adaptée à deux pavillons construits alors pour décorer cette entrée.
Le sol de l'avenue fut, dans toute sa longueur, plus ou moins baissé, suivant la ligne de pente. L'abaissement fut plus considérable au point où cette avenue se rapproche du parterre. Au lieu de l'escalier de dix marches, on substitua trois marches dessinées sur un vaste plan circulaire qui se termine, de chaque côté, à un piédestal qui sert d'acrotère à des balustrades.
On baissa le sol du parterre, ainsi que celui qui avoisine la façade du palais. Il fallut refaire le bassin : il le fut sur un plan octogone et plus vaste.
A l'extrémité méridionale du parterre, des balustrades en ouvrent l'entrée à ceux qui descendent par l'avenue. Elles se raccordent avec les talus de gazon qui garnissent les parties latérales de ce parterre composé de quatre pièces de gazon, bordées de plates-bandes fleuries, entre lesquelles est le bassin octogone, dont la surface est animée par des cygnes.
L'ancien jardin avait été dessiné pai Jacques Desbrosses, architecte du palais; il construisit aussi, à l'extrémité orientale de l'allée contiguë à la façade du palais, une fontaine, remarquable par ses bossages et ses congélations multipliées.
Cette fontaine était dans un état déplorable, et tombait en ruine. En 1802, elle fut entièrement restaurée. Les deux figures placées au-dessus du fronton, qui représentent un fleuve et une naïade, furent refaites, ainsi que leurs accessoires. On n'avait, de mémoire d'homme, jamais vu cette fontaine donner de l'eau; on lui a procuré cet avantage : au-dessus des rocailles où elle coule, on a placé une statue de naïade sortant du bain.
' La partie supérieure des talus qui entourent le parterre est ornée de vases, de statues en marbre : quelques-unes antiques, restaurées, quelques-autres sculptées d'après l'antique (1).
Depuis on a dégagé le palais des bâti-
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meDts contigus à ses foces latérales : on a fait disparaître, du côté de lest, une wangerie, et du côté de l'ouest, quelques bâtiments qui servaient de communication de ce palais à Ihôtel dit le Petit- Luxembourg. On a établi sur la rue de Vaugirard, à chaque côté des deux parties latérales du bâtiment, une grille d'entrée, des plantations en quinconce, une fontaine élégante, décorée d'une sta-
tue en marbre, et un rosarium, clos de treillages. Le jardin s'est agrandi par l'adjonction de ces deux emplacements. Ces derniers travaux, ainsi que quelques autres, ont été exécutés sur les dessins de M. Baraguei, architecte de la Chambre des pairs.
On arrive dans ce jardin par huit entrées principales , toutes ornées de grilles ea fer.
Pr,£
:^.Jvi
Z' \lyzi
"^Pv^
^ït'^^^^
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:" ^ -^,^fW. V^t^
Plan de Paris sous H nf III.
Du temps de la régence du duc d'Orléans, le palais et le jardin du Luxembour:^ furent ie théâtre le plus ordinaire ùft?^ plaisirs ou plutôt des débauches de la duchesse de Berri, fille du régent. Dans les Mémoires de Duclos. on lit le fait sui- ■«ant :
• La duchesse de Berri..., pour pas- ' ^er les nuits d'ét^^, dans le jardin du « Luxembourg, avec une liberté qui avait « plus besoin de complices que de témoins, « en. fit murer toutes les port-s. u l'ex-
ni DULACaE
• ception de la principale, dont l'entré* « se fermait et s'ouvrait suivant l'occa- « sion (1). »
La l'gne méridienne de l'Observatoire traverse le jardin du Luxembourg et se dirige sur langle ouest du pavillon qui forn.e l'extrémité de la façade du palais du côte du jardin, de sorte que l'axe de la grande avenue incline un peu à l'est, et
(l) Mémoires secrets sur u règiie de Louis XIT^ t. I, p. 267: édit. de 1808.
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forme aa point d'intersection avec .^ iiijuc méridienne un angle très obtus.
La i ente otale, depuis l'Observatoire jusqu'à la façade du palais du Luxembourg, ou la différ.nce des niveaux qui se trouve entre ces deux points, est de 54 pieds.
Ou a placé, en janvier 1819, au milieu de la pièce de gazon qui est à l'extrémité du parterre, un piédestal sur lequel est un méridien à détonation, d'une invention nouvelle due au sieur Régnier, et dont l'amorce n'a rien à craindre du vent, de l'humidité ni de la neige.
Petit-Luxembourg, palais ou hôtel situé rue de Vaugirard, à l'ouest, et contigu au palais du Luxembourg. Il fut commencé vers l'an 1629, par l'ordre du cardinal de Richelieu qui l'habita en attendant que le Palais-Royal fut construit. Lorsqu'il vint occuper ce dernier palais, il donna à la duchesse d'Aiguillon, sa nièce, le Petit-Luxembourg, qui passa, à titre d'hérédité, à Henri-Jules de Bourbon- Condé, Après sa mort, la princesse Anne, palatine de Bavière, y demeura, et y fit exécuter des réparations et accroissements considérables. Elle fit construire, de l'autre côté de la rue de Vaugirard, pour ses officiers, pour ses cuisines et écuries, un hôtel qui communique au Petit-Luxembourg par un passage souterrain pratiqué sous la rue.
Cet hôtel, habité par des princes de la maison de Bourbon-Condé, reçut aussi le nom de Petit-Bourbon.
Le Petit-Luxembourg fut le siège du gouvernement directorial : quatre des directeurs l'habitaient ; le cinquième logeait dans le grand palais; les directeurs y ont demeuré depuis vendémiaire an iv (octobre 1796), jusqu'au 20 brumaire an vu (11 novembre 1799).
En 1812 et 1813, on a démoli des bâtiments qui formaient la communication entre le Grand et le Petit-Luxembourg; et, dans l'intervalle, on a établi, comme je l'ai dit, une plantation en quinconce, et, sur la rue de Vaugirard, une longue grille en fer.
Aqueduc d'Ap.cueil. Il fallait des eaux pour les besoins et l'agrément du palais et des jardins du Luxembourg, où Marie de Médicis avait résolu de ( rodiguer toute espèce de magnificence. Il n'exi-tait encore aucune fontaine dans la partie méridionale de Paris; on ne pouvait eu pren-
ui e uaiis la ville : on fut donc obligé d'eu faire vtmr de la campagne.
Déjà, sous Henri IV, cette disette d'eau et les vestiges de l'aqueduc bâti du temp^ des Romains avaient fait penser à son n tablissement. Sully ordonna, en 1609, drfouilles et des tranchées à travers la plainde Longboyau, du côté de Rungis, afii»
d'y trouver, s'il était possible, les eauv que les Romains avaient conduites au palais des Thermes; mais la mort df Henri IV arrêta l'exécution de ce projet.
En 161 2, Joseph Aubry proposa, le premier, le projet de conduire les eaux di Rungis à Paris; mais ses demandes financières parurent exorbitantes; son projfi fut rejeté. Hugues Grosnier fit ensuite l-i proposition de conduire à Paris 30 poucp> d'eau (1), 18 pour le roi, et 12 pour la ville, moyennant la somme de 718,000 liv., se réservant pour lui l'excédant de ces 30 pouces d'eau. L'entreprise fut mise au rabais, et adjugée le 8 octobre 1612, à Jean Coing, maître maçon de Paris, pour la somme de 460,000 liv. Le 17 juillet 1613, le roi Louis XIII et la régente, sa mère, posèrent, avec de fastueuses et inutiles cérémonies, la première pierre de l'aqueduc qui fut bâti sur les dessins de Jacques Desbrosses, et achevé en 162*.
Une partie de cet aqueduc traverse le vallon d'Arcueil sur vingt-cinq arches. La hauteur de cette construction est de 12 toises, sa longueur de 200. Ce morceau d'architecture, imposant par sa grandeur, beau par ses formes, rappelle les magnifiques aqueducs des Romains.
Ces arcades furent bâties tout auprè«^ de l'aqueduc antique, ouvrage exécute î sous la domination romaine pour conduire i l'eau au palais des Thermes. Près de la face méridionale des arcades modernes existe encore un fragment considérable de l'aqueduc romain.
Dans l'espgce existant entre Arcueil d Paris, on voit, de distance en distance, plusieurs petites constructions qui sont des regards de la conduite d'eau. La lor gueur totale de celte conduite, depuis A: cueil jusqu'au château d'eau situé à ccv' de l'Observatoire, est de 6,600 toises.
(1) On appelle pouce d'eau la quantité qui s'écoule par un orilice superticiel. Comme cet orifice contient 144 lignes carrées, k p juce dVau se divise en 144 parties appeléss lignes.
SOLS LOUJS XIII
« Depuis Arcueil jusqaà Paris, dit •• M. Héricart de Thury, l'aqueduc forme « une grande galerie souterraine, qui fut « malheureusement établie, dans quel-
• ques parties de la plaine de Montsouris,
• sur des carrières très anciennes et alors
• inconnaes. Les infiltrations, les pertes « d'eau, les tassements et les atîaissements « qui en furent la suite, 1 éboulemeut « d'une partie de l'aqueduc, linondation « de toutes les carrières et l'interruption « du service des fontaines de Paris que « les eaux de Ruugis alimentent, ont « obligé l'inspection générale (des carrie-
• res) à faire de très grands ouvrages < pour sa restauration (1 j. . Ces grands ouvrages furent commencés en 1777.
L'aqueduc n'était pas encore terminé que l'on vit des solliciteurs puissants, des collèges, des communautés religieuses, demander des concessions deau, concessions qui s'accordaient alors sans discernement. Le public, qui avait pave les frais de l'aqueduc, fut la dupe de' cette prodigalité (2).
Fontaines. En 1624, 1 aqueduc achevé, les eaux de Rungis parvenues au château d'eau de l'Observatoire, on s occupa de leur distribution : 18 pouces furent livrés au roi pour le palais et le jardin du Luxembourg, et \ 2 pouces à la ville, qui les repartit dans les quartiers de Saint- Jacques, de Saint-Victor et dans la rue des Gordeliers. Quatorze fontaines furent construites et alimentées par cette portion d'eau. On en conduisit même, à travers le poDt de Notre-Dame, jusqu a la place de Grève, où était une fontaine qui fournis- .>ait de l'eau de Runsis, et dont, le 28 juin 1624, Louis XIII posa la première pierre. Cette fontaine n'existe plus.
Les principales fontaines publiques ou particulières qui furent établies alors et alimentées par ces eaux sont ;
La fontaine des Carmélites;
La fontaine de la rue Mouffetard, au coin de la rue Pot-de-Fer ;
La fontaine Censier, rueCensier;
La fontaine Saint-Magloire, rue du jues; liège de Navarre, dont
\^) Descriptions des catacombes de ParCs, p. 263.
(^j Les frais de cet ouvrage furent payés par un droit d'entrée imposé sur les vins.
La lontaine bamt Û Faubourg-Sâint-Jacqi v1 La fontaine du colle
Il première pierre fut posée en céremoDi*^ 1-^ 27 mai 162o;
La fontaine Saint-Michel, à l'extrémikméridionale de la rue de La Harpe;
La fontaine Sainte-Geneviève, rue et montagne Sainte-Geneviève;
La fontaine Saint-Gôme, rue des Coideliers, etc.
La fraude des concessionnaires, l'ignorance où étaient alors les ingénieurs des véritables lois de l'hydraulique, nuisiren? au service des fontaines publiques. Il fallut recourir à la ressource de retirer o i restreindre les concessions. Ce mal et c^^ remède s'étaient déjà souvent renouvelés, et se renouvelèrent encore.
La notice de cet aqueduc et des fontaines qu'il alimente dans la partie méridionale de Paris me fournit l'occasion de parler d'une seule fontaine qui, sous le même règne, fut établie dans la partie septcotrionale de cette ville.
Fontaine des Haudriettes, située au coin de la rue des Vieilles-Haudriettes et de celle du Chaume. Elle fut établie en 1 636, et nommée d'abord Fontaine-Neuve; mais elle reprit son ancien nom en 1760, époque où elle fut reconstruite sur les dessins de Moreau. Sa composition est d'un goût pur; le bas-relief, qui représente une naïade, est l'onvrage de Mignot. Elle est aujourd'hui alimentée par lés eaux de ]a pompe de Chaillot.
Statue équestre de Henri IV, placée sur le môle qui se trouve à l'ouest et au milieu du Pont-Neuf. Voici l'historique de l'érection de cette statue.
Ferdinand, grand-duc de Toscane, fit couler en bronze un cheval colossal, dan^; le dessein de le faire surmonter par son effigie. Jean de Eoullongne, élève de Michel-Ange, fut chargé de ce travail. Ferdinand mourut, et le cheval resta sans cavalier. Cosme II, son successeur, offrit a Ma ne de Medicis, régente de France, ou accorda à sa demande,"ce cheval de bronze, le fit restaurer et monter sur un vaisseau à Livourne, Ce vaisseau traversa la Méditerranée, le détroit de Gibraltar et l'Ocjé-in, et vint échouer sur les côtes de Normandie. Ce cheval de bronze resta pendant une année entière au fond de la mer. On l'en retira à grands frais; et, transporte sur un nouveau bâtiment, il arriva, au commencement de mai 1614, au port du Havre; de là, on lui fit remonter la Sein»» jusqu'à Paris. Le chevalier Pescolinr,
chargé d'offrir ce présent au roi et à la reine", leur annonça sa prochaine arrivée. En conséquence, on fit construire un piédestal en marbre, dont le roi, le 12 juin de la même année, posa en grande cérémonie la première pierre.
Le piédestal achevé, on y éleva le cheval, en attendant le cavalier qui devait le monter. De là vint que le peuple, accoutumé a voir ce cheval seul, prit l'habitude, même lorsqu'il fut surmonté par la figure de Henri IV, de nommer l'ensemble du monument le cheval de bronze.
Plusieurs années s'écoulèrent avant l'entier achèvement de cette statue équestre.
Le piédestal fut élevé sur les dessins de C.ivoli. Aux quatre angles on plaça des figures assez mesquines, qui représentaient Jes vaincus garrottés, et rappelaient que le malheur suit toujours les succès du pou- \oir.
Les quatre bas-reliefs de ce piédestal représentaient les batailles d'Arqués et d'Ivry, l'entrée de Henri IV à Paris, la prise d'Amiens et celle de Montmélian.
Les figures du piédestal et les bas-reliefs fiaient de Francheville.
La figure de Henri IV fut exécutée par Dupré. Il était représenté la tète nue, le c^rps tout entier couvert d'une armure à iîi française, tenant d'une hiain la bride de son cheval, et de l'autre le bâton de commandement. Dans une des inscriptions dont le piédestal était chargé, on lisait le liom de Richelieu, qui avait, en 1635, liait terminer cet ouvrage.
Ce monument, le premier de ce genre <}ui ait paru dans Paris, était en ouré d'une grille, sur le devant de laquelle on .vvait placé une table de bronze, portant Hue inscription où se trouvait encore le ïiom de Richelieu. Elle fut enlevée en 1 790.
Pendant les divisions qui, en 1788, agitaient la cour et les parlements, la tète de Henri IV fut couronnée de fleurs et de i«bans.
Dans les premiers jours de la révolution, i« 1789, on plaça sur l'oreille de cette statue la cocarde nationale.
Pendant les journées des 15, 10 et 17 juillet 1790, on plaça devant le piédestal une vaste décoration représentant un rcrher, sur lequel la statue équestre de ce roi semblait élevée ; et, pendant les soirées cie ces journées, on exécuta des concerts, <ies chants et des danses. Aucun hommage îi£'fut rendu aux statues des autres rois.
Dans un moment d'alarme et de besoin de métal pour fabriquer des canons, dans un moment où l'armée du roi de Prusse s'avançait sur Paris, et où la mémoire des rois était peu respectée, au mois d'août 1792, on renversa dans cette ville toutes les statues des rois , et celle de Henri IV ne fut pas même exempte de la proscription.
Une nouvelle statue équestre de ce roi a éié rétablie à la même place. Je dois me borner à l'indiquer.
Cours-la-Reine, situé le long de la rive droite de la Semé, dont il est' aujourd'hui séparé par la route de Versailles. Il commence à la place Louis XV, et se termine à l'extrémité de l'AUée-des-Veuves et au quai Debilly. Marie de Médicis fit, en 1616, tracer et planter ce cours de quatre rangs d'arbres. Cette promenade, destinée pour la reine et pour sa cour qui venaient fréquemment la parcourir à cheval et en carrosse, fermée aux extrémités par des grilles, et à ses côtés par des fossés, était souvent interdite au public. Il n'existai! point encore à Paris d'autre promenade régulièrement plantée.
Les arbres d©^ ce cours furent arrachés, et on en substîtua de nouveaux en 1723.
Pont-au-Change. Après la débâcle do l'an 1408 dont j'ai parlé M), ce pont fut mal rtparé. Il était détruit en 1510 ; il fut encore détruit et reconstruit on ne sait à quelle époque. Le 15 mai 1579, un trésorier de France vint annoncer au parlemenî que ce pont était près de tomber; il tomhi en effet, et fut encore reconstruit.
Le 30 janvier 1616, un affreux débordement, mêlé d'énormes glaçons, l'endommagea considérablement, et plusieurs de.maisons dont il était chargé furent entraînées ; dans la suite on le répara (2).
(1) Voyez Pont3 de Paris, t. III.
(2) Les eaux entraînèrent les meubles âc maisons de ce pont et du pont Saint-Michei jusqu'aux environs de la ville de Saint-Denis.
On lit dans les Registres manuscrits du parlement : c Le 10 février 1616, le procu- " leur général remonstrn qu'il a eu avis que, u près Saint-Denis et autres environs de " cette ville sur les bords de la rivière, se « trouvoient plusieurs meubles précieux et <. autres, tombés en icelle par la ruine na- ■.'. a;uerre advenue des maisons sur les ponts « Saint-Michel et aux Changeurs. Lesquels i( meubles ayant ét«i demandés par ceux aux-
SOIS LOCIS
Dans la nuit du 23 au 24 octobre 1621 , le feu ayant pris au | ont Mjrchand, qui n'en était séparé que d'envi rou cinq loises. les flammes, poussées par un vent d'ouest, atteignirent le Pont-au-Change, et dans moin's de trois heures il fut réduit en cendres. Les débris de ces ponts interceptaient le cours de la Seine. Le parlement en ordonna le déblaiement. Ou fit informer contre les auteurs de cet incendie : on ne les découvrit point. Cette cour autorisa des quêtes pour subvenir au.x besoins des incendiés; car ces deux ponts étaient bordés de maisons habitées.
tS4
On ne commença a reconstruire le Pont-
centimetres de largeur : il est le plus lare** des ponts de Paris.
PoXT Saint- Michel, dont j'ai déjà parle fi). Renverse en 1+08 et en 4547, reconstruit la première fois en pierre, L seconde fois en bois, il fut de nouveari presque totalement emporte et rétabli ensuite. Dans la nuit du 30 janvier 161*). après un froid extrêmement rii^oureux (2), survint un dégel et un débordement d'eau et de glaçons, qui emporta la partie (ht poî.t Saint-Michel ' u côte d'amont, détruisit les maisons dont il était chargé, et causa une perte considérable à ceux qui les habitaient.
Ce qui restait du pont Saint-Miche!
tomba au mois de juillet suivant.
Une compagnie s'offrit de faire recon-
struire ce pont en pierre, à ses dépens, et de faire élever, de l'un et de l'autre côU^
au-Change qu'en 1639, et on ne l'acheva entièrement qu'en 1647: il fut bàli en pierres et bordé de maisons: en 16-58 il fut ébranlé.
Ce pont, à son extrémité septentrionale, avait deux entrées formées par un groupe \ trente-deux maisons, à condition qu'elle triangulaire de maisons : l'une c •rarau- i jouiraif des revenus de ces maisons p^nniquait à la rue et au quai de Gevres, j dant 1 espace de soixante ans: elle prol'autre se dirigeait vers le Grand-Chàte- ' mettait en outre de payer un écu d'or de let. La façade de ce groupe de maisons I redevance annuelle pendant cet intervaîie qui correspondait au milieu de la route j de temps, lequel passé, la propriété en du pont était ornée d'un groupe de trois ; resterait au roi. En 1657 on changea les figures ronde bosse en bronze, sur un fond \ termes de cette convention : en 1672, le de marbre noir, représ niant Louis XIH, i roi abandonna la propriété de ce pont
Anne d'Autriche scu éfouse et leur fils Louis XIV, âgé de dix ans. Il était l'ouvrage de Simon Guillain. Au-dessous de ces figures se voyait un bas-relief représentant deux esclaves, ouvrase d un beau style.
En 1788, Louis XVI, par son éditd'em- i pruntde 30 millions, affecta la somme de ' 1,200,000 livres à l'acquisition et démolition des maisons dont ce pont était en grande partie couvert ; elles furent démolies.
Ce pont, composé de sept arches à plein cintre, a. entre les culées, cent vingt-trois mèires soixan:e-quinze centimètres de longueur, et trenie-deux mètres soixante
« quels ils appartenoient, la délivrance en a " été retardée sous préteste des droits d'épa- •• ves, brjs et naufracres prétendus par reus qui
- les ont trouvés, au grand préjudice et dom-
- mage tant dcs particuliers que du public; •• requiert qu'ils leur soient rrndus prompte- •• ment sans aucun droit d'épaves, bris et naufrage. «Lacourr^ndit un arrêt contorme au ^équ^^itoire; mais elle n'abolit point ce droit barbare qui a bubsisté sur les côies de Bretagne jusqu'au temps de la révolution.
moyennant une finauce de 200.000 livres. 12 deniers de cens, et 20 sous de rente par chacune des trente-deux maisons. Un ma:heur public devenait un profit pour le fisc.
Un édit du roi, donné en septembre 1786, portait que les maisons élevées sur les poiits de Paris seraient abattues. Cet édit ne reçut son exécution, à l'égard du pont Saint-Michel, qu'en 1808 et en 1809.
Les ti ente-deux maiso; s de ce pont furent abattues; la route fut élargie, et sa pente trop raide, beaucoup adoT;cie. On y établit des trottoirs et des parapets. On abattit pareillement des maisons clevée< sur ie bord de la Seine, vers U parlij méridionale de C€ pont, qui, du côté du quai des Augustins , formaient une petite rue
( I ) YojezPonts de Paris, t. III, p. 434, 43-5.
(2) Le froid fut si \if, que Louis XIII revt^nant de Bordeaux où son mariage fut célébré, et se rendant à Paris avec sa nouvelle épouse, \it périr en chemin une grande partie de son escorte. Ou coinptaque du s^ul régiment des gardes, composé de trois mille hommes, pus de mille en ce voyage moururent de froid.
Iftâ
appelée rue de Hurepoix, qui a di-^paru et «lont l'empi-Tcement a contribue à élargir la partie de ce quai qui débouche sur la place méridionale du pont Saint-Michel.
A l'extrémité .-e[)tentrionale de ce pont était pareillement une suite de maisons élevées sur la rive droit.^ de la Seine, qui formaient, avec les maisons qui bordf^nl aujourd'hui le quai des Orfèvres, une rue .appelée Saint-Louis. Cette rue n'existe plus: le quai fut élargi et les abords du pont devinrent beaucoup plus faciles. Par ces réparations, les quartiers situés aux deux extrémités de ce pont, quartiers autrefois obscurs et hideux, ont été embellis, éclairés et assainis.
Ce pont se compose de quatre arches à plein cintre : sa longueur entre les culées e3t de cinquante-sept mètres soixante centimètres; sa largeur entre les têtes, de vini^t-cinq mètres dix centimètres.
Pont Barbier, situé à l'endroit du quai Volîaire où la rue de Beaune vient y aboutir. Depuis longiemps on communiquait du Pre-aux-Glercs aux Tuileries par un bac qui traversait la Seine, bac qui a donné son nom à un chemin, ensuite à la rue appelée du Bac. En 1632, le sieur Barbier, qui possédait un clos à l'ouest de ce chemin, construisit sur la rivière un pont en bois. Ce pont fut nommé pont Barbier, du nom de son entrepreneur :
pont Sainte-Anne, de celui de la reine Aune d'Autriche ; et des Tuileries, parce qu'il y aboutissait. On le nomma aussi Pont-Bouge, parce qu'on le peignit de cette couleur. Il fut endommagé et brisé plusieurs fois par la violence des eaux. Toujours répare, il exista jusqu'au 20 février 1684, époque oii il fut entièrement (emporté. Ce pont en bois se composait de dix arches: au milieu de sa longueur était placée une construction en bois, bàtie sur pilotis, qui paraît avoir servi à une machine hydraulique. On lui substitua dans la suite un pont en pierre appelé Poni- Royal. (Voyez cet article.)
Palais de la Cité. Dans la nuit du S au 6 mars 1618, le feu prit à la charpente de la grand'salle du Palais. Les pièces de bpjs enflammées tombèrent sur les boutiques placées (ians cette salle. L'inceudie, tavorise par un vent du midi, fit des progrès rapides; la grdn i'salle, la première cfciambredes enquêtes, le parquet des huissiers, les salles des requêtes e l'hôtel, du «greffe, du trésor, etc., furent détruits, et
plusieurs registres du parlement briàlés ou perlu-^.La f.imeuse table de marbre, siège d'un tribunal de ce nom, sur la,|uel e les rois donnaient les festins dans de gr.indes solennités, et les clercs de la B.isoche jouaient leurs farces, ainsi que les satues des rois francs qui décoraient cette grande salle, furent brisées. On employa pour arrêter les ravages du feu tous les moyens alo:s en usage, des seaux de cuir, de la paille mouillée, etc. On ne connaissait point encore l'usage des pompes à incendie.
On s'occupa bientôt après de réparer ces destructions. Jacques Desbrosses, architecte, en fut chargé. La grand'salle fut reconstruite sur ses dessins, et terminée en 1622. J'ai donné sa description aux articles Parlement et PalaisdeJusUce{\).
Ile Saint- Louis, la seconde des îles de la Seine que l'on rencontre en entrant dans Paris par le cours de ce! te rivière. Elle portait autrefois le nom d île Notre- Dame, parce qu'elle appartenait à l'église de ce nom, comme je l'ai dit ci-dessus (2).
Cette île était encore divisée en deux parties par un fossé qui servait aux fortifications de la ville, lorsque Henri IV forma le projet d'y faire bâtir des maisons et d'en lormer un quartier de Paris. Ce projet ne fut exécuté que sous le règne de son successeur.
En 1614, Louis XIII acquit cette île du chapitre de Notre-Dame ; et Christophe- Marie, entrepreneur général des ponts de France, fut chargé, par acte du 19 avril de cette année, de toute l'entreprise. Il prit l'engagement de joindre Tes deux îles en remplissant le canal qui les divisait, de les revêtir, dans l'espace de dix ans, de quais en pierres de taille, d'y ouvrir des rues larges de quatre toises, d'y construire des ponts qui communiqueraient à la ville, à condition qu'il y établirait un jeu de paume, une mai-on de bains, et que, pendant soixante ans, lui et ses héritiers percevraient sur ch iqiie maison 12 deniers de cens, avec droits de lods et ventes. Après ce terme, ce droit seigneurial devait revenir au roi.
Le sieur Marie associa à cette entreprise les sieurs Le Regrattier et Poulletier ; et les premiers travaux furent dirigés vers la construction d'un pont djut ie roi et la reine sa mère, le 11 août 161-i, posèrent
(1) Voyez t. II, p. 370, 37ô.
(2) Voyez t. II, p. 3(i3.
la première pierre. Ce pont
projet, devait communiquer à l'île, eu
suivant la direction de la rue des Nonain-
dières : c'est le pont Marie, dont il sera
parlé.
L'entrer ri>e se continuait avec activité, lorsqu'en 4616 le chapitre de Notre-Dame y mit opposition, et inteirompit les tra-
suivant le i gées par le chapitre, et notamment on s'eneigea à lui payer dans l'espace d'un
mois la somme de 50,000 livres. Les entrepren^'urs, pour se procurer cette somme, obt nrent un arrêt du conseil du roi, qui les autorisait à la prélever sur les propriétaires des maisons et masun^s de l'île.
Alors ces propriétaires, mécontents des en-
vaux. Enfin, en 1618, un arrêt du con- ; trepreneurs , demandèrent au roi. et ob-
seil d-ecida que le marché fait avec le sieur Marie serait exécuté, et qi:e, pour dédommager le chapitre du droit de propriété, il lui serait paye 1,200 livres de rente sur le domaine de' la ville; que les droits de censive, lods et ventes, après les soixante années de jouissance par le sieur Marie et ses héritiers, reviendraient à ce chapitre; de plus, que le terrain situe à l'est de Téglise Notre-Dame . autrefois nommé la Motte-aux-Papelards, serait re\êta d'un mur en pierres de taille. Ces difficultés levées, les travaux furent repris.
Déjà une partie des maisons était construiie dans l'île, lorsque les entrepreneurs, on ne sait par quel motif, cédèrent leur marché au sieur Lagrange, secrétaire du roi. Alors la ville passa avec ce dernier, le 16 septembre 16'23, un nouveau contrat , par lequel le sieur Lagrange s'oblige à continuer les ouvrages commencés, et de plus à construire un pont en bois
four c<:mmuniquer de lîle Saint-Loi:is a 'île de la Cité, pont qu'on a dans la suite appelé le Pont-Rouge; à terminer les travaux du pont commencé par Marie, et a en construire un nouveau en pierres du côté de la Tournelle, daLs l'ai gnement du précédent. Lagrange s'engageait en outre a achever tous ces travaux dans l'espace de six ans.
Mais ce nouvel entrepreneur ne fat point exact à remplir ses engagements.
Les travaux ne se continuaient point, ou ne se continuaient qu avec iei.teur. Il v
tinrent, en 1643, d'être subrogés aux droits de Marie et de ses associés, s'offrant d'achever dans trois ans les ponts et les quais qui restaient à con-truire, de payer les 50,000 livres promises au chapitre, de donner une pareille somme pour faire entourer de murailles le terrain ou la Motte-aux-Papelards, enfin de remplir tous les engagements imposes aux r recédents entrepreneurs. Ce fut un nommé Hébert, propriétaire de maisons daiis l'île, qui, associé aux autres propriétaires', en acheva toutes les constructions.
Ainsi les bâtiments de cette île, commences en 1614 par Mari- et ses associés, continués en 1623 par Lagrange, repris en 1627 par Marie et compagnie, furent achevés en 1647 par Hébert et autres propriétaires dans l'Ile.
Cette île, ainsi couverte de maisons, offrit le premier exemple, dans Paris, d'un quartier construit sur un plan r gu'ier, dont toutes les rues sont alignée^ et se coupent entre eiles à angle droit. Elle est entourée de quais. La rue la i lus étendue traverse l'île dans sa plus g ande longueur, et se nomme rue Sain;"Louis, a "cause d'une église de ce nom dont je vais parier. La rue d Entre-deux-Ponts traver-e l'île dans sa largeur, et se trouve dr.ns l'alignement de deux ponts q^i y aboutissent : le pont Marie et le pont de' la Tour.ielle. D'autres rues traversent aussi cette île, telles que les rues Regra;tière et Poullet.èie, qui doivent leurs nooL^ à ceux des
iut plusieurs procès entre Lagiange et les ] deux associés de l'entrepreneur Marie.
premiers entrepreneurs, et ceux-ci repiirent, en 1627, l'entreprise aux mêmes '.ondiiions qu'on avait in-poséesà Lagrange. Marie et ses associés coniinuèrent donc les tiavaux, mais ils furent longtemps suspendus par les oppositions toUjOurs rt-naissanles du chapitre de Nuire-Dame. Enfin, pour levei toijs les ol stades, il fut arrête, en 1642, que le roi ferait l'acquisiuon d'un emplacement >itue vers le por. Saint-LaLdri, poury établir la culée ou pont de bois. . Plusieurs autres conditions furent exi-
A l'extrémité orientale de cette île est une eslacade en bois, fermant presque entièrement le bras de !a Seine qui coule entre celte île et l'île Louviers, laissant aux bateaux et coches un pass; g- convenable. L'objet de cette constr u;ct on en bois est de br ser l'effort des gla' t s lors des de bâcles, et d'abriter les nomb;eux bateaux de charbons et autres qui, comme dans une gare, remplissent l'espace qui s'étend depuis cette estacade jusqu'au Pont-Marie.
Sa!Nt-Louis-en-l'Ïle, église, première succursale de la paroisse Notre-Dame, située rue Saint-Louis, île et quartier Saint- Louis, entre les no' 13 et 15. Quelques masures existaient dans cette île avant que l'autorité entreprît d'y construire un quartier. Un maître couvreur, nommé Nicolas, y établit, vers l'an 1616, une petite chapelle où l'on disait la messe, lorsqu'en 1622, les constructions nouvelles ayant accru le nombre des habitants, on fut obligé d'agrandir la chapelle. C'é-
entièrement qu'en îC35. Il reçut le noiiî de l'entrepreneur Marie.
Le premier mnrs 1658, la Seine, extraordinairement débordée, entraîna deux arches de ce pont, du côté de l'île; plusieurs personnes périrent. Il s'y trouvait deux maisons habitées par des notairo; l'une d'elles fut engloutie avec les arches du pont, et le notaire fut enseveli avec ses minutes.
Le roi*ordonna la reconstruction de c* < deux arches. En attendant l'exécution de
tait alors une petite église qui avait douze cet ordre, on établit à leur place des artoises de longueur sur six ou sept de lar- . ches en bois; et, sur le pont, un péai:i^ geur, mal orientée, bien éclairée, couverte qui devait se percevoir sur les passant? en ardoises, et dédiée à saint Louis et à pendant dix ans, et dont le produit devait sainte Cécile, comme le témoigne le pro- être employé à la construction des arches cès-verbal qu'en avril 1623 fit dresser abattues. 11 paraît qu'après ces dix ans l'archevêque de Paris. Le 14 juillet sui- révolus la restauration s'exécuta. On rêvant, elle fut érigée en paroisse ; le nom bâtit les arches en pierre; mais on n'y de Saint-Louis lui fut spécialement ap- éleva point de maisons dessus ; de sorte pliqué, et ce nom devint celui de l'île que, depuis environ 1670 jusqu'à la fin entière. | de l'année 1788, ce pont resta en partie
Hébert et les autres habitants de l'île, qui s'étaient chargés d'eu continuer et achever les constructions , entreprirent dans la suite de rétablir cette église. On commença par élever le chœur, dont la première pierre fut posée en 1664 , et de la chapelle on fit la nef. Ces deux constructions n'étaient point en harmonie. La nef, partie ancienne, tombait en ruine; on commença à la reconstruire en 1702, sur les dessins de Levau, et elle ne fut entièrement achevée et dédiée sous l'invocation de saint Louis qu'en 1725.
Le 2 février 1701, un ouragan terrible, qui causa plusieurs degàts dans Paris, ébranla le bâtiment de cette église; une poutre se détacha et tomba sur la tête du marquis de Verderonne qui en fut mortellement blessé (1).
Cette église n'a rien de remarquable, si ce n'est son clocher qui, bâti en pierre, a la forme d'un obélisque percé à jour dans diverses parties de sa longueur.
Pont Marie. Ce pont, qui communique de l'île Saint-Louis au quai des Ormes, fut, comme je l'ai dit ci-dessus, commencé en 1614. Le roi et la reine sa mère, en grande cérémonie, le 11 octobre de cette année, en posèrent la première pierre. Les travaux en furent discontinués autant de fois que ceux de l'île, et ne se terminèrent
{!) Mémoires de Dangeau, publiés par madame de Sartory, t. I, p. 213.
couvert de maisons, tandis que l'autre partie laissait un vide qui faisait désirer la destruction de celles qui existaient encore. A la fin de l'an 1788, et au commencement de 1789, le pont fut entièrement débarrassé de maisons. On les remplaça par des trottoirs commodes; la route fut élargie, la pente adoucie; et la vue, dans cette partie de Paris, ne fut plus arrêtée par le spectacle de vieilles maisons saspendues sur le cours de la rivière.
Ce pont a cinq arches à plein cintre : sa longueur entre les culées est de quatrevingt-treize mètres quatre-vingt-dix-sept centimètres; et sa largeur, de vingt-trois mètres soixante-six centimètres.
Pont de la Tournelle, qui sert de communication entre le quai de la Tournelle et l'île Sainl-Lo is. Il fut établi sur la ligne du pont Marie, d'après les engagements pris en 1614 par le sieur Christophe-Marie ; il était construit en bois, et on le voit figurer sur le plan de Paris fait en 1620. En 16.37, il fut emporté par les glaces; quelque temps après on le rebâtit pareillement en bois. En 1648, il mena- Çiit ruine. En 1651, une grande partie fut emportée par les eaux de la Seine ; ensuite on le reconstruisit en pierre. En 1654, il n'était point encore terminé, comme le prouvent divers arrêts ou ordonnances; il ne le fut qu'en 1656. Sou achèveinent à cette époque est attesté par une inscription placée sous une de ses arches.
sous LOI
Le pont de la Tournelle est bordé de trottoirs; on y a fait depuis, à diverses reprises, des réparations qui en ont rendu le passage plus comino le. 11 se compose de six arches à plein cintre : sa longueur entre les culées est de cent seize rnètres cinquante-huit centimètre?; sa largeur entre les tètes est de quatorze mètres soixante-quinze centimètres.
Pont-Rouge. Il servait de coramunuca-
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tion entre la pointe occidentale de l'île ; Saint-Louis et l'île de la Cité. Une des clauses du traité conclu en 1614 avec le sieur Marie, et en 1623 avec le sieur Lagrange, portait qu'il serait construit ua pont en bois sur le bras de la Seine qui coule entre l'île de l:-i Cité et celle de Saiul- Louis. Les oppositions fréquentes du cbai pitre de Notre-Darae retardèrent la confection de cet ouvrage, et la forme étranue
<L a-r-JTJi.
Costumes eu xv^ s'ècle.
}ne l'on fut obligé de lui donner est un témoignage de l'obstin-ition de ce chapitre i contrarier sa constiuction.
^ Ce pont ne coupait pas à angle droit ^e il de l'eau; parlant de la pointe de l'île saint-Louis, il n'aboutissait point directe- Tient à la rive opposée; arrivé à quelque iistance de cette rive de la Cité, par respect pour des maisons de chanoines, il la ongeaitdans l'espace d'envirou vingt-cinq :oises, formait un angle obtus, -t descendait usqu a une petite place du cloître Notre- Dame, ou aboutissait la petite rue d'Enfer.
Ce pont, fort irrégulier par sa forme, était presque entièrement terminé en 1634; les gens de pied pouvaient alors y passer^ comme le prouve l'événement malheureux dont je vais parler.
En cette année, le pape ayant accordé un jubilé, on ordonna à Paris une procession générale. Trois paroisses, empressées de passer processionnellement, et jalouse*; sans doute d'obtenir Tune sur l'autre!
gloire du premier pas, se précipitèrent en foule sur ce pont et l'ébranlèrent. Des balustrades ou garde-fous peu solides cédé-
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rent en deux endroits à la compression de la multitude. Plusieurs personnes lurent piécipitées dans la Seine; d'autres, croyant que le pont s'abîmait sous eux, se jetèrent volontairement dans cette rivière.
Vinst personnes perdirent la vie, quarante furent blessées. Cet événement détermina le parlement, en 1636, pendant ie jubilé de cette année, à ne plus permettre aux processions le passage des ponts en bois.
Ce pont éprouva tant de secousses par la débâcle de l'hiver de 1709. qu'on résolut de le détruire. Il fut r.tabli en 1717. Alors on le peignit en rouge ; et le nom de cette couleur a, depuis , servi à le désigner.
On n'y passait qu'à pied. On y percevait le péage d'un liard par personne. Il ne supportait aucune maison. Versl'an 1795, il menaçait ruine : il fut détruit. Un arrêté de l'an ^1801 ordonna la construction de trois ponîs; dans les années suivantes, on construisit , à quelques toises plus haut que l'endroit occupé par le Ponl-Rouge, un autre pont qui sert à communiquer de l'île Saint-Louis à celle de la Cité; on le nomme le Pont de la Cité. J'en parlerai ailleurs.
Quai Malaquest, qui s'étend sur la rive gauche de la Seine, depuis la rue de Seine jusqu'à la rue des Saints-Peres. Les maisons qui bordent ce quai taisaient partie du petit Pié-aux-Clercs; le bord de cette rivière était, en cet endroit, nomme le Port Malacquest, le Heuit du Port aux Passeurs; et une partie portait les noms de lEcorcherie ou de la Sablonnière. En 1540, l'Université aliéna la plus grande partie du petit Pré-aux-Clercs • l'adjudication s'en fit en 1542.
C'est vers cette époque qu'il faut placer le comblement de la Petite-Seine, canal lar^e de quatorze toises, qui servait de Um'ite au petit Pré-aux-Clercs, et qui s'etendait depuis la Seine jusqu'au bas de la rue Saint-Benoît. Le quai Malaquest commença à se construire à cette époque ; et loisq"ue, dans les premières années du dix-septième siècle, Marguerite de Valois fitcon^ruire son hôtel sur une partie du petit Pré-aux-Clercs, ce quai porta le nom de quai de la reine Marguerite, parce que son hôiel était placé rue de Seine, rue voisine de ce quai. Cet hôtel, qui fut vendu en 1624, favorisa l'achèvement de ce qoai qui put alors se border de maisons parti-
I culières. Il ne fut pavé que sous Louis XïV, j en 1670, comme l'atteste une inscriptiM 1 qui ne subsiste plus sur les lieux, mais qui a été conservée dans le traité d'architecture de Blondel.
Sur le plan de Paris gravé d'après le plan en tapisserie dont la copie était à Saint-Victor, on voit, à l'emplacement du quai Malaquest, et sur le bord de la Seine, l'indication d'une construction, et, a côté, on lit ces mots : La place où l'on voulait faire l' Hôtel-Dieu nouveau.
Grand et PETiT Pré-aux-Clercs, dont j'ai déjà parlé et désigné la situation (1). Ils reçurent, sous ce règne, une nouvelle destination.
Le petit Pré-aux-Clercs fut donné, en 1368, à l'Université, en échange du terrain que les religieux de Saint-Germain
avaient pris sur le grand Pré-aux-Clercs, pour faire creuser des fossés autour des murs de leur abbaye. Il était séparé du gn.nd pré par un canal large de quatorze toises, qui communiquait de la ri\ièreaux' fossés de l'abbaye et au bas de la rue Saint-Benoît. Ce" canal , nommé Petite- Seme. fut comble vers l'an 1 540. En 1 609, Marguerite de Valois acheta, de l'Université, six arpents, pour y bâtir son hôtel. Le petit Pré-aux-Clercs, vers la fin du règne de Henri IV, était entièrement couvert de maisons et d'hôtels avec jardins.
Le grand Pré-aux-Clercs ne tarda pas à éprouver le même sort. Devenu utile i l'Université, qui en était propriétaire, cj corps demanda, le 7 septembre 1629, à la cour du parlement, la permission « de « vendre à cens et à rentes certaines pla- « ces dudit pré, depuis la rue des Saints- « Pères jusqu'à celle d i Bac, et trois ar- « pentsau-delà jusqu'au clos Barbier (2).» Ces ventes eurent heu dans la suite ; et, en 1640, les rues de Bourbon et de Verneuil furent ouvertes sur le grand Pré-aux- Clercs.
Marché- aux-Chev AUX. Une de ses extrémités communique au boulevard de l'Hôpital, et l'autre à la rue du Marchéaux-Chevaux. • ,ti . kv
Ce marche fut, sous Henri IIl, établi ^ur une partie de l'emplacement de l'hôtel des Tournelles, et sous Henn IV, place sur ce.ui du boulevard des Capucines,
(1) Voyez t. II et t. III.
(2> Registres manuscrits du parlem$nt W 7 septembre 1629.
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'ar lettres patentes de juillet 4642, le roi j est en plate-forme, qu'on voit au-dessous ermit à François Barajon, l'un de srs . et à l'est de la butte, et v'ont la formnpothicaires et valets de chambre, de tiou a la même origine. An io:d delà lire établir au faubourg Saint-Victor, sur j butte, à l'endroit oii l'on a établi <;ne Liîn emplacement ancieiaiement nommé la | terie, était la voirie des bouclu-rs. C •«
"ebe Éschalart. un nouveau March .hevaux. Eu 1760. on fit
lieux, fétides et hideux à voir, sont au-
e ses extrémités, un pavillon qui sert de ure;ni et de logement à l'inspecteur du larche.
En \S\S, on y a exécuté de grandes ?parahons : on a nivelé le terrain, et laute de nouveaux arbres et des poteaux ir un plan plus convenablement dispose ue celui de l'ancienne plantation.
Ce marche se tient les mercredis et les »medis. '
Jardin des Plantes, situé entre le quai aint-Bernard, la rue de Seine, la rue du
r-auxbàtir, à une ' jourd'hui ombi^gi^s d'arbres toujours verts
rdin-des-Plantes et la rue de Buffon.' ne setendait pas au-delà de 160 toises
e jardin porta d'abord le nom de Jardin
jyal des plantes médicinales: puis il reçut
* nom moins caractéristique de Jardin du
oi^ Du temps de la révolution, et jusqu'à
:»u 1814, il porta le nom de Jardin des
îantes. Après c^tte époque, on a ordonné
j'il serait nomme Jardin du Roi.
Le sieur Hérouard, premier médecin de
'" = XIII, obtint de ce roi des lettres
es, de janvier 1626, qui ordonnent
1 s^ement d'un jardin où serai-nt
es des herbes et plantes medicina-
• dont ledit Héroujrd. et ses suc-
.rs, premiers médecins du roi, au-
la surintendance. Ces lettres ne
lent point le lieu de c^t établisse-
: elles portent seulement que ce
id.n sera p!ac^ dans un des faubourgs
3 Paris et autres lieux voisins et conve-
îbles. L'exécution ne suivit pas de près
projet qui fut repris par les sieurs
ouvard, premier médecin du roi, et Gui
abrosse, son autre médecin. Une voirie,
ipelte des Copeaux, qui ne contenait
1 environ deux arpents, et qui avait
»partenu à divers particuliers, fut choisie
ir ces médecins, et acquise, au nom du
'i, par contrat du 21 février 1633. Les
rrains voisins ne furent achetés qu'en
'36. Ces diverses parties reunies com-
ient 14 arpents, dans lesquels se
>dit englobée la butte des Copeaux,
uiK^e par un amas successif de gravois
d'mimondices de la ville (1), ainsi que
' monticule prolongé, dont la superficie
et dessines en jardins pittoresques. Ils offrent une promenade champêtre et variée dont je parlerai ailleurs.
Labrosse, ayant obtenu, en 1635, la confirmation de cet établissement, y fit construire des bâtiments et des salles pour des cours de botanique, de chimie et d histoire naturelle.
Le jardin, placé en face des bâtiments du Muséum d histoire naturelle, se terminait vers la moitié de sa longueur actuelle; c'est-a-dire qu'à partir des bâtiments il
1) VQyez t. I,
A son extrémité orientale, était un vieux mur. au bas duquel coulaient autrefois les eaux du canal de Bièvre, lorsque ce canal traversait l'abbaye de Saint-Victor et une partie de Paris. Entre ce muret le cours de la Seine étaient des jardins potagers, appelés Marais. Ces marais ont disparu et fait place au prolongement du jardin, qui, alors, s'est étendu jusqu'au quai Saint-Bernard et jusqu'à la place du pont d'Aust- rlitz. Dans la suite, et pendant la révolution, il a été agrandi d'une partie des terrains et chantiers qui se trouvaient entre ce jardin et la rue de Seine, de sorte qu'aujourd'hui sa superi'cie totale a environ cinq fois plus d'étendue qu'elle n'en avait lors de son origire.
Statue" éqcestre'de Louis XIII, située au centre de la place Royale, pla.e qui, commencée par Henri IV, ne fut achevée que sous le règne de Louis XIII. Rirhelieu, ayant fait peur à tous ks monarques de lEuio; e, ^oulut paraître protéger les rois de France, et trav3;li-r à leur gloire : il avait contribué à l'érection de la statue équestre de Henri IV, roi dont la mémoire n'a\ait pas besoin d'un tel appjî; il en fit ériger une a i,ouis XIII. Mais ne soccupait-d [as de sa ; ropre illu^tra ion, lorsque, dans ce monument, il (.x.Jlat des actions qui étaient les siennes, tt que tout le monde savait ne point appart nir à son royal et incapable pupille? Xe voulait-il pas se doiiuer ra\aiitage que le protecteur obtient sur le protège.^
L'inauguration de cette stafue fut, le 27 septembre 1639, célébrée a^ec pjmpe
€t au bruit d'une artillerie nombreuse.
Elle était élevée sur un piédestal de marbre blanc, chargé, sur ses quatre faces, d'inscriptions dont je rapporterai la suivante :
« Pour la glorieuse et immortelle mé- « moire du très grand, très invincible t Louis le Juste, XIII^ du nom, roi ce « France et de Navarre, Armand, cardi- « nal et duc de Richelieu, son principal « ministre dans tous ses illustres et géné- ■< reux desseins, comblé d'honneurs et de ■< bienfaits par un si bon maître et un si t iiénèreux monarque, lui a fait élever - cette statue, pour une marque éternelle « de son zèle, de sa fidélité, de sa recon- « naissance. »
Dans les inscriptions françaises ou latines qui occupaient les autres faces du piédestal, la vérité était pareillement outragée.
Les artistes admiraient la beauté du cheval de bronze, ouvrage de Daniel Volterie, élève de Michel-Ange. Ce statuaire mourut trop tôt pour faire la figure de Louis XIIL Biard fils en fut chargé. Il s'en acquitta mal : cette figure n'était point en proportion avec le cheval, et paraissait trop grande. Le roi ttait représenté tenant en main le bâton de commandement. On ne sait à quelle époque et par quel accident ce bâton était échappé de sa main qui restait élevée et sans appui. Cet accident caractérise la conduite de ce roi sans pouvoir.
Cette statue fut renversée en août 1792. Académie Française. Cette académie, qui siégea longtemps au Louvre, siège aujourd'hui au palais des Arts, quai de la Monnaie. Quelques hommes de lettres, la plupart poètes et poètes très médiocres, tels que Godeau, évèque de Grasse, Gombaud, Giri, Chapelain, les deux frères Hubert, Cerisai, de Malleville, se réunissaient, une fois par semaine, dans la maison de Conrart ou Coniard, autre homme de lettres et secrétaire du roi, maison plus commode que celle des autres associés, et qui était située rue Saint-Denis. Ils y lisaient leurs propres ouvrages. Bientôt l'abbé Boisrobert, espèce de bouffon du cardinal de Richelieu, ayant assisté au comité littéraire, en parla à ce cardinal, qui voulut en être le protecteur, et qui.
au mois de janvier 1635, fit accorder à cette société des lettres patentes portant qu'elle serait érigée eu Académie française, et que ses membres n'excéderaient pas le nombre de quarante.
Le parlement, constant ennemi de toutes nouveautés, fut effrayé de celle-ci, et mit à enregistrer ces lettres d'érection des difficultés que l'ascendant tout-puissant du cardinal était seul capable de faire disparaître. Il fit longtemps attendre son enregistrement, qui ne s'effectua que le 10 juillet 1637, et avec l'addition de cette clause, indice de sa répugnance : « Que « l'Académie ne pourrait connaître que dt « la langue française et des livres qu'elk « aurait faits, ou qu'on exposerait à son « jugement. »
Les premiers travaux de cette sociétc furent, par l'ordre exprès du fondateur, dirigés vers un objet qui intéressait sor amour-propre. Le cardinal, auteur dt quelques mauvaises tragédies (1), et jaloux des succès qu'obtenaient celles di Corneille, ordonna aux nouveaux académiciens de s'occuper exclusivement de U critique du Cid.
Cette académie tenait encore ses séan ces chez un de ses membres. Après 1; mort du cardinal, le chancelier Séguier son second protecteur, lui donna asil^ dans son hôtel. Dans la suite, Louis XIV ayant pris le titre de protecteur de cett
(1) Richelieu dépensa 200,000 écus pou faire jouer, sur son grand théâtre du Palais Royal, sa mauvaise tragi-coniédie intitulé Mirame. Cette pièce n'eut qu'un médioer succès. « Les Français n'auront jamais d «« goût poxir les belles choses ! s'écriait « en colère ; ils n'ont point été charmés d «« Mirame. » Desmarets lui assura que J pièce était excellente, mais que les comédient étant ivres, ne savaient pas leurs rôles.
Le cardinal composa aussi une coméd" héroïque intitulée Alérope. II la coir.muniqu à Boisrobert, en lui « emandant son opinioi Celui-ci, moins courtisan qu'à son ordinair» lui dit franchement qu'elle ne méritait pj la publicité. Le cardinal furieux déchira se manuscrit; puis, se repentant d'avoir détru un si bel ouvrage, il ne put dormir la nui se leva, lit lever ses gens, demanda de.. colle, rassembla avec beaucoup de peii tous les fragments épars bur le parquet, réti blit son manuscrit déchiré, et le tit imprimi sous le nom de Desmarets,
SOIS LOUIS
académie, lui accorda pour ses séances nue salle dans le Louvre: elle a continué «J'y siéeer jusqu'au temps de la Convention, où toutes les académies furent supprimées et remplacées par VInstitut. décrété par la constitution de l'an iv (1796), établi et organisé parla loi du 3 brumaire m V (24 octobre 1796), dont je parlerai m son heu.
jsn
qui avait apartenu,au quinzième siècle, au connétable d'Armasnnc. L'emplacement du jardin était, sous le règne de Charles V et longtemps a^rès, traversé
j diagonalement par la muraille et les fossés
; de Paris.
I En 1 6 2i, le cardinal de Richelieu acheta du sieur Dufresne l'hôtel de Rambouillet.
1 et du marquis d'Estrées celui de Mercœur.
Académie royale pour la noblesse, j II fit abattre ces hôtels, démolir ce qui -ituée rue Vieille-du-Temple, fondée, en j restait des murs de la \ille, combler les 1636, par le cardinal de Richelieu, qui (fossés et niveler le terrain; il acquit, de ionna 22,000 livres pour cet établisse- i plus, quelques autres emplacements qui nent. Vingt gentilshommes devaient y , lui permirent d'étendre son palais depuis 'tre nourris, chacun pendant deux années, | la rue de Richelieu, qu'il -it ouvrir, jus- 't, de plus, instruits dans les exercices ; qu a la rue des Bon5-Enf:ints. nilitaires, les mathématiques et l'his- | Le terrain étantdéblayé, il fit construire, cire, etc., le tout gratuitement. Cette aca- en 1629, son palais sur les dessins de Lelemie se composait, en outre, de jeunes mercier. La principale porte d'entrée prégentilshommes qui payaient pension. On sentait les armoiries de Richelieu, surmongnore le sort de c^t établissement qui ne tées du chapeau de sa dignité ecclésiastiut pas durable. j que, etau-dessuson lisait cette inscription :
Imprimerie royale. Elle fut établie, | Palais-Cardinal. Cette inscription est resrt 1642, par ordre du cardinal de Riche- j tée jusqu'en 1642 , époque de la mort de
:eu. Sublet, sieur des Noyers., en fut v)mmé surintendant ; Trichet Dufrêne, "rrecteur, et Cramoisi, imprimeur. En eux ans seulement il sortit des presses e cette imprimerie soixante-dix gros vojmes grecs, latins, français, italiens, tous •nprimés en beaux caractères et sur beau apier. Il fut dépensé, dans les sept premières années, pour monter cette imprimerie, plus de 360,000 francs. Si le carinal de Richelieu eût borné ses actions cet établissement, sa mémoire aurait 'àssé avec honneur à la postérité.
Quelque brillante que fût dans son oriine cette imprimerie, son état n'est pas imparable à ce qu'il est aujourd'hui. On possède des poinçons, matrices et carac- *res des langues de presque tous les peules de la terre qui ont une écriture, et otamment les cent trente sept raille catctères de la langue chinoise.
Cette imprimerie fut d'abord établie ins la galerie du Louvre, au rez-delaussée et à l'entresol; elle fut ensuite "ansférée à l'hôtel de Toulouse, en face e la place des Victoires; et enfin, par '^retdu 6 mars 1809, à l'hôtel de Sou- 'se et dans le bâtiment de cet hôtel. ppelé Palais-Cardinal, et situé Vieille rue n Temple.
Palais-Royal, situé rue Saint-Honoré, *» 204, bâti à la place de l'ancien hôtel e Mercœur et de l'hôtel de Rambouillet,
Richelieu. 11 avait légué ce palais a Louis XIII ; et ce roi, le 7"octobre de cette année, vint avec la reine en prendre possession et y fixer sa demeure. Alors, à l'inscription Palais-Cardinal, on substitua celle de Palais-Royal. Aussitôt la famille de Richelieu sollicita le roi et la reine de faire rétablir l'ancienne inscription : son honneur v était intéressé. Les mots de Palais-.Cardinal furent replaces ; mais le nom de Palais-Royal prévalut, et se maintint malgré l'inscription restituée (1).
Ce palais fut orné avec tout le goût, la recherche et le luxe imaginables. Le cardinal n'oublia rien de ce qui pouvait satisfaire son ostentation et ses goûts fas-
(1) Voici les vers qui furent publiés suri» construction de ce palais ;
Funeste bâtiment, autant que magnifique; Ouvrage qui n'est rien qu'un eflfel des malheurs; Pavillons élevés sur les débris des mœurs, Qui cansci aujùur<Phui la misère publique ; Ordres bien observes dans toute la fabrique; Lambris dores et peints de diverses couleurs, DêUfmpes dans le sang et dans l'eau de nos pleurs, Pour assouvir l'hiiineur d lin conseil tjraniiiqi .■ : Pourpre rouge du feu de mille embrasem'»nls; Raluslre>, promenoirs, superflus ornements; Grand portiil, enriclii de pilier» et de niclies. Tu portes en écrit un «loiu qui le sied m^I ; On le devrait nomm-r l'iioiel des mauvais richci, Avec plus de raison que Palais-Cardinal.
Plusieurs autres pièces de vers furent publiées sur ce sujet : elles attestent moins le talent des auteurs que l'indiguation publique.
Ik
tueux : il y eut des boudoirs, une chapelle, des salles de bal, des galeries et deux salles de spectacle,
La chapelle était remarquable parla richesse de ses ornements. Tous les Ya?es, tous les autres objets servant au culte, comme ostensoirs, calices, burettes, encensoirs, etc., étaient d'or massif, ornés d'un grand nombre de diamants.
Louis XIV ayant, en 1692, cédé le Palais-Royal au duc d'Orléans, son frère unique, et a ses descendants màks, ce frère du roi fit détruire une vaste galerie dont le plafond, peint par Philippe de Champagne, représentait les glorieux exploits du cardinal, et la remplaça par des appartements.
Une autre galerie, appelée galerie des hommes illustres de France, occupait l'aile de la seconde cour. Ces hommes illustres, que le cardinal avait choisis lui-même, n'étaient qu'au nombre de vingt-cinq. On voyait leurs portraits en pied peints par Champagne, d'Egmont, Vouet, Poerson, et au-dessous leurs noms, leurs devises, et de petits tableaux qui représentaient leurs principales actions.
Entre ces peintures étaient des bustes antiques, la plupart en marbre. La richesse et la variété des ornements frappaient d'admiration les spectateurs, qui sans doute, dans leur ravissement, ne se doutaient guère que la mémoire de ces personnages prétendus illustres, notamment celle de Montfort, Biaise de Montluc, Anne de Montmorency, Catherine de Médicis, mé liait plutôt ï'exécration que les hommages de la postérité. Ajoutons qu'au nombre des illustres de cette galerie se trouvaient LouisXlII et Richelieu lui-même (1 ),
Le cardinal fit construire dans ce palais deux salles de spectacle : l'une, destinée à des spectateurs choisis, ne pouvait contenir que cinq cents personnes; l'autre, plus vaste, en contenait environ trois mille. Cette dernière salle était contiguë au palais, et située du côté de la rue des Bons- 'Enfants.
C'était sur ces théâtres que jouaient les troupes de comédiens gagés par le cardinal,
La plus vaste de ces salles fut, en 1660, accordte par Louis XIV à Molière et à sa troupe; et lorsquen 1673 ce grand comique fut mort, le roi la destina à la repré-
(1) Ces portraits se voient aujourd'hui au LfOuvre, dans le Musée des tableaux.
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sentation des drames héroïques ou tragédies en musique, qu'on a depuis nommes opéras. '*»
Cette salle, le 5 avril 1763, fut consumée par un incendie. Elle fut reconstruite à la même place , et ouverte au public le 26 janvier 1770: elle fut de nouveau détruite par le feu aussitôt après le spectacle du 8 juin 1781. Elle a depuis été reconstruite ailleurs. (Voyez Opéra.)
Le public arrivait à cette salle pnr un cul-de-sac, anciennement nommé la Court- Orry, passage indigne de ce théâtre et fort incommode. C'est sur l'emplacement de ce passage que l'on a ouvert, en 1782, la rut de Valois.
L'escalier du palais, situé à droite et entrant, est remarquable par sa beauté Desorgues en fournit les premiers dessins. Sa rampe de fer est pareillement admirée.
Le régent avait formé dans ce palai^ des collections précieuses :
Une de tableaux, qui contenait des ouvrages des plus grands maîtres ;
Une collection ou cabinet d'hi?toire naturelle, notamment de minéralogie; I Une collection de modèles de toutes le^^ \ productions des arts et métiers.
Dans la seconde cour, les faces des troi; corps de bâtiments qui l'environnaienl présentaient, en relief, des ancres et sur- . tout des proues de navires qui faisaient % une saillie de plusieurs pieds. Le cardina •? de Richelieu joignait à ses titres de puis ; sance celui de surintendant de la marine, l
En face de la principale entrée du Pa- \ lais-Royal était un hôtel appartenant à f Noël Brulart de Sillery. Il le vendit, le 115 I mars 1640, à Charles d'Escoubleau, marquis de Sourdis, qui , le même jour, k céda au cardinal de Richelieu. Ce cardina fit démolir cet hôtel, en forma une plac« devant son palais, au milieu de laquelle oi éleva une fontaine monumentale , comm( l'atteste un plan manuscrit que j'ai sou; les yeux. Cette place, moins vaste qut celle qui existe aujourd'hui, était bornéf au midi par des maisons qui ne correspondaient point à la magnificence du palais. En 1719, le duc d'Orléans, régent d( France, fit abattre ces maisons, et construire un peu au-delà, sur les dessins d( Robert Cotte, un édifice dont la façade i 20 toises de développement, et dans leque est un réservoir pour les eaux. Au centrde la façade de cet édifice on a établi une fontaine publique. Ce fut alors sans doutt
que la fontaine, isolée au milieu de la place, disparut. Je parierai en son lieu de cet édi' ce appelé Chàteau-d'Eau. ainsi que du jardin du Palais-Royal, et des changements qu'il a éprouvés.
Théâtres. Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne et celui des Italiens se maintinrent sous ce règne. Ce dernier fut vulgairement ^ appeié Théâtre du Marais. Des deux théà- 1
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était nommé Fléchelles, et dans la farce Gautier-Garguille. Quoique Normand , il
contrefaisait à merveille le Gascon ; il jouait les vieillards de farce, et avait beaucoup de naturel ; il faisait rire par ses gestes, sa tournure ridicule et ses chansons toujours fort gaillardes, comme on peut en juger par le recueil qu'il en a publié (I). Gautier-Garguille fut longtemps chirgé
très que le cardinal de Richelieu fit éta- | de débiter les prologues qui, suivant Tublir dans son palais, un seul fut public. ' sage de ce théâtre, précédaient la pièce On y jouait des tragédies, des tragi-co- j V'oici queiquesphrises d'un de ces prolomédies et autres pièces. Je vais donner' l'étal de ces divers théâtres sous le règne
de Louis XIII, et de quelques spectacles qui s'établirent à Paris pendant cette période.
Théâtre de l'hôtel de Bourgogne, situé rue Mauconseil. J'ai parlé dans la période précédente de l'état de ce théâtre, berceau delart dramatique en France: je vais ajouter quelques notions nouvelles SQf son état et ses progrès pendant le règne de Louis XIII. On commençait à y jouer des comédies d'un genre un peu supérieur aux bouffonneries ordmaires ; on y représentait des pièces où Ton voyait figurer les divinités de la mythologie, ce qui annonce que la scène prenait quelquefois UD degré de gravité qui ne lui était pas ordinaire ; mais la farce dominait encore.
Les comédiens de ce théâtre firent. le 30 janvier 1613, confirmer de nouveau leurs privilèges, et furent autorisés, suivant l'ancienne formule, à jouer tous Mystères, Jeux honnêtes et récréatifs, sans offenser personne, en la salle de la Passion, dite l'Hôtel de Bourgogne (1).
Sur ce théâtre se rendirent célèbres quelques acteurs dont je vais parler.
Henri Legrand, dont le sobriq'jet était Belleville et le nom de théâtre Turlupin, a joué la comédie pendant cinquante ans.
« Jamais homme n"a composé, joué, ni < mieux conduit la farce que Turlupin.
« Ses rencontres étaient pleines desprit, ■ de feu et de jugement ; il lui manquait « un peu de naïveté... Il passait pour n'a- « voir pas son pareil dans le bas comi- « que 1*2). .
Hugues Guéru, dans les rôles sérieux,
(1) Registres manuscrits du parlement, au 30 janvier 1613.
(2) Variétés historiques et littéraires, t. I, deuxinme partie, p. 501.
gués qu'il est pos>ible de citer sans offenser notre délicatesse :
« Une chose que je dois vous dire, c'est « de ne pas pencher tellement l'oreille à la « symphonie de ce passe-temps, que quel- « ques operateurs manuels (filous) ne coo- « pèreot avec le galimatias, et ne s'en « servent comme dune musique ou d'une « voix achéloise. plutôt pour le ra\isse- « meut et prise formelle de vos bourses, « que pour l'appbiudissement de vos oreil- « les, etc.. Le champ de mes inventions « étant si stérile que, s'il n'est arrosé des « douces liqueurs de votre bienveillance. « il est difficile qu'il puisse produire de^^ « fleurs dignes de vous être offertes. Phi- « lippot (acteur) viendra iucontineut, qui « se promet, sous l'assurance de votre sup- « plément, de vous faire rire et pearer « tout ensemble, afin que la modération « de l'un tempère la violence de l'autre... ' Messieurs et dames , je désirerais, sou- « haiterais . voudrais , demanderais e^ « requerrais . desiderativement, souhaita- « tivement, volontativement, demaudati- « vemtnt, avec mes desidératoires, sou- « haitatoires, etc., vous remercier de votre
(1) Les cbansous de Gautier-Garguille furent imprimées en 16-31, et réimprimées en 1658. Le &ieur Tomassin lui dédia, en 1632, les prologues intitulés Regrets facétieux, plaisants, et harangues. Quant aux chansons de Gautier, pour juger de leur licence, il suffit de transcrire ces phrases du privilège du roi : « Notre cher et bien-aimé Hugues « Guéru, dit Fléchelles, Tun de nos cornét* diens ordinaires, nous a fait remonstrer « qu'ayant compose un petit livre intitulé « les Nouvelles chansons de Gantier-Garguille, «c il le désireroit mettre en lumière et faire »< imprimer; mais il craint qu'autres que lui... " ue le contrefissent, et n'ajoutassent quelu ques autres chansons pins dissolues que " les siennes. »
« bonne assistance et audience, en une « petite farce réjouie et gaillarde, que nous « vous allons représenter, avant laquelle « je veux faire une grande petite large « étroite et spacieuse remontrance, qui « vous fera rire. »
Ces balivernes et surtout ce style ridiculement pédanlesque étaient fort en usage sous Louis XIII.
Robert Guérin, dit Lafleur dans les rôles sérieux, et Gros-Guillaume dans la farce, avait des mœurs crapuleuses et une stature d'une grosseur extraordinaire. Au milieu des élans de sa joie, qu'il communiquait facilement aux spectateurs, on le voyait verser des larmes de douleur, que lui causait parfois la gravellé qui le tourmentait, douleurs dont il supportait la violence sans interrompre son jeu, et sans cesser de faire rire.
On rapporte que Turlupin, Gautier- Garguille et Gros-Guillaume, tous les trois garçons boulangers du faubouf^g Saint- Laurent, liés d'amitié, sans étude, mais 4oués d'un esprit naturel, formèrent le projet déjouer la comédie. Us louèrent un petit jeu de paume, situé près de l'Estrapade, y bâtirent à la hâte un théâtre, et :>e firent des décorations avec des toiles grossières. Ils jouaient, depuis une heure jusqu'à deux heures, des scènes qu'on appelait Turlupinades , pour la somme de i sols 6 deniers par personne. Gautier- Garguille représentait ordinairement le rôle de maître d'école, ceux de savant et de maître de la maison ; Turlupin jouait l«s valets, les filous, etc., et Gros-Guillaume faisait le sentencieux.
Les comédiens de 1 hôtel de Bourgogne, jaloux des succès de ce théâtre, se plaignirent au cardinal de Richelieu, qui, avant de prononcer sur cette plainte, voulut s'assurer des talents des acteurs déîioncés. Ils jouèrent dans son palais une ^'^.ène bouffonne qui dérida son éminence. K.lle ordonna que les trois acteurs Turlui-in, Gautier-Garguille et Gros-Guillaume ï^^raient admis à jouer à l'hôtel de Bourgogne.
Gros- Guillaume se permit d« contrefaire un tic ou une grimace que faisait habituellement un magistrat puissant; ce magistrat, en colère, le fit décréter de prise de corps. Gautier-Garguille et Turlupin prirent la fuite ; Gros-Guillaume fut renfermé dans les cachots de la Goncier- 59rie, où il tomba malade de saisissement
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et mourut. Bientôt après, ses deux camarades, instruits de sa mort, ne purent lui survivre : la douleur les enleva dans h nvême semaine (1).
En 1619, Gros-Guillaume prononça sur son théâtre et fit imprimer un prologue intitulé : Advis de Gros-Guillaume sur les affaires de ce temps avec une remonstrance à messieurs qui se meslent de tout. Ce prologue fut évidemment commandé par la pohtique de la cour, contre ceux qui, se mêlant des affaires publiques, s'avisaient d'en raisonner, dans le but de donner à l'opinion une direction favorable à la paix. Il suppose Paris assiégé, manquant de farine et de beurre de Vanvres. « Si je ne mangeais que de l'huile en ca- « réme, dit-il, vous ne verriez pas det « farces à si bon marché : je vous ferais « payer le rétrécissement de mon pour- « point ; car le même qui contient le Gro^- « Guillaume, en tiendrait bien quati> « maigres et huit au bout. « Il suppo-^ ensuite qu'en état de guerre les bourgeois seraient obligés d'aller monter la garde aux portes de Paris. « Oui, oui, j'y ai di^ « l'intérêt, ajoute-t-il : si on s'amusait a « aller ivrogner aux portes, adieu l'hôte!
« de Bourgogne. Pour moi , je ne suis « point séditieux : j'aimerais mieux ga- « gner quatre écus par jour et boire tout « mon soûl à la Croix-Verte, durant l;i « paix, que de mourir de froid sous uiu- « tente en temps de guerre. »
Il parle ensuite de ceux qui s'occupeiit de politique. <^ Il n'y a, dit-il, si petiî o frère coupe-chou (moine servant) qui ne « veuille entrer au Louvre; il n'y a ha- « rengère qui ne se mêle de parler de i;i • guerre et de la paix; les crocheteurs au
(1) Ils furent tous trois enterrés danl'église de Saint-Sauveur, sépulture ordinaire; des comédiens de l'hôtel de Bourgogne. < >^ leur composa une épitaphe dont voici quelques traits :
Gautier, Guillaume et Turlupin, Qui metioient tuul le monde en liesse, Om tous IfoJs rencontré leur fin Avant qu avoir vu leur vieillesse.
Gautier, Guillaume el Turlupin, Ignorants en grec el latin, Briilèrenl tou» trois sur la scène Sans recourir au sexe féminin.
Maiâ la mort en une semaine, Pour venger son sexe mulin.
Fit à tous trois trouver leur liu.
Variétés historiques et Uil'hair^s.
conde partie, p. 501, etc..
pABi?. — -Typ. L\i*'.R, rue SoufUot, !8.
«r coin des rues font des panés;\riq\ies et
• des invectives : l'un loueM.â'ïpemon, « l'autre le blâme. Ah ! que vous êtes
• fous! etc. (1). »
Bertrand Haudrin, dit Saint-Jacques et
Guillot-Gorju, succéda aux précédents. Il avait étudié en médecine, même en pharmacie, et renoDcé à ces sciences pour embrasser la carrière du théâtre. Il jouait
ordinairement les rôles de médecins ridicules, et les faisait rire eux-mêmes. Il étai| grand, noir et fort laid ; doué d'une excellente mémoire, il nommait avec une volubilité extraordinaire les drogues é& apothicaires et les instruments de chirurgie. Après avoir joué la farce pendant huit ans, il se retira à Melun, où il exerça ki profession de médecin. Ennuyé de* son
Saint Jacques-du-Haut-Pas.
nouvel état, il tomba dans une mélancolie qui l'obligea de revenir à Paris, où il mounit en 1648.
_ Dulaurier, surnommé Bruscambille , était un comédien de l'hôtel de Bourgogne, qui obtint beaucoup de célébrité dans son temps. Il paraît qu'il succéda à Gau- 7^-Garguille dans l'emploi de composer et débiter les prologues avant l'ouverture ae ja scène. Si l'on compare les prologues «e Bruscambille avec ceux qui , sous le règne de Henri IV, étaient prononcés sur
(1) Avis de Gros-GuillaurM, p. 4 et 10. m DULAURB
le même théâtre, on s'aperçoit que la p©« blesse avait fait quelques progrès.Ils contiennent moins de paroles triviales, moins de grossièretés, maisn'en sont pasexemptson y trouve des pièces de vers, un raé^ lange d'érudition et de bouffonneries, et surtout une affectation ridicule pour le style figuré, conforme au mauvais goût du temps; nul trait concernant les mœurs, les opinions, les usages du siècle ; enfin beaucoup d'obscénités.
Ou avait reproché à Bruscambille de faire des prologues trop sérieux ; pour 5 excuser, U en prononça un, en forme d©
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^çdimatias^ comme porte son titre, et le. •^rmiiia par des phrases qu'on ne 'eut <>o^i^rf■m( nt copier. « Je vous conjiire, «dit-il, ! ar..., de uetloyerla poussière de « n s imperfections avec les * pot sseltrs ^ de votre humanité, et de recevoir un
< clyslèîe d'excuses aux iules! insde votre « mécoi tenhm nt; ce que faisant, \0'js
^ nous obligerez à saisir l'occasion au ; oil ■< du... jour Ciicher la malière que vous
< s<uezdans le hassin de vos comniande- « ments. etc. (1) »
Le prologue sur Y Impatience des spectateurs C( nlient quelques notions >ur les habiicés de ce théùlre et le genre de pièces qu'on y jouait. « Je vous dis donc que « vous avez tori, et même grand lort, de
< \eï)W depuis vos maisons ju.-qu'ici pour
< y monlrer l'impaiieiiee qui \oas est na- « turcHemcnt habituelle, ou, si vous vou
* lez. qui vous est hubiluellemer.t na-
< turelle; c'est-à-dire, pour n'èîre à peii.e « entrés dans ce lau de diverlisseuienl,
< que, (lès la porte , vous triez, à gorge «déployée : Commencez! commeicez!
« Elque s;iv(z-vous, messieurs, si le sei-
< gncLF Bruscambille aura Ijien étudié
< soç rôle, avant que de laraîtie devant
< l'exeellence de vos seigneuries, et si
< votre précipitation ne lui fera point dire « quJipje impert nence qui pourrait dé- « pla re a la seigneurie de vos excelleii- « ces?
« Nous avons bien eu la patience de
* vous atten,dre de pied fei me, et de re-
< cevoir votre argent à la porte de meil- •: leur cœur, pour le moins, que vous ^ nous l'avez p ésenté; de vous préparer « uee plie décoration de théâtre, un; belle t pièce toute neuve, qui, sériant de la « fo(ge, esi encore toute chaude, de broc « en bouche, et se doit gober la serviette
< sur l'épaule...
« M;.is c'est encore bien pis quand on - accmmeficé! l'un tousse, l'autre cra- ^ che, Kaiitie pette, l'auire ril, l'autre au c *.fet^tre tourne le cul; il n'est pasjus- « q^U'^tiux laqucjis qui n'y veulei.t mettre <'ie nez, tantôt en faisant intervenir des 'gourmandes nciproquees , tantôt en
* lançaut avec des sarbacanes des pois
* au nez de ceux qui ne peuvent mais de
* {purs foliûs. Pour ces sortes de ^ens, je
(t) 4p* pCT'^V* ((jcétifuses et bom mots du ffm^vs Bruscambm>-, coniédiea originul; Cot:>gT)e, 1741, p. 153.
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« les réserve à leurs martres qui peuvent, « ad retour, avt-c une fomentitinn d'é- « trivièi-cs appliques sur les partirs r;0s- « térieures, éteiiidre l'a^rdeiir de leurs iii- « solences (!';.
« li e.-t question de donner un ro; p de « bt'C en passant à c rtains fanfarons de « Gones-equise o'omènent pendautqu'on « représente. N est-ce pas une chose « aussi ridicule que de chanter au lit, ou « de siffler à tab'e?... L'hôtel de B ;urgo- « gne est pour j uir et voir des spectacles « divertissants, assis ou debout, s^ns bou- « ger non \ lus qu une rouve'le épousée. € Vous rèj ondnz peut-être que le jv'u ne « vous plaît jas: c'est là où je v usat- « tendais, pour vous prouver qi e vous « êtes d'aut;inl plus fous d'y venir et de « nous apporte r votre bel et bon argent. « Ma foi, si tous les àn(>s mangeaient des m chardons, je n'en voudrais par l'ournir la « compagnie à cent écusrar an.. .Parbleu! « se dit un autre, en allongeant e cou « comnie une grue antique, n'y devrai-^nt- « ils pas nièler un iiitt;rméde, des fein- « tes!
« Que vous avrz le goiît dépravé et peu « conn isseur! Comment donc a: pelez - « vous 11 scène lorsque Pan, D-ane, (Jupi- « don et autres s'iiigèrer.t dextremcnt au « sujet? N'e-t-cepas intermèdes en lan- . gage comique? Pour ce qui est des fein- « tes, je vous (li tends venir avec dessa- « botsneufs.il faudrait, pour vous raizoû- « ter, faire voler quai-re diables en l'air, « vous infecter d'une puante fumée de « poudre, et faire plus de bruit que tous « les armurieis de la Heatrmerie n'ea « fosit... S il arrive quelquefois a ex cô- « médiens de faire un tiniamarre de fu- « sées, ce nesl que pour .«'accommoder à « votre humeur capricieuse, etc.!2 . »
On voit dans les pass;iges de ce prologue !|ue le sjectacle él it souvent troubla* par l'irjjjpal^ience, les clameurs et les at'ar, qu'es des spectateurs; qu'il s'en trouvatit. qui regif etiiient les àc^nesimiyanleâ a.ppe-
(l)iXl est éyi4f^ti c^ue Br«6f^ml>illi9 pai^;
ici des pagça el laqu:iid qui, chaque j*»^* Goinmeilaient dcà iusoltoct» et niême dpst voU di.HLS Paris. L;i jn^UQe re pouvait le^, atteindre, et leur*, m^îiras quelqueloia 19^. faisalexit fouetter dit us leur* hôtels.
(À), tes l'emées (acùieuses. et i(A bofi$, mPth du fameuj; Bruscambille^ comédien original; Cologne, 1741, p. B2 etsuiv.
,. .. .. . *Of's tons xiii --^
d^l^^. ^ab,e_ V ,u H.. ,ue ré.Y,.s ,iecos de th. ôtre o„ carac.ère^e T
runcfcx.Le.rs porirais en piH .^t ?
, e-nue .0U5 Pte gravé, far les ha U les
u'î tvv ^f^^P'^'.Cf n^' ProinennUréfc '•Msaxaieijt in>pi;éau pub ic
t^e^rheAlrese compatit d'uo p.Kerre Je que.ques nns< de 'o,es. Lorsque ! cour s y ren Ja.t. on y faisait porteries
nect.rre de porter ^u /.- geà la co -.^die
P3ur M. dE.ernon tt un pour M zZ
m^^;rare!Ie vouait qujls la viui^ent
ouïr. Le marqui>, l'Ancre me di lors
en ces propres termes : Rirdio, n:on.u
«je nie moque moi deLe chose de>to
• rnonde La n-m. a soin de faire (x,rter
- unsrgepourZ met, et n'en ) njiut
.^nt autant de ^^Daib.ne.Fieziloul « 3 1,4 ec. ion;. e délie rriQci;.i(!j. .
TiiEATRc DU Marais, i t. :é' d'abord
rue de la Poterie. h>oteI d'Argent,' utm
pf^ifenieftt a.'tr^f .»§ 10:5 ràr.f.'èrt'sNje \ Pas«hn,a*ixqtt<-UI..>< cometJien.de Bni.
camWfc? et c »n>p.)<;nie avaient «ucdéd Oa voit.:jussi ,i|... e. ccmip.!»^. dansfîprolo^'ue. Ira ta,e»t le publie on pia es >faiieremftt. ; >
h cxisîarî dans le mt^me temps »Mi;.r tetirqui po.til pour \vw^ de thôàti-r'Cv^ «ai de Jt-uM Fathe. Biu-cnmb lie, vo ' ;aiit prouv PMu'ii n'est r>as I.juteur d'un Pièce. sat.rMju-, xnlii.sU'a: Caractères p Mœurs dei /emwes , dH au public' « Ahu q-i OM «e s'y trompe pas. nousavoii - cru .^ii'ii ét»#r àe notie pradenf-e Jej» -^ hanne et moi. de vous faire a lectun -< de ce<.co: ies {\). •
Jean Farine, <iont on ionor-3 le nom ^i souvent mentionîié dans divers rcrit^ 'in temps. Un poèîe représente un -eun-- *ûmme .un, a^ res phisi-iirs fredain^^ ijeut s en^ger dans lu traupe des comd^^s d. l U< tel de Bo'u-.or.a., : il «'.dresse ^ Labeur ou Gio.-Gud.au me, et lui diœamie dêlre s g été i arîB4 ses comparons, Doœnies les braves lestes,
ai charment m. cj,a«,„ depa olf et 4n e«ie^
«tait Joddet. est un personna.^^e cominue ^ui figure dans les pièces de Scarron. C t^t lia jqKi a jou.- d'onsinal le rôle de do-. Ja- ^dArwenie, de Jodelet souffle ié àtJn&elet maître et valet, comédie de c^ auteur. CVtait. suivant les ernvai,.<= <hi tem. s, un acteur t es com.nue • jj lui suffisait . e.epresen'ersnr îa scène pour jxeiter les éclats de nre des spec a.eurs. « avait un Herf» qui jouait les vieillard. ^ lous ces ac eurs. a l'exception de GrosfaiiiLaume, ne jouaient jamais sans masque ils ra:aissaient toujours surla se De awe te même costume. Oo accommodait
. )i.,s fx rcic.-s do ce terzps, k Débaw
lesruesde!aTixe;a;:iJi'i;erdr];:v:;:^ n^- A : commence LCLt du rené dp LouisXriI latrocp..d.ih6te!d-^rgS se transfera dans la Vieille rue du T m le aii-dessousde IVgout .!e celte rue. où elle avait loue un jeu de paume. Ce no ueau ocal reçut alors la dénomination deThcà- 1 re du Marais. Il eta t occup. p^r ,ne roupe de comed.cns .talien./peLionn^
ç^elieu, Mondcn paraît avoir été le (h^ ^ çefle troupe. Là brillaient Ar!e :uin l^anlabD (i) Mézelin. Trnelîn, I.ab"S' !--ûronib.ne, le Docteur, etc. La troup*; Italienne eut un acteur distingué par JV
i^)^'^^'^^^' Mémoirts de B,s3ompierre ,
lau 1624 ; « Pan ta on étant allô, i] y - •* quatre moi*, trouver ie snrint.n i.nt ( n r- « quis ae La Vie .viMe) p.,ur h,i fa r» ^i-uer " ui:e ordonnance de quelque ..o.nme %u^ " \otr- maje>té avoit douLé. à .acurapa-, ie " des que Je marqub le vit euirer oa s su
- ci.ai..bre, il se mit soudain et sans d >e
- gare, a faire mille paaralonnaJes Le sei- ^ g^.eur Pantalon, tout .u rebours, se m^t ' ^V.' 8a._';oane mine, et, s'approchaut de U
* \ieaville avec ua pas plein .ic crravit- il' . lui ait : Seigneur n.arquis, voire" 1 u^stds- . «ujeseigTieurievi^t déjouer mou rôte.
. je la ..upphe maint^rant de joner le sien
• vn s-g..aut mon or^o.nnaacc. n (u vod imbltqu^ au rof, p. 32. )
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riginalilé de son jeu, son esprit bouffon et ' sa pantomime, dans la personne deTibe- TÎo Fiorelli, dit Scaramouche, homme vicieux, qui fut condamné aux galères en Italie pour ses escroqueries , et fort accueilli en France, surtout pendant la minorité de Louis XIV (4).
Mondori, beau parleur, était ordinairement chargé de l'emploi d'orateur; c'est lui qui composait et débitait les prologues des pièces. Le cardinal de Richelieu le faisait jouer sur le théâtre de son palais. Cet acteur était admiré dans les rôles de héros comme dans les rôles de bouffons. Il ne voulut jameis adopter sur la scène Vusaçe des grandes perruques, et v figurait les cheveux courts et crépus. Il mettait trop d'ardeur dans son jeu; en jouant le rôle d'Hérode dans la tragédie de Mor riamne, par Tristan, il fut frappé d'apo- 1 plexie, et resta paralysé d'une partie de ! ses membres. Retiré dans une maison de campagne près d'Orléans, il avait entièrement renoncé au théâtre, lorsque le cardinal lui ordonna de venir à Paris pour jouer le principal rôle dans la comédie de Y Aveugle de Smyrne, comédie dont ce Cardinal était auteur avec l'abbé Desmarets. Ce comédien malade obéit à cet ordre barbare. Il fit des efforts pour remplir le vœu du terrible maître ; mais il ne put jouer que dans deux actes de celte pièce. Mondori se retira dans sa maison comblé de pensions qu'il tenait de la munificence de Richelieu et de ses courtisans (2).
La licence des scènes théâtrales deverait intolérable pour un temps où le goût €t la politesse faisaient des progrès. Les habitudes grossières du vieux temps se ' maintenaient, mais elles commençaient a paraître scandaleuses. Je le dis, et ne , puis en fournir la preuve sans craindre le * reproche que méritent les auteurs de ces farces grossières et dissolues, ou que méritent les mœurs de leur temps.
Les indécences de la scène furent prohibées, mais non entièrement bannies par dès lettres patentes du roi, données le 46 «vril 4644, et enregistrées au parlement le 28 de ce mois. On y fait défense « à tous « comédiens de représenter aucune action « malhcnnêie, de n'employer aucune pa-
« rôle lascive ou k double entente, à peii» € d'être déclarés infâmes, etc.: » et, ee qu'on ne trouve guère dans des lettre»
patentes de cette époque, on emploie le mobile de l'honneur pour amener les ac» teurs â des principes de décence : • Et en « cas que lesdits comédiens ne contre- « viennent, ains règlent tellement les ac- « tiens de théâtre qu'elles soient du tout « exemples d'impureté, veut et ordonne « que leurs exercices ne puissent leur être « imputés à blâme, ni préjudicier k leur . réputation dans le commerce public(4). * THEATRE nu Palais -Royal. Ce fut pour faire jouer sa tragédie de Mirame que le cardinal de Richelieu fit bâtir ce théâtre contigu k son palais. La représe»-^ tation lui coûta, dit-on, 2 ou 300,000 écus. Guy-Patin écrit que, le 28 janvier 4637, on joua k l'hôtel de Richelieu une comédie qui coûta 400,000 écus, dépense fort intempestive, à cause de la misère publique. Le n.ême ajoute que le lendemain plus de cent bateaux chargés de vin, de blé, d'avoine, de poisson, etc., périrent vers la Grève: grand malheur pour les marchands. Pendant que les uns se réjouissent k grands^ frais, les autres se ruinent (2).
Sur ce théâtre on ne jouait que des tragédies, des tragi comédies , des comédies héroïques, qu'étaient chargés de composer- Pierre Corneille, Rotrou,deL'Estoile,Bois- I Robert, Colletet, l'abbé Desmarets, etc. i Le cardinal contribuait, en tout ou partie, k ces productions dramatiques, et paraissait flatté qu'on les crût son ouvrage.
Montfleuri, acteur le plus renommé de ce théâtre, dont le nom de famille était Zacharie Jacob, fut admis dans la troupe royale en 4636. On attribue sa mort aux efforts qu'il fit en jouant le rôle d'Oreste ; car les acteurs qui criaient le plus, qui se donnaient les mouvements les plus violents, étaient sûrs d'obtenir les suffrages de li cour. Il avait le ventre si gros quil poi tait pour en soutenir le poids un cercle de fer k sa ceinture. « Il fait le fier, disait . de lui Cyrano de Bergerac, parce qu on . ne peut le bâtonner tout entier en un « jour. »
Sur ce théâtre, en 4636, parut la tra* gédie du Cid, qui, en 4639, fut suivie des HoracestKà.^ Cinna. Ainsi ce théâtre, fa-
(1) Voyez la Vit de Scaramouche^ par An- ^ Constautini.
(2) Variétés historique» et littéraireSy t. I, %rt. 2, p. 528,
(1) Registres manuscrits du parlement, au3Ô avril 1641.
(2) Esi^rit de Gui'Patin, p. 187.
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vorbé par un puissant protecteur, fut presque en même temps le berceau et le char triomphal de la tragédie.
Théâtre d'Avenbt. Un chef de troupe, nommé Jacques Avenet, avait loué, en 1632, le jeu de paume de La Fontaine, situé rue Michel-le-Comte, et y avait établi un théâtre où se jouaient des comédies et des farces. Les habitants des rues Midiel-le-Gomte et Greuier-Saint-Lazare se plaignirent au parlement du grand nombre de carrosses qui obstruaient ces rues, de l'insolence des pages et laquais, et des vols qu'y commettaient les filous attirés par ce tnéatre. Le parlement, en 1633, fit droit à la demande des habitants de ces rues. II ne paraît pas que ce théâtre se soit soutenu longtemps.
Théâtre de Tabarin, situé place du Pont-Neuf, du côté de la place Dauphine. ï^ris, autrefois bien plus qu'aujourd'hui, était le domaine très productif de toute •îspèce de charlatans. Je u'eotends parler ici que de ceux qui vendaient des remèdes à tous les maux, et qui, parce seul moyen, vivaient aux dépens de la multitude ignorante et crédule.
Peu de temps avant l'établissement de Tabarin. on voyait, dans la cour du Palais, à Paris, sur un théâtre, il signor Hieronimo, magnifiquement vêtu, décoré d'une chaîne d'or, et vendant de l'onguent contre la brûlure. Il avait pris à gage un bouffon de l'hôtel de Bourgogne , nommé Galinette la Galine, et, en outre, quatre joueurs de violon, lesquels, le premier par ses bouffonDeries, les seconds par leur bruit, attiraient les regards et l'attention des pa.ssants. Le seigneur Hieronimo se brûlait publiquement les mams avec un flambeau, jusqu'à ce qu'elles fussent couvertes d'ampoules; il se donnait des coups d'épée à travers le corps. Aussitôt il appliquait son baume ; et le lendemain il montrait aux nombreux assistants qui se pressaient autour de son théâtre les plaies faites la veille guéries et cicatrisées, les ravissait en admiration, et vendait son baume {\).
Tabaiin ne faisait point de pareils tours de foi ce. Il n'était qu un bouffon gagé par un nommé Mondor, vendeur de baume et d'onguent. Il jouait le rôle d'un /liais,
(1) Solire conWt les charlatans et pseudomé' decinsj etc., par Thomas Soxmet, sieur de Courrai; édit. de lolO, p. 101.
et proposait à son maître les questions les plus ridicules, que celui-ci, vêtu en habit de médecin, portant la longue barbe au menton, résolvait gravement en termes de la science. Tabarin, toujours mécontent des solutions de son maître, en donnait d'autres qui paraissaient inspirées par les habitudes contractées dans les lieux d'at* sauces ou dans les lieux de débauche Alors le maître contrefaisait l'homme cour roucé, répondait souvent aux questions et aux solutions ridicules de Tabarin en le qualifiant de gros âne, de gros porc, de maraud, etc. Tel était le mécanisme des scènes que ce charlatan et son valet jouaient sur leur théâtre, scènes qui pendant plusieurs années attirèrent à son théâtre presque toutes les classes des habitants de Paris. Plusieurs écrits attestent la renommée d'un tel spectacle, dont Boileau parle, mais avec mépris.
Un contemporain a aussi contribué à étendre la réputation de Tabarin : c'est Thomas Sonnet, sieur de Courval, gentilhomme virois, docteur en médecme et poète satirique. Il avait, en 1610, publié une satire violente contre les charlatans, pseudomédecins, empiriques, etc. , en prose naêlée de vers. En 1619, indigné des succès de Tabarin , il fit un extrait de cette satire, et la publia sous le titre : Les Tromperies des charlatans découvertes.
Dans le portrait que ce médecin fait des charlatans, Tabarin ou son maître, qui n'y était point nommé, se reconnut. Il fit aussitôt publier une réponse intitulée : Za Répooise du sieur Tabarin au livre intitulé La Tromperie des charlatans découverte. On y lit ces phrases : « Ma- « licieusement et à dessein , le susdit li- « vre, intitulé : La Tromperie des char t latans, a été publié, non à autre « intention que pour me faire perdre l'a- « mitié que vous me portez, et me faire « sortir de vos bonnes grâces, que j'ai ac- « quises sans l'avoir mérité... Sitôt que « Dieu m'a fait la grâce d'entrer en cette € ville de Paris, je n'ai été si téméraire de • montersur le théâtre, en place publique, ■ sans aller prendre permission des officiers « du roi, de M. le lieutenant civil, auquel € j'ai des obligations infinies (1). •
Le sieur Courval avait raison de se
(1) La réponse du sieur Tabariu, au livre intitulé Tromperies des charlatans découverte*! Paris, 1619, p. 6, 7, 13, 14.
piaiiiare des chnrIalaTis; Tabarin av?.it raison de ?e julifirr; le lieutenant civil avaii ton d'avoir permis à ce dernier d'étah irun thé Hre et d'y vendre ses dioiïuos. On a recueilli les œuvres de Tabarin, et elles o: t obtenu jusq t'a six éditions, i Paimi les questions lui les composent, le; nombre de celles qu'on peut ciler aujour- | d'hui est infiniment petit (<). En voici ' une que j'ai choisie :
TABARIN
• Quels gens trouvez- vous les plus «;,eourtois du monde? •
LE MAÎTRE
« J'ai été en Italie; j'ai vu les Espa- « gnes et traversé une erande partie des « Alemaj^nes; mais je n'ai jamais remar- « que tant de courloisie qu'en France.
« Vous voyez les Français qui s'embraso seul, se Cfi ressent, se bienveillenl, s'ô- « tent le chapeau; enfin, je n'ai, entre «.tou es les conirées où je me .suis trouvé, «vu ni remarqué gens si courtois qu'en « France. »
TABARIN
« Appelez-vous un trait de courtoisie « que d'ô'er le chapeau ? Je ne voudrois • pas beaucoup voir de telles caresses, « moi. •
LE MAÎTRE
« La coutume d'ôter le chapeau, en si- « ene de bienveill noe, ♦'si ancienne, Ta- « ba; in, pour témoigner l'honneur, le res- « pecl et I amitié qu'on doit à ceux qu'on
« salue... •
TABARIN
« De f.içon que toute l'essence de la « courtoisie, vous la jugez consister à « ôlor le ch;)peau. Voulez-vous savoir « qui sont les gens les plus courtois du « monde jf •
LE MAÎTRE
« Qui, Tabarin? »
(1) Itecueil général des œuvres et fantaisies de T ib'irin^ divisé en deux parties, conîenani tes rt;iu'onirt.8, qnestiong et demandes f cétieu3-^8, aV' c leurs r.^ponses. A cette six ème. éditian est ajoutée la dtiiixièuie panij d s qucbiions et farces non encore vues ui iuiprixaévs. Paris, 1625.
DE PAaîS
TABARIN
« Ce sont les tireurs de lame (voleurs) « de Paris; car ils ne sont p,^ seulement « contents de vous ôter le cha eau ; mais- « le plus souvent, ils vous ^iMit le man- « teau quand et quand (1). •
Tabarin demande ailleurs, h sot maître, lequel il aimerait mieux d'être cheval ou âne. Le maître préfère la condlion du cheval, et Tabarin celle de l'àne, « parce « que, dit-il, les chevaux ont lj f eine de « courir les bénéfices, et, le plus souvent, « les ânes les prennent. »
Une autre question atteste un u«?ai»e qui n'existe plus, et dont j'ai déjà parlé. Tabarin demande à son mnître pourpioi les femmes portant des m isjues. • Je me suis « trouvé, dil-il, dans une as-embK^e de « femmes: je n'ai jamais vu tant de mas- « ques ni tant de beaux montons. Je « croyois être en carème-prei ant. »> I^ maître lui répond : « Les femmes portent « des masques pour se conserver j - tf'int « frais, pour s? garder du hàle et ne flé- « tri: point les roses et les li- qui se vont « ém.iili :nt le verger de leurs joues, etc. > Tabarin donne à cet usage un molif ridicule vt trop grossier pour être ra 'porlé (2).
Tabarin représenlaitaussi, sur son théâtre, «les pièces à intrigues. A la suite de ses Qiùcsdons, on trouve deux de --es pièces, intitulées /^â^/*CM tabariniqucs ; et^ dans ces deux pièces, on voit des nersonnages que l'on dupo en les renfermant dans un sac. Molière a imité cette scène de Tabarin dans .ses Fourbe rie^i de Scapin; imitation que Boileau lui reproche dans ces vers, où il dit que cet anteir comique aurait att int le sublime des n art. si pour s accommoder au goùL du peuple, iln'eiit
QiiiUé pour 1h btîiiffon ragréaM** Pt 1^ fln, El 8i4tis IjontH h Té «'iice aiiiÀ Tab -r n. Uans i-e »ac rulicu'e uù M:apiii s't!ii^'<<ii>|>pe. Je ne rooiriiiuU (ilu» l'a;iie:ir du Misant lirope.
Dans une de ces questions, le chaîlata» n'oublie pas de faire l'apologie de ses dror '"^. « Mon maître, dit Tab;irin, vous dntez tant vos drogues, principalement « voue baume, votre pommade, et iou»
« les autres médicaments que vous dispen-
(1) Itecueil général des œuvres et faulaitie» deTiihurin, que-tion 22, partie l, p. 63
(2) liecueil général des awre^ et fantainies 4ê Tabarin^ partie 2, question 16, p. 5,i,
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• leur ' nergie, ! uriropriét-^it iiis.-ance.» Le mntreiVi répond modi-temenl : « A « la vérit -, il faut que je confisse, sans « phil lutieou ostentation, que moiibaume « est ùD <ies pins rares «-Ciets que la nn- -'•tuiv ait jamais d couverts, tant poui- € les cxp rienceîîquil en a fait piroîlre, « tant à Paris qu'en autres vi les de
• France, où je l'ai distribué, que pour « les évi'nenWnts *^{ guéri.-^or's admirabis « qui en sont réussis, outre même mon
• atleuti-. Il est tes bon aux douleurs d:
• fête, aux migraines, veit ses, lén bro- « sites du ce^^'^au; il est singul er pour le t mai de-tomac, syicope, \omissemeut, i palpitation .. , pb r l'ubstrucion du « foie, l'opitation de la raie, pour le mal
• de reins, de fluxions catnrrht-uses, pour
• les sciatique>, etc. (!). »
Ce n'étaient pas seulement les personnes du peu:-le, c'é'airnt aussi celles de la Clu:qui C! oyaient à l'ef^cac té des drogues de ec ch ii-'can. Dans um pièce satirique •ontie les courtisans, en lit :
Que >i l'or a les de-ts pài^, Faul l*-£po iioijd » fiéqueutées, L'oi> aiH. le ro»ua ^n, 3ue Ton trouve tb z Tubarin (f).
Parmi les nombreux écrits publiés dans lespremièresannécsdurègiiedcLouisXII!
H e:i est un qui coii;mtnce ainsi... « Me « promenant sur le Pont-Neuf, attendant « la fi.rre qu a accou'ume de jouer sur !e
• soir Tubariu po ir mieux vendre ses « denrées, je m'a.rêtai à la boutique mo- « bile d'ui; manhuLd libraire (3). »
Dans une autre | ièce où Ton fait parter des femmes, 1 une dit : • N'av» z-vous
• point vu et lu les Questions de Taha- « rm? — Oui, madame, upond la femme
• d'un secrétaire du roi, je lésai lues il
• n'y a pas un mois; mai? je n'y prends ■ pas l.KaucOi p de plaisir; car on r: 'a dit « qu il y a bien à ■ ire ce ce que dit Ta-
• Éar n, et de ce qu'on a écrit sous son « non., et qu'il n'y a rten de tel que de « Ituir. — Vrijmi, mademoiselle, dit l,j « fennie d'un médecin, je l'ai oui dire « ainsi à mon mari; mais il trouve que
(1) lierveil général dts œuvres et favtaisifs it Tutiurni, qi:estio:i 16, partie 2, p. «3.
f^) \.it PaffiUil lie la court, [.our appr ndre à àia. oi.rir ei s'babilier à la Jhode; I 622.
(3) La Pwtrmtnade du Pré - aux -C Uns, p. 1} 1622.
LOUIS xm ♦'g'ç
• Mon dor dit b auronn con'"u-é'non . eî « il s'étonne de la facilité des l»ou!ii oi de ■ Pavi^ qui se lai-sent persualer si légè- « remen' à sesdvs'^ours (1). •
L'> théàiie de T.iba in e ' 'gnr- siir l'ne vignette do ses œuvr»-. On y vol re-r pr sente le maître, en bal it doe*î(iTa', la tè^e couver e d'un bonnet biisque, Ij meh-^ ton orné fj une loiigue barl)e, et t-nantec ses mains des boîîes d'onguent ou de biume^Il paraît s'adres-er à son \alet T: b.irin, qui, coiffé d'un chap?;iu d'arlequin, vêLu d'u'csouquenilleel d'un largq pania'on, po le à sa ceinture une balle
d'art
euuin t
t fléchit les gem x en y por-
tant !e< deux mains. Son v;saj,ee.'t couvert d'un ma.-que. Sur l'ar ière ; lan eM une femme assise, coiffée d'une oq ie ornée de p'umes; devant elle est une grande ca-set'e ouverte, contenant des ^o.s oe boîtes de baume.
Tabari:i, ou plutôt son maître MontiîiorTj car ce d:-ruier se contentait des pro ts dû charatan sn.e et laissait à so;i associé Tabariii toute la gloire de ses t-uces, revint à Paris et s'y trouvait en 4 634. SaE5 doute que son théâtre offiait nés scène» [lus licencieuses qu'au;, arasanf, ou que la tiélicatesse parisienne ava t fait dés progrès: car, ie 8 août de cette ann^e, 1^habitai.t^ de l'île de la Cite se ; laign.reni au parlement de l'indécence de ce sp ctacle. « Le nommé Moutdor, est-il dii dans « cettei lainte, elauîres charlatans jouent, « des farces, chantent des chan^ons ei !'6ni « autres acûons messéantes et .scandaleu- « ses. » La cour décréta que lesor-lcn;:ar/ces rendues à ce sujet seraient exécuue&^ et que le bai'li du Palais y tiendrait la main (2;.
Ces; trop m'arrêter, dira-t-on, sur un sujet Si futile; mais les succès d<f Tabarifc ne contribuent-ils pis à caractériser la peliode qui m'ccup'? Le thé-tre, q el ;ue grossier qu'il soi;, n'est-il pas i'iiKigetidele, des nioeu.s pubiiquesPCechai latau , *a-t-il pas été l'objet cle l'admir^-tion publijue'V X'ii-t il pas dupé et divrrti (endaitî scpt^ a huit ans la co r et la vi.le? Ne vo.l on." pa-; qu en peignant la gros^ièle.é des oc;medi Uv, j'ai voulu peinJrecelie dessi^eetateurs?
(1) Troisième après-âinée ùu caquet de fa6~ courhée, p. iO; 162-.
(Z) Rf'jUtres du t'uMment, SLij l(îaoûtl634.
tOÔ BISTOIBB DB PAAIS
VII. Etat physique dô Paria
Soixant€-neuf maisons religieuses, vingt d'hommes, quarante-neuf de femme, et quelques autres établissements pieux ou civils, tous composés de grands bâtiments, cours, jardins et enclos, fondés dans Paris sous le règne de Louis XIII, devaient y occuper un espace considérable, et faire*, pour ainsi dire, déborder les bâtiments de cette ville hors de son enceinte. Une autre cause avait accru la population et le nombre des maisons de Paris, et contribué à la plénitude de cette ville. La paix intérieure, depuis si longtemps bannie de Paris, rétablie par Henri IV, ayant ramené l'aisance et la sécurité, une multitude d'habitations nouvelles s'éleva dans cette ville et dans ses faubourgs. D'autre part , les troubles et les guerres civiles qu'engendrèrent en France la faiblesse et l'incapacité des gouvernants, 1 ambition et l'àviaité des princes et seigneurs, firent sentir le besoin de mettre à l'abri de leurs atteintes et de protéger par une enceinte plus vaste une partie des maisons, hôtels, monastères établis dans les faubourgs du nord.
Accroissement de l'enceinte de Paris.
Dès l'an 1562, Chartes IX avait eu le projet d'étendre l'enceinte de la partie septentrionale de Paris; mais les troubles qu'il contribua à faire naître s'opposèrent k l'exécution de ce projet.
En 1626, un nommé Boyer, secrétaire du roi, proposa de faire construire entièrement la partie septentrionale de l'enceinte. Elle devait commencer à l'est de Paris, au bord de la Seine, près du boulevard de l'Arsenal, et aboutir à cette rivière, à l'ouest de cette ville, et à l'alignement de la gorge du bastion qui joignait la porte dite de la Conférence.
Cette porte, située sur la rive de la Seine, à 1 endroit où se terminait le jardin des Tuileries, reçut le nom de Conférence, et existait en 1608. Il ne faut pas la confondre avec la Porte-Neuve, qui se trouvait sur le quai du Louvre, au point où la rue Saint-Nicaise venait aboutir à ce quai. Il ne faut pas non plus la confondre avec îa barrière de la Conférence, située à l'ex- 4rémité du Cours.
Le proget de Boyer n'eut qu'un commencement d'exécution. Le bureau de la rille, mu par divers intérêts, fit suspendre les travaux, et s'opposa même à l'enregistrement de son contrat.
En 4 634 , Barbier, intendant des fttaof ces, fut plus heureux ; mais son projet n'obtint pas une entière exécution. D'abord il devait comprendre dans l'enceinte projetée une grande partie des faubouigs actuels; oe plan parut trop vaste, et h sait trop d'intérêts. Son marché fut aa. nulé en 4632. Alors il renferma son plan dans des bornes plus circonacrites, et en commença l'exécution sous le nom de Charles Froger, secrétaire de la chambre du roi.
Il se chargea de faire construire une enceinte qui commencerait à la porte Saint-Denis, suivrait, le long des Fossés- Jaunes (4), jusqu'à la nouvelle porte Sainl- Honoré, dont la construction avait été commencée par Boyer, et cju'il s'engagea d'achever. Il fut tenu aussi de bètir deux autres nouvelles portes, l'une au bout du faubourg Montmartre, et l'autre entre 06 faubourg et celui de Saint-Honoré ; d'abattre les anciens murs, les anciennes portes qui se trouvaient depuis la porte Saint-Denis jusqu'à la porte Neuve; de combler les anciens fossés, où l'eau croupissait, etc.
En vertu de ce traité, l'ancienne porte Saint-Honoré, située vers l'endroit où la rue de ce nom reçoit celle de Riciielieu» fut démolie en 4634. On établit sur son emplacement une boucherie, et la nouvelle porte fut placée à l'extrémité de la rue Saint-Honoré, entre le boulevard et la rue Royale.
L'ancienne porte Montmartre fut, en 4 633, pareillement démolie, et à sa place on établit une boucherie. Cett« ancienne porte était située dans la rue de ce nom, un peu au sud des angles méridionaux des rues des Fossés-Montmartre et Neuve-Saint- Eustache. La nouvelle porte Montmartre construite alors fut élevée sur la rue de oe nom, entre la fontaine et la rue des Jeûneurs, presqu'en face de la rue Neuve-Saint-Marc. Elle subsista jusqu'en 1700, époque de sa démolition.
Entre ces deux portes, il en fut construit une troisième, à laquelle on donna le nom de Richelieu. Elle était située dans la rue de ce nom, près celle Feydeau; elle a subsisté jusqu'en 4704.
(1) Les Fosaés- Jaunes, ainsi nommés k cause de 1a couleur des terres, furent oremsés sous le règne de Charles IX; ils étaieut s!tués près de la rue Bourb(Ki- Villeneuve.
Sttr l'emplacement enserré dans cette oouvelle enceinte furent ouvertes, peu de temps après, les rues de Cléry, du Mail, Neuve-Saint-Eustache ; celles 'des Fossés- Montmartre, Saint-Augustin, des Victoires, de Richelieu, Sainte-Anne, des Pelits-Charaps, etc.
La butte Saint-Roch, butte dont la formation a été expliquée, s élevait au milieu de ces nouvelles constructions, et conser-
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vait encore sa hauteur, sa forme agreste et ses moulins à vent(1).
Outre ce quartier, on en vit alors com-^ niencer et se terminer plusieurs autres. L'église de Notre-Dame-de-Bonnes-Nou^ velles fut bâtie en 1624; et plusieurs rue» construites à l'entour reproduisirent l'aocien village de la Ville-Neuve, situé autrefois sur cet emplacement, détruit pendant le siège de Paris, et dont le nom est
KEqutro:
B«^I^ce(l^
Costuiiies du XV* siècle.
Jai!
encore rappelé par celui d'une rue (1). Le Marais, quartier dont une grande partie, encore eo culture, n'offrait que de castes enclos, se couvrit aussi de maisons ît de rues nouvelles. Eo 1620, sur lemwacement de la rue Culture-Saint-Gerjais. on traça les rues de Saint-Anastase, *® Sa»nt-Gervais; et, en l'année 1636, «Iles d Anjou, de Beaujolais, de Beauce, le Bourgc^oe, de Bretagne, du Foretz,
(l) Rue Boturbon-Vaieneure. Voyez oi-
de la Marche, du Perche, etc., furent oo» vertes.
Le projet de construire ce quartier avait, en 1608, été conçu par Henri IV, maii sur un plan plus vaste. Ce prince voulut établir au Marais une place d'une grand* étendue, qui devait porter le nom de plaça de France, à laquelle auraient abouti huit rues, larges chacune de six toises, borw dées de bâtiments uniformes, et désignée*
(l) Mercure frênçais^ t. XX, p. 718 il
suiv.
tèiit espar nnedènomîn;;tI(Hi gOograi hique. Te le est l'or gine des iioniv we provit œ €[<!(- 1 01 tent faplùj art des rues de ce quartier.
• l'île S;:inl-Lo«is fut, «ons ce règne, efllièi ornent rou*erle de maisons, et donna h-\i) mI e de Paris uïi non \ eau quai ter régf'ièn ni'.nl cens! mit (l).
Dai.è l'îledc laCité,la rue Sain' e-Anre, f.i es du Pillais, fut Oi.veiie en 1631; la ru Sinnt-Louis, qui n'existe pius, le fut m 16L0.
Au l;!ul)Ourg Saint-Germain, sur l'emfil:itoni( nt du petit Pré-aux-Clercs, el sur celi.i qu'y ocenpaient l'Iiôtel et les jindins df la iei:"e Marguerite, on ouvrit la rue des Ptt!!s-Aiigu>lM!S et quelques autres.
Le grand Pre-aux-Clercs vit ses pi airies, ses jardir.s, ses clos couin encer à se cou- \rir découverts, dv niaiscns, d'holels et de laiges . ri;es, telles eue (elle SairU-Doiri;: que, autrefois nomnue le Ghen'in- 8u>;-Va(hes. les rues de Bourbon, de Ver- Deuil, etc. Riais ces lues l'urtni ouvertes, ce.- con.-truc ions s'extcutèrtnl sans pian, fins règle : chi»cun bi.ti.-sail sur son terrain, ne s'as>ujetii.-sait à auc ai alignenienl, et suivait les ondulations des aucien> chemi! s.
Paris lut aussi pendant ce temps orné de \ast's éiiices, de soixante neuf maisous religieuses, de trois églises paroissiales, de que!quts hô, ilaux, du j alais du Lux ml ourg, du palai^ Cardinal ou Royal, de la Soi lx)nne, du collège Du lMe>sis, de^ bàiiii.cnts et du Jjrdui des Plantes, et d'autres etablissmit^nls, dont j'ai parlé, etc., etc. Celte ville reçut une face Douvdle.
De si grands cbang ments furent celé- , bris par L.n ; oète de ce temps. Corneille, ^ dau.v sacomtdiedu Menteur, repiésentée pour la première fois eu 1642, fait dire à Doiaute, uu des personnages de cette ? pièce : j
Vm-h sf tiibte à ni«ii yeux un |i»ys de roftians;
tf î cu'jdiî- if niuiii) \«iir ui.f llr ei clianlec (2) ;
le la iii:N»iii dé.>«i(« et la l|-ou\r hab lèt*.
Oiuu.ti Aini'ta 011 nouveau, si n.- laioedea roaçons,
fcii »up6.l»«c ))tt(«ii» ï t-liuiigté tXi buUiOus.
CÉKO.tTE.
Îari» tott loot i*t jour^ de cm méiamorpheses ; di.b loul le Pie-aiix-iJieRS lu verrub ihCiiies cbOïCS 1El'l'uBi%-ers*mitr n«péiii li n voifTè^al
(l) Voyez ci-dessus ile Saint -Louis ^ dans | lai pr< Êtîiite période.
{2} L île baiiit-Louis.
AiixsiifPrl'ps rf"h .'« Al Palaîs-Cflrdinal fli; T<i (' une vi le frifèn-, i!\ec i omp»' l'â'^t*, Siiiible d'un vieux fO'Se par miracif so: iSi- (2V
Par la ville enti'Te, dont parls^ ioi Cor-; n.ille, on doit entendre les quartiers nouveaux qui avoisinaiont le Palai--Hoyal,' que traversaient la rue de Uichelieu et' autres rues adjacentes.
L'aqueduc d Arru'ei! pnrla le bie¥if;iit éé ses eaux dans les jarditiiî du Luxemboni^ et dans plusieurs qtia' tiers de l'Université et du f;iu bourg Saint -Germain.
L'bôte! de Nevers figurait avccdistinction sur l'emplacement delhôte! des Monnaies.
Le mur de ses jardins bordait le quai jusfiu'à la rue Gî éni gaud ; et ce quai, dé- ■ pourvu de parapet, se terminait entre l'hôtel des Monnaies et le collège des Quatre- - Nations. \
La tour de Nesle, ainsi que la porte de j ce nom, .4tuée sur la rive gauche de la ! Seine; la tour du Bois sur la rive op| osée, tour qui s'élevait beaucoup plus h;. ut que le conible de la galerie du Louvre, et la Porte-Neuve, qu'el'e protégeait, exis! aient .< encore. Chacune de ces deux tours, ron- ! des, très éLvées, étuit accoup'ée à une > seconde tour ronde d'un moindre diamètre, mais dont la hauteur surpassait de plusieurs toi-es la tour principale. L'ancien Louvre était encore entoure de fossés alimentés par les eaux delà Seine. Deux pontsconslruiîs sur la route du quai laissaient entrer dnns ces fossés l'eau contenue par des écluses.
La fiiç.;d ' de ce palais, du ûôtédeSaint- Germain-l'Auxerruis, conservait encore i son ancien caiacière. Eile était tei-minée aux deux angles par deux tours rondes couvertes d un toit en forme conique. Où arrivait à la porte principale par uu pont composé d'arches eu pierre et d'un pont- ; levis.
. Le jardin des Tuileries était séparé du | palais de ce nom par un espac? asselÉ '■ coisidérable et par une rue qui portait le nom de ce jardm (3). Ce jardin, le Cours^
(1) Pî.laîs-Royal.
(2) Le M^vteur, acte IT, scène v.
(3) Un riiiicur, qui éciixal dans les premiers temps de Louiâ XiV, paiio uiusi de c« jardin : '
Qu'il est beau. qu'il esl b>n muré!
M»*» d où '%'»«iti qu'il ni ««pai^é taf uni lie p-à-, (III do.^ !c I. î Uti^ ta ttie(iè,id»i«(!«« jours^
la-Rpine, les jard!n<; du Lnxemhnurg. des Plantes et du PalaU-Ruyal étainf^aNec le Pi-é-mx-Ciercs, qui commençai à -6 couvrir de maisons et de rues nouvelles, les seul's prom >nades d? Paris: mais tous les Parisiens, n'avaieut pas la liberté d'ea jouif.
Le Pont-Neuf éîait le rendez-vous commun des étrangers, le lieu le plus pass;int de la V Ile On le froivait consfeamment (^ouvert d'une foule de curieux, de charlatans qui veiidajent du* aume et jouaient des farces, de bifjiquis^es qui faisaien" des tours de gobelets de m rchands de chansons, .jui Ls chaniâient, de jeux de marioniii-iie<, de marchands de jou oux, de quincaillerie, de livres, etc. Il présentait des î^cene^ très variées et un tableau fort ânim '.
Voilà îe beau cô é, la face riante et gracieuse de Paris réo^mmenl embelli.
Examinons cette ville sous une autre face.
Les lours deNcsIe et du Bois, la façad? du Louvre et ses tours rondes, le-- éd^fi es duG:aiidetdu Petii-C.hàlelet, le Pala.s de la Cité, la forteresse du Temple, ceile de la Bastille, la plupart des tours et portes de 1 enceinte de la partie meridion:ile de Pari-, etc.. cons rvaient encore a cette vil'e le.- traits prononcés de son ancienne barbarie, un aspect hideux, menaçant et féodal.
Si nous parcourons l'intérieur, nous y voyons des rues tiès étroites, tortueuses, bordées, de loin en loin, de .}uel jues èlifices somptueux ou so i»]es, mais dont les intervalles éiaier.t re i plis par des m tisonmal bui^s, ou plutôt par de pauvres baraques; nous y voyons un peu d opulence avoisin.mt beaucoup de misère.
LVlat des rues n était pas plus .satisfaisant que celui des maisons qui les bordaient : puantes, fj.ng u^es, ob-tiué-s souvent p.ir d s immondices, des fumiers, et inot-d-es d eaux stagn:.ntes et corrompues, elles liiessaient également la vue et l'odorat.
Dans les procès-verbaux qui furent dresses, en 1636, sur les ru s de Paris, on peut voir.quL-l en était le déjlofabie état : des nies non encore pasées, ou qui ne l'étaient
■l'avoir 11 mai>onJi la mJ e,
»■• »eiar«iu rians 1rs faubooriiï ?
(Port» ndiV-u/e, poème satiriqoe, P*tr Petit, avucat.)
fais
que d'un côfp, ou sailement en qu- 1 lueir prlies: des ama^ de srravois, de fum ^r; d'immondices, entassés v-ur le bord :de^ maisons denuis environ dix an»*, d'antre* amas de mém -s matières, encoaibr mt I# milieu d-s rues, obsfruai'-nt le co irs des eaux, et fermaient !'ouTe:tu -e des égouts. Ces égouts étant obstru «s par ces nni »> oo par les matériaux de leur pro:>re maco»^ nerie tombée en ruine, les eaux, sans ( couie:iient, Temniissaient l^'s rues où se trouvaient ces égouis, retîuaient dan- 1-^- rue*' voisines, et y formaient d'<mmH'n~es et feti les cloaques, continuels ob^t icle- pour les piss;ints et foyers très actifs d- corruption et de maladies contagieuses pour les habitants du quartier (1)."Ces -r^cès^ verbaux font la censure du soaverneTient, des administrileurs de la police, et ; euvent serv-r de pièces justifica'ive? aux poètes qui ont qualifié Pa-is de ville d* boue, ville de langes et de crottés. Les poètes, contre l'usage, ont à cet égard très (>eu exaaéré.
Ce Poîit-Xeuf, si peuplé de marc' ;and« et de charlatans, l'éfail aussi par de -ombreux filous et de hardis vol* ur-, comrrii o:j le verra dans la section suivante.
Paris alors re -semblait a^sez bien à u» homm ' pa'ivre et orgueilleux, qui orte^ rait des \ct.*!rer,ts dores sur du lingi sale et peuplé de vermine.
\1I1. Etat civil de Paria.
Bien ne fut changé dans Paris relitiv*»ment à l'état civil des habitants (2): le* mènvs d.sordres régnaient ; et, m:iLTé le çrand nambre de magistratures et J'offic ers de justice, les attroupements, les vols, les assassinats même se commettaien'. en place publique , en plein jour, et presque toujours i ! punément.
CVst un trait decar.cièr^ ass?z remar^ quable qie des airêts du parlement, q li, rendus contre les vag?ïbonds arm s, hIlant, a'îsas-inant dans la vill? dans !^ faubourgs, dans ses environs ; ren lus ooo* tre les in-olences et les voies de fa 1 'iet l-ag s et des laquais, et renouvelés -ans G^sse, l'étaient toujours in iti enie:)?. L9 renouvelle lient continuel du remède pi un*
(1) Histoire de Paris, par Félibien, pr u . es, t. IV, p. 119 et suiv.
(2) Voyez Etat civii ée Paris <ow# le rè/nif de Henri lU.
IK
▼ait la continuité du mal. Cet état de désordre provenait de ce qu'outre la confusion résultant de la multiplicité des agents soumis à différents chefs, outre l'intérêt qu'ils avaient à ne point punir le crime, les chefs du gouvernement, esclaves de la routine et pleins de respect pour le passé, a' osaient rien améliorer, ne remontaient jamais aux causes premières, et ne s'atta- ^aient qu'aux effets.
Le 8 janvier 4615, le parlement rendit an arrêt portant que les vagabonds, gens lans aveu, voleurs de nuit, videront la ville et les faubourgs de Paris dans vingt-quatre heures (4). Cet ordre, suivi d'un grand nombre d'autres pareils, ne fut point exécuté.
Le 45 février 4623, l'excès du mal détermina Cyprien Perrot, conseiller au parement, à se plaindre à cette cour des assassinats et volleries qui se font, dit-il, tant de jour que de nuit en cette ville. Un arrêt survint , qui prescrivit des mesures contre les coupables, mesures qui ne furent point exécutées.
Deux ans après, le 24 janvier 1625, le procureur général se plaignit encore des assassinats, violences et lyolleries o^m se commettaient nuit et jour, tant dans cette ville et les faubourgs que dans les environs; et le parlement ordonna, contre les auteurs de ces crimes, des peines très sévères, qu'on n'exécuta point.
Le 28 septembre \ 627, les conseillers de la chambre des enquêtes vinrent faire sentir au parlement la nécessité a de pour- € voir aux volleries et assassinats qui se € commetient en cette ville. » Un conseiller de cette cour, nommé Jean-Robert de Saveuse, venait d'être assassiné.
Le lendemain, le parlement enjoignit à la cour du Ghàtelet de faire tout son possible pour chasser les voleurs et assassins, et découvrir le meurtrier de M. de Saveuse. Ces arrêts eurent peu d'effet.
Le 23 juin 4629, le parlement défendit aux écoliers de s'attrouper et de porter des armes, et ordonna aux vagabonds de vider la ville. Cette ordonnance resta sans exécution; car l'année suivante, le 23 novembre 4630, on s'occupa encore de purger la ville des vagabonds et gens sans aveu qui y causaient des désordres.
(l) Ârrii de la cow du parUmtfa contre les voleurs de nuit, les vagabonda et les gens moA aven, imprimé en 1615.
niSTOIRB DE PAftlS
Le 48 juin 4634, le procureur général du roi se plaint au parlement « d'assem- « blées illicites , de voies de fait , de vio- « lences, meurtres, assassinats qui se font « dehors cette ville, entre les portes du « Temple et Saint-Antoine. •
Le 17 novembre de la même année, U parlement , ayant mandé les officiers du Châtelet, leur ordonna, entre autres choses, de chasser les vagabonds de la ville, et d'empêcher les volleries.
Le lendemain, le parlement mande encore les officiers du Châtelet, leur reprocha leur négligence envers les vagabonas, annonce que cett* négligence est cause des vols qui se commettaient en cette ville, oîi il n'y avait sûreté ni le soir ni le matin.
Le 16 juillet et le 30 août 1632, le parlement fut encore obligé de prendre, contre les mendiants valides et vagabonds, do rigoureuses mesures, qui ne serN'irent à rien.
Le 47 mars, le 46 juillet et le 30 août 1632, le parlement renouvela ses ordonnances contre les mendiants valides et contre les personnes armées et malveillantes, qui volent et tuent les voyageurs sur les grands chemins.
Le 23 avril 1633, le procureur du roi se
plaignit à la cour du parlement « des « meurtres, assassinats, violences et voile- « ries qui se commettaient journellement « sur les grands chemins, par plusieurs « personnes armées et autres malveillante» • qui empêchent la sûreté publique, for- « çant les maisons des particuliers, par la « faute et négligence des officiers, qui ne « font ce è qtiOi ils sont obligés en leur « charge. » La cour renouvela ses anciennes ordonnances, et en ajouta de plus rigoureuses qui ne furent pas plus efficaces.
Le 19 mai suivant, le roi adressa au parlement une lettre tendante à ce qu'il soit proraptement remédié aux désordres, volleries et insolences qui se commettent dans Paris.
Le 13 février 1634, le procureur général du parlement fait encore entendre à cette cour ses plaintes contre les meurtres, assassinats, violences et volleries « qui se « commettent, dit-il, journellement, tant « à la campagne, sur les grands chemins, « que dans cette ville et faubourgs, par « plusieurs personnes armées et malveil- « fantes, et vagabonds et sans - veu, qui c empêchent la sûreté publique et forcent € les maisons des particuliers, par la fauta
• et néglieence des officiers, qui ne foot « pas ce a quoi ils sont obligés par leur
• charge. » Le parlement ordonne des me* sures très rigoureuses contre ces perturbateurs, mesures qui fièrent sans effet.
Le 5 mai de l'anoée suivante, on voit les mêmes désordres se reproduire. Le roi envoie au parlement des lettres patentes qui portent ordre exprès de rechercher et poursuivre les vagabonds, gens sans aveu, comme bohémiens, mendiants valides, sol- Mats débandés, et de les envoyer aux galères sans formalité de procès (4).
On faisait de temps en temps quelques exemples. On coupait quelques branches du mal ; on laissait subsister le tronc.
Il en était de même des pages et laquais. Leur insolent e et leurs excès inquiétaient, troublaient les habitants de Paris, et contrariaient l'action de la justice, qui n'avait contre eux que de faibles moyens de répression. Déjà ces domestiques, nobles ou roturiers, avaient, dans les temps antérieurs à cette période, signalé fortement leur caractère perturbateur et malfaisant; ils continuèrent sous celle-ci leurs turbulentes habitudes. Ce furent les pages et laquais du prince de Condé qui, en 4617, pillèrent et dévastèrent l'hôtel que le marquis d'Ancre possédait rue de Tournon ; ce furent aussi les pages et laquais qui déterrèrent le corps de ce marquis, le mirent en lambeaux ; et ce ne fut qu'à leur exemple, ou peut-être à leur instigation, que le peuple de Paris prit part à ces excès.
Le 47 mars 4632, sur les remontrances du procureur générai, le parlement ordonna que les précédents arrêts relatifs à la tranquillité publique seraient exécutés, et fit
• défense à tous pages et laquais de s'as- « sembler à la porte Saint-Antoine, ni ail- « leurs ; de molester aucune personne, ni « de commettre insolences, de porter pis- « tolets, bâtons ni épées. Enjoint aux « maîtres de les retenir près d'eux en leur
• devoir, et leur défend de faire porter t leur épée, à peine de 300 livres d'a-
• mende, et d'en répondre civilement. » Les maîtres et les laquais continuèrent à «e livrer à leurs désordres accoutumés.
Le 49 janvier 4633, un page fut condamné à mort par le Chàtelet. Aussitôt les pages et laquais se réunirent pour soustraire le condamné à la justice. Le lieute-
(1) Cea détails sonl extraits des Registres «wnwcrin du parlement i aux date» indiquées.
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nant criminel, voyant cette réunion menaçante, fit retarder l'exécution : elle n'eOt lieu que pendant la nuit. Cette exécution nocturne attira à ce magistrat les reproches du parlement.
On voit que, le 4 mars 4633, les pages et laquais sont dénoncés à cette cour, e^ accusés de jouer aux cartes et aux dég dans les salles du Palais et sur les bancs même des procureurs ; mais c-e n'était là qu'une bagatelle.
L'année suivante, le 43 février 1634, dans une ordonnance que rendit le parlement contre les assassins et les voleurs qui désolaient Paris, on trouve, entre autres articles, celui-ci : « Il est défendu « aux laquais et serviteurs auxquels leurs « maîtres donnent argent pour leur dé- « pense, d'entrer dans les cabarets avec « aucunes armes pour y boire et manger, « et d'y séjourner plus d'une demi-heure « à dîûer et autant à souper, et, inconti- « nent après, se retirer chez leurs maîtres, « et de ne point se trouver dans lesdit& « cabarets après sept heures du soir ; et à « ladite heure les cabareta doivent être « fermés en hiver. »
Cet article inexécutable n'est placé ïd que pour prouver le peu de sécurité dont on jouissait à Paris.
Le 20 mai en 4 636 , sept à huit faux monnayeurs furent arrêtés, daos la rue Champ^Fleuri, par deux commissaires d© police, qui, escortés de dix à douze sergents, les conduisaient en prison. Arrivés dans la rue du Four, la duchesse de Soissons vint à y passer. Alors ses pages et laquais attaquèrent les commissaires et les sergents, et furent bientôt fortifiés dans cette attaque par d'autres pages qui accoururent de l'hôtel de Soissons. 11 s'engagea un combat entre les pages et laquais d'une part, et les commissaires et sergents de l'autre. Un commissaire fut battu et un sergent blessé mortellement d'un coup d'épée, ainsi qu'un soldat qui l'accompagnait; un maître d'armes, qui avait pris la défense des suppôts de la justice, reçut quarante coups d'épée.
On fit dresser procès-verbal, informer; et le grand-prévôt se saisit de l'affaire.
Le 20 mars 4637, on dénonça au parlement une assemblée tenue la veille à la porte Saint-Antoine, par des pages et laquais et des tireurs de bois. « La cour or- « donne qu'il en sera informé ; fait défense « de s'assembler, de se battre; enjoint
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«>aux pages et lafinais de suivre leurs nuiTit.fcifi>, s '.n^ foire insolences ; enjoi t aux K inaîtres de les retenir, sous peine d'en «^répoaire.. ». :
Q.ieique- mois après, le 24 jiw-llet 1 637^ QO vcile oidojinance qui ! roove TinuMIité àe< précédenU^. Le procureur général se plaint au | arlenienl des contr.'iven lions aux a nets qui farjt défense a>ix paues et laquais «.deporteréjées. d'aller en troupe! «ce qui est cause de meurttes, voi.'s<!.e « f;;it et atleiîlats- » Il requiert qa'd y soit pourvu I ar des peu ses si sévères que ehaciiu pui-se être retena en son devoir. En, coDScquence, la cour fait inhibition et délnse « à tousseipineurs, gentilshommes ^ et aulres. de quelque qualité et condi- « fcion qj'ils soiert, de faire porter ie^ir .« épée par leu;s paires ei l;K|uais, à neifio .< de quiitri-vii^gts livr s parisis d'amende •< au roi, et, eu cas d'excès faits par les- ■« dits pages et laquais, d'en répondre cii%. vilement en leur propre et privé nom. « envers lespar;ies intéressées, jusqi'à h, « somme de quatre mjll:' livres. Fait 11 « cour inhibition et défense de permeîtr' « ni .soutîVir porter à leurs pages e; laquais «, é| ées, bâtons et autres armes, et aux lam qviais, d'en porter, à peine du foiiet, etc. « Cet arrêt menaçant fut sans effet.
De noiivelles in^-olences des pag<^ et la- ^«ais sont dénoncées au parleinetit le 17 (i^écerabre 1638.; et, dans cette dénr>nc'a- 4ton , le procureur général fait l'aveu ée l'inipuissance de ses moyens d'exécution.
« Quoique, par plusieurs ordonnances, 4 dit- 1, publiées de temps en temps, on A ait essayé de maintenir en leur devoir •*. les prges et laquais, néanmoins ils se ■* porîent à tels excès de désordres dans <la gra de salle et autres endroits du « Pa ais, que le res'i>ect dû à la justice y .« e.^t vioJé... La cour défend à tous pages ,K et laquais de suivre leurs maîtpes dans « la ^ ande salle et galeries des Merciers « du Palais; leur enjoint de les attendre «-dans la cour, et de s'y comnarter mo- « de-tement, à peine de punition corpa- « relie, etc. »
Le 19 mars 1640, des officiers de b j«s- Sice conduisaient au supplice, à la place de Grè\e, deux particuliers condamnés à Bjort : la po ence fut arrachée : ce délit fut imputé aux pages et laquais. Le parle- Qtt^j}! ordonna qvi'il en serait informé, et t^'a.i^ défense déjà faite à ceux-ci
de tenir des assemblées et déporter di^ épées (i). . ' : ■ :;'.•♦■ ' s ;
Les seigneurs delà co«tr éflnrnaieiit a^' vagabonds, aux voleurs de jour et de miii/ aux pag.'S et aux laqtiats, lexem; le de rinfraet'on des o donnai es et du mé|>ris pour tes a ut )n lés : j'en rapp)iterai aiU leurs plusieurs preuves. Je me l;orne, quant à présent, à Celle-ci.
- Le baion de Beauvea^i, àreus^i^ de fabri^ quer de la faus e ti.o rtaie, crime dool plusieurs nobles se- c-eiidirenl cou^)ables ad dix-Si^ptiome siède,' était déin/u d;'ns les prisons du Ghalelet. S-h) pmcès .se Coutiiiuait, lorsqne de Vitry, capitaine diès gardes du roi, et iex^tnpt M d<eviil >, âci compagnes d'un graiv<l nombre de gen^s armés et munis de p'-tivrds, se présenleRl pendant, la fluit au Ghàielet. Ils balttBfc et mettent en fuite les ai^hers, brisent les portes de la pnson, en tifent le ha' on dé Beauveau, vont d-ms la nu»i-on du lieue* n^nt de robe-courte, rinsuHent, et j commettent plu-ie«rs viilcuces. Le parle*' ment, informé <le ces excès, ord' nna, [^ 14 juin l61G,quede Vitry, MalleNilOèf ceux qui les accœupagnaient clans leut expédition nocturne si raient an étés et mené-prisonniers dans la Onciergerie, etc.^ vaine oidonnance! Le d lit doilt sd plaignait l« parlement fut approuvé pà^ la cour et par le roi lui-mênje. On peut voir, dans les registres du parlement, kà pitoyables raisons allégu' e^ par le garde des sceaux, pour justdier, au nom d© Louis le Juste, «o attentat si manifesta contre la justice (2).
- Ces f*itSi et plusieurs autres que jo pounats ajoiiter, suffisnt pour prouvei' que la justice était alors à Paris sans ftji'ce, eoiJtrar;ée dans .«^n action par la tie<i Hlé', et qu'il n'y avait sùieté dans cette vi le ni pour les personnes ni pour les propriétés. "
Les rues n'étaient point encore eclairée:> pendant ta nuit, ou ne- l'étaient que f'ai- Wement et daris quelques quartiers. Un gen ilhomrae. le sieur Disteruod, qui- a publie, ea i62ft, ud votame de ses {wésies, avoue qu il ava+t le projet de voler les passants daus les rues,; je l'aurais exécuté, dit-il,
{ 1) Voyeï les Registret manuscrits du ftar-' fevH««<, aux diverses époques ueutiOiinéea ctdesbus.
(2 y Begislret mcmusGiiig du iHxrUm nt, tkm& H m Id juia 1616.
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Si l'en ne m>'-l c«griu an brillant de* lanicr es. |
On -ri t qu'auparavant, e! dan- les ternes ' 4'alciin'H .seulen.eut, en obligeait le.< Parisiens à i^'.laecT. yendanl la nu t, des,s.aux d'eau à leur porte et des lanieiiies à leur fenê.ie. Ceux qui parcoi'.raien! nuitammeiil'l.s lue» de Paiis portaient avec ^ux d s l;i nterr.es : (e sont ce:les dont Darle le p* èto. L'usage des. L:nteines ne tut gt; n 'ra eraen t éta bli que ?ous Ld .is XI V.
L'obscurilé des rues toneouiait avec ^ vices et la faiblesse du gouveiue,. enl k favoiiser le>- désordres et les crimes.
iiu-M les dîefs des factions avaient-ils peu d'oLslacles a surmoiittr, peu de dangers à courir, poiip, suivant leur intact, iroubkr la Iranquiilité publique et fomenlerdes éii e. tes por.uia;r<-'s.
Etat civil des Feotestants. Les étern.b ennemis des pi o.esii.nts persistaient «.'ans le i rojet de les detiuiie; et, ayant échoué dans leurs tentatives d'une seconde 5.iir:i-Bar hélenu qui devait avoir lieu ap.ès lassascinat de Henri IV. ils profièient du nioasent où le roi prit les ariies lonire les ducs de Ruhan et de Soubihe, clefs des protestants lusurg>;s dans le Poiiou, la Saintonge, etc., pour tssaver d'exterminer ceux qui vivai.ut parfcibkm nt à Paris.
Le dimanche 26 septembre 1621, le duc de Montbazon, gou\ern(ur de Paris, infoiine de ce projet d'extermination, donna une e.corte aux Paiisiens qui se lendaient à Cha cnton poisr assister au prêche : les lituteuants civil et c iminel, le cLe\ aller du guet tt leurs archers, fortifiait nt cette e:^co^te. Les pioteskints n'éj louxèient aucun trouble dans leur prêche du malin, mais, à leur retour de l'a près dîme, ils furent assaillis en chemin, vc.s 1 Vallée de Fécan (l), par une trouje de vagabonds et \0ieurs armés, qui attaquèrent datKird ceux qui étaient en carrosse et à cheval. Les proteslantt; qui se trou\aieni à pied se réuniient a^x archers de leur escorte; et^ pourvus d'^rnies, ils 0, posèrent une vigouieuse resis* tance à c tte troupe de brigands.
Ceux-ci, (Jecouçagés [.ar cette résistance, s'occupèrent moins à combattre
(jl) La valîéequi portait ce nom est r^-pré- «ntée aujourd'hui par la rue dite de la Vallée de F.caji, qui, au faubourg Saii.t-Autome, fait ia coniinuaiiou de ia rue de la Pîaodicttv;, cheujifl de Clxareiitcn.
.£;u'à: insulter et pHler ceux qu'ils trour vaiept sans armes. SurJeir chenan, ils r'eiiconlrèient et attaquer nt pli^situr^ [ artic ulif rsqui n'itaienl point prolesîanls, les dé| ouiilèienl de Uurs m^nt^'^iux ; el^ so.is lepitti'xt' de s'assurer s'ils avaiinj, des ;hapelets, s'ils étaient caihulicjues, il^ leur ( nle\aient le'iis bouises. ;
.\piès un combat où, de fart et ^d'avir tre, plusi urs personnes reçurent la ibojçI ou des bLssures, les pote^tanLs coiiti»
uuèrent leur loe.te vers Paris, et les bri-r gands se rendirent a CharentCM». Là, iJs ( nfcncèient li première por'e de la cour du ttmple, pillèrent les boutiques de quelques libraires, la maison du concierge et la sali, du conaislo.re, {^is ils uiircui le feu au temple.
Après celte expéditicn, la trour e de« brigciidsse d.visa. Uuie partie revint vers Paris par le chemin ordinal- e; rautiTÇ passa la Seine au PorL-à-l Anglais, et entia dans cetle v;îfe par le faubourg Saii^fc? Marcel.
Cependant les proteslants avec leur es»
corle, après avoir souteau le oxubat cte la vallée de Fécan, se disposaient a leotiei dans Paris par la lorte Saint Antonej Ilf qu'ils furent de nouveau u.-'SaiLis pif une nouvelle Iroupe de brigands a. o^te^ près celte porta de Jà ville. Il [.diutlivies UD nouveau combat. Les magistiais, 1»
chi- valier d.i guel et leurs arcliers iienk tous leurs effoiU pour contenir la fu:eu5 de cette po|/ulace excilie et |;ayce; ma,ià ils ne purent tompi temeut ri.us.-ir.
Voici ce qu'on lit dans un écrit cooîposâi à cette épo ;Ue : « Le iuini,lre (proieslani^jt
• arrive a la porte Saini-Antoiue, et di| « à Cls furieux : Ah! messieurs! fdjl-iS « massacrer des hommes? L,e roi l'a-t-^
• V ommandé? A ors ce grai.d ncmbre l'a « f-ages, de laquais, étudiants, erocli^ « teur»et autres personnes et gens ^a^^ « ruison, ayant It^s armes à la mai- , rè- " pcn^liienl au niiaislre : C e=>t la n.oij|
• du duc de 2ylayenne qui est venue jU:- « qu'ici... se sont debuudés Ov.vierleniviuA « sur lui, et lui ont coupé, à co. ps d'epéçi ■ le nez, les lèvres et le» oreiies... iisj <* sur\eua le sieur de Moutbazou^ gouvee»
• neur de Pans, qui a dit au peu le : « Tout beau, messieurs, vous ofknsez: le
• roi... Et alor.- se >out dereclief mis. su* « ceux de la religibn qui s'étaient sauvt.4 « de Charei.ton à Patis, et eu ont ti^ « plusieurs et porté Icçs oreillœ d^ laittiâft
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• ire par les rues de Paris au bout d'une
• épée, sans que le gouverneur de Paris
• y pût porter du bien (4). »
Ge mouvement était concerté d'avance par des ennemis secrets, puisque les ma« Ipstrats avaient eu connaissance du projet, «t avaient tenté d'en prévenir l'exécution : ïl n'était donc point l'effet d'un concours fortuit de circonstances, comme on a Toulu le faire croire; et l'espèce de brigands qui y figuraient annonce assez que l'argent et non les opinions religieuses tétait leur principal moteur. D'ailleurs, fcomme je l'ai prouvé par des faits dans la période précédente, il n'a point eiisté à Paris de soulèvement contre les réformés, sans instigateurs secrets ; et les Parisiens ont vu sous Henri IV les cérémonies du culte protî^tant célébrées presque publiquement, sans qu'ils a ent donné le moindre signe de méconten^ment.
Le plan d'attaque étai^ssez habilement concerté. Les protesta|Ps, assaillis à la vallée de Fécan, retournant à Paris après le combat, devaient se trouver environnés d'ennemis. D'abord arrêtés à la porte Saint-Antoine, ils avaient à combattre une nombreuse troupe de brigands qui les y attendaient. Pendant que le combat se serait engagé, l'autrjg partie de brigands qui dévastait le tem'ple de Gharenton devait revenir^ sur ses pas et les attaquer par derrià^; de sorte qu'aucun de ces malheur©^ n'aurait échappé à la mort, sans l'assistance de la force publique.
Pendant le massacre^^qui devait s'exécuter à la porte Saint- 4ntflvue, l'autre partie de brigands qui avaient passé la Seine au Port-à-l' Anglais devait se porter dans les Biaisons des protestants qui avaient assisté au proche du matin, pour les assassiner et piller. Ainsi donc, le temple étant ruiné et les protestants massacrés de toutes parts, le succès eût été complet, et une seconde Saint-Barthélemi eût encore souillé les pages de notre histoire.
Le prévôt des marchands ordonna, le même soir, à tous les capitaines de la ville, d'établir des corps-de-garde dans leurs quartiers respectifs, afin de tenir les séditieux en crainte. La nuit fut calme.
(1) Remwmens et alarmes faictes en la ville 4i Paria, le dimauche 29 septembre 1621, avec les massacres faits au bourg de Cha- Teuton par les pages, laquais et autres perlonaes, p. Il, 12 et suivantes.
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Le lendemain, le parlement rendit on " arrêt qui ordonnait de [ïromptes informations contre les meurtres et les incendies de la veille, avec des défenses, soui. peine de la vie, de faire aucune assem» blée. Mais, comme si les chefs de la &édi> tion eussent voulu braver le parlement el tourner ses arrêts ,en dérision, ils remirent le même'jour leurs satellites en mouvenaent. Les uns allèrent à Gharenton, y pillèrent et ruinèrent sans obstacles deux maisons restées intactes, appartenant à des protestants; d'autres, attroupés au faubourg Saint-Marcel, se livrèrent à plusieurs excès. Il y eut trois personnes de la religion protestante massacrées, et quelq es séditieux tués.
Ces derniers, informés que les protes- , tants. pour éviter la mort, s'étaient réfu- h giés aans les bâtiments des Gobelins, s'ef- 1) forçaient d'en bril^r les portes. M. de Moutbazon, averti de leur dessein sangui- :j naire, s'y transporta avec des forces, 1 chercha par des discours à dissiper l'at- ^ troupement, et se retira.
A peine fut-il éloigné que les séditieux • se livrèrent à de nouveaux excès ; ils sa portèrent, notamment, dans la rue des Postes où ils pillèrent deux maisons appartenant à des protestants. Les magistrats, assistés de la force armée, s'y rendirent aussitôt, et surprirent quatre de ces pillards chargés de bardes qu'ils* avaient enlevées dans ces maisons, et qu'ils emportaient chez eux. Deux de ce.' voleurs furent, le lendemain, pendus eu place de Grève. On leur attacha des écr»teaux portant ces mots : Séditieux, faiseurs d'émotion. Les deux autres furent, le même jour, flétris et fouettés, la corde au cou, et bannis pour neuf ans. Cesexécutiont étouffèrent entièrement la sédition (4); et les chefs ajournèrent leurs projets de destruction à des temps plus prospères.
A la place du temple ruiné, on en Ht construire un nouveau, plus vaste et plut^ magnifique, sur les dessins de Jacques : Desbrosses : le Mercure français e»
donne la description : il était achevé en 1623, époque où les protestants y tinrent leur synode national.
(l) Mercure françaiSftova. VII, pag. 851 et gtûv. — Registres manuscrits du parlement. aux27 et2H septembre 1621. On voit, dans ces re^iistres, qu'une de ces maisons pillée;* appartenait à un protestant nommé Brioû
Parw. — Tjp. Lacoub, rue Soufflet, M".
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Oû voit par le récit de ce mouvement Gue l'autorité publique n'avait pas la force de prévenir une sédition, quoique le projet lui en fût connu; qu'elle n'avait pas ^lle d'eu arrêter les progrès ; enfin qu'elle ne pouvait, tout au plus, qu'en tempérer les effets.
Chambre de justice. C'est ici le lieu de placer une notice sur la chambre de justice établie à l'Arsenal, tribunal de
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sang, composé de vils satellites, de condamoateurs, institué par le cardinal de Richelieu pour répandre l'effroi dans le cœur de ses ennemis, et donner quelques couleurs légales aux assassinats que son ambition méditait. Pour n'effaroucher personne sur l'établissement de ce tribunal extraordinaire, ce cardinal déclara, d'abord, qu'il n'aurjit pour unique attribution que le crime de fausse monnaie *
S«iat Eofltach».
«"est ce que portent expressément les lettres patentes du U juin 1631, qui placent cette chambre de justice dans une «Ile du Palais. D'autres lettres patentas du 1 6 septembre de la même année transfèrent Cette chambre à l'Arsenal, et, sans fe déclarer précisément, laissent entrevoir qu'elle sera destinée à juger, outre le crime de fausse monnaie, plusieurs autres crimes (4).
^ 7 L^**"^" ft-^nçai», t. XVU, pag. 714 , HI DULAU2B
On commença par faire le procès à qaelques faux monnayeurs; et, au sujet d'un gentilhomme nommé Henri de Grèce, sieur de Vaugrenier, accusé de ce crime, il s'éleva entre la nouvejle chambre et le parlement une querelle assez vive. Le parlement avait déjà commencé la procédure, et l'accusé était dans les prisons de h Conciergerie. Néanmoins la chambre da l'Arsenal ordonna que les pièces du procès ainsi que l'accuse lui seraient délivrée. Le parleir^nt s'opposa a l'exécution de cette ordoonauce, et, le 48 novembre 46^
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défendit aux greffiers, Caissiers, serij;ci ts, concivtTes, d'y oblcmiérer. Alors la chambre rie l'Arsenal, voy<iDt son ordonnarce niépripée, voulut faire arrêter le gr. ffier riu baiiliape du Palais, e», fit empri.-f nner à la Bastille le lieutenant général de ce bailliage. L'avocat du roi," Bignon, s'éleva vivement contre ces formes ^jo' ntes et extraordinaires, déclama contre la chambre de l'Arsensl, s^e plaignit nolimimenlde ceque cette chambre, ayunt condamné deux faux monnayeurs à mort, les avait fait exécuter en place de Grève pendant la nuit. Il demanda qu'il fût fait contre ces expéditions nocturres des remontrantes au roi. Le parlement décida que les remontrances seraient faites (1). Voilà la guerre allumée entre le parlement et le bailliage du Palais d'une part, et le conseil du roi et la chambre de l'Arscn 1 d'une autre part : guerre démonstrative des vices du gouvernement, de la faible>se de ses institutions et du peu de garantie qu'elles offraient à la sécurité des citoyens.
Le conseil du roi n'attendit pas que le pajîenient vînt faire ses remontrances.
Le 31 décembre 4631, il annula tout ce qu'avait fait cette cour contre la chambie de l'Arsenal ; de plus, il ordonna au parlement de se rendre auprès du roi, qui alors était en Champagne. La dépulat on du pailement fut obligée de s'y rendre. Louis XIU recevait facTlemcnl les impressions ('e ceux qui le maîtrisaient, et secondait 1res bien, par sa colère et la rudesse de ses paroles, les passions de Richeheu. Il fit longtemps attendre son audie: ce, et reçut avec beaucoup d'humeur cette députation. « Je vous ai mandés, dit-il, pour vous dire le mécontentement que j'ai de nirn parlement, et ce que je veux qui soit foit à l'avenir. » Alors, le garde dos sceaux prit la parole pour exposer les motifs de ce mécontentement et la volonté du roi. Dans son discours, il reprocha au parlement de continuer ses délibérations contre l^s actes de la chambre de l'Arsenal, mnîgré les ordres du souverain, lui drclara que ses remontrances ne seraient point écoulées, et lui prescrivit de ne plus en faire. « Le roi ne veut pas, dit-i!, que le «parlement ;?e mêle de ses affaires, et « vous ordcnae de vous retirer pour aller < remplir vos devoirs »
Le président de la députation, après «lie très humbla révérence, dit que les
commnndoments que le roi venait de fnir-e étoiei t des preuxes de sa colère. Cela' m'arrête, continua-t-il ; car il n'e-;t permis à NOS siij' ts de se justifier en présence de leur roi irrité. II protesta de son entière obéissance à l'avenir, <ibéissance qui pourra, dit-il, effacer les mauvaist^s impressions que leroi a reçues contre k* parlement. Ce |)résident, au nom de sa compagnie, dem;:nda le rappelde ses confrères . exilés ou interdits; il ajouta que le public était fort scandali-é de l établissement d'uu nouvel impôt et de la conduite de la chambre établie à l'Arsenal ; que le parlement espérait que sa majesté aurait la justice de révoquer l'un et l'autre, et que Louis XI avait eu du regret d'avoir maltraité sort parlement.
A ces mots, on vil le roi changer de couleur et faire paraître une grande émotion; il n'était guère accoutumé à prononcer des discours composés de plusieurs phrases ; mais, inspiré par sa colère, il improvisa le suivant : « Je ne suis point préparé pour vous répondre; mais je vous veux dire que vous entreprenez sur mon autorité.
Vous vous mêlez du soulagement de mes peuples ; j'en ai plus de soin que vous. Vous m'avez dit que les particuliers ont appris dans la comi.asnieà m'obéir, néanmoins ils s'en sont peu souvenus. Vous n êtes établis que pour rendre la justice entre Pierre et Jean. Si vous continuez vos entreprises, je vous rognerai les en. les si près qu'il vous en cuira. » 11 ajouta d'autres paroles de colère.
Après avoir essuyé cette bordée, les ■membres de la députation firent une très profonde révérence, et se retirèrent (1).
(1) Registres mannscrits du parîemeni^ aa 16 février 1632. Dons quelques autres cjrconsîauces, Louis XIII, inspiré de mémo, reflîiifLsta la même colère contre le parlement. Le 20 déeembre 1635, ce roi tînt son lit da^ justice pour faire enregistrer seize édita bur- ' saux, la plupart fort onéreux ; il y récita s» ^ phra-e ord n; ire : a Je suis tenu en ce lien ' sur Jes occasions qu) so présentent, et ai ' chargé M. le ch.incelier de vous d.re ce qui ' est de mon intention. » Le chancelier Pierre' ' Ségiiier, satellite du cardinal, exposa* le mo- '' tif et l'objet de ces édits, et u'eii donna pa» ' lecture. Le paileme t, ne pouvant, sui.ant *i ses règles, enreuijstrer gaiis connaîrre, e» dispo?H à fil re tktj remontrances. Le cardioal en fut iustru:t: il fit écrire par le roi au
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Les membres de la chambre de l'Arsenal purent alors, sans craiudre le moindre obstacle, servir les vengeances du cardinal •de Richelieu, et remplir l'indigne fonction de condamnateors. Les prisons se rempli rent de victimes destinées à Téchafaud La place de Grève et le carrefour de S lint- Paul furent illustrés par le nombre, la qualité, et souvent pnr l'innocence de ceux qui y perdirent la vie ou qui y furent exéc Ifs en effigie.
La chambre de l'Arsenal subsista jusqu'à la mort de son fondateur, le cardinal de Richelieu (I). Il y eut dnns diverses vides des commissioD? spéciales créées pour juger de pareils coupables. On coci-
f)arlemt;nt trne lettre très meoaçante ; et, I- 4 jiiiivier 163t>j cette c<mr reçut l'ordre de .se rendre le lendemain à.Siiinc-«jerinain-en- Laye. Le roi leur dit: « J ai ^rraud mécontentement de «e qiii s'est passé eu mon pp.rlemeju depuis que j'ai éé en icelui tenir mon lit de justice. Je sul'î outré de colère; mon .ciiaueeiier voiiS fera enien.ire ma volonté. «
La chancelier ht nn discours ten<lant à prouv r que l'autoriié du r.ji était ?ans lornes, et que le parlement lui de\ait toute obéissance. Le premier présidînt d^raiindu au rui la permission de pari-r et de justiri-ir leparloiiient. -Non, je neie veux point, »» dit le roi. ^ti président renouv»;ia ses humbles in&tancvrs, pour lui expo.*er ;ua les torts du parleajeut n'étaient point réels. *» Non, je ne veux rit^n entendre, et veux être obéi. »
Que d:rail-on d'unj\ige qwi prononcerait contre un accusé sans l'entencireV Au surplus, Louis XllI , dès que le cardinal fat mort, g )uverné par d'auire» hommes, ch:ingea totalement de principes et de conduite, rappela ies exilés, ou\r.t les prisons a!.x vicii-ues encore vivantes de cet épouvantable tyran.
(1) Les personnes qui com posaient ce tribuna., et non pas leur lamilie, so:it seules -entachées de rinfamie qi.i doit rejaillir siir leur mémoire. Vo;ci leurs no i.s: deux conseiller» d État, Fovier et Fouqu.'t; six maî- -tres des requêtes,. .eCriqueviJl--,, D/schamp-, de Ne.,m«na, Baiillon, de Latîém.s et Dupré; ^ii conseillers au granu consîi , de L. Bistraie, Charpentier, Le Tv^nnelier , <:e Mouiiiiagny, <le liouqueval ^t L:iiiicr. Le pro- «or«ir général de cjtt.; cumruisSK»» e:ait 4'ArgjU8un, maîue -les r q êce», et D Jardin, grtttier. {Mercure franç.us, tome A Vil, pag. 713.)
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naît les exploits de celles d'Amien-=, on Lyon et de Toulouse, etc. Le cardinal de Richelieu établit de plus une Chambre souveraine à Ruêl, village situé à trois Heues de Paris, dan< le château même qu'il habitait, pour y juger le maréchal de Marillnc < t autres.
Chambre du Domaine. Par lettres patentes du 26 sep! embre 1631, le carlinsl institua une Chambre du Domain'^, chargée de con'i>(jaer et de réunir ai doniaiiKdu roi les terres et biens m"ubles a partenant aux condamnés qui suivai nt k* parti de la reine, mère de Loui- XIII, et de G a -ton. frère de ce roi. Klie fut perroinenle jusqu'à la mort de Richelieu.
A ce tableau de l'état civil de Parr<*, a'outons un char^gement remarquable qui eut lieu, sous le même règrie, dans ïe clergé de cette ville Ce c'ergé et^it préside par un évêque qui, depuis les [renaier? établissements du chrisiianisme dans % Gaule, df'^p ndait de l'atchevêque de Sen^. Les événements politiques avaient doeoé à Paris une grande sop'^rioiit'^ sur sa nfiétropole eccl'î'si -stique: on désirait, depHJs longtemps, que l'évèch^ de la capita'e du royaume fut dis'rait de la dépendance du prel it de ia petite ville de Sens, et f^t érigé en archevêch.'. Le moment se trouva favorable à ce p:ojet ; Henri de Gondy, cardinal de R -Iz, évque de Paris, mourut le 13 août 1632: qu Iques moisaupiravantetai» mort rar.hevê]ue de Sens. Celte conjoncture leva be ucoup de di'fi .ullés', et l'on viola >ans h.silation l'antique limitat'on des diocèses et des iuridictionj* ecclésinstiques. Paris fut érigé en archevêché par une bulle du 20 octobre 162^, con' rm:e ; ar letties patentes du rui , da mois de fevr er 1623, et enregis'rJe an parlement le 8 août suivant, 0 i lui adjoignit pou" suff agan^s les évèchés de Charires, de ilenix et ii'O.léns, que l'on dé^membre de l arihevèché de Se:js. .lean- Franco sdeG-ondy, doyen de N tre-DjîBfv, coadj teur «l ,rère du dernier évê<i te (ïi Paris, en fut le premier urch.vêque (I).
(1) Ce te fam.llrt de Gondy, orizin .ire d'Italie, passée iiu service de Catherine de Méiiii"!, fit uni toruMC inmense à :a côcrfde France, '-t ac^u t des biens i-t des lio-.jneurs par iM- o e-i peu eS îmables. L'; siège épi^coo 1 de Pa !■< était d'veuu «-n que que e «ne le pHtr^îi hr-i d.'S (Joidy. Pierr.- de Ciondy fut é u é.êiuQ de ce;te ville enlônS-J
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IX. Tableau moral de Paris
C'est toujours dans le gouvernement, dans ses institutions, dans ses actes, que se trouve la principale source de la moralité ou de l'immoralité publique. Le gouvernement français, né de la barbât ie, conservait encore presque toutes les imperfections de sa malheureuse origine : la jeunesse de Louis XIII , la faiblesse de -son caractère, même dans l'âge viril, son incapacité, celle de sa mère régente, firent ressortir ces imperfections, et ouvrirent la carrière aux excès de la féodalité et à toutes les ambitions. Le mal, partant du centre du gouvernement, et s'élendant jusqu'aux ex^rémitésdu pouvoir, jusqu'aux dernières administrations, ne perdait rien par cet éloignement, et semblait en acquérir plus d'énergie : il pénétrait partout.
L'administration de la justice, faible et mal constituée, accessible à la corruption et à tous les abus, tentait de réparer d'une main des désordres qu'elle faisait naître de l'autre ; elle voulait contenir les excès résultant de la forme vicieuse du gouvernement, et l'on a vu, dans la section précédente, la preuve de son impuissance.
Une législation vague, incertaine, laissait un champ vaste à 1 arl3itraire; et, à la faveur des formes compliquées, innombrables, de la procédure, la chicane et la mauvaise foi pouvaient manœuvrer sans péril.
L'organisation des finances élait plus embarrassée et plus vicieuse encore : elle semblait formée exprès pour pro Léger les supercheries, les rapines, les dilapidations. De nombreuses et vives r^-clamations s'élevèrent, dans les années 1^14 et 1615, pendant la session des élats-généraux tenus à Paris; dénormes abus furent dévoilés. Le gouvernement vit la grandeur du mal; mais il ne savait ou ne pouvait y appliquer le remède.
Les édits bursaux, ou lois de finances, ressource ordinaire contre les besoins dévorants de la cour, avaient amené la vénalité des magistratures, des emplois, des dignités, etc., etc. : ces édits accueillaient
Henri de Gondy en 1596 ; Jean-François de Gondy en 1622, et Jean-François de Paule de Gondy fut ensuite nommé coadjuteur de l'archevêché de Paris. Ce dernier est célèbre dans l'histoire, sous le nom de cardinal de Retz, par ses talents, sa turbulence, son 4évergCQd8ge et ses fredaines politiques.
les richesses, repoussaient le mérite, et accoutumaient le public à le mépriser.
Par le régime féodal , le hasard de la j naissance tenait lieu de talents, de génie j et de vertu. Dépourvu de ces qualités, le ; nob'e n'en était pas moins honoré; doué I de ces qualités, le roturier n'en était pas j moins avili.
I Tant de germes de corruption, des ins- , titulions vicieuses et sans force pour lutter ; avec avantage contre les passions humaii nés, encouragées par le gouvernement, ne 'pouvaient qu'égarer l'opinion et pervertir j la morale publique.
I Voilà les principales causes de la corruption générale ; je vais décrire quelquesuns de leurs effets.
Le règne de Louis XIII se divise en deux parties distinctes: la première offre I onze années de basses intrigues, de querelles, d'envahissements d'autorité et de finances, de guerres civiles et d'anarchie ; la seconde est signalée par dix-huit ans de la tyrannie d'un homme tourmenté par l'ambition la plus effrénée, dévoré par une soif inextinguible du pouvoir, et qui, pour les satisfaire, s'abandonna aux manœuvres les plus audacieuses et les plus criminelles. Les intrigues du marquis d'Ancre, du comte de Soissons, du prince de Conde, du duc de Bouillon, etc. ; les cabales qu'ils formèrent contre la cour, les moyens de déception, les impostures, les menaces qu ils employèrent pour fortifier leur parti, pour affaiblir celui de leurs adversaires; les motifs mépiisablesde tant d'agitations, les prises d'armes, les guerres civiles qui s'ensuivirent ; guerres qui, entreprisessans justice et conduites sans gloire, étaient terminées par de honteux traités, où les rebelles faisaient la loi ; où ces rebelles, après avoir vendu chèrement leur soumission, ne craignaient pas, pour la revendre encore, pour recevoir de nouveau le prix de leur perfidie, de reproduire leur rébellion ; ces actes de mauvaise foi, ces turpitudes récompensées, tout cela était-il propre à édifier le public , à diminuer la corruption des mœurs? N était-ce pas autoriser la partialité, la vénalité des juges, les subtilités, les friponneries des gens dtt barreau, les tromperies des marchands, les abus de tous les états de la société ?
Ces hommes, lorsqu'ils cherchent à cacher leurs vices sous le voile des titres pompeux, des décorations, de la richesse, à éblouir les yeux par l'éclat de l'or, par
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des équipages magnifiques et par une suite Eombreu'-e de serviteurs; après avoir offert tant de mauvais exemples, ne donnentils pas une direction funeste à l'opinion publique? N'enseignent-ils pas à honorer, à respecter le vice ainii revêtu? N'enseignent-ils pas à préférer au mérite réel un mérite qui s'achète, un mérite qu'un heureux voleur peut se procurer?
Il ne peut y avoir de bonnes mœurs, il ne peut y avoir qu'une grande corruption dans un' état où les hommes puissants peuvent impunément et sans cesser d'être honorés, attenter aux personnes, aux propriétés et à la tranquillité publique, dans un état où l'or et la naissance préservent de l'infamie ou de l'échafaud, où ce métal est préféré aux talents et aux vertus.
Lorsque le prince de Conde, le comte de Soissons, etc., demandaient à la cour intimidée telles places, tels gouvernements, telle pension, telle somme d'argent, et le> demandaient avec menaces de prendre les armes contre elle, leur conduite différait-elle beaucoup de celle des brigands qui, avec menaces de tuer, demandent la bourse du voyageur? Et ces brigands ne se trojvaient-ils pas autorisés dans leur conduite par celle de c^s princes?
Quel modèle de moralité donna ce Luynes, qui fit assassiner le marquis d'Ancre, et qui, sans pudeur, hérita des dignités et des biens de sa victime? Il abusa, par d'insolentes déprédations, d'un immense pouvoir qu'd s'était procuré par un crime; sa domination fit regretter celle de son misérable prédécesseur.
Qu'on lise, si on le peut sans dégoût, le récit des événements des onze premières années du règne de Louis XIII, et on se convaincra que, parmi les personnages éminents qui figurent sur la scène historique, il n'en est pas un seul qui mérite le titre d'homme probe, d'homme de bonne foi, d'homme d'un caractère noble et généreux. On y trouve br-auco .p d'orgueil uni à beaucoup de bassesse, beaucoup d'ignorance, et une grande habileté dans l'art de séduire et de corrompre.
L'orgueil ridicule des princes et seigneurs de la cour, leurs querelles fréquentes^ pour des sujets très puérils, l'alarme qu'elles répandaient à la cour, ne tendaient qu'à pervertir la raison et la morale publiques.
Marie de Médicis, en 1644, voyant la
mésintelligence établie entre les princes, fait défendre l'ouverture et la teuuedela foire Saint-Germain, où se rendaient et se querellaient souvent les princes. Ilvaut mieux, dit cette régente, que cinq c^nts marchands soient ruinés, que si la France était troublée (1).
On voit, par ce trait remarquable, à quoi tenait la tranquillité de la France.
Ces princes et seign-urs étaient soumis aux règles d'un honneur fort étrange. Ils pouvaient manquer à leur parole, violer leurs serments, se livrer aux intrigues les plus abjectes et se souiller de crimes, et cet honneur invulnérable n'en recevait aucune atteinte ; mas le reproche de ces actions viles, mais un mot échappé sans dessein, une vérité présentée sans ménagement, la faute la plus légère même involontairement commise contre les importantes lois de l'étijuette, du cérémonial, des préséances, blessaient gravem.ent cet honneur, devenaient des attentats irrémissibles ; tout alors était permis, tous les excès étaient des devoirs, et la vengeance devenait une vertu. Cependant les amis s'entremettaient souvent paur arrêter les mouvements de cet honneur our tragé, et parvenaient facilement à concilier des hommes qui, quelques moments avant, protestaient de s'arracher réciproquement la vie. L'accommodement, aussi misérable que la querelle, s'opérait par des scènes préparées et même écrites que l'on faisait jouer deux antagonistes, et où chacun d'eux récitait des formules de compliments et de protestations d'amitié et de service qu'on leur avait dictées. C'est ce qu'on nommait satisfaction. Alors cet honneur si farouche était satisfait.
Le marquis d'Ancre, en 1611, fut obligé d'exécuter une semblable scène auprès du duc d'Epernon.
Le 10 janvier 1611. la France fut sur le point d'éprouver une vive conmotion pour le sujet suivant :
Le prince de Conti, allant au Louvre dans son carrosse, rencontra, à la Croixdu-Trahoir, celui du comte de Soissons, son frère. La rue étant embarrassée, il fallait que l'un des deux carrosses s'arrêtât pour laiiser passer l'autre. L'écuyer du comte de Soissons, ne connaissant point le carrosse du prince de Conti, commanda avec menace aux gens de ce prince de
(1) Mercure français, t. II, 2^ partie, p. ^
reealer. Ceux-ci ordonnèrent au contraire tftt cocher d'aller eu avant. Bientôt le cynUede Soiiscns, instruit que le carrosse qpi s'avançait sur le sien était celui du psince de Conti, envoya vers lui un de sK;s gens pour lui faire ses excuses, le priant de croire que l'erreur seule était cause de cette brusquerie. L'honneur du prince de Conti ne se contenta roin* de celte excuse. Ce j;rince, mettant la tête a la portière, dit en passant à son frère : c A demain, pourpoint bas. » Ainsi, par t inadvertance d'un écuy^r. l'honneur du prince de Conti est Gravement outragé; et pour réparer ce prétendu outrage, il veut se battre avec son frère, veut le tuer ou (tre tué par lui.
. Cette affaire causa beaucoup d'inquiétude à la cour. La reine d( pécha le duc de Guise auprès du prince de Conti, pour le di^po;er à un accommodement. Elle orJonna aux habitants de Paris de se tenir prêts à prendre les armes et à tendre les chaînes dans les rues. Mais bientôt valie querelle, dont la cause était si futile, e^ fii naître une autre entre le comte de Soissons et le duc de Guise. Celui-ci, faisant le n'.le de conciliateur, et se rendant, d'après les ordres de la reine, chez le prince de Conti, avait passé devant la yovie de l'hôtel de Soissons, accompagné de cent cinquante ca\aliers. Le comte de Soi.-sons prétendit que le duc de Guise nes'éait moniré a\ec une si nombreuse escorte que pour le braver. Le duc de Guise répondait qu'il n'avait passé devant rhûtel du comte que parce que c'était son plus court chemin pour arriver chez le prince de Conti. Ces pitoyables démêlés, dignes de femmes s<ms éducation ou d'écôiit-rs orgueilleux, alarmèrent le conseil de régence, nécessitèrent do nombreuses ntgociatioDS, et furent terminés par des satiifac'ious semblables à celles dont je viens de parler (i).
Les autres querelles des princes et seigneurs de la cour de la régente eurent des motifs quelquefois moins puérils, mais plus misérables encore; car elles étaient produites pur un vil intérêt, par le désir d'obtenir un accioissement de pouvoir ou de fortune, des pe;îsions nouvelles, des gtuvememenls, des sommes d'argent, etc.
Ç^y Mercure français, t. II, 2e partie, p. 3 et S'iiv. — Juurnal de Bassonijiierre, t. 1. p. 292, etc.
Malheureusement leur avidité n'éfait paè seulement funeste aux trésors de l'Etat,, elle l'é'ait' aussi à la tranquillité et à la morale publiques. Les princes et seigneurs, lorsque la c.jur ne satisfaisait pas à leurs demandes injustes, s'en éloignaient, formaient des cabales, levaient des troupes» et ne craignaient pas d attirer sur leur pays tous les maux de la guerre civile.
D'autres querelles avaient pour cause des indiscrétions, des jalousies, des haines de familles. Les etîels n'en étaient que personnels : on se battait en duel, on s'assassinait; mais il en résultiit toujours un grand préjudice pour la morale.
Le chevalier de Guise tue en duel, oa plutôt assassine le vieux baron de Luz. La reine, irritée, fait aussitôt renouveler la loi contre les duels, et ordonne au parlement de poursuivre avec rigueur le chevalier de Guise. Celui-ci, au mépris des ordres de la reine et des lois, se bat, quelques jours après, contre le fiis du baron de Luz. Il avait tué îe père; il tua le fils. Quoique le chevalier de Guise fût plus criminel cette fois que lorsque la reine invoquait contre lui les rigueurs de la justice, cette princesse n'en fut qu " plus indulgente pour lui « Après avoir encore « de surcroît tué le fils dudit baron de « Luz, dit Bassompierre, la reine l'envoya « visiter et savoir comment il se portait « de ses blessures, après qu'il fut de re- « tour de ce dernier combat (l)! ■
Ainsi le gouvernement punissait ou autorisait l-'s crimes, suivant qu'il était plu» ou mo'ns faible.
Ce gouxernement, ne pouvant compter sur I obéissance des princes et seigneurs, tremblant de les voir en état de rébellion» achetait à grand prix cette obéissance : la reine acheta celle des Guises en augmentant leurs pensions, qu'elle porta jusqu'à cent mille livres, et en donnant au duc de ce nom une somme de deux cent mille^ écus pour payer ses délies (2).
Le prince de Condé vendit sa soumission à la reine pour la somme de 100,000 fr., riiôtel de Goody et quelques pliees qui lui furent données. Les autres princes ne manquaient pas de les imiter; mais souvent, après en avoir reçu le prix, ils retiraieiit la marchandise; et l'histoire de
(t) Journal de Basaompierre^ t. 1, p 339.
(2| Mémoires d Etat du maréchat d'EstréeSy
TABLE AU Mon AL
ÎT5
" ee temrs fourmille de ces bassesses et de ces perfidies.
Ces îTinces et s-^i^neurs ne se bornaient ■ p'as à troubler TElat par leurs viles passions, H envahir les emploiset les finances, à donner au peuple de nonibreux exemples d*:" mauvaise foi et d'immoralité; ils propageaie[it les erieurs les i lus slupides : car; en matière de croyance, les habitants des cours n'étaient alors guère pla< avancés que le sont les femmes de vill ige.
If fallait compter beaucoup sur l'aveugle croyance de la cour, pourqu'un nommé JFonten'tiy osât proposer au roi, en 1622, dans un écrit imprimé, un moyen extraordinaire, qu'il disait très facile et très sur, pour prendre les villes de Mont iuban et de la Rochelle. Ce moyen, dont nos guerriers ne se sont jamais avis-'s, consistait à faire enrôler tous les soldats de l'armée royale dans la Confrérie du Rosaire, et à obliger chaque soldat et officier de porter sur lui un chapelet bénit par un religieux jacobin, et d'en réciter journellea eut les prières. L'auteur q ii propose l'usage Je ce talisman ou préservatif ne veut pis que les chapjlets des officiers soient au^si simples que ceux des .soldat-. 11 prescrit à cet égard une distinction utile : « Il seroit à propos, dit-il, que ■ o- « tre majesté ft donner à chaque soldat « un chapelet de deux sous, ennle de fil « ciré 01 de corde de boyau ; el aux chefs < et qualifiés, votre majesté en donnerait « de sa propre main, qui seroient de plus « haut prix (I). • Quelle sage prévoyance!
Bassompierre rapport3 qu'en lèl2 il alla visiter le marquis d'Ancre, qui était mala ie. Quelqu'un qui se trouvait dans sa cham.bre dit : « Un moine de mes amis a « une p_T>onn^ en main qui promt^t, sur « sa vie, de faire qu'une femii:ie puisse « aimer tel homme que cette pe( sonne vou- « dr i , et m'a prié de vous en faire port... « Il faut, dit Bassompierre. l'adre.sser îj « M. le Grand (2), qui devient vieux, et '< dequi lesdame^nefo t plus grand cas. » f)'ap:ès cet avis, le moine va pioposer son magiciîn et son secret au dac de Belle- Sarde. Celui-ci écoule, se laisse séduire,
(Il Adtis au roi pour facilement prendre UonUuban, La Rochelle et autres villes, p. 10. Paris, 1622.
l^) C'était le dur. de B.illegarde qu'oa appelait à la cour e Grand, parce qu'il était raud-écuyer de France,
et promet une somme d'argent si le secret réus-it. Ce duc demande ensuite si, par ce moyen masique. il pourraU parve-ir à faire qu'une dame conçût de la haine {X)ur des personnes q Telle affectionna t. L« moine et le magicien soutinrent n"e la ch^se était très possible. Le duc de Bellegarde, rdors transporté de joie, ail 1 dir-'.en confidence, à !a princesse de Conti -juil avait e.n secret assj'é de se faire ai er de la reine, et de lui faire haïr le marquis d'Ancre 't sa femme. Celte sottise se répandit à la cojr, et trois jours aorès, le moine. le magicien, et celui qui 1 "< avait introduits chez le duc de Bellegard;^, furent emprisonnes (! .
Le pub'ic, en matière de croyance, imitait la cour.
En l6lo, au mois de mars, le diable étrangla de ix magiciens à Paris; l'un, appelé César, faisait tomber à sa volonté h grêle et le tonnerre, avait un es rit familier et un chien qui portait ses Ifltres et lui en rapportait les réponses. Il fit uno 'maseencire po'irfairemourir en luig-ieur un reitain gentili.omme. Il composvt des philtres poar que les jeunes gens fu-sent aimés des jeunes filles, alliil au sab:)at et se vantait d'avoir obtenu les f iveur- d'un© grande dame de la cour. Il et nt pri-omier à h Bastille lo sque , le 11 mors 16! o. lo diable vint avec un grand bruit 1' trr gler dans son lit. Ce qui est plus certain, c'est qu'il faisait métier de montrer le diable aux dupes qui payaient pour le voir (âj.
(1) Nouveaux Mémoires de Bassompierrt ^ p. 222 et suiv.
(2) Yeut-Oîi sav(ûr comment cet imposteur faisait vo;r aux iruis crédules le diable et ss cuur iafernalî? Voici d^^s détails qui p urroat satisfaire la curisiîé des lecteurs. Un auteur coutemporaiu taie parier ainsi C"=ai- iuimêine, auquel il doa:ie ie nom de P^rditor. " Vous ne croiriez pas combien il y a d« « jeunes courtisans etde jeuuf s S^'rujuVriy iPa- " ^i^ieu-) qui m'imp;»riunent de leur :airt " voir le diable. Voyant ce a, je me suis « avisé de la plus plaisante inveM-.inn du .. mon ïe pour ^a.inerdft l'arg-mt. A u i quart .- de lieue de cette ville (versG-uti'ily. je pnse), ^ j ai trouvé une carrère fort prof-n e qui a .< de longues fosses adroite e: a gauche Quand M quelqu'un vieut voir le dable, j- l'anën» •< là de ians, mais, avant d'y entrer, i faut u qu'd me paie p»ar le moins 45 on -5 ' pis-j « tôles; qu'd me jure de n'en parler jaoïtti»
L'autre, qu'on ne nomme pas, était un Florentin api elé Ruggieri, abbé de Saint- Mahé, empoisonneur, qui demeurait chez un maréchal de France, et qui, quatre
M qu'il me promette de n'avoir point de peur;
• de n'invoquerni les dieux ni les demi-dieux,
• ni de prononcer aucune sainte parole.
M Après cela, j'en re le premier dans la M caverne; puis, avant de passer outre, je faia M des cercles, des fulminations, desinvoca-
• tiens, et récite quelques discours composés M de mots barbares; lesquels je n'ai pas plus M tôt prononcés que le sot curieux et moi m entendcns remuer de grosses chaînes de m fer et gronder de gros mâtins. A lors je lui
• demande s'il n a point de peur : s'il me dit M que oui, comme il y en a quelques-uns qui M n'osent passer outre, je le ramène dehors; M et, lui ayant fait pas?er ainsi son imperti-
• nente curiosité, je retiens pour moi l'argent
• qu'il m'a donné,
« S'il n'a point de peur, je m'avance plus m avant en marmottant quelques effroyables *> paroles. Etant arrivé à un endroit que je
• connois, je redouble mes invocations, et fais
- des cris comme si j'étais entré en fureur. n Incontinent six hommes, que je fais tenir m dans cette caverne, jettent des flammes de M poix-résine devant, à droite et à gauche « de nous. A travers les flammes, je fais m voir à mou curieux un grand bouc chargé
- de grossts chaînes de fer peintes de verf millon, comme si elles étaient enflammées. " A droite et à gauche, il y a deux gros M malins à qui on a mis la tête dans de longs M instruments de bois, larges par le haut,
• fort étroits par le bout. A mesure que c-s
• hommes les piquent, ils hurlent tant qu'ils M peuvent, et ce hurlement retentit de telle m sorte dans les instruments où ils ont la m tête, qu'il en sort un bruit si épouvantable
• dans cette caverne que certes les cheveux
• m'en dressent à moi-même d'horreur,
• quoique je sache bien ce que c'est. Le bouc, m que j'ai dressé comme il convient, fait de m son côté, en remuant ses chaînes, en bran- « lant ses cornes, et joue si bien son per- « sonnage, qu'il n'y a personne qui ne crût 4t que ce fût un diable. Mes six hommes, M que j'ai fort bien instruits, sont aussi charm gés de chaînes rouges et \êtus comme des m furies. 11 n'y a pas là dedans d'autre lumière m que celle qu'ils font par intervalle avec de m la poix-résine.
M Deux d'entre eux , après avoir joué à .• la perfection le rôle de diable , viennent
jours après la mort de César, fut, diton. assailli par le diable avec un tintamarre effroyable, et étranglé pendant la
En i 631 , la chambre de justice, siégeant nuit (4).
à l'Arsenal, condamna Adrien Boudiard, prêtre, et Nicolas Gargan, à être pendus, parce ou'on avait trouvé chez eux deux livres de magie écrits sur du parchemin, une étole noire et un petit calice d'étain. Il n'est sortes de profunations, de sacrilèges et d'impiétés qu'ils n'aient employées, dit-on, pour faire périr par sortilège le cardinal de Richelieu (2).
Toutes ces absurdités étaient reçues chez les courtisans et chez les bourgeois de Paris comme des vérités incontestables.
Dans le discours que le carde des sceaux prononça, en juillet 1631, à la deputation du parlement, après avoir parlé de l'évasion de la reine-m^re prisonnière à Compiègne, il ajouteque. pendant la maladie de LouisXIII à Lyon, plusieurs personnes avaient des curiosités suspectes
" tourmenter mon misérable curieux avec de « longs sacs de toile remplis de sable dont M ils le battent tant par tout le corp*, que je •• suis après contraint de le traîner dehors «< de la caverne à demi mort. Alors, comme « il a un peu repris ses esprits, je lui dia « que c'est une dangereuse et inutile curio- " site de vouloir voir le diable, et je le prie " de n'avoir plus ce désir, comme je vous M assure qu'il n'y en a poiat qui l'aient après « avoir été battus endiablé et demi, w (floman satirique de Jean de Lannel. — Nouveaux Mémoires historiques defabbé d'Artigny, t. VI, page 45.)
M. de Renneville, auteur de V Inquisition française de la Bastille, parle de plusieurs scènes nocturnes et diaboliques qui, sous le règne de Louis XIV, avaient pour théâtre les environs de Gentilly.
Dans la Bastille dévoilée, on trouve, l^ livraison, page 108, qu'André Dubuisson fut enferméen 1749 dans cette prison, parce qu'il faisait voir pour de l'argent le diable au duc ,' d'Olonne, Je pourrais citer plusieurs exemples pareils. Partout où abondent des gens j ignorants et crédules , abondent aussi des j gens qui les dupent; L'ignorance et la cré- j dulité sont mères de l'imposture, j
(1) Voy. un livret intitulé Histoires rpou* l vantables de deux magiciens étranglés par le g diable à Paris ^pendant la semaine sainte; 1615.
(2) Mercure français y tom. XX, page 808.
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pour s'enquérir du cours de la "vie du roi (1).
Quelles personnes à la cour n'étaient pas persuadées que le curé de Loudun, Urbain Grandier, était un magicien; qu'il avait logé des diables dans le corps des religieuses ursulines de cette ville; que Léviathjn, chef de cinquante démons, était, par la vertu des exorcismes, sorti 4u corps d'une de ces filles; que le diable
UO&AL
Balaam, par la même vertu, avait abandonné le corps de la mère prieure de ce couvent; enfin que le diable avait écrit une lettre à Urbain Grandier, datée do son cabinet en enfer? La cour et les gens stupides y croyaient. Les agents du cardinal n'y croyaient pas, et vo'ulaienty faire c oire; les gens instruits n'y croyaient pas, et s'indignaient de voir jouer une farce aussi ridicule, aussi insultante à la
A/7/ia^<3^ lirj/cmi.
mmm
Armes du xvc siècle.
;aison, à la véri'.é, et dont le dcnoùment Si les erreurs de la barbarie, si les suui horrible (2). perstitions les [.lus honteuses se maintin
(1) Registres manuscrits du Parlement, au 16 juiUet 1631.
(2) Vo;ci l'extrait d'uue noté de la Biblio' 'hèque historique delà France, du P. Le Long ît Fevrei de Foutetie, tom. I, p. 362 : - Le " crime de Graudier n'éioit pas la magie. Je
■ l^ai appris de ses juges mêmes (et ses juges * 1 ont lait brûler \if). Les religieuses étoient
■ possédées de Grandier plutôt que du
■ 4Mbit.
M Lorsque le roi ne bailla plus d'argent pour exorciser les religieuses, le diable iesquiita; et, quelque temps après, il j eut à Lhinon des religieuses qui voulurent faire les possédées, comme celles de Loudun; mais trois é\êques étaot venus k Cbioon pour prendre connaissance de ee fait, i.s chassèrent le diable du corps do ces tilles avec le fouet qu'ils leur fiieat donner. »
us
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lenf et forent même accueillies pennant ce règne; si les désordres de la féo! al té, |)en aiitses ouze premières années, comme il a étédit, troubleren lacouretdési-lerer.t la France; si les princes s'airachèrent les lambeaux de l'iiutoiifé et les restes de la fcrlune publique ; si tant d'actes immoraux se manileslèrent, il faut en accuser les fausses idées et les \iees du gouverûement.
Richelieu parut; et, «'étant rendu maître de tous les pouvoirs, de toutes les finances, il imposa silence à tous ceux qui y prétendaient, les l'rappa sans'menage- Ri'.nt, paralysa toutes les petites ambitions, pour niieux faire prospérer la sienne; et, sur les rumes de l'anarchie féodale, fonda son des; otisme ab.-olu.
Les François ne furent point soulagés par ce changement : si Ja féodalité cessa d'agir alors centre le roi, elle conserva toute son activiié contre ie | eupie ; \\ eut le même fardeau, et un fardeau plus lourd à supporter. La conduite du desiote ne fut pcjs plus favorable à l'amélioration des mœurs que ne l'avait été celle des princes
féO;l;!UX.
l\ur envahir l'auGritè suprême, h combien d'intrigues, d'impcs'.ures et de manœuvres immorales n'a-t-il pas du se livrer, et, pour se maintenir dans ce haut degré de puissance, que d'iniquités n'a-tii pas dû commettre! Les plus grands crimes, lorsqu'il les jugeait néces-aires, n'arrêtaient point sa maiche ambi ieuse. La violence, la perfidie, la corruption, toutes los ressources interna es du machiavélisn.e étaient les instruments familiers qu'il savait manier avec habileté.
Ap.res l'exil, les prisons et les échafauds, l'espionnage était un de ses puissants n.oyens. Cet art, si utile aux tyrans, si funeste à la morale publique, fut, par ce caidinal, porté à un degré de pirteetion auq .et, en France, il n'avait jamais atteint : il lui donna une funeste ex en- £ion. La terreur chez les uns, l espoir d un salaiie chez les autres, lui procurai nt des satellites : ducs, valets, maréchal de France, soldats, moines, épousas, - inaî tresses, confesseurs, il était parvenu è tout corromire; tous pour| le serNir s'obl.geaieut à trahir leur» devoirs, leurs •emblables et leur conseience.
je ne détaillerai point les moyens astucieux qui furent nn> en œuvre dans l'mterêt du cardinal : on eu trouvera un bon
noml»re datïs te?s histoires du tempâ'jene citerai que le suivant :
Le cardiœjl avait besoin d'envoyer ï Bruxelles un espion propre à bannir toute méfiai ce Leeotnte de Rochefort (ut choisi pour cette noble entreprise : mais, ; our la remplir avec succès, ce comte fui olligé de s'assujettir à un déguisement fort pénib e : il quitta ses vêtements de cour, renonça brusquement à ses habitudes dissolues, se vêtit d une robe de c<ipucin, entra dans le couvent de la rue Saint- Honoré, et y subit une espèce de noviciat. De là, accompagné d'un véritable novice, il se rendit à pied à Bruxelles, et s'enferma dans une capucinière de cette ville. Ce jeune courtisan y resta pendant deux anmes, feignant la' dévotion, se soumettant r goureusement à la règle et à toutes les abstinences qu'elle p: esc. it , pour mieux servir son maître, en trompant les moines et le public (l).
Ce perfectionnement d'espionnage peut inspirer le désir de savoir si, à celte époque, le gouvernement employait des agents provocateurs : voici ce que j'ai découvert sur ce point.
Dès le commencement du règne de Louis XIII , sous la domination di marquis d'Ancre, il existait des gens char gés de pi évoquer sinon des actions, ai moins des paroles séditieuses, afin d'avoi un prétexte pour les dénoncer.
Dans l'ouvrage que d' Aubigné a publia contre 1 o:i:ueil, la bassesse el l'ignorano de la plupart des nobles de son temps figurent deux interlocuteurs dont l un, l baron de Fœneste, est r.n genlilhomm ga.-con, un sol fanfaron qui se vante ega lement d'exploits qui ne sont pas L-ssiens et d'actions ignominieuses ; l'autre, qu l'écoute el L- censure, est un genlilhomm instruit, sage et expérimente, appelé Ai nay. Le baron demande à ce genLdho.nm des conseils sur le parti qu'il doit piendre Sera-t-il un des quarante gentils!, oinme qui comosaient la garde du niarqui d'Ancre, ou bien sera-i-il espi.n"? Aina) pour répondre, désire avoir quelques eelaii
(l)Ce fait remarquable^ qui caractérise]
cardinal et offre un trait de la s-er^iiité d eoMite, n'aurait point eu place dans cet on vvaue, s'il n'tût été rapporté que dans fi méiDOires dn comte de Kochefort, mémoiit i^•J^pects; mais je le trouve conrinné pi l'auteur de lu Vie du véritable ï*. JoKjfk.
oissenrenf^ sur remploi de ces quannte .uenti^homnle^ qu'on nommait vulgairoraenî à la conr coyons de mille livrLs.. Ce « sont, dit le baron, quarante gentilshom- « mes et quelques seigneuisparmi. à qui « monsur lou mareschal (le marquis d'Aii- « cre) donne mille livres ei bouche à cour,
• po r se tenir près d- sa personne. » Aiuay demande au baron qui a donné à ces eltrdes une dénomination aussi honteuse. « On voulut, répond it-il, les apj e-
• 1er les quarante ou ordinaires, mais cela < sentoit trop le roi. On voulut les nom- « mer !''s coupe-jarrets, les suivants, mais « cela étoit tro.> odieux. Monsur lou ma- «■ res-hal, en les appelant, curamandoit « qu'on fi' veDir ses cuvons de mille livres, « quand il sourtoit; et ce nom leur est « demeuré. »
Le b.iron de Fœneste parle ensui'ede la prodigalité du marquis et de la marquise d'Ancre, leurpouvoir excessif. «V'ous « ne voyez, ajoutoit il, dans les rues de « Paris que poutences plantées pour ceux « qui 0 eut ouvrir la bouche contre mou- « sie..r et madame.»
Quant au métier d espion, notre baron senible lui dunner la prefér nce; et, à ce sujet, lesage Ainay lui l'ait les observations suivi. nies : «Cemétierveut unegsandedili- « gence, dextérité, invention, impudence, « et avec tout cela il n est point sans dan-
■ §er,.. Je vous dirai comnient se gou-
• ven.e un sénat de tell s gens que nous « avons eu ce pays (Poitou), composé de « qudques catholiques ruiiiés qui se veu- « leiît relever par les choses extrêmes, « et d'hugu:nots révolles to:t à plat, et « d'autres qui prennent termes pour l'être.
• Pieiiàèrcmeiit ils remplissent leurs lettres
■ des pis et des parolt-s des lius gens de « bien du pays, en dé ouin ant toutes rho- « se- Uc Lur droit sens. Ils vont dîner « avtc un gentilhomme qui le leur donne
• de b 11 cœur; ils le mettent ^ur le pro-
• pos du mauvais gouNernjmi-nt d'au- « jouni'hui, et si c'est quelqu'un qui ait « charge (qui ait de l'emploi), ils deuian- « dent comb.eD de quartiers- il a perdu « depuis trois ans; ils lui font voir au pro- « fit de quj va ce larcin, et que les choses « iront ci-après de mal en pis; allegueiiî « les pensions nouvelles données a des
• personnes les- plus indignes qu'ils peu- «" vent choisir. De là ds 'viennent sur les
• co.ri paraisons du temps du feu roi, et « qu'on etoit bien soumis sous l'adminis-
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« tration de M. de Sully. Si là-dessus il* « peuvent aigrir quelque cœur par ses in- « t'iêts, et faire échapper de sa bouchei • chose qui sente le mécontentement, voilà « de quoi mériter de l'entretien -gagner « son traitement)... lis ont un bureau a. « Niort, qu'ils appellent le conseil du roi « ou le conseil des avis. >■
Le baron de Fœneste réplique ; « J'ai « un frère qui e-t de cette bande; c'est K lui qui m'invite à en faire partie. G'éloit « un gueux il y a trois mois; il n'y a que- « lui maintenant pour paroître. Ils s'at^ « tendenf d'avoir bientôt des confisca- « lions (1). »
Voil I bien des agents qui provoquaient à des paroles, mais non à des actions séditieuses. Il est [>résu;rable, mais il n'est pas prouvé, que si cet établissement immoral et perfide existait déjà dans le Poitou sous lu domination du marquis d'Ancre, il dut à Pans, sous celle du cardinal' de Richelieu, obtenir une extension Cjmpièle.
Tou> ceux qui connaissent l'histoire de ces temps sont convaincu- que les confesseurs de la cour servaient no i-seulem 'ut despions au cardinal de Richelieu, muisqu'is étaient les insîrumeijts le plus ordinairement emplayés par ce cardinal pour diriger les opinions des personne- eminentes. 1. es jésuites éiaient, de uis Henri IV,» en possession de diriger les consciences, royales. Un auteur du temps trouve irè& bon que Louis XIII ait les jésuites pour espions; ma;s il désire que ce roi ne leur confie par ses secrets.
« Le public, dil-il, d^isireroit. Sire, « qu'il piùt à Votre Majesté imiter, i our
« ce r.gard, la sagesse des papes e? la « prudence des rois d'Espagne; ksqueli « se servent b;en de ces bons jières coaim» « espions, pour déco .vrir par leur entre- « mi.se les secreis d'autrui ; mais ils se « donnent bien garde de leur déclare! les « leurs, afin de ne point dépendre d'eux» « ni qu'ils puissent jouer le double. C'est « |OJrquoi, jusqu'à présent, aucun jé- « suite n'a eu l'honneur d'être confesseur « de leur sainteté, ni des infants et infan- * tes... Votre Majesté devroit prendre « exemple là- dessus. Sire, et consid rer « les inconvénients où la France est tom- « bée, et où Voire Majesté peut encore
(1) Les Aventures du baron de Fœneste, t. II, liv. 'à, chap. 20.
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« tomber, en rendant la confession du « Louvre héréditaire à la famille des jé- « suites, comme l'empire dans la maison ■ d'Autriche (i). »
Voilà les jésuites confesseurs à la cour, les pères Arnoux et Sigueran érigés en mouchards ; mais ils n'étaient pas seuls, et les mémoires de celte époque attestent que tout l'entourage de Richelieu, gentilshommes, seigneurs, bouffons, moines, prêtres et valets, étaient plus ou moins entachés de celte turpitude.
A ces actes de tyrannie, à cette institution corruptrice de la morale, le cardinal de Richelieu joignait des habitudes très peu exemplaires. Se croyant assez puissant pour transgresser toutes les règles de bienséance, il ne rougit pas d'imiter, au dix-septième siècle, les vices des prélats des temps barbares. Comme eux il posséda une grande quantité de bénéfices; comme eux il négligea les affaires spirituelles, pour se livrer tout entier aux temporelles; comme eux il étala un luxe, une magnificence opposés à l'esprit de la religion dont il était ministre; comme eux il ferta le sang et tyrannisa le peuple; comme eux il eut des maîtresses, des bourreaux, et comme eux enfin il prit le casque et l'épée, et se montra à la tête des armées.
Son exemple. eut des imitateurs : on vit de son temps des moines, des prêtres, des évêques, des cardinaux, joindre a leur profession celle de mi itai.e. et se livrer aux dissolutions des c; mps. Et à ce sujet fut composée cette pièce :
Un archevêque est amiral.
Un gros eveque e l ca|>«iral.
Un |>rélai préside aux fronlières, Vn :«utrc a des irou|ies goerrièies; Un Co|iucin ppiise ai'X combats.
Un caniiiiHl u des so dats.
Un autre fkt genei uliss me.
O FraïKT! c nriois (juMci-bas Ton Église, si magnanime, Miliie et ne iriomiihe pat (2).
Le cardinal de Richelieu remplissait les fonctions de grand-amiral de France, sous le titre de surintendant de la marine ; il s'était fait créer généralissime des armées représentant le roi ; il allait à la guerre a\ec le casque et Vi'\ée.
Le cardinal de La Valetie, archevêque de Toulouse, commandait des troupes, fit
(1) La Voix publiqw au Roi, p. 22, 1624.
(2) Tubleau de la vie it du Gouvernement de
longtemps la guerre en Italie et en Frauce, et mourut les armes à la main. Il était le conseiller et le lieutenant du cardinal de Richelieu.
Le cardinal de Guise était à la fois débauché, militaire et tapageur. Ayant eu un bâtard de madame des Essarts, une des maîtresses de Henri IV, il voulait lui faire obtenir le prieuré de la Charité. Le duc de Nevers avait des prétentions sur ce prieuré : de là naquit une querelle entre le cardinal et le duc. Le cardinal, vêtu en pourpoint, botté, et portant l'épée sous son manteau, rencontra le duc dans une maison, l'insulta, le frappa, et fut sur le point de le faire assassiner par ses gens, en présence de plusieurs personnes. Le duc de Nevers demanda au roi la permission de se battre en duel contre ce prélat (1).
Le P. Joseph, capucin, était l'âme du conseil particulier du cardinal de Richeleu. C'est lui qui le poussait dans la carrière de l'ambition et du despotisme, qui le fortifiait dans ses entreprises criminelles ou hasardeuses, et qui soutenait son courage quelquefois chancelant.
On pourrait citer plusieurs autres ecchsiastiques qui, à l'exemple du cardinal de Richelieu et de nos anciens prélatgaulois, n'ont pas craint, en portant learmes, de violer les lois les plus recommandées de leur ministère.
Richelieu donna de mauvais exemplequi ne furent que trop bien imités. Il autorisa les nombreux et anciens abus dont le cl-rgé avait hérité; assez puissant pour les reformer avec succès, il les maintint et en profita.
Je vais indiquer quelques-uns de ces abus, sources d'immoralité et de corruption publiques.
Sous le règne de Louis XIII, les évêchés, les abbayes, les prieurés, etc., étaient donnés à des laïques, à des militaires, même à des femmes. « La plupart des « bénéfices de la France, dit un écrivain
(1) Lettre de M. le duc de Nevers, présentée au roi par M. de MaroUes, pour supplier sa majesté de permettre le combat audiv sieur duc avec M. le cardinal de Guise (en cas, qu'il quitte le chapeau de cardinal), ou contre le prince de Joinville, son frère; 1621.
Le duc ne trouvait donc rien de respecta-. ble dans la personne du cardinal que son chapeau rouge.
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« de ce temps, sont tenus ou possédés « pardes personnes indiiînes et incanables, « dont les aucuns mariés, jusqu'à des « femmes; et tourne-t-on en risée quand « quelque vicaire, bon compagnon, met « en la suscription et adresse de ses let- « très : A monsieur mon Abbé le cipi- « taine tel, ou à madiime telle, que l'on « cognoit as-îez à la cour (1j. »
Le sienrCourval-Sonnet, gentilhomme et médecin, a composé sur cet abus deux satires: l'une contre les seigneurs patrons des églises qui jouissent des revenus ecclésiastiques, et qui placent, pour desservir les cures, de malheureux prêtres, appelés confidentèresoyi custodi-nos auxquels ils donnent quelques légers traitements :
l'autre, contre ces mêmes conjîdentères.
Voici ce qu'on trouve dans la première de ces satires :
Wau» TOTOn» pn effet la plupart d«»s patrons
Si rempli* (l'avance et de conui.lio'is,
Qu'au lieu de présenier un docie personnage
A la cure où ils ont le dmt ds patronage,
et «ont los présentans et les bénéficier» ;
Ptur jouir de leur cure, ils cm des eslafiers,
De bons cutlodi-no», marmitons de collège.
Desquels ils vont couvnnt leur mauait sacrilège.
S'ils n-^ peuvent trouver das>u es c^nfidens,
tMTt ils vendent leur cure rn banqn ers mercadens;
En pre;en^ant celui qui a plus de finance.
yui n'e«i ûbiient pourtant l'eniiêre jouissance;
Car le messe^ patr n, pour aider sa maison,
Aetient un prix d'argent ou quelque pension,
V»ilà de 1106 parons la ruse simoniciue.
Et de nos granis seigneurs la commune pratique;
<iens dont l'arabiiion n'a ni bornas ni fr-in.
Oui pour entretenir la grandeur de le ir train.
Leurs page» et liquais, vali»is. clievatix, carrosses,
àe mette it à l'aliri des mUre* et des crosses,
Poursuivent prieurrés, pret^endes, é\écbes.
Ainsi le bipn d'Eglise est la bntlè et là proie
De ces mignons de cour, barons, comies, marquis.
Qui brafeul aux dépens d'un bien tiès mal acquis (2 .
Dans sa seconde satire, Courval-Sonnet tonne avec plus de zèle que de talent contre les custodi-nos ou confidenUres, qui, pour avoir quelque petite part à un bénéfice d'église, consentent à desservir, en laissant au patron la majeure partie de ses revenus.
El plusieurs gons de eonr, marchands et officiers,
FUiieurs, cOnpe-jarrets, maq rouraiiers,
Qui j'jjiss-iit à tort du bien de sainte église,
Par la subvention, cabale ei entremise
Oe ces cuslodi-tios et maudits apostats
Qui guideni la gallere et servent de forçats,
Am laïques pairous, qui, comme vrais pyrattes
«k escumeors de mer, accrochent de leurs pattes
(i) Réponse aune l tire envoyée par un gen- ^Ihomme de Basse-Bretagne à Rown, sans date '^ pagination.
(2) L Ânti-Jéro$iUe,oviContre les sacrilèges de ia NobUsse laïque^ satires du sieur Courval- ^ïonl^et; lt)21.
MORAL lift
Le bateau de réglise ann ae le piller.
. . . . . L'on voit ces traîtres ncHlonnioft L'^ror ce saint vaisseau aux laïques guerrier», Nob'es et m \t\its. dames hi dem «ispll»** ; Tant ces cuttodi-nos se montrent iotidelU».
II dit ensuite que des coune-jarrets, des fen 'eiirs, des bouffons, des rodomonts, possèdent les plus richesabbayes de France, les cures, les évêchés; que tout revenu appartient è ces enfants chéris de Bellone et de Venus, qui par hasard auront rencontré
Quelque bête areadiqup on cheval de Toilnra Pour leur servir d'abbé ou de cmtodi-not. Pourvu qu'il soit s«\ant à bien vider les p -ii, Qi'il soit sale et vilain et plus ord nu'unf Iiham^ Qu'il voie pour soutane une mécliante juppe.
L'auteur fait un tableau dégoûtant de la misère et de la ba-sesse de ces custodinos, parle avec indignation de l'extrême négligence qu'ils porient au service divin et à l'administration des sacrements, et revient sur les princes, seigneurs et guerriers qui possèdent les befices ecclésiastiques.
Curés h robe courte, évèqnes h casaque.
Qui pour crosse out l'épeeel pour mitre le CMQU»,
El p lur roquet plissé le crseUt rtore,
Pour chap: e sur le dos un mante.iu chamarré
D'un iupe-be clinquant sur très fi:ie escarlate.
Doublé de toile d'or qui par la rue esclat.e.
Aissi sera vêtu ce gr^nd p clai guerrier,
Cet evèque de cour qui se fait charrier
Au Louvre et au Palais plus souvent qu'à l'église.
Ou bien chez les seigneurs et dame» qail couriisê.
Il parle ensuite des nombreux inconvénients résultant de cet abus; déplore l'état misérable des ornements d'église, les édifices abandonnés ou tombant en ruine; reproche à ces prêtres custodi-nos d'être bas serviteurs des seigneurs, usufruitiers des revenus de l'église; d'être leurs bouffons, leurs pourvoyeurs en amour. Après ce reproche, il ajoute :
C'est la où chez les grands vous passez votre tett>«» Anes eus(odi-nos, c'est tout votre exercice. Au lieu que devriez, graves, faire foBce.
• • • Malheureux hvpôcrite*.
Vous n avez d'autre Lui qu'escumer les maimite».
Blasphémer, ivrognj-r avec le» cui»io»i;rs,
Vous rendre compagnons de puans pjlfreniers;
Faire tasembe avec eux queque* friponnerie», i
Vous étriller l'un l'autre à bjuchuns d'écuries.
Le jour rouller le dei, ei la nuit pail arder ;
Des cartes plus souvent qu'un bréviaire garder ((f.
La vie crapuleuse et misérable de ces prêtres devait diminuer le respect du aux ministres de la religion, et contribuer à maintenir la corruption des mœurs ; mais
(1) Les Satires du siew de Cow9a('Som%et, satire 4, p. 162.
ilfg HISTOIRE
c'est moins sur eux que sur les chefs du clergé, qui souffraient ces abus, et sur l?s rois qui distribuaient les bénéfices ecclésiastiques à leurs courtisans et à des personnes qui ne pouvaient en remplir les devoirs, que doit tomber le reproche.
Louis XHl donna à la veuve du duc de Lorraine l'abbaye de Saint Germain-des- Prés (1). Ainsi voilà une femme nommée abbpsse d'un couvent de moines. Je borne •là mes preuves de ces ancietis abus.
Certes, les vices du clergé, la conduite déréglée de la plupart de ses membres, ne pouvaient donner qu'une direction fausse aux opinions, et des exemples pernicieux à la morale publique; mais la principale source du mal était, comme je 'l'ai dit, dans les institutions de la barbarie, encore en vigueur sous Louis XllI, fqui, par la faiblesse et l'incapacité de ce Toi, reprirent leur antique et funeste éner- •gie.
La plupart des hommes de la cour et ■^es chefs du régime féodal, se trouvant, par ce régime, placés au-dessus des lois, se faisaient une sorte de gloire de les braver, de les enfreindre, et autorisaient leurs subalternes à les imiter. On en a vu d'assez nombreux exemples dans la conduite des princes et sei;^neurs, des pages et laquais. Je n'en joindrai point de nouveaux; mais je ne dois pas omettre quelques traits qui peignent le genre de plaisir auquel se livraient ces hommes de cour. Voici ceux que je trouve dans un ouvrage moderne, et que l'auteur a puisés dans ks Mémoires de ce temps.
« Le comte de Rochefort, avec un de « ses amis, s'en allait à Anet. Comme ils « passaient au bas de Chaiilot, devant « l'emplacement du couvent de Saiute- « Marie, et près de la maison de Bassom- « piî rre, des pierres furent dirigées sur • eux. Ils se tournent, aperçoivent der- « rière une terrasse des personnes qui « se cachent ; et, pensant que ce sont des « femmes qui veulent s'amuser, ils contit nuent leur route; mais bientôt une nou- « velle bordée de pic res est larcée sur « eux, et des mjures leur sont adressées. « Alors, piqués, iU reviennent sur leurs « pas, voient des hommt*s qui ne se ca- « chent plus, et ;les bravent par des insul- « tes. Ilûchefort, irrité, savance avec son € compagnon, lâche un coup de pistolet,
^l) Gdllia chrisliana, lom. Vil, col. 469.
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et allait en tirer un second^ lorsqu'on lui déclara que le duc d'Orléans, frore du roi, se trouvait parmi ses agresseuçs. A ce nom, nos deux voyageurs, effraya, piquent des deux et s'éloignent." A peine sont-ils sur la montagne des Bons- Hommes, qu'ils se sentent poursuivis par cinq ou six cavaliers. Ils tourneot bride pour se mettre en état de défensç. A l'instant un des poursuivants reconnaît son ami dans le compagnon de Rochefort : Puisque c*est vous, la paix est faile, dit-il en courant l'embrasser. On se fit des excuses de part et d'autre^ et les deiLX voyageurs, furent engagés à retarder leur voyage, et à venir dan?
le lieu où on les avait attaqués. Ils enr frent, et voient le duc d'Orléans faisant la débauche avec plusieurs seigneurs de sa cour. Oubliant que Roi^efort avait embrassé un parti contraire au sif n, ce prince l'oblige, ainsi que son compagnon, a se mettre à table; il déclara, quand on eut bu jusqu'à l'excès, qu'il voulait se donner un plaisir de prince : ce qui signifiait alors faire de notables extravagances.
« Il eutia fantaisie de manger et de faire manger aux convives une omeleMe sur le ve; tre du colonel Wallon qui se trouvait là. Le colonel se prêt.i de bonne grâce à cette folie, se dépouilla, s'étendit sur la table, et mit en évidence l'énorme relief de son ventre. L'omelétfe fut placée sur la chair nue du co'onr»!, qui, par excès d'ivresse, ne sentit point qu'elle itait brûlante, ou, par excès de complaisance, ne voulut pas s'en plaindre. .
« Ce ragoût fut trouvé délicieux. Pour varier les plaisirs, on quitta Chaiilot, on vint à Paris, et nos princes et seigneurs descendirent chez une fameuse courlisane, nommée la Neveu-, dont Boileau a célébré le nom et les talents, a Ou fit des folies, du tapage dans cette maison de débauche; on brisa des meubles. Le prince, pour apaiser la Neveu, lui promit un petit divertissement. Il envoie chercher un commissaire, sous prétexte de tum' Ite : on dispose de tout pour le recevoir. Il arrive, et t ouve la Neveu, couchée dans le môme lity, entre le prince et Wallon. Le s'irj : de la compagnie s'était caché dans u chambre voisine, c Le commissaire ordonne aux deux
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I hommes qu'il voit dans ce lit, et qu'il Paris : au=:si Ioms les témoignages que j'ai I ne cnn'naît pas, d'en sorlir sur-le-champ ;, reciiei'lis sir leur état s'accordent-iis-à I les hommes se moquent du commissaire proa>er ':u'il K'gnait, dans toutes les clas- I et de son ordonnance. Alors celui-ci, , ses de la société, une r'erversit^, une cor- I irrité, fait monter l'excorie qui lavait , ruptioo bien pire que celle dont oii se r ;îc lompagné, et lui commande de faire i plaint aujourd'hui. ; lever ces hommes couchés. Dans un érrit qui parut sous le règne
« Pendant que ceux de re>corte se dis- ; de Louis XIII, l'auteur passe en revue la ijpos-nt a obéir, les personnes cachées ^ plupart des professions de cette ville, et
di^ns la chambre voisine en sortent, saluent respect' leuscmeut le [rince, restep.l devant lui h tête nue, et s'apprê-
re; roche à chacune les vices qui lui ?onfe propres. Dans le m "me ouvrage, un interlocuteur joint un co'rectif à ce qu6
tent à l'habiller. Le commissaire, étonné , cette censure peut avoir d'exaséré, et jusdes honneurs qu'il voyait rendre à cet tifie, tan' bien qje mal, ces diverses pro
< homme, fut bientôt saisi d'effroi dès ' qu'il eut reconnu le [rince aux marques • de .-a dignité. Il se prosterne aux pieds t de son altesse, in'plore sa bonté (1). I Calmez-vous, lui dit le prince, vous
< en serez qi.itte à bon marché. Alors il I ordonne qu'on fasse venir toutes les I ni 'es de la maison, les fait ranger en I îi-ne de manie: e qu'elles présentent I leurs postérieurs à découvert, commande » au commissaire et à ceux de son es- ' corte de venir, l'un après l'auîre, tin j flambeau à la main, faire amende honorable devant le derrière de chacune d^' es demoiselles, ce qui fut rigoureu-
r sèment exécuté (2). »
" • n est pas sans répugnance que je liS déterminé à reproduire ces scèn:'s
' Galeuses; mais on ne peut fidèlement ■e !i re les mœurs qu'avec les couleurs Tûpres à leur temps. D ailleurs, ce récit ers ira à donner une juste déni:ition de ■^^ mots que l'on lencont-e souvent djns - moires du temps : Tel prince, tel ^^ .IL la débauche. On saura aussi ce [ue signifiaient ceux-ci : Plaisirs de •rince.
C î: exemples corrupteurs, les déréglc- Qents du cierge, les desordres de la uo- >les.se devaient exercer une funeste inlueuco sur les moeuis d^s habitants de
(1) Le commissaire demanle pardon pour .voir ait le devoir de -sa charge. Ce irait amcér se l'éf o^ue.
(2) il é moires du comte de RochtfoTt^ singu~ ari/f» luitoriques, pag. 118. Les mémo r 8 le Ri,(.helort, compusés p^r Sdint-Gitien ^oviti z de Sandras , >oiit fort suspects; uai:« cette anecdute me semble si comorme lux mœurs du lemj s, que j'ai cru d'. vor la ;ori.-crur: cepeudaut je dois ajouter qu'on >eut vu cout&iier la,véni<é.
fessions. .Te \ais, sans rien altérer au sens de cette espèce de plaidoirie contradictoire, rapporter alterna' ivemcnt laccisation et la dt-fense, et mettre les lecteurs en état de juger.
L'auteur commence par les ecclésiisK" ques, se pliint d^ leur i;::noranoe, de leur vaine pr?somntion et du mépris qu'ils portent aux gens savants. « Combien en « voyez-vous, dit-il, qui s'amuseront plu- « tôt à voirdesbagatelles, folies, farces, etc.,
• que d'employer un quart d'heure par « jour à lire quelques bons livres qd pour- « raient porter profit à eux et au pub ic !
« Vous en verrez d'autres qui marche- « ront en habits de soldats, d'autres en « habits de co :rtisans, d'autres sans ton- « sure, la barbe à la mode, la perruque en
• tète: d'autres entretenant garces et je
• ne sjiis quelles antres canailles. » Il parle ensuite deceseccl-^siastiquesquisont comblés de bénéfices, tandis que !an de pauvres prêtr-'s demandent l'aumine. Il ajoute que lorsqu'on se rlaint a ces ricîies prrtrts de la surabondance de leurs b néfices, et de ce qu'ils fru>trent ceux qui devrai- nt en posséder, ils repondent : « C'est pour mon neveu, » n'osant dire pour moa i:ls.
L'inter'ocuteur bienveillant ne se [laint pas de l'inexactit de de ce portrait, mais d dit ; « Nous avons maintenant de bons « ecclés as i^u.s, lesquels vivent fort pr.i-
• demment et sagement, se mainti Minent « selon leur de\oir; emploient plus de
• temps a l'étude des bonnes lettre^ qu'^ . couiir. • Il ajoute qu'il t-n vst q ;i >i:nt humides, porta. t des habis d cent-, t- 13 qu' so itanes et mai tt-aux .ongs, la ou- ^u^e, tts' logneiit du ironde.
La. teur parL- ensuvte des jUges. • Vou3
• les verrez quelquefois condamner quj- 1 • qu'un, scit à la mort, soit à quel>^u£ts
autres peines, mais pour de l'argent : si « amis ou par argent, mais par une pûvous trouvez quelque voleur insigne ou ; « nition de Dieu. » un meurtrier dans votre maison, et que - Quant aux querelles survenues entré les vous le fassiez conduire en prison, il gueux et les bourgeois , voici ce qu'it dit vous en coûtera de l'argent. Si vous de- de ces derniers : « Ils feroient mieux de
« mandez justice, on vous demandera si
« vous vous portez partie. Si vous dites '.
« non, on délivrera le coupable. Si vous' '« dites oui, on s'informera si vous avez de : :« quoi payer les frais de la procédure, et' '* Ton condamnera le pauvre misérable à '
« être flagellé devant votre porte, ou aux }
galères
Qu'un homme soit accusé à faux ou pour un léger délit, et qu'il le soit par un ami du juge; alors, sans aucun délai, il est condamné à mort. « Ainsi, dit l'auteur, « on pend les petits larrons, et les gros « demeurent en vogue, comme plusieurs « font de nuit. » L'auteur, tout en disant' qu'il n'accuse pas les gardes chargés de veiller à la sûreté publique d'être euxmêmes des voleurs, s'exprime assez clairement pour ne pas laisser de doute. « Non, ,• non, dit-il ironiquement; je n'ai garde; « car ils sont trop honnêtes gens ; savoir, « le jour. »
Si quelque gueux outrage, frappe et blesse un bourgeois, et qu'on aille s'en ^{ïlaindre, il faudra dépenser beaucoup d'argent^ et l'on vous dira pour conclusion : « Que voulez- vous à ce pauvre misérable? il est nu, il n'a pas le sou. »
« Au contraire, si le bourgeois a frappé «-le gueux, et si ce bourgeois a de la for- « tune, on dira : « Ah! ah! c'est un mu- * tin ; il est trop à son aise, il faut qu'il « pâtisse. » On ne s'informera point si le « gueux s'est lui-même blessé pour avoir « de l'argent, comme cela se pratique or- « dinairement; et le bourgeois sera con- ■• damné à une forte amende envers le c gueux, qui le plus souvent ne la touche « point, et aux frais qui sont considéra- « blés. «
L'interlocuteur bénévole ne désavoue aucun de ces faits ; mais il dit qu'il se trouve en France, et notamment à Paris , des juges fort pieux et équitables; que s'il en est qui font durer les procès, c'est qu'il leur faut du temps pour découvrir la vé-
■ rite ; c^ue s'ils condamnent les coupables à de légères peines , c'est par compassion, comme l'on « fait, dit-il, à la cour du
■ « Parlement, qui est plus douce et plus % clémente que celle du Ghàtelet. Si les m juges sont corrompus, ce n'est point par
« s'occuper des affaires de leur ménage « que de s'amuser à tels gens ; et qu'alors « on ne blàmeroit point les juges, on w « diroit plus qu'ils enrichissent leurs en» « fants aux dépens d'autrui. Il est des ']Vt « ges, ajoute-t-il, qui acquièrent des cha- « pelles dans les églises, y font placer d« « tableaux, des ornements : ce qui estui « témoignage suffisant de leur vertu e « prud'hommie, équité, mérite et piété. • Voilà de fortes raisons.
L'auteur parle ensuite des avocats e des procureurs, qui font durer les procè pendant deux ou trois ans et bien davao tage, et qui n'agissent pour les plaideur qu'autant qu'ils en reçoivent des présents afin d'alimenter le luxe de leurs femme et de leurs filles (4).
L'interlocuteur assure qu'il existe de avocats et des procureurs très homme? d bien ; que, s'ils traînent les procès en Ion gueur, c'est que la matière en est difficile
L'auteur accuse les notaires de faire d faux contrats, de ne point y insérer le formalités nécessaires, et de travailler 1 dimanche.
L'interlocuteur, pour toute réponse, di que, si les notaires travaillent le dimanche c'est qu'ils y sont obligés pour des affaire pressantes, et ne les justifie point du cri m de fausseté.
L'auteur accuse les sergents de couri
(l) Louis Vervin, avocat à Paris, et depui conseiller du roi au bailliage de Chauuy, publié en 1622 un ouvrage intitulé ÏEnft des chicaneurs , où les sergent.?, les procu reurs, les avocats, les greffiers sout peint sous les mêmes couleurs. Son but est d'en gager ses concitoyens à ne jamais plaider.
Le 2 septembre 1630, le lieutenant civ et le substitut au Châtelet, mandés au pai lement, s'y plaignirent d'être peu considén et décriés dans le public, et dénoncèrent l'i bus suivant : « Au Châtelet, dirent-ils,! « plupart des causes se terminent par 1( a procureurs et sans le consentement fl< u parties : les prétendues sentences soi « transcrites dans le registre de l'audiéiï» " comme si les jugements avoirtit été pn « nonces par les juges. »♦ [Registres mtum crits du parlement ^ au 2 septembriB 1630.)
Pa»(». — Tïp. Lasou», n» Sourtot, «S.
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partout pour trouver des coupables. S'ils preonent des voleurs, ils les relâchent aussitôt que ceux-ci leur donneot quelque argent. Ils vont dans de mauvais lieux, et font semblant de mener au Chàtelet ceux qu'ils y trouvent ; mais si les hommes arrêtés leur donnent en chemin la pièce, ils les laissent en liberté; « ce qui est, dit-il, • cause de beaucoup de maux, qui se
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« commettent dans la ville où la police est « corrompue, etc. (1). »
L'interlocuteur convient que les commissaires et sergents lâchent quelquefois les malfaiteurs qu'ils ont pris, et dit qu'ils ne le font pomt pour de l'argent, mais parce qu'ils reconnaissent qu'ils ont saisi 1 innocent pour le coupable, ou le plus blessé pour le moins blessé : dans le pre-
LeFont-Xeuf et la Samaritaine.
mier cas, ils font acte de justice: dans le second, acte d'humanité.
L'auteur passe aux marchands de Paris, us se damnent pour un liard , dit-il eaînent sur leurs marchandises le double de -€ qu elles leur eut coûté, en vendent de nauvaises, en blasphémant et jurant Dieu fiable quelles sont excellentes. Il en -st qui, pour attirer les chalands, permet- .fikn?"^^ cela se fait au Palais, aux 'assauts d entrer dans leurs boutiques, Dour^^LP'y de chose, et quelquefois MrL f 1 ' ^'ï' ^^^^^^^ ^^ l'^ï-té de
« choses lascives, sales, déshonnêtes, avec « attouchements et regards, et tout ce qui
(1) Plusieurs écrits du temps confirment la venté de ce reproche. « A quoi servent
- tant d huissiers et sergents? lit-on dans « l'an de ces écrits ; à faire monstre au moia « de mai, et à piller le manant ; tant de pré- « vôts, de maréchaux? à faire pendre ceux " qui n'ont point d'argent ; tant de juge» H criminels? à bien prendre, pour acquitter « les dettes qu'ils contractent pour acheter
- leurs offices (on voit ici le résultat immo» H rai de U véaiUté des chargts); taat de
4 p^&ut. provenir de telle? actions.. .., le « tout pour vendre une douzaine d'aiguil- « lettes de soie, nu ci liet à là mode, une « bourse d'enfant, unedraimeou deux de K parfum |:our sa perruque, ou pour par- * fumer les cornes (1) de sa femme, ou / bien pour une pelile épée de bois, à ^ metlre au côté d'un enfant; ainsi pour « peu de chose. »
Il reproche aussi aux marchands de faire le mi'tie'' d'usurier, de gariier l'argent des autres tt de le faire profiter sans le rendre. « Ils font, dil-ii, comme les tré- « soriers, qui renvoient loujours les per- « sonnes qui ont déposé des sorr.mes chez « eux, en l/ur disant : Je n'ai pas rcçu. »
L'intei locuteur repond à ces reproches que les n.archands ne peuvent pas se damîier pour un liard; que, lor.-qu"ii.s juient que leui marchandise est bonne, c'est qu'ils la croient telle. Quant aux mardiands du Palais, qui permetient a'iX acheteurs de caresser leurs femmes, il les justifie en disi^nt que ces prétvmius acheteurs sont peut-être les parents de la mar- ■ hande, ou ses amis, qui leur j)arlent d affaires ou de pieté. Quant aux attoucheîaents, t cela se fait, dit-il, quelquefois par
" commissaires du Châtelet? à prendre pos- " session des garces, des niaq..., des bou- ^ chers... ; car à préseut tout est permis. «
Dans le n.êuie ouvrage, on lit encore : ^ Mon maii a p ursuivi et fait prendre plu- " sieurs voLurs; mais, parce qu'il ne sest " pas voulu reliure partie, ou les a élargis. -1 II est bien besoin que Dieu fasse la venu geance des meurtres ; car les prévôts cri- <i minels ne la font que pour de l'argent.
« C'est qu'il faut qu'ils se remboursent de ■^ la vente de leurs offices, lesquels ancienne- « meut on donnoit (spécialement le chevalier » du guet, le prévôt des maréchaux, le pré- " vôt de la conuestablie et autres justices -■■ crimiiielles) ; et tandis que l'on leur ven-^
- dra, jamais ne feront rien qui vaille. Le
- messager d'Estampes fut, Vautre jour, volé
- dé 80 ou 100 écus. Comme il fit sa plainte, " et qu'il demandoit que l'on courût après
- (lés voleurs), le prévôt des maréchaux, lui u demanda 100 écus d'avance pour sa cheu vauchée ; et , voyant que c'était double «.perte, il aima mieux laisser la poursuite ^ du vol que d'en perdre davantage, w (Le €aqùet de V Accouchée , pag. 21 et 22.)
(I) C'est le nom d'une partie de la coiffure des femmes d'alors.
jeu, et non par mal. » Il justifie les autres
rej roches par des : raisons aussi péremp-
toires.
« Vous verrez aux halles , dit l'auteur, « plusieurs gueux qui ne s'amusent qu'a « ; iller et dérober les uns les auti'es, tant « les achotrurs que les vendeurs; à leur « couper leur bourse, à fouiller dans leurs « hottes et paniers. Les autres, pour « mieux avoir leur proie, chanteroi'.t des « chansons déshonuêtes, sales, tantôt de « l'un, tantôt de l'autre, s ns épargner ni « dimanches ni fêtes... Choses déplorables • « en une ville de Paris... Dans les halles « et autres marchés ordinaiies, on voit des « femmes qui vendent des vivres : si vous « en offrez moins qu'elles n'en désirent , « fussiez- vous la personne la plus renom- « mée de la France, la vous serez bla- * so!!né de toutes injures, imprécations, « mal dictions, taxes d'honneur, et le tout « avec blasphèmes et junm nt? 1). »
i Voici comment Tinter. oculejr excuse ces désordres. S'il se trouv*» des coupeurs de bourse, dit-il, c'est qu'ils ont faim. Les chansons scandaleuses ne déviaient se chanter en aucun j ur; mais celles qui ne sont point déshonnêtes, et simplement ré-
i créatives, peuvent être chanté -s le-' jours
I ouvriers. Si les femmes des halles disent quelquefois trop d'impudences, c'est peut-
' être selon les lunes, ou parce que la colère ou le vin leur trouble le cerveau, etc.
1 « Vous verrez, dit l'auteur, les écoliers « plus débauchés que jamais, portant ar- « mes, pillant, tuant, paillardanl, et fai- « sant plusieurs autres méchancetés (2) ; « les maîtres desquels négligent d'y mettre
I « ordre, et ainsi dérobent l'argent de leurs. « parents, en débauches, salletés, et qael-
(1) Pour avoi? une idée de l'éloquence injurieuse et des clameurs des femmes des halles, il {â^xilïtQ,! àsiïis la Ville de Paris ^ eiuSÊ vers burlesques, par Berthaud, le chapitre in-t^ tltulé Camplirhent d^ harengèr^s de ia HùMe^
(2). L'auteur de la Secoîuie apris^inée duei Caquet, de, l'Accouchée^ en parlant des désori*'* dres que fit naîire la soleunité ds la canoni>-* satioa. de sainte Thérèse, dit : « Si ou eûISI u allumé le feu àiiuit heures, on n'y eût " pas perdu tant i de manteauîs; tous les es - « coliers y étodent en armes, »
Un arrêt du paalement, du 23 juin 1629. fait défense aux écoliers de s'attrouper et de porter les armes. (Registres mariuseriisitàu I larlemeuiy au 23 juin 1 62y.) ,
« quefois emportent l'arg^^nt de leurs ma « très, en chanj^eant tous les mo s de nouveaux... Comme aussi plusieurs enfants - de famille, sers^iteurs et servantes, qui ne sont rertiplis que de d sobéissance, « de libertés, de volontés, de folies, deca- « quets, de salletes, de jurements, depol- «^tronneries, de paillardises, de voleries, «-de^plu-'ieurs aulres malices... hanteront « mauvais garçons, tavernes, tripots, bor- « dels, avec bâtons, épées. poigiiards.
« Ainsi, on en fait des vagabonds, enfants « perdus, esclaves de Satan, héritiers de « potence... le tout par la faute des | ères. « Aussi l'on verra les filles et servantes « hanter les filles perdjes, chercher amoa- « reux, s'attifer pour, plaire au monde, « dire chansons deshonnèt es... à employer « les ves,.res et sermons avec des garçons « et jeunes lolàtres, à discourir d'aniours... « à ouir paroles sales, à endurer attouche- ' ments impudiques, etc., etc. (1; »
L'in erlocuteur tolérant répond : c pour « les écoliers, on en dit peut-être plus « qu'i; n'y en a : àla vérité, c'est quelque-
• fois plus de jeunesse que de malice, car « ^ous en verrez de foit posés, modestes,
• pieux, obéissants à leurs maîtres... S'il
(1) Voici le tableau" des dérèglements de h\ jeunesse de Paris, tiré d'un ouvrage iœmé dans le njême temps. L'auteur dit il est impossible aux jeunes gens de sou- ; -iiir leur train de vie sacs se livrer au voi. « Il n'y a ni fils ni petit-iils de procureur, - notaire, ou avocat qui ne veuille faire comparaison (s'égaler) avec les enfants de conseillers, pjattres des comptes, maîtres •• des requêres, présidents, et autres grands
• officiers : l'on ne peut les distinguer ni en
• habits ni eu dépenses superflues. Ils han- ■ tent lea ba :quets à deux pistoles par tête;
• ils empruntent argent, jouent au ûez, au
• piquet, à la paume, à la bonle, vont à la
• chasse, etfont lemême exercicedes grands.
• Ils empruntent à usure de Traversier, de '• Dobillon et de l'Italien Jacomeny, qui •^ sont les receleurs de la jeunesse; et puis
• qu'en adviem-il enfin? Ils sont contraints
• de faire l'amour à la vieille; ou d'eujoler
• l« filte d'une bonne maison, lui faire un " ^ûf&nt par avance, afin d'être condamnés
à l'épouser... On ne voit que bâtards...
• que fiil, » débauchées ; et toutes les autres
• qtti sont honnêtes... demeurent en friche, et n'ont i onrtouteretraite que la religion. »•
■'■'^ Cyiwisde VAccowhét, pag. 15. 16,17.)
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s'en rencontre qui fassent quelques frîponnei ies, c'e-.t plutôt pour égayer leurs esprits que par méchanceté. • Viennent ensui e les excuses des désordres dont se rendent coupables les enf ints de famille, serviteurs et servantes; « C'est » la vérité, di!-il, que quel luefois i's abu- « sent de la volonté de leurs supérieurs, « mais non pas toujours; pour faire quel- « ques petites légèretés, pa-se. »
Les medec ns et chirurgiens ont leur tour ; et l'auteur les accuse "Ije ne pa< connaître l'effet des remèdes qu'ils ordonnent, de faire dts expénenc.-s sur les ma ades, de ne point visiter ceux qui sont hors d'état de les payer, de prolonger les m;)la lies pour tirer plus d'argent de leurs clients, etc. L'interlocuteur repond que l.'s médecins, sont savanis; mais qu'il en est qui, n'ayant acquis leur science q:ie depuis peu de. temps, agissent avec hésitation. S'ils refusent d'aller visiter les malades pauvres, c'est que ces pauvres sont sjjets à des raa'adies q-ii ne peuvent être soignées que par les malades eux-mêmes : pauvre excuse!
L'auteur se plaint vainement de la conduite des tuteurs et curateurs envers leurs pupilles. Ils achètent des bims de toute esi^èce aux dépens des orphelins dont ils administrent les propriétés, tandis que ces malheu.eux enfants manquent des chose? les pbis nécessaires : les tuteurs leur refusent tDut, les nourrissent à peine, ne leur donnent aucune éducation, et ne leur font pas même apprendre à lire.
L'interlocuteur ne n;e point qu'il existe des tuteuis qui se conduisent d'une manière aussi cr: ninelle; mais il dit qu'ils sont rares, et njoate qu'il s'en trouve qui remphssen: tous leur= devoirs.
L'auteur leprochi aux femmes et aux filles les dévotions qu'il appelle erronées, les promenades où le plaisir s'unit aux actes de la leligion. Il se plaint des désordres et des querelles que labsence de ces dévotes, maîtresses et servantes, cause dans le ménage. En se livrant à ces dévotions, elles laissent les églises paroissiales désertes, et deviennent étrangères à . leur curé. Il se récrie surtout contre les dévotions ou pè'erinages que les jeunes gens des deux sexes sont en usage de faire^ a Notre-Dame-des Venus et à d'autr&s ég'ises des environs de Paris: dévotions pour lesquelles ils s'absentent de la messe
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de paroisse et du prône. « Ils n'y vont, « dit-il, que pour grenouiller (boire avec « excès), gourmander, rire avec les filles, « et autres insolences... vont s'ébattre « pendant les vêpres... ne sont pas à jeun, « se couchent dans les blés, gâtent et ex- « travaguent tout : bref, ils y commettent « beaucoup de malices, qui n'est qu'un « signe de liberté insolente et le plus sou- « vent vénérienne. »
L'interlocuteur ne trouve, pour ceux qui font des dévotions hors de leur paroisse, d'excuse que dans leur simplicité.
II approuve les pèlerinages, consent à ce qu'on prenne l'air; « purement etsim- « plement, dit-il, pour égayer son esprit, « et non point pour folâtrer dans les blés, « et y faire ce que plusieurs enfants de « Satan y font. »
Ici se termine ce tableau des mœurs parisiennes sous le règne de Louis XIII, tableau tracé par une personne, corrigé bien ou mal, adouci ou approuvé par une autre (1).
Rien n'est ici exagéré : on pourrait même reprocher à l'auteur de cet écrit d'avoir glissé légèrement sur certains désordres, peu choquants pour lui, parce qu'il y était habitué. La prostitution dominait, et l'exemple des grands y entraînait non-seulement les dernières classes de la société, mais encore cette classe moyenne qui se distingue ordinairement des autres par une plus grande régularité de mœurs. Les bourgeoises, marchandes, femmes de procureurs et d'avocats ne rougissaient pas d'une infamie qui entretenait leur luxe et leur orgueil.
Le désordre qui nous semble le plus récoltant, parce que nous n'y sommes pas accoutumés, est celui qui résultait du défaut de police d'une part, et du défaut de moralité de l'autre. Les vols, les assassinats, très multipliés, se commettaient non-seulement la nuit, mais aussi en plein jour, dans les lieux les plus fréquentés de Paris, à la vue de la multitude qui ne s'en étonnait pas.
On distinguait deux principales espèces de voleurs : les coupe-bourses et les tirelaines. Les premiers coupaient avec adresse les cordons de bourse que les hommes et les femmes continuaient de porter pendue à leur ceinture. Les tire-laines, ou tireursde-laines, arrachaient violemment le man-
(1) lo Powmtrwde du Pré-aux^Clercs; 1 622 ,
teau de dessus les épaules de celui qui le portait.
Le Pont-Neuf était le théâtre le plus ordinaire de pareils exploits, le lieu que ces filous trouvaient le plus convenable à l'exercice de leurs talents. Un écrivain du règne de Louis XIII, qui a composé des vers burlesques, consacre un article sur les filouteries du Pont-Neuf y dont voici quelques passages :
Sois-jc pendu cent fois sans corde.
Si jamais plus je vais chez voue.
Maîtresse ville des filous,
Et si je me mets plus en peine
D'aller voir la Samaritaine,
Le Pont-Neuf, et ce grand ctaevat
De bronze, qui ne fait nul niai,
Toujours bien net sans qu'on l'étrille.
Vous, rendet-vuus des charlatans (!}, Des filous, des passe-volans, Pont-Neuf, ordinaire théâtre Des vendeurs d'onguent et d'emplâtre;.
Séjour des arracheurs de dents.
Des fripiers, libraires, pédans.
Des chanteurs d<- chansons nouvelles, D'eniremeiteurs de demoiselles.
De eoupe-bourses, d'argotiers.
De maîtres de sales métiers.
D'opérateurs et de chimiques.
De fins joueurs de gobelets (î).
De ceux qui rendent des poulets.
Pendant que le héros de la pièce écoute les cris des charlatans et des marchands, de chansons, on vole un manteau sur les épaules d'un spectateur.
Là, hé ! mon manteau, ha, filon !
Au voleur ! au tireur àt laine l
(1) Outre le théâtre deTabarin, dont j'ai parlé à l'article Théâtre, il s'y trouvait plusieurs autres spectacles, et notamment celui d'un nommé Desiderio Descombes, qui affectait, pour se donner une réputation de sa-» vant, de prononcer des mots techniques que.. le public n'entendait pas.
(2) Maître Gonin, habile joueur de gobelets, avait établi lia banque sur le Pont- Neuf, dans les premières années du règn« de Louis XIII. Sa dextérité sans exemple, qui ravissait les Parisiens en admiration, a rendu immortel son nom, sous lequel on désigne encore proverbialement les fourbes habiles. On qualifia souvent le cardinal de Richelieu de maître Gonin. On publia, en 1715, un ouvrage intitulé : ies Tours de mettre Gonin; le héros du roman fait des actes de friponnerie avec beaucoup de précautions : ce n'étaient pas des tours de gobelets, mais des tours de jésuite. Piès du Pont-Neuf, à l'endroit où est l'arcade de l'abreuvoir, en face de la rue Guénégaud, Brioché avait établi son »p«ctacle de marionnettes.
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Un garrçon, nouveau débarqué, s'entretenait sur le Pont-Neuf avec un voleur, sans le connaître : celui-ci lui fait beaucoup de politesses, et l'avertit du danger qu'il court en restant sur ce pont.
Ce pont est rempli de filous.
En lui donnant cet avis, il enlève à l'étranger sa bourse, et s'enfuit. L'autre crie au voleur! et le voleur, en fuyant, se moque de lui, et le brave (1).
Un autre écrivain parle de la foule que les charlatans attiraient sur le Pont-Neuf. Il s'y rendit pour les écouter. Il ne put entendre que quelques mots, à cause du bruit que faisait la multitude : des femmes criaient contre leurs maris de ce qu'ils s'amusaient à la farce plutôt qu'à leur besogne, « J'y vis, dit-il, une si r grande confusion, mêlée de querelles et € de batteries pour les coupe-bourses qui « s'y rencontrent, gue je n'eus le loisir < que d'entendre trois ou quatre mots (2;. »
Les auteurs de ces exploits étaient de jeunes débauchés appartenant souvent à des familles considérables ; des vagabonds de divers états, qui remplissaienries tavernes et les brelans de Paris ; des gentilshommes sans argent, ou des princes qui cherchaient à se'désennuyer.
Le sieur d'Esternod, gentilhomme et poète, sans respect pour l'une et l'autre de ces illustrations, a la franchise d'avouer lui-même qu'il était disposé à voler des manteaux dans Paris; mais qu'il fut arrêté dans ce noble projet par des considérations qu'il expose :
J'allais pedettntim. comme on vieillard eadnqae, J'allais de rue en rue en grattant ma perruque» Feuilletant dans mon chef de intentione. Tirant et arrachant les poils rie mon gms nei. Songeant s'il y avait, pendant cette nuit bruDe, Mojen fie moyenner la niovenne fortune.
Le diable me' tentait A'arr'aeher det manteaux. Et de lirer la laine ^ quelques cocardeaux, Et j'eus touché peut-être en ces harpes modernes, Si l'on ne m'eOl cognu au brillant des lanternes. Et si i^ n'eus pas craint qu'un chevalier du gu*t Vedt fait faire aux prisons mon premier coup d'essai.
La crainte d'un châtiment qui arrête l'exécution d'un acte criminel n'est pas un motif très louable ; mais les réflexions que fait ensuite l'auteur méritent d'être rapportées :
i« nuugréaU mon *tTe,et ëétMUii tn Mmme
(1) La Viiu de PariSj en ters burlesque», pat Berthaud, p. 8.
(2) L« caqwt iê iàccouchée, p. 5.
Le père qui m'avait fiit naître («alilhomme.
Disant que si le Ciel m'eût créé roturier.
Je SHurais, misératkie, au moins qvelqoe mèlier (1).
Bussi-Rabutin raconte qu'étant à Paris, deux filous de qualité, comme il les qualifie, le baron de Yeillac, de la maison de Bernac, et le chevalier d'Odrieu (ou d'Ondrieux), instruits qu'il avait reçu la somme de douze mille francs pour faire les recrues de son régiment, vinrent en armes pendant la nuit, entrèrent dans sa chambre par la fenêtre, et lui en volèrent une partie. Ils auraient volé le tout, si la peur ne les avait fait fuir (2).
Ne vit-on pas, à la fin du règne de Louis XIII, ou au commencement du règne suivant, Gaston, duc d'Orléans, prendre plaisir, après avoir fait la débauche, à s'embusquer sur le Pont-Neuf, à dépouiller les passants de leurs manteaux? On lit, dans les Mémoires de Rochefort, que, ce prince et sa compagnie ayant e.alevé, pendant la nuit, cinq ou six manteaux aux passants, quelques personnes volées allèrent se plaindre : les archers arrivèrent; à leur approche, les nobles voleurs prirent la fuite. Parmi les complices du prince, on distinguait le comte d'Harcourt, le chevalier de Rieux et le comte de Rochefurt. Ces deux derniers, réfugiés vers la statue de Henri IV, grimpèrent sur son cheval. Le chevalier de Rieux, effrayé, voulut en descendre. Il pose les pieds sur les rênes de bronze ; elles cèdent sous son poids; il tombe, et pousse des cris qui attirent les archers. Ceux-ci le forcent à se relever, et obligent le comte de Rochefort, qui se tenait derrière le dos de Henri IV, à en descendre. Ils furent conduits dans les cachots du Ghàtelet, d'oili ils ne purent sortir qu'avec de puissantes protections (3).
Scarron, qui écrivait pendant ce règne, fait ainsi le tableau physique et moral de Paris; et ce tableau n'est guère exagéré :
Un amas confas de maisons.
Des crottes dans toutes les raes ; Ponts, églises, palais, prisons, Boutique» bien ou mal pourvuet;
Force gens noin, roax et grisons ;
(1) I'£«pa<ion iatiriquif par le sieur d'Eflterood, satire 15, intitalée Hypocrisit d'une femme qui feignait d'être détote, p. 163, 1626.
(2) Mémoiru secrtU d* c«ml« (i# i^t«««j-itobutin, t. I, p. 22.
(3) Mémoire* du comte dé Roehéfortf iing^ larUit hiitvriqutt, p. 182.
Dn prudes, des filles perdues ; Des meiirires e« d«s IrahlstMis ; De» gens »le plum^ aux Hiains crochues;
Mai l poudré qui n'a point d'argent; Maint homme qui craint le siT.eiit ; (Maini fanraroii qui toujours tremble ;
^Pa^es, laquais, vuleur.« de ouit; /Carrosses, clievaux et grand b uit :
'C'est Ik Paris. Que vous en semble?
■ Le luxe était un autre mal qui égarait la raison et pervertissait la morale. Od n'cccordait de considération qu'aux nombreux et brillants équipages, qu'à la richesse des habits. L'apparence du pouvoir et de l'opulence obtenait tous les honneurs. Le mérite réel, dépourvu de cet éclat, restait méprisé. Voici une des causes de ce mal.
L'espoir d'obtenir des bénéfices, des places ou des pensions, attirait toute espèce de personnes à la cour, dont l'accès était facile (1). Pour y erre admis, il suffisait d'être vêtu d'habits pareils à ceux des courtisans, d'avoir le chapeau ombragé d'un panache, de porter des hauts-^dechausses, un pourpoint ou un manteau de satin ou de velours, d'avoir la longue épée pendue à la ceinture; le tout relevé de rubans incarnats et de passe i eots d'or ou d'argent. Les gentilshommes pauvres achevaient leur ruine pour se procurer ces dehors fastueux. Des bourgeois, des poèfes avaient la même ambition ; et une misère réelie se cachait sous les apparences de la richesse.
Ce contraste a fourni aux poètes du temps la matière de plusieurs satires. Ils ont versé le ridicule sur la pauvreté cou- Terte du manteau de la fortune (2),
La cour de Louis XIII essaya d'arrêter les progrès de ce débordement par deux lois somptuaires, l'une de 1633, et l'autre de l'année suivante. Ces lois n'avaient nullement pour but, de diminuer les ra-
(1) Le cardinal Bentivoglio, dans une lettre au comte Manfredi, parle de la cohue qui se trouvait à la cour de France, et du mélange d'hommes de tous les états qui se rendaient confusément au Louvre. (Mélanges d' histoires , par Vigneul-MarviUe, tora. II, pag. 146.)
- (2) Le poète Sigognes a composé trois satires sur ce sujet, Tune contre le pourpoint à'\xn courtisan, l'autre contre son hant-deçhaasses, et la troisième contre son maiiteau, {Satyr9S et [olastrerits de Sigognts et Beritlot.)
vages que le luxe cau^^ait à la morale publique; mais elles étaient motivées sur la trop grande dispersion des matières d'or et d'argent, dont le trésor royal éprouvait la disette. La première de ces lois ett un écîit du 18 novembre 1633, qui diM'end o tous sujets « de porter sur leurs cho- « mises, coulets, manchettes, coiffe et sur « autre linge aucune découpure el brode- « rie i,e fil d'or et d'argent, passements « dentelles, points coupés, manufactures « tant dedans que dehors le royaume. » La cour du parlement donna une extension à cet édit, et trouva dans la toilette des courtisans de nouveaux objets susceptibles de recevoir des broderies d'or el d'argent : tels que rabats, mouchoirs do cou et bas.
La seconde, en forme d'édit, du mois de mai 1634, prohibe, pour les habillements, l'emploi de toute espèce de drap d'or ou d'argent, fin ou faux, et toutes broderies où ces matières sont employées. Elle porte que les plus riches habillements seront de velours, satin, taffetas, sans autre ornement que deux bandes de broderies de soie ; défend de vêtir les pages, laquais et cochers autrement qu'en étoffe de laine, avec des galons sur les coutures ; et, à tous carrossiers, de faire, vendre ou débiter des carrosses ou litières b odes d'or ou d'argent ou de soie, et d'en dorer les bois, etc.
Ces lois , signaux de détresse , remèdes palliatifs, furent bientôt enfreintes par les gens de cour, par les prélats et autres personnes d'un rang supérieur; et cette infraction ne tarda pas à être imit''e par les classes inférieures. En renouvelant ces lois, on n'obtint point le succès désiré, mais on prouva la facilité de leur transgression.
Il en était des autres institutions corrunttices comme du luxe. Les lois prohibèrent l 'S lieux de débauches, les brelans, les acad -mies de jeux, très nombreux , à Paris, vrois coupe-gorges, réceptacles d'es» crocset de spadassins*, mais ces lois, comme on Ta vu, restaient sans exécution ; et les agents de la justice vendaient eux-mêmes leur inertie aux coupables. Il fallait qu'ils se remboursassent des sommes qu'ils avaient données au gouvernement pour payer leur office. Le mal preniiit sa source dans ce gouvernement, quiteiitait toujours en vain d'arrêter un torrent dont lui-même avait ouvert la digue.
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Le rapt et les nianoaes illé. itiims étuient très fréquents alors. Un gentilhomn;e sans fortune en'evait de sa maison «ne veuve ou une fille riche, l'amenait awc violence dans vra lieu où se frouvait iiD prêtre, qui célébrait la cérérrionie du lîOiariage, sans le consentement des père et »fHière de la fille ou de la femme enlevoe. Le «>comte de ChaAagnac, dans ses Mémoires, 'ïaconteque, par les conseils de son père, (Ulfut marié de cette manière \iolente. Ces -mariages étaient fort communs parmi la HDoble^e. Une ordonnance du 1 9 décembie •4639 a pour objet d arrêter ces abus et vplusieurs aulres relatifs aux mariage*. < Cette ordonnance, qui dévoile des habitu- "des très immorales sur cette matière, fait -connaître le mal, sans y porter le remède. La débauche avait alors de nombreux partisans, et sa contagion corrompait toutes les classes. Lest moignaies à cet égard surabondent. Dars tous les quartiers se trouvaient des lieux de prostiiution ; les maisons des traiteurs, des baigneur?- tuvistes, et 'ient les repaires de l'isTognerie et de la luxure; les églises servaient de rendez-vous et de moV( hés de débauche. Pour prouver toutes ces assertions, il faudrait remuer l'ordure de cette e; oque, Citer les auteurs qui peignent les mœurs sans voile et avec une indécente i-rossièreté, souiller cet ou\Tage de tableaux dont ils n'ont pas rougi de salir les leurs, et encourir le bième qu ils ont mér te. Je renvoie les curieux aux mémoires, aux nombreux écrits de ce règne, aux satires en vers ou en prose qui traitent de mœurs, et notamn ent à un ouvrage lu.iiaU : Zes Exercices de ce teriqjs.^cotdena'nt plvr- .'ieus satires contre les mauvaises m<£urs,
^Lair de la cour portait sa contagion dans presque toutes les classes. La dissi- «Qulaticn, l'exagération des sentiments qu'on uavrtit pas, et dont on faisait parade, transformaient !a société en une trou e comque. Deux hommes qui se connaissaient à peine se rei contrait rrt-iis, on les voyait s'embrasser-jusqu'à s' étouffer, se faire des [protestations du plus entier dévoùmtnt, et se baiser n ci iroquemeDt les mains : les baise-mains étaient alors fort à la mode. On en exécutait l'action à chaque rencontre, et le nK)t entrait dans toutes les iormules de com liments; formiUs tdojeurs abondamment ornées d'éloges ndicàles par leur exagération. Ja-
Mon\r, ?3i
mais on navait vu h la cour autant idc f;ius<es d' m(>nslration< d'amitié, autant de déguisements, et la ville singeait la cour. Ce vice se remarque surtout dans les écrits de ce temps. Les écrivains, dans le'irs satires ou 'ians leurs éloges, croyaieBl s'élever au sublime degré de la peifeclion, lorsqu'ils s'éloignaient le plus des bornes de la vérité et de la nature: tout était Qutré. S'ils flattaient la vanité des hommes puissants pour en tirer quelques sommes, s'ils leur demandoient l'aumône en vers, ils les enivraient [/ar l'épaisse fumée de leur encens. Avai-M t-i's à louer des magistrats ? ceux-ci surpassaient en sagesse les p!u< grands 1 gislateurs du monde ; des guerriers? les héros de la Grèce d de Rome, les demi-dieux, les dieux mêmes del'Olympe ne leuretaient pas comj arables.
Si, pour se donner. une réputation de galanterie, ils déploraient h rigueur de leurs maîtresses, ou se glorifiaient de leurfaveurs, la même exagération (tait miM en usage: les unes leur causaient un supplice semblable à celui de l'enfer ; des feux . des flammes, des brasiers dévoraient leur âme, les desséchaient et les faisaient mourir en langueur. Les charmes des autres élaient des bea ut f^s célestes, divines; leurs yeux, des astres étincelants, deux soleils, dont les rayons embrasaient toute la nature Je pourrais ciier mille aulres fadaisepareilles, auxquelles nos poètes modernen'ont pas encore entièrement renoncé.
Malheur aux femmes qui avaient en-
couru la disgrâce des poètes de ce temps!
} elles étaient peintes avec les coulejrs k'*
! plus dégoûtantes, sous les traits les plus
I hideux que pussent fournir à leur iraagi-
j nation débordée la vieillesse, la malpi-o-
preté et lu laideur.
I Ces diverses espèces d'exagérations »•
i commencèr'jnt pas à être en usage sous ce
' règne, mais elles y acquirent le plus haut
' degré de faveur ; se maintinrent, en s'af-
faiblissant. sous le règne suivant; et, dan.-
les productions modernes, on ea trouve
encoie des traces.
Ce règne est encore éminemment <^raL-térisé par la faveur qu'obtinrent lesrodomonts, les fanfarons, les bravaches, les spadassins, les duellistes, et surtout ceux (ju'on nommait a la cour les raftiues d'honneur.
Les écrivains du temps nous peignent les nobles, la tête ombragée d'un volumineux panache, et portant le manteau de
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ydours et de taffetas, les bottes blanches et garnies d'éperons, la longue épée au <^é, relevant sans cesse leurs moustaches •avec deux doigts ou avec une baguette -qu'ils tenaient à la main, effilant leur barbe, qu'ils portaient alors fort pointue; Ifâttant le pavé, faisant tapage dans les brelans, dans les tavernes et dans les lieux de débauche, n'ouvrant la bouche que pour blasphémer, et pour vanter leur naissance et leurs prétendus exploits.
Lorsqu'en 1614 il fut question de donner des magistratures à cette noblesse tur- -^ulente, dont on ne savait que faire, quelques écrivains , frappés des inconvénients de ce projet, le combattirent, en opposant le défaut d'instruction et les moeurs dissolues de cette caste. « Il est vrai, dit l'un « d'eux, qu'il y a plusieurs seigneurs et « gentilshommes doctes, voire très doctes, « de bon sens et capables de toutes gran- « des administrations ; mais c'est le petit « nombre ; et il y en a tant d'autres éloi- « gnés de ce port! Quand on oit (entend)
< ordinairement vomir les paroles sales et « puantes, blasphémer le nom de Dieu « détestablement; qu'on voit passer les « nuits à berlander, et le jour à faire re- « tentir le tran-tran; se précipiter au
< péril, et se couper la gorge pour une « vieille lanterne (vieille courtisane) ; em- « brasser mille autres actions indignes ou
< inutiles avec transport, quel nom vou- « lez-vous qu'on donne à tels gens ? Il me c semble que celui de juges et de magis- « trats, qui est si grave et sacré, ne seroit « pas bien à son jour de ce côté-là (1). »
Les courtisans étaient en usage de faire le récit de leurs périlleux exploits, d'exagérer ou de feindre des dangers qu'ils n'avaient jamais courus, d'exalter leur prétendu courage, et même de se faire gloire d'actions basses ou criminelles qu'ils avaient commises, ou qu'ils n'avaient pas eu l'audace de commettre. Les écrits du temps en offrent plusieurs exemples (2).
(1) Advis, remonstrances et requestes aux états-généraux tenus à Paris en 1614, p. 2B.
(2) On pourrait en citer un bon nombre. On a vu ci-dessus le noble d'Esternod avouer «ans honte que, dans un moment de disette, il avait pris la résolution de voler les manteaux aux passants dans les rues de Paris, et qu'il n'y renonça que par la crainte d'être re- •oniiu ou arrêté.
Le sieur Duparc, s|itear du Roman comi"
DB PARIS
Ils étaient aussi dans l'usage de oe point payer leurs dettes. Ils marchaient sur leg
que de Francion^ ouvrage semé d' aventure! qui peignent les mœurs débordées du règne de Louis XIII , époque où il a été composé, répète souvent que son héros Francion est un gentilhomme plein d'honneur, l'ennemi des vilains, en même temps qu'il lui attribue des actions fort vilaines. Ses camarades de plaisir le font dépositaire chacun d'un» somme, et il se vante de n'être pas un dépositaire fidèle, u Dieu sait, dit-il, quel bon, « gardien j'en étois, et si je ne m'en servois " pas en mes nécessités... J'étois le plus • « brave de tous les braves ; il n'appartenoit " qu'à moi de dire un bon mot contre les « vilains dont je suis le fléau envoyé du ciel, m (Tome I, liv. 5, p. 330.) On pouvait être fripon sans cesser d'être gentilhomme d'honneur.
Les Mémoires du comte de Chavagnac ne sont point un roman. Le comte qui les a écrits y rapporte des actions peu honorables pour lui et pour ceux de sa famille , flétrissantes pour tout autre que pour des nobles de ce règne. Son père, pensionné du roi et un des chefs du parti protestant, avait pour maîtresse à Paris une marquise ruinée, qui vivait fort honorablement aux dépens de son honneur et de la fortune de ses amants. Chavagnac fils, l'auteur des Mémoires, avoue qu'il était entretenu par cette dame qu'entretenait son père, et qu'il fut pendant quatre mois défrayé par elle ; qu'enfin son père, le rencontrant caché chez la marquise, voulut le tuer. Il dit que dans la suite son père^ voulant le marier avec une veuve riche, la dame de Montbrun, envoya quinze gentilshommes armés au château du Ménial pour enlever cette veuve. Elle fut enlevée et épousée par force, non à cause de ses charmes et de sa jeunesse (elle en était dépourvue), mais à cause de son bien. Dès que cette malheureuse fut libre et put demander justice contre ce rapt , elle le fit : elle résolut de se transporter auprès dt l'intendant et des commissaires que le roi avait envoyés en Auvergne pour diminuer, dit-il, l'autorité de la noblesse. Chavagnac en fut alarmé : mais son père lui indiqua le lieu où sa femme devait passer, et lui ordonna de s'y rendre. II la rencontra, tâcha de la fléchir par tous les moyens qu'il imagina. La femme indignée fatinflexibU. Alors parait le père Chavagnac, accompagné de six gentilshommes ; ila mettait tous l'épée à la main et feigneit de
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traces de leurs aïeux, qui jetaieut les sergents et les créanciers par les fenêtres de leurs petites forteresses. On verra, dans la suite, cette noble coutume se continuer. Un gentilhomme, vivant sous ce rèsne, et poète, se glorifie de cette improbité, en disant qu'il n'est pas de bon gentilhomme qui n'ait des créanciers :
Mais il nVsî pas bon genlilhomme Qui ne duit rien à ce jourd'ûai (Ij.
Des spadassins, nobles habitués des tripots de Pans, faisaient profession d'assassmer pour leur compte et pour celui des autres La vengeance ou l'intérêt dirgeait eurs bras, indiquait les victimes, et pavait le crime. ^ ^
Les duellistes étaient nombreux à Paris et acquéraient d'autant plus d'honneur quils avaient fait périr un plus grand nombre d'individus. Le sujet de leur con-
versation du jour était la quantité des hommes tués la veille. Ils ne s'entrete-
Armes du xn'iièôle.
naient, ils ne se glorifiaient que de meurtres.
vouloir tuer le fils, l'accntant d'avoir enlevé une femme de quaUté. Le père , qui avait ordonné cet enlèvement, protestait que son ni» ne mourrait pas d'autre main que de la sienne. Il était sur le point de lui plonger son épée dan» le sein , lorsque l'épouse cftrajèe se jette aux genoux du père, lui demande la grâce de son fils, et déclare pour \L}L Espadon tatirique, par le sieuT d'Es- *«w>d, pag. 146.
le calmer qu'elle a consenti à son enlèvement. « Mon père, dit Chavagnac, ne fai- « soit tout ce tintamarre que pour eu venir • là; il prit à témoin ces messieurs, après M quoi il m'ordonna de lui demander le parti don qu'elle m'accorda, w
Après le récit de cette comédie, dont l'in* ▼ention est digne des plus insignes imposteurs, Chavagnac nous apprend qu'il a fait le métier d'tspion, qu'il a pris Iw armw
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Les raffinés d'honneur se composRient de nobles qui surpassaient en irritabilité
iantôt pour, tantôt contre la cour ; il fait parade de sa trahison et de ses nombreuses débauches ; il rapporte des anecdotes que je vais citer.
Le fils du maréchal de Châtillon et le frère de Chavagnac étaient deux amis inséparables; tous deux devinrent amants favorisés de Marion Delorme , dont l'auteur fait un grand éloge; et, à ce propos, il joint une digression sur Ninon de Lenclos , et nous apprend que le cardinal de Richelieu , épris des charmes de cette femme célèbre, chargea Mariun Delorme , sa favorise , d'offrir de sa part à Ninon cinquante mille écus pour prix de ses faveurs. Ninon , alors liée à un conseiller du parlement, refusa généreusement cette offre majrnifique.
L'auteur des Mémoires, le comte de Chavagnac, revient aux amours de son frère et du jeune Châtillon, qui, après la campagne du Piémont, en 1639, se flattaient de se délasser de leurs travaux dans les bras de leur maîtresse commune. Marion Delorme, au premier abord, se montra sévère, et leur déclara que, pendant une forte maladie dont elle était relevée , elle avait fait vœu de renoncer à ses habitudes galantes, à moins que ce ne fût pour ramener ses amants dana le sein du catholicisme. Châtillon et Chavagnac, tous deux protestants, ne pouvant rien obtenir de Marion Delorme, prirent le parti de renoncer à leur religion. Marion les fit instruire par un coutelier qui ne savait ni lire ni écrire, mais qui se mêlait de controverse; elle les adressa ensuite à un confesseur très accommodant.
La cérémonie de la confession fut, pour nos jeunes geutil^■hommes, ce que leur conversion avait de plus pénible : ils tirèrent au sort pour décider lequel se conf.-ssc-rait le premier : ce fut Cha\aL:nac. Alors il déclara des péchés si énormes, portent ees Mémoires, M que le prêtre en fut effrayé, uisant qu'il « n'étoit -pas permis à un homme de faire «i tant de mauvaises actions ; et n'auroit rien * diminué de son étonnement, si mon frère 44 me l'avoit assure qu'il «n entendroit bien «.^'autres en confessant son camarade, qui M.tà son tour lui causa tant desurpris», qu'il M se seroit retiré sans leur donner l'absolu- 4t tion, »*il n'eût eu envie de les ramener au n.^giron de l'Eglise. Ils lui fournirent large- •i 46Ber)tde<juoi fairedes aumônes aux pauvres. m i Lear abjuration fut secrète. Après quoi
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la femme la plus difficile, t Un din d'œil, « un salut fait par acquit, une froideur, 4c un manteau qui touclioit le leur suffisent « pour qu'ils appelassent au combat et « s exposassent à tuer celui dont ils se « prétendoient offensés, ou à êlre tués par 4- lui. Quelquefois ces raffinés d'honneur « appeloient en duel un homme qu'ils ne 4t connaissoient pas, et qu'ils prenoient 4r pour un autre ; et quoique l'erreur fyt « reconnue, ils ne lais.soienl pas que de se « battre et de s'entre-tuer comme des en- « nemis. »
A la cour de Louis XIII, les plus distingués ruffinés d'honneur étaient Balagni, surnommé le Brave, qui fut tué en duel en 1613, Pompignan, Végole, le ca Jet de Suze, Monglas, Villemore, La Fontaine, le baron de Montmorin, Pétris, etc., tous morts sans utilité, sans gloire, victimes de leurs fausses idées surlhonneur, victimes du désir d'avoir des prouesses à s'attribuer, et de se faire par elles une réputation parmi les spadassins: prouesses, comme le dit judicieusement d'Aubigné, dont l'histoiie ne parlera jamais qu'avec mépiis (1).
Quelques châtiments éclatants consternèrent les duellistes, et suspendirent un peu les exploits désastreux de leur honneur.
Le comte de Montmorenci-Bouteville, après avoir tué plusieurs comtes et marquis, livra, à la Place-Royale, un combat de trois contre trois. Bussid'Amboise, qui était du nombre, fut tué. Bouteville, après ce combat, voulut se sauver hors du
M Marion Delorme les ramena chez elle, et " leur tint parole avec tout l'honneur qu'on " peut avoir dans un cas pareil. »» Etrange conversion , dont les faveurs d'une courtisane sont le motif et la récompense !
L'uuteur des Mémoires ajoute que cetto conversion lui a depuis fait faire des réflexions. M Le Seigneur, dit-il, se sert de •« toutes sortes de moyens pour nous rame- • M ner à lui. »»
Je ne suis pas théologien; mais je ne' puis m'empêcher de proposer cette question; N'est-ce pas blasphémer que dire et croire ^ que Dieu emploie des moyens bas et crimi- i nels pour arriver à ses fins, des moyens in- ' dignes de sa pureté et de sa toute- puissance, et qui n'appartiennent qu'à la faiblesse et'* la dépravation hwnaines?
{!) AtmturBs^év baron de F»ne5t#,toiB. I, chap. 44.
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royaume. Il fut arrêté à Vitry avec le sieur des Chapelles, son parent et son complice. Tous les deux, condamnés h mort, subirent leur peine le 2! juin 1627, à la place de Grève.
II ne peut exister et il n'exi-tera jamais de moralité chez une nation où le faux mérite est préféré au mérite réel ; où le hnsard de la naissance, les litres - uvent acq'iis par des bas-esses ou dt>s
imes, h richesse des habits, des équipages, les excès du pouvoir, etc., aitirelont le respect et les hommages, tandis que les vertu> utiles, les talents productifs seront un objet de mépris. Cet é!at de xhoses résulte de la barbarie ; il a existé et existera encore longtemps; mais, sous le règne de Louis XIII^ éclairé par les lumièn s croissantes, il devint plus remarquable.
C'est à ce règne que nous devons les petits -maîtres, le mauvais gcût du style burlesque et du sîyle précieux, enflé et .pédantesque; que nous devons l'usage plus fréquent de priser et de fumer du tabac; l'usage de vertugalles, vertugardins ( vertugardiens) ou vasquines , espèce de vêtement de femme qui rendait les deux lie: s de leur stature semblable à untonneiiu défoncé. Les jupes, enflées par des cerceaux, formaient un cylindre qui cachait la taille et les suites apparentes de 1 incontinence des dames. Aussi ce vêtement éta t-il nommé en plusieurs lieux cache-bâtards. A cette mode ridicule succédèrent les paniers, qui n'étaient pas de meilleur goût
Voici, sur la toilette des Parisiennes de cette époque, le témoignage d'un capucin. .11 paile des femmes mondaines qui vont se prom.ener dans des chars brillants de dorures, qui, sous prétexte de prendre l'air, vont au cours (Cours-la-Reine) pour y voir et être vues, « pour satisfaire leur « curiosité ^t vanité, voir toutes les gen- « tillesses des autres et faire parade des « leurs... Elles se rangent et .'ilent par « ordre pour y mieux étaler leur mar- « chandise... car c'est là où te rend nt les
• plus gentds chalands et les galants les -! plus ajustes... Elles ne viennent là que « pour beçte vendre ou au moms pour en « donner la vue et l'envie, avec lassigna- « tion réservée à ceux qui leur plaisent t davantage... elles ajoutent des signais « impudiques qui sont autant d'enseignes
• xi'iocoûLineDce.,. qui marquent le de-
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« gré et le point de l'affection que les da- « mesontpo'ir leurs serviteurs. et les Jjora- « mes pour leurs ma ît russes...
« Si vous me demandez quels sont ces «signais d'impureté, je réponds q se ce « sont pi jsieurs nœuds de rubans de soye « delà couleur dont ils conviennent, qui « ont c'^-acun leur nom, leur lieu et leur « signification; l'un s'appelle le mignon « et se placi sur le cœur ; l'autre au-des- « sus proche le mignon et se nomme le fa- « vori;surlehautde la tête, et se ditlega- « land. avec le petit dizain de perles, de « musc ou de diamants sur le sein, et « c'est l'assassin .'es dames dont elles se « parent et se vantent, disant : c'est là « mon assassin... sans oublier le nœud <* pendant à l'éventail, qu'on nomma .le « badin, et le petit livret de prières dit le bijoux. Je me suis laissé dire qu'il y en a qui, pour toute dévotion, n'ont dedans que des figures et des discours déshonnêtes.
« Mais ce n'est pas tout, car elles od< des cheveux sur le front, à double étage, dont je tais le nom p;ir modestie, comœ? aus-^i celui du peigne qui les dresse et arrange sur le front, (noms) qui sont horril)les. Les cheveux frisés sur leurs t^'mpes ont nom les cavaliers; les moastaches pendantes et les cheveux bavolant le long du visage, s'appellent les garçons. Les mouches sur le visage, sur le sein, et m '«me sur la mamelle, aux plus libertines, portent parfois le nom d"assa.-sins quand elles sont plus que lesautres er foirae longue, comme pour couvrir une plaie; mais particulièremeat sur le visage des hommes auxquels ils (les hommes) donnent toujours le nom d'assassin, et mettent le galant à la moustache (1). »
Mais ce sont là les plus légères taches de cette période : dans presque tout son cours, les guerres étrangères continuèrent, sans nécessité, avec tous les fléaux qu'elles amènent. Les villes ruinées, les campagnes dévastées, la misère publique, les contagions, qui en sont la suite ordinaire, et les contributions, dont le poids croissait toujours comme les .dépenses, acca-
(1) L'Abomination des abominaiions du fausses Dévotton* de ce temps, par le révérend père Archange Ripaut, gv^rdien des Capunins d« Saint- Jacques de Paris, p. 73 7 1 Î9<^>
bièrent les Français/Leur désespoir, quoi- 1 et de ténèbres, a-t-il pu sortir des lumièque contenu par la terrible tyrannie de res et une amélioration dans les mœurs? Bichelieu, ne laissa pas que d'éclater en Comment cet amalgame des vices et des
plusieurs lieux, et même à Paris (1).
Pendant cette affreuse et continuelle misère on bâtissait des palais magnifiques, on donnait des bals, des fêtes, et on fondait un nombre considérable de monastères inutiles. Les malheurs du peuple, ses sueurs, son sang ne servaient qu'à satisfaire l'ambition du cardinal, qu'à fortifier sa vaste et dévorante tyrannie.
Par le régime de la terreur, il avait accoutumé le peuple français à courber la tête sous le joug du despotisme : il avilit ce peuple.
La presse, qui, sous Henri IV et dans les onze premières années de Louis XIII, jouissait d'une assez grande liberté, fut entièrement asservie par ce cardinal. Il prit à ses gages des écrivains qu'il chargeait de prôner ses opérations politiques et sa personne. La Gazette, qui commença à paraître de son temps, ne s'écrivait que sous sa dictée. Il voulut commander à l'opinion comme il coftimandait à une grande partie de l'Europe.
Comment, de ce cloaque de corruption
(1) Le 3 février 1631, le peuple de Paris, 4ont la misère était excessive, se souleva <»ntre un financier appelé Jean de Bryais; •a maison fut saccagée ; il échappa aux coups dont il était menacé. {Registres manuscrits du farUment, au 4 février 1631.)
Au mois de mai 1636, nouvelle sédition dirigée contre le prévôt des marchands de Paris ; elle avait le même motif. {Registres manuscrits du parlement, 12 mai 1636.)
Paris fut aussi frappé de contagion pendant toute l'année 1631. Les hôpitaux ne pouvaient suffire à contenir les malades; on 8C servit de l'hôpital de Saint-Marcel. On ordonna des quêtes dans les paroisses ; on défendit de tenir la foire de Saint-Denis. L*Hôtel-Dieu eut continuellement, pendant cette année, environ dix-huit cent» malades attaqués de la contagion. Les hôpitaux de Saint-Louis et de Saint -Marcel en furent pareillement surchargés. Le revenu de ces hôpitaux ne put subvenir qu'au quart de leur dépense : ils firent des emprunts. On ne voit pas que le gouvernement ait rien fait pour détourner cette calamité ou en diminuer les effets. {Registrei manuscrits du farltmentf aux 12 et 24 septembre, l«r et 20 octobre 1031.)
erreurs de la barbarie, avec la dissimulation, la fausse politesse et l'hypocrisie d'une civilisation ébauchée, a-t-iï pu produire un meilleur état de choses, ramener les esprits aux lumières de la raison, les soumettre à des règles plus droites, les familiariser avec le bon goût et la vérité? Les théâtres épurés, les institutions littéraires, quelques progrès dans les sciences exactes furent les principaux moteurs de ces changements dont l'évidence est palpable.
Comparez les Descartes, les Pascal, avec les écrivains qui, avant eux, ont traité les mêmes matières ; comparez les satires des Régnier, des Saint-Amand et d'une foule d'autres poètes, satires où le goût et la décence sont également outragés, où les tableaux de la corruption des mœurs sont peints avec les couleurs les plus grossières ; comparez-les aux satires de Boileau, et vous sentirez la distance immense qui se trouve entre • ces productions du même genre. Mettez en parallèle les farces de l'hôtel de Bourgogne , les bouffonneries du théâtre du Marais avec les comédies de Molière; les tragi-comédies du palais Cardinal avec les tragédies de Corneille et de Racine, etc. ; quels talents oratoires ont, sous le règne de Louis XIII, approché du talent des Bossuet, des Fénelon?
Cette révolution ne fut pas brusquée, mais elle s'opéra assez rapidement. Les germes existaient, et pour se développer, n'attendaient qu'un jour favorable. «
Le génie, qui n'appartient à aucun règne, qui est de tous les temps, n'a besoin, pour se manifester, que de circonstances prospères : les événements, les catastrophes politiques de cette période étaient de nature à remuer les esprits, à favoriser leur développement.
Les débats de l'Université contre les jésuites, et de ceux-ci contre les protestants ; les scènes tragiques et nombreuses des échafauds où tombent les têtes des hommes les plus considérés de la France ; les guerres civiles, les guerres étrangères ; un prêtre qui domine, qui épouvante la France et l'Europe ; des rois détrônés, des États envahis; xm roi chéri assassiné à Paris atwrailie» de ses courtisans; le roi, son fils, qui cofise&t, |aMir ce pas contra-
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fier son ministre, à faire chasser de son royaume sa mère et son frère; des princes, une reine emprisonnés ; de Luynes qui parvient, par un assassinat, à obtenir la première dignité de l'Etat, celle de connétable, eU.. -. ces scènes étranges, violentes et iniques, agitent et exaltent la pensée, indignent, allument l'imagination, fécondent le génie. Si, d'autre part, la conduite de ceux qui gouvernent est comparée aux règles de la "^raison et de l'équité, il ré- ;Bulte de cette comparaison des vérités certaines : le jugement s'exerce sur les causes du mal, s'applique à la recherche des vices du mécanisme politique, et parvient à en apprécier le mérite. Le temps de Louis XIII était mùr pour ces opérations de l'esprit. Il existait, dans la classe des savants et des médecins, des hommes dignes d'être, par les fanatiques ou les ignorants d'aujourd'hui, qualifiés de philosophes ou de libéraux. Ils n'étaient pas très nombreux; mais ils répandirent dans leurs conversations et dans leurs écrits des germes dont l'accroissement fut tel que les ennemis des lumières ne parvinrent jamais à les étouffer.
Richelieu, sans le vouloir, hâta la marche des connaissances humaines. Il fonda l'Académie française, dans l'unique dessein, à ce qu'on a dit, de faire critiquer par ses membres la tragédie du Cid. La critique et la discussion en matière - de goût s'établit pour la première fois. On commença à mieux étudier la belle antiquité et à donner des règles à la langue.
Ce cardinal faisait de mauvaises tragédies; il éleva un théâtre, le plus magnifique qu'on ait encore vu à Paris : il inspira le goût de la scène tragique.
Richelieu avait enchaîné la pensée en prohibant la liberté de la presse ; mille vérités contenues par sa tyrannie, cachées sous le boisseau, y fermentaient sourdement. Elles rompirent leurs entraves, firent explosion après sa mort. Le ressort, longtemps comprimé, ne se détendit qu'avec plus de force. En vain son successeur, Mazarin, essaya de continuer le régime, de suivre les principes de Richelieu : il ne put contenir l'effervescence des esprits, il -en fut lui-même rudement frappé, et des lumières vinrent, comme par torrents, éclairer le public sur Mazarin et son gou- Ternement ; jamais on n'avait tant écrit. Ajoutons que, pour la première fois de-
puis l'origine de la monarchie, on vit à Paris des ouvrages périodiques.
Le Mercury français, dont il paraissait un volume chaque année, contenait le récit des événements publics, les actes du gouvernement et plusieurs pièces historiques relatives à l'état de l'Europe. Cet ouvrage, commencé en 1611, et continué jusqu'à la fin du règne de Louis XIII, quoique dénué de réflexions, était propre à en faire naître ; et les actions des princes s'y trouvaient régulièrement soumises au jugement du public.
Les auteurs du Mercure, encouragés par le succès, conçurent le projet d'établir un bureau d'adresses, ou dépôt de divers objets de marchandises à échanger ou à vendre, et de faire imprimer et publier l'annonce de ces objets. Ce projet fut mis à exécution en 1630. Dans la suite, ils imaginèrent de joindre à ces annonces des nouvelles politiques; et, pour la première fois, en 1 637, ils mirent au jour une feuille périodique, sous le titre de Gazette, qui paraissait chaque semaine, et dont la feuille ne coûtait que deux liards (1). Ce second ouvrage périodique, qui paraissait à des époques très rapprochées, et qui fut l'origine de la Gazette de France, dut contribuer beaucoup, malgré sa sécheresse, malgré l'influence qu'exerçait 1© cardinal de Richelieu sur sa rédaction, à propager les lumières. Le récit uniforme d'un événement répandu en même temps en divers lieux laissait moins de prise à l'exagération, à l'erreur, qu'un récit verbal, et les mensonges reconnus qu'y faisait insérer ce ministre devenaient un aliment pour la pensée, un exercice pour le jugement.
Ce fut aussi pendant cette période que s'établit entre les différents corps enseignants une rivalité salutaire, une émulation qui tendait à la prospérité des études.
Les jésuites, longtemps repousses des écoles, voulaient, par amour-propre, prouver la supériorité de leur méthode sur celle des autres professeurs; tous à l'envi cherchaient à se surpasser.
Les séminaires établis sous ce règne, s'ils servirent peu au progrès des connaissances humaines, contribuèrent à diminuer le nombre des prêtres ignorants et scandaleux.
(1) Mercw9 tranqais^ tom. XXU, préfao»
€t pag. 61.
Ces diverses causes agipsant à I;i fois, ces diverses voies ouvertes aux cnnuaiss3DC«s ht n;ainrs, en hâ èrerH 16;^ proLTes, en étcndiient plus largement les bienlnits, et donnèrent p us de rapidité au mouvement gcnéral des esprits, et plus de rectitudeà itur tendance vers un meilleur étal de choses.
L'industrie participa à ce mouvement, ou m fut le produit. En 1614, François RKcaire maître sellier, et Jean de Saint- Bluncn, menuisier, obtinrent la permission de nicttre en usage une invention dont l'obje! était de con>^ruire des carrossesplus con modes que ceux dont on se servait alors Denis de Foligny, d'après ses propositions, fut autorisé, en 1d32, à rendre D3V gables plusieurs rivières qui ne l'étaient pas, telles que celles d'Eure, de Velle, deChaitres, d'Etampes, etc.
Dans la même année, on réforma l'art de l'écriture, qui n'a\ait d'autre règle que le caprice. Lcuis Barbedor, syndic des écris a ns de Paris, et le nommé Le Bé, fixèrent, par des exemplaires, le premier
la forme des lettres françaises, etle second celle des lettres italiennes. Ces exemplaires, déposés au greffe du r arlement, furent gravés et publiés au profit de la commune té des écrivains. ...^
Dans la même année aussi on imagina de tirer partie des pauvres valides, enétablissant à Paris des ateliers de charité. Le 19 février 1635, le parlement vérifia les lettres patentes qui permettent à Jean Boudet, natif d'Agen, de fabriquer des tapisseries d'après un procédé de son invention, et d'en diriger les travaux.
Louis Cellier et Louis Deschamps, habitants de ia ville de Grenoble, obtiennent, le 3 février 1642, la permission de fabriquer et de vendre des lampes en forme de chandelles, éclairant dans tous les sens, et consommant une moindre quantité d'huile.
Ce mouvement des esprits, cette ten»-
i dance au perfectionnement, eurent dans
' la suite bien plus de rapidité et d'énergie^
comme on le verra dans la période pro-
1 chaine.
PERIODE XIII
PARIS sous LOUIS XIV
I. L'Homme au masque de fer:— Guerre de là Fronde. — Caractère de Louis XIV.
Lbuis XIV naquit à Saint-Germain-en- Laye, le 6 septembre 1638, et reçut le surnom de Dieu-donné, ou donné par Dieu Cette dénomination suipose une naissance ext;aordiny ire, inattendue ou miraculeuse. Ce prince naquit avec deux dents, événement peu con mun, mais qui n est pas sans e^emple (1). Cette deniilion a fait fccupçonner que lépoque assignée publiquen.ent à sa naissance n'était | as la véritable : on a fortifié ces soupçons par d'au.ie> faits.
Anne d'Autriche, sa mère, resta stérile pendant vingt-trois ans, ou plutôt ne mit au jour aucun enfant reconnu. Louis XIII, qui ia détestait à cause de ses galanteries
(1) Un célèbre médecin de Paris m'a-certitifc qu'un de ses petits-enfants ^tait né avec une ûcnt.
et de ses intrigues contre la France, vivait constamment éloigné d'elle. Mais il fallutenfin, pour donner un succès eur au trône, opérer le rapprochement des deux époux. ^ Vo.ci comment, suivant les ménioires dé< madame de Motteville, de Vilturio Siri et' de Paul Marana, seflectua leur reunion.
Dans les premiers jours de décembre 1637, « Louis XIII, lit-on dans les ]\ré- « moires de madame de Motteville, était' « demeuré tard au couvent de ia Visita- « tion, auprès de mademoiselle de Là «Fayette, sa favorite. Le mauvais temps ^ « l'erripêchant d'aller à Grosbois, il se retira « au Louvre, et n'y trouvant poinl d'autre a lit que celui de la reine, il tut obligé dé « coucher avec elle. » Ces mémoires ajou-^ i tent que cette nuit fut l'époque oii Anne > d'Autriche conçut de Louis XIIL'
Cette tradition offre plusieurs invraisemblances. A qui peisuadeia-t'On que Louis XIII, ne pouvant se rendre à Grosbois, ne trouva dms Paris d'autre asile
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iue le Louvre, dans ce palais d'autre lit mettre au monde Louis XIV die avait que celui de ia reine, et que ce roi fut uni- j donné le jour à un autre enfant màl»^ Celte
' suppo>itio I, si elle est fondée en tl'h II té.
quemeni par la nuit et le mauvais temj.s
détermine a coucher avec une épouse qu'il
o'aimait pas? 11 est bien plus nat rel de
croire, comme l'a cru Dreux du Radier,
que la reine, sentant la nécessité de donner
un successeur au trône ou de légitimer
une grossesse illégitime, pria mademoiselle
t'e La Fayette, qui exerçait une grande
iiitluence sur l'esprit faible et borne de
"-on royal époux, de l'engager à une ré-
-ODcilialion, et à venir partager sou lit.
Mademoiselle de La Fayette fit sans
.te valoir auprès de Louis XIII les de-
is de la religion, le pardon des injures
'_• besoin de se donner un successeur;
1 conséquence ce roi, facile à persuader,
- • ]riis.";a conduire dans le lit conjugal (1;,
Bientôt aj rcs, la reine fut dcciaree eu-
iîe; cette d-claration fit naître des lô-
~, des Te Deiim; et, leo septembre 1 6 jS,
la reine ;iCCoucha d'un fils, nomme depuis
Louis XIV.
Voila l'explication la plus vraisemblable 'Tu'cn puisse donner au rapprochement deux époux: mais cette explication -e toujours subsister des doutes sur la itiondeLouisXIV.Ceprincenouveau-né jt, comme je l'ai dit, avec deux dents - la b juche. Sa mère, très galante, -elle garder, pendant vmgt-lrois ans, ■ exacte fidélit a un époux qui la fuyait m'elie n'aimait pas? Les mémoires du leaips ne permettent guère d'attribuer à cette reine une continence aussi persévérante.
Od a supposé que cet enfant avait vu le jour quelque^ mois avant l'époque où sa uaissante tut manifestée.
Dans le procès instruit contre le comte de Cbalais, qui fut décapité, on voit qu'Anne d'Autriche voulait detrùner Louis XIII, fairedeclare sou mariage nul, -ous prétexte d'impuissance, et faire euleriner ce roi dans un c o tre, et que son frère (iaston, duc d'Orl ans, devait monter sur letlîôie de F>auce, en e| ousant cette reine 2). Le caidinal de Richei.eu arrêta CaLécul.ou de ce projet.
Gasion n était j as le seul amant de ita reifi&, et on suppose qua\aui de
1) Atmcdûtes des reinei.et régeniei^ tooi. "^ i. rajï* iiî9, édiiion de 177 6.
{'■:) Atuisdoie^ des rentes et régentes ^ tom, \ I- pay.. 227.
si elle donne le mot d'une énigme hstorique qui, pend'int le dix-huitième siècie, a sivenient exerce la curiosité et motivé les recherches de plusieurs jiersonnes. Ceux (jui l'adoptent, et qui ont le plus avant pénétré dans l'obscurité de ce su et, disent que cet enfant, qui ne pouvait être reconnu puisqu'il était ne avant la réconciliation' du roi et de la reine, fut livré à des personnes de confiance, chargé s de l'élever dans l'ignorance de son origine, et qu'il devint ce personnage mystérieux, ce prisonnier désigné sous le nom de l'Homme au masque de fer.
Sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, plusieurs écrivains, ex'ités par la curiosité, réunirent soigneusement toutes les notions acquises sur l'existence, le caractère, les mœurs et la mort de cet être énigmatique. Chacun s'évertua pour dé.:ou\rir son état et sou nom. Ce prisonnier était le duc de Beaufort, le duc de Monmouth, le surintendant des finances Fouquet, le secrétaire du duc de Mantoue, le comte de VermandoiS, etc., etc., Louis XV, à qui le régent a^■ait déclaré le secret, disait : Laissez-les disputer; personne n'a encore dit la vérité sur le masque de fer. Ce roi dit aussi à M. de La Borde : Ce que vous saurez de plus que les autres,c'est que la prison de cet infortuné n'a fait de tort à personne qu'à lui. Ceux qui connaissaient l'état de Ihommeau masque de fer tenaient aux questionneurs le même langage.
Si l'on rapproche toutes les notions recueillies sur cet homme mystérieux ; si Ion considèielessoms extrêmes, min u.ieux et sévères que prit Louis XIV pour dérober au public la condition de ce prisonnier et les traits de son visage, on se convaincra de sa haute imporiauce, et l'on j igera que son état, étant connu, pouvaii tioubler la Frauc« et la sécurité de celui qui exerçait le pouvoir suprême.
Les Mémoires du duc de Richelieu, publies en 1790, contiennent une pièce intiluiee : Relation df' la naissance et de l'éducation da 2yi'i»ce tufortuné sousi fait par les cardinaux -de Richeliea et Mazann à la société, et renfermé par Ok'dre de Louis X^V; composée par le gouverneur de ce prim^^ av. lit de la
WOi'i.
ti9 niSTOIBE DB PARIS
Suivafit cette relation, ce prince était fils de Louis XIIÏ, et le frère jumeau de Louis XIV ; tous deux naquirent le même
Î'our, le 5 septembre 1638, l'un à midi et 'autre quelques heures plus tard. Ce dernier fut celui dont le roi et ses conseillers résolurent de cacher la naissance (i). On h confia à une dame nommée Péronnette, chargée de sa nourriture; elle eut ordre de le dire bâtard d'un grand seigneur.
Cet enfant, avançant en âge, fut, par le cardinal de Mazarin, remis à un gentilhomme dont on ignore le nom. Celui-ci lui donna une éducation très soignée.
Arrivé à l'âge de dix-neuf ans, ce jeune homme, inquiet sur l'état de son père, faisait de pressantes questions à son gouverneur, qui refusait constamment de satisfaire sa curiosité.
Il avait atteint l'âge de vingt et un ans, lorsqu'il parvint secrètement à ouvrir la cassette de son gouverneur : il y trouva des lettres de Louis XIV et du cardinal, qui lui donnèrent de grandes lumières sur son état : il devina le reste. Il parvint aussi à ce procurer le por trai t de Louis XIV , et dit à son gouverneur : Voilà mon frère ; et, en lui montrant une lettre de Mazarin qu'il avait soustraite de la cassette, il ajouta : Voilà qui je suis.
Alors le gouverneur, craignant l'évasion de son élève et quelque coup d'éclat de sa
rart, dépêcha un messager au roi, pour informer de ce qui venait de se passer. Le roi donna sur-le-champ des ordres pour aire arrêter le gouverneur et son élève. Le premier mourut en prison; et c'est avant d'expirer qu'il écrivit cette rela-
Cette relation pourrait contenir quelques vérités ; mais elles sont défigurées par des fictions qui n'amènent que des doutes. Celui qui la composée n'était qu'à demi initié dans le mystère.
Il est certain qu'un jeune homme, dont on avait grand soin dé cacher l'état et les traits du visage, passa une grande partie de sa vie dans les prisons ; il est certain qu'il fut, en 1666, conduit au château
(1) Si cetle résolution n'est pas une fatle, ejle est un crime. Il est possible que, pour jauvcr rhonnenr de la reine, on ait imaginé ee conte, et qu'on l'ait fait croire à la personne chargée de l'éducation de cet enfant.
(2) Mémoim du dwc de Richelieu, tom. III, page. 66,
de Pignerol, puis transféré, vers Tan t686, dans l'île de Sainte-Marguerite, où le gouverneur, Saint-Mars, reçut de Louis XIV l'ordre de lui faire construire une prison, et que de là il fut conduit en litière, par le même Saint-Mars, à la Bastille, ou il entra le 18 septembre 1698, ayant le visage recouvert d'un masque de velours noir. Il y mourut le 19 novembre 1703, et fut enterré dans le cimetière de l'églist» Saint-Paul, sous le nom deMarchiali (1).
On avait ordre de le tuer s'il se faisait connaître. Aussitôt qu'il eut rendu le dernier soupir, on défigura et mutila son vi- ^ sage, dans la crainte qu'il ne fût déterré et reconnu ; les murs de sa prison furent décrépis et fouillés ; on craignait qu'il n'y eût tracé quelques mots ou caché des écrits qui auraient décelé son origine : on fit brûler tous les linges, habits, meubles qui lui avaient servi, ainsi que les portes et fenêtres de sa prison ; son argenterie fut fondue, etc.
Ces précautions minutieuses, prises pour cacher l'origine et l'état de ce prisonnier, servent beaucoup à le faire connaître.
Ajoutons aueles gouverneurs des maisons fortes ou il fut détenu, et Louvois lui-même, lui parlaient avec respect, debout, et le qualifiaient de mon prince (2).
Voltaire, instruit du secret de l'homme au masque de fer, déclare dans ses questions sur l'Encyclopédie, édition de177î, qu'il était le frère aîné de Louis XIV (3) : il expose comment le fils d'Anne d'Autri che, n'étant point reconnu par Louis XIII, a dû être secrètement élevé ; comment le cardinal de Mazarin, instruit par la reine de l'origine et de l'existence de cet enfant, a dû profiter de cet aveu pour exercer sur l'esprit de cette princesse un ascendant qu'il a toujours conservé ; comment, pour maintenir son autorité, il a dû éloigner cet enfant du trône, et lui laisser ignorer son état; enfin comment Louis XIV, après la mort de ce cardinal, pour conserver la paix intérieure, sauver la mémoire de sa mère d'une tache infa-
(1) La Bastille de cûi7«>, neuvième livraison, pag. 33, 34.
(2) La Bastille dévoilée^ neuvième livraisen, pag. 33, 34. ,,...,
(3) Voltaire ne fut pas le seul qui divulgua ce secret ; l'auteur du Jouma l des Gens du monde, vol. IV, no 23, pag. 282, le publia encore dans la suite.
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mante, et surtout pour consen-er sa couronne, et régner sans compétiteur, prit la cruelle résolution de condamner son propre frère à une prison perpétuelle. Ainsi lut commis, s'il faat en croire ces témoignages, un de ces crimes politique^?, inhérents aux gouvernements arbitraires, que leurs auteurs cherchent à justifier <^omme nécessaires, et que le tribunal de
l'histoire ne manque jamais de découvrir et de condamner.
Des faits de cette importance ne peuvent se taire : je les cite sans les garantir. Les écrivains qui m'ont servi d'autorité sont seuls responsables. Je laisse au lecteur la faculté d'en apprécier le mérite.
Louis XIII, au lit de mort, conservait le ressentiment de son inimitié pour Anne
Hôtel de- Ville.
d'Autriche : en lui conférant à regret la régence du royaume, il restreignit dans des bornes très- circonscrites le pouvoir de cette régence. Il expira le 14 mai 1643 ; et, le 18 du même mois, cette reine, persuadée que les rois ne se faisaient point obéir après leur mort, tint un lit de justice au parlement, où, sans aucune restriction, elle fut déclarée régente.
La France, privée de lois fondamentales et protectrices, livrée aux mains d'un enfant, d'une femme étrangère et d'un cardinal italien placé par le cardinal de Ric-helieu pour gouverner d'après ses prin-
lïl DULAURE
cipes, fut de nouveau eu proie aux troubles de l'anarchie féodale et aux déchirements des dissensions civiles.
Le règne de Louis XIV se divise en trois parties distinctes : celle de la régence d'Anne d'Autriche, celle où ce roi régna par lui-même, et celle de sa vieillesse.""
La première fut très orageuse : elle peut, à plusieurs égards, être comparée au temps de la minorité de Louis XIII. Les princes et seigneurs y montrent la même indifférence pour Te repos et la prospérité de l'Etat, le même mépris pour la classe utile de la nation, les mêmes
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prétPfi'irn? au pouvoir et h la lu tvire puMi(iiM*; mî'is. entre ce? Heux éixiq'ie. , on i( m;nque quelqres diffén nces, bi les motifs r'e In tuibulence des princes <rt sei2r;eii's, peiidîint la r^iience d'Anne d'Afriffîe, -n'élaient ni plus nobles ni pliH loiinb'.es que ceux qu'ds avaient n^anife-lfs ! endant la ré enre de Marie de Médicis. on hou\e en eux des forn-^es moins irrossières, des v ces doi t les traits sont moins prononcés ; «t ditis les scènes à la fois sanglantes et builesqnes de l'époque piésente, on voit, pnrmi |lusiei.rs act nis odieux 'U méprisables, briler i;n petit nombre d"hommes doués d'un talent suj/érieuc et ô'vn caractère magnanime.
Tout éta'l abject et crim;nel sous la régence de Marie de Médicis.
Le Cîirdiiial dé uni îivait, en mou'-ant. remis les rên s de lEtat au cai-dinal son successeur; c'esl-ii-dir"- que Ma7.;irin avait fiuccf'dé t!u t:ône de Riclulieu. Moins absolu dî'.ns >e-\olont'S, mioins\ioKnl daiîs leur (xe iition, enfin moins sairguinaire, Mazaiin sur{);issait peu -être son predéce.'>eir en sonp'esse, (n déguisenient, en imn.oralité même; mai> il K» siupas^ait «erloineiitnt d ns l'art de mener une intiiiiue. L'un axait le cractère du lion "dévorate^r, tt l'autre celui du renard.
Placé tlans des circonstances différentede celles où s'était trouvé Rcheieu, Mazarin, maître de l'es, rit et même, diton, du cœur d'Anne d'Autiicbe, eût j )ui sans obstacle de rautor.lé suprême dans toute sa plénitude, s'il n'eût trouvé d; ns ses enn-niis des hommes p'u> énergiques et I resque aussi fourbes que lui. Cette parité de moyens entre deux partis contraires pro'ongea la durée des dissensions civi es, et If^s envenima. Voici quelle fut l'éti' celle qui t,t éclater l'incend.e pol. tique.
- Déjà m ^me avant la m.ort de Louis XIII des »nb:des sourdes se ai>-nt formées contre Mazaiin et con.re la lu ure régt-nte. Le .'■01. venir du gouverneracnt du cardinal mort faisait ap réh iider celui du cardinal \ivaiit; la haine qu'av;iit jvisteiiieni inspirit 1- prc?nvi-r lejaiil t sur le second, €t fil penst-r <\ la rés s ance.
Déjà un puis-ant parti, composé de princes, de .seigneurs, et de qu" Ique^ jnemt);e.sdu pirit-raeni. tous entiomis de Rici elieu, et redoutant le retour des per- •écutîO.is, s'était fo:mé coi.tie la cour.
DE PARTS
D'autre p;irt. Anne d'Autriche, pour acheter la S'iumi sion de pi.usienr> homme- [)uiss!inls, q'ii au-aienl i u s'o' p-scr à ce qu'elle s'empniâl entièrement de- 1 onvoirs de la régence, fut forcée d'en faire | ayer 'es frais au [ euple. en aujjm n'ant le poids des contributions. La régente, -on cardinal et leur gouvernement indisi osaient déjà presque toutes les classes de la nation ; il ne manquait qu'une oceasio; pour faire violemment éclater iemi'contenlement général : a disette des finances et la néce-sité d'établir de nouveaux impôts' la firent naître.
Le 15 janvier 1648, on fît tenir au roi un lit de justice, dont le but (tait de forcer le p. rl( ment à enregistrer plusieurs étiits bureaux. Emery. .sunn e: danl des final ces, créature de Mazarin, avaii , dans (elle fabrica ion d'édits, épuisé son génie inv( iitif : il avait créé des t harpes de contrôla, urs de fagots, de jurés vendeurs de loin, de con.-edlers cr eurs de \in, de conseillers languéyenrsde porcs, et c ,etc. : \oilà le côté ridicule de ces é'Iits. S'il s'était borné à créer ces étranges n.agisiraiures, à vendre la nobl^-ssc peut-être que l'exp'osioti n'eût pas eu lieu. Mais un de ces edits partait un grand préjudice aux lenliers de la ville ; et un ai.tre atte gna;i l^s gages des chambres des compl<'b tt des cours des aides : cette maladresse irrita ces compagnies souvrramos.
Le parlement, d(jà mal disposé, lit, suivant .<on u.sage, des remonirances. La rég nie refusa de les entendre; L' méconiintement s'accrut.
Le parlement fait publier une déclara ion ponant qu'il ne vérifiera plis aucun édit contre le peuple. La régence met en question les droits que s'arroge le parlemeit, en suspendant l'ef.et de la volonté du roi.
Peui'ant ces hostilités préliminaires, la cour du paiement se divisa en trois parts : les bien en rs. les Maàirins et le» Mitigés. Les Frondeurs éia^ent ceux qui aval nt r sis'é à la véufication des édils: les Aiazarins, les hommes dévouas au mini>tre de ce nom; et les Mitigés, les là- ••lies qui n osaient tenir à aucun de ces partis tt q.îi attendaient le .^uccès de iLU ou de liiuire pour te décider.
Les lMOn.ei:rs, par leur nombre et Ku inr.u.n-e. prévaL.ren', el paiNipr^nt .: faire rendre, les 13 n ai tt lojuin 16(8, deux arrôis po tant union unire tous les
?ors Lo
pârlenirnU'et autres cours souveraines du ' royaume (f). |
Le peuple, inl^Tes^é aux nffaires publi- j ques, piiœ qu'il en payait chèremen». les | frais, :»ppi:iU'iit ou\e teau'iit à cet ncle de : résistai ce du parlement. Mazuriti fi; quel- 1 ques conces> on> [)Our le c^ilmcf; il des- i titua le su: intendant des finances Emery. j Mai? le pid>l c reçut cdie concession avec iidiffiMvnce, comme I acquit d'une dette, • l non ro:7ime un bu'iifait. 1
Deux coiiseiliers du parlement s'étaient i.iit remarquer i ar leur courage à résiste;a l'oppies-ion de Mazarin et à défendre ! s iniéivis nationaux : lun était RenJ ! 'otier de BLaicménil : l'autr,', Pierre! irouss I, que l'on n ^mma le P.itrai'che| 'ie la Fronde, le Père du pL'u.de. Le 26 ' août (Je la même année, MoZirin eut l'imrudcDe=e les faire enlever et empri-* ■nner, et de bannir de l'aris d'à tros conseillers, t.'ls que Jeau Le.-né, Autoine Loisel, et'*.
L*enl>vem: nt de Pierre Brous-^el, opéré dans sa ma son, rue S.iint-Landri, près de Notre-Dame, ex'Mta une grande ruiTTeurdtirsce quartier. On crie au secours de proche vn | roche; l'i larme se lepand dans les quartiers les plus éloignés; les boutiqi esse fermeut; on prend Ijs armes, on tend les chiînes dans les rues, et elles sont bairicadées comme du temps de Henii IIL
A cot;e nouvelle la régente, qui avec le jeune roi habitait le Palais-Royal, envoya lesrégments des gard.'S-franrai-es el d,s gardes suiss s pour oGCup.-r le Pont-au- Ghange, le Punt-Neuf. celui de^ Tuileries, afin de couper les conimun cations. Ma!» cette force armée ne put rési-ter à un at- Iroupemei.t toujours croissant : elle se replia prude; mmU près du Palais-Royal, où elle se rangea en batadie; et le ] o.it des Tiiilres fut le seul qu'( lie conserva.
Pendant ce mouvement de ir up's réglées, le ciadju eur de l'archevêque de Paris, si f imeux sous le nom de caidmal de Retz, s? pivsen'e pour la piemirre fois j «ur la sccDC. Il arrive au Ponl-Neuf, vju i
(l)Ce5arrc7sd'anion,qni furent le signal d(?5 î dissensions ri»ilis, de inrent pour les P:iiisiens un srji «Je p ai^rtuterie co itre Mazaa. Ce Chrviiiwd italien pirlait mal It: fr.uii'S; en s- |>la'^"a!ii de ce^^ nr êrs, il les J.oramait atré!» d uifjuous. {iléinoires de la <i'{':hesse de Ae;/iou»s,pHg. 10 et 11.)
uis XIV 2t3
de se- habits pontificaux; il exhorte le peuple 5 se Gilmei-, a se retirer; on lui répond que l'on ne pose; a les a -n -s que loisiue les coiisei'lers em r sonués seront en liberté. Le [)rc lai , voy mt son f'Ioqieuce .-ans effet, se r.'od au 'Palai— Roy L e:^pose à la régente les consNjnenc.'s'da' g^v reuses de cette eme.ite q d pouvait a neiier une révo'te g-nérale. Lar-gMite, i ispirée par l'orgu il es acml, lui répoul : - G est se rendre roupa!)lede rnolte que de croire que l'on p lisse se révolter contre le loi; ces contes sont imagin -s [»ar c^ux qui désirent ;e trouble. » Le coaJjjteur de Re z, m cotilent de C'tte rej crise, élab it sur ces dis o<itionsde la cour tout L* système de sa con luie ultérieire; mai» s'il rit parti contre la récente, c'était m )insp)urse venger du mépris qu'ele avait f;,it de ses avis, que pour jouer avec éclat le rôle de chef de cons iration, pour exercer s.s talents pour l'intrigue, et pour monîrer sa >i.ipéi iorité dans l'art de deco!icer;e" ses adversaires, de remuer et diri^'er à & n g é une gran le p pulation.
D'à I très avis plus press.mts sur l'étc^t menaçant de l'in^uri-ection déiermln rent enfin la régente à déclan r que dè^ que les Parisiens auraient m;s bis les armes, et que le cal.iie seiait rétabli, elle rendrait Il liberté à B.o issel. En cons?;]-ieace, le coadjuteur de Retz et le maréchal de la Med eiaie furent chargés daller porter ce'te proposition au peu^ le insurgé.
Ce maréchal s'avança à la tète de^ chevai-l'gers, et lépée à la main; et, pour mériter la b.enveill.ince des insurgés, il criait aussi fort qu'il pouvait: « Vive le roi! 111)0: té à B roassel ! » Mais c*s cris pacifiques, poussés au milieu d i t imu'te, ne iure.it guèreenendus. D'ailleurs, l'épée nue qu'il portiit à !a main sembl d! les démentir : on crut qu'il venait altaquer; on cri.i aux armes. Un hom ne du :)eup^3 menace de lui i orrer un coup de abre; \a mare, h il lui ti e un co p de pisE In et le tue. Ce. le ïcèue.qui se passa .uc Siint- Honoré, vers le point où ce.'e de ILchsl.eu viinty aboutir, irrta plus foriement les Parisiens : d? tous c>tcs ils cou ureht aux armes. Le marée! al, a la tête de sa cavaler.e, su vit la rue Sa ;nt-Honor^ jusqu'à la Groix-iu-Tr^aoir : là, il reu'^Oîitra uneiroipe coîîsidéra.Me d'habita:îts armés, qu il V ulut charger; mais il fut b.enlô. obligé de renoncer à cette res (luton. Le sieur de Fouiraiiles eut le bras
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cassé d'un coup de pistolet ; et le coadjuteur, en confessant dans la rue l'homme ^ que le maréchal avait blessé à mort, reçut * dans les côtes un coup de pierre qui le renversa par terre. Alors le maréchal de laMeilleraie donna ordre de cesser le combat, et se retira avec sa troupe au Palais- Royal.
La nuit fut calme : chaque habitant la passa dans sa maison. La cour de la régente se persuada que le tumulte était apaisé ; et, dans cette opinion, elle voulut iQ lendemain exercer avec sévérité son autorité royale.
Elle envoya de grand malin au Palais fterre Séguier, chancelier, chargé de l'ordre d'interdire au parlement toute discussion sur les affaires publiques. Pendant qu'il s'y rendait, deux compagnies de 4iardes suisses marchaient pour se saisir de la porte de Nesle. L'objet decette double manœuvre est bientôt connu du public; on court aux armes, on attaque les Suisses en flanc, on en tue une trentaine, et l'on disperse le reste.
Le chancelier, que les barricades empêchaient de passer par le quai de la Méa;isserie et par celui des Orfèvres, continue son chemin par le Pont-Neuf et sur le quai des Auguslins. A l'extrémité de ce quai, du côté du pont Saint-Michel, il est reconnu : le peuple court sur lui ; le chancelier se réfugie à l'hôtel de Luynes, situé sur le même'quai, au coin de la rue Gît-le-Cœur.
Odieux par sa conduite sous le ministère de Richelieu, odieux par la mission qu'il allait remplir, Séguier avait tout à craindre. Le public le poursuit jusque dans cet asile, enfonce les portes de l'hôtel, le cherche, et ne peut l'y découvrir. Il était caché avec son frère, évêque de Beauvais, dans une espèce d'armoire.
Le peuple était sur le point de mettre le feu à l'hôtel de Luynes, lorsque arriva le maréchal de la MeiUeraie à la lête de deux ou trois compagnies de gardes-françaises ou gardes suisses : il parvint à dégager l'hôtel, et à faire sortir le chancelier de sa cachette, le fit mettre précipitamment dans un carrosse, et s'enfuit avec lui au Palais-Royal.
Il était poursuivi par une troupe de Parisiens armés : les gardes qui l'accompagnaient firent des décharges en se retirant, et blessèrent plusieurs personnes; le maréchal, à l'entrée du Pont-Neuf, tua
d'un coup de pistolet une pauvre femme qui portait une hotte; la fureur du peuple n'en fut aue plus animée. Comme la voiture du chancelier passaitdevant la statue équestre de Henri IV, on tira des maisons qui sont en face plusieurs coups de fusil : son carrosse en fut percé en cinq ou six endroits. La duchesse de Sully, fille du chancelier, reçut une blessure au bras; Picaut, lieutenant du grand prévôt de l'hôtel, et Samson, fils du géographe, qui se trouvaient dans le même carrosse, furent blesses à mort. Le chancelier et ceux qui l'accompagnaient eurent de nouveaux dangers à courir à l'extrémité septentrionale du Pont-Neuf.
Ces tentatives mal calculées, cet orgueil, cette sévérité déplacée, accrurent l'indignation publique. Tous les habitants prirent les armes, les enfants mêmes se pourvurent de poignards; les chaînes furent dressées dans toutes les rues ; plus de deux cents barricades furent fortifiées, ornées de drapeaux, et les rues retentirent de ces exclamations : Vive le roi ! point de Mazarin !
Le parlement vint en corps au Palais- Roynl, et demanda à la régente la liberté deBlancménil et deBroussel. Le premier président, Mole, homme vendu à la cour, qui prenait souvent dans ses discours publics les intérêts du peuple, et les trahissait dans ses actions secrètes , remontra a cette princesse que cette liberté était le seul remède propre à ca'mer le mécontentement général, et a éteindre le feu de la sédition. La régente s'y refusa avec beaucoup d'aigreur : le parlement renouvela ses instances, et n'éprouva que des refus réitérés; mais bientôt cette reine malavisée fut obligée d'accorder à la peur ce qu'elle avait refusé h la raison.
Les membres du parlement, congédiés, s'en retournaient à pied dans leur palais, lorsque arrivés aux premières barricades, vers la Croix-du-Trahoir, à l'entrée de la rue de l' Arbre-Sec, ils furent arrêtés. Un nommé Raguenet, marchand de fer, capitaine du quartier, s'avança avec douze ou quinze bourgeois armés, demanda au premier président s'il ramenait M. Broussel. Le président fit une réponse négative, qu'il voulut adoucir par des espérances, en disant que le parlement allait en délibérer au Palais. « C'est au Palais-Royal qu'il faut retourner, lui dit Raguenet, et ramener Broussel ; sans lui, vous ne pas-
serez pas. » Un autre particulier saisit le présideDt par le bras ou par la barbe qu'il portait fort longue, lui disant que puisqu'il n'avait pas" obtenu la liberté des conseillers emprisonnés, il allait le prendre pour otage (1). D'autres personnes lui dirent que, si dans deux heures cette liberté n'était pas accordée, deux cent mille hommes iraient, en armes, supplier sa majesté d'y consentir. Quelques-uns, plus furieux, meuaçaient d'exterminer les auteurs du mécontentement public, de mettre le feu au Palais-Royal, de poignarder le cardinal et ses adhérents, etc. Alors on vit quelques conseillers, intimidés, se détacher de la compagnie et se retirer dans leurs maisons. La plupart des membres du parlement retournèrent au Palais- Royal, où le premier président exposa à la 'régente la volonté, les menaces du peuple et la résistance que sa compagnie venait d'éprouver dans la rue de l'Arbre- Sec. La reine faisait encore des difficultés. Le parlement, pour délibérer sur ce nouveau refus, tint séance dans la Galerie du Palais-Royal, que l'ou disposa promptement à cet effet.
Le duc d'Orléans, le cardinal Maiarin '^t le chancelier assistèrent à cette séance; il y fut décidé que les conseillers arrêtés et bannis seraient libres et rappelés à leurs tonctions. L'ordre en fut expédie sur-lechamp.
Cette décision fut signifiée aux Parisiens, qui, peu confiants^dans les promesses de la cour, déclarèrent qu'ils resteraient en armes jusqu'à ce qu'ils vissent en pleine liberté Broussel, l'ami de la patrie. Il parut le lendemain matin. Alors les salves d'artillerie manifestèrent la joie publique, et le peuple voulut accompagner honorablement ce magistrat jusqu'en sa maison.
Ainsi se termina la célèbre journée du il août de l'année 1648, journée connue dans l'histoire sous le nom de journée des Barricades, et qui rappelle celle de 1588, signalée par le même nom.
(1) Quelques Mémoires, et cotamment ceux de Joly, portent que le premier prési- •ient fut saisi par la barbe; mais, dans les registres manuscrits du parlement et dans le récit que ce président fait lui-même de cette •cène, on Ut qu'il fut f aisi par le bras. 11 est facile de concilier ces divers rapports, en disant que ce président fut saisi par la barb« et par le brae.
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Le lendemain, le parlement ordonna que les barricades cesseraient, que les chaînes seraient détendues, que les marchands ouvriraient leurs boutiques, et que les bourgeois continueraient de vaquer à leurs affaires.
Si la cour de la résente, au lieu d'opprimer le peuple, l'eût protégé, comme c'était son devoir; si à son égard elle eût tenu la conduite du parlement, elle eût recueilli comme lui, et plus que lui, des témoignages de la reconnaissance publique : mais cette cour, dominée par une femme espagnole, par un prêtre' italien, indifférents, comme étrangers, au bonheur des Français, ne s'occupait qu'à maintenir leur autorité, cherchait à couvrir leurs iniquités par des actes de rigueur. Ils voulaient opprimer, et ne voulaient pas qu'on se plaignît de l'oppression, qu'on en arrêtât les progrès. Suivant eux, frapper était un droit, et parer leurs coups était un crime.
Un écrivain contemporain avoue que la journée des Barricades • a été moins cau- « sée par l'affection que le public avait « pour Broussel, que par une haine déme- « surée dont il étoit prévenu depuis quel- « ques années contre le ministère (1). »
Le nom de Mazarin était devenu si odieux, que les partisans mêmes de ce cardinal, lorsqu'on le leur appliquait, le regardaient comme une injure, s'en plaignaient au parlement, et obtenaient l'ordre d'informer contre ceux qui les qualifiaient ainsi.
D'autre part, la qualification de Frondeurs devint un titre honorable, et fut tellement en faveur, qu'on ne trouvait rien de beau, rien de parfait, s'il n'était à la Fronde : on portait des épees, des rubans, des dentelles à la Fronde, et l'expression employée pour signifier un homme de bien était celle de bon Frondeur.
Le triomphe obtenu par le parlement dans une lutte dont le prétexte était pur fortifia considérablement son parti. Plusieurs princes et seigneurs se réunirent à lui ; le duc de Longueville, le prince de Conti, le duc de Beaufort, le duc d'Elbeuf, le maréchal de Lamothe-Houdancourt, le duc de Bouillon, etc., prirent parti dans sa querelle et se rangèrent sous ses ban-
(Ij Mémoires de là Minorité de Loui* XIY^ pag. 124: 1690.
ttîètes. Ainsi une affnire toute pop-lai e, ttft ^outèvcmcnt qui n'avait fonr cai'se que le poids in.*un| orlable de- cnnlr biitîon-, que roppression drs rersoiinesétian ^^ëfesqui gouverraient la France, rhan;i! a entièiement de mcif, et devint l'atlaiie de la f< odalitc.
La recento, instruite des Irames qui s'Oi'.rdissaient, et des assemblées secrrtes qued fférents princes et seigneurs tenaient k l^al'chf\êché, chez le ro djuteur. ne se ôroviinl p;is en sùiet'à Paris, roolut, le 13 seplcmbre suivant, d'aller avec sou fils et son ministre Mazarin au chAlenu de Ruel ; en même temps, e'Ie fit arrêter plusieurs personnes de distinction, et airiver divers corps de troupes dans les environs <ie Paris.
Le parlement envoya une députntion à la regeiite pour rengager à rexcniià Paris avec le roi. La re ne répondit que son absence de cette ville ne deva t avoir rien d'alarmant pour les babi'anls; qu'el e était en usjiie, dans celte saison, de passer a\ec le lOi son fils ru Ique temps à la campagne. (A-tte députation fui suivi? de plusieurs ai^tres sur d' s objets d'utili'e publique H en r sulta la decla ation dii rei, du 24 août I6i8, qui pi éventait nueqnes palliatifs aux maux qui désolaient l'E-at.
Mais les négociations, les conférences tenues cà Ruei et à Saint-Germu n-en- Laye n'i tai nt que de vaines ap arenccs sous lesquelles le parti de l;i cour et Celui du paileuieiit, ou, pi ur parler le langage du temps, les Mazarins et les Fioi.deurs, cherchaient <à se tiomper réciproquemert : tou: sembiaii [-acifié, tout élait à la guerre.
La cour tta^t revenue à Paris, loi>que, le 6 janvier 1619, à deux heur«.s a, rès minu t, la régente, accompagnée de ses fils, le roi et l. duc d'An_,ou, tt du cardinal Mazarin, de plusieurs pr.ntes, seiguturs et ofs ciers, sertit secrètement de cette ville parla porte de la Coi ferince, €t se rendit à Sainl-Germam-en-Laye.
Là, le conseil assemblé, il fut résolu de faire le si. ge ou le blocus de Paris. Letel- Uer disait « que le siège de c^tte ville ^ D'étoii pas une affaire de plus de quinze < jours, et que le peuple viendroit demaii- « -der pardon la c; rde au eou, si le pain - ^e Gonesse manquoit seulement deux « évL trois jours de maiché (I). »j
(i-) Mémoires de Joly, pag. 35; 1718.
DE PARTS
En parlant de Paris, la co ir laissât Uiçf prétendue lettre du ioi au prévôt des marcharfds (li, et deax autres .iu d ic d Orléans et du p;ince de Conde, qui ne produisirent aucun iffet.
Le 7 janvier, un lieu'enant des gardes du roi porta un païuet contenant une lettre de cachet, qui ordonnait au parlement de se tninsérer à Mo targs. Cet ordre étrange fit (lire à Mole, ' het de celte ecur, qu'il é ail itiemier pié.^ident de Paris et non de Monlaruis. bi lettre de cach t fu' renvoyée sans être ouverte.
Le parlement envoya à S iut-Germain une dépuiation dont lo jet était de faire des proleslalions defidtlitéati roi et à 1$ rgeiife ; « Si vous èles envoyés a Saint- « Germain pour annoncer que vous avex « obéi à l'ordre du roi qui tran^ière le par- « lement à Monlargis,\ous .^eiez les bien- « \eiius; si \ous èles déj)ulés d i pirle- « m nt saut à Pans, la reine ne veut ni « vous recevoir ni nous enUndre, et vous « ordonne de vous leliier. » Les d pûtes eurent beau assurer qu'ils n'av; icnt que ni's p rôles de .>oiimis.-ion cl d obéissance à porte- à la r ine, on leur refusa l'entiée de Saint-Germain' i uis ils firent \aloir leur âge avancé, lasai-on rigoureuse, l'obscurilé e( le danger des chemins, on leur permit, ap es plusieurs refus, de passer la 1 uil dans 'e bà iinent de la Cipitiim rie d© Saint-Germain. On ne m nqna puin; de les avertir que la ville de Paris était bloquée, ct(iue, lans vingt-qualre hane-, elli stîrail assiégée pur vingt-cinq mi le hjmmes-
Le lendeman, la d pulation r \iut à Paris. Ses membres exposeient e triste .-uceès (le leur mission, et 1* pa;lem?nt rendit l'arrêt du 8 janvier, q.i Ld le signal de la guene : « Attendu, y est- l dit. que « le cardinal M ziiin est iiotoiiement « l'autL^ur «le tous les désordres de l'Btafc « et du n al pre>ent, la déclarée: dé lare « pertuiba.eir du repos p li lie, ennemi « du roi et de sou EIjI; lui enjoint de se « rdiierde la cour dans le jour, e dmsla, « hui.ainehorsduioyauMU'; ei,Kdi. temps « passé, enjointe loiis sujets d i roi de lui
• ( ouire sus ; fjit défen-e a toute personne ,
• d* le recevoir; Oidoune. en outr ', qu'ié « sei a fait levée de gens de guen e ^n cette € ville au nombre suf Isani, etc. »
L'année du roi, coiumanvléep r le prinœ de Condé, s'empara de Saiui-Clt>ud, de
(l) Le roi ne savait pas encore écrire.
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Saiflt -Doflip, deCharentnn. Le> frondours leAm lit «les trcufK?^, et conrcèrent une arn fe d'ei virrn rlonze ml e homiTK?. Le roadju'onv. à ses fiai?:, foni a un r ciment de eaMik'iie : on vit même ce \ rolal à cheval, vitu, armé en militaire, et disposé à foire !e coup de main.
On pourvut avec soin à la dff -n^e et aux ?ul">i-t;^nres de Taris. L.i B;'stil!e fut confi< e à Broussel el à son i\\>. Tous hs post s frientsîuni;» de bourgeois. La guerre commenc;i. ^iille nlrigues, m.ilie tentatives de corruption, qui ne furent pas t( utes •sans succt-s : des scisneurs toujours prêîs a sacrilier à leurs lot-'êts le parti qu'ils avaient embrasse : quelques aiîoins de postes: des con\ois de vivres aUnqués, défendus: peu d'exi loits remaïqnables; beaucoup de desUnction et de pi; ag-s : tels fuient les traits principaux de celte guerre.
Le duc de Beaufort, IVi^wir et l'idole de5 Parisiens, suri ommé le roi des halles, parce que, presque aussi mal éh'\é que ceux qi i les habita ent, il en a\ait lelan- .^age grossier, et paraissai' en avoir la fran chise, mcn'ia beaucoup de ziie et peu de talent:- md lia ires danslesdiffercDts combats qu'il eut à so tenir.
Enfin, h cour était parvenue à diviser !e pr.rlement, à scduire par des otTies OiagniriqiM\s le prince de Conti, le duc de Lcnguexille, le duc d'F.lb<.-uf, le duc de bouil on, etc., etc., chefs des Frondeurs : il en résulta une dpdaration du loi, vérifiée le A" avrd 4649. portant an.msiie générale, où l'on ne fit nude mention du card liai Mazarin qui demeuia en Ijce.
Dans les néi;ociations de cetiaité, chaque prince uu seigneur chef de la Fronde a\ait mis à pr;x et marchi.ndé sa souiil-son; et tous, suixait leur nai-sai c^, reçuient la rérompt use, "plus ou moins foi te, de leur tiahi.-on. Le duc de Beaufort fut le seul p: ince <i^J' "^ voulut poiut alorà pai'ticipei- a ces tur{ i udes.
La paix fut faite mais ne fut pas asâse sur des base» assez solid s pour être duiables. Chaque parti conser\ait foiteoaeut tes affections hos iles.
La coiir ne rentra j as encore à Paris; Mazarin ne croyait pas pouvoir y habiter en i^ùieté.
Cependant les libelles contre ce cardinal s'y rejandaient avec prolusion. Le parlement laissait a cet égard la plus grande liberté aux écrivains: il crut cepeudant
devoir sévir cclrei un écr t qui o t'^ageait la rrg-ntc. Cet ce it, intitulé : La ruS' iode dvi, Ut de la reir/e, avait p'in joiprimeur un nommr> Marlot ou Morl t. Lo parlement le coidnmna à la poli nce ; mais comme on le c< n Iviisait île la Coiii ieigerie à la place de Giè\e, p'usie rs garçons libraires et imprimeurs tombèrent ;» coups de pierre ( t de bàlcn sur les rrcheis qu esco tiiient lecondamné: et, criant sureux aux Mazarins, ils firent, par ce ci i • agique, sortir de>^ boutiques d.^ nom.bux.
auxili.iires. Plusieurs archers fuient bless s: le li'uleniint ciimril. n- mmè de Grani. eut l)eau(Oiipde puneiis'éi h :p er; tous, ainsi que le bouirau , s'enu rent, et le maihi ureux imprimeur fut pau\e. Uq de SCS compl ces, cou amue au foaet, eut un pareil .«-o t.
Dans le même temps, le duc de C ndale , qui, pour me servir del'expr/ssion vu g;iire, était un grand Mazarin, se perm t de tenir aux Tuileri s q .elques dis'ioars otf usants contre le duc de Bs'aulort, un des chefs ùei Frondeurs, et de jeterdu ridicule sur sa conduite m.iiitaiie et politique. Le duc de Beaufort, a qui on avad ran ort.' ces phiisanter.es, étunt instruit quel <luc de Candale devait, le soir, souper chez Renard, traita ur établi à I exiremit' du jardin des Tu le!ie--(l).s y lenJit. eliroivant le duc à toble, il luidit en riant «qu'il « venait f.-imil élément .-e réjouir avec lui, « el profiter rie ia liberté qui rcgiiaii (dors ï sur le pivé de Pa is. La laillerie e plut « pas, on y répondit avec aigreur: ( t !e duc « de Beaufort, qui n'attendait queccla, prit « le bout de la nappe et ren\ir.-a to^t cd « qui é>ait sur la tab^e. Le duc de Caiidalg « \oulut melrel\péeà lam.i.n; mais iî « en fut empxhé par ses amis, qui \irent; « l-'ien que U partie n'était pas bien faite « pour eux (2).
Le cardinal Mazarin, qui redoutait Pa-
(ijReuard, laquais et ensuite valet do cbambre de 1 é\êqufc de Bf^au\ai^, euruit facilement au Lomrc par le niuven de son iiiiàuv, et a ait accoutume de pre^tuter tous les jnaiins uu bouquet à la régente, qui aimait les fleurs. Ij obtiut d'elle- p.u^iclirs récompenses, et lii jouissance d'une p inie du jurd u des Tuileries, où il lit bàiir uue maisou. Là se renda-eni les bomnitsde la cour : on y mangeait, on y parlait d affaires publiques, et ou y faisa t la débauche.
(.2j Mémoires dt Joly, pag. 64, 55.
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Tis, éloignait toujours l'époque du retour lie la cour dans cette ville. Enfin, le 16 août 1649, après plusieurs assurances et précautions, elle s'y rendit. Les cabales, les trahisons n'en furent que plus actives. Le coadjuteur, déguisé en cavalier, allait secrètement conférer avec le cardinal Mazarin ; le duc de Beaufort, ce frondeur si ardent, et réputé si loyal à son parti, en faisait autant. Le prince de Gondé, chef du parti Mazarin, prince qui, dans ces troubles, joua un rôle si incertain, si intéressé, semblait alors caresser le parti des Frondeurs et braver le cardinal Mazarin. Chacun des chefs des deux partis cherchait à se tromper et à mettre à prix sa perfidie.
Les uns trafiquaient de leur soumission, demandaient avpc menace un gouvernement, un chapeau rouge, un tabouret; d'autres demandaient telle sommed'argent, telle fille en mariage, etc. Aucun de ces courtisans, princes ou seigneurs, fidèles ou déloyaux, ne s'occupait du bien public.
Ces misérables intrigues, où se mêlaient des femmes et des prêtres, conduites de part et d'autre par des hommes avides et sans probité, par des princesses rapaces et galantes, ressemblaient, par leurs honteux motifs, aux cabales basses et odieuses qui signalèrent la minorité de Louis XIIL
La féodalité, devenue maîtresse du parti de la Fronde, ne s'occupait plus d'appuyer les justes réclamations des Parisiens, de les tirer de l'oppression : dans l'un comme dans l'autre parti, elle cherchait à se faire de l'indignation publique une arme qu'elle employait au besoin pour en frapper son ennemi.
C'est dans cette vue que le cardinal Mazarin fit distribuer de l'argent aux bateliers de Paris, avant sa rentrée, afin de se les rendre favorables; mais cette ruse très vulgaire n'est pas comparable à celle qu'employa Joly, conseiller au Châtelet. Il imagina de se faire assassiner dans l'intention d'accuser Mazarin de ce crime, et de soulever le peuple contre ce cardinal. C'est lui-même qui se vante de cette étrange imposture.
Le marquis de Noirmoutiers avait proposé, pour exciter du trouble dans Paris et déterminer le parlement à rassembler toutes les chambres, de faire une feinte entreprise sur la personne du duc de Beaufort, ou sur c-elle de Broussel ; mais, après une mûre délibération, ces deux particuliers ne parurent pas convenir aux chefs
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des Frondeurs. Le coadjuteur s'oflfritpom être assassiné; mais il sembla plutôt désirer rhonneur de cette proposition que les périls de l'événement. Alors Joly, conseiller au Châtelet, et qui, en sa qualité do syndic des rentiers, était un personnage assez considéré, se dévoua, et fut accepté.
Ce projet étant arrêté, Joly, pour se préparer au rôle d'assassiné, se rendit chex le marquis de Noirmoutiers, qui demeuraifi rue Saint-Merry, où un de ses gentilshommes, nommé d'Estainville, l'attendait.
Ce gentilhomme s'était chargé du rôle d'assassin. Joly quitta son pourpoint et le mit dans une position convenable; une man-che fut remplie de foin ; d'Estainville tira sur cette manche un coup de pistolet et la perça précisément où on le désirait. Cette opération faite, il fut convenu que le lendemain 10 décembre 1649, sur les sept heures et demie du matin, d'Estainville se rendrait dans la rue des Bernardins, près de la maison où logeait le président Charton, chez lequel Joly allait souvent.
Tout étant arrêté, le lendemain, à l'heure dite, Joly, vêtu de l'habit dont la manche était percée par une balle, arrive en carrosse dans la rue des Bernardins ; il aperçoit d'Estainville qui s'approche; aussitôt le coup de pistolet est lâché ; la balle a percé le carrosse, et passé au-dessus de la tête de Joly qui s'était baissé pour l'éviter. Il crie, et (i'Estainville prend la fuite (1)..
Joly fut conduit chez un chirurgien qui lui trouva, à Teudroit où la balle devait avoir passé, une espèce de plaie qu'il s'était faite lui-même la nuit précédente avec des pierres à fusil. Les complices de cette machination répandirent que ce coup partait de la cour, qui voulait se défaire du plus zélé syndic des rentiers.
Ce prétendu assassinat causa une grande rumeur. Le parlement, auquel on rapporta que Joly était mort, ordonna qu'il en serait informé. Le marquis de La Boulayese répandit dans les rues à la tête de deux cents hommes, criant que la cour avait fait assassiner un conseiller , syndic des rentiers, et qu'on en voulait faire autant à M. de Beaufort. Il y eut quelques boutiques de fermées ; le pain fut enlevé des marchés et payé au double du prix ordinaire. Tel fut l'effet momentané que produisit cette- supercherie.
Le même jour le marquis de La Bou*
(1) Mémoirea d#/oiy, pag, 70, 71»
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Jaye dressa une embuscade sur le Pont- Neuf, afin de tuer à coups de pistolet le prince de Condé, lorsqu'il passerait le soir sur ce pont pour se rendre du Louvre à son hôtel. Le cardinal Mazario, instruit du projet, en fit avertir le prince, qui plaça dans le carrosse où il devait se trouver «quelques laquais qui reçurent la bordée; I un d'eux fut grièvement blessé.
On croit que le marquis de La Boulaye
fut autorisé à ce guet-apens par le cardinal Mazaria,qui, en avertissant le prince» voulut par ce bienfait apparent l'attacher à sou parti, et le détacher de celui dœ Frondeurs qu'il accusait de cet attentat. Le prince de Gonde, flottant entre ke deux partis, donnant tour à tour des craintes et des espérances à chacun, éprouva la peine que s'attirent ordinairement ceux qui dans un Etat jouent un semblable rôle.
Coupe du go" parisieB.
n fut, le ^ 8 janvier ^630, arrêté au Palais-Royal, en plein conseil, où il avait été convoqué. On arrêta avec lui, dans le même lieu, le prince de Gonti et le duc de Longuevilie. Ges trois princes furent couauits au donjon de Vincennes. Gette mesure violente, que le cardinal Mazarin avait jugée nécessaire au maintien de son autonte, lui devint funeste, et amena une guerre civile qui désola la France pendant plusieurs années (1).
(1/ Le duc d'Orléans, apprenant l'anresta-
Peu de temps après, les amis du prince de Gondé, réunis dans son hôtel , proposèrent, pour exciter le peuple à se soulever contre le cardinal, une entreprise pareille à celle de Joly.
tioa de ces trois princes, dit : « Voilà un beau coup de îilet ; on vient de prendre un lion, un singe et un renard. « Par le lion, il désignait le prince de Condé^ fier et emporté; par le singe, le prince de Conti, petit et très bosàu ; et par le renard, le duc de Longueville, souple et adroit.
IIISTO'.nE DE PARIS
Us formèrent le projet de monlvr a r\w- j wa\ el «I'mIKm- a! laquer M. de Benufoi't, afin de f'iiie ciou'e au peuple que le carfl iv.A llaz.iiin é ait lauleur de celte rtla(.]ue. t'exéoot'ron commet C!>e échoua parce quelle fut niai conduite (l).
C'est âins doute dans une pareil'e intention que, la mèn e année, un gentilhomme du ' uc de Beaufort fut lue d;.n^ la rue Saini-Honoié. lorsqu'il allait. (hn< le car ros^e de son mai re, le chercher à l'hôlel de Mon b:izon. Les uns atMil:uèrent et assa-siiial au c niinal Mazar.n, el din ni que les a.-sassins s'étaient mépris, croy;int turr le duc; les autres, aux qmis du prine de Condé.
C e-t ain.-i qu'on excitait le peu]^le a la sédition, qu on en fai^a-t un in.->trument dont un pani seservait pour frapper l'autre.
On attribua aussi aux amis des princes empii-onn'''s une irsulte (jui fut faste au cardinal IM;r/arin. Un mat.n on lrou\a à la Croix-du-Trahoir et au bas du Pont- Neuf, du côté de la rue Dau) hine, deux poteaux; sur chicun é ait pend e lelfigu de ce cardinal, la corde au cou ; et au ha.- 1 de ces pot aux on voyait une insciiption contenait la li.te de ses crimes et sa condamna ion. Ce spectacle amusa brauco.,p le peuple, qui faillit a-sommer l exeu^pt qui se j-résenta pour enhver l'elTigie.
La ca|:livitéde^ piincesa luma la guerre civ.le d;.ns le- provinces méridioiialcs, et surtout à Cordeaux, où Tatmc-e de la ré génie et de son Mazann causa des maux inimis. Le ptésident rouer avait déjà, dans un discours qu'il pronoi ça le 25 oc- | tobre 1649, devant la reine, fait un épou- 1 vanlable abKaudesdissensil)n^ci^iles(2)•.
il y joignit des remcntiances éi ergiques sur la conduite du gouvernement. « Votre « Miijefcté, lui dit-il, a ce malheur, com- « nmu I risque à tous les ; rinces du • monde, qu'elle api rind la dernière la m veiité de ses attaires. » Après avoir reproché les Iromi elles em| luy. e> par la cour ©u par ses ministres coutie la ville de Bordeaux, il se pla nt de ce (ju'on débite dais Pans et vend publiquement sous les yeux de la reine des impnmés i orlant le titre de Eemontrances, « dan.s lesquelles en lit, € dit-il, pour première maxime, qu un
(1) Mémoires de Joly, par. ^6.
i(2-) Voyez les Registres niunusctils duparle^ , au 26 ociobre 1649.
« prince n'estpoiftt çd>ligédegapdçr ^ta*i
« à .ses sujet -1. »
Le chinceliT, qui répondit au discaute du président, ne dit rien pour jnsti er-ovi re ou ser l'odieux de celte maxime^ et son sikMice à cetéganl fu crqire qu'il en était l'at.teur.
Livs 1 rinces prisonniers furetit transférés de Vinc( nnes à Marcoussi, tt de ce dern f r lieu au chàleau du Havre. Le (omte d'Harcourt se chargea de cette Irans alion, et le pri ce de Coudé composa dans la voilure le couplet suivant :
Cel lioitiiTiP gros.pi court
Si c iiiiii ila't.i riiisli'irf,
C.' jiiaiMl coure 'Cil i ooiiM
T m couro ik- de gloi f.
Qui .-ei-.,iir..l (';isil el i|ui lenrit Tiirîn. Lsi ui;iiiiu-iiai)H*i« lecois de Jiilfs M.izarin.
Ces I r'puces, pendant celte translation, adressèrnl au parlement, le 19 novembre IGoO, uuelcttieoij ils imploraient l'assistance de ce, te tomp;ignie pour obtenir leur liberté. Le parlement, malgré son premier pre idmt, fil des remonti'.'.nces à la légente | ou" la presser d'accorder cette urne . La régente répondit qu'elle y consentirait a condition que madame de Longueville et M. le viconUe de Turenne, qui s't t aient rendus maîtres de Sleiiay, remettraient cette pi ce au roi.
On vit dans cette léponse un moyen ai lificieux, employé par le cardinal Aiazarin, pour i-agner du temps. Dan? pluii^'urs circonstances, et même lors(iu'on délib ra ai parlen.ent sur les remontianccs à faue à k rc génie po.u- la liberté des princes, le j 'i.nes co.seillers proposiient d'en fain d'autres pour deiiiauder qie le cardinal fù I exp-ulsé de la cour. M^zarin, détesté d( tout, s le.- classes de la socii t-, n'axait pou ! partisans que des nobles qui allindaien I (ie lui hur fortune, pour sou: ieiis que 1 régente et le duc dOileans, niais bientc ce dirnier ap|ui lui manqua. Il se perm qu« Iques propos inconsidérés si;r ce prinei qui protesta de ne plus l • voir, et (|ui de ctaia à la régente qu'd ne paraî riit pli au con.-eil tant que le cardinal y serjil. € voit ici, comme on l'a vu ail e^ rs, que |( piinces passaient d'un parti à l'autre p; des motifs d'iiitéi et personnel, et jama par ceux de l'inlér-t public dont ils i s'occupaient nullement.
ôiazariii, peidant cet appui, en che
cha d autres, dans les princes qu'il ava
lii.t enpii^onner, el dépêcha le duc <
lOiammontau Havre p. ur traiter a V£C
prince de Coudé des o-îinîrtions berLo; m iscetenvoy»^ ii el.ii miuii d'aucun pouvoir pour terminer cette négociation.
Le parlement, réuni au duc d'Or!é;ins.
arrêta qiiedes remonlranc:'s ser lient fii-es a la réu-nte pour oblenir dMIe h lib-Mté des priijc« et !e renvoi du crdind; mais c«tte prinjes^e. insîruite de l'objet de ces remoiitr nces, éloignait touj lurs répoque où elle donnerait auiiieme ro-ir le.s entendre. Le -20 janvier I60I, elle adrni' enfin la dépulation, et répondit que le 30 de ce mois elle ferait sa ré|*onse. G» tte réponse fut évusive. Nouvelles remcnluinces d^libéréL's.le 4 février suivant, oj 1:; parlement et le duc d'Orléans se prononçaient avec plus de force po ir l'éloignement du «Ciardin 1 Mazirin. Knfin, se\nvjnt repoussé de toutes parts le 6 février à onze heures du soir, ce car.linal sortit de Pari^ par la ; orte de Richelieu, se rendit à Samt-Gerrr.ain-en-Lave. etv.s joirna. Le duc dOilèans, in>truit tie ce séjour, annonça à h reine qu'il ne païaîirait plus au constil, si l'éloiîin 'nient de Mazjriu n'était pas définitif et durable.
Le peuple de Pans l:t < cl :ter sn joie en -' e circonstance; et le pul men', le 9 'er, ordonna au cardinal Mazirin. à parouls et domesti me-, de vider le royaume quinze jours après la Dubiica'iun de l'ariêi, qui ut publ é !e lendemain : 'cet ordie ht rigouieusemenl. exrcule. Le cardin .1, qui avait pris la ro le de Normandie, instruit que ceux qui port;iienf les ordres d:.' mettre les princes en libei te étaient partis, gio„a de \ites.se et arriva avant eux au Hav-e; on o"v connaissiit DOinl encore sa disgrâce : on l'v ciovait teujours maître de 1h France. Il pnt d6.ic, sansditficuitp, ordoimer la mise en liberté les princes à des condilions plus avai:ta- 5e ::ses que celles que devaieut leur porler es enxoyesdf la cour.
Voi.à un succès désiré avec tant darleur, les princes libres et Mazarin chasse. -Et:.t ij'en fut pas plus ca me; lesFian- ■a's et les Parisiens rien furent pas plus Jtîureux; les vices des hon.n;es. et plus ■ncore ceax du gouvernement, amenèrent le nouveaux oragt's.
Lep.ince de Condé, par sa réputation QUitaire, et comme victime de Maz arin vait inspiré de l'intérêt aux Parisiens J aais ses manières impérieuses, hauaines, ^pnsantes, ses lergiveisations contiauel-
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\f^, sa déloynuté, sa miuvaî-^e foi, rimin-'aient boa i.-onp cet intérêt (f). D" refour à Pari, il fnt fn.i lement accueilli et dps qu'on le vit de près on n'aperçut plus que sesd'fau's. Co-nme auparavant, il devint redoutabe à la cour et à la ville| et ne fut aimé d'aucun parti.
Mazarin, quoique loin dé la cour et hors de France, ne laissait pj= que d'entretenir une correspondance très active avec 4a régente, et d'avoir une grande part aux af'aire-^ publiques. MaJ.m> de Nemours nous donne cimme un secret fort iiuporfanl et une virte utile à l'histoire, le peu d'*ccord qui existait entre la r.'ine et b ministre cha-sé. . Depuis que le cardinal « iut parti, la reine et lui ag rent peu d© « conceit, et fure t souvent peu sa lis'aits • l'un de l'autre. » Mais la co respondanc • entre c tt ■ prince>se et Mazarin est un fai qu'on ne peu! révoguer en doute, et que p ou e même l'aveu de la dncliess© de Nemours. Des courriers [«arfaient et revenaient frequemm nt de Bouillon au Pal is-Royal et du Pahis-Roval à Bouillon, oii le cardinal s'était retiré; et si la régente ef le cardinal différa eut sur quelques points, ils étaient d'accord sur l'objet prin; ipal.
Le prince de Condé, tourmenté p^r le désir de t >ut dom ner, voulait s'emparer du jeune rui et gouverner la France. Les Frondeurs, que ce prince n'aimait pas, redoutaient son gouvernement. La reini sb trouva dans une telle circons'ance que, pour se préserver des proj- ts amb lieux du prince de Condé, elle se vit obligée de lavoriser les Frondeurs, de s'unir a eux, et de se concerter av-ec le plus habile, le plus accrédité de leurs chefs, avec lecoadjuteurde Paris. La reine et cecoadjuteur, par la crainte qu'i.ispirait le pnnce de Coûdé, changèrent depaiti ou parurent en changer
Le prince de Condé, alarmé de cett« réunion, quitte Paris et se relire à Saint- Maur. Une telle retraite était alors coosidene comme l'équivalent d'une déclaration de guerre. La reine le fait supplier de rentrer a Pans ; il répond qu'il n'y vien-
(1) Voyez sar le caractère dn princ* de Coudé, non les panégyristes toujours menteurs, mais le* mémoires du temps, et notamment ceux de la duchesse de Nemoars^ pa<;. 88, é dit on de 1709^ et sur sâ mauvaise foi, p. 156.
dra point tant qu'elle aura près d'elle les valets du Mazarin. La reine consent à renvoyer ces \alets; c'étaient les ministres Lelellier, Servien et de Lyonne.
Après cette expulsion de ministres, le prince de Condé vint à Paris, et, parcourant les rues avec une nombreuse suite de pages et de laquais magnifiquement vêtus, distribua de l'argent à la dernière classe du peuple pour lui faire crier vive le roi! vivent les princes ! Il se rendit au parlement, assista aux séances; mais il n'alla voir ni la régente ni le roi. Ce ne fut que le 3 août 1631 qu'il y parut, présenté par Je duc d'Orléans. Mécontent de la réc^tion que lui fit la régente, il protesta qu'on ne le reverrait plus à la cour.
Le 17 août, la reine manda le parlement, la chambre des comptes, la cour des aides et le corps de ville : ces différents corps se rendirent auprès d'elle par députations. Le chancelier leur lut un discours contenant la résolution du conseil du roi d'éloigner pour toujours le cardinal Mazarin du royaume; il y ajouta des plaintes contre la conduite du prince de Condé, et sur ses intelligences secrètes avec les puissances étrangères. Ce discours fut public : le lendemain le prince de Condé vint au parlement, accompagné d'une troupe formidable de gentilshommes, de pages et de laquais armés ; il y lut plusieurs discours tendant à repousser toutes les inculpations faites contre lui, inculpations dont il accusa le coadjuteur de Paris d'être l'auteur. L'affaire fut remise à la séance du lundi 21 août 1651 ; cette séance fut orageuse; et la grand'salle du Palais faillit devenir un champ de carnage.
Le coadjuteur n'avait pas vu sans inquiétude, dans la précédente séance, la nombreuse escorte du prince de Condé ; il résolut de se mettre en défense en cas d'attaque : il rassembla tous ses amis et un grand nombre de Frondeurs déterminés. La régente, de concert avec ce prélat, envoya au Palais plusieurs soldats de sa garde, de gendarmerie, et de chevaulégers, qui devaient obéir au commandement du sieur Delaigue, et se reconnaître au mot d'ordre de Notre-Dame.
Le prince de Condé se rendit au Palais avec une troupe encore plus nombreuse que celle qui l'avait accompagné dans la séance précédente ; elle avait pour mot de reconnaissance Saint-Louis.
Plusieurs conseillers et autres gens du parlement cachaient sous leurs robes des épées, des poignards. Le coadjuteur avait aussi pris cette précaution ; mais il ne cacha pas si bien son poignard qu'il ne fût aperçu par quelqu'un qui lui demanda si c'était là son bréviaire.
Chacun, s'attendant à une attaque, s'était préparé h la défense; et les salles du Palais de justice allaient être ensanglantées, et offrir l'horrible spectacle de Français égorgés par des Français : voici quelles circonstances détournèrent ce malheur.
Le prince de Condé, informé d'avance des troupes nombreuses qui devaient protéger le coadjuteur, et craignant de n'être pas le plus fort, se plaignit, en entrant dans la salle des délibérations, du grand rassemblement des partisans de ce prélat, et dit qu'il savait que pour fortifier ce rassemblement on avait détaché dix hommes de chaque compagaie de la garde royale. Le coadjuteur alors lui répondit que le fait était vrai, qu'il avait prié ses amis de l'accompagner pour sa sûreté personnelle ; mais que, si son altesse voulait ordonner à ses gens de se retirer, il prierait les siens d'en faire de même. Sur quoi le parlement ordonna que tous les gens de part et d'autre videraient le Palais. Alors le prince de Condé chargea M. de La Rochefoucauld de faire retirer de la grand'salle les hommes de son escorte; et kcoadjuteur se leva lui-même pour allei donner un pareil ordre à ses nombreux partisans.
Le duc de La Rochefoucauld le laiss;»
sortir le premier. A peine le prélat eut-i' passé la porte des huissiers pour entrer dans la grand'salle, que cinq ou six laquais du prince de Condé vinrent sur lui. l'épée à la main, en criant au Mazarin î Cette attaque décida les deux partis à tirer leurs épées; les uns, partisans de la cour et du coadjuteur, criaient vive le roi! et les autres, attachés au parti des princes, faisaient entendre les cris de vivent le roi et les princes! De sorte qu'il parut dans le Palais trois ou quatre mille épées nues. Les gens du prince n'étant pa.< les plus forts, furent par ceux du coadjuteur poussés jusqu'à la porte qui mène à la chambre des enquêtes. Alors un capitaine des gardes du prince de Conti, se trouvant en face du marquis de Fosseuse, ami du coadjuteur, dit qu'il serait fâcheux que les plus braves gens et les plus grands
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seignenra s'égorgeassent pour un coquin
comme le cardinal Mazarin. Après quelques autres propos, les deux interlocuteurs remirent Tépée dans le fourreau; et tout le monde les imita machinalement, et cria vive le roi, sans ajouter vivent les princes.
Pendant cette scène il s'en passait une autre à la porte qui de la çrand'salle conduit au parquet des huissiers et à la grand'chambre. Le coadjuteur, délivré des laquais du prince qui se portaient sur lui l'épée à la main, voulut rentrer dans l'as- :îemblée, mais il en trouva la porte fermée par M. de La Rochefoucauld, qui au lieu de congédier les gens du parti de Condé comme il en avait reçu l'ordre, se borna a pousser la porte, à la contenir en dedans avec la barre, et laissa le coadjuteur dans la grand'salle, exposé aux insultes et aux coups de ses ennemis. Accompaené du sieur d'Argenteuil, ce prélat fît des efforts inutiles pour ouvrir cette porte que la barre tenait en partie entr'ouverte, mais non pas assez pour qu'un homme pût v passer. Le duc de La Rochefoucauld, apef- ^vant un gentilhomme du prince de
Conde, lui dit : Tue-moi ce b là- il
^aut le poignarder. Ce gentilhomme refusa le faire le rôle d'assa-sin.
Un particulier nommé Pech, grand partisan du pnnce de Condé, instruit que le mdjuteur était retenu à la porte de la ^,randsal[e, s'avança à travers la foule, le )oignard à la main, en disant : Où est ce )... de coadjuteur, que je le tue? D'\r- ;enteuil couvrit promptement les épaules lu prélat avec le manteau d'un prêtre qui e trouva là. et cacha son rochet et son amail ; puis se tournant vers ce furieux lui dit : Aurais-tu bien le cœur de tuer 3n archevêque? Ces paroles, prononcées ^idement, désarmèrent le zélé partisan u prince de Condé.
Bientôt dans la grand'chambre, on fut îformé du cruel embarras et du dan-^er lise trouvait le coadjuteur. Le sieur^de namplàtreux eut ordre d'aller à son se- >urset de lui faire ouvrir la porte; ce n » ne parvint à exécuter qu'avec beau- >up de peine, et en éprouvant beaucoup - ';^sistaiice de la part de La Rochefou- 'uid. Le coadjuteur fut désaxé au moment ou il allait être percé d^un coup de Mgnard de la part d'un inconnu, dont le as levé tut arrêté par un nommé Noble*. 5 auc de Bnssac, accouru pour sauver
le prélat, dit au duc de La Rocliefoucauld : Si nous étions dans un autre lieu, je vou<! donnerais cent coups d'éperon. Accablé des plus vifs reproches, La Rochefoucauld repondii à mi-voix à Brissac et au coadjuteur, en leur serrant la main : Je voudrais vous avoir étranglés! Le coadjuteur répliqua : Camarade la Franchise ( c'était le nom que l'on donnait à La Rochefoucauld), nous ne nous battrons point pour cela. Je suis prêtre, et toi tu n'es qu'un poltron (1). ^
Le duc de Brissac appela ^n duel le duc de La Rochefoucauld; mais par l'intervention de leurs am.is communs, cet appel n eut pas de suite.
Le sieur de Champlâtreux parvint avec beaucoup de peine à faire vider la grand'salle, remplie de troupes, d'officiers, pages, laquais et soldats. L'assemblée du parlement, à cause de ces circonstances orageuses, ne put entendre la réponse du coadjuteur, et ne prit aucune délibération.
J'ai détaillé cette scène pour faire connaître le degré d'irritation, le moral et les manières de cette époque; je ferai un tableau plus rapide des événements qui me restent à rapporter; mais je ne crois pas devoir omettre une petite vengeance que le coadjut-ur, pour se dédom'mager des insultes qu'il avait reçues au Palais', exerça contre le prince de Condé.
Le duc d'Orléans avait fait avertir le coadjuteur de ne point assister à la prochaine séance du parlement, dans la crainte d'y exciter de nouveaux troubles : ce prélat reçut cet ordre avec peine. Ne point paraître au parlement, c'était laisser le champ libre à son ennemi; d'autre part, il ne devait point mépriser l'avis du duc d'Orléans. Pour accorder son honneur et son intérêt, il se fît prier d'assister à la procession de la grande confrérie, qu'on devait célébrer ce jour-là.
Cette procession, partie de l'église des Cordeliers, se déployait dans l^s rues voisines, lorsque le peuple, y vovant figurer le coadjuteur, sans égard' pour le prélat, pour ses vêtements archiépiscopaux, ni ) pour la procession illustrée de reliques, se | mit à crier au Mazarin! Le prélat et sa j suite pompeuse ne furent point déconcertés par ce cri injurieux, et continuaient
(1) Ce duc de La Rochefoucauld est l'auteur des Maximes.
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gravomerrt leur marche, lo^cqiiepTha^urd lé prince de Condé, re\enaiit en voture du Pillais, et se diîigejint vers son hôtel |1; rencontra celt-.' profession da s la rue du Pa m. Par respect pour cette a^émonie religieuse, il fit arr ter sa voilure, baisser la portièie et s'aaennuilla ainsi que sa suite; alors le cnadjuteur, trio n phanl de voir son mortel et fier ennemi prosterné à ses pieds, usa de ses jivantiges, et, sans mi-séricorde, lui donna sa sainte bénédiction, puis lui fit avec grâce unesalutnt on que le prince de Condé fut cbligé de lui rendre.
A\ lès celte scène comique, chacun des deux acteurs se retira» l'un humilie, i'.autie glorieux du rôle que lep'estg' des céi énionies religieuses lui avait fait jouer (2).
Le 7 septembre 1651, le loi ayant atteim sa quatorzième année, on >olennisa sa majorité par une cérémonie magnirtque , on le « onduisit au pari. 'nient uccv)mi)agné d'une nomlreuse et biill.intj cavalcade.
I| y déclara, suivant la fo;me, qu'il voulait jirendre lui-m'me le gouvernement de son Eiat . ce qu'il ne \oiiliiil pas, et ce que Al.zaiin l'aurait empêché de faire quand il l'aurait voulu. Oti remarqua que le prince de Condé n'assista point à ci't e soUnnité. Ce prince, qui inquiétait la cour et la ville, était lui-mô i e sans esse inquiet sur son sort, et se croyait toujours surlepo.nl d'être arrêté. Peu de jours après cette cért morne, méconte: t des nouveaux ministres que la reine venait de
(1) L'hôtel de Condé érait situé .à peu prèà à reudroit où he trouve le bruiiueni de i'Ouéoti; l'enclos et les jnrui s de cet hôiel étaient circonscrits par les rues ds Vuugirard, des Foisés-de-Mousitiur-le-Priucu et de Coudé.
(2/ Bi.iieau, ànns son Lutrin, chant 5, en
atîiiiuiait cetie scène à d'uuties pereOiiua-
ges, l'a peiiite dans les ver.- suivants :
*}at> biVn^èi r.ippelaiil so» iiiiliq-n' i>roiie»ie. Il iiredu maiiiiuii .-a tltxui' \i'i.j;t-rp bc; Il |.;ir., ■ 1. (le se.- liui.U s .illU'.m m ulloii;:éS
l'L-llit t()ll& ha |i;lS>Ullt» fil •.dix tilL':> l';<ll^(!S.
Il >a «itic rfiiiieiiii, i|iii' cv «• Il • va «m |.i'iM,()re, l'i's riiiui» bur .•>e> pit Us iif rustrjn m en. in-, 1. «I^à voii (juur llli imi II- |ii'M|i!«' eu i; iiiiouX Ciiei aux ooii.hauaius : l'r. Ijh», à geiii.i.x !
Toiii .-t'iturlf à riiisiHJii. ninis aiuMii nVu ré li;i;ipe; J'uiloui ,e<iû.t;i v.jii.»|iu-ur Ir» su i t-i k» raiHui».-.
»:;iis le |> éljl \er» lui f.ii'i im,."iii.inri •• 'jdroi'l-; ; 1 ol.-i M V • .!.• .'a-i . Il, li.jMi \u,-.-. la d oi e, T.iui tliii) «•«ini. loiiiiif à ^iiii.ii ,,.; .1 uu II, as lorlmié 1.11111 subutii.uiit t«: ^iitiiiLi' l'uiioi. ritu.
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nommer il quitta Paris, conclut \ii^ traite avec le duc de Bouillon, prit d'antr^^ mesures poir fa T' décidément la guerre à la cour, et. a' rès avoir séiourne quelquç temps à Chant i ly il se retira à M.inlrond, nlace for e flu ïîeni, et de là duis nos gouverneme'M d ' Guyenne, où il h'vn des iroupeset arbora létendard de l.» ré\olte. Une intinitède seigneurs se joignirent à lui.
Des attroupcnenls et des violences, évidemment exi ités par les chefs de parti, éclatèrent à Paris.
Le 31 août de la même année, un grand tumulte se manifesta dans la grande cralle et dans l.i gaL-rie du Palais.
Le 2 septembie, un nommé Bon-Lagneau, escorté tie plusieurs personnes armée-, investit la maison au lieutenant criminel, vomit plusieurs injure? contre lui, menaça de le tuer et de brûler sa maison.
Dans le même temps la régente, qui, plusi urs foi<, avait protesté au parlement (ju'elle ne i appellerait jamais le cardinal M azar'm. et qui venait (le 6 déeeaib e 1651) de faire publier une déclaration soL-nnL'lle à ce sujet, travaillait sourdement à favoriser son retour. Le bruit en ci cula biinlôt à Paris. Le parlement, apiè> asoir rendu des arrêts contre le prince de Condé, en rendit • e plu»; viideiils C)iitre Mazarin. Par celui du 13décemb!e 16al. il défendit à lois le-sujelsdu loi de donner passage ou retriiLeàce cardinal. Un autre arrêt vint ensuite, qui ordonna que ses meubles et sa'bibliotlièque seraient vendus, et qu*;, sur 1 s deniers provenant de cette vente, ainsi que sur les revenus de fos bénéfices, ■ me somme de cinquante mille écus serait prise pour être donnée en récompense à quic( nque le livrerait, mort ou vif, eulre k:i mains de la justice.
Penlant qu." les agitateurs en chef.
lO ir a to.ir Frondeurs et Mazarins, passaient sans pudeur, suivant leurinirrct, d'un parti à lautre, et déroulaient les [o litiques du lem-s, la ville de Paris, amu a plasiion de ces méprisables inlrigints, toujours dupe de leurs querelles fein.esou sii.cères, était continuellement Iroublot par des violences et des menaces d'aitroupeu ents.
Le prince de Condé envoya dans Parit deux .i^entilshommes, les sieurs de Gour \ lie et La ilochecorbon, qui, a^cumpa
gnés H'hnmnips armés et à cheval, s'em- ^)asquè enl pendiint trois n «ils sur le passjipe de la \oiture liucoadj iteur, pour renle\ei ou l'iissassiner : ils ne pircnt y çjus-ir. \)T\y le même tem s, un attroupemefW séddicux se nianifes'a dan< la rue de To rnon, et les hommes qui ie coiipo- ^ient c iaieiit devant le p;il,iis du Luxembourg, où dem urait ie duc d'Oiléan-; : La paix, la p;iix, point de Mazarin. O-t atlrou e ; ent se por a ensuite devant l'hôtel du pemier président, et y fit entendre les mêmes cris.
Les prote.4ations et déclarations de la régente, le- arrêls du p;irlement et ces cris commindés n'emp chèrenl [-a- le cardinal de Mazarin de rent.er en France. Il avait hevé à ses frais une armée co nposr'e de sept à huit mille homm s, comman^léo par le maréchal d'Hocquincourt ; ainsi escorté, il aniva jusqu'à Poitiers où la ojr s'était rendue pour fjiie la guerre -u prime de Co ;dé.
T>a :s ce niême temps, les intrigiv»? pri l une diieclion diffcTinte. Le coa ij ir, abandonné de la cour, parvint à ohir le chapeau de cardin;il, que celte ne c^ur, après l'avoir sollici.é pour , demandait ensuite pour un a»..tre. piit dès lors le nom de card.nal de 'z.
i'iusipurs ennemis du cardinal Mazarin voyant le succès de sa rentr. e, changèient d'allure et devinrent ses partisans. Le parlement, toujours animé contre ce cardinal, j)ersisia à demander son eloii^nernent, mais avec moms de chaleur.
Paris, dans les premiers mois de ; 16-32. fut livré à plusieurs agitateurs ; placards séditieux, des liD.lles en cet en vers, de faux bruit^ it des ~ de ré\olte, des attroupements alari nt les hab.tints [la.sibies Cliaç^ue tis'indo\ail deshommes de la dernière iasse du peu, le pour l.'s porter à quelques excès conîre ses aiit igoin>tes.
Le 2 avril, le Poni-Neuf se couvrit
l'un attr^upemi'nt d'ouv. lers ou de \a-
-abond- qui insultaient les pa-sanls, et
aotanmient ceux qui étaient en vo tj-e.
Le cario se de la duchesse d'Llbeut' fui
irrèté, pille e!. mis en p èces. il en lut de
nèn'.e de pi. isieurs autres. Un de ces va-
l)0n ;s fut arrêté et cqndamne à èlix-
M !U sur le Puni -Neuf Quelque- jours
:c^, t;!i:li> qu'un l'exécuiait, un de >es
inuiiides \iut pour couper la cui'de; il
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f tariô'é lni-m*me, et ne tarda pas à subir le mêTie sort.
Ces événements, ces attentats furoni li'S préludes de rentrée du pr nce de Condé à Pari<. Il quilti fur iven>ent la pmvMioe d • Guyiine, on a mce et ses parti ans; et, apr.''S av ir couru p!u-iours dinaers sir II ro!iU»{<), il arriva dans celU' ville le I \ avril, accom.Mgné des lues deBeaafnrt. de La R')chcfoucauld et d ■ phisienrs autres seigni'urs. Le duc d'Orl'ans alla au devant de lui, et le cond lisit au parlement. Le I rince de Condé y déclara 'Tu'il n'avait pris les armes que pour se garantir des ;ittentats du cadinal Mazarin, et qu'il les pns.M-a t aussitôt que ce ministre serait hors de France.
Les 16 et 22 avril, il se tint à l'Hôte!de-Viile deux as-embl''es soleniv 11 's co-no ées des membres de toiles les autorités civiles et religieuses de Pari-. Il y fut arrêté qu'une dé[mtation seiait faite auprès du roi pour le prier de se rendre dans 'Tt'e \ille, et d'exclure de s-m '"on-eil et d_- la France le cardinal de Mazarin. Démarche inutile.
Cependant l'armée du p-ince de Condé 0 cupiit les environs de Pari-^; «t l'armée royale, com-nan lée par le vicomte de TuiiniK', la harcelait de son mieux. Les siégi s, 1-s combats, les retraites rrpmuaiont la d solation dans l s campagnes: tout était ravagé p r des guerriers qui ne song-aient qu'aux succès du parti qu'ils avaient embrassé, et i e voyaient qu'a\ec dédain les malheurs affreux qu'ils causai nt. Le p llige, les meurtres, les incendies, sur un rayon de t renie lieues au midi de Pa is, de quinze a vingt sur les autres asp.'i ts de celte viiLs avaient f.iit de.-erti'r to tes Us hai'itatiotis cha.npêlres. Ou \oy ait une infinité de m;;!h.ure .s:es fan.d esabandonr.erleursfoy rs, et\enir avec leurs bestiaux, leui-s vixies.
écha,
pe-
la voracité des soldats, cho."-
cher un u>ile à Pa is. Arrivées a .x po les de lette ville, elles y trouvaient un obs-
(I) Pendant qu'il se rendait d'-<ru"s« de >oii goiiverneiiieiit de GiiveMiie à Piiri», U iOjfea dans un château d Auvergne doiii ie -ei;;iieur, qui ne le coimaissdl pas, parla sans ii.eiia;iein ni de !a coudaiie drsorl<>mi«*« d^ ce prince, ut snrt<mt de ses liu «uns cri- M i.ielles avec >a soeur, la duchesse de Lmii^ ^ueville. Le prince de C.'>iulé g«rda fcuibieuiviiit ie sile^icepour ue puiut se iruLir,
lU
iacîe. Les commis des barrières exigeaient un droit d'entrée; il y eut à ce sujet des émeutes aux portes Saint-Honoré et Saint- Antoine; et, le 26 avril i6o2, le parlement ordonna que les commis ne percevraient aucun droit sur les bestiaux et denrées amenés dans Paris pour la consommation de ceux qui s'y réfugiaient.
Que de maux pour des motifs méprisables!
Les autorités principales de Pans étaient discordantes sur leurs opinions et servaient des partis différents. Le corps de ville, c'est-à-dire le prévôt des marchands, les échevins, penchaient pour Mazarin; le parlement et les autres cours de justice lui étaient contraires, et ne cessaient de demander à la reine le renvoi de ce ministre : cette princesse s'opiniàtrait à le conserver. Le coadjuteur, devenu cardinal de Retz, agissait alors pour le parti de la <^our. Cette diversité de partis se manifestait par des délibérations opposées, par une infinité de pamphlets contre Mazarin auxquels le cardinal de Retz faisait répondre ou répondait lui-même; se manifestait presque journellement, dans la dasse du peuple, par des attroupements, des cris séditieux, des violences contre les partisans de Mazarin.
Le 10 mai 1652, les échevins se rendirent au parlement avec une suite nombreuse. Le peuple qui remplissait la ^rand salle se jeta sur leurs archers, les désarma, les dépouilla de leurs casaques brillantes : deux échevins furent en même temps attaqués, et n'auraient pu échapper aux coups de ces mécontents, si le duc de Beaufort ne fût venu les délivrer. « Il ne se passoit guère de jour que le
* peuple ne donnât des marques de son ■ « zèle pour les princes, dit Joly dans ses
« Mémoires, et de sa fureur contre le car- « dinal Mazarin. Le prévôt des marchands « et tout le corps de ville en fut attaqué " eu plusieurs rencontres, particulièrement •< une fois en sortant du Luxembourg,
* avec tant de violences, qu'ils furent « obligés de se réfugier dans quelques « maisons de la rue de Tournon, et d'a-
< bandonner leurs carrosses qui furent
< mis en pièces (1). »
Cette conduite du peuple donnait des
craintes à Mazarin, et ces craintes l'empôchèrent de ramener la cour à Paris, oii
(l) Mémoires de Joly, tom. II, pag. 6
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dans ses intérêts elle aurait du se rendre avant que le prince de Condé vînt y dominer.
Une petite minorité à Paris désirait le retour du cardinal, non parce qu'elle l'aimait, mais parce qu'elle se persuadait que ce retour ferait cesser la guerre. Une majorité paraissait attachée au prince de Condé, non parce qu'on l'aimait (il n'avait rien d'aimable), mais parce qu'ilfaisait la guerre k Mazarin. Divisée en ces deux points, la population entière était d'accord sur un troisième, î'éloignement des armées, dont la présence auprès de Paris était un véritable fléau pour les habitants des campagnes et pour ceux de la ville miCnacés d'une disette prochaine. Les plaintes et demandes faites à ce sujet ne produisirent que cette réponse de la part ' desprinces : «Nous ferons retirer notre armée quand l'armée royale se retirera. »
Le parti des princes 'ne s'occupait pas ' plus que celui de Mazarin des misères qu'il occasionnait; il espérait se renforcer par l'arrivée d'une armée de douze mille hommes que conduisait le duc de Lorraine. Cette armée vint en effet et campa à Villeneuve -Saint-George. Le duc fut reçu à Paris par les princes fort satisfaits de ce secours; mais ils n'en profilèrent pas, car bientôt après son arrivée, cette ; armée, en conséquence de l'accommode- i ment que ce duc fit avec Mazarin, par j l'entremise du roi d'Angleterre qui se \ trouvait alors en France, reprit le chemin t de la Lorraine. Cet événement affaiblit le parti des princes, mais ne les découragea point : ils continuèrent la guerre. / Les Parisiens, après des tentatives réitérées et toujours vaines auprès de la: cour, auprès des princes, eurent recours, i pour avoir la paix, à des cérémonies reli- ; gieuses qui ne produisirent point d'effet, i A la sollicitation pressante du prévôt desi marchands, il fut arrêté qu'on ferait daosi Paris des processions particulières et une. procession générale; les membres du par-; lement v assistèrent en robe rouge, et, tout le corps de ville eu habit de cere-' monie. On v porta en grande dévotion lat chasse de samte Geneviève. Les rehgieuiî de Sai»t-Germain-des-Prés firent ausSi leurs processions, où se réunirent les églises, couvents et hôpitaux qui se trouvaion dans la juridiction de cette abbnye Trente-six bourgeois, divisés en troi bandes, revêtus d'aubes, la tête couronne
Paris. — Typ. Lacolr, rue Soufflùt, 18.
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df f!r»ur? et les pied^ nus, portaient h châsse de saint (irTinain : d'autres reliques-étaient pareillement portées par d'^s bourgeois du même faubourg, figurant en pareil équipase. Ces reliques étaient précédées par huit cents enfants des deux sexes, tous vêtus en blanc et tous les pieds nus, tous tenant à la main un cierge allumé en plein jour. Cette procession sor-
"^ -»•. u>>>ia.A |\/v«i« v-ivviv. 1^1 \j\^\, -^-j k\j t i ._\#i^ I \_iv. a.>)
lit de l'église à huit heures du matin, et ' quable
n'y rentra que vers trois heures après midL On so rappelle que les Parisiens, du temps de la Lisue, firent une grande quantité de processions, où ils figuraient nonseulement nu-pieds, maÉf en chemisa^ niais entièrement nu.=. On roit ici que le zèle religieux ne se soutenait plus au même degré; la' barbarie, dans moins d'un siècle, avait éprouvé une décroissance remar-
Û/J'.F SEICAf£!//t
Costumes du xvie siècle.
Ces pompes religieuses n'empêciiaient point la continuation des désordres dans Paris et de la guerre dans ses environs.
Peu de jours après, il se donna, sur le ïifâi des Orfèvres , un combat que tirent Qaître des bourgeois de ce quartier. Vovant
sser, \ers La petite porte du Palais, la compagnie de la colonelle, commandée par le sieur Menardeau-Champré, conseiller en la gran l'chambre, ils crièrent sur lui : Au Mazariti 1 Ces cris redoublés déterminèrent seux qui gardaient b chaîne devant le Aeval de bronze à faire une décharge de
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leurs fusils, à laquelle l;i coni: .;_!i; • i;:-.,ut je riposta vivement, il y eut quarante hommes de tués.
On parlait d'assommer les menibres du parlement que l'on croyait de connivence avec Mazarm. Le 25 juin cette cour faillit être entièrement immolée à la méfiance du peuple, ou plutôt à l'ambition de ceux qui le mett<iient en jeu. Un attroupement très nombreux et armé se forma à l'a porte du Palais. Plusieurs coups de fusil furent tires sur divers membres du parlement, dont auu!/ v.q fut atteint: mais, par les
ifé\
J58 HISTOIRF, DE PARTS
moyens employés pour dissiper l'aLtroupement, vingt-ciuq porsonncs furent tuées eu blessées.
La guerre civile se fit avec un nouveau degré d'acharnement. Les deux partis étaient aux prises à Etampes , qu'assiégeait le maréchal de Turenne, et que défendait le maréchal de Tavanes. Le 13 Juin 1652, un ordre de la cour obligea le premier de ces maréchaux à lever le siège; et l'armée royale, qui depuis un mois séjournait à Melun, fut, par le maréchal de Turenne, conduite à Corbeil, puis à Saint- Denis.
Le siège d'Etampes étant levé, le prince de Conde ordonna au maréchal de Tavanes de s'avancer avec toutes ses forces du côté de Paris. Ce maréchal partit le -16 juin ; le prince vint au devant de lui, et lit camper son armée entre Surenne et Saint- Cloud.
L'armée royale, campée vers Saint-Denis, se trouvait séparée de celle du prince de Condé par le cours de la Seine. Une partie de cette armée royale, commandée par le maréchal de La Ferté, avait posé son camp près du village d'Epinay, et commençait à jeter un pont sur la Seine à l'endroit où cette rivière est partagée par une île : déjà ce pont avait franchi un bras de la Seine et atteint cette île.
Tavanes, qui s'avança de ce côté, aperçut ces travaux, et vit de plus un grand nombre de troupes et de bagages qui, suivant la rive droite de la Seine, se dirigeaient vers Argenteuil et au-delà.
Le prince de Condé, instruit de la construction de ce pont et de la marche des ennemis, se rendit sur les lieux pour s'en assurer, tint un conseil où il dit que les troupes qui passaient du côté d' Argenteuil étaient celles de l'armée de Turenne qui avait abandonné Saint-Denis, d'où la cour devait être partie ; que cette armée se retirait du coté de Meulan ou de Pcissy, afin de venir ensuite l'attaquer sur ses derrières. Il conclut que Saint-Denis était évacué, et que, l'armée de Turenne s'éloignant, il pourrait sans danger lever son camp et le transporter à Charenton, dans l'angle formé par la rencontre de la Marne et de la Seine, il fit établir à Saint-Cloud un pont qui fut lompu lorsque son armée eut passé.
Pendant la nuit du 30 juin au 1er juillet cette armée se mit en marche. Le prince ordonna au sieur de Lcnques de la devan-
cer avec Irois escadrons, et de prendre poste au lieu de Picpus. Suivant l'ordre prescrit, de Lenques traversa le bois de Boulogne, longea le cours et les fossés de la ville. Parvenu à la porte Montmartre, il apprit avec étonnement, par des bourgeois qu'on avait arrêtés, que le roi était encore à Saint-Denis, et que ces bourgeois l'avaient vu se promener.
Ce fait dérangeait le plan et détruisait les espérances du prince de Condé. Le mouvement de son armée, basé sur de faux calculs, ne pouvait amener que des désastres; le sieur de Lenques le sentit : il dépêcha aussitôt un aide-de-camp au prince; mais cet officier trouva les chemins si embarrassés par les bagages de l'armée, qu'il ne put assez tôt remplir sa mi.-sion.
De Lenques continua sa marche, arriva à Picpus, et de là se porta à Charenton : le corps d'armée de Condé s'avançait par la même route.
Cependant, vers la naissance du jour, le maréchal de Turenne se présenta au faubourg Saint-Denis, et fit attaquer la cavalerie de l'arrière-garde du prince par le duc de Navailles. Il s'er^gagea dans la rue de ce faubourg un combat très vif. L'arrière-garde, après avoir éprouvé des pertes et en avoir fait éprouver à l'armée royale, continua sa route le long des fossés de la ville jusqu'à la rue du faubourg Saint-Antoine. Là s'engagea un nouveau coaibat dont l'issue devint funeste à l'un et à l'autre parti.
Le prince de Condé avait rangé sou corps d'armée en bataille à l'extrémité du faubourg Saint-Antoine, et rappelé de Charenton celui que de Lenques venait d'y conduire. Il profita des barricades que les habitants de ce faubourg avaient dressées poui' se garantir du pillage des troupes de Lorraine*^ et fit ou repoussa plusieurs attaques.
Sur ces entrefaites, le maréchal de Turenne s'avançait avec du canon vers l'extrémité du faubourg Saint- Antoine, et faisait craindre l'entière destraction de l'armiée du prince, laquelle remplissait la grande rue de ce faubourg. Pour prévenir un tel carnage, Condé s'avisa de faire percer les maisons de cette rue afin d'abriter ^ ses soldats. Ce stratagème réussit, et l'artillerie du maréchal n'opéra que peu d'effet. '*
Bientôt le duc de La Ferté arrive et conduit un puissant secours au maréchal de Turenne, qui, voyant ses forces accrues
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fit de nouvelles dispositions et retira son artillerie. Alors on crut que l'armée royale était en pleine retraite: le bruit en circula dans l'arniee du prince pendant quelques heures, et le combat tut suspendu. On connut bientôt le dessein de Turenne.
Ce maréchal se proposait d'attaquer le pnnce de Gondé sur ses deux flancs, et -on armée manœuvrait dans ce plan. Le pnnce s'en aperçut et forma dès lors le projet de sa retraite. li voulut l'opérer par la ville de Paris: il se présenta successivement aux portes de !a Conférence, Saint- Honore, Saint-Denis et Saint-Martin, qui toutes lui furent fermées,
La fille du duc dOrléans, qui intriguait alors dans Pans pour le prince de C^ndé, parvint à lui faire ouvrir la porte Saint - Antome, et à faire tirer sur l'armée rovale le canon de la Bastille. Cette attaque imprévue arrêta Turenne dans sa poursuite et sauva l'armée du prince d'une entière aestruction.
Aprcs avoir fait entrer son infanterie le prince parut a la porte Saint-Antoine. Un 'les acteurs de ces scènes sanglantes parle ainsi oe cette apparition : < H rentra « dans Pans, dit-il, comme un dieu Mar< « monte sur un cheval plein d'écume la
* tête haute et élevée, tout fier encore' de ^ 1 action qu'il venoit de faire; il tenoit
* ^on er.ee a la main, tout ensanaantée « du sang des ennemis, traversant fes rues
* au milieu des acclamations et des louan- « ges qu'on ne pouvoit se dispenser de « donner a sa valeur et a sa bonne con- « duite {I). »
On doit' avouer que le prince de Condé
t un grand capitaine, qu'il joignit l'ha-
bilete au courage; mais le motif de sa
guerre contre son roi, contre son pav^
était entièrement personnel, et n'avait rien
^t'f'^^^^'/J^ 'i?'^ ^^'' ^^i^ avait-il le droit de 1 èire? Dans cette bataille de
roi se retira à Montmorency et aux envi roiis de Saint-Denis.
La présence de Co<jdé à Paris et ses sourdes menées y firent renaître le désordre et les troubles. Ce prince savait que le corps de ville et même le parlement renfermaient de zek-s partisans de la cour et de Mazarin : il voulut exciter contre eux un soulèvement dans Paris.
Ce fut sans doute par ses instigations que la partie de la population parisienne facile a soulever adopta, et fit adopter avec menace à l'autre partie, un si^ne d'e ralliement jusqu'alors inconnu : « Ils s'a- - visèrent, dit un contemporain, déporter « sur eurs chapeaux de la paiiie pour si- « gnalde leur faction, et d'obliger tout le « monde a en faire de même, en sorte que « nul ne pouvoit paroître avec sûreté sans « paille. Les religieux mêmes etoient cou- ■^ traints d'en avoir sur leurs frocs et ceux ' qui alloient en carrosse d'en attacher ' aux portières ou à la tête de leurs che- « vaux ( I;. »
Cette paille, signe de ralliement, fut la cause de plusieurs desordres.
>, ^^u^f i'"/''^,-n^^-' -'- ''''^ ^"^ assemblée al Hotel-de-\ille, ou le prévôt des marchands, les echevins, avaient invité, dans les différents corps et dans toutes Ivs cour^ de Pans, les personnes qu'ils connais^ient les mieux disposées pour la paix. On devait y proposer le retour de la cour a Pans. Le pnnce de Condé, informé de ce projet, voulut emporter par la force ce qu'U uesespérait d'obtenir par des discours et par dfts intrigues.
K ^^^*.J°.^'^^ ^^"^ la ville un grand nombre d officiers et de soldats de son armée qui remplirent la place de Grève, s'y mé^ lerent avec le peuple, et forcèrent,' sandistinction, tous les passants à se sisualer par quelques brins de paille. Cette troupe tumultueuse et en partie armée semblait vouloir menacer l'Hôtel-de-Viile, et inde l'assemblée
c;oî«f r\ •"''^' ^"""^^ ^^"^ oataiiie de feaint-Antome il montra du couraee; mais
ol.-^,v„ .. „„. j-_.. ^^ ""^ ** =^ ^aJûe »cub la présidence du gouverneur de Paris
le maréchal de L'Hôpital, lorequ'un trom-
pes passions, à ses
gloire, et ses devoirs à intérêts.
A^^r^^T |e combat de Saint-Antoine, où mlK '^^'^^î^^ '^ P^^it près de trois ?pr l^/^T'' ^^'^"^'^ ^"^ P^^«<^ a"a camper au faubourg Saint-Victor; et celle du
(1) Mémoiru ducomie deChatagnac,
pette, portant une lettre du roi, se présenta a l'Hôtel-de-Ville. Cette lettre, adressée au prévôt des marchands et aux habitants de la bonne ville, portait en substance que sa majesté, instruite que
(1) Mémoires de Tacanes, pag. 270.
Ventrée de l'armée du prince de Condé dans Paris s'était opérée contre le vœu des habitants, promettait la paix aux Parisiens, pourvu qu'ils continuassent à se montrer attachés à son service; elle ajoutait que les habitants lui prouveraient leur attachement s'ils retardaient de quatre jours leur délibération. A l'instant, le duc d'Orléans, le prince de Condé et autres princes entrèrent dans l'assemblée. Le prince de Condé remercia la ville d'avoir ouvert la porte Saint-Antoine à son armée, et lui offrit ses services.
La lettre du roi, lue devant les princes, devint l'objet d'une vive discussion. On disait que le roi n'y parlait point de Mazarin ni de son renvoi, unique moyen d'amener la paix. Le prévôt des marchands soutenait qu'on ne pouvait se refuser au délai que le roi demandait ; que ce serait manquer ouvertement au respect dû à sa majesté; et que, si le roi n'avait pas parle de l'éloignement de Mazarin, les expressions de sa lettre faisaient assez entendre que c'était là son projet. La séance fut levée malgré le prince^de Condé, qui sortit, en disant au bas de l'escalier, d'un ton de voix assez haut, que ceux qui composaient l'assemblée étaient des Mazarins, et qu'on ne devait en laisser sortir aucun qu'il n'eût signé le traité d'union avec les princes.
"Ces paroles entendues, et peut-être quelques signaux donnés, portèrent la foule immense qui entourait l'Hôtel-de- Ville à crier : L'union! l'union! qu'il fallait qu'on livrât tous les Mazarins de l'assemblée ; qu'il fallait les assommer. A ces cris, la foule se dirigea vers la porte de l'Hôtel-de-Ville pour y entrer; mais les archers eurent le temps de la fermer.
La fureur de cette troupe séditieuse s'accrut par quelques coups de fusil imprudemment tirés sur elle , et partis des fenêtres de l'Hôtel-de-Ville. Alors elle riposta par plusieurs décharges de mousquets dirigés sur les fenêtres de la salle d'assemblée ; elle entassa contre la porte de cet édifice un grand nombre de fagots, et y mit le feu.
Aux premiers cris d'union , les membres de l'assemblée, renfermés dans l'Hôtel-de-Ville. jetèrent du haut des fenêtres un papier où était écrit ce mot, mais il n'était point signé. Les coups de fusil qu'on leur tirait, la fumée qui menaçait de les étouffer, de les consumer, les "remplirent de frayeur; ils se crurent tous perdus :
dans leur trouble, ils agissaient sans accord, comme des insensés.
Les uns cherchèrent à se sauver paF e moyen d'un déguisement. Le maréchal de L'Hôpital, gouverneur de Paris, s'échappa à la faveur'd'un habit de prêtre dont il s'était vêtu; d'autres durent leur salut à des bateliers qui se firent largement payer leur protection. Plusieurs , pour éviter le feu qui faisait des progrès, s'exposèrent à la fureur de la multitude, et furent massacrés. On n'épargna pas même des magistrats connus pour être les ennemis de Mazarin, tels que les sieurs Legras, maître des requêtes, Ferrand de Savari, Lefèvre, conseillers au parlement, et Miron. maîti^ des comptes : il y eut beaucoup d'autres personnes tuées.
Pour apaiser la multitude qui criait toujours l'union ! et tirait des coups de fusil aux fenêtres, on parlementa, et on promit de signer cette union. Ceux du dehors demandèrent des otages; ceux du dedans leur indiquèrent les curés de Saint-Jean et de Saint-Merry. Le curé de Saint-Jean, soit par suite de cette négociation, soit de son propre mouvement, se présenta sur la place de Grève, muni du Saint-Sacrement : mais l'objet sacré, dont il voulait se servir comme d'un plastron, ne le fit pas respecter : on le menaça de le tuer s'il ne se retirait promptement.
Ce tumulte, ces menaces, cet incendie, ces meurtres, durèrent depuis deux heures après midi jusqu'à dix heures du soir.
Le duc d'Orléans , instruit de cette sédition, envoya sa fille, dite Mademoiselle, et le duc de Beaufort, tous deux aimés des Parisiens, pour calmer et dissiper l'attroupement ; mais, s' étant amusés, avant de partir, à discuter lequel des deux avait plus de crédit sur le peuple, ils arrivèrent tard à la place de Grève. Le duc de Beaufort se tenait à une fenêtre qui donnait sur cette place, et considérait le désordre sans le faire cesser. Cependant, sur le soir, il entra dans l'Hôtel-de-Ville, accompagné de ses gens armés, et fit sortir en sûreté les personnes qui s'y trouvaient encore.
Les contemporains, témoins ou auteurs de cette scène séditieuse, diffèrent beaucoup sur les noms de ceux qui l'ont pro- j duite et l'ont fait cesser.
Je ne connais que le maréchal de Tavanes qui, dans ses Mémoires, disculpe le prince de Condé d'être l'auteur de ce
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trouble; les autres mémoires du temps ou I cour, après plusieurs jours de délais fît 1 en soupçonnent ou l'en accusent ouverte- 1 enfin sa réponse. Elle portait que Mazârm ment. « Bien des gens crurent, dit Joiy, ' serait renvoyé, si ies.princes consentaient « que ie cardmal Mazann avoit eu beau- j a licencier les troupes de Lorraine et d'E<=- < coup de part a ce désordre, et que, par j pagne qu'ils venaient de faire entrer en « une personne gagnée , il l'avoit proposé j France.
. à son altesse comme une action capable | Les Parisiens continuaient à porter de . d intimider h cour, et de lui faire con- la paille, et personne n'osait se métrer en « noitre ce qu il pom-oit dans Pans ; ayant public sans ce signe de ralliement Gepen- . envoyé en même temps des ordres se- dant un abbé, Fouquet , étant parvenu à " TL\T ^T ^°''' "^§°?^°^^^ ^' ^'- ^ réunir au Palais-Roval plusieurs bourgeoi^ ' Zi?r JZ r' T^^'i°^ J?^^> I q^^ ^'^^"^^'^ la paix, leur fit un discouS font . h^ ' lî f '^ •^^''' tomber sur les avantagea résultant du retour du . tout le blâme sur M. le prince, et de le j roi à Paris, et les engagea a placer un mor-
Ip^n'iPn ^nr''.' '^'^f ^ f ?."' ^es i ceau de papier sur fei^ chap^eau. en oppo- On : ',^ '''^'f"f ^P^'^'^^'^'^^- ' ^^^^i«" ^ la païUe que portait le' parti des
' nn. .: ^r'' '^'''^! ^'. °'''^' f^^'""'' i Frondeurs. Chaque fois que la paille ren- V Zl °;^:^f/^'^^^°^ ete expédies par ; contrait le papie?, ceux qii avaient arbore
%\T^^:.l iTx ^ .. ^r* ., , ; avec fureur. Cette invention de labbé Si ce que dit Joly est la vente, il faut Fouquet ne fit qu'accroître le desordre avouer que les scélérats des prisons de Bi- Le' parlement\endit de nouveaux arrêts
Mlzarin ITnJZ ^? '"''''T' V"^'"' ^' ''''''' ^^^^^^^^> '' ^' ^^' d'Orléans fu ^llf 1^! .^ ' • ^^^''V'^ ''^'P''' P^ ' "*^^^^ lieutenant général du royaume.
Tn^^p tT."' T''^'% > . . La cour du roi cSssa toutes les nomina-
mlrrinnlf^Jp "''""^ ^'°^'°.^''^^^"^ faites parle parti des princes, et Tpar^à^ e tl^!! '' ^^^ ^'' ^°' ^'^' i ^''"^^ ^ ^^^'^^^^ ^' nouveau^arlement
%fh r.Zl î\ 1 . ■ V .. ^^P°-^^ d^ ^i^-e^^ conseillers que les trou-
ment le àtZ I'l~ '^ ' '', 1 attroupe- i blesde Paris avaient éloignés de cette viUe. r^JeÙ^ul' nu t^^^f d%B^auiort. , La cour de France et iSs pnnces se faisu?Janïï. nn nn L f f' ^!f ^If "f""' ! ^'^°^ ^^ ^^'"'^ ^vec des troupes bien ar- ^r^ r'wra '.•. ^^ redevable , SU 1- mees : le parlement de Paris et celui de oeoi^ i pf •' P^''' ^^' ^'' ^'T ■ P^^toise combattaient à coups d'arrêK
darP 1 rr' ''''^' '^ .''^'' '^' ^" 1 Le duc de Beaufort et le duc de Nefnît?lffjf ' P'^^^^'^^t amettreen mours, quoique du même parti, avaeS [""^^^.^J'^^^^^^^OMi^aTceqaelepnnce entre eux une ancienne querelle qui fut
de Londe donna a ses troupes, qui composaient une grande partie de l'attroupement, l'ordre de se retirer.
Telle fut la journée du 4 juillet 1632, qui, fatale à plusieurs, ne servit à personne.
Le prince de Coudé nomma Broussel prévôt des march~ands, et le duc de Beaufort gouverneur de Paris; il forma un conseil de ville, composé dhommes dévoués à sa personne : mais ces actes de souverai'
terminée le 30 juillet: ces deux princes se rendirent à la porte du petit parc de l'hôtel de Vendôme, rue Saint-Honoré. Le duc de Beaufort tua son adversaire d'un coup de pistolet.
Mazarin, dont la présence causait ces déplorables dissensions , prit enfin , le 19 août 1632, la résolution de s'éloigner de la cour et de sortir de France ; mais'son absence ne fut pas de longue durée : elle
r.pf^ n'^„or^.^fo- f 1 /r -""'^'"^- ' aoseuce ne lui pas ae longue ûuree : elJe
nn'n ^n '''' P'' ^' ff/l^l^c^édit avait pour but seulement d'ôterauxprinces
Pariie^ '"'''''" '^' ""P'^^ des | tout pVetexte de continuer la guerre civil?
rI^„L\^ i L ' . . 1 Enfin, après mille intrigues, mille ruses
^.-^jfT'^lul^'''^^^^^ manœulres criminelles", emplovéesVar
D^r inl ^V ^^-°^^^^'. ^'^e deputationjie, deux partis, le roi rentra da^ Paris
Shtdel'Ftaf'^^^^^^^^ "^^^ ^V\^''' oclobre16o2,etlelendemainonlui
^otde lEtat dépendait de 1 eloignement fit lenir un lit de justice au Louvre. Le
duc d'Orléans et le prince de Condé se retirèrent (1;.
de Mazarin ; mais c'était demander à Mazann lui-même justice contre Mazarin. La
(1) MémoxTtt dt Joly, tome H, pag. 17. (1) Mémoires du cardinal de ReU, d«
2g 2 HISTOIRE DE PARIS
Les auteurs ou corn; Hces de ces guerres désastreuses et de ces désordres civdsqui eD ont écrit des relations parlent avec complaisance de leurs dangers, de leur bravoure, de leurs succès, et se taisent -ur les attentats, les pillages, les meurtres, les incendies qu'ils ont commis ou fait commettre. Ces maux , ces crimes leur sont indiiîérents; ils ne daignent pas même s'en occuper ; les larmes, le désespoir d'une multitude de familles réduites à la misère, ne les touchent nullement. C .pendant, si à côté du tableau de leurs exploits militaires on plaçait celui des ruines et calamités qu'ils ont causées, ces exploits, loin d'être admirés, inspireraient l'indignation et l'horreur; et, au lieu de célébrité, les , prétendus grands hommes qui en sont les auteurs ne"recueil!eraient que l'infamie. Quand les innocentes victimes des guerres écriront- elles leur. histoire?
Voici les affreux résaltats de la gloire que s'acquirent, dans les environs de Paris, le prince de Gonde, le maréchal de Turenne et autres capitaines.
Dans les registres du parlement, sous le 12 juin 1652", on lit ce qui suit : « Le « procureur du roi remontre à la cour que « les désordres des gens de guerre sont si « grands et la désolation si publique , que « toutes maisons et ferniCs des environs « de Paris vont être ruinées, et hors d'é- € tat de se rétablir de plusieurs années, c Les gens de guerre, tant français qu'é- « trangers, ne se contentent pas des vi- « vres^ mais encore pillent les nieubles et « us ensiles, prennent les bestiaux, dégra- « dent et ciernolissent les maisons pour en « avoir les matériaux, dans la facilité qu ils « ren<;ontrent du débit de tous leur- pil- . lages. » Le parlement ordonne qu'il sera coum sus, à main armée, contre les pillards, et défend à toutes personnes de Paris ou des faubourgs d'acheter les meubles, ustensiles, plo'nbs, fers et autres matériaux provenant de la démolition des maisoi.s de la campagne, à peine d'être poursuivies extraordmaireraent comme complices dudil pillage (1].
Joiy, de la duchesse de Nemours, de Navailles, de Tavanes, de Chavagnac, de La Rochefoucauld, de Montglat, de Gourville. — Registres manuscrits du parlement de iParis, etc.
(1) Registres manuscrils du parlement, au 12 juin 1652.
.. La misère du peuple étolt épouvapta- « ble, dit Laporte, et, dans tous les lieux X où la cour passoit, les pauvres paysans « s'y jetoient, pensant y être en siireté, « parce que l'armée désolait la campagne : a ils V amenoient leurs bestiaux qui mou- « roient de faim aussitôt, n'osant sortir « pour les mener paître; quand leurs bes- « tiaux ètoient morts, ils mouroient eux- « mêmes incontinent après, car ils n'a- « voient plus rien que les chantés de la « cour, qui étoient fort médiocres, chacun « se considérant le premier. Ils n'avoient « de couvert contre les grandes chaleurs « du jour et les fraîcheurs de la nuit que « le dessous des auvents, des charrettes et « des chariots qui étoient dans les rues. « Quand les mères étoient niortes, les « enfants mouroient bientôt après: et j'ai « vu sur le pont de Melun, ou nous^vîn- « mes quelque temps après, trois enfants « sur leur mère morte, l'un desquels la té- « toit encore.
' « Toutes ces misères touchoient fort la « reine; et même, comme on s'en entre- « tenoit à Saint-Germain, elle en soupi- « roit, et disoit que ceux qui en éîoient « la cause auroient un grand compte a « rendre à Dieu, sans songer quelle- « même en étoit la principale cause (1). » Les euerres civiles continuèrent encore et accrurent la misère publique: les habitants des campagnes se réfugiaient dans les villes, et, en 1653, on comptait a Pans quarante mille pauvres. Ce nombre extraordiraire de mendiants détermina la , fondation de l'hôpital général dont je par- ! leraiensonlieu.
■ Quoique le cardinal Mazann fut hors de France, il ne laissait pas de gouverner la. cour: et, dans son éloignement, il donna une preuve éclatante de sa puis.^ance, en faisant arrêter le cardinal de Retz. Ce prélat fut saisi au Louvre, le 1 9déc.embrc 1(^52, et conduit prisonnier au château aeVincennes. Son oncle, archevêque ae^Pans, étant mort le 21 mars 1654, le cardinal de Retz, touiours prisonnier, pnt j.ossession par procureur du siège archiépiscopal, bjplques jours après, il résigna son ard-ievêché. et fut transféré dans la ; nson de Nantes, d'où il s'évada le 8 août suivant. C'était alors un des hommes les plus distingués par ses lumières, son esprit, ses
a) Mémoires de M, Laporte, premier valet de 'chambre de Louis XIV, pag. 288, 289.
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t<ilents, et un des plus méprisables par l'usage qu'il en 6t.
Peu de temps anrè? l'arrestation du cardinal de R?tz, le 3 ï^wler 1653, le cardinal M:izarin revint à Piiris plus puissant, plus tiudacieux que jamais.' Le roi et son ;rëre allèrent à deux lieues au-devant de lui, et le ramenèrent au Louvre. Son entrée fut presque un tricjmphe; ses ennemis même les plus acharnés vinrent s'abaisser devant sa toute-puissance (1).
Le prince de Condé, après avoir fait la -guerre dans la Guyenne et à Paris, n'ayant point voulu profiter de l'amnistie, trop lier alors pour se soumettre à Mazarin, préféra de s'unir aux E-pagnols et de faire la guerre à sa patrie. Mais, dans la suite, son grand cœur fut obligé de fléchir devant ia nécessité, et de faire des soumissions humiliantes à son pluscrusl ennemi. Il sollicita et obtint la permission de rentrer en France; et, le 28 janvier î660, il se rendit à Aix en Provence, où se trouvait la cour. Là, remplissant un pénible devoir, sa fierté eut beaucoup à souffrir (2).
(1) « Ils se tuoient à son retour pour a-- " ier au-devant de Ini , et ceux mêmes qui « avoient été ses plus grands ennemis furent •• les pins empressés à se produire et à lai « faire la révérence. Je -^is nne multitude de « g:-ns de qualité faire des bassesses si hon- M teuses en cette rencontre, que je n'anrois « pa? voulu être ce qu'ils étoient à condition
« d'en faire autant J'étois dans le cabi-
« net de la reine lorsque son éminence V •« entra: j'y vis parmi tant de gens de qi^a- «« lité qui s'étonffoient à qui se jetteroii le " premier à ses pieds : j'y vis, dis-je, un « religieux qui se prosterna devant lui avec •« tant d'humilité que je crus qu'il ne s'en " relèveroit point. « [Mémoires de Laporte, pag 297, 298.)
(2) « Il fut descendre chez le cardinal « Mazarin avec grande mortification d'être " obligé, par nécessité, de se soumettre à " lui après les choses qui s 'étoient passées " entre eux; mais il fallut que ea grande «• fierté et. son courage hautain s'humilias- « sent en cette occasion, et qu'il fléchi: le *♦ genou devant l'idole que toui le monde «« adoroit en France. Le cardinal le mena « chez lu reine où était le roi, devant lequel « il mit Uii genou en terre, ei demanda pi.r- « don de ce qu'il avoit fui: contre son ter- « vice. Le roi se tint fort or it et le reçut «■ très froidement, et la reine aussi... ; puis,
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Lecnnlinal Maz;irin gouverna la France jusqu'au 9 mnr- 1 661, époque de sa mort. Des re ueils He soixante et même de cent gros volumes in-i^, îir.neîfe Mazarinades, contiennent plusieurs milliers de pièces historiques ou sa'iriqnes, publiées contre ce cardinal p?r;dant quatre années des troubles de son ministère. Après sa mort, une foule d'épitaphes en vers, en prose, latines, françaises, furent les dernières déjections de l'indignation publique : on y exagéra sa mauvaise foi, ses fourberies, son avarice, sa rapacité, vices moins remarqués dans les cours que dans le pui blic : et Ion garda le silence sur le petit nombre de qualités qu'il avait, ainsi que sur les défauts qu'il n'avait pas. Voici une seule de ces épitaphes :
Ci-gtt l'ennemi de la I*ronde, Celui qui fonrba tout le monde; n fourba jiisques au tombeau; Il fo irba dièm* :e bourreau, Evi'ani une mort ;nfame.
Il fj.rîij le diable eu ce point Qu'il pensait emporter son àme ; Maii rattrùuteur n'en avait point.
Le cardinal Âîazarin, quoique doué d'an esprit très souple, très astucieux, commit, dans les premiers temps de ses intrigues, des fautes qui prouvent ses vues bornées et son imprcvoyance : elles faillirent b perdre et le dépouiller de sa puissance», qui lui était bien plus chère que sa réputation. Dans la suite, mûri par l'expérience, il m'nira de Thabil-té dans ses négociations diplomatiques : à cet égard, il rendit des services à la monarchie; et, quoiqu'il fût le plus méprisable des hommes sous le rapport de la morale, il r/était ni vindicatif, ni cruel, comme le cardinal son prédécesseur.
Ce fut après la ifcort de Mazarin que Louis XIV ,'àg'^ de vingt-trois ans, entreprit de gouverner par lui-même. Alors commença la seconde époque de son règne.
Les grandes qualités dont la nature avait do'ué ce jeune prince ne purent avoir tout leur dévelo; pement, parce que son éducation fut très négligée. Il ne reçut de ceux qui en étaient chargés que de fausses idcesde grandeur (1).
u ayant demeuré peu da jours à la cour, où « il jojoit un assez méchant personnage, il " repartit pour aller a Pari», où il y avoit u huii ans qu'il n'avoit été. »» ^Mémoires dé ilontglat, tom. IV, pag. 234, 235,)
(1) On l'avait bercé jusqnà l'âge de htdt
On lui parlait beaucoup de sa toutepuissance, de ses droits, et jamais de ses devoirs. « Le plus grand de tous les crimes « dont on pût se rendre coupable, dit La- <f porte, ètoit de faire entendre au roi « qu'il n'étoit justement le maître qu'au- « tant qu'il s'en rendroit digne. »
On l'éloignait de toute espèce de travail. « Sa mère, aussi avide qu'incapable « de Gouverner, subjuguée par le cardinal •( de Mazarin,s'appliquoit à perpétuer l'en- « fance de son fils qui ne fut, jusqu'à « vingt-trois ans, que la représentation « de la royauté. Elevé dans la plus gros- « sière ignorance, il n'acquit pas les qua- « lités qui lui manquoient, et ne conserva « pas tout ce qu'il avoit reçu de la na- « ture (1). »
Louis XIV, élevé à l'école du despotisme sous Mazarin, ne pouvait supporter rien de contraire à ce régime; il interompit un magistrat qui dans un discours
ans avec des contes de Peau-d'Ane. Ce fut alors que le valet de chambre Laporte avertit la reine qu'il serait utile qu'on fît quelque lecture au jeune prince. Laporte lisait, pour i'endormir, l'Histoire de Mézerai. Le cardinal Mazarin blâma le zèle de ce serviteur. On s'opposait à ce que le roi entendît la lecture de livres instructifs. « Les bons livres, dit « Laporte, étoient aussi suspects dans son «* cabinet que les gens de bien ; et le beau « catéchisme de M. Godeau n'y fut pas plus *f tôt qu'il disparut sans qu'on pût savoir ce « qu'il étoit devenu. » Le cardinal entourait le roi d'espions qui jouaient avec lui, le détournaient de ses études, et observaient ceux qui pouvaient lui donner des avis utiles. Un de ses gouverneurs, nommé Dumont, qid prenait le plus grand* soin pour instruire le roi , n'était point payé de ses appointements.
M. de Beaumont, son gouverneur, se plaignait à Mazarin du peu d'application du roi pour l'étude ; le cardinal lui répondit : « Ne " vous en mettez point en peine; reposez- «» vous-ensur moi, iln'en saura que trop ; car, « quand il vient au conseil, il me fait cent t questions sur la chose dont il s'agit, n Eu conséquence, M. de Beaumont (Hardouin de Beaumont de Péréâxe, qui d»vint archevêque de Paris) ne lui apprit absolument rien ; à peine le roi savait-il lire à quinze ans. {Mémoires de Laporte, p. 250, 254, 262.)
(1) Mémoires secrets du règne de Louis XIV, parDuclos; t- I, p. 181,182.
prononça ces mots : le roi et l'Etat, en lui disant avec hauteur : « L'Etat, c'est moi.» Il ne pensait pas qu'il est des rois sans Etats et des Etats sans rois, et qu'il identifiait deux choses distinctes.
Le parlement refusait de vérifier et d'enregistrer des édits bursaux; Louis XIV vint au Palais en habit de cavalier, L^ fouet à la main, et força, avec menace, le parlement de vérifier.
Il admirait le despotisme de Conslantinople, qui lui paraissait préférable à tout autre gouvernement : il n'en connaissait pas de meilleur.
Il fit disparaître tout ce qui, dans ses Etats, conservait encore quelques restes d'indépendance. Les droits ou prétentions du clergé et de la noblesse furent resserrés dans des bornes très étroites; il imposa silence au parlement ; il détruisit dans les villes les corps municipaux, et dans les provinces les états provinciaux: substitua, dans les premières, un maire royal, et, dans les secondes, un intendant. Il opéra dans l'administration plusieurs autres réformes qui tendaient à faire disparaîtl^' tout ce qui aurait pu gêner l'exercice de sa volonté suprême, et à établir la paix de la servitude.
En matière de galanterie ou de débauche, Louis XIV se montra aussi scandaleux que son aïeul Henri IV. Il eut ui/ grand nombre de maîtresses, et ne s'en cachait point. A mademoiselle de la Val- Hère il fit succéder la marquise de Montespan. Cette dernière avait son mari, comme le roi avait son épouse. Ce double adultère fit le plus grand éclat, « et le roi. <t dit Duclos, s'en inquiéta si peu, qu'il se fit « suivre, dans ses campagnes et dans les « villes frontières, par ses deux maîtres- « ses, l'une et l'autre dans le même car- « rosse que la reine. Les peuples accou- « roient pour voir, disoient-ils, les trois « reines. Louis ne gardoit plus de mesu- « ras. La cour se tenoit chez la reine favo- « rite. Les couches de la première a voient « été secrètes sans être ignorées ; celles de « la seconde étoient publiques, etc. (1). »
Son ostentation fut excessive . jamais la France n'avait vu une cour aussi brillante, aussi fastueuse. Elle offrait une scène pompeuse où le roi, en habits de carac-
(!) Mémoires secrets sur lerègne de Louis XIV, par Duclos; tome I, page 198; édition de 1808.
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tère, jouait gravement le rôle principal, ; même sa commodité à son amour-pro-
observait et faisait observer à la rigueur pre, consent k recevoir des fers pourvu que
aux acteurs subalteriu'S les règles près- les autres en soient chargés.
crites à leurs différctUs personnui^es. Les | Son oigu<.'il le porta à cet excès de
paroles, les cost-inics, les "allures du corps : | prendre le soleil pour emblème.
iout élait mesiin'', s-^umis aff scvèns lois ; Les palaisdeses prédécesseurs ne furent
de réliqueilc; lois qui faisaient taire les ui a- ex vastes ni assez magnifiq'jes pour
affeciions, étouflfaient les sentiments do la lui. Il lit agrandir, réparer les anciens, et
nature, et commandaient !a dissimulation; ' en fit cor^-truire de nouveaux. Les frais
lo's par lesquelles le tyran -■■■■'i'^' i-ii- <u' r/jM--- •-';,.-. .li ..-,! .L'it^ii .1^; Ver-
Costumes du xvi^ siècle.
sailles surpassaient la somme de douze
cents millions. On y employait de vingtdeux mille à trente-six mille travailleurs par jour.
L'imagination des architectes, des artistes, enflammée par le goût du monarque pourla magnificence, enfanta les projets les plus gigantesques. Pour embellir Versailles on proposa d'y faire passer la rivière de Bièvre. On ne croirait pas qu'il fut sérieusement projeté de faire passer une partie de la Loire à Versailles, si un afçhitecte célèbre, chargé du nivellement,
firJJlu/:4i
ce fait dans ses mé-
n avait consigne moires (i).
« On eut aussi dessein, dit Saint-Simon, « de faire venir de huit lieues la rivière « d'Eure. Il y eut des aqueducs commen-
(1) Mémoires de Charles Perrault, de l'Académie fracçaise, premier commis des bûtimects du roi, liv. 3, p. 149.
Pàquetri, celui qui a fait exécuter le canal du Languedoc, était chargé par Colbert de ce projet extravagant dont l'impossibilité arrêta l'exécution .
« ces, ouvrr.^es superbes, dignes des Ro- « mains, qui sont restés inutiles (1). » On avait établi un camp près du lieu de ces travaux ; il était défendu, sous les plus grandes peines, d'en sortir, et surtout de parler des maladies et des milliers de soldats morts par le travail et par le^ xhalaisons de la terre remuée. Ces iravaux immenses, qui coûtèrent tant d'or et la vie à tant d'hommes, suspendus par la guerre de 4688, ne furent plus repris, nuisirent beaucoup, et ne servirent à rien (2).
La dévotion ne put jamais exclure du cœur de Louis XIV le péciié d'orgueil.
« Le roi, écrivait madame de Maintenon, « ne manque aucune abstinence, mais il *. ne comprend pas qu'il faille s'humi- « lier (3). »
Lorsque les courtisans aperçoivent dans leur maître une inclination vicieuse, ils mettent tout en œuvre pour la favoriser. Louis XIV fut enivré et non rassasié d'éloges. Les nombreuses médailles frappées en son honneur., les statues, les arcs de triomphe, leurs ujbCi" ,^.ions, les épîtres, les satires même de Boileau, les prologues des opéras de Quinault, et les ouvrages de mille écrivains subalternes, élevaient jusqu'aux cieux la gloire de ce monarque.
L'architecte Mansard laissait quelques fautes grossières dans ses plans, exprès pour que ce roi eût le glorieux avantage de les reconnaître.
L'Académie française ne s'occupait que de louer le roi ; celle des inscriptions ne fut fondée, par Colbert, que pour composer des inscriptions, des emblèmes, des devises, etc., à sa louange. Les ministres fatiguaient leur imagination pour inventer quelques nouveaux aliments à l'orgueil insatiable du monarque, et tous leurs inférieurs imitaient leur exemple.
Le prévôt des marchands de Paris voulut aussi, comme tant d'autres, faire sa cour au roi et caresser sa vanité aux dépens du public. Il fonda, en 1684, une rente annuelle de 440 livres, payables au
(1) Louis XIV, sa cour, et le régent, t. I, p. 311.
(2) Galerie de f ancienne cour, t. I,p. 471,
(3) Lettres de la marquise de Maintenon, t. IV, p. 181.
Il était chrétien par les pratiques, par les accessoires de la religion; il ne Tétait point par le principal qui est la morale.
recteur de l'université, k condition que tous les ans, au 15 m.ai, en présence des échevins, il prononcerait, bien ou mal, un panégyrique de Louis XIV (1).
L'évêque de Noyon, Glermont-Tonnerre, fond! un prix à l'Académie pour célébrer à perpétuité les vertus de ce roi (2).
L'orgueil qui le dominait lui inspira l'amour de la gloire militaire. Il fit la guerre, non pour obtenir la paix, mais pour recueillir des lauriers et des éloges.
« Ses ministres ne songèrent plus à lui « dire la vérité, mais à le flatter et à lui « plaire. Il rapporta tout à sa personne; « rien ne se fit pour le bien de l'Etat (3).»
L'éloignement de Louis XIV pour la lecture le rendait étranger aux lumières croissantes de sou siècle. Des trésors de vérités contenues dans les ouvrages des anciens et surtout des modernes, étaient perdus pour.Jui ; lorsqu'il disait à Dangeau: « A quoi bon tant lire? » il parlait en aveugle présomptueux qui croit le tact supérieur à la vue.
Ses seules connaissances acquises provenaient de ses entretiens avec ses ministres, ses maîtres;?es, ses confesseurs, des représentations dramatiques auxquelles il assistait (4), et des éloges en prose, dont il se lai.-^sait complaisamment enivrer.
Mais, la nature l'ayant doué d'un jugement sain, d'un coup d'œil juste, il faisait un utile emploi de ses facultés, toutes les fois que ses passions ne l'en détournaient pas, toutes les fois qu'il n'était pas égaré par ses courtisans et par son défaut d'instiuciion.
Des fêtes, des spectacles, des ballets où il dansait lui-mèrÂe ; des carrousels, des chasses, des constructions de palais, de châteaux, des guerres, des triomphes, des
(Ij Histoire de Paris, par Félibien, t. II, p. 1513.
(2) Mémoires de Duclos, t. I, p. 210.
(3) Mémoires de M. de la Fave, p. 226,
(4) Il aurait profité des leçons de l'histoire comme il profita de celles da théâtre. En sortant de la représentation de Cinna, tragédie de Corneille, il fut tenté de p;irdonner au chevalier de Rohan, coupable de conspiration contre l'Etat. Une représentation de Britannicus de Racine, à laquelle assista cei roi, le fit renoncer à danser en public sur la théâtre, ne voulant pas avoir cela de commun avec Néron.
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oges continuels, des msîtresses, etc., j balancés par des revers, et enlaidis par )• cupèrent glorieusement l'.^ge viril de les moyens violents et odieux employés Louis XIV. pour obtenir des combattants et des fi-
La troisième époque de ce règne, qui ; nances.
'st paslaplus brillante, est signalée par Ce roi avançait en âge; ses sens, ses s revers, des malheurs, des actes de passions, l'énergie qu'elles donnent, s'afrsécution, par l'ennui, la satiété, l'im- Faiblissaient: sa raison, qu'aucune conj uissance et la dévotion. naissance soliJe n'avait fortifiée, restait
La passion de Louis XIV pour la gloire exposée aux illusions de l'ignorance, aux militaire lui avait valu des conquêtes, et attaques de la séduction.
« Les princes, dit Gorani, étant ordinairement les hommes les plus mal élevés
rs conquêtes avr'ent r -ulevé contre lui 1 Europe entière. Ce t^' ;;lluma un vaste • "endie dont il : e pi-.it jio' les suites : ne put arrêter les progrès. .1 continua, par nécessité, une lutte qu'il avait commencée par orgueil. On se battait sur is les points des frontières; on se bâtit depuis longtemps sur terre et sur r. Les hommes et les finances commenent à manquer. Colbert, au génie duiuel ce roi devait ce que son règne avait de vraiment grand, de vraiment louable; Colbert, qui" donna une nouvelle vie aux sciences, aux arts, à l'industrie, au commerce, qui établit un grand nombre de manufactures en France, mais qui mérita 1'? reproche d'avoir, pour favoriser l'exéition de ^s plans, et pour caresser les ùts fastueux de son m:vître , accablé peuple d'impôts, d'avoir entièrement -;iigé l'agriculture, source des matières : mières, et accordé toute faveur à l'inustrie qui les met en œuvre; Colbert, à qui la France est si redevable, n'existait plus : il mourut en 1683.
Louvois vivait encore. Ce ministre dur,
■flexible, sanguinaire, zélé partisan des
-uites, et digne de l'être, or^-anisa i'ar-
je française comme elle ne l'avait jamais
' ', changea sur cette partie les vieux rè-
, t'ments, et en fit de meilleurs; mais le
raclère absolu et cruel de ce ministre
imprima sur le règne de Louis XIV des
taches ineffaçables. Ce fut lui qui suggéra
de leurs E'ats, sor.t aussi les plus superstitieux. Tant qu'ils ont des passions, ils ne s'occupent qu'à les sntisfaire; lorsque ces passions s'éteignent, lorsque la vieillesse et les infirmités leur font sentir qu'ils n'ont plus qu'un instant à végéter, les préjugés religieux de Icjuenfance leur donnent des remords et des craintes; et, pour les en délivrer, prêtres, courtisans, maîtresses, min'stres, leur persuadent de calmer la Di\inité en détruisant ses ennemis, c'est-à-dire en détruisant les citoyens instruits et vertueux qui connaissent leurs impostures, leur rapacité, leurs déprédations, leurs crimes, et qui les d-i-testent: et ces vieux prête-noms de la tyrannie (ces rois) croient réparer tous les 'maux qu'ils ont faits et laissé faire, par de nou- 1 veaux crimes, par des massacres, comme « fit Louis XIV avec ses dragonna- «^ des(!).»
Voilà l'histoire abrégée de la plupart des rois de l'Europe, et particulièrement celle du roi de France dont on s'occupe
La cour de Rome, constante dans son projet d'exterminer les protestants, épiait toutes les circonstances favorables à son exécution, etchorch-iit à les mettre à profit. Ce projet, signalé par une longue suite de troubles que cette cour suscita en
l'atroce expédition du Palatinat qui, sans France, par de nombreux mas>acres et obstacle et sans nécessité, fut ruiné par le assassinats, où ses agents dévoués, les for et la flamme. Cette horrible exécution, fidèles jésuites, jouaient les principaux digne de Caîigula et de Clovis, inJigna rôles, fut remis en vigueur sous ror;:iueillEurope entière. Ce fut lui qui établit leux et crédule monarque. Ses confesseurs, l'usage encpre conservé de la violation du ■ tous jésuites, et Louvois, qui, comme tous
secret des lettres à la poste : tache indélébile pour le règne de Louis XIV, et pour ceux de ses successeurs qui ont continué cet attentat à ta foi publique.
Louis XIV eut encore des succès sur mer et sur terre, parce qu'il avait de grands capitaines; mais ces succès furent
les- co-irtisans, affectionnait ces pères à cause de leur christianisme commode et de leur morale très relâchée, se concertè-
(1) Recherches sur la Science du gouvernement, par le comte Joseph Goraui, t. Il, ch. 46, p. 207.
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rent pour déterminer Louis XIV à révo- | quer l'édit de Nantes, édit qui accordait sûreté aux protestants, et jusqu'à certains points le libre exercice de leur religion.
Le père La Chaise, jésuite et confesseur de Louis XIV, avant de mourir, avait dit à ce roi : « Ne prenez jamais de confes- « seur jésuite; ne me faites pas de ques- <c lions, je n'y répondrais pas (1). » Louis XIV, dédaignant cet avis salutaire. prit pour confesseur le père Le Tellier, le plus acharné, le plus impitoyable des persécuteurs ; il porta ce roi à des actes tyranniques, à des cruautés qui déshonorèrent les dernières années de son règne.
J'en parlerai dans la suite (2).
La révocation de l'édit de Nantes fut le prélude de cette persécution.
Les jésuites et la cour de Rome triomphèrent ; la France déplora la perte d'un grand nombre de Français réduits à chercher chez l'étranger une protection qu'ils ne trouvaient plus dans leur patrie. Le commerce, l'industrie, que Colbert avait fondés, perdirent tout à coup de leur activité; les puissances voisines en profitèrent.
Les princes protestants partagèrent le ressentiment des Français fugitifs ; ils parvinrent à former, le 21 mai 1686, à Augsbourg, une ligue redoutable contre Louis XIV.
Ainsi ce roi perdit plus décent cinquante mille familles de Français, et augmenta le nombre de ses ennemis.
« La première religion pour Louis XIV, « dit Duclos, étoit de croire à l'autorité « royale. D'ailleurs, ignorant dans les maa tières de doctrine, superstitieux dans sa « dévotion, il poursuivoit une hérésie réelle « ou imaginaire comme une désobéissance, « et croyait expier ses fautes par la per- « sécution (3). » Egaré par les jésuites, il ne se borna pas à exercer ses persécutions contre les protestants; il les étendit, après quelques hésitations, presque aussi rigou- ' reusement, sur ceux qu'on nommait jansénistes , lesquels la souffrirent avec une résignation, un courage dignes des premiers martyrs du christiaoisme. Ces per-
(1) Mémoires secrets du règne de Louis XIV par Duclos, t. I, p. 135,
(2) Voyez ci-après : Etat civil des )}rotestants.
{3) Mémoires secrets sur le règne de Louis XI F, pa DucIoB, tom. I, pag. 138.
sécuLés uiTraieiit alors des exemples éclatants de modestie, de moralité et de savoir '^1 et les sciences leur sont redevables d'une* partie de leurs progrès. Les ruines de Port- Royal accuseront longtemps la mémoire dt» Louis XIV.
Dès qu'il fut devenu dévot, il tyrannisa les consciences, persécuta toute opinion qui n'était pas la sienne; il forçait ies princes de sa famille à ne se confesser qu'à des jésuites; > 'était 'ai qui donnait des confesseurs au.; fersL. ues de sa cour 1^.
Les grvv.ides fautes commises par ce roi découlent toutes de son ignorance. Ce fut son défaut d'instruction qui accrut son orgueil, et lui donna de fausses idées de la gloire. Il se laissa persuader qu'un conquérant était un grand homme. Avec ces principes il entreprit des guerres sans justes motifs, et obtint pendant quelques années de brillants succès. Le temps à'i> revers vint ensuite : battu, ses finances épuisées, sa prétendue gloire ternie, ses sujets ruinés, il s'écria avant de mourir, en s'adressant à son jeune successeur : «'^J'ai trop aimé la guerre, ne m'imitezpas.» Aven tardif d'une faute dont les résultais désastreux étaient irréparables.
Son ignorance lui fit croire que l'étendue, la magnificence, le grand nombre des maisons royales, que la somptuosité des meubles, des vêtements, des équipages, étaient un mérite. Il dépensa plus d'argent à se procurer ce mérite qu'à faire la guerre.
Son ignorance lui fit croire que la religion enseignée par les jésuites était le christianisme, et que la morale pernicieuse de ces pères était celle de l'Evangile : il fut très dévot et très immoral.
S'il avait eu la moindre notion de l'histoire des règnes précédents, il aurait appris que la persécution fortifie les opinions qu'elle s'attache à détruire; il aurait appris l qu'il n'y a pas de gloire, qu'il n'y a que j de l'infamie pour un prince qui exile, tor- ( ture, massacre ses sujets pour des opinions \ religieuses; il aurait appris à connaître les I jésuites, la longue série de leurs crimes, à \ se garantir de leurs pièges. S'il eût seule- I ment pris lecture Aqs Lettres provinciales \ du célèbre Pascal, il se serait éclairé sur j l'immoralité profonde et sur le système] corrupteur de ces pères; mais ce roi ne
(1) Mémoires de Dangeau, publiés par Lc- ^montey, pag. 166.
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■îit rien; ot cet ouvrage qui parut avec it sous son règne, et dont la renommée
refeutitdans toute l'Europe, n'attira pas m ''me ses regards.
'/expérience des siècles passés fut péril .i»' pour ce prince, il ne pouvait raisonner que d'après la sienne (1).
Ce fut le jésuite Le Tellier qui, un jour
pour satisfaire à sa vaine gloire, à ses folles dépenses de guerre, de constructions, à l'entretien m.-iùfiquede ses maîtresses, de ses bâtards ei de ses joueurs, il avait si abondammen' orraché la subsistance et verse le sang.
Dans cet état d'adversité et d'abaissement, on dit que Louis XIV, apprenant
que Louis XIV était troublé par des scru- I la perte de la bataille de Ramilie., donnée pules sur la légalité de nouveaux impôts , en 1705, fit cette étrange exclamation: ''• nt il venait de surcharger les Français, Dieu a donc oublié lOut ce que jai fait
issura pleinement en lui disant « que , pour lui!
_ .s les biens de ses sujets étaient à lui en i Ce prince, rassasie de toute espèce de
propre, et que, quand il les prenait, il j jouissances, ne pouvuut s'en procurer de
n- faisait que prendre ce qui lui apparte- i nouvelles, et n'ayant jamais eu le goût de
n ut (2). » la lecture ni de' l'étude, se trouvait, au
Louis XIV, soulagé par cette déclara- ' milieu de sa cour brillante, cérémonieuse
t ion de son confesseur, en témoigna sa joie ' et dévote, accablé sous le poids d'un ennui
1 ses courtisans. j dont rien ne pouvait le soulager. Il mou-
L'ignorance de Louis XIV fut un trésor rut le l^r j^ptembre 1715, et conserva
pour les jésuites : ces pères en profitèrent I jusqu'au dernier moment son caractère de
pour accroître leur puissance et leurs ri- | dignité. Il fut peu regretté; ses obsèques
chesses, pour le disposer à servir leur ven- ! très mesquines le prouvèrent : outre les
'"ince, pour lui donner de fausses idées! personnes qui par leurs fonctious étaient
' la religion, et lui inspirer dessupersti- ' obligées d'y assister, il ne s'en trouva pas
ns puériles qu'on pardonnerait à peine \ six qui s'y rendirent volontairement (1).
^'ignorantes villageoises. C'est d'après' « On insulta ses statues par de sanglantes
s conseils que Louis XIV fit des pèle- i « affiches; on se permit publiquement les
laes à Notre-Dame de Chartres; qu'il I « satires les plus violentes, et son convoi
'ait sur lui une multitude de reliques, essemblait au superstitieux dont Plume nous a laissé un portrait ridicule.
!t-Simon assure que ce roi était, par vœux laïques, affilié à l'ordre des jé- ?s. Ces pères lui persuadèrent aussi que l'ersecutions qu'il avait exercées contre Drotestantsetles jansénistes étaient des '--ns fort agréables à Dieu, qui ne man- : ait pas de fen récompenser. Toutefois, • eu de récompenses, Louis XIV éprouva is sa famille des pertes douloureuses, i- ses armées des revers déplorables, ■ iîis ses finances une disette extrême. Il fut craint, trompé par les princes et par lei courtisans, haï par le peuple, dont,
(1) Voici comment parlait l'abbé Longue- Ttte : " Louis XIV avait un grand sens, « de la doctrine et de bonnes intentions; « mais il ne savait rien de rien : aussi a-t-il « été souvent trompé... Il n'a jamais lu au « monde que ses heures... Il était très ins- « truit dans le cérémonial; voilà sa sphère. » {Longueruana] .
(2j Mémoires de Saint-Simon, tom. III. — Louis XIV et sa cour, tom. III, pag. 269,
« retentit moins des prières des prêtres « que des chansons grossières d'une popu- « lace effrénée (2). »
Il méritait d'être loué sous plusieurs rapports : il eut de bonnes intentions, un jugement sain, un esprit naturel qui se faisait remarquer par une infinité de mots heureux prononces à propos, avec dignité et précision ; il parlait comme un roi doit parler. Cette qualité est très -remarquable dans un prince qui ne devait rien à l'étude.
Il établit \in ordre nouveau et meilleur dans les diverses parties de l'administration ; il porta à la féodalité des atteintes moins éclatantes, mais plus efficaces que celles dont Louis XI et Richelieu lavaient frappée. H attaqua la chose : ceux-ci n'avaient attaqué que les personnes. On ne vit plus, comme sous les règnes précédents, des princes, mécontents <ie la cour, la quitter brusquement, se retirer dans leur gouvernement, y faire révolter la noblesse,
(1) Mémoires de Djngeau, publiés par Lémoniey, p. 274, 275.
(2) Galerie de l'ancienixe cour, tom. I, pag. 100.
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lever des troupe?, menacer le roi, lui faire la guerre, et ne mettre bas les armes que lorsque c-ette cour avait satisfait à l'objet de leur mécontentement. Louis XIV prit des mesures qui rendirent désormais impossible la continuation de ces désordres féodaux. Les excès, les actes de cruauté que les seigneurs com.mettaient sur les habitants de leurs terres, furent, jusqu'à un certain point, réprimés par les intendants, dont cependant quelques-uns imitèrent les excès criminels de ceux qu'ils étaient chargés de punir.
Louis XIV, dans son temps prospère, eut de bons ministres et d'excellents généraux : s'il ne les choisit pas tous luimême, il eut le talent d'apprécier leur mérite, et le bon esprit de les conserver.
Il fut loué et loué à l'excès pendant sa vie et après sa mort, parce que la multitude, éblouie par les triomphes, par l'éclat de la puissapce, de la pompe des habits, des bâtiments et des décorations, est disposée à prodiguer à ces fausses apparences de mérite des éloges qui ne sont dus qu'au mérite réel : il fut loué parce qu'il était doué de qualités vraiment dignes d'éloges.
On peut lui reprocher de l'égoïsme : il sacrifiait tout à ses goûts, à son autorité; il forçait même les princesses malades à le suivre dans ses voyages de plaisir : il voulait qu'on lui fît une cour perpétuelle.
Il eut des détracteurs : il devait en avoir, parce qu'il eut beaucoup de défauts, qu'il commit de grandes fautes, el parce qu'on est disposé à rabaisser l'orgueil partout où il existe, à en faire ressortir le ridicule, surtout lorsqu'il se trouve,* comme à l'ordinaire, placé à coté de l'ignorance; parce qu'enfin l'on se plaît à examiner les titres de celui qui aspire au titre de grand homme, et à lui opposer les petitesses de ses opinions, les faiblesses et les fautes de sa conduite.
Voici le portrait que Montesquieu fait de ce roi :
« Louis XIV n'étoit ni pacifique ni « guerrier : il avoit les formes de la jus- « tice, de la politique, de la dévotion, et « l'air d'un grand roi. Doux avec ses do- « mestiques, libéral avec ses courtisans, « avide avec ses peuples, inquiet avec ses « ennemis, despotique avec sa famille, « roi dans sa cour, dur dans ses conseils, « enfant dans celui de sa conscience, dupe « de tout ce qui joue le prince, les mi-
« nistres, les femmes et les dévots; so" « frant les talents, craignant l'esprit; -. « rieux dans ses amours, et dans sou der « nier attachem.ent foible à faire pitié; au- « cune force d'esprit dans le succès; de la •f sécurité dans les revers, du courage daofi [ « sa mort. Il aima la gloire et la religion; J « et on l'empêcha toute sa vie de connaî- i « tre ni l'une ni l'autre. 11 n'aurait eu |i «c presque aucun de ces défauts s'il avoit « été mieux élevé, e"; s'd avoit eu un peu « plus d'esprit. Mf Jame de Maintenon « abaissoit sans cesse cette àme, pour la i « mettre à son point (1). »
La meilleure preuve des vices de son règne est la dette effrayante qu'il laissa en mourant : cette dette se montait -.i deux milliards soixante-deux millions de hvres argent à vingt-huit livres le marc(2). Louis XIV fit élever un grand nombre d'édifices dans divers lieux, à Versailles, à Maily, etc. ; notamment à Paris : nous en parlerons. Il ordonna ou favorisa rétablissement d'une multitude de mona.stères : son prédécesseur en avait déjà surchargé cette ville; il accrut celle surcharge. Voici la notice de ces établissements.
II. Maisons religieuses d'hommes
Théatins, couvent de religieux ou clercs réguliers, situé quai Malaquest, depuis nommé quai Voltaire, n^ i\, et rue de Bourbon, n» 26. Quelques membres de cet ordre religieux, fondé en Italie, en 1524, par Gaëtan de Thienne et Jean Pierre Caraffe, archevêque de Théate, aujourd'hui Cbieti, au royaume de Naple-lurent appelés à Paris par le cardir:; Mazarin. Il acheta en 164^, pour les . établir, une maison, située sur le quai Alalaquest, qu'il fit disposer pour une communauté religieuse. En 1648, ces religieux, voulant s'établir dans ce lieu, ••(> demandèrent à Henri de Bourbon, abbé • ' Saint-Germain, la permission qu'ils (;!
tinrent le l^r aoiit de cette année, i chapelle fut bénite, le 7 du même mosous le vocable deSainte-Anne-la-Royni;- : les lettrées patentes confirmatives de c'-! établissement, accordées dans la mèiii
(1) OEuvres posthumes de Monlesquieu, Pe. sées diverses des grands homiues de Franc ■.
(2)LouisXIV^ sa cour et lercgent^ toui. IV page 365.
sous Loris XIV
année, n? furent riueizishvc que le 29 mai IfiSJ. Lecardiaai Mazarin leur légua trois c<?nt milie livres pour fnire coostruire une églit-e, dont la première pierre fut ^éele28 novembre !662.
CeVe église était commencée sur un in trop vaste et trop dispendieux. Les ^is cent mille livres léguées par Mazarin ur les frais de construction ne suffirent ^ ; ou une partie de cette somme reçut .ae aui.re destination. Le père Guarini, qui passait parmi les religieux de l'ordre pour un très habile architecte, donna des preuves incontestables de son incapacité 't de son mauvais soùt, et laissa le bâtiment imparfait.
En 1714, le roi accorda aux théatins une loterie, dont le profit fut employé à la continuation de cette église ; elle fut achevée et bénite le 20 décembre 1720.
Le portail, qui se présentait sur le quai, fut élevé, en 1747, par les libéralités du dauphin, père de Louis XVI, sur les dessins de M. Desmaisons : c'était un ouvrage médiocre.
La haine que l'on portait à Mazarin reillit sur les religieux qu'il avait établis. > pères prêchaient en faveur des opérans de ce ministre; et, pour être plus ; irsuasifs, ils faisaient apparaître en chaire des figures de saints que les Frondeurs nommèrent avec irrévérence des Marionnettes : « usage qui tenoit plus, « dit un écrivain du temps, de l'artifice « de l'Italien que de la dévotion française. » Plusieurs pièces satiriques font mention de cette pratique ridicuie. Dans celle qui est intitulée Passeport et adieu, de Ma- -irin, ou lit :
Ariieii, l'oocte aux mazarinettes;
Adi-.u, père aux mar onneitei; Adieu, Taiiieur des ihcaiius.
Et plus bas, dans la même pièce :
Parles bellps maiarineltes, Par tout' s les mariouneilei, Par la robe des Ibeaiius, etc.
Les théatins, épouvantés, lorsqu'en 1649 Mazarin fut obligé de quitter la France, le suivirent dans sa fuite. Une pièce intitulée Lettre aii cardinal Burlesque, rap: elle ce fait, ainsi que l'usage des marionnettes en chaire :
Votre troupe théaline,
Qui fait VOEU d'être un peu mutine, >e voyant point de sùre^e
'.te, r.> ses cacliclles
V'i ■ 1^' ■<■ 5,.ri > .1 .i-dcvaot baas les derniers joun de l'AvenL
Dans cette église on avait déposé le cœur du cardinal Mazarin, les restes d'Edme Boursault, poète comique: et on voyait sur le maître-autel un grand tableau, représentant la ^jscine, p^-int par Restent.
Ce couvent, le seul de cet ordre en France, fut supprimé en 1790. Vers l'an 1800, le bâtiment de l'église fut disposé en salle de spectacle ; on n'y joua jamais : on y donna des bals, desfètes et, en octobre 1816, on y établit un café, appelé Café des Muses.* Enfin, cet édifice a été démoli dans les années 1821, 1822, 1823, et des maisons particulières ont été élevées sur son emplacement.
Institution de l'Oratoire, quartier de rObseï vatoire, et rue d'Enfer, n» 74. Nicolas Pinette, trésorier de Gaston, duc d'Orléans, acheta, en 1 650, l'emplacement, et y fit bâtir une maison qu'il do!i:;a aux prêtres de fOratoire. Le roi, par lettres patentes, aceorda à cet établissement les privilèges dont jouissaient les maisons de fondation royale. Claude du Saussai donna à cette maison le prieuré de Saint-Paulaux-Bois, dans le diocèse de Soii>sons, prieure dont il était pourvu.
Cette maison servait de noviciat aux personnes qui se destinaient à la congrégation de rOratoire : elle fut célèbre par les hommes distingués qu'elle a produits ou qui s'y sont retirés.
La construction de l'église est simple.
La première pierre en fut posée le 11 novem.bre 1635; et le 7 du même mois, en l'an 1657, ou en fit la consécration; elle fut dédiée sous le vocable de la Sainte- Trinité et de l'Enfance de Jésus. On voyait dans l'intérieur un tableau, représentant un £cce honw, par Coypel, et dans la chapelle de la Vierge un monument en marbre, érigé, en 1661, à la mémoire du cardinal Bérulle, dont la figure était représentée à genoux ; au-dessous était plac-e une urne contenant son bras droit.
Ce monument fut sculpté par Jacques Sarrasin. Le tableau du grand autel de cette chapelle était un ouvrage de Lebrun.
Cette maison, supprimée en 1792, fut, en 1801, consacrée à l'Hospice de la Ma-
(1) Est partie poiirla Flandre.
Ecole d'accoucbenient. En
terni te et a
4814, on V élablit l'hospice de l'Allaitement oti des Enfants-Trouvés, hospice dont je parlerai en son lieu.
pRÉxMONTRÉS RÉFORMÉS, COUVent situé
au carrefour de la Croix-Rouge, à l'angle formé par les rues de Sèvres et du Cherche^Midi. Le 16 octobre 1661, les prémontrés réformés achetèrent de dame Marie Lenoir, vei^e de René Chartier, médecin du roi, un terrain fort étendu avec une maison appelée les Tuileries. Ils y firent toutes les réparations nécessaires a leur projet, obtinrent, le 28 juin 1662, le consentement de l'abbé de Saint-Germain, et, au mois d'octobre de la même année, des lettres patentes, par lesquelles le roi se déclare leur fondateur : ils y sont qualifiés de Chanoines réguliers de la réforme de l'étroite observance de l'ordre des Prémontrés.
Le 13 octobre 1662, la reine Anne d'Autriche posa la première pierre de l'église, qui, le 30 octobre 1663, fut achevée et bénite sous le titre du Très-Saint- Sacrement de l'Autel et de l'Immaculée Conception de la sainte Vierge. Cette église se trouva trop petite : les prémontrés, en 1719, la firent agrandir, et sa Douvelle construction fut achevée en 1720.
Cette église, simple dans sa construction, offrait quelques monuments sépulcraux et plusieurs tableaux peu remarquables. La voûte en trompe, qui portait le buffet d'orgues, était admirée par les constructeurs.
Cette communauté fut supprimée en 4790; l'église fut démolie, et l'emplacement vendu est couvert de maisons particulières.
Les Orphelins de Saint-Sulpice ou DE LA MÈRE DE DiEU, maison située rue •du Vieux-Colombier, n» 15. Le sieur 01lier, curé de Saint-Sulpice, fonda, en 1 648, cet établissement pour les orphelins des deux sexes de sa paroisse. Après avoir été placé en divers- lieux, il fut définitivement fixé, en 1678, rue du Vieux-Colombier : les enfants étaient sous la direction de huit sœurs.
Cette maison, supprimée, fut occupée par des sœurs de la Charité, vers l'an 1802; en 1813, ces sœurs ayant été transférées rue du Bac, no 439, elle a été convertie en une caserne de pompiers.
Les Fiœres des Ecoles chrétiennes, rue Notre-Dame-des-Champs, en face de
la rue de Fleurus. En 1658, madame Cossart fonda un établissement qui avait pour objet l'instruction des enfants pauvres : il fut supprimé en 1707. Les frères des écoles chrétiennes s'y établirent en 1722 remplirent le même objet, et eurent encore à Paris plusieurs autres établissements qui furent supprimés en 1792. La marquisede Transe releva cette congrégation en 1806, et y réunit les frères de la doctrine chrétienne, dans leur ancien chef-lieu, au Gros-Caillou. Dans le même temps, d'autres établissements ou noviciats furent aussi formés à Paris, jusqu'à ce que Louis XVIII, les rendant à leur première institution, eût transféré le chef-lieu général, alors à Lyon, à l'ancien hospice de M. Dubois, rue du Faubourg-Saint-Martin, no 147. C'est de cette maison du noviciat, connue sous le nom du Saint-Enfant-Jésus, que sont tirés les maîtres répartis dans les diverses écoles du royaume. Cette congrégation compte plus de deux cents écoles dans toute la France. Il y a quatre annexes à Paris, qui envoient dans les différents quartiers de la capitale des maîtres et frères, pour instruire les enfants. Chaque école doit être composée de trois frères, dont un directeur.
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES
situé rue du Bac, n° 120, au coin de la rue de Babylone, dont l'église est aujourd'hui LA SECONDE SUCCURSALE DE LA PA- ROISSE DE Saint-Thomas-d'Aquin. Bernard de Sainte-Thérèse, évêque de Babylone, donna tous ses biens à cet établissement, dont l'objet consistait à porter la lumière de l'Evangile dans les pays étrangers où elle est inconnue, et spécialement dans la Perse. Par l'acte de donation, du 16 mars 1663, il imposa pour condition que la maison serait nommée Séminaire des Missions étrangères, et que la chapelle porterait le titre de la Sainte-Famille. L'emplacement de cet établissement appartenait à l'évêque de Babylone, dont la rue voisine a reçu le nom.
Des lettres patentes du mois de juillet suivant, enregistrées le 7 septembre de la même année, et le consentement de l'abbc de Saint-Germain, légitimèrent cette fondation. Une salle de cette maison servit de chapelle jusqu'en 1683, époque où l'on commença la construction d'une église plus vaste, dont la première pierre fut . posée, au nom du roi, par l'archevêque de Paris, le 24 avril de cette année.
Paris. — Typ. Lacour, rue Soufflot, 18
sous Locns \iv
Cette église e>t double : l'une est au lez-de-cbaoasLe et l'autre eat Liu-dessus. Cette dernière se distinp^ue de itre par sa décoration. On voyait, sur grand hôtel, une Adoration des Mages, par Carie Vanloo ; dans la nef, une Sainte- Famille, par Restûut, et uiie autre Sainte- Famille, par André Bardon.
Lès b.^timenls de la«»naison fun.Hi r-.-construils ou 1736.
Un prêtre de cette maison, appelé de Mauroy, était aus^i curé et directeur des Invalides. Sa conduite ne fut guère édifiante. Dangeau, au o décembre ItiOl, dit : € Il a fait banqueroute, et a emporté « plus de 40,000 écus. On a découvert
CostuiTits du xvie si'Jele,
jiûttAh'L \' N/y^
• beaucoup d'histoires scandaleuses, et il ■ y a même des dames de qualité mêlées
• dans cette affaire. »
i.'- parlement le condamna aux galèrj^s : Louis XIV commua sa peine, en l'envoyant à l'abbaye des Sept-Fonds(l;.
II avait corrompu plusieurs filiés de qualité, et escroqué divers marchands.
Un lit contre lui une chanson dont le reîrain était .
Au ! que je les liais et* bypocr.te?, Kl suruwt rakbé Mauroy.
>/ Mémoires de Vangeau publias par ix.ontey, pages o9 et 7 7.
III DULAURE
Le-
Celte mai; on fut supprimée en 1792 et, par suite du concordat du 'J avril 1802, son éi^lise fut choisie pour être la seconde succursale de la paroisse Saint-Thomasd'Aquin.
SÉMINAIRE ANGLAIS, situé rue des Postes, no 22. Pia-ieurs ecclésiastiques c»;glais se réunirent et obtinrent des lettro.^ patentes de févri'T 1 68 i. qui les autorisaient à vivre en coramunau'.é ecclésiastique.
Cette maison, dépendante du c^i i^e des Mandais, fut supprimée en 1792, «*t devint propriété particulière.
Hospice des Gordeliers db la T.rî;!-* ?AT>rrE, situé rue de la Ville-IE >' j9.
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Nicolas Parfait, aobé de Bazonville, et' chaDoioe de Notre-Dame de Paris, acheta, k 2 mars 1656, uDe maison située à la | Ville-I'Evêque, et la donna à des religieux cordeliers de la Terre-Sainte, qui avaient d^jà obtenu du roi des lettres patentes qui les autorisaient à s'établir dans cette ▼ille ou dnns ses faubourgs. Cet établissement trouva des opposants dans le chapitre de Saint-Germain-l'Auxerrois et dans le curé de la Ville-l'Evêque ; mais ils ne tardèrent pas à se calmer. Il est présumable qu'il subit le sort des autres maisons religieuses, et qu'il fut supprimé en 1792. Mais il a pu l'être plus tôt : je manque de renseignements sur ce point.
Séminaire dl Saint-Sulpice, situé en face et près de la façade de l'église de Saint-Sulpice. Jean- Jacques Ollier, abbé de Pebrac, conçut le projet d'établir un «éminaire, et, vers la fin de l'an 1641, il en étcîblit un à Vaugirard. Mais, nommé curé de Saint-Sulpice en cette année, il transféra aussitôt cet établissement à Paris. Une partie des prêtres qui le composaient logeaient dans le presbytère, d'autres dans une maison de la rue Guisarde. Cet établissement n'avait encore qu'une faible consistance, et n'était pas légalement autorisé. Quoique ces prêtres habitassent des maisons différentes, leurs exercices étaient communs. L'abbé Ollier, voyant s'acci oître le nombre de ses prosélytes, sentit la nécessité d'en former deux corps entièrement séparés. Au mois de mai 1645, il acquit une maison, un jardin et un vaste emplacement situés rue du Vieux-Colombier ; et après avoir, dans la même am ée, obtenu toutes les autorisations nécessaires, il forma un grand et UD petit séminaire. Le petit séminaire fut établi dans des bâtiments contigus à la rue Pérou et au cul-de-sac de ce nom ; le grand le fut dans des bâtiments élevés sur le lieu où se voit aujourd'hui la vaste place de Saint-Sulpice. Ces bâtim.ents, qui n'avaient rien de remarquable, masquaient la belle façade de l'église de Saint-Sulpice, empêchaient d'en considérer les beautés dans un point de vue convenable : ils n'en étaient séparés que de quelques toises.
Vers Tan 1800, toutes ces vieilles et obscures constructions disparurent, et laisfèrent enfin à découvert le magnifique portail de Saint-Sulpice.
Les Sulpiciens, supprimés en 1792 et rétablis depuis 1802, ont occupé la mai-
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son située à l'angle de la rue de Vaugirard et de la rue du Pot-de-Fer, appartenant autrefois aux filles de l'Instruction chrétienne, dites aussi de la Très-Sainte- Vierge.
Depuis, on leur a construit, sur la partie sud de la place Saint-Sulpice, un vaste bâtiment dont la première pierre a été posée le 21 novembre 1820.
SÉMINAIRE DE SaiNT-PiERRE ET SaINT-
Louis, situé à l'extrémité septentrionale de la rue d'Enfer, no 8. Il fut d'abord fondé dans la rue du Pot-de-Fer, par François Chausiergues, diacre, qui établit, en 1685, un pareil séminaire près de l'église de Saint-Marcel. Plusieurs personnes pieuses fortifièrent le zèle de Chausiergues, en participant à cette fondation. Le curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, nommé M&rillac, suivant l'exemple de son prédécesseur le curé Lauzi, qui avait favorisé les projets de Chausiergues, acheta, en 1683, une maison assez vaste entre le jardin du Luxembourg et la rue d'Enfer, et la destina au séminaire projeté. Deux époux, appelés Farinvilliers, firent, sur cet emplacement, bâtir un corps de logis et une chapelle, et donnèrent la somme de quatre-vingts livres pour la fondation de douze bourses ou places gratuites. Enfin on obtint des lettres patentes du mois de décembre 1696, enregistrées l'année suivante, qui autorisèrent cet établissement. Le roi gratifia ce séminaire de trois mille livres de pension annuelle ; et le clergé de France y ajouta une autre pension d« mille livres.
La première pierre de la chapelle fut posée en 1703, et le séminaire de la rua du Pot-de-Fer y fut transféré l'année suivante.
Ce séminaire fut supprimé en 1792; ses bâtiments ser /ent de caserne aux vétérans de la garde de la chambre des pairs, et son église à la fabrication du gaz hydrogène pour l'éclairage du quartier.
j Eudistes, communauté d'hommes, située rue des Postes, n» 20. Jean Eudes, frère de l'historien Mézeray, prêtre oratorien, avait établi à Caen, en 1643, une I congrégation de prêtres destinés à diriger les missionnaires et à faire des missions. Plusieurs personnes dévotes les appelèrent à Paris, où ils s'établirent le 20 mars 1674. I Leur établissement étant d'abord situé [près de l'église de Saint-Josse, ils furent ' chargés de desservir cette église paroissiale,
JÊl
sous
La mni-on qu'ils occ^ipnient ayant «'te vendue, ils vinrent au habiter une autre dans la cour du Palais.
En 1703, ils acquirent, pour en faire un hosj)ice, une maison située rue des Postes, qu'ils iHibitèrent en 1727. Un décret de l'archevêque de Paris, de 1773, les y maintint sous le titre de communauté et de séminaire pour les jeunes gens de leur congrégation.
Les ea.lesiastiques qui venaient faire quelque séjour à Paris trouvaient dans cette maison, pour un prix raisonnable, un logement commode. Les Eudistes furent supprimés par décret du 5 avril 1792.
Séminaire des Clercs Irlandais.
situe rue du Cheval-Vert; ou des Irlandais, n" 3, fondé en 1672, supprimé en 1792.
SÉMINAIRE DES PrÊTRES IRLANDAIS, OU
Collège i>es Lombards ^itué rue des Carm.es, n» 23. Le collège des Lombards, appelé aussi Collège de Tournay, Collège d'Italie, dont j'ai parlé, presque abandonné, tombait en ruine, lorsque deux prêtres irlandais, Patrice Maginn e! MaiachieKelli, obtinrent en 1677"et en 1681, des lettres patentes qui les autorisèrent à rebâtir ce colége pour y rerevoir des Irlandais étudiants en l'Université de Paris. Le coUrge fut rebâti par ces prêtres étrangers, et'Pdtrice Maginn le dota de 2,500 livres de rente.
Cette comm.unauté était composée d'étudiants et de prêtres qui se destinaient aux fonctions de missionnaires. En 1763, le nombre des uns et des autres se montait à cent soixante-cinq.
SÉMINAIRE des Ecossais, ou Collège DBS E ossAis, situé rue des Fossés-Sain t- Victor, n"s 25 et 27. D'abord place rue des Amandiers, il fut ensuite reconstruit, pendant les années 1662 et 1665, dans la rue des Fosses-Saint-Victor,
Dans la chapelle de ce séminaire, était une urne, en bronze doré, qui contenait It cervelle de Jacques II, roi d'Angleterre. Bile est un monument de l'attachement et de la reconnaissance -^ duc de Perth, qui UiOurut à Saint-Germain-en-Laye, le 46 septembre 1701, et l'ouvrage du ■colpteur Garnier. L'épitaphe est attendrissante.
Ces collèges, ou séminaires Irlandais, Bcossais, supprimés en 1792, ont, par arrftlès du 19 fructidor an ix, des 24 vendémiaire et 3 messidor an xi, et du 24
louis XIV tn
tloreal an xiii, été réunis à la maison de* irlandais, rue de ce nom, n» 3; et, par décision du gouvernement, du 11 décembre 1808, ils ont été placés sous la surveillance de l'Université.
Séminaire du S mnt-S agrément et de l'Immaculée Conception, situé rue des Postes, n° 26; il fut fonde, en 1703, dans la rueNeuve-Sainte-Geneviève, parCiaude- François Poullart des Places, prêtre, qui montra, dans cette fondation, des vues vraiment utiles, et qui établit des règles trop peu observées par les ecclésiastiques. Il exigea que lesjeunes gens qui viendiaient y étudier en philosophie et en théologie ne prissent aucun degré, renonçassent à toutes dignités ecclésiastiques, et qu'ils se bornassent à servir les pauvres dans le» hôpitaux. Plusieurs dons faits à ce séminaire lui procurèrent les moyens de quitter la maison à loyer qu'il occupait rue Neuv^-Sainle-Geneviève, et de s'établir dans une autre plus commode, située rue des Postes, et achetée le 4 juin 1731.
En 1769, les supérieurs de ce séminaire firent commencer la construction d'ua nouveau bâtiment.
Ce séminaire, supprimé en 1792, est devenu maison particulière, et dépend du collège des Irlandais.
Prêtres de Saint-François de Sales, communauté située au carrefour du Puits- TErmite, quartier du Jardin-des-Plan;es.
Le sieur Witasse, docteur de Sorbonne, avait formé un hospice pour les prêtres vieux et infirmes, et l'avait fait autoriser par lettres patentes de l'an 1700. Cet hospice était alors établi sur les fo>ss de l'Estrapade; le cardinal de Noail'es le 'ransféra, en 1702, au carrefour du Puitsl'Ermite, dans la maison d'où il venait d'expulser les Filles de la Crèche En 1751, cet hospice fut transfère à Issi, dans les bâtiments
III. Communautés religieuses de fi l?s
Les Filles de la Congrégation ds Notre-Dame, couvent situé rue Neuve- Saint-Etienne, n^' 6, quartier du Jardmdes-Plantes. Quelques religieuses de cet ordre, fonde à Laon en 1623, furent attirées à Paris en 1 643 ; elles étaient appuyées parla reine Anne d'Autriche, et autorisées par laichevéque. Leur établissement fut confirmé par lettres patènes de 16i5 et 1646. Elles habitèrent d'abord une maison
au Marais ; puis elles achetèrent deux maisons n;e Saint-Fiacre; enfin, en 4 673, ïmbert Porlier, prêtre de l'Hôpital général, leur donna des maisons et jardins rue Neuve-Saiiit-Etienne, où elles se rendirent ia même année. Elles augmentèrent cet emplacement par des acquisitions. Celte maison, supprimée en 1790, est maintenant occupée par des dames de la Miséricorde.
Filles de Saint-Chaumont ou de l'Union CHRÉTIENNE, couvcnt situé sur remplacement du passage Saint-Chaumont, rue Saint-Denis, n«> 374.
La veuve PoUalion avait jeté, dans la mai^on de la Providence, les premiers fondements de cette institution dont l'objet était d'instruire les jeunes filles nou- Tellement converties au catholicisme, et celles qui se trouvaient sans fortune et sans appui. Plusieurs personnes se joignirent à elle pour donner à ce projet une grande extension. Anne de Croze fut de ce nombre ; en 4661, elle le mit à exécution dans une maison qui lui appartenait à Gharonne. Elle donna, en 1682, celte maison et ses dépendances à l'établisse- }r.ent; et cette donation fut confirmée par lettres patentes de 1673. Par contrat du 30 août 1683, les sœurs de l'Union chrétienne acquirent l'hôtel de Saint-Chaumont, situé rue Saint-Denis ; elles s'y transportèrent au commencement de \ 68o et firent construire une chapelle sous l'invocation de Saint-Joseph. Elles y sont rtslées jusqu'en 1790, époque de leur suppression ; on a établi sur l'emplacement de leur n^aison un passage public, dit pasftoge de Saint-Chaumont.
Le Petit-Saint-Chaumont , ou la PetiTE-Union chrétienne, communauté située rue de la Lune, n» 35. Cette maison fut formée d'après les mêmes motifs, et sur le modèle de la communauté dont on vient de parler. Le sieur Le Vachet, prêtre, dès l'an 1679, commença cet établissement. Les sieur et dame Berthelot possédaient, rue de la Lune, une maison qu'ils avaient fait disioser pour y recevoir cinquante soldats revenus malades des armées. Ayant pour celte bonne œu- -vTe un peu trop compté sur les libéralités publiques, ils furent obligés d'abandonner leur louable projet, et, le 13 mai 1682, ils donnèrent leur établissement aux filles de l'Union chrétienne, ainsi que les meubles, lits et ustensiles qui s'y trouvaient.
Cette maison, supprimée en 1790, est devenue propriété particulière.
Filles de la Providence, couvent situé rue de l'Arbalète, n»» 24 et 26. La veuve PoUalion, célèbre par ses pieux établissements, jeta les premiers fondements de cette institution à Fontenay ; (uis, en 1643, elle transféra sa communauté à Charonne, et en 1647 à Paris, dans une, maison de la rue d'Enfer. En 1651, la reine Anne d'Autriche, qui prit ce couvent sous sa protection, acheta de l'Hôtel-Dieu une maison spacieuse, destinée aux pestiférés, qu'on nommait Hôpital de la Santé. Une partie de cette maison servit à composer l'enclos du Val-de-Giâce, le surplus de l'emplacement fut donné au couvent de la Providence, qui en prit possession le 11 juin 1652, ainsi que d'une chapelle que l'Hôtel-Dieu y avait fait bâtir.
Vincent de Paul rédigea les statuts de cette maison. Ces religieuses étaient chargées de l'éducation des jeunes filles.
Ce couvent, supprimé en 1790, devint une propriété particulière où l'on a établi une fonderie et une raffinerie de sucre.
Hospitalières de la Miséricorde db JÉSUS, couvent situé rue Mouffetard, no 69. H fut fondé d'abord à Gentilly, en 1652, par Jacques le Prévost d'Herbelai, maître des requêtes, qui assura aux hospitalières chargées de soigner les fil'es et femmes malades, une rente de 1 ,500 liv. En 1655, elles obtinrent des letlres patentes et l'autorisation de s'établir dans un faubourg de Paris. Elles avaient acheté, en avril 1653, deux maisons, cours et jardins, situés dans la rue Mouffetard ; elles les firent réparer.
Au commencement du dix-huitième siècle, les bâtiments tombaient en ruine. Ces religieuses, comme celles de plusieurs autres couvents, eurent recours aux b enfaits du sieur d'Avgenson, lieutenant-général de police et grand amateur de religieu=es, qui obtint pour elles, comme il avait fait pour plusieurs autres couvents nécessiteux, la permission d'établir une loterie, dont les profits seraient employés' a la reconstruction de plusieurs parties de !eur couvent (1).
(1) Voici comment le fait est ri^conté dana vrn ouvrage modei-ne qui a osé lever le voile mystique qui cachait le scandale de quelques coD.veuts de religieuses de Paris. «< M. D'Ar-
Filles du Saist-Sacrement, couvent sittié rue Cassette, n» 22. Les guerres, troublant la Lorraine, forcèrent les re'ifipeuses bénédictines de la Conceplion de Noire-Dame, établies à Rambervilliers, de se réfugier à Saint-Mihiel. Elles furent encore obligées d'abandonner cet asile.
Quelques-unes, h b tête desquelles était Catherine de Bar, se transportèrent, en 1641, àParis : elles allèrent loger dans l'abbaye de Montmartre. Les autres imitèrent'l'exemple des premières, et, pendant l'année <643, elles se rendirent à Paris, Alors toute la communauté fut réunie dans une maison du village de Saint-Maur. Ces religieuses n'y restèrent pas tranquilles : en 4 650 elles vinrent chercher un asile dans une petite mnison de la rue du Bac. Quelques dames dévotes voulurent leur procurer un établissement plus solide : elles leur donnèrent des "Recours; mais Anne d'Autriche, régente, s'y opposa, et défendit à l'abbé de Sairit- •rermain de permettre de nouveaux établissements relig'enx sur son territoire.
Alors UD Sulpicien, appelé Picoté, parvint à déterminer c«tte reine à établir un couvent uniquement chargé du culte perpétuel du Saint-Sacrement, afin de détourner les maux dont la France était affligée. Il fut bientôt informé que les religieuses fugitives, établies dans la rue du Bac, avaient le même but : il les proposa à la reine; et l'abbé de Saint-Germain, d'après les ordres de r^tte princesse, consentit, le 19 mars 1653, à l'établissement du couvent des Filles du Saint-Sacrement.
» genson, dégoûté de madame de Tencin, « devint amoureux d'une petite et jolie no- " vice des Hospitalières du faubourg Faint- '« Marceau, qu'il avait séduite au point de « l'engager à s'évader en lui promettant de * faire sa fortune. La supérieure, qui eut » des avis de ce projet d'évasion, en empêcha « d'abord l'exécution; ce qui mit M. d'Ar- « genson dans une telle colère, qu'il suspen- « dit un bâtiment qu'il avait accordé et fait •« commencer dans ce couvent. La supé- •• rieure, qui aurait alors voulu que la moi- 'f tié de se» filles se fuisent évadées, et que « 86n bâtiment fût fini, trouva moyen d'a- •4 paiser d'Argenson ,en lui abandonnant
- l'objet de ses amours, et le bâtiment fat
- achevé dans la suite. « [Pièces inédites du rèjne d« Louis XIV et de Louis XK, t. II. — Chroniqjies scaudo.lruses, ch. 4, page 67.)
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I):s lettres patentes furent expédiées et enregistrées en 1654. Ces religieuses furent dabord établies rue Ferou. Ce fut dans la chapelle de ce couvent, dont elle s'ét:iit déclarée fondatrice, qu'Anne d'Autriche, tenant un cierge à la main, vint pour expier solînnpllement les outrages faits au Saint-Sacre nient pendant la guerre civile, guerre dont elle était le principal auteur.
Il était dans l'usage qu'une de ces religieus"s répétât, chaque jour, une scène sembbible; elle venait, la corde au cou, portant à la main une torche allumée, se mettre à genoux devant un poteau dressé à cet effet au milieu du chœur, et faisait amende honorab'e à Dieu de tous les outrages commis contre le Saint-Sacrement.
Ces religieuses, se trouvant trop resserrées dans leur maison de la rue Férou, la quittèrent pour aller en occuper une plus vaste dans la rue Cassette. Elles y entrèrent en 16o9, y restèrent jusqu'en 1790, époque de leur suppression, et leurs bâtiments vendus devinrent propriétés particulières.
Not«e-Dame-adx-Bois, abbaye de l'ordre de Cîteaux, située rue de Sèvres, n^lG, dont l'église est aujourd'hui première succursale "de la paroisse de Saint-Thomasd'Aquin , sous le titre d'ABBAYE-AUX- Bois.
Ce monastère, fondé en 1202, au milieu des bois, dans le diocèse de Noyon, doit son nom à cette situation. Les guerres civiles qui signalèrent la régence d'Anne d'Autriche, les incursions fréquentes des divers partis, le passage des gens de guerre firent crainare aux religieuses de cette abbaye le pillage de leur maison et les insultes brutales des militaires. Elles quittèrent ce séjour dangereux, et, en 1650, se réfugièrent à Compiègne. En 1654 elles achetèrent le monastère abandonuè des Annonciades des dix Vertus, rue de Sèvres; des lettres patentes d'avril 1585 confirmèrent cette acquisition, et y joignirent plusieurs privilèges. Malgré c«s avantages, plusieurs de ces religieuses, poussées par des mol ifs que l'on ignore, quittèrent Paris et retournèrent dans leur ancienne abbaye; elles y firent des réparations; mais un incendie consuma, en
1661 , leur vieille église et les autres bâtiments. Alors cet accident les obligea de revenir à Paris, où elles obtinrent, en 1667, du pape et de leurs supérieurs, It
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translation du titre d'abbaye à leur maison de cette ville.
En 1718, ces religieuses firent élever une nouvelle église dont la première pierre fut posée le 8 juin de cette année. Cette maison fut supprimée en 1790; et son église, assez vaste, fut choisie, en 1802, V pour être la première succursale de Saint- • ïbomas-d'Aquin.
/|| Visitation de Sainte-Marie, couvent (; situé à Chaillot, entre les barrières de H Franklin et de Sainte-Marie, et fondé, *| en 1651, par Henriette de France, fille de Henri IV et veuve de Charles 1er, roi d'Angleterre. Les cœurs de cette princesse, de Jacques Stuart II, roi d'Angleterre, de Louise-Marie Stuart, leur fille, furent déposés dans le sanctuaire de l'église.
Cette église fut rebâtie, en 1704, sur Jes dessins de Gabriel, aux frais de Nicolas Frémond et de Geneviève Durand, sa femme. Supprimé en 1790, et devenu propriété particulière, ce couvent fut démoli; et, en 1810, ou jeta, sur son empla-, cernent, les fondements du Palais du roi de Rome, palais que les événements poli- ! tiques n'ont pas permis d'achever. j
FiLLFSDE Sainte-Marie ou de la Vi j Sitation, couvent situé rue du Bac, n» 58. • Geneviève Derval-Pourtel, veuve du comte j d'Enfréville-Cisei, d'après les dernières ! volontés de son époux, passa, le 6 septem- j bre 1657, un contrat de fondation avec! les religieuses de la Visitation du fau- \ bourg Saint-Jacques, contrat approuvé' et homologué, le 24 avril 1658, parles, vicaires-généraux du cardinal de Retz, archevêque de Paris. Des religieuses de ce couvent vinrent en conséquence s'établir, en 1660, dans une maison située rue Montorgueil. S'y trouvant trop resserrées, elles l'abandonnèrent en 1673, et se transportèrent dans la rue du Bac, où elles avaieit fait construire une chapelle et les bâli;i ents nécessaires.
En 1775, elles élevèrent une nouvelle
égli.-e, dont la reine posa la première
piene le 30 octobre de cette année. Le
; sieur Hélin en fut l'archiîecte. On voyait,
J sur le griind autel, i.ne Visitation peinte
' par Pliil ppe de Champagne, Jésus au
jardin des Olives, par Halle, et deux sta-
tues sculpées par Bridan.
% Ce couvent fut supprimé en 1790; l'église doit èlrtf démolie.
Religieuses de Notre-Dame- de-Misé- IICORDE, couvent situé rue du Vieux-Go-
lombier, n» 8. Anne d'Autriche fît venir, en 1649, d'Aix en Provence, quelques religieuses de cet ordre : de ce nombre était la mère Madeleine, laquelle, au milieu des troubles qui agitaient alors Paris, parvint, en 1651, à devenir propriétaire d'une grande maison située rue du Vieux- Colombier. Elle acheta cinq autres petites maisons qu'elle y joignit, et forma une communauté qui fut confirmée par lettres de novembre 1662. Ce couvent se maintint jusqu'en 1790, époque de sa suppression. On a établi depuis, dans ses bâtiments, une loge de francs-maçons.
Religieuses anglaises ou de la Conception, couvent situérue Moreau, n» 10, au coin de la rue de Charenton. Les désordres de la guerre forcèrent ces religieuses à quitter Nieuport où elles étaient établies, et à se réfugier à Paris. En 1658, elles logèrent dans une maison du faubourg Saint-Jacques. Deux ans après, elles acquirent, rue de Charenton, une maison et un jardin ; et leur établissement fut confirmé par lettres de 1670. La première pierre de leur église fut posée le 2 juin 1672. Ce couvent, dont l'abbesse était triennale, avait reçu le nom de Bethléem. Il fut supprimé en 1790. On y a établi, depuis, pour les demoiselles, une école gratuite, dirigée par les ci-devank Filles de la Croix.
Religieuses anglaises, couvent situé rue des Anglaises, no 20. Obligées de quitter leur patrie pour des motifs de religion, elles s'établiient d'abord à Cambrai en 1623 ; de là elles vinrent à Paris, et y occupèrent une maison au faubourg Saint-Germain. Quelques personnes ayant acquis, pour elles, un terrain et une maison au Champ de l'Alouette, faubourg Saint-Jacques, elles s'y rendirent en 1 644. Leur établissement fut autorisé, eu 1656, par l'archevêque, et confirmé, en 1674 et 1676, par lettres patentes du roi.
La principale obligation de ces religieuses était de prit-r constamment pour la conversion des Anglais à la religion catholique. Leurs prières n'ont pas encore été exaucées.
Elles furent supprimées en 1790, et, dans leur maison devenue propriété particulière, on a établi une filature de coton.
Abbaye de Notre-Dame-de-Panthemont, ou DU Verbe incarné, située rue de Greuelle-Saint-Germain, no» 106 et 108.
Cetétablissement.dontlebutétaiti'instruc-
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tion des jeunes filles, fut d'abord formé à Lyon en 1625. Une des fondatrices, la dame de Matel, vint quelques annéesaprès à Paris, et employa divers protecto-urs qui déterminèrent la regenfe, Anne d'Autriche, à autoriser un établissement de cette espèce dans Paris. Bile obtint, en conséquence, des lettres patentes de juin 1643, et acheta une grande maison avec un jardin, dans la rue de Grenelle, maison appelée l'Orangerie: elle y fit tout disposer convenablement: mais'cette dame avait fort mal calculé ses ressources. Les revenus ne suffirent pas aux besoins de la communauté : il fallut avoir recours à des intrigues, à des sollicitations qui ne furent pas sans succès.
Ce fut dans ce couTent que l'on plaça une partie des religieuses appartenant à des couvents que le parlement supprima en i670.
L'église, reconstruite sur les dessins de M. Co^^itant. fut décorée d'un ordre dori-
2ue et d'une coupole sans peinture. Le auphin, père de Louis XVI, en posa la première pierre en 1749.
Supprimée eu 1790. les bâtiments de cette abbaye ont été convertis en caserne et en maison particulière; l'église sert de magasin pour les fournitures militaires.
Notre-Dame-des-Vertus, ou Filles DE Sai.nte- Marguerite, couvent situé rue Saint-Bernard, faubourg Saint-Antoine, et fonde pour l'instruction des jeunes filles, par quelques dames pieuses qui, en 1679, firent venir d'Aubervilliers, nommé aussi Notre- Dame -des- Vertus, quelques sœurs de la communauté établie dans ce %iliage, et !es placèrent dans une maison rue de Basfroi. En 1681, le curé de Saint-Paul, voulant procurer plus d'extension à cet établissement, lui fit don d'une maison (juil possédait rue Saint- Bernard. Elles s y transportèrent en 168o. Mais après la mort de ce curé elles éprouvèrent des difficultés de la part de ses héritiers qui, en 1690, firent vendre ia maison. Le sieur de Biaguelonque, conseiller a la Cour des aides, acheta cette maison, et en fit don a la communauté; il y joignit une rente pour l'entretien de sept soeurs. Cette communauté fut supprimée en 1790.
Filles de l'Instruction chrétienne, rue du Pot-de-Fer, no 17. Marie de Gournay et David Rousseau, un des marchands de vin du roi, fondèrent cette com-
munauté dont le but était l'instruction des jeunes filles : elle fut pprouvée par lettres patentes de septembre 1657. Elle était établie rue du Gindre, dans une maison donnée par un des fondateurs, et j est demeurée jusqu'en 1738, époque ou elle fut transférée rue du Pot-de-Fer, dans une maison plus vaste et plus commode.
Cette maison était gouvernée par unt maîtresse qui prit d'abord le titre de sœur aînée, et dans la suite celui de sœur première.
Cette communauté fut supprimée en 1790, et ses bâtiments, depuis 1802, ont été occupés par le séminaire de Sainl- Sulpice.
Les Religieuses de la Présentation- Notre-Dame, ou Bénédictines m.tigées, aujourd'hui pharmacie de TadrainistratiOD centrale des hospices et hôpitaux civils de Paris, couvent situe rue des Postes, n^^ 34, et 36, fondé en 1649 par Marie Courtio, veuve du sieur Billard de Carrouge. On y établit quatre bénédictines, dont Catherine Bachelier, nièce de la fondatrice, fui nommée prieure. Ces quatre bénédictines vivaient en si mauvaise intelligence avec leur prieure, que l'archevêque de Paris, après avoir employé les moyens de persuasion, se vit forcé de séparer la prieure de ses religieuses : cette séparation s'effectu» le 9 décembre 1650.
La prieure et une de ses compagnes s'établirent dans une maison de la rut d'Orléans, faubourg Saint-Marcel. Sa tante lui fit de nouvelles donations; alors elle pat établir une autre communauté.
Elle obtint, au mois de décembre 1656, des lettres patentes, renouvelées en février et enregistrées le 1 2 février 1 667 qui autorisèrent sa nouvelle communauté.
En 1671, elle acheta une maison plus vaste et plus commode, rue des Postes.
Cette communauté fut du nombre d« celles a qui le roi accorda une loterie pour subvenir a leurs besoins , elle fut supprimée en 1790, devint propriété particulière, et ses bâtiments ont depuis été occupés par l'institution de M. Parmentier.
MiRAMIONNES, OU FiLLES DE Sai.NTB-
Geneviève, cousent situé rue de la Tournelle, r.» 5, au coin du quai de la Tournelie. Il doit son origine à la réunion do deux communautés qui se formèrent presque en même temps.
La première communauté fut établi»
en 1636 par mademoiselle Blosset qui s'associa quelques filles dévotes, sans exi ger de clôture, de vœux, ni d'habillements particuliers. Elles tenaient de petites écoles, visitaient les n.alades, et enseignaient les pensionnaires qu'on leur confiait : elles demeuraient dans une maison de la rue des FosséS-Saint-Viclor, au coin de celle des Boulangers, et portaient le titre de Filles de Sainte-Geneviève. En 4661, l'archevêque approuva cette communauté.
La seconde communauté fut formée par Marie Bonneau, veuve du sieur Beauharnais de Miramion, conseiller au parlement. En 1661, elle rassembla, dans la maison qu'elle occupait rue Saint-Antoine, six filles chargées d'instruire les enfants et de panser les malades. Elle donna à son établissement le nom de Sainte-Famille, et le transféra dans une maison qu'elle vint habiter près de Saint-Nicolas-du-Chardonnet.
Un nommé Feret, supérieur des deux communautés, imagina de les réunir et de n'en faire qu'une seule : cette réunion fut consentie le 14 août 1665, et revêtue de toutes les formes légales.
Cette communauté n'était logée que dans des maisons tenues à loyer, lorsqu'en 1 691 elle acheta la maison que le sieur de Nesmon, évèque de Baveux, possédait sur le quai de la Tournelle: puis en 1693 une autre maison conliguë;€[ifin, la veuve Miramion agrandit l'emplacement de cette communauté, en lui faisant don de deux autres maisons situées auprès et sur le quai de la Tournelle.
Cet établissement ayant reçu une aussi grande consistance fut de nouveau confirmé par lettres patentes du mois d'août ^693, enregistrées dans la même année.
Celte maison fut supprimée en 1790, et ses bâtiments servent aujourd'hui à la pharmacie de l'administration centrale des hospices et hôpitaux civils de Paris.
Saime-Pélagie, communauté religieuse et aujourd'hui prison, située rue de la Clef, no 14. La veuve de Miramion dont il est parlé dans l'article précèdent, femme très zélée, croyait pouvoir remédier aux effets des vices de la société sans s'occuper de leurs causes : autorisée par les magistrats, elle avait réuni six ou sept filles débauchées dans une maison particulière du faubourg Saint-Antoine. Encouragée par le succès de cette tentative, elle imagina
d'agrandir son plan, et de former une maison publique de détention pour les femmes débauchées. Plusieurs dames pieuses la secondèrent dans ce projet. Des sommes assez considérables furent fournies pour son exécution; et Iç roi en 1665 donna des lettres patentes tendant à établir un lieu de refuge dans les bâtiments dépendants de la m.aison dite la Pitié, et le soumit à l'administration de l'hôpital général.
La veuve Miramion s'aperçut que ces filles ne se convertissaient point ; que les murailles et les verrous de la prison pouvaient bien les empêcher de provoquer les hommes à la débauche, mais non changer leur naturel. Cette dame, qui ne connaissait point le vers d'Horace,
Naturam «xpellas furcâ^ tamen utque recurret.
fut étonnée de l'inefficacité du remède, et prit le parti de l'e-sayer sur des sujets moins incurables. Elle établit dans la même maison, mais dans des lieux séparés, des femmes qui, dégoûtées du libertinage, étaient disposées à sacrifier librement leurs habitudes à l'espoir d'une existence assurée et d'une vie plus tranquille.
Ce second établissement reçut le nom de Sainte-Pélagie ou de Filles de bonne volonté. Le nombre de ces filles s'étant accru, on les transféra au faubourg Saint- Germain, dans une maison qu'avaient occupée les Filles de la Mère de Dieu ; mais peu de temps après, à la prière des administrateurs, elles retournèrent dans leur première demeure. Cet établissement fut confirméparlettrespatentesdejuillet1691.
La police y faisait quelquefois enfermer des femmes coupables de délits étrangers au libertinage.
Depuis la révolution , cette maison est devenue prison publique. J'en parlerai ailleurs.
Religieuses de Notre-Dame-de-Bon- Secours, prieuré de l'ordre de Saint-Benoît, situé rue de Gharonne, n® 95. La dame Claude de Bouchavanne, veuve du sieur Vignier, avait obtenu dès l'an 1646 la permission d'établir un couvent à Paris. Elle fit en conséquence, le 12 septembre 1647, l'acquisition d'une maison située rue de Charonne ; et ayant obtenu les au^ lorisations nécessaires, elle y plaça en 1 648 Madeleine-Emmanueilede Bouchavanne, sa
SODS LOUF!?
^03ur, reliaieuse au monastère de Notre- Dame de Soi-sons , en qualité de prieure. Cette dame s'y rendit avec deux religieuses de son couvent. Tel fut le noyau de cet établissement qui ne fut approuvé qu'en 1667 par lettres patentes, enregistrées le 16 mai 1670.
repares,
agrcn !is vers les années 4770 et 1780, sur les dessins du sieur Louis.
Ce couvent fut le théâtre dé plusieurs scènes galantes ; on ne s'en étonnera point quand on saura qu'il était devenu l'asile de> jeunes ^emmes séparées de leurs maris. Un mousquetaire y allait souvent visiter deux de ses parentes. Il y vit une demoiselle connue sous le nom de Mimi, et en devint amoureux. Cette fille, qui de maîtresse du duc de Choiseul était, dit-on, passée au Parc-aux-Cerfs, et avait épousé ensuite un Américain, appelé Dupin, qui l'Hvait délaissée quelques jours après son miriage, consentit, ainsi qu'une autre pensionnaire, à escalader pendant la nuit les murs du couvent, et à se rendre auprès de son amant dans une maison voisine. L'abbesse, soupçonneuse ou jalouse, découvrit toute l'intrigue. Les pensionnair»^s galantes sortirent du couvenl, et le mousquetaire, nommé de La Porquerie, fut envoyé prisonnier à Virceones.
Ce prieuré fut supprimé en 1790. Les bâtiments sont occupés par une filature de colon.
COMiîUNAUTÉ DE SaINTE -GENEVIÈVE ,
Mfuee rue de Clovis. C'était une école de
tuée rue d'OcJéans-Saint-Marcel, no H. Elle avait le même objet que la communauté mentionnée à l'article précédent; elle fut établie, en 1656, sur une partie du Petit-Séjour d'Orléans, et supprimée en 1790. Ses bâtiments sont aujourd'hui occupés par un maître de pension.
Filles de la Congrégation de la Croix, communauté située rue des Barres, no 14. Les obligations de ces filles étaient les mêmes que celles des communautés dont on vient de parler. Elles s'établirent à Paris en 166i. Supprimées ea 4790, leur bâtiment a été converti en une maison particulière.
Abbaye de Sainte-Geneviève ou db Sainte-Perrine, située à l'entrée de la grande rue de Challlot, du côté de lavenue de Neuilly. Des religieuses, chanoinesses de Sainte-Geneviève, de l'ordre de Saint-Augustin, établies en 1638 à Nanterre, furent transférées à Chaillot en 1639, translation au'orisée par lettres patentes de juillet 4661. Cette abbaye de Sa nte-Geneviève portait aussi le nom do Notre-Dame-de-Ia-Paix; mais elle renonça à cette dernière dénomination en 1746, époque où l'on réunit à ce couvent les dames de l'abbaye de Sainte-Perrine de la Villette. Ce dernier nom a prévalu.
Ce monastère fat supprimé en 1790.
Vers l'an 4 806 on y a établi l'institutioa des Vieillards des deux sexes qui paient une pension ou une somme fixe pour leur admission.
Religieuses de la Madeleine d6
ité. destinée aux jeunes filles, établie I Trainel. couvent situé rue de Cha-
tG70 par le sieur Beurrier, cure de ! ronne, n» 88 , il fut fondé d'abord au lieit
.-<ciiit-Etiv'nne-du-Mont. Cet établissement | du Trainel, en Champagne, vers le milieu
fut^ autorisé par lettres patentes d'avril ' du douzième siècle. Les religieuses, pour
1677. éviter les m^^lheurs de la guerre, se reti-
Supprimeeen 4790, les bâtiments sont rèrent, en 4 630, à Melun. Ne s'y trou-
oc<:upés par le collège de Henri IV. vant pas en sûreté, en 4 652, époque de
Filles de la Crois., communauté si- discordes civiles, el'es vinrent chercher un
tu.-p cul-de-sac Guémené, no 4, 8® arron- asile à Paris, où elles demeurèrent dans
•ment, quartier du Marais, fondée | une maison particulière. En 4 634, elles
1 640, à Bric-Comte-Robert, par Marie
Lhuillier, veuve de Claude Marcel. Cette
fondatrice, avec une partie de ses religieuses, vint à Paris, et y acheta, en 1643, une portion de l'hôtel des Tournelles, où elle s'établit. Ces filles s'occupaient de 1 instruction des jeunes personnes de leur sexe. Cette maison, supprimée en 4790, devenue propriété particulière, est occupée par Qoe filature de '^ofon.
achetèrent ur; grande maison et un jardin situés ful: Je Charonne, oublies firent construire une chapelle et un bàtimentconvenable, dont Anne d'Autriche posa b première pierre.
M. d'Argenson, pendant qu'il était lieutenant de police, accordait sa protectioa à plusieurs couvents de religieases, protection corruptrice, et dont j'ai d jà eu occasion de parler. Ce magistrat, qui mit
Filles de la CRdtx, communauté si- ! tant d'ordre dans la police de Paris, et
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tact de désordre dans les couverts de cette viile. plaçii dans celui-ci une de ses maîtresses nommée Husson, qui y fut d'abord très considérée, parce qu'elle obtint du magistrat une loterie -dont les produits devaient servir aux frais de diverses constructions entreprises dans le couvent, et des toiles peintes ou indiennes confisquées, qui servaient à l'ameublement de la supérieure.
Celle-ci , encore jeune, fraîche et d'un embonpoint agréable, supplanta la demoiselle Husson , et s'empara entièrement du cœur du magistrat, qu'elle conserva par des complaisances et des moyens qui paraîtront étranges à ceux qui ne savent pas que la robe du magistrat, les «grilles et la discipline des couvents sont de faibles digues contre les irassions humaines. Le sieur dArgenson figurait au milieu des religieuses de Sainte-Madeleinedu-Trainel comme un sultan au milieu de son sérail.
« Les preuves d'amour de cette supéc rieure furent d'un genre distingué, di- « sent les mémoires qui me fournissent « cette anecdote; elle commença par faire « bâtir dans l'église de la Madeleine une « chapelle dédiée à saint Marc (saint He- « née), patron de M. d'Argenson ; ensuite « on y construisit une espèce de tombeau « où devait être dé[)0sé, après sa mort, « un cœur qui, pendant sa vie, avait si « fort chéri le couvent. On peut dire qu'il « s'y enterra de son vivant en 1718 ; car, « ayant été fait garde des sceaux et chef « des finances, on vit ce gf-ave magistrat, « qui réunissait les/onctio'.s les plus au- « .justes de la magistrature, puisque alors « le chancelier était exilé, se retirer tous « les soirs dans le couvent, où il s'était « fait bâtir un appartement qui commu-
• niquait à celui de sa favoiite, qui ne « lui plaisait plus a. ors exclusivement, à
* cause de plusieurs autres que la com- « plaisante .supérieure lui procurait pour « le délasser de ses travaux. En arrivant, « il se couchait. Alors la supérieure et ses « compagnes frottaient avec de l'eau-de- « vie les pieds de monseigneur le garde « des sceaux, elc .. Ensuite les houris « qui environnaient son ht lisaient les € pldcets dont ses poches étaient pleines. « C'était alors que les affaires auxquelles « s'intéressait la supérieure s'expédiaient < selon ses désirs. C'était aussi à elle « que l'on s'adressait ; et en vérité elle
« vendait les grâces à juste prix (1). »
M. d'Argenson augm.enta les bâtiments et les revenus de ce couvent, fil décorer l'église; et, suivant ses dernières volontés, son cœur fut déposé dans la chapelle de Saint-Renée.
Dans la suite, la duchesse d'Orléans, qui avait fixé son séjour dans cette maison, y fit construire plusieurs vastes bâti ments.
Ce couvent, supprimé en 1790, devint propriété particulière; il est maintenant occupé par une filature de coton.
Filles du Saint Sacremist, couvent situ' rue Saint-Louis au Marais, entre les no» 50 et 52. La guerre força ces religieuses à quitter la \ilte de 'î'oul, où elles étaient établies, et à venir, en 1674, à Paris, où elles furent accueillies dans la maison de leur ordre, située rue Cassette ; de là, elles occupèrent, dans la rue des Jeûneurs, la maison que venaient de quitter les religieuses dé la Congrégation de Notre-Dame. Cette maison étant vendue en 1680, ces religieuses cherchèrent asile ailleurs. Après quelques déplacements, la duchesse d'Aiguillon ayant cédé la terre et châtellenie de Pontoise au cardinal de Bouillon, celui-ci lui donna en «^change son hôtel, situé rue Sainl-Louis, au Marais. Cette duchesse ie céda à ces religieuses, qui le firent accommoder en monastère. Elles en prirent possession le 1 6 septembre 1684. Ces religieuses étaient tenues à l'adoration perpétuelle du saint sacrement de l'autel. Ce couvent, supprimé en 1790, est devenu propriété particulière; et son église est aujourd'hui la troisième succursale de la paroisse de Saint-Merry, septième arrondissement.
Bon-Pasteur , couvent de filles, situ^ rue du Cherche-Midi, n" 36. Marie-Madeleine de Ciz, veuve du sieur Adrien dd; Combé, prolestante convertie, commença cet établissement, en retirant chez ei" quelques filles débauchées et repentant Louis XIV l'encouragea et l'autorisa , lui attribuant une maison conlisquée s\a^
(1) Pièces inédiles sous les règnes dt Louis XIV et de Louis XV, tom. II, p. 79 et suiv.
J'ai cité cette anecdote, en y supprimant les traits les plu» scandaleux, pour prouver que la règle des couvents ne garantit pw toujours la ré^jularité des mœurs, et qn« l'utilité de ces in8titucft>ii8 est fort incertaine.
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un protestant, et une somme de 1,500 livres pour la réparer. Plusieurs personnes pieuses firent du bien à celte communauté, qui, enrichie, agrandie et confirmée par lettres patentes du mois de juin 1698, prit de la consistance. Elle était composée de deux espèces de personnes : de filles sa^es «t de filles qui travaillaient à le devenir.
Cette maison, supprimée en 1790, est aujourd'hui un entrepôt de subsistances militaires.
Filles DE Sainte- Valère, communauté située à rextrrmite occidentale de la rue de Grenelle-Saiot-Germain, n^ 142, aujourd'hui TROISIÈME SIXCURSALE DE LA
PARC ssE DR Saint- Thomas-d'Aquin. Le père Daure, dominicain, eut une grande part à cet établissement. Le 30 avril 1704, on acheta, dans la rue de Grenelle, un terrain sur lequel furent bâtis une chapelle et les bâtiments nécessaire. On y plaça, en 1706, des filles pénitentes, c'està-dire des filles débauchées, pauvres ou converties.
Celte communauté fut supprimée en 4790; et son église, conservée, fut, eu 1802, érigée en succursale de la paroisse Saint-Thomas-d'Aquin.
Filles de Saint -Thomas-de-Ville- NECVE, communauté située rue de Sèvres, no 27, établie à Paris au mois d'août 4700, par les soins et la générosité de Jeanne de Sauvaget, dame de Villeneuve, qui acheta une maison, et en fit cession aux filles de Saint-Thomas. Ces fillso étaient des hospitalières suivant la règle de saint Augustin. Elles avaient pour supérieur général le curé de Saint-Salpice, et dirigeaient an hospice situé rue Copeau, ainsi que la maison de l'Enfant-Jesus.
Cette communauté fut supprimée en 1790.
Filles de Sainte-Agathe od du Silence, communauté située rue de l'Arbalète, en face du couvent des tilles de la Providence. Elles s'établirent d'abord, en 4697, dans la rue Neuve-Sainte-Geneviève, et en 1698 au village de la Chapelle. Elles revinrent à Paris, et se placèrent à l'hôpital de Sa in te- Va 1ère, rue de rOursine; elles le quittèrent enfin pour se fti^r dans deux maisons contiguës qu'elles aii^îtent en 1700. Celte communauté fut, en 1733, supprimée par l'archevêque de Paris : leur maison, vendue, a été ensuite occupée par une pension.
Je pourrais grossir la notice, déjà trop ample, des établissements de conamimau-
tés de filles, fondés sous le règne de Louis XIV; y ajouter celles qui furent destinées à l'instruction des enfants, à soigner les malades dans chaque paroissç; y ajouter celles qui, formées par des personnes imprévoyantes et comptant trop sur les faveurs de la fortune, sur la dévotion et la libéralité des riches, achetaient des maisons, des jardins, des meubles qu'elles ne pouvaient payer; empruntaient pour se loger et pour vivre, et n'offraient aucune garantie. Ces communautés, uniquement fondées sur de vaines espérances, ou n'étant autorisées que par de simples permissions, n'ont eu qu'une existence misérable et transitoire, et ont fini par être supprimées. Les filles de Sainte-Agathe, dont je viens de parler, ne furent pas les seules qui éprouvèrent ce sort.
Le 2 janvier 1670, le parlement, instruit que, parmi ce nombre exorbitant de maisons religieuses, il s'en trouvait plusieurs dont l'existence n'était pas légale, nomma des commissaires pour examiner les titres de ces maisons. D'après le rapport de ces commissaires, le parlennent, par arrêt du 17 juin, supprima les maisons et communautés de la Mère Ursule, de la Mère Maillard, de l'Annonciation, de la Dame Cossard, de l'Hospice de Charonne, au faubourg Saint-Germain ; des Bénédictines de la Consolation, et des Filles Sainie-Anne, au faubourg Saint-Marcel.
On renvoya la plus grande partie des religieuses de ces communautés dans les couvents où elles avaient fait profession : et les autres, au nombre de vingt, furent réuniesdansle monastère du Verbe Incarné.
Le parlement, par arrêt du 14 janvier 1081, supprima aussi les religieuses Bernardioes de Charonne. Elles avaient été fondées et dotées, en 1644, par la duchesse d Orléans, qui avait acquis pour elles la terre de Charonne. Leurs dettes se montaient à plus de 100,01 3 livres; et, lorsque l'archevêque confia le scinde leur maison à une supérieure, les religieuses ne voulurent pas la reconnaître, et obtinrent un bref du pape qui les autorisait à en nommer une autre, ce qu'elles firent. Leurs dettes exorbitantes et leur révolte contre l'autorité déterminèrent leur suppression.
Les Filles de la Crèche , communauté située rue du Puits-l'Ermite, établies vers l'an i6o6, furent supprimées, en 1702, par le cardinal de Noailles.
Remarquons que les couvents et com-
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nmnautés des deux sexes, établis sous le règne de Louis XIV, le furent presque tous dans la partie méridionale de Paris, au sud du cours de la Seine.
IV, Établissements religieux et séculiers.
Église de Saint-Sulpice, située entre la place de ce nom et les rues Palatine, des Aveugles et Garancière. Cette église paroissiale, sous le patronage de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, existait eu cette dernière qualité avant l'an 1211. Dans un accord fait en cette année entre l'évoque de Paris, l'abbé de Sainte-Geneviève et celui de Saint-Germain, l'église de Saint- Sulpice est mentionnée ainsi que son curé. Ce prêtre était tenu de desservir la chapelle de Saint-Pierre, près de laquelle fut dans la suite établi l'hôpital de la Charité.
Au seizième siècle, la population du faubourg, Saint-Germain croissant toujours, l'étendue de l'église Saint-Sulpice, principale paroisse de ce faubourg, devint msuffisante. Sous le règne de Louis XII et de François I^r, on y ajouta une nef, et, en 1614, six chapelles latérales; mais ces additions ne lui procuraient pas les dimensions nécessaires. On tint plusieurs assemblées de paroisse, où furent longuement discutés les moyens de mettre l'étendue de l'église en proportion avec la population. Dans une de ces assemblées, tenue en 1643, il fut arrêté qu'un nouvel édifice seraitconstruit. Les personnes riches
{)romirent de venir au secours des marguiliers de la paroisse. Ces marguilliers chargèrent de cette construction un architecte peu COI nu, nommé Grînw.t; qui fournit les
dessins, et en commença l'exécution en 1646. Leduc d'Orléans* Gaston, en posa la première pierre. Pendant neuf années consécutives, les constructions se continuèrent d'après les dessins adoptés. Plusieurs parties de l'édifice étaient presque achevées, lorsqu'on s'aperçut, un peu tard, que le plan de ce bâtiment n'était pas encore d'une étendue suffisante.
Alors on chargea Louis Leveau de fournir les dessins d'une église plus vaste, et l'on recommença presque entièrement l'édifice. Le 20 février 1653, la reine Anne d'Autriche vint solennellement en poser te première pierre.
Peu de temps après mourut l'architecte Leveau. Les marguilliers confièrent la continuation des travaux à Daniel Guittard.
Ce nouvel architecte voulut réformer quelques parties du plan de son prédécesseur, et notamment reconstruire la chapelle de la Vierge, dont il blâmait la forme; mais comme celte chapelle, qui avait coûté des sommes considérables, se trouvait élevée jusqu'à la corniche, les marguilliers ne voulurent point consentir à sa démoUtion, et la firent continuer d'après les d^sins de Leveau.
Dix-huit années furent employées à U construction du chœur et de ses bas-côtés. Cette partie étant achevée en 1672, on continua pendant les années suivantes la construction de la croisée : mais, en 1678, les travaux furent suspendus par défaut de finances : les marguilliers avaient contracté pour plus de cinq cent mille livres de dettes : alors ou eut recours aux re»sources et aux intrigues.
FUt OC' TBOiSIEMB VOLUMB
Pabis. — Typ; Licorr. rje Soufaoi, sa.
^ffr .
■^^ . WVft
PAR DILAURE
Nouvelle Édition
RLE DU CLOÎTRE-NOTRE-DAME
PUYSIQUK, CIVILE ET MOHALE
PAR DULAURE
PÉRIODH: Xlll (Suite).
Le curéetlesmarguillifrspr>sjnlèrent, main-dcs-Prés, jouissant d'i droit de pa peu de temps après, une req lète au roi, par laquelle ils deman laient des secours.
lui exposaient que l'abbaye de Sainl-Ger-
lron;ige, des dî ims et des droits S-'igneuriaux de toute la paroisse, devait cor>tribuer à cette construction; quj, la vieilW
Placft Royale.
église étant démolie et la nouvelle non encore achevée, on n'y pouvoit cclébn r le strvice divin. Ils demandaient, en outre,
iV DULAURE
qu'il leur fût permis d'a~sembler les paroissiens, pour qu'ils dt'l bérjssent sur fcs moyens propres a s'acquitter de leurs det-
tes, qui se montent, disaient-ils, à plus de cinq cent mille livres; et que, bien loin d'avoir les fonds suffisants pour continuer l'entreprise, ilsn'ont] as même, ajoulaientils, da quoi payer es intérêts des sommes qu'ils ont emiTuntées : cet exposé était faux, comme on le verra.
Le conseil du roi nomma, en 1683, le sieur Camus, pour aviser aux moyens de pourvoir à ces demandes. On s'assembla, on discuta, on perdit beaucoup de temps en délibéraUons. Le 4 mai 1688, le roi donna commission aux sieurs Bignon, de LaKevnie, de Ribeire, conseillers d'Etat, et de La Briffe, maître des requêtes, d'arrêter, en présence des marguilliers et des quatre principaux créanciers de Saint- Sulpice, un état des dettes et des biens de celte église. Ces commissaires trouvèrent, que les dettes passaient la somme de 672.924 livres, que les biens ne se montaient qu'à 143,013 livres, et quM restait dû 529,911 livres.
Alors, les commissaires, qui soupçonnaient de l'infidélité dans les comptes, dé-
lara
lions, ou pièces produites par les mar-
guilliers, obtinrent, le 4 jan\ier 1689, un arrêt qui oblige l'abbayede Saint-Germaindes-Présà payer le sixième du principal de la dette, et ordonne que les autres cinq sixièmes soient imposés sur les propriétaires de maisons et héritages du faubourg Saint-Germain, dans chacun desneufquartiers de ce f .ubourg. En même temps, cet jrrêt permet aux habitants de ce faubourg et à léconome de l'abbaye de S.:int-Germain de faire la recherche des sommes dues à la fabrique de l'église deSaint-Sulpice, et des effets recelés; enfin, lui prescrit de vérifier les comptes des marguilliers.
Il paraît que lesmargu lliers refusèrent la communication de leurs comptes, j uisque, lel 4 décembre suivant, un arrêt ordonne express jraeut à ces m uguilliers de communiquer leurs registres : il y eut à ce sujet plusieurs arrêts, plusieurs oppositions.
Les syndics des habitants firent, pendant le cours de plus d'une année, des recherches sur les biens de la fabrique de SaintSulpice. Ils découvrirent que les marguilliers et le curé avaient fait de fausses déclarai ions de leurs biens, et soustrait 1 la connaissance des commissaires et des syndics des habitants du faubourg pli^ de huit CLUt mille livres de biens; lesquels.
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neuf cent deux livres de biens reconnus, sont plus que suffisants, disent-ils dans leur requête présentée au conseil du roi, pour payer les créanciers de cette église, et pour continuer la construction de son bâtiment, sans avoir besoin de recourir à des taxe> sur les habitants du faubourg. Enfin, ils disent et offrent de prouver que le curé, les marguilliers et quelques prêtres de Saint-Sul vice se sont rendus coupables de graves infidélités et de malversations de plusieurs genres. Ils divi-cnt leurs chefs d'acci^sation en plusieurs articles, et tous attaquent fortement la moralité des miarguilliers : je ne citerai que le quatrième, à cause d'ui.e particularité qu'.l contient.,
« En quatrième lieu, que les deniers de « ladite fabrique, destinés pour ledit bà- « timent, ont été divertis à d'autres usa- « ges, comme pour faire les nivelnge et t jonction des deux mers, que le curé et « les marguilliers voulaient entreprendre, « suivant les mémoires, par lesquels il « paraît qu'ils y ont employé dz-s sommes « considérables (1). »
Ou voit, par cet article, que le curé et les marguilliers avaient fait une spéculation financière dans l'entreprise du canal de Languedoc; entreprise dont le public fournissait les fond», et dont l'avidité des marguilliers et du curé devait recueillir les fruit-.
Cette affaire, qui déchire un peu le voile d'hypocrisie sous lequel plusieurs membres du clergé cachaient leur conduite intérieure, offre un tissu d'abus de confiance, de séduction, de fourberies, qui, dans un état où de bonnes lois seraient en vigueur, auraient conduit ses auteurs à Bicêlre ou dans les bagnes. Mais les e'froyables persécutions que Louis XIV venait d'exercer et exerçait encore contre les protestants, offi aient des circonstances peu favorables à la poursuite des coupables. Donner quelques satisfactions à ces religionnaires et des torts à leurs persécuteurs, ceùt été leur fournir des armes. L'affaire fut assoupie : on ne fit aucune poursuite; on ne leva plus de taxes sur les habitants du faubourg; les travaux de l'église de Saint- Sulpice "restèrent suspendus, et ne furent repris que quarante-trois ans après. i
joints a sept cent quarante-deux raille l col. 292, 293
(1) Histoire de Paris, par Félihien, t. IV, second- volume des pièces just flcatives,
sous
Ud nouveau curé de Saint-Sulpice, lo 1 sieur Langnet de Gerav, montra, pour la continiialion de son étjlise el pour sou ernbellis.>ement, un zèle, une ardeur qui allaient même jusqu'à l'impuiienct'. Il flaltiiit la vanité des plus riches bienfaiteurs, en leur arcordanl 1 honneur de po-er la premiè.e pierre de chaque porte, de chaque chapelle, de chaque pilier.
En 1718, on s'occupa de la continuation de rédiHce, sous la direction de l'archilecle Oppenord. Le curé Languet, à force de quêles et de soUicitalions, à force de pressurer les bour es et d'épuiser les libéralités de ses paroissiens, se procura des fonds considérables. En 1721, il obtint une loterie. Les profits de cette institution immorale contribu rent beaucoup à l'achèvement de cette éi;lise, dont la nef fut entièrement construite en 1-736. Le portail, fondé en 1733, fut élevé sur les dessins de Scrvandoni. Cet habile architecte a laissé, dans cette composition. un monument de son talent, de la pureté de son goût, de sa belle imagination, el des i reuves incontestables de sa supériorité sur les architectes qui, avant lui, avaient travaillé à l'édifice de Saiut-Sulpice. Ce portail fut, en grande partie, achevé en 174o: les ,tou:S et quelques autres accessoires se terminèrent plus tard. Le 30 juin de cette année, l'église fut consacrée par les prebts qui tenaient l'assemblée du clergé, et dédiée sous l'invocation de la Sainte-Vierge, de Saint-Pierre et de Saint-Sul; ice.
La beauté de ce portail, son caractère sim; le, mâle et imposant, résulte de la continuité des lignes sans ressaut et de l'heureuse harmonie qui règne dans toutes ses parties : qualités d'autant plus remarquables qu'alors l'architecture, comme presque tous les autres arts, était tombée dans un état de barbarie.
Ce portail est long de 384 pieds : il se compose de deux ordonnances, le dorique et l'ionique. Aux deux extrémités, et sur la même ligne, sont deux corps de bâtiments carres, qui servent de base à deux tours ou campanilles, qui ont 210 pieds d'élévation, 6 pieds de plus que les tours de Notre-Dame.
Il faut des cloches et des clochers aux églises, et ce besoin est toujours l'écueil ou vont échouer les architectes modernes. Servandoni ne fut pas heureux dans la
(77, M. Chalgrin f'^t chargé de la
composition de ces tours. Il les avait fai
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tes moins élevées qu'elles ne le sont aujourd'hui; elles n'avaient qu'une ordonnance. Les paroissiens zélés mettaient beaucoup d'importance dans la hauteur des clochers. G'titait pour eux nnc gloire d'avoir une église dont les cloches surpassassent en grosseur et en élévation ct'lles des autres églises. Ils voulaient que toutes les oreilles, sans distinction, fussent frappées par le tintamarre de la sonnerie. En conséquence les marguilliers et le curé jugèrent qu'il fallait reconstruire ces tours t'rop basses. Un architecte médiocre en talent fut chargé de cet ouvrage. Il fit exécuter, en 1749, deux tours, dont la première ordonnance, élevée sur un plan quadrangulaire, était octogone, et la seconde circu aire. Celle qui existe à l'angle méridional de cette façade, et dont les scu'ptures sont encore à faire, est l'oavrage de cet architecte : on peut en juger. On décida que les deux tours disparates étaient à reconstruire sur un dessin uniforme.
En \i reconstruction de ces tours : il s'occupa de rebâtir celle qui s'élève au nord de la façade. Il la composa de deux ordonnances, Tune sur un plan quadran.::ulaire, et l'autre, plus élevée, sur un plan circulaire, quoiqu'elle repose sur un socle carré; de sorte qu'elle s'accorde un peu mieux que les précédentes avec le dessin de l'ensemble de la façade. Elle est, d'ailleurs, plus élevée, d'une plus riche composition que la tour du sud, qui n'a pas été reconstruite, et qui, sans doute, ne le sera jamais.
Servandoni avait placé entre ces deux tours un large fronton qui couronnait ses ordonnances. En 1770, le tonnerre, qui ne respecte guère les églises, à cause de leur élévation, tomba sur ce fronton et le dégrada : ou le remplaça par une balustrade.
On ne peut disconvenir que les deux tours de ce portail ne nuisent à la beauté de son ensemble : elles lui donnent un caractère étrange, l'écartcnt de la forme pyramidale, la plus belle et la plus en usage, et laissent entre elles un vide qui fait désirer quelque chose; enfin, en ne considérant que les masses, elles ressemblent aux jambages d'un meuble renversé.
Aux extrémiiés du portail et à l'aplomb des tours, sont, au rez-de-chaussée, deux chapelles : l'une est un baptistère,
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et l'autre le sinctuaire du Viatique. Chacune Q^i ornée de quatre statues allégoriques, sculptées parBoisot et Mouchi. Les fonts baptismaux, exécutt s d'après les dessins de Chaliirin, ^ont précieux par leur matière, élégants par leur forme.
La totalité de la longueur de cet édifice, depuis la première marche de la façade principale jusqu'à l'extrémité de la chapere de la Vierge, a 72 toises hors d'œuvre; sa hauteur, depuis le pavé jusqu'à la voûte, esL de 99 pieds.
Les portes latérales de cette église offrent, à l'extérieur, des niches où sont placées des statues de saints qui ont 9 pieds et demi de proportion ; elles sont l'ouvrage de François Dumont.
Le chœur, entièrement construit sur les dessins de Guitlard, a 89 pieds de longueur : il est enlouré de sept arcades, dont les pieds droits sont ornés de pilastres corinthiens : cette ordonnance est aussi celle de la nef.
L'autel (rincipal, placé à l'entrée du chœur, est d'un bon elfet. Le 21 août 1732, on eu posa la première pierre asec beaucoup de cénmonie.
La cl apclle de la Vierge, située au rond-poinl de l'église, est un objet de curiosité, couime tour de force architectural. La coupole, peinte à fresque, par Lemoiiie, repreten;e rAs>om|tion de la Vitrge.
Ce. te peinture, endommagée lors de lincendiC qui, en 1763, consuma la foire Saint-Geimain, fut réi^rée par Callet. A.u fond de la chapelle est udc niche ajoutée à la ccn.-tructicn, et qui fait sailhe du côté de la rue Garancière; elle est supportée par une trompe dont la coupe de* pierres tst digne des regards des curieux. Dans cette niche, as.'^ez vaste, est un groupe dont la principale figure représente la Vierge tenant l'enfant Jésus : ce groupe est éc.airé par un jour céleste, jour dont on voit l'effet sans voir l'ouveiture par biquelle il pénètre. Cette chapielle a tté pncieusement décorée par Serxandoni.
Elle ne lut tntièrcmcnt terminée qu'à la fin de 1777.
A droKe, dans la chapelle de Saint- Maurice, M. Vinchon, aidé par M. de George, a peint en 4822, à fresque et par un précédé nouveau, sur les deux parties latérales et sur le j.lafond, des tableaux doni voici le ^ujel : Sami Maurice et la légion Ihcbaine qu'il commandait r<. fusèrent d'obéir à l'empereur Maximien, qui
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ûr>ionnait à cette légion, coniposée de chrétiens, d'aller combattre les chrétiens de Genève. Celte désobéissance fut cruellement pun've. Ce génie de peiuti re, à peu près nouveau à Pari«, a excité la curiosité des amateurs.
On voit dans deux chapelles, h gauche en entrant, des tableaux de l'école moderne.
Les bénitiers de cette église sont curieux; ceux qui se trouvent du côé de la principale entrée of rent deux coquilles appartenant à un poisson appelé la Tuilée, très remarquables par leur volume, et dont la république de Venise fit présent à François 1er.
La chaire à prêcher, placée en 1789, est d'une forme plus extraordinaire que belle; l'auteur qui en a fourni le dessin à sacrifié le bon goût au faux mérite de la hardiesse.
La tribune diî buffet d'orgues est soutenue par des colonnes d'ordre composite. Ces orgues ont été fabriquées par Cliquet célèbre facteur.
Il ne faut pas so tir decet'e église sans voir la ligne méridienne établie au milieu de la croisée. Cette ligne est tracée sur le pavé avec les signes du zodiaque au vrai nord et sud, dans la longueur de 17^»
pieds. A son extrémité seplentrionale, cette ligne se prolosige et s'eiève verticalement sur un obélisque de marbre blano de 25 pieds de hauteur.
La tenètre méridionale de la croisée est entièrement close, à Texcei lion d'une ouverture d'un pouce de diamèire, pratiquée sur une plaque de laiton. P.ir cette ouverture, placée à la hau!eur de 75 pieds audessus du pavé, passe un rayon du soleil qui vient frapper la ligne tracée, et , y forme une image ovale d environ dix pouces et demi de long. Au solstice d'hiver cette image se forme sur la ligne verticale de lobelisque, et se meut avec rapidité, parcourant 2 lign s par seconde : j son diamètre a 2 pouces 1 tiers d'étendue.
Celle ligne méridienne, l'obélisque sun^ lequel elle se continue, furent établis,' J en 1743, par Henri de Sully. Le but de . ! son établissement fut de fixer d'une ma- ■ niere certaine l'éciuinoxe du pr.nlemps et • : le dimanche de Pâques '^1 .
I (1) Foye;: deux savants Mémoires sur cette ligne méridienne dans le tome second, ee-
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Ou voyait dans celte libleaux de différent? ma l 'S monuments sépulcraux, on remarquait le mausolée du curé Jean-Baptiste Languet de Geriïy, mort en 17o0, fameux pour son Z' le pour rnchèvement de cet édifice et pour son embellissement (l). Ce mausolée, exécuté par Michel-Ange Slodtz, a été transféré au musée des Pe-
Des fautes grave-, des imprévoyances digues des ma^guilliers de ce temps, des intrigues, des dilapidations, des infidélités dans l'emploi des deniers, etc., signalent l'histoire de la construction de cet édifice. A ces inconvénients ajoutons-en d'autres d'une nature différente. Le feu du ciel, comme je l'ai dit, frappa, en 1770, le fronton de la façade de celle église et le dégrada; pendant la nuit du 27 au 28 juillet 16i8. des voleurs s'introduisirent dans cette église par les fenêtres, forcèrent le tabernacle de la chapelle de la Vierge, enlevèrent le ciboire et jetèrent les hosties consacrées dans le coin d'un confessionnal. Ces voleurs sont toujours restés inconnus. Pour réj aration d'un tel attentat, on fit avec beaucoup de solennité des prières et des processions.
Le séminaire de Sjint-Sulpice, dont les bâtiments s'avançaient jusque auprès de !a principale façade de cette église, et ^'opposaient à ce qu'on pût observer dans un point de vue convenable celte belle façade, a été démoli en 1802. Une place vaste, au centre de laquelle on avait élevé une iontaine dont les dimensions n'étaient • "int proportionnées aux objets qui l'en-
lonuaient, a succède à ces sombres bàti-
euts. En 1824, celte fontaine a été de-
'"■'nde partie, d'un recueil intitulé Variétés
:>rortqu«s, pag. 330 et 348.
(1) Avec lu vaisselle^d'argent, les plats, wiietières, etc.^ qu'il quêtait et qu'il enlevait quelquefois en riaut cliez ses plus riches i-aroissiens qui r.'osaient pas le contrarier, il :it exécuter la figure d'une Vierge haute de iix. pi ds, toute eu argent. La richesse de
: matière rendit cette figure inutile •, on •raigiiit qu'elle ne tentât les voleutà ; on la renferma dans la sacrisiie, et on y substitua une Vierge en marbrai, ouvrage de Pigalle. Lt Vierge d'argent s'est docilement prêiéi aux nécessités du temps; elle a, jjendautla révolution, été convertie eu monnaie.
î église plusieurs j molie et reconstruite au centre du marché aîtres, et, parmi ' Saint-Gi-rm lin.
Un nouvel édifice destiné à ce séminairf s'élève au sud de celte place, et contribuera à sa décoration. La première nierre en a été posée, le 21 novembre 18 20, par le ministre de l'intérieur, qui. dans un discours prononce en cette circonstance, a cru n'''cessaire d'adresser aux suipici'Mis celte exhortation pacifique : « Puisse l'E- « glise gai icane trouver ici des défense irs « de ses libertés, soumis au saint-siège, « centre d'unité catholique; mais attachés « à nos immunités et à l'indépendince « de la couronne... rendant à Dieu ce qui « esl à Dieu, et à César ce qui est à Cé- « sar! » En I82i, on a fait exécuter divers embellissements, et des cloches, préalablement baptisées, ont été placées dans la grande tour.
En 1802, l'église de Saint-Sulpice fut érigée en paroisse du 11^ arrondissement. Elle à pour succursales Tes églises deSainl- Germain-des-Prés et de Saint-Severin.
Saint-Pierre de Ciiaillot, église aujourd'hui TROISIÈME SUCCURSALE DE LA PAROISSE DELAMADELEiNf-:, sltuée grand© rue de Chaillot, entre les n»^ 50 et 52. Cet'eeg!ise, dont on ignore l'origine, était, à ce qu il paraît, une ancienne chapelle de château. Les dîmes et les produits de son autel furent, au onzième siècle, donnés au prieuré de Saint -Martin -des- Ghamps.
Louis XIV, en 1659, érigea le village de Chaillot en faubourg de Paris On croit
qu'à cette époque l'église de cç village fut leconstruite, ou plutôt que son sa.ic.luaire fut rebâti. Vers l'an 1740, on commença la nef et le poriail. Cette église n'offre rien de remarquLible. Elle reçut e i l'an 1802, comme je l'ai dit, le litre de troisième succursale de la pjroisse dj la Madeleine.
Chapelle Sainte-Anne, située quartier du faubourg Mon'marîre. Hola:.d de Bure, confiseur, avait une maison dans ce faubourg : il la destina à une chapelle. L'abbes-e de Montmartre l'auloriv», le 19 mars 1655, à la f.iireconslr ire, ain^i que le logement du c'iapelain. Elle fut bénite le 27 juillet 1657. Cette cha e le, sous l'invocation de S.iinle-Anne, doani son nom à une porte de la ville et à une longue rue qui sépare le fuibourg Poissonnière du Taubourg Montmart e, et qui, avant relablissemenlde la chapelle Sainte-
Anne, portait le nom de Chaussée de la Nouvelle Fiance. Cette chapelle avait cessé d'exisler au commencement du règne de i.ouis XV.
"chapelle des Porcher ons, depuis Domn^ee Notre-Dame-de-Lorette, située rue ("oqueiiard : elle servait de chapelle à lhô!e( des Percherons, ^n y établi^ en 1646, une confrérie sous le nom d^ Notre-Disme-de-Lorelte. En 1760 il s'y forma une école de charité. Cette chapelle fut, en 1800, vendue et démolie (\).
HcPITAL GÉNÉRAL dit LA SaLPÊTRîÈRE,
situé rue Poliveau, n» 7; et boulevard de l'Hôpital, quartier Saint-Marcel, dans le lieu où se fabriquait le salpêtre. La grande quantité de pauvres, de mendiants valides, et surtout de ceux qui demandaient l'aumône l'énée au côté, avec le collet em-
E esésur la peccadille, étailundes plus grands eaux de Paris. Parmi eux on couiptait les coupeurs de bourse, les tireurs de laine, les passevolants ou militaires sans paie, dont j'ai parle sous le règne de Louis XIII. Leur nombre, très grand sous Henri IV, augmenta sous la régence de sa veuve et )endant les désordres des guerres civiles, ^n 1612 on chercha à s'en débarrasser, en les renfermant d?ins diverses maisons qu'on étciblit au faubourg Saint-Victor(2). Ces hospices, par la faiblesse et les désordres du gouvernement, ne purent se soutenir plus de six années. Le parlement rendait continuellement d'inutiles arrêts contre les mendiants et les vagabonds.
Il ordonna, le 16 juillet 1632, qu'ils seraient en'ermés dans une maison construite exprès. Les bâtiments furent commencés.
On y employa des sommes considérables; mais les arrêts de cette cour, surtout en '^ matière de police, restaient presque toujours sans exécution.
Par 1 effet des guerres de la Fronde, le nombre de ces mendiants, de ces vagabonds, et celui des habitants des environs de Paris que les militaires forçaient à quitier leurs foyers.se montait à quarante mille, à peu près le cinquième de la population parisienne. Les désordres, Tembar-
(1) En 1802 on érigea en succursale delà paroisse de Saini-Roch une chapelle de Saint- Jean attenant au cimetière de Saint-Eustache, à laquelle on ûonna, lors de cette érection, le titre de Notre-Dame-de-Lorette.
(2) Vo} fZ ci-dessus Hôpital de la Pitié ,et liaison de Scipion.
ras que causait cette partie de h population, déterminèrent enfin les magistrats à prendre des mesures nécessaires. On consulta, comme à l'ordinaire, les anciens registres pour y trouver des modèles à suivre; mais le mal, quoiqu'il ne fiât pas nouveau, était extraordinaire : il fallait imaginer un remède qui le fût. Après de longues délibérations, on convint que tous les mendiants valides ou invalides seraient renfermés, et qu'on les f?rait travailler suivant leur force et leur talent, Pompone de Bell èvre, alors premier président du parlement, mit beaucoup de zèle dans i'exécu'ion de ce projet, et détermina le roi à rendre un édit, du 27 avril 1656, qui ordonnait l'établissement d'un hôpital général et prescrivait les règles qui devaient y être observées. Ou céda, pour cet objet, les masures de Bicêtre, château depuis longtemps abandonné, et la maison de la Salpêtrière.
On fit disposer ces bâtiments pour les rendre propres à leur nouvelle destination. Libéral Bruant, architecte, fut chari:© des constructions de l'hôpital de la Saluétrière. Il fit notamment bâtir l'église qui s'élève sur un plan circulaire de 10 toises de diamètre; elle est couverte par un dôme octogone; l'intérieur est percé par huit arcades qui communiquent à quatre nefs chacune de 1 2 toises de longueur, et à quatre chapelles. Ces nefs et ces chapelles, disposées en rayons, aboutissent au centre de l'église oii s'élève l'autel principal.
Les bâtiments de cet hôpital sont immenses et occupent, avec les cours et jardins, un emplacement qui contient plus de 55,000 toises carrées. Ils ne sont point fondés sur un plan régulier, parce que les nombreux co' ps qui en font partie turent bâtis dans des temps différents, suivant que le besoin en était senti.
Le projet d'y renfermer les mendiantssemblait offrir de grandes difficultés, et mêmie des dangers "on en redoutait l'exécution. Au commencement de mai 1657, les magistrats firent publier, au prône de chaque paroisse, que l'Hôpital général ou ses annexes seraient ouverts le 7 de ce mois, et que tous les pauvres qui voudraient y entrer y seraient reçus ; et en même temps il fut fait défense de demander laumôue dans les rues. On piit des mesures de police pour prévenir le désordre et les contraventions.
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Les mendiaYits valides et les vûgabonds , Une anci«'nnffi. propriété, appelle la se retirèrent dans les provinces, et quatre j Grarge-au\-ljuedx (ouaux Cuisiniers), fut ou cii;q mille pauvres en peu de jours se j acquise par Jejn, é\êque de Winchester rendirent dans Ihospice de la Piiié, en \ en Angleterre. Il y fit bâtir, vers l'an
attendant que les autres maisons qui leur taient destinées fussent construites.
Les hommes puissants croient faire une œuvre de justice lorsque, après avoir ruiné les peuples par leurs guerres, ils leur offrent pour dedommage.nent un hôpital et une prison.
En 1662, la misère était excessive; on con.p'ait à l'Hôpital général neuf à dix mille pauvres. Les directeurs de cet hôpital, dans une assemblée qui se tint le 21 et le 24 avril de cette année, déclarèrent qu'ils seraient forcés d'ouvrir les portes de cette maison si l'on ne pourvoyait promptement à leur pressiint besoin.' Le parlement ordonna que les communautés religieuses des deux sexes seraient invitées à contribuer à la nourriture et à l'entretien des pauvres de cet hôpital jusqu'à la somme de cent mille livres. Cet appel à l'humanité des maisons religieuses ne produisit rien (1).
La misère augmentait toujours ; les habitants des campagnes venaieiit en foule mendier è Paris. On ordonna que ces nouveaux pauvres seraient réparlis dans les maisons dépendantes de l'Hôpital général jusqu'au temps de la moisson.
Ces maisons dépendantes étaient celles de la Pitié, de Bicêlre et de Scipion.
Dans la Salpêtrière, on plaça les enfants au-dessous de quatre ans et toutes les femmes, quels que fussent lear âge et leurs infirmités.
On y voyait, en 1720, deux s:5.1îes habitées chacune par huit cents peliles fiUes occupées à divers travaux. On y trouvait trois grands dortoirs contenant deux cent cinquante cellules destinées aux époux âgés qui ne pouvaient plus subsister par leur travail : c'est ce qu'on nommait les Ménages. Dans une cour séparée était la ma. son de force pour les filles et les femmes débauchées.
Dans la suite, je donnerai de nouveaux détails sur letat actuel de cet hôpital.
BicÊTRE. château, hospice, prison, etc., situé à une demi-lieue de la barrière d'Italie, et à l'ouest de la grande route de Paris à Fontainebleau.
(1) Registres manuscrits du Parlement dt Paris aux 26 avril et lôjuin 1662.
1204, un château qui porta de.iuis son nom, dont on a fait Winch-'s're et Bicètre. Philippe le B^l en 1294 conli^qiia ce château, et ses successeurs le po^>édèrent- Charles VI, en 1381 et en Uuy, donna des let'.res dattes de ce lieu (l;.
Le duc de Berri, qui en devint possesseur, le fit em'oellir; il s'y retira avec le duc d'Orléans pour se liguer contre le duc de Bourgogne. On y négocia une paix nommée "dans l'histoire la paix da Wincester. Un an après, le traité ayant été viole, on nomma cette violation la trahison de Wincester.
Les guerres civiles du quinzième siècle causèrent la ruine de ce château. Le duc de Berri le donna en 1416, ainsi que ses appartenances, au chapitre de Notre- Dame, qui n'y fît aucune réparatiin. Dans un diulogu • satirique où le sieur de Saint- Germain fait parler Vincennes et Bi«:être, ce dernier chùteau est qualiné de masure où l'on a, dit-il, établi un hôpital rempli d'hôtes languissants et de couitisans estropiés (2'."
Louis XIII en 1632 acquit c^tte propriété, fit construire en iô34, dans l'emplacement du château, une chapelle de Saint-Jean, des bâtiments p^ur y loger des officiers et des soldats invalides; et il érigea cet établissement en c:m:nanderie de Saint-Louis.
Louis XIV ayant construit l'Hôtel des Invalides, cette 'maison devenue inutile, fut, en 1656, comme je l'ai dit dans l'article pré'3édent, convertie en succursale de l'Hôpital général. Ou y plaça des pauvres, des veufs, des garçons vahdes ou invalides, des jeunes gens débjuche», ou bien atteints de la maladie vénérienne.
Les chirurgiens, avant le pans^meul de ces derniers, étaient en usage de les faire fustiger, comme je le dirai ailleurs.
Voici ce qu'un rineur satirique, qui écrivait sous Louis XIV, dit de c»itte maison :
Auguste château d-* Bicestre, LeslU'iiiiei l«» luup> garo IX Rev;euQenl-iIs loujuurs ch i voui Faire U nuii leur» diiiblcrieâ ?
(Ij Ordonnances des rois de France, t. Vi>p 607 , e: t. IX, p. 449.
(2j Calholicon français, p. 9.
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Et \i3 sor€iprs de suif graissés
[S'y tr;<liiri)i-il& ; lus le:> voierios
Des leiMiiis el d.-s irép.isses?
Ils n'ont gurde les paiixivs diable»,
D'y \fnir renieiire leur nez.
De| uis qiif vous eniprisonnpz
l>-6 qiiaimants »>t l-s iniseialt'es ;
Df-puis qm'. n vous nomme liô|iital,
Il n en t!>l point irns^ez iinttal
P^ur aller y choi»ir un gîie, etc. (I),
Dans la croyance populaire, toute celte partie méridionale du dehors de Paris, depuis et compris l'emplacement de l'antique cimetière des Romains jusqu'à Bicêtre, était le théâtre des revenants, des loups-garous, du sabbat. C'était dans les carrières des environs de Gentilîy, du plateau de Mont-Souris, que des fourbes, <jui trouvaient des gens assez crédules pour les payer, leur faisaient voir le diable. Nous a\ons une infinité de témoignages de ces ridicules su; erstitions.
Je reviendrai sur Bicêtre, et j'en parlerai sous le double rapport de prison et d'hospice.
Enfants-Trouvés. Une des obligations des seigneurs féodaux éta;t de nourrir le* enfants trouvés, comme je l'ai dit ailleurs. L'évêque de Paris s'acquitta de cette obligation, en destinant à ces enfants une maison située près du port Saint-Landri, qu'on nomma la Maison de la Couche. 11 était en usage de faire exposer dans l'intérieur de son église un vaste berceau où l'on plaçait quelques-uns de ces enfants, afin d'attirer les libéralités publiques et de diminuer les dépenses qu'il faisait pour eux.
Sans doute ces enfants étaient fort mal soignés, puisqu'une dame veuve, touchée de leur malheureux état, se chargea de les recevoir dans sa maison située près de celle de la Couche. Le zèle très louable de cette dame se refroidit bientôt; le sort des enfants trouvés ne fut pas meilleur, et devint peut-être pire. Ses servantes, lassées des peines que leur donnaient ces enfants, ennuyées de leurs cris, en firent un objet de commerce.
Elles vendaient ces nouveau -nés à des mendiantes, qui s'en servaient pour émouvoir la sensibilité du public et s'attirer des aumônes.
Elles les vendaient à des nourrices qui avaient besoin de se faire téter. Plusieurs donnaient à ces enfants achetés un lait
(l) Tableau du Gouvernement de MM. les Cardinaux de Richelieu et 3Iazarin, p, 267.
corrompu qui leur causait des maladies ou la mca-t.
Elles en vendaient à d^ nourrices pour remplacer leurs nourrissons morts, et ainsi des enfants étrangers étaient, par cette supercherie, introduits dans plusieurs familles.
Elles en vendaient à ceux qui, adonnés à la magie, se servaient de ces enfants, les sacrifiaient dans des opérations forl absurdes, et encore plus criminelles.
Le prix de ces enfants était fixé à vingt sous.
Des abus aussi révoltants furent enfin connus. On cessa d'envoyer les enfants trouvés dans la maison de cette dame Un homme, célèbre par son zèle et sa bienfaisance, Vincent de Paul, touché du sort dtj ces enfants, indigné de l'abominable trafic qu'on en faisait, parvint, en 1638, à leur trouver près de la porte Saint-Victor un nouvel hos()ice. Il engagea les dames de la Charité à s'en charger. Mai^ les fonds destinés à leur entretien étaient insuffisants pour le nombre toujours croissant des enfants. Voici le parti que prenaient les personnes chargées de la direction de cette maison : le sort décidait lesquels de ces enfants devaient être conser\és et nourris. Les autres étaient abandonnés, dit l'écrivain qui me fournit ces détails, c'esl-'à-dire qu'on les laissait mourir faute de nourriture (1). Cependant Mazarin, qui régnait, entassait des millions, et le jeune roi s'amusait à danser dans des ballets sur le théâtre.
En 1640, Vincent de Paul, sans doute indigné de ce régime inhumain, convoqua une assemblée des dames qui s'étaient chargées du soin de ces enfants; il leur prescrivit de renoncer à cette barbare intervention du sort, et de conserver la vie à tous ces infortunés. Son zèle, qui lui faisait braver tous les dégoûts, le fortifia dans des sollicitations pénibles auxquelles il se dévoua par humanité : il parvint, en 1641, à obtenir de la cour trois mille livres de rentes pour ces enfants, et mille livres pour celles qui en prenaient soin. Encouragé par ce succès, il sollicita de nouveau, et obtint, en 1644, une nou-
(1) Histoire abrégée de saint Vincent de Paul, pag. 257. — Abrégé historique de l'établissement de l'hôpital des Enfant^-TrouvéSf recueil dit Variétés historiques ^ tom. III, fleiixième partie, p. 800 et suiv.
fous LOUIS XIV
velle rente Ho hi'.it mille livro^;, et, en 1648, le rhàteaii de Bicètre pour y loger les enfants trouvés.
Dans ce château, les enfants étaient ma'a-ies et mouraient. On crut que celte morta!i!é av it pour cause la troi) grande vivacité de l'air : on les transféra dans uue maison près de Saint-Lazare, et les
S'Purs de la CharitS furent chargées do les so'gner.
Cependant le nombre des enfants trouvés croissait toujours, les revenus et lei aumônes n'augmentaient pas, et ne pouvaient suffire aux dépenses les plus nécessaires. Le parlement, le 3 mai 1667, ordonna que les seigneurs hauts-justiciert
Moulin à vent du xne siècle.
de Pans seraient tenu? de paver annuellement à cet'e maison une" somme de quiiize mille livres. Cet arrêt fui contirmpar un autre arrêt du conseil d Euit du 10 novembre 1668.
Hôpital des Enfants-Trouvés du laubourg Sainl-Antoine. situe dans la rue de ce faubourg, no' 124 et 123. Après 'arrêt menlionné dans I article précédent, les administrateurs purent se procure' un local plus commode. Ils rirent l'acquisition d'un grand empiacm-nt avec mai- ^ons, situé dans le fdubouru Saint-Antoine, et y construisirent un\aste b/itiment et une chapelle dont la reine
Marie-Thérèse d'Autriche posa la premier© pierre.
Le roi, par sa déclaration du mois do juin 1670, que le parlement enregist a le 18 août siivant, érig.^a ce nouverplablis? sèment en hôpital, et l'unit à rHôpital gén rai. Telle fol lorigine de l'hôpital des Enfants-Trouvés de larue Saint-Antoine, ou d pais on a placé l'hospice d-s O.phelins, dont je pailerai dans la suite.
Enfants-Trouvés, hôpital situé au Ciuï de la rue Neuve Noire-Dame, et en lace de l'église métropolitaine de ce nom.
L établissement de la rue Saint-Antoine ne fut pas le seul de ce genre. Les admi-
î'strateurs-, sentant la nécessité d'en avoir liii au centre de la ville, louèrent dans la Cité trois petites n^.aisons qui appartenaient à l'Hôtel-Dieu. On recevait dans ces n^aison> les enfants exposés, dont le nombre croissait toujours. Le local n'était pas assez vaste, assez aéré : il fallait y faire des réparations que des propriétaires seuls pouvaient exécuter. Les administrateurs des Enfants-Trouvés achetèrent des administrateurs de l'Hôtel-Dieu ces maisons, les firent réparer suivant leurs besoins, et y établirent une chapelle. Ces bâtiments ont subsisté jusqu'en 4747, époque où on les fit démolir ainsi que les églises de Saint-Christophe et de Sainte- Geneviève-des-Ardents. Ces démolitions dégagèrent et agrandirent le parvis Notre- Dame, et permirent de construire un nouveau bâtiment pour les Enfanîs-Trouvés. Ce bâtiment, plus solide, plus spacieux, mieux distribué, fut élevé sur les dessins de Boffrand : la première pierre en fut posée le 26 septembre 1747.
La chapelle de ce nouvel édifice fut décorée de peintures à fresque de Brunetti et de Natoire, représentant la naissance de Jésus., TAdoration des Mages, celle des Bergers, etc.
Cette maison, qui n'est plus un hôpital, sert aujourd'hui de Bureau central d'admission dans les hôpitaux et hospices.
Je parlerai en son lieu de l'état présent de l'intéressante institution des Enfants-Trouvés, et des changements qu'elle a éprouvés.
HÔTEL ROYAL DES INVALIDES, hospIce
destiné aux militaires âgés, blessî'S ou estropiés, situé sur l'esplanade des Invalides, à l'extrémité occidentale du faubourg Saint-Germain, entre ce faubourg et celui du Gros-Caillou. Jadis, dit Thomas dans sa Pétréide^
Jadis pour soutenir ses jours
Dans un pays iiiprat, sauvé i)ar m courage. Le giie;rier n'avail pas, au décl ii de son âge, Unasile pour vivre, un tombeau pour mourir : L'Eial qu'il a vengé daigne enfin le nourrir.
Il est souverainement juste que les hommes qui ont versé leur sang, qui se sont fait mutiler pour la cause des rois, qui ont employé le plus beau temps de leur vie à la défendre sans la connaître, trouvent, dans leur vieillesse, un asile contre la misère, et ne soient pas réduits à demander l'aumône à ceux qu'ils n'ont point servis. Cette injustice, cette ingra-
iitude se maintenaient parmi les rois de France, depuis qu'il existait des troupes -oldées. Au quinzième siècle, les soldats invalides vivaient d'aumônes, de brigandage, ou se plaçaient dans les châteaux . de quelques seigneurs en qualité de mortes-payes, y étaientnourris en contribuant à la garde de ces forteresses; ou bien le roi leur accordait des places de religieuxlais dans les abbayes et prieurés du royaume.
Henri IV fut le premier roi de France qui essaya de réparer cette injustice; il plaça dans l'hôpital de l'Ourcine ou de la Charité-Chrétienne, qu'avait institué Nicolas Houel, des officiers et soldats blessés à son service ; et, par ses édits des années 1597 et 1604, il les mit en possession de cet hôpital, pour y être logés, nourris et médicamentés.
Louis XIÏI, comme je l'ai dit, plaça en 1634 des invalides à Bicêtre, qu'il érigea en commanderie de Saint-Louis (I).
Louis XIV, qui fit un plus grand nombre d'invalides que ses prédécesseurs, sentit le besoin de construire de plus vastes bâtiments pour les loger. Il fit acheter un emplacement convenable ; et, par arrêt de scn conseil du 12 mars 1670, il assigna d( s fonds nécessaires aux frais de construction et à la dotation de cet éta- ' blissement.
Le 30 novembre 1670, on commença les fondations. En 1674, l'édifice était déjà en état d'être habité par les officiers et les soldats. Au mois d'avril de cette dernière année, le roi, par un édit, déclare l'objet de cet établissement, lui donne des règlements, le qualifie d'Hôtel royal des Invalides ; établit, pour directeur et administrateur général, le secrétaire d'Etat chargé du département de la guerre, qui chaque mois devait prési 'er un conseil, et gratifie cet hospice de plusieurs prérogatives, privilèges et exemptions.
Par son édit de février 1701, il créa trois receveurs généraux des Invalides.
On commença, en 1675, la construction de 1 église'. Cet édifice, et le dôme qui est placé à la suite, ne furent achevés qu'après trente ans de travaux. Libéral Bruant fournit les dessins de l'église et de l'hôtel, et Jules Hardouin Mansard continua les travaux et fournit seul lesdessins du dôme.
(1) Voyez article Bicêtre.
Sors LOUIS XIV
En se conformant à la destination de cet ét'hlis^ement, ses b'ilimonLs n'auraient dû qu'être commodément HislribuOs. solides et simples : on construisit un palais magnifique. Les étages l -s plus sains, les plus spacieux, furent destinés à des ob:ets de luxe, d'ostentalion, à des salles fastueuses, à la salle du conseil, au gouvernement, à rétat-major.^etc. Les invalides, pour lesquels la maison était fondée, furent logés dans les combles.
L'accessoire l'emporta sur le principal.
Ce trait caractérise bien le rè2ne de Louis XIV.
Une esplanade plantée d'arbres, qui s'étend depuis la grille des Invalides jusqu'au quai bordant la Seine, a 2i0 toi^^es de longueur sur 130 toises de largeur.
Elle est décorée de pièces de gazon et d'une fontaine monumentale, sur^laqueUj on avait, sous le gouvernement de Bonaparte, placé le lion de Saint-Marc de Venise; monument des conquêtes et de la bravoure des Français, figure monstrueuse, barbare et de très mauvais goût, qui fut retirée en 1815. Le piédestat qui supportait ce lion de Saint-Marc est démoli, et la fontaine qui en sortait remplacée par un jet à. trois branches.
L'esplanade, dont on a presque entièrement, dans l'hiver de 1 8 1 7 à 1 8 1 9, renouvelé les arbre«, et qui est embellie par un pont récemment construit à l'extrémité de la route qui partage cette esplanade , annonce majestueusement l'tdifice, où l'on arrive par une cour exterieare, entourée d'une grille et de fossés revêtus en maçonnerie. Celte cojr est munie de pièces de canon.
L.5 façade a cent toises d'étendue -, elle est divisée eu quatre étages et percée de cent trente-trois fenêtres, sans compter celles des mansardes. Au centre est la porte, surmontée d'une forme cintrée, où l'on voyait un bas-relief représentant Louis XIV à cheval, entouré, comme le soleil, des douze signes du zodiaque.
De cette porte on pénètre dans une :our, dont le plan otîre un parallélogranime de 65 toises de long sur 32 et demie de large. Elle est entourée de bâtiments dont les quatre faces ont deux éia- 2es d'arcades qui éclairent des galeries. L'archUecture de celte cour a le caractère rioble, mâle et simpJe qui envient à : institution Au centre de la façade oapoîée à l'entrée est le portaU de l'église. .
Cette église se distit)gue par son autel, pincé sous une arcadt qui communique à une second- église, dite du dôme. Cet autel est orné de six co'onnes torses, groupées trois à trois, dorées, garnies d'épis de blé, de pamnres. de feuillage, portant des faisceaux de palmes qui. se réunissant, soutiennent un superbe baldaquin, surmonté d'un globe et d'une croix. Les figures d'amortissement et les autres ornements sont l'ouvrage de Vancleve et de Coustou l'aîné.
Au commencement de l'an 1814, la nef était illustrée par neuf cent soixante drapeaux pris sur nos ennemis. Ces témoignages glorieux du courage des Français ont, depuis 1814, entièrement disparu.
Au-delà, sur la même ligne, est l'église du dôme, construction vaste et magnifique, où Louis XIV^ a prodig aé la richesse, et où les plus habiles artistes ont, à l'envi, déployé leurs talents. Le pavé de ce dôme, le pompeux baldaquin de l'autel, les scu'ptures, les peintures ; tout est d'un fini précieux, tout est exécuté avec un soin et un art admirables.
Le sol du dôme, pavé en marbre de diverses couleurs, agréablement comparties, est plus bas que celui des six chapelles qui l'entourent. Il faut descendre plusieurs marches pour y arriver. Ce renfoncement n'est point motivé.
Ce dôme a 50 pieds de diamètre. A travers une ouverture circulaire, pratiquée au milieu de la première coupole, ornée de peintures et de caissons, on voit la seconde caupole éclairée par des jours q-ie l'observateur ne peut apercevoir, et où le peintre Lafosse, un des meilleurs coloristes de l'école française, a représenté la gloire des bienheureux.
La troisième coupole forme la toiture extérieure.
Six chapelles sont placées autour de ce dôme.
La première du côté de l'éN^ngile est celé de Saint-Grégoire. On y voit sur l'aut-l la figure de ce saint, sculptée par Le Moine, celle de sainte Emilienue par d'Huez, et celle de sainte Silvie par Caffieri. Les peintures de cette chapelle, représentant la vie de saint Grégoire, et lient l'ouvrage de Michel Corneille. Le temps \e< endommagea. E.les furent restaurées par Doyen.
La chapelle de la Vierge offre, entre autres ornements, la fii^ure de sainte
Marie, sculptée par Pigalle, ëtdeux anges adorateurs, ouvrage ^de Coustou et de Poirier.
La chapelle de Saint-Jérôme est aussi miignifiquement décorée que les précédentes. La figure en marbre de ce saint fut sculptée par Adam l'aîné; celle de sainte Piaile, posée en 1786, est l'ouvrage de Mouchi, et celle de sainte Eustache, sa fille, celui d'Allegrin.
La chapelle de Saint-Augustin offre des peintures de Boullongne le jeune; la statue en marbre de ce saint, sculptée par Pajou ; ceile de sainte Alipe, en pierre, par Caffieri, et celle de sainte Monique, en marbre, par Houdon.
D.ns la chapelle de Sainte-Thérèse on voit la figure en marbre de celle sainte, sculptée par Le Moine, et deux anges, dont l'un est l'ouvrage de Le Moine, et Tautre de Lapierre.
La chapelle de Saint-Ambroise est peinte par Boullanger l'aîné, et la figure du saint sculptée par Falconnet, qui est au?si l'auteur de la statue de sainte Marcelline; celle de sainte Satyre est de Caffieri.
Ces chapelles, ainsi que les portes qui y conduisent, sont ornées de divers basfeliefs.
Le mausolée du maréchal de Turenne, transféré de Saint-Denisau Musée des Monuments français, fut, le 23 septembre 4800, de ce Musée, placé en grande cérémonie dans une de ces chapelles, d'où, en 4815, il a été retiré pour être reporté dans l'égli.-e de Saint-Denis.
Ce dôme a son portail particulier du côté des champs, ou plutôt du côté d'une large avenue bordée de quatre rangs d'arbres, et longue d'environ 500 toises. Ce portail, qui a 30 toises de largeur sur 16 de hauteur, sert pour ainsi dire de soubassement à l'édificedu dôme. Il n'a point le caracière de solidité qui lui convient. Le dôme lui même, qui montre ici son extérieur dans toute sa majesté, n'est pas exempt de défauts. Si l'on considère sa masse sans s'occuper des détails, on voit un édifice qui, depuis le pavé jusqu'à rextnmité de sa flèche, à 105 mètres, ou 323 pieds de hauteur. Celte élévation extraordinaire frappe d'itonnement ou cl'admiiation Tesprii de lob.-ervateur. Sa forme tlégante et pyramidale, ses heureuses proportions, ajoutent au premier sentiment déplaisir; mai^si l'on examine
les parties de cet édifice, on aperçoit des ornements multipliés sans motif, La partie inférieure, qui devrait avoir un caractère simple et solide, est chargée de maigres colonnes, tourmentées par des ressauts, et divisée en deux rangs de fenêtres imperceptiblement cintrées, et indiquant au dehors deux étages qui ne devaient pas se trouver et qui ne se trouvent point dans l'intérieur. De plus, les consoles en enroulement, et mille autres petitesses, prouvent enfin que les ouvrages des grands architectes du règne de Louis XIV ne sont pas toujours des modèles à imiter. A celte occasion, on trouvera bon que je transcrive ici l'opinion qu'au sujet de ce dôme a exprimée M. Le Grand.
« Il serait dangereux, dit-il, au mo- « ment où l'on jette les fondements de * tant de monuments publics, de ne pas « classer à leur véritable rangées préten- « duschefs-d'œuvredusiècledeLouisXIV, « et de ne pas, en louant l'intention du « fondateur, blâmer le système vicieux « de ces artistes trop vantés. Que leurs « productions brillent à Paris où rien ne « les efface encore; mais que leur réputa- « tion, si longtemps usurpée, s'éclipse et « disparaisse devant les beaux édifices de « l'Italie antique et moderne (1). »
Le dôme, proprement dit, est orné à l'extérieur de quarante colonnes d'ordre composite. Celte ordonnance, dégradée par des ressauts, est couronnée par un© balustrade.
Au-dessus est un attique, percé de fenêtres et chargé de huit piliers buttants, contournés en forme de volute; formes qui décèlent le mauvais goût qui commençait alors à s'introduire dans l'architeo ture.
La coupole, divisée en côtes, est chargée, dans leurs intervalles, de trophées militaires, couronnés chacun par un casque dont l'ouverture sert de lucarne. Ces trophées et ces côtes en plomb, comme toute la couverture, étaient dorés. L'action de l'air avait fait disparaître l'éclat de l'or. En 1813, le gouvernement fit entièrement redorer ces parties.
Au-dessus de la coupole est une lanterne surmontée par une tlèche très élevée et terminée par un globe et une croix.
(l) Descr'ption de Paris et de ses édifices^ tom. I, 1" partie, pag. 102,
sous LOUJS XIV
Dans l'intérieur des bâtiments, on va ordinairement visiter la cuisine et sa fameuse mai mite, les quatre réfectoires, la pharmacie, la biblio'.hèque corn osée d'environ vini^'t mille volumes , l'horloge è équation, ouvriii-^ trèsesliméde L^paute, la salle du conseil placée au-dessus de la principale entrée, etc.
En 1717, le cz.ir'de Russie, Pierre I, vint à Paris et visita les invalides; il voulut les voir manger, et prit lui-même, sur la table du réfectoire, un demi-setier de vin qu'il but à la santé de ces br.nes.
Lorsque le roi entre dans l'hôtel, sa garde est sans fonctions, les invalides la remplacent.
Dans un caveau, situé sous le dôme, on avait déposé un grand nombre de fusils. Les Parisiens, qui, dans les premiers jours de Ij révolution, cherchaient partout des armes, instruits de l'existence de ce dépôt, vinrent en foule, le U juillet 1789, se saisir de ces fusils ; ils y mirent un empressement qui dev.nt funeste a quelques-uns : il y en eut plusieurs de blessé-. Cette découverte contribua au succès de la prise de la Ba>tille.
Disons un mot t'es habitants de cet iiospice. Leur nombre est de six à sept mille ; le pus grand ordre règ-^.e p'armi eux. A la table, dans les réfectoires, on voit quelques militaiiei, prives de leurs bras, recevoir la nourri: ure des mains officieuses de lejrs camarades. Hors de l'hôtel, à l'ombre des arbres qui embellssent ses alentours, on rencontre des groupes d'invaiides scntrelenant de leuis anciens exploits , des dangers qu'ils ont courus. Ces antiques guerriers , dit Thomas,
Semblent se rajeunir aa récii «les combats.
Sainte Madeleine de la Ville-l'E-
/ÉQUE, egiise paroisiiale, située ^ur le boulevard de ce nom, à l'angle des rues le la Madeleine et de la Virie-l'Evcque. .e lieu de la Ville-rE\èque était, au louzième siicle, une ferme, une niuis n ie campagne, ou, comme on dirait autreois, un sejOur de lévèiue de Paris. Cette naison dev.i.t avoir une chapelle, bès 'an 4238, il est fait mention du prôtre le la Yille-l'Evèque= Un acie de 1284 le [ualifie de \icaire perpétuel, it un ajlre, le 4386, lui donne L* titre de curé. Ce |ui prouve qu autour de la maison de évoque il s éiait formé un
nombre des habitanCs croissait toujours.
Il p;iraît que lebèliment de la chamelle, lors même qu'elle fut érigée en cure, était peu considérable. Le roi Ch;irles VIH le fit reconstruire, et le 21 février 1487, en posa la première nierre ; le 20 novembre 1491. il y établit une conrérie de la Madeleine, dont lui-même et la reine son épouse furent membres: le nom de celte confrérie devint celui de la chapelle.
Son bâtiment tombait en ruine, son étendue était insuffisante au nombre des paroissiens: elle fut reconstruite en 1659: et mademoiselle de Montpensier, le 8 juillet de celte année, en posa la première pierre.
Il s'éleva de vives querelles entre le curé de la Ville-l'Evèque et celui de Saint-Roch sur les limites respectives de ^ leurs paroisses. Cette gierre d'intérêt fut terminée par un arrêt du parlement du 26 février 1671, qui ordonna que |a clôture de Paris serviiait de bornes à ces paroisses.
Dans la suite, léglise de la Ville l'Evêquenefut plus assez vaste pour contenir tous ses paroissiens, dont le nombre s'était fort augmente. Il fut décide qu'elle serait reconstruite et située en face de la rue Royale, afin que son portail terminât magnifiquement de ce coté la perspective de la place Louis XV. Le 3 avril 1764, on posa la première pierre de cet édifice, dont M. Cou'ant d'Ivry fut l'architecte. Il avait élevé son bâtiment jusqu'à la hauteur de quinze pieds au-dessus du sol, lorsqu'en 1777 il mourut: M. Couture le remp'aça.
Celui-ci, trouvant plusieurs défauts dans le plan de son prédécesseur, fit, sans égard, démolir les murs de face, les chapelies, les colonnes, et substitua un nouveau plan de sa création. Ainsj. temps, argent, matériaux, tout fut perdu et sacrifie au système du sieur Couture.
Le plan du premier archi ecle otTrait le caractère mesquin de celte époque: le portail, qui devait servir de pOiUl de vue a a place Louis XV, n'avait ni la noblesse ni la grande. ir convenables à c<?lle situation. Le second architecte réforma toute la decoialion extérieure. Il aurait b.en fait de se borner là ; mais il changea le plan de l'intérieur de Téulise, et, ses changements ne furent pas heureux. Par des constructions dejlacees, la vue, arrêti.e, ue trouvait saisir 1 éteudue de ce
bètimenf ; cet architecte ignorait le sen- ' timent d'admiration que produisent les longues lignes dans un édifice.
Le poriail offre un péristyle dont les colonnes masquent entièren.enl les portes qui sont aux côtés de la principale. Pour arriver à ces portes latérales, qui £ont ordinairement les seules ouvertes au public, il aurait fallu décrire une marche en ligne courbe. Il s'y trouve bien d'autres défauts.
Cet édifice semble condamné à une destinée malheureuse: un architecte détruit ce que l'autre fait, et mérite à son tour de voir son ouvrage censuré et anéanti par un troisième. Au lieu de corriger, de raccorder les parties défectueuses de son prédécesseur, le sieur Couture a démoli pour reconstruire ; il a démoli les ouvrages de son prédecest^eur et même les siens: c'est ce qu'il a fait en 1780. Il a fait et refait : ce qui prouve que son plan n'était ni réfléchi ni an été.
Suivant ce dernier plan, l'édifice, en forme de croix, devait avoir 264 pieds de longueur dans œuvre, sans y comprendre le portail, situé à une extrémité, ni la chapelle de la Communion, située à l'autre, laquelle devait faire une saillie considérable au fond de l'église. Sa largeur, aussi dans œuvre, prise à la croisée, sans y comprendre les porches des por'.es latérales, devait être de 138 pieds. On aurait placé le priiicipal autel à l'entrée du chœur, et l'église eut été surmontée par un dôme.
Le portail principal aurait présenté un péristyle de douze cclonnes corinthiennes, chacune de 6 pieds de diamètre. De chaque côté de l'édifice et en retour de ce portail, devait régner une galerie extérieure qui se serait étendue ju-qu'à l'un et à l'outre avant-corps de h croisée. Ces avant-corps auraient été décores de colonnes de môme ordre et de même proportion que celles du principal portail.
Malgré les démo. liions successives et les interruptions de ces travaux, ils étaient assez avancés en 1790; mais ils furent suspendus par l'effet de la révo'ution. Ea 4802, le culte de la paroisse Sainte-Ma^ deleine fut transféré dans l'église de l Assomption, rue Saint-Honoré.
Bonaparte conçut le projet de convertir cet édifice en un Temple de la Gloire, 011, sur de longues tables d'or massi\es, devaient être inscrits les noms des mili-
taires signalés par leurs exploits. L'exécution de ce projet fut commencée en 1806; mais les travaux, quelques années après, furent interrompus, et les événements politiques en ont empêché la reprise. Une ordonnance des 19 janvier et 14 février 1816 porte q;:e cet édifice sera achevé afin d'y placer les monuments expiatoires de Louis XVI, de la reine sou épouse, de Louis XVII et de la princesse Elisabelh, L'ordre n'a pas encore été suivi de l'exécution ; et les murailles restées à demi construites et sans toits, les colonnes élevées à une grande hauteur, sans chi^piteaux, sans enlablement, offriront bientôt l'image des ruines d'un temple de l'antiquité. Je reparlerai de cet édifice.
Collège Mazarin ou des Qttatre- Nations, aujourd'hui Palais des Beaux- Arts ou DEL Institut, situé quai de la Monnaie ou de Conti, no 23. Le cardinj! Mazarin, par son testament du 6 mars 1661, ordonna qu'il serait fondé un collège sOus Is titre de Mazarini, destiné à soixante gentilshommes ou princ paax bourgeois de Pignerolet de son territoire, ou de l'état ecclésiastique, d'Alsace et pays d'Allemagne, de Flandre et de Roussillqn, pays alors nouvellement conquis, ou réunis a la couronne. Ces nations étant seules admissibles dans ce collège, on lui donna le nom de Quatre-Nations.
Ces soixi.nte jeunes gens devaient y être gratuitement logés, nounis, instruits dans la religion, dans les belles-lettres ; devaient y apprendre à faire des armes, à monter à cheval et à danser. Mazarin légua aussi parce testament sa bibliothèque à ce colége, et une somnie de deux millions pour les trais de sa construction.
Louis XIV, par lettres patentes du mois de juin 1665, ordonna l'exécution de ce testament, et voulut que ce collège fût réputé de fondation royale.
Les exécuteurs testamentaires, ayant acheté ce qui restait encore des bâtiments de 1 hôtel et du séjour de Nesle, et jointe leur emplacement celui de plusieurs maisons voisines qu'ils acquirent aussi, vers la fin de l'année 1662, firent jeter les fondations de l'édifice de ce collège, qui fut élevé sur les dessins de Leveau,el exécuté par Lambert et d'Orbay.
La façade de ce collège fat placé sur le quai : son plan forme une portion de cercle, terminée, à l'une et l'autre exirémité, par une face en ligne droite, qui s'unit à
sous LOUIS XIV
lj
un gros pavillon, lequel s'étend fort avant sur le boid du quai, et laisse entre lui et le parapet une route trop étroite pour le passage. Au centre est le portail de l'église, faisant avant-corps, composé d'une ordonnance corinthienne et couronné d'un fronton. Au-dessus s'élève un dôme dont une lanterne et une cro x formaient l'amortissement.
Ce dôme, qui présente à l'extérieur une forme circulaire, a clans riiitérijur une forme elliptique. Dans l'espace que laissent entre elles ces deux formes, on a pratiqué quatre escaliers à vis qui comir-uniqucnt à des tribunes et à la toiture de l'édifice. Cette église était décorée avec plus de soin et de travail que de goût. On y voyait les figures des huit Béatitudes placées sous les archivoltes des grands aies de la nef, ouvrage de Desjardins. Le tableau du grand autel, représenta ;it la Circoncisicn, fut, dit-on, peint par Paul Vcronèse.
A droite du sanctuaire se présentait le tombeau ducardinal Mazarin. Sur un sarcophage de n^arbre noir, orné de suppo ts de bronze doré, était la figure en m.rbre blanc de ce cardinal, représenté les mains jointes et dans l'attitude d'un homme en prière: il semblait demander pardon à Dieu des maux qu'il avait causés à la France. Derrière lui, on voyait la figure d'un ange tenant des faisceaux, pièce principale de son blnson. Ce tombeau s"éîevaitsur deux marches en marbre blanc ; trois figures allégoriques en bronze, la Prudence, l'Abondance et la Fidélité, reposaient sur ces marches. Ce tombeau, un des bfaux ouvrages de Coizevox, a été transféré au Musée des monuments français, rue des Petits-Augustins.
La bibliothèque de ce collège avait été composée par le savant Gabriel Naudé; elle fut en partie dispeisée, pillée ou vendue pendant la Fronde. Elle était alors située au palais ISIazarin, occupé aujourd'hui par la bibliothèque du roi. On la recomposa dans ce colU^ge : elle abonde en livres dhisloire ; elle devint publique dès l'an 1688. Suivant les derniers recensements, on y compte cent quatre-vmgtquir)ze mille volanjes, dont trois mdle quatre cent trente-sept manuscrits, disposés dans les trois étitgcs de ses galeries. L'ancien fonds ne comprenait que quarar]le et uu mdle six cent quarante-trois volumes.
Cette bibliothèque est ouverte tous les jours au public depuis dix heures jusqu'à deux heures après midi, excepté le jeudi et les jours de fôtes et vacances.
Outre cette bibliothè ]ue, il en existe une seconde dans le niémc édifice; c'est celle de l'Institut, placée au-dessous du local de la première. Quoique moins nombreuse, elle est préci^'use sous beaucoup de rapports, et surfout sous celui des ouvrages modernes qu'on y trouve. Ces deux bibliothèques ont été réunies par ordonnance da 16 décembre 1819; mais une autre ordonnance du 26 décembre 1821 les a séparées, et chncnne d'elles a repris l'ancien régime administratif qui lui était particulier.
En 1806, les bâtiments du collège Maz^irin furent destinés aux séances et à la bibliothèque de l'Institut, aux diverses collections des arts, et reçurent le titre de Palais des Beaux-Arts. M. V^audoyer fut alors chargé de transformer l'église'de ce cu'.l'ge en une salle propre aux séances pubiques de l'Institut.
Plusieurs parties de cet édifice ont subi des changements. La lanterne du dôme a été entièrement reconstruite.
Deux fontaines fureiit établies aux deux côtés de l'avant-corps placé au centre de la façade; chacune est composée de deux lions en fer fondu qui jettent de l'eau dar.s un même bassin.
A l'extrémité de chacun des pavillons qui s'avancent vers la Seine, on a ouvert un passage au rez-de-cliaussée de ces pavillons, ce qui offre une grande commodité aux piétons dans un endroit où la route est étroite.
Il est remarquable que le plan du Louvre se trouve en harmonie avec celui du collège Mazarin, et que l'axe de l'église de ce collège, église placée au centre de sa façade, est le même que celui qui traverse les portes latérales du Louvre. Cette correspondance n'est point l'effet du hasard : elle a été combinée. On a voulu procurer à ces deux édifices,, séparés par le cours de la Seine, un© perspective agréable; on a voulu qu'ils se prêtassent un mutuel secours. On serai moins étonné de cette correspondance de plans, lorsqu'on saura que ces deux édifices furent commencés en même temps sur les plans du même architecte, sur ceux de Leveau.
On a complété les rapports qui existent
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entre les plans de ces deux édifices, en établifs.int le pont des Arts qui forme la communiciition entre leurs deux façades.
Ce peut, destiné aux gens de pied seulement, fut achevé en -1803.
Le Louvre, pahùs situé dans le quatrième arrondissement, quartier du Louvre. J'ai parlé de sa première construction sous Philippe-Auguste, de l'état de ce château sous le règne de Charles V; j'ai dit que François l" en fit abattre la grosse tour, et qu'après plusieurs réparations dispendieuses, il prit le parti de recoi struire ce château sur un nouveau plan; que Henri II fit continuer cette construction qu'on a nommée depuis le vieux Louvre. J'ai fait mention aussi de ce corps de bâtiment qui commence à l'angle du vieux Louvre et s'étend jus- Cju'au bo:d de la Seine, et qui fit naître l'idée de la jonction de ce château aux Tuileries par la galerie du Louvre, galerie qu'on a construite à diverses époques. En parlant de létat physique de Paris sous le régne de Louis XIII, jai exposé celui du château du Louvre, encore entouré de fossés, et dont la façade du côté de Saint-Germain-lAuxerrois était caractérisée par quatre tours rondes : ceux au centre, et les deux autres aux angles de cette façade.
Ce, frontispice féodal et barbare, qui contrastait tiop évidemment avec le luxe du corps de bâtiment appelé vieux Louvre, ne pouvait subsister sous un prince magnifique et passionné pour les constructions. Louis XIV entreprit de reconstruire la façade et les autres vieux corps de bâtiment *. il s'occupa d'abord à terminer plusieurs parties imparfaites du Louvre et de sa galeiie; et, pour n'éprouxer nulle contrariété, aucun (bstacle, il fit, le 6 novembre 1060, publier à Paris une défense à toutes personnes d'élever aucun bâtiment sans sa permission expresse, sous peine de dix niille livres d'amende, et à tous ouvriers de s'y employer, sous peine de prison pour la première lois et de galère pour la seconde (1).
Cette ordonnance, qu'on croirait émanée de Constantinople ou de Maioc, ne fut pas le seul mo\en extraordinaire employé pour hâter les travaux, comme on le verra dans la suite.
Le 6 février 1 661 , dans le temps qu'une multitude d'ouvriers était livrée à cet ouvrage, le feu prit à la gr.lei ie des peintres : il se communiquait déjà à la grandç^ galerie du Louvre. On ne connaissait point encore l'usage des pompes. Le roi et la reine firent apporter le saint-sacrement de Saint-Germain-l'Auxerfois {■]].
Mais ce ne fut qu'en coupant la galerie ^u'on parvint à arrêter les progrès de 1 incendie.
L^ s bâtiments du Louvre, et même la façade orientale, commençaient à s'élever sur les dessins da Leveau. « Déjà, dit « Charles Perrault dans ses mémoires, « non-seulement des fondements étoient « jetés pour la façade principale du Lou- « vre, mais une partie de cette façade « étoit élevée de huit à dix pieds hors de « terre (2), » lorsqu'en 1664 Colbert fut nommé surintendant des bâtiments. Ce ministre n'était pas content des dessins de Leveau. 11 invita tous les architectes de Paris à venir donner leur avis sur le modèle en menuiserie de cette façade et à fournir chacun un dessin, avec promesse d'adopter celui qui serait jugé le meilleur.
Presque tous ces architectes censurèreîit le projet de Leveau, firent des mémoires où ils établirent les motifs de leur cen-ure, et fournirent des dessins de cette façade. Claude Perrault, encouragé par sou frère Charles, commis de Colbert, produisit aussi son dessin. Colbert eu fut charmé, et ne pouvait concevoir, dit Charles Perrault, « qu'un homme qui n'é- « toit pas aichitecte de profession eût pu « faire rien de si beau. La pensée du pé- « ristyle est de moi : il l'approuva et la « mit dans son, dessin, mais en l'embel- « lissant infiniment (3). » Ce dessin exposé en public fut très admiré. Colbert, qui avait à cœur de faire de cette façado
(1) Histoire de Paris ^ pa'g. 473.
(1) Cette pratique superstitieuse est con-. damnée par plusieurs conciles, et notamment par le synode de Paris de l'an 1674, qui porte, an. 7 : Le Saiut-Sacrement de l'autel ne pourra jamais être porté aux incendies, sous quelque prétexte que ce soit, etc. {Traité des Superstitions^ par l'abW Thiers. tum. II, p. 3H0).
(?) Mémoires de Charles Perrault, liv. H, pag. 59.
par Félibien, t. II, [i) Mémoires de Charles Perrault, liv. II, pag. 61.
Paris. — Tjp. Lacoir, rue SoufOol, 18,
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et qui n'était pas même temps le ministre
nn ouvrag© pcrfait, ev qui n eiait pas même temps le ministre fit écrire une assez connnisseur pour se décider, prit la longue- lettr ■ au c-'èbre Nicolas Le Puusresolution de soumettre les dessins de Le- sin. par laquelle il le charucait de recueil-
veau a la censure des plus célèbres archii'Ctes d'Italie, comme il les avait déjà soumis à celle des architectes de P>an':e. Il envoya plusieurs copies de ces dess ns à Rome. Les architectes étranger-; s'occupèrent à fournir des dessins d'un goût bizarre cjui n.» furent point goûtés. En
lir les opinions des plus habiles artistes dff Rome et d y joindre la sienne. Cette lettre rente ne fut point envoyée.
Pen lant ces con^iiit itioiis, le cardinal B-irborin et un abb^ Benedelti, ami de Colbert, parlèrent à ce ministre du cavalier Bernin, prônèrent i^a répula;ion et se*
pont Royal.
talents extraordinaires. Cet artiste était un de ceux qui avaient envoyé un dessin pour la façade du Louvre. Colbert, voulant l'attirer à Paris, détermina le roi à lui adresser par un courrier exlraordiuaire une lettre excessivement flatteuse. Le cavalier Bernin se rendit aux prières et aux offres brillantes de Louis XIV.
L'ambassadeur de Frai, ce alla en grande cérémonie chez cet artiste l'inviter^a partir pour Paris. Voici le détail des honneurs qu'il reçut sur sa route :
« Dans toutes les villes par où il passa,
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les officiers eurent ordre, de la part du roi, de le complimenter et de lui porter les présents de'ia ville. La ville de Lyon même, qui ne rend cet honneur qu'aux seuls princes du sang, s'en acquitta comme les autres. Des officiers envoyés de la cour lui apprêtaient à manger sur sa route ; et, quand il approcha de Paris, on envoya au devant de lui M. de Chambray, seigneur de Chanlelou, maître -d'hôtel de sa majesté, pour le recevoir, lui tenir compagnie... On le logea d'abord à l'bôtel do Froûtenac,
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« que l'on fit garnir de menbles de la cou- « ronne pour lui et pour son fils, et où « Ton établit des officiers pour faire sa « cuisine et le servir. Il salua le roi le « 4 juin 1665(i). »
On lui donnait trois mille louis d'or par an, six mille livres pour son fils, autant au sieur Mathias, son élève, et des sommes proportionnées à tous ses domestiques.
Une réception si magnifique, si extraordinaire, tant de libéralités prodiguées à cet artiste le firent considérer com.me un être merveilleux et doué d'un génie sublime. Mais, dès qu'il eut fait paraître quelques-unes de ses productions, on conçut de ses talents une opinion bien moins favorable : il ne put soutenir sa réputation. Le cavalier Bernin n'était cependant pas un artiste sans mérite : peintre, sculpteur, architecte, il a laissé à Rome des ouvrages qui justifient sa renonimée. Il avait du génie; mais l'âge commençait à l'éteindre. Pendant son séjour à Paris, il exécuta quelques ouvrages de sculpture qui prouvèrent la décadence de ses talents (2).
Il ne se montra pas meilleur architecte ; son plan du Louvre offrait plusieurs inconvenances. On eut beaucoup de peine à le déterminer à y faire quelques changem.ents nécessaires. La partie à laquelle Colbert attachait le plus d'importance, la façade principale, manquait de noblesse et ne répondait pas à l'attente générale. Bernin voulut employer, dans la maçonnerie, des procédés pratiqués dans son pays, mais qui ne pouvaient convenir au climat de Paris. On fit des expériences qui prouvèrent l'impropriété de ces procédés.
Colbert commençait à sentir qu'il s'était trompé ; mais, après avoir donné tant de témoignages de vénération aux talents de Bernin, il n'osait faire éclater son mécontentement : il laissa aller les choses.
(1) Mémoires de Charles Perrault^ pagr. 76.
(2) Il sculpta un buste de Louis XIV qui ne ressemblait guère à ce roi, et une statue équestrs en marbre d'un seul bloc qui parât si médiocre et si peu ressemblante, que Louis XIV ordonna qu'elle fût retirée du l:eu où on l'avait mise d'abord, et placée au bout de la pièce dv^s Suisses. Il eu fit ôter la tête, et on y substitua celle de Marcus Curtius que Girardon avait copiée d'après l'antique.
Le 17 octobre 1665, le roi posa avec une pompe extraordinaire la première pierre de la façade du Louvre. Il fallut démolir ce qu'avait élevé Leveau, et reconstruire sur de nouveaux frais d'après* les dessins du cavaMer Bernin. Celui-ci continua ses travaux pendant quelques mois; m.ais, fort orgueilleux, emporte, et d'ailleurs mécontent de quelques observations qu'on s'était permis de lui faire, il menaçait de se retirer. En outre, accoutumé au climat de l'Italie, il craignit, dans un âge avancé, de passer l'hiver à Paris. Si Bernin était disposé à quitter cette ville, le ministre ne l'était pas moins à s'en débarrasser, et avait même déjà trouvé un prétexte pour le déterminer à partir.
Cet architecte s'était engagé à raccorder ses dessins avec les parties de bâtiments qui existaient. Il ne tenait pas cet engagement : il démolissait tout pour reconstruire. Mais comment renvoyer un homme qu'on avait appelé avec tant d'empressement et reçu avec tant d'honneurs et de solennité? Le ministre désirait que ce renvoi vînt de Louis XIV. Il le pria de venir examiner le dessin du cavalier Bernin, et de le comparer avec ceux des autres architectes, surtout avec ceux de Claude Perrault. Le roi examina ces divers dessins, dem.anda les avis de ses courtisans, qui, dans la crainte d'émettre une opinion contraire à celle du maître, esquivèrent leur réponse. Le roi se retira sans rien décider.
Le cavalier Bernin tira lui-même ie ministre d'embarras, en demandant à s'en retourner dans son pays. La veille de son départ, le ministre lai fit porter, par Charles Perrault, trois mille louis d'or, un brevet de douze mille livres de pension annuelle, et un autre de douze cents livres pour .son fils. Il partit (■!).
(1) Cet homme avait une haute opinion de sa capacité, et se croyait même inspiré, dans ses compositions. « Il disait à M. le- « Nonce que c'était Dieu qui l'inspira't en " faisant le dessin du Louvre. » A Colbert, qui admirait ses dessins, il assura que Dieu» seul en était l'auteur.
On a recueilli quelq^ies-uns de ses motsfi je ns rapporterai que celui-ci : « Un roi ditr^ " Je vole mes sujets ; le ministre dit : Je. « vole le roi ; le tailleur ait : Je vole le « ministre; le soldat : Je vole l'un et l'au-
sors
Il ne s'agissait plus qae de choisir entre 1'.' dessin de Leveau et celui de Claude Perrault. Ce dernier emporta les suffrages. Il fallut encore abattre pour reconstruire.
Mais cette fois on construisit pour ne plus démolir. Colbeit, pressé de faire jouir le roi, mit tout en œuvre pour hâter les travaux. On avait déjà, comme je l'ai dit, fait défendre aux propriétaires de celte ville de bâtir sans la permission du roi ; un nouveau moyen fut employé pour que les ouvriers eussent plus de temps à donner aux travaux du Louvre. Coibert obtint, en 1666, de larchevêqu? de Paris, la suppression de plusieurs fêtes, suppression qui fit naître de nombreuses plaintes, en prose et en vers (1).
La façade principale du Louvre, commencée en- \ 666, sur les dessins de Claude Perrault, fut terminée en 1670. Parmi les mtyeus employés pour élever cette façade, on doit citer la machin^^ composée par Ponce Cliquin, habile charpen'ier, machine que Claude Perrault a fjit graver dans sa dernière édition de Vitruve. Cette machine était destinée à élever à la hauteur du fronton deux pierres qui devaient le couvrir et former la cymaise. Chacune de ces pierres avait 54 pieds de long sur 8 de large, et 48 pouces d'épaisseur, et
" tre ; le confesseur : Je les absous tous ' quatre; et le diable dit : Je les emporte •' tous cinq, r [Mémoires de Charles Perrault, pag. 105 et 108. )
(i) Dans une des pièces de vers qui pa- Txireiit alors, Tauteur aunonce que la fie le àe sainte Catherine fut supprimée, parce i;ue cette sainte avait des rapports avec les religieuses de Port-Koyal, que l'on persécutait alors; puis il ajoute :
un retrancha sainte Anne el sainte Madeleine,
Saint Marc, saint Luc, saint Hoch. sainte Croix, saint
Les saiiiu Barlkélemi, liarnabé, Matthias, {Thomas :
Tl.us irois de Tordre des ap.lres.
Saint Joseph, saint Michel, av c saint \icolai,
Lts Innocents comme les autres,
Tûus en^aible oat pa&>e le pas.
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provenait d'un seul bloc scié en deux, et tiré des carrières de Meudon. Ces pierres, d'une si grande dimension, donnent la mesure des deux côtés supérieurs du triangle que présente le fronton qui sert d'amortissement à lavant-corps placé au centre de la façade principale.
Cette façade ao2o pieds d'étendue. Cette longueur se compose de trois avant-corps : deux aux extrémités, et un au centre, où se trouve l'entrée principale. Les deux intervalles que laissent ces trois avantcorps sont occup's par deux galeries.
sranceS; On y
Une autre pièce, en forme de contient des plaintes semblables, trouve ces vers :
D'oh vient ce changement étrange?
En Toici la rji^c : aujimrd'bui le clergé l*reie3d q Tun apdtre, qu'un ange. Ne peut rieu &aus sou couge.
( Tableau de In, Vie et du Gouvernement de Richelieu, Mazarin, Colberf. etc., pasr. 203
et 214.1
dont le fond, autrefois garni de niches, est aujourd'hui percé par des fenêtres (1).
La hauteur de cette façade, depuis le sol jusqu'à la partie supérieure de la balustrade, est de 85 pieds; elle se divise en deux parties principales : le soubassement et le péristyle.
Le soubassement présente un mur liss?.
percé de vingt-trois ouvertures, portes ou fenêtres. Cetre partie de la façade n'en est pas la plus belle. On désirerait que les fenêtres disparussent, et que ce mur, entièrement uni, reçût un caractère de solidité dont il est dé,-0urvu.
Le péristyle s? compose d'une ordonnance corinthienne contenant cinquantedeux colonnes et pilastres, ac<îouplés et cannelés.
Cette façade éprouva des changements, et fut embellie sous le règne de Napoléon.
Au-dessus de la porte d'entrée, placée à l'avaut-corps du centre, on ut disparaître un grand cintre, et l'on établit entre les deux parties de la colonnade une communication qui n'existait pas.
Au-dessus de cette même entrée étaient deux tables vides. On y a scuîpté ur grand bas-relief, représentant la Victoire ; sur un char attelé de quatre chevaux: et ' l'on y a joint, comme pendentifs, deux bas reliefs qui existaient dans les cintres de l'antique composé par Pierre Lescol.
(1) Perrault fit d'abord des fenêtres dans le fond de ces deux galeries ; mais, voyant quelles ne correspondaient point aux fenêtres de la façade de la cour, il leur substitua des niches. Cette substitution privait cette f.içade d'une partie du c.iracîère que doit avoir un lieu d'habitation. Lorsqu en 1804, et dans les années suivantes, le Louvre fut réparé et achevé, on trouva Li traça des fenêtres que Perrault avait d'abord adoptées, et on les rétablit.
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Le tym[an du froDton qui couronne cet aviint-corps était resté vide. Le sieur Lemot fut chargé de le remplir. Il composa un bas-relief, au centre duquel était placé, sur un piédestal, le buste de Nal^olcon. Ou voyait à droite la figure de Minerve, et à gauche celle de la Muse de l'histoire, écrivant sur le piédestal ces mots : Napoléon le Grand a achevé le Louvre. Devant ce piédestal, la Victoire est assise. Minerve, des Muses, des Génies figurent dans les autres parties de ce fronton.' En 1815, on fit disparaître le buste de Napoléon, et on lui substitua celui de Louis XIV; et l'inscription fut remplacée parcelle-ci : Ludotico Magno.
Cette façade, entièrement ragréée, restaurée et embellie sous le règne de Napoléon, doit sans contredit, par l'heureuse harmonie qui se trouve entre toutes les parties de l'ensemble, par le choix et îa belle exécution de ses ornements, la j»age économie de leurs distributions, enfin par la majesté de son étendue, occuper le premier rang parmi les plus beaux morc;?aux d'architecture dont Paris puisse se glorifier.
Perrault fit aussi élever, sur ses dessins, la façade du Louvre qui donne sur îo cours de la Seine; façade moins maguifique que la précédente, et qui se trouve parfaitement' d'accord avec elle. Le pyjubassement, les pilastres corinthiens qui la décorent, son' dans les mêmes proportions : il ne la termina point.
Celle qui regarde la rue du Coq fut en partie construite par Perrault. Sa décordtion, qui diifère de celle de la façade du côté de la rivière, est moins riche. D'ailleurs, entourée de bâtiments particuliers très rapprochés, elle n'était point en vue. Cet architecte n'en composa que la partie qui s'étend depuis la colonnade jusqu'à Lavant-corps où se trouve la porte; avantcurps et porte qui sont de sa composition. (!es façades, que Perrault n'avait point terminées, étaient, depuis un siècle et demi, restées sans toiture, abandonnées ûux injures de l'air, et re&cemblaient à (les ruines; elles furent achevées, ragréées, recouvertes, et couronnées de balustrades wus le règne de Napoléon.
Le plan de la cour du Louvre est un
carré parfait, dont chaque côté a 08 toi-
.vies. Les décorations des nuatre façades de
, cette cour ne se ressemblent pas : voici
les cause? de celle dissemblance.
La façade intérieure du côté occidenta de cette cour appartient au corps de bâtiment aj-pelé communément le vieux Louvre, bâti par Pierre Lescot, sous François 1er et Henri II, comme je l'ai dit a, Heurs. Elle fut restaurée sous Lcuis XIII par l'architecte Mercier, qui, s'écartant des dessins de Lescot, éleva le p;ivillon placé au centre, dont l'étage supérieur fui décoré de six cariatides colossales sculptées par Sarrazin, et sur le comble duquel, avant le gouvernement de Bonaparte, était un télégraphe. On y voit aujourd hui une horloge et son cadVan. Cette façade, malgré les changements qu'elle a éprouvés, conserve encore quelques caractères d'une construction du seizième siècle.
La façade méridionale fut construite en partie par les mêmes architecte-, et par Mercier, qui, continuant l'ouvrage de Pierre Lescot, eu conserva les dessins.
Cette façade et tout le corps de bâtiment auquel elle appartient restèrent imparfaits. Commencée au seizième siècle, continuée au dix-septième, laissée dans un état de ruine, longtemps à demi enterrée sous des décombres, elle participait de la manière de l'une et de l'autre époque.
La façade du côté oriental, celle qui se trouve derrière la façade extérieure appelée colonnade, conserva, à plusieurségards, l'ordonnance du bâtiment appelé vieux Louvre, mais en différa dans plusieurs autres. Il en fut de même de la façade septentrionale.
Dans le vieux Louvre, l'ordonnance du rez-de-chaussée est corinthienne, celle du piemier étage, composite; et l'étage supérieur présente un ordre attique, couronné par une espèce de balustrade barbare, et par un comble très élevé.
Les autres façades furent composées des mêmes ordonnances; mais à l'altique on substitua un troisième ordre, et à la balustrade barbare une balustrade moderne, qui dérobe entièrement la vue du comble.
On ne pouvait, sans transgresser les règles reçues, décorer l'etagé supérieur par un troisième ordre plus léger que le corinthien du rez-de-chaussée, plus léger que le composite du premier étage: par un ordre eufin qui n'existait pas. Quelques personnes opinèrent pour un ordre cariatide; cette opinion fut rej tée. Ce fut
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alors que l'on b*occu| a de la création d"un ordre nouveau, d un ordre français, et que Ton proposa des prix et un concours à ce sujet. Mai? ce concours ne produisit rien de satisfaisant. Alors Perrault se décida à donner à l'ordre de l'étage supérieur les proportions corinthiennes; il violait les lois de l'architecture; mais il surmontait une difficulté qui ne pouvait être vainc-;e que par une violation des règles.
La façade du côté septentrional de la cour, depuis le vieux Louvre jusqu'à l'avanl-corps, était construite d'après les dessins de Pierre Lescot. Pendant le règne de Louis XV, l'autre moitié de cette même façade fut construite d'après les dessins de Claude Perrault, c'est-à-dire conformément à la façade orientale, sous la conduite de larchitecte Gabriel.
On voit que, pour rendre les quatre façades de la cour entièrement uniformes, il aurait fallu démolir toutes les parties construites sur lesdessinsde Pierre Lescot et les rebâtir sur ceux de Claude Perrault, ou démolir toutce qu'on avait bâti sur ceux de ce dernier architecte et le reconstruire d'après les dessins du premier.
Les façades de cette cour, si l'on en excepte celle qui appartient au vieux Louvre, entreprises ou réparées sous Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, ne furent point terminées. Les bâtiments qu'elles représentaient étaient abandonnés avant d'être achevés. La plupart manquaient de toitures ou n'en avaient que de provisoires, établies à la hâte, et qui ne s'élevaient pas même à la hauteur des murs de face.
Diverses académies tenaient leurs séan ■ ces au vieux Louvre ou dans les corps de bâtiment contigus. Des gens de lettres, d s artistes obt nrent la permission de -y loger, et d'y établir leurs ateliers. Ces permissionsse multiplièrent. On construisit légèrement en bois et en plâtre des cloisons pour faire des logements ; on en construisit dans de vastes salles du premier étage ; on en construisit dans des endroits qui n'avaient que des façades et qui manquaient de toits. On con.^ruisit des habitations dans un bâtiment en ruine.
La cour du Louvre était encombrée de gravois, qui s'élevaient à la hauteur du preiiiier étage: et dans les endroits où Ion
pouvait passer, on avait hissé établir de» baïaques hideuses. En 1772, celte ooii»
fut dtbarrassée de ces baraques et de c«8 décombres,et partagée en quatre grands carrés degazon, protégés par des barrières. Ce palais, qui présentait l'image de la magnificence jointe à celle de la misère, I image de la dégradation avant d'ê:re achevé , resta dans ce déplorable étal depuis les commencements du règne de Louis XIV jusqu'en 1802.
Alors gouvernait un homme jaloux de toute espèce de gloire, vaine ou solide, qui conçut le projet de finir en peu d'années ce que plusieurs rois n'avaient p»
faire en plusieurs siècles ; et ce projet fut exécuté.
Les façades extérieures et intérieures furent entièrement ragréées,achevées,courounées de balustrades, couvertes d'une toiture et terminées. Celles du côté du nord et du côté du midi, construite? er» partie d'après lesdessins de Pierre Lescol, furent refaites d'après ceux de Claude Perrault, et couronnées pareillement de balustrades. La façade intérieure du vieux Louvre ne put se raccorder avec les autres. Elle resta avec ses beautés et ses défauts, comme un monument de l'architecture du seizième siècle.
Une immense quantité de sculptures, à l'extérieur comme dans l'int'^rieur, des voûtes, des escaliers, des toitures, de? portes riches d'ornements qui rxirrespondent à la magnificence derédince, et une infinité d'autres ouvrages de détail, furent accomplis en moins de huit ans; el ce palais, vieilli avant d'être achevé, noirci, dégradé par le temps, «embia sortir de ses ruines glorieux et rajeuni.
Plusieurs autres améliorations accessoires furent exécutées. Le sol du quai du Louvre, considérablement exhausse^ procure un abord facile au pont des .Vrts, et favorise l'écoulement des eaux du quai; les emplacements qui environnaient les façades méridionale et orientale de ce palais sont pres<.)ue entièrement protégés par un mur à hauteur d'appui, aarnid'unê grille de fer à lances dorées; des démolitions au nord du Louvre laissent de ce côté une large rue; de vastes constructions, commencéessur la place dite du vieux Louvre, conformes aux bJtiments qui sont en face, doivent se rattachera lanouj velle galerie du Louvre située du côté de 1 la rue Siiut-Hono: é , comme les bâti-
ments du côté opposé se rattachent à ' l'ancienne galerie qui borde le cours de la Seine.
. Cette galerie nouvelle, commencée en 4807, et les salles du Musée des Antiques établies, en 1805, au rez-de-chaussée des bâtiments du vieux Louvre et de ceux qui s'avancent jusqu'au quai, disposées, embellies avec goût et magnificence; le superbe et pittoresque escalier qui de l'entrée de ces salles conduit à celles qui sont destinées aux expositions, à la galerie d'Apollon et à la galerie dite le Musée des Tableaux ; cette dernière galerie , réparée, enrichie dans toute son immense longueur; la place du Carrousel, considérablement agrandie , débarrassée de plusieiTs masses de maisons qui la rétrécissaient ; une large rue ouverte entre celte place et celle du vieux Louvre, qui met ce palais en regard avec celui ces Tuileries, et plusieurs autres travaux moins importants qu'il serait fastidieux d'indiquer, concoururent à l'embellissement du Louvre, et furent pour la plupart projetés et exécutés sous le règne de Napoléon, qui n'oublia pas de faire placer sur les murs de cet édifice, restauré et terminé par ses ordres, et dans les endroits les plus apparents, son chiffre, les em.blèmes de sa puissance, et autres insignes qui après sa chute ont tous disparu.
Palais des Tuileries. Louis XIV, en 1664, chargea Leveau de terminer et
façades des bâtiments qui
ont au fond de trumeaux de ces de gaines et de
ces terrasses ; et les façades furent ornés bustes.
Quelques autres restaurations moins imporlantes furent exécutées par Leveau et d'Orbay, son élève, sur les deux façades et dans l'intérieur des Tuileries; mais il leur était difficile de mettre de l'unité dans l'extérieur de cet édifice, composé de corps de bâtiments à la vérité symétriques, mais de forme et de style si différents, qu'étrangers les uns aux autres, ils semblent avoir été réunis par le hasard ou le caprice.
Si cette façade, qui sur la même ligne s'étend dans une longueur de 168 toises, eût été élevée sur un seul et même dessin; si son ensemble eût offert plus d'unité, entourée comme elle est de magnifiques accessoires, du jardin des Tuileries, de la longue avenue des Champs-Elysées, elle produirait l'effet le plus majestueux.
La galerie qui unit le palais des Tuileries à celui du Louvre était, quant à la maçonnerie, terminée du temps même de Henri IV ; mais plusieurs parties accessoires restaient imparfaites. L'intérieur de cette galerie ne fut décoré et même en- .tièrement pavé qu'en 1802. Louis XIV s'occupa spécialement de l'extérieur. Il fit sculpter les bas-reliefs des grands pavillons d'angles des Tuileries, ainsi que tous ceux qu'on voit sur les frontons de la galerie, tant du côté de la Seine que
d'un
réparer le palais des Tuileries. Cet anh!- de celui de la place du Carrousel tecte y fit plusieurs changements ; l'es- Parmi ces bas-reliefs, qui sont calier , chef-d'œuvre de construction, beau style , on remarque des emblèmes mais très déplacé, fut démoli et situé plus que l'orgueil de Louis XIV ou la bassesse convenablement. Le pavillon du centre cle ses courtisans lui avait fait adopter: fut exhaussé ; on le décora de deux or- c'est le soleil fécondant la terre de ses donnances, l'une corinthienne et l'autre i rayons, et produisant des fruits désignés composite, et d'un attique avec cariati- ' par deux cornes d'abondance ; c'est endos. Le comble de ce pavillon s'élevait sur j core le soleil placé au-dessus d'un globe un plan circulaire et offrait une coupole : 1 éclairant le monde. Ces emblèmes prouon y substitua un dôme quadrangulaire, vent que ce roi fit sculpter les tympans et on ne laissa subsister des constructions des frontons, mais ne prouvent pas qu'il de l'ancien architecte, Philibert Delorme, fit construire la partie de la galerie où ils que l'ordonnance du rez-de-chaussée, or- se trouvent.
donnance composée de colonnes et de pi- | Le Jardin des Tuileries était, avant lastresà tambours de m-irbre, et dont les Louis XIV^ séparé du palais de ce nom
sculptures sont très précieusement exécu' tées.
Les deux terrasses placées sur la façade du jardin, aux deux côtés de ce pavillon, furent conservées- dans leur forme originelle ; mais on changea la décoration des
par une rue qu'on nommait rue des Tuileries. Ce jardin renfermait une vaste volière, un étang, une ménagerie, une orangerie, et une garenne qui en occupait l'extrémité occidentale. Une forte muraille^ un fossé et un bastion qui embrassai^
toute la Inrgeur de co jnrdin, le protégeaient. Près de ce bastion était sur le quai une portede ville ;inpelée de la Conférence, porte qui paraît avoir été construite sous le rèsne de Louis XIII.
Vers l'an 1665, Le Nôtre fut chargé de dessiner sur un nouveau plan lejardindes Tuileries. Il changea tout ; il environin ce jardin de deux terrasses plantées d'arbres : elle du bord de la Seine et celle des Feuillants. Elles encadrent le jardin de deux côtés; et, après un retour, elles s'inclinent en se rapprochant à l'extrémité occidenta'e, et chacune, décrivant une courbe, s'abiiisse par une rampe en peDte douce jusqu'au niveau du sol ; elles laissent entre elles une vaste ouverture par laquelle la vue pénètre dans les Champs-Elysées et en découvre la longie et magnifique avenue. Voilà le cadre de ce jardin. Il se composait, au temps de Louis XIV, d'un parterre orné d'ifs, de buis en dessins contournés, d'un bosquet et de trois bassins.
Ce parterre est aujourd'hui borné par un bosquet de marronniers qui occupe la plus grande partie du jardin. Au-delà de ce bosquet est un %t3ste bassin octogone, accompagné de pièces de gazon ; telFes sont les masses du tableauTSes diverses parties étaient et sont encore ornées d'un grand nombre de figures, de statues, de groupes en marbre, imitations de l'antique ou productions du talent de nos meilleurs artistes.
Il serait trop long de les décrire, même d'en faire l'énuraération; je me bornerai à indiquer, d'abord dans le parterre, les deux groupes magnifiques qui représentent l'un Enée qui, après le sac de Troie, enlève son père Anchise, lequel tient par la main son petit-fils Âscagne ; ingénieuse composition, habilement exécutée par Lepautre.
L'autre est la mort de Lucrèce, groupe de trois figures, commencé à Rome par Théodon, et terminé à Paris par Lepautre.
Au-delà du bosquet, à droite, il faut aller admirer la Vestale de Legros, imitée de l'aiitique, mais dont l'inutation est bien supérieure au modèle.
Au bas de chaque côté des deux rampes dont j'ai parié, sont, sur de longs piédestaux, quatre groupes représentant des fleuves; deux de ces groupes, de proportion colossale, copiés d'après l'antique, sont le Nil et le Tibre. Ces deux groupes
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ont été sculptés à Rome par les Français peiisionnaires du roi.
Les deux autres piédestaux portent des groupes rep ésentant, l'un la Seine et la Marne, sculpté par Coustou l'aîné; l'autre la Loire et le Loiret, par Vanclève. C'est ici que l'on peut comparer la manière noble et sévère des statuaires de l'antiquité avec les grâces alTecîées, les contorsions que les sculpteurs du règne de Louis XIY donnaient à leurs figures.
A l'endroit où les deux t^^rrass-es se termin.ut et la-ssent entre elles l'intervalle où est placée la grille du côté des Charaps- Elysé.s, s'élèvent sur des piédestaux deux groupes en marbre • l'un représente la Renommée embouchant sa trompette, et montée sur un cheval ailé, sans rène>, et franchissant un trophée militaire ; l'autre offre l'image de Mercure; il tient d'une main son caducée, et de l'autre les rênes d'un cheval pareillement ailé, et sur lequel il est monté ; ce cheval s'élance pour franchir un faisceau d'armes. Ces groupes ont certainement le mérite d'una b.lle exécution, et sont dignes du talent de Coizevox, qui les a sculptés; m:)is linvent on de ces sujets ne me semble pas fort heureuse.
On devine rourquoi cet artiste a bridé le cheval de Mercure et laissé celui de la Renommée sans rênes ; mais on ne sait pas pourquoi il a placé Mercure et la Renommée sur des chevaux, nouveauté que nulle fable mythologique n'autorise; ui pourquoi il a donné des ailes à ces chevaux, qui semblent par leur allure n'en pas avoir besoin, monstruosité inutile et qui choque les esprits les plus habitués aa merveilleux.
En juin 1819, aux deux extrémités de la terrasse qui donne sur la place Louis XV, en a établi sur des piédestaux en pierre deux lions en marbre blanc, sculptés dans les ateliers de la rue de Choiseul ; la hauteur de chacun est de 5 pieds 8 pouces, sur 7 pieds 6 pouces de longueur.
La longueur de ce jardin, de;juis la façade du palais des Tuileries ju>qu'à son extrémité opposée, est de 376 toises; et sa largf'ur, y compris les deux terrasses, est de 168.
Toute la largeur de ce jardin, du cô'.é des Champs-Elysées, jadis protégée par un vaste bastion, l'est aujourd'hui par uq mur de terrasse et un fossé. On en sortait, de ce côté, par une porte située au
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centre de celte largeur, et sur un ponf: tOiima/nt : mécanisme inventé et construit, en 1717. par un frère auaustin nommé Nicolas Bourgeois, auteur de plusieurs machines. Ce pont était composé de deux parties ou planchers, qui, réunis pendant le jour, remiplissaient la largeur du fosse: pendant la nuit, ces deux parties s'ouvraient: et chacune, toun ant sur son pivot, allait s'appliquer contre le mur de terrasse, et laisî^ait le fossé découvert. Le czar Pierre I^r, le 14 mai 1717, parcourut le jardin des Tuileries, « et
• s'amusa fort, dit-on dans les Mémoires « de Dangeau, à voir travailler au pont-
• tournant qu'on fait pour passer dans les « allées des Champs-Elysées (1). »
Le parterre et les bosquets sont percés de larges allées; celle du centre, qui correspond de la porte du palais à la porte occidentale du jardin, est la plus étendue; son axe est interrompu par deux bassins avec jets d'eau : celui qui occupe le centre du parterre, et celui, beaucoup plus grand, qui se trouve au-delà du bosquet. Cette allée se lie aujourd'hui par le prolongement de sa ligne avec les parties extérieures du jardin, avec la place de Louis XV, l'avenue des Champs-Elysées et la route de Neuilly. La vue de èelte ailée n'est bornée que par les hauteurs de Cha Ilot, où se trouvent aujourd'hui les édifices de la barrière de Paris, et l'arc de triomphe. L'entrée de cette ville par la barrière de Neuilly est la seule régulière et la plus magnifique de Paris.
Après l'allée du centre, dite la grande allée, on distingue l'allée des orangers, allée fort large, autrefois semée de gazon; elle occu[ e l'espace qui se trouve entre le bosquet et la terrasse des Feuillants; et, dans la belle saison, elle est garnie d'un grand nombre de beaux orangers en caisse. Celte allée et ses environs sont, en été, les lieux les plus fréquentés du jardin.
Depuis Louis XIV, et surtout depuis la révol.Uion, ce jardin et ses accessoires ont éprouvé des changements heureux.
Les événements de la révolution, et surlout le siège qu'au 43 vendémiaire an VI (o octcbrj 1796) les membres de la Convention fuient oblgés de soutenir contre une classe de Pari-iens égarés, causèrent diverses dégradations dans ce jar-
(1) Eslrait des Mémoires de Dangeau^ par m^damo de Sartory, tom. II, p. 155.
din qui , depuis plusieurs années, n'était point entretenu. La commission de» inspecteurs du conseil des Anciens, pendant les années v, vi et vu (1796, 1797, 1798), y fit exécuter d'immenses réparations; tous les bassins, tous les escaliers par lesquels on monte aux terrasses, etc., furent entièrement reconstruits; on planta des arbres nouveaux sur les deux terrasses ; de belles grilles remplacèrent le*^ portes mesquines et en maçonnerie qui existaient depuis le règne de Louis XIV.
Le Nôtre, qui plaçait la régularité et la symétrie au rang des règles fondamentales de ses compositions, avait laissé, aux deux angles de l'extrémité occidentale du jardin des Tuileries, deux espaces qu'il ne comprit point dans ce jardin : l'un, à l'angle septentrional , contenait l'orangerie, sa cour, ses bâtiments et autres lieux ; l'autre, à l'angle opposé, offrait quelques bâtiments et leurs dépendances.
Ces espaces angulaires , sous le règne de Napoléon, ont été joints au jardin; leur sol a été exhaussé au niveau des terrasses qui les avoisinaient; on a reconstruit les murs qui les soutiennent, et fait des plantalions régulières qui ont ajouté beaucoup détendue, de variété et d'agrément a cette belle promenade.
Au pont tournant ou a substitué un pont en pierre ; et à la porte en maçonnerie qui était contigué, une grille en fer.
La grande allée, trop étroite pour être en harmonie avec la grande avenue de Neuilly, fut élargie; on enleva de chaque côté un rang d'aïbres, et le bosquet fut agrandi de deux rangs d'arbres aux dépens du parterre.
Ce parterre éprouva aussi des changements. Aux dessins contournés, aux buis, aux tristes ifs, succédèrent des tapis de gazon bordés de plates-bandes de fleurs et d'arbustes. Tous le- carrés de ce parterre furent entourés de grilles de fer.
De nombreuses statues de marbre, de bronze, tirées des parcs de Sceaux, de Marly, etc., vinrent enrichir les diverse?* paities de ce jardin.
Ces restaurations et embellissements, commencés en l'an v par le conseil d<'s Anciens, furent continués sous le règne de Napoléon.
Du côté de la terrasse des Feuillants, le jardin était clos par un viei;X mur, en partie iecou\eit de charmilles; au dehors, et le long de cette clôture, se trouvaient
sous LOUIS XIV
les enclos et jardins des Capucins et des Feuillant>, et une longue cour qui aboutissait aux manèges couvert et découvert des Tuileries.
C'est dans les bâtiments et sur l'emplacement de ces manèges, contigus à la terrasse de> Feuillants, que l'on construisit, en 1790, une siille où l'Assemblée «onstiluante termina sa session, où l'Assemblée législative tint la s.enne tout en- I
lière, où elle fut remplacée par l'Assemblée conventionnelle, qui y siégea jusqu'en avril 1793, et la quitta pour occuper une salle dans le château des Tuileries; enfin celle salle, souvent réparée, servit encore aux séances du con-eil des Cinq-Cenb»^ qui l'occupa jusqu'en 1798, époque où la' s;ille actuelle du palais Bourbon fut (instruite.
Bonaparte, sur l'emplacement de ces
Monnaie de la troisième race.
enclos et jardins, de cette cour, de cette salle, fit ojvrir, en 1802, une large rue qui commence à la place du Canousel, et, longeant le jardin des Tuileries, se termine a 1h place Louis XV. Il lui donna le nom de Rivoli, en mémoire de la bataille de ce nom gagnée, le 1 4 janvier 1797, jar les Fiançais 'sur les Aulnchicns. Il fit auss! ou\rir dans le même temps la rue du Mont-Tliab ir ; celle de Casiig.ione, et celle de Napoléon, depuis 18 lo nommée de la P;ux, qui , toutes deux dans la ème ligne en pailant du jardin des Tui-
leries , t^a^ersent la place "Vendôme et se dirigent jusqu'au boulevard de la Madeleine.
Sous la rue de Rivoli, on a construit en 1807 un égout qui a exigé des travaux conside;ables et qui règne dans toute la longueur de cette rue. La rue de Rivoli na àes bâtiments que d'un côté; de l'autre est le jardin des Tuileries, séparé de celte rne par une grille que l'on a substiliiéeau \ieux mur de clô'ure. Cette grille à lanc s dorées, qui e.-t soutenue de dislance en distance par des pieds droit*
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sannontés de va?es en marbre, commence à l'argle du château des Tuileries, et se continue, en séparant le jardin de la rue <Je Rivoli , jusqu'à une porte en fer qui termine à roccident la terrasse des Feuillants.
Ce jardin est aujourd'hui un des plus beaux qui existent en Europe.
Cramps-Elysées, promenade publique et sans clôture, située au-delà du jardin des Tuileries, dont elle est séparée par la place Louis XV. Son emplacement était en culture, et n'offrait çà et là que des maisonnettes et des jardins, lorsqu'en 1 607 ^on commença a y tracer des allées et à y planter des arbres. Cette promenade fut d'abord nommée le Grand-Cours, pour la distinguer de ce!le du Cours-la-Reine, qui est contiguë. Dans la suite, lorsque les arbres eurent donné. plus de verdure et répandu plus d'agrément, elle fut nommée Champs-Elvsées : elle portait ce nom sous
Louis xiv:
En HTO, ses plantations furent presque entièrement renouvelées.
Les Champs-Elysées sont traversés par la route de Neuilly, route dont l'axe est une prolo: aation de celui de la grande allée du jaidin des Tuileries. Cette route, plantée d'arbres, munie de contre-allées, se continue, toujours dans la même iigne, jusqu'à la bar; lère et jusqu'au-delà du pont de Neuilly. Paris n'a pas d'entrée plus imposante; peu de' villes en ont d'aussi magnifiques.
La longueur des Champs-Elysées, depuis la place Louis X'V jusqu'à l'Etoile, située à son extrémité opposée, est de plus de 400 toises; sa moindre largeur, du côlé des Tuileries, est de 160 toises; sa plus grande, du côlé de Ghaillot, est d'environ 500.
La plantation est en quinconce, et on y a ménagé de vastes salles de verdure, semées en gazon, où sont des cafés, et où l'on s'exerce à différents jeux.
A l'entrée" des Champs-Elysées par la place de Louis XV, aux deux côtés de la roule, sont élevés sur des piédestaux remarquables par la beauté de leurs proportions, deux groupes en n arbre, représentant chacun un cheval fougueux retenu par un homme. Ces groupées, dont les figures sont colossales, correspondent aux deux che\aux de marbre placés à l'entrée occidentale du jardin des Tuileries, et leur sont supérieurs à plusieurs égards.
Sculptés par C'oustou le jeune, ils furent, en l74o, placés aux deux côtés de l'abreuvoir de Marly. On les tira de ce lieu et on les transféra, en 1794, à Pjris, sur ce fameux charriot conservé comme une curiosité dans la première salle du Conservaloire des, arts et métiers (1).
Pendant l'hiver de 1818 à 1819. on a exhaussé, affermi et sablé toutes les'alHqs des Champs-Elysées, abaîtu huit ccr.ts pieds d'arbres," et replanté environ six cents.
A l'extrémité occidentale des Champs- Elysées s' (.lève , depuis 1823, un nouveau quartier de Paris.
Place du Carrousfl, située à l'est du ^ ^palais des Tuileries. Elle présentait un errain vague, qui existait entre les anciens murs de Paris et ce palais. Sur ce terrain on établit, en 1609, un jardin qui fut nommé dans la suite le jardin de Mademoiselle, parce que mademoiselle de Montpensier habitait le palais des Tuileries, et possédait ce jardin, qui fut détruit en 1655. Louis XIV choisit cet en::placement pour y donner, les 5 et 6 juin 1662, une fête ou spectacle, composé de courses, de ballets , où la cour étala un luxe extraordinaire dans les habits et les équipages. On avait, pour cet objet, élevé sur cette place une construction en charpente qui concourait à l'éclat de ce spectacle, un des plus raagninqucs que ce roi ait donnés, et qui ne coûta, dit-on, que douze cent mille livres.
Cette fête, nommée Carrousel, donna son nom à la place où elle fut exécutée. Voici comment un rimeur chagrin décrit les décorations faites pour ce pompeux divertissement :
Cirque de bois à cinq croisées, Barbouillé d'azur el d'or peiui, Aiiipliiiheàtre de sapin, F^julûiue entre les collisées, Hipiiotlrome de Paniagruel, Beile place du Cairoi.sel, Faite eu forme d'iiuilre à l'écaillé.
Quoi qu'on en uise, on vous voit là; lin liabil de pierres de taille Vous ïiéraii mieux que celui-lk.
La place du Carrousel était, sous :
Louis XiV, plus vaste qu'elle n'a été dans , la suite. Plusieurs cours et bâtiments i construits depuis en diminuèrent l'élen- ^ due. Mais un étrange et malheureux événement fit disparaître plusieurs de ces constructions qui rétrécissaient cette place.
1) Voyez, ci- après, place Louis XY..
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i.? 3 nivôse an ix (24 décembre 1800),
iparte, alors premier consul, sj ren-
.'. a l'Opéra; une machine, qu'on nomma
it t ;n;ile, placée à l'entrée de la rueSaint-
N :i>e au moment du pissage de la voi-
de ce premier magistrat, fit une ex-
_ ion qui retentit dans tous les quartiers
de la ville. Quarante-six maisons furent
fortement ébranlées ou endommagées;
huit personnes furent tuées, et vingt-huit
autres blessées grièvement.
^a vcitu;e du premier consul ne fut
' atteinte, ce qui trompa les espcran-
ies auteurs du complot.
s maisons ébranlées furent démolies.
ommenca la construction de la gale-
u Louvre parallèle à lanciennè; et
ice du Carrousel, agrandie, déblavée,
- n!e mainteuant dans son pian une
' carrée prL^-^que régulière.
: ACK Vendôme, située enîre les rues
.:-HonoreetNeuve-des-PetiL<;-Champs.
son emplacement, les ducs de Retz
•nt fait, sous le règne de Charles IX,
: un hôtel accomiagné de jardins. Cet
fut, en 1603, vendu à la duchesse
lercœur, et en porta le nom. Il passa
te à la maison de Vendôme par le
ige de Françoise de Lorraine, file
le du duc de Mercœur. avec Ce.-ar
vint proposer à Louis XIV d'abattre toutes les constructions de cette place, et d'en élever d'autres sur les dessins de Mansard. Le roi, qui, quelques jours auparavant, n'avait écouté qu'avec humeur les représentations de madame de Maintenon sur se? folles dépenses et son goût eftrénépour les constructions, voulant devant elle f.iire parade de s s prétendus principes d'économie, dit au ministre, à 1 occasion de cette place : . M. de Louvois l'a faite presque malgré moi. Tous ces messieurs les ministres' veulent faire quelque chose qui leur fasse honneur auprès de la postérité. Ils ont trouvé le secret de me donner à l'Europe coi me aimant ces vanites-là. Madame est témoin des chagrins que MM. de Louvois et LaFeuillade m ont donnés là-dessus. Je veux me les épargner désormais, et je veux qu'on ne me propose rien d'à prêchant. Que mon peuple soit bien nourri, je serai toujours assez bien logé (1). .
Mais ses actions démentirent ses paroles. Les nouveaux plans de Mansard furent adoptés. On démolit pour reconstruire; et la ville de Paris fat chargée des dépenses. Le roi, par déclaration "da 7 avril 1699, abandonna à cette ville les emplacements ocquis en 1683, tous les ma;ériaux emplovfs et à emolover, avec la faculté de les 'vendre, à la charge de faire construire une place dans le même endroit, conforme au nouveau plan arrêté,
,.o r.Kr.^ "c ' "," *"!" ft, de plus, de faire construire au fau-
ue p.ace magnifique au mdieu de bourg Saint-Antoine un hôtel pour la se- ..e .s élèverait la statue équestre dui conde comp3gnie des mousquetaires
lui lu'nTir'nLr^l'^'' '"' ''^'\ ^^^^^r/de%il!e acceptâmes condiiions; \ 60 000 Ires rhntTHA'''-'^' "^^ ''' ''■ ' * "^^' ^^'^^^-^^ ^^^ant rétrocède tous
oouuuu i.vre^, Ihotel de \enaome ez ses dro ts au sieur Masneuf mcvennqnt
^o'" d? ^e'^l^ril ï^rrnr l^ ''' T'^^ l'^-» -^ eî^r"^e"TSÎ [ JrOjet ue retlc place, il falait abattre le < cea de faire démolir ce oui avait dpii ni
'Tr\ ''-^pl'"^"'« ; " f«' abattu. On ! constra.t dans me i^acrde faire recoa!
nco,,.t,u,s,t nn auire dans la rue Neuve- 1 slru,re les façades que l^ivol^e^^^^^^^^ iCc-Petits-Champs ; et le portail de ce -'^ ' *- ' - ' ."" ^""'^uLuie, et
;ouvent lut élevé sur l'axe même de la
)lace |.!rojelée, et servit à sa décoration.
.> couvent étant construit en 1686, les
eligieus^'s y furent trausf-rees. On éleva
-uccessivement les façades des bâtiments
lui devaient entourer cette place: mais
-ouvois. qui se proposait d'v établir la
)iblioUieqae du roi, différentes acadé-
nies,^ un hôtel des monnaies, un hôtel
)0ur les ambassadeurs, mourut le 16 juil-
et 4691 ; et les travaux furent suspendus.
En 1698, le ministre PoiH-Charlrain
e Vendôme, fiLs légitimé de Henri IV.
avois, comme l'avait lait Coloeit, nait à caresser l'orgueil de son maîà lui procurer de nou\ elles jouissan- I imagina de faire con.^ruire à Pa-
de les achever avant le 1er octobre ITOI . ce qui fut ponctuellement exécuté.
Cette place fut alors nommée Place des Conquêtes. Quand en v eut placé la sta:ue équestre de Louis XIV, on voulut lui donner le nom de Place de Louis le Grand, et, pendant Ja révolution, celui de Piacé des Piques; mais le vulgaire routinier»
lui continuant la dénorainatiou de 1 hôtel
(1) Lettre de madame de Maintenon. t. IV, p 144. — louw X/K, h Rigent et sa Cour, t. m, p. 107. *
qu'elle remplaçait, l'appela constamment Place Vendôme, et ce nom a prévalu.
Le plan de celte place est un carré équiatéral, dont les angles sont à pans coupés, et dont les côtés ont 72 toises. On y arrive par deux ouvertures, l'une du côté de la rue Saint-Honoré, et l'autre du côté de la rue Neuve-des-Petils-Champs; elle se trouve aujourd'hui dans l'alignement des rues de la Paix et de Castiglione, qui y aboutissent et contribuent à l'embellir.
Les bâtiments qui l'entourent ont des façades uniformes; le rez-de-chaussée présente une décoration d'arcades à refend, formant soubassement à une ordonnance de pilastres corinthiens; ces façades sont aussi, à leur centre, décorées d'avantcorps, avec colonnes et frontons.
Au milieu de cette place fut érigée, en 4699, la statue équestre en bronze de Louis XIV, statue exécutée d'après les dessins de François Girardon, et fondue le 4" décembre 1692, par J. Balthazar Keller, habile fondeur. Elle est le premier exemple d'un ouvrage d'une aussi grande dimensicn coulé en fonte d'un seul jet.
Cette statue équestre avait 22 pieds de hauteur, et son piédestal 30; l'ensemble du monument était donc de 52 pieds d'élévation au-dessus du sol. On employa à cette statue 70 milliers de métal.
Louis XIV était représenté vêtu comme les Grecs de l'antiquité, et la tête affublée de sa volumineuse perruque. Aux connaisseurs des costumes, cet amalgame de formes antiques et modernes devait paraître fort ridicule.
Le piédestal, de marbre blanc, était chargé d'ornements et de cartels en bronze, exécutés sur les dessins de Goustou le jeune, et de longues et louangeuses inscriptions.
L'inauguration de celte statue fut, le <6 août 1699,. célébrée par un spectacle qui surpassait en éclat et en magnificence tout ce qu'on avait vu jusqu'alo s en pareille cérémonie. Le duc de Gesvies, gouverneur de Paris, signala, en cette circonstance, son zèle pour la gloire du maître, et lui fit sa cour aux dépens des habitants de cette ville.
Lorsque cette statue fut ériçzée, les impôts excessifs dont Louis XIV accablait les Français pour subvenir aux Irais de ses guerres, de son luxe et de ses bâtiments, excitèrent un mécontentement général ;
de plus, Paris était tourmenté par des disettes fréquentes et par des maladie* i qui en sont les suites ordinaires. Ces fléaux se signalèrent notamment pendant les années 1692, 1693, et se renf)uvelèrent pendant celles de 1698, 1699; la i pénurie des finances était extrême, et la cour réduite aux ressources extraordi'', naires.
L'orgueil s'accorde mal avec la misère, et l'érection de cette statue vint fort mal à propos. On s'en plaignit de toutes parts. Louis XIV lui-même, présent à l'inauguration de sa statue, ne put s'empêcher de désapprouver les dépenses excessives que la ville faisait en cette cérémonie, dans un i temps de disette. Le duc de Bourgogne refusa d'y assister, et dit à son épouse qui le pressait de s'y rendre : Commei.t se réjouir, quand le peuple souffre?
On se permit alors contre Louis XIV une singuhère épigramme : on plaça sur les épaules de sa statue une grande besace. C'était traiter ce roi d'orgueilleux et de mendiant.
Le 18 août 1792, cette statue, ainsi que toutes celles des rois, fut abattue. En l'an 1806 ou commença à élever, à sa place un monument d'un autre genre dont je parierai dans la suite.
Place dks Victoires, où viennent aboutir les rues Groix-des-Petits-Champs, Neuve-des-Petits-Champs, de La Feuillade, de Vide-Gou>^et, des Fossés-Montmartre et du Petit-Reposoir.
François, vicomte d'Aubusson, duc de La Feuillade, pair et maréchal de France, entraîné par une admiration fanatique pour la grandeur de Louis XIV, voulut lais.-er à la postérité un monument durable de son zèle stupide, et surpas.ser de ' beaucoup en adulation tous les courtisan.* • passés et à venir.
Il fit d'abord sculpter la figure en marbre et en pied de Louis XIV, qu'il se proposait de [il.icer dans un lieu très apparent ; mais bientôt cet hommage lui sembla indigne de son objet. En 1 684, il acheta ■ l'hôtel de La Ferlé-Senectère, occupant un emplacement vaste et isolé, il le fil cniièremcnt démolir, pour y conslruirt une place publique. La ville de Paris, c'est-à-dire le prévôt des marchands, voulut I articiper à cette œuvre; elle achet:* l'hôtel d'Emei i, dont l'emplacement contribua à l'agrandissement de la place, el i par acte du 12 septembre 1685, un ar- '
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chilecte, appelé Predot, fut chargé de la construction des maisons qui devaient l'entourer.
Ces b;Himents n'étaient encore que commencés, lor.-que, le 18 mars t()86, le duc ■ le La Feuillade, ayant fait exéculer par d'habiles artistes un groupe représentant ia figure en pied de Louis XIV couronné par Ta Victoire, fit célébrer l'inauguration «le ce monument. Cette cérémonie fut pompeuse, et ressembla à plusieurs égards aux consécrations des païens.
Au son de la musique militaire, au bruit dos salves d'artillerie, fut consacre
le groupe érigé à la gloire de Louis XIV, On brûla de l'encens aux pieds de l'idole; on fit des génuflexions devant elle; et l'on grava en lettres d or, sur le piédestal, cette" inscription : Viro immortali, a l'homme immortel.
€ J'y élois, dit Saint-Simon, et je con- « clus,'par les bassesses dont je fus témoin, « que s'il (le roi) a\oit voulu se faire ado- « rer, il auroit trouvé des adorateurs (1). »
Le duc de La Feuillade avait, suivant l'abbé Choisy, dessein d'acheter un caveau dans l'église des Petits-Pères, d'étendre ce caveau sous terre jusqu'au milieu de la place des Victoires, et de se faire enterre: précisément sous la statue de Louis XIV {2u
Dans cet acte excessif d'adulation, on ne sait ce qui doit le plus étonner, ou du servile dévoùment du courtisan, ou ^ i'orgueilleuse condescendance du monarque.
La place des Victoires est peu spacieuse , •;t son plan circulaire n'a que 40 toises de diamètre: les bâtiments qui l'entourent , miformément décorés, présentent un rezle-chaussée composé de portiques à re- .■^nd, qui servent de soubassement à une ordonnance de pilastres doriques.
Le monument qui en occupait le centre
> romposait d'un piédestal de marbre
;anc veine de ti pieds de hauteur,
.hargé d'inscriptions adulatrices, et de
viuatre bas-reliefs représentant la conquête
• ^ la Franche-Comté, le passage du Khin,
préséance de la France sur l'Espagne,
'a paix de Nimègue.
1) Mémoires de Saint-Simon, t. VI, p. 29. — Louis XIV, sa Cour et le Bégent, t. II,
'. IHO, 161.
2) Mémoires de Cfioisy, liv. 5. — Essais -' i'jrù, pir Sa:n:-Foix, t. II. p. 46.
Aux quatre angles du piédestal on voyait quatre figures colossales d'esclave.'» ou de prisonniers enchaînés, dans l'attitude de l'humiliation, de la douleur ou do l'indignation. Ces figures en bronze étaient remarquables par la vérité de leur expression.
Sur ce piédestal s'élevait un groupe de deux figures, celle de Louis XIV en pied, vêtu des habits de son sacre, et foulant a ses pieds le Cerbère, figure allégorique de la triple alliance. Derrière la figure du roi s'élevait sur un globe celle de la Victoire, figure ailée, tenant d'une mnin un faisceau de palmes et d'olivier, élevant l'autre au-dessus de la tête de Louis XIV, et y po-ant une couronne de laurier. Ce groupe de bronze, haut de 13 pieds, était entièrement doré.
L'ensemble de ce monument, de35pieds de hauteur, exécuté par Desjardins, était entouré d'une giille, protégée de chaque côté par des rangs de bornes.
Q-iatre fanaux éclairaient pendant la nuit le groupe de Louis XïV. Dans l'acte de donation et substitution consenti par le duc de La Feuilljde pour la conservation de ce monument, on mentionne plusieurs fois ces quatre fanaux, qui étaient dune forte dimension ; chacun se cornpo sait d'un soubassement orné de trois colonnes doriques en marbre, entre lesqueles étaient suspendus, par des guirlandes de feuilles de chêne et de laurier, des médaillons de bronze chargés d'inscriptions et de bas-reliefs. Au-dessus de ce groupe de colonnes s'élevait un candélabre en bronze doré ; on v montait par un escalier (I).
Après l'érection et l'inauguration de ce monument, le duc de La Feuillade s'occupa sérieusement de le mettre ii l'abri des attaques du temps et des hommes, et voulut éterniser ce témoignage de son admiration pour le roi. Le 29 juin 1687, il donna et substitua tous ses biens a son fils aîné, à tous les aînés mâles qui en naîtraient jusqu'à la fin des siècles; à leur défaut, aux mâles de diverses branches collatérales de la maison d'Aubusson, et à leur défaut, à la ville de Paris, « à la « charge, dit-il, de conserver à perpétuité
• dans son entier, dans toute sa beauté,
* avec tous ses ornements, la statue éri-
(1) Arlicli VI! de l'Acte de substitution; preuvet de l'Histoire de Paris, t. IV, p. 278.
« gée dans la place des Victoires, et que « les lumières élabiies pour éciairer ladite € place soient entretenues... de faire re- « dorer à leurs frais, tous les vingt-cinq « ans, ladite statue... comme aussi d'en- « tretenir à leurs frais toutes les n-para- « tiens grosses et menues, tous lesdits ou- « vrages, savoir : le groupe de ladite « statue en bronze du roi, le piédestal de « marbre, les quatre esclaves, bas-rel;efs, < trophées, inscriptions et autres orne- « ments... d'entretenir à leurs frais, dans « lesdits fanaux, des lumières suffisantes c pour éclairer ladite place des Victoires « pendant la nuit et dans toutes les sai- « sons... de payer les gages d'une personne « qui sera par eux préposée pour faire al- « lumer lesdites lumières, nettoyer les fa- « naux, tenir les escaliers qui servent à y « monter en état et fermés. »
Il fit, pour assurer à ce monument une conservation éternelle, plusieurs autres dispositions, toutes confirmées, au mois de juillet suivant, par lettres patentes du roi, lequel, en leur faveur, déclare qu'il déroge à diverses ordonnances et coutumes locales qui leur sont contraires (1).
Les morts ne se font guère obéir par les vivants; l'acte de substitution du duc de La Feuillade ne fut pas plus respecté que le testament de Louis XIV.
Ce roi porta la première atteinte aux dernières \olontés du duc de La Feuillade. Dans sa vieillesse , dans les temps de revers et de vain repentir, ce monarque rougit sans doute de voir des torches ardentes devant sa statue comme devant une idole. Un arrêt du conseil, du 20 avril 1699, porte que les quatre fanaux ne seraient plus allumés; et, après la mort du roi, un au'.re arrêt du conseil, du 23 octobre 1717, ordonna la démolition de ces fanaux (2).
On attribue la démolition de ces fanaux à un distique gascon qui fut affiché sur le piédestal du monument; l'auteur, faisant allusion au soleil que Louis XIV avait pris pour emblème, dit :
La Feuillade, sandis, je crois que tu mé bernes, De placer le soleil entré quatre lanternes.
Depuis longtemps on blâmait l'existence des quatre esclaves enchaînés aux pieds
(1) Histoire de Paris, par Félibien^ pièces jusU(icalives, ioro. IV, pag. 216 et sui/.
(2) lieclierches sur Paris, par Juillet, t. II, quartier Ho-tmartre, pag. 21, 22.
de Louis XIV ; on trouvait beaucoup d'orgueil et peu de générosité à conserver un monument qui insultait aux vaincus et perpétuait cette insulte. L'opinion publique s'était déjà manifestée à cet égard. Quelques jours avant la célèbre fête de la fédeiation du 14 juillet 1790, on voulut épargner aux étrangers, aux députés de la' France, et notamment à ceux de la Franche-Comté, dont la province était représentée sous l'emblème d'un de ces esclaves enchaînés; on voulut, dis-je, leur épargner un spectacle peu honorable pour le gouvernement français et humiliant nour eux. La municipalité de Paris fit enlever ces figures d'esclaves; on les plaça dans une cour du Louvre, où on les a vues longtemps : elles furent depuis transférées à l'Hôtel des Invalides, dont elles décorent la façade.
Enfin en août 1792, époque du renversement de toutes les statues royales ii P ris, celle-ci, qui ne devait pasafors éUo épargnée, tomba comme les autres (!).
On y substitua, en 1793, une pyramide en bois, portant sur ses faces les' noms des départements et ceux des hommes morts à la journée du 10 aoiit 1792; la place reçut alors le nom de place des Victoire? nationales.
Le 27 septembre 1800, Bonaparte, premier consul, posa en cérémonie la premi^ Sierra d'un monument qui devait ('■ bnsacré à la mémoire des généraux F ber et Desaix, morts le même jour, le \ mier assassiné en Egypte après labataii.t d'Héliopolis,le second tué en l'an viii à la bataille de Marengo.
Ce monument, dont on figura le modèle en charpente, offrait un temple égyptien contenant sur des cippes les bustes des deux généraux. Il fut composé par Chalgrin, architecte, et ne fut point exécuté.
En 1806, on en substitua un nouveau uniquement destiné au général Desaix, et l'on construisit un piédestal pour recevoir la statue de ce général. Cette statue colossale fut exécutée en bronze sur les dessins du sieur Dejoux. Ce monument consistait en un piédest:il de 12 pieds de face, revêtu en marbre bljnc et orné aux angles de pilastres égyptiens; sur ce piéde-tal
(1) Les "bas-reliefs du piédestal furent transférés au Musée des monuments français, et adaptés au socle d'une colonne triomphale dans le jardin de cet étal>Hsscmcnt.
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s'élevait la statue, de Ï6 pieds de proportion : une pyramide était contigue, et indiquait les victoires remportées en Egypte parce général.
Cetle statue avait quelques défauts, et péchait notamment contre le costume :
elle représentait le général tout nu. Bientôt^ pour faire disparaître celte inconvecance, on enveloppa le monument de la charpente. Il est resté dans cet état jusqu'en 1815, époque où la statue fut enlevée par ordre de la cour.
On y a substitué une statue équestre en bronz/, représentant Louis XIV. Au commencement de l'an 1821, M. Bosio, statuaire, chargé de cet ouvrage, en avait terminé le modèle. Il ne tarda pas à être placé sur sou piédestal.
Ou dit que la stitue colossale de Bonaparte, qui s'élevait à h cime de la colonne de la place Vendôme, a servi de matière à cette statue équestre de Louis XIV.
Ainsi, dans l'espace de vingt-cinq ans, on a vu les monuments des rois renversés par les républicains, ceux des républicains supprimés par Bonaparte, et c-ux de cet empereur à leur tour supprimés par les rois. Ces érections, ces destructions successives , qui n'amènent aucun changement dans l'opinion publique, sont des pertes pour l'histoire, un pix)":t pour les artistes et une leçon pour les peuples.
Porte Saint- Antoine, située à l'extrémité de la rue Saint-Antoine, a l'endroit où cette rue est coupée par la partie septentrionale du boulevard. Une ancienne porte, bâtie en 1585, et ornée de plusieurs bas-reliefs sculptés par Jean Goujon, fut agrandie et restaurée dans les années 1 670 et 1671 par l'architecte Blondel, qui la ""nvertit en arc de triomphe en l'honneur Louis XIV. Il agrandit ce monument eu ajoutant à 1 ancienne arcade deux autres arcades latérales de la même hauteur.
La façade du côté du faubourg était la plus riche en ornements ; celle du côté de la ville se faisait remarquer par la coupe des pierres des aiceaux en cul de f )ur qui surmontaient les trois portiques. De plus, cette porte était charpee du bustci de Louis XIV et de la fgure du soleil placée dans lesméto; es de la frise dorique. Du c'rtéde la ville, audossus de la porte du milieu, on voyait un tro; hée darmes; au centre, un globe éclairé par les rayons
de l'astre que ce roi avait pris pour emblème.
L'édifice était couronné par un attique; à ses deux extrémités s'élevait un obélisque terminé par une fleur de lis ; au milieu figurait une statue allégorique tenant en main une torche ardente.
Cet'e porte, précédée, du côté du faubourg Sunt-Antoine, nar uiie vaste demilune, fut démolie en 1778.
Arc de triomphe du f.m^bourg Saint- Antoine, situé à l'extrémité de ce faubourg. Après les conquêtes de Flandre et de la Franche-Comté, Colbert proposa d'élever un arc de triomphe à la gloire du roi. Le peintre Lebrun, l'architecte Leveau, fo.irnireut des dessins qui ne furent point adoptés: on leur préféra ceux de Charles Perrault. La première pierre en fut posée le 6 août 1670, mais il avait été commencé en 1659. Guittard fut cha''§é de l'exécution, et Claude Perrault de ta direction de cet ouvrage, qui ne fut élevé en maçonnerie que jusqu'à la hauteur des piédestaux des colonnes. Pour faire juger de l'efiét de cetteconstruciioa, on imagina de l'achever en plâtre : ce qui fut exécuté. Louis XIV prit peu d'iutérêt à cet arc de triomphe. Les magistrats di Paris imitèrent l'indifférence dd maîire, et ne firent point continuer sa constiuction.
Après la mort de Louis XIV, li régent ordonna son entière destruction. Il fut démoli en 1716. Le dessin de cet arc de triomphe était d'une grande beauté : on peut en juger d'après la gravure qu'en a faite Leclerc. Il coûta 513,755 livres.
C'est à l'occasion des inscriptions proposées pour ce monument que s'éleva, entre les litléraieurs du temps, une longue et fameuse dispute sur la question de savoir si les inscriptions raonjmentales devaient être en langue latine ou française ; si l'on devait, po.ir parler aux Français, employer leur langue maternelle, ou bieo celle d'un peu )le ancien et étranger. On a écrit plusieurs volumes sur cette matière.
Porte Saint-Bernard, située sur le quai de la Toiruelle, un peu au-dessus du pont ainsi nom:né. Elb s'appuyait du cJte des maisons de ce quai, entre lesn»' 1 et 3, et, du côté de la r.vière. contre l'ancienne forteresse de la Tournelle. En cet endroit était auparavant une porte qui fai sait partie de l'enceinte de Piiilippe-Auguste, et dont j'ai déjà parlé. Celte porte fut reco:istraile, dans les années 1606 et
4608, par les soins du sieur Miron, prévôt des marchands. Elle était ancimnement nommée de la Tournelle; elle ne reçut le nom de Saint-Bernard, que porte le quai situé en dehors, qu'après sa reconstruction sous Louis XIV.
L'architecte Blondel fut encore chargé de convertir cetie porte de ville en un arc de triomphe. Il fut terminé en 1674, comme l'indiquent ces inscriptions. Il se composait de deux portiques d'égales dimensions. Au-dessus, du côté de la ville comme du côté du faubourg, régnait un bas-relief qui occupait presque toute la largeur du monument. Celui qui regardait la ville présentait Louis XIV vêtu à la manière des héros de l'antique Grèce, la tête et les épaules couvertes de sa vaste perruque, et assis sur un trône. Les divinités de la mer lui offraient des hommages et divers présents qu'il distribuait ensuite à la ville de Paris. Celte ville était figurée par une femme à genoux devant ce roi, €t lui tendant les bras en suppliante.
Du côté du faubourg, le bas-relief offrait Louis XIV aussi ridiculement costumé que dans le précédent, monté sur la poupe d'un navire voguant à pleines voiles, et poussé par des naïades et des tritons.
Toutes les divinités de la mer et des 'cieux semblaient se réjouir de son heureuse navigation. Ces sculptures, ainsi que les figures de six vertus, placées au-dessus des impostes, étaient l'ouvrage de Jean- Baptiste Tuby. Chaque bas-relief était surmonté par un entablement, et l'entablement par un attique, où se lisait, du ♦jôté de la ville, cette inscription :
Zudovico Magno abundantia porta.
Prœf. et ^dil. P, CC. an, D.
Et, du côté du faubourg, celle-ci :
Ludovici Magni Providentiœ. Prœf.
et jEdiL P. CC. an. i). 4674.
Dans un quartier aussi fréquenté, la gloire de Louis XIV gênait un peu les mouvements du commerce : chacun des deux portiques de cet arc de triomphe ne laissait à la voie publique qu'environ deux toises. On sentit que la liberté de la circulation était préférable à une construction uniquement fastueuse : cette inutile et gênante construction fut démolie vers i'an 1787.
Porte ou Arc de triomphe de Saint-
Fmu. — Typograptiie
Denis, situé entre la rue Saint-Denis et celle du faubourg de ce nom, à l'endroit où le boulevard forme la séparation entre ces rues. Cet arc de triomphe fut élevé, en 167'i, sur les dessins de François Blondel, à l'occasion des conquêtes rapides que faisaient alors les armées de Louis XIV. Le prévôt des marchands et les échevins voulurent, en cette circonstance, donner un témoignage de leur admiration, et acquérir des droits aux bienfaits de Louis XIV, en faisant, aux dépens des Parisien.?; élever ce monument triomphal.
Ici Blondel a déployé toutes les ressources de son imagination pour donner à cette construction un grand caractère de magnificence : U a été puissamment secondé par Michel et François Anguier, qui ont exécuté toutes les sculptures de cette porte avec un talent supérieur.
Ce monument a 72 pieds de largeur et autant d'élévation, de sorte que l'ensemble d'une face forme un carré parfait. L'ouverture de la grande arcade a 25 pieds, la face de chacun de ses pieds-droits a la même dimension. La hauteur de l'arcade, depuis le sol jusqu'à la clef du cintre, est de 42 pieds 1 0 pouces ; aux deux côtés, sont pour les piétons deux portes qui, par leurs dimensions, diffèrent beaucoup de celles de l'arcade principale sous laquelle devait passer le triomphateur. Ces portes n'ont que 6 pieds 8 pouces de hauteur.
Du côté de la ville, la face de cet arc de triomphe présente deux formes qui participent de l'obélisque et de la pyramide; elles sont engagées dans le mur, et, pour amonissement, ont im globe chargé de trois fleurs de lis et d'une couronne. Ces obélisques sont décorés de trophées d'armes antiques, d'un très beau style. Au pied de chacun de ces obélisques est une figure assise, colossale, dont l'une représente les sept Provinces-Unies, sous la figure d'une femme consternée; l'autre le fleuve du Rhin, figuré par un homme vigoureux, s'appuya nt sur un gouvernail et tenant une corne d'abondance. Ces deux figures, d'une grande beauté, ont été faites sur les dessins de Lebrun.
Au-dessus de l'arcade est une table renfoncée, qui présente un bas-relief spacieux, où l'on voit Louis XIV à cheval, vêtu en guerrier grec, et que, malgré ce déguisement, on reconnaît sans peine à sa volumineuse perruque ; il est dans l'attitud» UcocR, rue Soufilof, «8»
sors LOUIS XIV du commandement; et, tout aupn-s, on | pnrfai(e qui règne en foutes
1« fri^^ m. lif rr.Hr. ' ' ".• ' =^^ "V ,^"^■ P^'"' ^^^ S^andes cl imensious et Iq beI!eo\u la triïe, on lit cette inscription dedica -• •
voit des hommes qui s'entr'égorgent.
toire : LvAotiro Mafjno.
Du côté du faubourg, la décoration est pareille, avec celte diff-renc^ que le basrelief placé au-do^^u^ de l'arc a pour sujet la [)nse de Maë4richt, et qu'au lieu de figures humaines au bas des obélisques on a placé des lions.
Ce monument, admirable par l'harmonie
jcution de ses <létail>, laisse néanrnr,ins 1 quel'jue chose à désirer. Sa po-iticn. J i-.-; j un heu bas, entouré de maisons, ne lui j est pas avantagcJKe : ces ob -lisques, en- ;S3gcs dans le nu des pieds-droits, par cela seul quils sont ou paraissent en-a- ^s, produisent un sentiment d'incertitude et de peine: étant d'aillet:rs consacrés aux sépultures, ne sont-ils pas
Les Tuileries.
étrangers à une porte triomphale, ne peuvent-ils pas faire naître de sinistres i.iée> et rappeler ru on n'achète les triomphas qae parla destruction et la mort? Certainement l'architecte n'a pas voulu, à 'exemple des soldats romains, adresser des reproches au triomphateur.
Ajoutons que le soubassement de ces obélisques est enrichi do très beaux basreliefs; mais il est contre les règles du bon e"ut de prodiguer sur ces [.a^rties inféneur(^s les richesses de la sépulture.
IV DULAITcE
Le temps avnit dégrade pl',!si?urs narties de ce bel arc de triomphe; l'opinion républicaine en avait fait disparaître les inscriptions. En 1817, le gouvernement ordcniia la restauration de ce monu:7 ent, étoile fit confiée aux soins du sieur Celle^ rier. Les inscri; tions ont reparu, et les parties neuves de maçonnerie ont reçu une teinte qui ne les fait point discorder avec les parties anciennes (I).
(i) Bonaparte, après une long;:e campa-
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Porte ou Arc dr trio^ipr!- de Saint- Martin, siluésur le boulevard de ce nom, à i'er.droit où ce liordevard sApaie la rue Saint-Mariiii de celle du faub urs. Cet arc fut construit en 1674, sur les dessins de Pierre Bullet, élève de François Blondel, auteur de l'arc de triomphe de la porte Saint-Denis. •
Ce monument a 54 pieds de large.
54 pieds d'élévation, y compris l'attique dont la hauteur est de 11 pieds; ainsi, on peut dire de cet aie, comire de celui de la porte Saint-Denis, que chacune de ses faces présente un carré partait. Celte construclion est percée par trois arcades; celle du milieu a 1o pieds de largeur et 30 d'élévation ; les arcades latérales ont chacune 8 pieds de largeur et 46 de hauteur.
Les pieds-droits qui, aux extrémités, s'élèvent jusqu'à l'entablement, et ci^ux qui supporte, t l'arcade du milieu, ainsi que 1; bindeau de cette arcade, ont la même largeur, et sont travailles en bossai^es vermiculés Ce genre d'ornement, simple, noble et robuste, quoiqu'il ne soit pas généralement approuvé, est ici d'un très bon etîet. Au-de.ssus e^t un entablement a grandes consoles; le tout est surmonté par un attique qui porte l'inscription suivante :
Ludovico Magno Vtsontione Sequanisque bis caftis, et fractls Germanormn, Hispaoïoruw, Baiavorumque exercitibus, Pref. et jEdcl. P. CÇ. anno I). 1674.
Dans les deux espaces qui se trouvent entre les pieds-droits, le bandeau de la
gne, vint visiter les différents travaux qui s'exécutaient d.ns Paris. 11 \it l'arc d-i triomphe de la porte Saint-Denis; et ces mots déuicaioires Ludovico Magno^ en lettres réceinmeut dorées, excitèrent sa mauvaise humeur. L'orgueil d'un mort blessait celui d'un vivant. Le ministre de Tintérieiir, qui accoiipagnait le vainqueur dans ce. te tournée, fut vivement relamé; et, rentré chez h i, il relança à son tour l'architecie qui s'excusa en disant qu'il avait doré cette inscription d'fcpiès ks ordres deM. Cretet, sou pndécessfcur. Enfin, on ne savait si l'on devait laifcser subsi-^t -v Vinscript ou ou l'enlever; on prit vn parti mitoyen : on la bronza, et elle dcv 1,1 irts pou apparente. (.Mémoires de M, Lombard de Laa^res, t. II, p. 46.)
DE PARTS
graiide arcade et l'entablement, sont deux ba--reliefs relatifs aux conquêtes de Louis XIV.
Dans un de ces bas-reliefs, du côté de b ville, on voit ce monarque assis sur son trône, ayant à ses pieds la figure allégorique d'une nation à genoux, qui lui tend les bras, et lui présente un rouleau contenant le traité de 1» triple alliance.
L'autre bas-relief représente le même roi sous les traits d'Hercule : il est entièremtnt nu comme ce dieu; il tient en main une massue, et foule aux pieds des corps morts; la Vict-ire, descendue du ciel, tenant des palmes d'une main, pose de l'ai.tre, sur la tète du roi, une couronne de lauriers. C'est ainsi qu'on a allf|orisé la conquête de la Franche-Comié.
Du côté du faubourg, les deux basreliefs représentent, sous de semblables ailégcri's, la prise de Limboin-g et la défaite des Allemands. Ces bas reliefs sont de Desjardins, Marsy, Le Hongre et Legros.
Entre les consoles de l'entablement sont divers attributs de l'art militaire, et entre celles du mil eu est la face radiée du soleil, symbole de Louis XIV.
Cet aie de triomphe, a-jssi mal situé, moins giand, moins riche d'ornemeiits que celui de la porte Saint-Denis, lui est peutêire supérieur en beauté; et si, entre sa corni' he architravée et les bas-reliefs, l'anhit 'de eùl pu, dans toute la largeur de ce monr' nent,, placer un corps lisse et beaucoup plus large que son arcînlrave, si l'altiqu eiùt tu moins d'élévition, je proclamera;:, ^vec moins d hésitation la supériordé de l'arc de Saint Martin sur ( ce ui de Saint-Denis. Le prender me semble d'une composition plus architecturale que le second.
Dan.> les années 1819 et 4820 on a fail p'usieurs réparations à cet arc de triomphe.
Observatoire, situé entre les rues du f:!ubûurg Saint-Jacques et d'Enfer, à l'extiémiié méridionale de la grande avenue établie en face du palais du Luxembourg, dit Palais de la Chambre des Pairs.
Après l'établissement de l académie des sciences, on sentit la nécessite, nour favoriser les travaux de ses nia.voaux membri s, deconstiuire un laboi.iloiie pour la chimie et un observatoire pour l'astronomie. Le laboratoire fut bàu uuns uu heu
convenable, d'-pendant de la biblio hèque du roi: et, après plusieurs recherches et di>cn>sions, on se décida à : lacer TOb^er- "vatoire dans le lieu qu'il occupe aujourd'hui. Ciau.Ie PiMiault fut chargé par Colbert de fournir les dessins de cet édifice qui, commencé en 1667, fut entièrement iichevé en 1^72.
Perdant que l'on travaillait à cette cons'ruc;ion, et lorsqu'elle éhiit presque achevée, vint à Paris Jean-Dom.ni |ue Je Cassini, c-lèbre astronome, que Coibert avait mandé d'Italie r our diriger les iravaux de rObs^rvjtoire. Il tio^aa les dispositions de cet édifice peu convenables aux observations, ordonna plusieurs chjngements à l'étage supérieur, et fit construire une vaste pièce qui nécessita le rapetissement de U c^ge de l'escalier et rétablissement d'un allique a i-dess is de la corniche, f;oar donner plus d'élévation au bâtiment. Ces changements portèrent coupa la voûte de la g-.ande pièce; on la répira ainsi que la t'enasse du comble. Cette grande pièce n'a jamais servi aux observ. lions (1).
Le plan de cet édifice est un rectangle de 15 toises dans sa plus g.ande dimension de l'est à l'ouest, et de 13 towes i tiers d.:ns sa dimension du sud au no-^d ; aux angles de la face méridionale sont deux tours ou pavillons octogones, en.-^a- ^és, qui donnent pl^.s de devtlop: ement a celte face. Du côté du nord, est un avani corps de quatre toises de saillie, où se trouve la porte d'entrée.
Cet édifice oÊfre à son extérieur un ca- ^ racl ère convenable à sa dcst. nation ; mais la distribution intérieure ne lui convient nul.emen:. La science astronomique eiait tro . oeu a\ancée lorsqu'on entreprit cette conslru'jlion, qui ne devint bientôt qu'un obj. t d- faste. On a été obh-é de construire à 1 est un bâtiment conriga. m.ius appaïuDt et plus utile, où se font presque toutes les observations.
La li-nedela face niéridionale de l'Observa 0 re se confond a\ec le le de la latitude de Paiis. Elle traverse la France de l'est a l'ou-st, depuis le cours dj Rhin jusqu'aux cotes de la i^retagne.
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au nord, s'étend d'un côté jusqu'à Collioure, et de l'autre jusqu'à Dunkerque.
Ces deux ligues, q il se coupent au centre de la façade méridionale de l'Oij^ervatcire, ont servi de bases a .x f:o nbreux tria- gles d'après lesquels on a levé la carte gnm'ede la France, appuie carie de Cassini, ou de l'Observatoire, sravéeet publice en 181 feuilles.
Au sol du rez-de-chaussée on voit une ouverture de trois pieds de diamètre, en-
tourée d'une mirgeile en boiserie : elle communique aux vastes souterrains qui existent au-dessus de cet édifice, et dans lesquels on descend par un escaler de trois cent soixante marches. Une pireille ouverture faite à ia voûte de ce rez-dechaussée correspond à celle-ci: elle s'élevait verticalement de laprofonleir des caves jusqu'au faîte du bâ imeot, et avait pour objet des expériences sur la chute des corps et leur gravite respective. Ces expériences n'étant plus nécessaires, c-^tte ouverture a é»é bouchée aux voûtes des étages supérieurs.
Au premier étage on voit une vaste charpente qui seit.de pied à un long télescope, autrefois déposé au château "de la Muette. Son diamètre est de vinyt-deux pouces. Cet msirument embarrassant ne sert qje comme uu monument de l'art optique. L'invention des lunettes a.ù.Dmaiiques l'a rendu inutile.
Au second étage ?e présente la grande salle qui fut, en 1789, presque entièrement reconst-uite, ainsi que la voûte qui la couvre. L'infiitratio:) des eaux pi ,viales avait attaque les construction i de cet étage qui menaçaient ruine. Dans cette sa;ie se voient plusieurs instruments de physique, des g ob33, la ligne meriiiie^ne tracée sur le pavé, et, sur un piédestal, la figure en marbre de Jean- Dominique de Cassini, mort en 1712, a l'âge de 87 ans. Cette figure assise, dont les piopor ions sont plus grandes que nature, et qui a été execiiée, e;i 1810, par le sieur .Mo.te, représente cet astroûoiue dans latlitad»^ de la ineditaiion.
Sur le comble de cet édifice, combi
- .. , -, ■ . f?'"'"^ d'épaisses dalles -en pierre, on a
La ligne menuienne de Pans, tracée cleve, vers lan 1810. un bàtimeu carre
dan, la g-ande saile du seco .d étage de en p.ene de taille, fianque de deux 'ou-
lUbse.vuioire, divis. cet dilue en doux relie,. Dùus un- de c«^ to-elle on a
parties égales, et, se prolongeant au sud et dep.ds quelque, ann es, eiablfune lunette
(^ ,r . ^ acnromatique dont le pivot eôt ini:iiné
(1, J/.„o.r«a, cnaru. P.,.uU,f. 55,56. , comme laie de ;a terre. Cette iaué".e Si
destinée à observer et décrire b marche de^ comètes.
La plate-forme de cet édifice est élevée au-dessus du pavé de 27 mètres ou 83
pieds.
C'est dans le bâtiment de l'Observatoire que le bureau des longitudes tient ses séances, et que logent quelques-uns de ses membres.
Le bâtiment contigu, situé à l'est de l'édifice principal, a remplacé une tour de bois qui servait, à Marly, à la machine hydraulique de ce lieu; elle surpassait en hauteur le bâtiment de l'Observatoire. Le bâtiment qui a remplacé cette tour est celui où se font presque toutes les observations astronomiques et météorologiques.
Le grand bâtiment est l'image de certains dignitaires qui ne servent qu'à la représentation; le petit bâtiment, humble et presque inaperçu, est le seul vraiment utile. On y pénètre par le premier étage du grand bâtiment; c'est là que l'on voit, entre plusieurs instruments, des cercles répéliteuis, une lunette méridienne qui sert à observer l'instant où le soleil, aux solstices, ouaux.équinoxes, passe sur le méridien de Paris. Des parties du comble de ce petit bâtiment, par une mécanique simple, se découvrant à volonté, permettent d'obseiver le ciel.
Louis XIV, pour les instiuments et la crnsiruction de cet édifice, donnala somme de 725,174 livres.
Pendant les années 1811 et 1813, de grandes réparations exécutées dans le quartier dégagèrent rédifice de l'Observatoire, lui procurèrent un accès facile, et miient à découvert sa façade que des bâtfments et des clôtures cachaient à la vue : on ne pouvait y arriver que par une ruelle détournée. Aujourd'hui tous ces obstacles ont disparu. En avant de la façade, du < ôté du nord, est une grille soutenue par deux pavillons nouvellement coi^struits; devant cette grille s'ouvre une large avenue plantée d'arbres, qui s'étend en droite ligne jusqu'à la grille du Luxembourg, et se continue au-delà de cette grille jusqu'au partene du palais de la Chambre des pairs. Ces deux grands édifices, qui, depuis longtemps cachés l'un à l'autre par un grand nombre de propriétés et de bâtiments intern-édiaires, semblaient destinés à ne jumais se voir, se correspondent aujourd'hui par cette magnifique avenue bordée de quatre rangs d'arbres en droite
ligne et en pente douce. Ces réparations ont considérablement changé et embelli la face de cette partie de Paris.
On a aussi terminé au sud de l'Observatoire la clôture du jardin et de la cour; clôture construite en pierre de taille et qui, depuis le.règne de Louis XIV, était restée imparfaite.
Une singularité distingue l'édifice de l'Observatoire de tous ceux de Paris :
danssa construction on n'a point employé de bois : on disait même qu'il n'y était point entré de fer; mais dans les travaux qui furent exécutés en 1823; on découvrit des barres de fer : du reste, tous les étages et le comble sont voûtés.
Académie royale de peinture et de SCULPTURE, située d'abord dans les salles du Louvre, ensuite au Palais des Beaux- Arts. Elle dut son institution à la querelle élevée entre les peintres de la confrérie de Saint-Luc, jouissant du titre de maîtres, et ceux qui, à la faveur des privilèges, exerçaient leurs arts sans être assujétis à la maîtrise. Le célèbre Lebrun, à la tête de ces derniers, appuyé du crédit du chancelier Séguier, forma le plan d'une académie royale de peinture et de sculpture, et y fut autorisé par un arrêt du conseil privé du 20 janvier 1648. Les nouveaux académiciens dressèrent des statuts confirmés par lettres patentes du roi. Par de nouvelles lettres de l'an 1655, le roi leur accorda la galerie du Collège de France pour tenir leurs séances : ils ne [ urent en p ofiter, mais dans la suite, en 1663, ils obtinrent un local convenable dans le vieux Louvre.
Le ministre Colbert, en l'année 1665, établit à Rome une académie de peintres et de sculpteurs français, où l'on envoyait des élèves entretenus par le roi. Cette académie de Rome fut, par lettres patentes de novembre 1676, réunie à celle de Paris.
Cette académie est une école pour les arts d'imitation; elle occupait au Louvre six grandes pièces garnies de tableaux et de plâtres moulés sur l'antique. Les élèves peintres, sculpteurs et architectes, qui, au jugement de cette académie, remportent les grands prix, sont pensionnés, envoyés à Rome, et y séjournent cinq ans; tous les trois ans on y envoie le peintre paysngisie qui a remporté le prix.
Cet état de choses s'est maintenu, à quelques changements près, jusqu'à pré-
sent. Par la loi du 3 brumaire au iv f179o), cette académie fat comprise dans la troisième classe de l'Institut, et parcelle de l'an xi (1803), elle fit partie de la quatrième. En 1807, cette académie, ainsi 3 ce l'Institut, a été transférée au Palais es Beaux-Arts, ci-devant nommé Collège Mazarin.
Académie de Saint-Luc. La communauté des peintres : sculpteurs et graveurs de Paris existait depuis longtemps comme la plupart des autres corps de métiers ou professions. Cette communauté obtint, en 1704, la chapelle de Saint-Symphorien dont j'ai parlé : elle la fit réparer et embellir; et, autorisée par lettres patentes du 17 novembre 1703, elle établit dans une partie de cette chapelle une école de dessin. Il est présumable que cette école reçut alors le titre d'Académie, qu'elle a constamment porté depuis. Elle avait des concours, des prix et des expositions qu'elle faisait en divers lieux (1).
Cette société, de laquelle il n'est sorti que très peu d'ouvrages dignes d'être cités, se maintint jusque vers l'an 1776. Alors les élèves de l'école Saint-Luc se réunirent à ceux de l'Académie royale qui, pour les recevoir, fit disposer une seconde salle au Louvre consacrée à l'étude du modèle.
Académie des Inscriptions etBelles- Lettres, dont les séances se tinrent d'abord dans la bibliothèque de Colbert, puis au Louvre, enfin aujourd'hui au palais des Beaux-Arts. Cette institution eut de faibles commencements. Colbert, voulant se maintenir en faveur, flattait les passions de Louis^ XIV, et notamment son goût pour les fêtes, les bâtiments et les louanges. Il réunit chez lui, pour la première fois le 3 février 1663, quatre hommes de lettres : Chapelain, Charles Perrault, l'abbé de Bourseix et l'abbé de Cassagne. Il leur dit qu'il les avait fait appeler pour les consulter sur des matières de goût et d'érudition ; qu'il désirait qu'ils formassent un petit conseil qui pût se réunir deux fois la semaine, le mardi et le vendredi. Le lieu des séances était celui de la bibliothèque de ce ministre, rue Vivienne.
Cette académie naissante, dite- petite académie, était chargée de co-nposer les sujets et les légendes des médailles, les su-
(1) Voyez, ci-après, ableaux.
jets et les inscriptions des tapisseries qui devaient être exécutées à la manufacture des Gobelins, les sujets et devises des jetons, etdes inscriptions pour les bâtiments. Elle était aussi chargée de revoir et corriger les ouvrages en vers ou en prose, composés à la louange du roi, pour les mettre en état d'être livrés a l'imi^irirnerie du Louvre. « Il en a été corrigé, dit Char- « les Perrault, de quoi faire un très gros « volume (1). »
On voit que cette académie n'eut d'aborJ pour objet ni les progrès de la littérature ni ceux des lumières; qu'elle n'était qu'une fabrique des louanges dont on enivrait Louis XIV.
Colbert présenta les quatre académiciens au roi qui, content de l'emîiloi qu'ils faisaient de leurs talents, leur dit : « Vous c pouvez, messieurs, juger de l'estime que « je fais de vous, puisque je vous confie « la chose du monde qui m'est la plus « précieuse, qui est ma gloire : je suis sûr « que vous ferez des merveilles; je tàche- « rai de ma part de vous fournir de la « matière qui m rite d'être mise en œuvre c par des gens aussi habiles que vous . êtes (2). .
Le petit conseil ou la petite académie continuait à servir les intérêts de Colbert et l'orgueil du roi. Ce ministre étant mort en 1683, et Louvois lui ayant succédé dans la place de surintendant des bâtiments, l'académie lui adressa un mémoire pour faire valoir ses services, et savoir s'il voulait les agréer. Les membres n'étaient pas tous les mêmes que ceux qui avaient figuré dans l'origine ; voici les noms de ceux qui la composaient alors : Charpentier, l'abbé Tallemant, Quinault et Charles Perrault. Après avoir fait parvenir leur mémoire, ils se présentèrent au ministre, qui les accueillit, leur promit protection; mais il ne voulut point reconnaître Perrault, qui fut exclu 3;.
(1) Mémoires de Perrault, pag. 36.
(2) Idem, pag. 40.
(3) Voici comment Perrault raconte son exclusion. Après avoir »l:t qu'il ne voulut pas se présenter devant Louvois dans la crainte d'éprouver ses brusqueries et de ne pouvoir les supporter avec assez de calme, il ajoute que Louvois demanda aux membres
i présents ; « Combien êtes-vous? — Noua " sommes quatre, monseigneur, répondit « M. Charpentier. — Qui sont-ils? lui dit
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Ces membres n'étaient que les agents, les soudoyés du minisire, et l'académie n "avjiit point encore d'existence légale : le !oi la nommait la Petite Académie, et les académiciens qualifiaient leur société d'Académie des Inscripiions et des Médailles. Mais bientôt elle prit de la consistance, et se composa d un plus grand rombre de sociétaires. Au mois de juillet 170!, elle fut organisée d'une manière stalile; on la soumit à un règlement qui lui donne le titre d'Académie royale des Inscriptions et des Médail'es, et qui fixe le nombre des académiciens à quarante, dont dix honoraires, dix pensionnaires, dix associés et dix élèves. Le lieu de ses séances, dès l'an 1699, fut assigné dans un des appartements du Louvre, En 1713, des lettres patehtes confirmèrent les privilèges et règl. ments de cette académie et de celle des "sciences.
Dans la suite, quelqu 's parties du règlement furent modifiées. Le 4 janvier 171 6, un arrêt du conseil d'État donne à celte société le titre plus relevé d'Académie royale des Inscriptions et Belles-Letlivs. La classe des élèves fut supprimée, et celle
« M. de Louvois. — H y a, reprit M. Char- « peiitier, M. Perrault.... — Perrault! dit M M. de Louvois, vous vous moquez ; il n'y M étoit point, il avoit assez d'affaires dans « les bâtiments. Et les autres, qui sontfc ils? — Il y a, dit M. Charpentier, M. l'abbé « Tallemant, M. Quinault et moi. — Mais « ne vous voilà que trois; où est le quau trième? — J'ai eu l'honneur dévoua dire^ « reprit M. Charpentier, qu'il y avoitM. Peru raulr. — Etjevous dis, reprit M. deLou- « vois avec un ton de voix élevé et qui mar- II quoit qu'il ne vouloit pas être contredit M davantage, qu'il n'en étoit pas. M. Charu pentier se tut, et M. de Louvois pour- « suivit : Qui étoit donc ce quatrième? « Alors l'un dés trois dit : M. Féfbien ve- « noii quelquefois dans l'assemblée lire des u dfsciiptioiis qu'il faisoit de divers endroits n des bâtiments du roi. — Voilà entin ce « quatrième que jecherehois, dit M de Louu vois : Or çà, allez-vous-en, messieurs, et m travaillez de toutes vos forces. >» (Mémoires de Perrault, pag. 199, 200.)
Dans le premier volume, pag. 5, des Mémoires de V Académie des Inscriptions, cette scène est mentionnée ; mais on y dit que Perrault, dèsl'an 1682, avait cessé d'assister aux asseiiibiées de la petite académie.
des associés augmentée de dix membres* Lorsqu'au 3 brumaire an iv (2-5 octobre 1795) on organisa l'Institut de France, cette académie forma la troisième classe, ou classe des sciences morales et politiques. Depuis 1814, elle a repris son vieux nom d'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. Le mot académie e^-t une dénomination communeà plusieurs établissements d'une nature bien diff'érente, comme je le prouverai bientôt. Quant à la désignation d'Inscriptions, elle ne convient plusà cette réunion de littérateurs qui, depuis près d'un siècle, ne s'occupe guère de composer des inscriptions pour les monuments, les tapisseries, les médailles et les jetons.
Académie des Sciences. Elle tint d'abord ses séances dans la bibliothèque du roi, puis au Louvre, enfin dans le palais des Beaux-Arts. Après avoir établi 1 académie des inscripiions, Golbert s'occupa duprojet de fonder une académiedes sciences. Il se fit donner un mémoire de tous les gens de lettres qui s'assemblaient nlors chez M. de Montmort, comeiller d'État, ainsi que de tous les savants répandus dans le royaume et même dans les pays étrangers. Voici les choix qui résuliè'ent de cette recherche : MM. Carcavi, Roberval, Huyghens. Frenicle, Picard, Duclos, Bourdelin, Delachambre, Perr.iuU, Auzout, Pecquet, Buot, Gayant, Mariette et Marchand, noms aujourd'hui pour la plupart ignorés. Dans la suite on y joignit Duhamel, abbé de Saint-Lambert; l'abbé Galois; Blondel, architecte; Dominique de Cassini, que M. Caroavi fit venir de Bologne, où il était professeur; Lahire, etc. ; à Gayant succéda peu de temps après Du Verney.
Cette académie devait s'exeroer sur cinq sciences [irincipales : les mathématiques, l'astronomie, la botanique, la chimie et l'anatomie. Bientôt on proposa de joindre à ces sciences celle de la théologie : Golbert adopta la proposition, et l'abbé Ogier, le plus céUbre prédicateur de son temps, fut nommé pour cette science; mais la Sorbonne alarmée vint se plaindre qu'on e iipiétait sur ses^a:trihutl0^s : M. Colbert se rendit à ses remontrances. On ne pensait pas alors qu'en Tasy-ociant à des sciences exa' tes, la théologie n'avait que des humiliations et des revers à éprouver.
Une autre chose digne de remarque,
c'est que le gouvernement crut noce--airo d'ordi-uoer aux astronome-; de ne point s'ap|jli(pier à l'astrologie judiciaire, et aux cljimi.-te> de ne point chercher la pierre philcsophale.
Cette dcadémie tint ses premières séances en 1666, dans une salle basse de la bibliothèque du roi, où l'on construisit un laboratoire i our les chimistes; et dans le même temps, pour les astronomes, on fît bâtir ailleurs l'Observatoire dont jai parlé.
Jusqu'en 1699, cette académie exista j en v(-itu -'autoris tion du roi; ce ne fut qu'en cette annoe qu'elle reçut une forme stable, un règlement, une existence légale, et un appartement au 1 ouvre. Tous ces avantages furent confirmés par lettres patentes de fe\rier 1713.
Dans les commencements de cette institution, les membres, comme à l'ordinaire, monlièrent une ferveur qui ne se soutint pas.
Le roi, far les conseils de Colbert, pensionna, à l'époque de la fondation des académies des sciences et des inscriptions, tous les meuibies qui y étai ni admis, et plusieurs savants nationaux, li poussa ses largesses jusqu'à donner des | ensions à des savants étrangers. On a beaucoup exalté cette munificence royale; elle méritait moins d'éloges qu'elle n'en a reçu.
« On est tout ' tonrié, dit un écrivain « moderne, de la modiqie somme que « coûta au roi la partie écla'an e de sa t renommée: dans l'année où ses libéia- « lités furent les plus considérables, la « dépense ne s'éleva qu'à 100,8G6 livres, « savoir, 53,000 en pensions |,our l.s na- « tionaux, 16,300 pour les étrangers, et « le reste en gratifications. Un seul cour- « tisan inutile, le duc de L..., coù.a « plus au roi que les lettres, les sciences « et les académies pendant tout son rè- « gne (1). .
(l) Mémoires de Dangeau. — Monarchie de Louis XIV y par M. Léuioutey, p, .366, à la note.
D'après un manuscrit intitulé Mémoires des Dépendes que le Roi a faites depuis l'armée 1664 jusciuen Vannée 1690, déiié à J. Ardouin Mui.Scirt, auchupitre 16, intitulé Pensions des gens de lettres, oa trouve 4U en 1 année 1664, cos pensi<ins s'é étaient à HO, 870 1666. à95,5ti7;
iVrrau't nous parle do la dégradation progressive de cette libéralité royaie ; il nous apprend avec quels égards, quelle attention délicate ces pensions furent d'abord piy es, comment ensuite on les paya mal, et enfin comment on ne les paya plus.
Ces pensions parvenaient aux étrangers par le moyen d; lettres de change. « A « l'égard de celles qui se distribuaient à « Paris, dit-il, elles se portèrent, la pre- « mière année, chez tous les gratifiés, par « le commis du trésorier des bâtiments, « dans des bourses de soie et d'or, les « plus propres du monde; ia seconde an- « née, dans des bourses de cuir. Comme « toutes choses ne peuvent demeurer au « même état. et vont naturellement en dépé- « rissant, les années suivantes il fallut « aller recevoir soi-même 'es pensions chez « le trésorier, en monnaie ordmaire. Les « années eurent bientôt quinze, seize « mois; et, quand on déclara b guerre à « l'Espagne, une gnnde partie de ces « gratifications s'amortirent. I! ne resta « presque plus que les pensions des aca- « dcmicieus de la petite académie et de « l'académie des sciences (I). »
Enfin, les paiements furent suspendus,
« II y a déjà quelque temps, dit-on « dans les Mémoires de Dangeau, au 15 « mai 169i, qu'on a donné congé à tous « les ouvriers des Gob.lins, et qu'on ne « paie plus l'académie des sciences, ni la « petite académie que M Bignon avait
Kv.;eiv ln65, à 83,400; ( en 1667, à 92,^^80; en
en 1669, à 111,550. C'est la plus forte somme dont Louis XIV ait gratifié les gens de lettre-;.
En 1670, les pensions se montèrent à 107,900 liv.; en 1671, à 100,076; en 1672, à 86, SOC ; eu lfi73, à 84.200; en 1674, à 62,250; en 1675, à 57,550; en 1676, à 49,200.
Ces pensions se tinrent à peu près à ce dernier taux; mas en 1683, elles se trouvent réduites à 1,600 livres. Elles reprirent dans lesanné s suivantes, et se muintinrent, pendant quelques années, de 46 à 39,000 liv.; mais daiiS l'année 1690, elles se trouvent réduises à la somme de 11,966 liv.
E'. cette d rnière année, les pensions cessèrent d'être payées sur les fonds de bâtiments et l'auteur du manuscrit ne va tat au-delà.
(l)llémoires de Charles Perrault, p. 52, 53,
« fil il êtnbiir pour la description des . arts (I). »
L'acadéaiie des sciences, qui a contribué si puissamment aux progrès des connaissances humaines, lorsqu'au 3 brumaire an IV on organisa l'Institut de France, fut mise à là première classe, sous le titre de Sciences pJujsiques et m atliemaiiqv.es ; et, malgré quelques changements survenus depuis, elle a conservé ce rang.
Académie d'Archite-^ture. Elle fut projetée en 1671 parColbert, et se maintint avec une simple autorisation jusqu'au mois de février 1717, époque où elle reçut un état légal. Elle eut, comme l'académie de sculpture et de peinture, ses écoles, ses prix et ses pensionnaires à Rome; comme elle, par la loi du 3 brumaire an IV, elle fit partie, d'abord de la troisième classe, puis, en 1803, de la quatrième classe de l'Institut.
Autres Ac.4DÉMiES. Il fut établi sous ce règne plusieurs au'res institutions qui prirent le nom d'Académies. Depuis longtemps il existait des tripots, appelés académies de jeux. Une école d'équitation et d'escrime fut fondée, pendant le règne de Louis XIII, sous le nom d'Académie royale pour la noblesse. J'en ai parlé.
Au mois de mars 1661, Louis XIV fonda une Académie royale de danse (2), dans l'intention de perfectionner cet art et d'en corriger les abus. Ce roi, par lettres patentes de juin 1 671 , érigea l'Opéra
(1) Mémoires de Dangeau, publiés par Lémontey, pag. 85.
(2) Les maîtres de danse étaient ordinairement mrîtres de violon. Ces maîtres, nombreux à la eour et à la ville, formaient nne corporation composée de douze anciens maîtres, de ceux de la grand'bande, et d'un chef qui portait le titre de roi des violons. Des lettres patentes du mois d'octobre 1658, enregistrées le 22 août l^fi9, accordent à Guillaume Dumanoir, violon ordinaire du cabinet de Louis XIV, l'oftice de roi des violons, de maître à danser et joueur d'instruments, et approuvent les statuts et règlements faits par ledit roi et ses prédécesseurs, « concenîant, y est-il dit, l'exer- «« cice dudit ofrice de roi des violons, « maîtres à danser et ez -dites sciences et « maîtrises de violons, joueurs des instruii ments tant haut que bas, etc. » [Be(jistres manuscrits du parletnent^ au 22 août 1659.)
en Académie royale de musique. Celte même dénomination, appliquée à des établissements d'une nature si différente, justifie le choix du mot institut, sous lequel la Convention nationale désigna la réunion des sociétés de sciences, de^ littérature et de beaux-arts. On ne pout, sans être pénétré d'un profond respect pour la routine, chercher à rétablir la dénomination prostituée et peu caractéristique d'académie. [
Bibliothèque du Roi, située rue de| Richelieu, n» 58. Cette bibliothèque' éprouva les vicissitudes du sort ( hahent sua fata lihelU), et n'obtint une consistance honorable, un haut degré d'utilité, que sous le règne de Louis'XIV.
Le roi Jean avait une bibliothèque peu nombreuse; elle se composait de huit à dix volumes ; tels étaient la traduction de la Moralité des Echecs, un Dialogue sur les Substances, la traduction de Trois Décades de Tite-Live, des fragments d'une version de la Bible, un volume des Guerres de la Terre-Sainte, et *rois ou quatre livres de dévotion.
Charles V, son successeur, qui aimait la lecture, et qui fit faire plusieurs traductions, porta sa collection jusqu'à neuf cent dix volumes; ils étaient placés dans une tour du Louvre, appelée la Tour de la Librairie. Gilles iNïallet, valet de chambre, puis maître- d'hôtel du roi, eut la garde de ces livres, et en composa, en 1373, un inventaire encore conservé à la Bibliothèque royale ; ils consistaient en livres d'église, de prières, de miracles, de vies de saints, et surtout en traités d'astrologie, de géomancie et de chiromancie, . et autres productions des erreurs du temps, erreurs que ce roi adoptait.
Après la mort de Charles V, cette collection de livres fut en partie dispersée et enlevée par des princes ou officiers de la cour. Deux cents volumes du premier inventaire manquèrent; mais comme le roi recevait de temps en temps quelques présents de hvres qui réparaient un peu les pertes, la bibliothèque se trouva encore composée, en 1423, d'environ huit cent cinquante volumes.
Cette collection disparut pendant que
Le titre du roi des violons fut supprimé par édit de mars 1773; le dernier de ces rois était Jean ( Jean-Ticrre Guirjnon, de Turin ). On fait remonter cette royauté à l'an 1331.
sous LOUIS XlV
le duc de Bedfort, en qualité de régent de France, séjournait à Paris. Ce prince anglais, en 1i29, l'acheta to.it entière pour la somme de 1,200 livre?. Il paraît qu"il en fit tran?férer une partie en Angleterre. Ces volumes étaient pour la plupart enrichis de mmi-ilures, couverts de riches étofife?, et garnis de fermoirs d'or ou d'argent.
Louis XI rassembla les volumes que
If
Charles V avait répartis dans diverses maisons royales, y joignit les livres de son père, ceux de Charles son frère, et, à ce qu'il paraît, ceux du duc de Bourgogne : l'imprimerie, qui commenci sous son règne à être en usaae, con'ribua à l'accroissement de sa bibliothèque.
Louis XII fit transporter au château de Blois les volumes que ses deux prédécesseurs, Louis XI et Charles VIII, avaient
Plan de Paris sous Louis XIII.
rassemblés au Louvre, où se trouvaient les commencements d'une précieuse collection de livres, dont plusieurs provenaient de c€ux que le duc de Bedfort avait tirés de la tour du Louvre, pour les transférer en Angleterre. Charles VIII avait réuni à la Bibliothèque royale celle des rois de Naples ; Louis XII laugmenla de celle que les ducs de Milan possédaient à Pise.
François ler^ en 1544, avait commencé une bibiiolhèqueà Fontainebleau : il l'accrut considérablement, en V transférant
les livres que Louis XII avait reunis à Blois.
Cette bibliothèque de Blois, dont on fit alors l'inventaire, se composait d'environ 4,890 volumes, dont 109 imprimés, 38 ou 39 manuscrits grecs, apportés de Naples à Blois par le célèbre Lascaris.
François 1er enrichie de plus la bibliothèqae de Fontainebleau d'environ 60 manuscrits grecs, que Jérôme Fondul acquit par ses ordres dans les pays étrangers. Jean de Pins, Georges d'Armagnac et Guillaume Pelliciers , ambassadeurs a
Rom fi et à Venise, achelèrent ] onr le compte de ce roi tous les livres tirées qu'ils i^urent trouver. Deux cent soixante "volumps en celte langue furent, d'après le catalogue dressé en 1544, le résultat de ces acquisitions.
D-pui^, François l^r envoya dans le Levant Guillaume Poslel, Perre G lies et Juste Tcnelle. Ils en rappoilèreiit 400 manuscrits grecs et une quarantaine de manuscrits orientaux.
La biblioihèque de Fontainebleau s'accrut encore des livres du connétable de Bourbon, dont François I^r confisqua tous les biens. Malgré cet accroissement , les manuscrits grecs, dans cette bibliothèque, l'emportaient sur les livres français, dont le nombre n'était que de 70 volun es. Il faut attribuer cette préférence , moins au goût de ce roi, qui n'entendait pas le grec, qu'à celui de ses savants bibliothécaires Guillaume Budé, Pierre du Chasiel ou Casteilanus, Mellin de Saint-Gelais et Pierre de Montdoré.
Henri II, en 1556, d'après les insinuations de Raoul Spifame, rendit un- ordonnance qui serait devenue très profitable, si on l'eût exacteoicnt observée- Elle enjoignit aux libraires de fournir aux bibliothèques royales un exemplaire eu vélin et relié de tous les livres qu'ils imprimeraient par prisilége.
Les règnes suivants, temps de persécutions où l'on emprisonnait et faisait périr sur les bûchers les hommes les plus instruits et les plus probes, parce qu'ils étaient soupçonnés de partager, ou qu'ils partageaient réellement les opinions des réformés, durent' avoir une funeste influence sur la bibliothèque royale.
L'affreux cardinal de Lorraine fit emprisonner à la Bastille Aimar de Rançonnet, premier président au parlement de Paris, qui y mourut de douleur en 1559 ; et sa bibliothèque, confisquée, fut réunie à celle du roi.
Pierre Montdoré, qui en était alors bibliothtcaire, en conséquence de cette même per.-écution , fut, quelques années après, en 1567, obligé d'abandonner la bibliothèque, et de s'enfuir à Sancerre, où il mourut de chagrin.
Amyot le remplaça, et rendit quelques services aux gens de lettres, en leur communiquant des manuscrits. Il paraît qu'ayant lui celte bibliothèque ne ^erxait qu'à ceux qui en avaient la garde.
Pendant la Ligne, elle éprouva plusieurs pertes fâcheuses. Dans une no!e qne .iean Go.<selin, alors gardien delà bibliothèque, eut la précaution d'écrire sur un manuscrit intitulé Marguerite historiale, par Jean Massue, on lit que 11 président de Nully. fameix ligueur, se saisit, en 1593, de la librairie du roi, en fit rompre les murailles, la garda jusqu'à la fin de , mars 1594, et que, pendant cet espace de ; temp^, on enleva le prem.ier cahier du ma- ! nuscrit dont je viens de donner le titre ; ' que Guillaume Rose, évêque de Senlis, et : Pigenat, curé de Paris, autres furieux li- ; gue rs, firent, dans un autre temps, plu- I soeurs tentatives pour envahir la biblio- ' thèque royale ; mais qu'ils en furent I em[!êchés par le président Brisson, à la i sollicitation de lui Gosselin.
Henri IV, maître de Paris, ordonna, par lettres du 14 mai 1594, que la bibliothèque de Fontciinebleau serait transférée dans sa capitale et dérosée dans les bàtinients du collège de Clermont, que les jésuites, chas;és de Paris et de la France, venaient d'évacuer. Mais cet ordre ne fut exécuté qu'an mois de mai 1595. La bibliothèque royale fut alors recueillie dans les salles de ce collège.
Elle s'augmenta, vers cette époque, d'un grand nombre de livres précieux. Catherine de Médicis avait laissé une collection de manuscrits hébreux, grecs, latins, arabes, français, italiens, au uor.bre de plus de huit cents. Cette collection prove- Lait de la succession du maréchal Slrozzi qui l'avait achetée après la mort du cardinal Ridolfi, neveu du pape Léon X.
Catherine se l'appropria, sous le vain prétexte que ces livres provenaient de la bibliothèque des Médicis. Après sa mort, ils étaient restés en dépôt chez Jean-Baptiste Benivieni , abbé de Bellebranche, ajmônier et bibliothécaire de cette reine.
Henri IV ordonna l'acquisition de cette collection. Trois commissaires en tient, eu mars 1597, l'estimation, et la portèrent à la somme de cinq mille quatre cents écus. Les créanciers de cette défuntereine mirent opposition a cette vente, et l'abbé de Be.lebianche mourut dans ce temps. Il y eut beaucoup de lenteur. ' Henri IV niandait à M. de Thou, son biblio hècaire, le 4 novembre 159S : « Je « vous ai ci-devant écrit pour retirer des « mains du neveu du feu abbé de B 'lle- « branche la librairie de la feue reine,
SOTS I
< mère d'i roi, mon spigneiir; ce que je t vous I rie et commande < n» ore un coup « de f.iire. si jà ne l'avez fiit, comme « chose que je désire et affeclionne et f veux, afin que rion esgare et que vous « la f.issioz mettre avec la mienne, . Adieu (I). >.
Deux a rets du parlement , l'un du 55 j'n\ier, l'autre du dernier jour d'avril 1o99, ordonnèrent la remise de cette .ollection et sa translation au collège de ]lermout.
Les jésuites furent rappelés en 1604; on eur ren lit leur collège de Clermont, et on ransféia la bibliothèque du roi dans une aile du cloître du couvent des cordeliers : es livres étaient alors sous la garde de lasaubon (2).
Henri IV s'occupait de [lacer plus conenablement cette riche bibliothèque. Le 3 décembre 1609, il nomma quaiie comlissairos, le cardinal du Perron, le duc e Sully, le président De Thou et un con- ?iller du j ailement, et les chargea de \iter les collèges de Tréguier et de Gamrai, dans l'intention de les su; primer, et e placer la bibliothèque dans leurs bàlileuts. « A la place desdits collf^ges, dit l'Estoile, sa majesté en veut faire édifier un autre, plus magnifique, qui sera appelé Collège royal, dans lequel sera mise la bibliothèque du roi (3). » La ort imprévue de Henri IV laissa ce prot sans exécution : celte bibliothèque stadjns le couvent des cordeliers.
S'Dus Louis XIII, la bibliothèque rovale t enrichie des livres de Philippe HuuH, évèque de Chartres, au nombre de 18 volumes, dont 100 manuscrits giecs ; ? ceux du sieur de Brèves, ambassadeur GoDttantinople, consistant en 108 beaux . anu^crits syriaques, arabes, persans, rcs, qui avaient été acquis et payés par roi pour faire partie de sa bibliothèque; iis le cardinal de Richelieu s'empara de
(1) Hii:toire de De Thou, t. XV, pag. 192 la traduction.
(2) Cas-aubon, après la mort de Henri IV, se croyant pas en sûreté à Paris à cause sa r liuion, quitta cette '.ille, se retira en
.igleterre, et laissa Nicolas Rgault pour ■ nplir les foncions de garde de la librairie. • irès la mort du titulaire, Rigault fut :mn.é à sa place.
(3) JournaL de Henri IV, an 23 décembre 09.,
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celle collection, ainsi que de la bibliothèque de La Rochelle, dont il com:josa la sienne, qu'il 1 eua à la Sorbonne. ' . Sous le même règne, la bibliothèque du roi, restée au couNcnt des cordeliers, fut trans:érée dans une grande ma'son appartenant à ces religieux, et située rue de la Harpe, au-fiessus de l'égli.-^e de Saint- Côme. Le.-* deux frères Pierre et Jacques Dupuy en furent nommés gardes, et Jérôme Bignon, grand-maître': elle consistait alors dans environ 16,746 volumes, tant manuscrits qu'imprimés.
Sous le règne de Louis XIV et sou> le ministère de^ Colbert, cette bibliothèque acquit une consistance et des richr^s.ses qu'elle n'avait jamais eues; pour la première fois, rendue accessible au public, elle favorisa puissamment les progrès des connaissances humaines.
Elle s'accrut du fonds du comte de Béthune, composé de 1,923 volumes manuscrits, dont plus de 950 sont remplis de le très et de pièces originales sur l'histoire de France ;
Vers 1662, du fonds d'Antoine de Loménie de Bri.-nne, composé de niaiiuscrits sur l'hisloire de France;
Dans l3 même temps, delà bibliothèque de Raphaël Trichet, sieur Dufresne, composée de neuf a dix mille volumes imprimés, d'une quarantaine de manu-crits grecs, et de cent mouscrits latins et italiens, etc. ;
D'un recueil immense de pièces sur le cardinal Mazarin, en 536 volumes;
Du cabinet des médailles du Louvre, collection très remarquable par ses raretés, ses antiquités et ses pierres précieuses ;
Du cabinet de médailles dont J.-B.
Gaston, duc d'Orléans, fit, eu 1660, présent au roi, ainsi que de ses livres et manuscrits ;
Dugiand recueil des estampes de l'abbé de ilarolles, contenant 224 volumes infolio ;
Des pièces et ornements en or trouvés, près de Tournay, dans un tombeau qu'on a ciu élre celui de ChilJéric : ces objets rich's et curieux faisaient partie de la collection du cabinet d i Louvre;
Des livres du sieur Carcavi , dont, en 1667, Colbert fit "/acquisition;
De f lusears livres que ce ministre faisait advter dans les ventes, soit eu France, soit à l'étranger ;
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De 729 volumes in-folio et 1 ,588 in 4», provenant de la bibliothèque de M. Fouquet , manuscrits ou imprimés, acquis en 4667;
De 2,156 volumes manuscrits, dont 402 en langue hébraïque, 343 en arabe, samaritain , persan , turc et autres langues orientales; 229 en langue grecque, et 1,422 en langues latine, italienne, française, espagnole, etc. ; en outre, de 4,337 livres imprimés, tous provenant de la bibliothèque du cardinal Mazarin;
D'une partie des livres orientaux de Jean Golius et de 1,100 manuscrits hébreux, arabes, turcs, persans, grecs, latins, français, esclavons, et de près de 600 volunîes imprimés dans ces langues, provenant de la bibliothèque du savant Gilbert Gaulmin ;
De 62 manuscrits grecs, que M. de Monceaux reçue llit dans le Levant, où il fut envové exprès en 1667;
De la bibliothèque de Jacques Mentel, médecin, composée d'environ dix mille volumes , dont une cinquantaine de m.anuscrits, acquise en 1670;
De 146 volumes, que l'ambassadeur de Portugal avait fait acheter à Lisbonne, concernant l'histoire d'Asie, d'Afrique , d'Amérique, d'Espagne, etc. ;
De plusieurs livres imprimés ; reçus journellement de Hollande, d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie, etc. ;
De 340 volumes in-folio, contenant des copies de titres conservés dans les chambres des comptes, maisons religieuses, etc. ;
De 630 manuscrits hébreux, syriaques, coptes, arabes, turcs, persans, et d'une trentaine de manuscrits grecs recueillis par le père Michel Vansleb, savant orientaliste que Colbert, en 1672, avait envoyé dans le Levant ;
Enfin, en 1684, on comptait, dans la bibliothèque royale, 10,542 manuscrits, sans y comprendre ceux de Brienne et de Mézerai, et environ 40,000 imprimés, non compris les divers recueils d'estampes et de cartes de géographie.
Louvois succéda à Colbert dails la direction de cette bibliothèque : il continua son ouvrage, chargea les ministres franjçais dans les cours étrangères d'acheter des manuscrits et des imprimés : on en reçut de toutes parts. Le père Mabillon voyageait en Italie pour le même objet : il p'.ccura à la bibliothèque plus de 4,000 volumes imprimés et plusieurs ma-
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nuscrits. Louvois fit rendre, U 31 mai 1689, un arrêt du conseil, tendant à remettreenvigueurl'ordonnance de Henrill.
qui obligeait les libraires à fournir à la bibliothèque des exemplaires des livres qu'ils faisaient imprimer par privilège ; ce ^ qui procura à cette collection une source . intarissable de volumes.
On acquit dans le même temps les manuscrits de Chantereau-Lefèvre. Les savants, envoyés par Colbert dans le Levant, faisaient aussi à leur tour parvenir à la bibliothèque les fruits de leurs investigations de manuscrits grecs et orientaux.
En 1697, le père Bouvet, missionnaire, apporta 42 volumes chinois que l'empereur de la Chine envoyait en présent au roi. Avant cet envoi, il n'existait dans la bibliothèque que quatre volumes en cette langue; ils s'y sont, dans la suite, considérablement multipliés.
En 1700, l'archevêque de Reims donna j à la bibliothèque royale 500 manuscrits j hébreux , grecs , latins et français. On j acheta pour elle 35 volumes manuscrits sur la Lorraine; le père Fontenai, revenu ■ de la Chine, remit au roi 1 2 gros volumes, ' les uns chinois, les autres tartares.
En 1701 , 250 manuscrits, provenant de la bibliothèque d'un docteur de Sorbonne, appelé Faure, furent achetés : on y joignit deux manuscrits donnés par Sparwenfeld, maître des cérémonies de la cour de Suède, un Missel romain d'une grande antiquité, et une relation de voyage en langue russe. Cette relation était le premier volume en cette langue que possédât la bibliothèque. On acheta à Rome un manuscrit de Pétrone, où se trouvent le fragment du Festin de Trimalcion et plusieurs autres morceaux de cet écrivain licencieux ; Tibulle, Properce et Catulle en entier; l'Epître de Sapho, celle de Phaon et le petit poème du Phénix, par Claudien. Ce dernier manuscrit fut trouvé, dit-on , à Traw en Dalmà tie.
Une caisse était, depuis quinze ans, déposée à la douane sans être réclamée; on la fit enfin ouvrir : elle contenait 1 4 portefeuilles remplis de livres tartares qui furent remis, en 1708, à la Bibliothèque royale.
En 171 3, cette bibliothèque reçut, entre autres richesses, le legs de Caillé du Fourny, contenant l'inventaire des titres conserves dans la chambre des comptes de Lorraine et de Bar ; celui de Gallaud, consistant en 100 volumes ou portefeuilles de
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manuscrits arabes, turcs, persans, etc. En 171 i. François de Gaicnières fit a cette bibliothèque une donation d'une bien plus haute importance: il lui légua son immense et très riche i^binet.
Tous les jours des legs, des présents, des acquisitions et des tributs de la librairie augmentaient ce précieux dépôt des erreurs, des vérités et des connaissances humaines.
Le changement le plus notable qu'il éprouva, sous le règne de Louis XIV, fut sa translation de la" rue de la Harpe dans la rue Vivienne. La bibliothèque était devenue trop nombreuse pour être contenue dans le local quelle occupait. En 1666, Colbcrt acheta des héritiers de M. de Beautru deux maisons, voisines de son hôtel, rue Vivienne ; il les fit disposer convenablement , et les livres y furent transportés.
Sous la régence du duc d'Orléans, la biblioth'qae jouit de la même propriété ; mais , le local de cette collection toujours croissante étint insuffisant, on s'occupa de la placer ailleurs.
11 existait dans la rue de Richelieu un bôtel immense, qui portait le titre de palais, qu .vait fait construire et qu'avait autrefois habite le cardinal Mazarin. Cet nôtel, qui occupait l'espace qui se trouve între les rues Neuve-des-Petits-Ghamps, Vivienne, Richelieu, et celle de Colbert, aquelle a eié ouve:te sur l'emplacement ie ses bâtiments, était eucore plus remarquable par son extrême magnificence et par les objets rares et précieux qu'il contenait, que par son étendue. Après la mort ie Mazarin, il fut divise en deux parties: i"une, du côté de la rue Vivienne, fut le ot du duc de La Meilleraie, époux d'une Qièce du cardinal, et porta le nom d'Hôtel '«^ Mazarin jusqu'en 1719, époque où le !i fit l'acquisition pour la donner à la ^--:., agnie csLides. On y a depuis établi a Bourse ; l'autre partie du palais Maza- 'in, situce du côté de la rue de Richelieu, ^chut au mu quis de Mancini, et devint 'Hôtel de Ne. ers. On y avait placé la banque du sys.ème de Law; cette banque, ruilée de fjnd en comble, laissait un local vide. L'abbé Bi^^nou, bibliolh'caire, décida e régent à ordonner, en 1721, que la bijtïiëque serait placée a l'hôtel de Ne- - Sans retjrd, on transporta une grande fjaiue des livresque l'on plaça sur des tablettes faites à la hâte.
La possession de cet hôtel éprouva des difficultés qu'on n'aurait jamais pu surmonter sans le crédit de l'abhé Bignon, appuyé de celui du comte de Maurepas : ils parvinrent à obtenir des lettres patentes de 1724, enregistrées au parlement le 16 mai de la même année, par lesquelles le roi affecte à perpétuité cet hôtel au placement de >a bibliothèque.
Il est remarquable que cette bibliothèque fut déposée dans la partie du palais Mazarin où ce cardinal avait eu la sienne.
Ses richesses s'augmentèrent toujours, et avec une rapidité qui ne nous permet plus de les détailler. Je dirai qu'après l'an 1790, époque de la suppression des maisons religieuses, cette immense collection s'accrut d'un grand nombre de livres manuscrits ou imprimés, provenant des bibliothèques de ces maisons supprimées.
Voici quelques notions sur les bâtiments de la bibliothèque royale, sur ses objets curieux, ses divisior^s en différents dépôts, et sur la quantité de volumes im:iri m :^s ou manuscrits qu'elle renferme aujourd'hui.
Quand on a traversé le vestibule, on voit une cour dont la longueur est de oO toises et la largeur de 15 : cette cour est environnée de bâtiments servant à la bibliothèque qui occupe encore d'autres parties de bat ments contigus.
Cette bibliothèque se divisait autrefois en cinq dépôts : les livres imprimés, les médailles et antiques, les gravures et les titres et généalogies. Ce dernier dépôt a été supprimé pendint la révolution.
Les livres im; rimes remplissent le premier étage des bâtiments qui environnent la C3ur dans une- étendue d environ 130 toises; on y monte par un vas'e escalier situé à droite du vestibule; la rampe en fer est plus remarquable par son travail que par la beauté du dessin. Les diverses salles qui composent ce dépôt sont de plain-pied, de la m l-me hauteur, larges de 4 toises, et éclairées par trente-trois grandes croisées.
Parmi de longues et hautes murailles de l.vres, parmi plusieurs objets curieux, on remarque dans la principale galerie un monument appelé le Parnasse français : c'est une composi ion mesquin^' dj sieur Titon du Tillet. On y com,)te seize figures tu uioûze, en y comprenant le cheval Pégase , a peu près autant de génies tenant des m-daiilons; quelques autres médaillons sont suspendus a des branches de
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dessin de nombreux chanizesTienterr ces im erfections, qui résiillent du
laurier; le tout couvre corfiipément une • sances actuelles, il faudrait faire dan» forme de montagne haute ■ e 3 pieds ' 4 I oures. Les figures en | ied représentent les poètes et les musiciens de France ; ces figure^, qui ont i pied ou 16 ponces de hauteur, sont trop grandes, et la muntagneest Irôppetile. Une de ces figures, dans trois uu quatre enjambées, pourrait facilement franchir la montagne du Parnasse.
On a composé une ample description du Parnasse tre.nçais, ornée de gravures ; Parnasse qui n'est recommandable que par les portraits des hommes de lettres qui y figurent, et qui n'offre d'ailleurs rien qui soit digne d'être remarqué, si ce n'es: que l'auteur a signalé son adulation et sa vanité, en plaçant au faîte de sa l'ietite montagne Apollon sous les traits de Louis XIV, et sa propre figure dans la partie inférieure. Ce Parnasse ridicule, érigea la gloire de Louis XIV et des littérateurs de son règne, a été de nouveau dédié en 1718 à Louis XV.
On a ajouté, depuis, les figures en pied de Rousseau, Crébillon et Voliaire.
Une I ièce qui se trouve en retour d'une d'^s principales salles, pièce s[)écialement de^linee aux livres de géogra[)hie, a son parquet percé de deux ouvertures circuiaiies entourées de balustrades e;! fer. De ces ouvertures sortent les hémi-phères de deux vastes globes dont les pieds en bronze sont posés au rez-de-chaussée ; l'un de ces globe.- est terrestre et l'a itre céleste,
Ce> gltbes furent commencés à Venise par Pierre Goronelli, d'après I ordre du cardinal d'Entrées qui, en 1683, en fit prése. t à Louis XIV auquel il les avait dédiés. Buittrfield, à Paris, fut chargé de faire les deux cercles qui les entourent, le cercle hor.zontal et le cercle méridien, ainsi que les pieds qui les supi^ortent : le tout fut exécuté en bronze. Louis XIV, en 1704, fit [ lacer ces globes dans L-s deux der; lers pavillons du château de Marly : en 1722, on les lit transporter au Louvre dans un lieu humide, d'où on ne les retira qu"i n 4782 pour les placer au lieu où on les voit.
Le diamètre de chacun de ces globes est de 1 1 pieds 11 po ces et environ 6 lignes, ce qui donne une cnconfcrence de âô [)ieds 10 pouces 6 lignes.
C^s deux sphères marquent l'état des conuiiis^ances gLOgraphiqu.s et ast.ononii-
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progrès des lumières, ces sphères sont remarquables comme objets de curiosité:
on n'en connaît point d'une aussi grande dimension.
Les manuscrits sont déposés dans cinq pièces, dont quatre de moyenne grandeur. La rinquième est la plus vaste; elle offre l'aticienne galerie du palais Mazarin: elle a 23 toises 2 pieds de longueur; sa largeur est de 3 toises 4 pieds; elle est éclairée par huit croisses. Le plafond, peint à fresque, en 1651, par Romanelli, re;-résente divers sujets de la fable, distribués en compartiments.
Cette p'écieuse collection se compose dun grand nombre de manuscriis orientaux et en diverses langues européennes:
eilese divise en anciens fonds du roi : fonds de Dnpuy, fonds de Béthune, fonds de Brienne, fonds de Gaignières, fonds de , Me.smes, fonds de Colbert, fond-: de Doat, | fonds de Cangé. fonds de Lancelot, fonds de Baluze, fonds de Ducange, etc. Parmi' ces divers fonds se trouve un grand nombre de bulles, circulaires, lettres, ch.irtes, chroniques, etc., relatifs à l'histoire de Fiance.
Le cabinet des estampes et planches gravées, qui ô'cirpe plusieu's pièces de l'entresol du bâtiment, fut commeiscè par la colle, lion de peintures d'objets d'histoire naturelle, de plantes du jardin botanique et d'animaux de la ménagerie dei Blois, dont Gaston, duc d'Orléans, oncle' d Louis XIV, avait fait présent à ce roi. Dep lis, cette collection a été continuée pir les plus habiles artistes de son temps; elle >e compose de 60 volunies in-folio qui fuient, vers l'an 1717, donnés à la bibliothèque.
Puis elle s'enrichit de 264 portefeuillei de l'abbé de Maro les qui avait recueilli des gravures depuis 1470, époque de la naissance de cei art, jusqu'à s( n temps, On y joignit les gravures des évén-ineatî militaires du règne de Louis XIV, de; vues des maisons royales, etc.; les plaoches gravé.s du cabi^.et de Gaigni mvs, di sieur' beringhen, du maréchal d'Uxelles des si 'urs Fesret de Fonte'.le, de Begon de Mariette et de Gaylus, et la collcciioi de ditréientes estampes, faites pour orne
que.^de l éj.oqweoù tlk.-. tu:ent tubrupieis. ' une éd.tion du Dante, de .'an 1481. pour les mettre au niveau des couu..is- i En.ro autres peintures à gouache su
papier, sur vé'in, on remarqtie le ' ortrait du roi J -an, mort en 136t. mnnum'Pt 1*^ plu- ancien de la p in'ure en France : il est pe nt sur toili' coi! -e s ir bom ; il est repré.-sent • en lvi«;teet en proHI. On v voit
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et suitoir pendacl les tlf'^ordres d-^ la Liene, cctli collection , c/ù consista t en antiquités de. ivcrn-s (s; ècs, en méiiailies, en pierreries, et nue les savants du temps, fort exa?"rateurs, plaçaient au
aussi le portrait de l'a-niral de Ooliirny, la ' rang des merveilles du monde fut prespremif're victinje de hi Sainl-Barlhôlémi. I que entièrement dispersée et i illée.
Caùn: el des w édaill 'S étant laues . On y ent'v par un bâtiment de 1* bibliothèque situé rue de CoVbert, ain-i que par |a grjnd' gd<Tie d'i d'pô: des livres imprimés, à i'Xtr mité de laquelle s'ouvre une porte qui forme la co i^municati-^'n. La pièce principale de ce é; ôt est éclairée par huit croisées: îestrureaux >ont ornés de t 'blés de marbie qui soutiennent des m'^daillers oujîrmoi es d'une menuis rie enrichie de don.res. Chaque armoiie offre 200 tiroirs, dans lesquels sont rangées les diff^^rentes suitesdemédaillesdor,d'arg"nt, de bronze, qui com: o<ent cette coU c ion, une des plus riches de l'Eirope. Cette s^^lle est décorée de plusieurs tableaux, de grands mai t tes.
Mais sa plus précieuse décoration consiste dans les médailles rares, et dans plusieurs autres objets d'antiquité conservés dans ce dé ôt.
Avant François I", aucun roi de Fr:.nce n avaii pensé à réunir des médailes antiques. Ce loi en possédait environ vingt en or et une centaine en argent. (]u'il avait fait enc!)àsser d.ins des ouvr.iges d'orfèvrerie comme ornement. Il rassembla encore quelques autre- médailles qu'il plaça dans son garde-meuble ou ailleurs. Le goût des lettres faisant des progrès sous c ■ règne, tout ce qui s'y rapportait obtint faveur; les mé iailles qui servent à fix r des époques de l histoire, à en écl lircir les points obscurs, el souvent à supiiléer à c^-s lacunes, commencèrent à trouver des amateurs zélés. H-nri H, aux m.^duilles de Fran- > 1", joignit celles qu'il avait recueil- . et Celles oui composi.ient la riche ■ct;on que Caih r-ue <ie Médicis, son ise, a^ait apportée e.! France av c les •s fiiiinuscrits de \\ bibliothèque de orence. (>harles LX. accrut encore cette jollecii n. lui destina un l eu par iculier dans le l.ouvre {.our la pla er con\enabler>ent,et fui lé premier qui créa une place spéciale de garde de ces m dailles et antique^. Il ac lut celte ccllecl o de celle du • 1 -b;e G:o-lier, morî en io6o.
Peu aui les troubles qui d -solèrent la b^rancc ^oas ce règ.ie el sous les suivants.
Henri IV essiya de réparer ces pertes.
Il recueillit plusieurs pièces soustraites, fît venir à Paris, en 1608, le sieur do Bagirris pour être le garde de ses médailles et a' tiques, qu'il voulait placer à F nlaineb'eau, près de sa bibliothèque; il fit quelques acquisitions. Bagarris '■econdait les v es de ce roi que la France perdit bientôt après. Alors cette collection, qui commençait à recevoir de la consistance, fut, sous Louis Xllï, roi d'' nec mplète nullité, entièrement abandonnée ; »t Bagarris. mali:ré?os efforts, se vit obligé de cesser ses fonctions de garde, et de se retirer dan-- son pays avec les médaill-^set les pierres gravées qu'il avait ap; Citées.
Louis XIV fit r ssembler toutes les médailles et raretés qui se trouvaient dans les divr-rses maisons royales, y j'ignit cellf^^ qu'avait réunies dans son château de Blois Gaston, duc d'Orléans, son oncle, et. du to;t, composa ce qu'on nommait au Louvrele Cabinet des Antiques. L'abbé Brunî^ai, garde des médailles de Gaston, :e devint de celles du roi. Cet abbé, au mois de novembre 1666, fut assassiné et volé dans le Lo ivre. On ju-;ea, d'après cet événement, que ce [>récieux dépôt n'était pas en sûreté dans ce palais. En 1667, tojt ce qui composait ce cabinet fut transféré à la Bibliothèque royale, alors située rueVivienne. Par lessoiusde Coibert, ce dépôt s'accrut con^dérablement: le sieur Vaillant, c^lèb e antiquai e, envové nir ce ministre en It.Uie, eu Sic. le et en Grèce, revint, au bout de quelques années . chargé d'une riche moisson. Les médailles du roi furent presqu-' augmentées de moitié.
Le succès de ce voyage en fit ordonner un second. Vaillant partit en octobre 1674 pour les côtes d^Vrique : malheureux dans ee te expétiilion, il fut pris par les Alg riens, et fait esclave pendant q latre niOis; il ( our t plusieurs au;res dangers. Apre- avoir o' tenu sa libert", i se vit oblige, pour -auver une vingtaine de médadL'S 1 or. les seules qu il a portait de son voyige, de l-s avaler.
Il lit un troisième voyage en E-;ypte,
en Perse, et en revint
grande quantité de médailles rares. Vaillant n'était pas le seul investigateur des médailles antiques : les sieurs Vansleb, Pétis de La Croix, Antoine Galland, de Nointel, ambassadeur de France à Gonstantinople, et le fameux voyageur Paul Lucas, avaient les mêmes ordres, et concoururent à enrichir le dépôt de plusieurs antiquités et objets d'une grande rareté.
Je ne puis parler ici de nombreuses acquisitions que fit le gouvernement pour ce dépôt, ni de plusieurs dons très considérables dont l'enrichirent divers particuliers et sociétés-, mais je crois ne pas devoir passer sous silence la réunion à ce dépôt de la collection de M. Pèlerin, collection composée de plus de trente mille médailles. Cette réunion s'opéra en 1776.
Dans cette collection de médailles,
chargé d'une des bas-reliefs qui représentent des com
s en trouve qui sont extrêmement rares et faucon.
bats ent; e les Turcs et les Polonais.
Dans un des tiroirs de ce buffet sont les objets précieux trouvés dans un tombeau découvert, en 1653, à Tournay, tombeau que l'on croit être celui de Childé;ic, père de Clovis: cette opinion est contestée. Ces objets consistent en ornements d'or, qui décoraient les vèîements^ les armes du défunt, les harnais de son^. cheval. Le maître, le cheval et un jeune homme qui en prenait soin furent ensemble enterrés dans le même tombeau. Un anneau d'oi-, trouvé dans le même lieu, anneau surlequel ona lu cette inscription: Childirici régis, est la seule autorité favorable à l'opinion de ceux qui assurent que ce tombeau est celui du roi Ghildéric, père de Clovis.
Tous ces objets ont été gravés dans le premier volume des Monuments de la- m 0 n arc h ie fran çaise , ;par 31 o n t-
même uniques. Celle de Marc-Antoine le fils est en or: on n'en connaît que celle-ci et celle du cabinet de Vienne. Il en est d'uniques, telles qu'une médaille restituée de Néron, une de Pescennius Niger, un médaillon grec en argent du même empeieur; une médaille d'or d'Uranius, surnommé Antonin ; une médaille satirique deGallien, où cet empei'eur nonchalant est représenté coiffé en femme; un médaillon en or, représentant Justinien, et qui a [lus de 3 pouces de diamètre ; un autre d'Alexandre, tyran en Afrique; un troisième de l'empereur Romulus.
On compte environ 80,000 médailles décrites et la plupart gravées dans l'oavrage de M. Mionnet.
D'autres tiroirs du même buffet contiennent diverses antiquités précieuses, telles que plusieurs chaînes d'or, une agrafe antique du même métal et quelques autres pièces. On y remarque une patère d'or, trouvée, en mars 1774, dans la ville de Rennes. Elle a 9 pouces 3 lignes de diamètre, et pèse 5 marcs 5 onces et quelques grains: au centre de la patère est un bas-relief représentant un défi entre Hercule et Bacehus, à qui boira le plus. Le limbs est orné de seize couronnes ou encadrements, où sont enchâssées au-, tant de médailles antiques en or. Dans lei premier volume, page 223, des Monuments antiques inédits àQ A. L. Millin, on trouve une ample description et unei
Cette magnilique collection, fruit de j gravure de cette patère, de son bas-relief
tant de recherches, de voyages lointains et de déi enses, qui était un objet d'admiration pour tous les connaisseurs, français et étrangers, fut, dans la nuit du 5 au 6 novembre 1831, enlevée en partie, dénaturée et réduite en lingots par Fossard, forçat évadé du bagne de Brest, et Drouillet, forçat gracié.
Au milieu de la salle se trouve un grand et magnifique buffet, chargé de plusieurs objets précieux, notamment d'un vase en ivoire, en forme de calice, fait d'une seule ; c'est a après dent d't léjihant, monté et doublé en ver- j meil et enrichi de pierres de diverses cou- i leurs. Ce vase a\ec son couvercle a 18 pouces de haut sur 6 de large. On y voit \
Paris. — Typ. Lacoi
et des seize médailles qui l'entourent
On voit dans ce dépôt deux disques enî argent, (jui ont à peu près un même poids, ' un même diamètre : les savants du règne de Louis XIV, et notamment Spon, out nommé ces disques des boucliers votifs.
Le plus curieux, à cause de son bas-relief, fut, en 16o6, trouvé dans le Rhône près d'Avi>;non: il a 26 pouces de diamètre, ef pèse 42 marcs ; il représente , suivaii! M. Spon, la continence de Scipion; el cette explication qu'on l'c nommé le bouclier de Scipion ; Winkelnaann y voit Briséis rendue à Achille L'opinion énoncée par ce savant a élé de montrée par A. L. Millin, dans le premie
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volume, pace 99, de ses antiques inédits (1).
L'aulre disque, trouvé, en 1714, par un laboureur du Dauphiné, est honoré parles savants du nom de bouclier d'Annibal. Au centre est un lion sous un palmier ; de ce centre partent des rayons ciselés qui sYlarij;is'ent en s'approcha nt de la circonférence. Il a 27 pouces de diamètre et pèse 43 rnarcs. Les membres de
l'Académie des inscriptions jugèrent qu'il était un ouvrage carthaginois. Je ne s'jurais ni approuver ci contredire leur décision (t).
Je n'entreprendrai point de décrire, Di m'me d'indiquer toutes les richesses de ce dépôt. Je dirai seulement qu'il s'est enrichi de la coUectior. des antiques du marquis de Caylus, collection placée dans un étage supérieur; et que, depuis la ré-
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voluiion. ou y a transféré les antiquités coriltnu.s dans le trésor de la Sainle-Chapei.Mia Palais de Paris, antiquités dont lau p-artie le célèbre camée en a°ate-ouvx, représentant iapothéose d'Auguste." li D existait dans aucun c^ibinet de'l'Europe de camée d'une aussi grande dimension:
sa longueur est d'environ 1 pied, su largeur, de 1 0 pouces. Brisé au 7 mars 1618,
U) La gravure de ce disque se voit dans IV OCLAUHfi
il fut repa.e, cL en ISIO, enLno par des voleurs ; on parvint a le recouvrer quelques mois après (2j.
On y a tran-^fere aussi ies antiquités du trésor de labbave dy Saint-Denis où entre autres pièces précieuses, on d'i.Mngue un vase en agate orientale, entoure
(1) roysrleiome IX, pag. 154, des Mé tnoxres de l Académie des /;*^cri>f.ofw , où ce disque es: décrit et gravé.
1,2 Voyez tome 11 , 'S:i'n!3.Cuuy:iU du Palaù^ p. :i23.
de bas-reliefs représentant tous les objets nécessaires et les symboles relatifs au culte de Bacchus. Ce vase inestimable a été gravé dans VHistoire de Vabbmje de Saint- Denis, dans les Antiquités de MontfaiiCGn , et dans le premier volume de la présente histoire.
On y voit aussi le prétendu fauteuil du roi Dagoberl, provenu de Saint-Denis; la table "isiaque , décrite et gravée au tome VII duRecueil d'antiquités, de Caylus; l'armure de François I^r, tirée du gardemeuble; un manuscrit égyptien sur du papyrus, et une infinité d'autres objets rares et précieux, dont l'énumération pas^ serait de beaucoup les bornes que je me suis prescrites.
N'oublions pas de dire que, pendant les désordres et les besoins de la révolution, ce dépôt, qui renferme tant de richesses métalliques, a été constamment respecté.
Si, comme il est probable, l'accroissement successif du nombre des livres de la bibliothèque royale peut donner la mesure des divers degrés qu'ont parcourus, dans leur marche ascendante, les lumières et la civilisation, on pourra avec exactitude marquer les pas plus ou moins rapides de cette marche , leurs époques et leurs rapports respectifs dans le résumé suivant.
Sous leroiJean, au quatorzième siècle, cette bibliothèque se composait seulement de huit à dix volumes.
Sous Charles V, son successeur, le nombre de livres s'éleva à 910 volumes;
Sous François 1er, èi 1 ^890 ;
SousLouis'XIII,à 16,746;
En 1648, sous Louis XIV, le nombre de ces livres, sans y comprendre les manuscrits de Brienne et de Mézerai, ni celui de- divers recueils d'estsmpeset decartes, s'élevait à 50,542.
Avant la révolution, on évaluait le nombre des livres imprimés, non compris une grande quantité de pièces, détachées contenues dans les portefeuilles, à environ 200,000.
Aujourd'hui le nombre des imprimés s'élève à environ 400,000.
Celui des manuscrits à environ 80,000.
Dans le dépôt des estampes et gravures on compte 4 ou 5 cent mille pièces renfermées dans plus de 20 mille portefeuilles.
Dans le dépôt d'antiquités, plus de 80 mille médailles.
Ainsi, d'après cette méthode, l'état des
lumières, sous le règne de Jean, différerait de leur état présent, comme le nombre 10 diffère de 480,000.
Cette précieuse et immense collection s'accroît continuellement; et, malgré la vaste étendue des salles qui lui sont destinées, la place mauque; plusieurs livres sont à terre. Le nombre des volumes envoyés annuellement à cette bibliothèque se monte à neuf mille environ, six mille nationaux et trois mille étrangers. Si cet état de prospérité se soutient, dans cinquante ans la masse de ces richesses sera doublée, et, au lieu de quatre cent mille, on en comptera plus de huit cent mille.
La Bibliothèque royale n'était, avant la révolution, ouverte que deux jours de la semaine, les mardis et les vendredis, depuis neuf heures du matin jusqu'à midi ; aujourd'hui, elle est ouverte tous les jours, depuis dix heures du matin jusqu'à deux heures après midi, excepté les dimanches et fêtes, et le temps des vacances qui compte depuis le l^f septembre jusqu'au 13 octobre.
On y fait des cours de langues orientales et d'archéologie.
Bibliothèque des Avocats. Elle était
située dans une des salles de l'Archevêché, île de la Cité. Un célèbre avocat consultant, Etienne Gabriau, sieur de Riparfond, lé£ '.a en 1704 sa bibliothèque à ses confrères, -^-t ajouta des fonds pour son entretien. On la plaça dans une galerie du bâtiment de l'avant-cour de l'Archevêché. Le 6 mai 1708, l'ouverture de cette bibliothèque se fit avec solennité.
Les fonds légués n'étant pas suffisants, ., un arrêt du parlement du 31 août 1722 j augmenta d'un cinquième la somme de 1 vingt livres qui se payait à la réception | des avocats et procureurs, et attribua cette 1 augmentation à l'entretien de cette bibliO' « thèque.
Un jour de chaque semaine, huit ou neuf avocats s'y rassemblaient, et y donnaient des consultations gratuites aux pauvres.
Tous les quinze jours, il s'y tenait des conférences sur des matières de jurisprudence.
Cette bibliothèque était décorée des portraits de plusieurs avocats célèbres et de celui du fondateur. Le public y était ad-> mis tous les mardis et vendredis après midi.
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La bibliothèque des avocats fut, pendant la révolution, réunie à celle de la ville : mais elle n'en fait plus partie maintenant. Elle est située au Palais de Justice.
Manufacture des Gobelins, ou Manufacture royale des tapisseries de la Couronne, située rue Moutfetard, n^ 270, presque à l'extrémité méridionale de cette rue.
Dès le quatorzième siècle, dans le faubourg Saint-Marcel, et sur la rivière de Bièvre, dont l'eau était, disait-on. très propre à la teinture, il existait des drapiers et teinturiers en laine. Un de ces teinturieràii nommé Jean Gobelin, y demeurait en 1450: il s'était enrichi, et avait feit de grandes acquisitions sur les bords de cette liviere. Philibert, son fils, et Denise Lebret, son épouse, continuèrent la profession de leur père, accrurent sa fortune, et laissèrent des biens considérables à leurs enfants ; biens dont le partage fut fait en 1510, et qui Goosistaient en dix maisons, jardins, prés, terres, etc. Leurssucc^seurs travaillèrent avec le même succès, et donnèrent de la célébrité au nom de Gobelin, que le public appliqua au q lartier oii se trouvait leur établissement, et même ii la rivière de Bièvre qui le traversait.
La famille des Gobelins, devenue fort riche, renonça à la teinture, et occupa divers emplois dans la magistrature, dans les finances et dans le militaire; et quelques-uns parvinrent à obtenir l'insignifiante qualification de marquis (I).
Aux Gobelins succédèrent les sieurs Canaye, qui ne se bornèrent pas à teindre
(1) Le nom de Gobelin appartient à la mythologie gauloise, et s'applique à un démon, un lutin ou esprit follet, qui apparaissait dans les lenips où l'on croyait plus qu'on ne savait. Il était é\-idemment un sobriquet donné à la famille dont il est question , famille qui crut acheter de la considération en achetant des emplois et de la noblesse. Dès 1544, on trouve un Jacques Gobelin, correcteur des comptes, puis un Balthazar Gdbelin, trésorier de l'épargne, dont la fille Ciauda épousa en 1594 Raiinond Phelippeaux^ président au parlement; enfin, Antoine Ciobeliu, marquis de Brinvilljers, qui épousa en 1651 Marie-Marguerite d'Aubrai, fille du lieutenant civil de Paris- fameuse par ses débauches, ses empoisonne-
les laines en écarlate, mais qui coinmc.tcèrent, à ce qu'il paraît, à fabriquer des tapisseries de haute lice. Les Canaye furent. ver>ran 1655, remplacés dans cetfe fabrique par un Hollandais ai)pelé Gluck, et par un ouvrier appelé Jean Liansen, qui excellait sur tous les autres. La beauté des ouvrages qui sortaient de cette fabrique attira l'attention de Colbert : il i-'solut, pour la perfectionner, de la mettre sous la protection spéciale du roi, et de l'employer uniquement à son service. A cet effet il acheta, en 1662.' toutes les maisons et jardins qui forment aujourd'hui le vaste emplacement des Gobelins, et y fit construire des ateliers et des bâtiments considérables pour les logement? de? plus habiles artistes qu'il y at'tira. Ce ministre fit, en 1667, rendre un édit qui procura un étal stable à cet établisseme:-t. dont le célèbre Lebrun, premier peintre du roi, eut la direction.
Colbert avait établi dans les bâtiments de cette manufacture plusieurs ouvriers de diverses espèces, des bijoutiers, dés horlogers, etc. ; mais, le défaut de calcul et la conduite déréglée de Louis XIV ayant nécessité des économies, on fut réduit', en 1690, à retirer les fonds destines a l'entretien de la manufacture et à con^c-dier les ouvriers (1.
Les bâtiments de cette manufuciure n'ont rien d remarquable : ils paraissent avoir été construits sans plan, à diverses époques, et ajoutés les uns aux autres selon la nécessité.
Plusieurs salles ou galeries sont ornées de quelques figures en plâtre, de tableaux et de tapisseries anciennes et modernes: En 1819, on y remarquait la Mort d'E" tienne de Marcel, sujet exécute i'après le tableau du sieur Barthélemi ; plusieurs scènes delà Partie de chasse de Henri IV, des portraits de Louis XVI et dé Louis XVIII.
Les ateliers, qui sont au nombre dé quatre, offrent des tapisseries sur le métier et des parties de tableaux commencés.
L'artiste, placé devant son canevas, tourne le dos a son modèle, et y porte de
ments, et qui fut condamnée à être brûlée après avoir eu la tête tranchée, le 6 juillet 1676. (Voyez Tableau ffioral.]
(1) Sfémoires cU Dangeav , par Lémontey,
temps en temps les yeux, pour comparer la teinte des fils k celle des parties du tableau qu'il copie. En 1819, on travaillait à traduire en tapisserie plusieurs peintures d'un grand mérite : tel était le tableau représentant le Martyre de saint Etienne, vaste et belle composition d'un sujet pénible à voir : il a fallu construire exprès, pour cet ouvrage, un métier d\me grandeur extraordinaire. On travaillait aussi à celui de Phèdre et Hippolyte, par M. Guérin, un des tableaux les plus remarquables de l'école moderne. Il est difficile d'imaginer comment l'art d'imiter le pinceau avec des fils de laine pourrait être porté à un plus haut degré de perfection.
Outre une école de dessin, destinée aux ouvriers, il se fait chaque année, dans cette manufacture, un cours de chimie appliquée à la teinture.
Le public est admis dans les salles et ateliers de cette manufacture, tous les samedis après deux heures.
Manufacture des Glaces, située rue de Reuilly, n. 24, quartier des Quinze- "Vingts, au faubourg Saint-Antoine. La France était tributaire de Venise, d'où elle tirait toutesses glaces, lorsque Eustache Grandmont et Jean-Antoine d'Autonneuil obtinrent, le 1" août 1654, le privilège de fabriquer des glaces et miroirs à Paris. Ce privilège, dont la durée était de dix ans, fut, le 29 mars '1640, concédé, par ceux qui en jouissaient, à Raphaël de LaPlanche, trésorier général des bâtiments du roi. Cette entreprise, qui n'était qu'une spéculation financière, languissait. En 1666, Colbert donna à cette manufacture ^ une consistance qu'elle n'avait jamais eue, l'érigea en manufacture royale, et fit construire les vastes bâtiments qu'elle occupe dans la rue de Reuilly.
En 1688, Lucas de Néhon inventa la manière de couler les grandes glaces : leur coulage s'exécute à Saint-Gobain , d'où on les envoie brutes à Paris. Là, on leur donne le poli et le tain ; on est parvenu à y polir des pièces de i 0 à 1 2 pieds de hauteur.
Cette manufacture, dont les procédés sont très curieux, occupe environ 800 ouvriers.
Aqueducs, Fontaines et Pompes.
J'ai parlé de trois aqueducs destinés à embellir les fontaines publiques et particulières de Paris, de l'aqueduc du pré
Saint-Gervais et de celui de Belleville, dont les eaux alimentaient, dans la partie septentrionale de cette ville, dix-huit fontaines publiques. J'ai parlé de la pompe de la Samaritaine; enfin, j'ai fait m.ention de la construction de l'aqueduc d'Arcueil, qui conduit les eaux de Rungis au Chàteau-d'Eau situé près de l'Observatoire, et alimente les fontaines des jardin et palais du Luxembourg, et plusieurs autres distribuées dans les quartiers Saint-Jacques, Saint-Michel, Saint-Victor, et dans le faubourg Saint-Germain.
Ces trois aqueducs et cette pompe ne pouvaient plus suffire à alimenter les fontaines existantes; elles tarissaient de tou- • tes part^ par les vices de l'administration. , On faisait des générosités aux dépens des ! habitants; on détournait l'eau des fontai- i nés publiques pour en gratifier des fontaines particulières; l'administration des eaux de Paris était l'image du gourvernement de la France.
Depuis l'an 1634, l'usage s'était établi de gratifier de 4 lignes d'eau chaque prévôt des marchands et chaque échevin qui sortaient décharge. Ces générosités renouvelées faisaient tarir les fontaines. Alors l'administration, toujours imprévoyante, attendait que le mal fût à son comble pour y appliquer le remède; elle révoquait la plupart des concessions faites à des particuliers, remède souvent employé, mais qui n'empêchait pas le retour du mal. On recommençait à faire de nouvelles concessions, et même on établissait fastueuse- i ment de nouvelles fontaines, sans s'embarrasser si elles pourraient être alimentées. On était dans une grande pénurie d'eau, lorsqu'on construisit la fontaine de la place du Palais-Royal.
L'épuisement presque total des fontai- , nés obligea le prévôt des marchands, au 18 août 1^660, à réduire quelques concessions d'eau, et à en supprimer plusieurs autres : mais cette conduite n'était qu'une feinte; car, le même jour où ce magistrat ordonna ces réductions et suppressions, il créa dix nouvelles concessions qui excédèrent le pioduit de celles qu'il venait de réduire ou de supprimer.
Cependant, par le résultat des recherches faites, en 1651, aux environs du village de Rungis, on était parvenu à procurer à l'aqueduc d'Arcueil un accroissement de 24 pouces d'eau. Cet accroissement fut nomoié les nouvelles eaux d'Ar-
cueil. Chaque particulier puissant vint alors solliciter une part à cette nouvelle proie ; et les fontaines publiques n'en fu
sous Lonis XIV
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rent pas plus abondantes. Leur aridité autre méranicien, nommé Jacques Déextrême détermina un arrêt du conseil, du 6 novembre 1600, qui révoqua, sans exception, toutes les concessions que le bureau de la ville avait faites des eaux de Rungis. du pré Saint-Gervais et de Belleville, et ordonna la suppression des tuyaux particuliers à ces concessions.
Au 22 mai 1609, on procéda à une nouvelle distribution des eaux de Paris, et voici l'état qui en fut alors arrêté :
Les eaux de Rungis fournissaient, lors de leur abondance, 21 pouces 49 lignes (1 1 et alimentaient 15 fontaines publics, et 88 concessions.
Celles de Belleville, dont le volume total pouvait s'élever à 8 pouces, se divisaient en deux parties : l'une alimentait neuf fontaines ou regards ; l'autre, qui était de 5 pouces 48 lignes, se partageait entre 36 concessionnaires.
Les eaux du pré Saint-Gervais, dont le volume le plus considérable était de 1 0 pouces, fournissaient à 11 fontaines et k 28 concessions.
Enfin, il existait 34 réservoirs qui recevaient 13 pouces et 127 lignes d'eau, et alimentaient 152 concessions qui en consommaient 10 pouces 6 lignes.
Les fontaines de Paris se trouvaient dans c*?t état languissant, lorsqu'on imagina un nouveau moven de les alimenter.
Pompe du Pont Notre-Dame, contiguë à ce pont, et placée au milieu de sa longueur, du côté d'aval. Daniel JoUy, chargé de la direction de la pompe dite la Samaritaine, proposa, en 1669, d'établir au pont Notre-Dame une machine semblable.
Il se chargea d'élever 30 à 40 pouces d'eau de la rivière, pour la somme de
il) Comment se faisait-il que l'aqueduc d'Arcueil qui, dans son origine en 1624, devait conduire :i Paris plus de .30 pouces d'eau, qui en 1651, par suite de nouvelles recherches, reçut un accroissement de 24 pouces, ne produisait plus en 1669 que 21 pouces 49 lignes? Il faut expliquer cette différence par les abus de 1 administration, ou par le défaut d'entretien de l'aqueduc, et surtout par l'éboulement des carrières sur lesquelles C2t aqueduc était fondé. (Voyez ci-dessus Aqueduc d'Arcueil, )
mance, présenta le projet d'une seconde machine, composée de huit corpsde pompe, qu'il devait placer au-de-^sous du même pont Notre-Dame. Il promettait d'élever 50 pouces d'eau au 15 avril suivant, et demandait 40,000 livres. Le 21 mars 1670, ces propositions furent admises :
Demance remplit avec exactitude tous ses engagements.
Daniel Jolly, en 1671 , termina son mécanisme, qui n'éleva que 25 à 30 pouces d'eau. Par l'eiTet de ces deux machines hydrauliques, le volume des eaux de Paris fut augmenté de 80 pouces, et Paris y gagna plusieurs fontaines.
Un arrêt du conseil d'Etat, du 22 avril avril 1671, ordonna qu'il serait établi des conduites nouvelles pour la distribution de ces eaux, qu'une fontaine serait établie au faubourg Saint-Marcel, une autre au faubourg Saint-Victor; que la fontaine située près de l'église des Carmes serait transférée dans la" pince Maubert; qu'on en construirait une sur la place du Palais- Royal, une autre au-dessus de l'église Saint-Roch, et une troisième dans la rue de Richelieu : toutes alimentées par les eaux de Sa Majesté ; que les eaux provenant des sources du Pré-Saint-Gervais fourniraient à deux nouvelles fontaines établies, l'une aux Petits-Carreaux et l'aiitre contre le mur des Petits-Pères, rue du Mail ; que celles que fournissent les pompes du pont Notre-Dame seraient distribuées à de nouvelles fontaines placées au carrefour (de Buci) hors la porte Dauphine: au petit marché du faubourg Saint-Germain; au carrefour de la Charité (Tue Taranne; à la Croix-Rouge, dans le même faubourg; sur la place du collège des Quatre-Nations ; sur la place Dauphine ; sur la place de la Bastille; au bas de la rue Saint-Martin, à la pointe de la rue d'Arnetal.
Cet arrêt n'eut pas une entière exécution : quelques-unes de ces dispositions furent changées, et, au lieu de quinze fontaines nouvelles, il n'en fut établi que neuf. Celle qui devait être placée près de l'église de Saint-Roch le fut près des Capucins; on n'en plaça point au carrefour de la Croix-Rouge; la fontaine destinée a la place du collège des Quatre-Nations
fut établie sur le quai Conti, où une bouche d'eau, fort simple, ce fournit de l'eau que pendant quelques années.
Voici celles de ces fontaines qui méritent d'être mentionnées.
Fontaine de Saint-Michel , située sur la place de ce nom et à l'extrémité supérieure de la rue de la Harpe. Elle fut construite, en 1682, sur les dessins de Bullet, à l'endroit où était la porte de la ville, nommée de Saint-Michel. Elle présente une vaste niche, accompagnée de deux colonnes doriques, qui supportent un entablement et un fronton.
Fontaine des Cordeliers, située rue de ce nom, entre la rue du Paon et le passage du Commerce : elle fut bâtie, en 1672, à l'endroit où se trouvait l'ancienne porte de Paris, et feconstniite en 1682 et en 1717. Quoiqu'elle ait été supprimée en 1806, lors de la construction de la fontaine placée dans la même rue, en face de l'Ecole de Médecine, elle n'est pas entièrement tarie.
Fontaine des Capucins, aujourd'hui de CaSTIglione, rue Saint-Honoré, presque en face de la place Vendôme.
Fontaine d'Amour, située butte Saiut- Roch, au coin de la rue des Moineaux et de celle des jîoulins.
Fontaine de Sainte-Avoye, rue de ce nom, construite en 1682. '^
Fontaine de Richelieu, au coin de la rue Traversière.
Fontaine des Petits-Pères, rue de ce nom.
Fontaine de l'Echaudé, rue de ce nom, au Marais.
Fontaine de la Charité, rue Taranne.
Fontaine de Saint-Séverin, au coin de la rue de ce nom et de la rue de Saint- Jacques, construite eu 168b*, et réparée depuis à plusieurs reprises.
Fontaine de la place du Palais- Royal. Elle était isolée au centre de cette place; et, suivant un plan manuscrit des quartiers du Louvre et du Palais- Royal, son bassin avait la forme quadrangulaire. Construite en^^^ertu de l'arrêt de 4671, elle fut sans doute détruite en 1719, lorsque le duc d'Orléans, régent, fit bâtir le Chàteau-d'Eau, situé en face du Palais- Royal.
Fontaine d'Alexandre ou de La- BROSSE, située au coin des rues de Seine et de Saint- Victor :^ elle doit ce premier
de paris
nom à une vieille tour à laquelle elle est adossée, tour dépendante de l'ancienne abbaye de Saint-Victor. Un vase énorme, orné de guirlandes, est la principale dè- CGraiionde cette fontaine, bâtie en 1686.
Pendant qu'on augmentait le nombre des fontaines, la quantité d'eau qui devait les alimenter allait toujours dimi- i nuant. Les machines hydrauliques du f pont Notre-Dame ne donnaient plus que ]■ de faibles produits ; il fallut, en 1678, y faire plusieurs réparations.
Dans cet état de disette, une compagnie proposa, en 1689, d'établir de nouvelles machines au-dessous du pont de la Tournelle et au-dessous du Pont-Royal. Une seule de ces machines projetées fut, en < , 1693, construite au-dessous de la pre- i m.ière arche du pont de la Tournelle, du côté de l'île Saint-Louis : elle n'eut aucun succès; on la démolit en 1707.
En 1700, Servais Rennequin, célèbre mécanicien, reconstruisit une des machines hydrauliques du pont Notre-Dame; mais il ne fut pas plus heureux que ses prédécesseurs. Toutes ces machines, établies, réparées, ne donnaient que des produits incertains et peu durables. L'intérêt particulier essayait ce que le gouvernement aurait du, aurait pu faire beaucoup mieux.
L'eau manquait de toutes parts, et le gouvernement ne cessait de faire des concessions d'eau; plus il était pauvre, plus il se montrait hbéral : les fontaines existantes ne pouvaient plus être alimentées, et on en faisait construire de nouvelles. Voici la notice de quelques-unes qui furent établies dans les dernières années du règne de Louis XIV.
Fontaine de Louis le Grand ou d'Antin, située à l'extrémité de la rue Neuve-Saint-Augustin et au coin des rues de la Michodière et du Port-Mahon : elle est ornée d'architecture, et la pre-mière pierre en fut posée le 20 mai 1 707, d'après l'autorisation du contrôleur général Chamiliart.
Fontaine Desmarets ou de Montmo- RENci, située rue .yiontmartre, entre les n03 166 et 168. Elle fut établie, en 1713, par l'effet d'une concession cjue le contrôleur général Desmarets fit à la ville, et portable nom de ce financier.
Fontaine Saint-Martin, située rue de ce nom, au coin de la rue du Vert-Bois. Les religieux de Saint-Martin propose-
sous LC rent de cëder à la ville l'emphicemeiit de cette fontaine, à condiliuii qu'il leur serait accordé douze lignes d'eau. L'accord t rminé, la fontaine fui construite en 1712.
Fontaine de Garencière, située rue de Garencière. Anne Palatine de Bavière, propriétaire du Petit-Luxembourg, et qui, à ce titre, jouK-^it d'un demi-pouce d'eau d'Arcueil, demanda que le volume de cette concession fût augmenté, en offrant de construire à ses frais une fontaine publique qui serait alimentée de toute l'eau qui excéderait les besoins de son hôtel et des bâtiments qui en dépendaient. Les magistrats de la ville, qui ne savaient rien refuser aux princesses, accordèrent cette demande. Celle-ci ne fit pas de grands frais pour l'établissement de cette fontaine, qui cei endant fut considtrrée comme un bienfait, célébré par une inscription en lettres d'or sur marbre noir. Pendant la révolution, on effaça de ce marbre les qualifications de cette princesse ; en 1818, on y substitua un marbre blanc, et on rétablit l'inscription dans son intégrité. Pendant près d'un siècle, cette fontaine, privée d'eau, fut inutile au public : elle n'a cessé d'être stérile qu'en 1806.
Pont-Royal, qui communique des quais du Louvre et das Tuileries aux quais d'Orsay et de Voltaire. J'ai parlé du bac qui ser^ail à la communication du Pré-aux-Clercs aux Tuileries, et du Pont- Barhier'qui fut, en 1632, substitué à ce bac (I). Ce pont, qui n'était qu'en bois, tprès avoir été souvent endommagé, fut, le 20 février 1640, entièrement emporte par les glaces. Louis XIV ordonna qu'il serait reconstruit en pierres et à ses dépens. Les premières fondations furent posées le 25 octobre 1685. Mansard et Gabriel fournirent les dessins de cette construction, mais l'inspection et la con duite en furent confiées à frère François Romain, moine de l'ordre de Saint-Dominique, qui parvint, par son talent, à surmonter- divers obstacles que les localités opposaient à son exécution : il fut fonde sur pilotis avec enrochements.
Ce pont fut nommé Pont-Royal, soit parce qu'il aboutissait à une maison royale, ou parce que le roi en fit les frais
(Ij Voyez, ci-ùessus, Pont-Barbier.
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qui s'olevèrent à la somme de 7*2, 17!
livres i ! sous.
11 est boidé de trottoirs : il se compose de cinq arches à plein rintre, dont le diamètre moyen, est de 22 mètres; sa largeur, entre les tètes, est de 17, et sa longueur totale, entre les culées, de \ 28 mètres.
Pont de Grammont, qui communique du quai des Célestinsà l'île Louviers. La ville de Paris qui. en 1671, avait pris cette île à bail judiciaire, dans le dessein d'en faire un port pour la décharge des marchandises, fit, quelques années aprè^^ construire un pont pour y communiquer.
Ce pont, qui tombait de vétusté, exigeait de grandes et fréquentes réparations. En 1823, les marchands de bois, locataires de l'île, obtinrent la permission de le démolir, à la charge par eux d'en faire reconstruire un autre, à leurs frais, sur le même emplacement. Les travaux furent terminés dans l'espace de quelques mois. La charpente de ce nouveau pont, plus simple que l'ancienne, présente, en général, beaucoup de solidité: j'en excepte cependant les poutres qui servent de piles, dont les proportions un peu faibles ne s'accordent guère avec l'ensemble. Ce pont, comme l'ancien, est composé da cinq travées, chacune de S mètres 34 centimètres; sa largeur est de 10 mètres et sa longueur de 41 mètres 70 centimètres.
Il était plus étroit dans sonoriç?ine. En 1636, il fat élargi.
Cafés. En 1669. Sohmau Aga, ambassadeur de la Porte auprès de Louis XIV, introduisit l'usage du café à Paris. Quelques années après, un nommé Pascal, Arménien, établit un café à la foire Saint- Germain. Le temps de la foire écoulé, il transporta son établissenient au quai de l'Ecole, et attira un concours assez considérable d'amateurs. Il eut un suc(.:ès que ne purent obtenir ceux qui le remplacèrent. La mode du café commençait à passer, lorsqu'un Sicilien nomme François Procope la remit en \igueur. A l'exemple de Pa-scal, il s'établit d'abord à la foire Saint-Germain, orna magnifiquement sa boutique, attira beaucoup de monde par la bonne quaUté du. café qu'il servait; puis, vers l'an 1689, il tixa sa demeure et ouvrit son café dans la rue dt.s Fosses- Saint-Germain, en face uu théâtre de ia Comédie-Française. Ce voisinage y attira plusieurs auteurs Jramatiques et autres
devint le plus célèbre
gens de lettres café de Paris.
Cependant les succès de Procope firent naître plusieurs établissements de ce genre. Le café de la Régence, situé sur la place du Palais-Royal, obtint une grande célébrité, surtout à cause des joueurs d'échecs qui le fréquentaient.
Ces établissements se multiplièrent, et, sous le règne de Louis XV, on en comptait plus de six cents à Paris. On fait aujourd'hui monter ce nombre à près de trois mille.
Quoique plus élégamment décorés, plus commodes et plus agréables, si l'on en excepte un petit nombre, ils sont moins fréquentés qu'autrefois ; et les gens de lettres ne s'y rendent plus pour y juger les nouveaux ouvrages de littérature.
Spectacles. La scène française, protégée par le cardinal de Richelieu, avait déjà, sous le règne précédent, fait de grands et rapides progrès; la tragédie, illustrée par Rotrou, et surtout par Corneille, atteignait, à quelques égards, ou était près d'atteindre les limites de la perfection; mais, sortie récemment de la barbarie, elle en conservait encore plusieurs taches. Le goût n'avait pas suivi la marche rapide du génie.
ISlolière tira la scène comique de l'état d'obscurité et d'abjection où elle avait toujours croupi avant lui. Aux grossières boutfonneries, aux farces licencieuses succéda la vraie comédie, soumise à des règles certaines, la comédie à caractère ; dans la composition de quelques pièces, il paya son tribut au mauvais goût de son temps; mais, dans \çs, Femmes savantes, l'Avare, Tartufe^ le Misanthrope, il surpassa de beaucoup tous les auteurs dramatiques qui l'avaient précédé; il n'a pas par ceux qui l'ont suivi.
Paris, sous le règne de Louis XIV, eut plusieurs théâtres : ceux de l'hôtel de Bourgogne, du Palais-Royal, du Petit- Bourbon, de la rue Guénégaud et de l'Opéra; mais ces théâtres ne servirent qu'à trois espèces de spectacles : les Français, les Italiens et l'Opéra.
On va voir quels événements ils éprouvèrent.
Théâtre ue i/Hôtel de Bourgogne, situé rue Mauconseil, et dont j'ai parlé dans les périodes précédentes. 11 fut, pendant ce règne, occupé par diverses trou-
encore été surpasse, ni même égalé
pes de comédiens. Les confrères de la Passion conservaient toujours sur ce théâtre leur prééminence et leurs anciens droits, dont l'exercice était une source de querelle entre eux et les comédiens. Un édit de décembre 1676, enregistré au parlement le 4 février 1677, "mit fin à ces tracasseries; il supprima la confrérie de la Passion, et unit ses revenus à l'Hôpitalgénéral, pour être employés à la nourriture et à l'entretien des enfants trouvés.
Ainsi fut anéantie, pour ne plus renaître, cette antique confrérie de comédiens, dont le théâtre, berceau de la scène française, établi en 1 402, sous le règne de C.harles VI, dans l'hôpital de la Trinité, fut, en 1545, transféré dans l'hôtel do Flandre, puis dans une partie des bâtiments de Thôtel de Bourgogne, où les confrères de la Passion furent remplacés par une troupe de comédiens appelés les Énfants-sans-Souci, et dont le chef portait le titre de Prince des Sots.
A cette troupe de baladins succédèrent, dans l'hôtel de Bourgogne, des comédiens italiens que !e cardinal Mazarin, vers l'an 1669, fit venir à Paris.
D'après les pièces contenues dans l'ouvrage intitulé Théâtre italien, publié par Ghérardi, on peut juger de la nature de ce spectacle, où figuraient toujours les mêmes personnages : Scaramouche, Ar4equin, le Docteur, Isabelle, Colombine, Pantalon. Mézetin, etc. (1). Ces pièces, quoique fort gaies, ne méritaient que le titre de farce.
Dans cette troupe italienne, deux ac-; leurs se firent une réputation distinguée : Tiberio Fiorelli, surnommé Scaramouche, et Dominique, qui remplissait les rôles d'Arlequin.
Scaramouche, arrivé à Paris, fut présenté à Louis XIV; dès qu'il fut en présence du jeune prince, il laissa tomber son manteau, et parut en costume de son personnage, avec son chien, son perroquet et sa guitare. Alors s'accompagnant de cet instrument, il chanta deux couplets italiens, où son perroquet et son chien, qu'il avait dressés, firent leur partie.
Cet étrange concert plut beaucoup au roi qui conserva pour Scaramouche une
(1) Le Scaramouche devait être Xapolilain, le Pantalon Véniùen; le Docteur Bolonois; l'Arlequin, ainsi que le àMézetin, devaient être nés dans la Lonibardie.
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sorte d'affection. Cet acteur devint à la mode; son portrait gravé, son buste exécuté en marbre, se voyaient dans plusieurs salons. Ce comédien italien était très immoral. Angelo Constantini, qui jouait le personnaiie de Mézetin dans la même troupe, a écrit sa vie, et tout en louant ses talents, son oriainalité, il crut sans doute faire aussi son apologie en rapportant plusieurs escroqueries de son confrère,
dont quelques-unes l'avaient mené aux galères. Il mourut le 8 décembre 16S5 (1).
On lit dans les Mémoires de Dangeau, au 27 février 168:; : . On nous apprit la « mort de S'-irnmoache. le meilleur co- « médien qui .lit jamais été. Il jouait sans « masque, et, quoiqu'il eût plus de quatre- « vingts ans, il était encore fort bon ac- « teur (î). »
L'arlequin Dominique, plus grave, plus
Vase et c-oupe du xrie siècle.
instruit et plus considéré des gens de bie^i, excellait dans ses rôles. Au théâtre et sous son masque, il brillait par des traits d'esprit, de naturel, d'originalité, et par une gaîté qu'il communiquait facilement aux spectateurs. Hors du théâtre, il était un autre homme : il se montrait sérieux, pensif et même mélancolique : c^tte alteruative de caractère a été remarquée dans presque toutes les personnes qui font profession d'amus;r les autres.
Il avait l'esprit vif, le jugement sain, et il exerça souvent ces deux facultés avec
succès. Afin de déterminer ?anteul, son ami, à composer une inscription latine pour son théâtre, inscription qu'il craignait ne pouvoir obtenir de ce poêle fantasque, il se rendit dans sa communauté, vêtu en habit de caractère et recouvert d'un manteau. Il frappe à la porte de la chambre du poète, quitte son manteau, prend son masque, son petit chapeau et sa petite
(l) Vie de Scaramouche, chap. 24 ; 1095. (2i Elirait des Mémoires de Daiigeiu, par madame de Sartory, tom. I, pag. 15.
épée de hois, puis il entre et se met a cou- ] rir sans rien dire d'un bout de la chambre j à l'autre, en faisant des postares plaisan- j tes. « Santeul, étonné d'abord, ensrute ré- « joui de ce qu'il voyait, entra dans la « plaisanterie, et courut lui-même dans « tous les cdns de sa chambre comme « Arlequin, et puis ils se regardaient tous « deux, faisant chacun des grimaces pour « se payer de la même monnaie. La scène «ayant'^duré un peu de temps, Arlequin « leva son masque, et ils s'embrassèrent « tous les deux avec les ah î ah ! de deux « amis qui se revoient après une longue « absence-. » Santeul fit les vers ou l'inscription derr.andée (1).
Les Italiens jouaient des pièces françaises; les comédiens nationaux prétendirentqu'ils n'en avaient pas le droit. Le roi voulut être le juge de ce différend. Baron, célèbre acteur dés comédiens français, se présenta pour défendre leur prétention, et Dominique vint pour soutenir celle des Italiens. Après le plaidoyer de Baron, Dominique dit au roi : « — Sire, comment parlerai-je ? — Parie comme tu voudras, répondit le roi. Il n'en faut pas davantage, dit Dominique, j'ai gagné ma cause. » On assure que cette décision, quoique obtenue par subtilité, eut son effet, et que depuis les comédiens italiens jouèrent des pièces françaises (2).
Ces comédiens conservaient encore le cynisme des spectacles du temps passé ; leurs pièces, outre des indécences, intéressaient les spectateurs par des portraits malins, facilement applicables à des personnes puissantes. On ne les joue pas impunément. Les Italiens étaient sur le point de donner au public une pièce intit-ulée la Fausse Prude; la dame de Maintenon se crut désignée sous ce titre, et la disgrâce ' des comédiens fut résolue. Au mois de mai 1 697, un ordre du roi fit fermer leur théâtre, les scellés furent apposés sur toutes ses portes. Ces comédiens se présentèrent devant le monarque pour lui faire des représentations. Il leur répondit : « Vous ne devez pas vous plaindre de ce que le
(1) ArUquiniana^ pag. 5 et 6.
(2) Dans les Mémoires de Dangeau, on lit 1 50US le 2 août 1688 : Arlequin est mort
- aujourd'hui à Paris; on dit qu'il laisse 300 mille livres de biens. On lui a donné tous ses sacrements^ parce qu'il a promis de neplus monter sur le théâtre.
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cardinal Mazarin vous a fait quitter votfè pays ; vous vîntes en France i^i pied, et maintenant vous y avez gagné assez de bien pour vous en retourner en carrosse. » Les Italiens ne purent répliquer ; ils se retirèrent dans leur pays. Peu de temps après la mort de Louis XIV-, le régent fit venir une nouvelle troupe d'Italiens, qui, comme la précédente, occupa l'hôtel de Bourgogne.
Ce théâtre ne servait pas seulement aux Italiens: des comédiens français y jouaient alternativement. Le théâtre du Marais ayant été fermé et démoli en 1673, lesacteursde la troupe qui l'avait occupé, dont plusieurs étaient distingués par leurs talents, et qui jouaient avec succès les tragédies de Corneille, se réunirent en partie aux comédiens français de l'hôtel de Bourgogne.
En i 680, la troupe française de ce théâtre fut, par lettres du roi, réunie à celle de l'hôtel de Guénégaud.
Théâtre du Petit-Bourbon, placé dans l'hôtel qui avait appartenu au connétable de Bourbon, hôtel situé près du Louvre, du côté de Saint-Germainl'Auxerrois, démoli en grande partie en 1525, et dont il ne restait que la chapelle et une vaste galerie. Dans cette galerie on avait dressé un théâtre où la cour donnait des fêtes, des ballets, où les princes et Louis XIV lui-même dans sa jeunesse venaient danser publiquement.
Ce théâtre fut, en 1658, accordé à la troupe de Molière, comme je le dirai dans l'article suivant. Elle n'y resta pas longtemps : en 1660, pour agrandir la place ; du Louvre et construire sa façade, on démolit la galerie de l'hôtel du Petit-Bourbon.
Troupe de Molière. Le cardinal de Richelieu, en établissant deux théâtres dans son hôtel, en protégeant les acteurs, avait mis la comédie en honneur. Des jeunes gens de Paris, doués de ^quelques talents, à la tête desquels était Molière, entreprirent de former une troupe de comédiens ambulants. Ils firent, en '1650, dresser un théâtre dans le jeu de paume de la Croix-Blanche, rue de Bussy, faubourg Saint-Germain. Ils lui donnèrent le titre de Théâtre illustre. Après y avoir joué pendant^trois ans, cette troupe parcourut les provinces, et revint à Paris en
Sur un théâtre dressé au Louvre, dans
la salle des gardes, Molière et sa troupe I dtbutèrent le 2i octobre de cette année, I en présence de Louis XïV, par Nicomède et les Docteurs amoureux.
Le roi, satisfait des acteurs, leur accorda l'hôtel du Petit-Bourbon dont je viens de parler, où le 3 novembre suivant ils débutèrent par XÈtowrdi et le Dé^it amou- "reiiuC .
Eu 1660, l'hôtel du Petit-Bourbon devant être démoli, la troupe de Molière fut placée au théâtre du Palais-Royal.
Théâtre DU Palais-Royal" On a vu que le cardinal de Richelieu fit construire deux théâtres dans son palais : l'un était destine à une société choisie, et l'autre, plus vaste, avait le public pour spectateur. Sous Louis XIV, ce dernier théâtre fut, en 1660, accordé à Molière et à sa ;rou;^e. qui y débutèrent le 5 novembre de cette même année.
Louis XIV, après ce bienfait, gratifia Molière d'une pension de six mille livres, et voulut qu'il fiit le chef de sa troupe. Molière remontra au roi qu'il aimait mieux être l'ami de ses camarades que de risquer, en devenant leur supérieur, de les avoir pour ennemis. La pension fut donnée à la troupe entière, qui reçut le titre de troupe royale.
Ce théâtre, déjà illustré par les productions immortelles des Corneille, des Racine, r^ Molière, et même par les talents alor^ \tra ordinaires des acteurs Montfleuri, Lenoir de la Torillière, la Tuillerie, Ba- ; on, etc., se soutint avec un éclat toujours croissant jusqu'à la mort de Molière, arrivée le 17 février 1673. Sur ce théâtre fut joû'- le Tartufe, la meilleure pièce de ce célèbre comique. Ses premières représentations excitèrent beaucoup de rumeur parmi la classe des dévots. Après y avoir assiste. Louis XIV s'étonnait de ce qu'on s'en plaignait si fort, tandis qu'on ne disait rien contre une farce nommée Scaramov.che ermite, que jouaient les Italiens, farce fort licencieuse. On dit que le prince de Condé répondit : « Sire, les comédiens italiens n'ont offensé que Dieu, et les comédiens français offensent les dévots. « Après la mort de Molière, ce théâtre fut destiné au spectacle appelé opéra, dont je parlerai bientôt.
Théâtre de l'hôtel de Guénégaud.
La troupe royale, par cette mort et par la nouvelle destination du théâtre du Palais- Royal, fut affligée, déconcertée, et réduite
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à chercher, dans différents quartiers de Paris, un lieu convenable à son spectacle. On voit qu'en novembre de la même année t673, elle jouait dans un local de la rue Mazarine, et sans doute dans le jeu de paume du Bel air, où l'Opéra avait pris naissance. C'est là que, le 3 juillet 1673, fut donnée la première représentation du Comédien "poete., pièce de Montfleuri et de Thomas Corneille.
Bientôt après la troupe royale éleva un théâtre dans le voisinage, rue Guén^'^gaud, dans l'hôtel de ce nom, et y débuta par la tragédie de Phèdre et par le Médecin malgré lui.
Lorsqu'en 1674 on s'occupa de l'agrégation du collège de Mazarin aux collèges de l'Université, les docteurs de Sorbonne exigèrent, comme condition préliminaire, que le théâtre de la rue Guénégaud fut transféré ailleurs. Voici ce que je trouve à ce sujet dans un ouvrage du temps : « Les « comédiens marchandèrent des places « dans cinq ou six endroits : partout où « ils alloient c'étoit merveille d'entendre « comme les curés cri oient. Le curé de « Saint-Germain-l'Auxerrois obtint qu'ils « ne seroient point à l'hôtel de Sourdis, « parce que, de leur théâtre, on auroit en- « tendu les orgues de l'église, et de 1'' gUse « on auroit parfaitement bien entendu les ' violons. Le curé de Saint- André- des- Ars, « ayant su qu'ils songeoient à s'établir rue « de Savoie, vint trouver le roi, et lui repréf seuta qu'il n'y avoit bientôt plus dans « sa paroisse que des aubergistes et des « coquetiers, et que si les comédiens ve- « noient, son église seroit déserte.
« Les grands augustins présentèrent « aussi leur requête, maié on prétend que « les comédiens dirent à Sa Majesté que « ces mêmes augustins, qui ne vouloient « point de leur voisinage, étoient fort as- « sidus spectateurs de la comédie, qu'ils « avoient offert de vendre à la troupe des « maisons qui leur appartenoient dans la « rue d'Anjou, pour y bâtir un théâtre, « et que le marché se seroit conclu si le ce lieu avoit été commode. L'alarme fut « grande dans tout le quartier, et les co- « médiens eurent défense de bâtir dans « la rue de Savoie... Si on continue à les K traiter comme on fait, écrivait Boileau « à Racine, il faudra qu'ils aillent s'éta- « blir entre la Villette et la porte Saint- « Martin : encore ne sais-je s'ils n'auront « point sur les bras le curé de Saint-Laa
« rent. Racine lui répondit : Ce seroit un « digne théâtre pour les œuvres de Pra- « don (1). »
Malgré ces plaintes et ce concert de réprobations, la troupe royale se maintint dans l'hôtel de Guénégaud ; et le roi, par ses lettres du 22 octobre 1680, réunit à cette troupe les comédiens français de l'hôtel de Bourgogne. L'année suivante, un règlement fixa le sort de ces acteurs.
La troupe, par cette réunion, devenue nombreuse, chercha un emplacement plus spacieux que celui de l'hôtel Guénégaud : elle acheta, dans la rue des Petits-Champs, l'hôtel de Lussan et une maison voisine ; mais le roi annula cette acquisition, et autorisa, par arrêt de son conseil du 4 er mars '1 688, les comédiens français à s'établir dans le jeu de paume de l'Etoile, rue des Fossés-Saint-Germaiu. Ils y firent construire une salle sur les dessins de François d'Orbay, ainsi qu'une maison contiguë, dont ils avaient aussi acquis l'emplacement. Cette troupe, sous le titre de comédiens ordinaires du roi, resta dans cette salle jusqu'au temps de Pâques 1770, époque où l'insuffisance et le peu de solidité de son bâtiment l'obligèrent à quitter ce lieu pour aller jouer sur le théâtre du palais des Tuileries, en attendant qu'une saBe nouvelle leur fût construite.
Paris vit, pendant ce règne, se former plusieurs troupes de comédiens, telle que celle de mademoiselle de Montpensier, qui, en 1661, vint s'établir rue des Quatre-Vents, faubourg Saint-Germain; et qui, après y avoir joué pendant quelques mois, fut obligée d'aller amuser la province.
Une troupe de comédiens espagnols, amenée par Marie-Thérèse d'Autriche, jouait concurremment avec les Italiens sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, et n'y faisait pas fortune; cette troupe fut obligée, en 1672, de retourner en Espagne.
En 1662, le roi accorda au sieur Raisin, organiste à Troyes, la permission de jouer la comédie à la foire Saint-Germain, et de prendre le titre de troupe du Dau« phin. Raisin étant mort en 1664, sa veuve maintint son spectacle, et Baron fit partie
(1) Galerie de l'ancienne Cour ou Mémoires et Anecdotes ronr servir à l'histoire des règnes de Louis XIV et Louis XV, t. II, p. ^390 «t suiv.
de ses acteurs. Mais, Molière ayant obtenu im ordre du roi qui obligeait Baron à se réunir à la troupe royalc,"celle de la Raisin tomba en décadence.
Théâtre des Machines, situé au château des Tuileries. Louis XIV, voulant remplacer le théâtre du Petit-Bourbon, qu'on venait de démolir pour élever la façade du Louvre, décida que dans la partie septentrionale du château des Tuileries serait construite une salle de spectacle, destinée aux représentations des ballets et des comédies. En 1662, Vigaranl, machiniste du roi, fut chargé de faire exécuter sur ses dessins cette salle qui servit peu à l'usage auquel on l'avait consacrée. Louis XIV avait alors renoncé à danser dans des ballets.
Sous le règne de Louis XV, cette salle fut mise à la disposition de Jean Servandoni, le plus ingénieux décorateur, le plus habile architecte de son temps. Il y donna, vers l'an 1730, des spectacles de décorations et de pantomime. La descente d'Enée aux Enfers, la F or H enchantée, tirée du Tasse, la représentation de Saint-Pierre de Rome, les Travaux d'Ulysse, etc., furent les scènes qu'il offrit aux yeux des Parisiens étonnés.
En 1770, les comédiens français jouèrent sur le théâtre des Tuileries pendant l'espace de- douze ans, comme je le dirai dans la suite (1).
Opéra ou Académie royale de musique. Ce fastueux spectacle a souvent ' changé de place.
La reine Anne d'Autriche aimait passionnément les spectacles : même pendant le deuil du roi son époux, elle y assistait, cachée derrière une de ses dames. Le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois fit tout ce qu'il put pour lui persuader que le plaisir qu'elle y prenait était un péché; mais les docteurs et les prélats de cour, moins rigides, parvinrent facilement à lui prouver le contraire. Mazarin, qui commençait sa fortune, sentant le besoin de flatter les goûts de cette princesse, fit venir en 1645, à grands frais, d'Italie, une troupe de musiciens de cette nation : cette troupe débuta en cette ville sur le théâtre du Petit- Bourbon, par la Festa Teatrale et la Finta Pazza. En 1647, le même cardinal appela d'Italie une autre troupe qui
(1) Voyez ci-dessus, article Thi'ûtre-Fran-
sous LOUIS XIV
représenta Orphée et Eurydice, la tragédie à' Andromède, et, aux noces de Louis XIV, YErcole Oinante, etc.
Les trouble? de la Fronde firent cesser les opéras et disparaître les chanteurs italiens; mais le gnùt de ces spectacles était resté. Labbé Pierre Perrin, les maîtres de la musique de la reine, Lambert et Cambert, conçurent le projet de donner des opéras français : ils hasardèrent la représentation d'une pastorale, qui, en 1659, fut jouée à Issi ; le roi y assista, et la pièce obtint son suffrage. Elle fut jouée de nouveau à Vincennes, où les auteurs reçurent du cardinal Mazarin plusieurs encouragements. Ariane était annoncée; elle devait paraître avec éclat : mais cette pièce ne fut pas jouée. La mort du cardinal Mazarin, protecteur de l'Opéra, en fut la cause, et déconcerta les trois entrepreneurs sans les décourager. Ce spectacle fut suspendu ; mais, après un intervalle de quelques années, il reparut avec plus de succès.
L'abbé Perrin parvint à obtenir, en juin 1669, le privilège d'établir des opéras a Pariset dans les auïres villes du royaume. Il composa avec ses associes la pièce de Pomone, qui, longtemps répétée dans la grande salle de l'hôtel de Nevers, fut enfin jouée, au mois de mars 1671, dans le jeu de paume du Bel air, rue Mazarine, vis-à-vis celle de Gaénégaud.
Les trois entrepreneurs, manquant de machiniste, s'étaient associé le marquis de Sourdeac, renommé par quelques connaissances en ce genre. Comme ce marquis avait fait plusieurs avances de fonds, il s'empara, pour se récupérer, de toute la recette produite par l'opéra de Pomone.
Grands débats entre l'abbé et le marquis. Le musicien Jean-Baptiste Lulli, surintendant de la musique de la chambre du roi, ce Florentin dont La Fontaine a peint le caractère rapace, profita de cette altercation pour solliciter le privilège accordé à l'abbé Perrin. Il réussit; et Louis XIV, par ses lettres patentes du mois de mars Î672, permit à ce musicien « d'établir, « y est-il dit, une Académie royale de « musique dans notre bonne ville de Pa- « ris... pour y faire des représentations « devant nous, quand il nous plaira, des « pièces de musique qui seront composées « tant en vers françois qu'autres langues « étrangères... pour en jouir sa vie du- « ra.nle... et, pour le dédommager des
grands frais qu'il conviendra faire pour lesdites représentations, tant à cause des théâtres, machines, décorations, habits, qu'autres choses nécessaires, nous lui permettons de donner au public toutes les pièces qu'il aura composées, même celles qui auront été représentées devant nous..., faisant très expresses inhibitions et défenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles soient, même aux officiers de notre maison, d'y entrer sans payer, comme aussi de faire chanter aucune pièce entière en musique, soit en vers françois ou autres langues, sans la permission par écrit du sieur Lulli, à peine de dix mille livres d'amende et confiscation des théâtres, machines, décorations, habits et autres choses... et, d'autant que nous l'érigeons sur le pied de celles des académies d'Itaiie où les gentilshommes chantent publiquement en musique sans déroger, voulons et nous plaist que tous gentilshommes et damoiselles puissent "chanter auxdites pièces et représentations de notredite Académie royale, sans que pour ce ils soient censés déroger audit titre de noblesse et à leurs prniléges. » Par ces lettres, le roi révoque et annule le privilège qu'il avait accordé au sieur Perrin (Ij.
Lulli établit d'abord son théâtre au jeu de pajme du Bel air, près de la rue de Guenegaud, et en fit l'ouverture par les Fêtes ^de l Amour et de Bacchus, spectacle où l'on vit danser plusieurs seigneurs de la cour.
Après la mort de Molière, arrivée le 17 février 1673, le roi donna le théâtre du Palais-Royal, qu'occupait la troupe de ce célèbre comique, à l'Académie royale de musique; elle y est restée longtemps. La sallede ce spectacle, brûlée le 6 avril 1763, fut reconstruite et ouverte au public le 26 janvier 1770. Brùlee une seconde fois, le 8 juin 1781, elle fut reconstruite ailleurs.
Je terminerai cet article par quelques notions qui feront sentir les progrès de la scène française, et les changements qu'elle a éprouvés depuis Louis XIV.
Autrefois, aucune femme ne figurait sur le théâtre; et, lorsqu'il arrivait qu'un personnage féminin fut nécessaire à la
(1) Histoire de Paris, par Félibien -, preuves, t. IV, p. 226.
pièce, il était joné par im homme déguisé. Une actrice du théâtre du Marais, appelée de Beaupré, est une des premières qui aient monté sur la scène. On lui attribue le discours suivant : « M. de Corneille « nous a fait grand tort : nous avions ci- « devant, pourtroisécus, des pièces de théâ- « tre que l'on nous faisoit dans une nuit : « on y étoit accoutumé, et nous gagnions « beaucoup. Présentement les pièces de « M. de Corneille nous coûtent bien de « rargent, et nous gagnons peu de chose. « Il est vrai que ces vieilles pièces étoient « misérables; mais les comédiens étoient « excellents, et ils les faisoient valoir par « la représentation (i). »
Aucune femme n'avait encore paru sur le théâtre de l'Opéra avant 1681 ; mais en cette année, dans le ballet du Triomphe de l'Amour^ l'on vit pour la première fois des danseuses : ces emplois étaient auparavant remplis par des hommes déguisés en femmes.
Avant Molière, chaque place au parterre ne coûtait que dix sous. On prétend que cet auteur, voyant le succès extraordinaire de sa comédie des Précieuses ridicules, haussa le prix de ces places, et les porta à quinze sous. Boileau a dit :
Un clerc pour quinze sous, sans craindre le holà, Peut aller au parterre attaquer Attila.
Les acteurs, dans la tragédie, étaient vêtus de l'habit français, portaient une écharpe en ceinture, et avaient la tète embarrassée dans la volumineuse perruque du temps. Ainsi les héros de la Grèce et de Rome figuraient, sur la scène, habillés en gentilshommes de la cour de Louis XIV. On ne connaît que Montdori, chef de la troupe du Marais, qui ne voulut point porter de perruque, et qui joua les rôles de héros en cheveux courts et crépus. La demoiselle Petitde Beauchamp, célèbre actrice du théâtre du Palais-Royal, joua le rôle de Rodogune avec un habit magnifique à la romaine, dont le cardinal de Richelieu lui fit présent (2). On ne peut citer que ces seules transgressions à la routine générale.
Dans les farces italiennes, les acteurs figuraient constamment avec l'habit de leur caractère, habit qu'ils ne changeaient point.
(1) Segresiana^ p. 156.
(2) Variétés historiques, t. I, p. 528,575.
A l'Opéra, les costumes étaient d'imagination, et ne ressemblaient à ceux d'aucun temps, d'aucune nation : les héros, les bergers, les rois, les dieux figuraient ornés de guirlandes de fleurs: et, ce qui était plus ridicule, tous portaient des paniers comme les femnaes d'alors.
Les hommes de la cour se plaçaient ordinairement sur le théâtre même et sur des bancs posés aux deux côtés et au fond de la scène; ce qui détruisait toute illusion.
On lit dans les Mémoires de Dangeau qu'en décembre 1691 il s'éleva une "dispute entre M. de Bouillon, grand chambellan, et les premiers gentilshommes de la chambre, à cause d'un banc que ceuxci avaient fa^it mettre sur le théâtre : le grand chambellan prétendait avoir droit de s'y placer (1).
Au mois d'août 1693, Dancourt fît jouer sa comédie de VOpéra de village. Le marquis de Sablé, après un ample dîner où le vin n'avait pas manqué, assista à cette représentation, et se plaça sur le théâtre, comme le faisaient les gens de* qualité; entendant un couplet de cette pièce où se trouvaient ces mots : les vignes et les prés seront sablés; et, se croyant insulté, il se lève furieux, s'avance au milieu du théâtre , et donne un soufflet à Dancourt (2).
Les femmes de la cour faisaient porter des fauteuils ou des chaises dans la salle qui était disposée en gradins. Sauvai, en parlant du théâtre du Palais-Royal, dit qu'il est « le plus commode et le mieux « entendu de tous, quoiqu'il ne consiste « qu'en 27 degrés et deux rangées de lo- « ges. . . Les degrés n'ont que 4 à 5 pouces « de haut... Les spectateurs du 27e degré ■ ne sont poin t au-dessus des acteurs (1 ). »
L'existence de ces degrés ou gradins expHque l'étrange attitude que prit la reine Christine de Suède au spectacle de Paris. Cette princesse « étant un jour à la « comédie avec la reine Anne, mère de « Louis XIV , elle s'y tint dans une pos- « ture si indécente qu'elle avoit les pieds « plus hauts que la tête; ce qui faisoit « entrevoir ce que doit cacher la femme la « moins modeste. La reine-mère dit à plu- « sieurs dames qu'elle avoit été tentée
(1) Mémoires de Dangeau, par Lémontey, pag. 69.
(2) Bibliothèque des Théâtres, pag. 235.
« trois ou quatre fois de lui donner un « soufflet, et qu'elle l'auioit fait si ce « nVùt pas été en lieu public. Mademoi- « selle (de Montpensier) , qui ne l'aimoit « pas, parce que cette reine des Goths. « disoit-elle, n'avoit pas jugé à propos de « lui rendre la visite qu'elle lui avoit faite, t dit aussi qu'elle la trouva un jour à la « comédie, habillée en homme, à l'excep- « tion de la jupe, uu chapeau sur la tête, « et les jambes en l'air, crpisées l'une sur « l'autre, assise dans un fauteuil au mit lieu ^e la salle de spectacle (2). »
V. Etat physique de Paris
Pendant ce règne , outre les nouveaux établissements dont j'ai parlé' dans les sections piA^cédentes, il s'opéra dans cette ville de nombreux et utiles changements dont je vais donner uu aperçu rapide.
Les fossés, les murailles, les tours de Paris étaient, au commencement de ce règne, dans un état de dégradation qui les rendait inutiles. Le prévôt des marchands obtint du roi des lettres patentes, du 7 juillet 1646, qui accordèrent à la ville ces anciennes fortifications, pour y établir des rues et construire des maisons"^. On commença par démolir les murailles et combler les fossés du côté de l'Université; mais les événements politiques suspendirent ces travaux, et le roi dans la suite s'appropria ces emplacements.
Au mois de mai 1659, le roi vendit les terres vagues de l'ancien fossé de la porte de Ne^e, fossé fort large, surtout à l'endroit où il débouchait dans la rivière. Sur ce fossé et sur une partie de l'hôtel de Neîle fut élevé, en 1661 , le collège Mazarin, aujourd'hui Palais des Sciences et des Arts.
Boulevards et accroissement de l'enceinte septentrionale. Dans les premiers mois de l'année 1670, on travailla au grand mur du rempart de la porte Saint-Antoine, et l'on entreprit de planter d'arbres le boulevard qui s'étend depuis la porte Saint- Antoine jusqu'à la rue des Filles-du-Galvaire. Ce boulevard, qu'on nommait le Cours, fut revêtu de murs dans toute sa longueur, qui est de 600 toises.
Par arrêt du 7 juin 1670, la continua-
(1) Antiquités de la ville de P"-,» r.-^r <-.,ival, tom. lil. pag. 47.
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tion du boulevard fut autori.<;ée depuis la rue du Calvaire jusqu'à la porte Saint- Martin.
En 1671, on abattit la vieille porte Saint- Denis, pour établir l'arc de triomphe dont j'ai parlé , et pour continuer le boulevard depuis h ntiie Saint-Denis jusqu'à la porte Saint-llonoré.
Le mur du rempart et les plantations d'arbres, sur les boulevards, étaient poussés jusqu'à la porte Poi.ssonnière, dite Sainte-Anne : et, pour l'exécution de ces projets, ou avait démoli l'ancienne porte du Temple, lorsque le roi, par arrêt de son conseil du 4 novembre 1684, ordonna la reconstruction de cette porte au-delà du rempart, et, par un autre arrêt du 7 avril 168o, fit enlever les terres, aplanir les buttes, et continuer le remj'art et le cours plantés jusqu'à la rue Saint-Honoré.
Cette nouvelle enceinte de la partie septentrionale de Paris s'étendait plus avant dans les faubourgs, et comprenait \\n espace plus vaste que celle qui, en 1631, fut établie par le sieur Barbier.
Le rempart de Louis XIII s'élevait dans le quartier Saint-Martin , sur l'emplacement des rues Meslai et Sainte-Apolline : on retendit jusqu'au point où est aujourd'hui le boulevard Saint-Martin.
Ce rempart de Louis XIIl aboutissait ensuite à la rue Montmartre, entre la fontaine de cette rue et la rue des Jeûneurs, ou plutôt des Jeux-Neufs, presque en face de la rie Xeuve-Saint-Marc; il fut porte jusqu'à l'emplacement actuel du boulevard Montmartre.
Le mur de ce rempart s'étendait ensuite jusqu'à la rue de Richelieu, près de l'endroit où vient y aboutir la rue Feydeau : on le transféra' à une distance d'environ 70 toises, sur le boulevard actuellement nommé des Italiens. De la, le boulevard s'étendit jusqu'à l'entrée de la rue Royale, où était la nouvelle porte Saint-Honoré.
Ces données suffisent pour faire connaître l'accroissement opéré sous LouisXIV et la ditîérence entre l'enceinte de ce roi et celle de son prédécesseur.
Boulevards du midi. Pendant qu'on bâtissait et plantait des remparts du côté du nord, on comblait les fossés, et on démolissait les portes de l'ancienne enceinte du côté du midi.
En 170i. les boulevards du nord étant plantés et ter;ninés jusqu'à la rue Saint-
Honoré, le roi, par arrêt du 18 octobre de cette année, ordonna que de pareils boulevards seraient plantés autour de la partie méridionale de Paris; mais cet ordre fut exécuté lentement ; car ces boulevards, appelés boulevards neufs, ne furent entièrement achevés qu'en 1761.
On ne se borna pas, sous le règne de Louis XIV. à emfeellir les parties extérieures de Paris. On s'occupa des communications intérieures, encore fort étroites et tortueuses : en certains lieux le sol fut aplani; plusieurs buttes ou m^onticules factices, élevés au-delà des anciens murs de Paris, furent rasés.
Butte Saint-Roch, située entre la rue Sainte- Anne et l'église de Saint-Roch , à peu près au carrefour formé par la rencontre des rues des Moineaux, des Orties et des Moulins. Cette butte, si l'on en juge par les anciens plans de Paris, formait un groupe de deux ou trois monticules plus ou moins élevés, à la cime desquels étaient, au moins, deux moulins à vent. J'ai parlé au commencement de cet ouvrage de la formation factice de cette butte (1).
Les anciens plans lui donnent une hauteur considérable ; et un rimeur du temps la décrit de cette manière :
Dieu \ous garde de malenconlre, Gentille butte «e Saint-Roch, ' Montagne dt célèbre estoc,
Comn;e votre croupe le montre; Oui, vous arrivez jusqu'aux cieux, Et tous les gèan» seraient dieux S'ils eussent mieux appris la carte.
Et mis dans leur rébellion Celle butte-ci sur Montmartre, Au lieu d'Ossa sur Pélion (2).
Quatre particuliers, pour tirer parti de son emplacement, entreprirent d'aplanir cette butte; ils en obtinrent l'autorisation par arrêt du conseil du 1 5 septembre 1 6 67. Ils achetèrent de l'abbé de Saint-Victor le terrain qu'il possédait en ce quartier; et , sur un plan peu régulier, où ils paraissaient s'être plus occupés de leurs intérêts que du soin d'embellir ce quartier, ils ouvrirent douze rues, dont la plupart existaient déjà comme chemins, y firent construire des maisons, des hôtels, et n'achevèrent leurs travaux qu'en 1 677.
Ce quartier était autrefois appelé Gail-
(1) Article Causes des Inégalités du sol.
(2) Epigrammes sur quelques choses qui sf^ sont passées à Paris, etc. — Tableau de la Vir. et Gouvernement des cardinaux Richelieu et Musarin, et de Coibert, pag. 240.
pAni». — Typ. Lacoui
Ion, à cause d'un hôtel ainsi nommé, situé sur une partie de l'emplacement de l'église Sainl-Pvoch. Il existait une j cite de ville, appelée porte Gaillon, qui fut démolie en 1760. Une rue qui aboutissait de l'emplacement de l'hôtel Gaillon à celui de la porte de ce nom. , conserve encore la même dénomination. Par l'aplanissement de la butte Saint-Roch, le quartier Gail- i Ion, qui n'offrait que des granges , des ' jardins et des terrains en culture, fut couvert de maisons, et procura à la ville de Paris un vaste accroissement. On chercha en même temps à faciliter les communications. en construisant de nouveaux
quais.
en élargissant les rues existantes.
Rues nouvelles ou élargies. La plupart des rues de Paris étaient alors si étroites qu'une \oiture ne pouvait y pénétrer. Blondtjl, qui présidait aux embellissements de cette ville, fit ouvrir et élargir plusieurs rues, dont voici l'énumération :
La rue de la Ferronnerie. Elle fut, en 1671, considérablement élargie; et le rang de maisons situé du côté du midi fut reculé et reconstruit. Dans cette rue, auparavant'fort étroite, le vendredi 14 mai 1610, Henri IV fut assassiné au milieu de ses courtisans , dans son carrosse , longtemps arrêté par un embarras de voitures. Un propriétaire, après l'élargissement de cette rue, plaça sur la façade de sa maison le buste de ce roi , et fit graver audessous le distique suivant :
Henrici magni recréât prœsoitia cives, Qiios un œterno fœdere junxit amor. '
Ce buste et cette inscription s'y voient encore.
La rue de Savoie fut ouverte, en 1 672, sur l'emplacement de l'hôtel de Savoie vendu et démoli en cette année. L'hôtel de Luynes, situé dans le voisinage, fut dans le même temps démoli, et, sur une partie de son emplacement , on éleva plusieurs des maisons qui bordent le quai des Augustins.
La rue des Arcis, située en face et dans la direction du pont Notre-Dame, fut très élargie en 1670, et devrait l être davantage.
La rue de la Verrerie fut élargie en
En 1672, ]i}5 portes Dauphme, Buci ^i de Saint-Germain furent démolies, et leurs fossés comblés.
n. rue SoufOi^t. t3.
ÉTAT PHTSIQnj
Furent ensuite élargies, en 1672. les rues Galande, de la Vieille- Draperie, des Mathurins, des Noyers.
La rue de l' HOpital-Saint-Louis, qui coDduit à rhôpital de ce nom, fut ouverte en 1673.
La rv.e du> Pas-de-îa-Mide, qui ne s'étendait pas au-delà de la rue des Touroelles, fut, en celte année, prolongée jusqu'aux boule\ards.
La rue des Fosses-Satnt-Vtctor était impraticable aux voitures par la ntideur de sa montée : en 168o, M. de Fourcy, prévôt des marchands, entreprit d'eu adoucir la pente; il fit combler les fossés de la ville, enlever une grande quantité de terre sut* la hauteur"; et cette rue, quoique toujours montueuse, n'e>t pas inaccessible aux voitures.
Dins les cours des maisons qui sont à
^£iV/Z£y
ci/y/rj^
Ck>8tame8 »oas Louis XIII.
gciuche, en descendant, en voit encore des restes de l'ancienne muraille de Paris ; et, dans celles des maisons qui sont à droite! ou voit, par la hauteur de leur sol, con;bien de terrain il a fallu remuer pour parvenir à diminuer la rudesse de la pente dans ce côté de la rue où plusieurs portes sont devenues fenêtres.
La rue de la Monnaie, au nord du Pont-Neuf, fut, en 1692. continuée jusqu'à la rue des Prouvaires. On fit. à travers plusieurs maisons, une trouée dont la longueur formi^ celte partie de la même JV DULAuaa
j rue qui porte le nom du Roule, à cause d'un fief ainsi nommé, situe dans le voisinage.
En 1703, il fut ordonné que la rue Neuve Saint- Augustin serait continuée depuis la rue Neuve-Saint-Roch ou de Gaillon jusqu'à onze toises du mur de clôture des Capucines : que 'à serait formée en retour une autre rue, appelée de Louis-:e-Graad, qui, commençant à la rue Neavedes-Petits-Champs, s étendrait jusqu'au rempart, près la barrière de Gaillon.
Le 18 octobre 1704, le roi ordonna que
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ki rue oe Richeiioti serait coiUiiiuée jusqu'à la maison dite Grange-Eatelière; et qu'en retour et en longeant le mur de clôture de celte maison, "où les eaux étaient stagna r.tes. il serait ouvert, pour faciliter leur écoulement, une rue nommée des Marais. Mais cette rue, malgré l'ordonnance du roi, fut appelée rue Neuve de la Grange-Batelière.
A chaque rue ouverte ou élargie sous le règne de Louis XIV, on ne manquait pas de placer, dans le lieu le plus évident, le buste en pierre de ce roi, coiffé de son exorbitante perruque.
Quais. On s'occupa aussi à construire, à élargir quelques quais, à y établir des ports et (lei^ abreuvoirs.
La plupart des quais étaient sans murs de terrasse. Lequai de NesIe,qu'Gna nommé dépuis quai Coiiti et quai de la Monnaie, dépourvu,. en i646, de trottoir etde parapet, ne s'étendait, en |:ariant du Pont- Neuf, qu'un peu au-delà de la partie occidentale de l'hôtel actuel des Monnaies.
Ce quai était, du côiédu faubourg Saint- Germain, bordé par le grand hôtel de Nesle et par le mur de clôture de ses jardins : cet hôtel très vaste fut, sous Louis XIV, nom.mé hôtel de Nevers, puis hôtel de Conti, sur l'emplacement duquel fut construit, en 1774, l'hôtel des Monnaies.
Le 4 er juillet 1669, on ordonna la continuation de ce quai jusqu'à la <rue du Bac.
En l'aimée 1670, on construisit le mur de terrasse du quai des. Quatre-Nations, mur décoré de sculptures et des emblèmes et armoiries du cardinal Mazarin.
Les quais des Orfèvres et de l'Horloge n'existaient point en 1666. On voit dans la gravure de Délia Bella, publiée en cette année, que les parapets du Pont-Neuf sont interrompus aux endroits où les. trottoirs du Pont-Neuf tournent pour se raccorder avec la ligne de ces deux quais. Ils ne furent construits que vers l'an 1669.
Le quai Pelletier, qui du pont Notre- Dame conduit à la place de Grève, était, avant sa construction, occupé pardes teinturiers et des tanneurs, qui furent obligés, par un arrêt du 24 'février 1673, d'aller s'établir au faubourg Saint-Marcel et à Chaillot. Un autre arrêt, du 17 mars suivant, porte qu'il sera établi sur cet emplacement un quai qui fera la prolongation du quai de Gèvres. Claude Le Pelletier,
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alors prévôt des marchands, fît commencer aussitôt les travaux qui furent terminés en 1673. Ce quai, construit d'après les dessins de Pierre Bullet, est suspendu -sur le bord de la Seine et soutenu par des piliers. Une voussure, dont la coupe des pierres mérite l'attention des gens de l'art, s'avance, paraît sans appui, et soutient le trottoir de ce quai.
La construction du quai de la Grenouillère, aujourd'hui quai d'Orsay, fut ordonnée en 1704. Il fut réglé qu'il aurait 1 0 toises de largeur et un trottoir ; que son mur serait bâti en pierres de taille, et qu'on y ménagerait des rampes en glacis pour des abreuvoirs et pour le transport des marchandises.
Sur le quai de l'École étaient deux ponts, l'un sur le canal qui conduisait les eaux de la Seine dans les anciens fossés de la ville comblés depuis longtemps, et qui, au commencement du règne de Louis XIV, servait de route à un abreuvoir. L'autre pont, plus éloigné du centre de la ville, étaitdans l'alignement de l'ancienne façade du Louvre, du côté deSaint- Gtrmain-l'Auxerrois. Il couvrait le canal par lequel les eaux de la Seine communiquaient aux fossés dont le château du Louvre était entouré.
En 1663, il fut permis aux sieurs de Beliefonds et de Pertuis d'établir deux ports sur la Seine, l'un entre le pont de la ' Touimeile et la forteresse de ce nom, le second entre la porte Saint-B'ernard et le pont établi à l'endroit où la rivière de Bicvre se jette dans la Seine. Ces ports, construits en 1 669, furent l'origine du Portau-Vin. La Halle-au-Vin, établie en 1662 dans le voisinage de ces ports, à l'angle de la rue des Fos&és-Saint-Bernard et du quai de ce nom, leur donna une consistance durable.
Accroissement de Paris. Cette ville contenait tous les mobiles propres à son accroissement : elle était la résidence de la cour, source de fortune et de pouvoirs. L'ambition y attirait h richesse, et celle-ci l'industrie, le commerce et tout ce qui les acconjpagne ; les magistratures souveraines y faisaient affluer, d'une grande i^arj tie de la France, les clients, les plaideurs I et les témoins ; les écoles nombreuses et i plus distinguées qu'autrefois, les étudiants ; de toute espèC/C, les immenses dépôts littéraires, les académies, les bibliothèques, ■ les cabinets curieux y appelaient les sa-
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vants et les amateurs; la raacnificeiiCe ^au-delà. Cette mesure menaçante fut sans des édifices, des places, des jardms, les effet. ' tuu^dus
fêtes, les spectacli., les jeux et plusieurs Par une déclaiuLiou d : 2G avril 1672 jouissances !ac:]es, en y augmentant la i le gouvernement mita profil le. rontraven^ consommation, accroissaient le nombre des , tiens, ^
ndn.du. qui en tiraient eur existence, 'sons bâties hors des borne* d'en conse.^^ Le. monastères leurs tristes et muliles , la possession, a condition qu'ils naiera^S habitant., dont le nombre s'était si pro- , le dixième de !. ^aleur deces édfficeT Pa digeusem|^nt accru sous les règnes de la même d.claiat.on, il nomma d^scom. Louis MU et de Louis XIV, avaient leur , miss.ires charges de' planter de tuvTei attipit r ciM- une classe d hommes, tenaient ; borne., au-delà desquelles il défendit trS leur rang parmi les consommateurs, et | expressément de bâtir occupaient une grande portion de Ja su- En 1673. par un arrêt du conseil du perficie de cette vdle. Cette magnificence, 2o mars, le roi ordonna la demSn d^ ce. plaisirs, cesraretes.cesetabhssements, maisons situées hors des bornes tdom presque tous accrus on r.nîivp Pmpr..' in. o. ,-,.,,,^„:A*„;„.. „•.._•_. , eu uuui
presque tous accrus ou r.ouvellemen; inl les prûpriétaû^V n-rs^i^m p^7,7aVs''le7e"rl'!:'rf Pf" :'l':i^:^_':"_^^!^"^ ^^ Louis XIV, I me prescrit, payele dixième de leur valeur
st
devaient • kessairement augmenter la population, multiplier les lieux d'habitation, et faire déborder Paris hors de son enceinte. Néanmoins le gouvernement, montrant au dix-septième siècle des \ues aussi bornées qu'il en avait manifest-: au quatorzième, voulut maintenir la cause et empêcher les effets : ii fit couler dans le réservoir une plus grande quantité d'eau et lui défendit de déborder. Il fit défi^nse de bàtir au-delà de certaines bornes qui furent fixées.
ï! ne fallait qu'être doué de la plus simple judiciaire pour apercevoir l'absurdité de cette défense ; on ne raisonna point •. rexpérience du passé aurait prouve son inutilité; on n'en profita poi::t.
En effet, Henri II, par son édit de novembre 1548, avait fait défendre de bâtir
comme le portait la précédente déclaration.
Ces actes de tyrannie, ces attentats contre la propriété, ces châtiments rigoureux infliges par le gouveinement contre un délit que les insLituiions de ce goavernement axaient provoqué, ne firent que suspendre momentanément l'action de la force des choses, qui bientôt après reprit son cours naturel. La loi, comme toutes celles dont le principe est vicieux, tomba en d-suétude: on bàtitdes maisons au-delà des bornes.
On a dit qu'une grande ville est un grand mal. Sans examiner Ja vérité de cette proposition, je dirai que ce n'est pas a coujK. de lois prohibitives; d'ordonnances de police, ressource triviale et inefficace du despotisme, que Ion peut guérir
hnn- Ar. j V, • "^'>-""i^ "^ "dui iiLdce uu aespotisû
\ i T^tile Cettedefense \ du toment qui cause les ravages dont on
F- IHî^t iûr«A ^' ju . \?^ ^^^^^^ '• ^' '^^' ^^ détourner le cours ou
eu eSet"ri'" '' '" """" '^^^' '"' i k 1™-^''*-^'°'<« "^ " ^^'-^B- Le 9decem-
ITn =p?rf ., j brel649.ceUerivièredeborda.Unbaleau
vier MS L„ ""i" """"'', ^l,''^ jan- j place au Pet.W^hàtelet. se détacha, eUUa'
ordonna une plantation de bornes, au-delà desquelles il était expressément et sous des peines graves défendu de construire aucune maison : défense, précaution et sévérité inutiles.
Louis XIV, par un arrêt de ^onconseil au 8 janvier 1670, ordonna qu'il serait dresse un étal des bornes de Paris, ainsi qu un état des maisons qu'on avait bâties
qui: ébranla considérablement Le lendemain, à deux heures après minuit, un autre bateau, détaché du même lieu, vint heurter contre le même pont, en renversa
(1) Témoin ces établissements autorisés ostensiblaneat par le gouvernement, les loteries, les lieux de débaucbes, les -eux de ha=ard, etc.
une partie, ainsi que dix-sept maisons bâties dessus.
Dans le mois de janvier 1649, une inondation endommagea plusieurs maisons.
En 'l6o'l, cette rivière s'éleva au-dessus des plus basses eaux de 24 pieds 10 pouces. Le 1er mars 1638, le courant de la Seine entraîna deux arches et une partie de la troisième du Pont-Marie. Les maisons dont ces arches étaient chargées furent renversées, et cinquante-cinq personnes y perdirent la vie. Les eaux couvrirent plus de la moitié de Paris, et s'élevèrent de 20 pieds 9 pouces au-dessus des basses eaux.
En 1665 et 1667, le débordement des eaux mit les ponts dans un danger imminent.
En 1690, l'eau s'éleva jusque dans le cloître de Notre-Dame, dans les cours du Palais et ailleurs (1).
Eu 1693, les eaux s'élevèrent, entre la Saint-Jean et la S' int-Pierre, de 20 pieds, et en 1711 de 23 pieds 3 pouces.
VI. État civil de Paris
Les troubles de la Fronde, amenés par les désordres du gouvernement, par la dilapidation des fmanœs, aggravés par l'intervention de la noblesse, avaient désorganisé la plupart des institutions civiles de Paris. Le calme ayant succédé aux orages politiques , et le despotisme ayant repris son cours, elles furent rétablies comme auparavant. Voici les changements et les institutions nouvelles qui eurent lieu, pendcmt le règne de Louis XIV, dans l'état civil des Parisiens.
La tranquillitépublique étaitaussi troublée et la police aussi nulle, sous une grande partie du règne de Louis XIV, qu'elles l'avaientétésous celui deLouisXIlL C'étaient les mêmes éléments' perturbateurs, la même impuissance dans l'administration civile , la même insolence de la part des vagabonds, des pages et laquais des seigneurs ; les mêmes dispositions à entraver l'action de la justice. Je vais offrir le tableau de leur brigandage et de leurs excès, et la preuve.de l'in-^ificacité des arrêts du parlement pour les réprimer, comme je i'ui lait .^ous le lègr.e précédent.
(l) Mémoires sur les Inondations de Paris, par îil. Kj-a .Si, ii;,i:éiiieur des ponts et cliaubsét;^, i ;•<:'. -i et 5.
En 1644, deux laquais, ayant assassiné à coups de bâton un pauvre marchand, père de famille, lorsqu'il sortait de sa maison, furent condamnés aux galères :
ils étaient détenus et près de subir leur peine, lorsque, le 19 février de cette année, un exempt se présenta à la prison ; et, après en avoir brisé la porte, en tira les deux assassins et les mit en liberté. Quelle était la personne qui outrageait ainsi la justice, et protégeait les assassinats? On aurait peine à le croire; c'était la reine, la régente de France, la galante et dévote Anne d'Autriche, qui, voyant que le parlement faisait des poursuites contre les auteure de ce bris de prison, de cet enlèvement de prisonniers, manda le parlement, et n'eut pas honte de déclarer que ces attentats contre la justice s'étaient commis par ses ordres, qu'elle en avait chargé le sieur de Villequier, capitaine de ses gardes; qu'elle ne croyait pas- que cee laquais fussent aussi coupables; que la chose était faite, et qu'elle serait bien aise qu'il n'en fut pas parlé. « Les gens du roi « témoignèrent à ladite dame reine la « conséquence de cette affaire et le peu de « sûreté dans la ville de Paris , si les la- « quais espéroient impunité dans des af- « faires de cette qualité (1). »
Le 12 décembre 1644, l'avocat du roi, Orner Talon, se plaignit au parlement du mauvais traitement qu'avait éprouvé un huissier de la cour, appelé Vacherot, qui, étant allé dans la maison du prévôt de l'hôtel pour remettre un simple exploit à l'abbé de Sourches, frère de ce prévôt, fut hvré à la valetaille, aux pages ou laquais de cet abbé , qui le rasèrent, le fouettèrent et le maltraitèrent au point que le parlement ordonna qu'il serait visité par des chirurgiens (2).
Le 1 6 décembre de la même année, un huissier du parlement ayant voulu empêcher un laquafs d'entrer en la grand'chambre, et le faire retirer, le laquais mit l'épée à la main contre l'huissier. Ce laquais fut arrêté (3).
Le 22 du même mois, le parlement ordonna que ce laquais, qui se nommait
(1) Registres manuscrits du parlement, au 22 février 1644.
(2) Reyistres manuscrits du parlement , slm 12 décembre 1644.
(3) Registres manuscrits du parlement, au 12 décembre 1611.
Bourgaignon et appartenait au duc do Lesdiguière.s. h cause des actions violentes et des blasphèmes dont il s'était rendu coupable dans la salle du Palais, serait interrogé (1).
Le 8 du mois de juin 164o, un sieur de Fiesque, prétendant à la cure de Saint- Sulpice, voulut, par violence, en déposséder le titul lire : il fit armer et attrouper une multitude d'hommes contre le curé et les prêtres de cette paroisse. Plusieurs violences furent commises, tant dans l'église que dans le presbytère. Cette sédition dura plusieurs jours ; on y fit figurer des pages et laquais de diverses couleurs (2).
Le 1o avril 16i6, le prévôt de l'Isle, ayant arrêté le chevalier de Roquelaure, quelques gentilshommes, assistés de plusieurs pages et laquais, et gens ayant épées et armes à feu, se présentèrent pour l'arracher des mains de ce prévôt. Il s'engagea un combat entre les deux partis : plusieurs archers furent blessés, d'autres tués: les lieutenants civil et criminel s'y transportèrent en force, firent cesser le C/Ombat, et arrêtèrent le chevalier, objet de la querelle. A cette occasion, le parlement renouvela ses arrêts, toujours impuissants, contre les pages et laquais f3).
Dans les registres du parlement , où je puise ces faits , on ne trouve rien contre les pages et laquais et autres contempteurs de la justice dans les années qui suivent, parce que, pendant ces années de troubles et de guerres civiles, on s'occupait de délits plus graves que ceux de ces domestiques, qui cependant, comme l'atteste l'histoire de la Fronde, se signalèrent dans ie cours de ces guerres par leur insolence et leurs excès ordinaires, et furent employés comme ag'?nts subalternes dans presque toutes les agitations publiques.
Dès que les troubles sont calmés, que l'ordre ordinaire est rétabli, on voit le parlement renouveler ses arrêts contre ces perturbateurs, arrêts qui attestent l'impuissance présomptueuse de ceux qui les rendaient, et la continuation des délits qu'ils ne pouvaient réprimer.
Le 2o juin 16o2, on remontra au par-
(1) Registres manuscrits du pirlement, au 12 décembre 1644.
(2) Registres manuscrits du pcwlement , au 10 juin 1645.
(3) Registres manuscrits du parlement au 15 avril 1646.
l'-Mivnl qu'il ùe fa'sait journellement dnn> Paris des attroupements séditieux, même dans la cour et la salle du Palais, à la Place-Royale, au faubourg Saint-Germain; « entreprenant de liller les mai- « sons, d'attenter à la vie des magistrats « et a celle de plusieurs habitants de cette « ville, sans aucun respect de condition, « intimidant les bons bourgeois et autres « personnes ; en sorte que les particu- « liers ne peuvent plus marcher par les « rues, ni vaquer à leurs affaires avec sû- « reté, etc. (1). »
Le 29 novembre 1653, le procureur général remontre qu'une multitude de laquais et autres personnes attroupées commettent des voies de fait, des violences, et empêchent l'exécution de quelq les voleurs condamnés par le lieutenant criminel de la prévôté de Paris. La cour du parlement renouvelle encore ses défenses aux laquais de s'attrouper, et, sous peine de la vie, d'empêcher l'exécution des condamnés à mort (2).
Au mois de janvier 1634 , les carrosses du duc d'Épernon et du sieur de Tilladet s'etant entre-heurt '^s, les pages et laquais de ce duc descendirent, et s'avancèrent pour tuer le cocher : le sieur de Tilladet veut les en empêcher et sauver son domestique, il est tue par les laquais du duc (3).
Le 3 juillet 1634. le lieutenant criminel fut mandé en la grand'chambre du parl^ ment, sur ce que plusieurs vagabonds, gens sans aveu , portant armes a feu et autres, après plusieurs violences, avaient enlevé ie cadavre d'un homme condamné à mort et exécuté sur la roue (4).
Des lettres patentes du roi, du 22 janvier 1633, défendent très expressément aux pages et laquais de porter dans la ville de" Paris, soit de jour ou de nuit, aucune arme, comme épées, poignards, pistolets de poche et autres armes a feu et bâtons ferrés, à peine de la vie contre les contrevenants, et ordonnent que les pages et laquais que l'on trouvera en armes dans Paris et ses faubourgs, après la publica-
(1) Registres m2nu3crils du parlement, au 25 juin 1652.
(2) Registres manuscrits du parlement , au 29 novembre 1653.
(3i Esprit de Guy-Patin, p. 21.
(4) Registres manuscrits du parlmnent, au 3 juillet 1654.
tion, seront pris et punis de mort (1), leur procès fait par jugement de. nier, sans appel et sur le procès-verbal de capture.
Ces lettres patentes et la procédure brutale qu'elles prescrivent, la peine capitale dont elles menacent les délinquants, ont certainement été provoquées par quelques violences éclatantes commises par les pages et laquais, et sur lesquelles je n'ai point de notions. Ces lettres , malgré leur ton sévère, ne produisirent pas plus d'effet que les arrêts du parlement.
Cette cour, toujours fatiguée par les plaintes continuelles qu'elle recevait sur les vols qui se faisaient de jour et de nuit dans Paris et ses environs, manda le lieutenant civil et criminel , et autres officiers du Châtelet, qui comparurent le 9 février 1657. Ces magistrats, interrogés sur les causes de ces désordres, répondirent qu'il leur était impossible de les empêcher à cause du peu de gages de leurs archers, gages qui n'étaient que de trois sous et demi par jour, comme du temps du roi Jean, lesquels encore n'étaient entièrement payés (2).
Voila donc enfin et pour la première fois découverte une des causes des désordres et du peu de sûreté qui existait dans Paris. Par respect pour la routine et pour les règles du temps passé, et sans avoir égard au decroissement considérable opéré, depuis le roi Jean, dans la va'itiur des monnaies, les gages des archers étaient, au dix-septième siècle, payés comme au quatorzième. Ce fait prouve la stupide indifférence des magistrats pour ce qui peut contribuer au maintien de l'ordre public, nous donne le secret de l'inexécution continuelle des arrêts du parlement, et de la fréquente connivence des archers avec les voleuri,cGimivence dont j'ai cité plusieurs exemples. Le parlement dit aux officiers du Châtelet qu'il y pourvoirait; mais il ne se pressa pas d'y pourvoir, comme on le verra bientôt; et le mai continua.
Le 21 avril Î657. Jérôme Bignon, avocat du loi, se plaint de ce que huit laquais se sont, le jour précédent, battus sur le boulevard de la porte Saint-Antoine (3).
(1) Registres manuscrits du parlement, au 23 janvier 1655.
(2) Registres manuscrits du parlement, au 9 février 1657.
(3) Registres manuscrits du parlement, au 21 février 1657.
DE PABIS
Le 5 octobre 1658, les officiers du Châtelet sont mandés au parlement qui leur reproche la fréquence des vols et assassinats commis depuis peu dans Paris, et leur enjoint d'y apporter le remède nécessaire. Ces officiers répondirent, comme ils l'avaient fait l'année précédente, « que cela « provenoit du défaut de paiement des « archers et autres officiers, et du port « d'armes à feu. Le parlement aftête que « le roi sera supplié de donner un fonds « suffisant pour le paiement de ces offi- « ciers (1). »
La tranquillité de Paris et la stireté de ses habitants étaient encore compromises par le brigandage des soldats indisciplinés et mai payés. Le l^r avril 1659, le substitut du procureur général se plaignit au parlement des désordres que les soldats du régiment des gardes commettaient dans Paris et les environs : « Ils pillent, ils vo- « lent, dit-i! , ouvertement à toute heure \ « dans cette ville et ses faubourgs, sur les « avenues et villages circonvoisins ; même I t vendent publiquement les meubles pil- ; « lés et volés. Plusieurs particuliers, se « disant exempts de la cavalerie... pro- « tégent lesdits voleurs, et sont complices t de leurs vols et larcins (2). » Le désordre régnait dans le militaire ainsi que dans le civil.
Le 8 juin de la même année, nouvelles plaintes contre les pages et laquais, et le régiment des gardes. « Les gens de livrée, « et plusieurs autres, ont commis plusieurs « voies de fait et de rébellion contre les « exempts et archers du lieutenant cri- « minel de robe courte, sont entrés en sa « maison avec force et violence, et ont «-. excité sédition. » Le parlement ordonne des. informations et des perquisitions « dans toutes les maisons et hôtels des « princes et seigneurs et autres personnes, « lesquels seront tenus de les soLiffrir. Dé- « fend les attroupements, et arrête que le « roi sera informé des désordres et des « vols qui se commettent journellement « par les soldats aux gardes, et supplié « d'y porter remè ^e (3). »
Le parlement ordonnait des perquisi-
(1) Registres manuscrits du parlement, au i 5 octobre 1658.
i (2) Registres manuscrits du parlement, au : 1er avril 1659.
i (3) Registres manuscrits du parlement, au I 8 juin 1659.
lions dans les hôtels, parœ qu'il était convaincu que les princes et sei£;nenrs y donnaient ordinairement aux malfaiteurs un asile trop longtemps respect'- par la justice, et que" ces nobles' considéraient comme une préropcative très honorable.
Le 20 juin 16.")9, les nommés Dor\-illier et Dumoulin se battirent en duel. Ce dernier tua son adversaire, et, favorisé par les pa^es et laquais de l'hôtel de Soissons, se retire dans cet hôtel." Un commissaire de police s'y présenta pour faire perquisition ; il fut repoussé et maltraité par ces domestiques. Le substitut du procureur du roi vint à son tour dans l'hôtel de Soissons, il éprouva un pareil traitement, fut violemment mis à la porte, accablé d'injures, et eut sa robe déchirée.
A la nouvelle de ces insultes faites à la magistrature, le parlement députa auprès du roi pour lui en représenter la gravité et ses suites dangereuses. Omer TaTon porta la parole. « Si les particuliers prévenus de «f crimes, dit-il, trouvent un asile et une « retraite assurée dans les hôtels et mai- « sons des princes et de ceux qui sont « constitues dans les premières dignités, « et si non-seulement il est permis de fa- « voriser leur évasion, mais de leur don- « ner retraite, avec telle sùrete que les « officiers de justice n'aient pas la liberté « d'exercer leurs charges, ce qui iroit, « dans Paris, à favoriser l'impunité de « toutes sortes de crim s, et à établir de « petites souverainetés i.jdépendantes. les- *« quelles, étant une fois soustraites du « pouvoir des juges ordinaires, ne recou- « noîtront pas longtemps la puissance « souveraine e4. royale, etc. »
Cette remontrance fit effet sur l'esprit d'un roi extrêmement jaloux de son autorité: il permit les perquisitions dans les hôtels, et déclara qu'il donnerait assistance, s'il était nécessaire. Les perquisitions furent faites, maigre quelques opposants qui les regardaient comme une injure; et, le 25 de ce mois, le parlement fit défendre à tous princes, seigneurs et autres personnes, de retirer dans leurs maisons ceux qui seront accusés d'assassinats, de duel ou d'autres' crimes, même ceux contre lesquels il y aura condamnation par corps pour dettes civiles, etc. (1).
La justice était méprisée par la féoda-
(1) Begisires manuscrits ^u parlement, aux 21 ei 25 juin 1657.
lité : on en pourrait citer plusieurs c en; pies , et le roi autorisait les crimes d ?^ nobles par di fréquentes abolitions q»!*"!! leur accordait. René de L'Hospital, (aarquis de Choisy, le 3 décembre 1656, akV:> par ses pages et laquais, assassine de guet-apensle curé de laChupelie-Blanclr' en Touraine, pour donner son bénéfice .• un de ses partisans; il assassine aussi Ui. procureur iiscal, appelé Bureau, qui voyageait avec lui. Les circonstancesde ce double assassinat sont horribles. Louis XIV lui fait grâce ; un crime abominabl reste impuni, la justice est outragée, parce que cet assassin était le fils du maréchal de LHospit^il, lequel avait rendu des services au roi, c'est-à-dire à Mazarin.
Il est bien d'autres exemples de pareils attentats contre l'ordre civil et moral, dont on peut accuser la mémoire de Louis XIV.
D'après ces iniques faveurs, quelle siàreié pouvaient espérer les habitants de Paris, sans cesse assaillis par des soldais, par des vagabonds, des voleurs armés q .'i bravaient la police et ses agents ?
Le 12 août 1659, le procureur général se plaint au parlement que des soldats débandés de l'armée du roi, joints à des vagabonds, s'étaient rendus à Paris, et, d'accord avec les filous ordinaires de cette ville, commettaient, plusieurs vols, tant de jour que.de nuit (1).
Le 2 décembre 1659, des attentats contre ta sùrete publique, des vols, et, de plus, des meurtres commis dans Pari? et dans ses environs, excitent les même.'plaintes au parlement, qui apporte ai mal ses remèdes ordinaires (2).
Le prévôt de l'isle était parvenu à saisir six voleurs dont les vols étaient recèle? par un nommé Picart, demeurant rut Geoiîrûy-l'Asnier, qu'il fit arrêter; et, comme on le conduisait aux prisons du Ghàtelet, environ trois cents bateliers en^ levèrent ledit Picart. Les princes et seigneuiS; les pages et laquais avaient donne des exv-mples dignes d'être imités par de-, bateliers.
Le 9 mars 1661, le procureur générai dit au parlement qu'au mépris des défenses faites aux la']uais de porter l'épée ni autres armes, défenses réitérées par plu-
(Ij Begisires du par l^ient^axx 12 août 1653. (2; Registres du parlement, au 2 décembre
sieurs arrêts, notamment par une déclaration du roi du mois de décembre 1660, les pages et laquais de diverses villes de France portent encore des armes, et ceux de Paris, qui suivent leurs maîtres au Cours et autres lieux publics, commencent à porter de gros bâtons avec lesquels ils commettent plusieurs insolences . La cour du parlement défend de nouveau aux pages et laquais de porter aucune épée ni autres armes, ni aucuns bâtons offensifs, à peine de punition exemplaire, etc. (1).
Le 17 du même mois, nouvelles plaintes contre les laquais qui suivent leurs maîtres au Palais. Ils pénètrent jusqu'aux portes des chambres, y sont armés de bâtons ou baguettes, insultent les passants, exercent diverses violences, jouent aux dés et blasphèment le nom de Dieu. La cour du parlement leur ordonne de ne commettre aucune insolence, de ne faire aucun bruit, sous peine du fouet (2).
Toutes les mesures prises par le roi, par le parlement, depuis près de deux siècles, contre les insolences des pages et laquais, contre ceux qui arrêtaient l'action de la justice, contre les voleurs et assassins dont Paris était rempli, devenaient inutiles.
Depuis près de deux siècles, on s'apercevait de l'inefficacité du remède, inefficacité qui autorisait le mal et faisait mépriser la magistrature; personne n'imaginait d'en poposer un nouveau, tant on était aveuglé par le respect porté aux institutions anciennes et aux vieilles habitudes. Les désordres continuèrent.
Le 2 août 1663, deux criminels, conduits à Paris, sont arrachés des mains de la justice par un attroupement formé sur le pont Saint-Michel; l'un d'eux se réfugie dans le couvent desCordeliers; et, lorsqu'un commissaire vient pour le réclamer, les moines se rebellent contre lui, et soutiennent que leur couvent est un asile dont l'entrée est interdite à tous officiers de justice (3i.
Le lendemain, la salle du Palais est le théâtre d'un combat entre les clercs et les laquais. Il y eut plusieurs blessés de part et d'autre"'(4).
En 1663, les pages de Charles de Ferrière, marquis de Sauvebeuf , assassinent
(1) Registres du parlement, an 9 mars 1661. {2) Registres du parlement, au J7marsl661.
(3) Registres du parlefaent, au 3 août 1663.
(4) Registres du parlement ^s^n 3 août 1663.
le sieur de Lierviiie dans la galerie da Palais. Ce Sauvebeuf, dont le nom est horriblement fameux dans les fastes de la féodalité de ce temps, demande, le 7 septembre de cette année, que ces pages assassins soient jugésenla grand'chambre, en conséquence de leur qualité de gentilshommes (1).
Les plaideurs nobles se présentaient ordinairement au Palais, accompagnés d'une suite nombreuse et armée, et se permettaient des violences dans la grand'salle, jusqu'aux portes de la chambre. Cet usage causa le meurtre commis par les pages du sieur Sauvebeuf. Le parlement défendit à toutes personnes de venir au Palais avec des épées et autres armes, sous peine de 300 livres d'amende (2). Mais cet arrêt, comme tant d'autres, demeura sans exécution.
Le 27 novembre suivant, des plaideurs se battent dans le parquet des huissiers, et continuent leur combat jusque dans la grand'chambre. Le président s'enfuit épouvanté, et condamne à l'amende les huissiersqui n'étaient pas à leur poste (3).
Pour donner une idée complète de l'état de Paris à cette époque, il convient de parler d'autres perturbateurs que l'on peut diviser en deux classes : la première en pauvres valides ou mendiants de profession ; la seconde en vagabonds, gens sans aveu, filous, dont plusieurs demandaient l'aumône l'épée au côté et souvent la main sur la gai ie. Ces hommes, assassins à gages, voleurs de jour et de nuit, composaient ordinairement les attroupements séditieux, provoqués et payés par les intrigants de qualité. On les voit, de temps en temps, figurer en grand nombre dans les attroupements, et, tous les jour^ dansles lieux où se trouvaient des réunions d'individus, dans les marchés, les spectacles et les églises.
La première classe, celle des mendiants valides ou mendiants de profession, fournissait souvent des espions et des auxiliaires à la seconde ; de plus, ces mendiants abusaient de la crédulité publique, et, pour émouvoir la pitié, s'attirer des au-
(1) Registres du parlement, au 7 septembre
(2) Registres du parlemsnt, au 7 septembre
(3) Registres du parlement, au 27 novembre 11663.
mônes, employaient les pi os étraniîes supercheries. Après avoir joué leur rôle pendant le jour, ils se retir.jient la nuit dcîns les repaires dont je vais parler.
Cours des Miracles. On nommait ainsi les repaires des mendiants et des filous, parce qu'en y entrant ils déposaient le costume de leur rôle. Les aveugles voyaient clair, les boiteux étaient redressas, les estropiés recx)uvrLnenl l'usage de
tous leurs membres, etc. ; chacun revenait dans son état naturel. Ces cours des miracles élnient nombreuses à Paris.' Voici celles qu'indiqile Sauvai:
La cour du roi François, située rue Saint-Denis, no 328 ;
La cour Sainte-Catherine, rue Saint- Denis, no 313 ;
La cour Brisset, rue de la Mortellerie, entre les rues Pernelle et de Longpont :
c^' f-r.^c6':^m/7te^
-Boa/yeûMBy
I^ûif.'^f^-f.ji^:)
Costumes sous Louis XIII.
La cour Gentien, rue des Coquilles ;
La cour de la Jussienne, rue de la Jussienne, no 23 ;
Cour et passage du marché Saint- Honoré, entre les rues Saint-Nicaise, Saint-Honoré ■ et de l'Echelle. D'autres cours ont conservé longtemps ou conser- Tent encore leur nom caracleristique; telles sont :
La cour des Miracles , rue du Bac.
no 63 ;
Cour des Miracles, rue de Reuilly, M* 81, quartier des Quinze-Vingts;
Passage et cour des Miracles, de la rue des Tournelles, n» 26. et du cul-de-sac de Jean-Beausire, n' 21, quartier du Marais.
Il s'en trouvait aussi au faubourg Saint-Marcel et à la butte Saint-Roch,
La plus fameuse de ces cours, et qui porte encore le nom des Miracles, a son entrée dans la rue Neuve-Saint-Sauveur, et est située entre le cul-de-sac de l Etoile et les rues de Damiette et des Forges. Voici la description qu'en donne Sauvai, qui a visité les lieux:
« Elle consiste en une place d'une ■ « grandeur très considérable, et en un ; « très grand cul-de-sac puant, boueux, ' « irrégiilier, qui n'est point payé. Autre- « fois il confinoit aux dernières extrémi- j « tés de Paris. A présent (sous le règne , « de Louis XIV), il est situé dans l'un | « des quartiers des plus mal bâtis, des « plus sales et des plus reculés de la ville, « entre la rue Montorgueil, le couvent a des Filles-Dieu et la rue IS^euve-Saint- « Sauveur, comme dans un autre monde.
« Pour y veuirj il se faut souvent égarer « dans de petites rues vilaines, puantes, « détournées; pour y entrer, il faut des- « cendre une assez longue pente, tortue, « raboteuse, inégale. J'y ai vu une mai- « son de boue, "à dem'i enterrée, toute « chancelante de vieillesse et de pourri- « ture, qui n'a pas quatre toises en carré, « et où logent néanmoins plus de cin- « quante ménages chargés d'une infinité « de petits enfants légitimes, naturels ou « dérobés. On m'a assuré que, dans ce « petit logis et dans les autres, habitoient « plus de cinq cents grosses familles en- « tassées les unes sur les autres. Quelque « grande que soit cette cour, elle l'étoit « autrefois beaucoup davantage. De toutes « parts, elle étoit environnée de logis bas, « enfonces, obscurs, diîîormes, faits de « terre et de boue, et tous pleins de mau- « vais pauvres. »
Sauvai parle ensuite des mœurs de
ceux qui habitaient cette cour. Après
avoir dit que les commissaires de police
ni les huissiers ne pouvaient y pénétrer
sans y recevoir des injures et des coups,
il ajoute : « On s'y nourrissoit de brigan-
« dages, on s'y engraissoit dans l'oisiveté,
« dans la gourmandise et dans toutes sor-
« tes de vices et de crimes : là, sans au-
,: cun soin de l'avenir, chacun jouissoit à
« son aise du présent, et mangeoit le soir
« avec plaisir ce qu'avec bien de la peine
« et souvent avec bien des coups il avoit
« gagné tout le jour ; car on y appeloit
« gagner ce qu'ailleurs on appelle dérober;
« et c' étoit une des lois fondamentales de
« la cour des Miracles de ne rien garder
« pour le lendemain. Chacun y vivoit dans
« une grande licence; personne n'y avoit
« ni foi ni loi ; on n'y connoissoit ni bap-
« tème, ni m.ariage," ni sacrement." Il est
« vrai qu'en apparence ils sembloient re-
« connoitre un Dieu; et pour cet effet, au
« bout de leur cour, ils avoient dressé.
« dans une grande niche, une image de « Dieu le père qu'ils avoient volée dans « quelque église, et où tous les jours ils « vendent adresser quelques prières... Des « filles et des femmes, les moins laides, se : « prostituoient pour deux liards, les autres « pour un double (deux deniers), la plu- « part pour rien. Plusieurs donnoient de « l'argent à ceux qui avoient fait des en- « fants à leurs compagnes, afin d'en avoir « comme elles, d'exciter la compassion et « d'arracher des aumônes (1). »
Cessociétés de voleurs-mendiants paraissent anciennes. Sous les règnes de François 1er et de Henri II, temps auquel Jacques Tahurcau, gentilhomme du Mans, écrivait ses Dialogues, cette association de gueux ou mendiants, qu'il nomme belistres, existait à Paris. Le chef ou le roi de cette société s'appelait Ragot. Son éloquence naturelle lui attirait de nombreuses aumônes. Il fit une brillante fortune, et maria ses enfants avec des personnes distinguées par leur rang (2).
Toute société a ses lois ; celle des gueux de Paris eut les siennes. Les associés étaient tenus de parler un langage appelé argot, encore aujourd'hui en usage à Bicêtre. Le chef suprême portait, comme le chef des Bohémiens, le titre de Coësre. Les grades inférieurs du royaume argotique étaient ceux des cagoux et archi-suppôts de l'argot, des orphelins, des marcandiers, des rifodés, des malingreux et ca-
(1) Histoire et Antiquités de Paris, tom. I, pag. 510 et suiv.
(2) Rabelais le nomme le bon Ragot; d' Aubigné l'accole avec un nommé Du Halde, premier valet de chambre du roi Henri III. Voici ce qu'en dit un autre écrivain dn seizième siècle : « L'élégantetinsigne orateur « bélistral unique, Ragot, jadis tant re- « nommé entre les gueux à Paris comme le « parangon, royet souverain maistre d'iceux, " lequel a tant fait eu plaidant pour le bis- " sac d'autruy, qu'il en a laissé de ses ejy* « fants pourveuz avec les plus notables et u fameuses persObnes que l'on sauroit troi « ver. >» {Les Dialogues de Jacques Tahureau^ pag. 152, verso.) On a dit que du nom R»got est venu celui d'argot, qu'on donne langage que paillent les voleurs dans kl prisons. En ce cas. Ragot aurait vécu sous Louis XI; car le poète Villon, qui écrivaS sous ce règne, a composé cinq ou six pièce* en langage argotique. 'w
pons , des piètres , des polissons , des francs-mitoux, des callols, dessabouleux, des hubains, des coquillards et des courtaux de boutange.
Les cagoux ou archi-suppôts, principaux officiers, représentaient des gouverneurs de province.; ils enseignaient aux nouveaux admis la fabrication d'un onguent propre à se procurer des plaies factices; ils enseignaient la langue ae l'argot, mille tours^de souplesse, l'art de voler, de couper les bourses avec adresse et d'en imposer au peuple. Il paraît que certains moines, voulant mettre en crédit leurs reliques, se servaient d'eux pour opérer de prétendus miracles. « Je puis assurer, dit Sauvai, ■ que ces mauvais pauvres contribuent à « l'entretien de plusieurs religieux \\). » Ces principaux grades se composaient ordinairement d'écoliers et de prêtres débauchés, qi:i, en considération de leurs peines, étaienl les seuls exempts de toutes contributions envers le chef, le grand Coësre (2).
Ils gueusaient dans les départements que le Coësre leur avait assignés, contrefaisaient les gens de qualité ruinés ou dévalisés et le's soldats estropiés. On les nommait aussi narquois ou gens de la petite flambe ou de la courte épée, a cause les ciseaux qu'ils portaient |:our couper es bourses. (On avait encore, sous ^ouis XIV, !a sotte vanité de porter sa )0urse pendue à sa ceinture.) , On nommait orphelins de jeunes garçons [ui, par troupes de trois ou quatre, par- 'ouraient les rues de Paris, tremblotants •t presque nus.
Les marcandiers étaient, dit Sauvai,
(1) Histoire et Antiquités de Paris, tom. I, ag. 515.
(2) Dans un recueil de gravures du :emps, ' - par Boulenois, intitulé Litre des Pro-
. contenant la vie des gueux, on voit au
troisième, planche 25, le grand Coësre
l'un manteau déclj^ré, coiffé d'un vieux
Liitp:au orné de coquilles, appuyé sur un
âton noueux ep forme de béquille, assis sur
i des d'un coupeur de bourse nommé en
mgage d'argot mion de bouUe, et recevant
ir cette espèce de trône vivant les contri-
utions de ses sujets. Un bassin est à ses
. leds cil chacun vient déposer son offrande,
î qu'on nomme en ce langage cracher au bas-
n. L'arclii-snppôt, élevé sur une estrade,
t et explique une ordor.narice du grsnd
oësre.
« ces grands pendards qui allaient d'ordi- « naire par les rues, de deux à deux, « vêtus d'un bon pourpoint et de méchau- « tes chausses, criant qu'ils étaient de ■ bons marchands ruinés par les guerres, « par le feu ou semblable? accidents. »
Les rifodés, acconipagnés de leurs prétendus femmes et enfants, mendiaient à Paris en tenant à la main un certificat qui attestait que le feu du ciel avait consumé leur maison et tous leurs biens.
Les malingreux. On nommait ainsi des malades simulés : les uns se rendaient le ventre dur et enflé et contrefaisaient les hydropiques. Sauvai raconte par quels moyens dégoûtants cette prétendue maladie se procurait et se guérissait prompt-ement. Les autres avaient un bras, une jambe, une cuisse couverts d'ulcères factices : ils demandaient l'aumône dans les églises pour aller en pèlerinage.
Les capons étaient des filous qui mendiaient dans les cabarets, ou des jeunes gens qui jouaient sur le Pont-Neuf, et feignaient de perdre leur argent i?our engager les passants à jouer avec eux et à exposer le leur.
Les piètres marchaient avec des potences et contrefaisaient les estropiés.
Les polissons allaient de quatreà quatre, vêtus d'un pourpoint, sans chemise, d'un chapeau sans fond, le bissac sur l'épaule et la bouteille sur le côté.
Les francs-mitoux. le front ceint d'un mouchoir sale, contrefaisant les malades, parvenaient, avec de fortes ligatures, à arrêter les mo:vements de i'artère du bras, tombaient en défaillance au milieu des rues, et trompaient les personnes charitables, même les médecins qui venaient à leur secours.
Les callots feignaient d'être guéris de la teigne et de venir de Sainte-Reine, où ils avaient miraculeusement été délivrés de ce mal.
Les hubains portaient un certificat qui attestait que, mordus par un chien enragé, ils s'étaient adressés à saint Hubert, qui les avait guéris.
Les sabouleux feignaient une attaque d'épilepsie, tombaientà terre; et un morceau de savon qu'ils avaient dans la bouche leur faisait imiter l'écume que jettent lesépileptiqùes.
Les coquillards étaient des pèlerins cou- \erts de coquilles, revenus. di~L;ient-ils, de Saint-Jacques ou de Saint-Michel.
Les courtaux de boutange ne mendiaient et ne filoulaient que l'hiver.
On pourrait joindre à cMte nomendature les gueux appelés marpauts, dont les femmes prenaient la dénomination de marquise ;
Les millards, qui portaient un grand bissac;
Les narquois ou drilles, soldats qui demandaient l'aumône l'épée au côté.
Telle était cette association de filous ou de mendiants valides, qui, depuis plusieurs siècles, aspirait la substance de Paris, troublait, inquiétait ses habitants, et dont les magistrats de cette ville n'avaient pas même entrepris de se débarrasser. Cette association immorale, menaçante, au lieu d'exciter la sollicitude, la surveillance de la cour de Louis XIV, y devint un objet de plaisanterie. Le spectacle d'un de ces mendiants, qui, en excitant la pitié, arrache des aumônes en même temps qu'il coupe la bourse de celui qui les lui donne, parut si comique, qu'en 1653 « il servit, « dit Sauvai, de passe-temps au roi et « d'entrée au ballet royal de la Nuit, Œ ballet divisé en quatre parties et dansé « sur le théâtre du Petit-Bourbon. Jamais, « ajoute cet écrivain, les subites métamor- « phoses de ces imposteurs n'ont été plus « heureusement représentées. Benserade « nous y prépara par des vers assez élé- « gants. Les meilleurs danseurs du royaume « figurèrent le concierge et les locataires « de la cour des Miracles, par une séré- « nade et par des postures si plaisantes, « que tous les spectateurs avouèrent que « dans le ballet il n'y avoit point de plus « facétieuse entrée (1). »
Ces désordres qui accusent les vices du gouvernement, ces infamies dont la représentation faisait rire le roi et ses courtisans, n'amusaient nullement les Parisiens, et devenaient un outrage continuel à la morale, un attentat à la propriété; aussi les plaintes contre ces mendiants, quoique inutiles, étaient très fréquentes.
Le nombre de ces vagabonds, de ces habitants de cours des Miracles s'étant fort accru, et s'élevant, suivant quelques exagérateurs, à quarante mille, on pensa sérieusement à s'en débarrasser, en fondant, en 1656, l'Hôpital général (2), où
(1) Histoire et Antiquités de la ville de Paris, tom. I, pag. 512.
(2) Voyez, ci-devant, Hôpital général, dit la Salpé trière. 1
tous les mendiants furent renfermés. Ceux qu'on nommait bons pauvres s'y rendirent sans difficultés; les archers y conduisirent par force plusieurs autres ; et les voleurs et filous sortirent de Paris; mais ils y avaient laissé de nombreux élèves, et ne tardèrent pas eux-mêmes à y revenir.
En 4 660, on vit que le remède avait peu profité, que les vols, les assassinats, reprenaient leur cours accoutumé, et que les moyens de répression contre les mendiants et vagabonds étaient aussi insuffisants que ceux qu'on employait contre les pages et laquais.
On trouve dans les registres du parlement, au 9 décembre 1662, six ans après l'établissement de l'Hôpital général, un réquisitoire du procureur général de cette cour, où il remontre « les désordres, as- « sassinats et voleries qui se commettent « tant de jour que de nuit dans cette ville « et faubourgs. Le grand nombre de va- « gabonds et gens vulgairement appelés « filous, comme aussi certains gueux es- « tropiésqui, sous ce prétexte, croient de- « voir être soufferts, lesquels, pour la « plupart du temps, sont de part de tous « les vols qui se font, servent d'espions « aux voleurs, par cette raison sont aussi « punissables que les voleurs menées.
« Quoiqu'il y ait plusieurs hôpitaux où « les mendiants sont nourris ou entrete- « nus, néanmoins il ne laisse pas que d'y « en avoir un grand nombre par la ville « et les faubourgs. »
D'après ce réquisitoire, le parlement ordonna « que tous soldats qui ne sont sous « charge de capitaine, tous vagabonds « portant épée, tous mendiants non natifs « de cette ville, se retireront aux lieux de « leur naissance, à peine du fouet et de la « fleur de lis contre les valides, des galè- « res contre les estropiés, et, contre les « femmes, du fouet et d'être rasées publi- « quement, etc. »
C'étaient certainement des hommes de cette classe qui assassinèrent, en 1661 , le sieur de La Fautrière, conseiller au parlement, et qui, en 1663, enlevaient dans Paris les hommes, les femmes, les enfants des deux .sexes, les tenaient en charte privée, pour les vendre et les envoyer, disait-on, en Amérique; enlèvements qui portèrent plusieurs habitants de Paris à se tenir sur leurs gardes, et le parlement à ordonner des informations contre les ravisseurs.
ÉTAT
Ces enlèvements se renouvelèrent au mois de janvier 1695.
Voici ce qu'on lit dans \q Journal delà eo2cr de Louis XIV: « Il y avoit plusieurs « soldats, et même des gardes-du-corps, « qui, dans Paris et sur les chemins voi- « sins, prenoient par force des gens qu'ils « croyoient être en état de servir, et les « menoient dans des maisons qu'ils avoient « pour cela dans Paris, où ils les enfer- « moient, et, ensuite les vendoient, mal- « gré eux, aux officiers qui faisoient des « recrues. Ces maisons s'appeloient des c fours. Le roi, averti de ces violences, « commanda qu'on arrêtât tous ces gens- « là, et qu'on leur fît leur procès... Il ne t V. ulut point qu'on enrôlât personne par « force. On prétend qu'il y avoit vingt- « huit de ces fours-là dans Paris (1). »
Ces attentats, toujours renouvelés, prouvent qu'à Paris la police se faisait encore très mal, et que les arrêts que le parlement prodiguait contre les malfaiteurs n'étaient qu'un vain épouvantail.
Les Parisiens, entourés de leurs ennemis, restèrent jusqu'en 1667 dans cette situation pénible. Cclbert, qui, dans l'administration publique, avait csé attaquer la routine et introduire quelques nouveautés, fut imité. On créa pour la première fois, en 1667, une fonction de lieutenant général de police à Paris. Le roi, par un édit de mars de cette année, supprima l'of- 'fice de lieutenant civil du prévôt de Paris, qui réunissait la justice et la police, et à sa place créa deux offices distincts : l'un de lieutenant civil du prévôt de Paris, et l'autre de lieutenant du prévôt de Paris pour la police. Cette dernière fonctioa fut confiée au sieur de La Reinie. Ce magistrat établit une surveillance beaucoup plus active qu'auparavant. On lui doit une organisation régulière de l'espionnage ; et, C€ qui vaut mieux, on lui doit les lanternes.
Les Lanternes. Avant ce magistrat, les rues de Paris, pendant la nuit, restaient privées de lumières. Dans certaines circonstances où le danger était imminent, où les vols étaient fréquents, on ordonnait, comme on le fit dans les années 1o2i, lo26 et lbo3, à chaque propriétaire de nia;soo, de placer, après neuf heures du
- r, pour être préservé des attaques des
(i) Journal de la cour de Louis XIV, 10 janvier 1695, pag. 72.
mauvais garçons, sur la fenêtre du premier étage, une lanternegarnie d'une chandelle allumée; de plus, chaque compagnie ou chaque personne qui, pendant la nuit, parcourait les rues de Paris, était en usage de porter sa lanterne.
Une des premières opérations du lieutenant de poîiee La Reinie fut l'établissement fixe des lanternes dans les rues de Paris. On en plaça d'abord une à chaque extrémité de rue, et une autre au milieu. Cet ordre fut observé, excepté dans les rues d'une grande longueur. Ces lanternes n'étaient garnies que de chandelles. Dans l'histoire métallique de Louis XIV, on trouve une médaille frappée à l'occasion de cet utile établissement ; elle porte cette légende : Uràis seciiritas et nitor.
Les lanternes à réverbère furent inventées par l'abbé Matherot de Preigney et le sieur Bourgeois de Châteaublanc, qui, par lettres patentes, enregistrées le 28 décembre 1743, obtinrent le privil ge de cette entreprise. On fut charmé de ce perfectionnement, et le sieur de Valois d'Orville composa et publia, en 1646, un poème sur les nouveaux réverbères.
Le nombre des réverbères aujourd'hui (1814) est d'environ o,000, composant i 1 ,050 becs de lumière. Le service en est fait par 142 allumeurs. On distingue l'allumage en permanent et en variable. L'al- Umage permanent est propre aux réverbères allumés du soir au matin sans interruption. L'allumage variable s'appiique à certains réverbères qui, pendant "les clairs de Urne, ne sont point allumés, ou ne le sont que pendant une partie de la nuit.
Sans doute le sieur de La Reinie n'était pas en place ou n'avait pas encore avancé son ouvrage, lorsque Boileau composa sa sixième satire, où on lit ces vers :
.... Siiôt que ou ioir les ombrt-s pacifiques D'un duuble cadenas fùiu fonuer le» boutiques, Que, relire cliez lui, le paisible iiiarcband Va revoir 5HS billets et coupler son urgnit. Que djDs le Marcbè-Neuf tout tst calme et tranquille. Les voleurs à l'instant sViuparf>iit de la vilie. Le b:.is le plus funeste et le moins fréquente Esi, au prix de P;iris, un lieu àf sûreté. Malheur donc à celui qu'une affaire luprévue Engage un peu trop lard au détour d'une rue : Uisii ûi quatre biudiis, lui serrant les cùtès, La bourse
Le sieur Dassouci, dans une requête adressée au lieutenant général La Reinie, détaille les bienfaits dont Paris est redevable à ce magistrat : je vais traduire en
prose intelligible cette requête en vers obscurs :
« Grâce à ses talents, à sa fermeté, tout « le monde est maintenant en sûreté à « Paris. Le gagne-denier, ainsi que le fa- € bricant de draps, ne craignent plus les « filous, ni le fameux brigand Bras-d'A- « cier. Les archers ne leur font plus quar- « tier. On n'entend plus crier au voleur. « Le' laquais, autrefois si insolent, ne « porte plus l'épée, n'insulte, ne frappe « plus personne : le nombre des assassins, « des empoisonneurs, des filles publiques « et des blasphémateurs diminue, et les « rues sont moins boueuses (1). '>
Le sieur de La Reinie procura aux Parisiens une sécurité jusqu'alors inconnue; la ville fut éclairée pendant la nuit, les laquais et les pages désarmés, les cours des Miracles purifiées, les malfaiteurs moins nombreux.
Cependant, sous la fin de la lieutenance de ce magistrat, soit par sa négligence, soit par la corruption de ses agenrs, ou par défaut de moyens, on vit renaître tous les désordres du temps passé. Les vols se multipliaient. Dangeau écrit au 11 août 1696 : On commence à voler beaucoup dans Paris ; on a été obligé de doubler le guet à pied et à cheval (2).
En 1697, le sieur d'Argensoa fut nommé à la place du sieur de La Reinie.
D'Argenson était sévère, dur, despote, et sa figure, qui inspirait l'épouvante, convenait parfaitement à la sévérité de ses fonctions. Le peuple, dont il était redouté, lui donnait les noms de damné, de perruque noire, de juge des enfers. Il travaillait facilement et beaucoup, et montra en diverses occasions difficiles une grande énergie. Il organisa la police sur un plan plus vaste, multiplia considérablement le nombre des espions : au lieu d'être inquiétés par des troupes de pages, de laquais, de vagabonds, de filous, les Parisiens le furent par une armée de mouchards. Dirigé par des intérêts qui n'étaient pas toujours ceux de la justice, il servait le despotisme de Louis XIV. de ses ministres, les vengeances des jésuites et l'honneur des familles puissantes; il sauva de l'échafaud plusieurs nobles criminels. Ses mœurs
(1) Les Rimes redoublées du sieur Dassouci, psg. 126.
(2) Mémoires de Dangeau, pu"bliés par Lémontey, pag, 102
corrompues introduisirent le libertinage dans quelques couvents de religieuses de cette ville (1). Tant de services et ses talents relevèrent en -171 8 au grad^ émi» nent de garde des sceaux.
Sa surveillance, sa sévérité, son aimée d'espions ne purent arrêter les désastres d'uo fameux chef de brigands, nommé Cartouche, qui, à force de ruses, échappait à toutes les poursuites, et, par ses vols et ses meurtres, était l'effroi des Parisiens. La gloire de l'arrêter fut réservée à son succeseur M. Hérauld, qui le fit saisir dans un cabaret de la Courtille. Cartouche, condamné à mort, fut, en 1721, rompu vif. On composa sur les exploits de ce brigand un poème et une comédie.
Pompes a incendies. Ce fut pendant que le sieur d'Argenson dirigeait la police que, pour la première fois, on mit en usage à Paris les pompes contre les incendies.
Le sieur Dumouriez de Periez avait fabriqué des pompes d'après les modèles qu'il i avait vus en Allemagne et en Hollande, ! lorsqu'en 1 705 le feu ravagea l'église du Petit-Saint-Antoine et quelques maisons du voisinage. Pour l'éteindre, on employa ces machines avec succès. Le roi avait déjà, le 12 janvier de cette année, établi une loterie dont le profit était destiné à l'achat et à l'entretien de vingt pompes qui devaient être distribuées dans les vingt quartiers de Paris.
Cet établissement si utile ne reçut quelque consistance que par l'ordonnance du 23 février 1716, qui accorde un fonds annuel de 6,000 livres pour l'eatretien de ces vingt machines déjà en très mauva-s état, en établit seize autres, et commet trente-deux hommes excercés à ce service pour les mettre en activité.
En 1722, de ces trente-six pompes il n'en restait que treize. Le roi ordonna qu'il en serait établi seize autres, et que soixante hommes exercés, vêtus d'habits uniformes, en feraient le service. Telle fut l'origine de l'utile établissement des pom- '
(1) Son filo, le marquis d'Argenson, après avoir, dans ses Mémoires, fait l'éloge du caractère et des talents de son père, dit ; ■■ « Je suis obligé de convenir que ses mœurs « secrètes n^étaient pas parfaitement pur<^s. " Je l'ai vu de trop près pour croire qu'il ai: « été dévot. >• (Mémoires du marquis d'Argenson ^ pag. 156.)
pes à inœndies et du corps des pompiers. Nous aurons occr.sion d-ii parler dans la suite.
Etat civil des protestants. Depuis le commenceraeDt du rèîme de Louis XIV' jusqu'en 1660, on ne s'occupa des protestants que pour ramener dans les limites prescrites par l'edit de Nantes celles de leurs églises qui s'en étaient écartées. On avait cependant employé la sédaction pour entraîner quelques ministres daîis le cîtholicisme . p ur convertir des enfants malgré leurs père et mère protestants. Ces actes immoraux du pouvernement, dont le résultat devait soustraire les enfants à l'obéissance de leurs parents, rompre les liens sacrés qui les unissaient entre eux et semer des germes d'inimitié dans les familles, ces attentats à l'ordre naturel se commettaient sourdement et sans autorisation légale; mais le 24 mars 4661, par un arrêt 'du conseil d'Etat du roi. ils obtinrent force de loi. Cet arrêt porte que les garçons à quatorze ans et les filles à douze ans, âge où l'on est incapable de juger en matière de religion, pourront être convertis. On attirait" ces enfants dans le catholicisme par des caresses et de l'argent : on les y maintenait par des violences. Les jésuites montrèrent beaucoup d'habileté dans l'exécution de ces moyens séducteurs : moyens que l'on appliqua bientôt près à des enfants plus jeunes encore.
Les enfants prétendus convertis pouvaient se marier sans le consentement de leurs père et mère : un arrêt du parlement de Paris de 1663 décide que. malgré ce défaut de consentement, les enfants ne peuvent encourir l'exhérédation.
Les convertis qui retournaient à la religion de leurs pères sont, en avril 1663, menacés de toute la rigueur des ordonnances: et, le '20 juin 1665. une déclaration du roi prononce contre eux la peine ies galères à perpétuité: une autre, du 13 mars 1679, les condamne en outre à l'amende hoLorable et à la confiscation de tous leurs biens.
La rigueur de la persécution allait toujours croissant.
^ En convertissant les enfants par séduc- Lion, on les avait mis en opposition, eu ?tat de guerre centre leurs père et mère. Un arrêt du conseil d'Etat, du 3 novembre 1664, oblige les parents à girder dans leurs maison- leursenfants convertis; et un nouvel arrêt du 24 octobre ^ 665 con-
traint les pères à fournir à ce- enfants convertis une pension proportionnée à leurs facultés. On doit pressentir combien, dans ces lis presque draconiennes, il y eut d'intérêts froissf^s, d'outrages faits aux affections les plus sacrées de la nnture, de larmes répandues par de tendres mères, de haines, devengeances suscitées, et combien d'indignités et de violences durent commettre les exécuteurs fanatiques de ces lois.
La persécution devint encore plus grave et 1 orta de nouvelles atteintes à la morale publique. Un arrêt du conseil d'Etat du 41 janvier 1663 avait déchargé les nouveaux convertis des dettes qu'ils avaient contractées envers les protestants: un autre arrêt du même conseil, du 4 septembre 1666, consacre la même iniquité.
A Paris et à Rouen, les chanibres de l'édit furent supprimées le 4 février 4 669. A Paris, depuis longtemps on avait néglige à dessein de nommer des protestants aux places vacantes dans cette chambre de ledit: et, lors de sa suppression, il ce sy trouvait qu'un seul conseiller.
Les ministres de la religion protestante eurent à subir une persécution particulière. On comblait de bien^ ceux qui s'é»taienl convertis: on faisait peser sur ceux qui persistaient dans leurs opinions évangéliques la persécution la plus rigoureuse. Le 15 septembre 1660 on leur défendit de prendre aucune délibération dans leurs synodes, à moins qu'un juge royal n'y fut présent. Il leur fut défendu, par un arrêt du conseil d'Etat, de chanter les psaumes ailleurs que dans leur temple, et de porter la qualiikation de pasteurs.
Le 22 février \Q6i, on leur interdit la faculté de faire leur prêche en plus d'un lieu. Le 30 juin delà même année, ou leur défend de porter des soutanes et des robes à manches. Des arrêts du conseil ou déclarations du roi, du 2 avril 1666 etdu l*''" février 1669, défendent aux ministres dune province de correspondre avec les miiïistres d'une autre, et leur ordonneut de faire cesser dans Jeors temples le chant des psaumes, lorsque devant ces temples il passera une procession catholique, etc.
Lei'6 avril 1676. on interdit aux raicistres des templesetabiis dans des terres seigneuriales la faculté d'assister aux synodes avec les autres ministres.
Le 9 février 1672, il leur est défendu d'avoir dans l^r temple des bancs desti-
nés aux magistrats et des tapis à fleurs de lis et aux armes de sa majesté ; le 1 1 juillet 1679, de faire le prêche dans leur temple pendant que les évêques ou archevêques font leur visite dans leur diocèse.
Par arrêt du conseil d'Etat du roi, du 24 novembre 1681, il ast défendu d'accroître le nombre des ministres ; par un autre, du 13 juillet 1682, il est défendu à ceux-ci d'habiter les lieux où le culte a été interdit.
Un édit du roi, enregistré le 5 mai 1683, défend aux ministres de recevoir des catholiques à faire profession de la religion protestante, sous peine d'amende honorable et ciu bannissement perpétuel.
Dons une déclaration du roi, du 7 septembre 1684, il est dit que les ministres ne pourront exercer leur ministère que pendant trois ans. Le 8 janvier 1685, on ordonne qu'ils seront imposés au rôle de la taille. Le 30 avril suivant, il leur est défendu de faire le prêche dans des lieux où les temples sont démolis. Le 7 septembre 1685, on leur ordonne de s'en éloigner de six lieues.
Par l'édit du 22 octobre, qui révoque celui de Nantes, il est ordonné aux ministres de sortir de France dans la quinzaine, sous peine de galères.
Enfin une déclaration du roi, du 12 juillet 1686, dé'.'end à tous ministres de rentrer en France, sous peine de mort : ceux qui leur donneront retraite seront condamnés aux galères perpétuelles; et ceux qui, par leurs avis, procureront la capture d'un ministre en France, recevront pour leur récompense la somme de 5,500 livres.
On avait arraché les enfants des bras de leurs père et mère, et semé des germes d'inimitié dans les familles; en avait obligé les parents à payer des pensions à leurs enfants ennemis. A ces lois crueiies et immorales, on avait joint celle qui, déclarait inexigibles Ics dettes contractées par des convertis envers ceux qui ne l'étaient pas. La persécution s'elen^it plus loin : elle priva la plupart des protestants de leurs moyens d'existence.
Un arrêt lu conseil d'Etat, du 21 juillet 1664, annule toutes les lettres de maîtrise données à des protes:auts, paralyse leur industrie, leurs talents, et réduit leurs familles à la misère.
Le 6 novembre 1679, un arrêt du con-
gneurs hauts-justiciers d'accorder, dans leurs terres, aucun office à des personnes qui font profession de la religion protestante.
Le H juin 1680, un règlement du roi défend aux adjudicataires de fermes et gabelles de recevoir aucun employé qui soit protestant. Le 17 août de la même année, même défense est faite aux receveurs généraux des finances.
Le 2 décembre 1680, ordre aux greffiers, notaires, procureurs, sergents qui professent la religion protestante, de se défaire de leurs charges.
Un arrêt du conseil d'Etat, du 21 août 1665, avait déjà exclu de la maîtrise les lingères de Paris qui n'étaient point catholiques. Un arrêt du parlement de Paris, du 16 juillet 1669, fait défense aux maîtres brodeurs de cette ville qui sont protestants de recevoir des apprentis.
Une déclaration du roi, du 20 février 1680, porte « qu'aucune personne, de «■ quelque sexe que ce soit, faisant pro- « fession de la religion prétendue réfor- « mée, ne puisse dorénavant se mêler « d'accoucher, dans notre royaume... des « femmes tant de la religion catholique, « apostolique et romaine, que de la leli- « gion prétendue réformée, leur faisant « très expresse inhibition de s'y immis- « cer, à peine de 3,000 livres d'à- « monde, etc. »
Une sentence de règlem.ent, rendue <:'h la police du Châtelet sur les conclusions des gens du roi, le 16 mai 1681,*defeud aux maîtres bonnetiers de Paris qui sont de la religion protestante de faire aucun apprenti, et à ceux qui sont catholiques d'admettre parmi eux aucun bonnetier protestant.
Une autre déclaration du roi, enregistrée le 7 septembre 1684, défend aux juges et aux parties de nommer des experts qui soient de la religion protestante.
Le 4 mars 1683, ordre à tous les officiers desm-.iisons du roi, de la reine, de madame la Dauphine, du duc d'Orléans, etc., qui sont protestants, de se défaire de leurs charges. Le19janviei 1 684. même ordre aux titulaires des charges de conseillers, de secrétaires d'Etat, etc.
Le 9 juillet 1685, il lut fait défense i tous imprimeurs et libraires de la rel
lOE
seil d'Etat, et, le M janvier 1680, un arrêt du parlement défend nt à tous sei- « protestante de continuer leur profession
Pakis. — Typcgrapliie Lacûi'r, rue Soufflo?, 18.
à peine de confiscation de to'.is leurs livres et de 3,000 livres d'amende.
Le même jour il fut défendu à tous ecclésiastiques de donner des biens à ferme à des protestants. *
Le 26 juillet 1685, il fut défendu à toutes les cours de justice de recevoir de? avocats de la religion protestante. Le même jour, on interdit aux ju.ijes. avocats, procureurs, la faculté d'avoir des clercs de celte relîeion. Les o et 28 no-
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vembre suivant, tous les avocats protestants eurent ord;3 de cesser leurs fonctions ; et il leur fut défendu de les exercer dans aucune juridiction.
Les médecins, les apothicaires, etc., ne furent pas épargnés : une déclaration du roi, enregistrée le 22 août 1685, défend expressément d'admettre au rang de docteur en médecine les étudiants qui professent la religion protestante.
Le 1o septembre suivant, un arrêt du
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-•onseil d'Etat paraivse les talents des chi- "urgiens et des apothicaires professant la •eligion prohibée, et leur défend expresséjaent de faire aucun exercice de leur art, Hrectement ou indirectement.
Le 3 novembre 1685, les conseillers du >arlement de Paris, professant la religion TOtestante, ont ordre de se démettre de ^ur office.
On porta des atteintes successives et oujours plus graves aux écoles et acadé- Qies fondées pour l'instruction des pro-
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testants, et autorisées par i'édit de Nantes. Le 2 avril 1666, on leur interdit la faculté de tenir des académies pour lexercice de la uoMesse. Le 9 décembre 1670, on prescrit aux maîtres d'école protestants de n'enseigner que la lecture, 1 écriture et l'arithmétique. Le 4 décembre 1671, on ordonne qu'il n'existera qu'une seule école et qu un seul maître dans les lieux où ils étaient autorises; et il est ordonné, le Il janvier 1683, qu'il n'v aura d'école que dans le lieu où le culte était cé.ébré.
Le 9 piillet ICSi, on avait ordonné la suppression du collégo ou académie de Sedan : et, en janvier 1685, on supprima la célèbre académie de Saumur.
Les protestants avaient établi des hôpitaux où étaient reçus les pauvres malades de leur religion. Un arrêt du parlement, du 3 décembre 1665. supprime ces hôpitaux dans Paris e.t ses faubourgs, et confisque leurs moî^iliers au profit de l'Hôtel-Dieu. Des ordonnances, des 7 janvier '1683 et 7 septemb^er '1684-, portent que les biens légués aÏÏx pauvres protès-' tants seront réunis aux hôpitaux.
Le 4 septembre 1684, il fut fait défense aux particuliers de Paris et des autres villes du royaume de recevoir dans leurs maisons les pauvres malades protestants.
Les protestants avaient dans tous les lieux où leur culte était autorisé, et même dans les villes de leur résidence, un ou plusieurs cimetières. Une ordonnance du mois de mars 1663 leur prescrivit de n'enterrer leurs morts qu'au commencement et à la fin du jour.
Ils avaient à Paris tjmis^cimetières dont j'ai parlé; sous Louîs 'XI V celui du faubourg Saint-Germ'âin subsistait encore, quoiqu'à plusieurs reprises on eût suscité des soulèvements populaires contre ce lieu de repos. Dans la nuit du 20 août 1 671 , UD attroupement d'hommes de la dernière classe du peuple, sans doute payés pour cela, s'y rendit, et en poissa la porte pour la brûler : le feu avait déjà pris, lorsque le guet averti se prëlenta et mit en fuite les incendiaires. Ce ^cimetière siîfbsista jusqu'au 22 octobre 1685, époque de la suppression totale du culte protestant à Paris et en France, i^^ k
Huit jours après la ^iWative faite contre le cimetière des protestants, des hommes de la même espèce, sans doute excités par les mêmes chefs, se portèrent pendant la nuit au temple des protestants parisiens, situé à Charenton. Ils mirent le feu à deux boutiques adjacentes, et lancèrent à travers les fenêtres de l'édifice des pièces de bois enflammées, qui l'auraient infailliblement détruit si les incendiaires n'eussent été repoussés. Le parlement ordonna des informations contre les auteurs de ces deux tentatives d'incendie ; mais le parlement, comme on l'a vu, Gidonnait toujours sans pouvoir se faire obéir.
PE PARIS
\ Quant aux moyens emplovés pour opé- ; ror les couver ions, ils avaient déjà reçu, ■ dès l'an 1676, une force nouvelle: le jal j bile de cette année en fut l'occasion, j Louis XlV eut alors un accès de dévotion i que parut partager sa maîtresse, la mar- I quise de Montespan. Les amants se sépaj rèrent pendant quelques jours, "firent i plii^ieurs actes religieux,. jet semblèrent j abjurer le scançlale' de leur conduite; 1 mais, après avoir gagné leur jubilé, ils se kappuetchèrent, et l^standale continua.
i Pour céder à ce mouvement de dévotion, 'ou plutôt pour exp1^ la rechute, le roi, qui avait déjà sacrifié des sommes considérables aux conversions des protestants^ consacra alors à cette œuvre le uers des économats. Pélisson, célèbre converti, eut l'administration de cette caisse : il fit des règlements pour organiser cette nouvelle branche de corruption. « Les évêques, dit « un écrivain moderne, après avoir reçu < les fonds qu'il leur faisait passer, lui « renvoyaient les listes avec le prix des «c conversions en marge. Le prix courant « de ces conversions, dans les pays éloi- « gnés, était à six livres par tête. Il y en « avait à plus bas ^x. La plus chère que « j'aie trouvée, pour une famille nom- « breu^ est à .42 livres. Des commis « examinaient ensuite si chaque quittance « était accompagnée d'une abjuratimi en « forme... Bientôt à la%)ur on s'ent^tint « des miracles qu'opérait Pélisson. Les «c dévots eux-mêmes plaisantèr^t de cette « élogi^ce dorée, moins jgêvante, dique celle de ^ssuet, mais s persuasive. D'année en année, OD augmenta les fonds^stinés à cette « corruption religieuse (1). »
On augmenta les fonds de la caisse des économats; et Pélisson, chargé d'en faire l'emploi, devenu complice des manœuvres infâmes exercées contre des hommes dont il avait longtemps partagé l'opinion laissé des comptes fort en désordre, qui pourraient faire suspecter la fidéfi de sa gestion. Mais reprenons la série de^ ces lois iniques faites par Louis XIV, qui^ pour, ramener les protestants sous le joug catholique, exerçait sur les consciences une autorité qui ne lui appartenait pas^ commettait des violences et des actes ty*»
(1) Eclaircis$ements historiques sur les corn-
sfs de la révocation de l'édit de Nantes, tom.I, cliap. 7, pag. 144.
« éloqi^c c sai|mt-ils « bien plu 5
mt
ranniq'.ies fort opposés au christianisme (1).
Ce roi, par sa déclaration du l^"" février 4669, avait fixé à quatorze ans l'âge des garçons et à douze ans celui des filles qui pouvaien; èire séduits par quelquL-s écas, et. être ainsi soustraits à l'obéissance de leurs père et mère, c'est ce qu'on appelait des convertis : il dérogea à cette déclaration par une autre, du 8 juillet 1681, portant que l'on pourra soumettre à cette étrange conversion les enfants des deux sexes, âgés seulement de sept ans.
Cette "rigueur fut encore aggravée par une nouvelle déclaration du roi, du i 2 janvier 1685, qui ordonne que les enfants des protestants seront, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à celui de seize, enlevés à leurs père et jrère, et mis entre les mains de leurs parents catholiques, s'ils en ont; et, s'ils n'en» ont pas, qu'ils seront placés chez des personnes catholiques désignées par les juges; enfin que les pè- ; res et mères seront tenus de leur payer | une pension, [
' On avait déjà mis plusieurs entraves à j l'exercice du culte des protestants. Le \ 2 décembre 1680; il fut ordonné que les i juges ordinaires se transporter^^ient chez ! les protestants malades, pour savoir d'eux i dans quelh religion ils voulaient mourir. I
Ceux de Paris, pour éviter les attaques ! fréquentes auxquelles ils étaient exposés '. en se rendant à leur temple de Charenton, i avaient pris le parti d'y aller et d'en rêve- ; nir par la Seine sur 'des bateaux. En ; allant et en venant ils chantaient les psau- i mes de David. Une ordonnancq du 29 mai | 4681 , portant que le chant des psaumes 1 cause un très grand scandale aux catholiques, leur interdit cette consolation, oui leur prescrit de chanter ces psaumes à j voix si basse qu'ils ne puissent être entendus des passants et voisins.
Le 6 juillet 1682, on ordonna la démo- W lition du temple de Bois-le-Roi, situé près ; de Fontainebleau. Depuis 1660 jusqu'à j l'époque de la vérification de l'èdit de 1
(1) Lorsque des gens de bien blâmaient I ces iniquités, on leur répondait par ce dicton j blasphématoire : Dieu se sert de tous i moyens. Il eût été plus vrai de dire : Les i jésuites se servent de tous moyens. En effet, 1 • leur système de persécution l'emporta, j ( Voyez Eclairèi-tsements historiques^ etc. , î pag, 178.) [
Nantes, j'ai compté plus de six cents temples démolis en France, et nui le furent sous les plus légers prétextes.
Pendant le cours de cette persécution, un attroupement d'hommes inspirés comme le furent ceux qui, en 1621, incendièrent le temple de Charenton, t'.>ntèrent encore, à la fin d'août 168o, une semblable expédition contre ce temple magnifiquement reconstruit. Les protestants parisiens se plaignirent de cet attentat au parlement qui ordonna des informations; mais cette procédure fut interrompue par l'effet de la révocation de l'édit de Nantes.
Le 22 octobre 1685, l'édit de cette révocation fut enregistré; et, par un de ses articles, la démolition de tous les temples encore subsistants fut ordonnée.
Le même soir du jour de cet enregist'ement, une foule nombreuse, composée de gens de la classe que l'on excite facilement à des attentats paur quelque argeni. se porta à Charenton, et y commença la démolition du temple des protestants parisiens. Ce suoerbt? édifice, bâti en 1623, sur les dessins du célèbre architecte Jacques Desbrosses, n'offrit dans l'espace de cinq jours qu'un amas de ruine?. Les bâtiments delà bibliothèque, de l'imprimerie, de la demeure, du ministre et autres, contenus dans lenceinte de ce temple, eurent le sort du principal édifice; tous les mat-riaux furent donnés à l'Hôtel- Dieu de Paris (!).
Voilà des habitudes rompues, des partisans d'une religion révérée désunis, privés de leur culte et des consolations qu'i's en tiraient; les voilà dénouillés de tous leurs droivS, de leirs moyens d'existenoe, séparés de leurs enfants, violentes dans leur croyance, opprimés et persécutés par la puissance qui leur devait protection. Il ne leur restait qu'un moyen d'e-^happer à de si grands maux : ces moyens étaient des crimes. Il leur fallait violer leurs serments, mentir à leur conscience, devenir hypocrites et renoncer à la religion de leurs pères. Soyez à jamais malheureux
(1) L'emplacement de ce temple et de se^. dépendances resta inhabit-é pendant quinze ans ; puis il fat donné aux Nouvelles-Catholique» do la rue Sainte- Anne, à Paris. Eli 1701, on y trausTéx-a las religieuses du Val-d'Osne, couvent situé à deux lieaes de Joinville.
HISTOIKE DE PALIS
OU criminels! leur criaient leurs implacables persécuteurs.
Dans cette douloureuse alternative, ils auraient eu besoin de se réunir pour se concerter sur les moyens d'adoucir leur triste sort; cette consolation leur fut interdite. Une ordonnance, du 15 octobre 1685, défend les conférences secrètes entre les protestants de Paris et les protestants étrangers à celte ville, et ordonne à tous les Parisiens de leur refuser un asile dans leur maison.
Ce troupeau dispersé et sans pasteur, pour s'alimenter des paroles de lEvangile, qui les soutenaient dans leur adversité, allait chercher ce précieux aliment dans les temples, lorsqu'il en existait, jusqu'à plus de trente lieues d'éloignement (1).
Les ambassadeurs de princes protestants faisaient, dans leur hôtel à Paris, célébrer le culte évôngélique. Les protestants parisiens s'y rendaient; mais un ar- ,rêt duconseil d'Etat, du 3 décembre 1685, enlève à leur piété cette dernière ressource. On poussa plus loin la précaution : deux ordonnances, l'une du 25 octobre, l'autre du 5 novembre 1685, défendent aux protestants l'exercice de leur culte, même sur les vaisseaux du roi et sur les vaisseaux marchands.
Qndques-uns, après la révocation de Védit de Nantes, se réunissaient pour faire leurs prières en commun, « Lorsque « nous allions pour les instruire, dit un « docteur de Sorbonne, nous en avons « trouvé, dans Paris et dans les villages « du diocèse, assemblés et faisant leur < prière en commun (2). » L'article 2 de l'fcdit de cette révocation prohibe ces réunions dans des maisons particulières; et l'article 5 d'une déclaration du roi, du 42 juillet 1686, les défend sous peine de mort.
(1) Voici ce qu'on lit dans le préambule d'une déclaration du roi du 14 août 1685 : « Nous avons été informés que, depuis l'in- *' terdiction de la religion prétendue réforu mée et la démolition des temples dans
" plusieurs lieux nos sujets faisant pro-
« fession de ladite religion viennent et abon- « dent des différents bailliages et sénéchaus- «< sées aux temples qui subsistent, bien qu'ils « en soient éloignés déplus de trente lieues. »
(2) Nouvau Recueil de tout ce qui s'est fait poxir ou contre les protestants, par Jacques Lefêvre, docteur en théologie, partie IV, p. 5.
Ma'heur aux protestants qui, n'ayant pu éviter le piège tendu à leur enfance ou à leur misère, avaient inconsidérément cédé aux séductions des convertisseurs: ils étaient, pour toute leur vie, condamnés à contenir les mouvements de leur conscience, à se montrer catholiques malgré eux; et s'ils s'avisaient, même à la mort, de manifester quelque retour vers la religien de leurs pères, on les déclarait relaps; et ce prétendu crime attirait sur eux et sur leur famille d'épouvantables châtiments. Une déclaration du roi, enregistrée au parlement, le 24 mai 1686, porte: « Ordonnons, voulons et nous plaît que, « si aucuns de nos sujets de l'un et de « l'autre sexe, qui auront fait abjuration « de^la religion prétendue réformée, ve- « nant à tomber malades, refusent aux « curés, vicaires et autres prêtres de re- « cevoir les sacrements de l'Eglise, et dé- « clarent qu'ils veulent persister dans la <c religion prétendue réformée, au cas que « lesdits malades recouvrent leur santé, le « procès leur soit fait et parfait par nos « juges, et qu'ils les condamnent, à l'é- « gard des hommes, à faire amende hono- « rable et aux galères perpétuelles , avec « confiscation de biens; et, à l'égard des « femmes et filles, à faire amende hono- « rable, et être enfermées, avec confisca- « tion de leurs biens; et, quant aux ma- « lades qui... seront morts dans cette « malheureuse disposition , nous ordon- « nons que le procès sera fait au cadavre «t ou à leur mémoire... et qu'ils soient « traînés sur la claie, jetés à la voirie, et « leurs biens confisqués... car tel est « notre plaisir. »
Je ne parlerai point d'un plan de persécution exécuté dans quelques provinces méridionales : plan formé par les jésuites, tempéré par Louis XIV, et dont la rigueur s'accrut par degrés, en passant du roi aux ministres, des ministres aux évêques, aux intendants, et de ceux-ci aux derniers exécuteurs. Cette persécution, appelée dragonnade, conversion par logement ou mission bottée, fut commencée en 1680 et continuée jusqu'en 1688 : elle se compose de détails qu'on ne peut Ute sans déplorer le sort des persécutés, et sans éprouver la plus vive indignation contre les persécuteurs (1).
(1) Ceux qui seraient curieux de s'in- I struire sur ces horribles détails doivent aller
Mais pourquoi, pourra-t-on demander, ces malheureux ne fuyaient-ils- pas une patrie m;uàtre, un gouvernement cruel, qui, depuis tint d'années, accumulait sur eux des oppressions toujours nouvelles ? Pourquoi , lorsqu'on les dépouillait de toute liberté, de tous droits, qu'on les excluait de tous les emplois , qu'on leur défendait d'exercer leurs talents, leur profession, leur industrie; qu'on arrachait de leurs bras leurs enfai ts, et qu'on les instruisait à détester leurs pères; pourquoi, lorsqu'on suscitait la guerre entre les membres de la même famille, lorsqu'on s'efforçait de commander despotiquement à leur conscience, d'usurper un , empire absolu sur leur pensée, lorsque enfin on épuisait contre eux tout ce que l'imagination la plus féconde en méchanceté peut concevoir; pourquoi, dis-je, n'echappaientils pas par la fuite à tant d'outrages, de persécutions, de gênes et de souffrances? Car, à moins de les brûler à petit feu, comme l'avaient fait pendant trente-sept j ans François l^r et Henri H; de les trahir : et de les massacrer, comme fit Charles IX; ' de les condamner à la potence, à lexem- j pie de Henri HI , il était impossible de , trouver sur la terre des sujets plus cruel- j lement opprimés que les protestants le furent par Louis XIV et ses jésuites. La | fuite était en effet le seul parti qu'ils eussent à prendre; et c'est aussi le parti que prirent beaucoup d'entre eux , qui abandonnèrent un gouvernement ennemi, et trouvèrent chez les puissances étrangères protection et amitié. Une centaine de mille nommes, les mieux avisés ou les plus riches, n'attendirent pas les derniers excès de la persécution : ils quittèrent la France avec une grande partie de leur fortune ; mais ce fut le petit nombre. Alors le gouvernement, qui redoutait le progrès de ces exemples, se hâta de leur opposer des obstacles.
Au mois d'août 1669, le roi avait rendu une ordonnance pour arrêter le cours des émigrations; il la renouvela le 26 juillet
aux Archives du royaume, hôtel Soubise, et y lire la Correspondance ministérielle sur les religionnaires ou émigrants pour cause de religion; ils se convaincront que l'ignorance de Louis XiV et sa confiance aveugle en ses confesseurs, et confesseurs jésuites , or.t souillé une partie de son règne de taches ineffaçables.
168j, et crut intéresser le? émigrants en commuant la peine de mort, prononcée contro eux par la première ordonnance, en celle des galères perpétuelles, en cas qu'ils fussent pris à la guerre. Cette commutation devait être et fut sans effet.
Une déclaration du 24 mai I6S6 prouve que, parmi les nouveaux convertis, plusieurs, ne l'étant devenus que par la terreur ou la séduction, cherchaient à se so.istraire à la tyrannie des convertisseurs, en fuyant la France. Cette déclaration porte que les nouveaux catholiques qui sortiront du royaume seront, quant aux hommes, condamnés aux galères perpi-tuelles; et. quant aux femmes, rasées et emprisonnées pendant le reste de leur vie. Mêmes peines prononcées contre ceux ou celles qui auraient facilité leur évasion (1).
Le gouvernement semblait vouloir contenir , emprisonner les protestants dans les limites de la France, afin de pouvoir commodément les pers^^cuter, les torturer, les martyriser et les convertir.
On arrêtait sur les routes ceux qui fuyaient. L'émigration était devenue fort périlleuse dans les années 1685 et suivantes. Le marquis de Bordage fuyait avec toute sa famille : il était près de sortir de France; des gardes tirèrent sur sa voiture : son époUïC fut blessée d'un coup de fusil: et tous deux furent conduits prisonniers dans diverses citadelles.
Le duc de La Force, refusant de se convertir, fut arrêté et renfermé dans la prison de Saint-Magloire à Paris.
D'autres hommes de cour cédèrent à la corruption, et firent semblant d'être convertis. Le 21 octobre 1685, le duc de Bichemont abjura la religion de ses pères; mais peu de temps après il rentra sous la loi du protestantisme.
Le roi acheta, le 8 janvier 1686, la conversion du marquis de Belzunce et de la dame Lance-Bambouillet pour 2,000 fr. de rente. Il paya pbs cher celle de Vivans, ancien brigadier de cavalerie, qui reçut 2,000 écus'de pension.
Le 2 mai 1686, Louis XIV fit enlever
(1) Tous les édits, déclarations, arrêts du conseil d Etat, etc. , cités dans cet article, se trouvent dans un volume in-4o intitulé Nouveau recueil de tout ce qui s'est fait pour et contre les protestants , par Jacques Lefevre, docteur en théologie. Paris, lt>b6.
tous les enfants des nouveaux convertis, pour leur donner une éducation. II écrivit au marquis de Menars, intendant de la généralité de Paris, pour qu'il fît savoir à tous ces convertis que son intention était que leurs enfants fussent instruits dans les couvents et dans les collèges (i).
Le gouvernement , en i 686 , ayant épuisé contre les' protestants tous les moyens de vexations, s'arrêta, parut s'étonner de la longue série d'iniquités dont il les avait accablés, et commença à en prévoir les funestes conséquences et même à les sentir : il n'osa point réparer ses fau- .tes; c'était les avouer; il se serait condamné lui-même ; mais il en diminua la gravité par des adoucissements et par une tacite tolérance.
Ce plan de persécution (2), dont l'exécution fut ardemment suivie par les jésuites qui en étaient les auteurs; ce plan, qui outrageait toutes les règles de la poli tique, de la justice, de l'humanité et de l'Evangile; qui causa de si cruels malheurs, enfanta tant de vexations, tant de crimes ; qui fit couler tant de larmes et de sang , et contre lequel s'élevèrent plusieurs personnes probes, éclairées et puissantes (3) ; ce plan, dis-je, produisit un
(1) Mémoires d» Danyeau, publiés par Lémontey, pages 19, 20, 21.
2) Deux plans de conversion furent discutés au conseil d'Etat : l'un proposait les voies de douceur et de persuasion, l'autre des moyens prompts et violents : ce dernier plan était l'ouvrage des jésuites ; il fut préféré. Lesjésnîtes, quoique habiles fourbes, avaient des vues très bornées ; ils savaient concevoir des plans de destruction et de crimes, et ne •avaient pas heureusement leur assurer un succès durable : rien ne leur a réussi ; ordinaire destinée des auteurs de projets basés 8ur l'imposture et l'immoralité.
(3) Le pieux Fénelon s'opposa autant ■qu'il put à ces iniques moyens de conversion : lejésuite La Chaise, confesseur de Louis XIV, Ten punit, eu le faisant rayer de la feuille où il était inscrit pour l'évéché de Poitiers. Fénelon écrivit à madame de Mainteuon pour l'engager à persuader le roi d'employer contre les protestants des moyens moins rigoureux. {Eclaircisstments historiques sur les causes delà révocation de Védit de Nantes, tom. I pag. 368, 369.)
D'Aguesseau, intendant du Languedoc, demanda son rappel pour ne pas participer
effet tout contraire à celui que les jésuites en attendaient.
Le protestantisme fut plutôt affermi que détruit en France ; il subsiste encore. Les persécutions, quoique iniques et cruelles, furent inutiles aux persécuteurs , qui recueillirent la honte d'avoir commis des crimes , dégradé la morale sans aucun succès.
La France, privée d'un grand nombre d'habitants laborieux , vit bientôt son commerce et son industrie ruinés ; elle supporta avec peu de succès une guerre que fit à Louis XIV, persécuteur du protestantisme, la ligue des princes qui professaient cette religion.
L'époque de cette persécution fut celle où ce roi, jusqu'alors presque toujours vainqueur de ses jennemis, essuya de tristes revers, et vit sa gloire obscurcie par de nombreuses défaites. A cette épo-
aux iniquités dont il était le témoin. Il composa un Mémoire très sage dans lequel il soutenait que la contrainte imposée aux nouveaux convertis était impie. (Eclaircissements historiques sur les causes de la révocor tion de l'édit de Nantes, tom, I, pag, 373.) Le maréchal de Vauban eut le courage de présenter au ministre Louvois un Mémoire où il proposa de déclarer nulles toutes les ordonnances faites depuis neuf ans contre les protestants, de rétablir les temples, de rappeler les ministres, et de rendre à tous ceux qui n'avaient abjuré que par contrainte la liberté de suivre celle des deux religions qu'ils voudraient. Dans ce Mémoire, il déplore la désertion de cent mille Français, la sortie de soixante millions en numéraire et la ruine du commerce; -il y montre les armées, les flottes ennemies grossies de Français aguerris. Il dit que « la contrainte " des conversions a inspiré une horreur géa nérale contre la conduite des ecclésiasti- " ques qui n'ajoutent aucune foi à des sa- « crements qu'ils se font un jeu de profaner; " que le projet de convertir par la violence « est exécrable, contraire à toutes les vertus " chrétiennes, morales et civiles, dangereux « pour la religion même, puisque les sectes « se sont toujours propagées par la persécu-, « tion ; et qu'après les massacres de la M Saint-Barthélemi , un nouveau dénombre- , « ment de huguenots prouva que leur nom- « bre s'était accru de cent dix raille. » (Eclaircissemeyits historiques sur les causes de la révocation de Védit de Na7ites, pag. 180.)
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que commença la pénurie d'hommes et de j finances . commencèrent les ressources ; honteuses ou vexatoires que cette pénurie rendit nécessaires.
Si loi) remonte à la source de tant d'iniquités et Je maihears, on la trouvera j dans les jésuites, et surtout le jésuite La j Chaise, conf sseur de Louis XJV, et dans j 1 i^noraiiceùe ce roi. j
Privilégls de Paris- Les Parisiens • btinrent -imaisdes rois de France au- .e charte de commune ou de franchise. ! ij ielquôs rois accordèrent, de loin en loin, C-'.'iainsprix iléges à cette ville, notamment ma'gtstra ire du prévôt des marchands des écl; vins; Louis XIV, par lettres j.,..ientes à •. mois de mars 1069, les confirma. Ceiij confirmation était dérisoire : ce n'étaier' plus des privilèges, mais d'anciens affr: iichissements de servitudes féodales qui alors n'existaient nulle part. En effet, on fi-ouve dans ces leMres patentes que les hal-itants de cette vi,,d ont le droit depoursu.vre en justice Lurs créanciers; , qu'ils son: exempts du droit de prise. Ce ; prétendu droit était une exaction révol .tanic. UR véritable pillage. J'en ai parlé/ souvent dans les précédents volumes. Ainsi, par ces lettres patentes, le roi n'accorda rien aux Parisiens : leurs magistrat-^ conhnuèrent à être assujettis k une cereinon:.^ très humiliante: chaque fois que de : uveaux echevins étaient élus, le :^î -rvôt ijs marchands venait les présenter a ccar. adressait au roi un discours qui utciiail un ample éloge de Sa Majesté; et pendant la harangue, Is prévôt et les echev;i]s se teuLiient constamment à genoux (î.
JcâT;c£s DE F.\Ris. Au commencement du règr.e de Louis XIV, on comptait dans cette ville trente justices ou juridictions : huit royales , six particulières , et seize féodales ecclésiastiques.
Les huit justices royales étaient : le
Parlement, la Chambre des comptes, la
Cour des aides, la Cour des monnaies, la
Trésorerie de France, l' Election, la Con-
Qetablie et Maréchaussée, et le Chàtelct.
Les six juiilices particulières élaienl : le
BailiMge du Palais, daus l'enclos du Pa=-
i<. les Juges-coijsuls: la juridiction du
Tia:d-maitre de l'artillerie, à l'Arsebal;
•Mie du Prévôt de l'hôtel, au Louvre; et
(1) Mémoires de Danjeau, publiés oar Lémoiuey, pag. 12.
celle du Prévôt de l'Ile-de-Franc? et du Piivôt des marchands.
Voici les noms des seize justices féodales ecclésiastiques : celles de l'Archevêque de Paris, au For-l'Evêque, de l'Officialilé à l'Archevêché; du Chapitre de Notre-Dame, de l'Abbaye de Sainte-Geneviève, de l'Abbaye de Saint-Germaindes-Pres. de l'Abbaye de Saint-Victor, de l'Abbaye de Saint-Magloire, de l'Abbaye de S tiiù-Antoine-des Champs, du Prieuré de Saint-Martin-des-Charaps, du Temple, du Prieuré de Saint-Denis-de-Ia-Chartre, du Prieuré de Saint-Eloi, du Prieuré de Saint-Lazare, des chapitres de Saint- Marcel, de Saint-Benoît et de Sâint- Meni.
Ces juridictions nombreuses entravaient la marche de la justice : par son édit du mois de fé\fier 1674, Louis XÏV réunit au Chàtelet toutes les justices féodales de cette ville et de sa banlieue, et créa en même temps un nouveau siège présidiat qui, avec le Chàtelet, partagea leur territoire.
Les seigneurs de Paris, tous gens d'église, s'élevèrent contre cette atteinte à leurs droits, et parvinrent, à force d'intrisues, à recouvrer de forts dédommagements, ou bien le tout ou partie d=.' oes prétendus droits que le roi leur avait enlevés. Ce roi, pour apaiser l'archevêqne de Paris, lui avait d'avance accordé le ti^ tre et Ics prérogatives de duc et pair de France ; mais l'archevêque n'en fut pas satisfait : il obtint en outre, le 26 mai 16St, un supplément d'indemnités, qui s'éleva à une somme de 6. ,000 livres de rente annuelle.
Le prieur de Saint-Martin-des-Champs obtint des lettres patentes, du 22 janvier 1678, qui le rétablirent dans le droit de haute-justice qu'il exerçait sur les habitants de la paroisse de Saint-Nico^asdes-Champs ; et dans celui de !a moytnue et basse-justice, pour la conservation des cens, rentes et autres redevances de la censive directe de ce prieuré, dans Paris et ses faubourgs.
L'abbé de Saint-Germain-des-Prés fut.
«n 1693, reintégré dan- tousses droits féodaux; dans la haote jusiice, exercée sur les habitaiits de l'euclos de cette abbaye par le bailli de cet abbé, qui, de plus, eut la connaissance des apprllatioDs des jugements rendus en matière civile par les juges des hautes-jusiices dêpen*
dantes du temporel de l'abbaye, et situées hors de la banlieue de Paris. Cet abbé fut ainsi réintégré dans la basse-justice qu'il exerçait autrefois sur les parties de la ville et des faubourgs où il percevait des cens, rentes et autres redevances. Ainsi, les coups portés à la féodalité parisienne parle despotisme furent presque sans effet, et prouvèrent la force morale dont jouissaient encore les seigneurs ecclésiastiques.
Paris divisé en quartiers. Sous Philippe-Auguste, la ville fut, à ce qu'on présume, divisée en quatre quartiers.
Quelque temps après, ce nombre fut doublé; et Paris eut huit quartiers, dont six du côté du nord : ceux deSaint-Germainl'Auxerrois, de Sainte-Opportune, de Saint-Jacques-de-la-Boucherie , de la Verrerie, de la Grève, et le quartier de la Cité; et deux du côté du midi : ceux de la place Haubert et de Saint-André-des- Ars.
Sous Charles VI, on ajouta à ces divisions celles de Sa nt-Antoine, de Saint- Gervais, de Sainte-Avoye, de Saint-Mar tin, de Saint-Denis, des Halles, de Saint- Eustache et de Saint-Honoré; et l'on compta dansParisseizequartiers. En 1642, on y joignit le faubourg Saint-Germain, qui forma un dix-septième quartier.
Ces divisions étaient très inégales : un seul quartier avait plus d'étendue que trois ou quatre autres. Par une déclaration du roi, du 14 janvier 1702, ronfirmée par une autre du 12 décembre de la même année, et enregistrée le 5 janvier 1703, Paris fut divisé en vingt quartiers dont voici les dénominations ;
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Cette division s'est maintenue jusqu'en 1791, époque où un nouvel ordre de choses exigea une autre division.
Population de Paris. Les progrès de la scunce administrative firent eniin sentir l'importance de la tenue exacte dis registres de naissances, de mariages et de morts ; et, d'après leurs relevés, on a pu obtenir des données approximatives sui a population de celle \ille. Ce n'est que vers les dernières années du règne de
Louis XIV qu'il est possible d'obtenir à cet égard des renseignemei-ts positifs.
Depuis l'an 1709 jusqu'en 1718 inclusivement, en y comprenant les naissances et les morts de l'Hôtel-Dieu, on a compté à Paris 169,888 naissances, 41,186 mariages, 173,633 morts.
Ce qui, année commune, dans ces dix ans, donne, pour les naissances, 16,988 ;
Pour les mariages, 4,1 1 8 ;
Pour les morts, 17,393.
Il faut remarquer que l'année rigoureuse de 1709 a vu périr à Paris 29,288 personnes.
En multipliant le nombre des naissances annuelles, 16,988, parle nombre 28, que des expériences ont fait choisir comme le plus convenable à une grande ville, on aura, pour les sept dernières années du règne de Louis XIV, et les trois premières de la régeûce, une population annuelle de 475,664.
Si, comme l'a'fait Messance, on adopte le multiplicateur 30, qui lui paraît trop fort, on aura pour résultat -509,640 habitants.
Si l'on prend le terme moyen entre ces. deux multiplicateurs, on aura 492,652 habitants (1).
Je joins ici des notions sur la consommation et la population, fournies par un Italien qui a vécu longtemps à Paris sous la règne de Louis XiV, et qui ;i composé un tableau piquant des mœurs de cette ville. Je suis éloigné de garantir l'exactitude de ces notions.
< J'ai vu un dimanche, dans une seule « paroisse, faire 65 mariages.
« On dit qu'il y a jusqu'à 4,000 ven- « deurs d'huîtres, que l'on y mange, « chaque jour, 1,500 gros bœufs et plus « de 16,000 moutons, veaux ou cochons, « outre une prodigieuse quantité de vo- « lailles.
« Les familles sont si nombreuses qu'el- « les logent depuis le grenier jusqu'à la « cave.'On y compte 500 grandes rues, j « outre une infinité de petites ; 1 0 i)laces, •< plusieurs marchés, 17 ports, 9 ponts, ■' autant de faubourgs, plus de 30 hôpi- € taux, etc. (2j. »
(1) Recherches sur la population, par Mcs.- ->aiifc, pag. 176.
(2) Traduction d'une Itittvc italienne, écrite par un Sicilien en 1G92, insérée dans
I le Sainl-Evremoniuna.
Ces détails paraissent avoir été recueilr lis d'après des bruits populaires.
VII, Tableau moral de Paris sous Louis XIV.
Pour juger du mérite des institutions d'une époque, il faut connaître les mœurs des hommes de cette époque; dans cette connaissance consiste la philosophie de 1 histoire, sa principale utilité; je dois
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donc en exposer les éléments avec une fidélité rigoureuse : je vais mettre tous mes soins à y parvenir; et c'est à la cour, source du bien et du mal moral, que je puiserai, comme je l'ai fait jusqu'ici,' les premiers traits qui doivent servir à la composition de ce tableau.
Pendant le règne de Louis XIII, la barbarie avait encore conservé sa supériorité sur la civilisation ; mais ces deux
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états, vers le milieu de la carrière de Louis XIV, par la dégradation de l'un e'. les progrès de l'autre, se trouvèrent arrivés au même niveau, se balancèrent et produisirent des contrastes remarquables.
Le même individu offrait, suivant les occurrences, politesse excessive et rusticité choquante; caresses et trahison, hauteur et bassesse ; dévotion et débauche. Dans les mêmes rangs se voyaient des génies, des talents du premier ordre à côté de l'ignorance et des grossières erreurs ; des crimes odieux à côté des actes de vertu ;
des vices honteux associés à l'héroïsme. Le temps de la régence d'Anne d'Autriche ressemble, à beaucoup d'égards, à celui de la régence de Marie de Médicis.
Les mêmes causes produisirent des effets pareils. La lutte du pouvoir féodal contre le pouvoir monarchique fut à la seconde époqu3 aussi acharnée qu'à la première.
Tous les attentats d'une ambition audacieuse, toutes les ignobles ressources delà faiblesse, furent mis en jeu ; les princes et seigneurs, dans l'un comme dans l'autre temps, demandaient à la cour, avec me-
nace et armes à la main, des dignités nouvelles j» un accroissement de fortune et d'autorité. Le gouvernement, qui n'était pas toujours le plus fort, opposait à ces demandes la ruse, la corruption ; et, pour accroître ses partisans, il achetait à grand prix la soumission de ces princes et seigneurs : soumission peu durable, marchandise sans valeur, et qui, quoique payée, n'était livrée qu'en partie ou point du tout. Ces marchés avilissants, la mauvaise foi de ceux qui les contractaient, n'étaient pas les seuls exemples de corruption que la cour offrît au public.
Voyez Mazarin, exerçant le pouvoir suprême, faire commerce de tous les emplois, de toutes les dignités, de tous les bénéfices (1 ) !
S'il sacrifiait tout au désir d'accroître ses
(1) " II étoit si attaché à l'argent, qu'il *t faisoit des bassesses indignes de son rang : u il vendoit tous offices et bénéfices, et « faisoit commerce de tout. Un peu devant « sa mort, la charge de premier président « de Bretagne vaqua; la reine-mère la de- « manda pour d'Argouges, intendant de sa « maison, et le cardinal la lui promit, D'Ar- « gouges étant allé chez lui pour le remer- « cier, il lui dit qu'il étoit vrai qu'il avoit *< promis à la reine cette charge pour lui, u mais qu'il ne le pouvoit faire s'il ne lui " donuoit cent mille écus. Snr quoi l'autre ** lui répondit qu'il n'étoit pas en état de u cela ; et on lui repartit qu'il n'auroit donc « pas la charge.
« D'Argouges descendit chez la reine, et *t lui rendit compte de ce qui venoit de se u passer, dont se trouvant surprise, elle dit :* « Ne se lassera- t-il jamais de cette sordide « avarice? sera-t-il toujours insatiable? ne M sera-t-il jamais saoul d'argent? Ce dis- « cours fut bientôt rapporté au cardinal par « des gens de chez la reine qui lui étoient « affidés ; et sa majesté étant bientôt après « montée dans sa chambre, il la reçut en « lui disant : De quoi vous avisez-vous, tt madame, de venir voir un insatiable, un " homme d'une avarice sordide, qui ne sera « jamais saoul d'or et d'argent?
" La reine fut fort embarrassée, et le M cardinal persista à exiger cent raille écus « pour la charge. D'Argouges n'en voulut « point à ce prix , mais la semaine suivante, « le cardinal étant mort, il eut la charge u pour rien... Quand quelqu'un faisoit M quelque profit, il croyoit qu'on le lui vo-
richesses, il montrait le:^ mêmes dispositions pour maintenir son pouvoir. Se croyait-il miCnacé par quelque ambitieux, rièu ne lui coûtait pour le satisfaire et se le rendre favorable; il prodiguait les places, les gouvernements, et surtout les titres honorifiques de comte, de duc, qu'il avilit eu les multipliant sans mesure; mais il ne prodiguait point l'or.
On vit avec étonnement le duc de Nemours, dit un écrivain contemporain, qui avait adressé des choses fort dures au cardinal Mazarin, n'en recevoir aucune faveur. Ou lui dit : « Qu'il étoit « bien malheureux de n'en avoir point « reçu de grâces après cela, et qu'il étoit i « le seul qui l'eût offensé sans récom- • « pense (1). »
Insensible aux injures comme aux bien- ; faits, les passions haineuses et vindicatives lui étaient étrangères, ou ne le détournaient point de son but principal. Les Parisiens publièrent contre lui une quantité innombrable de satires et de chansons. Il | recevait ces traits avec la plus froide in- \ différence. Ils chantent, disait-il, ils paieront.
La plupart de ceux qu'il créa comtes et ducs avaient pris les armes contre lui. Je ferai tant de ducs, disait-il aussi, qu'il sera honteux de l'être et honteux de ne l'être pas (2). « Il avoit tant multiplié les « dignités qu'elles en étoient méprisées; « ce qui fit dire a une dame, qui deman- « doit un duché pour son mari, qu'elle ne « le demandoit pas pour l'honneur de l'ê- « tre, mais pour éviter la honte de ne c l'être pas; et la raison de cela étoit qu'il « ne comptoit pour rien les grâces qui « étoient en parchemin, et qu'il eût mieux « aimé faire dix ducs et pairs que de don- « ner cent écus (3). »
De cette conduite il résultait avilissement pour les dignités, accroissement d'orgueil pour les familles féodales, considé-
« loit. " {Mémoires de Monglat, tom. IV, pag. 253 et suivantes.)
»■ Il avoit cette vilaine coutume de faiï» « acheter toutes les grâces qu'il faisoit. » ' [Mémoires de Bussy-Rabutin, tom. 1, p. 140.)
(1) Mémoires de la duchesse de Nemour.- . p. 135
(2) Louis XIV, lacow et le régent, tom. I, pag. 97.
(3) Mémoires de Monglat, t. IV, p. 153 et suiv.
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•ration accordée à l'intrigue, à la bassesse et munie aux crimes.
L'eminent personnage prenait sans pudeur où il trouvait à prendre. Pendant les guerres de la Fronde, le roi, encore jeune, étant à Corbeil, le surintendant des finances lui envoya cent louis d'or pour ses menus plaisirs, et pour faire des libéralités aux soldats estropiés. Mazarin les lui prit dans sa poche, et ne lui laissa pas un sou (1).
Son avarice et ta crainte de voir le jeune roi mériter, par des actes de justice ou de générosité, l'estime publique, estime dont il aurait été jaloux, le portèrent, je le pense, à cette bassesse.
Ce cardinal appréhendait que le jeune roi, croissant en âge, ne parvînt bientôt à diminuer l'autorité absolue que la reinemère lui avait laissé prendre : dans cette crainte, il s'opposa tant qu'il put à son instruction, l'entoura de personnes chargées de le détourner de ses études, et parvint a le laisser dans l'ignorance. Il aurait désiré que Louis XIV eût pour régner une incapacité pareilleàcelledeLouisXIII.
Si le cardinal Mazarin est auteur d'un attentat commis sur la personne du roi, alors âge de quatorze ans, comme tout concourt a le faire croire, cet attentat doit être attribué au même motif.
Pendant les guerres de la Fronde, la cour, en juin 1652, étant à Melun, il se commit un crime dont La Porte, valet de chambre du roi, va faire le récit : « Le roi, « ayant dîné chez son éminence, et étant « demeuré avec lui jusque vers les sept « heures du soir, il m'envoya dire qu'il se « vouloit baigner. Son bain étant prêt, il « arriva tout triste, et j'en connus le su- « jet avant qu'il me le dît. La chose etoit « si terrible qu'il me mit dans la plus « grande peine où j'aie jamais été, et je « demeurai cinq jours à balancer si je la
• dirois à la reine ; mais, considérant qu'il « y alloit de mon honneur et de ma con- « science de ne pas prévenir par un aver-
• tissement de semblables accidents, je « la lui dis enfin, dont elle fut d'abord sa- « tisfaite. » ^
Neuf mois s'écoulèrent, et La Porte reçut de la reine des témoignée \s -..• sa bienveillance accoutumée ; m'ais dL's queMazann fut de retour de Bouillon, informé du rapport que ce serviteur zélé avait fait à
(.1) Mémoires de La Porte, p. 186 et 187.
cette princesse, il le bannit de la cour, le priva de ses emplois, en l'accusant luimême de l'attentat manuel dont certainement il n'était pas^coupable. Ce ne fut qu'après la mort du cardinal que La Porte fut admis auprès du roi, qui le revit avec intérêt.
La Porte n'accuse point précisément Mazarin d'être l'auteur de cet attentat; mais toutes les circonstances du récit de cette affaire, soit dans le corps de ses Mémoires, soit dans sa lettre justificative qu'il adresse à la reine, tendent à le démontrer.
Mazarin, innocent, aurait lui-même recherché et fait punir l'auteur de l'attentat: Mazarin coupable et puissant devait, comme il le fit, persécuter le dénonciateur (1).
La Porte jouissait d'une réputation de droiture, de probité et d'énergie. Plusieurs écrivains du temps parlent avec admiration du courage qu'il montra pour défendre la reine accusée, non sans fondement, de correspondre secrètement avec lés ennemis de la France; courage qui, comme on vient de le voir, fut mal récompensé par cette princesse.
Aune d'Autriche avait les vices de toutes les princesses de ce temps : adonnée aux intrigues, et trop faible pour supporter le poids des affaires publiques, elle faisait peu et laissait tout faire par Mazarin. D'ailleurs elle était dévote, superstitieuse et galante: et ses rapports avec ce cardinal ont fait naître des soupçons et des reproches, peut-être mal fondés, mais qui ont laissé des présomptions outrageantes à sa mémoire. Je ne m'en rapporte pas aux nombreux écrits publiés contre cette reine sur ses liaisons avec Mazarin; mais on voit dans plusieurs endroits des Mémoires de La Porte qu'elle avait avec ce cardinal des conférences qui duraient plusieurs heures. On lui remontrait qu'elle perdait tous ses serviteurs « en préférant « un étranger à tant d'honnêtes gens, et « que les conférences particulières qu'elle « avoit avec lui serviroient de prétexte à « ses ennemis pour donner atteinte à sa « réputation. Un jour, comme madame « de Hautefort lui disoit que M. le car- « dinal était encore bien jeune pour qu'il « ne se fit point de mauvais discours d'elle
(1) Mémoires de La Porte, ^. 289 et suiv., et p. 312 et suiv.
« et de lui, sa majesté lai répondit qu'il « n'aimoit pas les femmes, qu'il éloit d'un « pays à avoir des inclinations d'une au- . tre nature (i). » (^tte réponse accuse le cardinal, mais justifie mal la princesse, dont L. conduite ne paraît pas étrangère à la naissance de cet individu mystérieux qu'on a désigne dans le monde sous le nom de l'homme au masque de fer.
Si je descends aux princes qui se montrèrent avec éclat dans les dissensions civiles, je vois au premier rang celui qu'on a nommé le Grand Condé. 11 était certainement guerrier habile, inépuisable en ressources, possédait à un degré éminent la science des combats; mais sa conduite publique et privée offre-t-elle des exemples de morale ? Au gré de ses affections, de ses intérêts, on le voit prendre et quitter tour à tour le parti de la cour, le parti de la Fronde, et ne figurer dans l'un et l'autre que pour assouvir la soif de son ambition, pour attiser le feu et étendre les désastres des guerres civiles. Plusieurs assassinats, plusieurs massacres, et notamment celui de la place de Grève dont j'ai déjà parlé, paraissent être son ouvrage. Vaincu, il déserte sa patrie, va se jeter dans les bras des Espagnols, alors les plus redoutables ennemis de la France, et dirige pendant huit années consécutives la guerre contre son pays. Enfin, lorsque, en 1660, la paix fut conclue avec 1 Espagne, se voyant sans ressources, il perdit sa fierté, et n'eut pas le courage de supporter dignement les revers de la fortune. Il vint honteusement trouver la cour à Aix en Provence, se jeter aux genoux du roi, lui demander pardon et s'humilier devant le cardinal, son plus grand ennemi. On lui fit éprouver tout ce que cette démarche avait de pénible et de honteux : il fut reçu froidement et avec hauteur (2). Il ne répara point, mais il fit oublier les maux qu'il avait causés à son pays, par des services qu'il rendit ensuite à la cour.
Ses liaisons avec ça sœur, la princesse de Longueville, firent beaucoup de bruit; et, si l'on en croit la plupart des écrivains du temps, ces liaisons n'étaient pas de nature à édifier le public. Ce prince ne se piquait ni de tenir sa parole ni de payer ses dettes : il avait un caractère haut, in-
(1) Mémoires de La Porte, p. 227, 228.
(2) Mémoires de Monglat^ t. IV, p. 234,
suliaiit, dur, impérieux, qui le faisait gé~nércilement détester; la duchesse de Nemours en faisait un portrait peu avantageux (1).
Le prince de Conti, son frère, petit, bossu, galant, séditieux, figura dans la guerre contre la cour, et demandait pour prix de sa révolte un chapeau de cardinal.
Cette demoiselle de Montpensier, qui a écrit des mémoires, turbulente, guerrière, animait son indolent père à la sédition, et contribua à prolonger les malheurs de la guerre civile.
Ce duc de Beaufort, surnommé le roi des Halles, qui en avait l'éducation et le langage, qui affectait un caractère de franchise et de loyauté qu'il ne soutint pas, qui faisait la débauche, et se donnait des plaisirs de prince, fut chef du parti des importants, gouverneur de Paris pour celui de la Fronde, et très aimé de la dernière classe des habitants. Il joua sur la scène politique un rôle de niais ou de bouffon. S'il manquait d'éducation et de talent, il ne manquait pas de courage militaire; à Orléans, il s'était battu à coups de poing avec le duc de Nemours (2); à Paris ih se battit avec le même à coups de pistolet, et le tua.
Ce cardinal de Retz, qui, dans ses curieux mémoires, nous apprend que de son temps on était encore en usage de se faire gloire des malheurs qu'on avait causés, était doué d'un esprit subtil, pénétrant et fécond en ressources ; il met à décrire ses intrigues, ses ruses, ses fourberies et toutes ses fredaines politiques, le soin qu'on mettrait à raconter des actions dignes des éloges de la postérité ; il y mêle des aperçus profonds et des traits dignes de Tacite
(1) Mémoires de la duchesse de Nemours, p. 88.
(2) Dans une conférence tenue à Orléana, provoquée par mademoiselle de Montpensier, ces deux princes s'adressèrent des paroles offensantes et se donnèrent des démentis. « A l'instant M. de Beaufort, s'élançant par " dessus ceux qui s'étaient mis entre eux " deux, lui jeta la main au visage; et M. de " Nemours, le prenant en même temps par " la perruque, la lui arracha. On les sépara « avec assez de peine ; et Mademoiselle leur « ayant imposé silence, les accommoda stir- " le-champ. » [Mémoires du comte de Tavanesy p. 185.)
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peignantles crimesdela courdeTibère. Cet homme, au niveau de ses contemporains sous le rapport des mœurs, leur était fort supérieur sous celui des talents; il était capable de jouer la cour, le parlement et Mazarin lui-même. Il armait, il soulevait une partie des habitants de Paris, les dirigeait à son gré ; il alarmait tous les partis sans intérêt personnel, pour essayer ses forces, pour ses menus plaisirs: c'était un homme aimable, insouciant et voluptueux. Quoique archevêque de Paris et cardinal, ses mœurs étaient fort peu exemplaires.
Si l'on en excepte quelques membres du parlement qui paraissent avoir agi dans des vues conformes à l'intérêt public, les principaux personnages qui ont figuré dans les Troubles de la mmorité de Louis XIV sont des hommes sans vertus, sans patriotisme, et dont l'intérêt personnel était le principal mobile.
Par le patronage féodal d'alors, chaque seigneur ou gentilhomme appartenait ou se donnait à un patron, le servait tant qu'il y trouvait son profit ou qu'il en espérait'des récompenses, et le quittait pour en repr^dre un autre. Ces seigneurs avaient des patrons et n'avaient pomt de patrie. C'est pourquoi on voit, sous la minorité de Louis XIV, comme on avait vu sous celledeLoaisXIII.lamoitiédesnobles prendre parti pour la cour, et l'autre moitié contre elle. Ils agissaient ainsi, non en vertu des anciennes lois du vasselage féodal, tombées en désuétude, mais par un reste d habitude qu'avaient laissé ces lois. Le comte de Tavanes se range sous les bannières du prince de Condé, non parce qu'il était son vassal, mais parce qu'il s'était donné à lui. Il quitte par mécontentement le service de ce prince, et se range dans le parti du roi (l). Personne ne lui reprocha sa félonie comme on l'aurait fait aux douzième et treizième siècles; personne ne l'accusa de révolte, comme on l'aurait fait vingt ans après.
Le parti de la cour, qui n'était pas toujours le plus fort, désarmait ses adversaires en leur offrant une amnistie. La tache de rébellion était alors considérée comme entièrement effacée.
Les plus grands désordres régnaient dans l'armée, de tous les partis. Les soldats, les
(l) Voyez Ut Mémoires rfu comte de Tarants, vers la tîn, et not.'immer.t p. 371.
officiers, les colonels des régiments, les généraux, s'adonnaient sans ifrein et sans honte au vol et au brigandage. Pendant que le prince de Condé était à Paris et son armée dans les environs de cette ville, six cavaliers du régiment de son nom volèrent pour cent mille écus de marchandises que des bourgeois de Paris avaient fait venir à grands frais. Ces bourgeois étant parvenus à se saisir de quatre de ces voleurs, les remirent entre les mains du comte de Tavanes, qui commandait l'armée de Condé : ce comte, à la prière d'un mestre de camp, fit sauver les voleurs. On peut conjecturer que le mestre de camp et ce comte avaient eu part au vol.
Les bourgeois, trompés dans leurs espérances, vinrent se plaindre au prince, qui, ayant intérêt de ménager les Parisiens, se mit fort en colère, et "ordonna au comte de Chavagnac d'aller à l'armée pour recouvrer les marchandises volées, en lui disant que, s'il ne les retrouvait, sa tête en repondait. Chavagnac, piqué de cet ordre et de cette menace, n'obéit point. « Je « faillis même, dit-il, assommer un de ces « coquins (les bourgeois volés) qui me de- « mandoit quand je voulois al'er à l'ar- < mée» pour y exécuterl'ordredu priuce). Les voleurs gardèrent leur vol, et les bourgeois volés furent traités de coquins, et faillirent être assommés (1). Telle était la moralité des nobles de ce temps.
La cour de Louis XIV, fuyant l'armée du prince de Condé, se rendit de Gien à Saiîit-Fargeau, de là à Auxerre, à Joigni, à Montereau. Pendant ce voyage, tous' les seigneurs du parti du roi pillaient partout et se pillaient entre eux. « On se man- « geoit les uns les autres, et l'insolence
« alla au point que le comte de , frère
« de M. de Broglio, pilla la petite écurie « du roi. Il eut aussi peu de respect pour « la livrée de sa majesté que pour celle du « dernier des cravates... On envoya Gi- ' vry, écuyer du roi, pour lui redemander « ces chevaux; on s'en moqua; et tout « cela passa chez son éminence (le cardi- « nal Mazarin) pour galanterie (2). »
Veut-on avoir un "exemple du pillage des chefs militaires, lorsqu'ils passaient avec de U troupe d'un pays a l'autre? Le comte de Chavagnac va nous l'apprendre.
(1) Mémoires de Ckatagnac^ pag. 155 et suiv.
(2) Mémoires de f.a Porle, pag. 279, 230.
Ce comte, persuadé que les bassesses, les vols et les brigandages ne pouvaient ternir l'honneur des gentil-hommes, se vante de très bonne foi, dans ses mémoires, de ses vices, de ses bassesses et de sa conduite criminelle. Il apprend au public qu'il a fait le rôle d'espion à Pari?, qu'il quitta et reprit tour à tour le parti de Mazarin, celui de la Fronde et celai du prince de Condé ; puis il raconte qu'étant en Auvergne, le duc de Caudale, gouverneur de ce pays, lui fit obtenir de la cour un brevet de maréchal de camp, avec charge de ramener la cavalerie de Catalogne, qui, ayant abandonné cette province espagnole contre les ordres du roi, s'était cantoimée dans le pays de Foix. Ghavagnac manquait d'argent pour faire son équipage ; le duc, afin de lui faciliter le moyen de s'en procurer, lui donna une compagnie de ses gens d'armes. Il voyagea avec elle Jusqu'à Moissac. Pendant ce trajet d'environ cinquante lieues, il commit tant de violences sur les chemins, qu'il y gagna environ 24,000 livres. « La route, dit-il lui-même, me valut mille louis d'or (1).
Le même, ayant rempli sa mission dans le pays de Foix, se rendit, avec sa cavalerie, dans l'Agénois. Il dit : « J'eus de « ma route douze cents pistoles (22,000 « livres), sans compter six beaux chevaux « que j'achetai (2). »
G'est-à-dire qu'à force d'extorsions Chavagnac et sa troupe vécurent le long de la route aux dépens des habitants des campagnes, et qu'ils leur enlevèrent une fois mille louis d'or, une autre fois douze cents pistoles. Un chef de voleurs ferait-il mieux?
Ghavagnac, en se faisant gloire de ces turpitudes, croyait mériter la considération de ses nobles contemporains. Il nous prouve leur perversité et la sienne.
La débauche était extrême, parmi les jeunes courtisans. On connaît cette orgie dégoûtante, célébrée pendant la semaine sainte de l'an 1659, dans le château de Roussi, à quatre lieues de Paris, où figuraient Vivonne, Mancini, neveu du cardinal Mazarin, l'abbé Le Camus, aumônier du roi ; le comte de Guiche, Manicamp, Bussi-Eabutin, etc., et oii quelques violences accompagnèrent et "décelèrent les excès du plus infâme libertinage. Le
(1) Mémoires de Ghavagnac, pag. 159,
(2) Mémoires de Chavagia'-, pae. 162.
scandale était trop grand ; Mazarin se vit forcé d'exiler son neveu ainsi que plusieurs de ses complices (4).
On allait à la messe, au sermon, et dans des lieux de débauche. L'église des Jacobins de la rue Saint-Honoré et les baigneurs de Paris étaient les lieux fréquentés par les courtisans ; ils passaient quelque temps de la matinée dans l'un de ces lieux, la nuit dans l'autre, et rencontraient dans tous les deux des femmes galantes.
Bussi-Rabutin, dans une lettre qu'il, adressa, en 1671, à la duchesse de Montmorency, parle d'une dame Duménil, en-' tretenue par le maréchal de Grancei et par quelques autres, dont le laquais, un jour qu'elle était à la messe aux Grands- Jacobins, qui est à présent, dit-il, l'église où se trouve la fine fleur de la chevalerie; heurta, en passant, une dame de La Baume. Celle-ci donne un soufflet au laquais. Alors, la dame Duménil se plaint avec hauteur de ce qu'on bat son laquais. La dame de La Baume trouve que la dame Duménil est bien hardie de lui adresser la parole. Ces deux dames s'accablent, dans l'église, des injures que les femmes des halles n'osent plus prononcer . et se reprochent le scandale de leur conduite. « La Baume la menace de lui faire cou- « per la robe ; et la Duménil répond qu'il « y a longtemps, à la vie qu'elle fait, qu'on « devrait lui avoir coupé le nez. La « Baume crie qu'elle la fera rouer de « coups ; l'autre lui dit, sans s'émouvoir, « qu'elle ne fasse point de bruit ; qu'on A les connaît bien toutes deux ; qu'elles « sont du même métier ; et qu'elles de- « vraient vivre en bonne intelligence, etc. ^
Dans la même lettre, Bussi-Rabutin raconte que le ministre de Lyonne avait fait exiler sa femme, parce qu'on l'avait trouvée couchée avec sa fille, et le comte de Saulx entre elles deux. A cette nouvelle, madame de Montmorency répond :
« J'ai ouï parler quelquefois de parties « carrées dans un lit, même d'un homme « entre deuxguenipes de remparts; mais « non pas encore d'un galant entre la « mère et la fille (2). »
Lorsque, après la mort de Mazarin,
(1) Mémoires de Bussi-Rabutin j ton:. I, p. 351 ; t. II, p. 1 et suiv. — '.louis XIV, sa cour et le régent ^ toui. I, pag. 25.
(2) Supplément aux Mémoires et Lettres du
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Louis XIV entreprit de gouveviiCT par lui-même; lorsque Louvois eut mis un ordre , une discipline jusqu'alors innue dans les armées ; lorsque , par des institutions toutes nouvelles, Colbert eut favorise les développements de l'industrie, du commera^, plusieurs barrières de la routine renversées laissèrent une voie plus large à la marche des connaissances humaines et au mouvement de la civilisation. Il resta encore dans les diverses administrations et dans les esprits beaucoup de désordres; le changement ne fut pas brusque, mais il s'opéra très sensiblement; et, depuis la minorité de Louis XIV jusqu'à la fin de son règne, l'amélioration fut très évidenre. On eut des idées plus vraies sur l'honnête et le malhonnête, sur le juste et l'injuste. Cependant les erreurs et les vices conservaient un grand empire.
L'e luxe, dont Louis XIV donna tant d'exemples dans tout le cours de son règne, exerça sur l'opinion pubhque et sur la morale son influence corruptrice. La richesse des habits, des équipages, l'or, les perles et les diamants, dont on les chargeait, attiraient à ceux qui en faisaient parade une considération qui n'est due qu'aux vertus. Ce mérite factice, que l'on se procurait souvent par des notes de mauvaise foi, dispensait du mérite réel. Le public, séduit par le sens de la vue, accordait à des richesses ou à leurs apparences des hommages qui doivent être la récompense de l'excellence des talents, de la noblesse de l'âme, des sentiments élevés et des actions éminemment utiles. Ces exemples, donnés par le roi aux courtisans, par les courtisans à la classe inférieure, égaraient l'opinion pubhque, et corrcmpaieut la morale.
Louis XIV. en matière de luxe, avait surpasse la plupart de ses prédécesseurs : il était persuade que h grande richesse de ses habits contribuait a sa grandeur personnelle et à la splendeur de son trône; il ne pensait pas que la postérité juge l'homme d'après ses actions, et non d'après ses vêtements (1 ).
c:mte de Bussi-Rdbutin ^ première partie, pag. 10.3, 106.
(1; Lorsqu'ec février 1715 les jésuites,
pour désennuyer Louis XiV, eurent imaginé
"R lui euvover un ambassadeur du roi de
se, et qu'ils eurent chargé un marchand
Les princes et les plus grands seigneurs nllaienl s'enivrer chez les traiteurs, dan» les C4îbarets et chez les baigneurs, y faisaient tapage, battaient les domestiques, brisaient les meubles; et, par respect pour la féodalité, toutes ces insolences restaient impunies. Ils juraient comme les hommes de la dernière classé du peuple. Le roi même, dans sa jeunesse, avait, à leur exemple, adopté cette grossière habitude, que la reine sa mère eut beaucoup de peine à lui faire perdre. « Autrefois, « dit l'épouse du frère de Louis XIV, « dans ses lettres, on jurait à tout pro- « pos a la cour (1). »
Les nobles, parmi lesquels, sous le règne de Henri IV, on pouvait compter quelques hommes vertueux et désintéresses, tombèrent sous le rè§ne de Louis XIII et sous la minorité de Louis XIV dans le dernier avilissement. Les guerres civiles lejr avaient rendu tous les vices de la féodalité : ils se conduisaient en ennemis du roi et du peuple: et leur férocité dans les campagnes égalait leur bassesse à la cour. Parmi eux se trouvaient quelques hommes de guerre; il ne s'y trouvait pas un homme d'é bien. Ils furent les esclaves de Mazarin, contre lequel ils s'étaient déclares; ils le furent des surintendants Bullion et Fouquet : puis, oubhant les bienfaits de ce • dernier, ils l'abandonnèrent dans sa disgrâce (2).
étranger de jouer ce rôle à la cour de France, le monarqus, toujours dupe de la fourberie de ces pères, crut, pour recevoir dignement ce prétendu ambassadeur, devoir étaler à ses yeux toute sa magnificence. « Il prit, dit .' Dangeau, un habit d'une étoffe or et moure " brodée de diamants : il y en avoit pour u douze millions cinq cent miUe li\Tes ; et « l'habit étoit si pesant, que le roi en chan- « gea après son dîner. »> [Mémoires de Daii" geau^ par madame de Sartory, tom. II, pag. 117.)
Dangeau cite plusieurs autres exemples de grands seigneurs et dames succombant soub le poids de leurs riches vêt«ment8, et obligés de se faire soutenir par des serviteur». Condamnés à la magnificence par leur orgueil, ils en subissaient la peine.
(1) Histoire de Louis X/K, par Reboulet, tom. I, pag. 361. — Fragments de Lsttres originales, tom. I, pag. 177. — Louis XIV et sa cour ^ lova. I, pug. 125.
(2) Mazarin avilit les nobles de la cour,
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Cet état de désordre et de turpitude devait changer.
I! changea 'sensiblement, comme je viens de le dire, lorsque, après la mort de Mazarin, Louis XIV eut cunfié à Colbert la partie de l'administration de son royaume qui avait le plus d'influence sur les connaissances humaines et sur les mœurs. Ce ministre ouvrit aux sciences, aux arts, à l'industrie une carrière nouvelle, et y appela tous ceux qui pouvaient honorablement y figurer. Il développa le génie, et poussa les talents vers leur perfection. Des académies fondées, l'Observatoire éta-
en occasionnant leur révolte et leurs basses soumissions; lorsqu'il eut recouvré son autorité, il les avilit en leur prodiguant sans mesure des titres honorifiques.
BuUion qui, comme le dit Dangeau, portait toujours une boîte d'or remplie non de tabac, mais d'excréments humains, Bullion avilit aussi ces mêmes nobles, et mit en évidence leur rapacité en les soumettant à l'épreuve suivante. En 1640, ayant fait frapper pour la première fois des louis d'or, il invita à dîner cinq seigneurs des plus distingués de la cour, et au dessert il fit servir trois vastes bassins pleins de cette riche monnaie. A cette vue, chacun de ces grands seigneurs y porte avidement les mains, en; remplit ses poches, et, chargé de ce butin, s'enfuit sans attendre son carrosse. Bullion riait devoir ces seigneurs se retirer brusquement, chancelant sous le poids de l'or qu'ils venaient de ravir. C'est ainsi que, pour rendre des courtisans méprisables et pour rire de leur avidité, Bullion prodiguait les trésors de l'Etat.
Fouquet, pour s'attacher les hommes puissants de la cour, leur faisait de fortes pensions. Les seigneurs et les dames ne rougissaient pas de s'abaisser, de se prostituer pour obtenir les faveurs financières de ce ministre. « On était son pensionnaire sitôt « qu'on voulait l'être, dit Bussi-Rabutin ; et « la honte n'avait pas retenu la plupart des « grands seigneurs d'être à ses gages. » (Mémoires de Bussi-Rabutin, t. I, pag. 315.)
Fouquet tranchait du souverain, li donna, dans son château de Vaux, une fête magnifique à Louis XIV. Ce roi eut le dessein, même pendant cette fête, de faire arrêter ce surintendant : il fut détourné de ce lâche projet; mais peu de jours après Fouquet fut saisi et conduit à la Bastille, puis condamné à mort par une commission qui poiissa
bli, des bibliothèques rendues publiques, une correspondance facile offerte aux sciences par h véhicule du Journal des Savants, modèle de tous les journaux qui parurent depuis; des récompenses accordées aux littérateurs, aux savants, aux artistes ; diverses manufactures mises m activité, etc., donnèrent une forte impulsion aux esprits, les dirigèrent rapidement vers l'application et l'étude, et enfantèrent les merveilles qui ont honoré le siècle de Louis XIV.
Le gouvernement ne fît point naître le génie des Pascal, des Corneille, des Molière, des La Fontaine, etc. ; mais il contribua à favoriser son développement; il contribua pareillement à l'accroissement du talent des Racine, des Boileau, des Bossuet, des La Bruyère, des Fénelon,etc., et de plusieurs autres écrivain^ distingués. La langue française se polit, et sa politesse amena celle des mœurs.
D'autre part, les érudits, tels que Sirmond, Montfaucon, Mabillon, Martenne, d'Acheri, Baluze, Dachesne, etc., firent jaillir de la poussière des archives, parmi beaucoup d'ouvrages inutiles, des lumières importantes sur les siècles passés, fournirent de nouveaux aliments à la discussion, et des termes de comparaison au jugement. Nos anciennes institutions furent appré- [ ciées; et de ces opérations de la science il résulta des vérités nouvelles dont la philosophie profita.
Louis XIV renonça, et, par imitation, .; les hommes de sa cour renoncèrent à ces | paroles grossières, à ces jurements qui ne | sont plus en usage que dans la classe la i moins civilisée de la société. Les habitants j de la cour, et, dans la suite, ceux de la I ville se contraignirent. On n'osa guère faire parade de ses habitudes triviales; on ne fut pas meilleur, mais on parut l'être : on dissimula; et, dans cet état de choses,
la rigueur jusqu'à l'iniquité. {Voj'cz le Journal manuscrit du sieur d'Ormesion pendant la Chambre de justice établie en décembre 1661.) Tous les juges qui n'opinèrent point pour la mort furent disgraciés ou persécutés. Le roi commua la peine de mort en prison perpétuelle.
Pendant la fête doimée au château de Vaux, chaque seigneur invité trouva, dans la chambre qui lui était destinée, une bourse remplie d'or que ces seigneurs n'oublièrent pas d'emporter.
Paris, — Typ. L\touR, rue Soufflet, 18-
TABLEA
l'hypocrisie est un vice de plus pour celui qui en est entaché, et un danger de moins pour le public. Avec l'hypocrisie, les exemples de corruption paraissent plus rares et sont moins contagieux. Cacher ses actions vicieuses, c'est les condamner, c'est en avouer la honle.
On commença dès lors à s'apercevoir que l'on était encore barbare, et qu'on s'acheminait vers un état meilleur. Une
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certaine fermentation de rnison se faisait sentir. Le temps passé obtint moins de vénération. On o-a môme porter atteinte à quelques vieilles coutumes.
Parmi les nombreuses réformes faites dans la procédure, il ne Cuut pas omettre l'antique et barbare coutume du congrès, outrageante à la raison et surtout à la décence rublique. Elle fut abo'ie par arrêt du parlement du 18 février 1677 (1).
Palais du Luxembourg.
L'administration de la justice ofTrait bien d'autres abus. Il aurait fallu tout refaire; on se borna à réparer; et lordonnance de 1667 mit quelques bornes à la rapacité des gens du Palais.
Dans les villes, dans les campagnes, les animaux étaient encore considérés comme justiciables des tribunaux. On procédait en forme contre les cochons, les chiens, les mulots, les chenilles; et le clergé prononçait gravement des sentences d'excom-
puis il les livrait aux juges séculiers. Racine, dans sa comédie des Plaideurs, fit
(1) Cette abolition fnt prononcée à l'occ.ision du procès du sieur Cordouan, marquis de Langei, et de la dame Saint-Simon de Courtaumer, son épouse. Cette dame, après trois ans de cohabitation, fit en 1659 déclarer son mariage nul pour cause d'impuissance. Le marquis de Laiigei épousa depuis Diane de Momt.iult de Nouilles, dont il
municalion contre ces bêtes, coupables de j eut sept enfants. {Galtrie àt ^ancienne Cour,
délits ou auteurs de quelques dégâts; ' tom. II, pag. 313.)
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ressortir le ridicule de cette jurisprudence digne des siècles lasscs; mais, n'étant abolie par aucune loi. elle se maintint encore (1 ).
Dans ce même temps, 1e gouvernement s'occupa de la puintion des crimes commis par des hommes piis'^an's, et de la répression des attentats de la féodalité.
Le carilina! Mazarin. entièrement occupé de sa fortune et du m.aintien de son pouvoir, ne s'était, comme le ca:dinal Richelieu, occupé qu'à réprimer la féodalité dans son action contre la monarchie, et ra\ait laissée libre d'agir contre les habitants des campagnes. Les moyens de répres ion employés pour cet objet par ces de IX cardii aux étaient différents. Richelieu emprisonnait et tuait les seigneurs tcodaux ; Mazarin se les atta' hait par la corruption, par des pensions et des titres honorifiques. Ces ministres ne s'occupèrent ni l'un ni l'autre des parties du gouvernement étrangère- à leur intérêt personnel; ils y laissèrent subsister tous les déso:dres, tous les abus.
Les pau\res habitants des campagnes, sans défense, livrés à Texecrable tyrannie de leurs seigneurs, étaient impunément outragés^ pillés, battus, mutilés, égorgés et réduits à la plus abjecte soumission. Ces excès et eur impunité ne pouvaient s'accorder avec les plans d'amélioration conçus par Colbcrt. On eut donc recours a un remède que les précédents rois avaient employés, lorsque les désordres étaient au comble. Ou envoya dans les piovincesdes commissions de juges, composées de membres du paiement, chargées de juger promptemeut et sans appel tous les coupables. Ce tribunal extraordinaire éi.ait nommé les grands jours. Il commença par exercer ses terribles et salutaires fonctions dans la province d'Auvergue (2).
(1) Je possède un extrait, fait d'après les pièces originales, d'une procédure intentée, dans les premières années du dix-huitième siècle, contre les chenilles qui désolaient le territoire de la petite ville de Pont-du-Cliâteau, en Auvergne. Un grand vicaire excommunia ces chenilles, et renvoya la procédure au juge du lieu, qui rendit une sentence contre ces reptiles, et leur enjoignit solennelle ment de se retirer dans un territoire inculte qui leur est désigné.
(2) Le célèiive Fléchier a composé l'histoire encore manuscrite des grands jours
« On réforma, dit Bus^i-Rabutin, un « grand nombre d'abus qu'on n'avoit en- « c^ re pu corriger. L'un des p'us ronsidé- « râbles étoit la tyannie des grands sei- X. gneiirs envers leurs vassaux. La plupart « tranchoient du souverain. Les sujets « étoient accablés; et personne n'osoit se « plaindre : la justice étoit encore plus « mal administrée; on se la faisoit à soi- « même, et on la refusoit aux autres. Les « cabales, les animosités, l'avarice dcci- « doient dans les tribunaux; et le sanc- « tuaire de la justice étoit devenu le théà- « tre de l'injustice même... On punit les « coupables; il en coûta la vie à plusieurs; « quelques autres eurent l'urs châteaux « rases; et c -ux d'entre les juges qui, sans « être criminels, avoient laissé par foi- « blesse les crimes impunis, furent dé- « gradés et desliiues de leurs p'aces (1). »
Ces grands jours épouvantèrent, continrent les nobles des provinces, mais ne les convertirent pas. Le temps affaiblit bientôt l'impression qu'ils en avaient reçue. Us revinrent h leurs hab.tudes féodales. J'en citerai bientôt des exemples. Ils s'y livrèrent encore sous la fi du vh'zne de Louis XI'V, sous celui de Louis XV;
d'Auvergne, où il décrit les turpitudes et les atrocités de la plupart, des seigneurs de cette province : j'y renvoie les curit ux : usai, je ne puis résister au désir de citer un fragment inédit, tiré des Registres du parlemeytt, qui prouve que les redevances exiîïées par des seigneurs de ce pays étaint en partie fondées sur la fraude et la viole!;ce.
« Le 16 septembre 1662, le procureur
« général a dit : que p usieurs gentils-
« hommes, nommément dans le bailliage de «< Saint-Flour , avoient usurpé violemment M les communes des vilhiges uont ils étoient «< seigneurs , et avoient tellement intimidé « les habitants qu'ils n'osoient s'en plaindre; « que grand nombre de gentilshommes avoient " fait renouveler leurs terriers, et avo ent, »t par menace? et autres mauvaises voies, « violenté lés habitants des communes, oîiils M avoient des cens et renies, à passer des « déclarations de bien plus grands droits et « redevances que celles qu'ils étoient obligés « de payer, qui sont des violencï-s tout à fait « préjndiciables à l'ordre public. .. (Registres manuscrits du parlement de PariSy au 7 septembre 1662.)
(1) Mémoires de Bussi-Rabutin , t. II» édi* tionde 1769, p. 122.
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et même, jusqu'à l'époque de la i évolution , ils donnèrent des t-xemples de bassesse à la cour, de tyrimnie daos les campagnes. Ces exemples furent à la vérité plus rares dans ces derniers temps. Les progrès des lumières, e.xerçant alors leur influence salutaire, amenèrent un changement que la rigueur des grands jours n'avait pu opérer.
Pendant que, dans les provinces, ces tribunaux expéditis chat aient les actes tyranniques de la noblesse, à la cour et à Paris, d'autres actes qui , pour être plus cacht s, n'eu étaient pas moins exe-crabies, appelaient la vejigeance des lois. Un autre tribunal extraordinaire fut institue a P^ris pour punir des espèces de crimes reunis, l'un imaginaire et laulre <reel , la magie et le poison • le premier atteste l'empirt^ de l'erreur, et l'autre celui de la perversité.
L'affaire des poisons est un épisode qui caractérise fortement les mœurs du rè.^ne de Louis XIV. Je vais en donner un
aperçu.
Sur celte scène
de
crimes, on \oit
figurer d'abord Marie-Marguerite d'Aubrai, femme d'Antoine Gobelin, marquis de Biinvilliers. Un officier gascon, son amant, l'avait rendue h.ibile dans lart des Locustes. EU-' empoisonna sa sœur, ses frères, son père, etc. Elle et;iit dévote et fréquent. 'it les hôpitbux; on dit qu'elle y essayait ses poisons sur les malades. Le 46 juillet 1676. elle fut condauinte à mort, décapitée et brûlée.
L'exemple d'une marquise condamnée au dernier supplice profita peu. Les empoisonnements et le.s praiiques m.agiques, auxquelles on le? associait, se renouvflèrcnt peu d'années apies, et répand rent l'épouvante dans un grand nombre de familles : chaque jour on voyait tomber de nouvelles vic.imes de la haine, de l'ambition et de la cupidité. Le roi, par ordonnance du Il janvier 1680, établit à l'Arsenal une commission chargée de faire le procès aux empoisonneurs et aux magiciens.
Plusieurs personnes de la cour, et des plus distinuutes par leurs titres tt leu.nassance, furent compromises dans ceiij afifaire. Au rang des pr.ncipaux ac:eu.s de ees crimes figurait Catherine De>haies, veuve du sivur de Monlvoism, nommée vulgairement la Voisin : elle était assistée
prêîre apn^^lé Le Sage, et de quelques autres ?C' lerats. 1^ Voisin, qui vivjiit en femme de qualité, composa. t et vendait aux dames et seigneuis de la cour des poisons, des charme-, des secrets magiques pour se faire aimer, se mêlait de divination, et, au besoin, faisait voir le diable.
Des détails curieux et fort étranges sur cette affuire sont contenus dans une lettre que le comte de Bussi-Rab ilin adri'ssâ, ie 27 janvier 1 680, au sieur de La Rivière. Voici celle lettre : ■ Grandes nouvel'es, « monsieur : la chambre d s poisons a « donné décret de pr.se de corps con're
• M. de Luxembourg, contre la comtesse « de Soissons, contre le marquis d'Alluy « et contre madame de Po.iguac. Aussitôt « que M. de Luxembourg l'eut api)ris, il « partit de Paris, et s'en al'.a à Saint- « Germain, où il ne vil pas le roi; mais il « lui fit demander une lettre de cachet « pour entrer à la Bastille, laquelle sa « majesté lui accorda. Il vint donc mer-
• crediau soir. 24 de ce mois, s'y rendre; « son secrétaire a été mené deux jours au- « pa:a\ant au bois de Vincennes (1).
« Le roi envoya mardi M. de Bouillon « dire à la comtesse de Soissons que, si « elle se sentoit innocente, e le entrât à la « Bastille, et qu'il la serviroit comme son « ami; n^ais que, si elle éloit coupable, « elle se retirât où elle voudroit. Elle « manda au roi qu'elle ttoit fort inno- « cente, mais qu'elle ne pouvo t soufifrir la « prison. Ensu.te, elle partit avec la mar- « quise d'Ailuye, à qu .tre heures du ma- « tin du mercredi , avec deux carro-.'îes à « six chevaux; elle va, dit-on, en Flao- . dre (2).
(Ij M. de Luxembourg fut placé à la Bastiîk dans uue i.S3-z belle cliaiiibre ; mai-, dit madame de Se igné, il arriva uu ordre de le mettre d ins une de ces horribles chiimbres qui sont dans les tours .. Son inteuaant fat CHidamué aux galères. Après deux ans d'exil, le duc de Luxembourg reutra en grâce.
(2) Laojmiess^ de Soissons éiiiit fameuse à la cour de Louis XIV par ses mœurs dépravées, tlle fui obiii^éa de se détaire de sa charge de suriuveudante de la maison de la r'iue; elle se sauva à Bruxelles, et de là en Espagne où elle fui »ioiemraent accusé.- d'avoir empoisonné la reine. Poursuivie par le roi d Espagne, elle échappa, et se retira en
d uue femme appelée Vi^ouroux^ d'uQ 1 Alleœaguç, où elle lermiua sa vie. Ou aviût
• On a envoyé en Auvergne ordre d'ar- « rêter mcidamede Polignac (1).
« On a donné ajournement personnel à « madame de Bouillon, à la princesse de « Tingri, à la maréchale de La Ferlé et à « madame du Roure.
« Il y a encore décret de prise de corps « contre Le Sage.
« On dit que le crime de M. de Luxem- « bourg est d'avoir fait empoisonner à « l'armée un intendant des contributions « de Flandre , duquel il avoit tiré l'ar- « gent du roi.
« La comtesse de Soissons étoit accusée « d'avoir empoisonné son mari ; la mar- « quise d'Alîuye d'avoir empoisonné son « beau-fère; la princesse de Tingri d'a- « voir empoisonné des enfants dont elle
• étoit accouchée.
« Madame de Polignac étoit accusée
« d'avoir empoisonné un valet de cham- « bre qui servoit ses commerces amou- « reux.
« Le roi a rendu un billet à la duchesse « de Foix, qu'elle avoit écrit à la Voisin, « par lequel elle lui mandoit ces mots en- « tre autres *. plus je frotte et moins ils « poussent. Sa Majesté lui en demandant « l'explication, elle lui répondit qu'elle « avoit demandé à la Voisin une recette
• pour se faire venir de la gorge; et que « ce qu'elle lui avoit donné ne lui faisant « rien, elle lui avoit écrit ce billet.
« Le roi en rendit un autre au duc de...
aussi accusé cette comtesse de Soissons d'avoir empoisonné son mari , mort brusquement en 1673.
(1) Madame de Polignac, voulant marier son fils à quelque fille de la cour, et notamment à mademoiselle de Rambures, vint à Paris en 1685, persuadée que Louis XIV ne ferait pas semblant de se souvenir de son aventure passée. Le roi, instruit de son séjour en cette ville et de ses intrigues, donna ordre de l'en faire sortir, disant « qu'il s'é- « tonnoit qu'une femme condamnée dans « l'affaire des poisons osât se montrer. » Il empêcha le mariage, et dit à mademoiselle de Rambures " qu'il ne vouloit pas que la u mère Polignac eût aucune relation avec la M cour. " Le roi a raison^ dit M. de Coligny dans une lettre du .3 juillet 1685, de craindre le commerce d'une femme qui a voulu lui donner un filtre pour le rendre amoureux d'elle, [Svpplémenl aux Mémoires et Lettres du comte de Bussi-Rabutin , part. 2, pag. 139.)
« quelques jours après, qui n'étoit que « pour le jeu et pour les curiosités (1).
« Jeudi dernier on arrêta deux prêtres, « dont l'un, appelé Le Sage, a dit qu'une « demoii-elle... qui est déjà au bois (châ- « teau) de Vincennes, assez jeune, venue • amoureuse de Rubantel, lui étant venue « demander des secrets pour s'en faire ai- « mer, il lui avoit dit qu'un moyen infail- « lible étoit qu'il lui dît la messe sur le « ventre, elle toute nue; qu'elle y avoit « consenti; que quinze jours après elle « étoit venue se plaindre à lui que Ruban- « tel n'étoit pas plus échauffé pour elle ; « qu'il lui avoit dit qu'il falloit ajouter « quelque chose au sacrifice ; que , lui « couchant avec (lie. au dernier Evangile, « Rubantel auroit pour elle une passion « démesurée, et que la dame avoit fait « toutes ces cérémonies (2).
(1) On donnait alors le nom de curiosité» à des questions que l'on faisait à un prétendu magicien, pour connaître l'avenir ou le succès de quelques entreprises.
(2) J'ai déjà rapporté des exemples de pareilles profanations associées à la plus effrénée débauche ; profanations commises dans le cabinet du roi Henri III.
D'autres exemples de profanations plus graves encore, mêlées pareillement aux ordures du libertinage , eurent lieu au commencement du règne de Louis XIV dans l» couvent des religieuses de Saint-Louis-de- Louviers.
En 1647 , le sieur Demarets , prêtre de l'Oratoire et sous-pénitencier de Rouen , sous la dictée de Madeleine Bavent, religieuse, sa pénitente, rédigea un Mémoire où sont dévoilés les étranges débordements des religieuses de ce couvent et des prêtres, leur» directeurs; elle ne craignit pas de dédier en 1652 ce tableau d'impiété et de dissolution à la duchesse d'Orléans.
Pierre David , directeur de Saint-Louisde-Louviers, fut, à ce qu'il paraît, le premier qui plongea les religieuses de ce couvent dans un abîme de corruption. Madeleine Bavent dit : «< Les religieuses qui " passaient pour les plus saintes , parfaites « et vertueuses, se dépouillaient toutes nues, u dansaient en cet état, y paraissaient au « chœur et allaient au jardin. Ce n'est pa» « tout : on nous accoutumait à nous toucher « les unes les autres impudiquement, et, ce .. que je n'ose dire, à commettre les plus .( horribles péchés contre la nature. » Le
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• Dernièrement le duc de La Ferté, . Colbert el Tilladel, étant au b....l, en- « voyèrent quérir un oublieux qui , se
• trouvant assez joli garçon à leur gré, ils
• le voulurent traiter de p,...n ; et sur ce € qu'il s"en défendit, ilslui donnèrent deux t coups d'éiée. Le roi , ayant su cela, a « commandé à M. de Louvois de dire au « duc de La Ferté. de sa part, toutes les « infamies que mérite son action, et manda « à Colbert qu» la première folie que feroit « son fils, il le chasseroit du royaume pour « toute sa vie : il a fait dire la même « chose a Tilladet , qui s'est sauvé. Col- € bert enferma son fils et le battit outra- « eeusement. On a chassé de plus honnê- € tes gens que ceux-là pour de moindres « raisons (\). »
directeur David leur disait qu il fallait faire mourir le péché par le péché, et, pour imiter l'innocence de nos premiers pères, rester nus comme eux; qu'il valait mieux obéir à l'impnlsion de ses sens que de leur imposer un frein insufàsant, e:c., etc. En conséquence, les religieuses te présentaient à la communion nues jusqu'à la ceinture. Pierre David étant mort, Matburin Picard, curé de M::snil-Jourdan. lui succéda dans ce couvent. Sous ce nouveau directeur, les profanations et le libertinage reçurent un caractère plus révoltant encore. Ce que la religion catholique a de. plus auguste était outragé et mêié .aux actes de la luxure la plus débordée: actes qui se commettaient dans des orgies nocturnes par les rehgieuses, en présence les unes des autres, et dont le curé Picard et son vicaire BouUé étaient les instigateurs et les complices. L'autel servait de siège à la débauche; l'hostie consacrée, coliée sur une feuille de parchemin, découpée au centre... Il m'est impossible de dire l'emploi de cette hostie, et de peindre l'alliance monstrueuse des plus épouvantables profanations aux excès du libertinage. L'imagination ne peut concevoir rien de plus sacrilége.
Le parlement de Rouen, par arrêt du 21 août 1647, condamna le curé Picard su supplice du feu : il mourut quelques jours avant d'être condamné; le vicaire BouLé fut brûlé N-if. (Voyez Histoire de Madeleine Bavent. religieuse du monastère de Saint-Louis-de- Louviers, avec sa confession générale et testamentaire, etc.; Paris, chez Le Gentil, 1652, in-4o.)
(1) Dans un Recueil manuscrit d'anecdotes
Dans la réponse que La Rivière fait a cette partie de la lettre que je viens de citer, on lit ces mots : « Que les sieurs La • Ferte, Tilladet et Colbert ont commis « une action infâme, et qu'ils sont les ■ membres d'une nombreuse coufré- « rie (1), »
. Après quelques laits peu importants, le comte Bussi-Rabutin revient à l'affaire das poisons.
« Madame de Bouillon, confinue-t-il, qui avait été assignée, ayant à répondre devant les commissaires de la chambre des poisons, y alla lundi dernier 29, accompagnée de neuf carrosses de ducs:
M. de Vendôme la menoit. M. de Besons lui demanda d'abord si elle n'ctoit p3s venue pour répondre sur les interrogats qu'on lui feroit: elle dit qu'oui, mais qu'avant que d'entrer en matière elle lui declaroit que tout ce qu'elle diroit ne pourroit prejudicier au rang qu'elle tenoit, ni à tous ses privilèges, et ne voulut rien dire ni rien écouter davantage que le greffier n'eût écrit cela. Apres, M. de Besons lui demanda ce qu'elle avoit demandé à la Voisin; elle lui répondit qu'elle l'avoit priée de lui faire voir les sibylles qu'elle avoit souhaité de tout temps d'entretenir: et, api es huit ou dix autres questions d aussi peu dimportance, sur lesquelles die répondit toujours en se moquant,
et de chansons satiriques, où les débordements de la cour de Louis XIV sont exposés sans voile, on trouve ce forfait ainsi raconté : M Le chevalier de Colbert étoit accusé d'a- - yoir, dans une débauche, abusé d'un jeune " marchand d'oubiies et de l'avoir ensuite •< mutilé. "
(1) Supplément aux Mémoires et Lettres de Bussi-Rab'Jtin, deuxième partie, pag. 163.
On composa à ce sujet un couplet dont je ne dois rapporter que les quatre premiers vers :
A Coibert le luxarieoK
La Milry s'^bAiidonnr, Sans que le vjri de l'oublieax
L'iutiiiiide ei l'eioutie.
Sur le marqu's de Créqui, accusé d'avoir assisté à cette débauche et pris part à ce crime, on ûi aussi ua couplet dont voici le« premiers vers :
Beiu Créqui, ton aT gracieux Ne Uiuclie puitr. iiO> ddiues; n le rdil<iii uu outil eux Pour conieuler les tUmmes.
« M. deBesonslui dit qu'elle s'en pouvoit « aller; et, M. de Vendôme !ui donnant la « main sur le seuil de la porte de cette « chambre, elle dit tout haut qu'elle n'a- « voit jamais tant ouï dire de sottises « d'un ton si grave; elle dit qu'elle va « faire imprimer son inlerrogaloire et « l'envoyt'r dans les pays étrangers. Cela « a. fort fâché le roi contre elle; en etîet « cela donne un fort grand ridicule à la « chambre de justice (1). »
Dans une lettre du même comte, datée du i7 février 1680, on lit ces phrases : « On continue le procès de M. de Lnxem- « bourg... On a arrêté ces jours-ci une «madame de Rouville, maîtresse de « M. Le Sec, beau-frère de Penautre, et « deux cuisinitres... (2). On a exilé ma- « dame de Boudion à Nevers, et madame m d'Ailuye à Amboise. »
La commission pour l'affaire des poisons et mdlelices, siégeant à l'Arsenal,condamna au supplice du bûcher la Voisin, qui fut, le 22 juillet 4 680, brùlce vive. Plusieurs autres personnes de tout rangfunnl, pendant celle année et même pendant la sui\ante, arrêtées par ordre de cette commission, et condamnées à différentes peines. On voit notamment un berger de Viucennos, nommé Etienne de Bray, complice de Jacques Dechaux et de Jeanne Chanirain, condamné, en 4 681, à être étranglé, puis biùlé en place de Grève ; un sieur de Bcrlye, envoyé dans la même année à la Bastille pour l'affaire des poisons; uie famille italienne, appelée Trovato, emprisonnée pour la n.ême cause, et dans le môme temps, etc. (3).
Cette chambre poursuivait avec la même ardeur les empoi^onneu^s, les sorciers, les noueurs d'aiguil ettes, les vendeuses de secrets | ro, res à réparer les ravages de l'incontii ence, etc. Des crimes réels étaient confondus, par les jurisconsultes
(1) Supplément aux Mémoires et Letlres du comte Bussi-Rabuiin, deuxième partie, p. 155.
(2) .1 Celte madame de Rouville étoit une " servante de Paris qui devint coureuse de « remparts et ensuite femme de qualité ; elle t* avoit ruiné des gens d'affaires, et avoit si u bien fait les siennes qu'elle faisoit la dé- " pense d une grande dame. .. {Supplément aux Mémoires tl Lettres du comte Bussi-Rabulin, p. 16H.)
(3) La Bastille dévoilée, première livraison, pag. 68.
de ce temps, avec des crimes chimériques. On croyait généralement à la vertu des opérations magiques, parce que de graves magistrats sem.blaient y croire en les condamnant. Les épizooties étaient considérées comme des sortilèges opérés par certains bergers contre des troupeaux; et on faisait brûler comme sorciers les prétendus auteurs de la mortalité. Une jeune fille était-elle attaquée d'affections hystériques, on la regardait comme possédée du diable; et, au lieu de lui donner un mari, on lui faisait subir un exorcisme, etc., etc.
Une ordonnance du mois de juillet 1682 porta un coup fatal à ces antiques erreurs, , et limita considérablement la puissance ■■ infernale. Les imposteurs en gémirent, les dupes en furent déconcertées, les dévots crièrent à l'incrédulité. Dans cette ordonnance le métier de la divination fut maltraité. On y qualifie cet art de vaine profession ; e; ceux qui l'exerçaient en qualité de devins, de magiciens et de sorciers, sont traités de corrupteurs de Icsprit des peuples, d'impies, de sacrilèges, qui, sous prétexte d'opération de prétendue magie, profai>ent ce qu'il y a de plus saint, de plus sacré, etc. (1).
On vit encore des devins, des sorciers; mais, en vertu de cette ordonnance, ils ne furent plus condamnés qu« comme des trompeurs, des profanateurs et des empoisonneurs. C'est sous ce rapport que le parlement de Paris condamna, en 1688 et 1691, plusieurs bergers de la Brie, accusés par les justices inférieures d'employer des sortilèges pour faire péiir des J troupeaux (2). • 1
(1) Mémoires de Vabbé d'Artigny, tom. V, pag. 154.
(2) Les prétendus sorciers de la Brie é;aient Pierre-Nicolas Hocque,fils de Pierre; Pierre Feurre, dit Petit-Pierre; Etienne Jardin, Louis Coasnon , dit .Bras-de-Fer; i'ierre Biaule. Voici de quele substance s« composait leur sortilège : « Du sang et de .' la tiente des animaux, de l'eau bénite et du " p;iin de cinq paroisses, notamment de " celle où est le troupeau ; d'un morceau de " la sainte hostie qu'ils retiennent à la com- « munion, de cmpauds , couleuvres et che- « nilles, qu'ils mettent le tout dans un pot .< de terre neuf acheté sans m: rcijander, « dans lequel ils mettent encore plusieurs « billets sur lesquels ils écrivent, avec du " sang de plusieurs animaux mêlé d'eau bé-
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t)ès que les tribunaux refusèrent de croire à la puissance surnaturelle des sorcie^-s, le nombre de ces derniers diminua rapidement.
L'ordonnance de juillet 1682 est une des plus remarquables et des moins remarqur-es du règne de Louis "XIV : elle contribua puissamment à déraciner plusieurs erreurs, à diminuer le nombre des imposteurs et des dupes, et à faire avancer la civilisation. Je dois faire observer que toutes les rérormes et les institutions tendantes à cet avancement datent toutes du min stère de Colbert.
Plusieurs autres coutumes de la barbarie furent abolies; mais il en resta encore un très grand nombre auxquelles on n'osa point toucher. La vénalité de tous les offices, charges, dignités, magistratures, et les énormes abus qui en résultaient; le d'sordre des finances, le brigandage mystérieux des traitants; la noblesse avec ses bassesses, son orgueil, son immoralité; les jésuites avec leur pouvoir, leur ambition, leur subtile perversité, etc., se maintinrent encore longtemps.
Le clergé, si l'on en excepte quelques hommes de g-^nie qui jetèrent de grands éclats de lumière sur leur siècle, et quelques autres qui se rendirent recommandables par leurs talents et ta régularité de leurs mœurs, le clergé, dis-je, était encore [longé dans 1 ignorance et la dissolution. Lorsqu'on entreprit la conversion des pro: estants, on ne trouva dans les campagnes presque aucun prêtre capable de les instruire par ses discours, et de les édifier par sa conduite. Le roi donnait l'exemple du dérèglement par ses galanteries. Les cardinaux, les évèques de s-i cour l'imitaient; ainsi que ses autres courtisans.
« Toute la galanterie des habillements « n'est plus que pour les cardinaux , • écrivait madame de Scudéri à Bussi- « Rabutin, dans une le:tre du 4 avril
■ 1672 ; ilssont a la cour avec des habits « de belle étoffe moire, tout couverts de « broderies et de dentelles, *ivec des ha-
■ bits court*;, des bas de soie couleur de
•• nite, les paroles dont les prêtres se servent " pour la consécration, et autres paroles les " plus saintes de l'Evangile de saint Jean. " {Recueil de Pièces pour servir de sui)plément à l Histoire des Pratiques supersiilieuses du P. Pierre Lehrurij lom. IV, pag. 499.)
« feu, de^ garnitures de m'me, des jarre- « tières de tissu d'or .. Le cardinal de « Bouillon et celui de Bonzi sont les plus « jolis de la cour. »
E le parle dans la même îf^ltre d'une abbesse très coquette, qui reçoit à son parloir un ramas de toutes sortes de gens :
« Trois ou quatre amants évèques, « dont M. de Noyon est le plus ap[ aient, « tout fou qu'il est ; trois ou quatre « étrangers, quelques chmteurs, voilà « par qui ma lame e.4 encens*'e (1). »
Dans une lettre de madame de Montmorency, il est encore question des amours du cardinal de Bouillon: « Le « cardinal de Bouillon est encore fort « amoureux de madame de Lude ; il la « suit partout; tout leclerg' s'en réjouit ; « car il leur avoit mis le carême si haut, «que personne n'y pouvoit atteindre, et « le voilà comme les autres. » Bussi répond: « Si j'étois à la place de mudime « de Lude, j'aimerois mieux le cardinal « de Bouillon : il me paroît plus galant « que son rival. »
Les mœurs du cardinal de Retz, archevêque de Paris, cell -s d'autres cardinaux, notamment du cardinal Mazann ; celles d'Etienne Le Camus, aumônier du roi, depuis evêque de Grenoble, qui fut trouvé parmi L^s plis libertins, au milieu d'une orgie dégoûtante ; celles de ViUeroi, archevêque de Lyon, de l'abbé de Vatteville, etc., etc., ne déposent certainement pas en faveur de la moralité du clergé.
Pour compléter le tableau, se présente un archevèiue de Paris, François de Harlay de Chanvalon, fameux par ses galanteries ou plutôt par ses débauches: il eut plusieurs maîtresses en litre, parmi lesquelles fiifurait au premier rang la dame de Bretonvilliers qui poussait la complaisance jusqu'à lui fournir des doublures dans le rôle qu'elle jouait près de sa grandeur. Voici ce qu'on lit dans une ietire de juillet 167o: « Cela est assez « étrange que l'on n'ait pu souffrir le « scandale du... et de madame de..., et « que l'on souffre celui de M. (I arche- « Nèque) de Pans et de madame de Bre- « tonvilliers ; car,- quoique le mari de « celle-ci soit plus docile que l'autre, il « est toujours contre la bienséance à un
(1) Sujiplément aux Méritoires et Lettres de Bussi-Rabutm^ première partie, pag. 1 10.
niSTOIRE DE PARIS
« évêqued'èfre sans cesse avec une jolie « femme (I). »
Voici ce qu'on trouve dans une autre Ifittré du 27 février 1780:
« Madame de Bretonvilliers s'avisa, il « y a quelque temps, pour mieux régaler « M. l'archevêque de Paris, de lui faire « venir la petite Varenne. L'archevCque « la trouva plus jolie que la Cathédrale; « de sorte qu'il l'a mise* de toutes les par- « ties de Conflans (2). Pierre-Pont, lieu- « tenant des gardes du corps, amant de « la petite Varenne, et jaloux du prélat, « s'appliqua à découvrir jusqu'où il en « étoitavec sa maîtresse, et, comme le cu- « lieux impeitinent, il la trouva une nuit, « à une heure indue, sortant dans le car- « rosse de son rival ; il se mit dedans « avec elle, lui chanta pouille, et le dit « partout. Cela d'abord a fait grand bruit « contre l'aichevêqvie; mais entin celui-ci « a fait entendre au roi que Pierre-Pont « étoit janséniste; car vous savez bien < que les rivaux. des Pères de l'Eglise « ne sont pas de la vraie religion, et sur « cela il a été envové en son gouverne- « ment (3).
Ce prélat eut aussi plusieurs autres maîtresses, notamment la marquise de Gourville, sœur du maréchal de Tourville: les chansonniers s'égayèrent sur ses galantcri's (4).
Cet archevêque de Piiris allait reK:evoir le chapeau de cardinal , récomj ens'^ alors assez ordinaire des vices; mais, au mois d'août 1695, une attaque d'apoplexie le fit mourir subitement et le priva de celte dignité.
« 11 s'agit maintenant, écrivait alors « madame de Sévigné , de trouver quel- « qu'un qui se charge de l'oraison fu- « nèbre. On prétend qu'il n'y a que « deux petites bagatelles qui' rendent
(1) SupjAémenl aux Mémoires et Lettres de Bussi-Babutin, deuxième partie, pag. 190.
(^) Le public nommait cette dame la Cathédrale.
(3) Supplémer^t aux Mémoires et Lettres du comte Buisi-Rabulin , deuxième partie, pag. 172.
^4) On peut c'ter le couplet suivant :
Sire, dedans votre viMe,
Ou iiai.ed'uii grand malheur:
La sucrut-ge Uui.r^i.l«
A gùie iieu-c |i.isi(jur.
La Uuuzeile iie^i pas saine.
Lu pielai ui a Jan.» l'aiue, etc.
« mort (1). »
Je dirai quelques mots de la corruption des femmes de la cour: elle était extrême et portée jusqu'au cynisme. Lerecueil manuscrit des chansons ou vaudevilles de ce règne en offre un tableau dégoûtant, par l'indécence et la grossièreté des expressions, par le grand nombre, les titres vaniteux et le dévergondage de ces dames.
Il s'accorde très bien avec celui qu'en a tracé en style plus poli Boileau, dans sa satire sur les femmes, où le poète réduit ainsi lenombre decellesqui sont exempter de reproches :
Sans doute; et dans Paris, si je sais bieii compter, n en est jusqu'à trois que je pourrais citer.
En rabattant ce que l'exagération et la malice poétique peuvent avoir ajouté dans ces chansons, dans cette satire, il restera toujours des vérités qui, par malheur pour l'honneur des dames de la cour, ?■ trouvent confirmées par des autorités bien plus graves. J'ai déjà beaucoup dit à leur égard ; je pourrais en dire davanlage.
On lésa vues, en vraies courtisanes, se mettre aux gages du surintendant Fouquet ; on les a vues, crédules jusqu'à l.s stupidité, dupes de quelques misérablucharlatans, se livrer à des pratiques magiques, se mettre au niveau des femmes de la dernière classe du peuple par leur crédulité, et des femmes les plus scélérates par leurs crimes, notamment par leur habitude à recourir, pour leurs vengeances eu leurs intérêts, à l'atroce usage du poison. La plupart de ces dames joignaient l'orgueil à la bassesse, le libertinage à la dé\otion, et les formes de la politesse à des actes de cruauté. Lorsque la saison des am,ours étaient passée pour elles, on les voyait devenir joueuses passioimées, querelleuses, processives, devenir fausses dévotes. Us tyrans de leur maison, le fléau de leurîamille.Les annales des tribunaux, les monuments historiques m'offrent des faits incontestables et suffisants pour prouver la vérité du tableau. On a déjà vu un échantillon de leurs mœurs dan> l'affaire des poisons; il serait inutile et peu galant d'ajouter à ce tableau un grand nombre d'autres traits. Je me borne aux suivants :
(1) Galerie de l'ancienne cour, tom. II, pag. 324.
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La duchesse du Lude, de la maison de Bouille, irritée contre un jeune abbé qui s'était permis quelques privautés au; rès d'une de ses suivantes, l'en punit par l'atrreuse opération qu'avait autrefois subie le malheureux Abélard. Elle fut spectatrice de ce supplice sanglant, et insulta à sa victime en ajoutant la dérison à la cruauté (1).
Les dames de Saulx, de La TrémouiUe
et la marquise de La Ferté, étant allées à la conédie après avoir fait la débauche, furent toutes trois pressées par un besoin qu'elles satisfirent dans la loge où elles se trouvaient; puis, importunées parla mauvaise odeur, elles prirent leurs excréments et les jetèrent dans le par.eire.
Ceux qui s'y trouvaient accablèrent d'iûjures ces impudentes duchesses et marquises, qui furent obligées de se retirer (1).
Porte Sftini-De
La Bruyère parle ainsi des dames de Paris qui, pendaut l'été, dirigeaient leur promenade sur les bords de laSeine pour y voir les baigneurs.
(1) Voici comment ce fait est raconté par rannotateur des Mémoires de Daageau ; « Cette femme, toujours dans ses terres, ne « se plaisoit qu'aux chevaux qu'elle piquoit « mieux qu'un homme ; et, chasseuse à ou- « trance, elle faisoit sa toilette dans son « écurie. Elle faisoit trembler tout le jays.... « Elle fit châtrer un clerc en sa présence
* Tout le monde connoît celte longue « allée qui borde et qui resserre la Seine, « du côté où elle entre à Paris avec la < Marne qu'elle vient de recevoir (2). Les
« pour avoir abusé dans son château d'une « de ses demoiselles, le fi: guérir, lui donna « dans une boîte ce qu'on lui avoit ôié, et « le renvoya. » {Mémoires de Dangeau, publiés par Lémontey, p:ig. 17 et 1«.)
(i) Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi-Rjbutin^ tom.Il.p.ig. 199 et 200.
(2) La Bruyère est le seul écrivain qui
fO*) HISTOIRE
« hommes s'y bnisnent ati pied, pendant « les chaleurs de la canicule; on les voit « de fort près se jeter dans Teau, on en « voit sortir; c'est un amusennent. Quand « cette saison n'est pas veLue, les femmes « de la ville ne s'y promènent pas encore, « et, q' and elle est passée, elles ne s'y « promènent plus(1) »
Voici ce qu'on lit à ce sujet, dans le Menaçiaim: « Les éventails à jour que « les femmes portent quand elles vont à « la porte Saint-Bernard pour prendre le « frais sur le bord de la rivière, el, par c occasion, pour voiries baigneurs, s'ap- ■ pellent des lorgnettes. Ce temps debain, « dans certain "almanach , se nomme la « culaison (2). »
Les réformes, les efforts de Colbert pourpureerle gouvernement des instiiutions barbares ne s'ctendirent pas sur les goûts de son n aître. 11 voulait lui plaire : ainsi, il ne contraria jamais ses g^danteries multipliées, son gros jeu, ses prodigalités pour ses maîtresses et ses courtisans, ni sa passion pour la guerre : il favorisa son penchant pour la magnificence des fêtes et pour les constructions. Ces goûts, ces penchants ruinèrent l'Etat. Dès iors la pnrtie des finances destinée à l'encouragement de Tindustrie, du commerce, des lettres, des sciences et des arts, source de prospérité, qui, en faisant avancer la civilisation, tend à l'éruralion des mœurs, vint à manquer. Flus de pensions aux littérateurs. Les traitements accordés aux académies, aux manu''actures, furent considérablement réduits (3) ; on se trouva même obligé de renvoyer les nombreux ouvriers réunis dans le bâtiment des Gobtlins. Presque tous les plans d'amélioration, conçus et en partie exécutés par ce ministre, furent abandonnés; il n'en resta que les noms et des souvenirs (4).
Colbert, à qui Louis XIV était redevable de ce que son règne avait de plus glorieux, mourut en 1683. Après celte époque commerce la troisième et la plus triste partie de la vie de ce roi.
parle de cette allée qui n'existe plus. Elle devait être sur la rive gauche de la Seine, près de la Gnre.
(1) Cnrncl'eres de La Bruyère, Xorcï I.chap. 7.
(•>! Menayiana, tom. 11, pag. 311.
(3^ Foye:: ci-dessus, article Académifs.
(4i' J'ai cité ci-de?sus les sommes annuelles de ces pensions.
Pour s'acquérir une faus'^e gloire, il avait fait la guerre ; il fut réduit à la con- ■* tinuer pour se défendre: le temps des 1 revers, de la disette, succéda bientôt à •. celui des triomphes. L'ennui, la satiété, a les chagrins vinrent assiéger l'esprit du jl monarque. Partagé entre ses maîtresses et son confesseur, entre les charmes des dames de Montespan, de Fontange, etc., et 1 éloquence du père La Ch use, après de longues hésitations, il se laissa entraîner aux suggestions ce ce jésuite. Celuici ne lui disait pas : « Vous avez fnit des « guerres injustes et trop sacrifié à de « fausses idées de gloire. Vous avez ruiné « votre peuple, vous en avez été le meur- « triep-, vous deviez en être le père. C'est « en enlevant le bien de vos sujets que « vous avez satisfait à vos folles dépenses ; « vous vous êtes abreuve de leurs larmes « et de leur sang. Vous bravez encore, au « milieu de la magnificence des fêtes et « d'une pompe désastreuse, It^urs gémis- « sements et leur désespoir. » Le père La Chaise, pour expier tant de fautes inexpiables, le mit au régime des pratiques puériles et superstitieuses; comme si quelques abstinences, quelques prières, quelques reliques, pouvaient réparer des maux innombrables, rendre la vie à des centaines de milliers d'hommes que Louis XIV avait sacrifiés. Ces crimes ne sont point des péchés pour des jésuites.
Le père La Chaise, craignant que les maîtresses de Louis XIV ne prissent sur son esprit un ascendant qu'il voulait seul posséder, se borna à censurer ses galanteries, à faire éloigner ses favorites pendant les fêles de Pâques, à intriguer contre elles, à troubler sa conscience par des terreurs sur la vie future, etc. Dans cette position, le roi prit la veuve d'un poète burlesque appelé Scarron, la fit marquise de Maintenon, et l'épousa secrètement.
Dès l'an 1682, Louis XIV, inspiré par son confesseur, manifesta son penchant pour la d-'votion, et sa résolution de convertir forcément les protestants de son royaume. Se croyant assez puissant pour co;nmander aux opinions, aux habitudes, et s'en faire obéir, il voulut que tous ses sujets fussent dévots ou convertis (I). Le seul moyen plausible qu'il avait à employer dans ce projet insensé était la per-
(1) Voyez ci-dessus, Etat civil des Protestants.
suasion ; il ne l'employn point. Les courtisans des deux sexes, pour se mainlenir en faveur, se contraignirent et ajoutèient à leurs vices accoutumés un vice nou\e3u, l'hypocrisie.
Les libertins H les dames galantes de la cour en prirent le ma.-que : ils assistaient à la messe, au sermon et au salut, toutes 'es fois que le roi s"y trouvait, et, à ce sujet, je ciîerai un fait qui, quoique connu, trouve ici sa place.
Brissac, major des gardes, fit tomber un jour ce masque de dévotion dont se couvraient les courtisans; il vint dans la chapelle où le roi devait se rendre ; les tribunes étaient remplies de dames; il dit assez haut pour être entendu : Gardes, retirez-vous dans vos salles, le roi ne viendra point ; les gardes s'éloignèrent. Les dames, persuad^^s que le roi ne viendrait pas au salut, éteignirent leurs bougies et se retirèrent. Peu de temps après ar:i\e le roi qui s'étonne de voir les tribunes dégarnies des dames qui s'y rendaient ordinairement. Brissac lui conta le tour qu'il venait de leur jouer: ie prince en rit, mais n'en f.it pas plus éclairé (1).
Louis Xl^', de son propre aveu et de l'aveu de madame de Maintenon, était fort peu instruit en matière religieuse. Ses confesseurs profitèrent de son ignorance pour dominer son esprit et le dirigera leur gre. Le pèie La Chaise et le père Letellier le portèrent, to^ir à tour, a persécuter, l'un les protestants, l'autre les jansénistes'. Il faisait des pèlerinages, se cuirassait le corps de reliques, et s'affilia à l'ordre des jésuites. Avec de telles pratiques, il se croyait chrétien, croyait suivre la religion de l'Evangile qu'il ne lisait point : il ne suivait que la religion des jéiuiies.
Cependant, malgré cette résolution, il continua enco.e pe? dant quelques années ses habitudes galantes, et même il ne fut pas toujouis observateur scrupuleux des abstinences prescrites par l'Eglise. Dans un état manu-cnt de sa dépense de bouche, état de l'an 1688, je vois que les vendredis, les s^inledis et les jours de carênie, toutes les tables de sa cour étaient servies en maig;e, ainsi que la sienne; mais, par une exception singulière, sans doute au-
■1) Mémoires de Saint-Simon, tom. TV, pag. 104. — Louis XIV et ta cour, etc., tom. II, pag. 133.
toris^epar quelques dispeDses, ce roi. ce^ jours-là, faisait toujours gras à dgeu-
ner (I).
Les princes de cette cour, élevés à la m»* me école, eurent les mêmes prmci|)es, et, entièrement livrés aux pratiques accessoires du calholici me, ils en négligeaient constamment le principal.
Le fils de Louis XIV, connu sous le nom de Grand Dauphin, mettait au rang des plus grands crimes l'action de manger gras un jour d'abstinence. Il fit venir secrètement à Choisy une de ses maîtresses, la comédienne Raisin; et, rarce qu'on était en carême, il la fit cruellement jeiifier; il la régala avec du pain frit dans de l'huile et avec delà salade. « Cette femme « en plaisanta, dit la princesse, belle-sœur « du roi, dans une cie ses lettres... Je de- « mandai au prince à quoi il pensoit en « traitant ainsi sa maîtresse? Je vou'ois « bien, répondit-il, commettre un crime, • mais non pas en commettre deux (2). > Dans 1 idée de ce prince, un crime évité pouvait expier un crime commis.
Monsieur, frère du roi, en mangeant un biscuit, disait à l'abbé Feuillet, chanoine de Saint-Coud et un des plus zélés missionnaires : Cela n'est pas rompre le
jeûne'? L'abbé lui répondit : Mangez un veau et soyez chrétien (3i.
Il est plus facile de s'assujettira quelques pra iques, à quelques absiinences, . que de renoncer à ses habitudes vicieuses (4i.
Le même prince poussait la dévotion
(1) Voici l'extrait d« cet état :
'< Menu pour la table du roi, les jours « de poissons (jours maigreaj. Bouillon du " déjeun (déjeuner).
.. Un chapon viens, quatre livres de '< bœuf, qu»:re livres de mouion, quarre ii- " vres de veau. «
Le Qî„er et, le souper étaient servis en poissons.
(2) Fragments de Lettres originales de madame Chailolte-Elisabeth de Bavière, tom. U, pfcg. 83.
(3) Galerie de l'ancienne cour, tom. II, pag. 311.
(4) La Bruyère parle ainsi d'un dévot de cetie époque : " Adraste éioit si corrompu .< ei si libertin, qu'il lui a été inoins difntile .. de suivre la mode et se fa re dévot : il lui .< eût coûté davantage d'être homme de " bien. •-
pour les pratiques jusqu'au dernier ridicule. Voici ce que son épouse raconte de lui : « Il avoit coutume de porter le soir, « dans son lit, un chapelet garni de mé- « dailles, qui lui servoit y.oar y faire ses « prières avant de s'endormir. Une nuit, « ces prières étant finies, je dormois déjà, <• et je fus réveillée par un cliquetis assez « fort ; je me doutai que c'étoient les mé- « dailles; j'éveillai mon époux, et lui dis : « Monsieur, Dieu me pardonne; mais je * soupçonne que vous faites promener vos « médailles, images et reliques, dans un « pays qui leur est inconnu. Monsieur me « répondit : Dormez, dormez, vous ne « savez ce que vous dites. Je le laissai se « rendormir. Le bruit ayant recomencé, « je me levai tout doucement, pris une « bougie et m'approchai de son lit et, le « saisissant par le bras, je lui dis : Pour « le coup vous ne le nierez plus.
« Vous avez été huguenote, me répon- « dit Monsieur, vous ne savez pas quelle « efficace ont les images et les reliques ; « elles garantissent les parties de notre « corps qu'elles touchent de maléfices et « de malheurs. — Je vous demande bien « pardon, monsieur, lui répliquai-je; mais, « sans que je veuille vous rien disputer, « vous ne me persuaderez jamais que ce « soit honorer les saints et l'es saintes que « de laisser ainsi promener leurs images « sur les endroits les moins décents "de « voire corps, c'est contre le sens com- « mun {i). »
L'épouse du duc d'Orléans, de celui qui devint régent, lorsqu'elle avait perduquelque chose, faisait dire des prières pour une religieuse de Fonlevrauld, appelée Boiter, morte depuis peu de temps. Elle pensait que son ème, tiiée du purgatoire par ses prières, viendrait lui faire retrouver ce qu'elle avait perdu. C'était, comme les païens, évoquer les python isses (2).
Le prince de Conti avait une fluxion sur les yeux : la princesse, sa mère, pour l'en guérir, prit un lavement qui devait, par svmpathie, soulager le mal de son fils (3/.
Tellesétaient les absurdités que les jé-
(1) Fragments de Ltltres de Charlotte-Eli. sabetfi de Bavière, tom. II, pag. 107.
(2) Fragments de Lettres de Charlotte-Elisabeth de Bavière, tom. 11, pag. 168.
(3) Fragments de Lettres de Charlotte-Eli^ ssabeth de Bavière, tom. II, pag. 223.
suites laissaient croire aux princes, et ce^ actes ridicules étaient considérés comme la religion chrétienne.
Le jésuite Le Tellier, dernier confesseur de Louis XIV, inspiré par son ambition fougueuse, fut l'auteur deja bulle Umgenitus; il employa plusieurs moyens de séduction et de fourberie pour obliger le pape à la signer, tourmenta le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, alluma le feu de la discorde parmi le clergé de France, excita contre plusieurs personnes et plusieurs corporations respectables une persécution que Louis XIV eut la maladresse de seconder de toutes ses forces, et qui ne cessa qu'à l'époque de l'expulsion des jésuites. Ce P. Le Tellier, qui maîtrisait les consciences du roi et de toute sa cour, mit un jour à découvert une partie de ses opinions religieuses.
Quelqu'un opposait à sa doctrine cdies de saint Paul, de saint Augustin et de saint Thomas ; il répondit : Saint Paul et saint Augustin sont des tètes chaudes qu'on mettrait aujourd'hui à la Bastille. A l'égard de saint Thomas, vous pouvez penser quel cas je fais d'un jacobin, quand je m'embarrasse peu d'un apùtre.
Les mariages de conscience étaient fort à la mode dans ce temps de dévotion; ils se contractaient par un engagement sous seing privé, sans notaire et sans curé. M. le marquis de La Farre, dans ses Mémoires, parle d'un militaire nommé Saint-Ruth, et dit : « La maréchale de la Meilleraie, « vieille folle, s'était entêtée de lui du « vivant de son époux dont 'il était page, « et, après la mort du maréchal, elle en « fit son mari de conscience. Ce mariage, « devenu à la mode, contribua beaucoup « à la fortune de Saint»-Ruth. Le roi le fit « lieutenant des gardes, etc. (1). »
Ces espèces,de mariages rentrent dans la catégorie des mariages secrets; mais ceux-ci étaient contractés devant un prêtre; tels sont les mariages de la veuve de Louis XIII, Anne d'AiJ<riche, qui épousa le cardinal Mazarin; la reine-mère d'Angleterre, qui prit secrètement pour époux mylord Saint-Germain, comte de Saint- Albin, son chevalier d'honneur; la princesse de Deux-Ponts, qui contracta un mariage secret avec son écuyer Gerstorf ; le mariage secret de Louis XIV avec ma-
(1) Mémoires du marquis de La Farre, pag. 289.
demoiselle d'Aubigne, veuve Scarron, etc. Je pourrais accroître de beaucoup ces exemples, et placer ceux de deux prélats illustres.
Voici encore quelques traits qui caractérisent cette dernière période du règne de Louis XIV et des rrœurs de sa cour. « Que ne puis -je vous donner (ouïe mon expérience! écrivait madame de Maintenon à une de ses amies; que ne puisje vous faire voir l'ennui qui dévore les grands, et la peine qu'ils ont à remplir leurs journées! Ne voyez-vous pas que je meurs de tristesse dans une fortune qu'on auroit peine à imaginer (1) ? »
« Le roi me garde à vue. Je ne vois qui que ce soit, écrivait-elle encore. Il ne sort point de ma chambre. Il faut que je me lève à cinq heures pour vous écrire. » Et dans une autre lettre, elle isait : « Je ne le sens que trop, il n'est point de dédommagement pour la liberté (2). »
En parlant des intrigues des courtisans, elle écrit « que ces gens-là sont tantôt trompeurs et tantôt trompés, et souvent l'un et l'autre (3). »
« Je ne suis point portée à la méfiance, dit-elle ailleurs, et j'aurois vécu longtemps sans croire les hommes aussi mauvais qu'on le dit; mais la cour change les meilleurs... Presque tous noient leurs parents, leurs amis, pour dire un mot de plus au roi et pour lui montrer qu'ils lui sacrifient tout... Ce pays est effroyable, il n'y a point de tète qui n'y tourne... Je vois, j'entends des choses qui me déplaisent ou qui m'indignent. Nous avons des assassinats de sang-froid, des envies sans sujets, des rages, des trahisons sans ressentiments, des avarices insatiables, des désespoirs au milieu du bonheujr, des bassesses qu'on couvre du nom de grandeur d'àme. Je me tais; je n'y puis penser sans emportement (4). »
Les bassesses dont parle madame de
(Ij Lettres de madame deilaintenon. t. III, i-ag. 152.
(2) Lettres de madame de Maintenon, t. II, ?. 160; tom. IV, pag. 16b.
(3) Lettres de madame de Maintenon. t. II, pag. 136.
(4) Lettres de madame de Maintenon, t. IV, pag. 4, 38; tom. V, pag. «6: tom. U, pag. 203, 206.
Maintenon étaient en effet le caractère dominant des habitués de la cour de Louis XIV. L\ bassesse des grands, dit le marquis de La Farre, a été excessive sous re règne (I). Pour s'en convaincre, il suffit de lire les nombreux mémoires de ce règne: ceux qui les écrivaient se faisaient gloire de leur turpitude. Quel mépris, quelle humiliation ne bravaient pas les grands seigneurs de celte cour pour obtenir des pensions, des dignités, des décorations!
Le comte Bussi-Rabutin, dans une lettre adressée à madame de Montmorency, le 8 octobre 1677, lai dit à propos d'intrigues de cour : Je suis, autant que je puis, du parti du plus fort (2).
H faut, disait bassement le maréchal de Viileroi. gouverneur de Louis XV, répétnnt en français un proverbe italien, il faut tenir le pot de chambre aux ministres tant qu"i!s sont en place, et le leur verser sur la tê e quand ils n'y sont plus. 11 ajoutait : Quelque ministre qui vienne en place, je déclare d'avance que je suis son serviteur, son ami, et même un peu son parent (3).
Il serait difficile de trouver aujourd'hui, dans la classe la plus abjecte de la société, des êtres qui fissent parade de sentiments aussi vils, "aussi méprisables que ceux dont se vante ici un courtisan et même un gouverneur de Louis XV.
Ces actions ne deviennent excusables que lorsque le besoin les coaimande, mais, lorsque c'est la vanité, elles sont ignominieuses.
L'étrange honneur des nobles se maintenait invulnérable. Les traits qui couvrent d'infamie les hommes des autresclasses delà société ne les atteignaient point. Un noble pouvait se livrer aux actions les plus viles, les plus criminelles, sans cependant cesser d'être illustre. On n'accordait de la considération qu'à la naissance souvent de mauvais aloi, qu'aux emplois quelquefois vils, qu'à la richesse qui n'était pas toujours justement acquise. Avec de tels principes , une nation ne
(1) Mémoires du marquis de La Farre, pag. 259.
(2, Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi-Rabutin, seconde partie, pag. 50.
(3) Mémoires secrets sur le règne- d* Louis XIV, par Duclos, édition de 1B08, pag. 194.
peut avoir ni morale ni élévation d'àme.
Vovez ces courtisans aspirer avec ardeur aux avantages de la domrsticilé, s'honorer d être avilis (1), solliciter des brevets d'atfaire.=5, des aubaines, des confiscations, s'enrichir aux dépens de malheureuses familles, et en partager les dépouilles avec les limiers d affaires qui leur eu donnaient" les avis. Le duc de Guiche obtint par cette voie la confiscation des biens que des Hollandais avaient en Poitou i2).
L'abbé de Polignac, le plus avide des courtisai s, obtint la confiscation des vaisseaux de Danizick, et celle des biens de M. de Ruvigny, protestant (3).
Madame la duchesse d'Harcourt demande et obi ient la succession d'un nommé Foucault qui s'était suicidé, etc. (4).
Le sieur de IVL'Sgontier demande à Louis^XIV la succession du sieur Martin de Esnos, qui, revenant d'Amé'ique et passant à Paris, y était mort en 1703. Le roi disposait de cette succession en vertu du droit d'aubaine (o).
On jouait beaucoup à la cour de Louis XIV : ce roi aimait les gros joueurs.
11 alimentait par son exemple cette source féconde en immoralité. On jouait
(1) T^ carlinal de Polignac, ayant reçu du roi Tt^xpeciative d'une pension de six mille livres, lui en fit ses remercîmems, et lui dit que, quoiqu'il fût comblé de ses grâces, il ne pourrait se croire parfaitement heureux que quand il aurait l'honneur d'êire »on domestique. {Nouveaux Mémoires de DangeaUf p. 240.)
Un homme de qualité maltraitait un valet de pied de Louis XIV , ce prince, entendant des cris derrière son carrosse, demanda ce que c'était : Ce n'est rien, sire, répondit cet homme de qu dite, ce sont deux de vos gens qui se battent. « Ce vil courtisan, dit « Saint-Foix, méritait que Louis XIV le dé « gradât de sa noblesse. » Mais n'aurait-.l pas débhonoré les dernières classes de la société?
(2) Nouveaux Mémoire» de Dangeau, par Lémontey, pag. 145.
(.3) Nouteaux Mémoires de Dangeau, par Lémonte , p. 147, 213.
(4) Nouveaux Mémoires de Dangeau, par Lémontty, p. .51.
(5) Dissertation sur le droit d'aubaine, par Emmanuel Gama, avocat au par.euieut,
par goût, on jouait par désœuvrement, pour se dt'sennuyer, et surto'.t pour complaire à ce roi, qui rayait celte complais sance aux dépens de ses fin.mres, et dédommageait les pertes énormes de ses courtisans en tolérant leur mauvaise foi ; car on trichait au jeu. Ces bassesses, comme celles d'un seign ur dont j'ai parlé qui vola les chevaux du roi, et. lient tjurn:es en plaisanteries. « Personne, dit « Saint-Simon, n'éloit plusau goût du roi « que le duc de C..., et n avoit usurpé « plus d'autorité dans le monde. Il étoit « très splendide en tout, grand joueur, «et ne se piquoit pas d'une fidélité bien « exacte. Plusieurs grands seigneurs en « usoient de même. »
Les femmes de la cour n'étaient pas plus scrupuleuses; mais lorsque la dévotion fut devenue une mode à la cour, « les joueuses, en se quittant, proaon- « çoient une formule par laquelle on se « faisoit un don réciproque de ce qui au- « roit pu, dans la pariie, ne pas être legi- « tim^ment gagné. Cet art de frauder « Dieu, pratiqué par tant de pieuses har- « pies jusque dans les cabinets de madame « de Maintenoo, m'a paru le trait le plus « éminemment caiacLerislique.
« La tolérance alla plus loin encore : « des bandits que nous ferons chas.ser de « nos antichambres, jouissoient d'hono- « ru blés familiarités. Les Pomenars, les « Charmacé, les Falari, poursuivis pour « des crimes ignomiiïieux, tels que le vol « et la lau-se monnaie, éloient, à la fa- « veur d un nom connu et d'un cynisme « amusant, admis et fêtés dans les com- « pagnies les plus hautes et les plus pré- « cieuses (1 1. »
L'auteur des Mémoires du duc de Grammont parle en plaisantant des escroqueries gue ce duc faisait au jeu (2;.
(1) Essni sur l'établissement monarchique de Louis XIV, par Lémontey, pag, 437,438.
(2) Voici le portrait qu'en fait le duc de Saint-Simon : « Grand escroc et grand fai- •• seur de dupes au jeu ; de l'esprit, des « gascotmades, de 1 iiupuJence, de l'efFron- « terie, de la bassesse, et de toutes les mi- M sèr<'S à 1 avenant dont ses propres Mé- « moires, faits et avoués p.tr lui, font une " foi singulière. Avec tout cela, fort dan» « le grand monde et de la cour, etc. ><
11 av«it saixante-trdze ans lorsque, pour la première fois, sa femme lui tit réciter
Les grand? seigneurs ne craignaient pasd'asoir desdome>tiq :es qu'il- savaient être voleurs et assassins. Le comte df Bussi-Rabulin, ayant été voK\ soupçonn;i un gentilhomme de ses domestiques : • Je « soupçonnai fort ce gentilhomme de qui « la vie avoit été jusque-là (celle) d'un . filou («) .
Ailleurs, le même comte parle d'un autre de s^s domesiiq tes qui lui avait si-rvi d'écuyer pendant , lusieurs années, soldat de fortune dont il vante la bravoure et l'amitié ; il ajoute qu'i é^ail « adonné « à tous les vicfs, et que le vol et l'as-as- « sinat lui éto.ent aussi familiers que le « bo:re et le manger (2). »
Quelle idée doit-on se faire du caractère moral d'un comle qui estimait et gardait aupiès de lui un homme qui, à sa connaissance, était vo eur et assassin?
Ces fa il* et ce que j'ai rappo te dan- le paragraphe précédent sur la conduite déréglée des paees et des laquais, expliquent pourquoi Moli re, Reiinard, Dancouit, etc., n'ont fdit, dans leurs com dies, fi.iurer que des valets fn; ons, et même ont vouIj donner à leurs friponneries des couleurs agréables.
Les seii:neurs vo'aient comme leurs valets. Pindaiit les fêtes magnifiques célébrées à Versailles lors du mariage du duc de Bourgogne, où les princes et les courtisans, courbés sous le poids de leurs habits brilh.nls d'ouvrages de broderie et de bijouterie, ressemblaient à des boutiques ambulantes, des filous, alléchés par l'abondance de l'or et des pierreries mis en étalig-', firent un butin immense, eurent même l'audace de couper un morceau de la robe de la d ichesse de Bourgogne pour lui enlever une agrafe de diau ants. Le chevalier de Sully surprit sur le fait un des voleurs ; c'était un homme de la première qualité. 0 jugea qu'il avait voulu se procurer de quoi payer son habit, et le roi lui fit grâce (3).
Ces habitudes f- odales ne furent pas tes seules qui se conserifèreot en France
fton Pater. Cette prière est b^Ue , d sait-il ; qui l'a faite? ) Nouveatu Mémoires de Dan<feau, par Léuiouicy, p^^g. 75, 7b.)
(1) iiémuire^ de BuMi-Habtiiin^ tom. 1, pag 2B1.
12) Mémoires de Bussi-Rabutin, tom. I, pag. 3.11.
(3) Galerù dt Vaneienne cour^ t. I, p. 202.
TABLEAU MORAL ' 4M
SOUS le règne de Louis XIV. Ce roi, par des récompenses et des titres po;i>peux
distribués à prono>, était parvenu à dés irm.er l;i féodalité dans son action contre la monaichie; mais, malgré les moyens repre sifs des grands jours, elle agissait encore fortement contre le peuple; et.
sous le règne de Louis XiV, on pourrait citer, de la paît de la noblesse, des attentats dignes des temps de Louis VI et de Louis VIL
Le chevalier de Lorra ne, qui jouissait de quatre riches abbayes, exerçait une tyrannie extrên^ sur tous les habitants de ses terres, eîf surtout dans le li -u de Fr mont, oîiil a%ait une m «isoude chasse. A sa mort il ne fut guère regrette. On l'avait violemment accusé d'avoir empoisonné Madame, épouse du frère de Louis XIV. Néanmoins ce roi ne laissait p«s, en allant à Fontainebleau, ou a son retour, d'aller dîner à Fremout chez ce scélérat (I).
Plusieurs courtisans faisaient le métier d'espion et n'avaient pas honte de recevoir, pour prix des avis qu'ils donnaient au roi, des sommes consid râbles. On trouve dans les Mémoires de Daug au plusieurs exemples de cette turp tude.
M. de Termes était soupçonné d'ètr« espion de la cour; le duc et la princ<*sse de Conii firent a;)0ster des Suiss-^ qui le chargèrent si violemment de coups de bâton, qu'il en fut plusieurs jours au lit (2).
Le prince Philippe mourut a Paris, le 27 septembre 1693, et sa mort donna lieu à un trait de vanité féodale d goe d être cité. L'annotateur des Memoires^de Daugeau en parle ainsi : c Ce prince, « grand escroc et grand débouché, mou-
■ rut fort promptement. On mo alsoit « là-dess s en présence de la maréchale « de Miil.eraie, avec grand doute de son « salut. Je vous assure, dit la maréchale
■ fort sérieusement, qu'à des gens de celte
■ qualité-ia. Dieu y regarde tnen à deux • fuis pour les damner (3). •
M. Duquesnoi, maître des requêtes, dans une debauch.^ qu'il lit un luad. gras, résulut de mettre le feu à la Piace-Rojale
(Ij A'oureauj Mémoire* dt Danjeatt, par Lémuntey, pag. 145.
l2| .Vvup«<uix Mémoire* de Oaf»^««t»t, par Léu oiiiey, p.ig. 11.
(i) iVour«aux Mémoires it Dangeau, par Lémoutoy, pajj. 82.
HISTOIllE DE PARIS
dont sa maison faisait partie ; il n'y eut, grâce aux secours qu'on y porta avec prompsitude, que cette, maison, nommée le Pavillon de Castres, qui fut brûlée.
Les nobles maltraitaient encore les sergents qui venaient, en vertu d'arrêts et au nom du roi, saisir leur mobilier. M. de Maureval, le 11 février 1G89, tira des coups de pis'olet sur des sergents qui saisissaient les chevaux de son écurie, et en tua deux; le roi lui fit grâce (1).
L'archevêque de Lyon, M. de Villeroi, joignait à cette fonction ecclésiastique la fonction tempcelle et militaire du lieutenant de roi dans le Lyonnais; et, par un ancien abus dont j'ai cité tant d'exemples, il associait l'épée à la crosse. Il commandait à Lyon avec une autorité absolue, « vivoit magnifiquement, avoit un
« tiens, trahit les mahométans, futabsou^ « par la cour de Rome, et rendu suscep- « tible de posséder tous bénéfices. Il re- « vint en Franche-Comté, se l'a d'intri- « gue avec la reine-mère, et favorisa de « tout son pouvoir la conquête de cette « province. Il eut de Louis XIV la nomi- « nation à l'archevêché de Besançon, « mais le pape refusa les bulles. Il vécut « en grand seigneur : grande meute, belle « écurie, grosse table, force compagnie, et « surtout, et sans se cacher, fort peu cha- « tié dans ses mœurs, grand tyran chez « lui, et tenant les intendants en respect. « Ceux-ci avoient les yeux fermés par « ordre de la cour. »
Cette espèce d'abbé, de moine, de seigneur, de gouverneur de province, de tyran, venait faire des apparitions à la coar, équipage de chasse : tout Irembloit sous où il était reçu avec considération par le lui, la ville, les troupes, jusqu'à l'in- roi. Il se plaisait à s'aller montrer quelquetendant... C'étoit un petit prestolet, à fois chez les chartreux de Paris et à le-mine de curé de village, aussi haut que . morguer (1).
son frère étoit souple ; il le menoit à la | C'est à la classe ecclésiastique que 1;. baguette et son neveu au bâton... Il , féodalité s'était le plus fortement cramfut'^peu archevêque et moins comman- . ponnée. Louis XIV obligea les chanoinesdant que roi de ces provinces. On peut ' comtes du chapitre de Saint-Jean de Lyon le considérer, dit l'annotateur des Mé- ; à s'agenouiller lorsque, pendant la célébration delà messe, on élevait l'eucharistie. Ces chanoines-comtes, trop nobles pour adorer Dieu comme les autres chrétiens, quoique maintenus dans ce droit impie et féodal par un arrêt du conseil, du 23 août 1655, y renoncèrent par l'effet
moires de uangeau, comme le dernier seigneur qui ait été en France, » c'est-
à-dire le dernier qui ait exercé la puis- : sance féodale dans toute sa plénitude. Il mourut en juin 1693(2). j
Si l'archevêque de Lyon exerçait dans le Lyonnais la puissance féodale, M. de Canaple, qui lui succéda dans ce commandemjcnt, y jouait le rôle de l'archevêque. Il donnait des dimissoires, prétendait user de la juridiction ecclésiastique ; et,
des reproches de ce roi et par la crainte de lui déplaire (2).
Ce roi abolit, en 1687, un pareil usage
religieusement conservé par les chanoines
de Verdun ; ils ne se mettaient point à
en parcourant les rues de Lyon dans son ! genoux pendant l'élévation, et assistaient
carrosse, il ne manquait pas de donner sa bénédiction aux passants.
Il existait un autre exemple de la toutepuissance féodale dans l'abbé de Vatteville, qui exerçait dans la Franche-Comté une espèce de souveraineté que le roi n'osait pas contrarier. « Cet abbé, qui mou- « rut le 4 février 1709, étoit prêtre, char- « treux-profès, avoit fui son couvent « après avoir tué son prieur. Il se fit
• circoncire, devint pacha, commanda en
• M orée l'armée turque contre les Véni-
(1) Nouveaux ilémoires de Dangeau, par Lénjontey, pag. 46 et 47.
(2) Nouveaux Mémoires de Dangeau, par Lémontey, pag. 7 9 et 80.
la tète couverte aux processions (3).
L'abbé Lorenchet, en 1685, amoureux de la femme d'un charron, charge ï~on valet de marchander avec trois hommes le prix qu'ils demandent pour assommer le mari de cette femme (4).
(1) Nouveaux Mémoires de Dangeau, par Lémontey, pag. 139.
(2) Description de la France et du Lyonnais, par Piganiol. — Description des principaux lieux de France, tom. VI, pag. 262, 263. — Lettres choisies de Af Simon, p. 200, etc.
(.3) Nouveaux Mémoires de Dangeau, par Lénooiitey, pag. 30.
(4) Supplément aux Mémoires et Lettres du [ comte ZJusit-fîab«(m,deuxièmepartie,p. 128.
Pakis. ~ Typ. Lacovr, rue SoufQol, <8»
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L'abbé de Pompadour, qui mourut le 6 novembre 1710, faisait dire dans les antichambres son bréviaire par son domestique, auquel, outre ses 5aiïes, il donnuit une rétribution rartiruliere (1).
Les princes et "princesses ne commu- Diaient point avec des hosties données au commun des chrétiens: il leur fallait des hosties choisies. . Madame h dauphine « fit ses Pâques à la paroisse, lit on dans
« les Mémoires de Dangeau ; il arriva une « chose extraordinaire : c'est qu'il y eut « deux consécrations, parce qu'on avoit « oublié d'abjrd de prés-n'.er l'hostie « choisie pour la communion de madame « la dauphine (I). .
On voit que si Louis XIV abattait de temps en temps quelques branches honteuses de l'arbre féodal, il en laissait subsister b'^aucoup d'autres.
Porte Saint-Martin.
Au tableau des mœurs de la cour, faisons succéder celui des mœurs de Paris.
Ce dernier est ordinairement la copie du premier.
La Bruyère a fourni plusieurs traits qui caractérisent les mœurs des Parisiens de cette époque. Il parle des sociétés ou coteries qui ont leurs lois, leurs usages, leur jargon et leurs mots pour rire, et où les membres se trouvent entièrement étran-
l) Nouveaux Mémoires de Dangeau^ par Lémontey, pag. ?07. 203.
IV ÛULAUAK
gers aux autres «oteries de la capitale; de la grande et de la petite robe, dont la première se venge sur l'autre des dédains de la cour et jes humiliations qu'elle y essuie; de ces jeunes gens c qui se coti- « sent et rassemblent, "dans leurs familles, « jusqu'à six chevaux pour allonger un « équipage qui, avec un essaim de gens « de livrées, où ils ont fourni chacun « leur part, les fait triompher au Cours
(1) Nouveaux Mémoires de Dangeau^ par Lémontey, pag. 14.
m HISTOIRE
« OU à Vincennes. » a.s s'appauvrissaient pour paroître riches un in>t;int.
Il peint l'orgueil robiliair - de certains Parisiens, leur fatuité, leur < r.^pressement à raconter leurs bonnes oveultires auprès des dames, à imiter les manières, les travers, les folles dépenses des courtisans; à se rechercher avec impatience et à ne se rencontrer que pour se dire des riens.
Il peint leur ignorance sur certaines matières, notamment sur l'agric.lture.
« A Paris, dit-il, on distingue à peine la « plante qui porte le chanvre d'avec celle « qui produit le lin, et le blé froment « d'avec les seigles (1). »
Une gravure publiée en 1646 présente une vue du cours occidental de la Seine ; elle a pour premier plan le milieu du Pont- Neuf. Celte gravure, dont l'auteur est Délia Bella, donne une idée des mœurs du commencement du règnede LouisXlV; en voici les principales scènes :
Sur le trottoir de ce pont, du côté d'aval et de la rue Dauphme, on voit des duellistes qui se battent en plein jour ; des combattants sont blessés, étendus à terre ; d'autres travaillent avec fureur à s'arracher la vie : les passants voient avec indifférence ces meurtres.
On y voit beaucoup de pauvres, parmi lesquels figurent un cul-de-jatte qui se traîne sur le pavé et des femmes portant des enfants sous leurs bras; elles demandent l'aumône; les hommes, le chapeau à la main, courent, pour en obtenir, au devant des portières de magnifiques carrosses qui se dirigent rapidement du côté du Louvre, et dont les chevaux sont couverts de riches caparaçons. Mais ce qui est plus digne de remarque, c'est la voiture si utile, appelée baquet, alors récemment inventée par le célèbre Pascal; cette voiture est toute semblable à celles qui aujourd'hui portent ce nom.
Plus loin, des voleurs sont arrêtés et paraissent avoir enlevé des manteaux.
Sur le terre-plein de la statue de Henri IV est un charlatan entouré d'un groupe de curieux ; un grand nombre de femmes élégantes arrêtent les passants sur le trottoir. Vers la partie septentrionale du pont, on voit des gens qui se querellent, se frappent ; d'autres qui tiennent un étalage de marchandises, etc.
Sur le trottoir, du côté opposé, à l'entrée
(1) Caractères de La Bruyère, t. I, chap. 7.
du quai des Orfèvres, un arracheur de dents, monté sur une estrade, fait uno opéiation de son art, la foule l'entoure. Oii aperçoit une femme et un enfant qui, soulevant le manteau d'un des curieux, introduisent leurs mains dans ses poches!
Sur le trottoir du côté où était la Samaritaine, sont des étalages de marchands de vin et de comestibles, recouverts de toiles. Près de là on voit une scène de voleurs de manteaux nommés tireurs de laine. Le volé met l'épée à la main contre les voleurs. On se bat, et le guet arrive lorsque le mal est fait.
Près de cette scène tumultueuse se pron>ènent isolément quelques femmes soigneusement parées qui arrêtent les hommes. Il en est plusieurs sur le terre-plein du Pont-Neuf, où l'on remarque un charlatan qui vend des drogues, et des polissons qui se battent.
A l'entrée de la place Dauphine sont des marchands de filets et de chiens de chasse.
Au milieu de la route on voit passer des soldats armés de casques, de cuirasses, et de longues piques qu'ils portent sur leurs épaules.
Parlons des vêtements :
La chevelure des hommes tombe jusqu'à leurs épaules stins arrangement; leur tête est couverte par de petits chapeaux ronds à basse forme et à bords très amples, toujours ornés d'une longue plume qui retombe sur le côté ou sur le derrière de la tête. Ils ont une veste ou justaucorps qui ne descend pas plus bas que la ceinture, et auquel, avec des rubans, se rattache le haut-de-chausses, ou culotte. Chez les uns, ces hauts-de-chausses, très bouffants, ne descendent que jusqu'à mi-cuisse; chez les autres ils sont tout d'une venue, vont jusqu'au-dessous des genoux et sont ouverts en bas et sans jarretières. Leurs chaussures se composent de demi-bottes, dont l'ouverture est très évasée. Un large baudrier en sautoir soutient à leur cùtè une longue épée qui touche la terre. Un manteau appelé baîandran couvre souvent le justaucorps et le baudrier.
Les femmes élégantes sont, dans cette gravure, représentées les cheveux tressés et fixés derrière la tête; deux parties de la chevelure descendent des tempes jusqu'au cou, et accompagnent avantageusement le visage. Quelques-unes ont à ia tète un escoffion dont les peintes viennent
Pour honorer lei morts, font mourir les Tivanls.
« Ajoutez les hurlements et les cris de « tous ceux qui vont dans les rues pour « vendre des herbes, du laitage, des fruits
• des haillons, du sable, des baleis, du
- poisson, de l'eau, etc.. -Je n'ai jamais « vu un si grand nombre d'aveueles ; ils « vont par toute la vilie sans guide, et « marchent plusieurs ensemble, parmi une « infinité de charrettes, de carrosses, de
• chevaux, avec la même sûreté que s'ils « avoient des yeux aux pieds. . Ils ne « manquent pas de tourmenter, dans toutes « les églises, les fidèles à qui ils deman- « dent l'aumône avec une tasse de cuivre « dans une main et un bâton dans i'au- « tre...
« Les maisons semblent ici bâties par « des philosophes plutôt que par des ar- « chitectes, tant elles sont gross ères en < dehors; mais elles sont bien ornées en
• dedans. Cependant elles n'ont rien de
- rare que la magn.fîceoce des tapisseries « dont les murailles sont couvertes, n'e-
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se nouer sous le menton, ou sont dénouées et flottent sur les épaules. Une robe à longues manches, retroussée des deux rotes, et ne passant pas le genou, laisse voir un jupon orné de broderies.
Cette gravure est une esquisse morale de l'époque.
L'ne lettre longue et détaillée, écrite, sous le règne de Louis XIV, par un étranger qui avait séjourné longtemps dans CPtte capvtale, me fournira la matière principale du tableau des mœurs des Parisiens.
Les habitants sont, dit-il, logés jusque sur les pcnts de la rivière et sur les toits des maisons. Les femmes, qui n'enfantent que des braves, commandent plus que les hommes.
L'auteur parle des voitures de place, du bruit qu'elles font et de leur grand nombre. . Elles sont délabrées et couvertes de « boue ; les chevaux qui les tirent man- « gent en marchant ; ils sont maisres et < décharnés. Les cochers sont si brutaux, « ils ont la voix si enrouée et si efFroya- « ble, et le claquement continuel de leur « fouet augmente le bruit d'une manière « si horrible, quil semble que toutes les « furies soient en mouvement pour faire « de Paris un enfer. »
n parle du tintamarre des cloches nombreuses, qui, comme l'a dit Boileau,
•MORAL ^n^
' tant pas, en France, d'usase de lesem- « bellir par des sculptures.
• Les chevaux ont le pas devant les « laquais, étant la mode ici de les mettre « sur le derrière du carrosse en croupe.
« Ce n'est point exaaérer de dire que « tout Paris est une grande hôtellerie -on « vpit partout des cabarets et des hôtes « des tavernes et des taverniers: les cuï- « smes fument à toute heure, parre qu'on - mange à toute heure... Les tables sont « abondantes; les Parisiens ne mandent « jamais seuls; ils aiment à boire de%e- « t^its coups, mais souvent; et ils ne boi- « .ent jamais qu'ils n'invitent leurs con- « vives à faire de même. Le menu pniple « ne s'enivre que les jours de fête qu'il « ne fait rien ; mais il travaille les jours « ouvriers avec assiduité. Il n'v a pas un « peuple au monde plus industrieux et « qui gagne moins, parce qu'il donne tout « a son ventre, à ses habits; et cependant « il est toujours content.
« Le luxe est ici dans un tel excès, que « qui voudroit enrichir trois cents villes « désertes, il lui suffiroit de détruire Paris. « On y voit briller une infinité de bouti- « ques ou Ion ne vend que des choses « dont on n'a aucun besoin; jut^ez du < nombre des autres où l'on achète celles « qui sont nécessaires.
« Quoiqu'il ne pleuve pas, on ne laisse « pas de marcher souvent dans la boue • « comme l'on jette toutes les immondices « dans les rues, la vigilance des magis- 'c trats ne suffit pas pour les faire nettoyer. ' Cependant les dames ne vont plus « qu en mules. Autrefois les hommes ne « pouvoient marcher à Paris qu'en botti- « nés. Un Espagnol les vovant en c^t « équipage le jour de son arrivée, demanda « si toute la ville partoit en poste.
« Les femmes aiment ici les petits chiens « avec une passion extrême, et elles les « caressent avec autant de tendresse que « s'ils étoient de la race du chien qui sui- « vit Tobie... Les chiens de Boulogne « passent présentement pour laids et in- « supportables. On ne caresse plus que « ceux qui ont le museau de loup et les « oreilles coupées ; plus ils sont difformes, « plus ils sont honorés de baisers et d'em- « brassements... Les femmes ont au>si le « privilése de commander à leurs maris ' et de n'obéir à personne... Il y en a qui « écrivent et qui font des livres; les plus « sages font des enfants; les plus pieuses
« consolent les affligés; les plus sobres « mandent par jour autant de fois que les « musulmans font oraison, étant la cou- « lume du pays de saluer le soleil levant « le pain à la main.
« Elles s'habillent toutes avec beaucoup « de bienséance ; on les voit à toute heure; « elles aiment la conversation des .per- « sonnes gaies; elles vont à la ville comme « il leur plaît. La porte de leur maison « est toujours ouverte à ceux qui y sont « entrés une seule fois...
< 11 y en a quelques-unes qui, en sor- « tant de la maison, oublient de fermer « la porte, au mépris des voleurs, parce « qu'elles portent sur elles tout leur pa- « trimoine...
« Les plus nobles traînent par derrière « une longue queue d'or ou de soie, avec « laquelle elles balaient les églises et les « jardins. Elles ont toutes le privilège « d'aller masquées en tout temps, de se « cacher et de se faire voir quand il leur « plaît; et, avec un masque de velours ■ noir, elles entrent quelquefois dans les « églises comme au bal et à la comédie, « cachées à Dieu et à leurs maris (1).
« Les plus belles commandent en reines, « à leurs maris comme à des sujets, à leurs « amants comme à des esclaves : elles ne « savent ce que c'est que de donner le « lait à leurs enfants.
« Elles donnent et reçoivent facilement « de l'amour; mais on n'aime ni long- « temps ni assez... On ne voit presque < jamais ici de jaloux ; rarement un « homme qui se croit malheureux pour
(1) Ces masques, dont l'usage remonte au temps de François pr ou de Henri II, étaient employés par les dames de la cour et de la ville pour conserver la blancheur de leur teint. J'ai déjà eu occasion de parler de cette mode qui commençait à passer sous la fin du règne de Louis XIV, mais qui se soutint encore un peu pendant la régence.
J'ai vu deux de ces masques. Ils étaient, comme le dit l'auteur cité, de velours noir ; ils se ployaient en deux comme un p:rtefeuille ; aucune ligature ne les fixait sur le visage, mais à l'endroit de la buuche s'avança.t une petite verge de fil d'arehal terminée par un bouton de verre. Cette verge, qui entrait dans la bouche de la personne masquée, suffisait pour conienir le masque, et changait, disait-on, le son de sa voix; ils étaient doublés de taffetas blanc.
l'infidélilé de sa femme, et très rarement une tille qui sacrifie à Diane, déesse de la chasteté.
« Le baiser, qui, en Turquie, en Italie et en Esragne, est le commencement de l'adultère, n'est ici qu'une simple civilité... On ne fait point de visites où l'on ne mêle des baisers.
« L'adultère y passe pour une galanterie, même dans l'esprit des maris, qui voient tranquillement faire l'amour à leurs femmes.
« Les tailleurs ont plus de peine à inventer qu'à coudre; et quand un habit dure plus que la vie d'une fleur, il paroît décrépit. De là est né un peuple de fripiers qui font profession d'acheter et de vendre de vieux haillons et des habits usés. Ils vivent splendidement en dépouillant les uns et les autres; commodité assez singulière dans une ville très peuplée, où ceux qui s'ennuient de porter longtemps le même habit trouvent à le changer avec une perte médiocre, et où les autres qui en manquent ont le moyen de s'habiller avec une petite dépense.
« La civilité est plus étudiée en France que dans le royaume de la Chine; on la pratique avec beaucoup d'agrément parmi les personnes de qualité; les bourgeois y mêlent de 1 affectation , et le peuple s'en acquitte grossièrement ; chacun en fait un art à sa mode. On trouve des maîtres qui montrent les cérémonies... Une femme assez bien faite s'offrit de me vendre des compliments, et de mé les donner à bon marché. Cette femme va dans les maisons, déploie sa marchandise et gagne de quoi vivre.
« Le luxe et la bonne chère seroient ici deux biens plutôt que deux maux, s'il n'y avoit que les riches qui vécussent splendidement ; mais la jalousie les a fait passer aux autres à qui ils deviennent ruineux. Ainsi, il semble que Paris approche continuellement de sa fin, s'il est vrai, ce qu'a dit un ancien : Que la dépense excessive est le signe évident d'une cité mourante. Mais présentement que les laquais et les cochers commencent à porter l'écarlate et les plumes, et que l'or et l'argent sont devenus commims jusque sur leurs habits, il y a apparence que l'on verra finir le luxe excessif, n'y ayant rien qui fasse tant mépriser les habits dorés aux
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personnes nobles, que de les voir sur le corps des derniers hommos du monde.
« Tout le monde s'habille avec beaucoup de propreté : les rubans, les miroirs et les dentelles sont trois choses sans lesquelles les François ne peuvent vivre... Le luxe démesuré a confondu le maître avec le valet, et les gens de la lie du peuple avec les personnes les plus élevées. Tout le monde porte l'épée. .
« Les hommes ne portent point de barbe (I) ni leurs propres cheveux, et ils couvrent avec beaucoup de soin les défauts des années, ce qui leur donne une jeunesse perpétuelle. Di'puis que la perruque a été reçue, les chevelures des morts et celles des femmes se vendent cher. »
Il dit ailleurs « que les hommes, aussi vains que les femmes, avec leurs plumes et leurs perruques blondes, cherchent à plaire... La mode est le séritable démon qui tourmente cette nation... On portoit les perruques à la françoise, maintenant on les porte à l'espagnole... Les François ne portent plus d'épée, mais des cimeterres [2)... Les petites montres ont été recherchées; elles sont aujourd'hui ridicules, et les grosses sont le plus à la mode. »
(1) Sous Henri IV, on portait la barbe tout entière; sous Louis XIÎI, elle se réduisit à la moustache eftilée et à un bouquet de poi's sous la lèvre inférieure; sous Louis XIV, les moustaches se maintinrent encore, mais le bouquet de poils disparut. Les princes, les courtisans, Ics militaires, les évê^iues, gardèrent leurs moustaches : Bossuet, Fenelou, etc , la portaient. Elle ne consista bientôt que dans un trait léger laissé de chaque cô;é delà lèvre supérieure ; le roi, vers l'an 1680, la tit entièrement disparaître : il fut imité.
(2) " Quel homme est-ce que je vois qui u se promène triste et rêveur, ses bras bran- •< iants? lit-on dans un livre publié sur la " fin du règne de Louis XIV : c'est une .' plaisante tigure ; il n'a ni épée, ni canne, « ni gants; on diroit qu'il ne sait pas com- - ment on se met à Paris.
« Quand le saveiier a gagmé par son tra- " vail du matin de quoi se donner un ognon " pour le reste du jour, il prend sa kngae " épée, sa petite coiille (espèce de collet à ■• l'espagnole) et son graud manteau noir,
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11 nous apprend aussi que les homme^ se peignaient publiquement dans les rues» que les femmes portaient à la main un petit miroir.
« Il n'y a pas de peuple plus impérieux et plus'hardi ; ils 'les Parisiens) se sont donné eux-mêmes le bruit (la réputation) de ne rien faire le soir de ce qu'ils ont promis le matin; ils disent que, les seuls au monde, ils ont le privilège de manquer de parole, sans craindre de ne rien faire contre l'honnêteté.
« Les mauvaises choses sont plus chères que les bonnes; les figues sont de ce nombre; elles se vendent plus que les melons en Espagne... Les oranges et les citrons tiennent le premier rang entre les choses qui se vendent cher... On ne trouve bon que ce qui coûte beaucoup.
« Le vin est à un prix médiocre quand il est aux portes de la ville: mais d'abord qu'il est entré, il se change en or potable. Une petite mesure vaut plus à Paris qu'un baril à la campagne.
« Si vous venez jamais à Paris, gardezvous de mettre le pied dans les boutiques où l'on vend des choses inutiles.
D'abord que le marchand vous a fait la description de ses marchandises, avec plusieurs paroles précipitées, il vous tlalte et vous invite insensiblement et avec beaucoup de révérences à acheter quelque chose, et à la fin il parle tant qu'il vous ennuie et étourdit. Quand on entre dans sa boutique, il commence par montrer tout ce qu'on ne veut pas, fai- « sant voir ensuite ce qu'on demande ; « alors il dit et fait si bien , que vous dé- « pensez tout votre argent, en prenant la « marchandise qu'il vous donne pour plus « qu'elle ne vaut. C'est par ce moyen qu'il « se paie de sa civilité et des peines con- « tinuelles qu'il prend à montrer inutile- « ment, et cent fois par jour, ses mar- « chandises à des curieux qui veulent tout « voir sans acheter...
« Pendant le carême, le peuple court le « matin au sermon avec une grande dè- « volion, etl'après-dîner à la comédie avec « le même empressement. Il y a ici trois « théâtres... Sur l'un, l'on représente des « spectacles en musique, et les autres deux
" et s'en va sur la place décider des intérêts u de l'Etat. » {^Entretien du Diable boiteux et du Diable borgne, pag. 10 et 26, imprimé eu 1707.)
« sont remplis, l'un par les comédiens fran- « cois, l'autre par les comédiens italiens... « La foule se trouve au théâtre oii l'on rit « davantage ; c'est pour cela que les co- « médiens italiens profitent plus que les « comédiens françois de la simplicité po- « pulaire.
« Les solliciteurs, les charlatans/ les « joueurs et les laquais font un des plus « beaux ornements de Paris. »
L'auteur de cette lettre parle ensuite du Palais de Justice, qui n'est , dit-il , fréquenté que par ceux qui défendent leur bien, ou qui veulent avoir celui des autres. Il fait ensuite un tableau hideux des procureurs, des avocats et de la jurisprudence variable du barreau de Paris.
Il passe aux médecins de cette ville, se récrie contre leur ignorance, et dit : « Ce « que je trouve d'injuste, c'est que l'on « paie également le médecin qui tue et « celui qui guérit. »
« Le plus adroit exercice, dit-il, est « celui de certains voleurs qu'on appelle « filous... Ils volent avec tant d'adresse, « que s'il n'étoit honteux de se laisser vo- « 1er, ce seroit un plaisir de l'être par des « gens si fins, si rusés... Les filous sont « toujours punis par les juges ; mais c'est « quund on les attrape, et qu'ils ne font « pas leur métier adroitement. »
Les mauvais traitements qu'éprouvaient alors les chevaux a Paris n'échappent point à la censure de l'auteur de la lettre. « Ces « animaux y perdent, dit-il, leur fieité « naturelle, et y deviennent plus doux « que les ânes d' Arcadie. Les François en « font ce qu'ils veulent; ils les battent, « ils les châtrent, et quand ils ne savent « plus comment les tourmenter, ils les a réduisent à la vilaine figure de singe, « en leur coupant la queue et les oreilles. « C'est de là qu'est venu le proverbe, que « Paris est le paradis des femmes, le pur- « gatoire des hommes, et l'enfer des che- « vaux. »
Il parle ensuite avec éloge de la dévotion du peuple et de la décence du clergé. X Le peuple, dit-il, fréquente les églises « avec piété ; les marchands vont deman- « der à Dieu que leur négoce prospère. Il « n'y a que les nobles et les grands qui y « viennent pour se divertir, pour parler et « faire i'an.our; et l'on voit quelquefois « des hommes qui y entrent avec des bot- « tes...
On ne croit ici ni aux enchante-
« ments ni aux sorciers, et rarement aux « possédés (1).
« On vend toutes sortes de choses, ex- « cepté l'art de garder un secret. Les « François disent que c'est la profession « d'un confesseur. »
L'observateur dit que les Parisiens aiment beaucoup la musique. « Chacun » chante plus dans les places publiques, « dans les jardins, que dans les maisons « particulières. »
Il parle des enterrements, et dit qu'un homme qui se meurt est moi;]s embarrassé de mourir que de payer le médecin qui le tue, et le curé qui l'enterre.
On compte cinq à six mille alchimistes à Paris.
Les cuisiniers sont aussi très nombreux, suivant notre auteur. « Toujours sauces « nouvelles , ragoûts inconnus ; et les « François, fatigués de se nourrir des « viandes ordinaires, ont trouvé le moyen « d'amollir les os décharnés des animaux, « et d'en faire des mets délicieux.
« Le chocolat, le thé, le café sont très « à la mode ; mais le café est préféré aux « deux autres, comme un remède que l'on « dit souverain contre la tristesse. Une « dame apprit que son mari avoit été tué « dans une bataille. « Ah ! malheureuse « que je suis! s'écria-t-elle ; vite, qu'on « m'apporte mon café; » et elle fut con- « solée.
« On vit chèrement ici ; le pain est bon, « blanc et bien fait.
« Quoiqu'on soit dans une ville si abon- « dante, qui n'a rien, n'a rien; c*est-à- « dire que l'eau et le feu sont interdits à « ceux qui n'ont point d'argent, comme « ils l'étoient aux criminels cïu temps des « Romains. Je ne pense pas qu'il y ait au « monde un enfer plus terrible que d'être « pauvre à Paris, et de se voir continuelle- « ment au milieu de tous les plaisirs sans « pouvoir en goûter aucun. Parmi cette « grande abondance, on trouve une infi- « nité de misérables qui demandent l'au- « mône d'un ton qui feroit croire qu'ils « chantent. »
La foire Saint-Germain est l'objet des observations de notre étranger... « Une « infinité de marchands y étalent les mar- « chandises les plus belles et les plus ri- « ches. On y trouve toutes sortes de li- « queurs, de vins, (e confitures et de
(1) Notre observateur était mal informé.
€ meubles précieux. Toute la ville y va € plutôt pour s'y divertir que pour acheter. « Les amauts les plus ru^és, les filles les « plus jolies et les filous les plus adroits y « font une foule contiDuelle... Il y arrive « des aventures singulières en fait de vol « et de galanterie... Autrefois le roi y al- « loit; il n'y va plus.
« Les jeunes gens se divertissent à tous « les exercices du corps, surtout à la c paume, dans un lieu fermé et couvert. « Les hommes âgés passent le temps aux « dés, aux cartes et à dire des nouvelles ; « et les dames jouent plus ordinairement « que les hommes; elles font aussi quan- « tité de visites, et sont assidues à toutes « les comédies... Le peuple dépense un « million chaque année pour se divertir au « théâtre de musique (l'Opéra) et aux deux € théâtres de comédie. »
Il admire ensuite, comme une invention nouvelle, l'usage d'éclairer pendant la nuit les rues de Paris avec des lanternes, et il parle des vols et des assassinats que l'on commettait, dit-il, autrefois impunément a l'abri des ténèbres.
Le jardin des Tuileries est admiré par notre étranger ; il parle avec éloge de son plan, du luxe et de la gaîté des promeneurs. « Dans ce lieu si agréable, dit-il, « on raille, on badine, on parle d'amour, « de nouvelles, d'affaires et de guerre. On « décide, ou critique, on dispute, on se « trompe les uns les autres, et avec tout « cela le monde se divertit. ->
Les charlatans du Pont-Neuf ne sont pas oubliés. « On y trouve une infinité « de gens qui donnent des billets : les uns « remettent les dents tombées, et les au- « très font des yeux de cristal; il y en a « qui guérissent des maux incurables ; « celui-ci prétend avoir découvert la vertu ^ cachée de quelques simples ou de quel- « ques pierres en poudre pour blanchir et « embeîhr le visage. Celui-là assure qu'il « rajeunit les vieillards; il en est qui effa- « cent les rides du front et des yeux, qui « font des jambes de bois pour réparer la « violence, des bombes. Enfin tout le « monde a une application au travail si « forte, si continuelle, que le diable ne « peut tenter personne que les fêtes et les « dimanches. »
Les abbés et leur grand nombre à Paris étonnent notre observateur. « Je n'ai ja- « mais vu tant d'abbés, et qui portent «-plus volontiers l'habit court, le petit
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« collet et la perruque blonde (l). En vé- « rite, ils sont l'ornement de Paris et le « refuge des dames affligées; comme ils « oiit l'esprit galant, leur conversation est « plus agréable et plus souhaitée...
(l) L'abbé Thiers, ce savant et zélé contempteur des superstitions et des abus de l'Eglise romaine, a composé ua livre de près de cinq cents paies contre les perruques des ecclésiastiques. Il parle d'abord de celles des , laïques, dont l'usage a commencé en France \er3 l'an 1629. D'abord elles ne couvrirent qu'un côté de la tête, ensuite deux côtés ; enfin, elles enveloppèrent la tête entière. « Les courtisans, les rousseaux et les tei- « gneux, dit l'auteur, en portèrent les pre- " miers ; les courtisans par délicatesse, les " rousseaux par vanité , les teigneux par " nécessité. » Le nombre des têtes à perruques s'augmenta tellement, qu'en 1659 un édit créa deux cents barbiers, étuv stes et perruquiers. Ce ne fut qu en 1660 qu'on vit les ecclésiastiques à perruques. » Les abbés " ou soi-disant tels, les abbés de cour, les m abbés damerets, les abbés à la mode com- «< mencèrent à porter des perruques : elles '< étoient courtes , et s'appeloieut perruques " d'abbés. » Le premier qui en porta fut cet homme fameux par ses basses intrigues , l'abbé Larivière, d^ivenu évêque de Langres.
L'abbé Thiers prouve fort bien que les perruques sont condamnées par l'Eglise, et il cite plusieurs attaques , même de vive force ; plusieurs règlements et statuts synodaux, dirigés contre les perruques des prêtres, ainsi que les troubles, procès, scandale» et coups qu'elles ont occasionnés.
Cet auteur dénombre les diverses espèces de perruques : les grandes perruques, dites aussi perruques in-folio ; les peti:es perruques, les perruques à calotte, ce sont les plus anciennes; les perruques de bichon, le» perruques à la moutonne, les perruques d'abbé, etc. ^Histoire des Perruques, pai" Jean- Baptiste Thiers, docteur en théologie, pag. 28, 29, 390; 1690.)
Annœui Rkiseimus Vecchius, docteur romain, a publié contre les perruques des ecclésiastiques un autre ouvrage miitulé C/«ricus deperrucatus, et Ta dédié au pape Benoît Xlll. On y voit une gravure représeniant la figure en pied d'un abbé à la mode, et qui ne ditfere presque pas de celle d'un courtisan ; puis l'auteur lui oppose le costume simple d'im véritable ecciésiastioue.
« Voulez-vous être un homme de bien « à Paris pendant six mois seulement, et « après \ivre en scélérat? changez de « quartier, et personne ne vous reconnaî- « tra... Vous prend-il envie d'être aujour- « d'hui tout couvert d'or, et demain ha- « bille de bure? personne n'y prendra ■ garde , et vous pouvez marcher par la « ville vêtu en prince ou en faquin. »
L'auteur parle de ce qu'on trouvait et de ce qu'on ne trouvait pas à Paris du I temps de Louis XIV. « Ce qu'on trouve « ordinairement à Paris, sont quantité de « paroles données qu'on ne tieut point, de « grâces rt^çues qu'on se fait un plaisir « d'oublier ; plusieurs fous dans les rues et « quelques-uns d'enfermés; mais ce qu'on « voit rarement, c'est la modestie, c'est la « sagesse, ce sont des gens oisifs, des per- « sonnes sobres, et des hommes qui aient « vieilli. Il est très rare de trouver des « timides et des scrupuleux ; mais ce « qu'on n'y voit jamais et ce qu'on sou- - haiteroit avec plus d'ardeur, c'est le re- « pos, le secret et un ami véritable (1). »
Ce tableau est-il fidèle? les traits en sont-ils exagérés? Cette vanité, cette légèreté de caractère, cette fausse dévotion, cette soumission enlière à l'empire de la mode, ce mépris pour le lien conjugal, ce manque de délicatesse et même de probité, ces vices et défauts dont l'auteur de la lettre accuse les habitants de Paris, ces vices et défauts que ne balancent point les qualités ni la constante activité au travail qu'il leur accorde, ne sont-ils [as pareillement reprochés à ces habitants par les écrivains les plus distingués de ce temps? Lisez les Sermonnaires, les Mémoires historiques, les Satires deBoileau, les comiques, tels que Molière, Regnard, Dancourt , les Caractères de La Bruyère, les Annales des tribunaux, et surtout les volumineux recueils de chansons et de noëls, contenant les anecdotes les plus scandaleuses de la cour et de la ville, anecdotes presque toutes confirmées par l'histoire, et dout le style, très licencieux, est en parlaite harmonie avec la licence des mœurs de ce règne, et vous jugerez que l'auteur de C"tte lettre n'est guère sorti des bornes de la vérité, et qu'il est même loin d'avoir
(1; Traduction d'une lettre italienne, datée de Paris, le 20 acût 1692, écrite par un Si- j .cilieu à un de ses amis. Saint- Evremoiiiana, ! pag. 374.
sondé toutes les profondeurs de la cornip- „ tion publique. ^
I La Bruyère parle d'un Parisien qui em- I ' ploie sa vie en de vaines occupations; » il i i « va tous les jour-s fort régulièrement à la I « belle messe, aux Feuillants ou aux Mini- I « mes... Il risque chaque soir cinq pistoles i « d'or; lit exactement la Gazette de Hol- « lande et le Mercure Galant; il a lu « Bergerac, Des Marets, les Historiet- « tes de Barhin, etc. (1). »
On allait, sous Louis XIV, très régulièrement chaque jour à la messe; mais on y parlait, on y riait, et on s'occupait de toute autre chose que de prières. Les femmes s'y présentaient en nabits indécents, très négligés, et y donnaient des rendezvous à leurs amants. C'est ce que nous apprend un ouvrage publié en 1713, sou? ce titre : Lettre écrite par U7i séculier à son ami, sur les immodesties et profanations qui se commettent dans les églises. L'auteur, après avoir décrit les irrévérences et les postures indécentes des dévots et des dévotes, ajoute cette réflexion ; « Ce qui est extraordinaire, c'est « qu'on se fait un grand péché de ne pas « assistera la messe, et l'on ne fait pas le « moindre scrupule des profanations qui « s'y font (2). »
En 1700, Louis XIV rendit, contre ce désordre, une ordonnance qu'il renouvela le 18 février 1710; et l'archevêque de Paris, qui avait déjà défendu aux prêtres de cette ville de dire la messe après midi, pour obvier au scandale, recommanda, par ordonnance du 25 octobre 1711, aux curés et vicaires, etc., de s'élever, dans leur prône, contre « ces femmes et filles « qui viennent, dit-il, entendre la sainte « messe dans un habillement indécent et « immodeste, n'ayant qu'une robe sans « ceinture, telle qu'elles la prennent en « sortant du lit (3). »
Les femmes de la cour et de la ville, dans les promenades, dans les sociétés, au bal et à l'église, au confessionnal, à la communion même, se montraient les bras, les épaules et la gorge entièrement nus. Des hommes dévots ?e plaignirent de ce qu'ils ne trouvaient pas même dans l'église
(1) La Bruyère, tom. I, chap. 7.
(2) Lettre écrite par «n séculier sur les immodesties, etc , p. 33.
(3) Lettre écrite par un séculier sur les immodesties^ à la fin de l'ouvrage.
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un abri contre les tentations. Les vicaires généraux de Toulouse prohibèrent, en 1670, ces nudités dan? les églises. On publia, à Paris, un livre intitulé : de l'Abus des rtudiiés de gorge. 0 • prêcha, on ne produisit aucun changement.
LesieurGardeau.curédeSnint-Etiennedu-Mont, après avoir souvent déclamé en chaire contre les femmes qui, pendant la messe, venaient au3ç yeux du célébrant
exposer leurs gorges découvertes, et voyant ses représentations inutiles, leur dit un jour franchement : Pourquoi ne pas vous couvrir en noire présence? sachez que nous sommes de chair et dos commo les autres hommes. On se mit à rire. Le prédicateur, gardant son s?rie;ix, dit: Quand on vous parle en termes couverts, vo is faites la sourde oreille; quand on vous parle en termes clairs, vous vous mettez à rire.
Fontaine dâs Innocents.
Dans une autre occasion, ce même curé, apercevant des dames qui, quêtant pour les pauvres dans son église, avaient la gorge nue, s'écria que c^'était faire d'un temple des chrétiens un sanctuaire de Vénus. Son zèle l'emporta jusqu'à dire : Il vaut mieux que les pauvres meurent de faim, que d'exposer les chrétiens à tomber dans le crime (I).
Ce curé cédait à un mouvement d'hu-
(1) Naturalisme des Convulsions, deuxième partie, pag. 108.
meur, et pensait tout autrement qu'il De disait.
Les réprimandes, les reprochas, les sermons, les ordonnances des curés ne purent diminuer l'indéc.nce de rhabillement des dames. Il fallait porter le remède à la source du mal, réformer les usages de la cour dont l'étiquette prescrivait aux dam.-s de pareiUos nudités. Mais comment, sous Louis XIV, oser porter atteinte à l'éliquette!
^ Ce roi avait étendu, perfectionné les règles établies par Henri III sur le cérémo-
niai et l'étiquette de la cour ; perfectionné l'art de mentir avec politesse, de contenir tous les mouvements de Tâme, de les soumetlre à nn m.écanisme régulier, et de transformer la dissimulation en devoir, et la franchise en crime : on devint très poli sous son règne ; mais on n'acquit que la politesse des manières. Jamais, je crois, on ne vit plus de compliments, de basses protestations de dévoûment, d'offres de service, et surtout de baise-mains; jamais, en même temps, on ne vit plus de perfidie ou de trahison. A l'hypocrisie religieuse se joignaient les mensonges vulgaires.
Le gouvernement consistait alors dans îa volonté d'un seul homme, et Louis XIV disait : l'Etat, c'est moi. Cegouvernement, sans bases fondamentales, seulement appuyé sur l'existence d'un individu, éprouva toutes les vicissitudes delà vie humaine; il eut sa jeunesse, sa virilité et sa décrépitude. La jeunesse de ce règne fut déréglée et très orageuse, sa virilité présenta des triomphes et eut une marche pompeuse et ascendante; sa fin, une allure déclinante ou rétrograde : toutes les parties administratives vieillirent avec Louis XIV. Les lettres, et bien ph.is encore les arts participèrent à cette décadence. Fontenelle fut presque l'unique représentant des talents de Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, Boileau, Br^ssuet, Fénelon,etc.; et le règne suivant nerecueillit qu'une très faible partie d'une si riche succession. Les peintres Le Poussin , Le Sueur , Jouvenet , Le Brun, etc., n'eurent point de successeurs dignes d'eux.
La sculpture fut entraînée dans la chute générale. Girardon, les deux Anguier, Pujet, Nicolas Coustou, moururent sans être remplacés, si ce n'est par des*artistes dont le goût était généralement dégradé.
L'architecture éprouva la même dégénération. L'architecte Openord contribua puissamment à celte révolution, en substituant aux formes grecques des formes tudesques, contournées, des voûtes surbaissées, et ces ornements ridicules qui ne ressemblent à rien dans la nature, et qu'on nommait rocailles, ornements toujours placés sans motif.
Ainsi, dans les dernières années durègne de Louis XIV, les beaux-arts, qui avaient brillé avec l'éclat que procurent les bons modèles et une protection éclairée, commencèrent à déchoir après la mort de Col-
j bert. Bientôt les autres arts furent attaqués de la contagion générale. Un nouveau | genre de barbarie s'établit vers la fin de ^ ce règne, et se maintint pendant celui qui suivit.
Malgré cette décadence, dont la cause se trouva dans la nature du gouvernement, malgré la continuation d'une partie des vices de l'ignorance et de la féodalité, la civilisation et les connaissances humaines firent des progrès rapides. Le goût peut se corrompre ; mais les sciences acquises restent intactes, marchent toujours vers leur perfectionnement, et l'imprimerie les empêche de rétrograder. Outre leur marche ordinaire, elles reçurent, sous le ministère de Colbert, une impulsion qui, quoique peu soutenue après lui, eut des résultats heureux; et depuis, leurs progrès ne se .sont point ralentis.
Difficilement, sous Louis XIII et pendant la domination de Mazarin, on eûf trouvé à la cour des hommes probes ; il s'en trouva sous Louis XIV. On y voit même, au milieu des intrigues, des perfidies, d'une basse avidité et d'une fausse dévotion, briller des vertus et des actes d'une moralité sévère : le théâtre et la faveur accordée aux lettres contribuèrent beaucoup à ces changements prospères.
Molière, Regnard, Despréaux, avaient versé le ridicule sur les travers de l'esprit, sur les vices de la société, sur l'orgueil nobiliaire, sur les tours des chevalier'd'industrie, sur les escroqueries des marquis. Corneille et Racine élevaient les âmes, inspiraient de nobles passions. Leurs grands talents donnaient des charmes aux préceptes de la morale.
Fénelon éclaira les rois et les peuples ; La Bruyère déconcerta les vices de son temps, en esquissant leur hideux portrait.
Quelques individus de haute noblesse, privés d'instruction, voulurent se donner les apparences du savoir et du talent, alors en honneur. Ce vœu prouve qu'ils commençaient à coire que la réputation d'homme instruit n'était pas indigne d'eux. Ils sollicitèrent des places d "académiciens français.
Bussi-Rabutin marque le changement qui, de sou temps, s'était opéré dans l'opinion; après avoir parlé de l'Académie Française, et dit qu'elle comptait parmi ses membres des personnes de naissance, il ajoute : « Il y en aura encore bien da- « vantage pour l'avenir. Jusqu'ici la plu-
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« part des sots de qualité, qui ont été en « grand nombre, auioient bien voulu per- « suader, s'ils avoicnt pu, que c'éloit dé- « roger à la noble^^e que d'avoir de l'es- ■ prit; mais la mode de l'ig lorance à la « cour s'en va tantôt passée, elle casque « fait le roi des habilesgensachèvera de polir « toute la noblesse de son royaume (1). » Les lumières croissantes lirent apercevoir quelques vices d'un gouvernement né dans les ténèbres de la barbarie. On entendit pour la piemière fois, même à la :our de Louis XI V^ une vérité qui devait m produire beaucoup d'autres. Le duc de Bourgogne, ins, iré par le sage Fénelon, lisiit : Les rois sont faits pour les peuples, ;l non les peuples pour les rois (2j.
Uuelques ouvrages publiés à cette épo- '•"■ trouvent que l'on méditait sur les vi-
a gouvernement; îe Petit Carême ^i'i.ssillon, les Soupirs de la France
'•€ qui as2nre après la liberté (3;, ^ulut de la France à Monseigneur e Dauphin (4), etc. Ces écrits, plus ou aoms modérés, laissent voir une opposi- (on aussi éclairée que courageuse. On crivait donc, au dix-septième siècle, cone le lègne de Louis XIV.
M l'on commençait a raisonner en polilue. on raisonnait beaucoup plus sur les ùitières religieuses. Les protestants raient ouvert la carrière; quelques prèes catholiques, fortifiés par une vaste :udition, sans passer les limites de l'orloduxie, suivirent leurs traces, combatrent avec succès les erreurs grossières, s superstitions absurdes dont le catholisme était souillé, et opposèrent les prin-
t. IL
jl) Mémoires du comte Bussi-Rabut 4g. 116.
(2) Galerie de l'ancienne cour, tom, I, «. 191.
(3) Cet ouvrage hardi, composé par un )mme très versé dans radministration, fut imprimé en 1788 sous le titre de Vœu d'un itrioie. C'est un recueil de quinze Méraois publiés en 1689 et 1690.
(4) Le Salut de la France, ouvrage très re, dont j'ai sous les yeux la seconde édi- >n, imprimée à Cologne en 1690. L'auteur opose au Dauphin, pour remédier à tant
maux, de détrôner son père et de le faire fermer dans un couvent de moines. L'auor ne connaissait ni l'orgueil énergique de
roi, ni l'extrême apathie de son tils, ni 5 convenances sociales.
cipes de celte religion aux nombreux abus qiie la barbarie y avait introduits. Tek étaient Jean de Launoy, docteur de Sorbonne, Pierre Lebrun, prêtre de l'Oratoire Jean-Bjptiste Thiers , curé de Champrond, etc., e'c. Dans le irs écrits, ces hommes déroulèrent le volume immense des sottises humaines en matière de croyance, et s'élevèrent fortenent contre les pratiques magiques, païennes, qui, généralement adoptées, deshonoraient lé christianisme.
Les personnes qui jouèrent un rôle à la cour de Louis XIV, et qui écrivirent leurs mémoires, n'osèrent plus à la fin de son règne, comme elles avaient eu l'imprudence de le faire au commencement, se vanter de leurs actions immorales, de leurs bassesses, de leurs perfidies, de leurs intrigues criminelles et de leurs débauches, et imiter, dans leurs mémoires, Gourville', Chavaguac, Joly, le cardinal de Relz, etc.' L'action d'un officier qui, comme du temps de Mazarin, se serait rendu coupable du pilliige des écuries du roi, n'aurait plus été considérée comme une. galanterie. La moPûle fit donc des progrès.
Contraste frappant ! lorsque Louis XIV, son gouvernement et les arts du luxe tombaient simultanément dans un état de décrei)itude, les connaissances humaines, les opinions morales et politiques et le raisonnement acquéraient toute la vigueur et quelquefois tombaient dans les écarts du jeune âge. Le goût et même le talent dépendent des circonstances et des gouvernements, et sont mobiles comme eux; le génie et le savoir sont affranchis de cett^e dépsndance.
Fortiiiées par la résistance, agrandies par les persécutions des éternels partisans des ténèbres et de l'esclavage, les lumières de la raison ne s'accrurent que plus rapidement; el le règne de Louis XIV légua au règne suivant Fontenelle, Moute.squieu, Voltaire, etc. Ainsi les institution.» fondées par Golbert multiplièrent le savoir, et délivrèrent plusieurs hommes des chaînes des vieilles habitudes : on commença à penser par soi-même sans le secours' d'autrui.
L'orgueil, la profusion et les revers de Louis XIV tournèrent les esprits du coté de la politique; on sentit que le caractère des rois était une garantie insuffi.^ante et trop mobile pour le repos et le drtjit des peuples. On chercha cette garantie d.ms les lois : on s'en occupa plus que jamais.
Mi
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Les persécutions atroces que Louis XIV exerça contre les protestants portèrent les Français à examiner la question de savoir si la puissance des rois devait s'étendre jusque sur les consciences de leurs sujets. De ces diverses actions et circonstances, soumises à l'examen des esprits libres de préjugés, résulta cette disposition générale
au raisonnement, cette indépendancequ'oi a nommée la philosophie du dix-huitièm .i siècle, si vivement calomniée par les partit sans des ténèbres. Toutefois cet état d choses n'était que la suite naturelle de progrès de la civilisation, et la conséquenc nécessaire de ses antécédents. On ne peu blâmer les effets sans accuser leur cause.
PÉRIODE XIV
I. Caractère de ce règne
Le 1er septembre 1715, Louis XV, âgé de cinq ans, monta sur le trône de son bisaïeul Louis XIV, qui, croyant après sa mort se faire obéir comme pendant sa vie, avait, par son testament, prescrit un conseil de régence que Philippe duc d Orléans son neveu, premier prince du sang, devait seulement présider. Les dernières volontés de ce roi, comme autrefois celles de Louis XIII, furent méprisées.
Le duc d'Orléans, le 2 septembre, vint au parlement se faire déclarer régent; et, le 12 du même mois, il y fit tenir un lit de justice où le roi, entant de cinq ans, confirma la régence à ce prince. Cette cérémonie dérisoire dut paraître aussi ridicule qu'audacieuse à tous ceux qui n'étaient pas accoutumés aux impostures des cours.
Le duc, afin de récompenser le parlement de sa complaisance pour lui et de son mépris pour les dernières volontés de Louis XIV, restitua à cette compagnie un droit dont elle était privée depuis quarante-deux ans ; celui de faire des remontrances avant l'enregistrement des lettres patentes, édits et déclarations.
Cette facilité à éluder le testament solennel de Louis XIV, et à restituer au parlement un droit dont ce roi, dans des vues domestiques, avait dépouillé celte cour; un roi de cinq ans auquel on prête un acte législatif, prouvent l'instabilité du gouvernement, l'absence de toutes règles fondamentales, le règne de l'arbitraire, enfin un mépris audacieux pour l'opinion publique. Le régent céda au parlement une partie du pouvoir absolu pour en ob-
tenir la meilleure part, et prétendit justi fier son entreprise ambitieuse en la cachant sous l'éclat d'une cérémonie pu6 rile.
Ce ne fut pas la seule atteinte porté» aux volontés du feu roi. Le régent fit encore, le 6 août 1718, tenir un lit dejurtice par Louis XV, dans le palais df!
Tuileries. Les bâtards de Louis XIV, à \i sollicitation des princes du sang, y furen dépouillés des prérogatives dont leur pèn les avait gratifiés; ces bâtards furent condamnés à descendre au rang des ducs ei pairs.
Les événements de la régence se rédui sent à peu près à des intrigues de cour, î un commencement de conspiration ourdit par des prêtres et des nobles, à des scène: de libertinage, et au système de Law cause immédiate de la banqueroute do gouvernement. Louis XIV avait laissé les finances dans l'état le plus déplorable : la dette publique s'élevait à dftix mi' liards soixante-deux millions (1).
Le régent, dans cette situation, eut recours aux ressources déjà employées pai les rois précédents. Le 12 mars 1716, il créa une chambre chargée de poursuivre les financiers de l'Etat et de les condara ner à des restitutions arbitraires : remède violent et illégal, opposé à des désordres dont le gouvernement, par son imperitie et ses profusions, était seul coupable! Plusieurs de ces sangsues de la fortune publique subirent leur peine et payèrent des sommes considérables; d'autres échappè-
(1) Lemarcd'argentvalait^ sousLouisXIV, vingt-huit francs ; il a presque doublé aujourd'hui.
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rent, en achetant la protection de quelques puissants de la cour. Le régent n'obtint par ce moyen que de faibles résultats, et le gouvernement eut la honte de commettre un acte de tyrannie, un attentat contre les propriétés, sans profit réel.
Un Ecossais, nommé Law, vint alors proposer l'établissement d'une banque générale où chacun serait libre de porter son argent et de recevoir, en échange, des billets payables à vue. Cette banque offrait pour hypothèque le commerce du Mississipi, du Sénégal et des Indes orientales. Le régent, semblable à l'homme qui se noie et s'accroche à tout ce quil rencontre, prince d'ailleurs d'un caractère léger et facile, adopta sans balancer ce projet qui n'était, dit-on, qu'un piège que 1p gouvernement anglais tendait à la France pour la ruiner, en loi enlevant sou numéraire et ne lui laissant que du paoier.
Le régent donna dans C3 piège. Par 'fl.>des2et iO mai 1716. la banque fut
M. /fpeU/j
établie, rue Vivienne, dans une partie du bâtiment de l'ancien palais Mazarin, où en 172i on plaça b Bourse, qui depuis fut dépendante de l'hôtel du Trésor.
Cette banque commença par émettre quarante millions d'actions. Alléchés par ses produits considérables, tous c -ux qui possédaient de l'argent s'empressaient de l'échanger contre des billets. La rue Quincampoix fut d'abord le lieu où se fais lient les échanges; elle en devint farr.euse, surtout à cause de la foule qui s'y précipitait et des scènes burlesques dont elle fut le théâtre (1).
Ces billets, fort éloignés delà perfection qu'on a depuis donnée aux assignats, étaient simples, sans filigrane, sans vignettes. Ils ne présentaient que peu de garantie contre la falsification ; les aJresses de nos marchands et artistes sont des chefs-d'œuvre en comparaison de ces billets de banque. J'ai sous les yeux un de ces billets de banque ; en voici la copie figurée :
La Banque promet payer au porteur à \-ue cent livres tournois en espèces d'argent, valeur eçue. A Paris, le premier janvier mil sept cent vingt.
Vu p*" U *'■ Fenellon.
(Ici est un \ timbre sa. \ aux arme»!
du roi. /
Sigx\t p*" U s*" Bourgeois.
ConiroUé p'" le s*' Durecist.
Quelques fortunes faites avec rapidité i arent un exemple dangereux pour le pu- )lic, qui se précipita avec une ardeur louvelle dans la rue Qaincampoix, pour
échanger son argent en papier, et sacriier la réalité à des espérances.
Le 4 décembre 1717, le régent érigea et établissement en Banque royale, et le ieur Law en fut nommé directeur.
Le 27 du même mois, un arrêt du coneil défendit de faire, en argent, aucun laieraent au-dessus de 600 livres, ce qui endit nécessaires les billets de banque, t en autorisa une nouvelle émission. Cet rrêt prohibitif amena des contraventions, t ces contraventions mirent à découvert i partie la plus vile du cœur humain, la oif de l'or; l'intérêt étojffa la voix de la lature et de l'équité, t II y eut des con-
« fiîcations, on excita, on encouragea, on « récompensa les dénonciateurs ; les valets « trahirent leurs maîtres, le citoyen devint « l'espion du citoyen (2). On se sacrifia « mutuellement comme dans un naufrage c ou un incendie ; le frère fut trahi par
(1) On raconte qu'un bossu s'enrichit en faisant servir sa bosse de pupitre à ceux qui signaient les billets de banque.
Le nom de Quinquampoix est celai de quelques villages situés près de Paris. Un seigneur d'un de ces villages fit sans doute bâtir un hôtel sur l'emplacement de cette rue. Ce nom dérive du latin ^uirijue ^o}^^^ cinq pays, cinq territoires.
(2) iltmo\re% secrets sur le règn^ de Louis XIV, de la régence^ etc., par Duclos, tome U, pages 23, 24.
« le frère, et le père par le fils. L'homrne c secourable fut écrasé par celui dont il € avait prévenu la ruine, et périt par son c bienfait. On vit des noms respectables « anéantis, des noms vils ou flétris pren- « dre leur place (1). »
On fit de nouvelles émissions de billets qui, disaii-on, étaient la monnaie invariable; on discrédita l'argent, et l'on fit circuler le bruit que dans la Louisiane on avait découvert deux mines d'or. Lei ^r décembre 1719, on comptait 640 millions de livres en billets de banque mis en circulation.
Le 31 de ce mois, on employa un nouveau moyen pour attirer à la banque tout ce qui restait en France d'espèces monnayées; il fut défendu de faire aucur, paiement en argent au-dessus de 10 livres, et en or au-dessus de SCO. La contrainte continua ce que Tavidité avait commencé.
Ces moyens prohibitifs portèrent atteinte à la confiance: on crut la faire renaître en élevant l'auteur de ce brigandage à la dignité de contrôleur général des finances, et en lui faisant abjurer le protestantisme qu'il professait.
L'abbé de Tencin, depuis fait cardinal, et digne de l'être, s'était chargé de tette conversion facile et intéressée (2).
L'abjuration de Law et son élévation au ministère n'en imposèrent à personne, et furent le prélude de la chute de cet intrigant et de son système.
Cependant la rue Quincampoix, trop resserrée pour contenir la foule qui s'y rendait, fut abandonnée : on transféra l'a-
(1) L'art de vérifier les dates^ tome I, page 707.
(2) Le caractère distînctif des Français est de rire de leur propre malheur, et d'exhaler en plaisanteries, en hons mots, en chansons, leur mécontentement contre la cour. Voici xm couplet fait sur la conversion de Law :
Ce parpaillot, pour attirer
Tout l'argent de la France, Songea d'abord à s'assurer
De noue confiance.
n fil son abjuration, La faridondaine, la faridondon ; Mais le fcurbe s'est con\erti, biribi, A la façon de barbari, mon ami.
Son convertisseur fut depuis nommé l'apôtre Tencin, et on publia le quatrain suivant :
Foin f!e ton zèle séraphique, Malheureux abbe de Tencin ; De|)Uis quf Law st catholique.
Tout le royaume est capucin.
giot dans la place Vendôme. « Là, dit « Duclos, s'assemblaient les plus vils co- « quins et les plus grands seigneurs, tous « réunis et devenus égaux par l'avidité.» Tl ajoute que le chancelier, dont l'hôte! était situé sur cette place, incommodé du bruit qui s'y faisait, demanda et obtint que le marché des billets fût transféré aiU leurs. Le prince de Carignan offrit son hôtel de Soissons, et fit construire dans le jardin une quantité de baraques dont chacune était louée 500 livres par mois. Le tout lui rapportait cinq cent mille li* vres par an. Il obtint une ordonnance qui, sous prétexte de police, défendait aux porteurs de billets de conclure aucun marché ailleurs que dans ces baraques (1).
Le prince de Conti, pour prix de sa protection accordée à la banque de Law, avait reçu de lui des billets pour des sommes énormes; ce prince insatiable en demandait toujours. Law fatigué refusa enfin de le satisfaire. Le prince piqué envoya demander à la banque le paiement d'une si grande quantité de billets, qu'on en ramena trois ou quatre fourgons chargés de numéraire. Law s'en plaignit au duc d'Orléans; le prince de Conti fut fortement réprimandé, mais garda l'argent 2).
Ce remboursement fatal à la banque fut suivi de plusieurs autres.
En 1719, les marchands anglais et hollandais" ayant acquis à bas prix des sommes considérables en billets, se firent rembourser par la banque, et emportèrent hors de France plusieurs centaines de millions en numéraire. D'autres étrangers, en 1 720, employèrent le même manège, obtinrent le même succès, sortirent du royaume des sommes immenses en valeur métallique pour du papier qu'ils y laissaient : la banque faillit cette fois à être débanquée.
Dès lors le crédit de Law et de sa banque fut fortement ébranlé; le mécontentement éclata. Pour calmer les esprits, le régent crut nécessaire de destituer cet intrigant de sa fonction de contrôleur général. Il fit cette destitution en mai 1720; mais il lui conserva sa plcice de directeur général de la banque et de la compagnie des Indes.
Les billets de la banque étaient hypothéqués sur des établissements à faire aux
(1) Mémoires de Duclos, tome 11, page 40.
(2) Mémoires de Duclos, tome II, page 30
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rives du Missis?ipi, en Amérique. Pour II dépou-lla Law de sa place de directeur les peupler, on fit arrêter tou.5 les mau- de la banque, en chargea le duc d'Antin vais sujets de Paris, et des filles perdues son ami, et adjoignit à cette acfministradétenues dans les prisons. On abusa bien- tion financière quelques conseillers du partôt de cette mesure. Sous le prétexte de lement.
saisir des vaçibonds pour les envoyer au Les plaintes augmentèrent, car cette Mississipi, on enleva une quantité d'hon- mesure ne remédiait à rien. Le régent nètes artisans, des fils de bourgeois que trouvait des sujets de plaisanterie dans le les archers tenaient en charte-privée, dans desespoir des familles ruinées par son iml'espoir de leur vendre leur liberté et d'en péritie. « L-aw se meurt de peur, écritirer de fortes rançons. Le peuple, indi- « vait le 26 juin 1720 la mère de ce gné. se révolta, battit, tua même quelques « prince; mon fils, que rien n'intimide, archers. Le ministère, intimidé, fit cesser « ne peut s'empêcher de rire de Textrême cette odieuse persécution (1). ' « frayeur de cet homme (1). »
Pour rétablir le crédit, on mit eu vente] Le'l 5 juillet, Law, plus effrayé que des parcelles de terrain de ces pays loin- jamais, se réfugia au Palais-Royal où rétains. Les acquéreurs, pour trois mille sidait le régent. Le peuple, justement mélivres, devenaient propriétaires d'une lieue content, remplissait les cours de ce palais, carrée de surface. Plusieurs capitalistes demandant a grands cris et avec menaces séduits acquéraient des terres dont l'é- ; la mort del'imposreur qui avait causé sa tendue équivalait à celle d'une de nos ruine. Dans celte émeute périrent pluprovinces. Law, comme les moines des sieurs personnes étouffées par la foule, ou siècles passés, vendait une marchandise ; qui s'étaient suicidées par desespoir. Trois qu'il ne pouvait livrer. j cadavres furent retirés des cours du Pa-
Les diverses tentatives que fit le gou- ■ lais-Royal, et la mère du régent nous dit vemement pour soutenir Law et sa ban- [froidement : « Mon fils n'avait cessé de que ne contribuèrent qu'à accélérer leur | rire pendant ce brouhaha (2). » chute. Un edit du âf mai 1720 ordonna Le peuple, voyant passer le carrosse de la réduction graduelle, de mois en mois, Law, croyant qu'il s'y trouvait, l'assaillit 'les billets et des actions de la compagnie et le mit en pièces. Le premier président lies Indes. Cette mesure mortelle pour la ' à\i parlement, pour annoncer cet événebanque fut révoquée vingt-quatre heures meut à sa cour, employa cet impromptu :
après; mais le coup était porté.' les remè- ! Messieurs, messieurs, bonne nouvelle,
des ne pouvaient qu'aggraver le mal. Lin- I ^ carrosse de Law est réJuli en caanelle.
dignation s'empara de tous les porteurs de ' Lés membres se levèrent, firent éclater
billets. Law, très poltron, demanda des leur joie et demandèrent : « Law est-il
gardes; on lui en accorda. déchiré en morceaux? >
Au 11 juin 1720, la mère du régent C'est avec cette légèreté, ce ton de plai-
écrivait : « Personne en France n'a plus sauterie, qu'étaient alors traitées les af-
■ le sou maintenant; mais je dirai, sauf faires les plus sérieuses. On se jouait des
« respect, en bon allemand-palatin, qu'ils larmes et du désesp jir des malheureux.
« ont tous des torche-cul de papier (2). » Plusieurs milliards de billets de ban-
Alors, le mal entièrement connu, cha- que restaient sans valeur. Presque tout le
cun s'en plaignit diversement. « On enten- « dait parler"' à la fois d'honnêtes familles « ruinées, de misères secrètes, de fortu- « nés odieuses, de nouveaux riches et in- • gnes de l'être, de grands méprisables, « de plaisirs insensés, de luxe scanda- < leux (3). >
numéraire était sorti de France; les finances de l'Etat avaient disparu. Un très grand nombre de familles, autrefois dans faisance, pour s'être confiées au gouvernement, se virent tout à coup plongées dans la misère.
Le régent garda Law dans son palais
Le régent, voyant que tout le monde pendant tout le mois de décembre de était mécontent,' voulut aussi le paraître, cette aunée; puis il le fit conduire secrè-
(1) Tome II des Mémoires de Ducîos. \ (1) Fragments de Lettres originales^ tome II,
(2) Fragmenta de Lettres originales, tome II, page 283.
page 282. ( 2) Frajmenis de Lettres originales ^ tome U,
(3) Mémoires de Duclos, tome II, page 25. page 285.
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tement dans une de ses terres, située à six lieues de Paris. Des princes en richis par son système, en lui fournissant des relais, favorisèrent son évasion. Il se rendit à Bruxelles, de là à Venise où, peu d'années après, il termina une vie maudite par tant de Français victimes de ses friponneries.
Après la fuite de Law, le régent fit tenir un conseil de régence, où il fut constaté qu'il y avait dans le public pour deux milli rds sept cents millions de billets de banque, sans qu'on put justifier que cette somme in mense eût été émise en vertu d'ordonnances.
Le régent, poussé à bout, avoua que Law en avait émis pour douze cents millions au-delà de ce qui était fixé par les ordonnances, et que, la chose étant laite, il avait mis Law à couvert par t'..> arrêts du conseil qui ordonnaient ceLte augmentation, arrêts qu'on avait eu soin d'antidater. Dans cette séance du conseil, où le duc de Bourbon et le régent jouèrent, dit Duclos, un très mauvais rôle, il ne fut pris aucune mesure ni pour punir les princes et seigneurs enrichis par leur basse avidité, ni pour soulager les familles ruinées par leur trop grande confiance dans le gouvernement (1).
Une conspiration, tramée par le cardinal Alberoni, l'abbé Porto Carrero et autres intrigants, dans laquelle trempaient le cardinal de Polignac et le duc du Maine, un des bâtards de Louis XIV, et qui avait pour but d'ôler la régence au duc d'Orléans et de la donner au roi d'Espagne Philippe V, occupa sérieusement le régent : il ne tourna point en plaisanterie une affaire qui le touchait d'aussi près. Le 2 décembre 1718, il fit arrêter a Poitiers l'abbé Porto Carrero, et saisir ses papiers qui contenaient tout le plan de cette conspiration ; à Paris il fit emprisonner le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne, ainsi que le duc et la duchesse du Maine. Il exila le cardinal de Polignac et quelques autres seigneurs de la cour.
Malgré celte conspiration, malgré la guerre qu'eu 1719 la France eut à soutenir contre l'Espagne, malgré la rébellion de quelques nobles de la Bretagne, rébellion suscitée par celle puissance ennemie,
(i) Mémoires de Duclos, tome II, pages 64, t>5.
et qui fut étouffée par le supplice de c.nq personnes et l'exil de quelques autres, la régence du duc d'Orléans, si on la compare à celle des minorités de Louis XIII et de Louis XIV, fut très calme. La cause de cette différence ne peut être yttribuée qu'aux progrès des lumières et au changement heureux opéré dans le caractère des nobles, dont l'esprit de révolte fut sévèrement contenu pendant le long règne de ce dernier roi, qui ne leur laissa que de vains titres, l'exercice restreint de leurs droits seigneuriaux sur le peuple des tiampagnes, et leurs habitudes de courtisans.
La bulle Unigenitus causait des troubles parmi le clergé. L'abbé Dubois, premier ministre du royaume et premier ministre des débauches du régent, un des hommes les plus corrompus de cette époque, qui ne croyait pas même en Dieu, mais qui ambitionnait le chapeau de cardinal, parvint en 1720. pour obtenir cette faveur du pape, à déterminer environ quarante évêques à souscrire cette bulle. Le pape et les jésuites triomphèrent, les consciences furent tyrannisées, la persécution s'établit. Dubois obtint, le 16 juillet 1721, du pape Innocent XIII, pour prix de ses intrigues, le chapeau désiré ; et son nom, qui méritait d'être placé parmi ceux des habitants de Bicêtre, fut jugé digne de figurer au rang de ceux qui composaient le sacré collège (1).
(1) Duboîs, en 1720, avait déjà été élevé à la dignité d'archevêque de Cambrai. Il écrivit à Néricault Des touches, chargé d'affaires à Londres, de décider le roi d'Angleterre à écrire au régent pour l'engager à demander pour lui, Dubois, l'archevêché de Cambrai. Ce roi dit à Destouches : « Comment voulez-vous qu'un prince protestant se mêle de faire un archevêque de France?... le régent en rira, et sûrement n'en fera rien. ** Destouches répondit : « Le régent en rira et ne le fera pas moins. i> L'abbé Dubois obtint l'archevêché. « Ce fut alors que, de- «< mandant à celui qui le sacrait, la prêtrise, « le diaconat, le sous-diaconat, les quatre M mineurs, la tonsure , le célébrant impa- « tienté s'écria : Ne vous faut-il pas aussi « le baptême? ■ On assure que ce jour-là il fit sa première communion. On reprocha au célèbre Massillon d'avoir eu la faiblesse de concourir au sacre de cet abbé, [Galerie de C ancienne co^ir^ tome III, page 74.)
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Dubois ne jouit pas longtemps de sa splendide et scandaleuse "fortune. Le 10 août 1723, affail)lipar le travail et les débauches, tourmenté par une maladie honteuse, il termina, au faîte des grandeurs et de l'infamie , sa détestable carrière (1).
Le régent ne tarda pas à suivre au tombeau le ministre favori de ses plaisirs.
Le 2 décembre f 723, dans la cinquantième année de son ^ge, il mourut subitement à Versailles.
Ce prince, qui, comme je l'ai dit plus haut, était infiniment léser, eut un caractère presque entièrement opposé à celui de Louis XIV : il était d'im" accès facile, aimait à obliger, et souffrait lorsqu'il ne rouvait le faire ; il joignait à un esprit,
Le Pont de la Concorde et la Chambre des Députas.
exerce un jugement sain: il méprisait les injures, et ne parut que peu vindica-
Lorsqu'il fut premier ministre, un cotlrtisan, le comt^e de Xocé, un des roués, dit au régent : " Vous pourrez en faire ce que vous voudrez : mais vous n'en ferez pas un honnête homme. « Xocé fut exilé; le régent signa la lettre de cachet- et, lorsque Dubois tut mort, il fit revenir le comte, et lui écrivit ces mots : «Morte la bête, mort le venin ; je t'attends ce soir à souper au Palais- Royal. ,.
(1) Cet abbé ayant' voulu aasirter à cheval IV DULAURB
tif. Il avait acquis des connaissances dans les sciences et dans les beaux-arts, s'oc-
à une re%Tie que pa«sait le jeune roi, le mouvement du cheval fit tellement empirer son mal, que les mélecins lui déclarèrent qu'il n'avait pas deux jours à. vivre , s'il ne consentait à souffrir une opération chirurgicale. Il y consentit. On voulut le faire confesser, et il refusa d'abord ; mais, après les observations du régent, il satisfit à quelques formes extérieures. Il expira après l'opération... Il avait de l'esprit, un travail facile; mais il était violent, s'emportait et ju-
çupait de chimie, ae ucoft/ïi, de peinture et de nuisique; il a composé les dessins de l'ouvrage grec, traduit par Amyot, intitulé : Daphnis et CTdoé, ainsi que la musique d'un opéra.
On regrette qu'avec de si aimables qualités ce prince, corrompu par l'abbé Dubois, se soit livré pendant sa régence à la débauche. L'ivrognerie, la luxure, étaient ses habitudes journalières; et ses talents, son esprit, donnaient à ses vices un vernis d'amabilité, qui les rendait plus séduisants. L'usage de rire des choses les plus sérieuses, de plaisanter sur les attentats contre la pudeur, sur les transgressions des règles établies, le libertinage, la prostitution, furent mis à la mode. Il plaisantait sur les effets déplorables' de son gouvernement ; il s'amusait à en faire la critique (1).
A la mort de Louis XIV étaient tombés les masques d'hypocrisie dont les courti,sans couvraient leurs vices. Le ressort, longten"ips contenu, se détendit avec plus d'éolat; et ces vices qui fermentaient en secret firent explosion. Le régent participa à cette contrainte et à cette émancipation; et l'œuvre de corruption qu'elles avaient commencée fut achevée par l'éducation quece prince reçut del'abbé Dubois.
Ce fut alors que l'on entreprit de donner à tous les courtisans qui dirigeaient ou imitaient le prince la qualification de roués, ou gens qui méritaient de l'être. La plupart étaient des hommes perdus de mœurs, qui s'honoraient de leur corruption, qui méprisaient tous les devoiis, et vendaient aux ennemis de l'Etat leur influence sur l'esprit du régent. Ce prince donnait à cette qualification un autre sens; ses roués étaient à ses yeux des gens qui se seraient fait rouer pour lui ; mais le public plus juste donna à ce mot la valeur qu'il conserve aujourd'hui (2).
La mort de Philippe, duc d'Orléans, régent, ne changea rien à l'état des choses. Duclos, après avoir détaillé ses bonnes qualités, ajoute qu'il fut « un des plus « mauvais princes, c'est-à-dire des plus
rait avec énergie contre ses domestiques. Pendant tout le cours de sa vie il se vautra dans un cloaque d'ordures.
(1) Mémoires de Richelieu, tome III, ■page 257.
(2) Voyez le chapitre III de la Chronique scandaleuse, par le duc de Richelieu.
« incapables de gouverner (1). » Le duc de Bourbon, sous le titre de premier ministre, et sa maîtresse, la marquise de Prie, gouvernèrent la France pendant' quelques années. Ce gouvernement fit presque regretter celui du régent. Ce duc n'eut pas honte de vendre à l'Angleterre des services contraires aux intérêts de la France, et de toucher de cette puissance la même pension qu'en avait reçue Dubois, Cependant Louis XV, faible enfant et d'une santé débile, faisait craindre aux Français et espérer à quelques intrigants de cour sa mort prochaine. L'événement trompa ces craintes et ces espérances : il acquit, par l'exercice, une santé robuste; mais son instruction fut très imparfaite (2).
(1) Mémoires secrets sur le règne de Louis XlV, la régence, etc.. tomel, page 180.
\2) L'étude i-épugne à l'enfance, et l'enfant roi qui sent son pouvoir la repousse avec force. Madame de Ventadour, sa gouvernante, eut beaucoup de peine à hii faire apprendre les éléments de la grammaire. On employa, pour l'engager à étudier, un moyen étrange et qui sent un peu la barbarie. Un jeune enfant, né d'une pauvre famille et de Tâge de Louis XV, fut choisi pour compagnon d'étude, et devint l'émule de ce roi qui le prit en amitié. Chaque fois que Louis XV manquait à ses devoirs, négligeait ses études, on punissait, on fouettait son petit ami. Ce moyen inique eut peu de succès.
Un jour^ n;adame de Ventadour, voyant sou royal élève obstiné à ne rien apprendre, se présenta à lui d'un air affligé, et lui dit : « Je viens d'être informée que les parlements, craignant d'avoir pour roi un ignorant, vont assembler les états-généraux pour nommer un autre roi. " L'enfant éploré s'écria : " Dites-leur que j'étudierai. »• Mais il n'acquit qu'une faible dose d'instruction.
Ces anecdotes sur l'éducation de Louis XV, ainsi que quelques autres sur le régent, m'ont été fournies par une personne digne de foi qui les tenait d'un vieillard qui avait' vécu à la cour du l'égent.
Le maréchal de Villeroi cherchait à donner de fausses idées à ce jeune prince Un jour' de fête, ce maréchal le menait dans le château des Tuileries d'une fenêtre à une auti-e, 1 en lui disant : « Voyez, mou maître-, voyez ■ ce peuple; eh bien! tout cela est avons, tout vous appartient, vous en êtes le maître!» {Mémoires de Duclos, tome I, page 330.)
sous r.ou;s xv r3l
Le n juin 1726, Louis XV, qui avait i Irs-cffcts sont toujours funesfes aux îîou-
à peine seize ans, déclara, ou on lui fit vorncnients. Que <le mnu.x. quede crimes
déclarer, qu'il voulait gouverner par lui- eussent épargnés à la France des rois sa-
niL-me; mais ce n'tlait qu'un prétexte ■ ges et éclairés qui, loin de prendre parti
, , . . , . , , q'Ji, loin de prendre part
pour congMier le duc de Bourbon, pre- ; dans les dissensions religieuses, se seraient niier ministre, qui fut depuis exilé; et i bornés à leir imposer silence! Mais les l'on nomma à sa place le précepteur de ce ; rois, ignorant le passé, connaissant mal le roi, ancien évèque _de Fréjus, depuis | présent, se sont lais.^é facilement entraîner
nommé cardinal de Fleury. Il fut créé principal ministre : et, quoique âgé de soixante-treize ans, il prit les rênes de l'Etat, et le gouverna pendant dix-sept ans avec assez de succès.
Courtisan soupl^^, adroit, aimable, ce cardinal prouva que dans certaines circonstances on peut, sans un caractère énergique, et même avec des talents fort médiocres, conduire un grand Etat. Il n'innova rien, parce qu'il se sentait incapable de maîtriser les événements; il se borna prudemment au rôle de temporiseur et de surveillant, et laissa plus aller qu'il ne dirigea. Son ministère fut assez tranquille : i! dissipa sans peine une faction de courtisans qui cherchaient à le supplanter; fraction appelée, par dérision, la ligue des Mirmidons.
On a droit de reprocher à la mémoire de ce ministre d'avoir laissé tomber la marine française, et d'avoir, pour plaire au pape Benoît XIV et aux jésuites qu'il n'aimait pas, mais qu'il craignait, exercé une furieuse persécution contre les jansénistes. Les hommes ainsi qualifies, pieux et paisibles, illustrés par les persécutions jésuitiques qu'ils supportèrent, sous le règne de Louis XIV, avec une résignation héroïque, respirèrent sous la régence, et ^ne purent, avec la même patirnce, le même calme, souffrir les nouvelles persécutions du cardinal de Fleury. Ce ministre avait des vues trop bornées pour s'apercevoir qu'il n'était qu'un instrument des jésuites et du pape; ou bien il se sentait trop faible pour résister à un parti puissant. Une grêle de lettres de cachet fondit sur les ecclésiastiques qui regardaient la bulle Unigenitv.s comme opposée aux véritables principes du christianisme, appelaient de cette bulle au futur concile, et refusaient de signer un formulaire contraire à leur opinion.
Pour contenter le pape et les jésuites, on voulut au dix-huitième siècle, comme on avait fait au seizième, contraindre les consciences et soumettre par force les opinions : entreprise t y ranni que, et dont
la séduction, .-ont devenus les instruments terribles d'une faction, et en ont servi aveuglement les vengeances. Cette persécution, qui fit ver.s^T tant de sang pendant les règnes du seizième siècle, interrompue 50'js Henri IV, repri.^e sous Louis XIII, .surtout sous Louis XIV, fut continuée sous Louis XV. On verra, dans le paragraphe suivant, le tableau' de la tyrannie jésuitique fortifiée par le gouvernement de ce dernier roi, ainsi que les étranges effets causés par le désespoir du parti persécuté.
Ce règne, souillé par des persécutions, par des débauches, par un espionnage excessif, par une frivolité ri iicule, fSt aussi illustré par des hommes de génie, par des découvertes dans les arts et dans les sciences, par les progrès d.'?s lumières et par leur vaste extension. Il fut également signalé par les scènes pitoyables et horribles des convulsions, par les dissensions connues sous le nom de billets de confession, par l'assassinat du roi et par l'expulsion des jésuit,es. Ces derniers actes ou événenents, qui appartiennent intimement à l'histoire de l'esprit humain, sont leliement dépendants les uns des autres, qu'ils ne peuvent être séparés sans perdre beaucoup de leur int-rêt. Je les réunirai dan^ un seul paragraphe.
Je ne parlerai pas des guerres qui e-urent lieu pendant ce règne.
Louis XV, dans sa jeunesse, donnait aux Français de flatteuses espérances :
des mœurs douces et régulières, quelques ac'(?s d'humanité, lui acquirent l'amour de ses sujets; amour qui éclata avec enthousiasme pendant sa maladie à Metz. Ce fut alors qu'il reçut le titre précieux de bienaimé: titre que malheureusement il cessa de mériter, et qui n'exista bientôt plus que dans les éloges, les inscriptions et les almanachs (1).
(1) En décembre 1770, on publia ce couplet :
Le bien-aimé de l'almanach Nesi pas le bicR-aimé de France.
U vous met tout ab hoc ab hoc.
Ce chancerrent déplorable fut l'ouvrage des courtisans, éternels ennemis des rois et des peuples , qui, corrompus , ne peu- , vent obtenir la faveur de leurs maîtres qu'en ! les corrompant. j
Louis XV, timide et d'un faible carac- ' tère, ne put longtemps résister à leur se- i •lu ction; il en fut'la victime; la débauche ' devint chez lui une habitude. Des sei- ! gneurs de la cour, des hommes qui pré- ' tendent à unehaute illustration, craignant que ce roi ne renonçât à ses désordres, ne | rougirent pas départager avec des valets, | et de remplir avec empressement , auprès | de ce prince, le plus vil, le plus infamie ! des emplois. !
Ce roi céda, pour ainsi dire, le gouver- 1 nement de la France à une de ses mal- ! tresses, Antoinette Poisson, qui de\int; marquise de Pompadour, et qui, pendant dix-huit ans, depuis 1745 jusqu'en 1764, j époque de sa mort, fut l'arbitre des desti- | nées de la France. A beaucoup d'amabi- | iitë elle joignait de l'esprit et des talents; ! mais elle gouverna en femme, et en femme ' sans cesse agitée par la peur de voir s'é- I vanouir son influence sur l'e-prit du roi, j et le sceptre de sa puissance lui échapper. Cette peur lui fit commettre des fautes graves. Elle confia à ses seuls partisans, la ' plupart sans mérite, des emplois impor- [ tants dont ils s'acquittèrent mal. Elle pcr- \ sécuta-, avec un acharnement tout féminin, des ennemis peu redodtaljles qu'elle ' aurait pu s'attacher par des bienfaits. Les prisons en furent remplies; et la police, pour calmer ses frayeurs, devint plus que jamais active et cruelle.
Aux transports de la joie la plus vive, ' la plus sincère, que les Parisiens firent éclaterlorsdela convalescence de LouisXV ! à Metz, rtquilui valut, comme je l'ai dit, i le titre de bien-aimé, succédèrent, dès que les dérèglements de ce roi furent publics, le mécontentement et les plaintes ; il se rendit à l'Opéra, où, au lieu d'acclamations flatteuses, il ne recueillit qu'un morne silence.
Le ailence du peuple est la leçon des rois. |
Louis XV ne profita point de celle-ci, mais en fut vivement atfecté : il '•esta ^flglemps sans aller a Pari3. Lorsqu'il y
Lebien-aimè de ralmanach ; !
11 voiis met tout le monde au sae,
El la ju»l!ce et la finance.
Le biei.-aniiè de l'ainiunacb
N'«t pas le bien-ainiè de Fraoee. '
DE PAUiîs
reparut, quelques années aprè?, il fut salué par de rares acclamations de vive le roi! et par ces cris multipliés : du pain! du pain! La disette tourmentait les Parisiens qui savaient que ce roi faisait le commerce de grains, et contribuait à leur cherté (1).
Ces fautes, ces persécutions, les gémissements des victimes, le désespoir des opprimés, n'atteignaient point le monarque, tranquillement endormi dans le sein devoluptés. On éloignait soigneusement tout ce qui pouvait troubler son indolence.
Malheur au citoyen éclairé et courageux, aux victimes de la persécution qui tentaient de lui dénoncer des abus énormes, et de réclamer sa justice contre l'oppression! Les avis lesplus salutaires, les plaintes les plusjustes étaient punis comme des crimes (2).
Les courtisans éloignaient de Louis XV tout ce qui aurait pu le ramener à la vertu, et réveiller eu lui des sentiments de bienfaisance; ils firent, dans un temps de disette, enlever du château de Choisy un tableau qui représentait un empereur romain distribuant du pain aux pauvres. Ils craignaient que le roi ne fut tenté d'imiter ce bon exemple.
La tranquillité de Louis XV n'était pas entière. Ses opinions religieuses, auxquelles il tenait de bonne foi, luttaient sans cesse avec ses dérèglements condamnés par la religion. Ces deux affections ennemies le troublèrent pendant quelque temps; mais il parvint à les accorder. On verra ■ qu'il sut associer l'une et l'autre, c'est-àdire associer la réalité du lib'>:'rtinage, non avec la morale évangélique, mais avec ses pratiques extérieures.
(!) Anecdotes de la cour de France, pages 260, 261, 342.
(2) Un sieur Feydau Dumesnil fut mis en 1745 à la Bastille, pour avoir donné des Mémoires contre la compagnie des Indes.
Dans la même année fut pareillement emprisonné le comte deThélis, pour avoir voulu, donner un placet au roi. La femme Peigner fut punie de même, parce qu'elle avait des avis à communiquer au roi. En 1752, la femme Dardel, pour avoir donné des placets au roi, et Charles Gabriel en la même année, pour lui avoir écrit une lettre, etc., eurent le même sort.
Tous ces faits et autres sont consignés dans la première livraison de la Bastille dévoilée.
La nature avait doupce prince d'un esprit assez pénétrant. «IVrsonne, dans tout « son conseil, lit-on dans les Mémoires du « duc d'Aiguillon, n'avoit le coup d'œil « plus sûr. ne parloit mieux et en moins «de mots, ne formoit et ne réunissoi' un « avis avec plus de sagacité et de préci- « sion que le roi (I). » Mais ces qualités précieuses furent altérées par l'abus des jouissances, abus qui fit aussi évanouir tout ce qu'il possédait de sensibilité. Il considéra d'un œil sec le convoi funèbre de sa favorite la marquise de Pompadour.
A cette maîtresse succéda la Dabarri, qui acheva d'avilir la cour de Louis XV. Celte cour était peuplée de ministres, de courtisans corrompus et sans pudeur; ils portèrent 'e roi à un acte de tyrannie que Louis XIV, tout despote qu'il était, n'aurait pas osé entreprendre : ils lui firent dissoudre les parlements dont l'autorité présentait l'unique barrière élevée entre les sujets et la tyrannie ministérielle. Cette révolution étrange s'opéra dans les années 1770 et 1771. Les parlements furent remplacés par des conseils supérieurs , dont les membres serviles devinrent l'objet du mépris général.
Le ro1 connaissait l'immoralité profonde de ses ministres; il les conservait et les laissait faire. Mon chancelier, disait-il de Maupeou, est un fripon; mais il m'est nécessaire.
Louis XV possédait plusieurs avantages physiques : un beau caractère de tê e et une stature élégante et noble; il représentait bien. Faible et languissant dans son jeune âge, il acquit la force du corps par les fréquents exercices de la chasse : sa santé devint vigoureuse. Ses débauches portèrent plus d'atteintesà son moral qu'à son physique : il en était insatiable: mais une de ces jeunes filles dont il peuplait son sérail, partant dans son sangles germes de la petite-vérole, communiqua cette maladie h ce roi, qui mourut le 10 mai 177i.
Entre le caractère deLo lis XV' et celui du régent il se trouve «juelques rapports que je vais exposer : tous deux avaient de l'éloignement pour le travail et un goût décidé pour, la chasse, le jeu, le vin et les femmes: tous deux ttaient atTables, bienveillants; tous deux, amollis par leurs passions, abandonnèrent les rênes du gou-
i\)}fémoires du ministère du duc d'Aiguillon, page 155.
vernement. les laissèrent tenir a leurs ministre- et h le^irs maîtresses; tous deux ne pariaient de leur gouvernement que pour en faire la censure. Le régent le censurait en plaisantant (i), et Louis XV avec une sérieuse indilTerence (2).
Le régent, si l'on excepte les principes de morale, avait reçu une éducation soignée : il était instruit pour son temps. L'éducation de Louis XV était fore négligée: il savait peu de choses.
Le régent était incrédu'e et libertin; et Louis iXV dévot et 1 b?rtin.
Le régent s'occupait de chimie, de dessin et de musique; Louis XV aimait à se délasser en faisant la cuisine et la pàtis-erie.
Ces deux princes accrurent la dette de l'État, et creusèrent plus profondément le goutîre qu'avait ouvert Louis XIV. Le régent en voyait la profondeur et en plaisantait: Louis XV s'en inquiétait faiblement: ni l'un ni l'autre ne s'occupaient sérieusement à le combler.
Tous deux ils contribuèrent, par leurs excès, par leur indifférence pour leurs devoirs, à l'avilissement de l'autorité suprême, et donnèrent une vicieuse direction aux lumières croissantes. La conduite de tous deux fut très funeste à la morala publique. Le régent était libertin sans pudeur; Louis XV, au contraire, prenait des soins extrêmes pour dérober à sa domesticité et au public la connaissance de ses dérèglements : soins à la vérité fort inutiles, mais pour l'opinion.
rent de personnes corrompues et méprisables; ni l'un ni l'autre ne convenait au gouvernement d'une grande nation (3).
qui prouvent son respect L'un et l'autre s'entourè-
(i) Mémoires de Richelieu, tomell, cliap. 24.
(2) Loais XV disait : « Si j'étois lieutenant de police, je ferois défendre les cabriolets dans Paris. "
Quand il arrivait un nouveau ministre, il disait : " Il a étalé sa marchandise comme ■' un autre, et promet les plus belles choses .. du monde dont rien n'aura lieu : il ne con- .< noit pas ce pays-là: il verra. " Quand on lui parlait des projets pour renforcer la marine, il s'écriait : « Voilà vingt fois quej'en- « tends parler de cela; jamais la France « n'aura de marine, je crois. »» [yfélanget d'histoires, Journal de madame du Hausset, page 293.) Ce roi parlait moins en chef qu'en censeur du gouverneirent.
(3) \'oyez, ci- après, le Tableau morcU.
Origine et progrès des convulsions ; affaire des billets de confession ; assassinat de Louis XV ; expulsion des jésuites.
François Paris, fils d'un conseiller au parlement, fit à son frère rabandon de tout ce qu'il avait à prétendre dans la succession paternelle. Il était diacre; et, par humilité, il ne voulut janiais arriver a la prêtrise. Il renonça au monde, et se retira dans une maison du faubourg Saint-Marcel. C'est là que, se livrant à la pénitence, à des actes de charité, il soulageait les pauvres, les instruisait, travaillait pour eux, et leur tricotait des bas. Cet homme simple, paisible et bienfaisant, mourut le I^T mai 1727. Sa mémoire, vénérée, n'aurait guère franchi les bornes de la vie des pauvres qu'il avait secourus, ni celle de l'humble quartier où il s'était retiré; mais, par l'efTet des circonstances, son nom obtint après sa mort une célébrité dont il ne joui.-sait point pendant sa vie.
Il mourut dans le temps où les jansénistes, appelant de la bulle Unigenitus, gémissaient sous la plus rigoureuse oppression.
La mémoire du diacre Paris était chère à ces hommes persécutés : il avait partagé leurs opinions et leurs m.aux; il s'était distingué par des vertus modestes et utiles ; ils 1 honorèrent comme un saint. Sa tombe, placée dans le petit cinriCtière de l'église de Saint-Médard, visitée par quelques personnes qui l'avaient connu et admiré, devint le but de leurs prières. Du nombre de ces zélés admirateurs se trouvaient quelques jeunes filles qui, fortement émues par la pensée de la persécution que le gouvernement, instrument des jésuites, exerçait contre ciux de leur opinion, ou déjà atteintes de convulsions naturelles à .eur âge, eu éprouvèrent en priant Dieu sur cette tombe: bientôt ces convulsions devinrent contagieuses.
On connaît plusieurs exemples de pareilles contagions: Plutarque cite celui des filles milésiennes (1). On lit dans les Lettres pastorales de Jurieu que, dans les Gévenncs, les jeunes protestants des deux .sexes, contrariés dans leur croyance religieuse, dtsol s, exaltés par les indignes persécutions du gouvernement , furent at-
(1) Plutarque, Œuvres morales, actions courageuses des femmes.
teints d? violentes convulsions , toute? semblables à celles que je vois décrire.
Dans les réunions de personnes amenées par le même motif, les afïèctions se communiquent; on est entraîné par des exemple-; on rit parce qu'on voit rire; on s'attriste en voyant pleurer; on bâille parce qu'on entend ou qu'on voit des bâillements. Au milieu d'un grand nomibre d'individus dont les sentiments sont unanimes, ces sentiments, par leur manifestation, se fortifient, s'étendent et parviennent avecrapiditéau plus haut degréd'exaltat'on : une étincelle y produit un incendie.
Le sentiment d'indignation que fait éprouver une grande contrariété dans les croyances religieuses, paraît plus susceptible d'accroissement et d'exten-ion.
Ainsi les premières convulsions qui se manifestèrent au tombeau du diacre Paris durent en produire plusieurs autres.
Les zélés du parti, par conviction ou par fraude, crurent ou firent croire que cet effet, toutnaturel, émanaitde la puissance divine, était unmiracle. Jusqu'ici les convulsiounaires, entraînés par l'enthousiasme, malades ou trompés, étaient de bonne foi. Mais bientôt des hommes spéculèrent sur les convulsions, et voulurent s'en faire une "arme contre leurs persécuteurs; le zèle et l'esprit de parti appelèrent la fourberie à leur secours. Une société de convulsionnaires s'établit, S3 donna une organisation, des chefs, des employés subalternés, des règlements, et elle eut, comme toutes les sectes, ses schismatiques , ses fidèles croyants , son charlatanisme et ses martyrs.
Pierre Vaillant, prêtre du diocèse de Troyes, quel'évêque deSenez avait chargé de sa procuration pour adhérer aux protestations faites ou à faire contre la bulle, mis à la Bastille en 1725, et relâché en ■1728, pour être banni du royaume, parvint à se soustraireà cette dernière peine. Il s'immisça parmi les convulsionnairesde Saint-Médard, et l'intérêt qu'inspirait son titre de persécuté lui valut celui de chef d'un parti, dont les membres reçurent l'appellation de vaillantistes. Vaillant publiait dans ses discours que ie prophète É ie était ressuscité, et qu il reparaissait sur la teire pour convertir les juifs et la cour de Rome. D'autres prêtres, et notamment Jean-Augustin Housset, croyaient et publiaient que Vaillant. était lui-même le pro-
sous LOU'S XV
phète Élie. Celleopinion absunle, udoptee r)armi le peaple des convulsionnaires, fit iJonn-T aussi aux partisans de celte secte 'e Dom d'éliséens.
Pierre Vaillant, accoutumé aux persécutions, ne tarda pas à en éprouver de nouvelles. Sorti de la Bastille en 1728, il y fut renfermé en 1734; et, après un séjour de vingt-d.'ux ans dans cette prison, on le transféra dans celle de Vincennes, où il termina ses jours (<).
Jean-Augustin Housset, qui passait pour le disciple de Vaillant, éprouva un sort pareil, et fut arrêté en l'ann e 1745: renfermé à la Bastille, après y avoir gé-
frère Augustin, ses abstinences, ses macérations, ne le préservaient guère des mouvements impérieux de la nature, et ne lui donnèrent pas toujours la force do les réprimer {\).
Quoi qu'il en soit, cette secte farouche fut l'objet des mépris et des anathemes des autres convulsionnaires: et l'auteur des Pensées sur les prodiges de nos joi'/rs, très partisan des convulsions, n'en blâme pas moins les excès des augustinieus, lesquels il qualifie de synagogue de Satan (2).
Un autre chef de convulsionnaires se présente sur la scène; c'est l'abbé Béche-
mi pendant dix ans, il en sortit pour être ran ; il a le double avantage de diriger
exilé à Villeneuve-le-Roi {2j
Le gouvernement, qui. dans cette affaire comme dans plusieurs autres, se laissait conduire par les jésuites, ne voyait pas que la persécution allumait le zèle et accroissait le nombre des convulsionnaires; qu'elle exaltait leur tête jusqu'à la
l'œuvre des convulsions, et d'en éprouver lui-même d'assez remarquables. L'abbé Bécheran, dit un étranger, « qui, couché « sur le tombeau (de Paris), saute à se < briser les os, et, dans des accès convul- « sifs, fait le saut de carpe sans se faire « mal (3). »
démence, et que des prophètes emprison- \ Cet abbé était secouru dans la crise nés en produisaient daulres. j par une femme appelée Magnan; car les
Alexandre Darnaud, ex-oratorien, fîgu- j convulsionnaires avaient leurs secouristes, ra sur la scène des convulsions, et dans ! comme je le dirai bientôt. Cette femme le même temps se fit passer pour le pro- j fut, en 1731, renfermée à la Bastille, et, phète Enoch. Le gouvernement usa de | dans le même temps, la prison de Saintson remède ordinaire, et fit enfermer j Lazare reçut l'abb.' Bécheran, qui en sorce nouveau prophète à la Bastille i3). > tit au bout de trois mois. On objectait que Les sectes des vaillantistes ou éliséens cet abbé n'avait éprouvé aucune convul-
étant éteintes, on en vit naître de nouvelles.
Frère Augustin fut aussi chef de convulsionnaires. 11 forma une secte séparée et méprisée des autres : les augustiniens, enthousiastes outres, exécutaient des processions nocturnes, et, la corde au cou, la torche au poing, allaient devant l'église de Notre-Dame faire amende honorable; puis se rendaient sur la place de Grève, et bénissaient la terre de cette place, sur laquelle ils avaient la crainte ou l'espoir d'être exécutes à mort.
Ces sectaires, pour le soutien de leurs opinions, étaient, dit-on, deteiminés, les ^emmes, à sacrifier leur honneur par la irostitution, et les hommes leur existence
r le martyre. Les opinions exaltées de
sion à S int-Lazare ; les convulsionnaires répondaient que Dieu l'avait ainsi permis
jlj « On surprit, dit un contemporain, « frère Augustin à la campagne en familiau rite un peu trop libre avec une jeune fille. it C'est, nous dira-t-on, une calomnie; » comme encore qu'il se soit donné en spec- « tacle enfermé entre les rideaux d'un lit où " il était couché tout habil.é sur la couver- M ture, mais côte à côte d'une convulsion- M naire. On a voulu innocenter ce spectacle, «< parce qu'il était accompagné de la récita - « tion des psaumes. Mais tout cela étant M exagéré tant que l'on voudra, il n'est pas M douteux que le frère Augustin ait été vu .< publiquement se jeter au cou d'une jeune .< fille. Sur quoi il ne se justitie qu'en disant j u qu'il étoit impeccable. '" (Naturalisme des (1) Bastille dévoilée, première livTaison, Conru/sions, tome IL -^ — Mélange datis les Conpages 67, 86, 87. ! vuhions, page 18.)
{2) Bastille dévoilée, pl-emière livraison,! {2\ Le Naturalisme desConruhioiis,XQme 11. page 101. ' — L'OEu'-rp des Convulsions tnmbée, pages 54,
(3) Bastille dévoilée, première livraison , 59, 63, 71, 7.3. page 89. j (3j Voyage littéraire de Jordan, page 123.
pour cacher la vérité k ceux qui la com- , ragraphe entier aux erreurs ou fourbe'ries battaient (1). ! des mélangistes.
A ce.s chefs succédaient de nouveaux Les discernants étaient les voyants, les chefs qui s'attendaient à la persécution : { prophètes du parti, et débitaient, dans le courage ne leur manquait pas. L'abbé ; l'accès de leur délire, des paroles dépour- Blondel, dit frère Laurent, écrivain du ' vues de sens.
parti, se montra avec distinction. Il pré- 1 Les margoullistes. J'ai trouvé leur désidait notamment une assemblée secrète | nomination dans les ouvrages composés
qui se tenait au château de Vernouillet, près Poissiy, d'où sortirent plusieurs ouvrages contre la bulle. Cet abbé est auteur d'une nouvelle Vie des sai7îts,(]\n, en 1728, le fit enfermer à la Bastille. Un libraire payait et vendait secrètement ses ouvrages (2).
Combien d'autres ecclésiastiques dont les noms sont oubliés, et que je ne remettrai pas en lumière, se signalèrent par leur zèle ridicule sur ce théàt_re d'erreurs! Mais revenons aux différents partis qui divisaient les convulsionnaires, ou aux différents rôles qu ils jouaient dans les convulsions.
Aux vaillantistes et aux augustiniens dont j'ai parlé, il faut joindre les mélangistes, les discernants, les margoullistes, les fignristes et les secouristes.
Les mélangistes se composaiaiit de ceux qui distinguaient dans les convulsions deux causes qui produisaient, l'une des ac'es inutiles, puéiils ou indécents; l'autre-, des actes divins et surnaturels. Voici comment un des chefs de ce parti développe son opinion : « J'ai vu, dit-il, dans « les convulsions, une multitude de cir- « constances qui paraissaient puériles, « vaines, insipides; il y en avait de rebu-
• tantes, de choquantes, d'autres péni- « blés. Au milTeu de tout cela se mon-
• troient, la plupart du temps, des cho- « ses édifiantes, grandes, touchantes, ini- « mitables, des représentations des mys> « tères de Jésus-Christ et des souffrances « des martyrs, des gémissements sur les « maux de l'Eglise, sur l'humiliation de . la vérité, etc. (3). »
Le médecin Hecquet dans son Traite' iur les convulsions, a consacré un pa-
ll) Bastille dévoilée, première livraison, page 80. — Cérémonies reliijieuses de Bernard Picard, tome IV, page 196; édition de 1808.
(2) Cérémonies religieuses de Bernard Picard, tome IV, page 66,
(3) Naturalisme des Convulsions, tome II. — ilélanges des Convulsions, page 31. i
sur celte matière ; mais je n ai pu rien découvrir sur leurs opinions ou leurs fonctions particulières.
Les figuristss étaient des personnes qui, pendant leurs convulsions, représentaient les différentes scènes de la passion de Notre-Seigneur ou du martyre des saints.
Les secouristes, espèce de frères servants, administraient aux convulsionnaires en scène les petits et les grands secours.
Les petits secours consistaient, lors de l'agitation des convulsionnaires, à prévenir leur chute, les dangers auxquels les exposaient leurs mouvements violents, et à ranger leurs vêlements très souvent en désordre.
Les grands secours ou secours meurtriers s'administraient en frappant rudement les convulsionnaires, en les foulant aux pieds, en les martyrisant, etc.
Tels étaient les chefs, les fonctions des convulsionnaires, et les sectes qui les ont divisés. Avant de parler de leurs exercices et des événements qu'ils ont éprouves, je dois joindre quelques notions générales qui les feront plus particulièrement connaître.
Les convulsionnaires formaient une association régulièrement organisée : elle avait ses règlements, ses chefs, un costume dont se res étaient les acteurs lors de leurs exercices. Les membres se donnaient réciproquement la qualification de frères et de soeurs-, et portaient un nom de secte. Ils avaient déplus des capitalistes qui fournissaient aux frais nécessaires Un comte Daverne fut, en 17.35, enfermé à la Bastille, parce qu'il dissipait tout son bien à entreteuirdes convulsionnaires ('!).
Un nommé Guy, marchand bonnetier, subit la même peine, étant accusé de favoriser les convulsionnaires par ses de- .marches et par son argent (2j.
:lj Bastille dévoilée, première livraison, page' 89.
(2) Idem, première livraison, page 98.
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tous ct>5 traits qui caractéri>ent une dessus du rez-de-terre. Sous cette tombe société organisée, supposent des régula- ' ' '' ' ' -" - * "■^"-
teurs et une direction vers un but déter-
Offrons maintenant le tableau des con-
fut déposé le corps du diacre Paris que l'on quali liait de bienheureux. Les dévots, et sortoiit les dévotes, venaient, comme je l'ai dit, y prier avec ferveur;
▼ ulsions et de leurs exercices que les ini- là. déjeunes filles vaporeuses ou indignées liés nommaient l'œuvre. , de la persécution qu'éprouvaient ceux qui
A côté de l'ealise Saint-Médard était, partageaient les opinion- du défunt Paris, au mi ieu du petit cimetière, une tombe , eurent des convulsions. On en parla comeu pierre, élevée d'environ un pied au- me d'un miracle : on accourut pour en
Colonne de juillet.
Coloime Vendôinat
être téiiioin. Dans l'origine, au mo's de m.TÏ M 21, le nombre des actricts qui figuraient sur ce ibeàtre sépulcral fdt peu considérable; on ne comptait que huit à dix jeunes filles auxquelles ces accidents arrivaient ; mais dans la suite la contagion fit de grands progrès, et deux années s étaient à peine écoulées, qu'il se trouva plus de huit cents perionnesalleintes de couvulsiaas sur le tombeau (4).
il) Sàturalisme desContulsions, tome IL — La cause dts ConvuUions ^nie, paye 64.
Semblables aux sibvMes de l'antiquité, lorsque le dieu les possédait, des filles éprouvaient de violentes agitations, faisaient des mouvements extraordinaires, des sauts, des tours de force: on les nommait les sauteuses. Les autres, qui hurlaient, [loussaient des cris étranges, ou imi aient l'aboiement des chiens, le miaulement des chats, reçurent la qualification d'aboyeuses et de miaulantes (4).
(1) M. Nicole racontait à ses amis Ihistoire arrivée dans une communauté de Paris
Pendant les quatre premiers mois, la vertu du tombeau de Paris se borna à produire ces scènes pitoyables ou ridicules.
Le gouvernement, toujours routinier, toujours enclin à la tyrannie, ne sachant que frapper et employant toujours le même remède à des maux tout différents, punissant toujours les délits dont il était le premier auteur, insultait, ruinait, exilait, exposait au carcan, et plongeait pendant de longues années dans des prisons et des cachots ces malades d'esprit et de corps; il les réduisait au désespoir, et exaltait leur âme au point qu'à l'exemple des premiers chrétiens et des protestants du seizième siècle, ils bravaient leurs persécuteurs et les supplices.
Voici ce qu'on lit dans les registres de la Bastille : « Henri Pillière, condamné « par une commission, lui et une infinité « d'autres, au carcan pendant deux heu- « res. On avoit voulu leur accorder des « lettres de grâce; ils n'en ont pas voulu, « disant qu'ils ne pouvaient se repentir « d'avoir bien fait (1). * Au commencement du règne de Louis XVI lorsqu'au mois de novembre '177o le sieur La moignon visitait les prisons de Paris, il apprit qu'il existait dans celle de la Conciergerie une fille réputée fameuse convukionnaire, et un homme accusé du même délit, qui depuis quarante et un ans y étaient renfermés ; ce magistrat les vit, et trouva que leur indignation, malgré ce long espace de temps, subsistait dans toute son énergie. Il leur offrit leur liberté s'ils consentaient à la demander par une requête; ils s'y refusèrent, en di-
très nombreuse, dont toutes les religieuses, chaque jour à la même heure, étaient atteintes d'un accès de vapeur qui les faisait miauler en chœur pendant plusieurs heures. Ces miaulements quotidiens étaient scandaleux ; pour les faire cesser on imagina de frapper fortement leur imagination, et de leur déclarer que les magistrats enverraient aux portes du couvent une compagnie de soldats chargés, au moindre miaulement qu'ils entendraient, d'entrer armés de verges dans l'intérieur, et d'y fustiger sans miséricorde les religieuses miaulantes ; elles ne miaulèrent plus. [Réponse à la lettre à un confesseur au sujet des Convulsions, pages 30, 31.)
(1) Bastille décoilee, première livraison, page 88.
sant qu'injustement détenus, c'était à la justice à se reformer, et à leur faire des réparations qui leur étaient dues. Il fallut nommer d'office un procureur pour remplir cette formalité, et ils furent mis en liberté (1).
Le remède à un te! mal était l'indifférence et le ridicule. Quelques gens d'esprit employèrent ce dernier moyen. Voltaire a dit :
Un grand tombeau, sans ornement, sans art. Est élevé non Inin de Sainl-Médard ; L'esprit divin, pour éclairer la France, Sous c Ite tombe enferme sa puissance.
L'aveugle y court, et d'un pas chancelant Aux Quinze-Vingts retourne en tâtonnant; Le boiieux vient, clopiiiant sur la tombe. Crie fiosanna! saute, gigotte et tombe; Le sourd approche, écoule et n'entend rien. Tout aussitôt de pauvres i.ens de bien D'aise pâmés, vrais témoins ilu miracle. Du bon Paris baiseni le tabernacle (2).
On publia aussi sur le même sujet le quatrain suivant, attribué à la duchesse du Maine :
Un déerotteur à la royale.
Du talon irauclie estropié.
Obtint par grâce spéciale D'être boiteux de Tautre pied.
Un boiteux allait journellement faire des sauts sur la tombe miraculeuse. Les dévots- remarquèrent que chaque mois sa jambe la plus courte s'allongeait de manière à produire une ligne par année; sut quoi on établit un calcul, duquel il résultait qu'il fallait nu boiteux, pour obtenir une guerison complète, faire sur le tombeau de Paris des gambades pendant cin- ' quante-quatre ans.
Tout le monde n'envisagea point les scènes du cimetière de Saint-Médard sous leur côté ridicule; et les guérisons opérées sur le tombeau de Paris trouvèrent un courageux apologiste dans la personne du sieur Carré de Montgeron, conseiller au parlement de Paris. J'en parlerai bientôt.
Depuis le mois de mai 17^27, époque de la mort de Paris, jusqu'au mois d'août 1731 , les exercices du cimetière de Saint- Médard éprouvèrent une progression diu ter. t et de merveilles. D'abord il ne s'y était présenté que de jeunes filles qui eurent de simples convulsions. On se bornait à prier ce bienheureux à se coucher sur sa tombe, à recueillir soigneusement la
(1) Mémoires secrets , tome VIII, au 14 no» vembre 17 75.
(2) LaPucelle, chant 3.
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terre qui l'environnait. On faisait des envois de celle terre dans les pays étrangers. Quelques jeunes filles avaient acquis une sorte de célébrité | a rieurs gambades, leurs culbutes, leurs tours de souplesse ou de force, et leurs postures difficiles. D'autres s'exerçaient à figurer les actions du bienheureux Paris : puisaient avec une cuiller de l'air dans une assiette, !a portaient à la bouche, feignaient avec un m nche de couteau de se" faire la barbe devant un miroir, catéchisaient, pour imiter ce diacre lorsqu'il soupait, se rasait et faisait le catéchisme {!).
Quoique la contagion convulsionna ire atteignît principalement les jeunes filles, il y eut de jeunes garçons et même des hommes âgés qai en furent frappés. Le chevalier Fo'ard , savant commentateur de Polybe, affaibli far l'âge et les fatigues de la guerre, éprouvait des convulsions dès qu'il entendait chanter les vêpres. Il comir.ençait a'ors à entonner le Magnificat, tombaità terre, s'y étendait les bvasen croix, y restait sans mouvement, chantait, pleurait, articulait des sons inintelligibles. D'aulres fois il accrochait ses pieds aux bras d'un fauteuil, chantait tandis que son corps é; rouvait un mouvement très rapide. Quand l'accès était passé, il semblait se réveiller en sursaut, et disait : Il me semble que je chante (2).
Ensuite parurent les prétendues guérisons miraculeuses : les iiifirmes, les estro- .pies, les personnes atteintes de maladies de toutes espèces, vinrent suUiciterla vertu du bienheureux Paris. Ce fut en septembre 1727 que ce tombeau opéra, dit-on, le premier miracle sur un nommé Lero : il fut suivi de plusieurs autres.
Lesjésuites, sans examiner le fait, s'empressèrent de comparer ces prétendus miracles à ceux de l'antechrist et des magiciens de Pharaon.
Aux miracle» succédèrent les prophéties.
Les convulsionnaires, pendant leur crise, laissaient échapper des paroles sans suite, que l'on recueillait avec soin, et dont on a forme un volume imprime, intitulé Re- "v>eil des ^^'-édictious intéressantes faites en <733. Ces prétendus prophètes "talent qualifiés de discernants.
(Il Cérémonies religieuses, par Bernard Pi- :, tomeX, page 200; édition de 1808.
-I Histoire d un voyage lilteraire, fait en t ' 33 par Jordan, pages 132 et suivantes.
Au mois d'aoïjt <73J, les convul>i<yjs, sans [ erdre de ce qu'elles présentaient d'affligeant et de ridicule, prirent un caractère nouveau, un caractère d'alrocile qui ne s'y était pas encore fait remarquer. « Dieu changea ses voies, dit un partisan « de ces extravagances : il voulut, pour « opérer la guérison des malades, les faire « passer par des douleurs très vives et des » convulsions extraordinaires et très vio- « lentes {{). *
Alors commença à être mis en usage ce qu'on appelait, en langagecouvulsionnaire, les grands secours, les «ecours meurtriers; et le cimetière de Saiiit-Médard fut converti en lieu de supplice; les secouristes devinrent des bourreaux, et aux crises d'une maladie réelle ou factice succédèrent les transports delà rage.
Les jeunes filles convulsionnaires appelaient les coups, les mauvais traitements, et demandaient des supplices comme un bienfait. Elles voulaient être battues, torturées, martyrisées. Il semblait que l'exaltation du cerveau avait produit une révolution totale dans leur système seusitif : les douleurs les plus vises avaient pour elles les attraits de la volupté.
Les secouristes, jeunes gens vigoureux, les frappaient, à grands coups de poing, sur le dos, sur là poitiine , sur les épaules, au gré de leurs patientes. Ces malheureuses iuvitaientleurs bourreaux ii les traiter plus cruellement encore. Les secouristes montaient sur leur corps étendu , foulaient aux pieds leurs cuisses, leur ventre, leur sein, et trépignaient sur elles jusqu'à lassitude.
A ces filles délirantes, ces traitements parurent trop doux : insatiables de souffrances, elles se faisaient frapper, à tour de bras, sur le dos, sur les épaules et le ventre, à coups de bûche. Ce traitement fut souvent employé. Voici ce que dit un" contemporain :
« Une d'elles rQ:«vait cent coups de « bûche sur la tête, sur le ventre, sur les « rems; une autre se couchait tout de son « long sur le dos; on étendait sur elle « une planche, et sur cette planche se « plaçaient plus de vingt hommes. Une « autre, les jupes garrottées, l_es pieds en « haut, la tête en bas, restait longtemps « d.ins cette attitude. D'autres avaient le
( 1 ) .\o uveites eccUsiasl iques , aunée 1731, page 243.
« sein couvert, et ou leur tordait les ma- « melies avec des pinces, jusqu'au point * de fausser les branches (1). »
Celles dont les pieds étaient en haut et îa tète en bas, disaient ; Tout est sens dessus dessous, ô mon Dieu! tout est renversé, etc. (2).
Lorsqu'on leur tordait le sein, elles s'écriaient : C'est ainsi, ô mon Dieu! qu'on déchire le sc-in de votre Eglise; c'est ainsi qu'(ju veut arracher vos enfants de votre Eglise.
L'exercice qui consistait à froisser, à tordre violemment les mamelles des jeunes convulsionnnires était alors fort en usage. Les secouristes, dit un autre contemporain, s'emparaient du sein de ces patientes, et, à leur invitation, les leur tordaient avec violence (3).
Jeanne Mouler, qui n'avait pas atteint sa vingt-lroisième année, se faisait donner cent coups d'un lourd chenet qui, à chaque fois, s'enfonçait fort avant dans son estomac. Pendant qu'elle était si rudement frappée, la joie sur le visage, elle s'écriait : Ah! que cela est bon! ah! que cela me fait de bien! mon frère, redoublez vos forces si vous le pouv'Èz (4).
Le gouvernement, instruit de ces scèneshorribles, employa, suivantsa coutume, pour les faire cesser, des moyens de force. il avait allumé l'incendie : il augmenta bientôt son intensité. Par ordonnance du 27 janvier 1723, il prescrivit la clôture du cimetière de Saint-Médard, fit placer à la porte des gardes chargés de repous-er la foule. L'archevêque de Paris, Vintimille, interdit le cuite du diacre Paris, et plusieurs convulsionnaircs furent emprisonnés. Le lendemain du jour où fut publiée cette ordonnance, on trouva sur la porte du cimetière de Saint-Médard un placird portant celte énergique épigramme :
De par le roi, déîfense a Dieu De frfire miracle ea ce Ueu.
Ce théâtre des convulsions étant fermé,
(1) cérémonies religieuses, par Bernard Picard, t. X, p. 1^00 ; éuit. de 1808.
(2) Coup d œil en forme de lettres sur les Convulsions, page 25.
(3) Naturalisme des ConvuLisns, tome II, page 98.
(4) Dictionnaire des Sciences médicales , tome YI, page 218.
il s'en établit plusieurs [lUtres à Paris, dans des maisons particulières, dans les, environs de cette ville et dans plusieurs provinces de France; et, grâce aux persécutions et aux vues bornées de la police, ce mal contagieux se propagea , et se maintint presque jusqu'à nos jours.
Alors, au leu d'une réunion publique, il s'en forma plusieurs qui furent secrètes.
■ Le nombre des convulsionnaires s'accrut, leurs exercices acquirent un nouveau de-
I gré de cruauté, et il s'y mêla beaucoup de
i desordres.
Lo gouvernement, par ordonnance de mars 1733, défendit à toutes personnes atteintes de convulsions , de se donner en spectacle, de faire des assemblées dans des chambres et dans des maisons parliculiè-
I res, et aux non-convulsionnairesd'v assis-
.ter(l).
! Par cette ordonnance on pouvait atteindre les personnes, leurs propriétés ; mais on n'atteignait ni les opinions ni les ma-
: ladies.
! Voici ce que j'ai pu recueillir sur les
' exercices qui eurent lieu dans les maisons
! particulières.
I A l'exemple des filles de l'antique Milet, nos jeunes convulsionnaires eurent la fantaisie de s'étrangler. Les directeurs de l'œuvre s'y prêtèrent ; mais si l'on en croit le docteur Hecquet, par la manière dont était fait le nœud coulant, la mort ne suivait pas toujours celte strangulation. Il ajoute qu'un convulsionnaire découvrit
i la supercherie (2).
I Quelques-unes de ces filles avalaient des
I charbons ardents, quelques autres les li-
I vres reliés du Nouveau-Testament (3). On en voyait qui se faisaient frapper toutes
I les parties du cor, s à grands coups de marteau, etpercer âcoupsd'épée, etc. Mais l'œuvre la plus méritoire, la folie la plus sublime consistait dans le crucifiement.' Une jeune fille, étendue sur une planche, s'y faisait clouer les pieds et les mains (4). Et je dois le dire, parc3 que j'en ai la certitude, des assemblées mystérieuses, te-
{\] Cérémonies religieuses, tome IV, p. 197, édition de 1808.
(2) Naturalisme des Convulsions , deuxième partie, page 54.
(3) Naturalisme des Convulsio7is, première partie, page 96.
(4j Naturalisme des Convulsions, deuxièm» partie, page 79.
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unm dans quelques villes de France, ont rppeté souvent celte horrible scène, et 1 ont répétée à une époque très voisine de la nôtre : les erreurs religieuses sont les plus difficiles à déraciner.
Le sieur Morand, médecin des armées du roi, étant parvenu, en février 4730, à pénétrer dans une des réunions de convul- Monnaires, en a fait une relation manuscrite dont voici un extrait :
A Paris, dans une rue qu'il nomme des Vertus, quartier Saint-Martin, était une éç ces réunions. Plusieurs filles et femnftes, après avoir prié Dieu et chanté les p^aumes, éprouvv.ient des accès de convulsion, tombaient dans un état toisin de Fenfance et de l'in^becillité; puis elles demandaient les secours meurtriers auxquels elles donnaient le nom enfantin de nanan. Elles cour<îient à genoux de chambre en chambre, employaient des expressions caressantes et naïves pour solliciter la tortureet le supplice. Un homme avancé en âge, qu'elles appelaient papa, dirigeait avec gravité leurs dévotes fureurs.
Une fille d'environ trente-cinq ans ouvrit la scène : on la nommait sœur Rachel; eil»subit froidement le supplice de la croix, se laissa clouer les pieds et le^ mains sur des planches croisées, et déclara qu'elle était crucifiée pour la seconde fois. Elle ne témoigna de mécontentement qu'à l'arrivée d'une princesse dont les joues étaient chargées de rouge. Les convulsionnaires abhorraient ce genre de luxe. Sœur Rachel, clouée à la croix, disait qu'elle faisait dodo.
Sœur Félicrté, fille d'environ trentecinq ans, parut à son tour, s'apprêta an lupplice de la croix, déclara qu'elle allait le subir pour la vingt et unième fois : deux planches fixées et croisées l'une sur l'autre étaient placées horizontalement : elle •'étendit dessus, on lui enfonça dans les pieds, Jans les mains, des clous de cinq pouces de long qui pénétrèrent fort avant dans le bois. En cet état, elle conversait avec les assistants : bientôt elle demanda qu'on lui perçât la langue, et on la lui perfora avec la pointe d'une épée ; puis elle voulut qu'on la lui fendît ; elle fut obéie.
Alors une femme de soixante ans. dont \% nom de secte était sœur Sion, se roule à terre, prononce un discours sans suite, et fait une ardente prièreà Dieu. Le papa se jettesurelle, foule aux pieds toutes les parties de son corps, jusqu'à ce que la pa-
tiente ait ditas.?ez. Bientôt elle dit encore: et le papa redouble ses foulements avec plus de violence. Elle eut ensuite des convulsions ; puis on lui administra le secours de la bûche. C'était un gros tronçon de bois de chêne, d'un demi-pied de diamètre, dont on la frappa à tour de bras et à plusieurs reprises. Ensuite elle subit le supplice de la presse, où son corps était violemment comprimé avec dessanglos tirées de part et d'autre avec effort. Pendant cette horrible compression, on lui lançait des coups de pied si violemment que l'appartement en était ébranlé. Enfin elle fut écartelée et torturée dans tous les sens.
Pendant ces exécutions, sœur Rachel était restée clouée sur sa croix, posée dans un sens vertical; on alla vers elle, on la décloua, elle perdit peu de sang.
Unejeuneet jolie femme, sœurSusanne.
lisait des prières à genoux; elle s'évanouit et eut des convulsions. Son mari présent la foule aux piedsavec un zèle extraordinaire, marche sur ses bras, sur ses mains, et la pique aux endroits qu'elle indique avec la pointe d'une épee.
Cependant sœur Félicité était encore clouée sur sa croix. On lui administra, avec une cuiller, un breuvage drgoùtant qu'elle avala sans répugnance. Ennn on la détacha; et, arrachant les clous, elle perdit environ trois palettes de sang. Aussitôt le papa, avec effort, lui appuya le pied sur les diverses parties de son corps et sur son visage; il lui perça la langue et les bras avec une épée; on lui banda ses plaies et la séance fut levée.
Ledocteur Morand nousapprend qu'une autre séance eut lieu , le 4 avril suivant, dans la rue de Touraine au Marais. Des personnes, plus distinguées par leurs emploiset leur fortune que par leur jugement, s'y rendirent; et la scène convulsionnaire s'ouvrit a une heure. Pendant que le papa administrait le secours de la bûche, arrivent un commissaire et un exempt de police, etc., qui s'emparent des portes et prennent les noms de tous les assistants. Cette brusque apparition ne déconcerta point le papa qui continuait à frapper sa \ictimeàcoupsde bûche, disant qu'il fallait que l'œuvre de Dieu fût accomplie. Six actrices et le directeur de ces scènes tiorribles furent enfermés à la Bastille.
A ces excès humiliants pour Pespèce humaine, pénibles à exposer et à lire, joi-
guGDS un fait qui pourra faire diversion. !
Un particulier, que ia curiosité avait amené dans une de ces assemblées clandestines, voyant les apprêts de l'œuvreda crucifiement, en fut révolté, s'écria que ]a tlïigellation devait précéder le supplice de la croix, se jeta a grands coups de canne sur ces maniaques, les chassa de leurs repaires, et mit en fuite les victimes et leurs bourreaux (1).
Pendant ces étranges et horribles bac- i chanales, le sieur Carré de Montgeron, 1 conseiller au parlement de Paris, d'abord \ incrédule, puis zélé partisan des convul- i -sionnaires, recueillit avec un soin extrême les relations de toutes les guérisons, pré- l tendues miraculeuses, opérées sur le tom- 1 beau de Paris, toutes les attestations des ! nombreux témoins, et en composa un l^ros volume in-4o, orné de gravures, intitulé : Za vérité des miracles- opérés far l'intercession du bienheureux Paris, démontrée contre M. l'archevêque de Sens. Le 29 juillet 1737, il vint à | Versailles, y offrir avec assurance ce vo- j îume à Louis XV. Ce roi reçut l'hom- 1 mage, et, peu de jours après, fit arrêter i le s.'eur de Montgeron, qui fut renfermé i à la Bastille. Il passa le reste de sa vie ' dans diverses prisons, et mourut, en 1754, dans la citadelle de Valence.
Cet ouvrage, où la raison et la vérité sont continuellement outragées, n'aurait obtenu qu'un succès éphémère si la persécution n'avait fait sa fortune. H'eut plusieurs éditions; l'auteur y ajouta deux volumes, qu'il composa dans sa prison.
La persécution fortifia encore longtemps cette déplorable secte. Le lieutenant de police Hérault, homme violent, irréfléchi, et agent formidable des jésuites, prenait, pour anéantir cette secte, des moyens qui la faisaient prospérer. Ses perquisitions portaient la terreur dans toutes les familles; ses nombreux agents pénétraient, rnème pendant la nuit, dans l'asile des citoyens, escaladaient les murs de clôture, enfonçaient les portes, ne respectchient ni ège, ni sexe, pour découvrir, emprisonner, exposer au carcan, exiler, ruiner les fauteurs des convulsions : voici quelques exemples de ces rigueurs.
Marie-Jeanne Lefèvre, sujette à l'épilepsie, eut le malheur d'éprouver un accès
(l) Cérémonies religieuses^ tomeX, p. 203 ; édition de 1808.
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en pleine rue ; considérée comme une convulsionnaire, elle fut, en 1732, arrêtée parla police et renfermée k la Bastille (1).
Claude Larche n'avait pas plus de quatorze ans, lorsque, accusé d'avoir contribué à l'impression d'un ouvrage contre la bulle et sur VaJ^aire du pot au lait , il fut arrêté , emprisonné à la Bastille , ex posé au carcan, et banni pendant troi^ ans (2).
Une petite fille, âgée de sept à hu ans, appelée Saint-Père, fat, pojr un sujet pareil, mise à la Bastille, où elle rest i près d'un an prisonnière (3).
Plus la police et;iit rigoureuse et active contre les convulsionnaires, plus ceux-ci, pour éviter ses coups, redoublaient de précautions, de subtilité. Ce parti avait ses assemblées mystérieuses, ses auteurs, poètes ou prosateurs, .ses graveurs, ses imprimeurs, ses colporteurs, etc., que la police découvrait quelquefois, mais qui échappaient le plus souvent à son inquiète surveillance.
Il se tenait des assemblées clandestines à Paris et dans ses environs. Dès les premiers temps des convulsions, le château de Vernouillet, près de Poissy, était un lieu d'as.sen1blée pour ces sectaires, ou présidait l'abbé Blondel, dit f.ère Laurent. Cet abbé, comme je l'ai dit, fut, en 172S, enferme à la Bastille (4).
A Saint-Maur, près de cette ville, l'abbé DufYart, théologal de Bayeux , et l'abbé, Planchon, chanoine de Vincennes, y dirigeaient les ré.iniocs; ils furent arrêtés en 1740, et conduits à la Bastille (H).
Une assemblée très fréquentée se tenait ' chez une jeune convulsionnaire miraculée, appelée Lelèvre ; elle éprouvait jusqu'à ■ trente convulsions par jour ; elle fut, en 1732, emprisonnée à la Bastille, où elle
(1) Bastille dévoilée, première livraison, page 80.
(2) Bastille dévoilée, page 85.
Dans \e même ouvrage, oa voit qu'un nommé Devaux, imprimeur, et son compagnon nommé Jean-Jacques Devaux, sont, dans la même année, mis à la Bastille, pour avoir imprimé contre la bulle et sur l'affair^i du pot au lait. J'iguore quelle est cette affaire.
(3) Bastille dévoilée, page 105.
(l) Bastille dévoilée, première livraison, page 66.
(5) Bastille dévoilée, page 83.
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Ui
eut les mêmes accès. On la transfera à l'hôpital (1).
Plusieurs assemblées eurent lieu dans une maison de la rue des Billettes. L'abbé Daiibat, qui avait signé un appel contre la bulle, distribué les Nouvelles ecclésiasiiques, et placé un morceau du bois du lit de Paris sous le traversin d'un sieur Ledoui, fut arrêté en 1734, et renfermé à la Bastille (2).
Un prêtre appelé Brunet fut, pour la m^me cause, en 4742. traduit dans la même prison, ainsi que Françoise Aubillard, qui tenait chez elle une assemblée de convulsionnaires (3).
Une autre asstrmblce pareille avait lieu à Ecouen, chez Marie Durier, dite Noël ; cette femme fut saisie en 1743, et renfermée à la Bastille (4).
Oo voit encore qu'en l'année 17o9, des convulsionnaires se réunissaient secrètement à Paris, dans une maison située à l'Estrapade, chez le sieur Froissard de Préauval, ancien mousquetaire. Cette as- ■ semblée était prpsidée par le sieur Marie Chapelle, dit frère Jacob Job, natif de Pans, ancien directeur des fermes de Bretagne: il était le poète de la réunion, et • composait des cantiques q';i s'y chani. talent. Lesieur Froissard de Préouval fut, ' le 4o octobre 17-58, conduit à Saint-Laf zare, et le sieur Joseph-Marie Chapelle L.fut, l'année suivante, emprisonoé à la Bastille (5).
Les partisans des convulsions publièrent ou firent circuler secrètement plusieurs gravures satiriques. Dans l'une on voyait l'arbre de la religion, entre les braBches duquel figuraient Nicole, Quesnel, Paris et autres apôtres du jansénisme. Au bas étaient deux jésuites qui s'efforçaient de le déraciner. Un nommé Cointre, graveur et poète, composa les vers placés au bas de cette gravure. Il fut. en 1732, mis a la Bastille"
Une seconde estampe représentait le pape lardé d'une douzaine de jésuites.
Une troisième avait pour sujet l'archevêque de Vintimille, lançant une pierre au diacre Paris. Sur c^tte piepre était
(!) Bastille dévoilée, page 94.
(2) Bastille dévoilée, page 76.
(3) Bastille dévoilée, page 97.
(4) Bastille dévoilée, page 99.
(5) Bastille dévoilée, première livraison, pagea 118, 119.
écrit le nom du prélat. Le lieutenant de police Hérault, urmé de la cro.sse de l'archevêque, semblait orijonner cette lapidation. Jacques Mercier, accusé d'avoir débité celte gravure, fut, en 1732, arrêté et mis à la Bastille.
Plusieurs autres gravures furent répandjes dans le public. La plus remarquable représentait des diables qui, tenant par la main l'archev -que de Paris, dansaient autour du feu où b ùlait l'ouvrage périodique intitulé : Nouvelles e^cdésia^iques i\).
On exerçait aux barrières de Paris une excessive surveillance, afin d'empêcher l'introduction des livres imprimés hors de cette ville.
Mais cette surveillance de la police était souvent en défaut et surpassée par le génie des intéressés; g^nie fécond en ressources et en subtilités.
Un courrier de Lyon fut saisi, en 1728, à la barrière: il était cnargé des exemplaires d'un ouvrage intitulé : Lettres de Paris à un ami de prorince, au sujet des violences qiCon exerce tous les jours co7itre les appdants (2).
Les perquisitions faites sur ceux qui entraient aux barrières étaient poussées jusqu'à l'outrage et l'indécence.
Les deux filles d'un avocat au conseil. Marguerite et Louise Pinaut, furent, en 1731, fouillées jusque sous leurs vêtements, oii l'on trouva plusieurs livres prohibés. Ces deux demoiselles et leur fiere. avocat, qui les accompagnait, furent conduits à la Bastille (3).
Ce qui occupait le plus la police et ses nombreux agents était l'impression et la distribution de ia feuil e périodique intitulée : Xouvelles ecc lésiast iques . id-tndi'is on ne vit avec tant de succès la ruse résister à la force. Le lieutenant de police, malgré ses moyens immenses et ses perquisitions, qu'aucun droit, aucun respect public n'entravaient, ne put en aucun temps arrêter la circulation de cette feuille, découvrir ses auteurs, ni le lieu où elle s'imprimait.
Diverses personnes, sur de simples soupçons, furent arrêtées : tels étaient, en 1728, l'abbé Gaillard; en 1731, le
{'\] Bastille dévoilée, première livraison, page 82, 85.
(2) Bastille dévoilée, page 75.
j3) Bastille dévoilée, page 75.
Hi HISTOIRE
. père deGenne.--, oratorien ; en 'I747,rabbé
■ Morellet, comme suspects d'être auteurs de cette feuille (1). On arrêta aussi, comme coopérateurs et distributeurs, l'abbé Sanson, le prêtre Jein-Louis Roche de Troya, l'abbé Daribat, Paul Suleau, bénédictin; Tabbé Gossoni, et une infinité d'autres; mais on n'arrêta jamais la composition, l'impression, ni la distribution des Nouvelles ecclésiastiques (2).
Cette feuille s'imprimait tantôt àla ville, tantôt à la campagne. A Paris, elle s'est imprimée sous le dôme du Luxembourg, entre les piles de bois des chantiers du Gros-Caillou, où les imprimeurs s'introduisaient déguisés en scieurs de long ; elle s'imprimait dans des bateaux sur la Seine, etc., etc. ; à la campagne, dans diverses maisons particulières; et mille ruses furent inventées pour lui faire franchir les barrières où la surveillance ne respectait rien.
Oii rapporte qu'un chien barbet était l'heureux introducteur des feuilles prohibées; entre sa peau tondue et une peau postiche, adroitement ajustée sur son corps, on plaçait ces feuille?, et le barbet fraudeur entrait sans être fouillé, et les portait à leur adresse.
On raconte aussi qu'au moment où le lieutenant de police Hérault faisait des perquisitions dansune maison du faubourg Saint-Jacques, pour découvrir l'imprimerie des Nouvelles ecclésiastiques, on jeta, presque en sa présence, dans sa propre voiture, un certain nombre de feuilles de cet ouvrage, encore humides et fraîchement sorties de dessous la presse. On voulait lui prouver que ses investigations étaient inutiles, et que la puissance des oppresseurs est souvent surmontée par le génie des opprimés.
V S'agissait-il de placarder au coin des rues (juelques affiches satiriques, ou quelques avis favorables au parti? voici.com-
• ment on procédait : Une femme, chargée d'une hotte, couverte de haillons, appuyait, comme pour se reposer, sa hotte contre le mur. Un enfant, contenu dans cette hotte, par une ouverture secrètement pratiquée, appliquait sur le mur l'affiche imbibée de colle. L'opération terminée,
(1) Bastille dévoilée, première livraison, pages 70, 76, 104.
(2) Bastille dévoilée , première livraison , pages 70, 76, 104.
l'enfant fernnit cette ouverture, et la femme allait la renouveler ailleurs (<).
Cependant, malgré la police et ses nombreux agents, les Nouvelles ecclésiastiques s'imprimaient et se distribuaient assez régulièrement. Les assemblées clandestines n'étaient point interrompues, et les convulsions même les plus horribles éîaient toujours en vigueur. Aucun des moyens qu'employait le gouvernement ne pouvait arrêter le cours ni diminuer les ravages de cette contagion. Le parti qui dirigeait les convulsionnaires était donc, par son nombre, son habileté et ses ressources, et surtout par sa discrétion, devenu une puissance que le gouvernement ne pouvait dominer, et qui luttait contre lui avec d'assez grands avantages. Ce parti se composait de tous ceux dont la bulle Z'/t/g£7iit us contmna'it les opinions, il se corn posait encore des ennemis des jésuite-, auteurs de cette bulle, et enfin se composait de ceux qu'on a nommés janséniste-.
On s'étonne de ce que les jansénistes, les opposants à la bulle, illustrés, sou-, Louis XV, par leurs talents, leurs persécutions, leur courage à les supporter, pnr les Arnaud, les Pascal, les Racine leurs consorts, aient, sous Louis XV, délaiss'^ les nobles armes de ces derniers, pour employer celles de la faiblesse, de la fraude et du fanatisme. Diverses circonstances produisirent cette dégénération. Le parti avait vieilli : il se trouvait sous un rè^ne où l'intrigue obtenait seule des succès. La paix, dont il avait joui pendant la durée delà régence, affaiblit son énergie; et lorsque, après ce temps, une nouvelle persécution s'éleva contre lui, il n'eut à opposer à ses ennemis que des armes indignes de celles de leurs prédécesseurs.
Le diacre Paris et ses convulsionnaires offrirent une occasion propre à corroborer sa cause par de prétendus miracles: les plus zélés intriguèrent pour en produire, écrivirent pour les faire valoir et pour prouver que la puissance divine interve-
(1) Les placards qui furent afficbés, les pamphlets qui furent répandus, malgré la vigilance de la police, étaient en très grand nombre ; il existait , dans la bibliothèque de La Vallière, un recueil de ces seules pièces fu2;itives qui formait treize volumes in-4<». Le^ seuls titres de tous les ouvragei composés pour et contre sur cette matière remplissent un gros volume in-folio.
Taris. — Typ. Lacouu, rue SuufUot. i8.
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Dait dans les convulsions. Des manœuvres secrètes aidèrent h l'accroissement du nombre des convu!sionnaire>. pror<agerent la conta.qion des convulsions q-ii prirent de plus en plus un caractère de gravité et de fureur.
Des jeunes filles pavées s'étudièrent à se donner des convulsions, et quelques personnes ensei-naiont à d'autres les
^ovens de
s en procurer. Marie-Anne) comme les autres (1)
Ghartier, ouvrière en dentelles, âoée de
dcTrn^ "? •^"^' .^^'°"^'» ^"'^•''^•^e donnait des convulsions n volonté; qu'avant un mal d estomac, elle alla à S.intè-Genevieve, V trouva une dame qui lui conseilla daller a ^amt.Modard;qie, vovantdeï personnes qu. faisaient des conïorsionr elle crut quelles étaient nécessaire, à sL guenson ; elle se procura des convulsions
3lonne de Catherine de Médicis à la Halle aux Blés.
Jean Fiet, cuisinier au collège de Nairre, Antoine Maupoint, Pierre Laporte, arie Tussiaux, etc., avouèrent à la Bas- Ile, où ils furent enfermés, qu'ils se proiraient des convulsions et les faisaient 'àserà volonté (1).
Pierre Santuron et le comte Daverne i^eignaientcet art, le premier à un jeune
(I) BoitiUe dévoilée, page 79: et Cérémof* religieuses, tome IV, page 195; édition
IV DULAUBB
Colonne de la place du Chatelet,
garçon appelé Laporte, et le second à son fils, âgé de cinq ans i2).
Un prêtre nommé Laborgne donnait aussi des leçons de convulsions; il fut, en 1742, renfermé à la Bastille (3).
D'après ces faits, on ne peut douter de l'existence d'une direction et des ma-
(1) BaslilU déf>oilée, première livTaiaoa, page 79.
[2\ Bastille dévoilée, pages ftO, 88.
[3j Ba4tilkdf voilée, page 93.
nœuvres sourdes qui prêti^lent leurs secours à des couvulsiocnairi'^ faibles d'esprit et de bonne foi.
La partie saine des jan^<: listes ne participa point à ces int-igues: elles furent l'œuvre de quelques individi s turbulents et emportés. Les hommes éclairés de ce parti n'approuvèrent point les convulsions ; ceux mêmes qui crurent devoir les admettre à cause des miracles o- ères sur le tombeau de Paris, tels que le- évêques Soanen, Colbert, Caylus, etc., rejetèrent, comme illicites et contraires au cinquième commandement, les actes inhumains appelés les grands secours ou secours meurtriers; ainsi, on ne pourrait, sans injustice, accuser tous ceux qu'on nomme jansénistes ou appelants de la l)ulle, d'avoir contribué aux manœuvres et aux fureurs des convulsions: elles étaient l'ouvrage de quelques hommes de ce parti.
Mais si ces hommes éclairés, en réprouvant les impostures, les extravagances, les tours de force, les cruautés des convulsionnaires, croyaient à leurs [retendus miracles, croyaient que Dieu favorisait leur parti, on peut facilement combattre cette opinion intéressée, en leur objectant que Dieu favorisait aussi le parti des protestants; puisque ceux-ci éprouvèrent, par suite delà persécution, des accidents tout aussi étranges et opérèrent des choses tout aussi merveilleuses. La Divinité intervientelle dans de semblables scènes et la vanité ne s'établit-elle pas plus efficacement par le secours de la raison que par celui des miracles?
A des scènes ridicules et atroces joignonscelles oùlesconvulsionnaires avaient introduit des indécences et des profanalions.
Lancées dans la carrière du délire, ces jeunes convulsionnaires la parcouraient entièrement ; elles usurpèrent les fonctions du sacerdoce. Le docteur Hecquet nous assure qu'elles se croyaient inspirées par l'esprit divin. « En conséquence, dit-il, « elles prêchent, elles disent la messe, « ellesimposent les mains; elles baptisent, « elles prophétisent (1). »
Ce que dit le docteur Hecquet est confirmé par un autre témoignage plus authentique encore. Dans les registres trou-
(l) Naturalisme des Convulsions, première partie, Réponse à la lettre à un confesseur, ptiges 7 er 8.
vés à la Bastil'e, on voit que Jeanne Charlotte Barachin, veuve Gilbert, dite sœur Mélanie, fut, en 1747, renfermée à la Bastille pour avoir rempli le ministère dun'prêtre, en confessant plusieurs femmes, plusieurs religieuses jansénistes et convulsionnaires (1).
On voit que ces jeunes convulsionnaires,. stimulées par leurs directeurs, ne furent arrêtées par aucune borne. C'est ici l'occasion d'ajouter quelques observations sur les causes qui amenèrent leur délire.
Les jeunes filles portent toutes le germe d'une affection que les médecins nomment hystérique, et les moralistes amour; ce germe est plus ou moins actif, suivant qu'elles sont plus ou moins chastes, plus ou moins sédentaires, et que leur raison est .plus ou moins exercée. Ce germe doit aux circonstances ses développements qui varient comme elles. Si une jeune fille, élevée parmi des personuesqui croient aux possessions du diable, s'arrête à cette croyance, elle prend les inquiétudes de son âge" pour la présence de l'esprit malin qui la tourmente •. elle se croit possédée. Estelle entourée de personnes attachées aux pratiques minutieuses de la dévotion, elle s'y dévouera avec passion, avec excès ; ses mortifications iront toujours croissant; elle aura même des extases et des convulsions. C'e^t l'amour qui chez elle a pris une fausse direction.
Une jeune fille dont l'imagination ne sera maîtrisée par aucune de ces circonstances, suivra la voie droite de la nature; elle sentira le pouvoir de la sympathie qui attire un sexe vers l'autre, et elle éprouvera sans mélange le sentiment qu'on appelle amour.
Les principes que je viens de poser sont applicables aux convulsionnaires : leur délire, leur fureur n'était que de l'amour, dont l'indignation développale germe, n'était que de rameur coulé dans le moule de la dévotion.
L'amour, sous les formes d'une dévotion exaltée, était chez elles mal déguisé, comme on le verra par la suite.
Ces filles convulsionnaires se méprenaient sur l'essence de leur maladie. Si, au lieu d'alimenter leur imagination de sombres images, on leur eût chanté le joyeux épithaïame ; si, au lieu des funè-
(1) Bastille dévoilée, première livrais'-", page 105.
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brns obiels du cimetière de Sainf-Medard. du (otiibeau dePàiis, on hur eût preseDlé îa couche nu; tiale, maladie, délire, fureur, mirdcles, prophélies. tout aurait disparu ; le calme et de douces affections auraient remplacé les desordres et les tempêtes de.s >eD>. En voici la preuve, et c'est un témoin instruit et oculaire qui \a nous la fournir.
« Il est remarquable, dit le docteur Hec- « quet, il est presque dé'nilif pour l'éro- « tisme de leuis vapeurs, qu'aucune d'el- « les n'ait demandé des femmes pour la « secourir (1 ; 2 les secouristes étaient tous des hommes jeunes et vigoureux.
Ces filles étaient couvertes de vêtements particuliers qu'on nommait habits deconvuUionnaires, « habits , dit ce docteur, « qui les couvrent si peu exactement, qu'ils « les exposent à tous moments, et dans « tous leurs mouvements, à commettre des « indécences (2). »
On remarquait en elles un penchant à paraître dans l'état de nature. < Elles se « montrent et se laissent voir nues . » dit le médecin Hecquetqui parle de leurs postures lascives, d.- leurs complaisances pour
les jeunes gens qui les secouraient, des coupsd'œd gracieux qu'elles leur lanca-ient; tout cela , dit-il, n'est a utre chose qu'autant de VOIX qui crent: Ba lïôem?, alioQuin morior (3).
Il parle ailleurs des nudités qu'elles se font gloire d'exposer aux yeux des hommes qui sont jeunes et souvent ecclésiastiques (4).
Des jeunes gens et de jeunes prêtres peuvent-ils être insensibles c à la vue de
* jeunes filles qui se montrent à leurs yeux « sous des postures lascives et tentan-
* tes fo).^
• Ejles commettent, dit-il aussi, des ' mdécences, des obscénités, des infamies '- même ;6).
« Une convuîsionnaire se mit n«e ■ comme la main, en présence d'ecclésiasques qui s'enfuirent (7). »
(1) Naturalisme des Contulsioru, deuxième •artie, page 102.
(2) Naturalisme des Commuions, pase 169,
(3) Naturalisme des Convulsious, page 171.»
(4) Naturalisme des Convulsions, deuxième *rtie, page 85.
,5) Nat'jralisme des Convulsions, page 171. (6) Njturalisme des Convulsions, page 174 [TiNaturaLsmedes Convulsions, page 172.
Un fauteur- des convulsions, aveu-^lé par l'esprit de parti, dans un ouvrage mtitule leCoupd'œil, ose dire que les indécences dcsconvulsionnaires ne faisaient querelever l'œuvredes convulsions comme les ombres dans un tableau. L' mtour d'un autre ouvrage, itititulé le Plafi de l'œuvre, trouvait dans ces iodécences des raractè^ res divins qui effaçaient les taches qui pouvaient obscurcir cetteœuvre^l ,.
^ Oa voit ici une preuve manifeste de l'étrange égarement où l'esprit de parti jette les hommes : des postures indécentes, lascives, des nudités illustrent l'œuvré des convulsions et lui donnent un caractère divin!
Le médecin Hecquet regarde comme un indice de la passion amoureuse de ces filles l'invitation qu'elles font aux hommes de marchersur leur ventre, sur leurs cui.sse-:, sur leur sein, et même de lutter contre elles <;2I.
Trouvera-t-on quelque caractère divin, ne Irouvera-t -on pas plutôt les caractères de la concupiscence dans cet autre tableau que fait le même docteur? On sait par « noms et surnoms les indignes licences « d'hommes en caleçons, en chemise ou camisole, sur les genoux desquels se place une jeune fille convuîsionnaire.
en jupon et en camisole; laquelle se fait étroitement presser par d'autres hommes contre la poitrine et contre les « cuissesdeceluiquila soutient: cela, mon- « sieur, vous paroît-d innocent (3)? »
L'amour laissa souvent tomber le voiîe de dévotion qui le déguisait. Notre docteur nous l'atteste eu traitant les convulsion^ d'infamies. Il ajoute : « Car quel autre « nom donner a l'aventure de celle qui « vient d'accoucher au milieu de -■^s « convulsions et en faisant de beaux dis- » cours (4) ?
« Urs unes, dit-il encore, sont accou- « cbées à l'hôpital ou ailleurs, et les autres « ont été soustraites à la vue de leurs » frères convulsionnaires, pour couvrir de « honteux soupçons. Des ecclesiastiquss, « non criminels si l'on veut jusqu'à un « certain, point, ne se sont-ils pas trou- « vés impliqués dans ces sortes d'aventu- « res (o)? »
(1) Sataralisme des Convulsions, page 175.
(2) Naturalisme des Convulsions, pag^ 98.
(3) Naturalisme des Convulsions, page 134. i'4| Naturalisme des Convulsions, page 174,
NUurilisme des Convulsions, page 1
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Ces aventures, aux yeux de quelques partisans de l'œuvre, ternirent un pe u sa gloire, mais ne l'éclipsèrent pas. Les convulsions, stimulées par la persécution constante du gouvernement, continuèrent avec la même ardeur: elles ont duré, à Paris, trente-cinq ans, depuis le mois de mai 1727 jusqu'au mois d'août 1762, époque où la société des jésuites fut dissoute. Alors elles cessèrent avec la persécution dont ces pères étaient les instigateurs.
Dans cette affaire, dont nos annales ne présentent que des exemples extrêmement rares, et n'en présentent aucun qui lui soit pareil par son éclat et sa durée, les persécuteurs et les persécutés eurent des torts; mais les plus graves furent ceux du gouvernement qui ignorait celte vérité, aujourd'hui devenue triviale : que la persécution fortifie les opinions qu'elle s'efforce de détruire.
A l'affaire des convulsions s'en joignit une autre qui eut les n êmes causes, les mêmes chefs, celle des billets de confession.
Le cardinal et ministre de Fleury, qui, par faiblesse ouimpéritie, avait laisséaux jésuites semer la discorde et diriger les persécutions, mourut en 1743. L*^archevèque de Paris, Vinlimille, prélat pacifique, et qui faisait m.oins qu'il ne laissait fiiire, étant mort trois ans après, les jésuites parvinrent à lui donner un successeur plus agissant : le sieur de Bellefond, fanatique et partisan outré des doctrines jésuitiques, fut leur homme. Déjà de nombreuses lettres de cachet étaient fabriquées, et les prisons allaient, au gré desjésuites, s'enrichir de victimes, lorsque la mort du nouveau prélat vint subitement suspendre ces sinistres préparatifs. La gloire de les faire exécuter était réservée à son successeur, Christophe de Beaumont, homme de mœurs austères, dont l'opiniâtreté surpassait l'ignorance, et qui n'avait d'autre volonté que celle des jésuites. Sous un prélat si dévoué, la persécution ne se ralentit pas; elle se manifesta avec une rigueur nouvelle.
On avait déjà projeté, dutempsdel'archevèque Vintimille, pour ôter touteinfluence aux jansénistes, de leur interdire les fonctions sacerdotales et de forcer ceux qui leur accordaient confiance, à s'adresser, pour les livres de piété, à leurs ennemis, aux jésuites. On avait même résolu de n'accorder la communion, le viatique, qii'à ceux
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qui seraient munis d'un billet de confession, billet qui devait attester que l6 porteur avait réellement fait sa confession à un prêtre du parti jésuitique, à un prêtre partisan de la bulle. Les sacrements administrés par les jésuites étaient les seuls efficaces. Ces hommes prétendaient s'attribuer le monopole des consciences ; mais la croyance se persuade, la confiance s'inspire: elles ne se commandent point.
Cette mesure était tyrannique, absurde et inexcusable. Les jésuites, quoique habiles intrigants, séducteurs adroits, avaient des vues assez bornées.
Christophe de Beaumont ordonna la stricte exécution de ses ordres sur les billets dejconfessiou. Les curés, soumis àses ordres, s'y conformèrent, et n'administraient point les sacrements à ceux qui n'exhibaient point le billet exigé.
Plusieurs personnes se plaignirent au parlement de cette vexation. Le 20 mars 1750, le sieur Coffin, conseiller au Châtelet, étant malade, appela les secours de l'église; le curé de Saint-Étieune-du-Mont, nommé Bouettin, parce que ce conseiller n'était point en règle, lui refusa la communion.
Le parlement alors embrassa chaudement la cause du conseiller Coffin. Il manda le curé qui refusa de répondre aux interpellations de cette cour, et motiva son refus sur ce que, dans l'exercice de sod ministère, il ne devait compte qu'à Dieu et au prélat, son supérieur.
D'après ce principe, le clergé, supérieui aux lois, pouvait, dans l'exercice de s ? fonctions, troubler impunément l'État. Le parlement le sentit, décréta de prise de corps le curé Bouettin , et députa auprès de l'archevêque de Paris pour l'engager à faire administrerles sacrements au malade. L'archevêque n'était pas homme à fléchir. Dès lors s'engagea une lutte violente entr. le clergé jésuitique et la magistrature
Le 18 avril 1852,1e parlement renc un arrêt, en forme de règlement, qui défend aux ecclésiastiques de refuser auy fidèles les sacrements sous prétexte du dé faut de billet de confession et de non-ac- ^ ceptation de la bulle Uoiigenitus. jGei «rrêt, quoique le parlement en poursuivi l'exécution avec rigueur, fut sans effet Les prélats, partisans des jésuites, soutenaient que le parlement n'avait pas le droi de s'immiscer dans cette affaire : grand; débats, vires dissensions qu'enflanimaien
de pins en plus les divers écrits que publiaient l'un et l'autre parti.
C'e?tdan>cescirconitancesqueLouisXV, entrant tout échautîe chez la marquise de Pompadour, lui dit : « Ces grandes robes (les membres du pat lement) et If; clersésont toujours aux couteaux tirés; ils me désolent par leurs querelles ; mais je déteste bien plus les grandes rob^s... Ils voudraient me mettre en tutelle... Robert Saint-Vin- 1 cent (conseiller au parlement) est un boutefeu que je voudrais pouvoir exiler; mais ce sera un train terrible. D'un autre côté l'archevêque est une tête de fer qui cher- (ihe querelle (1). Heureusement qu'il yen a quelques-uns dans le parlement sur qui je puis compter, qui font semblant d"ètre bien méchants, mais qui savent se radoucira propos : il m'en coûte pour cela quelques abbayes, quelques pensions secrètes (2)... Puis s'adressant à Gontaut, qui essayait de calmer ses inquiétudes : Vous ne savez pas ce qu'ils font, ce qu'ils pensent; c'est une assemblée de républicains! en voilà au reste a^sez; les choses comme elles sont dureront autant que moi (3). > On voit, par ce dernier trait de caractère, que ce roi était indifférent pour les choses de son gouvernement et pour l'avenir.
Le ministère cherchait à tempérer l'extrême irritation des deux partis, et n'employait que des moyens impuissants. Des lettres patentes du 22 février 17o3, en ordonnant au parlement de surseoir à toutes poursuites sur cette matière, devinrent un nouvel aliment de discorde. Ce tribunal refuse d'enregistrer ces lettres, et annonce qu'il fera des remontrances. Le roi
décla
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trement. Le parlement arrête, le 7 du même mois, qu'il ne peut, sans manquer à son devoir et à son serment, obtempérer auxdites lettres en forme de jussion.
Le 9 mai, le parlement est exilé; quelques-uns de ses membres sont emprisonnés; et le 9 novembre suivant, le roi crée une chambre royale de justice pour remplacer le parlement : elle fut installée le 1 3 suivant dans le couvent des Grands- Augustins.
Les différents pouvoirs ne connaissaient point exactement leurs limites qui, depuis les commencements de la monarchie, n'avaient jamais été fixées. Ce défaut de fixation a causé souvent de pareilles dissensions.
Après plusieurs démarches, le parlement, par une déclaration du roi du 2 septembre 175i, fut rappelé à ses fonctions; on annula toutes les procédures commencées, on imposa un silence absolu sur les matières de religion , et le parlement fut chargé d'y tenir la main.
Ce raccommodement ne contentait pas le clergé jésuitique. Le roi manda près de lui ses principaux membres, et leur dit : « Je vous défends toute reponseà ce que je vais vous dire. Je veux la paix et la tranquillité dans mon royaume. Je vous ai imposé silence : ceux" qui y contreviendront seront punis suivant les lois. »
Ces ordres laissaient toujours subsister la cause des dissensions : les jésuites en furent irrités.
Les prêtres, qui leur étaient dévoués, continuèrent à troubler les consciences, et le parlement continua à réprimer leur zèle
qu ji
ne les entendra pas; et le o ! turbulent. Le clergé de la paroisse de
mai suivant, il donne de nouvelles letlres en forme de jussion, prescrivant l'en regis-
(1) Ce prélat, fort opiniâtre et fort ignorant, était cependant très charitable, surtout envers les familles nobles, auxquelles il faisait des pensions. Sur six cent mille livres de revenus, il n'en gardait pour lai que cent mille; mais cette bienfaisance peut-ellecompenser tous les maux causés par son eutètement? Voici dans ce quatrain son portrait assez ressemblant :
Dieu lui donna la bienfaisance;
Leiliiiblp en fil on f-n.eiè.
Il couvrit p.ir -a clianiè *
Les m^ux de son inloièrance.
{2 La corruptioo, la corruption!
(•?) Mélanges dViisJoirca, journal de madame du Huusset.
S lint-Et enne-du-Mont et celui de Sainte- Marguerite furent les plus récalcitrants. Les nommés Brunet, vicaire, et Meuriset, porte-Dieu de la première de c^s paroisses, déjà condamnés par arrêt du parlement du 19 août i7o2, n'en furent pas plus sages. En septembre 1754, ils refusè;ent d'administrer les sacrements à Marie Lallemant, en danger de mort, sous prétexte du défaut de représentation de billet de confession et de déclaration du nom de son c:nfesseur. Ils furent de nouveau, le 27 septembre Moi, condamnés à administrer ce sacrement, et en .iiêrae temps le parlement ordonna au sieur Ansel, second vicaire, d'exécuter l'arrêt : tous s'y refusèrent.
Au mois de novembre suivant, dessora-
mations sont faites à ces prêtres. Meuriset lépoBd qu'il a rendu compte de sa conduite à l'archevêque de Paris, et que ce prélat lui a donné son approbation. Le parlement le décréta de prise de corps; et le roi, dans le même mois, exila Christoplie de Beaumont, archevêque de Paris, à Champeaux, près de Melun.
Le 3 février 4755, les prêtres de la même église de Saiut-Etienne-du-Mont refusent les sacrements à une jeune fille et au sieur de Valibouse, chevalier de Saint-Louis , qui mourut peu de jours après. Le même jour de ce refus, le sieur Villeneuve, conseiller au grand conseil, demande les sacrements pour une femme malade dans sa maison. Les prêtres firent beaucoup de dilficulté pour les administrer; ils promirent enfin de venir le lendemain, ils vinrent le soir même. Rien n'était préparé pour les recevoir. L'affaire expédiée, ils se retirèrent. Le sieur Villeneuve et son beau- frère veulent reconduire le saint-sacrement à l'église; mais sortis de la maison, ils voient avec étonnement ces prêtres fuir à toutes jambes. Ils courent pour les atteindre; arrivés à la porte de l'église, elle est brusquement fermée sur eux.
La conduite étrange de ces prêtres, l'époque inattendue de leur visite, et leur précipitation ridicule à fuir vers l'église et à en fermer la porte sur ceux qui les suivaient, provenaient de ce que, pour porter le saint-sacrement dans la maison du conseiller Villeneuve, ils devaient passer devant celle du chevalier Valibouse auquel ils venaient de refuser les sacrements ; ils craignaient qu'on ne les forçât d'entrer chez ce dernier.
Le parlement, le 8 mars suivant, condamna au bannissement les vicaires Ansel et Meuriset. Un autre vicaire de la même paroisse, nommé Caulet, ayant refusé le viatique au sieur de La Grosse, fut condamné par cette cour à une amende. L'archevêque aussitôt le récompensa de ce refus en lui donnant une cure très lucrative.
Les prêtres de la paroisse de Sainte- Marguerite ne se montrèrent pas plus sages. Lecuré, pour ses refus des sacrements, fut, le 8 mars 4755, condamné au bannissement; les scellés furent mis chez lui; son frère, le chevalier de Beaurecueil, maltraita le gardien des scellés. Il fut vérifié que le curé de Sainte-Marguerite devait 430,000 livres aux pauvres.
Le 8 avril, le nommé Midor, vicaire dç Sainte-Marguerite, refuse la communion pascale au sieur Coquelin qui ne peut exhiber de billet de confession ; il signe son refus, et le parlement le décrète de prise de corps.
Pour la même affaire, cette cour condamne les prêtres Fauque et Daqueron au bannissement perpétuel.
Le 28 mai de la même année, des prélats s'assemblèrent; et, divisés d'opinions, ils écrivirent au pape qui leur répondit par une bulle que le parlement supprima.
Le nommé Bonzé, desservant de la même paroisse, invité à venir administrer les sacrements au sieur Cousin, marchand miercier, en danger de mort, s'y refuse, parce que ce malade ne lui présente pas de billet de confession, et ne consent pas à avoir un entretien secret avec lui. Sommé de remplir ce devoir, le prêtre Bonzé répond que son refus est conforme à un plan arrêté, et qu'il n'en démordra pas. Le parlement, après plusieurs arrêts inutiles, en lance un du 12 novembre 1755, contre le prêtre Bonzé et contre deux porte-Dieu de la paroisse de Sainte-Marguerite, et les décrète de prise de corps. Le lendemain tous les prêtres de cette paroisse, a l'exception d'un seul qui se trouvait malade, prennent la fuite (1).
Le curé de Saint-Médard, qui s'était refusé de faire un service pour quatre curés ses prédécesseurs, dont l'un, le sieur Pommard, était en exil pour affaire de la bulle, fut, le 17 mars 4755, décrété de prise de corps. Des prédicateurs déclamaient publiquement contre les actes et les principes du parlement. Le feu de la discordj faisait des progrès alarmants pour la tranquillité publique. Il était difllcile de l'éteindre, en n'attaquant le mal que dans ses effets, sans s'occuper de ses causes. Le gouvernement ne savait y pourvoir autrement.
Le roi, par une déclaration du 4 0 décembre 1755, recommande à tousses sujets « d'avoir pour la constitution (la bulle « Unigenitus) le respect et la soumission t qui lui sont dus, sans néanmoins qu'on « puisse lui attribuer la dénomination, le « caractère et les effets de règle de foi. » 11 prescrit de nouveau le silence sur cette matière, renvoie aux juges ecclésiastiques
(I) Anecdotes manuscrites, recueillies par le président de Meinières , carton 6.
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la connaissance des refus des sacrements, permet cependant aux magistrats de punir
^ auleurs de ce refus, et accorde une
iiinistie générale pour le passé. Cette déclaration, comme on s'en doute, ne satisfit aucun des partis.
Le roi, qui craignait moins d'offenser le parlement que les jésuites, vint a« Palais trois jours après, %t y tint un lit de justice. Il fit d'abord enregistrer la déclaration précédente, puis une seconde sur la police du parlement, enfin un edit portant suppression de deux chambres du parlement et des présidents des enquêtes. Plusieurs membres de cette cour donnèrent volontiers leur démission. Ce lit de justice répandit la consternation, ne contenta personne et ne remédia point au mal.
Les jésuites n'avaient pas obtenu ce qu'ils demandaient; ils murmurèrent contre le roi, et formèrent sourdement une sainte ligue dans laquelle ils obligeaient leurs pénitents de s'enrôler.
Les prêtres, leurs partisans, continuèrent à refuser les sacrements aux malades dépourvus de billet de confession.
Le curé de Sainte-Marguerite, revenu de son exil, signala son retour parle r 'fus des sacrements à mylady Crumont. 11 est décrété de prise de corps , se réfugie à Avignon, puis va aux eaux de Plombières, delà àBruxelles où, ayant prêché sédilieusement, il fut condamné à être fustigé et flétri : il subit son jugement.
Lesieur Fualdez, desservant delà même paroiss?, refusa les secours de la religion au sieur Coquelin, extrêmement malade, «t qui mourut sans sacrement. Le parlement, à qui ce fait fut dénoncé, ordonna, ie 8 avril 1756, qu'il en serait informé (1).
Le 19 septembre de la même année, paraît un mandement de Christophe de Beaumont. Cet archevêque était une machine épouvantable que les jésuites dirigeaient contre leurs adversaires. Son mandement portait défense à tous les fidèles de se pourvoir devant les juges séculiers pour se faire administrer les sacrements; a tous juges laïques, à tous magistrats, <le rendre aucun jugement relatif au refus <ie ces sacrements, à tous officiers de les exécuter, et à tous ecclésiastiques d'obéir aux ordres des juges séculiers, qui leur
|11 Anecdotes manuscrites, recueillies par le préàideut de Meinières, carton 6.
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fnjoinnraiont d'administrer lessarrements, le tout so"s peine d'excommunication.
Ce mandement séditieux était en opposition formelle avec la déclaration que. le 10 décembre précédent, le roi avait fait publier.
Au mois d'octobre 17o6, le jésuite de Larivet.confesseurde mesdames de France, quittant Ponloise pour se rendre à Paris, dans une conversîition qu'il eut à la grillé des Ursulines de cette première ville, "avec la supérieure et quatre religieu-es. traita Louis XV de persécuteur, "et dit à deux séculiers, en parlant de ce roi : Il faut que je m'en retourne; car ce benêt pourrait bien encore faire quelques sottises (1).
Le mécontentement du parti jésuitique était extrême.
Léo janvier 4757, sur les six heures du soir, Louis XV, montant en carrosse et partant de Versailles pour aller souper à Trianon, se sentant frappé, s'écria : On m'a donné un furieux coup de poing. Puis passant sa main sous sa veste, et l'ayant retirée ensanglantée, il dit : Je suis blessé: alors apercevant un particulier qui gardait son chiipeau sur la tète, il ajoute : C'est cet homme-là qui m'a frappé, qu'on l'arrête, mais qu'on ne le tue pas. L'assassin est arrêté. Le roi remonte dans ses appartements; il est saigné deux fois dans la soirée. Les chirurgiens reconnaissent que la blessure n'est pas dangereuse. Le coup de couteau, dirigé de bas en haut, n'avait pénétré dans les chairs que d'environ quatre travers de doigt.
Robert-François Damiens, auteur de ce crime, et qui, depuis plusieurs heures, s'était placé sur le passage de Louis XV, dans le dessein de le poignarder, fut aussitôt saisi par les valets de pied du if . et conduit dans la salle des gardes. On trouva sur lui le couteau dont il s'était servi, couteau à deux lames, l'une de forme ordinaire, et l'autre semblable à celle d'un canif. C'est de cette dernière lame *que l'assassin se servit.
Ou trouva aussi sur lui trente-sept louis d'or, quelque argent blanc, et un livre intitulé : Instructio'iis et prières chré' tiennes. Les assassins des rois ont toujours été dévots.
Questionné, torturé horriblement dans la salle des gardes, il dit à plusieurs re-
(1) Les Iniquités découvertes, Lettres d'an patriote, pages 50, 51, 5S.
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prises : Qu'on prenne garde à monseigneur le dauphin. Pressé d'avouer ses complices, il déclara qu'ils étaient bien loin, qu'on ne les trouverait plus ; que s'il hs déclarait, tout serait fini.
« Outre le propos qu'il a tenu sur • monseigneur le dauphin , dit l'auteur « des Anecdotes de la cour, on areniart que que, dans ses réponses, il s'est pres- « que toujours servi du mot nous; et « dans le premier m.oment, quand on lui « demanda s'il avait des complices, il dit: «Si j'en ai, ils ne sont pas ici (1). »
Le 18 février seulement, Damiens fut transféré à Paris, et dans cette translation on prit des soins extrêmes pour la sûreté du prisonnier, ou plutôt pour l'empêcher de comniuniquer avec le public.
Il fut enfermé à la Conciergerie et dans la tour de Montgommery, où avait autrefois été détenu Ravaillac.
Son procès fut instruit par une commission composée de consei lers et présidents du parlement, auxquels s'adjoignirent, pour le juger, dis pairs de France.
J'épargnerai à mes lecteurs les détails de cette procédure, amsi que le récit de l'horrible supplice que, le 28 mars 1757, subit le criminel. 3e me bornerai à quelques réflexions sur les réticences et le mystère qui signalèrent l'instruction du procès et sur les instigateurs du crime.
Plusieurs témoins, dont les dépositions auraient jeté un grand jour sur cette affaire, ne furent ni appelés -ni entendus. L'instruction n'eut point la publicité nécessaire à un procès de cette importance : elle ne fut point confiée aux chambres assemblées, mais à une réunion de |.ersonnes choisies par la cour ; personnes dont la plupart étaient suspectes de partialité, et chargées de condamner l'assassin, sans .s"occu[.er de ses complices et instigateurs; ce qui fait conjecturer que ces derniers étaient puissants.
Sîalgié les instances réitérées du prince de Conli, on refusa de prendre des informations en Flandre où Damiens avait lormé sa résolution, et où il demeurait avant d'arriver à Versailles.
Le prince de Croy avait recueilli en Flandre plusieuis nolions intéressantes et pro])res à répandre de grandes lumières sur les instigateurs du crime. Les juges refusèrent d'en faire usage, parce que
(1) Anecdotes i^uria cour de France, p. 161.
les mémoires qui les contenaient, n'étant accompagnés d'aucune forme juridique, ne pouvaient servir au procès. Cependant un des rapporteurs, le sieur Pasquier, en fit un extrait. En annonçant ce travail, il déclara qu'il n'avait plus les originaux, qu'il ne lui restait plus qu'une copie qui n'était pas même certifiée véritable (1). Il ne paraît pas que cet extrait ait jamais été lu devant les juges.
Quelques mois avant l'assassinat du roi, un particulier crut devoir découvrir des choses trop effrayantes. Il fut en^'ermé au Mont-Saint-Michel (2).
Plus de quatre-vingts personnes furent arrêtées à cette occasion, et un petit nombre d'elles subirent des interrogatoires II existait évidemment une conspiration contre le roi, dont on craignait de faire connaître les auteurs.
Damiens avaitditjdanslasalle desgarde»
à Versailles, queses complices étaient bien loin; que s'il les déclarait, tout serait fini. Dans la tour de Montgommery, à la Conciergerie, il dit à un sergent qui le gardait à vue : Tout misérable que je suis, il ne tiendrait qu'à moi de faire votre fortune. Le sergent lui dit de s'expliquer. Je n'aurais qu'à vous dire mon secret, répondit-il (3). Il dit au chirurgien qui devait assister aux tortures de la question : Vous verrez que les douleurs ne me feront rien dire (4). Il avait donc un secret qu'il ne découvrait point.
Une jeune fille, âgée de treize ans et demi, nommée Descoutlet, suivant les écoles des filles de Saint-Joseph, dit à une pensionnaire nommée Geoffroy : Le roi sera assassiné demain ; ou plutôt elle, dit le jour même de l'assassinat, et quelques heures avant, le roi est assassiné, ou le sera ce soir (o).
Le comte de Zaluski, résident à Parisen qualité de grand référendaire de Pologne, déclara que, quelques jours avant l'attentat, un homme qui lui était c.onnu (l'abbé Lachapellc) vint lui dire qu'il savait, à n'en pouvoir douter, qu'il existait une conjuration tei-dantà détrôner le roi, et le chargea d'en prévenir la reine, de laquelle le prince polonais était parent. Le
(1) Anecdotes sur la cour de France, p. 175. \2] Iniquités découvertes, pages 40, 41.
(3) Iniquités découvertes, page 41.
(4) Iniquités découvertes, page 72.
(5) Iniquités découvertes, page 37.
sors LOUIS XV 5 janvier au matin, cet abbé revint Uouver le comte deZaluski. lui demanda s'il avait mis à profit le secret qu'il lui avait confié. Sur la négative, l'abbé lui répondit : Tant pis, monsieur, tant pis : il ne sera plus temps, si vous ne parlez à l'instant et si vous ne faites la plus grande diligence. Ce second avis fut méprisé comme le premier (1).
Les juges ne firent nullepoursuite à cet égard, ^ attendu que ce propos n'était « que le renouvellement d'un discours « que ledit abbé Lnchapelle prétend avoir » entendu il y a onze ans, discours qui « aurait compromis mal à propos des puis- « sances étrangères, sans pouvoir en ti- « rer aucuneutilité (11. »
Ces faits, et plusieurs autres qu'il est
Tombeau d'Fîéloïse et d'Abeilard,
Ancien hôtel de la Trémouille.
inutile de joindre ici, prouvent qu'il existait une conspiration rx)ntre le roi; que Damiens en était l'instrument, que ses instigateurs étaient des personnages d'une trop haute importance pour être atteints par la justice.
Damiens, homme atrabilaire, familiarisé avec le crime, était comme Jacques Clément, Pierre Barrière, .Tean Ghàtel, François Ravaillac, animé par une dévotion qu'on pourrait nommer jésuitique. Ces
(1) Iniquités découvertes, page 39. — Précis hittoriqws concernant Damiens y page 37,
assassins eurent des instigateurs comme Damiens dut avoir les siens. Quels étaient ceux de ce dernier?
Suivant la procédure, Damiens aurait agit d'après son propre mouvement et sans autre impulsion.
Il n'est pas possible d'ad-nettre l'opinion de ceux qui croyaient Damiens seul* coupable; les propres aveux de ce scélérat repoussent cette opinion.
Le parlement accusait les jésuites, et ceux-ci soutenaient que le parlement avait
(1) Anecdotes sur la cour de Francs^ p, 184.
provoqué le crime (1) : l'opinion publique .sen-^blait partacée.
Le parlement était-il coupable? Damiens accusa, dit-on, sept membres de cette cour d'être ses complices : il en donna la liste, en disant que leur nombre était bien plus grand. Un exempt, nommé Belot, frère d'unjésuite puissant, engagea Damiens, dans sa prison, à dénoncer le parlement. Lorsque Belot fut confronté avec Damiens, celui-ci soutint que cet exempt l'avait pressé de faire cette liste de sept parlementaires; qu'en l'écrivant il n'avait pas eu l'intention de les désigner comme ses complices, ni rien d'approchant, et que c'était une pure invention de sa part (2).
Aucune poursuite ne fut faite alors contre le parlement ni contre ses sept memibres. Le gouvernement, qui en était mécontent, n'aurait pas manqué de sévir contre eux si cette accusation eûteuquelqueapparence de réalité.
Il s'est élevé des luttes fréquentes entre le pouvoir parlementaire et le pouvoir monarchique. Jamais, même pendant la chaleur decesdiscussions, leparlement ne s'est écarté du respect dû au pouvoir suprême; il s'est constamment montré le défenseur du trône et de la personne des rois. Jamais il n'a professé une doctrine contraire à cette conduite.
Les jésuites ne peuvent se prévaloir de pareils avantages. Depuis qu'ils acquirent de l'autorité en France, jusqu'au temps qui nous occupe, il est peu de calamités politiques, de projets d'assassinats des rois, qui n'aient des jésuites pour auteurs ou pour complices. Qui osera soutenir que ces pères n'ont point participé u la plupart des nombreux projets d'assassinats formés contre la vie de Henri IV; qu'ils sont étrangers aux attentats de Barrière, de Ghàtel, de Ravaillac? Qui osera soutenir que leurs plus célèbres écrivains n'ont pas établi en principe qu'en certains cas il est permis de tuer
(1) L'archevêque de Paris, sans doute innocent, accusait le parlement de cet attentat. En octobre 1757 , il publia un mandement qui portait ce titre : Mandement de monseigneur V archevêque au sujet de son retour à Paris et d'un attentat manqué par le parlement. Le Châteletfit informer contre lui.
(2) Iniquités découvertes ^ Lettres d'un patriote, pages 67, 73.
les rois? il faudrait avoir l'audace de démentir les témoignages les plus dignes de foi, les monuments les plus authentiques de l'histoire moderne; il faudrait ne pas croire même aux écrits des jésuites, où le réuicide est ouvertement préconisé. La réputation de ces pères était solidement établie à cet égard; aussi les soupçons se portèrent sur eux bien plus que sur les membres du parlement.
Ces soupçons furent corroborés par les faits suivants :
Damiens était né dans la ville d'Arras, où les jésuites exerçaient sur l'opinion des habitants un pouvoir absolu. Il était parent du maître d'hôtel du collège des jésuites de Paris, ou collège Louis-îe-Grand : ce parent lui fit obtenir dans le collège une place de valet de réfectoire, qu'il occupa en deux fois pendant près de trois ans. Il resta dans Arras ou daos ses environs, depuis juillet 1756 jusqu'à la fin de décembre delà même année. Ce fut dans cette ville toute jésuitique qu'il prit la résolution d'assassiner Louis XV. Il annonça même avant d'en partir qu'il mourrait; que le plus giand de la terre mourrait aussi, et qu'on entendrait parler de lui. Il vint bientôt à Paris; et cinq jours après son arrivée dans cette ville, il exécuta son affreux projet.
Quelques jours avant l'assassinat, deux personnes rencontrèrent, l'une au Luxembourg, l'autre dans la rue Saint-Antoine, le jésuite Constant vêtu en laïque. La veille de l'assassinat, une dame reconnut un autre jésuite pareillement déguisé, et couvert d'un manteau d'écarlate. Il chercha une excuse pour justifier son déguisement.
Au moment de l'assassinat, cinq jésuites sortirent par une porte de derrière de leur maison professe (rue Saint-Antoine), montèrent dans un carrosse de place, et se dirigèrent vers Conflans, où l'archevêque avait sa maison de campagne.
Peu de tem»ps après l'assassinat du roi, en 1 759, lesjésuites semblèrent éprouverle trouble qui suit le crime, et pressentirent le sort qui les menaçait. Ils cherchèrent à s'affermir en perdant le ministre deChoiseul, et en s'assurant de la bienveillance de la marquise de Pompadour, favorite de Louis XV.
Pour renverser ce ministre, ils firent composer un mémoire par un d'eux, appelé Quillebeuf, professeur du fils du duc
dre. Cette mort plaçait sur le trône le dauphin, entièrement dévouù aux jésuites, qui auniit réuné souveraiuenaent.
Elle enlevait aux jynsenistes les seuls appuis qui leur r^-stjieut, et les livrait à la merci de leurs ennemis. Ce résultat était certain.
On voit maintenant de quel côté doivent se porter les soupçons.
Cependar^t l'archevêque de Paris se détermina, un peu tard, à publier un mandement sur l'assassinat du roi. Il y attribue ce crime aux erreurs de la philosophie, et à la corruption des mœurs. La justice divine, dit-il, avait laissé produire un monstre qui déshonorait le siècle et désolait la nation. Puis il déclare formellement que l'attentat a été commis par cette marquise une de leurs dévotes qui trahison et de dessein prémédité dans le lui tint ce discours : « Les jésuites n'ont palais (I).
« en vue que le salut de leurs pénitents; Si l'archevêque a prétendu, par le mons- « mais ils sont hommes : la haine, sans tre que la justice divine a laissé produire, « qu'ils le sachent, peut agir dans leur j désigner la marquise de Pompadour, et « cœur et leur inspirer une rigueur plus '' par ces mots de dessein prémédité dans le ■' grande que les circonstances ne l'exi- ■ palais, lui imputer l'assassinat de LouisXV, « gent absolument Une disposition favo- I il aura donné une preuve manifeste de « rable peut, au contraire, engager le : son défaut de jugement, et de l'aveugle- « confesseur 'du roi) à de grands mena- ■ ment de ceux qui selaissent emporter par « gements: et le plus court intervalle suf- ■ l'esprit de parti ; car, comme je viens de « fit pour sauver une favorite, et surtout j le dire, suivant un ancien axiome, lecou- « quand il peut se trouver quelques pré- ' pable est c^'lui auquel le crime est profitatextes honnêtes pour autoriser son se- ble (2i ; la marquise n'avait rien à gagner
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de La Va-iguyon, où l'on prêtait au duc des paroles peu respectueuses pour Louis XV. Le duc de La Vauguyon et les jésuites dét^rminëient le jeune dauphin à pré-enter au roi ce mémo re qu'ils suppo- .<aient venir d'un conseiller au parlement, nommé Lefèvre d'Amecourt. Ce mémoire fit naître entre le roi et M. de Choiseul une ex; licalion favorable à ce dernier, puis une autre explication entre ce ministre et le dauphin • elle fut vive. Le ministre se sépara du dauphin en lui disant : '• Jepuis avoir le malheur d'èlre votre sujet, mais je ne serai jamais votre serviteur (1), »
Pour mettre la marquise de Pompadour dans leurs intérêts, les jésuites dépêchèrent auprès de la femme de confiance de
« jour à la cour (2
Ce verbiage signifiait : si la marquise est favorable aux jésuites, les jésuites,
par la mort du roi; elle avait, au contraire, tout à perdre.
La favorite crut que l'archevêque, dans
par l'influence du confesseur duroi, main- ce mandement, l'avait signalée comme tiendront la marquise a la cour. Il- avaient l'auteur de l'assassinat. En'etîet, ces mots peur d'elle; ils voulaient lui faire peur j de : monstre qui dé-honorait le siècle et deux : cette intrigue ne réussit pas plus j désolait la nation, convenaient moins a
que la précédente
On doit attribuer les crimes a ceux qui ont l'espoir d'en tirer de grands avantages, plutôt qu'à ceux qui peuvent en attendre des persécutions. Appliquons ce principe aux deux partis qui divisaient les Français : au parti moliniste, dont les jésuites étaient 1 àme; et au parti jan-
Damiens qu'à la marquise. Cet archevêque la détestait: elle parvint avec adresse à obtenir du roi l'exil de ce prélat.
Le roi, avant d'employer cette mesure sévère contre un archevêque qu'il respectait, chargea le duc de Richelieu de se rendre auprès de lui, et de l'engager à sacrifier à la paix publique la rigueur d-' ses
sénisle, dont le pailement avait embrassé ■ principes. Le prélat, toujours inflexible
les opinions. Le premier de ces partis i repondit au duc : Qu'on dresse un echa-
avait beaucoup à gagner par la mort de i faud au milieu de mi cour, et j'y monte-
Louis XV, et le second beaucoup a per-
(1) Mémoirts de M. le duc deChoiseul, tomel, pages l et suiv.
(2) Mélanges d'histoires, journal de madame du Hausset, page 366.
rai pour soutenir mes droit.s, remplir m'es devoirs, et obéir aux lois de ma conscience. Le duc lui fit cette réponse ingénieuse :
(1) Anecdotes de la cour de France, p. 334,
(2) Cui prodest scelus, is fecit.
Votre conscience est une lanterne sourde qui n'éclaire que vous (1)-
Je passe sous silence plusieurs intrigues peu mémorables, et la mort brusque et prématurée du dauphin. Je m,e tais sur le refus de sacrement qui se maintint encore (2) pendant quelques années, pour arriver au dénoùment de toutes les scènes décrites dans ce paragraphe.
Les jésuites, auteurs de la bulle Unigeniliis, source de tant de troubles; auteurs des nombreuses persécutions qui en turent la suite et amenèrent le délire des convulsions; auteurs de la tyrannie des billets de confession ; violemment soupçonnés d'avoir dirigé le poignard de Daraiens ; les jésuites, "trois ans après cet assassinat, commencèrent à s'apercevoirque leur domination désastreuse allait cesser.
Ils eurent un procès contre les sieurs Léoncy frères et Gouffre, .négociants à Marsedle, où ces pères furent, le 8 mai 1761, condamnés à leur payer la somme d'un million cinq cent deux mille livres, portée aux lettres de change tirées par le frère Lavalette, jésuite, et^ en outre cinquante mille livres de dommages-intérêts.
Ce procès ne faisait pas honneur à la probité de ces pères; les mémoires qui furent publiés avaient déjà réveillé l'attention du parlement sur les constitutionsdes jésuites. Cette cour rendit, le 17 avril, un arrêt qui enjoignit aux jésuites de déposer au greffe un exemplaire imprimé des constitutions de leur société, notamment de l'édition publiée, en 1757, à Prague, et ordonna que cescons'itutions seraient examinées et qu'il en serait fait un rapport. Ce rapport ne fut pas favorable aux jésuites.
Le 6 août 1761 , un arrêt de cette cour ordonna que les livres approuvés par cette société de Jésus, contenant des maximes immorales et subversives de l'ordre établi, « seraient lacérés et brûlés en la cour du « Palais, au pied du gracd escalier, par « lexécuteur de la haute justice, comme « séditieux, destructifs de tout principe • delà morale chrétienne, enseignant une
(1) Anecdotes de la cour de France, p. 336.
j2) Au mois de novembre 1759, le parlement décréta de prise de corps le desservant de Saint-Nicolas-des-Champs qui avait refusé d'administrer les sacrements à un excratorien malade. {Anecdol.s mannacrites du président de Meiinires.)
« doctrine meurtrière , non-seulement « contre la sûreté et la vie des citoyens, « mais même contre celles des personnes <f sacrées des souverains. » Il fut fait défense aux jésuites d'enseigner dans les collèges, et aux sujets du roi de suivre leurs leçons fi).
Le 29 août, le roi donna des lettres patentes qui ordonnent au parlement de surseoir pendant un an à l'exécution de l'arrêt du 6 août. Le parlement fit diverses remontrances sur ces lettres patentes.
Le 28 novembre suivant, le conseil des dépêches entendit le rapport des commissaires du conseil, chargés d'examiner l'institut et les constitutions des jésuites. Il fut décidé que les évêques ou archevêques qui se trouvaient à Paris seraient chargés de prononcer sur ces quatre points :
1» Sur l'utilité des jésuites eu France, sur les inconvénients qui peuvent résulter des différentes fonctions qui leur sont confiées ;
2" Sur leur conduite ; sur leurs opinions contraires à la sûreté de la personne des souverains, sur la doctrine du clergé de France, contenue dans la déclaration de 1682;
3<* Sur la subordination que les jésuites doivent aux évêques et leurs entreprises sur les fonctions des pasteurs;
40 Sur le tempérament qu'on pourrait apporter en France à l'autorité du général des jésuites.
Le 31 décembre, l'assemblée de ces prélats prit une décision ; sur cinquante et un évêques qui s'y trouvèrent, quarante-cinq se déclarèrent en faveur des jésuites : tant ce corps mourant inspirait encore de terreur (2)!
Le parlement demanda aux bailliages et universités de son ressort des mémoires sur les établissements des jésuites dans
(1) Procédures contre Vinstitut et les constitutions des jésuites, pages 59 et suiv.
(2) A ce sujet fut publiée une chanson sur l'air de Joconde, doa-fc voici les couplets les plus historiques :
Le liaul clergé s"est assemblé
Four iiigT Ips jésniles, Ut's iiiœur» de la ^ol;iélé,
Des progif's cl ili'S suites.
Mais, "le ci;s funi'Mix iiïsassms
Pruféraiil la liiiance, Ce> prelals lai^senl aux destins
A conserver la France.
Le suivant se rapporte à l'arclievèque de
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leurs arrondissements: ilen reçut un très grand nombre. Dan>les uns, on se récriait sur la conduite et l'enseignement de ces pères; dans quelques autres, on prouvait que les jésuites ne s'étaient établis dans certaines villes qu'a la faveur de faux exposés, d'impostures et même de violences.
De nouveaux documents sur c-ette matière étant parvenus au parlement, cette cour rendit, le 5 m^rs 176 2, un arrêt qui ordonne que les passages extraits des livres des jésuites seront communiqués à tous les evèques et aichevèques de sou ressort, qu'ils seront présentés au roi avec leur traduction: ces passages, approuvés par la société jésuitique, contenaient une ♦ioclrine « dont les conséquences, porte « cet arrêt, iraient à détruire la loi natu-
< relie, cette règle des mœurs que Dieu « lui-même a imprimée dans le cœur des « boiTimes, pt par conséquent à rompre € tous les liens de la société civile, en au- « torisant le vol, le mensonge, le parjure, « l'impureté la plus criminelle , et géne- « ralement toutes les passions et tous les « crimes, par l'enseignement de la com- » pensation occulte, des restrictions men- « taies, du probibilisme et du péché phi- « losophique; àdetruire tous les sentiments « d'humanité parmi les hommes, en favo- « risant l'homicide et le parricide... , par « l'enseignement abominable du régici-
< de..., a renverser les fondements et la « pratique de la religion, et y substituer
< toutes sortes de superstitions, en favo- « risant la magie , le blasphème, l'irréli- « gion et l'idolâtrie (l). »
C'est par la lecturedes^^cr<?à(? Monita
Paris, Christophe de Beaumont, et à l'abbé Grisel, son directeur .
Beaumont, par Grisel inspiré.
Laquais, prèire, hypocrite, A raveii^lemeiu coud iu:ie.
De rien ne voil la suite ; Cept-nddiii il a tort L>ien su
Que l'affreux re^iciJe, Par les ignaciens tonça,
Fit Uamieiis parriciue.
Le reste, un amas d'ignoraat.
De i'tglise la lie, Bas valfis, iâclies courtisans
D- celle secte impie.
Craignant le fer et le |iûison,
Tous CCS préties coup liJes Laissent leur prince k l'abandon
De ces gens détesiablei.
(l) Procédures contre l'institut et Us constitutions des jésuites, par M. Cnlbert-des- Voisins, page 55.
ou Instructions secrètes, que l'on peut juger de l'extrême danger dans lequel la société jésuitique pouvait exposer la morale publique et la sûreté des États. On y voit les ruses recommandées aux membres de cette société , pour .s'emparer de ; l'esprit des souverains et des personnes in- I fluentes dans le gouvernement , pour les diriger et pour envahir la fortune des veu- , ves riches, etc. « Il faut toujours extor- ; « quer, y est-il dit, des veuves, le plus ! « d'argent qu'il se pourra, en leur rappe- I « lautsouvent notre extrêmenécessite/1).. i On y voit par quelles manœuvres les je- ! suites parvenaient à tirer le plus grand ; profit de la chaire à prêcher et du confes- I sionnal ; par quelles coupables supercheries ils faisaient prospérer leur so- ' ciété.
' En lisant ces instructions, on se croit transporté au milieu d'un conciliabule dhommrs exploitant le i)ien d'au'rui, au milieu d'une bande d'individus que je ne veux point qualifier.
Lisez les extraits des assertions soutenues et enseignées par les soi-disjnt jésuites, et vous verrez tous les vices dl'espèce humaine autorisés, toutes les fraudes, les trahisons, les meurtres; tous les acles de libertinage, même du libertinage le plus dégoûtant, excusés par ces pères; tous les crimes permis aux hommes riches et puissants.
Au :mois de novembre 1764, un édit du roi décida l'expulsion générale et définitive des jésuites.
Dès lors cessèrent les troubles, les iniques et longues persécutions dont ces jésuites étaient les auteurs; dès lors cessa la fureur des convulsions , ou du moins ce qui en resta fut imperceptible; dès lors s'évanouit la tyrannie qu ilsexerçaientsur les consciences en exigeant des billets de confession, ainsi que cette puissance occulte et colossale qui dominait les rois, leurs conseils, la plupart des magistrats et la Dation, ou qui aspirait à les dominer.
On pourra induire du silence que garde l'arrêt du parlement sur leur prétendue complicité dans l'assassinat de Louis XV , que ces pères étaient entièrement étrangers à ce crime; je ne dis pas
(1) Summum pretium a viduis semper extorquendum, inculcala illis summa noslra neces$i~ tate. (Sécréta Monita, cap. 1, art. 7.)
qa'ils fussent coupables ; mais ce silence ne dissipe pas les soupçons autorisés par leurs princip s écrits et par leur conduite dans tous les temps.
Ce silence, à ce qu'il paraît, avait la même cause que les précautions mystérieuses employées dans la procédure de Damiens. Cette cause délicate n'est pas encore érigée en vérité historique. On a soupçonné, et même on a écrit que le fils de Louis XV, prince doué de qualités précieuses, qui s'est signalé par des actes de justice et d'humanité très rares dans les cours, mais qui malheureusement était d'un caractère faible, facile et incapable de résister à la séduction des jésuites, se laissa engager par ces pères dans des pièges que son aveugle confiance en eux ne lui permit pas d'apercevoir. Les jésuites avaient l'art de donner les couleurs de la vertu aux attentats les plus criminels.
Ces conjectures paraissent expliquer plusieurs difficultés, et dissiper les ténèbres qui couvrent cet épisode de l'histoire du règne de Louis XV; mais le crime horrible que l'on suppose au dauphin n'a qu'une légère apparence de vérité, et n'est fondé sur aucun document digne de confiance. Il est peut-être plus vra^semblable, comme l'insinue , avec quelque fondement, l'auteur des ÂJiecdotes sur la cour de France^ que les principaux instigateurs de cet attentat étaient des étrangers.
Les jésuites qui refusèrent de prêter le serment exigé, et ce fut le plus grand nombre, chassés de Francs, ne perdirent pas l'espoir d'y être rétablis avec tous leurs privilèges ; ils y avaient laissé des partisans zélés et' très puissants. Le pape Clément XIII était aussi leur appui ; il ordonna leur rétablissement par une bulle que le parlement supprima. Ils furent presque en même temps chassés du Portugal dont ils avaient tenté, en '1758, d'assassiner le roi ; ils furent chassés de tous les Etats de l'Europe ; ils furent même chassés, en 1773, des États du pape Clément XIV (Ganganelli) qui, le 16 août de cette année, fit arrêter leur fameux général Ricci (1).
(1) «« Cette suppression me donnera la
mort, " disait ce pape courageux ; « je ne
m'en repens point : j'ai dû le faire. >» Ce
pape cèunaissait bien les jésuites. Huit mois
près, il fut empoisouué et mourut. [Mémoi-
L'auteur des Anecdotes, qui se montre assez favorable aux jésuites, dit que, tout exiles qu'ils étaient, ils conservaient encore en France des amis assez puissants pour déterminer les ministres Maupeou et Terrai à les venger, en perdant le parlement et Choiseul (1). Leur vengeance fut complètement satisfaite, mais les effets en furent peu durables.
Enfin les jésuites cherchèrent à s'insinuer en France, et à y reprendre racine, en renonçant à leur nom abhorré , et se cachant, en 1775, sous ceux desCordicoles ou du Sacré Cœur de Jésus, et, en 1777, sous celui de Frères de la Croix. Ils ont depuis fait plusieurs autres tentatives, notamment en 4 806, et employé plusieurs autres déguisements qui n'ont pas été plus heureux ; enfin ils sont parvenus, à la faveur d'un nouveau gouvernement, à se glisser furtivement en France et à Paris, et à y former quelques établissements sous la dénomination de Pères de la foi.
Etablissements religieux.
Pendant les règnes de Louis XÏII et Louis XIV, Paris, qui contenait déjà un trop grand nombre d'anciens monastères ou couvents, fut surchargé d'environ cent sept communautés religieuses d'hommes, ou de femmes; dans ce nombre ne sont point compri* divers autres établissements, comme chapede», églises paroissiales, écoles chrétiennes, ni les maisons mixtes, religieuses et séculières. Sous le règne de Louis XV, la moitié au moins de la surface de Paris était occupée par ces nombreux monastères et leurs vastes enclos.
Cet excès de plénitude, et la nécessite où l'on se trouva de recourir à la ressource des loteries poursoutenir ces couvents endettés et sans moyen de subsistance, refroidit beaucoup le zèle qu'on avait montré sous les règnes précédents. En outre, l'esprit public avait pris une autre direction: la dévotion avait passé de mode. Il y eut cependant un petit nombre de communautésélabliesà Paris, maisellesavaient un but utile.
Filles de Sainte-Marthe, communauté située rue de la Muette, n^ 10
res historiques et inédits, par l'abbé Roman, pages 185 et suiv.)
(1) Anecdotes de la cour de France, p, 338.
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quartier Popincourt, instituée en 1717 par Elisabeth Jourdain, veuve du sieur Théodon, sculpteur du roi. Cette comraunaiité, d'abord établie rue du faubourg Saint-Antoine, dans une maison nommée le Pavillon Adam, que les filles delà Trinité venaient de quitter, n'obtint une consistance stable qu'en 1719, lorsque'le fut fixée rue de la Muette. Cet établissement avait pour but d'enseigner à lire, à écrire et à travailler aux jeunes filles du faubourg; il était présidé par une sœur première. C'est parmi elles qu'ont été prises les sœurs chargées des petites écoles, de Saint-Severin eCde Saint-Paul.
Celte communauté, supprimée en 1790, est aujourd'hui remplace par le» sœurs de Saint-François et Sainte-Claire, qui servent fort utilement dans divers hospices et hôpitaux ae Paris.
FiLLts DE Saint-Michel ou de Xotre-Dams de la Charité, communauté située rue des Postes, n^ 38. Le père Eudes, de l'Oratoire, fondateur des Eudistes, fonda aussi, en 1641, dans la ville de Caen, une communauté destinée à servir d'asile à des personnes du sexe féminin qui avaient déjà succombé aux tentations le l'esprit immonde, et qui paraissaient s'en repentir. Le cardinal de NoaiUes, archevêque de Paris, sentit la nécessité d'un pareil établissement dans cette ville; et, s'adjoignant Marie-Thérèse Le Petit de Verno de Chausseraie, il acheta, le 3 avril 17âi, uue grande maison, située rue des Postes, et la peupla de religieuses du même ordre, tirées d'un couvent de la ville de Guingamp. En 1764, la chapelle de ce monastère fut bétiile sous l'invocation de Saint-Michel.
Les filles pénitentes qui se présentaient dans cette maison, ou qu'on y traduisait par ordres supérieurs, étaient logées dans des bâtiments sépares de ceux des religieuses et de ceux des pensionnaires.
Cette communauté fut supprimée en 4790 ; les bàtmients et les vastes jardins sont devenus la propriété d'un particulier. Les religieuses qui restent de cette institution se sont logées rue Saict-Jacques, Eo 193.
Orphelines du saint Enfant-Jésus ET DE LA Mère de pureté, communauté située rue des Postes, au coin du cul-desac des Vignes, n-^ 3. Des l'an 1700, quelques personnes pieuses, sous lautorisation de l'archevêque de Paris, avaient
déjà commencé cet établissement; en 17H, elles achetèrent une maison rue des Postes, au coin du cul-de-sac des Vignes, y firent bâtir des classes, un réfectoire et une chapelle. Cette acquisition fut amortie, et l'établissement autorisé par lettres patent?s de juillet 1717.
L'objet utile de cette communauté consistait dans l'instruction des jeunes filles de la ville ou de la campagne, orphelines de père et de mère ; elles pouvaient y être admises dès l'âge de sept ans, et y rester ju-qu'à celui devinât.
En 17ot, les filles séculières qui dirigeaient cette maison furent, on ne sait poirquoi, renvoyées et remplacées par des filles delà communauté de Saint-Thomasde- Villeneuve; elles y tenaient des pensionnaires infirmes.
Communauté des Filles de l'Enfant- Jésus, située rue de Sèvres, n» 3, au-delà di boulevard. Il avait existé dans ce lieu une maison de pension dite de l'Enfant- Jésus, que, le 29 mars ^32, acheta le sieur Languet de Gergy. curé de Saint- Sulpice, moyennant 86,'l 00, livres ; il y plaça d'abjrd des pauvres filles ou femmes malades; puis il changea la destination de cette maison en y plaçant trente jeunes filles nobles et pauvres, qui y recevaient une éducation à l'instar de celles de Saint-Cyr. Ce nouvel établissement fut autorisé en"l7ol.
Il fit cependant construire des bâtiments qu'il destina aux filles et femmes pauvres auxquelles il procurddu travail En 1802, cette maison fut occupée par des enfants malades, et porta le nom d'Hôpital des Enfants (1).
Saint-Pierre du Gros-Caillou, église paroissiale Mtu^e rue Saint-Pierre du Gros-Caillou, n^ o8. Ce quartier dépendait de la paroisse de Saint-Sulpice. La grande distance qui sa trouvait entre l'église et les paroissiens fit sentir la nécessité d'établir une église succursale; mais des obstacles imprévus, et surtout des intérêts particuliers, vinrent s'opposer à l'exécution de ce projet.
En 165*2, le local avait été acquis et bénit ; les créanciers le firent saisir. Ua nouveau local fut encore acquis en 1733 ; mais de fortes oppoèit.ons de la part des intéressés firent échouer cette nouvelle en-
(1) Vo'je:, ci- après, Administration des Uô' pitaujc.
■fc
treprise. Les habitants du Gros-Caillou ne se décourai;èrent pas; ils obtinrent, en février 1737, des lettre; patentes qui les autorisaient à faire, pendant irois ans, une quête dont îe produit devait être destiné aux frais de la construction d'une chapelle, de l'acquisition des vases sacrés et ornements, et des honoraires du prêtre desservant; enfin l'emplacement fut* bénit €n 1738, et l'édifice construit dans la même année.
Cet édifice élevé avec précipitation, et dont l'étendue était insuffisante à la population toujours croissante de ce quartier, fui, en 1775, reconstruit sur un plan plus
produisirent environ 400,000 livres par an (1).
De tous les édifices modernes, celui-ci est certainement le plus magnifique. Il fut commencé, en 1737, sur les dessins et sous la conduite de J.-G. Soufflet. Des travaux préparatoires, le comblement de plusieurs puits rencontrés sous l'espace destiné à recevoir les fondations, et l'affermissement du sol (2), prirent beaucoup de temps ; et ce ne fut que le 6 septembre 1764 que Louis XV vint solennellement poser la prétendue première pierre de l'édifice, ou plutôt d'un des piliers du dôme. Pour donnerau roi et au public une idée de \aste et sur les dessins de M. Chal^Vin. 1 ce futur édifice, l'architecte fit élever une
Cette église devait, par son architecture et son étendue, ressembler à celle deSaintjPhilippe-du-Roule dont je parlerai bientôt. Cette construction s'exécutait avec "beaucoup de lenteur; elle était fort avancée, mais non terminée lors de la révolution : elle n'a point été reprise depuis.
L'église paroissiale du quartier du Gros- Caillou est aujourd'hui dans l'église du cidevant couvent des filles de Sainte- Valère, près des Invalides (1).
Eglise dk Sainte-Geneviève, en 1791 érigée en Panthéon, située sur le plateau et sur la place de ce nom.
La vieille église de Sainte-Geneviève était insuffisante au grand nombre de fidèles qui venaient y prier et y solliciter des miracles. Un procureur des chanoines
réguliers de celte
église, nommé Feiu,
homme entreprenant, imagina de la faire réédifier; il s'adressa à M. de Marigny, récemment nommé surintendant des bâtiments, et parvint à lui persuader qu'une pareille construction illustrerait son nom et donnerait de l'importance à son administration. M. de Marigny adopta son projet, auquel le gouvernement consentit; mais la pénurie des finances, obstacle ordinaire aux grandes entreprises, semblait s'opposer à celle-ci. On se rappela que les frais de la construetion du portail de Saint-Sulpice avaient été fjits par les bénéfices d'une loterie : on ne craignit pas de recourir à cette ressource immorale, et on augmenta de 4 sous les billets de 20 sous; les 4 sous de cette augmentation furent employés à la construction du nouvel édifice de Sainte-Geneviève, et
{l)Voyes article Sainte- Valère.
charpente recouverte de toile, sur laquelle le sieur de Machy peignit le portail.
Les païens croyaient que le faste et la magnificence plaisaient à leurs divinités. Les chrétiens ont depuis longtemps adoptécette opinion : ils ont élevé à leurs saints des temples superbes, et, pour les embellir, y ont prodigué le luxe des richesses, et mis les beaux-arts à contribution. Ces réflexions naissent du contraste qu'oSVe la magnificence de cet édifice avec les principes de l'Evangile, avec l'humble état de la sainte à laquelle il est consacré. La bergère de Nanterre ne prévoyait point qu'un jour on élèverait à sa mémoire un temple fastueux, semblable à ceux que les anciens habitants de l'Egypte, de la Syrie, etc., élevaient à leurs grandes divinités, et dont l'ordonnance est la même que celle des temples que les Grecs consacraient à Vénus.
Le plan de l'édifice qui nous occupe est une croix grecque, formant quatre nefs qui se réunissent à un centre où est placé le dôme. L'architecte avait le projet de rendre ces nefs égales en longueur ; mais les convenances du culte actuel l'obligèrent à prolonger la nef d'entrée et celle du fond, à faire à son premier plan des changements peu avantageux, à substituer aux extrémités de ces deux nefs des arcades au lieu de colonnes, et à flanquer la nef du fond de deux tours carrées destinées à contenir des cloches.
(1) Pisserlation sur les dégradations survenues aux piliers du dôme du Panthéon français, par M. Gauthey, pages 8 et 9.
(2) Voyez, sur ces puits, tome I, Fabrique de poteries.
Paris. — Typ. Lacoor, rue SoufUoi. 18.
sons i Ce plan, eu y comprenaut le perUlyle, a 339 pieds de longueur sur 2-33 pieds t> p«?uces di largeur hors d'œuvre.
La façade principale, ou l'on a prodii;ué Iesriciiés5esdeiarchitecture, se compose d'un perron élevé sur onze marches, et d'un porche en péristyle, imité du Panthéon de Rome ; elle présente six colonnes de face, et eu a vingl-deu): dan- son ensemble, dont dix-huiL sont isolées et les
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: autres engagées. Toutes ces colonnes sont cannelées et de l'ordre corinthien. Giia- , cune d'elles a cinquarite-huit pieds troii j poucis de hauteur, y compris ba-^e et chapiteau, et cinq pieJi et demi de diamètre. Le- feuilles d'acanthe des chapiteaux sont d'un travail très précieux, mais les profils sont loin de la pureté des beiux modèle» de l'antiquité "Jj.
I Ceî colo:îDes supportent un fronton dont
Amphithéâtre du Jardin îes Plantes.
le tympan, dans l'origine, représentait, en ba^-relief, une croix entourée de rayons divergents et d'anges adorateurs, sculptés j»ar Goustou.
Après la mort de Mirabeau, l'Assemblée nationale, par son décret du 4 avril 1791, changea li destination de cet é Jifice, et le consacra à la sépulture des Français illustrés par leurs talents, leurs vertus et leurs services rendus à la patrie. Les administrateurs du département de Paris chargèrent le sieur Antoine Quatremère de la direction des changements à opérer
IV DULAURE
pour transformer ce temple en Pauiiu .ri français. Ce savant, distingué par ses 1^-
(1) Soufîlot a offert, dans cette compo^"tion, le premier exemple, à Paris d'un portail formé d'un seul oriri et d'une hauteur qui indique celle du temple. Il a bravé 1» routine qu'observaient les anciens architeo-^ tes, laquelle consistait à placer deux et mê-ne t'-ois ordonnances l'une sur l'aura» comme si l'église avait deux ou trois étae:^?. Mais ce portail, sous des formes majestt! jases, cache plusieurs irrégularités et défu-r»
lents, son goût et son zèle palriotique, remplit dignement les espérances de l'administration. Te- s les signes qui caractérisaient nne basiiique de chrétiens furent remplacés par les symboles de la lil er(é et de la morale publique (1). Sa façade et son intérieur éprouvèrent plusieurs changements. La frise porla cotte belle inscription en grands caractères de bronze, composés par M. Pastoret :
AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECON- NAISSANTE
Le bas-relief du fronton, substitué à celui dont je viens de parler, et remplacé lui-même plus lard, lorsque la destination de l'édifice fut de nouveau changée, était remarquable par sa composition, ainsi que par le talent du sieur Moïse, qui l'a exécuté. En voici la description d'après le nipport fait, en 1793, par M. Antoine Quatremère : « C'est la Pstrie qui « paraît, dans ce bas-relief, comme la di- « vinité pfinciiaiedu temple. Des svmbo- « les caractéristiques de la France' l'ac- « compagncnt. Un autel chargé de fes- « tons et de signes rémunératifs est à « côté d'elle. Elle y a pris les couronnes « de chêne qu'elle tient, et que .«es deux « bras étendus présentent à l'émulation « publique. L'une d'elles ^'ient se reposer « sur la iête de la Vertu. A son air timide, « à son maintien modeste, l'artiste a « voulu faiie entendre que la véritable « vertu -ee contente de mériter les récora- « pen.«îcs, qu'elle ne sait ni les solliciter « ni les fuir, mais que la Patrie saura « toujours 1,1 trouver et la prévenir.
« Un caractère tout différent brille et « se développe dans la figure opposée :
de goût. Les entre- colonneraents sont ti-op esp£:cés •, en mettant deux colonnes de plus sous le fronton, dont la masse, de 120 pieds de large sur environ 24 de haut, semble «écraser de son poids les six colonnes de face, rarcliitccie eût donné un plus beau caractère à cette façade.. Sous le porche, les co'onnes sont groupées d'une manière confuse, et produisent des ressauts multipliés qui tienvent en style de la \Wû]c école. C'est la critique que feu M. Legrand a faite de ce portail dans sa Description de Paris^ tome I, p. 116. (1) Voyez le Rapport fait au directoire du département de Paris, le 13 novembre 1793, par Antoine Quatrcm''re.
« c'est le Génie personnifié sous les traits « d'un beau jeune homme ailé; une raa.s- « sue, symbole de la force qui dompte « tous les obstacles, est dans sa main « gauche. Il ne faut que lui montrer la « récompense ; aussitôt sa main droite sai- « sit la couronne que tient !a Patrie. Son « air, son attitude, et touts l'expression * de la figure annoncent la hardiesse et « ce désir de gloire et cette ambition des « récompenses qui sont l'aliment du Gé- « nie. Comme la Vertu attend la couronne, « le Génie l'arrache, tels sont les princi- « paux traits qui différencient ces figures. « Mais ce qui forme leur cortège, ou ce « qui vient à leur suite, en prononce en- « core mieux le caractère.
« Derrière la Vertu plane en l'air le gé- « nie de la Liberté ; il lient d'une main le « palladium de la France, et de l'autre « saisit parleurs crinièresetcon iuitcomrne « en triomphe deux lions attelés à un char « rempli des principaux attributs desver- « tus. Ce char a terrassé le Despotisme, « qu'on reconnaît à une figure renversée « sur desminc^, à ses regrets, et au poi- « gnard qui lui reste et qu'il va retourner « contre lui-même.
« Le triomphe du Génie est d'un autre « genre. Ses vraies conquêtes sont sur l'er- « reur ; c'est à ce prix qu'il aura doréna- « vaut accès dans le temple de la Patrie. « Tel est le sens du groupe qui termine « la partie gauche du fronton. On y voit « ie génie de la Philosophie, armé du « flambeau de la Vérité qui combat l'Er- « reur et le Préjugé.
'i L'artiste les a représen'és sous la « forme d'un griffon, animal chimérique, « qui, dans le langage de l'allégorie, est '< devenu le symbole de l'erreur. L'un « d'eux recule à la lueur du flambeau qui « détruit les prestiges; l'autre expire sous « les pieds du Génie. Le char auquel ils -. « étaient attelés offre, renversés et culbu- « tés, tous les emblèmes des diverses su- « perstitions. Les lituiis, les tables hiéro- - « glyphiques, les instrumeuts des mystè- « res, le trépied sacré, tous les signes qui ■* « ont longtemps abusé l'imagination en « trompant les sens, rendent dans leur « chute hommage au génie de la Raison, « et occupent la partie la plus rampante « du fronton. »
Depuis, ces allégories ont disparu : et, dans l'année 4823, on plaça dans le milieu du fronton le signe de la Rédemption,
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En lair est la Renommée, annonçynt aux Français l'abolition de la servitude et de la tyrannie.
F^ortin en a sculpté un autre dont te sujet esl l'Empire de la Loi. « La Patrie, « le sceptre en main, apprend au peuple « que les lois sont l'expression de la vo- « lonté générale. Un vieiliard se prosterao « et jure d'y obéir. Un jeune guerrier s'a- « vauce et jure de la défendre. On lit dâot « le cadie :
dont les rayons, divergents en tous >>en>, vont se perdre dans les nuages figurés tout autour de ce même fronton. Ou grava sur la frise cette inscription :
D. 0. M. sub invocat. S. Genotefœ.
Lud. XV rrn,^Prr,7rit. LU, XV III
res titu.it.
Arrivé sous le porchL', dont la longueur totale est de 12i pieds, et la largear de 41, il faut observer la voùle en berceau i ^^ • , . • . -
. , . 1 , .• « 0be:r a la loi, c'est régner avec elle. I
qui le couvre, et pour la o^nslrucion , "
de laquelle on a intérieurement employé \ Le troisième bas-relief, qui remplace beaucoup de fer. * \ ceiui où sainte Geneviève recevait une
La face de rédifice sous le porche était j médaille, représente la nouvelle Jorisprud'abord percée par trois portes qui, ou- ; deoc. La Patrie, assiseî; l'entrée du teraverl es jusqu'en !791, furent bouchée? en ! pie des Lois, montre à l'Innocence la sta- 4806, etrouverles depuis; celle du raiUeu, ! tue de la Justice, et la salutaire institula plus élevée, forme avant-corps. Je ne ! tion du jury. L'Inaocence embrasse avec parie point des prJcieuses décoraûons de ■ empressement cette statue tutélaire; deux leurs chambranles. Au-dessus de ces por- . figures, celles de la Jurisprudence civile et 4es sont cinq bas-rehef.-, dont trois, dans criminelle, sont debout et paraissent s'aprorisjne de l'édifice, offraient de-s actions plaudir de n'être plus que les défenseurs
de riniioceuce. Ce bas-re.ief est l ouvrage
delà vie de suinte Geneviève. Le pliis grand, sculp'.é par Bovet, et placé au milieu, représentait ceîte sainte distribuant du pain aux pauvres; celui de la droite, cette sainte guérissant les yeux de sa mère, ouvrage de Julien; le troisième offrait la même sainte recevant une médaille des mainsdesainl Germain, évùqued'Auxerre.
par Djpié. A l'extrémité méridionale du porche é:ait un bas-r.lief représentant saint Paul prêchant dms TAréopage, par Boizot ; à rextiémité opposée, le bas-relief avait pour sujet saint Pierre recevant les clefs des mains de Jésus, par Houdon.
De;/ais le décret de 4791, qui changea la destination de ce: édifice, les suje's'des cinq bas-reliefs ont reçu un autre caractère (I;. Dans la frise de la pjrte du milieu, on a placé celte inscription, en lettres de bronza doré :
Panthéon /rançais. Van III de la libertés
Le bas-relief du milieu, sculpté par Boichot, représente les Droits de l'homme, sous Tembiexe d'une femme à demi dra pée, tenant d'une main une corne d'abondance, et appuyant l'autre sur la table des droits de l'homme, table qu'elle présente à la France étonnée. La Nature paraît, suivie de l'Egalité et de la Liberté.
de Rolland. Au-dessous est cette inscription :
Soas le règne des lois l'innocenca est tranquille.
Le bas-relief situé à l'extrémité méridioiiale du porche a pour sujet le Dévoàment patriotique. On y voit un guerrier mourant pour la défense de la patrie, ïOa'enu dans les bras des génies de la Gloire et de la Force; sa main défaillante dépose sur un autel l'épée qu'il employa ,.our défendre son pays; la Patrie, ver» la juelle ii jette ses regards, s'avance et lui présente la couronne civique. Ce basrelief, ouvrage de Chaudet, porte cette épigraphe : Il est doux, il est glorieux de mourir pour ia patrie.
Le bds-rel.ef situé à l'autre extrémité du porche offre l'Instruction publique, sujet exécuté par Lesueur. Il repés^nte la Patrie des pères, des mères, de jeuoes garçons, de jeunes filles et des enfaots qui l'embrassent comme leur mère. L'io»criptioa porte : L'instruclion est le besoin de tous; la société ia doit également à tous ses membres.
Au-devant et au bas des quatre basreliefs latéraux, on plaça, sur des piédestaux, quatre groupes colossaux en plâtre, destinés à è're exécutés en marbre.
Au dessous du bas-relief représentant
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l'Empire de la Loi, on voyait sa figure allésorique dans l'action du commandement; cette figure a treize pieds de proportion. L'autre groupe, qui lui servait de j rendant, est la Force sous la figure d'un | >i eicule. Le premier est l'ouvrage de Kol- ■.\nô, et le second celui de Boichot.^
Au-dessous du bas-relief du Dévoûment patriotique, se voyait un autre groupe re- j présentant un guerrier mourant dans les i bras de la Patrie" groupe exécuté par Masson.
Le quatrième groupe situé à l'extrémité septentrionale du porche , au-dessus du ' bas-relief de l'instruction publique, avait ' pour sujet la Philosophie élevant de la ; ri)oin droite la couronne de l'immortalité; à sa gauche un jeune homme s'élance et aspire au bonheur de l'obtenir. L'expres- Sion des figures de ce groupe est admirable. On le doit au talent de Chaudet.
Le "20 février 1806, un décret impérial ayant ordonné que l'édifice du Panthéon S'.-rait terminé, rendu au culte, et qu'il porterait son premier nom de Sainte-Geneviève, ces groupes furent alors enlevés •et déposés dans la cour du lycée ou collège de Fienri IV.
L'intérieur de cet édifice se compose, comme il a été dit, de quatre nefs qui aboutissent au dôme. Chacune de ces nefs est bordée de bas-côtés (1) ; un rang do colonnes en marque la séparation ; ces colonnes, d'ordre corinthien, cannelées, de 37 pieds 8 pouces de hauteur, de 3 pieds 6 pouces de diamètre, sont au nombre de 4 30. Ces péristyles supportent un entablement dont la' frise est enrichie de festons, formés par des rinceaux et des enroulements, découpés en feuilles d'ornement. Au-dessus de l'entablement est une balustrade. Les plafonds des nefs et de leurs bas-côtés se font remarquer par le goîit et l'élégante simplicité de leurs dessins. Ces nefs étaient éclairées par des croisées placées dans chaque entre- colonnement. Les jours répandus par cette multitude de fenêtres se contrariaient et nuisaient beaucoup à l'effet de l'architecture et de la sculpture. M. Quatremère
(1) Je dis bas-côtés conformément à l'ancienne manière de désigner les parties latérales des nefs de nos églises. Il serait plus convenable de les nommer hants-cGtés, car ceux-ci sont élevés de cinq marches au-des- . BUS du pavé des nefs.
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les a fait boucher, et il on résulte degvand* avantages.
Ces quatre nefs sont pareilles qucint à la décoration, mais ne le sont point quant à leur dimension. Les convenances du.
culte, comme je l'ai dit, ont déterminé l'architecte à prolonger la nef d'entrée et celle du fond par des parties en arcades qui ne s'accordent point avec le système des colonnes suivi dans les nefs de la croisée.
Tous les bas-reliefs et ornements qui se rapportaient à la primitive destination de cet édifice ont été supprimés dans ces nefs,, et on leur a substitué des sujets analogues à sa destination nouvelle. Ainsi la nef d'entrée, consacrée originairement à lAucien-Testament, et dont les pendentifs représentaient Moïse, Aaron, Josué et David, et où des cadres ovales offraient des sujets tirés de la vie de ces patriarches, iut, sous la direction du sieur Quatremère, consacrée à la Philosophie. Sur le plafond ' placé au-dessus des arca:îes est une cai lotte elliptique oii, au lieu du triangle et ' du nom de .léhovah, on a figuré une , equerre, symbole de l'égalité. Dan.s les i pendentifs decelte calotte, on a représenté j les attributs de la Philosophie, de la Vertu^ I des Sciences et des Arts.
! La calotte sphérique qui suit est ornée ' de caissons, au centre desquels sont, entre ' des nuages, les antiques tables de la loi, i et où l'on voit paraître la Philosophie I « sous la figure d'une femme tranquille. j « au milieu des éclats de la foudre, écri- I « vant sur les ailes du Temps les catastro- I « phes et les révolutions des empires. » I C'est xe qu'on lit sur une table que le j Temps lui présente, et ce qu'on voit encore mieux par les débris des sceptres et des couronnes que la Muse de l'histoire foule^ aux pieds. Cet ouvrage est de Stouf.
Dans le pendentif à gauche, Auger a figuré la Science politiq\ie. Ce bas-relief se compose de deux figures, « dont l'une « est la Force, et l'autre* la Sagesse, qui t maintient le gouvernail et le faisceau « de la république. •
Le pendentif en face et du mêmerôté, sculpté par Dupastier, représente la Législation. « C'est la Science des lois inspirée « par l'effigie de Lycurgue qui écrit son « code, et le présente à la république dont « une ruche est l'emblème. ^
Le dernier pendentif à droite, du côté du dôme, représente lo Morale. Son bas-
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relief est l'ouvrage de Beauvalet. On y ! « du commerce. » Le sculpteur Biaise e?t voit la Morale sous la figure • d'une femme l'aiitcir do ce bas-relief. « instruisant un jeune homme, é» lui mon- Le pendentif du fond à gauche repré- Irant cette sentence qui e.-t la base de , sente la Musique et l'Archilecture « sous Gomme toi, traite j « l'emblènie de deux femmes que leurs ; « accessoires font aisément reconnaître *: ; « la première tient !a lyre d' ine main, et « de l'autre l'hymne à là Patrie; la seconda ' « porte un compas, et s'appuie sur la coii- J « pôle du Panthéon. »
Dans le dernier pendentif ù droite, sont' la Peinture et la Sculpture avec leurs attri- \ buts caractéristiques. M. Petitot « leur « fait tenir uuj couronne qu'elles placent ; « sur UQ buste : ce buste est celai de la i « Sagesse ou de la Vertu. L'inscription I « gravée sur le cippe explique l'idée mo- ' « raie de l'artiste et celle que l'on doii I « prendre de ces arts, dans leur applica- ' « tion aux recompenses. »
! La nef orientale ou du fond n'avait enj core, en 1791, r?ru aucun ornement pro- I pre à la caractériser. Cette nef fut allon- I gée d'une arcade qui en occupe toute la largeur. Au-dessus de la partie construite en arcade, est une calotte elliptique, accompagnée de quatre pendentifs ornés de bas-reliefs dont voici les sujets : € Dans t l'un, l'amour de la patrie lui fait une • offrande; dans l'autre, il en reçoit une « couronne et chante ses bienfaits: dans « un troisième, l'amour combat pour elle « et la couvre de son bouclier; le qua- « trième exprime le plaisir que l'on trouve « à mourir pour sa défense. » Ces bas-reliefs sont de Boquet.
Le premier pendentif de la calotte ronde, a droite en entrant par le dôme, est l'ouvrage de Cartel ler. « On y voit la « Force, sous la figure d'un guerrier, le- « naut d'une main une massue, et de « l'autre une figure de la Victoire. A côte t de lui est la Prudence qui, dans son lanc gage allégorique, lui apprend que, si la « Force gagne des victoires, c'est h Sa- « gesse qui les conserve et peut seule les « couronner. »
A gauche a été sculpté par Foucou un ' bcS-reliefoîTrant les figures « de la Bonne « Foi et de la Fraternité qui se donnent « la main. Un autel, situé au milieu d'el- « les, indique la sainteté de leurs ser- « ments. »
Le Dèvoùment patriotique est le sujet du troisième pendentif, sculpté par Masson : il représente € un citoyen mourant, « que l'Amour de h Patrie soutient dans
« tout ordre social
- ton semblable. »
La nef septentrionale, située à gauche ■n entrant, était primitivement destinée à l'Eglise grecjue: en conséquence, les peni'.'utifs représentaient les saints docteurs d i cette Eglise : Athanase, Basile, Jean (Jhrysostome et Grégoire de Nazianze. On y a substitue des su ets relatifs aux sciences. Dans le bas-relief du pendentif à -droite exécuté psr Bac':^ri. on voit la Physique sous la (igure d'une femme « sou- « levant le voile qui cache la Nature. » D^«ns celui de gauche, sculpté par Lucas. Se présente « l'Agriculture avec ses ins- « truments aratoires et ses productions « qui sont la vraie richesse des Etats. La ' Patrie lui offre la couronne rémunéra- « trice des travaux utiles. »
Dans le pendentif à droite, le sculpteur Suzanne « a personnifie la Géométrie sous
* la figure de deux femmes, dont l'une, < la Théorie, se reconnaît à la lampe,
* symbole de l'étude : elle dirige et con-
- duit. dans ses opérations, une autre
- figure, la Géométrie pratique, occupée « à tracer sur le globe la nouvelle division ■« de la France en départements. »
Le sujet du dernier peadentif situé à gduch« est l'Astronomie. * Longtemps « avant que le calendrier fût décrété, le *' motif en avait été trace au Panthéon « dans le bas-relief de Delaitre : cet ar- « liste y a figuré l'Astronomie montrant à
• la Chronologie la nouvelle ère de la re- « publique française, écrite sur un cippe.»
La nef méridionale, située à droite eu entrant, était destinée à l'Eglise latine; mais les sculptures qui devaient la caractériser n'ont existé qu'en modèles. On l'a depuis consacrée aux arts.
Le pendentif situe à gauche en entrant par le dôme offre un bas-relief, ouvrage de Chardin : il représente « le génie de la
- Poésie et. celui de l'Eloquence ombrageant de -lauriers le portrait d'Homère.
- 1*" premier des poètes, et celui de Cicé- ' ron, ■~s2:i des plus grands orateurs. »
Dans le pendentif à droite, sont la Xav igation et le Commerce •. ■ l'une assise sur ' une proue de vaisseau et appuyée sur
• -a boussoie : lautre, sous la figure de
- Mercure, lient les décrets sur la liberté
« le moment où celle-ci lui montre- la ; € couronne civique. « j
Le quatrième pendentif a pour sculp- | teur Lorta, et pour sujet le Désintéresse- \ nient : ce sujet est représenté « sous un « trait que l'histoire de la révolution a « consacré dars ses fastes. On n'a pas « oublié que des citoyennes de Paris fu- ; « rent les premières à faire des offrandes j « de leurs bijoux à la patrie, et que ces | « citcr\Tnnes étaient des femmes d'aitistes. j t II était juste que la main de l'art éter- j « nisât ce souvenir. Il se trouve ici rap- |
• pelé dans les figures de deux femmes, •. « dont l'r.ne détache ses pendnnts d'oreil- j
• les, et l'autre dépose ses colliers, ses c bracelets et tous ses joyaux sur l'autel « de la Patrie. *
La longueur totale de l'intérieur de ce temple, depuis le dedans du mur de la porte d'entrée jusqu'au fond de la niche qui termine la nef orientale, est de 282 pieds; la largeur ou la dimension prise intérieurement deTextrémilé d'une nef latérale à l'extrémité de l'autre, est de 238 pieds. La largeur de chacune des nefs, prise entre les deux murs qui forment le fond des péristyles, est de 99 pieds 4 pouces.
Le dôme intérieur est le centre où viennent aboutir les quatre nefs : il laisse entre elles un espace carré, de 62 pieds de côté, et dont les angles, à panscoupés, sont occupés par les quatre piliers ti iangulaires qui supportent le dôme. Ces piliers sont décorés, à leurs angles, par des colonnes engagées et correspondantes à celles des nefs. A l'intérieur du dôme, au lieu de colonnes, sont des pilastres de la même proportion Ces piliers, réunis entre eux par quatre arcades, de 42 pieds 2 pouces de largeur et de 6 4 pieds 4 pou- ■ ces de hauteur, le sont aussi par quatre , pendentifs élevés au-dessus des faces in- | térieures, et qui rachètent par le haut la j forme circulaire de la tour du dôme. |
Ces aicadeset les pendentifs, qui autre- i fois présentaient les quatre évaugélistes, | se montrent lisses aujourd'hui, et sont couronnés par un entablement circulaire j orné de festons de chêne, et dont lacorni- ; che est chargée de modillons.
Le diamètre intérieur du dôme, pris à 1 l'endroit de la fiise, est de 62 pieds.
Au-dessus de l'entablement dont l'architrave est richement ornée, et la frise tout unie, s'élève, sur un stviobate inté-
rieur, le péristyle compo~.éde 16 colonnes corinthiennes, dont le diamètre est de 3 pieds 2 jfbuces, et la hauteur de 33 pieds 1 pouce 9 lignes.
Auxentre-colonnemeTîts. s'ouvrent seize croisées composées de vitraux en ferXelles qui correspondent aux quatre piliers du dôme sont feintes etgarnies d.^ glaces; au bas de ces croisées se trouvent des tribunes, auxquelles on arrive par une galerie circulaire.
Le dôme se compose de trois coupoles.
Au-dessus de l'entablement des seize co- r lonnesdont je viens de parler, prend naissance la première coupole décorée de six rangs de caifsonsoctogones et de rosaces ; à son milieu est une ouverture circulairi', de 29 pieds 5 pouces de diamètre, par laquelle on aperçoit la seconde coupole fort éclairée, sur laquelle M. Gros a penit à fresque l'apothéose de sainte Geneviève. C'est un des plus beaux ouvrages de rj peintre célèbre.
La hauteur de la première coupole, prise depuis le pavé jusqu'au bord inférieur de son ouverture, est de <78pied^. La hauteur du commet de la seconde coupole, à partir du pavé, est de 209 pieds 7 pouces. Je parlerai de la troisième coupole qui forme la partie extérieure du dôme.
Le pavé de l'édifice et notamment sa partie cenVale sont dignes de fixer les regards par la beauté du dessin, exécuté en marbre de diverses couleurs.
Le dôme extérieur présente d'abord, au-dessus des combles des quatre nefs, un vaste soubassement carré à pans coupés, où viennent aboutir quatre forts arcsboutants, sur lesquels sont pratiqués des escaliers découverts qui servent à monter au dôme. Sur ce soubassement, dont la partie supérieure est élevée de 4 02 pieds au-dessus du grand perron du porche, est un second soubassement circulaire, haut de 10 pieds 9 pouces, et dont le diamètre a 103 pieds. Au-dessus s'élève une colonnade, dont le plan estpareillement circulaire. Elle est composée de 32 colonnes corinîhiennesde3 pieds ipoucesde diamètre, et de 34 pieds un quart de hauteur, comp'ris bases et chapiteaux : elle supporte un entablement couronné par une galerie découverte et pavée en dalles. Cepéristyle de 32 colonnes est divisé en qua-. tro parties par des massifs en avant-corps correspondant aux quatre piliers du dôme,
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et dons lesquels on a pratiqué un escalier à vis. Ces massifs, pins utiles que* beaux, sont en partie cachés par \S colonnes.
Derrière ce péristyle, le nmr de la lour du dôme est percé par douze grandes croisées qui correspondent aux entre coloncements de l'intérieur.
Au-dessus de ce péristyle, de l'entablement et de la balustrade qui le couronnent, est un atlique formé \)3y l'exhaussement du mur ci.'culaire de la tour du
niveau du perron de rentrée principale jusqu'à la cime de la lanterne, e>t de 249 pieds 4 pouces, ou de 81 mètres. Vera la fin de l'année 1S23, on plaça sur la partie déclive et circulaire du dôme de la lanterna une couronne en cuivre dorécomposée de huit tètes d'anges et de huit fleurs de lis entremêlées. Dans le miiiea de cet'e couronne, sur la pointe du dôme, s'élevait une boule dont le diamèire était de i pieds 4 pouces, et que surmontait
dôme: sa hauteur est de 18 pieds, et un j une croix haute de 19 pieds o pouce- et
1 j large de 1 1 poucjs sur toutes ses laces. La boule et la croix étaient égalementen cuivre doré.
La solidité de ce dôme fut, en 1770 et dans les années suivantes, vivement attaquée par divers écrits du sieur Patte, architecte, qui pré. lit !a ruine de celte parlie de l'édifice. Sa sinistre prophétie portait sur de fausse^ bases. A la vérité, il s'est manifesté, dè^ l'an 1776, sur la surface des quatre piliers du dôme, des fentes, des ruptures, des éclats : dégradations dont les causes n'avaient pas été aperçues par le critique, et qui n'ont occasionné aucun afîaissemsn!, aucun mouvement de la part du dôme (I). Cependant, comme elles se multipliaient, on crut nécessaire de reconstruire les quatre piliers, bâtis d'après une méthode vicieuse qui avait principalement amené ces accidents. Il fallut soutenir le dôme par d'immenses étais; et M. Rondelet, auteur de ces grands travaux, a, dans cette entreprise dilTicultueu-:e et savante, obtenu le plus hjureux succès.
Des constructions souterraines occupent toute l'étendue du PanthJon. D'abord, une seule de leurs parlies, celle qui est située au-dessous de la nef orientale ou du fond, fut destinée au service divin et disposée en conséquence. Un bâtiment placé en dehors et sur l;i face orientale, percé de plusieurs portes o nées de belles grilles, contient un escalier à deux rampes, l'une en face de l'autre, par lesquelles on descend dans une crypte ou chapelle sou' errai ne et sépulcrale.
Les voûtes de ce lieu sombre sont supportées par des murs et des pdiers carrés, corre-poudant aux colonnes de l édifice supérieur, et décorés de pilastres d'ordre
quart, en y comprenant sa corniche: i est percé de 1 6 croisées en arcades, garnies de vitraux en fer, ornées d archivoltes et d'impostes, et placées dans des renfonce • meiîts carrés.
Sur le socle de la corniche de cet attique s'appuie la grande voûte, formant la troisième coupole du dôme. Son diamètre, à la naissance de cette voûte, est de 73 pieds 2 pouces. Sa hauteur depuis le dessus de l'attique jusqu'à son amortissement, est de 43 pieds; son galbe est divisé en 16 côtes saillantes dont la largeur est égale à la moitié des intervalles; elle est couverte en lame de plomb.
L'-i guerre ayant cau.sé l'interruption des travaux, ils furent repris en 17S4 : après cette année, on s'occupa de l'achèvement de ce dôme. Suivant le projet de Souftlot, ce dôme devait avoir un amortissement convenable. Cet amortissement fut exécuté. Il consistait en un balcon circulaire et en une lanterne ; on le démolit après le décret de 1791, qui changea la destination de l'édifice. A la place de cette lanterne, on substitua un piédestal ou acrotère rond, lerminé par une calotte destinée à supporter la figure en bronze de la Renommée, figure de 27 pieds de proportion, dont le modèle de même grandeur, exécuté par Dejoux, se voyait à l'atelier du Roule.
Lorsque, sous l'empire de Napoléon, un décret du 20 février 1806 eut restitué cet édifice au culte, on s'occupa de changer cet amortissement, et ou renonça au projet de le surmonter par une figure de la Renommée. En 1812, fut rétablie la lanterne qui sert aujourd'hui d'amortissement au dôme, et donne plus d'élévation a l'édifice. Celte lanterne circulaire, ornée de huit colonnes, percée de six croisées en arcades, s'cleve au-dessus de la sommité du dôme d'en\iron 27 pieds; de sorte que la. hauteur totale de l'édifice, depuis le
[1) "S'oyez Mémoires histori<jues sur le Panthéon français^ par M. Rondelet, seconde partie.
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toscan, accouinés, sans bases. Au milieu i sont ties colonnes également accouplées et du même ordre. La coupe des pierres, le j caractère mâle et l'harmonie des parties j de cette construction souterraine ne doi- ; \-ent pas échapper à l'attention des eu- ! ricux. Le sol de cette chapelle est à 18 ■ pieds au-dessous de celui de la nef supé- { rieure, dont elle a l'étendue. {
L'Assemblée nationale constituante 1 ayant, par son décret du 4 avril 1791 , des- \ tiné rédifice de Sainte-Geneviève à rece- ; \oir les cendres des grands hommes de la France, décerna d'abord les honneurs du ■ Panthéon à Mirabeau, mort le jt avril de : la même année. Voltaire, le 1 1 juillet, et J.-J. Rousseau, le 16 octobre suivant, obtinrent les mêmes honneurs. Sur le cercueil de Voltaire on lit cette inscription :
« Poète, historien, philosophe, il agran- « dit l'esprit humain ; il lui apprit qu'il a devait être libre ;
« Il défendit Galas, Sirven, de La Barre •« et Mont-Bailly ;
« Combattit les athées et les fanati- « ques ; il inspira la tolérance; il réclama « les droits de Ihomme contre la servitude
• de la féodalité. »
Dans la pièce qui contient ce cercueil, on voit dans une niche la statue de cet homme célèbre.
A gauche, dans une pièce correspondante, est le cercueil de J.-J. Rousseau : cette pièce a une niche, mais la statue de cet illustre écrivain ne s'y voit point. Sur son cercueil on lit i
« Ici repose l'homme de la nature et de
• la vérité. »
La faction étrangère, dont les agents dom.inaient la Convention, fit, à ce qu'il paraît, pour déshonorer cette institution, ordonner, par décret du 21 septembre 1793, que le corps de Marat serait transféré au Panthéon, et que celui de Mira- ! beau en serait retiré. Ce décret eut son ] exécution, et Marat fnt placé au rang des i grands hommes; ma's, après la journée | du 9 thermidor an ii (27 juillet 1794), ; les restes de cet homme odieux furent en- ! levés du Panthéon, et jetés dans l'égout • delà rue Montmartre. ■
La Convention nationale, devenue libre, émit, le 20 pluviôse an m "(8 février 479S), un décret portant que les honneurs du Panthéon ne pourront être décernés à un citoyen que di:; ans après sa mort.
Dans la suite, Buonapaite, par son décret du 20 février 1806, rendit au culte l'édifice du Panthéon, et lui conserva, néanmoins, la destination que lui avait dor.née l'Assemblée constituante; mais l'honneur que celte A^^semblée avait réservé au génie et au mérite éminent, il l'accorda seulement aux titreset aux dignités. Il suffisait d'être grand dignitaire, grand officier de l'empire et sénateur pour devenir un grand homme. Ainsi, ia source qui devait féconder la morale publique fut detournée pour honorer le dévoùmcnt servile de la noblesse instituée par Buonaparte : Le Panthéon, ainsi prostitué, cessa d'illustrer la mémoire des morts.
Depuis ce décret impérial, la chapelle sépulcrale s'est agrandie de tous les autres souterrains de l'édifice.
Dans une pièce particulière de ces vastes souterrains,. on voit le cercueil du maréchal Lannes, duc de JNIontebc'llo, mort le 30 mai 1809. Sur ce cercueil, sont des inscriptions qui rappellei.t les exploits de ce guerrier, et ses titres d'illustration.
Plus loin, dans d'obscurs caveaux et dans des tombeaux en pierre, sont déposés les corps, et, dans des urnes, les cœurs de plusieurs grands dignitaires de l'empire. Parmi les noms des divers morts, on distingue ceux du célèbre navigateur Boug'ainville et du grand géomètre La Grange. Les corps et les cœurs déposés dans ce sombre asile sont au nombre de quarante-cinq. Depuis 1815, aucun monument funèbre n'est venu augmenter ce nombre.
Le magnifique édifice de Sainte-Geneviève, ou'^du Panthéon, dont ia construction a coulé plus de soixante ans de travaux, et plus de vingt-cinq millions de dépenses, n'a jusqu'à présent, si l'on excepte les constructions souterraines , servi à aucun usage public. Dans son état actuel, cet édifice présente aux amateurs un magnifique spectacle, aux artistes des modèles, à la jeunesse des leçons de morale, un stimulant à la vertu, des exemples et des allégories propres a élever les âmes, à les exciter aux grands talents et. aux grandes actions. Bientôt la scène changera : ces nobles inspirations vont être interdites; les sujets ingénieux des bas-reliefs, ces statues, ces groupes proscrits par Buonaparte, vont subir leur condamnation. Déjà, depuis -1817, sont arrachés de la frise du frontispice les ca
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ractères eu bronze qui formaient cette in- «cription dédicatoire :
AUX GRANDS HOMMES, LA PATRIE RECON- NAISSANTE |1}
Déjà le vaste bas-relief du tYonlou , si remarquable par son sujet et sa belle exécution, a été détruit, comme je l'ai dit plus haut ; et l'on ne peut s'em?èclier de
re^reiter la perte de ce beau morceau do sculptun\
Je ne dirai rien de plus des grandschangements qu'a subis cet édifice de ^flis 1821. ni la nouvelle destination qu'on lui a donnée. Ces détails appartiennent à un temps qui se trouve hors du cadre dans lequel je me suis renferaié.
Saint-Piiilippe-du-Roule, églis3 paroissiale , située rue du Faubours'-du-
f OU^^ll*
Jvrrw ix'I^^dty
Tafs-j/r^
• Costumes du xviu
Roule, nos 8 et 10. Les habitants du Roule dépendaient, sous le rapport religieux, de la paroisse de Villiers-la-Garenne; et quelques-unes de ses maisons, de celle de Clichy. Le
avant l'an 1722 «seulement , il fut Paris.
Roule était encore un village
et , en cette année
érigé en faubours; de
(1) Elle fut rétablie eu 1830, par le peintre Davignon, qui dessina les lettres en relief qui forment cette inscription, considérée, À ju»te titre, comme un chef-d'œuvre.
I Dès l'an 1697, ces habitants, fort éloi- ! gnés des églises, sollicitèrent auprès de I l'archevêque de Paris la permission d'y I bâtir une chapelle, et d'ériger cette cha- I pelle en paroisse. Le l^^demai 1699, celte double permission leur fut accordée.
L'accroissement de la population de ce quartier, et le peu d'étendue de celte chapelle , firent sentir la nécessité de a»nstruire un plus vaste édifice.' Par arrêt du conseil du roi, du 42 mai 1769, c^tte construction fut décidée. On chargea le sieur Chalgrin d'en fournir les plans et
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dessins; commencé en 4769, il ne fut achevé qu'en 1784. *
Sur un perron élevé de sept marches paraît la façade de cette église, dont le plan est simple et beau. Quatre colonnes doriques, de forte dimension, supportent un entahlcment tt un fronton, orné de bas reliefs représentant la Religion el ses attribut?, sculptés par Duret. Ces quatre colonnes, en avant-corps, concourent à former un porche, au fond et au milieu duquel est la porte principale. Aux deux côtés de la colonnade, sont aussi deux portes moins grandes.
L'intérieur a le caractère d'une noble simplicité. Deux péristyles ioniques, chacun desix colonnes, séparentla nef des bas-côtés, à l'extrémité desquels sontdeux chapelles, l'une dédiée à la Vierge, l'autre à saint Philippe, patron de cette église.
La \cùle, qui paraît en pierre, n'est construit qu'en charpente ; mais cette construction économique est exécutée avec tant d'art et de soin qu'elle fait illusion.
On ne voit point encore dans ce temple ces bigarrures de tableaux qui outragent l'architecture, en lui ravissant ses plus belles parties.
Cette église fut, en 1802, érigée en seconde succursale de la paroisse de la Madeleine ou de l'Assomption; elle a 26 toises de longueur et \ 4 de largeur.
Sainte-Madeleine de-la-Ville-l*EvÊQUE, située sur le boulevard de ce nom, en face de la rue Royale. L'édifice de cette église, commencé en 1764-, n'est pas encore achevé. J'en ai parlé ailleurs, et j'en paileraj encore sous le règne de Napoléon, article Temple de la Gloire.
Etablissements civils.
Marchés et Halles. H existe un grand nombîe de marches. Plusieurs ont déjà été décrits; mais je me borne ici à parler de ceux qui lurent établis pendant le règne de Louis XV.
Marché d'Aguesseau, situé rue et passage de la Madeleine, entre les bàtinjents qui forment l'angle septentrional du boulevard et de la rue du Faubourg- Saint-Honoré. Les habitants du Roule et du faubourg Saint-Honoré étaient à une grande dislance des marchésu Joseph - Antoine d'Aguesseau, conseiller honoraire au parlement, voulut en établir un dans
des marais qui avoisinaient son hôtel, situé rue d'Aguesseau. Par le moyen' de quelques échange* et acquisitions" opérés dans les années 1722 et 1723, il établit, avec les autorisations nécessaires , un marché public. La rue qui aboutit au milieu de celle de d'Aguesseau, et qui porte le nom de rue du Marché, indique la place qu'il occupait.
Dans la suite, on jugea que ce marché serait plus convenablement situé s'il était rapproché de la ville. On le transféra donc, en 1745, au lieu où il est aujourd'hui. Des lettres patentes de cette année permettent d'y établir six étaiix de boucherie, deséchoppes pour les boulangers, poissonniers, fruitier?, etc. Ce marché fut ouvert le 2 juillet 1746.
Marché Saint-Martin, ancien et nouveau. Il fut construit en 1765, ainsi que les rues aboutis.santes et la cour deSaint- Mcirtin. Au milieu cle ce marché, dont l'emplacement subsiste, est une fontaine ; il s'est maintenu jusqu'à la fin de juillet 1816, époque où l'on a ouvert le marché nouveau.
Hai,le aux Veaux, située entre la rue Saint-Victor et le quai de la Tournelle; elle est isolée et entourée de quatre rues. Une Halle aux Veaux existait ruePlanche-Mibrai, au bout de la rue delà Vieil :o- PJace-aux-Veaux ; en i646, elle fut tiansférée au quai des Ormes, et y resta jivsqu'en 1774. Elle gênait dans ce dernier lieu comnie elle avait gêi;é dans le précé- ' dent.
I En vertu des lettres patentes du mois
'■ d'août Mit, il fut ordonné que la -Halle
; aux Veaux serait de nouveau transf-rée
' sur l'emplacement du jardin des Bernar-
I dins. Les travaux, commencés bicntôi
' après =ur les dessins de l'architecte Le-
î noir, furent suivis avec célérité. Le28mars
' 1774, on fît l'ouverture de cette halle.
i Son plan est i.n parallélogramme à pans
cou{:)és, au milieu duquel est un espace
découvert. Aux quatre coins, .sont quatr©-
pavillons où logent les préposés à la garde
de cette halle. Les autres parties couvertes-
, servent de greniers pour le fourrage.
Cette halle sert les vendredis et samedis ' à la vente des veaux, et le mercredi à celfedu suif.
i Halle aux Blés et Farines, située^ I rue de Viarmes, rue qui entoure cet édi^ i fie?, et où viennent aboutir, comme à ni I point central, six rues : celles de Sartine*»
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d'OWin, de Vannes, de Varenncs. de Babille et de Mf-rcier (i). Cette halle fut bâtie sur l'emplacement de l'hôtel de Soissons CSL
L'ancienne Halle aux Blés était située sur la place qu'on nomme les Halles; on y entrait parles rues de li Tonnellerie et de la Fromauerie. Ce locnl n'était plus en rapport avec la pop.ilaîion crois'sonfe.
Victor-Amédée de Savoie, prince de Carignan , dernier propriétaire de Ihottl de Soissons, mourut à Paris, le 4 avril 4741. Ce prince, suivant l'usage de ce temps, était chargé de dettes. Ses créanciers firent saisir réellement tous les biens que le défunt avait possédés en Franc?, et notamment l'hôtel de Soissons; ils obtinrent la perrrission de le démolir, et d'en vendre les matériaux. Cette démolifion s'opéra pendant les années 17i8 et I7i9. Les magistrats de la ville, en vertu de lettres patentes de l'an l7-î).o , ;>cquir?nt , moyennant la somme de 28,367 livres 10 sous, l'emplacement de cet hôtel, et se déterminèrent, en 1762, à y faire construire un édifice destiné à la vente et à l'entrepôt des blés et farines. Cet édifice, commencé en 1763, fut terminé en 1772, sur lesdessinset sous la direction de M. Le Camus de Mézières.
Le plan, de forme circulaire, laisse au œntre une cour de mêm.e forme. Le diamètre total de ce plan a, hors d'oeuvre, 35 toises, ou 68 mètres 19 centimètres; celui delà cour est de \0 toises 4 pouces, ou 19 mètres 50 centimètres.
La face extérieure a le caractère solide qui convient aux édifices destinés à l'utilité publique : elle est percée de 28 arcades au rez-de-chaussée, et d'autimt de fenêtres qui éclairent l'étage supérieur.
On monte à cet étage pard ux escaliers placés à une égale distance l'un de l'autre, et qui, différents par leur forme, sont également curieux par leur appareil, et remarquables en ce que la double rampe dont chacun est composé permet aux personnes de monter sans être rencontrées par celles qui descendent. Chaque étage
ili Ces noms, qui sont ceux du li<»utenant de police, du procareur du roi et de la ville et des quatre échevins alors en place, passeront forcément à la postérité ; mais qu'est-ce qu'un nom tout seul?
(2) Voyez tome III, page 405, Hôtel dt moissons.
est couvert de voûtes à plein cintre , composées en pierres de taille et en briques.
On sentit bientôt l'insuffisance de cet édifice. La cour rircul;ure offrait une ressource : on résolut de la couvrir d'une charpente en forme de courole, dt* la convertir en une rotonde, et de la fjire servir d'abri aux ditîerents grains. Dr'ux architectes, les sieurs Legrand et Molinos, furent chargés de ce travail, qui, commencé le 10 septembre 1782 , fut terminé le 31 janvier 178.3.
Le diamètre de cette coupole était de 126 pieds, et ne différait de celui du Panthéon de Rome que de 13 pieds. Les architectes, pour ne pas trop ch irger les murs, qui n'étaient point destinés a supporter un grand poids, adoptèrent le procédé que Philibert D.lorme aviit cm lové à la construction du château de !a Muette à Saint-Germain-en-Laye. A jx pièces de bois de charpente, ils substituèrent des planches posées de champ. Ils firent heureusement renaître un procédé qui n'avait point été mis en usage depuis le milieu du seizième siècle.
Celte coupole, percée de 25 grandes fenêtres ou côtes à jour, ayant 377 pieds de circonférence et 100 pi'dsde hauteur, depuis le pavtr jusqu'à son sommet, produisit sur les spect: leurs une sensation de plaisir et d'éto.mement; elle pouvait abriter une grande quantité de sacs, et suppléer à l'insuffisance des bàli.nnents.
Sjr les parois des murs de l'intérieur de cette rotonde, on plaça des méiaillonsrepresenîant les portraits de Louis XVI, du lieutenant de police Lenoir et de Philibert Delorme , inventeur da procédé dont MM. Legrand et Molinos firent usage dans la charpente de la co.ipole.
Les vétérans de la garde parisienne demandèrent, en 1791. la destruction du méd iillon représen'ant Lenoir, et l'obtinrent. Dans la suite, on détruisit celui de Lo lis XVI; les orages politiques ont respecté celui de Philibert Ojlorme.
A l'édifice de la Halle est adossée une haute colonne dont je parlerai à la suite de cet arti le.
La coupole de la Ha'le aux B16=:, en 1802, éprouva un accident. Un plombier laissa" sur la charpente un fourneau de feu qui, dans l'espace de deux heures, l'enflamma et la détruisit entièrement. On s'occupa à réparer ce désastre; et, «ur le.-»-
dessins <]e M. Brunet,, habile construc- [ teur, on rétablit cette coupole avec des | fermes de fer coulé, et on la couvrit de | lames de cuivre. Cet ouvrage, commencé <'n juillet 4811 , fut terminé en juillet ^ 1812. Cet(e nouvelle coupole a les dimen- [ sions de la première, La lumière descend ; sous la rotonde, ci-devant cour, non par ; les côtes de la coupole comme auparavant, mais par une lanterne placée à son sommet , et dont le diamètre est de 31 pieds (1).
Ainsi, rédifice de la Halle aux Blés, entièrement construit en pierres, en briques, en fer et en cuivre, est désormais à l'abri des dangers de l'incendie.
Colonne de Catherine de Médicis, située rue de Viarmes et adossée à l'édifice de la Halle aux Blés. Elle est l'unique reste de l'hôtel que Catherine de Médicis fit construire, et qui a porté les noms d'Hôtel de la Reine et d'Hôt^el de Soissons (2). Les créanciers du prince de Carignan ayant obtenu la permission de faire ^ démolir cet hôtel, et d'en vendre les matériaux, comme il a été dit à l'article pré- , cèdent, la colonne de Médicis, qui en fai- 1 ^ait partie, allait être comprise dans la, démolition générale, lorsqu'un particulier, i amateur des arts,* le sieur Petit de Ba- | «liaumont, voulant sauver ce monument i de la ruine qui le menaçait, se présenta , pour l'acquérir, dans l'intention de le 'ionner à la ville, et à condition qu'il serait conservé. Cette colonne fut adjugée . pour la somme de l,oOO livres. |
Les magistrats du bureau de la ville, j humiliés de la générosité d'un simple par- | ticulier qui se montrait plus zélé qu'eux pour les embellissements de Paris, restituèrent au sieur Bachaumont le prix de son acquisition, et décidèrent que la colonne serait conservée (3).
(1) On y remarque un effet extraordinaire 1 (Vacoustique, en se plaçant précisément au : centre de la salle.
(2) Voyez tome III, page 405. j
(3) On publia à ce sujet une gravure sati- j rique où Ton voyait la colonne entourée de ' sauvages qui la défendaient contre des pion- ' niers se disposant a la démolir. Ces pionniers ; étaient commandés par l'ignorance person- j îiifiée, coiffée d'un bonnet à oreilles d'âne, i Bignon, prévôt des marchands, se reconnut | dans cette figure allégorique, et fit supprimer '
On résolut d'abord de transporter xette colonne au centre de la cour de l'édifice que l'on construisait. On avait déjà fait les modèles de la machine destinée à opérer le transport de cette masse énorme; maison renonça à ce projet, dans la crainte que ce monument ne gêaàt, dans ■ la cour de l'édifice, le mouvement des . p voitures; 11 fut définitivement arrêté qu'elle ne serait point déplacée.
Celte colonne menaçait ruine; rétablie sur des fondements plus solides, elle put, sans changer le plan ce la Halle, rester adossée au mur extérieur de cet édifice Elle y est en partie engagée.
Son intérieur, évidé, contient un escalier à vis, par lequel on monte à sa cime. Une échelle d'environ six pieds supplée à l'escalier qui manque à la partie supérieure, et on arrive au-dessus du chapiteau par une ouverture de deux pieds en tous sens.
Une construction en fer sert d'amortissement à cette colonne dont la cime représente à peu près la figure dune sphère. « Ce sont, ditM. Pingre, descercles « et des demi-cercles, entrelacés, qui ne « paroissent avoir aucun trait à l'astrono- « mie. Ont-ils quelques rapports avec les « profondeurs de l'astrologie? On l'assure; « mais je ne suis pas assez versé dans les « mystères de cette science pour pronon- « cer sur une semblable question (1). »-
La hauteur de cette colonne est diversement évaluée par les ditférents écrivains qui en ont parlé. M. Pingre lui donne en-
viron quatre-vingts
is, y compris son
socle (2), et M. Legrand quatre-vingtquinze pieds (3); d'autres, qui me paraissent le plus se rapprocher de la vérité,
la gravure : elle reparut au mois d'août 1763. On publia aussi, en 176 J , le portrait gravé du sieur de Bachaumont; il était représenté assis tranquillement dans un fauteuil, les yeux fixés sur la colonne placée devant lui. Au bas de ce portrait, on lisait ces mots : Columna stante quiescit.
(1) Mémoires sur la colonne de la Halle aux Blés, par A. -G. Pingre, chanoine régulier de Sainte- Geneviève , de l'Académie des Sciences, etc., page 13.
(2) Mémoires sur la colonne de la Halle au.i Blés, pîige 12.
i3) Description de Paris et de ses Edifices, par M. Legrand, tome II, page 32.
évaluent son élévation à quatre-viniitquatorze pieds hOit pouce.-. Il paraît que dans ces dernières évaluations est coniiprise la construction en fer qui sert d'a- .mortissemenl à la colonne.
! Son diamètre, dans la partie inférieure idu fût, est de neuf pieds huit pouces et demi, et dans sa partie supérieure, de , huit pieds deux pouces.
Cette colonne appartient, à quelques égards, à l'ordre toscan, et* a d'autres, à l'ordre dorique. Son chapiteau a la simplicité du premier de ces ordres, et sa base tient un peu du second. Les proportions du fut sont doriques, ainsi que les dixhuit cannelures qu^ sillonnent sa surface. Ces cannelures sont séparées entre elles par des côîes dentelées. Dans ces cannelures on voyait des couronnes, des fleurs de lis, des cornes d'abondanc.\ des miroirs brisés, des lacs d'amour déchirés, et des C et des H entrelacés, lettres initiales des noms de Catherine et de H'^nri II, son époux. Ces symboles du veuvage de cette reine ont disparu.
Destiné aux erreurs de l'astrologie, élevé par Catherine de Medicis, reine d'odieuse mémoire, ce monument, uniquement recommandable par son ancienneté et ses grandes dimensions, ne pouvait, sous le règne de Louis XV, être considéré que comme objet de curiosité. Les chefs du bureau delà ville, après l'avoir acquis et réparé, sentirent qu'il convenait de lui ajouter un mérite plus sciide, en le consacrant à l'utiîité publique. lis décidèrent qu'il serait établi, à la partie supérieure de celte colonne, un cadran solaire, et dans la partie inférieure une fontaine.
M. Pingre, savant astronome, membre de l'Académie des sciences, fut chargé du cadran. Il s'agissait de le placer sur une surface cylindrique et verticale. Le cas étant nouveau dans la gnomonique, il lui fallut inventer une méthode nouvelle. Ce savant est parvenu à établir un cadran qui marque l'heure précise du soleil à chaque moment de la journée et dans chaque saison de l'année ^1).
La fontaine qui jaillit du socle est sur-
(1) Les lecteurs curieux de connaître cette niéthode la trouveront exposée dans le Mémoire du sieur Pingre, intitulé Mémoire sur la ('olon7ie de la H ail", aux Blés et sur le Ca' dran cyUndri'{ue de la colanne^ etc., seconde partie.
SOUS i.onis XV {13
I montée p3r un cartel appli(|ue sur le ïùt de la colonne, et par des ornements qui ! attestant le mauvais goût du teTips.
: Académie dk Chiriugie:. Elle tenait j ses séances dans la grande salle du Col- : légede Chirurgie, situé rue des Cordeliers, ' aujourd'hui de l'Ecole de Médecine, et dans l'emplacement qu'occupe l'Ecoh gratuite de Dessin. Cette académie, fondée en 1631, et confirmée par lettres patentes ■de 1748, était composée de soixante académiciens et d'un certain nombre d'associés, tant français qu'étrangers. On y distribuait plusieurs prix. Quatorze professeurs y enseignaient toutes les parties de ! la science chirurgicale.
I Cette académie tint ensuite ses-séance>. I dans le nouveau bâtiment des Ecoles de chirurgie, et s'y est maintenue jusqu'autemps de la révolution.
Ecole gratuite de Dessin, rue de rEco!e-de-Z\lédecine, n» o, dans l'emola- I cément qu'avait occupé lAcadémie de î Chirurgie. Cette école, dont le f>:3ur Ba- ! chelier, peintre, sollicita l'élablissemeal, iet dont il fut le directeur, autcfrisèe par ' le lieutenant de police, fut ouverte en septembre 1766. Dans la suite, des lettres patentes, du 20 octobre 1767, lui donnèrent de la consistance. Elle se tient dans l'ancien ampiiithéàire de chirurgie, éclairé par les fenêtres d'un dôme.
On admet dans cette école tous les enfants qui se présentent : des maîtres leur enseignent gratuitement l'architecture et l'ornement. Ceux des élèves qui rj.mportaient des prix .obtenaient autrefois la maîtrise de la profession ou métier ouqufl ils se destinaient.
Ecole gratuite des Arts, instituée par les sieurs Lucotte, architecte, et Foiraton, peintre, sous la protection du sieur de Marigny. Elle fut ouverte le 15 août 1765, et ne paraît pas avoir obtenu une consistance durable.
Ecole des Arts . tenue par le sieur Jean-François Blondel, rue de la Harpe. Elle fut établie vers l'an 4740; oi. \ en seignait les mathématiques, l'arcfiitecture, etc.
iËcoLES DE Droit, situées sur la place du Panthéon, n^S. La plus ancienne école de Droit se trouvait rue Saint-Jean-de- Beauvais. Elle fut établie, dit -on, en 138i, par Gilbert et Philippe Ponce, dans la maison de cette rue où, depuis, a logé le célèbre inriprimeur Robert-Etienne :
on n'enseignait dons cette école que le droit canon ou ecclésiastique. Le droit civil était prohibé à Paris.
Le 1 arlcment, en 1563 et en 1568, autorisa temporairement quelques légistes à professer le droit civil dans cette ville; mais cette autcri>ation cessa en 1572, et l'arlicle 69 de l'ordonBance de Blois de 1576 porte : « Défeiidons à ceux de « rUniveisité de Paris, de lire ou graduer « en droit civil. »
Plusieurs universités de France possédaient des chaires de droit civil; et celle de Paris, leur capitale, en était privée. On ne connaît point !e motif de cette ■étrange exception; et Henri III, qui a signé cette. ordonnance de B!ois, n'en était certainement pas p'us instruit. Ce motif De pouvait être rais:nnab!e.
Louis XIV, par un édit du mois d'avril 1679, ordor.na !e rétablissement de la chaire du droit romain.
Sous le règne de Louis XV, le bâtiment de la rue Saint-Jenn-de-Beauvais, où se tenait cette école, devint insuffisant; il était inv-ommode et menaçait ruine. Oh s'occupa de prccuier à cette école un local p'us convenable. On choisit l'emplacement qu'occupe aujourd'hui l'édifice de ces écoles, paice qu'il devait co::tribucr à la dccoralion de la place projetée devant bi nouvelle église de Sainte-Geneviève. Cet édifice fut commencé eu 1771, sur les dessins de SoufHot. Le 2i novembre 1783, \cs tra\aux étant terminé;-:, les professeurs de la faculté de droit vinrent solennellement en prendre possession. Le b décembre suivSnt, l'Université fit l'inauguration de ces nouvelles écoles; et. pourajouter à la pomj e de cette cérémonie, en y joignit celle de la réception d'un nouveau docteur en droit, récept.ou assaisonnée de pratiques allégoriques, inutiles, pédantesques , et qui sentent le vieux temps.
Cet édifice ne fait pas honneur à son architecte. La principale entrée est éle- ■ vée sur un plan en partie circulaire, dont { la forme vicieu.se se reproduit sur la façade ] touteniiè'e. Cet édifice n'otîre rien de J remarqiable.
Avant la révolution, la faculté de droit se comp sait de six professeurs en dioit civil et canon, d'un professeur en droit français et de douze agrégés.
Toutes les facultés de droit, en France, languissaient alors dans l'état le plus dé-
plorable. L'enseignement était nul, fes examens, les thèses n'offrqient qu'une vaine cérémonie. Le doyen de cette faculté vendait à prix fixe les" diplômes de licenciés, et chaque aspirant venait en acheter. Il ne fallait ni théorie ni pratique; mais il fallait de l'argent. L'Université de Paris était, il faut l'avouer, plus régulière que celles de Troyes, de Bourges, de Valence et de Reims ; elle vendait ?a marchandise un peu plus cher ; mais elle observait des formes : on y faisait des cours; de plus, on y subissait des examens, on y soutenait des thèses, dont on avait d'avance con^.muniqué les questions au candidat, qui d'ailleurs était soufflé par un professeur qu'il payait.
Un écrivain du règne de Louis XV dit ; « Les écoles de droit sont à la fois l'abus «■ le plus déplorable, la farce la plus ridi- * culc; les examens, les thèses, y spnt de « vraies parades (!).
Pendant la révolution, les écoles de droit furent suspendues. Cependant deux écoles particulières s'établirent, l'une rue do Vendôme, l'autre dans les bâtiments du collège d'Harcourt, rue de la Harpe : la première portait le titre d'Académie de : Législation; la seconde, celui d'Université de Jurisprudence.
Un décret du 22 ventôse an xu (13 mars 1804) réorganisa l'Ecole de droit- Ce décret règle les matières qui y seront enseignées, les cours d'études, les exa-, mens et les degré.s etc. Dès lors tout changea de face : les élèves, furent astreints à suivre les cours pendant trois années, à subir quatre examens, et à soutenir un acte public.
Aujourd'hui, l'école de droit se divise en cinq cours, où l'on enseigne 1" le droit romain ; 2o le dioit civil français; 3o la procédure et le droit criminel. En 1820, conformément au vœu exprimé par le décret du 22 ventôse au xii, on y a réuni le droit naturel et des gens, et le droit positif et administratif.
En cette même année, l'édifice des écoles étant devenu insuffisant, une seconde section fut établie dans l'église de la Sorbonne, qu'on disposa à cet usage. Depuis, cette section a été transférée au collège du Plessis.
Ecole royale Militaire, entre les avenues de Lowendal, de la Bourdonnaie,
(1) Mémoires secrets j au 31 mars 1752.
sous LOUIS XV
de Suffren el le Chanip-ile-Mars, qui sV'- i Gibelin, qui le premier a mis en usai-je à tend devant li façade occidenfale du bà- j Paris ce genre de peinture. Ces tableaux timent. Un édit de janvier 17ol, enregis- sDnt on grisaille et imitent le b:.s-re'ief. tréle 22 de ce mois, porte que Louis XV ! Ils représentent, l'un des athlè'.ivs qui arttablit rh(Mel de l'Ecole royale Militaire ! rètent d'une main un cheval fougueux.
eu faveur de cinq ceints jeunes gentilshommes, pour y être entretenus el élevés dans j toutes les sciences convenables et néces- I saires à un o fuicM-. Outre ces cinq cents! jeunes gentiIsJiommes, gratuitement logés, nourris, enseignés, on admet dans cette école UD certain nombre de pensionnaires étrangers ou nationaux payant 2,000 livres, à ces conditions qu'ils seraient catholiques, et feraient preuve de quatre degrés de noblesse.
Le bén''rice d'une loterie et les revenus de l'abbaye de Saint-Jean de Laon, abbaye que l'on fit supprimer par le pape Clément XIII, fu'-ent les ressources fine ncièi^s auxquelles on eut recours pour les frais de cet établissement.
En 4752, on commença la construction de ce vaste édifice sur les dessins du sieur Gabriel, architecte du roi. Plus de dix années furent cT.ployées à ces travaux. La première [ ierre d? la chapelle ne fut posée que le 5 juillet 1799.
L'emplacement occupé par les divers bâtiments et cours de cet établissement forme un parallélogramme de 220 toises de longueur et de 130 de largeur. Larchitecte, n'étant gêné par aucune circonstance, a pu librement étendre son plan.
Du côté de la ville est la façade principale de cet édifice : celte façade laisse voii deux cours entourées de bâtiments, et autrefois fermées par des constructions qui en cachaient la vue. En 1787, ou y substitua une belle grille qui mit l'édifice à découvert. Après la première cour ornée de plates-bandes en gizon, et qui présente un carré de 70 toises de côté, en est une autre, qui fut appelée Cour Royale, également carrée, dont chDquc côté 'a environ 45 toises de longueur. Au milieu s'élevait, sur un piédestal, la statue pédestre et en raarbrede Louis XV, sculptée par Lemoine. Les bâtiments de cette, cour sont décorés de colonn(^ doriques accouplées et d'un agréable effet, ainsi que d'avant-corps couronnés par des fron'ons.
Depuis qu'on a substitué une grille aux bâtiments qui cachaient la cour, on a fait, à ses deux extrémités, de nouvelles constructions. Leurs faces avancées présentent deux frontons, peints à fresque par le sieur
l'autre l'étiide personnifiée, entourée des attributs des sciences et départs.
Je passa sous silence les bâtiments p!us sim;;les destinés aux besoins de cet établissenient : bâtiments qii entourent quinze cours ou jardins, et je viens au principal corps de logis.
Du côté de la cour, ce corps de logis est d.xoré par une ordonnance dorique, que surmonte un ordre ionique; au centre de j sa façade est un avant-corps, orné de co- ! lonnes corinthiennes, dont la hauteur I embrasse les deux étag?s; il supporte un ^ fronton sur.Tionté d'un attique. Cet attij que est couronné par un djme quadran- ! gulaire.
' Le vestibule, qui s'ouvre sur l'avant- ; corps du centre de la façad?, est orné de , quatre rangs de colonnes d ordre toscan, et de quatre niches où l'on a placé les figures en pied du maréchal de Luxerabourg, sculpté par Moachi; du vicomte dsTurenrie, parPajou;duprincedjGondé, par Le Comte ; et du maréchal de Sixe, par d'Huez.
Au premier étage est la salle du conseil, ornée d'attributs mili:aires et de tableaux, représentant les batailles de Foatenoy, de Lawfelt, les sièges de Tournay et de Fri bourg en Brisgaw ; tableaux très méiJiocres, jicints par Lepaon,
D'autres pièces renfermaient des ouvrages de peiiitres plus distingués; et dans la chapelle on voyait des tableaux de Vien, de Halle, de La Grenée le jeune et de Doven.
En 'l763, le ministre de Choi^eul ordonn.i létablisse-ment d'un observatoire dans cet édifice. Le savant de Ldande, après plusieurs obstacles, en fut chargé; il fit, en 1774, fabriquera Loudreiun grand quart-de-cercle mural de 7 pieds et demi de rayon , instrument qui manquait à l'observatoire du faubourg Sainl-Jacques; il y joignit une lunette méridienne et une lunette parallactique. Cet observatoire fut démoli bientôt après; on ne le rétablit qu'en 1788, par ordre du ministre de Sé« gur II existe encore sur une partie du bâtiment en aile, à gauche de la première cour.
Du côté du Ghamp-de-MarS; h façado
et l'on chargea lire exécuter
du bâliment principal, sans y comprendre les bâtiments'latéraux placés sur la même ligne, présente deux rangs de croisées, au rez-de-chaussée et au premier étage.
Chaque rang se compose de vingt et une ouvertures, portes ou fenêtres. Au centre, est un avant-corps orné de colonnes corinthiennes qui embrassent les deux étages, et supportent un fronton orné de bas-reliefs : derrière et au-dessus, est un attique sur lequel est appuyé le dôme quadrangulaire dont j'ai parlé.
Cette édifice a éprouvé plusieurs changements, parce qu'il a eu plusieurs desti- • d'arbres, nations. Un arrêt du conseil du 9 octobre prononce la suppression de l'Ecole militaire, suppression qui s'effectua au l^rayril 1788. Les "élèves furent alors renvoyés et placés dans des régiments ou dans divers collèges.
En 1788, cet édifice fut au nombre des quatre qui furent destinés à remplacer l'hôpital de 1 Hôtel-Dieu l'architecte Brongniart d'y :
les changements nécessaires.
Pendant la révolution, cet édifice fut transformé en une caserne de cavalerie.
Buonoparte en fit son quartier général; et pendant longtemps on a lu sur la fraisa de la façade de l'Ecole militaire, du côté du Champ-de-Mars, ces mots : Quartier Napoléon.
Placeurs avenues, plantées de quatre rangs d'arbres, bordent cet édifice, ou y aboutissent. J'ai parlé de quelques-unes'. La demi-lune qui précède la grille, du côté de la ville, est nommée place de Fontenoy ; la grande avenue qui y communique, et va couper celle de Breteuil, qui fait face au dôme des Invalides, est nommée Avenue de Saxe. La plaine qui s'étend depuis Vaugirard jusqu'à la Seine, entre les Invalides et l'Ecole-Militaire, plaine autrefois sablonneuse, stérile et déserte, t'st aujourd'hui divisée par de longues allées, ombragées de belles plantations et Nivifiées par de jolies habitations, dont le nombre va toujours croissant.
Du côté opposé, dans l'espace qui se trouve entre les bâtiments de l'Ecole-Militaire et le cours de la Seine, se trouve le Champ-de-Mars , qui en est une dépendance et dont je vais parler.
^ Champ-de-Mars. Il occupe l'espace qui .s'étend depuis l'Ecole-Militaire jusqu'à la route qui borde la rive de la Seine. Son plan est un parallélogramme régulier,
bordé par des fosses revêtus en maçonnerie et munis de guérites aux cinq entrées et aux angles de ce parallélogramme.
Chaque entrée est fermée par une grille en fer.
La longueur de ce parallélogramme, prise depuis la façade de l'Ecole-Militaire jusqu'à l'extrémiîé intérieure du fossé, es^ de 450 toises. Sa largeur, d'une extrémité extérieure du fossé à l'autre, est de 220. . Tout le long des grands côtés du parallélogramme, en dedans et en dehors du fossé, sont des plantations de quatre rang<; Ainsi le Champ-de-Mars e.st bordé, dans sa longueur, de huit ran/^sde plantations, formant deux grandes al- , lées et quatre contre-allées.
Ce Champ-de-Mars, d'abord destiné' aux exercices des élèves de l'Ecole-Militaire, depuis le renvoi de ces élèves, servit longtemps et sert encore aux exercices de cavalerie eld'infanterie: dix miile hommespeuvent aisément y manœuvrer.
Son nom et même son sol ont éprouvédes changements amenés par les événements politiques. Il fut nommé Champ de la Fédération, après la fêle mémorable dela confédération nationale, célébrée pompeusemenL le 14 juillet 1790. Pour les apprêts de cette fête, on exécuta degrandmouvements de terrain : on baissa le soi
j pour élever autour de la place des talus-
I dont la hauteur était double de celle qu'ils
1 ont aujourd'hui.
! Lorsqu'en 1806 on commença, àl'extré-
I mité occidentale du. Champ-de-Mars, le.* travaux du pont d'Iéna, depuis nommé Pont des Invalides, les talus furent, de cecôté, déformés, les fossés comblés; et, au-delà , le sol fut considérablement exhaussé.
Cette place fut le théâtre de plusieurs, événements; on y célébra un grand nom-
j bre de fêtes, dont la plus mémorable est .
1 sans doute celle du 14 juillet 1790.
I HoTEL DES Monnaies, situé quai Conti^ .> no 1 1 . Il est présumable que sous la première race des Francs, il est certain que sous la seconde, on battait monnaie à Pa- ; ris ; dans l'édit donné à Pistes par Charles le Chauve, en l'année 864, capitule , 12, Paris se trouve au nombre des villes où était établie la fabrication des monnaies (1). Le bâtiment consacré à celte fabrication devait être dans le palais de la ;
(Ij fialuzii capitularia, tom. II, pag. 178,
Typ.- Laloi it, nie ^ou^tlat, 13,
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Cité. Charlemagne. daus son capitulaine 2, de l'an 805, avait ordonné, "à cause du grand nombre de fausses monnaies mises en circulation, que la monnaie serait fabriquée dans son palais ou dans sa cour (4).
Quoique les rois ou empereurs de l'-i se-
promière; et, d'après cette ordonnan«* renouvelée par les successeurs de Charlemagne, il est probable que le palais d-}b Cité était le lieu où la monnaie était fabriquée.
Dans la suite, lorsque le faubourg sep- ... . , tentrionJ fut protégé par une enceinte
(•onde race n aient presque jamais résidé \ on dut y transférer cette fabrication. Dan< dans l'uris. il s'y trouvait néanmoins un , c quartier est une rue appeJée de la palais où avaient demeuré les rois de la Vieille-Monnaie, où se trouvait une mai-
Palaig de rÉivsée.
son nommée, dans un acte de 1 227, Monetaria et â^ vteri moneta (2). Ainsi eu cette rue se fabriquait, très anciennement, la monnaie de France; il paraît que, vers le commencement du treizième siècle, époque où la rue dont je viens de parler portait le nomde Vieille-Monnaie, on avait placé ailleui-sf le lieu de cette fabrication.
(1) Baluzii capi^Miarta, totn. I, pag. 427.
(2) Becherches sur la ville d4 Paris, par Jaillot, tome 1, quartier Saint- Jacques-la- BoueLerle, page 66.
IV DULAIIRB
Eile ^pouvait bien, lorsque l'enceinte d-* Philippe-Auguste fut terminée, avoir été transférée sur l'emplacement où s'étabUrent depuis le> reli.^ieu.v de Sainte-Croix de la Bretonnerie. En fondant le couvent de ces religieux, saint Louis leur donna une maison appelée de la Monnaie.
A la fia du treizième siècle, oj au commencement du quatorzième siècle, un hôtol de la Monnaie était établi dans la rue qui porte aujourd'hui ce nom; rue qui, du côté du nord, sert do prolongation à h Ih ene du Pont-Neuf,
Parmi les divers bâtiments de cet hôtel, iî, s'en trouvait de fort anciens qui semblaient appartenir à la fin du treizième siècle. Ces' bâtiments, qui mena' aient ruine, ont subsisté jusqu'à ce que l'hôtel des Monnaies du quai Conti fut entièrement achevé Alors on les démolit; et sur leur emplacement on ouvrit, en 1778, deux rues appelées Boucher et Etienne, nom.s de deux échevios en place à cette époque.
Lorsque, au conseil du roi, il fut question défaire cocstruire un nouvel Hôlel des Monnaies, on arrêta qu'il serait établi sur la place de Louis XV : les plans furent adoptés, les fondations commencées, et <50 mille livres dépensées; le tout fut inutile. Mais, en 1767, aprèsdes réflexions tardives, on renonça à l'emplacement choisi; et on lui préféra celui de l'hôtel de Conti, dont en 1768 on commença la démolition. Autorisée par le ministre Laverdy, celte construction fut élevée sur les dessins de Jacqiies-^'cnis Antoine, architecte recommandable, dont plusieurs autres travaux attestent les talents, et font l'ornement de la ca.piîale. Le 30 mai 1771, l'abbé Terrai, au nom du roi, en posa la première pierre.
Ce bâtiment, élevé sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Conti (1), présente sa
{)rincipale f.'çade sur le quai de ce nom ; ongue de 60 toises environ, elle est percée de trois rangs de croisées, dont chacunrenferme vingt-sept fenêtres ou portes. Le rang inférieur, ou celui du rez-de-chaussée, orné de refends, forme soubassement. Au centre, est un avant-corps doni l'étage inférieur, percé de cinq arcades, sert d'entrée et devient le soubassement d'une or- .donnanceionitiue composée de six colonnes. Celte ordonnance supporteun entablement à console et un attique orné de festons et de six statues placées à l'aplomb des colonnes : ces statues représentent la Paix, le Commerce, la Prudence, la Loi, la Force et l'Abondance, ouvrage des sieurs Le Comte, Pigalle et Mouchi.
Au dessous, au milieu des cinq arcades de cet avant-corps, est celle quisert d'en-
(1) La ville de Paris, autorisée par un arrêt; du conseil du 22 août 1750, acquit, pour la somme de 160,000 livres, remplacement de l'hôtel de Conti pour y construire un hôtel-de-ville. Ce projet n'ayant pu s'exécuter, on, y plaça l'Hôtel des Monnaies,
trée principale. Dans le vestibule qui se présente ensuite, sont vingt-quatre colonnes doriques cannelées. A droite est un magnifique escalier enrichi de seize colonnes doriques.
Le plan de cet édifice se compose de huit cours entourées de bâliments, dont chacune a sa destination particulière. La cour où l'on arrive après avoir traversé le vestibule est la plus grande : elle a 110 pieds de profondeur sur 92 de largeur ; elle est bordée par une galerie couverte. Le péristyle, orné de quatre colonnes doriques qu'on voit en face, annonce la porte de la salle des balanciers. Cette salle, dont la voûte surbaissée est soutenue par des colonnes d'ordre toscan, a 62 pifds de long sur 39 de large. On y remarque la statue de la Fortune , sculptée par Mouchi.
Au-dessus de cette salle est celle des ajusteurs : elle est de pareille étendue, et contient cent places.
En montant par le grand escalier, on arrive au cabinet de minéralogie, qui cccupe au premier étage le pavillon du milieu de la façade. Ce cabinet, fondé par h sieur Sage, et où ce savant a longtemps fait ses cours, est décoré tout autour de vingt colonnes corinthiennes do grande proportion, en stuc, couleur de jaune an- ; tique. Ces colonnes supportent une tribune vaste et de laquelle on peut entendre le professeur. Cette tribune et les galeries et cabinets qui y communiquent sont garnis d'armoires qui contiennent des objets mi néralogiques, des dessins du Vésuve, des modèles de machines, etc.
Cette salle, une des plus belles de Paris, est plus fastueuse peut-être qu'il ne convient à sa destination : une école et une collection de minéralogie n'auraient pas besoin de tant de luxe.
La façade en retour sur la rue Guénégaud a 58 toises d'étendue ; moins riche que la façade qui se présente sur le quai, elle n'en est pas moins belle. Deux pavillons s'élèvent à son extrémité, et un troisième au centre : les parties intermédiaires n'ont que deux étages; celui. du rear de-chaussée forme soubassement, et l'étage supérieur un attique. Le pavillon du centre, faisant avant-corps, est orné de quatre statues, celles des Eléments, dont le nombre était encore borné à quatre à l'époque de cette construction. Ces statues sont l'ouvrage de Caffîéri et de Dupré. C'est
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par une porte de cette façade que les ou- ; ces pavillons ne lui procurent ni utilité ni vriers pénètrent dans les divers ateliers, 'agrément. Cette place fut longtemps di- Par la porte du n» 8, qui se trouve | visée en quatre parties occup es par des aussi sur cette façade et au pavillon le ■ pièces de gazon, entourées dd barrières, plus éloigné du quai, on entre dans le ca- Sa longueur du nord an sud, en dedans
binet de la monnaie des médailles qui, jadis placé au Louvre, fut transféré dans cet édifice. Il contient la collection complète de tous les carrés et poinçons des médailles et jetons frappé^ en France depuis François 1er.
L'Hô'.el des Monnaies est le siège d'une administration qui surveille l'exécution des lois monétaires, les fonctionnaires, l'entretien des hôtels et les ateliers de la fabrication ; elle vérifie les titres des mon-
de ses limites, est de i2-j toises, et de l'est à l'ouest, de 87 toises.
La place Louis XV doit sa principale beauté aux objets qui l'environnent. Les terrasses du jardin des Tuileries, leurs arbres et deux statues équestres en marbre la bornent du côté de l'est.
Au nord sont deux vastes édifices pareils, richement décorés, qui (.nt chacun iS toises de face et 73 pieds de hauteur, et dont l'un plus près des Tuileries, d'a-
iiaies, rédige les tableaux servant à déter- ' bord destiné au Garde-Meuble des hiioux miner le titre et le poids d'après lesqueL=î ' de la courcni:e (1), sert aujourd'hui au les matières d'or et d'argent doivent être ,' ministère de !a marine, et l'autre n'a point échangées. Elle fait procéder à la vérifi- j de des'iuation publique. Ces deux édifices cation du titre des monnaies étrangères sont séparés par une large rue qui cor-
nouvellement fabriquées, afin d'observer les variations aue ce titre pourrait éprouver. Elle est de plus chargée de régler la comptabilité des divers ateliers de "fabrication.
HÔPITAL MiLrrAit3, situé rue Saint- Dominique, au Gros-Caillou. Il fut fondé, en 1765, pour les gardes françaises. On n'y comptait alors que deu.x cent soixantequatre lits. J'en parlerai dans la suite (1).
HÔPITAL DES Enfants-Trouvés, situé rue Neuve-Nofre-Dame. Il fut, en 4717, élevé sur l'emplacement de la vieille église ' immense de Sainte-Geoeviève-des-Ardents, d'après les dessins de Boffrand. J'en ai parlé ailleurs (2).
Place de Louis XV, située entre le ja^din des Tuileries et les Champs-Elysées, bornée au n rd par deux magnifiques bâtiments semblables entre eux" que sépare la rue Royale: et, au sud, par le cours de la Seine et le pont Louis XVI, appelé maintenant pont de la Concorde.
Cette place, commencée en 1763. sur les dessins de Gabriel, ne fut entièrement achevée qu'en 1772. Son plan octogone est dessine par des fossés revêtus en maçonnerie, bo:dés de balustrades, et terminés par huit pavillons qui ont pour amortissements des socles décorés de guirlandes et destinés à porter des groupes de figures allégoriques. Ces fossés, ces balustrades.
respond d'un côté au centre de la place et de l'autre au boulevard de la Madeleine. Cette rue, nommée rue Royale, tristement fameuse par les accidents dont, au 30 mai 1770. elle fut le théâtre (2), laisse
(1) ^oyfs, ci-«près, Hôpitaux milUaires.
(2) Voytz Hospict de l'allaitement dfs Enfants-Trouvé*,
(1) Voyez, ci-après, l'article Gard^-Jfeuble.
{■^) Pendant là nuit do 30 au 31 mai 1770, un feu d'artiHce préparé sur la place, à l'occasion des fêtes célébrées à Paris pour le mariage de Loms XVI, alors dauphin, et de Marie-Antoinette d'Autriche, attira une foule de curieux. Un fossé qui n'avait point été comblé, des maisons dont la construction n'était point encore achevée et dont les matériaux encombraient cette rue, et rirnprévoyance de la poice, causèrent de grands malheurs. Après le feu d'artifice, la foule s'écoulait par la rue Royale, qui alor^ était la seule issue de cette place du côté de la >ille. Pendant que la multitude s'y portait, une grande quantité de personnes et de voiture» arrivaient du côté du boulevard ; ces deux force?, qui se contrariaient, accrurent considérablement la presse. On voyait des personnes culbutées dans le fossé, froissées contre les pierres, foulées aux pieds des chevaux; d'autres, Pépée nue à la main, essayant de se faire jour à travers la foule, blessaient, tuaient ceux qui s'opposaient à leur passage. On égorgeait à coups de couteau les chevaux des voitures qiii s'avançaient dans cette rue. LTne charpente qui s'écroula augmenta la confusion et les malheurs. On compta le lendemain cent trente-trois cadavres restés sur la place ; mais le nombre fut
voir à son extrémité opposée l'édifice de la Madeleine.
Au couchant de cette place se présentent deux vasfes massifs de verdure formés par les arbres des Champs-Elysées.
Au milieu s'ouvre une large route qui sert de prolongation à la grande allée du jardin
trois jours. Bouchardun ne put jouir du succès de ses travaux : il mourut après avoir confectionné la statue équestre. Pigalle lui succéda, et fut chargé d'exécuter les figures et ornements du piédestal.
Le 20 juin 1765 furent découverts et offerts aux regards des curieux la statue
des Tuileries. Cette route, dite Avenue de équestre et ses accessoires. Aux angles du Keuilly, commencée en i768, est bornée; piédestal en marbre blanc étaient placées par les hauteurs de Chaillot, par les édifi-l des figures qifi devaient être en bronze
ces de la barrière de Neuilly et par l'arc de triomphe de l'Etoile. I
f A l'entrée de celte route se dessinent, sur la verdure des massifs, deux groupes de marbre, montés sur des piédestaux, et représentant chacun un cheval fougueux dompté par un homme, groupe dont j'ai déjà parlé (1). j
; Au sud de cette place, la vue n'avait pour objet que la route de Versailles, le cours de la Seine et, au-delà, le Palais- Bourbon. Depuis, un pont a été construit sm cette rivière ; et, au lieu de la fnçade mesquine du Palais-Bourbon, s'élève celle du palais du Corps-Législatif, aujourd'hui nommé Chambre des Députés, façade majestueuse, riche d'ornements, qui se trouve, ainsi que le pont qui la précède, en correspondance avec le centre de la place de Louis XV, avec la rue Royale et la façade de la Madeleine.
• Cette place doit son nom de Louis XV à la statue équestre de ce roi, laquelle s'élevait au centre.
Dès l'an 1748, le prévôt des marchands ■de Paris avait déterminé ses subordonnés, ies échevins de cette ville, à faire élever ce monument à la gloire du roi, et à le lui offrir au nom des Parisiens qu'on n'avait pas consultés. Edme Bouchardon, chargé de faire cette statue, l'exécuta dans les ateliers du faubourg du Roule. Elle fut, ie 17 avril 1763, tranj-férée à la place qui lui était destinée; cette translation dura
bien plus grand, et on le fait monter à plus de trois cents. Quant à celui des personnes blessées, estropiées ou qui moururent des suites de cette presse, on ne l'a jamais su. ♦« J'ai vu, dit Mercier, plusieurs personnes •< languir trente mois des snites de cette « presse épouvantable. Une famille entière - disparut. J*oint de maison qui n'eût à « pleurer un parent ou un ami. « ( Tableau de Paris.)
(l) Voyetf ci-dessne article Ckamps-Éiu-
mais qui, n'étant pas encore achevées, paiurent alors en plâtre doré. Ces q-uatre figures représentaient autant de vçrtus : la Force, la Paix, la Prudence et la Justice. Ces vertus remplissaient ici les fonc tiens humiliantes de cariatides, et semblaient supporter le socle de la statue équestre de Louis XV. Ce roi, couronné de lauriers, coiffé à la moderne, était vêtu en Romain. On peut reprocher à Bouchardon l'inconvenance de vêtir un loi français avec \q paludamentum antique.
Du reste, ce groupe en bronze, coulé d'un seul jet, était d'un beau dessin. La figure du cheval se distinguait par la beauté et l'élégance de ses formes; ce qui doit être remarqué à cette époque où les beaux-arts, tombés dans un état de dégradation, commençaient à peine à se relever.
On ne peut -parler aussi avantageusement des quatre figures colossales représentant les vertus. Ces figures, ouvrage de Pigalie, étaient sans nobles.se, dan? des attitudes maniérées et surtout fort déplacées. Aussi furent-elles l'objet de plusieurs mauvaises plaisanteries, où Louis XV, qui alors avait cessé d'être l'objet de l'amour du peuple, était audacieusement insulté. Dans de pareilles compositions, un artiste doit soigneusement éviter tout ce qui peut donner matière à de malignes allusions (1).
Le piédestal était orné de bas-reliefs en bronze , représentant des batailles où Louis XV s'était trouvé; on y voyait des inscriptions, dont la plus historique était ainsi conçue : Hoc pietatis puàlica monumentum Prœfectus et édiles decreverunt anno 1748, posuerunt anno 1763.
Cette statue équestre, pendant plus dt^
(1) Parmi les nombreux traits satirique» qui circulèrent à cette occasion, le plus précis, le plus dur et le plus acéré est celui-ci :
p la belle statue! 6 le bt?au piédestal !
Vertus sont k pic4, le Vic« «*i ii chev«W
so»'3 Lours XV 181
vini;t ails, ne fut entourée que par une ' raitre de Paris et des villes de France les misérable clôture en bois. Sous le règne ! monuments de la liberté. de Louis XVI, en 1784, elle obtint uni Lorsqu'on éleva à Paris le simulacre de entourage convenable, composé d'une . cette colonne, on changea le nom de la belle balustrade de marbre blanc et d'un place; elle reçut alors celui de place de la pavé en carreaux de même matière. | Concorde. Dans les premiers jours d'avriî
Le 11 août 1792, cetle statue équestre j 181 i, on lui rendit sa première dénomifut renversée, ainsi que tous les autres nation, celle de place de Louis XV'. monuments de cette nature qui existaient Sur cette place, pendant plus de quinze à Paris. Un décret de l'Assemblée législa- mois qu'a duré le régime de la terreur, un tive, de la veille, en avait ordonné la des- j grand nombre de victimes furent décapi-
truction.
Quelques mois après fut élevée, sur le piédestal, une figure colossale de la Liberté. Cette figure, composée '!e maçonnerie et de plâtre, colorée 9 i bronze, ouvrage de Lemot, était représentée assise, c/)iffée du bonnet phrygien, qji n'e^t pas celui de la Liberté, et s'appuyant sur une haste. Alors la place de Lo ns XV reçut le nom de place de la Révolution.
Cette .ngure resta en place depuis la fin de 1792 jusqu'au 20 mars 1800, époque où un arrêté des consuls ordonna que des
tées. Le 21 janvier 1793, l'infortuné Louis XVI y éprouva le même sort, etc.
GARDE-MEnBLE DE LA COURONNE, situé
sur la place Louis XV, dans un des deux édifices qui décorent la partie septentrionale de celte place, et où sont aujourd'hui les bureaux du ministère de la marine.
Il existait près du Louvre un dépôt des meubles et bijoux de la couronne. Eu 1760', lorsqu'on entreprit la construction des deux édifices élevés au nord de la place de Louis XV, on destina le plus voisin du jardin des Tuileries à recevoir
e colonnes triomphales seraient élevées dans ces objets précieux, tous les départements de France, et qu'une I Cet édifice, de 48 toises de face, pré* colonne nationale serait érigée, à Paris, ! sente un corps principal, terminé à ses sur la place de la Révolution, au lieu de extrémités par deux pavillons^ formant la figure de la Liberté. Dans les départe-! avant-rorps. Un soubassementen bossages, nïs. ainsi qu'à Paris, on fit toutes les! percé déportes aux avant-corps, et, dans : osit ions néc-essa ires pour exécuter ce, le milieu, de onze arcades qui éclairent
u'.ret. Le 25 messidor an viii, Lucien Buonaparte, ministre de l'intérieur, vint en grande cérémonie poser la première pierre 'de cette colonne monumentale. On découvrit les 'ondations du piédestal ; on y trouva une boîte de bois de cèdre, contenant sept médailles, dont l'une en or et six en argent, portant le millésime de 1734. A leur place, on déposa une autre boîte, en bois d'acajou, à double fond, contenant sur le premier fond huit médailles, dont une d'or, trois d'argent et quatre de bronze, représentant les portraits des trois consuls, du général Desaix, etc., et sur le second, une planche de cuivre, sur laquelle fut gravée la relation de la pose de la première pierre.
On fit plus; on éleva une vaste charpente, couverte d'une toile peinte, représentant la colonne projetée : on voyait autour de la base de cette colonne tous les départements représentes par des figures
3ui se tenaient par la main. Ni la colonne e Paris, ni celles des départements ne furent construites. Il es: présumable que ce moyen fut un prétexte pour faire dispa-
une galerie, supporte une ordonnance corinthienne, composée de douze colonnes et d'un entablement couronné pa*r une balustrade. Les deux pavillons des extrémités terminent la galerie du rez- do-chaussée et celle du premier étage, et représentent, au-dessus du soubassement, quatre colonnes corinthiennes, qui supportent des frontons dont les tympans sont ornés de bas-reliefs. Aux deux côtés de chacun dd ces frontons s'élèvent des trophées.
Cette façade, où l'architecte Gabriel a prodigué toutes les richesses de l'architecture, n'est pas à l'abri d'une juste critique. Mais je n'entrerai point dans ces détails.
L'autre bâtiment, placé sur !a même ligne au-delà de la rue Royale, est absolument semblable au premier.
On entrait à ce garde-meuble par l'arcadi du milieu de la façade; un escalier, orné de bustes, de termes et de statues antiques, conduisait dans plusieurs salles. La première était consacrée aux armures étrangères et françaises : on y voyait celle qiw portait François 1er lorsqu'il fut fait prisonnier à la bataille de Pavie : elie
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était ornce de bas-reliefs ciselés d'après les dessins de Jules Romain; on y voyait telle dont était revêtu Henri II lorsqu'il fut blessé à mort parMontgommeri; cel'es de Henri Hl. de Henri IV, de Louis XIII, de Louis' XIV : cette dernière était un présent que la république de Venise fit à ce roi. Ses gravures, précieusement exécutées , représentaient douze- villes de Flandre prises par ce monarque. Plusieurs autres armures ornaient cette salle. On y remarquait deux épécs de Henri IV, celle du roi Casimir, et surtout l'épée du saint père le pape Paul V : sa poignée dorée était chargée des attributs de la papauté: les clefs, la tiare, etc.
Au milieu de cette salle étaient deux petits canons, montés sur leur affût, damasquin s en argent, offerts, en 1684, à Louis XIV, par les ambassadeurs du rci de Siam. Cfs canons ont servi à la 'prise de la Bastille. Parmi plusieurs autres espèces d'armes anciennes, se trouvait une collection de fusils, de pistolets, épées, lances, cottes d'armes, masses d'armes de difTérents peuples et de différents temps
La salle suivante contenait des tapisseries : vingt' deux pièces, que François I^r acheta vingt-deux mille écus des ouvriers flamands, représentaient les batailles de Scipion, exécutées d'après les dessins de Jules Romain; huit pièces, dont les sujets étaient l'Histoire de Josué, les Amours de Psyché, en cent six aunes ; les Actes des Apôlres, en dix pièces, d'après les dessins de Raphaël, et formant cinquante-trois aunes. Ensuite se IrouvaieEt une grande quantité de tapisseries que Louis XIV Ovait fait fi^briquer à la manufacture dos Gobe!ins, d'après les dessins de Le Brun, Coypel père et fils, Jouvenet, Oudry et de Troys.
Dans la troisième salle, on voyait une quantité considérable d'objets précieux, t^ls que vases, hanaps, coupes d'agate, de cristal de roche; des présents envoyés au roi par des princes orientaux; des ustensiles du culte, etc. ; le tout contenu dans onze armoires. Une d'elles offrait la chapelle d'or du cardinal de Richelieu, dont toutes les pièces étaient d'or massif et enrichiesde gras diamants. On remarquait,
Sarmi ces précieux objets, deux ^handeers d'église entièrement en or, émaillés, enrichis de deux mille cinq cent seize diamants, et qu'on a estimés valoir deux cent mille Hvres. On comptait sur les bu-
rettes, pareillement d'or émaillé, douze cent soixante-deux diamants.
La croix, de 20 pouces 9 lignes de hauteur, portait un Christ eu or massif, dont !a couronne et la draperie étaient garnies de diamants.
Les Heures du cardinal de Richelieu faisaient partie de sa chapelle. Ce volume, manuscrit sur vélin, mérite d'être décrit. La couverture, en maroquin, était entourée de lames d'or; sur une de ses faces, on voyait un médaillon, en or émaillé, offrant la figure de ce cardinal qui, à l'instar des empereurs romains, tenait en main le globe du monde. Quatre anges venaient, des quatre coins, poser des couronnes de fleurs sur sa tète. Ce médaillon, encadré de fleurs, portait celte inscription ; Cadat.
Sur l'autre face de ce volume était aussi un médaillon présentant un cœur enflammé, croisé par ces quatre lettres D. H. A. R. liées en chiffres avec cette inscription dans la guirlande :
Solus, sed non mus.
Laissons aux curieux le soin d'expliquer ces inscriptions mystérieuses, de trouver le mot de ces énigmes.
Ui;e autre armoire rontenait une partie des présents qu'en i740 fi.t à Louis XV Saïd Mehemet, ambassadeur de la Porte.
Ces prcsonls consistaient eu un caparaçon de drap ccarlale, brodé d'or, d'argent et de soie, et enrichi de perles; en urte selle de velours cramoisi, brodée en or et eu argent, chargée d'émcraudes, de diamants et de rubis; en deux sangles d'un tissu d'or, ornées de perles; et en un poitrail accompagné d'une pomme d'or, avec des ornements d'or émaillé de diverses couleurs, et enrichis de diamants, dont trois avaient été arrachés (1).
(1] Il paraît que la garde de ces richtS inutilités était confiée à des hommes peu tidèles ou peu surveillants. Dans l'inventaira du Garde-Meuble fait en 1791, on voit qu'à plusieurs objets il manque des partie» d'or, de perles, de diamants, et d'autres pierre* précieuses. C'est ainsi qu'à un coffre de criftal de roche il manquait des bandes d'or émaillé garnies de diamants. Sur nn petit char de triomphe-, dont les quatre roûe» étaient d'or émaillé, se voyait un coq dont le corps consistait en une matrice de perle d'tm pouce deux ligues de diamètre. Cette
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Le reste de ces présents se composait d'etriers, de pistolets, de fu-ils et de leurs fourreaux; d'une têtière garnie d'or émaiiié, dont on avait enlevé deux diamants; (fune giberne d'or émaillé, garnie de pierres précieuses, dont on avait soustrait deux rubis; d'une poire à poudre, d'une masse d'armes de cristal de roche, ornée d'émeraudes, de rubis, dont on en avait arraché deux; d'un carquois de velours vert, eiirichi d'or, de perles, de diamants, de rubis, d'émeraudes, dont on avait enlevé deux perles; un carquois plus petit aNCc une chaîne d'or où manquait une émeraude; six sabres, un riche poignard enrichi de pierres précieuses, auquel manquaient trois diamants; un autre poignard, à lame quadrangulaire; plusieurs poignards, des couteaux, et surtout de riches pantoufles.
Dans une autre armoire étaient les présents du dey de Tunis. Moins précieux que les précédents, ils se composaient des harnais d'un cheval et des vêiements d'un Levantin. On y remarquait huit pièces de gaze d'or et cinq paire? de pantoufles.
L'armoire destinée aux présents offerts à Louis XVI par Tipoo-Saïb contenait une ceinture très riche, ornée d'or, de rubis, d'émeraudes et de diamants ; un sabre qu'on avait dépouillé de sept fleurons principaux, de trois émeraudes et de trois rubis; un autre sabre dont on avait soustrait sept rubis ; un étui turc et sa garniture, un bouclier rond en cuivre doré; un sac plein de galons d'or, trois aunes de gaze d'or, ^nze pièces de soie brochée d'or et sept paires dfe pantoufles.
En 47U0, le même prince indien fit présent à Louis XVI d'une aigrette composée de cent huit émeraudes, soixantequatorze rubis et quarante-sept diamants; d'un collier, à quatre rangs, composé de cent quatre perles et de vingt-quatre diamants.
perle était brisée ; une aile du coq enrichie d'environ vingt diatnants roses était enlevée, ainsi que les pierres précieuses qui ornaient trois bandes de ce char. Je pourrais rapporter plusieurs autres exemple» de pareilles friponneries.
En 1790, il parut un écrit portant ce titre : Béponse au Mémoire iniitulé Dépensts du Garde-HeubU , où le sieur Tiiierry , chef de l'administration, est vivement accusé de dilapidations bien plus considérables.
L'objet le plus estimé de cette salle était la nef d'or, ouvrage de l'orfèvre Balin, et qu'on servait à la tahKi du roi dans les grandes solennités. Cette nef, portée par quatre sirènes, était ornée de plusieurs diamants, et pesai', cent six marcs. En 1791, elle fut estimée à trois cent mille livres.
Dans les diverses pièces du Garde- Meuble, ainsi que dans l'escalier et la galerie, se trouvaient un grand nombre de figures en bronze, en marbre, la plupart modernes et quelques-unes antiques.
11 s'y trouvait aussi"* quatre-vingt-huit tableaux, dont sept ou huit avaient quelque mérite.
A tant de riches et stérilessuperfluités, qui honorent plus ceux qui les ont exécutées que ceux qui les ont possédées, nous devons joindre les diamants de la couronne, renfermés dans une commode d'une des salles du Gsr.ie-Meuble. L'Assemblée national? législative, par son décret du 26 mai 179i, ordonna qu'il serait fait un rapport sur ces diamants et sur tous les objets contenus dans cet élifice, et nomma une commission qui en fut chargée.
Vojci un extrait du rapport fut, le 28 septembre suivant, par M. Deiatire, député, un des membres de cette commission.
Suivant un inventaire fait en 1774, la nombre des diamants s'élevait alors à 7,482, sans y comprendre un certain nombre que le roi fit ven Jre, depuis 1784, pour la somme de 75,0'JO livres ; sans y comprendre un article de cet inventaire, qui fut retiré par autorisation du roi, le 13 mars 1785. Cet article, composé d'ua nombre indéterminé de diamants et do rubis, fut employé à une parure pour U reine (1).
Depuis l'an 4784, le roi, à diverses reprises, fit vendre 4,471 diamants; il en acheta, dans la même année, 3.5^6 pour compléter la garniture de ses boutons el de son cpée ;mais les diamants achetés ne valaient pas les diamants vendus.
En ouvre, cette collection se composait de 230 rubis, de 71 topazes, de 450 émeraudes, de 134 saphirs, de 3 améthystes orien^les et autres pierres de moindre valeur. L'Assemblée nationale, par son décret du 26 mai 479!, céda a la famille
(1) RaiTport de M. Delatlre, fait le 28 sep tembre 1791 à l'Assemblée nationale, p. 289
régnante le vaste mobilier de la couronne, objet de 16 à 20 millions (1).
Dans la nuit du ^ 6 au 47 septembre 4792, il s'effectua un vol considérable dons le Garde-Meuble : fresque tous îes diamants, au nombre desquels étaient le Sanci et le Régent (2), furent enlevés ; par une troupe nombreuse de voleurs. La ' garde de ce poste était placée dans l'in- Térieur, les voleurs s'introduisirent par dehors; ils montèrent sans obstacle, mais ils ne descendirent pas de mêmiC.
Voici ce que rapportent les journaux du temps : « Une patrouille aperçut un
• homme qui descendait de la lanterne du « Garde-Meuble ; elle s'en saisit: ses po- « ches étaient pleines de bijoux, de dia- € mants, d'or et d'argent. Le présent de « la ville, ce superbe vase d'or, était jeté « sur la colonnade; un aulre voleur, vou- « lant s'évader, se jeta au bas de cette co- « lonnade, et se tlessa à la tète. Il était « chargé de brillants et muni d'un mou-
• choir plein d'or et d'argent, de dia- € mants, de saphirs, d'émeraudes et de
• topazes. Le vol est considérable; le « Sanci ^i le Régent (les plus précieux
• diamants de la couronne) sont enle-
• vés (3). »
On arrêta quelques jours après vingt et
(1) Ba^orl de M. Delattre, page 292.
(2) Le diamant appelé le Sanci était moins îjeau que le Régent. Ce dernier reçut ce nom in duc d'Orléai s, régtnt de France, qui en fitracqnisition en 1717 au prix de deux millions : il pèse près de cinq cents grains.
(3) Ces deux «iamants ont reçu un caractère h; storique : le premier, le Sanci, mérite «Têtre mentionné. II fut au quinzième siècle vendu par un Su'sse , pour un écu, au duc ie Bourgogne. Don Antoine, roi de Portugal, I« possédait en 1589 ; il emprunta à Nicolas de Harlay de Sanci, sur ce diamant qui paseaît pour le plus beau de l'Europe, la somme 4d quarante mille livres. Sanci lui en donna id plus soixante mille. Ce diamant reçut dès lors le nom de son propriétaire. Sanci , déaué d'argent, fut sur le point de le vendre kors du royaume avec plusieurs autres pier* reries qu'il possédait. Il fut acheté par Jacques, roi d'Angleterre ; il passa ensuite à Louis XIV. •
Le Régent est plus beau et plus précieux |Tie le Sanci. Les rois plaçaient ce diamant à leur chapeau en guise de bouton. Bonaparte la fit monter sur la garde de son épée.
. un de ces voleurs; en les trouva armés de longs poignards. Dans la suite, on par-
! vint à recouvrer la plupart des objets
i volés.
1 Sous Napoléon, le bâtiment du Garde-
I Meuble fut destiné au ministère ds la marine et des colonies. Alors on éleva sur
; le comble du bâtiment un télégraphe qui
j correspond h la ville de Brest.
î L'édifice qui fait le pendant de celui
! dont je viens de parler a été construit
j dans l'unique but d'en faire un objet df
! décoration pour la place; il lui est entiè-
I rement conforme.
I Eaux et Fontaines de Paris. Sous cè règne, l'administration des fontaines présenta les vices et les abii^ que nous avons signalés pendant les règnes précédenL>. On faisait des concessions d'eau sans mesure; on continuait sans doute encore l'usage, commencé en 1634, d'accorder au prévôt des marchands et aux échevins sortant de charge», qualrelignes d'eau ; ce qui frappait de stérilité toutes les fontainepubliques. On en construisit plusieurs sous ce règne, même avec luxe : elles ressemblaient à des cadavres qui n'avaient que les formes de l'existence. Les Parisiens demandaient de l'eau, et on leur offrait des pierres arides artistement disposées* Voici la notice de ces fontaine^ d'après l'ordre chronologique de leur établissement.
Fontaine de VÂhha/ge de Saint-Germain-des-Prés, située au midi et pns de l'église de celte ci-devant abbaye, et au coin de la rue de Ghiidebert. Les religieux de ce miOnaslère demandèrent an bureau de la ville la concession d'un pOuCt. d'eau, dont 44 lignes seraient réservées pour leur usage, et 1 00 lignes livrées au public; ils s'engageaient à faire, à leurs dépens, construire une fontaine sur un terrain qui leur appartenait. La proposi-
I tien étant acceptée, la fontaine fut construite en 17^6. Elle existe encore, et l'eau
! qu'elle fournit maintenant provient de !a
' pompe à feu du Gros-Caillou.
I Fontaine des Blancs-Manteaux.
- Les religieux du couvent de ce nom con-
1 sentirent à céder un emplacement, et à construire, à leurs frais, une fontaine,
I moyennant la somme de 13,000 livres qui leur fut comptée par les trésoriers de la
' ville. Elle fut construite en 1719 : elle est
I alimentée par des eaux provenant de la
1 pompe à feu de Chaillot.
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Un arrêt du conseil, du 4er juin 4719, ordonna au'il serait construit cinq fontaines dans le faubourg Saint-Antoine, faubourg entièrement dépourvu de cette ressource. Elles devaient être placées , la première, au coin de la rue des Tournelles. carrefour de la Baélille; la seconde, rue du Faubourg-Saint-Antoioe, au coin de la rue deCharonne; la troisième, de- "vaot l'AbbavC; entre la boucherie et le
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petit marché; la quatrième, au carrefour des rues de Charonne et do Basfroi, et la cinquième, rue de Charenton, près les Anglaises et la basse-cour de l'hôte! dt)i Mousquelairos.
Ce projet fut exécuté en partie et avec beaucoup de lenteur. En 172-4. il n'existaitencore que troisde ces cinq fontaioe», dont voici les noms:
La fontaine dit Baafi-oi, située a'i.
Hôpital Notre-Dame-de-Pitié
coin de la, rue de ce nom et de celle de i Charonne : elle fournit aujourd'hui de : l'eau de la pqmpe à feu de Chaillot.
La fontaine Trogneux. rue de Cha- ' ronne, entre les nos 65 et 67 : elle est au- 1 jourd'hui alimentée par les eaux de la pompe à feu de Chaillot. |
La fontaine de la Petite-Halle, Qn i face de l'hôpital, ci-devant monastère de Saint-Antoine : elle donne de l'eau de la pompe à feu de Chaillot.
^Des deux autres fontaines projetées, on D a construit que celle du marché Le Noir, qui n'a été exécutée qu'en 4779.
Ou construisit dos foataites sans jfs mettre en peine de les alimenter. Au lieu d'eau, on offrait de rarchiiecture; l^'s plu!^ anciennes, pour la plupart, étaient taries; les machines établies sur la Seine se détèrioraient; la détresse se faisait sentir. On eut recours au remède violent qu'on avait déjà employé : on attaqua les concessions qu'on avtiit faites.
Ce fut alors que plusieurs compagnies présentèrent de nouveaux projets dj machines hydrauliques. En 4737, Bellidor fut chargé de perfectionner celles du pont Notre-Dime : elles recurent une amélio-
ration seusible par les soins de cet habile ingénieur; mais les effets n'eu furent pas durables.
LadJFetfe d'eau se fit de nouveau sentir; elle était d'autant plus urgente que les eaux ^e l'aqueduc de Belleviile venaient d'être retirées de plusieurs fontaines, pour êlre exclusivement employées au lavage du grand égout qui ne consistait encore qu'en un simple fossé. Malgré celte stérilité, on voulut se montrer fécond ; on était pauvre, on voulut paraître magnifique, et l'on fit bâtir à grands frais la fontaine de Grenelle.
- Lb f entaille de (rr^w^Z^^ fut construite dans ce temps de pénurie : elle est située rue de Grenelle-Sainl-Germain, entre les n°s S7 et 59, et adossée à des maisons de cc-tte rue.
Sa façade s'élève sur un plan demicirculaire, eile a 15 toises d'étendue et 6 toises de hauteur. Elle se compose d'un soubassement à refend, qui, au centre, forme un avant corps, sur lequel est une figure en maibre, assise et couverte d'une draperie: c'est la représentation de la vilie de Paris.
A ses deux côtés sont, à demi couchées, des figures de rivières: l'une représente la Seine, et l'autre la Marne. Derrière ce groupe, l'avant-corps est décoré de quatre colonnes ioniques couronnées par un fronton ; au centre de ces colonnes est une table de marbre chargée d'une inscription.
Aux deux côtés de cet avant-corps se pr. seule une ordonnance de pilastres ioniques, et quatre niches où sont placées les statues allégoriques des Saisons, au-dessous desquelles on voit des bas-reliefs surdestalles renfot;cées.
De l'harmonie, de la grâce, et le mauvais goût du temps se font remarquer dans cette composition dont Edme Boucha rdon a fourni les dessins et sculpté les ligures et bas-reliefs. Deux portes, figurées sur cette' fontaine, interrompent les ligne? du soubassement; et des (ormes de croisées lui ôtent le caractère d'un monument public, et lui donnent celui d'une maisoi. psrliculière. On ne dessinait guère mieux sous le règne de Louis XV ; on exécutait j lus mal encore.
Cette fontaine fut arhevée en 4739.
Pendant de longues années, elle a mérité la qualification de trompeuse ; elle promettait de l'eau qu'elle ne donnait pas •
I ce n'est que depuis l'établissement des I pompes à feu qu'elle s'est animée et â I cessé d'être stérile : elle fournit aujour* ; d'hui les eaux de la pompe du Gros- , Caillou.
I Fontaine du Re g ard- Saint- Jean oVi ^ du Regard des Enfants-Trouvés, si- I tuée au coin de la rue Neuve-de-Notre- ; Dame, sur le parvis et en face de l'église j de gs nom. Lorsqu'en 1748 on eut con- . struit l'édifice des Enfants-Trouvés , on ' établit, sur la face opposée à l'église I Notre-Dame, une double fontaine dont I les deux parties sont séparées par une 1 pore du bâtiment où elles sont adossées. ! Chacuûe d'elles offre une niche où est î placé un vase ; chaque vase est orné d'un i oas-relief qui mérite, malgré ses petites ! proportions, de fixer l'attention des curieux : ces bas-reliefs, composés avec goût, représentent des personnes charitables abreuvant des malades.
Une seule de ces fontaines jette de l'eau qui provient de la pompe Notre-Dame.
Fontaine du Diable on de V Echelle^ située à l'angle formé par la rencontre des petites rues de Saint-Louis et de l'Echelle. On ignore l'origine de ce premier nom ; le second vient d'un instrument de supplice appelé échelle, qui était à demeure dans ce lieu. Cette fontaine fut construite en 1759; elle est décorée d'un obélisque, d'une proue de vaisseau, de que'ques figures allégoriques, et d'autres ornements dans le mauvais goût du temps de Louis XV. Je ne crois pas qu'il existe i3 Paris une personne qui ait vu l'eau jaillir de cette fontaine avant l'établissement de la pompe à feu de Chaillot, qui l'alimente aujourd'hui.
F 071 tain es du marché Saint-Martin, situées dans le marché de ce nom. Les religieux de Saint-Martin obtinrent, en 1768, du bureau de la ville, la concession d'un demi-pouce d eau de rivière et d'un j demi-pouce d'eau de Belleviile pour deux \ fontaines qu'ils se proposaient d'établir
■ dans ce marché. On ignore si l'eau a vivifié ces fontaines ; mais l'on sait qu'un
I nouveau marché, établi en 1816 dans le j voisinage de l'ancien, a une fontaine ali- : montée par la pompe de Chaillot : j'en I parlerai en son lieu.
! Pendant que les concessions se multi-
■ pliaient, les sources qui devaient donner 1 la vie aux fontaines publiques étaient dé- I tournées pour les fontaines particulières.
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Dans cet état de disette, un homme de , n'y compte que deux cent vingt articlest génie proposa un vaste projet qui aurait eu Les seuls membres de l'Acidémie avaien. son exécution sans les contrariétés des droit d'y exposer. D'ijbord Texposition intérêts particuliers et sans l'indifférence fut annuelle; mais, étint peu consideradu gouvernement. ' ble, on arrêta, en 17io, qu'elle n'aurait
Le sieur Depaicieux, en 176Î, proposa lieu que tous les deux ans. Cet ordre de de conduire à Paris les eaux de la petite choses s'est maintenu jusqu'au temps de rivière d'Yvette qui prend sa source entre la révolution.
Versailles et Rambouillet, et se jette, un , Les premières exposit'ons furent paupeu au-dessus de Juvisy, dans la rivière vres de talents. On n'y voyait qu'un pede rOrge; et de construire un aqueduc tit nombre, d'ouvrag?s et de noms dignes oui aurait environ 17 ou 18 mille toises de de passer honorablement à la postérité, développement. Cette rivière devait four- i Les arts ont besoin d'encouragement; et, nir à Paris 1,200 pouces d'eau. [sous le règne de Louis XV, ce n'ôtait
Ce projet, vivement attaqué et défendu, point au mérite, mais a l'intrigue, qu'on fut abaudonné, parce que l'administration accordait des récompenses. La corruption de la ville ne se trouva pas assez en fonds des mœurs amena celle du goût, pour l'exccuter. Il fut reproduit en 1769. i Entraînés dans une faas-ie route, les Les sieurs Peronnet et de Chezy en firent artistes présomptueux dédaignèrent d'iun rapport, qui fut lu, le 15 novembre miter la nature, d'imiter les beaux mode- 1775, à l'académie des sciences. On était les de l'antiquité, pour s'attacher à ua d'accord sur ses avantages ; la difficulté genre factice, bizarre, maniéré et miséraconsistait dans l'exécution : on y renonça ble ; et la mode asservit le pinceau du en 1775, par le même motif qui l'avait ; peintre comme le ciseau du sîatuaire. fait abandonner en 1762, | Les héros de la fable oa de l'histoire
On verra dans la suite comment, sous '. étaient représentés, non comme ils dele règne de Louis XVI, on parvint à four- ' talent l'être, d'après leur caractère, mais nir de l'eau aux fontaines sans recourir ! comme les acteurs les représentaient sur à la rivière d'Yvette. | le théâtre.
Exposition publique des tableaux . Dans les sujets frivoles, fort nombreux dans le grand salon du Louvre. j alors, le mauvais goût était encore plus
Les arts d'imitation tombaient dans la barbarie; les membres de l'Académie de peinture et de sculpture le sentirent; et, po.ir les arrêter dans leur chute, ils imaginèrent d'exciter l'émulation parmi les artistes, en faisant exposer leurs ouvrages, et en les soumettant au jugement du public. Déjà on était autorisé par l'exemple de quelques expositions faites sous Louis XIV J).
La première des expositions qui eurent lieu dans le salon du Louvre, par ordre du roi et du sieur Oiry, contrôleur général et direcfeur gjnéral des bâiiments, ne fut pas de longue durée : elle commença le 18 août 1737, et finit le 1*^ septembre suivant. On voit dans le livret oui parut en cette année, sous le titre à'Explicatio7i des peintures et sculptures, que les ouvrages furent peu nombreux; on
(I) On connaît deux anciennes expositions faites à des époques très éloignées, l'une en 1673 dans une des^ cours du Palais-Royal, l'autre en 1704 dans la grande galerie du Louvre.
remarquable. Les artistes cou-'-aient après les grâces, et n'en saisissaient que l'ombre déformée : elles s'éloignaient d'eux, parce qu'ils s'éloignaient de la nature il).
L'archlecture se ressentit beaucoup de cette dégradation générale : elle commençait à dégénère.' sur la fin du règne de Louis XIV; secondée dans sa chute par l'architecte Openord et quelqus autres, elle perdit ses formes nobles et simples pour se charger d'ornements sans motifs,
(1) Cette dégradation, qu'on doit uniquement attribuer aux mœurs de la cour, à Ia frivolité des esprits et aux réc.mpensps accordées à l'intrigu?, était sentie par quelques écrivains du temps, qui en gémis -aient. L'auteur d une brochure intitulée R-'ilnions sur quelques causes de î'élat présent it U Peinture 9n France, publiée eu 1747, donne pour cause de cette dégradation l'usage de préférer dans la déjoration des appartements les glaces aux tableaux. Les glaces sont aujourd'hui pour le moins aussi nombreuses qu'elles l'étaient du temps de cet écrivain, et l'art da la peinture n'en souffre pas.
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de formes bizarres, contouriiées, et de ce qu'on nommait nlors des rocailles.
Tel élait l'état des beaux-arts sous le règne de Louis XV, lorsqu'on établit l'exposition des ouvrages de peinture et de vcLilpture à Paris. Cet établissement, en î-timulant les talents, aurait pu opérer nne régénération désirée, si les ouvrages offerts aux regards des artistes et du public eussent eux-mêmes été des modèles de goût et de pureté. Cette condition n'exis'.ait pas ; le mauvais goût domina encore.
Il fallut attendre que des artistes, favorisés par la nature , inspirés par les chefs-d'œuvre d'Italie, vinssent produire dans les arts une révolution nécessaire. Vien et son élève David contribuèrent
f>uissammentà régénérer la peinture, Juien l'art du statuaire, et Soufflet l'architecture.
Cet heureux changement ne se fit sentir que sous le règne de Louis XVL De bons modèles offerts à l'imitation des élèves produisirent alors d'excellents ouvrages. La vieille et barbare école s'en irrita, et lança contre les novateurs quelques traits impuissants et dédaignes. Le génie des arts fit des progrès rapides dans la nouvelle route qu'il venait de s'ouvrir.
Le salon du Louvre était, dans l'origine de l'exposition des tableaux, éclairé par des fenêtres qui occupaient une place considérable, et donnait aux tableaux une lumière qui nuisait à leur effet. Dans la suite, ces fenêtres furent murées, et le jour descendit dans ce salon par lecombleauquel des vitraux furent adaptés.
La révolution fut, plus qu'on ne pense, favorable aux arts : un décret du 21 août 1791 autorise tous les artistes français et étrangers à participer aux expositions.
L'étendue du salon devint alors insuffisante, et les productions des artistes envahirent toutes les pièces aboutissarit a ce salon : les salles qui le précèdent, la galerie d'Apollon tout entière, et une partie de la grande galerie du Louvre.
En 1796, l'abondance des objets expo* ses obligea le gouvernement à rétablir l'exposition annuelle.
Cette exfosiiion, dans les premières années de son établissement, ne durait que douze jours ; ensuite sa durée fut portée à <juinze jours, puis à un mois. En 1763, 1 exposition dura cinq semaines; sa durée,
s'est depuis prclong'e jusqu'à deux m.ois (1).
Ces différences progressives montrent la nécessité, l'excellence de l'institution, et les désavantages résultant du privilège qu'avaient les académiciens d'y placer leurs seuls ouvrages.
L'académie de Saint-Luc imita cet exemple utile : elle eut ses expositions, en 1762, à l'hôtel d'Aligre; et le 23 aoiît 1774, à l'hôtel Jabach, rue Neuve-Saint- Merri, elle fit, sous les auspices de M. de Paulmy, son protecteur, l'exposition des productions de ses membres, amateurs, officiers et agréés (1).
Origine et Logesdes Francs-Maçons et autres sociétés secrètes.
C'est piquer la curiosité et ne point la satisfaire, que de parler d'une institution
(1) Une pièce de vers satiriques, ou caricature sur le salon de 1777, si l'on eu excepte les exagérations poétiques, donne uae idt'e assez juste des défauts de la plupart des expositions de ce temps là :
n est au Louvre un galetas
Ou, dans un calme solitaire,
Les cliauves'souris et li-s rats
Viennent tenir leur cour plénière :
C'est là qu'XpoUon sur leurs pas.
Des beaux-arts ouvrant la barriéip.
Tons les deux ans lient ses état»
Et vient placer son sanctuaire;
C'est là, par un luxe nouveau.
Que l'art travestit la nature;
Le ridicule est peint en beau,
Les bonnes mœurs sont en ptinlu e,
El les bourgeois en grand labieau
Près d'Hcnvi-Qualre en miniatiiie.
Chaque figure à contre-sens
Montre une autre âme que la bicnne :
Saint Jérôme y ressemble au Temjs,
Et Jupiter au vieux Silène.
Ici la fille des Césars,
Dans nos cœurs trouvant son empire.
Semble refuser aux beaux-arts
Le plaisir de la reproduire;
Tandis qu'un commis ignoré,
Narcisse amoureux An lui-même,
Vient dans uu beau cadre doro
Nous montrer son Yisape bième.
Ici l'on voit des ex-voto.
Des Amours qui font des grimaces.
Des cailleiies incognito.
Des laideurs qu'un appelle grâces.
De» peiruque» par numéro.
De» I oùssuns sous des cuirasses.
Des inutiles dt haut ranj.
Des in:posieurs de bas nu ri;e,
flus d'un Midas en marbre Iiiatic,
Plu» d'un grand homuie en terre cuite.
Jeunes morveux bien verni.-SL-,
Vieux barbons à mine enfuméi; ;
Vola les tableaux entassés
Sous l'hangar de la Renommée;
El, »elun l'orJre et le bon sens,
Tout s'y trouve placé de «orle,
Qu'oo voit l'abbé Terrai dedans
Et que Sully reste k la porte
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extraordinaire sans en dévoiler l'origine.
diverses a^so observer reli--
Ce\\cdchfranche-7naçonnerie esiïncou' | uue aux maçons les plus instruits. Ils ne ; l'ont considérée que dans l'isolement, et ne se sont pas aper us qu'elle se rattache à d'antiquesinstitutions quilui ressemblent, sinon par le fond des choses, au moins par les formes. Cette ressemblance de formes en indique la source.
Dans presque tous les cultes de l'antiquité, il s'était formé des associations secrètes dont les rites et pratiques étaient nommés mystères. On croit que les prêtres de l'Egypte en donnèrent le premier i?xemple. Utiles au sacerdoce dont ils accroissaient la fortune et la domination, les mystères exerçaient aussi un empire puis* sant sur l'esprit des hommes. Par l'initiation, ils se croyaient régénérés, spécialement favorisés "par les dieux, et devenus meilleurs; ils . acquéraient parmi leurs iîemblables une distinction honorable, et retrouvaient affranchis de la crainte des châtiments futurs. Tels étaient les liens qui enchaînaient les trompeurs aux trompés et les prêtres à leurs crédules prosélytes.
Pour parvenir à l'initiaUoa, il fallait se soumettre à des épreuves, à des jeûnes, à des abstinences: puis on était puriné par une sorte de baptême qu'administrait un prêtre qualifié en conséquence d'hydrouos. 0:î recevait des instructions, on prêtait dessermeut^s; et, après avoir passé par les ténèbres, on voyait la lumière. Pour arriver au dernier degré de l'initiation, il fallait passer par divers grades; on avait des signes, des fables et des mots de reconnaissance, qu'on nommait symboles, cotations (1).
Ces documents suffisent à ceux qui sont inities dans ia franche-maçonnerie, pour reconnaître des conformités frappantes entre les initiations des anciens et celles des modernes, et pour y apercevoir leur origine.
Par quelles voies c^s rites, changeant d'objet, de lieux, et de noms, ont-ils été j ceux du christianisme se maintint jusqu'à
permit à diverses sectes, à ciations de les imiter, d'eu gieusement les pratiques.
Le christianisme, né au milieu du poly théisme et des mystères de diverses divinités, eut aussi les siens : il eut ses initiations, ses épreuves, ses signes, un secret, des serments, un baptême, etc.
Le secret était rigoureusement recommandé aux initiés du paganisme; ceux qui révélaient les mystères étaient considérés comme des infâmes et des homme»
dangereux. Les chrétiens étaient -oblig''-> d'observer un pareil secret, surtout pour le» mystères de la Trinité et de l'Eucharistie.
Avant la célébration des mystères du paganisme, un héraut faisait 'sortir les profanes en criant : Loin d'ici les profanes! les mystères vont commencer!
. . . Procul! hinc procul este, profana
Les chrétiens, avant la célébration do leurs mystères, employaient, dans le mêm'î cas", la même formule. Saint Chrysostôme dit : «.Quand nous célébrons les « mystères, nous renvoyons ceux qui ne « sotrt point initiés, et nous fermons les « portes (1). » Un diacre criait : Loin d'ici les profanes! fermez les portes, le-s mystères vont commencer! ou bien : Le* choses saintes sont pour les saints! hors d'ici les chiens! [Sonciasanctis! foris canes) (2).
Dans l'initiation des mystères du paganisme, on observait des grades • tels étaient ceux des myste? et des époptes. Cljez les chrétiens de la primitive Eglise se trouvaient aussi les grades d'auditeurs, de compétents et de fidèles.
Le sieur de Vallemont, docteur en Sorbonne et auteur d'un oavrage sur les mystères des chrétiens de la primitive Eglise, cite plusieurs témoignages qui établissent les traits de conformité qui se trouvaient entre les mystères des deux religions opposées, et nous apprend que le se:ret de
transmis de la plus haute antiquité jusqu'à nos jours? L'habitude, fortifiée par la barbarie des temps, fortifiée par la persécution, la plus puissante conservatrice des usages, fit continuer les mystères, et
(1) Voy« le roman di Sethos, par l'abbé Tcrrasson. — Riclierclies sue les Initiations anciennes et Tnoiif.'Hf.<, par i'abbé R... — Histoire criiique des Miifé'es >U l antiquité, etc.
la fin du sep'-ième siècle, ou au commencement du huitième, et qu'il ne cessa que parce qu'il devint le secret de tout le monde (3).
{l]Sancti chrysostomi Homelia 2Z,in}falth,
(2) Mœurs des c/tre^ierw, par l'abbé Fleury. sectiou 15.
{3} Le Secret dts Hystères, préface, p. xiij, et les chapitres 4, 5, 6, 7 , etc.
Ainîîî, la pratique eties rites des mystères de l'antiquité furent, par les chrétiens, maintenus jusqu'au huitième siècle.
Les païens, dont le culte, quoique secret, existait encore à cette époque, conservaient les formes et les dogmes de leurs mystères. Ces formes, avec ou sans les dogmes du paganisme, ont donc pu facilement être transmises aux hommes du huitième siècle.
Si l'on considère qu'à cette époque, sous les successeurs de Charlemagne, commencèrent d'épouvantables désordres et l'extrême bai barie ; que l'absence des règles, les incursions des Normands, les guerres des princes et l'ignorance des prêtres, dont la plupart savaient à peine lire, laissèrent à l'idolâtrie, qui subsistait encore, la liberté de se propager, de se fortifier, et d'opérer le mélange monstrueux des pratiques les plus hideuses de la magie avec les cérémonies du christianisme; on ne fera pas étonné de voir se continuer des mystères dont les religions païenne et chrétienne conservaient les formes.
Lorsqu'on se représente Tétat de cette période, son anarchie complète, le mépris de tous les droits, le peu de sûreté où se trouvaient les propriétés et les personnes; lorstîue l'on a la certitude qu'aucune loi n'était en vigueur, qu'aucun frein ne contenait les hommes puissants, qu'ils s'étaient fait une habitude familière du vol, du brigandage et du meurtre, on ne sera pas non plus étonné que les individus de la même profession, qui n'étaient point retenus dans les liens de l'esclavage, se soient concertés pour se fortifier et se protéger mutuellement contre tant de désordres; qu'ils aient formé des corporations; et que, pour se soustraire à la féroce avidité des seigneurs, ils aient donné à ces corporations je caractère des sociétés mystérieuses dont les religions païenne et chrtliLUuo leur avaient conservé des modèles.
En effet, on trouve à cette époque désastreuse des cor[iorations secrètes de plusieurs espèces : les unes politiques, les '/ autres purement religieuses, et les troisièmes dans l'intérêt des professions mécaniques, mais qui toujours participaient à la religion d'où elles dérivaient.
Les corporations secrètes et politiques sont connues. Te s étaient en Allemagne ces fameux tribunaux des francs-comtes, des francs-juges, nommés aussi saint tri-
bunalsecret. Ceite msJtution mystérieuse, l'etftoi des têtes couronnées, des criminels de tous les rangs, et trop souvent des innocents, laquelle se composait de dénonciateurs, de condamnateurs et d'exécuteurs, et qui offrait toutes les formes des mystères de 1-antiquité, paraît devoir son origine aux horribles persécutions qu'à plusieurs repri£esexerça,dans ces contrées, l'empereur Charlemagne. Cette origine est appuyée sur le sentiment des écrivains qui onttraité de cette institution politique(l).
Ces formidables tribunaux ont subsisté jusqu'au milieu du dix-septième siècle.
Une autre société mystérieuse existait encore dans les contrées germaniques; on en trouve des traces au quinzième siècle; miSis son origine devait remonter à des temps bien antérieurs. Voici ce qui atteste son existence :
Un voyageur français venant de Constantinople, va, en l'année 1433, loger ; Saint-Pœlten, chez le seigneur de Valc Pendant qu'il y séjournait, on annonc<:
l'arrivée d'un gentilhomme de Bavière. S cette nouvelle, un seigneur, nommé Jacques Trousset, se lève, et dit qu'il alhit faire pendre ce gentilhomme aux branches d'unef aubépine du jardin. Le seigneur de Valce prie Jacques Trousset de ne point offenser ce gentilhomme dans sa maison ; mais Trousset répond : Il ne peut l'échapper, il sera pendu. De Valce va au devant du gentilhomme qui s'avançait, et l'oblige de se retirer. « La raison de « cette colère, dit le voyageur français dans « sa relation, est que messire Jacques, « ainsi que la plupart des gens qu'il avait « avec lui, étaient de la secrète compa- « gnie, et que le gentilhomme, qui en « était aussi, avait mésusé (2); » c'est-àdire avait divulgué le secret ou violé le serment de la société mystérieuse.
En Danemark, au douzième .siècle, il existait une société appelée les frères Roschild; elle avait pour but de purger les mers des pirates qui les infestaient. On ignore si cette société avait des initiations et des mystères.
{V) EiiioxTt du tribunal secret j par Jean- Nicolas-Etienne de Bock, chap. 1,
(2) Voyage d'outre-mer pendant les anné» 1432, 1433 , par Bertrandon de La Brocquière, extrait d'un manuscrit imprimé dan» les Mémoires de l'Institut, sciences morale» et 'politiques, t. V, page 632.
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A Langres, était, au comraenc3«nent du |jatorzième siècle, la société de la Bonne folonté (I); à Poitiers, au seizième siècle. Jelle des S.flleurs, etc. Plusieurs autres tilles avaient des sociétés mystérieuses fîi l'on prêtait des sermeats souvent sacrilèges.
Parlons des sociétés secrètes qui portent
un caractère religieux. Il est certain qu'à l'époque du huitième siècle plusieurs cultes de l'antique religion des Grecs et des Romains existaient en Europe. Parcourez les conciles de cette époque, les capitulai res des rois de la seconde race, les recueils de décre s relatifs à la discipline ecclésiastique par Reginon, par Burchard, et vous verrez des preuves incontesîables de la ccntinuatiou du culte des païens et de son existence à cette époque; culle qui, pour n'être ni public ni autorisé, n'en était pas moins en vigueur.
Ou adorait des pierres, des arbres, des idoles; on faisait brûler des chandelles devant ces objets sacrés (2).
On adorait Diane ou une divinité mâle appelée Dianus; on adorait les faunes sous le nom de divinités analogues, appelées Dusii (3).
On adorait des divinités' nommées Herodiade, Dame Dabonde, Hera, Holda (4).
On invoquait lesnymphes ou les fées (o). Au douzième siècle, dans l'Esclavonie, on rendait un culte public au dieu Priape, qu'on nommait Pripe-Gala (6).
Le culte de Jupiter, sur le Mont-Jou, a subsisté jusqu'à la fin du dixième siècle; et Bernard de Menlhon, archidiacre d'Aost, qui en fonda, en 980, l'hospice dit aujourd'hui du Mont-Saint-Bernard, renversa le premier l'idole de Jupiier, adorée sur lacimedecetie montagne, et parvint à en chasser le Démon, ou plutôt les prêtres de ce dieu, qui par leurs brigandages ren-
(1) Glossane de QjrperUwr, au motSoot^toj, n. 3.
(2) Regino, lib.. II, édit. Baluze, pages 342, 343.— Burchard, lib. X, cap. 1, 2, 3, 10.
(3) Glossaire de Ducange, aux mots Dusii et Dusiolus.
(4) Voyez. CQs mots aux Glossaires de Du- Hnge et de Carpentier.
(5) Glossaire de Ducange, aux mots Fadus, Yada.
(6) Àmplissima collectio veteruin scriptonim^ Wl. p, 625, 626.
daient le passage dangereux aux voya^ gours(l).
Si les cultes de ces divinités, que les chrétien:^ ont toijojrs qualiTiées de démons ou de diables, se sont maintenus si longtemps au milieu du christianisme, ils ont du s'y maintenir avec leurs rites et leurs mystères.
En effet, on voit que les autels de ces divinités païennes étaient honorés, par des luminaires, de l'encens, des olfrandes, et qu'on y faisait des sacrifices. On voit aussi que leurs adorateurs se réunis- -saient en assemblées, et qje ces assemblées avaient le caractère de réunions mystérieuses.
^Une grandemultitude de femm9s(iw;2»merâraidtitvbiine mulierwm,) se réunissaient pendant la nuit dans des lieux déserts pour honorer les divinités Diane ou Damj Habonde, y faisaient de: repas, des danses, s'y occupaient de diverses affaires, et disaient, pour étonner les personnes crédules, et cacher aux chrétiens le lieu de leur réunion, qu'elles étaient transportées dans ce lieu montées s ir des animaux, et qu'en cet équipag9 eile.^ parcouraient rapidement une partie des régions de la terre. On nommait ce voyage nocturne course dj Diane (2).
On rendait encore un culte à la lune, attribut de Diane ou Diane elle-mè.me, commeletémoigne le surnom de Nocùluna, donné dans ces assembléesà cette divinité. Les mêmes adorateurs étaient sans doute ceux qui, lors des éclipses de lune, se réunissaient pour cùqv - vince , luna (triomphe, lune)! usage très ancien, qu'on retrouve chez presque tous le? pijples de l'Orient, et dont Mixirae de Tyr fut un reproche aux chrétiens de son temps (3),
Ducange dit que ces réunions très nombreuses, et auxquelles, suivant l'auteur du Roman de la Rose, assistait un tiers
(1) D*jk Wont-Jou, par M, Mangoarit, élition de l'an ix, pages 39 et 40 ; et Gallia chn'sliana, tom. XII, page 730.
(21 c^pitularia Baluzii, tom. II, col. 365. — Glossaire di Ducange, aux mots Diana, Dianus. — Glossaire de Carpentier^ aux mômes mots; le Romande la Rose, vers 1304; et le Glossaire de ce roman, au t«m3 IV", page 209, édition de 1737.
[3] Glossaire de Ducange, au mot Finc#, I {urta.
delà population, rappelaient les réunions Tulgairement nommées sabbats (1).
Les associations qui portaient ce dernier nom étaient, à ce qu'il paraît, plus " fameuses et plus générales que celles qui avaient pour objet le culte de Diane. Si l'on écarte des nombreux récits des dénionographes tout ce qu'ils contiennent de merveilleux, si l'on s'attache aux principaux traiis sur lesquels ils s'accordent, il résultera que ces assemblées nocturnes, appelées sabbats, ne présentaient que la célébration des mystères de Pan, dieu des campagnes.
Ces assemblées étaient mystérieuses, puisque les démonographes nous apprennent qu'elles se tenaient pendant la nuit dans des lieux éloignés clcs habitations, dans l'épaisseur des forêts. Les agrégés portaient dessignes de reconnaissance, et s'engageaient par serment à garder le secret.
Ces réunions étaient consacrées aux mystères du dieu Pan, puisque le prêtre qui les présid it portait les traits qui caractérisent ce dieu : comme Pan, il était AÔtu d'une peau de bouc ; comme ce dieu, son front était orné de cernes, et son menton garni de la barbe de cet animal; c'esl-à-dire qu'un m.asque cornu et barbu donnait à ce prêtre les principaux traits de cette divinité agreste, masques ou plutôt têtières fort en usage dans les mystères antiques.
Les monuments de l'antiquité nous présentent Pan sous les formes du bouc; et l'on sait que les prêtres de plusieurs divinités, notamment de celles qui, comme ce dieu, étaient d'origine égyptienne, se présentaient en célébrant le culte sous les formes qu'on attribuait à la divinité dont ils étaient ministres. La table isiaque et plusieurs autres monuments égyptiens en offrent des preuves nombreuses.
Les peintres et sculpteurs ont emprunté les traits de ce dieu ou du prêtre qui le , représentait, pour figurer le diable.
\ Voilà bien des restes du culte idolâtre 4 et des associations mystérieuses du paga- ; liisme. Passons à la troisième espèce de ces '■ associations.
Ceux qui exerçaient diverses professions mécaniques se réunirent, comme je le j)ense, en sociétés pour se' soustraire aux
M) Errans aveques Dame Habonde, El dienl que par tout le monde Les tiers euf^iis de naeion Sont 4ç «Ile cendicion.
TâRw. — Typ. Lacoi'R, rue FoufBut, 48
ravagea de la féodalité, et adoptèrent di^ mystères qui n'étaient pas étrangers à la religion.
L'originede ces associations mécaniques, quoique les pratiques mystérieuses n'en aient été entièrement découvertes que dan-des temps voisins du nôtre, n'en est pa> moins très ancienne, parce que plus un usage est répandu, plus la source en est éloignée. Or, l'usage des mystères dans les professions mécaniques a existéet existe encore dans une partie de l'Europe. On sait que dans toute l'Allemagne les apprentis, les compagnons de divers métiers, ont pour se reconnaître réciproquement des signes, des attouchements, des mots consacrés, qui sont propres à leur grade et à leur métier. Un compagnon arrivant dans une ville n'est point admis à y travailler, à y recevoir l'hospitalité, avant que le syndic du corps n'ait obtenu de lui les mots secrets, les signes de reconnaissance; cet usage se pratique même en France.
« Depuis un temps immémorial, dit un écrivain moderne, les charpentiers, les chapeliers, les tailleurs d'habits, les selliers, les maçons constructeurs, et, en général, presque tous ceux qui exercent des métiers de ce genre sont dans l'usage de se réunir, sous des formes mystérieuses, pour recevoir compagnons les garçons qui ont fini leur apprentissage. Les membres de ces coteries sont connus sous les noms de compagnons du devoir. Dans quelques départements do la France, on les appelle encore les sans gêne, les bons enfants, les gavots, les gorets, les droguins, les passés, les dévorants,'etc. Ces compagnons ont adopté un mode d'initiation, dont l'objet est de former entre eux un lien universel, au moyen duquel tous ceux qui sont reçus deviennent membres adoptifs de la grande famille des ouvriers. Ils sont secourus par leurs camarades, dans quelques parties du monde qu'ils soient jetés par le sort; on leur procure du pai« et du travail dans un pays, lorsqu'il!
n'en trouvent pas dans un autre {^). " On trouve ici les caractères des mystères antiques, et, de plus, le motif que j'ai assigné a ces associations, celui de se protéger réciproquement.
jl) Histoire de la Fondation du Grand-Orim de France, page 328.
sots I.
A Paris, les compagnons de divers métiers observaient des règles semblables, et y joignaieut des pratiques mystérieuses que le basard ou quelques indisciétions ont fait découvrir. Le 21 septembre 1645, les compagnons cordonniers, appelés compagnons du devoir, furent dénoncés à la Facultt' de Théologie, h cause des pratiques de l'initiation d'un apprenti au grade de compagnon. Voici le détail de ces pratiques:
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Ces compagnons s'a.-^soinblaient dam
une mais'jn où ils occupaient deux cbani-
bres contiguës. L'aspirant recevait d'abord
le baptême avec les ct-remonies en usage
dans les mystères d'Eleusis ou dans lés
églises des chrétiens. On lui donnait un
parrain et une marraine; on lui taisait
prêter serment., sur sa foi, sur sa part en
1 paradis, sur le saint chrême, de ne jamais
i révéler ce qu'il voyait faire, ni ce qu'il en-
I tendait dire.
Hôtel Lambert.
Telle était, en gros, l'initiation des ^X)mpag^ons cordonniers, dont les pratiques découvertes furent condamnées comme impies par la Faculté de Théologie. L'official de Paris, par sentence du 30 mai 1648, et le bailli du Temple, par une autre sentence du 1 i septembre 1 651 , condamnèrent ces pratiques, et firent promettre aux maîtres cordonniers de n'en plus souffrir l'usage.
Cette découverte en amena d'autres.
On fut informé que les compagnons chapcli'-v-î, tailleurs d'h:i])it? et selliers, en
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éler-ant les apprentis de leurs métiers au grade de compagnon, observaient des cérémonies semblables et même plus sacrilèges encore.
Les chapeliers se réunissaientdansdeax chambres commodes et contiguës. Dans l'une était une table, sur laquelle ils plaçaient une croix et tous les instruments de la passion ; sous la cheminée, ils dressaient les fonts baptismaux. L'aspirant, après s'être choisi parmi les assistants un parrain et une marraine, était introduit dans la chambie du mystère: là, il jurait
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sur le livre ouvert des Evangiles, t par la « part qu'il préîend en paradis, qu'il ne « révélera pas, même dans la confession, « ce qu'il fera ou verra faire, ni un cer- « tain mot du gutt; duquel ils se server.t « conime d'un mot pour reconnaitre s'ils « sont corrpagnons. »
Après ce seiment, le récipiendaire était assujetti à plusieurs cérémonies qui ne sont par décrites; m:!is on sait que le sacrement de baj téme lui était administré avec le rite usité par l'Eglise.
Les comp:)gi:ons t ilUurs, pour le même objet, i^e réunissaient dans un lieu semblable. Sur une te b!e couverte d'une nappe à l'envers, étaient étalés une salière, un pain, une lasseà trois pieds, à demipleine, trois pièces de monnaie, trois aiguilles et leliviedes Evangiles, sur lequel, laspiront, après avoir choisi un parrain et une marraine, prononçait un serment semblable à celui des chr^pelieis. Puis, on ui f.:)isait le ré^it des aventures des trois premiers compagnons, récit plein d'impureté, dit l'écrivain qui me fournit ces détails, et qui avait rapport aux objets mystérieux placés dans la chambre ou posés sur la table. Dans ce récit, .ajoute-t-il, le mystère de la très sainte Trinité est plusieurs fois profané.
Les ccmpacnons selliers observaient,
dans l'initiaiion, des pratiques à peuprès
semblables. Après le seiment prêté parle
récipieV.daiie, ils dressaient un autel; un
\ d'eux y célébrait le sacrifice de la messe,
\ sans y ritn omt ttre, « et. dit notre auteur,
] « ils en contrefont toutes les actions av' c
« plusieurs cértmcnies et parties héréti-
« ques et impies.
« Lessermc! ts abominables, lessupers- « liticns inn, ie et les profanations sacri- € lépes qui s'y font de nos mystères, sont • si boriibies qu'on a été ccntrii.nt, dans « l'expcse, de n'en mettre que la moindre « partie. »
Un décret de la Faculté de Théologie, du 14 mais 1655, condamna cespraîiques qui oifrent des .ormes pareilles à celles des initiations de rantiquité, à celles de la franche-niaçcnnerie. On y parle d un eecrit. de ser;: ents, de signes et de mots de reconnaissance ; en purifie l'initié ; et il an ivf à un état nieilieur ; on lui conte une fable, comme on en débitait dans les initiations Oîiliques, et comm.eon en débite dans celles des maçons modernes, fable dont la matière offre un événement
malheureux, une persécution, un attentat ou une mort (1).
Les initiationspratiquées parlescompagnons de ces professions mécaniques n'ont, d la vérité, été découvertes qu'au dix -septième siècle; mais leur origine remonte à des temps plus anciens. La partie ostensible de ces initiations,* les règles des com^ pagnons du devoir, leurs mots secrets et leurs, signes de reconnaissance sont encore en usage dans une grande partie de l'Euro; e, et notamment dans les pays allemands; et, comme je l'ai dit, la grande extension d'un usage en prouve l'antiquité. La partie secr. te de ces initiations ♦* doit être aussi ancienne que sa partie ostensible. D'ailleurs, pour confirmer mes présomptions à cet égard, j'offrirai la preuve de l'ancienneté des mystèi es d'une autre profession mccanique, de celle des maçons constructeurs.
L'association mystérieuse des maçons remonte, suivant quelques écrivains de l'Angleterre, jusqu'au troisième siècle; mais ces écrivains, aveuglés par le désir de donner à ces établissements l'illustration de l'antiquité, n'ont pas assez solidement fondé leur gé-néalogie pour qu'on y croie. Voici ce qui paraît moins douteux.
Quelques maçons, au commencement du huitième siècle, quittèrent la Gaule, se réfugièrent dans la Grande-Bretagne, et trouvèrent un protecteur dans la personne de Kenrcd ou Ceiired, roi de Mer-. cie. qui les plaça sous la direct ou de Bennet, abbé du monastère de Virral.
Ou ignore le sort ultérieur ile cette colonie de maçons; mais, au dixième siècle, i en voit sur la scène historique figurer une as-^ociation de maçons qui construisaient {ilusieurs édifices en Angleterre.
Le prince Edwin, frère du roi Aldestan, fut, dit-on, nommé grand-maître de cette société, et en établit le chef-lièu à York: celieu devint célèbre. Là était la loge-maîtresse de toutes les loges anglaises. Les membres prenaient le titre de/Yee-ma^ so'ns, ou maçons libres.
Vers l'an î 150, l'association des maçons fit des élablissements en Ecosse. Le plus connu fut ceiui du vilhige de Kil- Winniug. Ces maçons construis; rent la
(1) Histoire critique des pratiques superstitieuses, par le P. Lebrun, tome IV, pages 54 et suiv.
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tour de Tabbaye de ce village, et dans cette contrée, p'asicurs autres vastes édifices dont on voit encoie les ruines.
Au treizième siècie. florissaient en Allemagne des associations maçonniques.
Elles se com;iosaient, comme en Analeterre et en Ecosse, de véritables construc-
celle des frères pontifes, uniquement livrés à la construction de? ponts,,
Depuis le (iixièine siècle jusqu'au] quatorzième, ils bâtirent un grand nombr.e di» ponts en Italie et dans les provinces méridionales de la Franc.» (1).
Cette société avait des hosoices: sans
teurs d'édifices et se nommaient pareille- doute elle avait des secrets, ot certainement maçons libres. ment ceux de sou art, qu'elle ne trans- On a la certitude que ces associations mettait qu'à ceux qu'elle en-jugeait diobtinrent un état stable, une consistance gnes; mais l'histoire ne dit poin^ qu'elle honorable après l'an 1277, époque où fut eût ses mystères, ses mots et signes de commencé le temple magnifique de Stias- reconnaissance, et ne parle point do ses bourg; temple fameux [iw ses grandes initiations.
dimensions, par ses formes à la fois legè- De toutes les associations mystérieuses reset solides. La société maçonnique à îi- | dont j'ai parlé, celle âe-i francs-maçons a quelle on confia la construction d'un si j résisté aux atteintes du temps et d.^s goavasSte édifice devait exister bi-en aVant l'é- j vernements, s'est maintenue avec considération jusqu'à nos jours, et a s irvécu aux fiersécutions. A quelles circonstances
poque où il fut commencé; n:ais on ne sait rien de cert;>in sur sou existence antérieifre. Ervin dèSieinbach fut le t.rincipal architecte de l'église de Strasbourg. La gloire de sa construction rejaillit sur les membres de la société maçon nique'; ils furent invités à élever en Allemagne plusieurs édifices semblables.
Les diverses sociétés de maçons répandues en Allemagne se réunirent entre elles par un règlement daté du 2o avril 1459, et confirmé, en 4498, par l'empereur Maxi- 7uilien.- La société maçonnique de Strasbourg eut le titre et la prééminence de mère-loge, et une juridiction sur les autres loges de l'Allemagne il).
En France, existait-il âans ces temps anciens des associations ou loges de maçons libres ? Je l'ignore ; mais la comforraité de l'architecture des édifices des ireizième et quatorzième siècles, la coniormité de leur plan, de leur forme, de leurs ornements, portent à croire qu'ils l'ureiit construits [)ar desélèves de la même
doit-elle cet avantage? Pourquoi les mystères des autres professions mécaniques n'ont-ils pas eu la même fortune?
On ne peut attribuer cette différence de succès qu'à la supériorité de l'art du maçon, de l'art architectural, sur les autres professions mécaniques : les proJactions de est art sont plus savantes, plus historiques, et laissent des impressions plus durables. Cet art fut le s:ul qui, dans les temps 'oarbares, acquit une perfection qui nous étonne encore. En servant le luxe, la magnificence des princes et des corporations puissantes, il mérita leur protection et fut honorablement distingué; tandis que les autres mMiers, moins considérés, croupirent, ainsi que leurs mystères, dans une obscirité primitive.
Il reste une question à résoudre. A quelle époque ces sociétés mystérieuses, uniquement composées de nriaçons constructeurs, Kont-elles été par des homm?>î
école, d'après les p iucipes d'une société | regulatiice. Si nous n'avons que des cou- ; de tous les états? Ce changement est assez jectures à offrir sur les sociétés de con- ! récent. Depuis longtemps, pour être p;oslructeurs d'églises, de châteaux et de ! tégés dans k-urs réunion^, les miçons monastères en Fiance, nous avons la cer- * nommaient pour leur gand-maître'des tilude qu'il y existait une société de con- ' hommes puissants, des princes; et pour >irncteurs qui s'occupaient de travaux surveillants des hommes qui n'avaient de 'litVerents et non moins utiles. Telle était ' maçons que le titre. Cependant un lelè-
bre architecte d'Angleterre, Inigo-Jones, (1) Lettre de Vabbé Grandidier sur f origine \ des Francs-}f<içono, insérée dans l'Essai iur \ il] Recherches historiques sur les C'njrégjlaseclc des Illuminés, par deLuchet, p. 226; tions hospHa ières des Frères pontifes, p;-ir '"t dans les cérémonies religieuses de Bernard M. Grégoire, ancieEf évêque de Blois, 1818. Picard, édition da 1809, tome X. page 394. — Glossaire de Ducange, au mot Fratres
, pontis.
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fut, au commencemeiil du clix-septiè[ne siècle, élu grand-maître.
Celte époque était celle des troubles civils et de grands désordres. Plusieurs loges maçonniques furent converties en clubs. On commença dès lors à recevoir i1ans les loges des particuliers qui n'exeroient poin*! la profession de maçons constructeurs. Les événements politiques changèrent l'usage ancien ; ce changement s'effectua avec lenteur; et, suivant un écrivain de la franch&-maçonnerie, il ne lut définitivement admis qu'au commencement du dix-septième siècle (1).
D'autres écrivains francs-maçons, pour donner à leur ordre l'illustration de l'antiquité et le prestige de la noblesse, ont désavoué son origine mécanique; mais ils l'ont fait sans preuves; et leur opinion vaniteuse n'a pas même le mérite de la vraisemblance (2j.
La franche-maçonnerie était en cet état lorsqu'elle fut introduite en France.
Vers l'an 1725, lord Dervent-Waters, le chevalier Maskelyne et quelques autres Anglais établirent une loge à Paris, dan la rue des Boucheries, chez un traiteur Jonglais, appelé Hure.
Ensuite, fut fondée la loge de Gousland, lapidaire anglais.
Dans l'auberge, portant pour enseigne le Louis-d'^Argent, située rue des Boucheries, fut, le 7 mai 1729, constituée, par un frère nommé Le Breton, une loge qui porta Te nom de l'auberge et celui de Saint- Thomas. Cette loge, quoiqu'elle soit la troisième, est considérée comme la première, parce qu* elle eut une constitution que n'avaient pas les précédentes. Aussi est-elle seule rangée, sous le n» 90, parmi les 129 loges dont, en l'an 1735, les francsmacons de l'Angleterre firent dresser un tableau (3).
(1) Acta lalomorum, tom. I, pag. 15.
(2) Les écrivains francs-maçons qui rougissent de descendre des maçons-pvatiques montrent plus d'orgueil que de connaissance dans l'histoire du passé. Ce reproche peut s'adresser à l'auteur, d'ailleurs fort estimable, de l'ouvrage intitulé Histoire du Grand- Orient de Francei (Koyez pages 9 et 10 de cet ouvrage.)
(3) Tableau des Loges de la constitution anglaise ^ qui se trouve dans le lome IV, pages 284, 285, des Cérémonies religieuses, ûition dr 1808,
En 1732, une nouvelle loge s établit rue de Bussi, dans la maison d'un traiteur, nommé Laudelle. Elle porta d'abord U* nom de la rue où elle était située, ensuit»'; celui de loge d'Aumont, parce que le dur de ce nom s'y était fait recevoir.
Le lord Dervent-Waters était considéi'comme grand-maître auprès de cee loges naissantes ; mais, de retour en Angleterre', il y fut décapité. Alors le lord d'Harnoues ter fut, en 1736, élu grand-maître par les loges parisiennes, dont le nombre, eu cette année, n'excédait pas celui de quatre.
Ce lord d'Harnouester, prêt à quitter la France, convoqua une assemblée pour l'élection de son successeur. Le roi, instruit de cette convocation et de son objel, dit que, si le choix tombait sur un Français, il le ferait mettre à la Bastille. Cependant, le 24 juin 1738, les maçons élurent pour grand-maître inamovible le du-d'Antin, qui ne .fut point empri.-onn^'.
Un événement qui se passa pendant s;i suprême magistrature contribua beaucoup à la propagation des loges. Des francsmaçons s'assemblaient chez un nomm<- Chapellot, traiteur, près de la Râpée : 1h lieutenant de police Hérault s'y rendit dans des intentions peu «favorables. Le duc d'Antin, qui s'y trouvait, reçut très mal ce chef de la police qui, piqué^ fit fermer la loge, murer ses portes, et prohiba toutes réupions maçonniques.
Des maçons, au mépris de cette défense, s'étant réunis, le 27 décembre 1738. dans une loge située rue des Deux-Ecus, pour y célébrer la fêle de l'ordre, y furent arrêtés par ordre du sieur Hérault et enfermés dans la prison du For-l'Evêque.
Rien n'est plus favorable aux institutions naissantes que la persécution. En 1736, on ne comptait que quatre loges ;i Paris; en ^742, il s'en trouva vingt-deux.
Le 1 1 décembre 4743, le comte de Clermont, prince du sang, succéda au dur d'Antin dans la fonction de grand-maître, et, dans une réunion solennelle, la loge mère reçut le titre de grande log« anglaise.
La persécution continua à s'exercer contre la franche-maçonnerie. Le 5 juin 1744. la chambre de police du Ghâtelet rend une sentence qui renouvelle les défense.'; faites aux maçons de s'assembler en loges, et aux propriétaires de? maisons ou c^baretiers de les recevoir, à peine de 3,000
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livres (,i"amende. Ce fut alors que le granduiaître, le prince de Clermont, abandonna Jes loges, et laissa, pour le suppléer, un nommé Baure, banquier, qui cessa de réunir les membres de la grande loge. Il en résulta de nombreux désordres.
La manie des réunions mystérieuses ne se ralentit pas; mais les mnçous. dépourvus de leur société régulatrice, tombèrent dans un état d'anarchie. « Cette pé- « riode, dit un écrivain moderne, est « celle des constitutions illégales, des faux « titres, des chartes antidatées délivrées • par de prétendus maîtres de loges, ou
lébraient à l'hôtel do Soissons, rue dç3 De:ix-Ecus, la cérémonie d'une réception, arrive un commissaire, suivi d'une escouade du guet, qui trouble la fête, di^per-e l'assemblée, et se saisit des meubles et ustensiles de la loge. Le 18 de ce mois, la chambra de police; du Chàtelet réitère ses défenses, et condamne le nommé Le Roi, traiteur, à 3,000 livres damende, pour avoir contrevenu à ses ordonnances. Cette persécution n'em-iêcha point le chevalier Beauchaine, maître inamovible de la grande loge de France, de fonder, en 1747, l'ordre des Fendeurs, où les dames étaient admises, et" qu'on nomma en
fabriquées par des loges elles-mêmes, « dont qut:rlques unes s'attribuèrent une | conséquence ordre d'Adoption ''!). La • origine mensongère qu'elles -firent re- ' première réunion eut lieu, le 17 aoiît do « monter à loOO ou 1600. Les gefis de la ! cette année, dans un vaste jardin situi^ « suite du Prétendant ajoutèrent à ces ; dans le quartier de la Nouvelle-France, ' désordres, ei\ délivrant au premier venu près Paris. Le fondateur nomma ce jardes pouvoirs de tenir loge, en consti- | din le Chantier du Globe et de la Gloire. « tuant des mères-loges et des chapitres , Cette association n'avait, quant au fond, « sans nulle autorisation légale (1). » i aucun rapport avec c?lle des francs-ma-
Ge fut pendant cette anarchie que des ' çons. Il en est de même de plusieursautres coteries.ou ordres qui furent établis dans la suite-, tels que l'ordre de la Coignée, de la Centaine, de la Fidélité, etc. (2).
Cependant les habitants des provinces partageaient le goût de ceux de Paris pour les sociétés mvstérieases. Les An-
liommes entraînés par la corruption du -lècle, et voulant couvrir les débauches ■ l'un voile spécieux, empruntèrent celui de la maçonnerie. Ainsi se forma dans Paris l'ordre des Aphrodites, sur lequel j'ai peu de notions: lordre Hermaphrodite ou de la Félicité est plus connu. Ce
lernier, composé de personnes des deux j glais, surtout ceux du parti du Prétendant
et ce prince lui-même, favorisaient la propagation des loges maçonniques. Charles- Edouard Stuart, se trouvant à Arras, le 1 o avril 1 747, délivra aux maçons de cette ville « une bulle d'institution de chapitre « primordial, sous le titre distinclif d'E- « cosse Jacobite, dont il conféra le gou- « vernement aux avocats L'Agneau, Ro- « bespierre, et autres (3). »
Plusieurs villes de France, notamment Marseille, Lyon.Toalouse, Bordeaux, etc.,
-exes. de chevaliers et de chevalières, ca- ■hait sous des termes de marine le scandale de leurs discours. On a l'interprétation de ces termes mystiques : elle ne laisse aucun doute sur le motif de cette association plus que galante. Dans l'un les deux ouvrages qu'a fait imprimer ■ ette loge, on apprend que le sieur de Chambonas en était le foudateuret le grandmaître (2).
La persécution se renouvelle. Le 8 juin 17 i5, pendant que les francs-maçons cé-
(1) Acla latomorum, tome I, page 56.
(2) Voyez Formulaire du cérémonial ea oftge dans l'Ordre de la Félicité, observé ians chaque grade lors de la réception des
chevaliers et chevalières dudit ordre, avec un Dictionnaire des termes de marine usités îans les escadres et leur signitication en Tançais, etc., 174ô. Voyez aussi l'Ordre iitrmoftfirodite, ou les Secrets de la sublime Félicité, avec un discours prononcé par le chevalier H..., orateur au jariin d'Eden, chez N'K'o'as Martin, au Grand Mât. 1748.
j (l) Le chevalier Beauchaine pou?sait sou amour pour les travaux mystérieux jusqu'au fanatisme : il avait établi une lop;e daus le cabaret du Soleil-d'Or, rue Saint- Victor. Il couchait dans cette lo:;e; et, moyennant 6 francs , il conférait dans un même jour tous les grades à ceux qui se présentaient pour les recevoir.
(2j Histoire du Grand-Orient -de France, page 362.
(3) Histoire de la Fondation du Grand-Orient de France, page 18 4. — Àcta latomorjm, tom. L page 61.
avaient des loges maçonniques indépendan(cs de la grande loge de Paris.
Dans le quartier nommé !a Nouvelle- France (faubourg Poissonnière), en 1754, le chevalier de Bonneville fonda un chapitre des hauts L'rades, et l'installa le 23 novembre de cette année; il y avait fait élever un beau bâtiment où il réunit une soc'été d'hommes puissants de la cour et delà ville, qui, déjà fatigués des dissensions qui déshonoraient les autres loges de Paris, entreprirent de s'en séparer pour former cette réunion particulière, à laquelle ils donnèrent le titre de Chapitre de Clerracnt. On y fit revivre le système des Templiers.
Peu de temps après, en 1756, la grande loge anglaise de France se déclara grande loge du Royaume, s'affranchit de la dépendance de la grande Icge d'Angleterre, et s'attribua la suprématie sur toutes les loges de France, dont le régime était tombé dans de grands désordres.
Cependant l'orgueil dominait dans les loges. Le sieur de Saint-Gélaire intro'luisit", en 1757, dans Paris, l'ordi'e des Noachites ou Chevaliers prussiens. 11 fonda, en 1758, un chapitre dit des Empereurs d'Orient et d'Occident, dont les membres portaient le titre fastueux de souverains princes maçons.
Tandis que la 'grande loge de France travai lait à la régularisation de toutes celles du royaume, le prince de plermont, son grand-maître, d« goûté de ce travail, choisit, pour le représenter, un maître de danse appelé La Corne. Cem.èpris des convenances causa beaucoup de troubles
La grande loge refusa de le reconnaître. La Corne se retira et forma une seconde grande loge qu'il composa de personnes d'un rang inférieur. Il s'établit une rivalité et de violi nts débats que fil cesser le prince de Clermont, en retiiant les pouvoirs de La Corne, et en les confient au sieur Chaillou de Joinville. Une réconciliation s'opéra le 24 juin 1762; elle n'était pas sincère. Il n'y eut alors qu'une seule grande loge à Paris (1).
Elle s'occupa à régulariser toutes les loges de France; mais elle fut troublée dans ses travaux par le chapitre de Clermont, qu'avnit fondé le chevalier Bonneville, et par les conseils, chapitres et collèges des grades supérieurs. Elle fut trou-
(l) Actalatomorum, tome I, page 81, 82.
blée par ses propres membres. Ceux que La Corne avait introduits déplureuL aux anciens, qui les voyaient avec peine siéger parmi eux. A l'époque de l'élection des officiers, elle ne nomma aucun de ces nouveaux mem,bres,,qui, piqués, se retirèrent de la loge, et publièrent des libelles contre les anciens. Ceux-ci déclarèrent, le 5 avril 1766, les nouveaux membres bannis de la grande loge. Dissensions violentes-
Les bannis s'établissent dans le faubourg Saint-Antoine, se qualifient de grande loge, et, en cette qualité, constituent des loges à Paris. Le 4 février 1767, ils se portent dans la grande loge, le jour qu'on célébrait la fête de l'ordre, jettent le trouble dans la séance et y exercent des voies de fait. Le gouvernement saisit cette occasion pour ordonner ào la grande loge de cesser ses assemblées, qui ne furent reprises qu'en l'année 1771.
Pendant ce schisme, le grand-maître, le prince de C'ermonf, vint à mourir. Les frères bannis s'agitent et parviennent à faire nommer à la grande- maîtrise le duc de Chartres, qui nomme le duc de Luxembourg pour son substitut.
Les deux partis se réunissent en cette occasion solennelle; mais la haine qu'ils se portent les divise de nouveau.
En novembre 1772, le parti des bannis s'attache le duc de Luxembotu'g, et tient ses séances à l'hôtel de Chaulues, sur le boulevard. Là, après mille altercations, il arrête, le 24 décembre, que l'ancienne grande loge a cessé d'exister, et qu'elle est remplacée par une nouvel e grande loge na'ionale, laquelle fera partie intégrante d'un nouveau, corps qui administrera l'ordre sous le titre de Grand- Orient (1).
Le 5 mars 1773, le Grand-Orient tient sa première séance; on y confirme la nomination du duc de Chartres à la dignité de grand-maître; et celL> du duc de Luxembourg à celle d'administrateur général.
Cette loge fit beaucoup de règlements.
Contrariée par la grande loge, qui la regardait comme schismatique, elle répondit à ses anathèmes par des anathèmes; mais la loge du Grand-Orient, puissamment protégée, triompha de sa rivale. Cette loge, .qui tenait ses séances à l'hôtel de
(1) Aeta latomorunij tome I. page 102.
Chaulnes, sur le boulevard, prit, en l'ai;- i Envisagées sous la face la plus avjutanée 177i, possession d'un nouveau local j geuVe, ces loges tendeiit à réunir les hoiu-
dans le bntimont du Noviciat des Jésuites, rue du Pot -de-Fer; elle y est restée jusqu'en 1801. é oque où elle quitta ce lieu
mes, ;i tolérer, quement;
les fjire mieux connaître, a se se secourir, se corriger récipro-
elles ont, dans ces derniers
pour s'établir dans la rue du Four-Saint- temps, senti le besoin de faire disparaître Germain, no 47. lu.,^ :„,.f:i;.A «„ „„a„u„. * _. ..__.: .
La loiïe du Gra- d-Orient a conservé sa
suprématie que l'on croit usurpée; elle a résisté longtemps aux altaqujs de la grande loge sa mère et sa rivale ; elle a résisté aux orages de la révolution (1 ; et, a ce sujet, je dois dire qu'en 1796 il n'existait que trois loges à Paris.
En 1799, la grande loge et le Grand- Orient, arrès plus de trente ans de débats, se réunirent (2).
Ces loges se sont divisées et fréquemment msultées : c'est uu vice inhérent à l'humanifé. Elles ont favorisé les arts, -la littérature, soulagé les malheureux et répandu les aumônes : ce sont les mérites de l'institution.
Mais ces loges n'ont jamais pu se garantir des ill isions de l'orgueil, ni renoncer à leur goût pour les mensonges imposants; mensonges que leurs membres ne croient pas el qu'ils feignent de croire. Leur origine, qu'ils font remonter au-delà des bornes trop circonscrites de l'histoire et qu'ils placent dans les temps fabuleux et héroï]ues; les titres pompeux magnifiques et étranges qu'ils se prodiguent à eux-mêmes : les décorations, les rubans dont ils s'affublent; l'air grave et sérieux qu'ils gardent dans de vaines pratiques, rappe'lerlt celui que mettent les enfants en jouant à la chapelle. C'est là le côté ridicule de leurs associations.
Sous un autre point de vue le mystère de leurs r unions, leurs nombreux associés, leurs secrets, surtout dans les hauts grades, inquiètent les gouvernements faibles et ombrageux.
(!)• L'auteur de V Histoire de 1% Fondation iu Grand-Orient dit à ce sujet : " Quoi! des '< trônes, des empires, des étab'issements de - plusieurs siècles, des institutions sacrées, M tout s'écroule et s'anéantit, et le chef-lieu " de la franche-maçonnerie reste intact au " tnilien de ces débris !... » La maçonnerie ne présentai: nul appât à l'ambition, à l'avarice; elle n'était en guerre contre aucun parti politique; elle faisait du bien à plusieurs, et ne faisait de mal à personne.
|2) Acia latomorum, torae I, page 204.
I leur inutilité, en prêchant et pratiquant exactement la bienfaisance Lorsque les francs-maçons renonceront à leurs litres et décorations féodales, à leurs pompeuses vanités, à la chimère de leur vaste et prétendue domination, à leurs d scours mensongers et à leurs pratiques puériles et sans objet utile, et qu'ds s'occjperont du perfectionnement de la morale publique, du irogrès des lumières et de la recherche de tant de vérités encore mé.:;onuues, de la destruction d'erreurs encore accréditées, ils acquerront des droits incontestabl s à la reconnaissance des contemporains e? de la postérité.
Ordre des Templiers. J'ai parlé des Templier- comme d'un ordre monastiqup et militaire, ici, je vais les considérer sous le rapport d'une société secrète qui prétend descendre directement, et être une continuation non interrompue de l'ancien ordre que Philippe le Bel, au commencement du quatorzième siècle, persécuta si cruellement et détruisit. Celte société prétend que l'ordre des Templiers, quoique dépouillé de ses biens et de sa dommation, n'a pas cessé d'exister ; que la grande-maîtrise, depuis la mort de Jac^ ques de- Molay, n'a jamiis été vacante; que Marc Larménius, de Jérusalem, en fut investi par ce dernier grand-maître, qu'en l'an 1334, François théoba'd, d'Alexandrie, lui succéda; el qu'en 1340 un Français, nommé Arnould de Bracque, fut élevé à ce^te dignité, qui depuis a toujours clé possédée par des Français rocommandables par leur dignité ou par leur talent.
Ces prétentions, qui paraissent chimériques, sont néanmoins fondées sur des monuments resj:ect3bles et dont l'authenticité semble à l'abri de toute critique. Ces monuments se divisent en manuscritgrecs et latins et en divers objets portatifs et ouvrages d'arts.
Les premiers monuments sont : un manuscrit grec dont l'écriture est du milieu du douzième siècle, qui contient plusieurs pièces très précieuses, parmi lesquelles on distingue l'histoire de l'initiation lévilique, depuis des temps très reculés jusqu'à
î'an 4i54; des documents sur la doctrine de l'initiation et sur la philosophie des prêtres égyptiens et juifs; des évangiles primitifs; 'rhistoire de la fondation du Temple; les témoignages de la transmission légale de l'autorité lévilique et patriarcale à HuEues des Payens, premier grand-maître de l'ordre des Templiers; enfin, la table d'or ou liste des grandsmaîtres. La plupart de ces pièces sont écrites sur vélin, en lettres d'or, dont l'éclat, ïltéré, offre Mne nouvelle preuve de l'antiquité de l'écriture.
Entre autres manuscrits, est une charte (atine, par laquelle Jean-Marc Larménius, successeur du malheureux Jacques de Molay, transmet la grande-maîtrise de l'ordre du Temple à Fiançois Théobald ou Thihaud, d'Alexandrie. Elle porte des caractères incontestables d'authenticité. A la suite de cette charte se trouvent les acceptations successives, manu pro2)riâ, de tous les grands-maîtres du temple, depuis Jacques de Molay.
Parmi les monuments ouvrages de l'art, sont plusieurs objets, tels qu'un coffret en bronze, en forme d'église, contenant un suaire de lin, enveloppant des fragments d'os brûlés qu'on dit être ceux qui furent extraits du bûcher où périt Jacques de Molay. Ce suaire de lin est brodé en fil blanc sur ses bords; à son centre est une croix des chevaliers du Temple pareillement brodée. Parmi ces monuments, se trouvent l'épée qu'on dit avoir appartenu à Jacques de Molay, et plusieurs objcis, comme crosse, mitre, qui caractérisent la dignité pontificale du grand-maître (1).
De ces divers monuments il paraît résulter que l'ordre du Temple était divisé en deux grandes classes : l'institut de l'initiation intime et l'institut militaire II résulte aussi de ces faits historiques que les Templiers, échappés aux bûchers, fugitifs, dénués de fortune et de puissance, et conservant sans doute l'espoir d'être rétablis dans leurs anciennes possessions, .se concertèrent, recueillirent les débris de leurs litres et documents, et reconnurent en secret un grand-maître; qu'un de ces chefs, Thibaud d'AlfXandrie, transmit, en 1340, la grande-maîtrise, avec les manuscrits et autres monuments de l'ordre, à Arnould de Bracque, issu d'une famille
i'i) Manuel des chevalier? de l'ordre du Tem jilp] pages 29. 33, 34, 35.
I>E PARIS
parisienne, très puissante en France sons les règnes des rois Jean, Charles V et Chai les VI (1).
Voilà comment ces titres et monumentsont parvenus en France et à Paris, et ont été mystérieusement conservés, jusqu'il nos jours, par les divers grands-maîtres, du nombre desquels fut Philippe, dur d'Orléans, régent de France. Le grandmaître actuel est le docteur Bernard- Raymond Fabré-Palaprat.
Parlons des liaisons de cet ordre avec les sociétés maçonniques. Les anciens chevaliers du Temple étaient affiliés à quelques ordres, séculiers ou religieux, qui observaient, comme eux, des initiations mystérieuses : de ce nombre on peut compter les Carmes. Ils essayèrent, en 1277, de s'associer avec les Frères Pontifes dont j'ai déjà parlé. Il paraît que ceux-ci refusèrent leur association (2;.
Ces chevaliers eurent aussi avec le-; francs-maçons des points de contact. Lorsque Philippe le Bel eut aboli leur ordre, dépouillé ou fait périr ses membres en France, ceux qui échappèrent à cette persécution se réfugièrent en Portugal, en Orient, et surtout en Ecosse, où, à l'instigation du roi. Robert Bruce, quelques Templiers apostats se rangèrent sous les baanières d'un nouvel ordre institué par ce prince, et dont les initiations furent calquées sur celles de l'ordre du Temple. Ce fut là, dit-on, l'origine de la maçonnerie écossaise et des nombreuses sectes qui en dérivent (3). Ce qui viendrait à l'appui de cette opinion, c'est que presque toutes les loges maçonniques ont un g' ade pris dans la maçonnerie écossaise, et qui se rapporte à la condamnation des Templiers et à l'abolition de leur ordre : telles sont principalement les loges qui ont adopté le K'-
(1) Vne rue de Paris porte encore le noia de cette famille. Arnould de Bracque et sou fils Nicolas, maître-d'hôtel de Charles VI ^ avaient un hôtel dans cette rue ; ils fondèrent ensemble, en 1348, un hôpital et une chapelle à yendroit qui fut occupé par les religieux de la Merci; religieux aftiliés à l'ordre des Templiers. Cette famille de Bracque avait ses tombeaux duns cette chapelle : Nicolamourut le 13 septembre 1352.
(2) itecherches hi:<lori;ues sur les Frère» Pontifes, par M. Grégoire, évoque de Hlois, pafTC? 26 et 27.
(H'' Manirl hi- cheraUcvc du Ttinple, p. U.
sors r gime rectifié, les loges ducs des Templiers réformés, des chevaliers Kadosches de tous les systèmes, etc.
Des auteurs prétendent qu'avant la persécution qui leur fut suscitée, les Templiers avaient coutracté une union assez intime avec les ma«--ous libres ou irancsmaçons d'AngletMre. Voici ce qu'on lit dans l'h^stoiie criliquede la maçonnerie: « Sous le règne de Henri II, les loges fu-
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« rent c:ouvernées par le srand-maitre des « chevaliers du Temple.' En 1155, il les ' emplova à bâtir leur temple dans le « Fleet-Street. La maçonnerie resta so\i$ ^ la pro!ection des Templiers jusqu'à l'an- • née 1199 (1). . Ainsi, entre les Templiers et les francs-maçons, il aurait existé une liaison ancienne et constante ; et, cela ttant, je présume que si, au cominencemenl du quatorzième siècle, on eùl fait eQ
Intérienr de l'église Saint-Se vérin.
une
Angleterre, contre les francs-maçons, orocédure pareille à celle qu'on fit .„ rrance contre les Templiers, peut-être au- *ait-on obtenu des résultats semblables.
Les erreurs et les vices du temps passé me sortent à le croire (1).
remple faiî', se composa e i
• 1) L'ordre des chevalijrs Ju iit-on. be.ii;cou-j de bie:i. Il çenéral d'hoîiimcs tenant un ranjg disiingaé, oit dans l'Etat, soit dans les scie.uc.:s, les •ittres et les arts ; aussi ai-jc de la peine à omprendre pourviuoi, daiis cette association mmemmeat phi!osopî:i(|iic, on trouT« des
GoLisÉE, édifice et jardin, destiné à il6« danses, à dés chants, à des spect-icles et; des fêtes. Il était situé à l'extrémité occi-
(1) Cérémonies religieuses de Bernard Pi card. tome X. page 385 -, édition de 1890. — Acta l.ilomjn.iT:,. tome I,. page 5.
tilrcs ta.>rueux, ùcs [ r^iuves d'un orgueil nobiliaire 4ui semblrîn: coi;tr.iires à la vraie morale oi à la bicafaisancc. Dan» le Aljituil det Tenipllirs, pages 190 et suivante.-», l'on voit que l'ompire de ces cUovaliers s'étend sur les quatre partie» de la terro, quel»
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dentale des Charrips-Èlysées, au uord de ' fice qu'ils élevaient avait, dit-on^ descoû' l'avenue de Neuilly. " formitésavpcceluidu GoiiscedeVespasien,
Ce fui d'abord pour y cTonner des fêtes \ ils le qualifièrent de Golisée. à l'occa?ion du mariage du dauphin; Les frais de cette construction étaient (Loui=i XVI), que le bureau delà ville per- j immen>es; les entrepreneurs manquaient mit cet établissement. Une société d'en- j de fonds; les ouvriers,- mal pavées, intertrepreneurs obtint, en conséquence, un i rompirent leurs travaux. On parlait même, arrêt du conseil, du 26 juin 1769, qui ■ en janvier 4774, de démolir cet édifice autorise sa construction. Dans le mois sui- : avant qu'il fut achevé. Le gouvernement vaut, les tiavaux commencèrent sur les: vint au secours des entrepreneurs, et l'addessins et sous la direction de l'architecte | ministralion de la ville donna la somme Le Camus, et ne purent être achevés au , de cinquante mille livres pour contribuer
46 mai 1770, époque où fut célébré le mariage.
A'ors cet établissement reçut une nouvelle destination : on le contera à des danses publiques, à des spectacles hydrauliques, {)yrrhiques, étrangers aux autres spectacles de Paris.
Cet établissement, semblable à ceux que les Anglais nomment Vaux-Hall, reçut des entrepreneurs une dénomination plus distinguée; et parce que le plan de l'édi-
grand-rraître a des lieutenants-généraux d'Europe, d'Asie, d'Afrique et d'Amérique ; qu'il a un conseil privé, une cour perceptoriale ou haute-cuur de justice, un grand-sénéchal, un grand-counétable, un grandamiral, un grand-chancelier, un grand-trésorier, un intendant général des ambassades, etc. , qu'il considère comme propriétés de l'ordre les préceptoreries, les graudsprieurés, les bailliages, les coramanleries, les abbayes que posséda jadis l'instiiution, et une infinité d'autres dans tous les Etats de la terre, lesquels Etats forment autant de grands-priciirés. En Asie, par exemple, se
à ses frais.
Le 22 mai 1771, quoique les travaux ne fussent pas terminés, ce lieu de plaisir fur, pour la première fois, ouvert au public, qui ne s'y porta point avec autant d'il fhuence que les entrepreneurs l'avaient espéré.
Le grand salon en rotonde était achevé, on y arrivait, du côté de l'Etoile des Champ-s-Elysées, par. une vaste cour, un vestibule, une galerie dite des Marchands, et, après avoir franchi deux gah ries circulaires, on descendait sept marches, et l'on se trouvait dans la grande rotonde ou salle de bal, salle dont le diamètre était de 78 pieds, la hauteur de 80, et dont la principale décoration consistait en seize colonnes corinthiennes de 34 pieds de proportion. Elles étaient couronnées par un entablement, au-dessus duquel seize cariatides, dorées, colos.-ales, et posées sur des piédestaux à l'aplomb des colonnes, supportaient une couj oie terminée par une lanterne de vingt-quatre pieds de diamètre.
Autour de cette rotonde étaient quatre
salles décorées en treillages, trois galeries
trouvent entre autres les grands- prieurés de garnies de boutiques et quatre cafés. Od
Perse, de la Chine, du Pégu, des Moluques, du Japon ; en Afrique, les grands-prieurés du Congo, delà Cafrerie, duMonomotapa, etc. ; en Amérique, parmi les grands pii.urés, on distingue ceux du Brésil, du Chili, des Amazones, des Etats-Unis, du Canada ; en Eu-
sorlait par un vestibule sembUible à celui par lequel on était entré, et placé sur la ligne du premier; l'on se trouvait dans une salle de verdure qu'on nommait le Cirque, au centre de laquelle était une grande pièce d'eau, dont le plan, à pei
rope, on trouve de même les grands prieurés près de forme ovale, atteste le mauvaif de France, d'Aquitaine, d'Italie, d'Espagne, goût de l'architecte. C'était sur ce bassis d'Angleterre, de Pologne, de'Moscovie, etc. que se donnait le spectacle des joutes, el Mais on m'assure que cette domination, qui au-delà celui des feux d'artifice, embrasse presque toutes les régions de la A l'extérieur, cet édifice était entièreterre, n'existe qu'en souvenirs et en espé- ment recouvert de treillages peints en vert rances, que ces titres pompeux ne sont que dont les dessins représentaient des colondes allégories, des voiles spécieux qui ca- nés, des entablements, des frontons, etc chent au vulgaire des lumières dont les yeux Cette décoration de jardin donnait à ce des initiés peuvent seuls supporter l'éclat, édifice un caractère de fragilité qui senlqui cachent des vérités utiles et des inten- l blait présager la prochaine décadence di lions pure». / l'établissement. Les jardins, assez biei
.-inés. qui renfermaient de petites mai-
:\-' cil boudoir? qu'on louait à des ama-
;rs. ne pouvaient encore être agréables :
-: arbrt's, nouvellement plantés, croissant moins rapidement que les édifices, n'offraient aux promeneurs que l'espérance de l'ombrage.
Les jardins, les cours et bâtiments occupaient une surface d'environ (6arpenls.
Les entrepreneurs avaient plu>ieurs fois trompé l'attente du public en lui promettant des jouissances qu'ils ne lui donnaient joint. Ils épuisaient leur imagination à créer et à promettre des spectacles étonnants q ù n'étonnaient pas. Ces entrepreneurs s'étaient trorniiés eux-mênies :
ils avaient compté sur une dépense de sept cent mille livres, et elle s'éleva à deux millions six cent soixante-quinze mille cinq c^nts livres.
La demoiselle Lemaure, célèbre cantatrice, fit pendant quelques années l'agrément du Golisée; mais ses caprices ridicules, les conditions qu'elle imposait aux entrepreneurs, ses absences, leur firent songer à fournir d'autres attraits au public. On iraagiua, en 1772, de faire venir d'Angleterre des coqs que l'on ferait combattre; puis on renonça à ce projet. En *773. on essaya de donner des joutes sur
eaux croupies du ba-sin. En 1776 et ."!77.onyfit des expositions de tableaux; les entrepreneurs du Colisée prcnnirent des prix aux artistes dont les ouvrages seraient jugés dign(?s de le? obtenir. M. d'Angevilliers s'opposa à ces expositions qui commençaient à être goiilées par le public. Alors le Golisée fut réduit à des danses el à des feux d'artifice.
Enn78, on attendait au mois de mal l'ouverturedu Colisée ; elle n'eut point lieu. Le peu de sqlidité de l'édifice nécessitait des réparations et de grands frais : les créanciers s'y opposèrent. Le Golisée fut fermé \ our toujours.
Vers l'an 1780. on démolit le Colisée, et l'emplacement fut vendu. On y ouvrit la rue d'Angoulème ou de l'Union, et, vers l'an 1784, celle de Ponthieu. Plusieurs maisons particulièies ou guinguettes y furent cons'ruites depuis.
Thèatre-Fba>:ç AÏS, situé rue des Fossés- Saint-Germain, ensuite au château des Tuileries. Dans la périoie précédente, j'ai dit comment les Cjn^edieiis français transportèrent lejr théâtre delà rae de Gsénégaud dans le jeu de paums de l'Etoile^
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rue de-; Fossés Saint-Germain. Ils y joué rent de uis 1689 jusju'en 1770, é;>oqae où, leur théâtre menaç<int ruine, et l'Opéra laissant vacante la salle des machines du château des Tuileries, ils vinrent s'établir dans celte salle.
Le 25 a\ril de celte année s'ouvrit ce théâtre provisoire dont la disposition fut l'objet de plusieurs criti]ue5; elle les méritait. Les conédiens français y jouèrent pendant l'espace de douze ans.
Le 9 avril 1782, l'édifice de la nouvelle salle construite sur l'em; lacement de l'hôtel de Condé, salle depuis nomm -e de l'Odéon, étant achevé, les comédiens français en firent l'ouverture. J'en parlerai soi'.s le rèi^ne suivant.
La scène tragique, illustrée sous Louis XIV par les chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine, le fut encore sous Louis XV par ceux de Voltaire et de Crébi'Ion, elc-
II s'ouvrit dans la carrière théâtrale une route nouvelle; on y exploita un genre mixte qu'on nomma le drame. Nivelle de La Chaussée fut le premier qui mit ce genre en vogue, dans sa pièce intitulée le Préjugé à la mode. Plusieurs écrivains l'imité ent, et prouvèrent qu'il est possible, sans employer ni le poiî;nard de MelpomèriC, ni le mnsque de Thalie, d'intéresser vivement les spectateurs. Ce genre nouveau, contre lequel s'éLnèrenl les partisans de la routine, offre un nouvel attrait pour la scène, augmente la somme de nos jouis.sances, et choque bea^ucoup moins que les autres genres la raison et les vraisemblances.
Parmi les acteurs renommés pendant c« règne, on cite les s'eurs Bellecour, Armand, Préviile, Auger, Brisard, Mole, Le Kain (4); et parmi les actrices, les demoi-
(1) En 1767, Le Kain disait dans une conversation : « Nos part.s n'approchent pas " de celles des Italiens ; et, en nous rendant " justice, nous aurions droit de nous appré- " cier'un peu plus. Une part aux Italien» « rend vingt à \ingt-cinq mille livres, et la " mienne se monte au plus à dix ou douze " mille livres. Commeut, morbleu ! s'é- « cria nu chevalier de Saint-Louis qui en- M tendait le propos, comment ! un vil his- M trioa n'est pas content de douze mille « livres de rent^; et moi qui suis au service .. du roi, qui dors sur un canon, tt qui pro- - digue mon sang pour la patrie, je sais trop
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«^îles Gaussîn, Dumesnil, Dangeville et les qui sont utiles. Mais, quand le tîiéàtie
Clairon. Ces artistes, fiers de leurs talents insinue la morale dans l'âme des specta-
et de l'admiralion qu'ils produisaient, se teurs par le véhicule du plaisir, l'utile se-
sentirent humiliés d'être séparés de leurs ; mêle à l'agréable; le succès est complet;
concitoyens par des lois avilissantes, des ' la profession d'acteur s'ennoblit (1).
préjugés absurdes. Les comédiens français 1 Les comédiens
étaient excommuniés, et les comédiens ita- ' règne de Louis XV, par un
se signalèrent
iiens, fameux par l'obscénité de leur scène, ne l'étaient pas. Les pères de l'Eglise, les <:anons, les conciles ont prohibé, dans les temps anciens, les jeux scéniques; ils avaient raison, parce qu'alors le théâtre n'offrait que des indécences et des actes révoltants de la débouche la plus effrontée. Mais , les spectacles d'autrefois étant fort ditférents de ceux d'aujourd'hui, pourquoi la prohibition a-t-elle subsisté lors même que son motif n'existait plus? Sur certains hommes, la routine a plus d'empire que la raison.
Les comédiens français, atteints par un préjugé qui n'avait plus de fondement, essayèrent sous ce règne de le faire évanouir, et de réclamer les droits et les prérogatives des citoyens. Appuyés fortement par le sieur Saint-Florentin, et excites par la demoiselle Clairon, qui faisait dépendre sa rentrée au théâtre de la concession des droits réclamés, ils redoublèrent leurs efforts pour les obtenir.
Au mois d'avrilITôG, le sieur de Saint- Florentin, ayant composé en faveur des comédiens français un mémoire, s'apprêtait à le lire au conseil d'Etat en présence de Louis XV : ce roi, à la seconde phrase, t'interrompit, en disant ; « Je
• vois où vous en voulez venir. Les comét diens ne seront jamais sous miOn règne
• que ce qu'ils ont été sous ceux de mes
• prédécesseurs; qu'on ne m'en parle
• plus (1).
Les comédiens français n'étaient pas assez persuades que, dans une société bien ordonnée, et dans l'opinion des personnes raisonnables, une profession qui n'a que les plaisirs publics pour objet, quels que soient d'ailleurs les talents de ceux qui l'exercent, doit toujours être çoneiderée comme inférieure à toutes cei-
♦• heureux d'obtenir mille livres de pen- « sion ! >. Alors Le KaJn, avec la dignité •. d'un trjigéd'.en, lui répliqua : «Eh ! comp- ». tez-vous pour rien, raociienr, la liberté de " me parler ainsi? »»
(1) ilémoirti êicrêtt^ tome III, au 6 avril
sous le trait de fierté louable dans son principe, et qui, poussé trop loin, devint répréhensibîe et ridicule.
Un acteur médiocre, nommé Dubois, s'était rendu coupable d'une bassesse, en refusant de payer un salaire légitimement dû. Tout l'aréopage comique, entraîné par la demoiselle Clairon, en parut indigné, et résolut de ne plus jouer avec lui.
Au mois d avril 1765, on jouait la tragédie du Sïége de Calais, par Dubelloi : celte pièce, qui obtint un grand succès, et qui attirait la foule des spectateurs, était annoncée sur l'affiche. Les principaux acteurs, en se rendant au théâtre, informes que Dubois devait y remplir le rôle de Mauni, et qu'un ordre du roi lui enjoignait d'y représenter ce personnage, persistèrent dans leur résolution de ne plus jouer avec lui, et le firent annoncer aux spectateurs qui remplissaient la salle. A cette nouvelle, le public, déjà instruit de la véritable cause de cette annonce, et qui avait payé pourvoir le Siège de Calais, et non une autre pièce, fit éclater son mécontentement par des murmures, des cris et des menaces. Il n'y eut point de spectacle, et l'argent de chaque spectateur fut rendu à la porte.
Tout Paris fut ému de cette affaire, alors d'une haute importance. Un grand comité de gentilshommes s'assembla che/ le lieutenant de police : il y fut décide que les acteurs coupables seraient punis parla prison. Le 16 avril 4765, Brisa rd. Dauberval, Mole, Le Kain, furent arrêtés et conduits au For-l'Ëvêque. Deux jour.après, la demoiselle Clairon subit la même peine : et sa prison devint un triompha pour elle. Elle y fut conduite honorablement par madame de Sauvigny, éponge
(1) Les comédiens, et notamment les acteurs tragiques, accoutumés à représenter des personnages éminents, contractent une habitude de fierté qu'on leur a reprochée. C'est ainsi que les juge», les prêires et le» professeurs, habitués k régenter , prennent pour la plupart un caractère grave, empesé ou pédautesqud qu'ils conservent jusqu'au tombeau.
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- l'intendant de Paris, et dans la voi- L^ de cette dame, qui. pour marquer le intérêt qu'elle preuat au sort de cette :ice, la mit f^ur ses genoux. La demoi- -eiie Clairon fut visitée dans sa prison par 1j cour et la ville. Les perles étaient continuellement obstruées par de nombreuses voitures.
On faisait sortir ces prUonniers pour .dler faire leur service sur le théâtre: ensuite on les reconduisait en prison.
Le 10 mai, l'afîaire fut terminée. Dubelloi, pour plaire à la demoiselle Clairon, ! étira au théâtre sa tragédie du Siège de Calais. Le comédien Dubois demanda sa retraite et l'obtint. Les causes du mécontentement n'e^^istant plus, les acteurs et j trices furent mis en liberté.
Bollecour, au nom de tous ses camarades, tit à la Comédie-Française un disco'irs rempli d'excuses humiliantes où il déplora lemalheurd'avoir manqué au public.
Cet événement, qui aujourd'hui serait a peine aperçu, et que publieraient en quelques lignes nos feuilles journalières, fit alors la plus vive sensation.
En parlant, dans la période précédente, des théâtres de la capitale, j'ai cité quelques exemples d'acteurs tragiques qui se ▼étirent d'habits arp;!rtenant au temps, pays et à la dignité de ceux qu'iis repentaient sur la" scène. Ces exemples étaient encore rares: ils devinrent dans la suite plus communs. Le. Kain et la demoiselle Clairon ne négligèrent rien pour i% conformer à l'exactitude du costume, si propre à augmenter l'illusion.
ao'i
et dn
I du parterre au niveau du théâtre le rabaisser à volonté.
Le premier bal de l'Opéra fut donné le I 2 janvier <7t6. Telle fut l'origine de c^^ bals fameux.
L'édifice, le théâtre et ses dépendance;» éprouvèrent dans la suite un accident funeste.
Le 6 avril 1763, dès huit heures du matin, le feu s'y manifesta. Des ouvriers vou'urent l'éteindre seuls, et ne réussirent qu'à retarder l'explosion de l'incendie, qui éclata entre oiizes heures et midi. "Toule la salle, l'aile de la première cour, et toutes les machines, devinrent h proie du feu. Deux mille hommes furent employés à l'éteindre. Trois jours après, la fumée s"élevait encore des souterrains de ce théâtre.
Aussitôt furent présentés des projets d'un nouvel édifice : les uns proposaient de le placer dans les bâtiments du Louvre, et les autres au Carrousel. Le duc d'Orléans vint demander au roi qu'il fijt rétabli au même lieu. Il offrait de donnera la salle plus d'étendue, d'acheter pour cela les maisons qui se trouvaient entre le culde-sac et la rue des lions-Enfants, et de fournir cent mille écus pour le prix /ie ses loges. Ces offres furent acceptées.
Mais, en attendant la reconstruction de celte salle, les acteurs, fort en peine pour trouver un théâtre, demandèrent aux Italiens d'occuper le leur pendant trois jours de la semaine; ne pouvant rien conclure avec eux. ils se décidèrent à fair? réparer le théâtre des machines du château des
Opéra ou Académie royale de Musi- j Tuileries, et à s'y établir. Cette salle pro- QUE, située au Palais-Royal. J'ai parlé | visoire ne fut réparée que le 24 jandans la période précédente de l'origine et i vier 4 76i ; les acteurs de l'Opéra y debu-
du lieu de ce spectacle (i) L'entrée était sur la place du Palais'
tèrent par la pièce de Castor et Pollux. Cette réparation, due au sieur Soufflot,
Royal, et on y parvenait par un cul-de- i architecte, fournit ample matière aux cri sac étroit qui s'ouvrait sur la façade du i tiques
palais. Ce théâtre, qui lui était contigu, n'avait rien qui le caractérisât.
Leduc d'Orléans, régent, voulut tirer nu nouveau parti de ce théâtre, et lui procurer le double avantage d'être à la fois salle de spectacle et salle de danse. Lo chevalier de Bouillon, qui avait conçu ce projet, en fat récompensé par une pension de six mille livres; et un moine carme, Dommé le père Sebastien, habile mécanicien, trouva le moyen d'élever le plancher
(î| Voyti î'trticl« Optra.
Le roi. par lettres-patentes du \\ février 1764, donna une décision qui fixa le rétablissement du nouveau théâtre de l'Opéra. Alors commencèrent, d'après les dessins du sieur Moreau, architecte, les travaux de cette reconstruction sur le même lieu et sur un plan plusjraste. Ces travaux furent terminés en -1770; et, le 2 janvier de cette année, la nouvelle sallo de l'Opéra fut ouverte au public qui s'y porta avec une affluence extraordinaire : il y eut beaucoup de tumulte : on > joua ZorQQstrt.
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La façade était parallèle à la rue Soint- Honoré *eL attenante aa Palais- Royal :
rouverture de la scène avait 36 pieds; ie théâtre était très profond; l'avantscèno décerée de quntre colonnes qui, affaiblies par des cannelures à jour, faisaient appréhender la chute de l'entablement.
On y trouvait quatre rangs de loges; on voyait dans le foyer i rincipal les bustes de Quinault, de Lulli et de Rameau.
Cette salle nouvel'e, malgré les précautions que l'on prit pour la préserver du malheur de la soUe précédente, éprou^a le même sort. Apre.? environ douze ans d'existence, elle devint, le 8 juin 4781, la proie d.s fiammes, comme je le diiai dans !a suite.
L'Opéra, qui languissait depuis longtemp>, prit qi:e!que faveur sur ce nouveau théâtre, où lirillaicnt plusieurs talents remarquables : ceux de Dauberval, de Le Gros et de Sophie Atnould, parisienne, célèbre par la vivacité de son esprit, ses heureuses et fines reparties.
C'est vers ce temi)S que Voltaire fit ainsi l'éioge de l'Opéra :
11 fntil se rendre h ee palais magique, ' Où It'S lieaiix vers, la danse, la mu;> que. L'an (l(! cliar.ner k"S yeux par le» couleurs, L'art plus lieu i eux de sudiiirè les cœu:s. De cent plji^iib foui un plaisir unique.
- En 1719, l'Opéra était encore éclairé par de^ chandelles; en cette année, par la munificence -du femeux Law, on leur sub.-iiiua des bougies (i|.
HÔTEL D. S Menus-Plaisirs du Roi, situé rue Bergère. Cet hôtel se compose de vastes cours et bâtiments destinés au service de 1 Oj éra. Les bâtiments contenaient des maga^ins de machines, de décorETtions, et un théâtre où se fciisaient les rêpétithcns des pièces qui devaient être jouées sur celui de l'Opéra. Sous NapoiéOD, cet hôtel a reçu une autre destination : on y a placé le Conservatoire de Musique, aujourd'hui nommé Ecole royale de musique et de déclamation.
Théâtre des Italiens, situé dans l'ancien hôiei de Boi.ri.ogne, rue Mauconseil, et sur l'emi lacement du marché aux cuirs. Louis XiV avait, en 1697, expulsé les comédiens italiens, en 1716, le duc d'Orléans, régent, en rappela d'autres;
(Ij Extrait des Mémoires de Daugeau, par madame de Sartory, tome 11, page 187.
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ils s'établirent dans l'ancien hôtel de Bourgogne, et y débutèrent, le 18 mai, • par une pièce intitulée l'Inganno Fortunaio.
Ce théâtre offrait un mé'ange de scènes chantantes et bouffonnes, de langage français et italien. Parmi les acteurs, on distinguait d'abord Antoine Vinentini, célèbre. sous le nom d^ Thomassin, qui, pendant près de quarante ans, amusa les Parisiens par ses rô'.es d'Arlequin où il faisait briller des saillies s[)irituelles et piquantes : son jeu était naturel. Il me ' rut le 19 août 1737 11).
Charles Berlinazzi, plus connu sous nom de Carlin, lui succéda, et montra . talents pareils. Le célèbre acteur ang:
Garrick voulut les connaître, el les .; mira. Carlin mourut en 1783. On lui cette épitaphe :
D" Carlin pour peindre le sort Très pou <!e mots dnivenl suffire :
Toute, sa vie i! a fait riie; n a fait pleurera ta uiur .
Parmi les autres acteurs, Français d origine, on distinguait La Ruette, Caillo', Clairval, qui jouaient les amoureux : ce df rnier pas.^a de l'Opéra-Comique aux Italiens ; Audinot,qui peignait les mœurs delà classe inférieure du peuple., et qui depuis fut directeur d'un théâtre foiaiii.
Madame Favart était céli bre par ses < talents d'actrice, par soc esprit et par ses j liaisons avec l'abbé de Voisenon, qui. '^' l'o.n en croit la malignité publiquv, l'auteur d'une partie des pièces quV .. publiait sous son nom ou scus celui de son mari (2). Elle fut longtemps l'héroïne de la co!! édie italienne; elle y avait debuté en 1749; elle mourut en 1772,
Le thiâtre des Italiens, qui jouissait des privilèges accordés aux comédier.s uu roi, fut, en 1762, réuni à celui de l'Opéra-Comique. Cette réunion, après de
(1) J'ai déjà eu occasion de faire remarquer que ceux qui, par profession, sont chargés d'amuser les autres, et d'exciter la eaîté, sont eux-mêmes tristes et iiioroses : Thomassin l'éprouva. Il alla consulter h médecin Dumoulin, qui, ne le connaissant pas, lui conseilla d'allt^r voir Arlequ n. Dans ce cas-là, reprit Thomassin, il faut que je meure de ma maladie, chr je suis moi-même cet Arlequin auquel vous me renvoyez.
(2) On fit beaucoup de satires sur cette liaison. Voici deux couplets, les plus dé-
aons LOUIS xv
longs délais et de graves discussions, fut arrêtée le 7 mars de cette année; et, le 9 avril suivant, les deux troupes réunies jouèrent sur le même théâtre la pièce des Trois Sultanrs qui fut montée avec un soin extraordinaire, car, pour obtenir une parfaite exactitude des costumes OD le&fit fabriquer à Constantinople.
Ces deux troupes réunies attirèrent la foule : leur spectacle "fut le plus fréquenté de Paris. En 1780, il n'y eut plu- d'Italiens dans celtfc troupe, qui cependant continua de porter le nom de Comédie Italienne.
Les comédiens italiens ne joussaient pas seuls des fruits de leurs travaux '..ils avaient, dans Tadminislralion de l'Opéra. un seigneur suz.ram qui en prélevait une partie, ils payaient d'abord par abonnement la somme de 22,000 fr. par an. En <76o, ce. te somme s'accrut presque du double; elle fut fixée, en 1767, à 40, 490 livres.
Ces comédiens, en 1783, quittèrent l'ancierne salle de l'hôtel de Bourgogne, pour occuper celle qni fut bâtie sur le
multt-
I ou bouffonnes, qui ravissaient la
tude.
! Le Sage, Fuzelier et Dorneval, auteurj lies pi us jolies pièces de ce théâtre, firent I sa fortune : les comédiens français, jaloux j de sa prospérité, se pr valurent de 'eurs
privilèges, et parvinrent à ûler la parole aux \ acteurs de 1 Opéra-Comique. Ceux-ci ne ; purent plus jouer que des pantomimes. Ce
genre de sj ectacle attirait encore beaa-
coup de spectateurs. Les coméJiens fran- \ caisse plaignirent de nojvau;et, en 1718, : ce spectace fut supprimé. Il se releva en ; 1724, se maintint jusqu'en 17io, époque
où il fut encore puni de ses succès, ëd , 1731, ce spectacle reparut et acquit une
grande vouue sous la direction du sieur
Je^n Monet.
En 176i), Monet publia un recueil de ..chansons, intitulé Anthologiefrançaise, I il avait pris pour épigraphe ces trois mots I latins: Mulcet.Movet, Moneé. Ces mots j lui parurent si heureux qu'il en fit la' 1 devise de son théâtre. Ce spectacle- fo* j rain. qui des boulevards passait h la f^ire
Saint-Germain, obtin' assez àe coïisis-
boulevard des Italiens, dont je parierai j. tance pour mériter d'être ré
dans la suite.
Opéra-Co5iique. Ce n'était qu'un spectacle foram, état li sur les buulevisrdsdu nord et à la foireSaint-Germain. Son origine remonte à l'an 4714. Cette troupe, qui avait éprouvé beaucoup de persécutions de la I art des théâtres supérieurs, et qui, pour échappera leur tyrannie, opposait toujours de nouvelles ruses, obtint
ini aux ce- I mediens privilégiés , dits les Italiens. Cette [ réunion s'opéra, comme il a été dit, le 19
avrd 17-62.
Depuis, la comédie purement italienne.
j qui se jouait à certains jours delà semaine, I ne put se soutenir, malgré les talents dis- I tinguésdesarienr.insThomassin etCa:liD, j et p T.iit insen-iulemeiit uneur. Le genre
de rOpéra-Comique prévalut ; et, en i780,
en cette année l^e titre d 0/;^Va-Co?/Z2-^«^; j il domina seul sur ce théâtre, qui' fut alors et 1 Académie de Musique lui accorda la 1 ■ • . _ -i
permission de jouer de petites pièces en]
vaudeville, mêlées de danse, à condition -
qu'aucune parole n'y serait proférée qu'en
chantant. ' |
Ce spectacle, conformeau goùtdutemps, !
offrait des scènes gracieuses, spirituelles
cents, d'une chatison faite qu'on attribue à Marmontel
a ce sujet, et
H éuit une femme Qui, pour »f fa re honnenr.
Se joijinit à .-on confesseur, Fai>.jii5, d.i-eil.-, ei s uiljje Que qi;e ouvragr- d'esprit; El ïiUbé le lui fil.
Od prétend qu'un ipoisièmo Au ird\;til roiK-uurut, Et que Fjvanl .'e ^ec.iurut.
En cliose de sa fen^me, C'e»i bieiJ le Jrûildujeu Que l'époux entre un peu.
abandonné par les Italiens.
Ambigd-Comique, théâtre situé boulevard du Terni le, n°s 74 -et 76. Le sieur Audinot, après avoir été acteur dans la troupe des Italiens, se trouva sans emploi, par la réunion de cet'e troupe avec ce. le de lOpéra-Comique. Ap;è.s plusieurstentatives pour mettre ses taient- à pro'it, il éleva, au mois de fcviier I7û9, uu théâtre à la foire Saint-Germain, et y attira beaucoup de monde. Il fit construire sur les boulevards une pe;ite salle, dont l'ouverture eut lieu le 9 juillet suivant. Ce spectacle, dont les acteurs étaient des marionnettes, fut nonané les comédiensdo bois. Audinot obtint des succès qui le m rent à même de faire construire und jolie salle de spectacle sur le boulevard da Temple, et, au lieu de marionnettes, OQ y fit jouer des enfants, parmi lesquels se
208 niSTOIRK DE PARIS
(distinguait sa fille, Eulalie, qui, dès l'âge | tateurs des usages des anciens, c'était rede huTt ans, se faisait remarquer par sa procher au portrait de ressemblera sonoriliclle voix et son intelligence précoce. | ginal.
Ce speclaclenouveau attira la foule, au Le lieutenant de police laissa jouer la préjudice des comédiens français, qui éle- I pièce du Triomphe de V Amour et dt \èrent des plaintes fréquentes contre le \ l'Amitié, avec ses accompagnements et théâtre d'Audinot. En 1768, une sentence | ses costumes sacerdotaux, de police lui ordor.na, ainsi qu'aux autres , -spectacles forains, de ne jouer que des '
bouffonneries et des parades
A l'exemple de Monet, Audinot donna à son théâtre cette devise latineoù se trouvait son nom : SicvA infantes audi nos.
L'abbé Delille a peint l'empressement du public pour ce genre de spectacle dans ce joli vers :
Chez Audinot, Tenfance aUire la vieillesse.
Tout Paris courait au théâtre d'Audinot; celui de l'Opéra étak désert; lo" administrateurs de ce dernier spectacle , jaloux de ses succès, parvinrent à obtenir, à la fin de l'année 1771, un arrêt du conseil qui réduisait l'Ambigu-Gomique à l'état de spectacle de la dernière classe. On lui retrancha la plus grande partie de son orchestre , on lui interdit les danses, etc. . ce qui occasionna une rumeur I considérable. Peudejours après, ilfutcon- I venu que le théâtre d'Audinot recouvre- Ce spectacles'annonça avec avantage parw rait tout ce qu'on lui avait retranché, une pièce intitulée le Triomphe de VA-\ qu'il paierait une contribution de 12,000 mour et de V Amitié, pièce qui charma | livres à l'Opéra : c't'tait le but que se pro-
^resque tous les Parisiens, et dont le sujet était tiré de l'opéra d'Alceste. On y vovait un grand pontife et des chœurs de prêtres cos'tumés à l'antique. Ces costumes ressemblaient un peu à ceux des prêtres chrétiens (1). Les dévots firent entendre à l'archevêque de Paris que les cérémonies de l'Église , ainsi que le clergé, y étaient tournés"en dérision. Cet archevêque écrivit une lettre au lieutenant de police de Sartines, où il se plaignit vivement de c<>s prétendues profanations. Audinot représenta que , sur plusieurs théâtres, on voyait des prêtres, des processions et des sacrifices, conformément aux rites des religions antiques; qu'd l'Opéra dépareilles représentations étaient fréquentes; qu'à la Comédie-Française, dans Athalie, ou étalait toute la pompe de^ anciennes cérémonies religieuses des Juifs, sans qu'au* (•une plainte se fût élevée à cet égard. En repiochant aux acteurs d'être fidèles imi-
(1) Cette ressemblance provient de ce qu'a- ,^>rès Constantin les prêtres chrétiens adoptèrent plusieurs pratiques du paganisme, et surtout les vêtements sacerdotaux de cette religion antique. En effet, la mitre, l'étole, Taube, la chappe, la chasuble, etc., appar- •fenaient aux ministres des autels des divinités ^taïennes. Il en est de même des processions, des aspersions, des bénédictions, etc. L'arrhevéque de Paris ignorait que les prêtres chrétiens avaient beaucoup emprunté du pa- ^aniime.
Pl»i». — Tvp. Î*C'
posaient le^ administrateurs.
MadameDuBarry,pourégayerLouisXV dévoré par l'ennui, fit venir, au mois d'avril 1772, la troupe d'Audinot à Choisy, où ses acteurs enfants jouèrent devant ce roi les pièces suivantes : Il Ji'y a plus d' Enfants, la Guinguette, et une pantomime intitulée le Chat botté. Les pantomimes à grands spectacles caractérisaieol particulièrement ce théâtre, qui s'est maintenu sous le même nom jusqu'au moment présent.
Théâtre db Kicolbt ou des grands Danseurs, situé boulevard du Temple, n»^ 68 et 70.
Ce théâtre s'établit, en 1760, dans les foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent, Ou y représentait des danses, des tours de force et des danses sur la corde. La troupe du sieur Nicolet avait succédé à celle de Gaudon, laquelle fut précédée par celle de Restier.
En 1757, Nicolet faisait jouer un acteur qui devint l'objet de l'admiration dé tous les Parisiens. Cet acteur, fort instruit, était un singe qui exécutait avec beaucoup d'intelligence plusieurs scène;* bouffonnes. Pendant la maladie de Mole, acteur des Français, et dont la fatuité était alors plus célèbre que ses talents, en parvint à faire jouer à ce singe le personnage du comédien malade. Cet animal, en pantoufles, en bonnet de nuit, imitait le moribond, et cherchait à exciter la com;iiisératiou publique. Ce fut à cetie
;ii, te: ^-.-yfnn. «S. -
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occasion que le chevalier de BùafHers publia une pièce de vers sitr lu comédien et le singe qui le représ'nbit. En voici qu-:!- «l'irs couj'lels :
Vnus eu les. êUrneU badau^ls.
Vos (laiiiins ei vos R^iUixiiiiieaiix.
Français, von» rerez l- iij.mrs iliipe».
Qii»i autre j u'y-u vous occtipe* Ce r.e jjojl cUc que MoU-l, On le lOMge de NicoUt.
L'animal, un peu lihcrlir, Tonit>e malai*- un beiàv, malin :
Voiu loul Pjris dnis Iû peine; (hi croil voir la ni. rt d- Turenn* Ce neUit po:irUnl que Milet, Ou le tiii}.'e de Nicolel.
Généraux, caiins, ma^iitraU, «'.ra:ids érriTaiii>, p »ux prélaU.
JrmiU's de rour liien jfîl ?;•»•.•..
Voni tous lui |k)iîer d •> Jr.ijiv»; Ce ne !« m élre que Mo'r-t, Ou îe.-ing'î de Nicolel.
La Vill«tt0.
Canal Saint-Martin.
Bientôt, sur c^ théâtre, aux exercices du singe et des danseurs de corde, on joignit de petites pièces comiques de la «•omposition du sieur Taconnet, qui, par des parodies, des farces et des parades pleines d'une gaîté populaire, s'acquit le ^'umom de Molière des boulevards (1).
(1) Taconnet, bon ivrogne et doué d'un talent original, auteur de plus de soixante pièces de théâtre, mourut eu janvier 1775, *gé de quarante-cinq ans. Lorsqu'il voulait ! IV DULAUU
Parmi plusieurs pièces d'un genre trivial on distinguait les Areux indiscreU, et surtout le Baiser donné et rendu. Ces pièces étaient dignes de figurer sur UQ théâtre plus relevé: la dernière, jouée pour la première fois le 14 janvier 1768, valut à ce théàlr.* un grand concours de spectateurs et la jalousie des théàties privilégiés.
marquer son dédain pour quelqu'un, il lui disait : « Je ta méprisa comme un vtrrt d'eau. <»
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La Bourbonnaise, chanson plas bouffonne que Scitirique, était alors fort à la mode. Elle devint le sujet d'une pièce gaillarde portant le même titre, et qui fut jOuée, en 1768, sur le théâtre de Nicolet. L'abbô Latteignant, chanoine de Reims, digne émule de l'abbé Voisenon, en était l'auteur.
Les succès de ce théâtre, lés gentillesses du singe de Nicolet, et les traits licencieux dont ses pièces étaient assaisonnées, attiraient une grande ai"fluence à ce spectacle, et excitaient la jalousie des comédiens puissants, et surtout des directeurs de l'Opéra, qui, en 1769, firent interdire la parole aux acteurs de Nicolet, et les réduisirent à jouer des pantomimes; mais cet ordre rigoureux ne fut pas longtemps en vigueur, et Nicolet continua à donner au public des scènes dialoguées.
Nicolet eut, comme Audinot, en 1772, l'avantage de faire jouer sa troupe à Choisy, devant le roi et la dame Du Barry. Ce fut alors que son théâtre obtint le titre de grands danseurs du rpi- Ce théâtre a depuis changé de nom; il porte aujourd'hui celui de Théâtre de la Gaîté.
Autres spectacles. Sous LouisXV, les t.péc!acîes, ei surtout ceux qui paraissaient propres à inspirer de l'intérêt à la classe inférieure de la population, se muliplièrent.
Le but caché de ces nombreux etablissemehts de plaisirs se découvre facilement; on voulait que ie peuple ne s'occupât que d'acteurs comiques et de scènes frivoles, afin qu'il ne fît aucune attention à la scène politique, alors fort en désordre. Je vais offrir de courtes notices sur divers autres spectacles de Paris.
Théâtre de Gaudon, situé rue Saint- Nicaise. Il fut établi en 1769. On y donnait des farces, des parodies. Ce spectacle avait pour objet d'amuser le peuple du quartier, trop éloigné des boulevards pour participer aux théâtres qui s'y trouvaient; il n'existait plus en 1779.
Spectacle pyrrhique etWaux-Hall.
Le sieur Torré, artificier italien, possédait le génie de son art, et lui fit faire de grands progrès eu France. Le 29 août 1764, il ouvrit pour la p:emière fois son spectacle, fitue sur le boulevard Saint-Murtin, à l'endroit où la ri.e de Lanciy débouche sur ce boulevard (1). Son local était vaste,
- ^1) La rue de Lancry a été ouverte sur l'emplacement du Waux-Hall da sieur Torré.
et le parterre contenait seul plus de douze cents personnes Ses feux d'artifice étaient d'une perfection jusqu'alors inconnue. Il y mêlait des décorations pompeuses ou agréables, et des panlominnes dont les sujets nécessitaient l'explosion du feu •. telles étaient les Forges de Vulcain, piècequi fut donnée au moisde juillet 1766, où l'on voyait les travaux des cyclopes, et Vénus demandant à Vulcain des armes pour son -fils Enée. Ce spectacle fit fortuné.
Son auteur établit solidement sa réputation par le feu d'artifice qu'il fit exécuter à Versailles, à l'occasion du mariage de Louis XVI, feu où l'on vit une explosion du mont Etna, et, du milieu des torrents de flammes, s'élever des palmes triomphales qui conservèrent la fraîcheur de leur coloris.
Torré, physicien habile, naturaliste et doué d'un génie actif, inventa le feu grégeois, dont l'usage connu des anciens, reproduit en France, au douzième siècle, par 1 ctîet des croisades, était heureusemf'nt plongé dans l'oubli. Louis XV applaudit a I invention, muis il eût la sagesse de défendre qu'elle fût mise en pratique. Les hommes ne sont que trop habiles a se détruire.
Le spectacle de Torré fut interrompu, en 1768, par un procès que lui intentèrent les habitants du voisinage; il obtint, comme -un dédommagement, la permission de donner des bals publics et des fêtes foraines. En cette année, il donna le divertissement du Màt de Cocagne, exercice qui, en 1425, pendant la dominilion des Anglais, fut offert aux yeux des Parisiens, et qui, depuiscette époque jusqu'au temps de Torré, n'avait pas été renouvelé.
En septem'bre de la même année 1768, il introduisit sur l'avant-scène des bouffons qui y représentaient des farces et chantaient des ariettes italiennes.
En 1769, il fit presque entièrement reconstruire son théâtre, et donna, pour l'ouverture, les Fêtes de Tempe.
Torré variait les objets de son spectacle. Au mois d'août 1774, il offrit le tableau d'un tournois; en 1775, des illuminations de diver:?es couleurs; et en 1777, la Fête du mai attira un grand concours de spectateurs. En 1773-, Torré avait donné des fêtes au Colisée ; mais il ne négligeait pas son spectacle, qui fut le premier ù Paris qui porta le nom de Waux-
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Celui de Waux-Hall d'été
Hall. 11 reçut
dès qu'il exista dans Paris un Waux-Hall
d'hiver (1).
Spectacle de Riggierï, établi dans un jardin situé aux Percherons. Les sieurs Ru2gieri frères commencèrent, en 1765, à donner au public des spectacles de feux d'artifice et d'illuminations; en 1769, ils s'établirent sur les boulevards, où ils firent construire une salle élégamment décorée, mais peu étendue E^le était sous la direction de l'Opéra, qui en retirait les profits. Le plus connu des deux frères fut chargé d'exécuter, sur la place Louis XV", le feu d'artifice que la ville de Paris donna Jors des fêtes de la C' lébration du mariage de Louis XVI, tandis que Torré offrait à Versailles un pareil spectacle. Ces deux étrangers rivaux avaient, par leurs ta- \enU particuliers, des droits à l'estime publique.
Waux-Hall d'hiver, situé dans la partie ouest de l'euclos de la Foire de Saint-Germain, près du point où la rue Guisarde débouche dans cet enclos, aujourd'hui marché. li fut construit, en 1 769, sur les dessins de l'architecte Le Noir. Ce spectacle s'ouvrit le 3 avril 1770. Le plan de la principale salle avait la forme vicieuse d'une ellipse. Cette salle était ornée d'un péristyle de vingt-quatre colonnes ioniques, en trei-lage, entourées de guii landes de fleurs. C'est en ce lieu que fie jeunes danseuses a gages exécutaient des danses et ballets.
Autour de cette salle régnaient deux rangs d-j galeries ou de log- s ; lii circulaient et se reposaient les spectateurs.
L'objet apparent de cet établissement était, comme celui de beaucoup d'autres • de ce genre, d'amuser les Parisiens; mais l'objet secret consistait à les corrompre, les étourdir et attirer leur argent. Les danses et les filles publiques, dont ce lieu était le rendez-vous et le marché, n'offraient cependant pas des attraits assez puissants [our y amener raffluence. Les administrateurs stimulaient de temps en temps la curiosité des habitants de Paris
Ear d'autres moyens. En 4 '70, ils y étalirent une lot riedont le plus fort lot était de 1,200 livres Pour y prétendre, il suffisait de donner un ecu à la porte. Eu Î772, on y aonna un concert au profit des
( 1 ) Torrc monrut au corumenceTnent de •inai 1780.
écoles gratuites de dessin. En 1774, un célèbre escamoteur juif, appelé Jonas. y faisait des tours étonnants, et donnait des leçons d'escamotage. Toutes ces ressoui ces furent vaines; l'entreprise échoua, et le Waux-Hall fut démoli en 1785.
Joutes SLR L EAU. Le 4 septembre 1768, on donna pour la première fois à Paris, sur la Seine, et dans une enceinte établie du côté de la Râpée, un spectacle sur l'eau. Des mariniers exercés en furent les act^eurs. Des luttes étaient exécutées avec des lances par des hommes montés sur des bateaux. Ils étaient vêtus d'habits de couleurs dififérentes, qui distinguaient les deux partis des combattants Cette lutt;était accompagnée de spectacles où l'on voyait les bateliers associés aux dieux de la Mythologie. Une déesse, sortie du fond desaaux, venait couronneHes vainqueurs.
A l'extrém.ité de la scène aquatique, Neptune, monté sur un char traîné par des chevaux marins, sortait d'un rocher caverneux; et, par un contraste singulier, le dieu du feu s'unissait à celui de l'onde. A l'autre extrémité de i'enceinle se trouvait l'autre embrasé de Vuîcaiu, où Ton voyait ce dieu forgeant avec ses cyc'opes.
L'année suivante, les entrepreneurs de ce spectacle changèrent le lieu de la scène, la transférèrent sur la rive opposée, du côté de la Gare, lui appliquèrent un? dénomination plus savante : celle de J ux pîéiens, et même lui donnèrent le mérite de l'utilité. Ils en firent une école de navigation, où des élèves, choisis par les magistrats de la ville, s'exerçaient aux manœuvres de la marine et dans 1 arl de nager, et montraient au public tes progrès de leur instruction. Cette utile partie de ce spectacle n'en excluait pas l'agrément. Od y voyait aussi des jout s et des divinités de la mer se familiariser avec les bateliers.
En 1770, au mois de juin, le spectacle se rouvrit avec plus de magnifice )ce et de nouveaux agréments. Il renonça au litre scjeutifique de Jeux pleiens, et prit simplement celui d'Exercice des élèves de la navigation.
Ce^ spectacle, continué dans la suite, a changé de direction, de local, et même d'objet. Au mois d'octobre 1770, les joutes cessèrent sur la rivière. Ce S;>ectacle fut transféré au Cotisée ; ce qu'il avait d'utile disparut bientôt, ainsi que ce qu'il avait de pompeux. Au lieu d'y voir figurer
le dieu de la mer, on y .représenta des scènes bouffonnes ; enfin il fut réduit à de simples fêtes que donnaient les mariniers duGros-Caillou. Les divers gouvernements ont souvent, dans les fêtes publiques, fait concourir les joules sur l'eau.
Le Concert spirituel avait lieu dans tiiiC des salles du château des Tuileries: il fut établi en mars 1725, et se donnait les iours de fêtes solennelles et pendant la quinzaine de Pâques. Ce concert, où l'on chantait les Stabat, les Miserere, les De profuoidis^ était exécuté par les acteurs ♦^t actrices de l'Opéra, qui exerçaient momentanément les fonctions du sacerdoce.
On voulait remplir le vide des spectacles leimés pendant ces fêles; on voulait payer :^on tribut à la religion, ot on amalgamait le sacré et le pr*)fane, le plaisir et la dévotion. La révolution filjustice de ce mélange.
Splctacles bourgkois. Sous ce règne, | la cour et Paris étaient {^ossédés par la i manie des spectacles. On ne donnait point de fêtes sans y faire intervenir des décorations, des scènes théàtra'es. La plupart des maisons royales (' talent pourvues de théâtres où l'on appelait à volonté les comédiens de Paris.
Les piinces et les seigneurs imitèrent cet exemple; ils en eureijt dans leurs maisons de ville et de campagne. Le duc d'Orléans en avait un i ans la maison de Bagnolet, fameux par les pièces nouvelles et même un peu licencieuses qu'on y donnait. On y joua pour la première fois, ' n 1 7ô2, la Partie de chasse deHenrilV. Le duc d'Oiléons y remplissait le rôle de fermier, et Grand'val, acteur des Français, celui de Henri IV.
Le maréchal de Richelieu avait un théâtre dans son hôtel, oii, en 1762, pour la première fois, fut jouée i4^?W(?//<? et Lubin%
La duchesse de Villeroi avait aussi dans son hôtel un théâtre; en 1767, la célèbre Clairon y joua plusieurs fois; dans l'année suivante, y fut joue le drame de \ Honnête Criminel^ qui n'avait j as encore la permission de paraître en public, et, en novtmbie 1763, le roi de Danen aïk y assista et \it jouer la den.oiselle Clairon et le sieur Le Kain.
Le baron d'E.-clapon avait un théâtre au faubourg Sainl-Germain, où les acteurs des Français venaient jouer, et où fut donné, en 1767, un spectacle au profit du comédien Mole.
On parlait alors beaucoup du i.héâtrede
la Folie Titon, sur lequel, en avril 1762, fut donnée une représentation à'Annettf et Lubin , pièce souvent jouée dans le> snectacles particuliers de Paris, avant de l'être sur les théâtres publics.
La duchesse de Mazarin avait r'anssou hôtel un théâtre sur lequel, en septembre 1769, on représenta, devant la princesse Madame, la Partie de chasse de Henri IV. Cette pièce fut jouée par des acteurs français.
La demoiselle Guimard , danseuse de l'Opéra, célèbre par son luxe, sa maigreur, ses grâces, par quelques actes de bienfaisance et par ses amants, avait, dans so maison de campagne à Pantin, une salle de spectacle où fut jouée, en juillet 1772, une parade [uùluK'e Mada'nie Bn g uei'.IÎr. Elle avait un autre théâtre à Paris, dans son élégant hôlel de la Chaussée d'Antin (i), dont l'ouverture se fît solennellement, au mois de décembre 1772, parla Partie de chasse de Henri IV. On devait jouer, pour petite pièce, la Vérit'' dans le z:zw, pièce un peu gaillarde; mais, l'archevêque de Paris s'ctant donné beaucoup de mouvement, en empêcha la représentation; pour être.en paix avec lui, on substitua à cette pièce une pantomime intitulée Pygmalion.
Cttto salle était le rendez-vous ordinaire des courtisanes les plus recherchées et des hommes frivoles et aimables. On y jouait quelquefois des pièces faites exprès pou» ce tht âtre. Les acteurs et les actrices étaient la demoiselle Guimard et ses camarades de l'Opéra. Le sieur de Laborde, premier valeL de chambre du roi, se chargeait de diriger les spectacles que doiinait la demoiselle Guimard. C'est pour eux que Collé composa les pièces contenues dans son Théâtre de Société, et Carraontel ses proverbes dramatiques.
Les demoiselles Verrière, riches courtisanes (2), avaient pareillement deux théâtres, l'un à la ville et l'autre à la campa- ■gne. Ces théâtres étaient vastes et ornés-
(1) Cet hôtel, situé à l'entrée de la rue de la Chaussée-d'Antin, n» 9, et construit par l'architecte Le Doux, fut noramé le Temple. de Terpsichore. Après la mort de la demoiselle Guimard, il eut successivement pour propriétaires MM. Ditmer, Perregaux, Lafiitte, etc.
(2) L'une d'elles avait été entretenue par le maréchal de Saxe, et en avait une fille.
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avec beaucoup de faste. Dans celui de j Paris on comptait sept loges on baldaquin, ' drapées avec élégance. Ces demoiselles, et ! "leurs amis "des deux sexes, remplissaient | les rôles des pièces nouvelles qu'on y : leuait. Le poète Golardeau en composa j plusieurs pour ce théâtre; et le poêle La ; Harpe le remplaça dans cet emploi. L'un ; et l'autre jouaient dans les pièces dont ils : t'taient les auteurs.
Le sieur de Magnanville avait aussi, ; dans son château "de la Chevfette, un | théâtre vaste et bien conditionné, où jouaient plusieurs d^mes de la cour. { En 1748, on y joua Y Engagement télnéruire, comédie en trois actes de Jean-Jacques Rousseau.
Le prince de Condé avait un théâtre à Chantilly; la dame Dnpin, a Chenonceau, etc.
Ces théâtres particuliers, dont je ne fais qu'indiquer ici les plus connus, et où jouaient les meilleurs comédiens des grands "théâtres, occasionnaient leur absence, et frustraient le public d'un plaisir qu'il payait. En décembre 4768. il futdeft-ndu aux comédiens du roi de joJer, sans permission, ailleurs que sur leurs théâtres. Cette défense obli;iea les amateurs de l'art dramatique à jouer eux-mêmes sans l'aide des comédiens.
Dès lors, la manie théâtrale s'empara d'une multitude de jeunes gens de toutes les classes; chaque quartier, chaque faubourg de Paris eut sa comédie bourgeoise, et le nombre des salles destinées ''à ces spectacles gratuits se multiplia sous le rè-
§ V. Etat physique de Paris.
Plusieurs changements et réparation-,
la construction d'un arand nombre d'édi- ;
fiées, des ouvertures, des élaraissement
de rues, l'érection de quelques monuments €t l'établissement de quelques places | avaient, sous le règne de Lo iis XIV, ra- j jeuni une partie du vieux Paris; mais il i restait encore beaucoup à faire, et encore plus à défaire, pour lui donner une physio- ! nomie moderne, pour assainir cette ville et • en rendre les communications plus com- ; inodes. Sous ce règiie, on avait beaucoup tait pour l'utilité pub'.ique; on avait fait bien plus encore [ our une splendeur stérile, i pour un faste personnel. j
Sous Louis XV, on suivit à peu près la 1
même marche; mais l'utiiité eut ui.e part [lus ample dans les améliorations.
Paris, sous ce règne^ s'accrut coosiJenblement. 0:i adjoignit à cette ville quelques lieux circonvoisins. Le bojrg du Roule fut, en t7i?, érigé en faubour» de Paris. On commença :;près l'an 1720. ;i construire un quartier nouveau qu'on nomma d'abord quartier Gaillon, à cause du voi-inage de la porte de ce nom, et qui, depuis, a reçu le nom de la Chausséed'Antin. Ce quartier, dont la population égale aujourd'iiui celle d'une des villes du troisième ordre, ce quartier, le plus régulier de tous ceux de Paris, renommé par ses beaux hôtels et l'opulence; de ses habitants, mérite que son origine so.t exposée avec quelques d-tails.
Quartier de la Chaussée-d Antin, mtué au nord-ouest du boulevard des Italiens, entre ce boulevard et le boulevard extérieur. Sans avoir délimites certaine^, il est confine à l'ouest par les quartiers de la Madeleine et du Roule, et. à l'est, pa: la rue du Faubourg-Montmartre. Ce vaste espace était anciennement rempiî par de^ champs en culture, par des marais, des jardins et des maisons de campagne; par le village des Porcherons: le château du Coq, dit aussi château des Percherons (1); parunefermenûmméeG-.ange-Batelière(2), une petite chapelle dite de Sainte-Anne, une chapelle de Notre-Djme-de-Lorette.
une voirie, lecimetièrede Saint-Eustache.
et par quelques habitations particulières. L'ensemble était traversé par un chemin qui partait de la porto Gaillon, s'avançait en furmnnt des sinuosités, coupait li ru" Saint-Lazare, et allait aboutir au villagedes Percherons et à ceiui de Clichv. C'f^t espace était aissi traversé dans un sen< contraire, c'est-à-dire de l'est à l'oiic-t, par la rue Saint-Lazare dont je viens de parler,
(Il Porcherons est le nom dan hameau ou village près duquel était le château (hi Coq, oui fat aussi nommé château des, Porcherons, Le village érait situé rue Saîr,t-L:izare, et le château presque en fac« de Li rue de CjiL-hy, autrefois nommée rue du Coq. Sur la porte de ce château, on lisait : Hôte! du Coq, 1320.
• 2) La Grange-Batelière existait au douzième siècle, au milieu de terres en culture. La partie de la rue de ce nom qai aboutit au boulevard fut ou-.erte en 1704 : l'autre partie qui est eu retour était construite auparavant.
et par le grand égout de la ville; égout qui, commeje l'ai dit ailleurs, était l'ancien lit du ruisseau de Ménil-Montnnt; à découvert, encombré dans plusieurs parties, il contenait des eaux croupissantes qui Infectaient l'air du voisinage.
Le chemin qui de la porte Gaillon conduisait aux Percherons, traversait cet égout; et au point d'intersection, se trouvait un pont nommé dans un ancien plan Pcnt-Arcans. Voilà l'ancien état de l'emplacement occupé aujourd'hui par le magnifique quartier de la Chaussée-d'Antin.
Le séjour que, dans les premières années de son règne, Louis XV fit à Paris, attira dans cette ville une suite nombreuse de courtisans et de serviteurs. La noblesse et la domesticité ne pouvaient trouver à se loger. Les magistrats de la ville obtinrent des lettres patentes, du 4 décembre 1720, par lesquelles le roi les autorisa à faire construire un quartier nouveau entre ceux de la Ville-l'Evèque et de la Grange-Batelière, et à ouvrir une rue sur cet emplacement, qui, à partir du boulevard et en face de l'extrémité de la rue Louis-le- Grand, s'étendrait jusqu'à la rue Saint- Lazare. Cette rue devait avoir huit toises de largeur.
Ces lettres autorisaient aussi les magistrats à creuser un nouveau canal ou grand égout, à le porter au-delà de la ligne qu'il occupait, à le faire construire, et à le couvrir d'une voûte ; de plus, à faire l'acquisition de toutes les maisons, terres et héritages depuis le boulevard jusqu'à la rue Saint-Lazare, et depuis la Grange-Batelière jusqu'à la continuation de la rue d'Anjou de la Ville-i'Evêque, continuation qui faisait partie du projet, et qui devait atteindre la rue du Faubourg-Montmartre.
Ce plan eut un commencement d'exécution : les propriétés furent acquises, et des rues furent ouvertes; ou y construisit d'abord quelques hôtels et peu de maisons. A la fin de ce règne, la principale rue de ce quartier nouveau qu'on nomma Chaussée-Gaillon, rue de l'Hôtel-Dieu (1), enfin rue Chaussée-d'Antin (2), n'offrait
(1) Cette rue fut r.oiriméede l'Hôtel-Dieu, parce qu'elle conduisait à la ferme de l'hôpital de ce nom, située rue Saint-Lazare.
(2) Le nom de Chaussée-d'Antiu vient de ce que cette rue s'ouvrait sur la chaussée
, du boulevard, en face de l'hôtel d'Antiu, V nommé depuis hôtel de Richelieu.
alors que des constructions éloignées les unes des autres; elle était même encora ; bordée de jardins et de champs en cuUure. I Ce ne fut que pendant et après le fègUB i de Louis XVI qu'elle fut garnie d'habita» 1 tiens nombreuses et contigues. Les rues Chantereineetdu Rocher ne furent tracées I que vers l'an 1734, et ne méritèrent le titre I de rues que plusieurs années après. La rue ! de Provence ne fut ouverte qu'en 1776. j sur l'égout qu'à cette époque seulement on ; venait de couvrir. La rue Neuve-des-Maj thurins fut ouverte en 1778 ; celle de Jou- I berten 1780; celle de Saint-Nicolas ainsi j que celle de Caumartin en 1784. Les au* j t. es rues de la Chaussée-d'Antin sont I encore plus récentes. Ainsi ce quartier, ' entrepris dans les premières années du : règne de Louis XV, ne fut réellement 1 construit que sous celui de Louis XVL i C'est dans ce quartier, au nord de la ruo ! Saint-Lazare, qu'on a construit le quari tier de la Nouvelle-Athènes.
I Nouvelles hues. Outre celles de ce 1 quartier, plusieurs autres rues et avenues : furent ouvertes-sous îe règne de Louis XV : I telles sont, en 1718, la rue de Saint-Phi- ; lippe-de -Bonne Nouvelle, qui commence rue de Bourbon-Villeneuve et finit rue de Cléry ; et, en 1720, celle du Ilarlay au Marais, qui commence boulevard Saint - Antoine et finit rue Saint-Claude.
En 1723, on planta l'Avenue d'Antin, qui doit son nom au duc d'Antin, surintendant des finances : elle commence au Cours la Reine, et finit à l'étoile des Champs-Elysées.
Les Champs-Elysées furent entièrement replantés en 1770. Deux autres avenues qui aboutissent à cette promenade, celles de Marigny et des Veuves, furent plantées sous le même règne. Cette dernière conduit du lieu appelé Barrière de la Conférence à l'Etoile des Champs-Elysées, A la place des marais qui se trouvaient entre ces avenues, on a commencé, en 1822, à construire le Quartier de François 1^»'.
En 1739, on ouvrit la rue de Malle, faubourg du Temple , qui commence rue de Ménil-Montant et finit rue de la Tour.
Lorsqu'en 1 762 ou commença, sur remplacement de l'hôtel de Soissons, la construction de la Halle aux blés, sept rues I furent ouvertes -.celles de Sartines,d'Oblin, de Vannes, de Varennes, de Babille et de Mercier, qui aboutissent à l'édifice de cetta
halle: et celle de Viarrnes, qui l'entoure.
Lorsqu'en 176b on construisit le marché Saint-Martin, plusieurs rues, qui aboutis^ «enta cet ancien marché, furent alors ouvertes : telles sont les rues de Henri, Marché-Saint-Martin, Sainl-Marcoul, Saint- Maur, Saint-Martin et la rue Royale-Saint- Martin.
• Dans la même année, le passade de Les- (liguiëres, qui de la rue de la Cerisaie mène a "la rue Saint-. \ntoine, fut ou\ert. Ce passage, du temps de la révolution, a été converti en une rue. "
En 1767, la rue de Menars fut ouverte. Avant cette année, ce n'était qu'un culde-sac qui conduisait à l'hôtel du président Menars, et que l'on prolongea jusqu'à la rue de Grammont.
En 1770 fut ouverte la rue d'Artois, longtemps nommée Cerutti : elle communique du boulevard des Italiens à la rue • de Provence.
Boulevards du Midi. Sous Louis XIV, on planta les boulevards du nord ;ceux du midi le furent" sous Louis XV. Ce travail dura plusieurs années, et fut eniièrement achevé en 476^ . Je parlerai, à la fin de cet ouvrage, des dimensions de ces deux boulevards, de cette agréable ceinture qui entoure et embellit la ville de Paris.
Les avenues qui se trouvent entre le boulevard et l'Ecole-Militaire, entre l'Hôtel des Invalides et Vaugirard, fuient plantées pendant ce règne T telles étaient les avenues de Lowendal, de Segur, de Breleuil, de Villars, de La Molhe-Piquet, ainsi que celles qui entourent le Champde-Mars. Ces avenues se bordent aujourd'hui de jolies maisons : et une plaine, jadis aride et sablonneuse, va devenir un beau quartier de Paris.
Pendant la campagne de 4768, on commença à construire le Pont de Neuilly, l'ancien pont en bois ayant été ruiné par les glaces de l'hiver précèdent. On entreprit aussi les travaux de la magnifique avenue de Neuilly. Cette avenue et ce pont furent terminés en 1772.
Gare, sur la rive gauche de la Seine, près de l'Hôpital général ou de la Salpétrière. On commença, en l'an 1769, les travaux d'un bassin propre à mettre les bateaux du commerce à l'abri des glaces et des débordements. L'emplacement était vaste ; son plan présentait une demi-luue d'environ cent toises de rayon, qui n'était i^éparée du cours de la Seine que par le 1
chemin du halage. Aux deux extrémités de cette demi-lune, deux ouvertures, couvertes par deux ponts, devaient y introduire les eaux de cette rivière. Déjà 1'* terrain était creusé tout autour; des talus dessinaient le plan de la Gare; et, audessu> d'une terrasse revêtue de maçonnerie, s'élevait un bâtiment solidement construit, destiné à l'adramislration de cette gare. Ce projet, qui avait toutes les apparences de l'utilité, et dont l'exécution était fort avancée, fut abiindonné parc»* que le parlement refusa d'enregistrer le» lettres patentes qui autorisaient cetty construc:ion, et rit même des remontran* ces à ce sujet.
Pendant près de trente ans ce terrain est resté inutile, désert et sans culture. Depuis la révolution seulem.ent, on a commencé à y établir des guinguettes.
Petit-Pont de P.aris. Dans les vil ie> anci nnes. mal bà ies, mal percées, de-; accidents très fâcheux pour les particuliers ont toujours des conséquences avantageuses au public. On est alors obligé de reconstruire, et l'on reconstruit mieux que dans le t?mps passé ; les traits souvent hideux des siècles barbares s'etfacent. Le Peiit-Pont. comme la plupart des ponts de Paris, était bordé de maisons qui rétrécissaient la route, interceptaient le courant d'air et y maintenaient l'humidité. Un accident changea son état.
Ce pout , fort endommagé par les débordements des années 1649, \6'6i et 4 639, fut rétabli ensuite. Il était borde de maisons, lorsque, le 27 avril 1718, deux bateaux de foin enflammés, et dont on avait coupé les cordes, vinrent s'arrêter sous ce pont, et consumèrent la plupart des maisons qui s'y trouvaient (1^. On ordoi;na des quêtes pour soulager les habitants de ces maisons incendires. Ce pont endommagé fut rétabli; les maisons
(1) On rapporte que Ciîs bateaux furent emb^a:^és par suite d'une pratique superstitieuse. Un* mère dont le His s"é:ait noyé daus la Seine crut , pour trouver son corps, qu'il tallait abandonner au cours de la rivière un vase de bois ou un pain sur lequel serait placée une chande 1- a Inmé^., et que saint Antoine de Fade .'èraiî arrCver cciîo chandelle flottante à l'endroit où c^; corp? était gisant. La chandelle rencontra un bateau chargé de foin et l'enflamma. Voilà ua des résultats des croyances superstitieuses.
vie
qui bordaiem sa route ne furent pas reconstruites ; des trottoirs les remplacèrent, l/ubsence de ces maisons fut un bienfait pour les habitants de ce quartier, autrefois très obscur et très malsnin.
Une grande quantité d'édifices ajoutèrent, sous ce règne, aux embellissements que Louis XIV avait commencés dans Paris. J'ai parlé de l'EcoIe-Militaire, de l'église de Sainte-Geneviève, de l'hcjte! des Monnaies, 'des deux vastes bâtiments qui décorent la place de Louis XV, de l'église de Saint-Philippe-du-Roule, de la Halle aux blés et de quelques autres édifices moins considérables. On peut y joindre la fontaine de Grenelle, l'hôtel d'Armenon- \ille, reconstruit et réparé pour l'administration des postes ; le Palais-Bourbon, commencé en 1722, devenu depuis le Palais de la chambre des députés.
La plus grande partie du Louvre, dont' la construction n'était pas achevée, ressemblait déjà à une ruine : la cour était hideuse; des échafauds, tombant de vétusté, masquaient une partie des fa'^-.ides; • t des amoncellements de gravois s'élevaient en quelques points jusqu'au premier étage. De petites échoppes, placées >ans ordre dans cette cour et devant la i'olonnade, contribuaient encore à déshonorer ce palais. Vers la fin de 1772, on commença à déblayer la colonnade et la cour dt; Louvre, à les dégager des gravois, des échafaudages pourris et des échoppes, et l'on adopta le projet de diviser la cour i'Q quatre pièces semées de gazon et protégées par des barrières. Ce projet fut exécuté, en 1776, par les soins de M. d'Angevilliers, ordonnateur général des bâtiments (1).
Les jardins publics, et notamment celui des Tuileries, servaient de latrines aux habitants du voisinage, et les vieux ifs, .dent il était hérissé, leur offraient un abri commode. Ces désordres cessèrent sous cet administrateur.
Cinq incendies notables causèrent des changements et des améliorations dans diverses parties de Paris. Ces malheurs
(1) Ce gazon semé dans la cour du Louvre, et près de la ^alle de l'Académie française, fît naître ce quatrain injurieux à cette Académie :
Des favori? ilfi In niiis<^ frsuçaiie D'Arijîevillicri m In suri assuré :
Jievani 1^ fiorio il a f:iii (!rolir« un pré 9$[iT que ch icnn v i>iH palire à ton aiw.
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ont toujours des résultats favorables à Pétât physique des villes.
Deux fois l'Hôtel-Dieu fut embrasé, en août 1737 et en décembre 1772; la foire Saint-Germain, en mars 1752; l'Opéra, en avril 1763; et le Palais de Justice, en janvier 1766.
Ces constructions et embel'issements adoucirent les traits hideux et barbares de la vieille physionomie de Paris, mais no les firent pas entièrement disparaître.
VL Etat civil de Paris.
Un des actes les plus remarquable- du règne de Louis XV^ ou plutôt un des actes les plus audacieux de ses ministres, et particulièrement du chancelier Maupeou, acte qui intéressait également la politique intérieure et l'état civil de.5 Français, fut le coup porté contre les parlements, et notamment contre celui do Paris. Le cardinal de Richelieu aval dominé cette cour par la corrojUion et la terreur; Louis XIV lui ferma la bouche, le régent lui rendit la parole, et Maupeou l'jbolit. Ce dernier acte de tyrannie ne servit qu'à mettre en évidence' la perversité des courtisans, la basse servitude, l'ignominie de quelques magistrats et jurisconsultes , et le généreux courage de quelques autres; ne servit qu'à ajoul'^i une lâche nouvelle au règne de Louis XV.
Le parlement de Paris fut dissous a'»
mois de février 1771 ; on lui substitua un conseil supérieur, composé de créatures des ministres; et. le 30 novembre L77i. sous le règne de Louis XVI, le parlement, rétabli, fit sa rentrée solennelle. On avait répandu beaucoup d'écrits et de vers .sati» riques lors de l'expulsion du parlement: a sa rentrée, les écrivains, échos de la joit* publique, la firent éclater per des chansons.
Les jésuites furent, en 1763, chassés de France et de Paris (1) ; le collège de Loui-le- Grand, resté vacant, lut réorganisé et
(l) On composa plusieurs épigraram< -.
sur l'expulsion des- jésuites. En voici une faite après la clôture du collège de Louif\le-Grand ; elle se chante sur l'air Comment faire ?
Vous lie snve/. pas le latin ; Ne cr cz p:is irop au destin, r:ir vous niiUtcz au njasciilin Ce qu'.in n« met qu'au féminin; tom-neni faîre?
professé par d'autres maîtres. On y transfera, par arrêt du parlement du 7 septembre 1763, le collège de Lisieux. Le 10 octobre 1764, les commissaires du parlement filent en grande cérémonie Vouverture de ce collège.
Aucun changement notable ne s'opéra dans les administrations civiles.
L'administration fl<" la police de Pari<
fit, pendant ce règne, d'utiles et déplorables progrès. Si elle contribua à prévenir beaucoup de crimes, elle en favorisa plusieurs autres. Les maisons de jeu qu'elle autorisa, les maisons de débauche qu'elle voulut diriger, accrurent l'immoralité publique Enfin, comme on le verra dans le paragraphe suivant, elle se souillait des ordures qu'elle s'habituait à remuer. Je
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n'en parle ici que sous le rapport de la sûreté individuelle. Aucun asile nélait respecté par la police. Ses perHdes investigations, contenues dans de faibles limites,
La suivante moins méchante ot plus historique :
Que fragile ««si ion son, srciélo perverse ! In boiieux l'a fondés, un bossu *te renverse.
Ignace, foniateur des jésuites, était boiteux ; et Tabbé Chauvclin , conseiller au parlement, qui contribua beaucoup à leur expulsion, était bossu.
troublaient tous les ménages; le pnisibii? habitant n'en était point à l'abri. Les societs de famille, les plus minutieux détails de la conduite des personnes, rien n'échappait aux perquisitions de la pouce.
La police accrut le nombre de ses suppùls immondes, enrégimenta des scélérats pour les opposer à d'autres scélérats, di minua par ce moyen le nombre d^-s voleurs el dts meurtriers: mais ce bienfait coûta cher aux Parisiens ; leur indépendance fut fortement compromise. Ils eurent moins de poignards à craindre, et plus de chaînes à porter.
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Cependant cette police, quoique très supi^rieure à celle des règnes précédents, n'avait pas encore atteint le degré de perlection où e'ie est arrivée depuis : elle ne taisait pas, je crois, usage d'agent^s provocateurs.
Etat cîvil des Protestants. Ils étaient très peu nombreux à Paris sous le règne de Louis XV, ou peut-être n'en existait -il aucun. Quoi qu'il en soit, l'horrible persécution que les jésuites avaient imaginée contre ces sectaires, que Louis XIV avait eu la faiblesse ou le fanatisme de faire exécuter par des agents qui en augmentaient la rigueur, pesait encore sur cette portion malheureuse des habitants de la France {1). La raison, étendant son empire sous ce règne, désarma insensiblement les persécuteurs, dont plusieurs partagèrent l'intérêt qu'inspiraient généralement leurs victime?. Des lois plus que draconiennes tombaient en désuétude, et n'étaient guère plus exécutables : on les adoucit par des palliatifs , mais on n'eut pas le courage de les abroger. On commença à renoncer, à l'égard des persécutés, à la qualification injurieuse de huguenots; des écrivains ecclésiastiques el monastiques même donnèrent des exemples de ce retour à la fraternité; ils les qualifièrent de « nos frères séparés, DOS fères égarés, nos frères errants. »
L'honneur de réparer un peu les torts de Louis XIV appartint, non à Louis XV, mais à son successeur.
Dans le mémoire qu'en 1786 le baron de Bretenil présenta au roi, on voit que, vers les dernières années de Louis XV, Paris était un asile assuré pour les protestants : « Enfin, la ville de Paris fut, y est- «• il dit, secrètement érigée en ville de to- « lérance absolue;*il fut ordonné, avec le « plus profond mystère, au lieutenant de « police de ne faire, au sujet de la reli- « gion, aucune recherche, ni des vivants, « ni des morts, pourvu qu'il n'y eiàt point « d'assemblée ni de scandales publics. » Ce sont les expressions de ce mémoire, lequel nous a seul conservé le souvenir d'un fait si remarquable (2).
(1) Voyez, ci-dessus. Etat civil des pro- Udtants.
(^2) Eclaircissements historiques sur les causes de la révocation de Vedit de Nantes et sur l'état des protestants en France, seconde partie, page 91.
Ainsi, les protestants auraient pu trouver un asile contre l'exécution des lois iniques et sacrilèges qui les menaçaient, si cette mesure n'eût pas été secrète; mais quel avantage peut-il résulter d'une tolérance dont les persécutés ne peuvent jouir, faute de la connaître?
Le même mémoire ajoute ; « Le duc d'Orléans, régent, laissa aux protestants une tolérance assez étendue ; ses sentiments n'étaient pas douteux; mais les grands intérêts personnels qu'il avait à ménager l'empêchaient de renverser ouvertement^ ce qu'il trouvait établi. Il délivra des cachots et des galères toliceux de ces infortunésqui y gémissaient . Il maintint les édits contre les assemblées; on condamna quelques réf, actaires, il leur fit grâce. La sortie du royaume fut libre; et cette indulgenc»" suspendit l'émigration.
« Après sa mort, le duc de Bourbon, devenu premier ministre, se laissa persuader que ce serait prendre un grand parti, un parti décisif, et fii.ir pour jamais cette longue et importune affaire, que de renouveler les déclarations de Louis XIV (1). » La persécution allait reprendre sa primitive activité; et les prisons, les galères, les échafa jds semblaient menacer de nouveau les protestants; mai-; le ministère de ce duc fut peu durable.
Petite Poste. Cette institution, propre à accélérer les communications dans Paris, et dont la nécessité était depui» longtemps sentie, commença en 4758. Elle est due au bienfaisant Chimousset, dont l'existence devint pour cette ville une véritable providence, et fut entièrement consacrée au soulagement et au bonheur des Parisiens. Cet établissement formait une administration particulière; elle a depuis été réunie à celle de la grande poste, située rue J.-J. Rousseau.
Paris contient douze bureaux où l'on peut affranchir les lettres pour cette ville et pour les départements, savoir : neul bureaux principaux et trois bureaux pre> des autorités, et plus de deux cents boîtes oii on les dépose.
Les lettres sont distribuées cinq fois p ni jour en hiver, et six fois en été ; elles \v
(1) Eclaircissements historiques sur les causes de la révocation de ledit de Nantes et sur l'état des protestants en France, secoude partie, pages 99, 100,
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sont trois fois par jour dans la petite banlieue, etune fois seulement dans les communes de la grande banlieue.
RÉVERBÈRES. Les lanternes avaient existé jusqu'en 17^6. A cette époque, le sieur Badly entreprit d'y substituer des réverbères. Déjà, au mois d'avril de cette innée, près de la moitié des rues étaient éclairées par des réverbères de sa façon, lorsque le bureau de la ville préféra les modèles du sieur Bourgeois de Chàteau- Blanc, qui. avec plus d'économie, rendaient plus de lumière. Ce dernier entrepreneur se chargea de pourvoir la capitale de trois mille cinq cents réverbères alimentant sept mille becs de lumière (1).
Le 30 juin 1769, le sieur Bourgeois fut chargé de leotreprise de l'illumination des rues de Paris pendant vingt ans.
Ce fut alors qu'on publia une pièce de vers de très médiccre fabrique, intitulée : Plainte des flous et écumeurs de bourses ànos seigneurs les réverbères. Elle contient un éloge indirect de l'administration du lieuteui?nt de police de Sartines, qui contribua à cette augmentation de lumière. *
Foires. Quoique les foires de Paris soient en général plutôt consacrées aux amusements qu'au commerce, je plactrai, comme je l'ai déjà fait ailleurs, cet article dans le présent paragraphe. Voici celles qui existaient pendant cette période.
Foire Saint- Germain^ située dans l'emplacement qu occupe aujourd'hui le marché de ce nom J'en ai déjà parié à l'époque de son établissement.
Le plan de cette foire offrait plusieurs rues alignées, se coupant entre elles à angle droit. La charpente des édifices était admirée.
Dans la nuit du 16 au M mars 1762, le feu piit à ces constructions, et détruisit toutes les boutiques, loges et salles qui s'y trouN aient. Il fallut tout reconstruire; maison reconstruisit d'une manière moins recherchée. Outre les boutiques, les cafés, les loges des ma;chands, on '.lablit quatre grandes salles de spectacle, où jouaient des danseurs ou comédiens forains : telles étaient les salles des Variétés, de l'Am-
(1) Le nombre de ces luminaires a successivement augmenté. En 1769, on comptait sept mille becs; en l'an 1809, onze mille cinquante ; en 1818 , onze mille huit cent .trente-cinq.
bigu-Comique, des Grands danseurs et des Associés. Les acteurs quittaient leur salltj des boulevards pour se rendre à celle-ci, et y joaaient pendant la durée de" la foire, qui s'ouvrait le 3 février et se fermait lo samedi avant te dimanche des Ram-aux.
L'établissement des galeries du Palais- Royal nuisit beaucoup à la pro nérité do celle foire, qui cessa en l'an 1786. Son emplacement est aujourd'hui occupé par l'utile Marché dit de STnt Germain.
Foire Saent-Laurent, située entre les r^ies du Faubourg-Saint-Denis et du Faubourg-Saint-M irtin, près la rue Saint- Laurent, et dans un emplacement nomm^'' encore enclos de la foire Saint- Laurent;^).
Louis le Gros avait accordé à la léproserie de Saint-Lazare le droit de foire, droit qui fut confirmé par Louis le Jeune. Philippe-Auguste, en 1811, acheta cette foire, et la transféra aux halles de Paris, dans le territoire de Ghampeaux. Ce roi, par l'acte de cette acquisition, accorda à Saint-Lazare un jour de foire dans le local de Sain -Laurent. Dans h suit-', lu durée de cette dernière foire reçut de l'extension : au lieu d'un jour elle en euf huit et puis quinze.
Les [urètres de la Mission, qui avaient succédé aux religieux de Saint-Lazare, obtinrent, au mois d'octobre 1651. des letties qui les confirmèrent dans la possession de cette foire, et de tous les droits et privilèges qui y e! aient attachés.
Munis de cette autorisation, ces prêtres consacrèrent pour le champ de foire un emplacement de cinq arpents entouré de murs, où ils firent construire des boutiques, loges et salles, et percer des rues bordées d'arbres. Cette foire durait trois mois-: depuis le l^r juillet jusqu'au 30 septembre.
Le sieur Colletet fit, peu d'années après, en l'année < 666, une descri[)tiun en vers burlesques de la foire de Saint-Laurent, de laquelle il resuite qu'on y voyait des marchands de joujoux, de pàiisseries, de limonade, d'ustensiles de ménage: des cabarets, un théâtre de mario:iuettes, et qu'elle était peuplée de lilous. L'auteur donne à la foire Saint-Germain la préfé-
(1 1 L'espace compris entre ces deux rtiea a longtemps porté le nom de Faubourg de Gloire. On ignore Torigine de cette ancienne dénomination.
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lence sur celle-ci ; cependant la foire de Saint-Laurent reçoit des éloges :
Celle-ci pourlanl a sa grâce.
Elle est dans une l)elie place;
El ses liàtioiPiils, bi' n raugés.
Sont épalemenl partages.
Le temps qui nous l'a destinée
Est le plus beau temps de l'année (1).
Cette foire se tenait en effet au mois d'août.
Malgré les agrémenls que les prêtres de la Miss'on répandirent sur cette foire poury altirerdes marchands, desacheteurs, des oisifs, elle fut abandonnée, et cessa d être ouverte en 1775.
Ces ecclésiastiques ne se rebutèrent point. Ils redoublèrent de soins pour stimuler le public à s'y rendre; ils étudièrent ses goûts licencieux, et cherchèrent à les flatter.
La foire de Saint-Laurent fut rouverte le 17 août 1778. On vit avec plaisir ses rues larges, alignées, plantées d'arbres; on y trouva des boutiques garnies de toute espèce de marchandises, des cafés, des salles de billards, des sa41es de spectacles, des traiteurs. Sous le rapport des amusements, des plaisirs, cette fuire ne le -cédait en rien à celle de Saint-Germiain; elle lui était de beaucoup supérieure par la beauté et l'étendue du local, et par sa situation riante et champêtre. Comme les religieux de Saitit-Germain, les prêtres de îa Mission voulurent avoir leur Waux- Hall. Ils firent construire dans l'enclos de leur foire, sur les dessins de M. Mœnch, une redoute chinoise où se trouvaient des escarpolettes, une roue de fcirtune, des balançoires, un jeu de bague et autres petits jeux peu connus; de plus, un jardin, un salon chinois pour la danse, une grotte pour un café, un bâtiment chinois pour un restaurateur, des décorations charm.antes ou bizarres : c'était un Waux- Hall d'été.
Dès son ouverture, y futélablie la salle despeclacle du steurLécluse, où se jouaient des pièces dans le genre qu'on nomme poissard.
La nouveauté de cet établissement y -attira d'abord la foule. Cette foire jouissait d'ailleurs de franchises pareilles à celles dont se prévalait la foire de Saint-Germain; néanmoins, soit parce qu'elle était
(1) La Ville de Paris^ en vers burlesques, ■deuxième panio, page 12.
trop éloignée du centre de la ville, soil pour d'autres causes ignorées, elle fui insensiblement abandonnée, et n'existail plus en l'année 178§.
Foire Saint-Ovide, située d'abor^ place Vendôme, ensuite place Louis XV Le pape ayant envoyé aux Capucines dt la place Vendôme un prétendu corps dt saint Ovide, ces religieuses célébrèrent I; fête de ce saint, et exposèrent sa relique q.ui attira chaque année un grand cou cours d'amateurs. Plusieurs marchand>.
appelés par l'affluence, étalèrent leurmarchandises devant l'église des Cap'; cines; puis, une ordonnance de police h'oblii:ea, eu 1764^ à s'établir sur îa placi Vendôme, où on leur constiuisit de pcl!tesbaraquesen charpente. Cette foire s'ouvrait le 30 : oùt : les amateurs, en trtgrand nombre, s'y rendaient le soir, et \ restaient jusqu'à minuit. On y voyait despectacles, des bateleurs et des marioi nettes. On y vendait des joujoux, du pam d'épice et autres objets d'une semhlablr importance. En 1762, on y mit en vont. des figures représentant un jésuite sortaf d'une coquille d'escargot et y rentrant : c- ~ figures furent à la mode.
Au mois de juillet 1771, il fut ordoni que la foire de Saint-Ovide serait transfc rée de la place Vendôme sur la place de Louis XV. Les marchands se plaignireni vainement de cette translation qui it> exposait à la poussière dans les temps sec-, et à la boue dans les temps pluvieux.
Cette foire ne resta pas longtemps en < n lieu. Dans la nuit du 22 au 23 septembre- 1777, le feu prit aux baraques, boutiqu^> et salles de spectacles; elles furent promptement consumées : ce qui causa des pnites considérables.
Les directeurs de spectacles, Audinot, Nicolet et autres, donnèrent plusieurs représentations au profit des incendié-; ce fut le premier exemple d'un acte df bienfaisance de cette nature. lia, depui-, été souvent imité.
Après cet accident, cette foire, qu'uiif^ relique avait fait naître, que le feu détruisit, fut supprimée; et on s'occupa de r^ tablir celle de Saint-Laurent dont je vie»;de parler.
En 1725, sous le ministère du duc de Bourbon, les Parisiens éprouvèrent une famine causée par l'intempérie des saisons et l'imprévoyance du gouvernement.
Le prix du pain, à Paris, s'éleva iusnu'à
'Ux sous la livre. Les accaparements de
-eux qui spéculent sur la misère publique,
■f les moyens de lépression employés con-
• eux par de> magistrats inhabiles aug-
•ntèrent la disette et la cherté.
Cette famine fut accompagnée de soulè-
inents : on fit pendre trois hommes. Ils
demandaient du pain •. on leur donna la
mort. Ces exécutions ne firent point ces-
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ser la misère. La faim commande pluabsolument que les rois (1).'
Population. Le mouvement continuel de ceux qui entrent et sotent de Paris pour un temps de courte durée, ou pour toujours, rend difficile l'évaluation précisn de la population de cette ville. Voici, d'après les recherches du sieur Messance, l'état des naissances, mariages, et morts ;
DEPUIS 1709 jusqu'e
INCLUSIVEMENT
Morts.
DEPUIS 17o2 jusqu'en 1762 (
inclusivement. !
N'aissauces.
Mariages.
Naissances. ; Mariages.
Morts.
Il résulte de ces deux exemples que l'année- commune des naissances de 1709 a 1719 est de 16,988. Cette somme, multipliée par le nombre 30, nombre que les . ériences de l'auteur que je cite ont fait
-ih-r le plu>i convenable pour une ville i tssi populeuse que Paris, donne cinq cent -' • uf mille six cent quarante habitants.
L'année commune des naissances de- I7:V2 à 1762 a été de 19,221. Cette
nme, multipliée par le même nombre
', donne cinq cent soixante-seize mille \ cent trente habitants.
Ainsi, dans l'espace de quarante-trois ^S sous le règne de Louis XV, la popu-
lon se serait accrue de soixante-six ..lilie neuf cent quatre-vingt-dix individus; augmentation de plus d'un huitième de cette population.
Les mariages, de 1709 à 1719, les uns dans les autres, ont produit chacun quatre enfants et environ un huitième; de sorte que de seize mariages il est né soixantesix enfants. Les mariages, de 1732 à 1762, ont donné ce résultat : de seize mariages il est né soixante-treize enfauts.
Les mariages ont, par conséquent, à la dernière époque, été plus féconds qu'à la première.
Les calculs sur le nombre des morts vont confirmer cet état de prospérité.
Depuis 1709 jusques et y compiis 1719, sur 509,640 habitants, il est mort, anné.' commune, dix-sept mille trois cent quatrevingt-seize individus; ce qui fait un mort sur vingt-neuf à trente habitants.
depuis i7o2Jusqueset y compris 1762,
sur 756,630, il est mort, année commune, dix-neuf mille deux cent vingt-cinq personnes; ce qui donne un mort sur trenthabitants.
Ainsi, de la comparaison du nombre d'habitants et de morts de ces deux époques, il résulterait que la mortalité a été moindre à la dernière qu'à la première. Cependant je dois dire que l'année 1709, extrêmement désastreuse, a dû nécessairement contribuer à cette différence ; car en cette année, fameuse parla rigueur du froid et par la disette, il mourut a Paris 29,288 personnes: la mortalité de cette année a excédé celle de l'année commune de 1 1,893 : ce qui revient à un peu plus des deux tiers.
Depuis 1 732, jusques et y compris 1 762, le nombre des mort^, année commune, s'est monté, comme je viens de le dire, à 19,223; mais pendant ces dix années setrouve celle de 1734, année ou il mourut à Paris 21,724 personnes. Ce nombre de morts excède celui de l'année commune de 2,499; ce qui revient à un peu plus du huitième des morts de l'année commune.
Joignons à ces notions celles que le même auteur nous fournit sur la différence du nombre des naissances entre les personnes de l'un et de l'autre sexe.
Depuis 1732, jusques et y compris 1762', il est ne à Paris ce nombre d'enfants mâles, 97,972, et ce nombre d'enfants femelles, 94,241.
(1) Mémoires de Duclos, tome II, pages 208,,
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La dilTèrence entre ces nombres est de 3,731 ; et la proporliou entre les nai-sances mâles et femelles est comme du 100 à 95 et un peu plus, ou en fractions decimaîes, comme 26, 2o cent, à 23,23 cent.
Dans le même espace de temps, le nombre des morts mâles s'élevait à 102,863, et celui des morts femelles à S9,388.
La proportion entre les morts mâles et les morts femelles est.comme 100 à 86. 80 cent.
Les naissances mâles sont supérieures aux naissances femelles d'environ un vingt-.-ixième.
Les morts mâles surpassent les morts femelles d'un peu moins d'un huitième.
Getle supériorité du nombre des mâles sur celui des femelles provient de la multitude d'hommes étrangers qui viennent à Paris pour y exercer des professions, des métiers ; pour y remplir des places, des emploi?, des fonctions dans la finance, dons le civil ou le militaire; professions et emplois qui, uniquement affectés aux mâles, n'appellent point les femmes dans celte ville.
Il résulte des notions qu'a recueillies le sieur Messduce qu'à Paris les mois de mai, de juin, de juillet et d'août, sont les plus propres à la conception des femmes; et que les mois de mars, avril, octobre, novembre sont ceux où elles conçoivent le moins :
Que, pendant quarante années, il est mort, chaque mois commun., 62,921 personnes; .
Que le mois de mars, le plus mortel, est au-dessous du mois commun de plu^ d'un cinquième ;
Que le mois d'août, le moins mortel, est au-dessous du mois commun d'un peu moins du sixième;
Que le mois de décembre est celui qui approche le plus du mois commun.
L'auteur s'occupe aussi du nombre des religi.^ux et religieuses. Voici à ce sujet le résultat de ses recherches.
Depuis '^726 jusquesety compris 1744, il est mort à Paris 3,538 religieux ou religieuses; et, depuis 1743 jusqu'en 1703, il en est mort 3,292. On voit que, pendant les dix-huit dernières années, le nombre des morts de cette classe est diminué de 2,246. On doit en conclure que les communautés religieuses se. dépeu-
Le nombre des maisons et celui des larnilles imposées dont se composait la \ille de Paris sous le règne de Louis XV, et spécialement en l'année 1733, offrent des notions intéressantes et propres à servir de termes de comparaison avec l'état actuel de cette ville. Le tableau suivant contient ces notions, avec le dénombrement, de^ dix-huit quartiers que les financiers comptaient dans celte capitale.
NOMBRE
des familles imposées
en 1755.
Dans les 23,565 maisons, étaient 538 boutiques ou échoj3pes ; du nombre de ces maisons, 3,140 appartiennent aux hôpitaux ou à des communautés ecclésiastiijues(4).
Du tableau que je viens d'otTrir, on ne doit pas conclure qu'en 1755 Paris ne fût divisé (ju en dix-buit quartiers : il l'était en vingt; mais l'administration financière avait dédaigné celte division, et conservé l'ancienne. Un édit de décembre 1701, confirm' par une déclaration du roi du 42 décembre 1702, et enregistré le 5 janvier 4 703, divisa Paris en vingt quartiers: et cet'e division s'est maintenue jusqu'au 27 juin 1790, époque de la division de Paris en quai-ante-huit sections. Voici la nomenclature de ces vingt quartiers :
1° La Cité ; 2» Saint-Jacques-de-la-Boucherie; 3" S:îinte-Opportune; 4° le Louvre; 50 le Palais-Roval ; 6° Montmartre; 70 Saint-Eustache: 80 les H .lies; 9° Saini- Denis; 10° Samt-Mariin; Mo la Grève:
12» Saint-Paul; 13^ Sainte-Avove: 14^ le
Temple: 15» Saint-Antoine; 4 6» la Place- .Maui3ert; 17« Saint-Benoît; I80 Saint- André; 190 le Luxembourg: 20° Saint- Germai n-des-Prés.
L'état de la mendicité est la preuve des bons ou des mauvais gouvernements. Sous le règne de Louis XV, suivant Duclos, le nombre des mendiants s'élevait à 27 ou 30 mille dans Paris (2).
VIL Tableau moral de Paris.
J'ai dit que les masques d'hypocrisie qui couvraient les mœurs corrompues de la cour tombèrent de toutes parts après la mort dt- Louis XIV. Les princes, les courtisans semblèrent se dédommager de la longue contrainte que ce roi leur avait imposée pendant sa vieillesse dévotieuse : cette mort fut le signal d'un débordement général. On avait été gêné; on ne se gêna plus : on passa de l'bypocrisie à la licence la plus effrénée
La férocité et la perfidie des siècles barbares, les crimes de la féodalité, les erreurs et les abus, les désordres résultant des vices du gouvernement, ne sont point les principaux traits des mœurs de cette période : ce qui la caractérise plus parti-
\i) Recherches sur ia population, par Mes- Mince, pages 177 et suivantes.
(2) Mémoires deDuclos, tome IL pagel96.
culièrement, c'est la débauche extrême qu'un -vernis de politesse et de civilisation rendait aimable et plus dangereuse.
Il est difficile de peindre des mœurs scandaleuses sans blesser la délicatesse des lecteurs modernes ; mais parce que les traits en sont hideux , faut-il que la peinture ne res.semble pas à l'origin d ? Fautil renoncer à la vérité de l'hisfoire? N'estil pas possible d'accorder cette vérité avec les convenances, d'exprimer en termes décents des faits qui ne le sont pas? C'est à quoi je vais tâcher de m'assujettir.
Voici comment un héros de la cour du régent nous peint les désordres de cette cour :
h En 1749, la duchesse douairière vi- « voit publiquement avec Law. L'i du- « chesse de Bourbon, méprisée de son « mari, se consoioit avec Du Chayla. La « princesse de Conti, fille du roi, quoiqu'à » de.Tii dévote et souvent agitée de scru- « pales et de remords, ne "pouvoit ren- « voyer son neveu La V.lliëre. La jeune « princesse de Conti, malgré toute la ja- « îousie de son mari, conservoit La Pare, « et se préparoit à le quitter pour Cler- « mont, gentilhomme de sa maison. S^ « sœur, mademoiselle de Charolais, «■ aimoit, comme on le sait, le duc de Ric chelieu, et le lui prouvoit tant qu'elle « pouvoit; et sa cadette, la belle d moic selle de Clermont, commençoit déjà à c aimer le duc de Melun.
« .... Les filles du régent avoient des « amants : madame de B ... son père; « la seconde, toutes les filles du couvent; « et mademoiselle de Valois, le duc de « Richelieu (4). »
(1) Pièces inédites snr les règnes (U Louis XIY, Louis XV, etc., tome II, chap, 6, p. 80.
.Voici quelques détails sur les deux sœurs, l'une duchesse deB..., l'autre de Chartres.
La duchesse de B..., fille de Philippe d'Orléans, régent de France, était de petite stature, d'un fort embonpoint, et avait le visage très coloré, surtout par une forte couche de rouge destinée à cacher ses marqua de petite vérole. Dès les preatières années de son mariage, on lui donna une gai^e d'honneur composée de cinquante jeunet ^ gens, dont plusiexirs forent admis à calmer l'ardeur de son tempérament. Cette princesse mérita le titre de Messaline française.
U^n cadet de Gascogne, nommé de Bk>xn,
Ces désordres, ces incestes ne sont mal- le témoignage du mareuiiul de Kiclielicu
heureusement que trop bien attestés ; et
petit, laid, mais vigoureux, obtint une lieutenance dans les gardes de la princesse, et fonda sa fortune à venir sur sa jeunesse, sa vigueur et sur les goûts de la duchesse de B... Il paria même de ses espérances à quelques seigneurs delà cour. '< Comme lesjeu- .! nés gens de nos jours, dit le duc de Ri- ^ cheliéu lui-rr ême, ne font pas plus de fa- « çon, Riom fit des preuves,^t les constata, '> en préstnce du duc de Richelieu et d'au- K très seigneurs de la cour... La duchesse, •< convaincue de la bravoure et de tout ce M que Riom était capable de faire, en fut si " contente qu'il devint l'arbitre de ses plai- .- sirs. Rarement depuis elle changea, hor- « mis quelques autres par-ci par-là, comme .» elle s'exprimait. " [Pièces inédites sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, tome II, nages 28, 29.)
Au commencement de 1719, cette duchesse était grosse et cachait son état sous une robe à cerceau.
Cette princesse dévergondée cherchait •lans le Uixe et la représentation un dédommagement à son défaut de mérite.
Le 2 mars 1716, elle parut aux Français dans une loge surmontée d'un dais, et se fit harang\;er par les comédiens (Extrait des rt^émoires de Dangeau, par madame de Sarîory). Elle fit encore pis à l'Opéra. Un ambassadeur vint lui rendre visite ; il la trouva ass-ise dans un fauteuil élevé sur une estrade de trois m.arches ; elle le reçut comme une reine sur son trône. L'ambassadeur lui fit une révérence et lui tourna le dos. (Extrait des mémoires de Saiiil- Simon.)
Cette princesse croyait dev enir moins méprisable à ses yeux et à ceiix du public, en entremêlant ses habitudes voluptueuses de quelques pratiquesde dévotion. Pendant U semaine sainte et les jours de grandes fêtes, elle se retirait chez les filles du Calvaire ou aux Carmélites : làelle couchait sur la dure, mangeait, priait et jeûnait com.me une religieuse Lorsque quelques sœurs du couvent lui faisaient des observations sur le contraste que préstntiiitsa vie austère dans le couvent et sa vie scandaleuse à la cour, elle ne s'en fâchait pas et se mettait à rire.
- La duchesse de B... mourut à Meudou le 19 juillet 1719.
Louise- Adélaïde de Chartres, fille du régent, la plus jolie de ses sœurs, ne put longtemps résister aux sollicitations de son
P*s:j. — Typ. t.ACo:
est à cet égard renforcé par ceux de plupère, et lui céda, comme avait fait sa so. aînée. Elle parvint même à dominer le régent pendant qtielques mois ; mais elle fut bientôt négligée. " La princesse, le voyant " si constant dans son goût pour le chan- '' gement, ne put supporter l'idée, ni d\";:re M renvoyée, ni d'être supplantée par ses «< sœurs ou par quelque autre... ; elle avoua « tout à sa mère, la duchesse d'Orléans, lui « .confessant qu'elle avait du goût pour la vie « dévote... La raison particulière qui la dé- " terminait à se retirer au couvent.... ce .. fut l'amour eifrénc et connu qu'elle avait " pour son sexe. >» (Pièces inédites, tome IL pages 46, 47.)
Sa grand'mère, qui ignorait le motii ; -cret de sa résolution, eu parle ainsi : « EUe " a de beaux yeux, de belles dents, u;if> *. belle taille...; elle danse bien et chav.t ■ « encore mieux... Tous ses goûts sont }• r- " tés vers ce que les garçons aiment depir- « férence; rien ne lui plaît tant que le» « chiens, les chevaux, d'aller à cheval . « tirer au vol. Tout ce qui amuse les f « mes^ l'ennuie: elle n'a peur de rien. M se s ucie pas du tout de sa figure. Et " veut se faire religieuse! Cela est-il « croyable? Ce n'est point par jalousie ù " sœur qu'elle a conçu cette résolution, ;...w. •« pour se soustr.ùre aux persécutions de sa 'l mère. » "iFragjnents de Lettres orirfinales,' tome II, page 186.)
La même revient sur l'étonnante détermination de sa petite-fille: « Je n'aurais '< jamais cru que cette jeune personne pût « prendre une pareille résolution. Ses ineli- 'î naiions n'étaient pas du tout celles qui « sympathisent avec la vie claustrale : elle .. aimait la musique, le spectacle et la dan- M se...; elle s'amuse toute la journée avec " de la poudre ; elle fait des fusées, des feuxi '< d'artifice , elle a une paire de pistolet» * « avec lesquels elle tire au blanc tant qu'elle " peut. »
Elle prit l'habit de religieuse en mari 1717, et fut, le 10 mars 1719, nommée abbesse de Chelles.
" Nous laisserons madame l'abbesse voler « de jouissance en jouissance et contenter ses • « penchants vicieux, sans renoncer à ceux de " son père qui allait lavoir de temps en temps, « lui accordant aisément tout ce qu'elle lui «demandait; et, comme elle était bien u payée, elle atrouvé le moy(-u de mettre deux B, riieSoufC'j!, 48.
sieurs autres contemporains. Laissons à ce maréchal le scinde continuer son cynique tableau.
. Mademoiselle de la Rocbe-sur-Yon (1) . jouissoit paisiblement de Marton ; ma- « dame du Maine avoit le cardinal de Po- « li^^nac -.t quelques autres. De celte ma- « nière, les princesses du sang, que le feu « roi avoit conservées dans la décence et ( « lé respect pour le public, s'étoient bien [
« pourvues. Leurs amours se passoient de « manière que tout le monde le savoit et « le voyoit, sans qu'on v trouvât à redire, « parce que la morale et la dévotion du « leu roi avoient été véritablement trop « onéreuses (1). »
Les débauches de la cour s'étendaientencore plus loin : elles atteignaient le dernier degré delà dépravation. La nature était ouvertement outrai:ée Les femmes
Le pont Louis-Philippe.
se livraient aux caresses stériles des femmes, et ks hommes aux caresses des hommes. Toute chair, colnme le dit la Bible, était détournée de sa voie.
« Il est certain que madame de Men...
(1) Sœur de la duchesse de Bourbon.
- millions à fonds perdus sur la ville ; ce •" qui l'a rer.due fort riche. Elle affectait " des dehors modestes et allait réorulière-
• ment au chœur: mais il ]'.:] échappa de
• iire une fois q'.iir'ques pa.^o'e:» qui fir^-nt
IV DULAUflB
! < aime les femmes, dit la princesse de
I • Bdviè.e. mère du régent; elle a voulu
« me communiquer ce smguiier goût ; elle
« a même pleuré amèrement, lorsqu'elle
« entendre quelle vie elle y menait, n (^Piicti inédites, tome II, pages 46, 47.)
Le 3 octobre 1734, elle abandonna l'abbaye de Chelles pot:r se retirer au prieuré de Sainte-Madt-leine-de-Trainel à Paris, où elle s'occupa de théologie et embrassa le parti du jansénisme.
(1) Piictsiniditu, tome II, p:ige5,9», 81.
)9t nis-foi&E
€ a vu que le succès ne répondoit pas à « ses espérances. Elle a voulu ensuite me € rendre amoureuse du chevalier de Vena dôme , et n'y ayant pas réussi davan- « tage. elle )nè dit : Je ne puis concevoir « de quelle pâte vous êtes pétrie : n'aimer € Di homme ni femme! Il faut que lanac tion allemande soit plus froide que tou- « tes les autres (i). »
La même dit, dans une autre lettre du 6 mai 1719, que la seconde dauphine couchait avec la vieille : c'est ainsi qu'elle appelait madame de Maintenon ; et ajoute : « Cette familiarité a donné lieu à « des bruits auxquels je n'ai cependant « jamais eu la moindre croyance. Pour la « duchesse de.... madame de... et la... € D'... je n'en jurerois pas (2). »
On voit que la duchesse de Chartres, s'il est vrai que cette princesse se retira au couvent de Chelles dans le dessein de satisfaire plus librement son goût dépravé, n'était pas la seule à la cour qui partageât ce goût.
Celui des hommes pour les personnes de leur sexe, que Louis XIV avait cherché à détruire, s'était cependant maintenu à la cour, et se manifesta assez ou- •vertement sous la régence. Le duc de Richelieu parle de ces hérétiques en amour; il raconte que, se rendant un soir secrètement dans l'appartement de la duchesse de Charolais, une de ses maîtresses, il fut suivi avec empressement par un homme qui, dit-il, était de la secte à laquelle le feu roi avait fait une guerre très secrète.
« Le duc, craignant d'être découvert, « ignoroit encore qu'il y eût une confrérie « en France dont les actions fussent aussi • hardies, aussi impunies; il ne pouvoit « croire surtout que les jardins des princes € du sang fussent les postes de leurs atten- « tats... Il ne manqua pas de raconter « cette aventure à sa princesse, qui lui dit « que rien n'avoit été capable de dissiper « et d'éloigner ces sortes de confrères, pro- « tégés par des hommes puissants (3). »
La princesse, mère du régent, écrivait en 1718 : € Je n'ai jamais vu le premier « dauphin plus en colère que lorsqu'un « jour, en plaisantant, on parut le soup-
(1) Fragments de Lettres originales, tome U , ftge 14.
(2) Fragments de Lettres originales fiomell, page 68.
(3) Pièce» inédites, tome II, pages 52, 63.
« çonner d'un goût qui commençoit à se « répandre, d'une sorte d'amour que ré- « prouve la nature (1). »
Le duc de Richelieu, dans ses Mémoires, parle de cette confrérie, et raconte qu'un groupe de dix-sept courtisans qu'il nomme, se livra, dans le jardin de Versailles, au clair de la lune et presque sous les fenêtres du jeune roi, aux excès les plus dégoûtants de la luxure. Cette scène scandaleuse eut beaucoup d'éclat : elle en rappelle une semblable qui eut lieu sous Louis XIV, de la part de gens de mêm.e espèce. Le régent, qui ne faisait qu'en rire, « se contentoit de dire qu'il falloit « adresser une rude réprimande à ces sei- « gneurs, et leur faire entendre qu'ils « n'avoient pas le meilleur goût du monde. « Cependant, lorsqu'on dit que ces mesi « sieurs avoient déjà formé une confrérie, I « il opina pour sa dissolution.
I « L'abbé Dubois vouloit qu'on les lais- 1 « sât tranquilles, et Villars qu'on les pu- « nît légèrement et sans éclat. Quelques- « uns furent enfermés à la Bastille, d'au- « très envoyés dans leurs terres ou à leur « régiment (2). »
Philippe, duc d'Orléans, régent de j France, prince doué d'une figure aimable, . d'un caractère doux et aiîaljle, de beau- I coup d'esprit, de talents agréables et va- I ries, et de connaissances assez étendues pour un homme de son rang, digne d'é- I loge sous plusieurs rapports, n'en mérite . aucun sous celui des mœurs.
Corrompu dès sa jeunesse par l'abbé , Dubois, son sous-précepteur, il sentoura, ' dès qu'il fut parvenu à la régence, d'hommes et de femmes qui partageaient son penchant à la débauche. Les ducs, les' comtes, les valets, qu'il nommait ses roués, et dont plusieurs méritaient de l'être; les actrices, les duchesses, les dan- ' seuses, les princesses, les dames d'honj neur, etc., tous à l'envi participaient à ; ses débordements, et presque tous remi plissaient un emploff diffamé même dans les mauvais lieux, qui consistait à recher- I cher et à procurer au sultan de nouvellci , victimes à sa luxure.
I Je pourrais citer les noms de ces personnages que tant de nobles de nos jous
(1) Fragments de Lettres originales^ tomelli page 80.
(2) Mémoires du duc de Richelieu , tome m, chap. 21, page 231.
s'honorent d'avoir pour aïeux, et ne point respecter l'opinion ancienne et erronée de ceux qui pensent que l'iofamie des pères rejaillit sur les enfants. Mais mon objet est plutôt de peindre les mœurs que d'humilier l'orgueil de certaines familles. Je dois dénoncer Tes vices et non les personnes.
« La dissipation, le bruit, la débauche « étoient nécessaires au régent; iladmet- « toit dans sa société des gens que tout € homme qui se respecte n'auroit pas « avoués pour amis, malgré la naissance « et le rang de quelques-uns d'entre eux. t Le régent, qui, pour se plaire avec eux, t ne les en eslimoit pas davantage, les « appeloit ses roués, en parlant d'eux et « devant eux. La licence de cet intérieur t étoit poussée au point que la comtesse « de Sabran dit un jour, en plein sou- « per, que Dieu, après avoir créé l'homme, « prit un reste de boue dont il forma « l'âme des princes et des laquais (1). »
Il existait dans la classe de ces derniers des êtres bien plus honorables que les princes. « Ibagnet étoit concierge du Pa- « lais-Royal. Attaché à la maison d'Or- « léans depuis son enfance, il avoit va t naître le régent, l'aimoit tendrement, le « servoit avec zèle , et lui parloit avec la « liberté d'un vieux domestique... Le ré- « gent avoit pour Ibagnet une sorte de « respect : il n'auroit pas osé lui proposer € d'être le ministre de ses plaisirs •. il étoit « sûr du refus. Quelquefois, un bougeoir « à la main, Ibagnet conduisoit son maît tre jusqu'à la porte de la chambre où t se celebroit l'orgie. Le régent lui dit un
• jour, en riant, d'entrer. Monsieur, ré- « pondit Ibagnet, mon service finit ici ; « je ne vais point en si mauvaise compa- « gnie ; je suis très fâché de vous y
• vojr ! 2). »
Les débauches du régent, ses orgies nocturnes ne sont pas ce que sa conduite avait de plus blâmable; m.ais ce sont ses rapports avec ses propres filles qui, par ses exemples, son consentement et ses
f)0ursuite3, devinrent aussi coupables que ui.
Une seule de ses trois filles, la duchesse de Valois, lui résista ; cette résistance, son motif et sa courte durée doivent être rapportés. Cette fille était en intrigue galante avec le duc de Richelieu, amant favorisé
[\.) Mémoires de Duclos, tomel, page 219, (2) Mémoires de Duclos, tome I, page 389.
TABLEAU MOIL\L tfî
de p'usieurs princesses. "Voici comment
lui-même rapporte les obstacles et les succès de ses amours avec elle; comment cette duchesse, obsédée par les pressantes sollicitations de son père, finit par lui céder.
« Un jour le régent, dominé par sa passion atroce plutôt que d'un véritable amour, et ne pou\ant plus résister aux désirs qui ledévoroient, en vint au point de lui promettre que, si elle vouloit satisfaire à ses transports, il lui donnoit sa parole qu'il lui procureroit tous les moyens de voir Richelieu à son aise, tant qu'elle le voudroit, et sans qu'on le sût. Faites vos reflexions, lui dit-il, et demain vous serez à moi, ou votre amant est mort.
« Dès qu'il fut sorti, la princesse ne tarda pas à consulter son amant sur le parti qu'elle avoit à prendre. Le duc, peu délicat et fort amoureux..., voyant qu'il n'y avoit pas d autres moyens de jouir tranquillement de sa maîtresse, l'exhorta d'accepter le marché... Cela fut exécuté, et le régent tint sa parole. « Il y avoit dans la cour des cuisines (au Palais-Royal) une chambre dont le mur étoit mitoyen à celui d'une garderobe de la princesse sa fille. Il en fît déloger le cuisinier, et fit abattre de ce mur ce qu'il en falloit pour construire une porte. Dans cette ouverture, on plaça une a.^moire dont les battants pouvoient s'ouvrir également du coté de la princesse et dans la petite chambre. Le duc fut possesseur de la chambre, et la princesse eut la possession de l'armoire, avec la faculté d'ouvrir au duc aux heures qu'elle lui indiqueroit. Par cette invention, le régent avoit voulu non-seulement donnera sa fille tous les moyens qu'il lui avoit promis, mais il esperoit cacher aux yeux du publii l'intrigue qui le déshonoroit (1). »
La vie scandaleuse du régent exci^
indignation des uns, et devint un ali-
ment à la malice des autres. Chacun, suivant ses dispositions, exhala ses sentiments; le plus grand nombre fut révolté de l'extrême corruption de ce prince et de sa cour. Les mémoires particuliers, les allégories, les épigrammes, les couplets, s'accordent à témoigner de ses orgies noo-
(1) Pièce* inédites tous U rlgnê dêLouit XV,
tome II, page
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turnes et de ses actes incestueux (l).Dans son Palais-Royal, au palais du Luxembourg, où demeurait la duchesse de B...
se célébraient le plus ordinairement ces parties de débauche. L'on y voyait les acteurs figurer quelquefois avec un costume qui consistait à n'en point avoir (2) ; et les princes, les princesses, se livrer sans pudeur aux désordres les plus dégoûtants.
Alors, les princes, les ducs buvaient avec excès, comme ils le faisaient sous Louis XIV, comme le font aujourd'hui quelques hommes de la dernière classe du peuple. Le duc de Richelieu, dans sa chronique, dit du régent : « Comme il ai- « moitié vin, on buvoit chez lui beau- « coup plus qu'il ne convenoit à un ré- « gent de France. D'ailleurs, ayant le « malheur de ne point supporter le vin « aussi bien que ses convives, il se levoit « souvent de table, ivre ou ayant la rai- « sonfortaltérée.Deuxbouteillesdevin de « Champagne faisoient en lui cet ef- « fet (3). »
Vers la fin de l'an 1716, le régent, revenant un soir du Luxembourg, plus ivre qu'à l'ordinaire, dit à La Farë, son capitaine des gardes : La Fare, je te prie de me couper la main droite. La Fare refu-
(1) On connaît ce couplet qu'on attribua à Voltaire, fort jeune alors, et qu'il désavoua dans le temps :
Vers attribués à Voltaire.
Enfin, vùire esprit est guéri
Des craintes du vulgaire.
Belle duchesse de B
Achevez le mystère.
Un nouveau Loih >ous sert d'époux;
Mères des Moabites, Puisse bientôt naître de vous
Un peuple d'Ammonites!
Désaveu de Voltaire.
Non, Monseigneur, en >érilé, Ma muse n'a jamais chanté Ammonites ni Moabiies; Bnincas vous répondra de mol : Un rinienr, sorti des Jésuite», Des peuples de l'ancienne loi Ne connaît que les Sodomiles.
Ou sait que Loth eut de ses deux iilles deux enfants, Moab et Ammon, qui furent l'un le père des Moabites , et l'autre celui des Ammonites.
Voltaire, peu de temps après, composa sa tragédie à'Œdipe , où il fait, dit-on , allusiou aux liaisons du régent et de sa tille.
12) Dans ces orgies, on nommait ce costume, costume en peau.
(3) Pièces imditts sous le règne de Louis AT, tome IL page 7.
sant d'obéir, le régent lui dit : « Ne sens-
tupaslapuanteurquisortdemamainPElle acontractéuneodeur que je n'ai pu dissiper en me lavant ; je ne puis la souffrir davantage. La Fare rassura le prince en lui disant que le sommeil ferait évaporer cette odeur (1).
Je passe plusieurs autres scènes pareilles, amenées par ses inclinations bachiques.
« Pourvu que les femmes soient gai<- « dit la mère de ce prince, dans une « ses lettres, qu'elles boivent et mangeut « beaucoup, mon fils les tient quittes d'a- « mour et mêm.e de beauté : je lui repro- « che souvent d'en avoir de laides (2). »
Les duchesses et princesses de la cour partageaient ce goût honteux, et s'enivraient fréquemment. La mère du régent.
Charlotte-Elisabeth de Bavière, dans ses lettres, parle, sans le blâmer, de l'usa^r qu'avaient adopté les dames de la cou; de boire avec excès. « Madame la du - « chessede Bourbon, dit- elle, peut boi: « beaucoup sans perdi^e la tète; ses fill «t veulent l'imiter, mais elles n'ont pas ia « tète assez forte; elles sont, en génériil, « un peu moins maîtresses d'elles-mêni' « que leur mère. »
Parmi les hommes pervers qui fondaic...; leur fortune et leur puissance sur la corruption du régent, et qui cherchaient, prn toutes sortes de moyens, à la maintenir i ou à l'accroître, afin de le dégoûter de affaires, se distingue ce misérable ahl; Dubois qui, avec l'effronterie du crime, i< talent de le faire prospérer, parvint, nor. pas à Bicêtre, mais aux dignités d'archevêque de Cambrai, de cardinal du saint siège, de premier ministre de France, et de membre de l'Académie française. L'élévaliou de cet homme, qui, suivant le duc de Richelieu, était le plus vil et le plus mauvais des hommes , et dont, suivant un écrivain, on ne dira jamais assez de mal, aurait, dans un autre temps, inspiré la plus vive indignation ; elle n'inspira que des plaisanteries et des couplets tels que le suivant :
Je ne trouve pas étonnant
Que l'on fasse un minisire Et méine un prélat important.
D'un maq d'un cuisu-e;
(1) Pièces inédites sous le règne de Louis XV, tome II, page 34.
(2) Fragments de Lettres originales, première partie, page 237.
Rien ne me scrprend en cela:
Ne sait-on pas bien comme I>e son cheval Caliguta
Fit un consul à ao;ne ?
Quelque temps après la nomination de Dubois à rarchevêché de Cambrai , une prostituée, appelée la Fillou, qui avait ses entrées libres chez le régent, vint lui demander une grâce, « Parie, dit le ré- « gent, que' veux-tu? — L'abbaye de «Montmartre, lui répondit-elle. Â ces « mots, Philippe et Dubois éclatèrent de t rire. Pourquoi ris-tu de ma demande?
€ dit-elle à l'abbé, tu es bien archevêque, € toi, m.,., et pourquoi ne serais-je pas t abbesse, moi qui suis une m...? Le « régent fut obligé de convenir qu'elle € av.it raison. » Tout le monde prodiguait à Dubois cette infâme qualification de m...; il ne s'en piquait pas. Le régent le traitait de coquin, de scélérat, de drôle; il Y était insensible.
Dubois sacrifiait ouvertement les intérêts de la France à ses propres intérêts. Pour cette trahison, il recevait de i'An- . gieterre une pension de quarante mille li- . vres sterling, valant près d'un million. Le ; régent le sfivait et ne s'en mettait point en"^ peine. La trahison de l'un et l'indiffé- ! renée de l'autre offrent un trait bien prof pre à caractériser le gouvernement de 1 cette époque.
iCe cardinal présidait aux débauches du .régent, aux org.es noct-urnes qui presque journellement avaient heu au Palais-Ptoyal et au palais du Luxembourg, ou dans les maisons de campagne de quelques serviteurs qualifiés.
Dans ces orgies dégoûtantes l'on voyait souvent des escrocs et des princes, des filles publiques et des duchesses faire assaut d'ivrognerie et de luxure. En 1722, le régent et ses compagnons de débauches célébraient des orgies qu'ils appelaient fêtes d'Adam. Laissons parler le duc de Richelieu, qui sans doute y assistait.
« Ou s'assembloit donc à Saint-Cloud, « d'où l'on chassoit tous les valets. Là se « trouvoient des femmes publiques, con- « duites de nuit, les yeux bandés, pour « qu'elles ignorassent le nom du lieu où « elles et oient. Le régent, ses femmes et « ses roués, qui ne vouloient pas êtrecon- « nus, se couvroient de masques, et je « dois dire à ce sujet qu'on dit un jour, « en face de ce prince, qu'il n'y avoit que « le régent et le cardinal Dubois capables « d'imaginer de pareils divertissements.
« D'autres fois, on choisissoit les plus « beaux jeunes gens de l'un et de l'autre « sexe qui dansoient à l'Opéra, pour ré- « péter des ballets que le ton ai'sé de la « société, pendant la régence, avoit rendu* « si lascifs, et que ces'' gens exécutoieat « dans cet état primitif où étoient les « hommes avant qu'ils connussent les « voiles et les vêtements. Ces orgies, que « le régent, Dubois et ses roués appeloient « fêtes d'Adam, furent répétées une dou- « zaine de fois ; car le prince parut s'en « dégoûter. »
Aux fêtes d'Adam les roués en firent succéder d'une nouvelle espèce dont l'invention est due à l'imagination de la dame Tencin, et l'exécution au cardinal Dubois. Ces nouvelles orgies furent nommées des Flagellants. Ce cardinal en fît la proposition au régent qui répondit : « Je le veux bien, à condition que tu seras de la partie et que nous t'écorcherons... »
« Toute la cour des roués se flagella « dans une nuit profonde, » dit le duc de Richelieu.
Le régent eut des remords et les manifesta à Dubois : < Que dira l'hjstoire ? Elle représentera les orgies de ma régence, comme ces fêtes que nous connoissons tous de la cour des mignons de Henri III. Nos fêtes ténébreuses seront mises au grand jour ; la postérité en conncîtra les détails; les artistes les graveront. » Il ajouta : «On saura du moins que tout se passoit à l'instigation d'un cardinal. » Puis, lui reprochant de l'avoir, dès sajeunes.se, habitué aux excès du libertinage, il lui dit : « Vat'en, chien de cardinal, sors d'ici (1)! »
Alors le cardinal raconta « qu'il avoit « ordonne à madame Tencin de composer « la Chronique scandaleuse du genre « humai'ii, et qu'elle avoit été à la re- « cherche des plaisirs des Grecs et des « Romains, et lui promit de lui apporter « le lendemain le récit fidèle de ce que les « empereurs et les plus fameuses courtic sanes avoient imaginé ou pratiqué de « piquant et de voluptueux pendant leur « règne. Il ajouta que lorsque son altesse
(1) Cela prouve ce que j'ai dit plus haut: le prince régent était naturellement moral \ et, s'il n'eût été corrompu par ses courtisans, et surtout par l'iufâxe Dubois, son nom eût pu tigurer bpnorablemçnt dant l'histoire.
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« royale auroit lu la description dequel- € ques fêtes, elle voudroit essayer de ce « genre nouveau.
« A ce récit, le régent se réveilla de son c indifférence; il ouvrit ses deux grands « et beaux yeux, tout émerveillé d'enten- « dre annoncer des fêles qui seroient le « résultat des plaisirs de l'espèce humaine € tout entière, et demanda sur-le-champ € ce livre nouveau de madame Ten-
• cin (1). »
C'est assez s'arrêter sur ces mœurs ordurières; passons aux effets quelles ont produits.
La corruption, dans les premières années de la régence, ne franchit point d'abord l'enceinte de la cour, ou ne s'étendit guère au-delà. J'en ai pour garant le contemporain déjà cité. « Les femmes titrées « imitèrent bientôt la cour et les princes- « ses. La bourgeoisie seule ne paroissoit € pas au=;si effrénée : modeste dans ses « habitudes, elle ne brilloit pas comme les « personnes qualifiées, qui, parleur rang, « avoient plus de hardiesse et d'effronte- « rie (2). »
Le même écrivain, sous l'année 4716, dit : « P«u à peu s'introduisit en France « cette funeste maxime, que les femmes « dévoient fermer les yeux sur les égare- « ments de leurs maris, obligés d'avoir les « mêmes attentions pour leurs femmes; « et bientôt, parmi les grands seigneurs « on regarda à la cour , comme une folie « inconcevable, de se conduire bourgeoi- « sèment. On disoit qu'il falloit laisser « cette vie commune aux restes delà cour « de l'ancien temps. Gesprincipespassoient « de la cour du régent dans le reste de la « France; les princes étoient pervertis; la t corruption se communiquoit aisément, € et je reconnois encore, vers le déclin de € mes jours, les effets funestes de la dé- € pravation de presque tous les ordres de
* l'Elat (3). «
Eu l'an '1719, le même auteur semble
(1) Ménnoir^s du duc de Richelieu, tome II, pages 248, 249 et suiv.
Le duc de Richelieu parle dece livre comme existant: il l'a lu; il en donne une coixrte analyse dans ses Mémoires, tome II, page I (2) Pièces inédites sur les règnes de Louis XIV , l/mis XV, t. II, p. 41, 4i;.
(3) Mémoires du duc de Richelieu, tome II, (Sge 90.
annoncer que l'exemple delà cour produisait un débordement de mœurs qui s'étendait jusqu'aux dernières classes de la société. « En 1719, dit-il, l'amour se « montroit effrontément à Paris, sans « voile, sans bandeau ; l'exemple des chefs « autorisoit les débordements de la mul- « titude (1). »
En effet, la corruption s'étendit dans cette ville, et y fit de grands ravages. D'infâmes agents corrompaient les bourgeoises, femmes ou filles, pour les livrer à la luxure de leur maître. Le chancelier d'Argenson portait ses goûts libertins jusque dans l'asile de la pudeur, et convertissait en sérails quelques couvents de religieuses (2).
« La classe moyenne des citoyens..
« voyait le vice sans pudeur, la d'écence « méprisée, le scandale en iionneur. On « étoit réduit à regretter l'hypocrisie de € la vieille cour. On ne peut nier que la « régence ne fût l'époque, la cause prin- « cipale, et n'ait donné l'exemple et le si- « gnal d'une corruption sans voile (3). »
Les roués de la cour, lassés de l'effronterie des duchesses, pour varier leurs débauches, s'adressaient aux Pari.sicnn et leur communiquaient leur dépra\; tion.
Les scènes nocturnes du Palais-Royai et du palais du Luxembourg, malgré des soins mystérieux, parvenaient toujours à la ■ connaissance d'un public malin, qui savait fort bien, comme c'est l'ordinaire, tout ce que la cour voulait lui cacher, et qui, n'étant pas assez vertueux pour s'indigner de ces sales orgies, en riait, et imitait dés vices parés de la .splendeur du luxe et du prestige de la puissance.
Ainsi, la source du mal est bien iodi-, quée par les différents écrits du temps. L'immoralité partait de la cour.
Le foyer de corruption, placé au centre du gouvernement, n'en était queplus dangereux; et la contagion, ayant pour véhicule la fortune et l'autorité, dut faire de vastes et rapides progrès. Cependant plusieurs personnes de la classe des princes et des courtisans parvinrent à s'en préserver. De ce nombre étaient ceux qui composaient la vieille cour de Louis XIV.
Mécontents du régent, accoutumés à la vie
(i) Pièces inédites, tome II, p. 66.
(2) Pièces inédites, tome II, page 30.
(3) Mémoires de Ducio*, tome II, page IS2.
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régulière, aux actions mesurées et au cérémonial des derniers temps de ce règ(ie, ils s'indignèrent contre les désordres de la régence, et résistèrent au torrent ; mais leurs habitudes invétérées et leur âge avancé diminuent uu peu le mérite de cette résistance.
D'autre part, la duchesse du Maine, ayant une cour nombreuse, donnait des fêtes brillantes , mais qui n'étaient point comparables à celles du duc d'Orléans : ces fêles étaient magnifiques, mais décentes. Cette duchesse, ennemie du régent, s'occupait à conspirer en faveur des Bourbons d'Espagne contre les Bourbons de France. Cette conspiration découverte et quelques conspirateurs punis humilièrent, avilirent la cour de la duchesse, et ne changèrent rien à ses mœurs ni à celles de la cour du régent (\).
Les scènes scuudaleuses de cette cour cessèrent par la mort des principaux acteurs, que l'année A723 vit disparaître ; mais leur exemple avait laissé des traces trop profondes pour être facilement effacées. L'année 4726 vit éclore un nouvel ordre de choses.
(1) L'habitude des plaisirs vifs , goûtés dès le jeune âge, émousse le sentiment, ! amène l'ennui, la satiété, maladies ordinaires de ceux qui peuvent facilemei t et de bonne heure satisfaire leurs désirs. De là, j ces goûts désordonnés, ces recherches, ces { ressources monstrueuses qu'on peut reprocher au régent et à sa cour. La mère de ce j prince, dans une de ses lettres, dit : « Mon ; M hls a donné des marques de virilité à l'âge •« de treize ans. Il dut ce premier essai, cet : M apprentisage à une femme de qualité. » {Fragments de Lettres , première partie , page 233.)
Dans le même recueil , on lit ce passage relatif à l'ennui de la duchesse de L'-.igueville. On lui dit : « Mon Dieu! madame, M l'ennui vous ronge: ne voudriez-vous pas « que- que amusement? Il y a des chiens ici a et de belles forêts : ne voudriez-vous pas M chasser? — Non, dit-elle ; je n'aime pas t la chasse. — Voudriez-vous de l'ouvrage? « — Je n'aime pas l'ouvrage. — Voudriez- « vous vous promener ou jouer à quelque •• jeu? — Je n'aime ni l'un ni l'autre. — •* Que voudriez-vous donc? — Que voulez- « vous donc quejevous dise? Je n'aime pas » les plaisirs innocents. »• (Fragments de Let- UrtSf première partie, page 201.)
Louis XV , âgé de seize ans, fut revêta
du caractère de roi , et son précepteur Fleury de celui de principal ministre.
Celui-ci régna sous le nom de son royal élève. Le roi était encore pur ; la corruption n'en avait point encore approché. Son ministre, à la gravité de son àg? avance, joignait des mœurs régulières. La scène changea entièrement de face. Les exemples de la régence devenaient cdieux, et la débauche semblait pour toujours être bannie de la cour.
Louis XV, dans les premières années do son mariage, fidèle à la toi conjugale, désespérait ses courtisans, ne leur laissant aucune prise sur ses mœurs. Ces hommes ne peuvent maîtriser les princes exempts de passions ; ils ne peuvent servir celles que les princes n'ont pas, et par conséquent obtenir la récompense que ces .services attirent. Ils prirent donc la résolution de se concerter pour tendre des pièges au jeune roi et le plo:iger dans la corruption : leur première tentative ne fut pas heureuse. Un d'eux cherchait a lui inspirer du goût pour une dame de la cour, il lui répondit : La trouveriez-vous plus belle que la reine?
Pourquoi faut-il que le vice ait la persévérance qui devrait être réservée à la vertu? Les courtisans vicieux persévérèrent dans leurs attaques, et Louis XV, vertueux, finit par succomber. Il céda malheureusement à l'exemple, aux séductions et à la fougue de son âge. Le cardinal Fleury hasarda quelques remontrances auprès de son royal élevé, qui lui fit, dit-on, cette réponse : Je vous ai abandonné la conduite de mon royaume: j'espère que vous me laisserez maître de la tienne.
* Ce cardinal, en bon courtisan, pensa « que la dame la plus facile seroit celle « dont le roi s'accommoderoit le mieux ; « il crut aussi que la moins ambitieuse « étoit laplus convenable à la cour. C'est c© « qui lui fit dire: Eh bien, donc, qu'on « lui fasse venir la Mailly {\). »
La comtesse de Mailly se chargea d'exécuter l'attaque; elle provoqua Louis XV, poussa ses provocations jasqu'à une sorte de violence, et lui donna la première leçon de l'infidélité conjugale et du liberti-
(1) Anecdotes de la cour de France ptndant la faveur de madame d« PompadouTy clu^. 2, pages 19 et 20.
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nage, leçon dont ce jeune prince profita trcp bien. Cette femme courut aussitôt annoncer ce succès à sss complices, et eut l'impudeur de leur en offrir les preuves pour en recueillir les félicitations. Ce dévergondage n'excluait pas chez cette dame plusieurs qualités louables; elle é!ait affable , désintéressée , charitable , obligeante; mais ces heureux dons de la nature peuvent-ils effacer la tache de sa conduite?
La barrière une fois rompue, Louis XV ne trouva plus d'obs'.acles k la fougue de ses désirs. La comtesse de Mailly avait trois sœurs : la dam.e de Vintimille , la duchesse de Lauraguais, la marquise de Tournelles.
La plus jeune , à l'âge de douze ans, sortie récemment de son couvent, supplanta sa sœur aînée (1). Elle eut du roi un enfant, que les courtisans nommèrent ie Demi-Louis à cause de sa grande ressemblance avec son père. Il la^mariaavec ie sieur de Vintimille, à condition qu'il ne consommerait pas le mariage (2).
La dame de Vintimille mourut, dit-on, empoisonnée et par ordre du cardinal de Fleury, qui redoutait l'ascendant de cette maîtresse sur l'esprit du roi; mais cène sont là que des bruit? de cour.
Le roi reprit la comlcsso de Mailly, puis la quitta pour s'attacher à une autre sœur de cette dame, appelée de Tournelles, qui ne céda aux désirs de Louis XV qu'à condition qu'elle serait duc'.esse; que sa sœur de Alailly serait éloipnée delà cour, et renfermée dans un couvent ; que ce roi se rendrait à l'armée, et qu'elle aurait une maison montée et tout ce qui éiait nécessaire à la représentation. Le roi ac-
(1) Les sœurs de la duchesse de Mailly furent ses rivales. On chantait alors des couplets qui commençaient ainsi ;
J'ai vu la Mailly toute en pleurs, V'ià ce que c'est qu'd'avoir des sœurs, etc.
Désespérée d'être supplantée par ses soeurs, la dame de Mailly se précipita de la galanterie dans la dévotion , et devint un modèle de modestie.
(2; L'archevêque de Paris, nommé Vintimille, eut la faiblesse de se prêter à un mariage frappé de nullité par la condition exigée, et prostitua sou ministère en donnant la sainte bénédiction aux prétendus époux. [Anecdotes sur la cour de France, page 22.\
corda tout ; elle devint duchesse de Châteauroux, fameuse par les scènes qui furent jouées à Metz lors de la maladie dr Louis XV.
La dame de Lauraguais, après la mo!) de madame de Chàteauroux, sa sœur, e.ii au.ssi part aux faveurs du roi, qui, ras asié de cette famille, trouva sans peine ,]■nouveaux aliments à ses désirs.
Cependant la reine, instruite du dér glement de son époux, suivit l'impulsion de ia colère et du dépit, et prit la résolution irréfléchie de ne plus partager ave tant d'autres les caresses du roi. Dès l(/r> ce prince se crut dispensé des devoirs conjugaux et affranchi de toute contrainte.
A plusieurs maîtresses que prit el quitta Louis XV, succéda, en 1715, J?nnne-Antoinette Poisson, fille d'une femme entretenue. Elle fut bieniôt illustrée pat les titres de dame du palais et de marquise de Pompadour (!). Le cardinal de Fleury était mort depuis deux ans ; ses successeurs n'inspira". :-n' point la m.ême vénération. Louis XV m pouvait tenir les rênes de l'Etat; sa maîtresse s'en saisit, et, sous le nom de son amant, el!e gouverna en souveraine, fut la dispensatrice des grâces, des emplois les plus éminenîs. ht l'arbitre de la paix et de la guerre. Elle était douée d'un espiil et de talents peu ordinaires ; mais elle ne montra ni le jugemi nt, ni l'énergie, ni la haute prévoyance nécessaires dans le rôle dont elle s'était imprudemment chargée. Elle n'a - ' vait rien de ce qu'on exige dans unhomme d'Etat; mais elle possédait toutes les qualités convenables à la maîtresse d'un roi faible. Elle le consolait dans ses chagrins, cherchait tous les moyens propres à éloigner de lui ce grand ennemi des hommes rassasiés, l'ennui, qui, toujours repoussj, revient toujours vers celui qui le repousse. Elle ne contraria jamais les goûts du roi pour ses jouissances nouvelles; elle les favorisait, souvent en était la confidente, et quelquefois la complice. La délicatesse, la constance, la jalousie étaient des affections étrangères au sentiment qui les unissait. Elle disait souvent, plaçant sa
(1) Lorsque madame de Pompadour fut nommée dame du palais, on vit, dit Duclos dans ses Mémbires, toits les dévots et dévotes, les amis du dauphin, venir chez cette favorite et lui demander ses grâces. (Tome II, page 347.)
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main sur le cœur de Louis XV : « C'est à cecœurque j'en veux.» Ni l'un ni l'autre ne pouvaient se détacher, la marquise du pouvoir dont elle avait goûté, et le roi de l'habitude de varier ses jouissances, en changeant fréquemment l'objet de ses caresses.
Louis XV eut un grand nombre de maîtresses, ou plutôt de victimes de son goût pour la nouveauté: il eut aussi un
sérail secret dont il prenait grand soin de dérober la connaissance au public. Je veux parler du Parc-aux-Cerfs dont on a, je croîs, trop exagéré l'importance.
A Versailles, et dans un quartier peu fréquenté, la marquise de Pompadour avait fait construire, pour servir aux menus plaisirsdu roi,une petite mriison avec jardin/ qu'elle nommait l'Ermitage. Les vils courtisans de ce prince lui avaient
Ecole militaire
procuré une fille de douze ans d'une beauté extraordinaire. Le roi en fat enchanté; mais il craignait la publicité de cette liaison, et ne sauvait où loger sa nouvelle proie.
La marquise de Pompadour, instruite de cette intrigue et de l'embarras du roi, crut, en favorisant l'une et faisant cesser l'autre, afferniirsa puissance : elle dit au roi qu'elle était ennuyée de sa maison de l'Ermitage, et la lai offrit. Louis XV acc-epta, comme très propice a ses projets, la restitution de cette maison, d'un extérieur fort simple, mais intérieurement dé-
corée avec beaucoup de recherche et de luxe.
La jeune demoiselle habita ce séjour enchanteur; le roi venait fréquemment la visii-^r. Lebel, son valet de chambre et l'intendant de ses plaisirs, plaça à la tête de cette maisoi une dame Bertrand, son ancienne femme de charge, qui était supposée en être la locataire, et qui prenait quelquefois le nom de Dominique.
La jeune demoiselle donna un enfant à Louis XV, qui alors la dota et la maria à un gentilhomme.
Elle fut bientôt remplacée par une au-
tre belle fille de douze ans, qu'un marquis, parent de la dame Pompadoar, et Lebel, arrachèrent à sa mère, en mettant enjeu tour à tour la ruse et la violence. La fille fut enfermée dans un appartement que Lebel avait dans un des pavillons des Tuileries, « dépôt depuis très « connu des enfants qu'il choisissoit à « son aise dans le jardin des Tuileries, « pour les plaisirs du prince, » dit l'auteur des Anecdotes.
La mère et la fille, inopinément séparées, firent de vains efforts pour se ré' nir; on ne fut ni touché de leurs larmes, ni effrayé de leurs menaces. La mère, avertie du sort de son enfant, fut réduite à gémir en secret. On prodigua les caresses, les présents à la fille, surtout les promesses de revoir bientôt sa mère, en attendant que sa beauté, ternie par la douleur, eût repris son premier éclat , et qu'elle pût avec avantage être présentée au roi. Ce prince en fut charmé; il en eut deux enfants, et la maria à l'âge de quinze ans |1).
La dame Bertrand était ordinairement chargée de la garded'uneou de deux jeunes filles enlevées ou séduites, et qui, dans le monde, passaient pour ses nièces. Ces filles, pendant les absences du roi, travaillaient h la tapisserie. Lorsqu'il en était dégoûté, il les mariait avec une dot de 100,000 francs et des bijoux II y eut un temps où ce sérail ne consistait qu'en une seule fille, et même il est resté vacant cinq ou six mois de suite, suivant le témoignage d'une dame très à portée de connaître ces détails (2). Mais, après la mort de la marquise de Pompadour, le Parc-aux-Cerfs fut peuplé d'un bien plus grand nombre déjeunes victimes.
Louis XV se rendait quelquefois auprès de ces demoiselles, ou bien il les faisait venir dans deux pièces du château de Versailles, situées près de la chapelle, où ce roi pouvait, de son appartement, se
(1) Anecdotes de la cour de France, publiées par Soulavie, pages 233, 234, 235, 236. On voit, dans la suite des Anecdotes, comment étaient traités les enfants de ces jeunes filles, et les soins que l'on prenait pour leur cacher leur origine.
(2) Madame du Hausset, dans son Journal inséré dans un volume intitulé Mélanges d'Histoire et de Littérature, publié en 1817, pages 345, 346.
rendre sans être vu. Il n'était point connu de ces filles auprès desquelles il passait pour un seigneur polonais ; mais la royauté perça une fois à travers ce déguisement.
Voici ce que raconte la dame du Hausset, fort instruite sur cette matière :
« Dans le temps de l'assassinat du roi, une jeune fille qu'il avoit vue plusieurs fois, et à laquelle il avoit marqué plus de tendresse qu'à une autre, se désespéroit de cet affreux événement. La mère abbesse, car on peut appeler ainsi celle qui avoit l'inteiidance du Parcaux-Cerfs, s'aperçut de la douleur extraordinaire qu'elle témoignoit, et fit si bien qu'elle lui fit avouer qu'elle savoit que le seigneur polonois étoit le roi de France. Elle avoua même qu'elle avoit fouillé dans ses poches, et qu'elle en avoit tiré deux lettres : l'une étoit du roi d'Espagne, et l'autre étoit de l'abbé de Broglio, La jeune fille fat grondée, et on appela Lebel, premier valet de chambre, qui ordonna de tout, et qui prit les lettres et les porta au roi, qui fut fort embarrassé pour revoir une personne si bien instruite. Celle dont je parle, s'étant aperçue que le roi venoit voir sa camarade secrètement, tandis qu'elle étoit délaissée, guetta l'arrivée du roi; et, au moment où il entroit, précédé de l'abbesse qui devoit se retirer, elle entra précipitamment en furieuse dans la chambre où étoit sa rivale; elle se jeta aussitôt aux genoux du roi : «Oui, vous êtes le roi,crioit-elIe, •roi de tout le royaume ; mais ce ne seroit rien pour moi si vous ne l'etijz pas de mon cœur. Ne m'abandonnez pas, mon cher sire; j'ai pensé devenir folle quand on a manqué de vous tuer. L'abbesse crioit : Vous l'êtes encore. Le roi l'embrassa, et cela parut la calmer. On parla de la faire sortir; et, quelques jours après, on conduisit cette malheureuse dans une pension de folles, où elle fut traitée comme telle pendant quelques jours; mais elle savoit bien qu'elle ne l'étoit pas, et que le roi avoit été bien véritablement son amant. Ce lamentable accident m'a été raconté par l'abbesse , lorsque j'ai eu quelques relations avec elle, lors de l'accouchement d'une de ces demoiselles (1)»
(1) Mélanges d'Histoire et de Litïéralurt,
TABLEAU MORAL
Une autre habitante du Parc-aux- Cerfs, fille d'un épicier de Pa is, devint enceinte. le roi, de concert avec la marquise de Pompadour, fît conduire cette fille à Saint-Clou ! , dans une maison située sur l'avenue du château. Etant chez la marquise, il dit à la dame du Hausset, sa femme de chambre : « Vous aurez soin de l'accouchée, n'est-ce pas? C'est une très bonne enfant, qui n'a pas inventé la poudre ; je m'en fie à vous pour la discrétion. • Puis, se tournant vers madame de Pompadour, il ajouta : Mon chancelier Yous dira le reste.
Lorsque cetîe fille fut accouchée, on lui dit que son enfant était une fille. Dans la' suite, on lui fît croire qu'il était mort. Cette accouchée rentra au Parc-aux- Cerfs. La danie du Hausset ajoute à ce récit ces ob-ervations : « Le roi doonoit « 40 ou 12,000 livres de rente à chacun « de ces enfants; ils héritoient les uns t des autres à mesure qu'il en mouroit : « il y en avoit déjà sept ou huit de « morts (1). »
Louis XV, étant à Paris, aperçut dans le jardin des Tuileries une jeune fîlle de neuf ans conduite par sa bonne ; il la trouva jolie, en parla à Lebel : celui-ci recommanda au sieur de Sartines de découvrir cette enfant. La police mit tout en œuvîe pour y parvenir ; elle réussit. Quelques louis donnés à la bonne , et des menaces de prison faites au père, le sieur Tiercelin, livrèrent l'enfant aux mains de
arrêtés et plongés
qu'elle serait enfermée dans an couvent, qu'elle ne verrait jamais le fîls qu'elle avait eu de Louis XV, et qu'elle ne se déclarerait pas sa mère (1).
Le pourvoyeur Lebel, secondé par la dame Bertrand, était à l'affût de toutes les jeunes beautés qui paraissaient à la ville et à la campagne; il employait la violence et la séduction pour les arracher à leur famille et les sacrifier à la luxure de son maître. Malheur aux parents qui réclamaient leurs enfants enlevés, qui écrivaient au roi pour se plaindre de cet attentat! Ils étaient dans les cachots de la Bastille.
Que de larmes ont fait verser, que de crimes ont fait commettre les plaisirs de ce roi! Que d'actes tyranniques, d'emprisonnements , etc.! Que de manœuvres employées pour cacher au public l'infamie d'un premier crime !
« Le goût du roi pour ces petites filles, « que la marquise de Pompadour avoit su « lui inspirer, ne cessa plus; mais à la « fin il en arriva un tel nombre, qu'il fut « résolu à la cour d'établir une règle de « conduite à leur égard, qui remplît les « devoirs d'humanité , sans nuire à ce « que le roi exigeait de respect et de coe- « sidération (2). » Cette règle se rapportait surtout au sort des bâtards, très nombreux, qui résultaient de la débauche royale.
Louis XV, comme presque tous ses prédécesseurs, alliait sans répugnance ses
l'infâme pourvoyeur, qui la garda jusqu'à actes de luxure à ses actes de dévotion.
l'âge de douze ans et demi, époque où il l'introduisit dans les pe'its appartements de Versailles, sous le nom de madame de Bonneval. Madame de Pompadour, craignant dans la suite que le roi n'en fît une maîtresse déclarée, détermina le ministre à faire arrêter le père et la fille. Le roi, qui aimait la demoiselle Tiercelin, se refusait à cet acte cruel; il hésitait et finit par céder. Il embrassa sa jeune favorite, puis signa l'ordre de la conduire prisonnière à la Bastille, dans une chambre séparée de celle où était enfermé son père.
Dans h suite, la demoiselle Tiercelin obtint ia sortie de la Bastille, à condition
jonmal de madame du Hausset, pages 326 et suiv.
(1) Mélangts d'Histoire et de Littérature, journal de madame de Hausset, pages 225,
Laissons, sur cet objet, parler un courtisan, auteur des Anecdotes de la cour.
« Le roi étoit très religieux ; mais il a « toujours eu le défaut d'associer le li- « bertinage avec la religion. Dans ses pe- « tits appartements, il en a donné des « preuves qui prètoient à rire à ceux qui « î'étudioient... S'il enlevoit tant de peti- « tes filles pour servir à ses plaisirs, il « avoit le plus grand soin de les instruire « lui-même des devoirs delà religion; il « leur apprenoit à lire, à écrir?, à prier e Dieu comme un maître de pension, et « ne se lassoit pas de leur tenir des lan- « gages de dévotion. Il faisoit plus, il € priait lui-même à deux genoux, toa-
(1) Anecdotes dt lacour deFrance^ chap. 5, page 248.
'2) Anecdotes de la cour de France, chap. 4, page 239.
« jours avec sa piété accoutumée, et com-
• mandoit à ces innocentes créatures de
• ne pas se mettre au lit sans prier Dieu.
• Quand la prière du ménage étoit faite, « l'une d'elles et lui se levoient et se cou- « choient tous les deux, et toujours en « parlant de Dieu, de la Vierge et des « saints. Quand, dans la suite, on peu- « pla le Parc-aux-Cerfs de petites créatu- ■ res élevées pour ses plaisirs, la religion « ne fut jamais oubliée dans leur éducao tion (1). »
Par les soins de Lebel, de M. Bertin et d'autres , le Parc-aux-Cerfs , après la mort de la dame de Pompadour, n'était jamais vide de jeunes filles : ce fut une d'elles, la fille du concierge de Trianon, âgée de quinze ans , qui , atteinte de la petite vérole, la communiqua au roi et lui causa la mort.
Ce roi , entouré de courtisans corrompus , se livra à des excès semblables à ceux dont avait été souillée la régence. Il célébra aussi des orgies dégoûtantes; nous n'en avons que trop de preuves : témoin les petits appartements qu'il fit construire dans plusieurs de ses palais ou châteaux, et les tables volantes établies aux petits châteaux de Choisy et de Trianon. A chaque service, ces tables, à travers une ouverture du parquet de la salle à manger, descendaient dans une salle inférieure, où, desservies et reservies, elles s'élevaient jusqu'au lieu d'où elles étaient descendues. Les convives, loin des regards importuns de la domesticité, se trouvaient affranchis de toute gêne , et n'avaient point à rougir de leur turpitude (2;.
Les goûts dissolus de Louis XV ne pou- Ci) iTiecrfo^es de la cour de France, chap. 4, page 237.
(2) La table volante du petit château de Choisy existait avant celle de Trianon , qui ne fut faite qu'en 1769 par le sieur Loriot. La simplicité de son mécanisme la rendait très supérieure à celle de Choisy : elle s'élevait, comme l'autre, de dessous le parquet couverte d'un service, avec quatre autres petites tables appelées servantes pour les besoins des convives; et, en descendant, l'ouverture du parquet se couvrait entièrement par des feuilles de métal qui avaient la forme agréable d'une rose. Ainsi, les artistes s'avilissaient en servant la débauche.
valent être satisfaits qu'à force de vexations, qu'à force d'attentats à la morale et aux droits les plus sacrés des familles. On multipliait les agents de la corruption, on protégeait, on récompensait les jeunes filles qui succomibaient à leurs artifices; on arrachait de leurs foyers, on plongeait dans les cachots des prisons d'état, des maris, des pères qui osaient se plaindre de la séduction exercée envers leurs épouses ou leurs filles.
Ces immoralités n'étaient pas les seules qu'on eût à reprocher à Louis XV: ce roi voulait chercher dans la conduite déréglée de ses sujets une excuse à la sienne. En conséquence, on ne négligea rien pour qu'il fût régulièrement informé de toutes les intrigues galantes, de toutes lesdébauches de sa bonne ville de Paris. J'en parlerai bientôt.
La violation du secret des lettres autorisait l'improbité parmi les agents du pouvoir, et servait à établir ce principe faux et corrupteur qu'on ne peut gouverner sans tromper. Cette inquisition exercée sur les actions les plus secrètes des citoyens, laquelle avait pour objet, non la religion, non la morale, mais une siérile et coupable curiosité, ne servait qu'à multiplier les délations, les trahisons et les infâmes agents de l'espionnage.
Avec un gouvernement aussi corrupteur, avec tant de sources de dépravation, la morale ne pouvait dominera Paris ni en France. Aussi, presque tous les individus de la domesticité et des administrations étaient-ils pervertis par l'exemple de leurs chefs.
Ce mépris pour ce qui est juste et honnête, joint à l'état déplorable des finances mal administrées et plus mal employées, porta les ministres à fouler aux pieds toute pudeur. Ils ne rougirent pas de convertir Louis XV en accapareur et en monopoleur des blés. On connaît ce pacte secret et criminel qu'on a nommé pacte de famine.
Ce pacte, cause des disettes qui se sont manifestées pendant le cours de ce règne (1), et dont j'ai un exemplaire sous les yeux, fut entrepris dès l'an 1730. Des agents secrets achetaient, enlevaient les blés des provinces, les affamaient, et puis revendaient ces blés pour le compte du roi. Tous les ministres partageaient cette
(1) Les famines de 1741 et de 1792, etc.
infamie. On nomniait les grains accaparés les blés du roi; on recommandait le plu- grand secret. « M. de Montiani et . M. le contrôleur général sont à la tète « de notre opération, écrivait en 1730 un « des agents; il n'est que le secret qui . puisse la soutenir (1). »
Le secret des rois est le même que le secret de la comédie; il devient bientôt celui de tout le monde.
Dan? l'Almanach royal de 1774, on vit figurer le nom du sieur Mirlavaud, avec sa qualité de trésorier des grains au compte du roi. A ce sujet parurent ces vers qui, s'ils ne sont pas bons, sont au moins historiques :
Ce qvi'on disait tout bas est aujourd'hui public : Des présents de Cérès le maître fait irafie;
Et le uju roi, loin qu'il se cache,
Pour que toiii le monde 1* .-acbe.
Par son grand Almanacb sans façou nous apprend Et l'adresse et le nom de son heureux asçciu .i].
Je ne s^is pas comment la noblesse, qui depuis longtemps considère le commerce comme une profession dégradante, indigne d'elle, a pu voir, sans se plaindre, le roi, son chef, faire le commerce des blés, et, ce qui est bien pis encore, en faire le monopole.
En 1765, ce pacte de famine fut renouvelé et l'entreprise accordée aux sieurs le Rey de Chaumont, Chevalier, Rousseau, conseiller du roi , Perruchot, régisseur général des hôpitaux militaires, et Pierre Malisset, qui se qualifiait de chargé de la manutention des blés du roi.
Un homme fort supérieur, par sa probité énergique, à tous ces misérables, conçut le projet hardi de faire saisir à la même heure, dans les bureaux, toutes les pièces qui constataient ce trafic infernal, et de le dénoncer au roi et à la France entière. Tout était disposé pour l'exécution ; l'auteur , Prévost de Beaumont, sous uu règne où la justice eût dominé, aurait mérité une couronne civique; la police, instruite de son dévoùment,le fit arrêter et jeter dans les cachots de la Bastille, d'cù il fut transiérédansceux de Vincennes
1) La police dévoilée, tomel, page 374. (2) Mémoires secrels, tome VII, 1er fé_ •\Tier 1774. A cause de cette étrange révélation, l'Almanach royal de cette année fut très recherché ; le libraire Le Breton, qui l'imprimait, reçut une réprimande, et son imprimerie fut fermée pendant trois mois.
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' et ailleurs, puis rétabli à la Bastille où il
>erait mort sans l'événement de la prise de cette forteresse (1). Cet acte généreux, quoique inconsidéré, puni par vingt-deux années de cachot, illustre la mémoire de Prévost de Beaumont ; mais quelle réputation reste-t-il à ses persécuteurs?
L'imagination blasée de Louis XV le portait *à chercher des jouissances dans le récit des jouissances des autres. Pour satisfaire cette fantaise, rien de sacré ne fut respecté. Aucune perfidie, aucune bassesse, aucun attentat ne furent épargnés. Une armée savamment organisée, habile aux exercices, composée de plusieurs milliers d'agents de tous grades , travaillait nuit et jour, avec des soins extrêmes, à tromper, à corrompre, à trahir et à ramasser, jusque dans les boudoirs ou les alcôves, toutes les ordures de la débauche, pour en offrir le résultat à sa majesté.
On présentait au roi divers rapports , les uns chaque matin, les autres chaque dimanche. Ces rapports peuvent être divisés en cinq classes différentes.
La première classe se composait des extraits des lettres décachetées à la poste.
La seconde, de ce qui concernait la conduite des princes et grands seigneurs de la cour, et leur débauche avec les plus fameuses courtisanes de Paris.
La troisième était relative aux mœurs des évêques et autres prélats.
La quatrième, à celles des ecclésiastiques surpris dans des maisons de débauche. L'archevêque de Paris recevait les doubles des rapports de cette classe.
La cinquième classe enfin se composait de nombreux rapports que faisaient journellement au lieutenant de police toutes les femmes qui tenaient à Paris des maisons de débauche.
Dans ce qui me reste à dire pour corapléler le tableau de la corruption des mœurs pendant cette période, je prendra' ces cinq classes pour divisions, et à cha-
(1) La Police décoilée, tomel, page S99.
Prévost de Beaumont était secrétaire du clergé: il fut arrêté le 17 novembre 1768 et passa dans diverses prisons vingt-deux ans et deux mois. A Vincennes, il avait hs fers aur mains et une planche pour lit ; on le nourrissait avec deux onces de pain et ua verre d'eau par jour. Il a droit à la recoanaissance de la postérité.
cuDe d'elles j'ajouterai les notions que les monuments historiques me fourniront.
Le secret des lettres était journellement violé à la poste. On décachetait habilement toutes celles dont les adresses faisaient soupçonner qu'elles contenaient l'exposé de quelques intrigues galantes ou politiques; on en faisait des extraits, et, après les avoir recachetées, on les renvoyait. L'intendant des postes venait tous les dimanches offrir au roi la somme de ces infidélités hebdomadaires. Ces extraits passaient quelquefois du roi aux ministres qui, souvent, entraînés par le plaisir de conter des anecdotes scandaleuses, divulguaient le secret des familles. L'administration , payée par le public pour transmettre la correspondance, abusait et de l'argent et de la confiance des particuliers. Ce ne fut point sous le règne de Louis XV que commença cet usage criminel; il se pratiquait sous Louis XIV; et c'est au ministre Louvois, d'odieuse mémoire, qu'est due l'invention de cette insigne perfidie (1).
Voici ce qu'à cet égard on lit dans le Journal de madame du Hausset.
« Le roi avoit fait communiquer à « M. de Choiseul le secret de la poste, « c'est-à-dire l'extrait des lettres qu'on
■ ouvroit ; ce que n'avoit pas eu M. d'Ar- « genson, malgré toute sa faveur. J'ai « entendu dire que M. de Choiseul en « abusoit, et racontoit à ses amis les his- « toires plaisantes, les intrigues amou- « reuses que contenoient souvent les let- « très qu'on décachetoit... L'intendant « des postes apportoit les extraits au roi « le dimanche. On le voyait entrer et pas- « ser comme un ministre pour ce redou- « table travail. Le docteur Quesnay , *plu-
■ sieurs fois, devant moi, s'est mis en « fureur sur cet infâme ministère, comme « il l'appeloit; je ne dînerois pas plus vo- « lontiers, disoit-il, avec l'intendant des « postes qu'avec le bourreau (2). »
La seconde classe concernait des rapports sur les mœurs des princes et seigneurs. Ces rapports étaient extrêmement nombreux ; il en a passé sous mes yeux plus de quinze cents. Chacun d'eux était écrit sur un cahier in- 4» , contenant une
(1) Mémoires de Duclos, tome I , page 197.
(2) Mélanges d'Histoire et de Littérature^ 1817, Journal de madame du Hausset.
page 282. ^
douzaine de pages, et portant la plupart la signature du commissaire de police Ma* rais. ;
J'en citerai des passages; mais auy^ara-^ vaut, puisque je suis amené aux in lividus privilégiés, et pour ne pas intervertir l'ordre des temps ^, je placerai quelques faits qui prouvent que l'esprit de l'ancienne féodalité dirigeait encore ces seigneurs ; dans la suite, je reviendrai aux rapports de la police.
Les exemples de dérèglements donnés par le régent furent aussi funestes à la morale publique que le système de Law le fut aux fortunes particulières. Il est certain qu'alors la soif de l'or, excitée par le système de Law, et le libertinage le plus excessif, autorisé par la conduite des chefs, pervertirent la masse des Français. Les germes de ces vices , maintenus par l'habitude, parfois comprimés et jamais étouffés, subsistaient à la vérité depuis les temps barbares; mais, à l'époque de la régence, ils reçurent, surtout chez les hommes puissants, un développement funeste; et le bien que faisait naître l'accroissement des lumières était sans cesse détruit par les mauvais exemples de la cour.
Parmi les princes de cette époque , le comte de Charolais , prince du sang, se distinguait par ses débauches et son cynisme, et surtout par des actes de férocité. Il nous offrait l'image des seigneurs féodaux des temps passés, et se faisait un jeu de la vie des hommes. En sa qualité de prince du sang, n'ayant rien à redouter des lois, ni même de l'opinion publique, il proavait, par sa conduite, que le scélérat le plus dangereux dans une société est celui qui croit pouvoir l'être impunément.
A chaque meurtre qu'il commettait, il venait auprès du roi solliciter des lettres de grâce. Louis XV, en lui accordant une de ces lettres, lui dit : La voilà : je vous déclare en même temps que la grâce de celui qui vous tuera est toute prête.
Cette réponse n'a de la justice que l'apparence : elle provoque à des vengeances que les lois seules doivent exercer; elle décèle l'insuffisance de ces lois et la faiblesse du monarque.
Le comte de Charolais, pendant le ministère du cardinal de Fleury , fut exclu de la cour. Ce cardinal redoutait pour son royal pupille la contagion de ses conseils ou de ses exemples féroces.
TABLEAU
*^on cynisme égalait son inhumanité. Il lit "en son hôtel, rue des Francs- ;rseois, n^ 21 , au Marais; il se plaisait ■ placer aux fenêtres qui avaient vue ..r le couv3nt des Hospitalières de Saint- j Aoastase, ou filles de Saint-Gervais, et à; y faire mille indécences devant ces reli- \ gieuses. Ces fi'.l's, scandalisées par un pareil spectacle, lirent construire entre Thôtel et leur couvent un mur très élevé qui interceptait les regards de? habitants de l'un et de l'autre lieu. Ce mur existe encore.
A la suite de ce portrait, qui nousretrac^e les exploits des anciens seigneurs féodaux, je place le récit d'une action faite dans le même temps, et par des personnes à peu près de même rang.
Antoine Joseph, comte de Home, capitaine-réformé, Laurent de Mille, aussi capitaine réformé, prétendu chevalier, et un nommé de lEstang, complotèrent d'assassiner un riche agioteur, et de s'emparer de son portefeuille^ Ils se rendirent dans la rue Q linquampoix; et, sous prétexte de négocier pour cent mille écusd'acîions, ils conduisirent , le 20 mars, l'agioteur dans un cabaret, rue de Venise, et le poignardèrent. Le malheureux, en se débattant, fit assez de bruit pour qu'un garçon du cabaret, passant devant la porte de la. chambre, l'ouvrît ; voyant un homme baigné dans son sang , il la ferma à deux tours et cria au meurtre.
Les assassins, se voyant enfermés, cherchèrent leur salut dans la fuite. De rEstang,qui faisait le guet dans l'escalier, se sauva aux premiers cris, courut a l'hôtel de la rue de Tournon, où il demeurait, y prit les effets les plus portatifs et s'enfuit. De Mille traversa toute la foule de la rue Quinquampoix ; mais, suivi par le peuple, il fut arrêté aux Halles. Le comte de Horne fut arrêté, en se laissant tomber de la fenêtre de la chambre dans la rue. Le 59 m.-ir- suivant, ce comte et son complice furent roués vifs en la place de Grève.
Le comte de Horne s'avoua coupable.
Sa famille fit de pressantes sollicitations ' auprès du régent; le criminel était son allié par la, princesse sa mère. Eh bien, dit-il, j'en partagerai la hont«; cela doit consoler les autres parents. Puis il récita ce vers de Corneille :
L« crime fait la honte, et non pas l'écbafaad (1). (1) Mémoires de Ducto*, tome H, page 25.
MORAL Î3d
Les rapports que la police offrait au roi ne contenaient point de crimes de cette nature; crimes qui, il faut le déclarer, furent plus rares sous le règne de Louis XV que sous les rois ses prédécesseurs. Ces rapports, comme je l'ai annoncé, conlenait-nt des aventures galantes et scandaleuses, des anecdotes sur les filles entretenues, actrices, danseuses, sur leurs fréquentes infidélités, leur passage rapide de l'opulence à la misère, des mains d'un entret-.neur dans celles d'un autre; le prix de leurs faveurs, l'heure et le lieu où elles les livraient; la description, l'indication des parties de plaisirs, ou plutôt des débauches nocturnes que des seigneurs faisaient avec ces courtisanes. Ces témoignages de la turpitude des hommes puissants étaient nommés les nuits de Paris. En voici quelques exemples.
En 1768, une figurante de l'Opéra se plaignait devant plusieurs seigneurs d'avoir perdu un entreteneur qui lui avait donné mille louis en cinq semaines : à ces mots, un seigneur polonais lui répondi': que cette perte était facile à réparer; alors la Grandi lai déclara qu'elle ne voulait avoird'amant qu'à condition qu'elle en recevrait un carrosse, deux bons chevaux et cent louis de rente bien assurés.
Le lendemain cette fille voit arriver à sa porte un superbe carrosse attelé de deux beaux chevaux, dans lequel se trouvent 130,000 livres en espèces, et de plus trois chevaux en lesse (1 .
Cette brillante fortune fut peu durable. Voici ce qu'on lit dans un des rapports ; « Lorsque le Polonais Ros.... devint fou « de la Grandi, mais fou jusqu'à l'engager « à porter son nom, il lui donna une « montre de quarante louis, un ajustement « de dentdle, et un vis-a-vis attelé de « bons chevaux. Tout cela fut bien reçu, « mais tout cela ne fut point payé. Celui « qui avoit vendu le carrosse, le sieur « Blanchard, à l'hôtel d'York, va, entre « midi et deux heures, trouver la petite € princesse à son lever; et, comme elle « croyoit que cet homme avoit quelques « grâces à lui demander, elle lui témoigna « beaucoup d humeur sur ses chevaux qui « ne savoient pas courir. Le sieur Bian- ■ chard, d'un air respectueux, jaloux de € la réputation de ses bêtes, lui proposa € de les mener lui-même à Longchamp.
(1) Mémoires secrets, au 14 mars 1768»
« Eile lui permet d'être son cocher. Sur « les boulevards, il lui propose, à cause € de ses nerfs délicats, de descendre, pour ■ que, par de hardies caracoles, il lui c prouve tout ce que savent faire ses che- « vaux sous un fouet savant. Elle regarde t et ne les voit plus; ils sont déjà sous la « remise de leur maître. Mademoiselle « Grandi, toute honteuse d'être è pied, « fut trop heureuse de s'appuyer sur le « bras d'un de ses amoureux à l'heure... « Le soir elle se consola du coup du sort « en apprenant qu'une de ses camarade?, « la demoiselle Hai oire, qui avoit son père t pour portier, avoit passé de son hôtel à « l'Hôpital, pour avoit jeté dans la rue un « ordre du roi qui l'exiloit, toute maî- « tresse qu'elle étoit d'un conseiller au « parlement (IV »
C'pst à celte même fille que le prince ùe Lam... donna une paire de girandoles, et, dans un moment de mauvaise humeur, employa l'autorité du duc de Penthièvre pour se les faire restituer.
Le prince de C... donna dans le même jour un carrosseà la Duplan, et huit cents louis à la dame Montgautier, qui les mangeait avec un musicien. Ce prince prodiguait aussi l'argent à une autre fille appelée la Pelain, et disait d'elle : Je l'ai prise, je ne sais pourquoi; je l'ai gardée, je ne sais pourquoi ; et voilà au moins mille louis qu'elle me coûte, je ne sais pourquoi.
, Le fils du prince de G... le comte de la M... suivait les traces de son père. Le sieur de Sartines, lieutenant de police, très flatté de favoriser les dérèglements des princes, remplissait l'indigne emploi d'intendant de leurs plaisirs, etne rougissait pas de se vautrer avec sa magistrature dans le cloaque delà prostitution. La preuve de cette turpitude résulte de la lettre suivante que l'inspecteur Marais adressa, le 5 mars 1762, à ce magistrat :
« Monsieur,
t J'ai eu l'honneur de vous informer « que monseigneur le comte de la M...
« était venu chez moi me demander un
• homme qu'il pu t avec confiance employer « dans ses affaires de galanterie. Après « avoir reçu vos ordres, je lui eu ai en-
• voyé un ; et voilà les ordres que son alt tesse lui a donnés : de faire en sorte de
(1) La Police dt Paris dévoilée , tome I, page 340.
se lier avec
madam.e T... de M.... rue « Feydeau, afin de savoir ce qu'on disoit € de lui dans la maison; de s'informer si « le duc de Fr... n'y alioit point, ou quel- « ques autres, sur le pied d'amants, et de « l'instruire exactement des jours où cetle « dime iroit au spectacle. Notre homme « jusqu'à présent s'est bien acquitté de « sa commission. Il s'est lié avec un de <i laquais de cette dame, qui s'est trouve « être de son pays, lequel lui a dit que « M. le comte de La M... étoit fort amou- « reux de sa maîtresse, mais qu'il n'etcit « pas le seul; que M. le duc de Fr... Ic- « toit aussi et venoit souvent la voir, « ainsi qu'un grand officier aux gard^^ e d'Est... qui paroissoit être très" Lieu « avec elle. Ce garçon lui avoit ajouté que « sa maîtresse avoit raison; que son mari « la traitoit durement, et que, dernière- « ment, la voyant le matin en peignoir, « ses cheveux déployés, il lui-avoit dit en ■ présence de plusieurs de ses gens : Sa- € vez-vous bien, madame, à qui vous res- « semblez comme cela? A une ficffcc
«p ; et qu'elle s'étoit mise à p!eu-
« rer, etc. (1). »
L'inspecteur Marais servit encorr même prince dans ses intrigues avec demoiselle de Montallet, dont le mai de Vil... était jaloux, et dans ses am avec la baronne de Wc. s... Le prince pa; amplement les services de cet inspecti que je lieutenant de police autorisait.
L'intendant Rouillé d'Orfeuil, dîi/ avec plusieurs personnes, et s'aperce\ qu'une fille nommée Caroline avait l. .yeux fixés sur la bague d'une des convives, au dessert, acheta cette bague cent louis, et en fit cadeau à Garoline.
Le comte Du Barry, par ses prodigalités envers les plus fameuses courtisiim s, en comblant de richesses les Thevenet, les Morancé, les Dubois, etc., fit hausser !e prix de leurs charmes. Sans lui la belle et bête Duthé, que les riches hbertins de l'Angleterre se disputaient l'or à la main, n'aurait pas fait payer au vieux de Cha... un balai deux ou trois mille louis ; sans lui le baron d'O... n'aurait pas logé dans un hôtel magnifique la baronne de Burman (2), ne lui aurait pas donné onze
(1) La Police de Paris dévoilée, tome I , page 327.
(2) Ces courtisanes , par suite de leur a'liance avec de ijrands seigneurs , prenaieut
Pabic. — Typ. LicoLh, rue SoufDot. IS.
fAku. — Typ. Lacovh, ru« S*aCiot, iH
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plats d'argent et poir quinze cents francs de porcebmes, etc.; cMte baronne, maîtresse de l'ac'eur Julien, avait, soisle no n de la petite Lecoq, dans la me Feydeau, sollicité les passants de monter chez' elle
Le Poluî.iais Pot..., loar une nuit, celle du 28 au 29 juin, donne à la demoiselle Touteville des girandoles de douze mille livres, et lui promet, sur son honneur, une maison montée, carrosse, laquais à livrée etc.
Mon AL 2 il
Le sieur Berlin, trésorier des parties casuelies, loge dans un hôtel, rue d j Croissant, la demoiselle Vadé, IjI remet une bours.' de deux mille o ils pour le ménage, une autre bourse pleinede cinq cents louis pour ses meims plaisirs, un écrin contenant des diaman s pour quarante mille livres, de la vaisselle plate, da linge, des étoffes, etc.
Le djc de Richelieu, pour donner des arrhes à^la demoiselle Maupiii. met en
Aver.uo des Ciianups-Eljsces
^ge sa plnque de l'ordre du Saint-Esprit, toute couverte de diamints, plaque que
ou étaient autorisé.'S a. prendre les noms et IcR titres de leurs amants. Le marquis de La Platerie, rt-nconirant au spectacle la baronne 4e Moresus, s'écria : Eh ! depuis quand, Jeanneton, es-tu ba-^onne?
La comtesse de Sabatini était fille d'un ••rgent du r virent de Barrois; gardes- «disses, et d'un-i vivandière, etc., etc. IV CULAURB
le vulgaire nommait crachat. Sur quoi oo
fit le couplet suivant :
Judai vendit Jésus-ChrUt El »Vn f endit de ras- ; Riclirl.eu, plus fin q't lui, N'j in:< que Iff Sai -l-E'.p'il En gafe, en gage, m gage.
Je ne tarirais pas sur des exemples semblables. Une ridicule émulation s'était établieentre les seigneurs français et ctraogers; c'é:aità qui, plutôt par fanfaroatiad» que par débauche, se ruinerait aveclep1u«
d'ostentnfion pour enrichir ces misérables filles. Cetfe mode extr.uacante tendait à égaliser les fortunes, n faire circuler rapidement le numéraire, à vivifier les arts du luxe, à dccounger et ruiner les arts utiles et les bonnes mœurs.
Tous les seigneurs n'étaient cependant pas aussi prodigues que ceux dont je viens de rapporter les exemp'es. Onze princes ou seigneurs se rendir'nt, le 22 avril 1774, chez la Brissaut, une des fameuses appareilleusos de Pans. Elle leur donna à sou-
Eer, et leur fournit quatre filles, du nomre desquelles était la demoiselle de Bussy. et ces onze princes ou seigneurs, que je pourrais nommer ne lui donnèrent tous ensemble que neuf louis. Cet événement fit grand bruit , et excita le.? murmures et l'animadversion des nombreux habitués des boudoirs et des lieux de débauche.
Plusieurs autres personnes avaient pris le parti d'associer le libertinage à des règles déconomie.
M. de Bonr... demande à la demoiselle Souville la clef de son secrétaire, sous prétexte de vouloir écrire une lettre; elle la lui donne 11 lui prend son portefeuille où était un billet de lui de vingt mille livres, avec la promesse de passer contrat; dix mille francs de billets de ferme, des boucles d'oreilles et cent louis d'argent. Il s'enfuit avec ce butin. Il lui rendit tout ce qui ne venait pas de lui (1).
L'abbé de Salze retenait la grande Mercier dans une chambre garnie, et ne lui donnait aucune robe, persuadé qu'elle n'oserait sortir en casaquin.
Le banquier Toquini, pour trois robes, un peu de linge et la somme de trois c?nls livres par mois, obtint Marie Testard, brillante de jeunesse, et fit la noce chez ses père et mère.
Un architecte ayant promis à une danseuse d'Opéra un hôlel qu'il devait bâtir à ses frais, lui envoya un bâtiment en pain d'épices, où rien ne manquait, pas même les garçons frolteurs. Quelques nob'es se momrèrent plus vils que les malheureuses qu'ils entretenaient. « Le comleDu Barry, « lit-on dans un des rapports de la police, « regarde la Va ubcrnier comme une terre, « raftèrmetantôtauduc de Richelieu, tan-
(1) La Police de Paris détoilée, tome II, page 123.
« tôt au duc de Vil... elle lui rapporte - beaucoup (1). »
On lit dans un autre : « La demoiselle « Sainte^Foi a mis en gage pour le mar- « (juis de Dur.... pour plus de six mille « livres d'effets; elle a endossé po jr lui « quatre lettres de change; elle est même « décrétée pour lui de prise de corps; et « il la quitte,' et c'est pour prendre la € Clermont. Comment toutes les filles ne € s'entendent-elles pas pour couper les « vivrçs à un marquis qui est plus mépri- « sable qu'elles (2 ? »
Voici un rapport de l'inspecteur Marais, daté du 27 avril 1764:
« Monsieur de R.. -Ch... est venu chez la Montigny lui faire une proposition qui lui a paru fort extraordinaire. Ce seigneur, après avoir exigé d'elle un secret inviolable, lui a dit qu'il filloit qu'elle lui trouvât un homme jeune, sain, grand, fort et vigoureux, et qui ne fut point connu, pour avoir affaire à une dame de la première condition, fort aimable, et qui n'asoit jamais communiqué qu'avec son mari, mais qui étoit curieuse de goûter des plaisirs avec un autrehomme'^LaMonligny luiademandé pourquoi il ne la contentoit pas luimême; il lui a répondu :C -la ne se peut; elle a bien voulu se confier à moi ; il y a même des raisons pour cela, et il faudra que celui que tu nous trouveras consente que je vienne le prendre le soir ch('z toi et que je l'emmène les yeux bandés dans une petite maison où sera celte dame, et qu'il la satisfasse en ma présence. Surtout qu'il ne soit m garde du roi, gendarme, mousquetaire, ni soldat aux gardes, parce qu'il pounoit reconnoître cette dame lor-qu'elle va à la cour. Je voudrois que ce fût un homme de la lie du peuple, et qu'il arrivât, si faire se peut, de province : au reste il sera bien payé; et toi, t;i peux être sûre que tu seras plusqu^ contente, car cette dame sait bien que c'est à toi que je dois m'adresser; mais si tu commets la pluslégère indiscrétion, tues une femme perdue sans ressource. » g
« La Montigny lui a promis, le s©- *
(1) La Police de Paris dévoilée, tome II, page 137.
(2) La Police de Paria dévoilée, tome Q, page 145.
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« cret (!), et de donner ses soins pour lui
< trouver nn homme tel qii'il le demaii- € doit, mais qu'il lui falloit un peu de c temps pour y parvenir. M.deCh... est « déjà revenu quatre fois; mais elle n'a € rien voulu faire sans me le communit quer, d ms la crainte où elle est qu'o i
• ne détruise son étalon, et que, pour I ensevelir le mystère, on ne lui fît à
< elle-mèir.e un mauvais parti (2).
« J'ai demandé à la Monligny si elle
• ne se trompoit pas et si elle connaissoit
• bien M. deR...-Ch.. Elle m'a répondu « qu'elle étoit sûre de son fait, que ce t M. Ch. avoit la livrée de R. ; qu'il avoit « été ci-devant colonel des grenadiers de t France; qu'elle le croyoit aujo ird'hui « maréchal de camp; qu'il pouvoit avoir c tout au plus trente ans. qii'il étoit blond « de cheveux, le visage fort maigre et l.s t joues crt-uses; en outre, qu'elle ne pout voit pas s'y tromper, parce qu'il avoit t eu accoinîance avec elle du temps qu'il t étoit encore aux grenadiers de France, c Je soupçonne que cette dame est dans « l'impuissance d'avoir des enfants avec « son mari; qu'il lui est intéressant, ainsi t qu'à son mari, d'en avoir; que c'est t peut-être même li femme de M. de R...-
« Gh...; et que, ne voulant point com- 1 € mettre sa réputation par une intrigie I
• galante, ils sont d'acrord. J'ai très fort € recommandé à la Montigay de ne rien « faire sans m'en rendre compte, afin d'a- « voir le temps de prendre votre avis.
a Signé, Marais (3). »
On ne sait rien de plus sur cette affaire assez remarquable.
Malheur à la jeune bourgeoise de Paris que la nature avait douée de quelque beauté! elle ne tardait pas à céder aux séductions dont on l'environnait, ou à tomber involontairement dans les pièges qui lui étaient tendus. Voici l'extrait d'un autre rapport. « Le duc de Ch... a soupe, t le 29 mars 1771, rue B anche, n» 2,
(1) Secret bien gardé !
(2) Elle cr lignait pour lui et pour elle le tort des éludiants de Paris, que la rc'ine Jeanne de Bourgogne attirait à son hôtel dz Nesle, et qu'après en être satisfaite, elle faisait renfermer dans un sac et jeter du haut de sa ffnêirt^dans la Seine,
(3) Li Police de Paris dévoilée^ tome I , page 342.
avec le duc de Lau..., le duc d*:» Fr..., Fitz..., Confl..., le marquis de Lav..., le marquis de Cler... et le comte da Coi . Ils avoient trois demoiselles de compagnie. On y parla beaucoup de la fille d'un peintre de la ru* dvs Saints- Pères, qui ne vouluit pas >c rendre. Un abLé avoit offert, de la part du duc de Lux'..., à ses pèr' et mère, six mille livres de rente et mille livres d'a'gent.
M. de Sainle-F.. , trésorier de la marine, en doonoit davantage. M. de Fitz..
voulut parier cnl cinquante louis que sous huit jours il la ivrero t à M. de Confl... La présidente Brissaut faneuse maîtresse de maison de débauche) a représenté qu'aucune jeune fille ne pouvoit être mise dans le commerce, sans qu'elle lui eîit signé ses lettres de maîtrise. On décida qu'elle partageroit avec ce duc la gloire et le profit de cette conquête (l;. »
Le duc de Fr..., qui imitait les vices de son père le duc de R ... sans avoir ses brillantes qualités, mil lit l'atrocité aux excès de sa débauche. Voici comment Gilbert nous raconte un de ses exploits dont l'infamie est éternisée par les talents de ce poète :
Mais ce vo>nplneus, à ses -vices fidèles,
Clietclie pour chaque jour uiieaiuaii e nouvelle.
I.a 6 le diin h.iu g-, is a f,a .|.è >« g-anleur
Il jeiie le nioucJH>:r à sa je 'ne pu-l ur :
Vol' z ; et q le cl -r, d>- ur s f u\ iiiltrprèle.
Coure avec ce> bijoux m 'rcliaii<l»»r sj défaite :
Chi'on |j s^diisT'. Il dii : ses i-iiuaq es (Jiscrets,
l'hil i>opIiPsabLc.-, piiil sciplus val ts.
In rigiiem, sem<'iii i't.-, triin|iei>i i»-s \eux d'un père.
KHe iè«l<" ; «m l'enlève ; e^i vdiii genut sa uiére.
Écbiie a lOpéra par un rapt soleuml.
Sa home la iler.<be au pouvoir pa erud (2).
Cepeiidanl uni- vierge, a.is^i sage que iielle.
In jour ace suliaii *e mouira p us rebelle;
Toul l'arl d«s corrupleur», auiirès «l'tlie assidu».
Avait pcuir le servir fait des cniut-s p rdus.
Pour son plaisir d'un »<»ir que l.ui Pjr s périsse 1
Yuiià que dans la nuit, de ces fureurs ou iipl ce,
Tandi> que la beauie, viclime île son choix,
Giiùie un ciasie souiiueil soas la grirde d s loi(»
Il arme d'un Oamb' au ^es uiain^ inceiidiaircs.
l\ cjiir», il livre au feu les to U bére i'airei
Oui la vnyaieiU br.«ver son amour Oi)j>re>seur,
Et leuip I "le nwuraiile eu .vm char r.ivi-sear.
Obs.ur, on l'eiU fle ri d'une mon le^iiiiue.
Il est puissaut : les lois oui iguoré sou cnme (3^
(1) La Police de Paris dévoilée, tome 11^ page 118.
(2) Une fille reçue à l'Opéra ne pouvait plus être réel imée parses père et mère; elle était soustraite à leur autorité. Louis XIV avait ordo; né que ce théâtre serait, pour les tillîs débauchées, un asile contre les pour-
I suites de leur» parents. Elles pouvaient impuîiémcnt s'y livrer au libertinage.
(3) Œuvres de Gilbert, mon Apologie.
A ce portrait, M. le duc deFr..., quoiqu'il re fût i oint nommé, se reconnut très bien, et s'en plaignit à la police. Gilbert ccri\it à ce duc une lettre où il déclare qu'il n'a pas eu le dtssein de peindre ses actions. « Pouvez-vous vous reconnaî- « tre, dit-il, dans des vers où je peins € un personnage si contraire à M. le « duc(1)? .
Voici un extrait du testament de la demoiselle Bouscarelle, que le comte D...
avait séduite, et qui devint sa victime.
« Un jour que j'étois seule avec le sieur « Du..., alors incommodé des yeux, il fit « monter dans sa chambre à coucher, où * il étoit alors, rue des Petits- Champs, le « nommé Creps, l'un de ses valets de € chambre; et lorsqu'il fut entré, il ferma « la porte à double tour, mit la clef dans « sa poche et lui ordonna d'avoir sur-le- « champ avec moi et devant lui, comie « D..., les particularités les [)lus grandes; « ce que je regardai d'abord comme ire « plaisanterie qui aug : enta la fureur de « ce malheureux, au poiiit de nous mcna- « cer l'un et l'autre, le couteau à la main, « de nous poignarder, si nous ne satisfai- « sions ses disirs aux(]uels :a nécessité me « contraignit. Tout ce qui se passa pen- « dant ce temps entre sou valet de cham- « bre et lui ni'a tourné le sang, au point «que je meurs dç regret et de chagrin d'y « avoir innocemment contribué, etc. »
Cette malheureuse mourut, en effet, de la vive émotion que lui causa cette scène. Ce fut [eu de jours avant sa mort, le 30 avril 177-3, qu'elle rédigea le te.4ament dont je donne ici un extrait; testament dont les parents de cette demoi-elle adres- .sèrcnt une copie, avec un mémoire, au ministre, qui renvoya le tout au lieutenant de police. Celui-ci mit en marge, point de réponse (2).
On voit qu'à ces actes de débauche se mêlaient quelquefois des traits atroces que favorisait l'impunité, et qui appartiennent a l'antique féodalité dont les traditions n'étaient pas encore effacées dans la mémoire des princes et seigneurs.
« Un grand seigneur est, dit Montes- « quieu, un homme qui voit le loi, parle « aux ministres, qui a des ancêtres, des
(1| to Police de Paris dévoilée, tome I , page 126.
(2) La Police de Paris dévoilée, tome II, page 175 et suiv.
« dettes et des pensions. S'il peut, avec « cela, cacher son oisiveté [ar un air em- « pressé ou par un teint attachement pour « les pla sirs, il croit être le plus heureux « des hommes (1). »
Les excès de la corruption étaient des titres de gloire parmi eux ; ils se faisaient une sorte de réputation par des souillures, des turpitudes et quelquefois par des crimes Quand ils en commettaient, leur espèce d'honneur restait intact ; il n'était blessé que lorsqu'on leur en faisait le reproche Accoutumés aux compliments, à l'étiquette, au cérémonial, ils mentaient sans scrupule, comme on ment dans une cour ; ne disaient point ce qu'ils pensaient, et souvent ne pensaient point ce qu'ils disaient. Ils semblaient rougir du caractère de leur sexe, et aspirer aux faiblesses du sexe féminin, à sa frivolité, à ses recherches pour la parure, à la futilité de ses goûts. Jugeant de tout sans rien savoir, ils savaient, comme le dit Montesquieu, « longtemps parler san? rien dire. » Tels étaient les hommes adorés des femmes, qu'elles qualifiaient d'hommes charmants, et que le vulgaire no;i.mail petits-maîtres.
Régularité de conduite, bon ordre dans les afifaires, exactitude à remplir ses engagements, c'était à leurs yeux des soins vulgaires; c'était vivre bourgeoi.sement que de payer ses dettes. Il était du bon ton d'emprunter avec de basses sollicitations, puis de repousser avec dédain ses créanciers; et sur ce dernier point, il faut le dire, la noblesse française s'est acquis une réputation durable.
Ces défauts, ces ridicules, ces vices, embeilis par un jargon de coterie, par des manières aimables, ou rehaussés par le ton de l'orgueil ou l'air de suffisance, élai' nt en général les habitudes des princos et seigneurs ; mais, je le déclare avec plaisir, il existait sous ce règne des exceptions très distinguées, plus nombreuses même que sous celui de Louis XIV. Dans la même classe où la corruption et la frivolité avaient établi leur empire, il se trouvait des hommes qui s'honoraient d'être rebelles à leurs lois.
Il fut des individus, même de celte classe, qui surent se préserver de la contagion générale. Il en fut d'autres chez lesquels les habitudes n'avaient pas en-
(1) Lettres persanes, lettre 88.
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tièrement éteint les lumières de la raison. Les uns et lesaiifies, frappés du spocta de hinjux que présenlail la socifté, en recherchèrent les causes et les trouvèrent dans le gouvernement. De là ces nomlTenx écrits auxquels les ministres ne répondaient que par des lettres de cachet. De là vint un parti d'opposition qu"o;i nomma des I hilosO])hes; parti qui fut en butte aux persécution-: des protecteurs des abus et des vices, et aux clameurs de tous ceux
3ui se trouvaient intéressés au maintien es vieilles erreurs. Je parlerai dans la suite de ce parti.
Passons à la troisi-^me classe des rapports de la police dont le roi repaissait sa curiosité; rapports concernant les mœ irs des é\êq les et autres prvlats; j'y joindrai quelques reflexions ainsi que des exemples puisés à d'autres sources.
On a vu que d ^pui> l'époque où les évêques furent comblés de richesses et de pouvoir par les barbares qu'ils aidèrent à envahir la Gaule, la corruption s'etabiit parmi ces prélats. l)s joignirent, à quelques exceptions près, les vices de l'opu- Jence oisive à ceux des cour.isans et des militaires. Mais dès que l'esprit humain fut sorti des entraves de la barbarie, et qu'on eut commencé à estimer les hommes, non d'après leur richesse et leur f)uissance, mais d'après !eurs taLnts et eurs actions, -les év -ques furent meilleurs, et tous parurent l'être; car, si tous n eurent pas les vertus de leur état, presque tous en observèrent au moins les bienséances. Cette amélioration ne c<jmmença à se faire apercevoir que sous le règne de Louis XIV. Maigre les richesses corruptrices dts évéques, leurs mœurs auraient certainement fait quelques pas de p!us vers la perfection, sans le -caudale de la cour du régent : tout ce qui en approchait fut atteint de la contagion.
J'ai fait assez connaître cet infâme abbé Dubois, et je ne rappelle ici son nom que pour dire que, si son élévation au premier ministère tut la honte du prince qui gouvernait, son élévation au Ciirdinalat couvrit d'ignominie la cour de Rome.
Parmi les évéques frinçai?, aucune voix ne s'éleva, aucune protestation ne fut faite contre la deshonorante admission de ce miséral)le aux plus hautes dignités de l'Eglise; et ce silence est pour ces évéques une tache qui ne ^'e facera jamais. Quel était donc 1 état de dègradaliou et de ser-
viliié du clergé? Il ne savait montrer de la ténacité que pour de vaines pratiques^ des arguties doamatiqui-s, des puérilités d'étiquette, et il re-tait sans courage pour d' fendre la c-iuse des bienséances, de la morale, pour d fendre Ihonneur de sa corporation. On vit trois évoques, parmi lesqu -Is, je le dis avec peine, se trouvait l'illustre Mussillon, s'avilir, en prêtant leur saint ministère à la consécration d'un homme que le récent lui-même traitait, avec raison, de drôle, de coquin, de scélérat.
Cet état d'abjection est un indice de la corruption des prélats. Il ne peut y avoir de bonnes mœurs là où manqu.eun énergique dévoùment aux devoirs, une forte indignation contre des actes criminels; là où de pareiiles turpitudessont approuvées par le silence.
Dubois trouva, parmi les évéques de cour, des serviteurs et des complices. Au premier rang de ces derniers, ilfaut placer le jésuite Lafiteau, qui fut évêque de Sisteron, el son agent à Rome. Voi.i ce que l'abb^^ de Tencin écrivait à sa sœur sur cet évêque jésuite. « L'évêquede Sis- « teron est parti d'ici avec laver... ; c'est « apparemment pour se foire guérir qu'il « va à la campagne (1). »
« Le jésuite Lafiteau, dit Duclos, fut « un des instrumen's que le cardinal Du-
■ bois employa avec succès: illeconnois-
■ soit pour un fripon, mais il ne l'en esti- « mo t pas moins... Il l'avoit fait évê<pie < pour le retirer de Rome, où il avoit su « que Lafiteau payoit ses maîtresses et « ses autres plaisirs de l'argent qu'on lui « envoyoit pour le distribuer dans la mai- « son du pape, lorsqu'il étoit question du « chapeau de Dubois. Lafiteau avoit le « ciractère d'un valetde comédie : fripon, « efîronîé, libertin, nullement hypoc ite, « mais très scandaleux et grand constitu « tionnaire. Voici ce que je lis dans une « lettre du cardinal Dubois au cardinal de t Rohan :
« El suivant le chemin que l'évêque de « Si.-teron m'a marqué avoir feit faire à « des montre-, à desdiamants, j'ai trouvé, t des détours bien obscurs, et d'autres « clairs... »
« Latiteau, continue Duclos, n'avoit € pas employé pour ses p'aisirs tout l'ar- « gent qu'il avo.t reçu pour la promotion
(1) Mémoires dt Duclos ^ tome U, page 134
« de Dubois : il en avoit répnnda dnns la « domesticité du pnre; mais il compte t « en recueillir le fruit pour lui-même « L'abl é de Tcncin écrivoit à sa sœur : il « est certain que l'évêque de Sisteron pré- « tendoitse faire cardioal; je le sais du , « carrerlinpue. ^ 1
« Lafiteau fut chargé d'engnger le ré- ■ « gent à nommer Dubois premier minisf ire. A peine eut il entamé la matière, | « que le régent, voyar.t ou il en \ouloit ; « venir, 1 interiompit : Que diable veut ' « donc ton cardinal? Je lui laisse toute « l'autorité du piemicr ministre; il n'est « pris content s'il n'en a pas le titre. Eh ! « que fera-t-il? combien de temps en jouic ra-t-il? il est pourri de vér. . Chirac, « qui l'a visité, m'a assuré qu'd ne vivra « pas six mois. — Cela est-il bien vrai, « mdTiseigneur? — Tiès vrai ; je le le fe- « rai dite. — Cela étant, rcprii réxèque, « dès ce moment je vous conseille de le « diclarcr premier ministre, plus tôt que « plus lard (1). »
Le cardinal de Polignac, connu par ses négociations, par ses intrigues pol tiques et galantes avec la- duchesse du ]\laii e, par î-es talents variés et par son poème intitulé VAnti-Zucrèce, grand dissipateur, était aimable pour tout le monde, excepté pour ses créanciers qu'il ne payait pas; il mouiut ciccablé de dettes. Il doit, a plusieurs titres, être mis au rang des prélats immoraux tîe cette époque.
Lorsque Louis XV eut, pris ks rênes de l'Etat, les mtm.cs désordres continuèrent chez les prélats français, mais avec moins d'éclat : ils mirent plus de soin à les cacher.
La police, dans ses minutieuses explorations, ne par\enait qu'avec grande peine à découvrir leuis dérèglements. Ces évoques à voitures, dans leufsvisitcsgalantes, ne pouvaient être atteints par des espions à pied. Un de ces derniers, en 1760, étar,t à la poursuite de l'évoque d'Orl ans qui courait en voiture au faubourg Montmartre, dit dans son rapport : « Comme « ces me.- sieurs ont des voitures, et qu'ils « vont très vite, il faudroit avoir un train « pour leur compte ; ce qui seroit le moyen « de faire des observa tioi.s siàres (2). » Cet évêque se nommait deJar...;il
(1) Mémoires de Duclos^ tome 11, page 170.
(2) La Chasteté du Clergé dévoilée ^ seconde .partie^ page 30.
DE PARTS
était do notoriété publique, à Paris, q'uil entretenait une fameuse danseuse de l'Opéra, appelée Guimard. Le même rap-.
port parle de l'abbé de Brie..., dont la police suivait pareillement les pas, et qui pourrait être le même que celui qui devint depuis archevêque de Sens et cardinal de Loménie.
Voici ce que, dans des mémoires du temps, on lit sur cet évêque d'Orléans, auquel la marquise'dePompadour fit donner 1h feuille des bénéfices :
« Elle 1';î préfJré, parce qu'elle l'a con- « nu neutre dans les alTaireâ du temps, et • quelle a su de la police qu'il reçoit des « filles de la rue Saint-Honoié, et qu'il « fait des orgies, etc. Il y a une. analogie «singulière entre une maîtresse royale ■ et un prélat de celte sorte Seroit-il pos- « sible, disoit la marquise au lieutenant « de police, que cet évôjue eut i té sur- « piis avec une fille?... — Une fille ré- « pliqua le magistrat; il en avoit bien ra- « massé sept (1). »
Les limiers de la police parvinrent à découvrir les intrigues de l'évêque de Liège avec 11 ^.court sane De.schamps. Ils surent qu'il prodiguait ii cette fille ses revenus ecclésiastiques; qu'il l'avait magnifiquement logée ; que .^a chaise (ercée même était garnie de dentelles; quecette fille, malgré tant de bienfaits, se moquait de son évêque entretenear: qu'elle l'appelait ma cai lotte ; qu'e le ne se piquait point de fidélité; et qu'un jour, montiaut ses riches appartements à M. de Sal..., officier suisse, .'-on an)anl, elle lui dit : un baiser I de plus à ma calotte paiera toutcela(2). I Un autre rapport parle des relations I de débauche des é\êques d'Oiiéauset de Grasse avec la dame Chavasse (3).
M. de N..., évêque de Lescar, est signalé par ses liaisons galantes avec la dame Da..., épouse d un conseiller au parlement de Pau (4).
Le prince de R..., coadjuteur de l'archevêque de Strasbourg, vend plusieurs
(1 Anecdotes de la cour de France pendant la faveur de la marquise de Poinpadour, page
- {-2) La Police de Paris dévoilée, tome II, ,' page 144. '
(3) La Police de Paris dévoilée, tome II, page L58.
(4) La Police de Paris détoilée, tome II, page 159.
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terres pour payer les délies de maiiauie deFleurv.sa maîlresse l).
M. Rôp ... évêque de S^nlis, est en commerce d'amour avec ia comlesse du Romain (2).
Un autre lapport. du 3 jui'let 17iS3 fait mention de l'evrque de Lavaur: d'un homtîiequiau[»rèsde lui remplis-ait remploi que l'abbé ^ ubois avait rem \\ bjprès du régent; d'une jeune marchande de fraises que cet homme fit monter dans la chambre du prélat ; de cj qui se pass;i entre elle et lui, et de l'argent qu'elle en reçut (3).
Quelques autres évêques, et surtout ceux qui, sans nécessité, abandonnaient leurs diocèses pour fair3 de longs séjours à Paris, se livraient à de [ areilies souillures.
Il n'entre point dans le plan de cet ou- TTBge d'offrir le tableau de ces désordies. Si fy étais obligé, je n'oublierais pas de leur opposer la régularité de plusieurs prélats dignes de leur saint ministère; d'opposer leurs vertus aux vices du plus grand nombre. Je n' jubilerais pas notamment, Henri-François -Xavier de Belsunce, évêque de Marseille, qui, quoique élevé par les jésuites, s'illustra en exposant chaque jour sa vie pour secourir les n^alheureux habitants de cette ville, désolés par \e fléau de la peste Pope a céltbré le vertueux dévoùment de ce prélat.
Il serait plus doux pour l'hi>tOTien d'avoir à célébrer de pareilles actions, que d'avoir à peindre les bassesses, les intrigues, l'ambition, les dé!;auches des prélats de la cour.
Les évêques qui, à cette époque, occupèrent le siège de Paris, ne présentent ni vices ni vertus. A Ctia ries-Gaspard Guil- -, laumede Vintimille, ami delà paix et de la table, succéda |.resque immédiatement, l en 1746, Christophe de Beaumont. Charitable envers les pauvres, surtout envers les pauvres de la noblesse, il ne l'était guère envers ceux dont les opinions différaient des si .nues. Son manque d'instruction fortifiait son opiniâtreté excessive, et l'aveuglait sur le rôle que les jésuites lui
(1) La Police de Paris dévoilée, tome II, page 165.
(2) La Police de Paris dévoilée, tome I, page 334.
(3) Bastille dévoilée, quatrième livraison, pages 152, 153.
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fai-uient jou^^r; rôle dont il s'ac) iitlait avec aubiiit d'ard'ur que de boniie foi, Il.nes'e-t jamais douté de l empire que ces pères eveiçaiont sur lui : ii el.iit <!eve:iu leur instrument. Il ptMsécuiait autant quilsle voulaieiit, autant qui! i>oavait le faire, les lan- niste- cl les philosophes. S s mœuis étai.-nl puies; il vouliit que celles de tous les prêtres île son diocèse fussent de mémo. Il em|>loya, p«jar parvenir à ce but, des moyens un peu jésuitiques, et qu'une probité délicate nd pourraitapprouver.
La pol ce était, comme je l'ai dit, pé~ niblement occupée chaque jour à rechercher, h recueillir, dans tous les mauvais lieux de la capitale, les noms de toutes les personnes qui avaient la faiblesse de s'y rendre; et même, ce qui est plus honteux, à décrire avec détdils la na;ure des plaisirs que ces personnes y avaient pris. On en f.iisait des rapports, on en dressait des prucès-verbauxen forme; et ce rainas de souillures était, je le répète, régulièrement ofiert au roi qui s'en amusait, ou bien y trouvait des exemples de corruption propres à autori-er la sie ine.
L'archevêque de Paris, sans doute plus inspiré par son zèle que par son goùt^ voulut être de moitié dans cette royale curiosité : on lui faisait paivenir les doubles des procès verbaux contre les prêtres pris en fl; graul dé.it.
Ce sujet^m'amène k placer les rapports de la police qui concerieut la quatrième classe : celle des ecclésiastiques subalternes.
On eTerçait sur ces ecclésiastiques une surveill nce bien plus rigoureuse que sur ie5 personnes des autres états. .
Les femmes qui tenaient des lieux de débauche, toutes attachées à la po.ice, étaient obligées de rendre un co:iiple exact de tous ceux qui se présentaient ciiez ell's; et, de plus, lorsqu'un prêtre ou uo n.oine y arrivait, elles étaient tenues d'en donner aussitôt avis à un officier de police, qui se hâtait de venir t.oubler îles plaisirs payés d'avance, et faisait sub.r un interrogatoire a ces malheureiix qui, hont-ux et confus, étaient encore 'assaillis par la crainte d'être persécutes et privés des bénélices auxquels ils aspiraient. Le prê re, dans cette occasion désagréable, aurait pu dire à 1 arclievêqae : t La continence que vous m'a\ez nnpo- « sée est au-desaus de mes forces ; et les
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« lois de la nature sont plus anciennes, « plus impérieuses qp.e celles des hommes, « que celles des prêtres qui ont voulu se € disliniïuer en afficlanl une perfection € impos>ibIe. » Il aurait pu demander aux agHiits de la police : « De quel droit • attentez vous à la liberté d'un citoyen? « Mon action [eut être blâmable; mais « elle ne trouble point l'ordre public; elle « ne blesse aucun intérêt particulier. « Vous autorisez les filles publiques à sé- « duire les passants; j'ai cédé a une sé- « duction dont vous êtes les auteurs, les « complices. Quel est le plus coupable, . « ou de^ celui qui tend des pièges conti- « nuels à l'innocence, ou de celui qui s'y « laisse entraîner? de celui qui provoque « au délit afin d'être autorisé à le punir « ou de celui qui cède à la provocation? » Je ne fais [ oint l'apologie de l'incontinence des ecclésiastiques: mais je blâme la police qui avait la perfidie de punir un délit dont elle était la première coupable. ^
Sans m'arréter sur le mérite de ce^ formes inquisitoriales, je dirai que la révolution a mis au grand jour des secrets condamnés à d'éternelles ténèbres ; qu'elle a lourni à l'histoire des mœurs de nombreux et précieux matéiiaux, parmi lesquels on distingue deux recueils composés chacun de deux volumes. L'un, intitulé la Chasteté du clergé dévoilée, est uniquement consacré aux ecclésias' iques d'un rang mférieui ; il contient, dans toute leur intégrité, une partie des procès-verbaux et rapports rédigés contre ceui que la police avait surpris dans de mauvais lieux; l'autre, (|ui a pour titre la Police de Pans dévoilée, mentionne, se dément par extrait, un très grand nombre de ces pièces.
Dans le premier recueil, qui s'étend depuis 4754 jusqu'en 4766, on compte deux cent six ecclésiastiques, dont quatorze moines ou leligieux de divers couvents de Paris, surpi is en flagrant délit (4) ; dans le second, qui comprend une seule année, celle de \ 760, on compte cent deux extraits de rapports sur autant d'eccléaastiquesquisesont trouvés dans le même
^ (l)Les pièces originales de ce recueil, intitulé la Chastrté du Clergé dévoilée, deux volumes in- 80, 1790, furent déposées aux archives du district des Cordeliers, et Bou- Jni»€» à l'examen du public.
cas. Mais l'auteur, qui ne les avait paj tous, n'a pas même relaté tous ceux qu'i' possédait. Il déclare que, pour ne pas fatiguer ses lecteurs par une série de notices uniformes, il en a négligé un très grand nombre; ailleurs, il avoue qu'il a omis quatre-vingt-treize prêtres; et que, sur cent rapports et procès -verbaux, i n'en a mentionné que douze pris au hasard : il ajoute encore qu'il a respecté les curés pris en flagrant délit (4). Quelques autres de ces pièces ont été recueillies dans l'ouvrage intitulé la Bastille dévoilée. (.Quoique incomplets, ces recueils contiennent des notions suffisantes pour faire connaître la moralité des ecclésiastiques. J'avoue que ce n'est qu'après beaucoup d'hésitations que j"ai entrepris d'en tracer le tableau; mais j'ai considéré que celui qui se livre à l'investigation des mœurs ne doit rien taire de ce qui peut les carac tériser.
Comment donner aux lecteurs une idée juste et vraie des mœurs d'une période, du mérite de quelques institutions, si on lui cache une parlie des traits qui leur appartiennent? D'ail'eurs l'historien, en se soumettant aux règles de la bienséance, doit tout dire, excepté le mensonge ; et sa plume n'est point souillée en décrivant des souillures qu'il déplore, des crime? qu'il déteste.
Parmi les moines saisis dans les lieux de débauche, à Paris, les cordeliers, suivant les rapports qui nous restent, souL les plus nombreux : dans l'un et dans l'autre des recueils dont je viens de parler, on en compte dix-huit. Je dois faire observer que, dans leurs parties de débauche, ces moines s'associaient ordinairement quelques-uns de leurs confrères, et même des laïques. Le 5 novembre 4 763,' on voit que père G...., un autre frère cordelier et un laïque, sont surpris chez une fille appelée Rosalie (2). On voit aussi trois autres cordeliers avec un augustin, réunis dans une auberge située aux avenues de Vincennes, avec une seule fille appelée aussi Rosalie (3).
Les carmes, chaussés ou déchaussés,
(1) La Police de Paris dévoilée, par Pierre Manuel, tomel, paires 292etsuiv.
(2) La Police de Paris dévoilée, par Pierre Manuel, tome 1, pages 296, 297.
(3) La Police de Paris dévoilée , tome I, page 303,
TAHLEAU
sont au nombre de cinq. On a cra que l'un d'eux, nommé père El\S'''e, était le fameux prédicateur de ce nom : on peut en douter. Quoi qu'il en soit, un canne billetle, nommé \c père Elysée, pas^a troi> quarts d'heure avec la fi le Lenii. et fut arrêté dans un mauvais café, buvant, après minuit, avec un cocher (2).
Les aiigUïtios sont au nombre de deux dans le recueil des rapports et procès-ver-
biux. Un de ces deux moines est le père R!ph:iël, auguslin de la place des Vi<-toire^(J).
D ms la Police dévoilée, on trouve neuf autres augustins, dont l'un est celui qui, a-^ocié à trois cordeliers dont j'ai parlé, fut déco'ivert avec Rosalie . de ce nombre est nus-i le père Simon Bonicel, que la po'.ice s^pnt, !e 18 juin 1760, seul avec Préville, Louise et Sophie. Ce morne joi-
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goaitla bassesse au libeitinag?. Pou? ga gner la bienveillance de la po;ice, il s'offrit d'être l'espion de sou couvent : « Je
Ci) La Chasteté du Clergé dévoilée, tome I, page 251.
Voici en quels termes est désigné ce carme dans le proc^'S-verhal : .. Maximilien-Jo-eph ■ Bulletot, appelé eu relijiion P. Étysne, « âgé de vingt-huit ans, natif de Chiiuay, « prêtre religieux.... trouvé bu.ant avec le « noœrûé Breiifl, cocher de M. le Cv/mte de • Brieuûe, etc. »
« fais ma so imission à M. "»e lieutenant « de police, dit-il dans son procès verbal, ■ de me rendre utile en tout ce qui dé- € pendra de moi pour lui donner tous les « renseigne lanls sur la maison dont je « SUIS piofesseur en ih/ologie (2j. »
Dans le même ou\rage, on trouve une pièce concernant le révérend père Fabre,
! (1) Il Chasteté du Clergé dévoilée, tomel, ' page 135, et tome 11, pagt; 105.
(2) La Foitee de Pjris décoMe, tome I, pages 303, 304,
religieux du couvent des Grands- Augustins", qui remplissait auprès du- marquis de Pertuis l'hororable fcnction de pourvoyeur de ses plaisirs; il dtxoiivrit une jeune ouvritTe en dentelle, fillede la veuve Bois.selet, c^-meurant rue Sainl-Thomasdu-Louvre, et la présenta au marquis (1).
Deux feuillants seulement sont mention i es dans un de ces reçu cils : l'un était âgé de quaranle, l'autre de soixanîe trois ans.
Les couvents des minimes, des rccolle(s, des mathurins, des tliéatins, des célestins, des anlonin.s, ne m'offrent chacun que deux sujets cédant à la tentation ou à de luxurieuses Habitudes. Parmi les religieux de la Merci, on ne compte qu'un seul délinq.ûant; il en est de même des Pic| us et des jésuites.
Les prémontrés en eurent trois, dont un fut îrouvéentredeux fi 11 es, Désirée et Zaïre.
On comi-te six bernardins surpris chez des femmes publiques; .cinq i)énédictins ou clunisles, et sept enfants de Saint- Dominique, dits vulpairement jacobins.
Je ne dois pas omettre C'nq capucins, parmi lesquels deux, s'étant réunis au cabaret du Cerf-Moutant, avaient borné Lurs plaisirs à une seule fille, appelée la Marin i2).
Un autre capucin, nommé père Jean- Baptiste, fut trouvé avec deux filles dans une maison de la rue Froment eau. Les trois acteurs avaient déposé les pompes de ce monde, et s'étaient réduits à l'ilal de puie nature, lorsque le commissaire de police Chenu et l'inspecteur Meusnier vinrent troubl r le mystère (3).
Quatre oratoriens. un ermite, un frère de la doctrine chiélienne; deux prêtres conventuels de l'ordre de Saint-Jean-de- Jéruî^alem, huit chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, deux chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Antoine, entraînés j ar les mômes goûts, eurent un sort à peu près semblable. Je rejette dans une note deux pièces aulhetitiques qui prouvent que ces chanoines réguliers ne méritaient guère ce titre (4}.
(1 ) La Police de Paris dévoilée , tome II, pajze 193.
(J) Voyez La Police de Paris dévoilée, toniH I, pages 292 et suivantes.
(.3) La Chasteté du Clenjé dévoilée, tome I, page 22.
(4) Parmi ces chanoines réguliers, on
Les prêtres séculiers pris dans des lieux de débauche sont en grand nombre, et peu\ent se diviser en trois classes. La [)remière se composait déjeunes gens inexpérimentés qui, arrivant de leurs provinces
remarque le P. Bernard, de l'abbaye de Sainte-rGeneviève, prédicateur célèbre. Voici le rapport que fit sur ce rehgieux la dame d'un lieu de débauche:
< Le 1er août 1762, sur les huit heures, " le révérend P. Bernard, de l'abbaye de « Sainte- Geneviève, est venu seul, a soupe « et couché, et a changé de deux filles saijs M pouvoir s'en sprvir qu'à demi, parce que « je l'ai fait visiter avant que de lui en don- M ner, le soupçonnant d'avoir une galante « rie : cela ne l'a point empêché de boire « beaucoup de bourgogne et de chamoagne, « et de faire bonne chère. Le tout lui s « coûté six lotiis et demi; et je l'iti fait ré- « soudre à se faire traiter par le sieur Ponce « mon chirurgien, à qui il a promis quart rante écus et trois livres par visite, car ili « sont bien éloignés de quartier. Il fau « convenir, dit cette ftmme en terminan. « son rapport, il faut con\enir, que les moi <« nés n'ont guère de conscience de ne pa « ménager les filles ni leur santé. » [La Bas tille dévoilée, troisième Uvraison, page 158.
J'ajoute ici, moins comme une preuve d libertinage que comme untémoign^ige d'un bizarrerie qui tent de la démence, la dé chi ration suivante : elle est du 26 octobr
« Je soussigné Honoré Regnard, âgé d « cinquante-trois ans, chanoine régulier d M l'orJre de Saint-Augustin et procureur d " la maison de Sainte- Catherine, recoupai « que le sieur Murais m'a trouvé chez 1 « Saint-Louis, rue du Figuier, chez laquell « je suis venu de mon propre mouvementhie " pour m'amuser avec la Félix que j'ai faj « déshabiller, et que j'ai touchée avecl " main enveloppée dans le bout de nlio « manteau ; et aujourd'hui, jouant avecFé »« lix et Julie, sa compagne, qui m'ont ôt « mes habits religieux et m'ont mis e « f^mme, avec du rouge et des mouchei « L'inspecteur m'a surpris en cet état. J « déchire qu'il y a plusieurs années quej'f « vais cette fantaisie, que je n'ai pu satisfwi « plus tôt. Fn foi de quoi j'ai signé la pT^ o sente déL-laration , c<'nteuatjt exacte V( « rité '• Sijjné Boso E Keonaiîd; corartiif saire Mutel; inspecteur I\Iarais. (La Po lice dévoilée, tome 1. pages 303, 304.)
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munis de qnelque argent, poussés par leur tempérament, et.flimmés par ia vuç" de ces femmes autorisées à solliciter les passants, et ignorant le piège qu • leur tendait la police, s'y laissaient entraîner.
Parnji ces ecclésiasti |ues moins coupables que la police, et qu'elle cherchait à surjTendrc, je remarque Jacques-Ladisias-Jose h de Galonné, qui, le len Icmain de son arrivée à Paris, et avant d'entrer iiiinaire de Saint-Sulpicc, fit, en oc- 1763, à l'âge de vingt ans, une stanuij dans la rue du Chantre, et fut contrarié dans ses plaisirs avec Coraline par Tapr^ritiou du commissaire. Il était frère du fameux ministre de ce nom (1).
La seconde classe comprenait des ecclésiastiques qui, plus avancés dans la c<irrière des bénéfices et dans celle de h vie, n'en étaient pas plus sages. On y trouve Guillaume de Bar, ège de trente et un ans, député du diocèse de Senlis à la Chambre souveraine du clergé de France, surpris le 7 juin 1766, dans une maison de la rue des Deux-Ecus, avec la fille Rosalie (2).
Tel était Adrien Aubert, prêtre du liocèse de Paris, qui devint professeur au X)îlege de France, rédacteur de la partie . itléiaire des Petites-Affiches de Paris, et [fameux par sa causliciié. Un commissaire irint, le 27 janvier 1758, l'arracher des bras de Julie (3).
François de Clugny, aumônier du roi, prévôt de l'église de Lyon et abbé comœandataire de l'abbaxe de Savigny, avait trente-quatre ans lorsqu'il fut sur|iris avec la nommée Henriette, par le commissaire de police Mutel, dans un lieu de débauche situé rue du Chantre (4). Il ob mt, aaalgré sa conduite peu exemplaire, l'évô- 3hé de Ritz.
Pierre de Gallon Francesqui, docteur le Sorbonne, grand-vic^iire de l'évèque ie Viviers, et àsé de trente et un ans, fut irouvele l«îr juiliet 1760, rue du Chantre, ivec '. ; nommée Doriiie (o).
(Ij £a Chasteté du Clergé Jéooilée, tome II, »ge 220.
(2) La Chasteté du Clergé dévoilée, tome II, (»»ge 347.
(3| La Chasteté du Clergé dévoilée, tome II, page 116.
(4) La Chasteté du C-lergé dévoilée, tome II, ?«g- 267.
(ô; La Chasteté du Clergé décoilée, tomel, page 292.
Jein -Joseph -Joachira de Gobriicle, grand-vicaire de l'archevôiue de Sens, âaé de trente-six ans, fut, le 28 janvier '759, déco'jveit dan- une maison de débauche, «.ituée rue Siirit-Nicaise, avec les filles Marie-Anne et Manon H).
Jean Mongin, grand-ar. hidiacre de Bazas, âgé de quarante-cinq an-;, fut trouvé,! le 21 juillet 1756, dans une m lison de la rueMazarine, avec Marguerite Leclerc/; âgée de dix-huit ans (2;.
Louis-Jeon-François Rivière, chancelier de Saint-Meriy, chapelain de la reine, àgédequarant8ans,eut, le 19 janvier 1758, le malheur d'être découvert dans une maison de débauche de la rue Plàtrière, aves Marie de Chanterenne, âgéo de quatorze ans (3).
Michel-Ange de Castelane, aumônier du roi, âgé de trente-cinq ans, fut, le 21 juillet 1764, trouvé dans une maison de débauche, rueMazarine, avec deux fiiles, l'une nommée Catherine et l'autre E!éonore (4)
Je passe à la troisicme divi-ion, composée de vieux pécheurs dont l'âge n'avait pas encore détruit les mauvaises habitudes ; tels sont : Gaspard Bardonnet, bachelier de Sorbo: ne, ancien chapclun du roi, âgé de cinquanîe-cinq ans, qui, dans un lieu de débauche de la rue Pagevia, fut, le 2 juillet 1763, troublé dans les pla'sirs qu'il prenait avec la fille Isidore, par le commissaire de police Mutel et l'inspecteur Marais (5).
Joseph-Marie Mocet, chanoine et grand archi-prêire de l'eglise de Tours, âgé de soixante ans, fut trouvé avec Marie-Anne Lefevre (6i dans un lieu de débauche de , la rue de Seine.
PiCrre-Joseph Artaud, prévôt de Saint- Louis du Louvre, à Paris, âge de cinquante-cinq ans, fut surpris, le 18 février 1755, daus un lieu de prostitution de la
(1) La Chasteté du Clergé dévoilée, tome I, page 226.
(2) La Chasteté du Clergé décoilée, tome II, page 31.
(3) La Chasteté du Clergé dévoilée, tome I, page 93.
(4) L'i Chasteté du Clergé dévoilée, tome II, page 264.
^5. La Chasteté du Clergé décoilée, tome II, page 159.
i6) La Chasteté du Clergé décoilce, tome I, page 269.
rue des Deux-Portes-Saint-Snuveur, avec Marguerite Paulrr.ier. Ce prêtre, frère de Tévêque de Cavailloii, avait plusieurs bénéfices, et en dissipait tous les revenus en débauches; il faisait en outre beaucoup de dettes : ses meubles étaient saisis. Son neveu, curé de Saint-Merry, obtint, en 1762, une lettre de cachet qui exilait Tabbé Ari£ud à l'abbaye de Cormery il). Ce châtiment ne le ramena point à une meilleure conduite; il fut de nouveau surpris, le 2 avril 1763, dans un lieu de débauche situé rue du Four, paroisse de Saint-Eu^tache, avec la femme Desmarets, Il avait un prieuré en province, qui était devenu la proie d'une danje la Biche, etc.
Si je voulais multiplier les scènes de ce tableau, je n'éprouverais que l'embarras flu choix : je placerais un archidiacre de Troyes, nommé Jean -Baptiste d'Aguesseau, qui, le '10 juillet 1760, avait fait une station rue Saint-Nicaise chez la fille Drumélie (2); un chanoine nommé Philippe de Saint Gonstan, qui, avec un de ses clercs, fut surp: is dans un cabaret de Montmartre, dînant dans un lit entre la Calinot et la Leroi (3). Mais, par des motifs dont la plupart des lecteurs me sauront gré, je ne donnerai pas une plus longue extension à cette esquisse : c'est trop tôt s'arrêter pour les amateurs des scènes scandaleuses; c'en est assez pour mettre les lecteurs à miême de tirer des conséquences sur l'état des mœurs et sur le mérite de certaines institutions.
Dans les temjS barbares, la luxure du clergé se montrait sans pudeur; elle se couvrit du voile de la décence et de l'hypocrisie dans ceux où la civilisation, plus avancée, l'aurait rendue intolérable Cette continuité de désordres publics ou cachés^ dont jai cité de nombreuses preuves, démontre le vice de l'institution : c'est le cas de rappeler ce principe, que les plus mauvaises lois sont celles qui sont le plus constamment violées.
La loi de continence à laquelle on a soumis les ecclésiastiques, pour donner à leur caractère une apparence de perfection, a produit un efîet contraire à son
(1) La Chasteté du Clergé dévoilée ^ tome II, pages 195 et suiv.
(2) La Chasteté du Clergé dévoilée^ tome I, p»ge 272,
(3j La Police de Paris dévoilée, tome I, page 314.
but : elle a aigri, fanatisé l'esprit de ceu? qui s'y soumettent rigoureusement ; elici fait des autres des libertins scandaleux oi des hypocrites. Cette Ici des hommes, nè( au milieu de la confusion et de l'ignorance, approuvée dans un temps, condamnée dans un autre, fut toujours violée parce qu'elle est en opposition directe avec la loi suprême et irrésistible de la nature On a voulu arrêter le cours d'un torrerf^ et on a fait fiéborder ses eaux qui outit vagé les cultures.
Les ministres des autels auxquels 1»
mariage a été permis, les prêtres des pre- , miers siècles du christianisme et ceux di culte protestant, n'ont jamais offert e n'offrent point, dans leur conduite, de pa reils exemples de dissolution.
Les laïques, dont je vais m'occuper, e qui forment la cinquième classe des rap ports de la police, étaient presque auss soigneusement surveillés que les prêtres mais ils n'étaient pas, comme ces derniers troublés dans leurs plaisirs. La police, ei multipliant ses agents, en n'épargnant n ruses, ni impostures, ni trahisons, parvenait à connaître toute leur conduite, dan l'unique but d'en amuser le roi. En con séquence, chaque maîtresse de maison dé vouée à la prostitution était tenue, na ordre de la police, de joindre à son jnfàmi métier le métier plus infâme encore d' délatrice et d'espionne; de faire chaijm jour un rapport contenant les noms d( ceux qui s'étaient présentés dans sa mai son, ceux des filles, et l'espace de temp: passé auprès d'elles. Voici un de ces journaux, rédigé par la femme Dufrêne, unt des plus fameuses appareilleuses de a temps :
. Du 20 juin 1753. M. Cot..,, mothé- « maticien du ro", demeurant à Vesailles « âgé d'environ quarante ans, marie; i « est entrée six heures et sorti à huit; i « a vu la petite Raton de chez madam( « Huguet.
« Du 21 . M. de la R..., gouverneur dt « la ménagerie du roi, chevalier de Saint- « Louis, âgé d'environ quarante ans, gar- « çon : il a vu la petite Adélaïde, qui de- « meure au roi Salomon , rue Sain t-Honoré.
« Du 22. Le baron de Ram..., chevaliet « de Saint-Louis, demeurant rue Haute- « feuille, âgé d'environ soixanîe-dix ans: « il a vu la nommée Victoire, qui demeure ■ chez moi ; il est entré à six heures et « sorti à sept.
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Brie, de
« Le prieur de Séznnne en meurant rueTh<TCse. b itte S lint-Roch, âgé d'environ trente cinq ans. Il s'habilla quelquefois en petit maître, en épée; il a vu la nommée Victoire; il e^l entré à huit heures et sorti à neuf, c Du 23. M. h baron d Urs..., vivant de>on bk-n, demeurant place Vendôme, âgé d'environ quar^inte-cinq ans, garçon : il a vu la nommée d'Arby, demeurant près le Luxembourg; il est entré | à sept heures, et sorti à neuf. i
« M. de Crem..., erand chevalier de! l'ordre des Cordons -ïloages, lieutenant | g'^nérul des armées du ro , frère de | M. de La Boss..., trcsorier des états de, Breta.î^ne, demeurant avec lui, rue des ' Capucines, p es la j lace Vendôme, âgé d'e.iviron cinquanîe-cinq^ns; il a vu la nommée Adélaïde, qui demeure au roi S.ilomon : il es' entré à neuf heures du soir, sorti à dix et demie.
« Du 2i. M de Ger..., cordon-rouge, trésorier delà marine, garçon, âge d'environ trente ans, demeurant place Ven- | dôme : il a vu la Victoire ; il est ei.tré ; à huit heures, sorti à neuf. |
. Du 25. M. de P d'Arg est
venu à dix heures du soir; il... (1) par Viitoire. '
« On a oublié du jeudi : |
< M. de La Ser. .., ambassadeur de i Portugal, demeurant rue de Richelieu, i âgé de trente-six à quarante ans : il a , vu Agathe de ch z la Desportes ; il est ' entré à huit heures et sorti à neuf.
« Sig7iékmme Dufrêne (2).
On trouve dans ces rapports des exem es nombreux de la turpitude et de la | ■pravation de cette classe d'individus ; gue lieux, fiers de leurs titres, fiers de! jr inutilité, et qui aspiraient encore à ofamie des hommes les plus abjects de
société. On y voit des personnes de lalilé remplir les emplois d'agent de ux de débjuche, et, ce qui pis est, d'ant de la police, et en retirer le salaire.
pourrais en of.rir plusieurs témoigna- 5, citer les noms, qualifiés d'illustres
(1) Ces femme» ne st gênaient pas dans ir correspondance avec le lieuteuant de lice; elles parlaient avec lui comme avec ir semblable.
(2j LaBastiUt décoilét, troisième livraison, R^ 154.
par les généalogistes, qui se sont souillés^ dans ces ordures. Mais je ne parlerai que d'une marquise dont je tais le nom, qui, ruinée et obligée de vendre se-; meubles, vint s'offrir à une des plus fameuses appareilleuses de cette époque, à la Brissaut, pour être une des actrices de son sérail (1).
Des millieré de rapports de cette espèce arrivaient tous les matins au lieutenant de police, qui faisait extraire ce qui s'y trouvait de plus saillant. Il ne se passait rien de remarquable dans Paris, dans les lieux de débauche et même dans l'intérieur des ménages, dont le roi ne fût instruit. Les anecdotes les plus scandaleuses étaient les plus recherchées, et celles qu'on offrait de préférence à ce prince.
Dans les autres classes de la société, et même dans celle qu'on nommait la robe, on trouvait la mêm'e corruption ; et de graves magistrats, des présidents, des conseillers ne craig'iaient pas d'avibr leurs d gnités, en les traînant dans les saletés (le la prostitution. Des bourgeois, des artisans ruinaient leurs familles et feur santé, en essayant d'imiter les exemples corrupteurs de la cour.
Je n'ai point parlé de ces excès de libertinage qui outragent la nat ire; de ces unions stériles, le dernier degré de la dépravation morale. Ces goûts honteux avaient cependant, sous le règne de Louis XV, p.esque au'ant de p.rtisans que sous !a régence, que du temps de Louis XIV, et que pendant les siècles de barbarie.
Je n'ai point parlé de quelques mères qui élevaient leurs fi les pour la prostitution, vendaient à de grands seigneurs leurs prémices, coume cela se pratiquait au quinzième siècle (2).
(Ij La Police de Paris dévoilée, tome II, page 192.
(2) Je ne trouve dans les rapports qne trois exemples de celte turpitude.
La veuve d'un officier chez le r i promenait sa tille aînée dans les marchés du Pa- ■ lais-Pwoyal, et destinait sa cadtte à ua chapitre noble. (La Polict de Paris dévoilie, tome II, page l'^O.)
Madame Chris... a conduit elle-même sa
fille au prince de C , à Chantilljr, etc.
{Idem^ tome II, page 156.)
La dame C... a placé sa fille au couvent des Ursulines , rue Saint- Jacques, daos le
Jamais la proslitntion ne fat plus en vigueur, jamais les prostituées ne furent plus nombreuses que sous Louis XV. On comptait sous ce règne à peu j rès trente deux mille lilks publiques inscrites à la police; aujourd'hui on en compte environ trois mille quatre ou cinq cents : preuve des i^rogiès de la rnorule (1).
Les maisons de jeu n'étaient pas moins funestes à la morale publique que les maisons de dcbauche.
Voici quelques traits du tableau qu'en trace l'auteur de la Police de Paris dévoilée :
« C'est M. de Snrtines, dont le valet « de fhnmbre a eu jusqu'à 40 mille livres « de rente, qui, le premier, sous le pré- « texte spécieux de rassembler tous les « chevaliers d'industrie qu'il devoit con- « noîlre, a fait ouvrir dans la capitale ces « cavernes séduisantes où la seule loi « éloit. en se demandant la bourse, de ne « point s'arracher la vie; et comme l'or « ne coule jamais si bien que dans la « main des femmes, elles lui achetèrent le s « privilège des lapis verts. »
« On imagine bien de quelle classe « étoient celles qui destinoient leurs nuits « à des escrocs : c'étoit une Làtour, filîe « du laquais du président d'Aligre, qui « l'avoit créée et mise au monde pour les « menus plaisirs de son maître; c'étoit « une Démare, qui, servante de cabaret, « avoit pris de bonne heure le goût de « tenir table ouverte ; c'étoit la Gardonne,
dessein de lui faire obtenir, par le moyen de Lebel, valet de chambre du roi, La première place vacante au sérail du Parc-aux-Cerfs. {Idem, p. 349.) A (1) La séduction, les exemples corrup- ; leurs des personnes puissantes, le dél'aut : dVducation et de fortune entraînent les fil- , les dans l'abîme de la pr. stitution. Les filles ■; publiques exerceraient le plus infâme des ' métiers, si elles n'étaient surpassées en inî famie par ceg hommes qui, n'ayant pas les mêmes excuses, vendent leur conscience, trahissent leur de\oir pour obtenir la faveur et l'argent des gouvernements Ces insolents et inexcusables prostitués auraient atteint le dernier degré de la bassesse sociale, s'il ne se trouvait au-dessous d'eux des hommes plus >il8 encore, ceux qui les corrompent; car le corrupteur est plus criminel, plus méprisable que celui qui se laisse corlompre.
1 « blanchisseuse de Versailles, mère à I « treize ans; c'étoit la Dufrène, qu'une j « bouquetière de Lyon étala longtemps « comme des fleurs... Ces présidentes de « biribi n'avoient que la peine de bercer « les vic'imes,eL elles en partageoient les « dépouilles avec leurs bourreaux. . (1). » On vit des baronnes, des marquises solliciter le privilège de ces t.ripots; mais, n'osant y figurer elles-mêmes, elles trou- I valent des hommes qui n'eurent pas la .même honte. Quinze maisons de' jcj furent établies dans diverses rues de Paris: et le chef de ces maisons é'ait un nommé Gombaud, qui recevait le titre de caissier j général.
j Pour donner une apparence respectable à ces établissements, la police imagi- , na de prélever, sur les produits de cha(jue ' maison, trois mille livres par mois pour ' les pauvres. Le bien qui résultait de ce ' prélèvement arrêtait-il le torrent de malheurs et de scélératesse que faisaient déborder les maisons de jeu? Prévenait-il . la ruine des familles, les banqueroutes, j les suicides et toute espèce d'attentats? Car l'espoir du gain, le désespoir de la ; perte, rendent lesjoueurs capables de tous ; les crimes.
' Les maisons de jeu établies par le'lieu- ' tenant de police de Sartines autorisèrent I rétablissement de plusieurs jeux de so- { ciété, qui se tenaient, chez des hommes et des femmes dites de qualité, et même chez l'ambassadeur de Venise, qui, à la faveur de son titre et de linviolabilité de I son hôtel, y tenait un tripot très productif, où les gens de toutes les classes étaient I admis. Les ouvriers, les pères de famille de la classe mécanique étaient reçus dans un lieu particuli>ir, lieu qu'à juste titre ! on nommait l'Enfer.
Ces antres devorateurs, fermés pendant la révolution, furent ouverts sous la domination de Napoléon, et le sont encore. Des dames, et surtout celles qui, par leur âge, ne pouvaient pi as être coquettes I avec succès, s'adonnaient au jeu, et s'y adonnaient avec fureur. « Il est vrai, dit ■ Montesquieu, qu'elles ne s'y livrent \ ' « guère dans leur jeunesse que pour fa- « voriser une passion plus chère; mais, « à mesure que. les vieillissent, leur pas- • sioD pour le jeu semble se rajeunir; et
(l) La Police de Paris dévoilée, tome II, pages 73, 74.
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cette passion remplit tout le vide des autre'.
c Elles veulent ruiner leurs mari^, et, pour y parvenir, elles ont des moyens pour tous les âges, de[)uis la tendre jeunesse jus:|u'à la vieillesse la plus décrépi'.e : les habits et leséquip.iges commencent le der;inge:-nent; la coquetterie l'augmente; le jeu l'achève, c J'ai vu souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt neuf ou dix siècles rangés autour d'une table; je les ai vues dans leurs espi'rances, dans leurs craintes, dans leurs joies, surtout dans leurs fureurs : tu auroisdit qu'elles n'auroient jamais le temps de s'apaiser, et que la vie alloit les quitter avant leur désespoir; tu aurois été en doute si ceux qu'elles pa voient étoient leurs créanciers ou leurs légataires (1). »
Si j'en crois divers témoignages, les oueuses de la cour de Louis XV se mouraient aussi peu délicate^ que celles du ègne de Louis XIV : elles ne laissaient )Oint échapper l'occasion de tempérer les lisgràces de la fortune ou d'amener furivement ses faveurs.
Les mœurs des femmes d» la cour, qui ervaient de modèle à celles des femmes les rangs inférieurs, fourniraient nne ,mple matière au tableau que j'esquisse; nais je dois me borner à quelques traits
2 ut
« on dans un des rapports de la police; « elle a dit. avec impu lence : Q.ie n'étiez- « vous là, monsieur? Qjand je n'ai pas « mon écuyer, je prends le bras de moQ « laquais (i), »
On se marJHit pour transmettre à uq héritier se> b'iens, ses titres et son nom gén illogique. Ce but rempli, les épon vivaient comme s'ils étaient dégages de leur" devoir; se marier daus d'autres motifs, c'était penser et agir en bourgeois.
Q-iand du mariage ne résultait pas un illustre héritier, alors les époux avaient
;énéraux. Pour ces femmes, la g:dauterie ;tait la principale affaire. Qiant aux iens du mariage, elles auraient rougi de es respecter : elles les rompaient sans 'épugnance comme sans danger, et la :omplaisance des deux époux était réciproque. « Un mari qui voud oit seul pos- « sédersa femme, dit encore Montesqui.'u, t seroit regarde comme un perturbiteur «de la joie publique, et comme un in- « sen&é qui voudroit jouir de la lumière « du soleil à l'exclusion des autres homi mes. Ici, un mari qui ain;ie sa femme t est un homme qui n'a pas assez de m - «rite pour se faire aimer d'une auîre... « Ce n'est pas qu'il n'y ait des dames ver- ■ tueuses, et on peut due qu'elles sont dis-
recours a'i moyen dont j'ai rap^jorté un exemple.
Après les excès de la luxure et de toute espèce de débauche, les traits les plus saillants decettepériode sont le laie, l'eaipire de la mode et la frivolité.
Le luxe offrait une autre source de corruption : il était devenu pour toutes les classes un besoin qu'accroissaient les rapides changements de la mode. « Une « femme qui quille Paris pour aller pas- « ser six mois à la campagne en revient « aussi antique que si elle s'y étoit ou- « bliée trente ans... Quelquefois les coif- ■ fures montent insensiblement, et une « révolution les fait descendre tout à coup. « Il a été un temps que leur hiuteur met- « toit le visage d'am femme au milieu « d'elle-morae. Dans un autre, c étoient • les pieds qui occupoi?nt cette place; les « t lions faisoient un piédestal qui les te- « noit en l'air... Les architectes ont été « souvent obligés de hausser, de biisser « et d'élargir leurs portes, selon que les « parures des femmes exigeoient d'eux ce « changement ; et les règles de leur art « ont été asservies à ces principes. Oa « voit quelquefois sur un visage une « quantité prodigieuse de mouches, et elles « disparoissent toutes le lendemain (2;.»
Ce tableau, q loiqu'il paroisse outré, au fond est véritable. Il est certaia que sous Louis XI V, sous la régence, peodaiifle cours du règne de Louis XV, et même sous Louis XVI, les femmes portaient une chaussure aniée d'un talou en
tin^ui-es .. Mais elles sont si laides qu'il bois, dont la hauteur éait au moius de
« faut élip un saint pour ne pas haïr leur
• vertu ,2). .
« Le duc >'.e.. a surpris sa femme dans
• les bras du pr ce[)teur du sou fils, lit-
1\) Leiiieg p'isines, lettre 56.
2) Lellrea i.fisanes^ lettre 55.
trois pouces, et leur coiffure s'élevait d'ua pied au-dessus de la tête; elles voulaient, p ir ces artifices, paraître plus longues. Les femmes tachetaient leur visage, en
( I ) Police dévoilée, tome II, page 123. [Jj LiUre$yersaneSy lettre 99,
y appliquant des morceaux de taffetas:
Doir gommé, ordinairement ronds, quel- 1 quefois découpés en étoiles, ou en crois- î sant, plus ou moins grands; elles lespla-' çaieni souvent sur les tempes , près des i yeux, sur la joue, près des commissures de la bouche, et au front. Une femme du bon ton ne pouvait avoir moins de cinq à six mouches sur le visage; les plus modestes n'en portaient que tiois. EU-^s ne sortaient point sans boîte à mouches, dont le couvercle était intérieurement muni d'un miroir, afin de pouvoir, en cas d'accident, réparer la chute d'une mouche. Cet usage avait pour motif de faire ressortir la blancheur de la peau, et de donner de l'éclat, de la vivacité à la fleure.
Les mouches, en usage dès le règne de Louis XIV, n'étaient pas le seul artifice employé par la coquetterie: les femmes se peignaient le visage avec du blanc et du rouge, et quelquefois du bleu. Le rouge était tellement prodigué qu'il faisait res- : sembler celles qui en étaient peintes à des bacchantes en fureur, à des personnes ivres ou enflammées par la débauche ou la colère. L'usage de se farder le visoge, ! usage barbare, ridicule et funeste mênie à : la beauté, s'est conservé longtemps, parce qu'il était consacré par l'étiquette de la cour. Une dame de qualité ne pouvait absolument paraître en public sans s'être : enduit les joues d'une épaisse couche de | vermillon; il eut 'été indécent de sortir ^ sans son rouge. j
Les masques de velours noir, que les , dames de la cour portaient encore du temps de la régence, étaient tombés en : désuétude ; le rouge ei les mouches y sup- ! pléèrent. ' I
La mode la plus étrange, la plus embar- ! rassante. et celle qui choquait le plus le ' bon goOt, était la mode des paniers. L'en- i semble d'une femme ressemblait, avec cet habillement, à ces instruments, appelés battoirs, dont se servent les blanchisseu- : ses. Dans la foule, les femmes ainsi vêtues étaient obligées de tourner, d'un côté en avant, de l'autre côté en arrière, les deux parties saillantes du panier dont le volume occupait la place de trois ou quatre personnes. Dans les chai.^es à porteurs, dans les c^irrosses, elles étaient forcées de faire sortir par les portières les parties latérales de cet ample et ridicule ajustement. i
Dan> les commencements du règne de' LouisXV, les femmes do tous les états, de-
puis la princesse jusqu'à la dernière ouvrière, portaient cette étrange parure.
Une femme sans panier était considéréej comme malade.
Celte mode, aussi gênante qu'elle était! de mauvais goût, s'est maintenue encore' longtemps à la cour, sous la protection de l'étiquette, et sur le théâtre où elle a servi à retracer les ridicules de nos pères. Le mauvais goût s'associait aux mauvaises mœurs.
Les hommes mêmes portèrent des paniers : Ion donnait ce nom aux amples t basques de leurs habits. Des baleines, ' pincées dans la p'us grande largeur de ces basques, les contenaient dans un état d'extension et de raideur. Chaque pas que faisait l'homme vêtu de ces habits à panier imprimait aux larges basques un mouvement tel que chacun des angles de l'avant et de l'arrière décrivait au moins un quart de cercle.
Tous les hommes, jeunes ou vieux, de»
la cour et de la ville, portaient encore, sous la régence, les volumineuses perruques en usage sous Louis XIV. Vers la fin de son règne, elles avaient éprouvé quelques altérations dans leur forme première. Déjà, en 1693, on ne voyait plus, comme auparavant, deux parties de leur chevelure descendre de chaque côié du buste : elles étaient bornées à couvrir entièrement les épaules et le dos. Les perruques, en subissant divers changements de forme, diminuèrent insensiblement de volume. Toute la partie superflue qui couvrait le dos fut divisée en deux. On nouait ces parties en été, on les dénouait en hiver; enfin elles restèrent nouées en toutes saisons. De ces deux parties delà chevelure artificielle, nouées ou dénouées, vint l'usage de porter deux queues qui descendaient parallèlement de la perruque jusqu'à la ceinture. Cet usage s'est maintenu chez de vieux courtisans jusqu'au règne de Louis XVI. De ces deux queues, on n'en fit qu'une; c'est-à-dire que tous les cheveux de derrière réunis furent contenus dans les contours d'un ruban.
Les militaires portaient la perruque à la brigadière : elle était ample autour de la tête, et retroussée par derrière. Ils la quittèrent enfin, pour laisser croître leurs cheveux.
Les gens du barreau, toujours fort attachés aux vieux usages, gardèrent encore
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longtemps les perruques in-folio du règne de "Louis XIV; mais il leur fallut enfin céder quelque chose à l'empire de la mode: ils conservèrent, jusqu'au dernier temps, la partie de la chevelure pendante sur le dos. Ils portèrent des perruques pointuesou en formede pyramide renversée. Elles descendaient, bordeesdebouclcs symétriquement placées, le long du dos, en diminuant de volume. Ils euîx'Lt des perrucues r:^.rrées.
des perruques h la Sartines, des perruques à trois marteaux, des perruques à la circonstance, etc. Les juges s'obstinèrent à garder leurs perruques "chargées d'une infinité de lx)udins symétriques. Mais de jeunes avccits renoncèrent à l'artifice, et lui préférèrent leur chevelure naturelle, quils accommodèrent à peu près comme les perruques. Celte mode fit des progrès, mêmb chez les icunes coiîseiîlers.
Jovirse.
Les bourgeois, les maîtiesde profession ou de métiers, et même les ouvriers portaient tous la perruque. Un maître tailleur se serait cru indigne de sa profession et de son grade s'il eût été coiffe de ses propres cheveux. Enfin les perruques disparurent insensiblement , et on ne vit que des vieillards chauves ou entêtés qui, dédaignant les nouveautés , conservèrent courageusement les chevelures artificielles, bouclées, pommadées, poudrées. Ou les nommait par dérision tètes à perruque '
IV DULAURE
Un médecin ne pouvait visiter ses malades sans avoir la tète affublée d'une perruque à trois marteaux, sans nvolr sa canne à pomme d'or, le diamant au do'gt et les manchettes de dentelles.
On ne faisait aucune visite, on n'allait dans aucun lieu public , et même ou ne sortait guère sans être armé d'une épée pendue au côté, comme si l'on marchait au combat, et sans porter le chapeau sou> le bras, comme s'il ét<iit plus destiné au bras qu'à la tête. Tous, jusqu'aux ouvriers, suivaient cette mode sênan'e. Cet
usaffedeporterVépéeexistaitdéjàsouslafin du rè-ne de Louis XIV; il s'est maintenu sous celui de Louis XV ; et, en s affaiblissant insensiblement, il a duré jusqu a la révolution.
La mode des pantins, pendant une partie du règne de Louis XV, occupa les Parisiens et'' presque tous les Français; on voyait, dans les rues, dans les salons, nonseulement des enfants, mais des hommes avancés en âge, de graves magistrats porter dans leur poche, tenir d'une mam une figure humiaine en carton coloré, et tirer de l'autre un fil qui faisait mouvoir les membres de cette figure. On fit, comme à l'ordinaire, sur ce ridicule amusement, des chansons et des épigrammes dont voici un échantillon :
D'un ppnple frivole et volage, Pantin fui la divinité; Fant-il ètie surpris sil chérissait l'image Dont il esl la réaliié ?
Vers Tan 1760, toutes les modes étaient à la Ramponneau, nom d'un farceur qui tenait une guinguette aux Percherons. Il jouait des scènes plaisantes et naïves, qui enchantaient les Parisiens. Les modes devinrent ensuite à la grecque. On était coiffé, chaussé, vêtu à la grecque. Le refrain d'une chanson de ce temps porte :
Ici, tout est à la grecque ; Tout est à la Ratnponueau.
On appliquait aussi ces dénominations aux façons de parler (l).
j La coiffure des hommes et des femmes portait spécialement ce nom ; mais elle ne le garda pas longtemps : les lois de la mode sont tyranniqucs et peu durables.
L'arrangement symétrique des cheveux des dam.es était devenu un art difficile ; et le sieur Legros, coiffeur, composa un volume qui fut suivi d'un supplément, où il établit savamment les principes de cet art. Jamais on n'avait vu à Paris un si grand nombre de coiffeurs de
(1) Voici une anecdote quo je trouve à ce snjet dans un ouvrage de ce temps. Au mois d'avril 1764, l'abbé Torné, prédicateur, prêetant devant Louis XV à Versailles, oublia en commençant de faire le signe de la croix; le roi en témoigna sasurprise au duc d'Ayen, qui répondit : Vous verrez, sire, que c'est un sermon à la grecque. L'orateur débuta par ces mots : Les Grecs et les Romains. Le roi ne put s'empêcher de rire, et le prédicateur fut déconcerté.
dames : on en comptait jusqu'à douze cents. Les perruquiers, jaloux de leur succès, en 1769, leur intentèrent, deyaftit la cour du parlement, un procès qui inspira un très vif intérêt; les perruquiers le perdirent.
Les littérateurs, pareillement atteints de la contagion commune, ne composaient que des ouvrages frivoles ou libertins. Les muses n'étaient invoquées que pour célébrer les charmes d'une actrice , d'une courtisane ou d'un protecteur méprisable. On voyait, comme l'a dit un poète du temps :
Des protèges si bas, des prolecleurs si bètes.
On faisait des poèmes sur l'amour et ses jouissances, des chansons erotiques aussi nombreuses que l'étaient les chansons bachiques sous les deux règnes précédents.
Les Mercures de cette époque se remplissaient de fadaises poétiques. Collé, Crébiilonfis, etc., etc. , furent de chastes écrivains, si on les compare à plusieurs autres qui prostituèrent leurs talents en publiant des ouvrages ob-cènes , dont le résultat devait corrompre le goût et la morale, enflammer les sens, dégoûter la jeunesse de toute lecture instructive. Jamais, sous aucun règne, on n'avait vu paraître un si grand nombre de ces ouvrages orduriers.
La plupart des hommes de ce temps, et surtout ceux qui aspiraient à l'honneur d'être du bon ton, auraient rougi de so livrer à des occupations utiles, de raisonner leurs actions, et d'être sans intrigues galantes; ils s'appliquaieut même à paraître plus étourdis, plus vicieux qu'ils n'étaient.
Ces frivolités, ces moyens de corruption avaient amolli les âmes et les corps. ^Les dames eurent des vapeurs; et, en 4769. une compagnie obtint le privilège exclusif d'établir des bureaux de parasols aux deux extrémités du Pont-Neuf, pour que les personnes jalouses de conserver la blancheur de leur peau pussent franchir ce pont à l'abri des rayons du soleil (I).
Pour sentir l'utilité de cet établissement, il faut savoir que les abbés, race dégénérée, espèce amphibie, qu'on trouvait partout, et qui n'était rien; il faut savoir que les jeunes et vieux petits-maîtres et les nombreux esclaves de la mode
[l) Mémoires aecrets, au 6 septembre 1769.
TABLEAU
n'avaient à opposer aux traits du soleil qu'une chevelure symétriquement façonnée, blanchie par la poudre d'amidon, et que le petit chapeau appelé claque, fait pour être placé sous le bras et non sur Ja tête, élevé en l'air, remplissait trop imparfaitement les fonctions de parasol, et n'était utile qu'en cette circonstance (1).
Les grands événements d'alors, ceux qui piquaient vivement la curiosité des personnes de tous les rangs, qui devenaient l'objet principal de t'eûtes les conversations des gens inoccupés, et intéressaient la cour et la ville, consistaient dans le succès ou la chute d'une piec« ae theâ tre, l'apparition de quelques couplets, ou épigrammes ; dans l'action d'un homme riche et puissant, qui quittait une maîtresse pour en entretenir une autre ; dans des pertes au jeu ; dans l'apparition de <îuelque3 livres hardis ou scandaleux, circulant clandestinement ; enfin , dans quelques modes nouvelles et quelques aventures de coulisses ou d'alcôves. Chez ces hommes dégradés, manquer aux lois tyranniques et très gênantes de la mode, c'était s'attirer l'infamie du ridicule ; et cette espèce d'infamie leur paraissait pire que cdle du crime.
Ce caractère de frivolité, cet état de délire et de corruption phvsique et morale, qui dominaient dans les classes opulentes de la société, et avaient dégradé jusqu'aux beaux-arts, n'égarèrent point la nation tout entière : une partie saine, assez nombreuse, en admettant quelques formes extérieures, résista au torrent, rechercha la cause du désordre des idées et des mœurs, et n'eut pas de peine à la découvrir. Cette découverte mit au jour les ▼ices du gouvernement et de ses institutions, et en amena d autres.
Plusieurs hommes titrés, des hommes de lettres et hauts fonctionnaires, imaginèrent, en 4724, de se réunir et de former un club politique, nommé Club de
(1) L'homme accoutré à la mode, lorsqu'il parcourait à pied les rues de Paris et que la pluie le surprenait , élevant d'une main sur sa tête poudrée et sa frisure symétrique son petit chapeau ou claque, rangeant sous son habit la poignée de sa fragile épée, sautillait sur la pointe des pieds de pavé en pavé, dans la crainte de salir ses bas de soie blancs.
l'entresol (4). L'abbé Alary, élève de l'abbé Longucrue. en fut le créateur. Les membres tenaient leurs séances chez lui; il en était le président. On y discutait, on y lisait des mémoires sur toutes les parties de l'administration publique. La diplomatie, le droit ecclésiastique de France, les fiDances, le commerce, l'histoire en gênerai, etc., ressortissaient à ce tribunal nouveau. L'abbé de Saint-Pierre, auteur du Projet de paix perpétuelle, y lisait fréquemment des mémoires. Les sociétaires pen?aient et parlaient librement. Aucun abus, a uc'jne injustice du gouvernement n'étaient épargnés: on no respectait que la raison et'la vérité. Cette société prospérait ; le cardinal de Fleury la voyait sans inquiétude , et demandait quelquefois des nouvelles de ses travaux ; niais dans la suite il en prit ombrage ; il vit en elle un parti d'opposition, et'finit, avec des moyens adroits, par la dissoudre; elle avait été fondée en 1724; elle cessa d'exister en 1751 (f). Les membres survécurent et firent germer les vérités qu'ils avaient découvertes; c'est d'après les mémoires de l'abbé de Saint-Pierre que J.-J. Rousseau composa son Contrat social. Cette société eut sur les opinions du dix-huitième siècle une grande influence !
On compara les gouvernements anciens, les meilleurs gouvernements modernes avec celui de France; et Montesquieu fît paraître l'immortel ouvrage de VEsprit des Lois. Bientôt s'éleva k secte des économistes, dont le docteur Qaesnav, le marquis de Mirabeau, auteur de VAmi des hommes, l'abbé Beaudeau, auteur des Ephérnérides du citoyen, etc., furent les fondateurs. Les économistes répandirent des lumières nouvelles sur les diverses parties de l'administration. Les finances étaient dans l'état le plus déplorable : plusieurs nouveaux projets furent offerts aux ministres, qui, au lieu d'en profiter, laissaient les mémoires dans les cartons de leur ministère, ou bien envoyaient leurs auteurs dans les cachots de la Bastille.
(1) L'abbé Alary recevait chez lui, à l'entresol de l'hôtel du président Hénault, la réunion de ces hommes; de là est venu le nom de clnh et l'entresol,
(?) Mémoires du marquis d^Àrgenson, pago
Aux économistes qui se sont soutenus longtemps, et qu'avaient fait naître les abus administratifs, vinrent s'accoler les philosophes, secte née des abus religieux. Déjà les persécutions exercées par Louis XIV sur les protestants avaient porté plusieurs atteintes à la crédulité, ébranlé quelques colonnes de la foi , et enfanté des incrédules ou des esprits forts; les persécutions dirigées par les jésuites , sous Louis XV, et leurs étranges résultats, en augmentèrent le nombre.
Dans un gouvernement sans garantie, les abus, en se maintenant par laiforce, font souvent naître des réclamations; les réclamalions attirent la persécution; la persécution indigne les persécutés et leurs partisans ; a lors il se forme une opposition, Lesabus du clergé, les persécutions exercées par les jésuites, les convulsions, l'affaire des billets de confession, la conduite de la plupart des évêques dans ces affaires, l'assassinat de Loui'i XV, l'expulsion des jésuites, n'étaient-ils pasdes événements propres à remuer les esprits, à les réveiller, à les porter à rechercher la cause des abus, à réfléchir sur les droits de ceux qui en étaient les soutiens, à discuter ces droits, et à poser des principes différents de ceux qui autorisaient ces abus et en profitaient ; abus que l'accroissement des lumières mettait en plus grande évidence? Ces recherches, ces discussions , ces principes nouveaux constituèrent ce qu'on a nommé sous ce règne la philosophie.
Ceux qui en étaient imbus, réunis dans des assemblées particulières, d'abord chez la dame Doublet , ensuite chez la dame Geoffrin, formèrent alors un corps d'opposition, et assujettirent leurs opinions à des principes à peu près uniformes.
Les ministres, de leur propre mouvement, ou à la sollicitation d'hommes intéressés au maintien des abus , répondaient aux opinions nouvelles par des lettres de cachet, et envoyaient ceux qui les proclamaient dans les prisons d'Etat. Le parlement faisait brûler leurs livres, et accroissait le succès des auteurs et de leurs principes.
Sans doute ces novateurs, économistes ou philosophes, s'écartèrent quelquefois des voies de la vérité ; sans doute ils contrarièrent sans ménagement les principes du gouvernement et les opinions religieuses généralement admises; toutefois, les uns et les autres n'avaient fait qu'exposer en
meilleurs termes, et développer plus méthodiquement ce qui était déjà publié dans les siècles précédents.
Les économistes reproduisaient avec plus de talent les principes qu'environ deux siècles avant eux avait établis le ministre Sully.
Les philosophes , qui n'attaquèrent que lesabus des ministres delà religion', que les cérémonies dont la source est impure, ne firent que reproduire ce qu'avaient écrit, depuis les premiers temps de l'éta-^ blissement de l'Église jusqu'au dix-huitièmesiècle, une infinitéd'écrivains, même très orthodoxes ; mais ils en composèrent un tableau plus frappant , orné de nouveaux faits et de nouveaux raisonnements, et qui, par les fownes du style, devint à la portée du public. Ainsi, ce qu'on appelle la philosophie du dix- huitième siècle était la philosophie des siècles précédents, étendue, embellie et accueillie par un plus grand nombre de lecteurs éclairés.
Les antagonistes de cette philosophie ne se bornèrent pas à la combattre par des lettres de cachet: ils lancèrent des volumes contre des volumes ; une guerre de plume s'engagea. Les deux partis ne combattaient pas avec des armes égales : l'un, fortifié par l'autorité souveraine, avait un grand avantage sur l'autre, qui ne l'était que par les lumières de la raison. De pareilles luttes sont toujours favorables au perfectionnement de la civilisation et dos connaissances humaines.
Le gouvernement, d'une part, les jésuites et l'archevêque de Paris, d'une autre, surveillaient et punissaient l'émission de chaque opinion contraire aux vieilles doctrines ; et ces châtiments mettaient les esprits en fermentation.
A chaque nouveau pas que faisaient les ministres au nom du roi, dans la carrière du pouvoir absolu , le parlement opposait ses remontrances ; et chacune d'elles versait le blâme sur les actes du gouvernement , et provoquait indirectement l'émancipation.
Chaque atteinte portée à la tolérance, à la raison, chaque nouvelle équipée des jésuites et de l'archevêque de Paris faisaient naître dans le camp ennemi et les accents de l'indignation, et une multitude d'écritsqui exerçaient la pensée,|tournaient au profit de la* vérité, et fortifiaient les âmes contre la persécution. On la craignait peu parce qu'elle illustrait les persécutés.
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Les écrivains indociles étaient punis, mais leurs livres , avant d'être brûlés, avaient produit leur effet, et n'en étaient que plus avidement recherchés. Ainsi, le despotisme royal, dans son action contre la liberté publique; le despotisme sacerdotal, dans son action contrôles consciences, ruinaient l'édifice qu'ils voulaient fortifier, accroissaient les lumières qu'ils s'efforçaient d'éteindre (1).
D'autrepart,lessciencesmoinsdépendantesdes circonstances et du pouvoir, moins fastueuses, moinshardiesquele géniepurement littéraire et que la philosophie, empruntant les charmes de l'un , les lumières de l'autre, se rattachèrent bientôt aux plus hautes considéra^ons, parurent revêtues de la pompe du style, et s'illustrèrent par un si grand nombre de découvertes importantes que leur seule nomenclature m'obligerait à passer de beaucoup les bornes que je me suis prescrites. Mais jedirai que, pour la première foisen France, le savoir s'embellit des grâces de l'éloquence ; que Buffon écrivit son Histoire naturelle; que J.-J. Rousseau sut donner aux pensées les plus profondes, à des systèmes de politique et d'éducation, jusqu'alors traités avec une sécheresse repoussante, tous les attraits d'une diction nerveuse et concise; il sut émouvoir l'âme du lecteur, l'intéresser fortement à ses leçons.
Je dirai aussi que d'Alembert et Diderot, en construisant l'immense édifice de
(1) Le premier ouvrage philosophique qui fit quelqu e sensation sous le règne de Louis XV parut en 1768; il porte le titre de la Contagion sacrét, ou Histoire riaturelle de la Su~ perstition^ ouvrage de Jean Trenchard, Anglais. Sa traduction en français fut, cette année, imprimée en Hollande. Le marquis d'Argens, La Métrie, le baron d'Holbach, Helvétius, Fréret, Boulanger, Dumarsais, Voltaire, le curé Meslier, l'abbé Dulaureus, etc., se distinguèrent dans cette carrière nouvelle.
V Encyclopédie, en renfermant dans un même cadre toutes les sciences, tous les arts, l'universalité des connaissances humaines, ont marqué ledegré où elles étaient parveriues à leur époque ; ils nous ont permis de mesurer les progrès qu'elles ont faits depuis; ils ont ouvert une nouvelle carrière aux discussions; ils ont rendu l'instruction plus facile, et l'ont étendue sur une plus vaste surface.
La voie plus commodément ouverte et embellie invita les curieux à la parcourir. Chaque partie des sciences eut son culte, ses adorateurs, même ses fanatiques, et la France, vers la fin de ce règne, offrit un contraste digne d'être remarqué. A côté des scènes de frivolité, d'extravagance, de bassesses, de mensonges et de dissolutions dégradantes, s'élevait majestueusement le temple où brûlait le feu sacré, où se perfectionnaient les sciences, où les vérités recherchées ou découvertes recevaient un culte nouveau, et où l'on s'occupait avec un généreux dévoùment de tout c€ qui peut'contribuer à la prospérité, à la gloire de la société et à la dignité de l'espèce humaine.
Comme deux rivières, dont l'une a des eaux fangeuses et l'autre des eaux limpides, s' unissant à leur confluent et coulant dans le même lit, conservent longtemps la différence primitive de leur teinte, et ne se confondent qu'après avoir parcouru un long espace; ainsi, dans le même temps, dans le même pays, les désordres, les erreurs se maintenaient à coté du magnifique et nouvel ordre de choses qui s'établissait.
La vieille et déclinante barbarie, soutenue par l'habitude et la puissance , cachant les traits de sa décrépitude sous des formes gracieuses qu'elle avait empruntées de la c'ïvilisation, rivalisait encore avec celle-ci, qui, n'ayant pour appui que la force de la vérité, 'ne s'avançait pas moins vers son but: sa marche était lente, mais ferme et majestueuse.
PÉRIODE XV
PARIS SOUS LOUIS XVI
Le 10 mai 4774, Louis XVI devint le successeur de Louis XV, son aïeul. Ce règneabondeen événementsextraoïdinaires-, mais, soit que le temps ne leur ait pas encore donné la maturité nécessaire, soit que les circonstances présentes ou des considérations puissantes me contraignent, je ne donnerai ici qu'une esquisse rapide des principaux faits qui le concernent.
Une année s'était à peine écoulée depuis que ce roi était monté sur le trône, que des révoltes, qui avaient pour prétexte ou pour cause la cherté et le monopole des grains, éclatèrent eu même temps. dans presque toutes les parties de la France. Des brigands soudoyés parcouraient les villes et les campagnes, excitant les habitants à la sédition. Les villes de Pontoise, de Poissy, de Saint-Germain-en-Laye, de Versailles , furent en butte à leurs violences, et, le 3 mai 1775, Paris le fut à son tour. Des hommes armés de bâtons, entrés à la même heure par les diverses portes de celte ville, pillèrent sans obstacle les boutiques des boulangers. Ces brigands se portèrent dans les environs de Paris, et pillèrent les fermes, les magasins de blés, les moulins : plusieurs curés furent complices de ces désordres; d'autres travaillèrect à les faire cesser. On emprisonna beaucoup de personnes; et deux liommes, qui ne paraissaient guère coupables, furent pendus à la place de Grève (1).
Tous les commencements de règne donnent de flatteuses espérances. Louis XVI, a son avènement au tiône, éloigna tous les êtres impurs dont la présence avait souillé la cour de sou prédécesseur, et s'environna de personnes probes et éclairées. Le choix de ses ministres fut assez généralement approuvé.
(1) Mémoires de l'abbé Terrai, relation de VémeuU arrivée à Paris le 3 mai 1775, p. 329.
Il rétablit les parlements : celui de Paris fit sa rentrée le 28 novembre 1774. II fonda dans cette ville un Mont-de-Piété, supprima les corvées, la servitude personnelle dans ses domaines et la torture préparatoire. Il favorisa par de puissants secours l'insurrection* des colonies anglaises de l'Amérique : mais cette dernière action lui attira la haine du gouvernement anglais; et cette haine se manifesta par une guerre ouverte et ensuite par une guerre sourde dont les effets furent bien plus funestes.
L'abîme de la dette publique, qu'avait creusé la folle ostentation de Louis XIV, n'avait été comblé ni par l'espèce de banqueroute qu'avait faite le régent, ni par les moyens palliatifs du règne de Louis XV, ni par quelques économies. Les emprunts de Louis XVI, en retardant par artifice l'époque de l'explosion fatale, contribuaient à rendre cette explosion immanquable et plus terrible.
Des ministres, qui n'étaient plus ceux qui , au commencement de ce règne, avaient mérité la confiance publique, commandaient, pendant l'orage, une manœuvre qui ne convient qu'au temps calme. Ils déclarèrent aux parlements, qui contrariaient leurs projets tyranniques, une guerre intempestive et houteuse pour eux. Le public y prit une part active ; les têtes fermentèrent ; le gouvernement fut humilié et perdit de sa considération.
Dans le même temps, un procès trop fameux, celui du collier, où l'on vit figurer des personnes très éminentes à la cour, un cardinal, des filles publiques, des dupes et des escrocs en communauté d'événements ou d'intérêts, acheva de dissiper le prestige de la royauté.
Ainsi, la haine du gouvernement anglais contre la cour de France, l'extrême désordre des finances, l'impéritie du gouvernement, sa guerre contre les parlements, le procès du collier, furent les principales.
mais non pas les seules causes de la ré- Tolution qui éclata violemment en 1789.
Les ministres convoquèrent, le 4 3jan' vier 4787, une assemblée des notables : elle s'ouvrit le 22 fé\Tier avec beaucoup de magnificence : cette assemblée apprit que les emprunts s'étaient élevés à un milliard six cent quarante-six millions, et au'il existait dans les revenus de l'Etat un déficit annuel de cent quarante millions.
Lesnotables devaient chercher les moyens de réparer cet énorme déficit ; ils découvrirent le mal, laissèrent à d'antres le soin d'y appliquer le remède, et demandèrent la convocation des états-sénéraux.
Une lutte violente s'éleva entre les ministres et le parlement. Plusieurs membres de celte cour furent exilés. M. d'Agoult, dans la nuit du 3 au 4 mai 1788, assiégea le Palais-de-Justice pour y arrêter les conseillers d'Eprémesnil et Goislard, qui furent conduits prisonniers à Pierre-Encise.
Enfin, après plusieurs troubles à Paris et dans les provinces, les ministres convoquèrent, en 1788, une seconde assemblée de notables, qui s'ouvrit le 6 novembre. Elle s'occupa du mode de convocation des états-généraux, qui ouvrirent leur session le 5 mai 1789 dans la ville de Versailles.
Le tiers-état désirait sa réunion avec les deux ordres du clergé et de la noblesse ; le roi l'avait ordonné. Les deux ordres s'y refusèrent. Dans la séance du 17 juin, il se constitua en Assemblée nationale. Le ÎO juin, le tiers-éîat ne put s'assembler dans la salle des Etats ; les députés en trouvèrent les portes fermées et le local entouré de gardes françaises; ils se réunirent dans un jeu de paume à Versailles, et y prêtèrent le serment de ne jamais se séparer, jusqu'à ce que la constitution fût achevée.
Le 22, ils tinrent leur séance dans l'église de Saint-Louis; là ils reçurent la majorité du clergé. Le 23, il se tint, dans la salle des Etats, une séance royale. Le discours, les propositions du trône ne contentèrent aucun parti. Le roi ordonnait aux députés des trois ordres de se séparer et de se rendre chacun dans leurs chambres respectives. Le tiers- état resta en séance.
' Deux partis étaient formés, l'un pour la liberté publique, l'autre pour l'esclavage et lesancieus privilèges. Le gouvernement
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avait cru pouvoir dominer cette assemblée, en retirer les subsides, et la congédier ensuite. Il aurait du s'apercevoir, d'après les travaux de la première assemblée des notables, ,qu'un mécontentement général dominait dans presque toutes les classes; que les Français voulaient des comptes, des vérités et des raisons positives; il ne s'en ap?rçut pas, ou feignit de ne pas s'en apercevoir.
Le mal était trop g-and, trop connu, pour que la dissimulation piit agir avec succès. Le gouvernement, dont les opérations attiraient tous les regards^ ne pouvait résister à une volonté presque unanime. Chacune de ses tentatives pour contrarier cette volonté devint une défaite.
Les ministres formèrent le projet de dissoudre l'assemblée, et d'employer pour cet effet une force armée imposante. Ils appelèrent les troupes, et bientôt Paris et Versailles se trouvè.ent cernés par une armée de trente mille hommes : des ministres qui avaient la confiance publique furent renvoyés et remplacés par des hommes odieux *: l'indignation des habitants fut vive. Les moteurs secrets saisirent c^e moment favorable, et donnèrent un nouveau degré d'activité à la fermentation.
Le dimanche 12 juillet, les symptômes d'une insurrection prochaine apparaissent ; le lendemain lundi, une garde nationale improvisée s'organise ; le 1 4 juillet, on trouve des armes à Ihôtel des Invalides, on assiège et on prend la Bastille, La révolution commence.
Malheur au chef d^une nation qui, ignorant, dédaignant l'opinion publique, ou lui imposant silence, se livre aux suggestions de ceux qui l'entourent, combat sourdement des principes qu'il a solennellement promis de faire respecter : toutes ses dissimulations sont bi ntôt connues. Quelquessailiiesdeméconter.tements'exha' lent, il les réprime et fait de nouveaux mécontents. Les moyens de répression deviennent p us rigoureux, et l'indigoation suit la progression de^ actes do rigueur. Si alors se présente un homme puissant et ambitieux, fort du mécontentemer.t général, il parvient sans beaucoup de peine à renverser l'édifice d'un gouvernement déjà miné dans sa base et dépourvu de ses plus solides appuis : le peuple sert avec chaleur les projets de l'ambitieux, et croit, en les servant, travailler à son propre affranchissement.
Telle fut, si je ne me trompe, la disposition des esprits dans les premiers actes de la révolution.
Je dois dire que des brigands étrangers, couverts de haillons, qui s'étaient signalés, la veille de la première assemblée des états-généraux, par le pillage de la maison deRéveillon, située au faubourg Saint- Antoine, brigands appelés et soldés on ne sait par qui, se confondirent avec les Parisiens, Tandis que ceux-ci se distinguaient par leur zèle et leur dévoùment, ces étrangers s'occupaient à piller, à égorger, à couper des têtes , k pendre à un fer de lanterne les personnes qui leur étaient indiquées.
Quelques jours après la prise de la Bastille, le vendredi 17 juillet, le roi vint à Paris, et trouva les habitants rangés depuis la barrière de la Conférence jusqu'à 1 Hôtel-de-Ville. Sa voiture marcha entre deux haies d'hommes armés à la hâte. Ingénieusement harangué par le maire Bailly, le roi ne fit aucune réponse positive; il prit la cocarde tricolore qu'on lui présenta, et la plaça à son chapeau. Il serait inutile d'expliquer le véritable motif de cette visite qui ne produisit aucun résultat. Elle fut généralement' considérée comme un asseutmient aux événements des jours précédents.
Le roi, qui le H juillet avait renvoyé le ministre Necker, le rappela cinq jours ■jprès. Ce ministre, déjà sorti de France, f rentra, et sa rentrée fut une marche triomphale.
Le gouvernement, tour à tour menaçant et timide, avait déjà, en plusieurs circonstances, décelé le secret de sa faiblesse.
Des projets de contre-révolution inconsidérés, une guerre sourde, des tentatives partielles, le projet de conduire le roi à Metz, la cocarde nationale insultée à Versailles, produisirent les journées des 5 et 6 oclobre 1789; toute la garde parisienne et une multitude effrénée de peuple se portent à Versailles, et ramènent à Paris le îoi qui, depuis cette époque, habita le château des Tuileries.
L'Assemblée nationale, inséparable du roi, le suivit d^ns celle ville, et tint d'abord ses séances à rArchevêché, où elle décréta que les biens du clergé étaient propriétés nationales. Puis eUe occupa l'emplacement du manège, coutigu à la
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terrasse du jardin des Tuileries, appelée terrasse des Feuillants (1).
Des sociétés populaires s'établissent à Paris; celle qui fut célèbre sous le nom des Amis de la constitution, et depuis sous celui des Jacobins, fut fondée en février 1790. Dans la suite, plusieurs autres sociétés amies ou ennemies se formèrent.
Je me tais sur divers événements et intrigues sans conséquence, et je passe à la fédération du 14 juillet 1790, fête mémorable, majestueuse, fête dont l'histoire des nations n'offre aucun exemple, n'offre rien qui soit digne de lui être comparé, et où le roi jura librement de maintenir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale.
Je passe sous silence plusieurs événements, plusieurs travaux de l'Assemblée, pour mentionner le départ du roi.
Dans la nuit du 20 au 21 juin 1791 . Louis XVI quitta Paris, et y laissa une déclaration dans laquelle il proteste contre tous les actes énîanés de lui pendant sa captivité. C'est ainsi qu'il qualifie son séjour au château des Tuileries. Il parie ensuite de sa condescendance pour le vœu de la nation, des sacrifices nombreux qu'il a faits; se plaint de plusieurs décrets de l'Assemblée nationale, qui le dépouillent de ses droits et restreignent la puissance royale dans des bornes trop circonscrites; et déclare les administrationsnouvelleset l'organisa tien du royaume inccnvenanls à un grand Etat. Presque toutes les opérations de l'Assemblée nationale sont les objets de sa censure. Il se récrie sur plusieurs attentats très blâmables; s'appuie sur le passé pour juger le présent ; regrette la condition des rois ses ancêtres, et la compare à celle à laquelle on l'a réduit. Le pouvoir absolu est en effet pour les rois le plus doix et lo plus commode à exercer, et certainement il est très pénible pour eux de passer de la jouissance de ce pouvoir à la gêne d'un pouvoir limité par les lois.
Celte déclaration se termJne par une défense que fait le roi à ses ministres de signer aucun ordre en son nom, jusqu'à ce qu'ils aient reçu des ordres ultérieurs, et par l'injonction au garde des sceaux de
(1) Aujourd'hui cet emplacement est occupé par une partie de la rue de Rivoli.
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les renvoyer dès qu'il en sera requis 1).
MalheureusemeQt cette tentative, comme toutes celles qui avaient précédé, n'eut point le succès désiré.
Le peuple de Paris, instruit, vers les huit heures du matin, de cette évasion du roi, fut a'g'té, et dans son indignation brisa les armoiries royales qui se voyaient sur plusieurs édifices publics, et notamment tous les bustes de Louis XIV qui se trou- Yaient aux angles de quelques rues. •
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Apres la journée du U juillet, plusieurs personnes de la cour, quelques princes, et notamment le comte d'Artois, frère du roi, étaient sortis de France. Au 20 juin, le comte de Provence, qualifié de Monsieur, et la,princesse son épouse, partirent, prirent une route différer.te de celle que la famille royale avait suivie, et franchirent sans obstacle la frontière. Ces émigrations furent alors imitées par plusieurs officiers des armées et par plusieurs autres
La tùrrièie Ju TrCna.
persccnes; elles continuèrent dans les mois suivants.
Le mercredi 22 juin 1791, à dix heures du soir, i* Assemblée nationale fut informée de l'arrestation du roi à Varennes. Il fut reconduit à Paris, et y arriva le 25 juin à sept heures du soir.'
Au mois d'août 1791 l'émigration redoubla.
Dans Paris des orateurs de groupes, des
(l) Histoire du Départ du Roi, pages 39 et sui\antes.
auteurs de pamphlets, des troupes armées sont secrètement organisés et payés pour diriger l'opinion pu'olique en faveur de la royauté. Des journaux. Je ChaJit du coq, le Journal à deux liards, le Journal de la cour, l'Ami du roi, forment un parti d'opposition. Le gouvernement paraît vouloir sourdement détruire un ordre de choses que cependant il promet publiquement de n^aintenir. Il s'élève plusieurs troubles dans les provinces. Les puissances étrangères se préparent à attaquer la France; les princes frères du roi, le prince
de Condé, le vicomte de Mirabeau, sont chacun à la tête d'une petite armée.
Le 3 septembre 1791,1a constitution fut terminée. Le 43 du même mois elle fut présentée au roi, qui écrivit à l'Assemblée nationale qu'il l'acceptait, et joignit à sa lettre les motifs de son acceptation. Le lendemain, 14 septembre, Louis XVI vint solennellement jurer dans l'Assemblée d'être fidèle à la nation et à la loi, d'employer tout le pouvoir qui lui était délégué à maintenir la constitution et à faire exécuter les lois.
Le dimanche 18 septembre, une fête aux Champs-Elysées, de magnifiques illuminatioiis, célébrèrent cette acceptation et ce serment.
Cependant l'émigration redoublait. Les nobles de tout sexe se portaient en foule au-delà des frontières, persuadés que, réu- ;nis avec l'étranger, ils subjugueraient sans peine une nation audacieuse qu'ils croyaient sans moyens et sans courage.
Paris fut alors le rendez-vous général des émigrants ; ils y trouvaient des secours 'pécuniaires, et partaient ensuite pour Coblentz.
j Le 1er octobre 4794, l'Assemble nationale constituante ayante le jour précédent, formé sa session," fut remplacée par l'Assemblée législative.
• Pendant le mois d'octobre 1791, le nombre des émigrés s'accroît ; tous passent par Paris pour sortir de France. Le 14 de ce mois, proclamation du roi tendante k tempérer la manie de l'émigration et à la désavouer.
Les deux partis qui divisaient alors la France, les aristocrates et les patriotes, interprétèrent diversement cette proclamation. Les premiers la trouvèrent dans îe sens de la plus pure aristocratie. Le Journal de la cour portait que la conduite de Louis XVI était un chef-d'œuvre d'habileté et de tactiq'je. L'ouvrage périodique intitulé les Actes des apôtres contenait une pièce de vers dont le refrain était : Sire, vous en avez menti, etc. Les seciînds dirent que, par la rédaction amphibologique de cette pièce, le roi se ménageait des moyens de rétractation.
Les nobles qui résistaient au torrent de l'émigration recevaient des billets circulaires où on leur intimait des ordres supérieurs accompagnés des menaces suivantes : « Je dois vous prévenir que, si vous « n'êtes pas rendu à l'endroit indiqué à
« l'époque susdite, vous serez déchu de « tous les privilèges que la noblesse fran- « çaise va conquérir. » Pour les stimuler et piquer leur amour-propre, on leur faisait passer des gravures représentant des quenouilles et des fuseaux.
Les émigrés se persuadaient qu'une expédition de quinze jours leur suffirait pour conquérir la France, imposer silence au patriotisme, et rétablir l'ancien ordre de choses.
La proclamation de Louis XVI n'ayant produit que peu d'effet , ce roi en fit, le 12 novembre 1791, une seconde qui ne fut pas plus efficace ; le 1 6 du môme mois, il adressa aux princes ses frères une lettre dont l'objet était le même. Cette proclamation et cette lettre parurent dans le même temps où Louis XVI refusa de sanctionner le décret contre les émigrés.
Je m'abstiens de mentionner un grand nombre d'événements résultant de la guerre sourde et souvent sanglante que se faisaient sur presque tous les points de la France le parti qui avait conquis sa liberté et le parti qui, par cette conquête, perdait ses privilèges. Je passe sous silence l'établissement d'une société des Feuillants qui eut lieu, en juillet 1791, dans les bâtiments du cou-vent de ce nom, société ministérielle et rivale de celle des Jacobins, et bientôt après dissoute. Je m'arrête sur les discussions qui agitèrent dans le même mois cette dernière société.
Les préparatifs de guerre qui menaçaient la France sur tous les points de ses frontières, firent naître la question de sa-, voir s'il était plus utile aux Français d'attaquer leurs ennemis que d'attendre leurs attaques.
Ce fut pendant cette discussion très vive que se manifesta ce parti sanguinaire qui. dans la suite, couvrit la France d'échafauds, de prisons et de terreur, et souilla la révolution de crimes. Ce parti, qui opinait pour la guerre défensive, était évidemment inspiré par les puissances étrangères non encore préparées à la guerre. Jt signale ce parti, k la tête duquel se plaçs Robespierre.
Louis XVI avait notifié a l'électeur df Trêves son désir de voir les émigrés fran çais expulsés de ses Etats, et lui avait * prescrit un terme fatal pour celte expul-? sion. L'empereur d'Autriche, k cette nou-' velle, prit fait et cause pour l'électeur de .' Trêves, et chargea le général Bendcr df ^
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porter des secours à l'électeur en cas d'hostilités.
Le 31 décembre 4791, le ministre, au nom du roi, vint annoncer à l'Assemblée législative cette détermination, laquelle équivalait à une déclaration de guerre.
Le roi répondit à l'empereur que si, au 1 5 janvier, l'électeur de Trêves n'avait pas dissipé réellement les rassemblements d'émigrés qui étaient dans ses Etats, rien ne l'empêcherait d'employer la force des armes pour l'y contraindre.
Dans la même séance où fut faite cette communication, l'Assemblée décréta d'accusation Louis-Stanislas -Xavier (Monsieur), Charles-Philippe (d'Artois), Louis- Joseph (de Gondéj, princes français; les sieurs Galonné, ex-contrôleur général , de Laqueuille aîné et Mirabeau jeune; et dans les jours suivants, elle ajouta à ce décret que les ci -dessus nommés seraient traduits à la haute cour nationale, comme prévenus, du crime de haute trahison contre l'Etat. Ce décret fut sanctionné par le roi.
En janvier 1792, la France, surtout le Midi, était troublée par les intrigues et le fanatisme des prêtres qui avaient refusé de prêter le serment à la constitution. Les séductions, les frayeurs, les apparitions, les revenants, les faux miracles, toutes les fourberies en usage dans les siècles de barbarie furent employés pour soulever le peuple. Les agents des émigrés, tels que François Froment et Descombiers, forment des attroupements et désolent les provinces méridionales. Le camp de Jalès s'établit. On répand la division entre les troupes de ligne et les bataillons de volontaires; plusieurs villes sont le théâtre de scènes de carnage ; des prêtres deviennent recruteurs. La corruption, les pamphlets, la violence, tout est rais en œuvre pour désorganiser la France et neutraliser la résistance que les Français pouvaient opposer aux ennemis de l'État.
Paris participa à cette perturbation générale. Les 14 et 13 janvier 1792, des assassins devaient remplir les tribunes de l'Assemblée nationale; et des cartes, fabriquées exprès, devaient favoriser leur entrée aux portes. D'autres assassins étaient chargés d'insulter les membres du comité de surveillance lorsqu'ils s'introduiraient dans la salle, et de répondre aux plaintes de ceux-ci par des coups de poignard. Aux cris des députés frappés, quel-
ques assassins postés dans les tribunes devaient descendre dans la salle et y égorger les députés les plus renommes par leur patriotisme. Des potences devaient être dressées dans Paris pour pendre les patriotes les^plus énergiques.
Ce complot, dont le comité de surveillance recueillait chaque jour de nouvelles preuves, fut divulgué peu de jours avant son exécution. Les agents de ce projet changèrent leur plan d'attaque.
Dans la nuit du 20 au 21 janvier 1792, le feu fut mis à la prison de la Force : on arrêta les progrès de l'incendie. Le 22, il se forma des groupes menaçants au faubourg Saint-Marcel : ils furent dissipés par la municipalité. Le 23 du même mois, des attroupements séditieux se montrèrent sur plusieurs points de Paris, dans les rues du Cimetière de Saint -Nicolas- des- Champs, des Lombards, de Saint-Denis, de Beaubourg, Chapon au Marais. Les hommes qui composaient ces attroupements se portaient sur les magasins à sucre placés dans ces rues, et demandaient que cette marchandise leur fut distribuée à raison de 22 sous la livre. On voyait des instigateurs de ces mouvements exciter le peuple à résister à la garde nationale, etc. Le peuple ne répondait que mollement à ces suggestions perfides. Cependant quelques pierres furent, dans la rue Saint- Denis, lancées contre la garde. On parvint, sans beaucoup de peine, à dissiper ces attroupements. Le lendemain ils se renouvelèrent avec aussi peu de succès.
Une tentative manquée en faisait naître une autre. Le 30 janvier suivant, on découvrit dans les souterrains de l'hôlel de la guerre, à Versailles, une fabrication clandestine très active d'une grande quantité de cartouches pour la nouvelle garde du roi.
L'émigration continuait. Des orateurs payés tentaient de donner à l'opinion publique une direction favorable à la cour. Les partisans de la liberté publique se plaignaient alors de ce que les armées françaises étaient dans un grand dénùment ; de ce qu'on corrompait les journalistes patriotes, les membres les plus influents de la société des Jacobins, et ceux même de l'Assemblée législative. On répandait des pamphlets et des placards. On mit secrètement en jeu une armée de perturbateurs, d'applaudisseurs.de chanteurs, de distributeurs, d'orateurs de groupes.
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L'existence de ces nébuleux établissements et les sommes considérables qu'ils coûtaient à la liste civile sont attestées ^ar des témoignages irrécusables '(1)les ministres d'alors prétendaient, à force l'argent, changer l'opinion publique et 2n créer une nouvelle. Folle entreprise, moyen toujours fatal à ceux qui l'emploient!
Ces moyens paraîtront innocents, si on les compare à ceux du parti de Coblentz, parti ennemi de celui du roi et que dominait Galonné, parti inspiré par le gouvernement anglais, parti qui ne concevait que des plans de destruction et de massacres; mais je m'arrête, pour revenir à diverses scènes dont Paris fut le théâtre.
En février 1792, l'Assemblée législative rend un décret qui ordonne le séquestre des biens des émigrés.
Le 1 i février 1792, les femmes du faubourg Saint-Marcel'furent excitées à se soulever et à piller un magasin de sucre, situé rue des Gobelins, derrière l'église de Saint-Hippolyte, et appartenant au sieur Moinery. Au moment où ce particulier faisait transporter une partie de cette marchandise, une voiture qui en était chargée fut arrêtée par ces femmes qui débitèrent quatre barils de sucre à vingt sous la livre.
Le lendemain, nouveau rassemblement de femmes : elles se portent au même magasin et demandent du sucre au même prix. Un détachement de cavalerie se présente, trouve la rue barricadée ; il force le passage le sabre à la main. Quelques particuliers montent au clocher de l'église Saint-Marcel, sonnent le toscin. Une foule innombrable accourt ; on bat la générale ; on fait retirer du clocher les sonneurs. Quelques heures après, la porte du clocher est enfoncée, et la cloche fait de nouveau entendre son tintement sinistre. Un détachement d'environ deux cents hommes fait descendre du clocher les sonneurs séditieux. La municipalité s'y rend en force, et parvient à faire restituer le sucre et à dissiper l'attroupement. Il y eut dans
(1) Tous ces faits sont détaillés dans les pièces trouvées dans l'armoire de fer, et notamment dans VHistoire de la Révolution, Tpar le ministre Bertrand de Molle ville, écrivain qui ne sera pas suspect. (Voyez surtout tome VII, chapitre 14, pages 220 et suivantes; tome VIII, pages 765 311, 224.)
ce tumulte plusieurs personnes blessées, et la foule se dissipa.
On apercevait parmi le peuple des particuliers inconnus qui soufflaient le feu de la révolte, répandaient les inquiétudes et les fausses alarmes, excitaient la jeunesse à des violences.
Remarquons que, dans les mêmes jours, les villes de Montlhéry, de Noyon et de Dunkerque, de Metz, d'Arras, etc., furent agitées par des séditions semblable-.
Le 24 février, une pièce intitulée r.4?(teîi7' d'un mome7it, où se trouvaient dis sarcasmes contre Ghénier et ses tragédies, jouée imprudemment au théâtre du Vaudeville, faillit allumer un incendie terrible : la prudence et la fermeté en arrêtèrent les progrès; et le lendemain un exemplaire d^' cette pièce fut brûlé sur le théâtre.
Les patriotes de bonne foi abondaifrt à Paris; mais ils étaient trompés, agi' par divers moteurs.
Par décret du 5 avril 4792, toutes it congrégations séculières, ecclésiastiques, telles que les prêtres de l'Oratoire, de lu Doctrine chrétienne, de Saint-Joseph, df^ Saint-Sulpice, de Saint-Lazare, de Saint- Nicolas-du-Chardonnet, du Saint-Espni", des Missions étrangères, de Saint-Lauren t , du Saint-Sacrement, des sociétés de Sorbonne et de Navarre, des frères des Ecoles chrétiennes, des ermites du Mont-Valérien, de Senart, des frères tailleurs et cordonniers ; enfin toutes les réunions d'hommes et de femmes furent supprimées. Je cite ces suppressions, parce que la plupart d'elles appartiennent à la ville de Paris.
Le 11 mai 1792, on vit dans cette ville le premier exemple d'un prêtre catholique se mariant, et venant solennellement avouer cet acte conforme aux lois de la primitive Eglise. Le vicaire de Sainte-Mar- , guérite se présenta ce jour à la barre de l'Assemblée législative avec son épouse et son beau-père, et y reçut des applaudissements ; il eut beaucoup d'imitateurs.
Les Parisiens, dont la grande majorité, patriote de bonne foi, ne désirait que la liberté et le bonheur public, étaient sans cesse égarés, contrariés, tourmentés par les moteurs des divers partis. Les dissimulations des ministres, les troupes d'écrivains, d'orateurs, d'applaudisseurs mercenaires que le gouvernement gageait à grands frais pour former une opinion factice et la faire dominer sur celle qui
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prévalait, produisaient un efîet tout contraire. Ces manœuvres, toujours révélées et dénoncées par le moyen de la presse entièrement libre, ne faisaient qu'exalter les têtes et soulever l'indignation publique contre le gouvernement, depuis longtemps discrédité.
Les Parisiens avaient encore à lutter contre les attaques cachées et les fureurs manifestes du parti de l'étranger, qui employait tour à tour toutes les insinuations perfides, les poignards et les torches du fanatisme, pour exciter des émeutes populaires, assassiner les amis de la liberté, allumer partout le feu de la guerre civile, souiller enfin de forfaits la révolution, afin de la rendre horrible et odieuse.
Quelques mécontents étaient paisibles; mais d'autres, animés par l'esprit de parti, par le chagrin d'être dépouillés de leurs vieux privilèges, indignés de se voir sans cesse victimes de leurs propres fautes, de leur orgueil et de leur résistance à la force de l'opinion publique, se livraient en désespérés à tous les excès de la vengeance, et regardaient comme des actes de vertu les crimes qu'ils commettaient pour la satisfaire. Quelques-uns furent les agents secrets des puissances étrangères qui redoutaient la contagion révolutionnaire.
Les journaux de cette époque contiennent le récit d'assassinats nombreux commis sur des personnes réputées patriotes, et parlent de fabrication de faux assignats, dans le but de faire tomber les ressources financières de l'Etat. Dans les premiers mois de l'an 1792, on découvrit plusieurs ateliers de cette fausse monnaie. On découvrit aussi des fabriques de poignards et des projets de massacres.
Le parti de l'étranger se composait encore de celte classe d'hommes immoraux, ruinés par leurs débauches, habitants ou soutiens des tripots, vivant d'actions ignominieuses^ et toujours prêts à commettre les crimes qu'on veut leur payer; individus qui abondent ordinairement dans les grandes villes.
Le nombre de ces divers agents s élevait, dit- on, dans Paris, à plus de vingt-cinq mille.
D'autre part, le gouvernement faisait
sans discontinuer une guerre sourde à l'opinion dominante. On accusait les ministres d'être en inlelligenceavec les ennemis de la. France, de favoriser tous leurs projets, et de ne point faire exécuter les loii
nouvelles. Cesdernières accusations étaient fondées : un de ces ministres, le siear Bertrand de Molleville, a eu, dans son Histoire de la révolution^ la bonne foi d'en offrir la preuve. Ces ministres furent renvoyés : l'un d'eux, le sieur Delessart, fut, le M mars 1792, traduite la haute cour pour y être jugé. On les remplaça par d'autres ministres qui avaient figuré dans les rangs des patriotes, et qui, dans la suite, furent immolés à la fureur du parti de Galonné.
En avril 1792, les premiers arbres de la liberté furent plantés à Lille, à Auxerre et ailleurs. Paris ne tarda pas à avoir les siens, que Bonaparte fit abattre (1).
Le gouvernement français, d'après les demandes exorbitantes du roi de Hongrie et de Bohême, fut obligé de déclarer la guerre à ce roi. Cette déclaration est du 20 avril 1792. Une nouvelle carrière s'ouvric à la générosité française. Les dons patriotiques, dont les habitants de Paris avaient déjà donné l'exemple, se multiplièrent: alors une noble émulation s'établit dans toutes les classes de la société. Les départements imitèrent ce dévoùment.
Les hostilités commencèrent dans les derniers jours d'avril.
Jusqu'alors une heureuse harm.onie avait régné parmi les partisans de la liberté : ils marchaient d'accord vers le même but. Le parti de l'étranger sentit le besoin de troubler cette harmonie, de diviser les patriotes, de les armer les uns contre les autres, et de les porter à s'entre-détruire : ce moyen n'était pas nouveau. Le gouvernement anglais dépensa des sommes immenses pour arriver à ce but, pour déchirer la France et la couvrir de malheurs et de crimes.
Bientôt, et cette coïncidence est remarquable, commencèrent entre les patriotes une autre guerre et d'autres hostilités dont les suites devinrent très funestes à la France.
(1) Plusieurs années avant la révolution, un arbre de la liberté fut planté dans les en-virons de Paris , et dans uu des beaux jardins de Franconville, par le comte Camille d'Albon, qui en était propriétaire.! 1 consistait en un grandmât, à la cime duque. était placé le chapeau, véritable symbole de la liberté. Sur une des faces du socle on lisait cette inscription : A la liberté, Camille d'Albon, 1782.
Robespierre, sorti de l'Assemblée constituacte, après avoir séjourné pendant quelques mois dans Arras, sa patrie, revint à Paris. Sa réputation de patriote sévère et incorruptible le fit nommer à la fonction d'accusateur public. Dès qu'il vit la guerre déclarée, il se démit de cette fonction pour se livrer tout entier aux discussions du forum et au nouveau système de conduite qu'il avait adopté. Le 27 avril 4792, il dénonça à la société des Amis de •la Constitution tous ceux qui avaient combattu ses opinions dans la discussion sur la guerre offensive et défensive, et les accusa de conspiration et de coalition avec les ennemis de l'Etat. On lui demanda des preuves; il promit d'en donner dans une séance prochaine.
On les attendait avec une impatiente curiosité. Robespierre, au lieu de preuves, fit l'étalage de ses services, l'apologie de sa conduite. Il voulait qu'on le crût sur parole.
Dès lors cette société fat divisée; et Robespierre parvint à en dominer une partie, et, dans la suite, à en chasser l'autre.
A la même époque, le hideux Marat, déjà fameux, reparut sur la scène politique, ainsi que son journal corrosif, intitulé VAmi du Peuple. Ce journal,précurseur ordinaire des troubles de Paris, attaquait, par ses dénonciations et ses calomnies, les plus purs amis de la liberté publique.
Une pareilledivision se manifesta parmi les membres de la commune de Paris,
Ces divisions furent la source de maux innombrables.
Le parti de l'étranger, désespérant d'obtenir des succès par la force ouverte, essayait de détruire le patriotisme des Français par les excès de ce patriotisme.
Robespierre, séduit par ce parti dont il semble avoir été l'agent, entraîna, par l'appât des emplois lucratifs, des hommes déshonorés qui n'avaient d'espoir que dans le désordre; et, par sa réputation de popularité et ses dénonciations continuelles, des hommes qui étaient de bonne foi, mais qui, dupes de leur tempérament inquiet et emporté, considéraient les exagérations et les moyens violents comme nécessaires, il entraîna, par des exemples de terreur, la multitude des faibles; et, ne pouvant dominer les patriotes purs, il les priva de la liberté ou de la vie.
Ainsi, sous le masque de la liberté, le
parti de l'étranger, pour avoir droit d'ac cuser cette même liberté, et de la présen ter aux nations comme un horrible épou vantail, commit des crimes énormes e multipliés, alluma le feu des dissension civiles; divisa les patriotes pour les affai blir et les subjuguer, les porta à s'entre détruire; excita des séditions dans toute lespartiesde la France, etàParisplusieur émeutes, notamment celle du 20 juin, c la journée sanglante du 10 août qui ren versa, avec le trône, toutes les statues Je rois dans la capitale; conduisit la famill royale dans la prison du Temple ; soulev les journées plus sanglantes encore d commencement de septembre, journées d massacres, où les prisons de Paris furen inondées du sang français.
Au 21 septembre, la Convention natio nale succéda à l'Assemblée législative. EU abolit la royauté, décréta le gouvernemen républicain, mit Louis XVI en jugement Ce malheureux prince, condamné à mort fut exécuté le 21 janvier 1793.
II. Etablissements religieux et civils
Capucins de la. Chaussée -d'Antin
Eglise, couvent, hospice, puis collège, situé rue Sainte-Croix, n» 5.
Le quartier de la Chaussée-d'Antin de venant de jour en jour plus populeux, i fut ordonné, par lettres patentes de septembre 1779, qu'on y établirait une cha pelle, succursale de Saint- Eustache. Oi se décida à y transférer les capucins d\ faubourg Saint-Jacques.
Le sieur Broogniard fut chargé de four nir les dessins et de diriger la constructioi de cette capucinière. Commencée en 1780 elle fut achevée en 1782, et bénie solennellement, le 21 novembre de cette annéO; par l'archevêque de Paris.
Le 13 septembre suivant^ les capucim delà rue du faubourg Saint- Jacques, sortis processionnellement de leur ancien couvent, vinrent occuper le nouveau.
Cet édifice atteste les progrès de l'archi tecture et son affranchissement des régla routinières du passé. La façade, simple, convenable à l'humilité séraphique, ei dépourvue d'ornements superflus, tire toute sa beauté de l'harmonie des proportions. A ses extrémités figurent deux pavillons, couronnés d'un fronton que sur monte un attique. On entre dans chacun de ces pavillons par une porte ornée de
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deux colonnes sans bases. Une troisième 1 bourg-du-Roule, n» 54. L'opulent fonda-
porte est au centre de la façade, où 1 on remarque huit niches destinées à recevoir lesfigures des illustres de l'ordre de Saint- François, mais qui sont toujours restées vides. On y voit aussi deux tables renfoncées, chargées de bas-reliefs dont les suj?ts étaient relatifs à la première destination de cet édifice, et qui ont disparu dès qu'il en a reçu une autre : ces bas-reliefs étaient sculptés par Clodion. *
Le cloître de ce couvent est décoré de colonnes dépourvues de bases, à l'exemple de quelques monuments antiques, et notamment de l'édifice appelé Pœstum.
L'église, fort simple, est décorée d'une ordonnance et d'un grand morceau de peinture à fresque, imitant le bas-relief, peint par le sieur Gibelin.
Ce couvent fut supprimé en !790. Ses bâtiments, pendant plusieurs années, fu« rent affectés à un hospice où étaient soignées les maladies vénériennes. En 1800, le gouvernement y fit exécuter de grandes réparations ; et, en vertu de la loi du premier mai 1802, on y établit un des quatre lycées de Paris, nommé Lycée Bonaparte. Ce lycée, dans les premiers jours d'avril 1814, reçut une autre dénomination : celle de ColLge royal de Bourbon, qu'il porte encore.
Chapelle Beaujon, située rue du Faubourg-du-Roule, no 59. Cet édifice, construit vers l'an 1780, sur les dessins du sieur Girardin, architecte, aux frais de Nicolas Beaujon , receveur général des finances, est, dans sa petitesse, un chefd'œuvre de goût ; ce qui confirme mon opinion sur ce que j'ai dit sur les progrès ■ de l'architecture à cette époque.
Le portail est remarquable par sa simplicité et l'heureuse harmonie de ses parties. Deux rangs de colonnes isolées séparent la nef de deux galeries latérales dont les murs présentent des niches élevées sur un stylobate. La voûte est décorée de caissons. La lumière descend dans cette nef par une lanterne carrée.
A l'extrémité de cette nef est une rotonde entourée de colonnes corinthiennes isolées, et qui reçoit le jour d'en haut. Cette manière d'éclairer les m.onuments est très favorable aux effets de l'architecture,-
Cette chapelle est dédiée à saint Nico- "■:?, patron de son fondateur. Hospice Beaujon. situé rue du Fau-
teur de la chapelle dont je viens de parler fit, quelques années après, en 4784, bâtir par le même architecte, le sieur Girardin, un ho?pice destiné à recevoir vingt-quatre orphelins des deux sexes. Il donna vingt mille livres de rente pour leur entretien. Dans la suite, cet hospice eut une autre destination, et devint un hôpital pour les malades.
Ce bâtiment a seize toises de face sur vingt-quatre de profondeur : sa hauteur se compose d'un rez-de-chaussée, de deux étages au-dessus et d'un troisième dans les combles. Il contient cent lits pour les malades des deux sexes. La construction de cet édifice fait honneur aux talents du sieur Girardin. Dans la suite je produirai sur cet hospice les notions administratives qui le concernent.
Collège royal de Franxe, situé n» 1, place Cambrai. François I^i l'avait fondé sans lui faire bâtir aucun édifice. Henri IV, voulant réparer cette omission , fit commencer des bâtiments pour ce collège ; mais la mort de ce roi en suspendit la construction, comme je l'ai dit ci-dessus. Cette construction ne fut reprise qu'à la fin du règne de Louis XV. Le 22 mars 4774, le duc de la Vrillière en posa la première pierre : trois ou quatre ans après, cet édifice, construit sur les dessins da sieur Chalgrin, fut terminé.
Il présente une grande cour entourée de trois côtés de bâtiments. Dans le corps qui se trouve placé en face de la porto d'entrée, est la salle des séances publiques, salle assez vaste, dont le plafond est décoré d'un sujet allégorique peint par Tarravai. On y a construit un amphithéâtre, et on l'a ornée d'un tableau de M. Lethiers, représentant la fondation de ce collège par François I*^''.
"Les bâtiments latéraux contiennent plusieurs salles où se font les cours. On comptait, sous Louis XVI. vingt et un cours auxquels sont attachés vingt et un professeurs. Il y a aujourd'hui vingt-quatre professeurs, qui desservent vingt-quatre cours, tels sont : les cours d'astronomie, de mathématiques, de physique générale et mathém.atique, de physique expérimentale, de médecine, d'anatomie, de chimie, d'histoire naturelle, du droit de la nature et des gens, d'histoire et de philosophie moralej'de langues hébraïque, chaldaïque et syriaque, de langue arabe,
de langue
turque, de langue persane, de langue et ; trèe de l'amphithéâtre. Sur le mur du de httérature chinoises et tartare-mant- ; fond de ce péristyle, et dans la partie élechou, de langue et de littérature sans- : vée, se voient cinq médaillons entourés de entes, de langue et de littérature grecques, guirlandes de chêne, offrant les portrait^ de langue et de philosophie grecques, de Jean Pitard, d'Ambroise Paré de d'éloquence latine, de poésie latine et de George Maréchal, de François de La Wv- Jittérature française, d'économie politique, ronnie, et de Jean-Louis Petit, célèbre^^
irchéûlogie et d'histoire des législations comparées. j
Les cours étant plus fréquentés qu'autrefois, il résulte que les salles sont sou-, vent insuffisantes (1). |
Ecole de Chirurgie et de Médecine, située rue de l'Ecole-de-Médecine, n» 1 4. :'
J'ai parlé de l'ancienne école de médecine, ' jugera que son peu d'étendue ne renon. placée rue de laBùchene, et qui fut trans- pas à la magnificence de son fronti^picleree dans la rue Saint-Jean-de-Beauvais. Il peut néanmoins contenir douze ceul il existait aussi un amphithéâtre de chi- élèves. Il est décoré de trois grands moi rurgie dans la même rue de l'Ecole-de- ' ceaux de peinture à fresque, exécutés po Médecine, près de l'ancienne église de le sieur Gibelin. Saint-Côme, dont les bâtiments, devenus
chirurgiens français.
Dans le fronton qui couronne cette oidonnance, est un bas-relief exécuté par Berruer, représentant les figures alléeoriques de la Théorie et de la Pratique se donnant la main.
Si l'on entre dans l'amphithéâtre, on
insuffisants, ont été et sont encore occupés par l'école gratuite de dessin.
Ici je m'occupe d'un autre édifice consacré aux sciences médicales; édifice dont, le U décembre 1774, Louis XVI posa la première pierre, et qui fut élevé sur les dessins du sieur Gondouin, et sur l'emplacement de l'ancien collège de Bourgogne. La première thèse y fut soutenue le 31 août 1776.
La façade sur la rue a trente-trois toises de longueur : elle
d'ordre ionique, composée de 1G culon nés, dont quatre d'un côté de la principale entrée, et quatre de l'autre; elles décorent les extrémités de deux ailes de bâtiments qui s'avancent jusque sur la rue. Les autres colonnes ornent la porte d'entrée au centre, et forment, dans les deux intervalles, un péristyle à quatre rangs, supportant un étage supérieur, et laissant apercevoir une cour entourée de magnifiques bâtiments.
Au-dessus de la porte d'entrée est un grand bas-relief, ouvrage du sieur Berruer, dont le sujet offre, sous des figures allégoriques, le Gouvernement, accompagné de la Sagesse et de la Bienfaisance, protégeant l'art de la chirurgie, et le génie des Arts déployant le plan de cette école.
La cour, profonde de onze toises, large de seize, est remarquable par la façade qui se présente en y entrant. Un péris'tyle de six colonnes d'ordre corinthien , de grande proportion, couronné par un fronton, forme avant-corps et présente l'en-
Le premier a pour sujet Esculape enseignant les principes de la médecine ei de la chirurgie. Au bas est cette inscription : Ils tiennetit des dieux les principes qu'ils nous ont transmis.
Dans le second tableau, on voit Louis XVI accueillant son premier chirurgien, La Martinière, et plusieurs autres académiciens et élèves. Devant ci; \ sont déployées des récompenses encou:; géantes. On y lit cette inscription -. Z mimijicence du monarque hâte Icu^ offre une ordonnance progrès et récompense leur zèle.
Le troisième tableau présente une sct:
guerrière, où l'on voit des blessés secou rus par des chirurgiens, et cette inscription : Ils étanchent le sang consacrée la défense de la patrie.
Sur le mur demi-circulaire, au-dess;:
de la porte du centre, on lit encore o. distique latin :
Vakis. — Typ. Laccub, rue SoufDoi, 49<
Ad cœdes homimim prisca amphilheatra patebant Ut longum discant vivere nostra paient.
Les autres corps de bâtiments contiennent des salles de démonstration, d'administration, et une bibliothèque; rétap( situé sur la rue est occupé par un vas* cabinet d'anatomie humaine et d'anaton^' comparée.
C'est dans ce bâtiment que l'Académie de chirurgie tenait ses séances. La Faculté de médecine l'a remplacée, et vingt-deux professeurs font des cours sur les diwrses parties des sciences médicales.
Une académie de médecine a été érigée .depuis 1_8i4^ je n'en parle point, parce
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que le temps de cette érection est hors des limites que je me suis prescrites (1).
L'Ecole nation.^le fut, par les soins du comte de Thelis, établie en 1779 à Issi. près de Paris; vingt-quatre orphelins p^auvres y recevaient de l'éducation, travaillaient à la construction des chemins, apprenaient des évolutions militaires, etc. Ces élevés, après avoir confectionné et réparé plusieurs routes dans les environs de
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Paris, furent, en 1781, transférés dans îe Berri.
Cet établissement, qui méritait d'être encouragé par le gouvernement, ne l'avant été que faiblement, a cessé d'exister. '
Ecole de,s Orphelins militaires. Elle fut établie sous ce règne par le chevalier Pawlet. Les mêmes causes qui avaient ruiné Ttcole mentionnée dans le précédent article ruinèrent celle-ci.
Eglise de la Madeleine.
Ecole royale des Ponts et Chacs- ÉES; située d'abord Chaussée-d'Antin, is-a-vis la rue Sainte-Croix. Elle a depuis nangé plusieurs fois d'emplacement : elle 5t aujourd'hui, située rue Culture-Sainteatherine, n» 27.
Cette école importante, dont les comlencements remontent à l'an 1747, ne îçut de la consistance qu'en 1784, par 'S soins du sieur Perronet. Elle fat instuée de nouveau par la loi du 1 9 janvier «9) , et coniirméô par celle du 30 vendélïaire an iv : cette dernière loi fixe le
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' nombre des élèves à trente-six. En l'an x, ce nombre fut porté à cinquante, et de^ puis à quatre-vingts. Ces élèves, depuis l'an IV, furent tous tirés de l'Ecole polytechnique.
L'enseignement de cette école se divi.se en études de théorie et en études de pratique, ou exercice. La théorie consiste dans l'application du calcul, de la géométrie descriptive, de la mécanique et de la physique, à l'art de l'ingénieur des ponts et chaussées; dans l'architecture civile et la minéralogie.
Les études pratiques sont le travail intérieur qui consiste dans l'application des théories dont on vient de parler, et dans le travail extérieur, c'est-à-dire dans l'envoi d'un certain nombre d'élèves enîploycs auprès des ingénieurs chargés de travaux importants dans les départements.
Trois professeurs enseignent dans cette école, l'un la mécanique, l'autre la stéréotomie, appliquées à des routes, à des ponts ît à la navigation intérieure; le troisième, l'architecture civile et la navigation intérieure. La minéralogie est enseignée au cabinet minéralogique do l'hôtel des Monnaies.
Ecole de Minéralogie docimastique, à l'hôtel de la Monnaie. Par lettres patentes du il juin 1778, une chaire de métallurgie et de minéralogie docimastique fut établie à la Monnaie; et le savant Lesage, qui depuis longtemps faisait des cours de chimie, en fut créé professeur (1).
Ecole d'-s Mines, située d'abord rue de l'Université, n» 61 , et aujourd'hui rue d'Enfer, no 34. Le cardinal de Fleury avait conçu le projet de cette utile institution. Un arrêt du conseil, du 19 mars 4783, le mit à exécution; elie se compose d'un conseil des mines, qui donne des avis au ministre de l'intérieur sur tout ce qui concerne les mines, usines, salines et carrières, et qui a sous sa direction des ingénieurs et des écoles pratiques. La curieuse collection de minéralogie contenue dans les salles de cette école est ouverte au public les lundis et jeudis (2).
Ecole royale de Chant, de Déclamation ET DE Danse, située rue Bergère, n** 2. Elle fut fondée par lettres du 3 janvier 1784, à l'instigation du baron deBreteuil. L'ouverture eut lieu le l^f avril suivant. Le sieur Gossec en fut le premier directeur. Cet établissement a pour objet de perfectionner les dispositions qu'annoncent les jeunes gens des deux sexes pour \e théâtre lyrique. Leur éducation y est soignée; on leur e:iseignole chant, la musique instrumentale, l'harmonie et la com-
(1) Voyez ci-dessus, Hôtel des Monnaies.
(2) Toutes les productions minérales de le France y sont réunies ; il y en a deux collections: dans l'une, elles sont classées par départements -, dans l'autre , elles sont placées dans leur ordre méthodique relativeinent aux autres productions minérales de Tunivei-s.
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position musicales, la danse et la déclamation.
Cetto école éprouva des vicissitudes pen • dant la révolution. Napoléon lui procura une consistance nouvelle et lui imposa le , nom de Conservatoire de musique, que le \ public lui donne encore, quoiqu'il soit {è ordonné de lui restituer son nom ancien. '
Ecole de Déclamation pour le Théâtre-Français, fondée en 1786, à l'instigation du duc de Duras. Les acteurs Mole, Dugazon et Fleury en furent les professeurs. C'est dan. cette école que se sont développés les talents du célèbre tragédien Talma. Elle ne s'est pas soutenue.
Ecole de Natation, située à la pointe de l'île Saint-Louis, fondée en juin 1785, par le sieur Turquin, le même qui avoit établi les Bains-Chinois. En 1786,1e prévôt et les écbevins de Paris prirent cet établissement sous leur protection. Dnng la suite, une autre école plus considérable et plus commode fut placée au bas du quai d'Orsay ; elle est toujours en activité.
Il fut aussi établi, penda'ït ce règne, une école de filature pour les enfants aveugles, située rue de la Mortellerie; une école de boulangerie, située rue de la Grande-Truanderie , que présidaient les sieurs Parmentier et Cadet de Vaux; et des cccles de charité dans presque toutes les paroisses de Paris.
Ecole ou Institution desSourds-et- Muets, située rue du faubourg Saint- Jacques, nos 254, 256, 253. On avait déjà essayé plusieurs systèmes pour suppléer au défaut de la parole, lorsque l'abb
de l'Epée mit sa méthode en usai
ell(
prévalut, et obtint seule un succès soutenu. Cet ecclésiastique, humble et bienfaisant, établit dans sa maison une école où il enseignait aux jeunes personnes sourdes et muettes à lire, à écrire, à comprendre toutes les difficultés de la gram^ maire, à saisir et à rendre par écrit les idées les plus abstraites de la métaphysi que.
Persécuté, comme janséniste, par l'archevêque de Paris; inconnu des Parisiens, encore plus du gouvernement, malgré ses vertus, son zèle et son admirable méthode, ce vénérable abbé vi\ait dans une noble obscurité, lorsqu'on 1777 l'empereur Joseph II, séjournant dans cette ville, vint visiter cette école et admirer les moyens ingénieux qu'employait l'instituteur pour rendre en quelque 'orte la parole aux
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nuets. Etonné que le gouvernement laisât cette institution sans encouragement, 1 en parla à la reine de France, qui voulut oir l'école de l'abbé de l'Epée. Dès lors, a tourbe des imitateurs suivit cet exem- )Ie. On s'y porta en foule; et, le 21 noembre 1778, un arrêt du conseil autorisa ette école, et annonça qu'elle serait éta- )Iiedans le couvent des Célestinssuppri- Qés; mais le gouvernement, lorsqu'il n'éait pas poussé par l'intrigue, et surtout orsqu'il ne s'agissait que d'objets utiles, 16 se pressait pas de remplir ses promesses. ]e ne fut que sept ans après qu'il s'en ■a. Par arrêt du conseil du 23 mars . l'école de l'abbé de l'Epée fut transei' - dans le bâtiment desCélestins, et on cccrda à cet établissement une somme innuelle de 3,400 livres.
L'abbé de l'Epée mourut à Paris en 790(1). Il fut remplacé par l'abbé Si- :ard, son élève, que le sieur de Cicé, archevêque de Bordeaux, avait, en 1785, idressé à l'abbé de lEpée, pour être eneigné suivant sa méthode. L'abbé Sicard a perfectionna.
Cette iiistitution fut, pendant la révo- [1 , transférée du bâtiment des Célesujns celui de Saint-Magloire.
Le nombre des pensionnaires est fixé à oixante, et celui des élèves dont les places sont gratuites à vingt-quatre. Il s'y trouve une école et pension pour les jourdes et muettes : on leur apprend à ire, écrire et calculer, et divers arts ou nétiers.
Ecole ou Institution des jeunes AVEUGLES, située rue Saint-Victor, nos 66 3t 08. Le sieur Haiiy fit pour les aveugles de naissance, par le sens du toucher, :e que l'abbé de l'Epée avait fait pour les lourds et muets par le sens de la vue. 11 s'offrit à la société philanthropique, pour enseigner gratuitement les aveugles-nés dont cette société prenait soin. Son procédé n'était pas nouveau; mais il fut le premier qui le mit en œuvre à Paris, et qui le perfectionna.
Cet enseignement, commencé en 1784, fut distrait de la société philanthropique. iLe 49 février 1785, l'école fut ouverte, et
(1) M. de Seine, sourd et muet, son élève, fit ce distique pour être placé sur le buste de cet instituteur :
Il révèle à la fo s les secrets merveillerx
hà parler par les mues, d'entendre parles yeux.
l'Académie de Musique donna un concert à son bénéfice. En 1786, le sieur Haiiy obtint un local dans le château des Tuileries.
Ces aveugles enfants apprenaient la lecture, l'écriture, le calcul, la musique, la géographie, Tart de composer à la casse et d'imprimer.
Ils enseignaient même à lire a des enfants non privés de la vue. Au mois de décembre 1786, ils firent à Versailles, devant leroi, les exercicesles plus étonnants ; mais l'institution n'en fut pas plus protégée, et le sieur Haiiy ne jouit point des fruits de son établissement.
Dans un exercice public, qui eut lieu le 26 juillet 1814, les jeunes aveugles travaillèrent à la casse, et, avec des caractères en relief, composèrent les phrases qu'on leur dictait, expliquèrent plusieurs passages de Virgile, et résolurent plusieurs problèmes algébriques. On y vit, pour la première fois, un sourd et muetcommuniquer avec un aveugle. Une phrase, composée par le premier, fut récitée à haute voix par le second : celui-ci, à son tour, dicta par signes au sourd et muet une phrase que ce sourd et muet écrivit.
En 1790, cet établi>semeiit était situe rue Xotre-Dame-des-Victoires ; en l'an ix (1801) il fut réuni à l'ho-pice des Quinze- Vingts, rue de Charenton : enfin, par ordonnance du 8 février 1815, il fut séparé de cet hôpital, et fixé rue Saint-Victor, dans les bâtiments de l'ancien collège des Bons-Eofan's, ou séminaire Saint-Firmin.
Bureau académique d'Ecriture, situé rue Goquillière. Un établissement de cette nature existait déjà; il était composé d'una commamauté d'écrivains-jurés, experts, vérificateurs; sous Louis XVI on lui donna une nouvelle consistance Des lettres patentes, du 23 janvier 1779, organisèrent cet établissement, et le composèrent ds vingt-quatre membres, vingt-quatre agrégés'et vingt-quatre associés, écrivains et graveurs. On y tenait des séances, ou y formait des élèves, et même il s'y trouvait une pension.
Ce bureau est aujourd'hui représenté par la Société académique d'écriture.
Halles et iîklAucuÉs. Je ne parle ici que de ceux qui furent établis pendant le règne de Louis XVI.
"Marché BbauyeaU; situé entre les rues du Faubourg-Saint-Antoine et de Ghareiiton. On v arrive de la crémière de
ces rues par celle de Le Noir, et de la seconde par celle d'Aligre. Il fut construit, en 1779, sur les dessins de l'architecte appelé Le Noir le Romain, Au centre est une fontaine. Le nom de Beauveau lui vient de celui de la dame de Beauveau-Craon, abbesse de Saint-Antoine.
Ce marché vaste et commode est le seul de ce faubourg.
Marché de Boulâinvilliers, situé entre les rues du Bac, au n» 13, et de Beaune, aun» 4. Il fut établi à la demande du sieur Boulâinvilliers, en vertu de lettres patentes de novembre 1780, enregistrées le 16 janvier 1781, sur l'emplacement de l'hôtel qui servait de logement à la première compagnie des mousquetaires de la garde du roi. Cet hôtel occupait auparavant l'emplacement delà halle du Préaux-Clercs, ou halle Barbier.
Marché Sainte-Catherine, situé sur l'emplacement du couvent des chanoines de Ste-Catherine-du-Val-des-Ecoliers (1).
Le 20 août 1783, le sieur d'Ormesson, contrôleur général des finances, en posa la première pierre. On y arrive par les rues Caron et d'Ormesson.
La Halle au Poisson en détail, située au carreau de la Halle, fut construite, en 1786, sur l'emplacement de l'ancienne hallo aux Blés.
La Halle a la Marée était établie aux Halles, en face du pilori. Des lettres patentes du 21 août, enregistrées le 3 septembre 1784, portent qu'elle sera transférée sur l'emplacement de la Cour des Miracles, près des Petits-Carreaux ; elle fut construite sur les dessins du sieur Dumas. Les marchandes de marée refusèrent de l'occuper; pendant la révolution, on y construisit des forges.
Halle aux Cuirs, située rue Mauconseil, no 34, et rue Française, n» 5 : elle était auparavant située rue de la Lingerie. En 1784, elle fut transférée sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Bourgogne et du théâtre des Italiens. Cet établissement a entraîné le commerce des cuirs dans ce quartier.
Halle aux Draps et Toiles, située entre les rues de la Poterie et de la Petite- Friperie. Elle fut construite, en 1786, sur les dessins de MM. Legrand et Molinos, et sur l'emplacement d'une ancienne halle aux draps. Cette halle en forme deux :
(1) Voyez tome II.
l'une destinée au commerce des draps, et l'autre à celui des toiles. Elles ont ensemble quatre cents pieds de longueur, et sont éclairées par cinquante croisées.
Un escalier à double rampe se présent?, É à la principale entrée de cet édifice : cette entrée est placée au milieu de sa longueur; et une rue percée en face facilite sa communication avec les rues de S:unt-Honoré et des Bourdonnais. L'intérieur est remar quable par sa distribution commode et par un caractère de simplicité qui lui convient.
Marché des Innocents, situé sur lan cien cimetière des Innocents, entre la rue aux Fèvres ou aux Fers, et la rue de la Ferronnerie. Il s'étend depuis la rue Saint- Denis jusqu'au marché aux Poirées et la rue de la Lingerie.
La population, toujours croissante, faisait sentir l'insuffisance des marchés existants, et le besoin d'un emplacement nouveau; d'autre part, le cimetière des Innocents, voisin de ces marchés, parut propre à leur agrandissement.
Dans son origine, ce cimetière était placé hors des murs de Paris; par l'effet de l'extension de cette ville, il se trouva au centre de sa partie septentrionale; et, depuis plus de huit siècles, on y enterrait des morts. Dans les derniers temps, ce cimetière était le réceptacle des cadavres de la population de vingt-deux paroisses. Les vapeurs qui s'en exhalaient ne pouvaient qu'être funestes à la santé des vivants. Les habitants des quartiers voisins en 1724, en 1723, en 1737, portèrent des plaintes contre l'existence de ce cimetière et contre ses exhalaisons dangereuses. En 1746 et 1755, les réclamations recommencèrent. Le parlement avait déjà chargé des chimistes d'eu faire leur rapport, En 1780, le lieutenant de police fit faire une nouvelle enquête par les sieurs Cadef de Vaux et Fontane, physiciens, qui convainquirent que ce cimetière était le plus méphitique de Paris (1). Il fut résolu qu'il serait converti en marché.
(1) Au mois de juillet 1780, un habitant de la rue de la Lingerie, dont la maison était coutiguë au cimetière des Innocents , descendant dans sa cave, fut frappé d'une odeui si insupportable qu'il ne put y pénétrer. Des personnes plus courageuses, après avoii pris diverses précautions, y entrèrent, et reconnurent que le mur ayant cédé à l'effort des terres, des cadavres corrompus s'é-
sous LOUIS XVI
Ce cimetière, dont j'ai donné la des- ;ription, était bordé, des quatre cotés, par ine galerie couverte, sombre, humide, Deupiée d'écrivains et de marchandes de nodes, garniede tombeaux et d'épitaphes.
3ans l'intérieur s'élevaient quelques momments dont j'ai parlé; et, vers l'angle orme par la rue Saint-Denis et la rue lUx Fers, était l'église paroissiale des Iniocents. La démolition de ces monuments 't édifices fut décidée.
On commença ces travaux en 1786; lO démolit, puis on enleva assez profonlément les ossements et la terre du cimeière, qui furent transportés pendant pluieurs mois dans les carrières du sud de *aris, et surtout dans la carrière située u-dessous de la maison dite de la Tombesoire (I)
Ce transport, exécuté pendant la nuit t dans les chaleurs de l'été, causa des iialadies aux habitants des rues par où 3s voitures passaient.
Toutes les constructions hideuses et les aonuments anciens qui pouvaient intéesser les. curieux ou les familles disparu- 2nt devant un établissement d'utilité pulique. Le sol fut renouvelé, exhaussé fc pavé. Au centre de la place s'éleva ne fontaine magnifique dont je vais arler.
Vers l'an 1813, on a construi-t autour e ce marché des galeries en bois, où les larchands en détail sont abrités.
Le matin, souvent avant le jour, on end en gros, dans ce marché, les fruits, js légumes et les herbages que dans la )urnée on revend en détail.
FoMAiNE DU Marché des Lnnocents.
. l'angle formé par la rencontre des rues ux Fers et de Saint -Denis, était une
lient éboulés dans cette cave, La police éfeudit aux journaux de parler de cet ébousmeul. Des médecins y furent envoyés.
() ) Un soir, pendant qu'à la lueur des ambeaux on chargeait une voiture de terre : d'cssements, on vit une tête de mort s'aiter, faire quelî^ues bonds. A cette vue, les beveux se dressent sur la tête des intrépi- |es fossoyeurs; ils reculent d'effroi. On va [liercher un prêtre pour faire cesser, par ■es exorcismes, ce miracle sinistre. Bientôt ■es éclats de rire succédèrent à l'épouvante, )rsqu'on vit sortir de cette tête un gros rat oi s'y, était logé sans doute pour y vivre ax dépens de la cervelle du défunt. *
fontaine dont la décoration se divisait ea trois parties, chacune composée d'une arcade, accompagnée depilastrescorinthiens et de figures en bas-relief. Cette ordonnance était surmontée par un attique et un fronton. Deux de ces parties, adossées à un bâtiment, avaient leur façade sur la rue aux Fers, et la troisièm.e sur la rue Saint-Denis. Cette construction angulaire, exécutée en 1551, fut, comme je l'ai dit, quant à farchitecture, l'ouvrage de Pierre Lescot, abbé de Clagni, et quant aux sculptures, celui du célèbre Jean Goujon.
On voulait conserver ce monument précieux de la sculpture du seizième siècle : un ingénieur, appelé Six, proposa d'ériger une fontaine au centre du marché des Innocents, et de l'orner de l'architecture et des bas-reliefs dont était enrichiel'ancienne fontaine. Sa proposition fut adoptée.
Toutes les parties qui formaient la belle décoration de cette fontaine furent démolies, transportées et mises en place avec les précautions et les soins que méritait un des chefs-d'œuvre de la renaissance des arts. Suivant le plan nouveau, il fallait composer une fontaine monumentale, isolée; et les deux faces de la décoration de la fontaine ancienne étaient insuffisantes pour orner les quatre faces de la nouvelle. Il fallait suppléer à cette insuffisance par de nouveaux pilastres, de nouveaux bas-reliefs ; et surtout aux cinq figures de Naïades exécutées avec tant de grâce par Jean Goujon, il fallait ajouter trois autres Naïades dans le même style, Voici comment on a opéré.
Les pierres des deux faces anciennes furent empîo^'ées à la construction des quatre faces : en leur adjoignant alternativement des pierres nouvelles, on donna aux unes et aux autres une teinte générale, qui fît disparaître la différence de leur couleur. Par cet amalgame d'assises de pierres, et parla teinte commune qu'elles reçurent, l'ensemble du monument fut en accord parfait avec ses parties; et son architecture conserva son caractère primitif.
Les trois Naïades et les autres bas-reliefs ajoutés sont l'ouvrage du sieur Pajou, qui parvint à imiter son modèle, et même à le surpasser sous le rapport de la correction, mais les attitudes gracieuses et naïves qui caractérisent le ciseau de Jean Goujon pouvaient-elles être exacte»
ment reproduite
P On n'imite jamais les
Voici la description de cette fontaine.
Au centre de la place, au point le plus exhaussé du sol, est, au-dessus de trois gradins, un vaste bassin carré. Du milieu de ce bassin s'élève un soubassement de même forme, aux angles duquel sont placées quatre figures de lions en plomb, moulées à Rome sur les lions de la fontaine de Termini. Sur les faces de ce soubassement sont, en saillies, quatre bassins en plomb, de forme élégante, où Tiennent se verser par cascades les eaux supérieures.
C'est au-dessus de ce soubassement que s'élève la partie élégante et riche en sculpture. Une construction quadrangulaire est percée sur chaque face par une arcade dont les côtés sont ornés de pilastres corinthiens, cannelés. Entre ces pilastres est une figure de Naïade en grande proportion. L'entablement, richement décoré, est surmonté par un attique orné de basreliefs, par un fronton et par une coupole couverte de dalles de cuivre, en forme d'écaillés de poisson.
A travers les quatre arcades, sur un piédestal élégant, on voit une vasque, du milieu de laquelle jaillit une gerbe d'eau, qui s'y élève et qui tombe ; puis, de la vasque, l'eau sje jette en nappe dans le réservoir, et du réservoir retombe de même dans les quatre bassins en plomb placés en saillies sur les faces du monument.
Ensuite, versée par ces chutes abondantes, lancée par les quatre lions placés aux angles, l'eau remplit le grand bassin carré, et va se répandre au dehors par quatre masques qui sont au-dessous des bassins de plomb.
L'exécution de cette fontaine, commencée en 1788, a été confiée aux talents du sieur Poyet, alors architecte de la ville, et à ceux de MM. Legrand et Molinos, architectes des monuments publics. Des trois nouvelles Naïades qu'ajouta le sieur Pajou, deux sont sur la face méridionale et une sur la face occidentale. Les sieurs L'Huillier, Mézières et Daujon ont exécuté les ornements et bas-reliefs qui restaient à faire.
Sous Louis y Vï, comme sous les rois ses prédécesseurs, les magistrats de Paris faisaient volontiers construire de magnifiques fontaines, sans se mettre en peine de ]eur procurer de l'eau. Celle-ci, pendant
vingt-quatre ans, resta aride et inanimée. Il faut pourtant en excepter deux bornesfontaines placées au bas du monument, qui fournissaient et fournissent encore de l'eau de la pompe de Notre-Dame.
En l'an 1812, la construction de l'égon* de la rue Saint-Denis et celle de la conduite provenant de la galerie de Saint- Laurent, fournissant des eaux du canal de rOurcq, amenèrent jusqu'à la place da marché des Innocents des eaux abondantes qui alimentèrent la fontaine de ce marché, lui donnèrent la vie, et produisirent les jets et les cascades dont je viens de parler.
Sur l'ancienne fontaine étaient quelques inscriptions : au-dessus des cinq Naïades sculptées par Jean Goujon, on lisait celleci sur un tableau en marbre noir : FoX- TiuM Nymphis, Aux Nymphes des/ontaines. On l'a conservée.
En 1 689, on y fit graver ce distique d( Santeul. i
Qtios dura e«rnis simulatoa tnarmore flucltUf \ Hujus nymphi lo:i Crididit esse suos.
« Les eaux que tu vois ici représentée « avec du marbre, imitent si bien la na « ture, que la nymphe de ce lieu s'y es « trompée, et les a prises pour celles d' « sa source. »
Les architectes qui ont exécuté la trans lation et l'érection de la fontaine actuelle avaient supprimé cette inscription, don la pensée prouve que Santeul connaissai mieux la poésie que les arts d'imitalion Il loue ce qui est le moins louable dans c monument, les flots d'eau sculptés, et n dit rien de ce qui mérite le plus les éloges de ces figures de Naïades, objet de l'ad miration de tous les connaisseurs.
Dans le bureau de la préfecture de Pa ris, on jugea tout autrement : entrain par le noble désir de rétablir tout ce qu avait existé autrefois, on fit, sans discerne ment, au mois de juillet 1819, replace celte inscription (1).
Fontaine de la Croix du Trahoir située à l'angle occidental formé par le
(1) Dans l'ardeur de cette prétendue res tauration, on commit, en grosses lettres d'oi une faute grammaticale assez grave : W lieu de quos.^ on mit quas. Cette faute mont mentale a subsisté pendant quelques moiB Elle a été relevée par les journaux ; alûfl on l'a fait disparaît!» ,
?«€s de l'Arbre-Sec et de Saint-Honoré.
Dans les années 177o et ^76, elle fut reconstruite sur les dessins du sieur Soufflot. J'en ai parlé ailleurs. Elle fournit de l'eau de la pompe Notre-Dame.
Fontaine des Petits-Pères, située place des Petits-Pères. Elle est isolée et présente une pile de maçonnerie fort simple. Cette construction éprouva, en 1774, yn événement qu'on ne doit pas omettre; elle s'enfonça subitement de la profondeur de treize pouces. La ville adopta le projet de relever sa masse entière par le moyen des machines. Ce tour de force coûta de grands travaux et des sommes plus considérables qu'il n'en eût fallu pour l'abattre et la reconstruire suivant les procédés ordinaires.
Cette fontaine est alimentée par les eaux de la pompe de Chaiilot.
FoNTAiNESMARCHANDES. On commcnça, en 1774, à construire ces espèces de fontaines dont l'objet était de procurer aux Parisiens une eau plus salubre et plus limpide, et de préserver les porteurs d'eau des dangers qu'ils couraient en allant puiser l'eau dans la Seine. Les premiers établissements de ce genre eurent lieu sur h rive droite de cetre rivière, et notamment sur le quai de l'Ecole. Les entrepreneur percevaient une légère contribution sur les porteurs d'eau. Là les tonneaux, portés sur des charrettes, étaient facilement remplis. Le fisc vint en 1773, comme à l'ordinaire, porter sa main avide sur cet établissement qui prospérait. Il accrut considérablement le prix de cette contribution; ce qui excita des clameurs. Enfin les prix. furent réglés d'une manière plus convenable, et les fontaines se multiplièrent dans la suite, surtout depuis l'existence des pompes a feu, dont je parlerai bientôt.
Eaux de Paris. Les concessions étaient toujours renouvelées; les machines hydrauliques, et surtout celles du Pont-Notre- Dame, tombaient de vétusté, ou ne donnaient que de faibles produits; les fontaines publiques restaient stériles. Cette pénurie, toujours croissante, réveilla l'attention des magistratsdela ville. En 1762, le sieur Desparcieux avait proposé de conduire a Paris l'eau de la petite rivière de l'Yvette, ainsi que je l'ai dit (règne de Louis XV): on abandonna ce projet; puis il fut reproduit sans obtenir plus de succès.
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En 1769,1e chevalier d'Auxiron proposa l'établissement des pompes à feu, à l'instar de celles d'Angleterre. En 1771, les sieurs Vachette et" Langlois mirent en avant un projet de pompes à manèges établies siir des bateaux. La ville restait indécise sur ces projets nouveaux et sur les anciens que l'on reproduisait.
Cependant le besoin d'eau se faisant sentir plus impérieusement, on proposa divers autres moyens. En 1776, le sieur Capron s'offrait, par l'effet d'une nouvelle machine hydraulique, à élever une masse considérable d'eau de la Seine : la conduite des eaux de l'Yvette fut de nouveau mise en avant. D'autre part, les sieurs Perrier frères renouvelèrent la proposition d'établir des pompes à feu.
Le bureau de la ville, pressé par le besoin d'eau, retenu par les grandes dépenses que nécessitait chacun'^de ces divers projets, ne décidait rien, lorsque les sieurs Perrier parvinrent à le tirer d'embarras.
Ils lui demandèrent l'autorisation de publier un prospectus, dans lequel ils se soumettaient à fournir de l'eiu dans les maisons de chaque quartier de Paris moyennant une somme designée, que les propriétaires ne paieraient que lorsque la machine en actis'ité leur amènerait de l'eau. Ce prospectus fut accueilli.
Après plusieurs oppositions, comme en éprouvent ordinairement les nouveautés les plus utiles, les sieurs Perrier, en 1778, formèrent une compagnie de capitalistes; et, autorisés par des'' lettres patentes de l'année prccédente, ils commencèrent les travaux de leur étabhssement, dont voici la description.
Pompe a feu de Ca aillot, située au bas du village de ce nom, sur le qu li de Billy, no 4. Un bâtiment solide fut construit sur c* quai. Un canal d'un mètre de largeur, pratiqué sous le chemin de Versailles, reçoit l'eau au milieu du cours de la Seine, et conduit sous cette maison, dans un puisard, une quantité suffisante deau de cette rivière : cette eau s'élève du puisard par deux pompes aspirantes et foulantes, detinées à se suppléer au besoin. Ces pompes sont mises en mouvement par la vapeur qui s'échappe des chaudières construites sur des fourneaux de grande dimension.
Une de ces pompes élève l'eau, au-dessus du niveau moyen de la Seine, à la hauteur de cent dix pieds, et la verse dans
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quatre réservoirs placés sur la partie émiiiente du coteau de Chailiot; réservoirs où l'eau se clarifie, et dont chacun contient neuf mille muids. Un tuyau de fonte de fer, d'un pied de diamètre, part de ces réservoirs, passe sous la rue du Faubourg- Saint-Honoré, se prolonge le long du boulevard jusqu'à la porte Saint-Antoine; se divise en plusieurs branches qui suivent la direction des rues principales, puis se subdivisent en moindres branches qui aboutissent aux maisons qui sont abon- Dées. Ces canaux s'étendent jusqu'aux extrémités du faubourg Saint-Antoine,
Une des deux pompes élève, dans l'espace de vingt-quatre heures, deux cent dix-neuf pouces d'eau, équivalant à quinze mille sept cent soixante-huit muids, ou quatre mille trois cent quarante-deux hectolitres.
Le 8 août 178 1 , on fit, en présence du lieutenant de pohce, le premier essai de ia pompe à feu : le succès fut complet; et, au mois de juillet 4782, les eaux de cette pompe furent pour la première fois conduites à la fontaine publique située à la porte Saint-Honoré; puis de semblables fontaines s'établirent à la Chaussée-d'Antin, à la porte Saint-Denis, ainsi qu'à l'entrée de la rue du Temple.
Cette machine, la première qui ait paru en France, a, depuis son établissement, et notamment en 1805, été considérablement perfectionnée. La quantité de combustible nécessaire à FébuUition des chaudières a diminué de plus d'un tiers.
Pompe a feu du Gros-Caillou, située sur la rive gauche de la Seine, sur le quai des Invalides, au bout de la rue de la Pompe.
Les sieurs Perrier, après avoir établi au bas de Chailiot leur machine hydrauhque destinée à fournir de l'eau à la partie septentrionale de Paris, firent établir une seconde pompe à feu sur la rive gauche de cette rivière, pour alimenter les fontaines de la partie méridionale de cette ville. La première pierre en fut posée le 24 juillet 'i786 par le prévôt des marchands et les échevins de Paris; et l'on donna à cette cérémonie puérile un éclat que n'avait pas eu la fondation du premier établissemeiit.
Comme le sol du côté du Gros-Caillou ne présentait point d'éminence pour placer les réservoirs, on fut obligé, dans la construction du bâtiment destiné à celte
machine hydraulique, d'ajouter une tour carrée, haute de prèsdij soixante-dix pieds, pour y placer le réservoir des eaux élevées par cette machine.
Cette pompe, qui alimente plusieurs fontaines publiques et particulières de la partie sud de Paris, produit en vingtquatre heures soixante-dix pouces d'eau, équivalant à cinq mille quarante muids, ou mille trois cents kilolitres.
Un troisième bâtiment destiné à une pompe à feu fut construit sur la même rive de la Seine, près de la barrière de la Gare. Il présente une tour carrée qui, comme celle du Gros-Caillou, est fort élevée. Ce bâtiment, d'un beau caractère, n'a jamais eu de pompe en activité.
La compagnie des eaux fournissait gratuitement toutes les eaux nécessaires contre les incendies : à cet effet, elle avait établi, dans les rues où passent ses principales conduites, des robinets multipliés.
Les actions émises par cette compagnie devinrent, en 1785 et 1786, un objet de spéculation pour les agioteurs, et le sujet d'une discussion très vive, où se signalèrent, au premier rang, deux célèbres antagonistes, Mirabeau et Beaumarchais.
Toute la classe financière prit intérêt à cette querelle.
Cette vive polémique provenait de l'impuissance évidente où se trouvait cette compagnie de remplir ses engagements envers ses actionnaires. La plupart d'entre eux, par une manœuvre d'agiotage, avaient fait passer dans le trésor royal, en échange d'autres valeurs, plus des quatre cinquièmes de la totalité des actions des eaux; de sorte qu'à la fin de 1788 le gouvernement se trouva seul propriétaire des pompes à feu et de tous les établissements qui en dépendent. Depuis cette époque, les pompes à feu furent administrées comme une propriété publique.
Autres projets sur les eaux de Paris. Pendant que la pompe à feu s'établissait, il parut quelques autres projets tendant à une plus ample fourniture d'eau à Paris.
En 1782, le sieur Lefer de La Nouère reproduisit encore le projet du sieur Desparcieux : il demanda l'autorisation de construire un acqueduc pour amener à Paris les eaux de l'Yvette, et offrit de déposer entre les mains du trésorier de la ville une somme de deux cent cinquante mille livres, qui, disait-il^ suffirait pour
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conduire dans Paris cinq cents pouces d'eau de cette rivière.
Les partisans de ce projet furent appuyés puissamment par les antagonistes de la compagnie des pompes, qui éprouva du discrédit.
En <788, l'aqueduc de l'Yvette fut entrepris; mais de nombreuses réclamations qui s'élevèrent de la part des propriétaires des terrains sur lesquels passait ou devait passer cet aqueduc, les querelles qui survinrent entre les entrepreneurs et la compagnie des pompes à feu, et enfin les mouvements de la révolution, en arrêtèrent l'exécution.
En 1783, le sieur BruUée mit aussi son projet en avant. Il établissait un canal de navigation, canal qui serait alimenté par les eaux de la rivière de Beuvronne (1), et qui devait en outre fournir assez d'eau pour entretenir quelques fontaines dans Paris. Ce projet fut reproduit en 1790 : une loi du 30 janvier -1791 en autorisa lexécution. qui fut suspendue par l'effet des circonstances.
Les sieurs Vachette frères proposèrent, en 1797, de fournir une nouvelle distribution d'eau à Paris, et d'alimenter quatorze fontaines nouvelles par le moyen d'une machine hydraulique qu'ils construiraient sur h Seine : ce projet fut rejeté.
Les sieurs Solage et Bossu, auxquels le sieur Brullée avait cédé ses droits, reproduisirent le projet de ce dernier, qu'ils avaient modifie et fort étendu. Au lieu de la rivière de Beuvronne. c'était celle de rOurcq, dont ils proposaient de faire dériver une partie, et offraient de procurer à Paris deux mille pouces ou quarantequatre mille muids d'eau par vingt-quatre heures. Ce projet, repoussé comnie impraticable, fut, quelques années après, adopté et mis à exécution, comme je le dirai dans la suite.
III. Sociétés et autres Institutions
Société d'Agriculture, dont les séances se tiennent dans une des salles de l'Hôtel-de-ViUe. Elle fut autorisée par un arrêt du conseil du P"" mars 1761. Les famines et le monopole des griins, que le
(1) Petite rivière qui coule au nord-est de Paris, et se jette dans la Marne, près du village d'Anet.
gouvernement de Louis XV n'avait pas rougi de faire, dirigèrent les esprits éclairés et solides vers l'agriculture, et cette société s'occupa de tout ce qui peut produire le perfectionnement de cet art. Elle a survécfi aux orages de la révolution; avantage que n'ont pas eu un grand nombre d'institutions fastueuses.
Société libre d'Émulation, pour l'encouragement des métiers et inventions utiles : elle doit son existence aux causes qui ont fait naître la société dont je viens déparier. Elle fut établie en 1776, et tint ses premières séances rue Hautefeuille, dans la maison des Prémontrés, puis dans celle des Grands-Augustins , ensuite à l'hôtel de Soubise. Les membres de cette société étaient dans les opinions des économistes, et l'abbé Beaudeau, apôtre célèbre de cette espèce de secte, en fut le secrétaire. Elle distribuait des prix, se signalait par des principes patriotique qui faisaient la satire des administrations du temps, et préparaient à la partie utile de la nation un état meilleur; mais les lumières et la raison ne sufilsent pas à un établissement; il faut des finances. Il paraît qu'en 1780 cette société, qui d'ailleurs déplaisait à quelques magistrats satisfaits des vieilles méthodes, fut entièrement dissoute (1).
Société philanthropique. Cette société, qui tenait ses séances dans une des salles du couvent des Grands-Augustins, fut établie en 1780 ; elle doit son origine à .'^ept hommes ze'.és qui entreprirent de soulager les malheureux et de les secourir sans ostentation. Bientôt ces sept hommes vertueux s'en associèrent d'autres, parmi lesquels on remarque le duc de Charost, dont le nom se trouve toujours uni à tous les actes de bienfaisance de cette époque.
Les secours que répandait cette société furent d'abord très bornés ; mais bientôt, lorsqu'elle fut mieux connue, des personnes distinguées par leurs vertus, leur rang, leur talent, s'empressèrent de participer à ses travaux. Jusqu'en 1783, elle ne pouvait soulager que douze ouvriers octogénaires. En 1787, elle parvint à répandre ses secours sur plus de mille infortunés, tels que : ouvriers octogénaires, femmes enceintes et chargées de cinq enfants, veufs et veuves pauvres, ayant six enfants, ainsi que les enfants aveugles dont le sieur Haùy était l'instituteur, et
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dont rétablissement se maintient encore.
Les bons exemples ne restent pas sans iaiitation : plusieurs sociétés pareilles furent établies dans diverses villes de France. Cette utile société n'a point souffert de la révolution ; son administration est toujours en activité, et ses séances se tiennent à l'Hûtel-de-Ville. Tous les deux ou trois ans !a société philanthropique adresse à la Faculté de médecin-? les demandes des jeunes médecins ou chirurgiens qui désirent s'instruire en s'associant à ses bienfaits. D'après les notes de la Faculté, ces jeunes gens sont admis et attachés aux dispensaires de la société philanthropique qui leur conHe le sein des malades à domicile.
Musée de Paris, société de savants et de littérateurs, instituée le 17 novembre 1780, et dont la première séance publique se tint le 23 décembre de cette année, dans une maison de la rue Saint- André-des-.'.rts. Elle prit d'abord le titre de société apolloiii; nne, titre auquel elle renonça pour s'en tenir à celui de musée. Parmi les j-remiers membres figuraient les noms de Court de Gebelin, de l'abbé Rozier, de Lefèvre Villebrune, de Foutanes, etc.
Ce musée passa de la rue Saint-Andrédes-Arts dans un hôtel de la rue Dauphine, où l'on donnait des fêtes; et la première sance qui eut lieu dans ce nouveau local, le 21 novembre 1782, contribua à l'au"e mieux connaître cette société.
La séance du 6 mars 1783 fut célèbre par la présencede l'illustre Francklin.
Un nommé Golenot mit le desordre dans c tte société ; les chefs se divisèrent; une scission de ces membres, présidée p'ar le sieur Cailhava , tint ses séances dans une maison de la rue Sainte-Avoie.
Le musée s'établit en 1786 «ians le couvent des Cordehers, et dans la salle diftô» de Saint-Thomas. L'abbé Cordier do Saint Firmin , l'homme qui donnait le mouvement à cette machine littéraire, ne la prése.va point de sa ruine.
Musée de Pilâtre des Rosiers , nommé depuis Lycée, et aujourd hui Athénée, situé rue de Valois, n° 2, près le Palais-Royal, autorise par le gouvernement, et^ spécialement protégé par Monsieur , frère du roi Louis XVL Ce musée tint sa première séance le 11 décembre 1781, dans une maison de la rue Sainte-Avoie.
de paris
L'objet de cette société était le perfectionnement des sciences et des arts relatifs au commerce. On faisait des cours sur diverses parties des sciences. Il s'y trouvait un cabinet de physique.
A la mort du sieur Pilâtre des Rosiers, arrivée le 16 juin 1785 (1), les membres de ce musée, endettés, déconcertés, se réunirent, réorganisèrent la société, lui donnèrent le titre de Lycée, titre qu'elle a conservé jusqu'en 1803, épfque où ce nom ayant été donné aux collèges, elle prit cefui d'Athénée, qu'elle porte encore. Les savantsles plus distingués de la France y ont professé tour à tour. C'est pour cet établissement que la Harpe fit son Cours de littérature, Ginguené son Histoire littéraire de l Italie, Fourcroyson SijStènie des connaissances chimiques, et c'est encore à l'Athénée que M. Cuvier a fait' ses belles leçons d'histoire naturelle et d'anatomie comparée, qui lui ont mérité les suffrages de toute l'Europe.
Cette société continue toujours avec succès ses sôances et ses cours. Les femmes y furent longtemps admises; et ce mélange des deux sexes lit naître, en 1786, une chanson qui. se trouve dans dis ers recueils (I).
Correspondance générale et gratuite POUR LES SCIENCES ET LES ARTS, ins'ituée par le sieur de La Bliinchcrie. Sans fortune, ; ans protection, dépourvu des connaissances les plus ordinaires, et
(1) Le sieur Pilâtre des Rosiers et le sieur Saiut-Romaiu davcùent, avec un af^rostat de leur composition, franchir dans les airs le détroit qui sépare la France de l'Angleterre. Le 15 juin, à sept heures du matin, l'aérostat et les aéronautes s'élevèrent; puis, bientôt après, un vent contraire les repoussa sur les cotes de France : on vit alors cette mafcliine tomber avec rapidité à une lieue de Boulogne. Les deux aéronautes périrent dans la* chute.
(2) Mémoires secrets, au 27 février 1786. A l'exemple de cette société, une autre
également protégée par le gouvernement, s'est formée, au commencement de l'année 1820, dans la rue Neuve-Saint- Augustin, no 17. Elle porta dès son origine le nom de Société des bonnes lettres, et ne devait exister que trois ans ; mais le roi lui ayant conféié, en 1824, le titre de société royale, cette réunion s'est reconstituée pour suivre le cours de ses travaux.
ne possédant que de l'audace et des talents pour l'intrigue, cet homme, courant d'antichambre enantichamf»re, ne put obtenir que des succès éphémères, et son établissement fut suspendu en 4780 : il le rétablit l'année suivante , dans l'hôtel de Villa ver, situé rue Saint-André-des-Arts, au coin de celle de l'Éperon. Il y fixa son établissement, y reunit des gens "de lettres qui, sous sa direction , composèrent un journal hebdomadaire, intitule : Nouvelles de la république des Lettres. Les artistes y exposèrent leurs productions.
On y faisait des lectures, etc. En ITSb, le salon de la correspondance générale fut fermé, et le sieur de La Biancherie s'enfuit, ne pouvant payer ses dettes; mais c'est trop s'arrêter sûr un établissement qui ne dura que peu d'années.
Société royale de MÉoEcrNE. Elle prit d'abord le nom de Société pour l'épizootie, et fut instituée en vertu d'un arrêt du conseil d'avril 1776, confirmé par lettres-patentes du 1er septembre 1778. Sa première séance se tint le l^"" février 1778, <lans la grande salle du Collège royal. Le sieur Vicq-d'Azyr en fut nommé secrétaire perpétuel. Dans la suite elle tint ses séances dans une des salles du Louvre.
La Faculté de médecine vit avec peine et jalousie ce nouvel établissement, ainsi que la protection spéciale que lui accordait le gouvernement. Elle se crut humiliée, injuriée ; elle s'en plaignit : on ne l'écouta guère. Elle menaça de punir, par l'exclusion, ceux de ses membres qui faisaient pariie de la nouvelle société : on lui défendit tout acte à cet égard. La
de médecine ont reçu une orga-
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en 4782 ; le Club des artistes, en 1 783, et plusieurs autres réunion? de c^tte nature.
Société de l'harmonie, instituée et présidée, en 1784, par le docteur Mesmer. Son objet consistait dans la révélation du secret du magnétisme. Bientôt après il se forma une scission dans cette société. Oe se plaignait de ce que Mesmer ne remplis sait pas ses engagements : grands débats qui firent naître plusieurs écrits et la dissolution de cette société.
Le Clubpolitique, établi, enavril 1782, parle sieur Boyer, rue Saint-Nicaise ; le Club des Américains, en 17So ; la Société olympique, le Club des Arcades, et le Cfub des étrangers , qui siégeait au Panthéon, ou Wauxhall de la rue de Chartres, et qui, le 20 mars 1791 , fut transféré dans la rue du Mail, n» 19, où l'on enseignait la géographie politique, les langues modernes, etc. , et où se donnaient des fêtes, furent tous, au mois d'août 1787, supprimés; on en excepta le Lycée, c'est -à dire le musée de Pilàtre, aujourd'hui nommé Athenee. Ceux qui dirigeaient ces sociétés conservaient encore l'espérance de les voir rétablies; mais une lettre du lieutenant-général de police, du mois d'octobre suivant, leur ravit tout espoir. La Société olympique, qui ne s'occupait que de franche-maçonnerie, fut autorisée à continuer ses réunions. C'est par de tels moyens que le gouvernement cherchait à détourner l'orage dont il se sentait menacé ; mais ces suppressions de sociétés ne supprimèrent point la pensée, l'opinion publique et le mécontentement général.
Dès les commencements de k révolution, il se forma un grand nombre d'autres sociétés politiques. Voici la notice des principales :
Société des amis de la constititiox, séante dans le couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré. Voici l'origine et la notice de cette société, devenue si fameuse sous le nom des Jacobins.
Au m.ois d'août 1789, plusieurs comités particuliers se formèrent à Versailles, pendant que l'assemblée des états-généraux s'y tenait encore. Parmi ces comités se distinguait celui des députes patriotes de la province de Bretagne. Bientôt un grand nombre de députés d'autres provinces, et même des personnes qui n'étaient point membres de l'assemblée, se réunirent à ce comité, dans lequel fut faite la propo-
l'ancienne et de la nouvelle institution. Les deux partis se lancèrent des libelles, des chansons satiriques, des récits virulents, des comédies, des procès dont je ne parlerai pas. La Société de médecine, forte delà protection royale, s'est maintenuejusqu'au temps où, pendar.t la révolution, les école nisation nouvelle.
Il existe aujourd'hui une Société de médecine, composée de membres de cette faculté : il n'y a point de querelles.
Plusieurs autres sociétés s'etaijlirent à Paris sous ce règne : les unes avaient les arts pour objet, les autres des intérêts particuliers , et plusieurs la politique. Tels étaient le Concert des amateurs, qui florissait en 1778: les Enfants de l'harmonie, Isition de constituer les états-généraux, en
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proposition qui, le
Assemblée nationale
47 juin 4789, eut son exécution.
L'Assemblée nationale étant, en octobre 4789, transférée à Paris, le comité breton y continua ses séances.
Au mois de novembre, une société établie à Londres, sous le nom de Club de la révolution de France, ayant adressé à l'Assemblée nationale une lettre pour la féliciter de ses travaux, les membres du comité breton conçurent le projet de former à Paris une société à l'instar de celle de Londres, et de lui donner des bases plus solides et plus étendues que celles de ce comité. En conséquence, ils choisirent et louèrent la salle de la bibliothèque du couvent des Jacobins de la rue Samt-IIonoré, et nommèrent d'abord leur réunion Société de la révolution. Mais au mois de février 4798, ils lui donnèrent le nom de Société des amis de la constitution.
Son objet principal, outre ceux de diriger l'opinion publique et de discuter d'avance les questions qui devaient être portées à l'Assemblée nationale, consistait à s'assurer des nominations à faire dans l'assemblée, en opérant dans la société des scrutins préparatoires, afin de déterminer la majorité des votes.
Cette société, pendant la durée de l'Assemblée constituante, jouit d'une grande considération; elle comptait parmi ses membres des ambassadeurs étrangers, des princes; et, ce qui l'honorait davantage, elle comptait aussi des hommes illustres par leurs talents, célèbres dans la littérature, et des savants qui ont honoré leur siècle.
Bientôt les passions, allumées par l'in-
trigue et l'esprit de parti, se manifestérent dans cette société. Il s'y opéra une scission qui se fépara d'elle, et forma une autre société, nommée Club de 89. La société répara cette perte, fit des règlements nouveaux, et soumit ses membres à une épuration nécessaire. Elle était paisible, lorsque Robespierre vint y semer des germes de discorde, et remplir, comme il est vraisemblable, la mission qu'il tenait des étrangers. A la fin de 4792, cette société fut encore en proie à l'intrigue et aux factions d'une infinité d'êtres "immoraux, et notamment d'agents de l'étranger. Les gens de bien s'en éloignèrent ou en furent exclus ; et le parti chargé de rendre la révolution odieuse, de la souiller de crimes, y domina despotiquement.
En 4792, le nombre des membres s'élevait à plus de treize cents; il se serait monté à quinze cents, si le local eijt pu les contenir. Plus de trois cents sociétés, établies dans les départements, étaient affiliées à celle des amis de la constitution de Paris, et correspondaient avec elle. La correspondance était immense. Vers les premiers mois de la session conventionnelle, Robespierre s'empara de celte vaste machii:e politique, et la fit servir à soii ambition ou aux projeta de ceux dont il était l'agent.
Cette société fut, le 24 juillet 1794, fermée par le député Legendre.
Le lieu des séances a donné à cette société le nom de .Jacobins, et ce nom a été depuis indistinctement appliqué à toutes personnes ennemies, plus ou moins exagérées, du despotisme et des priviléues.
ri.N m OrATRlEME VOLUME.
r^a:.. _ Typ. Ucutp. r.if Snir3oi. IS.
iris. — Ti;,., i '.."r;!i.Iiie lACOlR, rue SoufS.t, Î8.
PAR DULAURE
Nouvelle Édition
«33 î:a 53 sa =^3 csj câ ca ;^ .£i> ^3?» ^3?
CINQJIÈME.
PARIS
H. BOlSliAHO, LI BUAIRE-ÉDITEIR
10 ftlE ir Cî.Ol'fRK-NolRE-DAME, 10
PHYSIQUE, CIVILE ET MORALE
PAR DULAURE
PÉRIODE XV (Suite).
Il se forma, sous la fin du règne de ' amis de la constitution monarchique. H Louis XVf, vers les années 1790 et 1791, : fut établi rue de Chartres, dans h salle du; plusieurs autres sociétés politiques dont j Wauxhall et du Panihéon. Chassée du voici ia notice. j lieu de ses séances, cette société se réfugia,
Le Club monarchique, ou Société des! en 1791, dans l'église Saint-Louis, lue
Fontaine de la place Lonvois.
Saint-Antoine, et n'y demeura pas long- 1 Club de Richelieu, di>persé !e 2 notemps. Le public qualifiait ses membres vembre 1791. de monarchiecs. | Club des Feuillant? ou Ciubde 1789^
DULAURE I
i HISTOIRE
fondé en juin i790. Il contenait, comme les précédents, des membres en opposition plus ou moins prononcée contre la société des Jacobins.
Le Cercle social, dont les séances se sont tenues au cirque du Palais-Royal, avait pour objet d'instruire, de discuter et de rechercher la vérité ; les membres se j qualifiaient de francs frères; quelques-uns rédigeaient un journal intitulé la Bouche de Fer.
Il s'établit dans presque toutes les sections de Paris des clubs, dont les plus fameux étaient ceux des Cordeliers, de la Bibliothèque, des Mathurins, du faubourg de Saint-Antoine Ce dernier se composait de plus de huit cents membres.
Rotonde ou Portique du Temple, édifice bâti, en {781, dans l'ancien enclos du Temple, et sur les dessins de Perrard de Montreuil. Cet édifice n'est ni un hôtel lii un monument public; sa construction a eu pour motif une spéculation financière.
Ce bâtiment isolé a, dans sa longueur, trente-sept toises , et dans sa largeur environ dix-huit. Il se termine à ses deux extrémités par une forme circulaire. Au centre est une cour, longue de vingttrois toises et large de six. Quarantequatre arcades, soutenues par des colonnes toscanes, forment au rez-de-chaussée une galerie couverte, bordée de boutiques et d'entresols, à l'instar des galeries du Palais-Royal. Au-dessus des arcades s'élèvent deux étages, et un troisième étage de mansardes.
Cet édifice, peuplé de marchands, de limonadiers, etc., malgré sa forme ob longue et arrondie à ses extrémités, est recommandable par son élégance.
Loteries. Quoique fort anciennes, puisqu'elles existaient du temps des Romains, elles n'en sont pas plus respectables. Elles offrent un piège tendu à l'avarice, à l'avidité inexpérimentées. C'est, a-t-on dit, un impôt mis sur les mauvaises têtes ; c'est-à-dire que les gouveroements qui établissent des loteries séduisent et dépouilent les hommes faibles et faciles à tromper.
li y eut à Paris, dès le quinzième siècle, des loteries, sous les noms de blanque et de tontine (1). Louis XIV mit les loteries
(1) Un Italien appelé Tonft, venu à Paris pcnv faire sa fortune aux dépens de celle des autres, donna ce nom aiix loteries.
à la mode, en gratifiant ses courtisanes rte divers lots précieux qui ne coûtaient aucune mise de leur part : ce roi s'en servait, aux dépens du trésor public, pour distribuer ses libéralités. Les loteries cf« toutes espèces furent nombreuses sous ce règne. La cupidité, la galanterie, la dévotion, en usèrent de plusieurs manières (4).
Sous Louis XV, lorsque des couvents, des églises manquaient d'argent pour leurs besoins ou pour des constructions, le gouvernement les autorisait à établir une loterie. Le publir-, dupé par l'espoir du gain, payait les frais désirés.
Louis XVI, par son édit du 30 juin 1776, supprima toutes les loteries, excepté celle des Enfants trouvés, delà Pitié et la loterie royale de France.
Dans l'organisation de la loterie de France, les combinaisons sont telles, que les chances de la fortune tournent toujours en faveur de l'administration, et sont funestes aux imbéciles qui viennent y porter leur argent. On peut en juger par ses déplorables résultats; par ces familles réduites à la misère, pour devenir riches; par ces personnes qui se privent du plus strict nécessaire, pour jouir pendant quelques jours d'un espoir qui s'évanouit chaque fois qu'il renaît (2).
Le 16 novembre 1794, la Convention supprima les loteries comme immorales.
Sous le gouvernement du Directoire, le 30 septembre 1797, la loterie de France fut rétablie. Elle reçut une extension considérable sous celui de Bonaparte. L'ad-
(1) Voyez Uistoir» des Tontines, Loteries, et Blcnqiies royales, dans les Antiquités de Paris, par Sauvai, t. III, p. 58 et fuiv.
(2) On [raconte qu'en 1777 la duchesse d'Anville, passionnée pour la loterie, rêva qu'un fou était seul propre à deviner les numéros qui devaient sortir au prochain tirage. Elle va à Bicêtre, demande un fou avec qui elle puisse causer sans danger. Le fou arrive; elle lui expose l'objet de sa démarche. Celui-ci prend une plume, écrit les numéros, les présente à la duchesse : Apprenézles par cœur, lui dit-il *, puis il divise le papier en trois parties, roule chacune d'elles, les avale, et ajoute : Madame, allez les prendre; le tirage se fait demain; je vous réponds que ces numéros sortiront, qu'ils vont feront un terne; mais je ne réponds p«i que ce soit un terne sec.
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miuistration était située rue Neave-des- Pefits-Champs, n*' 42. La salle où se faisait le tirage fut construite en -1788. C'était un spectacle intéressant pour l'observateur, que l'aUératioa de la physiononaie des assistants à chaque numéro sortant.
Les bâtiments du tirage de la loterie sont maintenant abattus.
Maisons de jeu. Henri IV et Louis XIV avaient donné l'exemple du jeu : leurs successeurs les imitèrent. Le lieutenant de police de Sartines autorisa, en 1775
Odelio, rue Neuve-des-Petits-Champs ;
Latour, rue Feydeau :
Bouilleron. à l'Àrche-Marion;
Boyer et Rémi, rue de Richelieu.
Ces hommes, presque tous valets de grands 'seigneurs, avaient pour chef un nommé Gombaud, caissier général.
Ces repaires privilégiés en firent naître d'autres qui ne l'étaient pas. On en trouvait chez une dame de Selle, rue Montmartre; chez une dame Champeirou, rue de Clérv : chez une dame de La Sarre,
maisons de jeu, et leur donna une consis- : place des Victoires; chez la dame de Fon-
tenille, cour de l'Arsenal, etc., etc. Les joueurs qualifiaient dignement ces mai-
tauce qu'elles n'avaient jam.ais eue. Pour diminuer l'odieux de cet établissement et de son autorisation, le sieur de Sartines ordonna que les produits qui en résulteraient seraient employés à des œuvres de bienfaisance, à la fondation de quelques hôpitaux. C'était promettre des aumônes à ceux dont on préparait la ruine.
Depuis l'établissement d'un nouveau jeu de hasard appelé la belle, on compta dans Paris douze maisons de jeu, lit-on dans les Mémaires secrets. Des femmes eurent la permission de donner à jouer deux jours de la semaine. Les banquiers donnèrent chaque jour six louis à chaque maîtresse, et se chargèrent de tousles frais. On leur accorda un troisième jour ; mais les six louis de ce jour furent entièrement :^ar la police.
On vit àQ& baronnes, des marquises ruinées, solliciter l'avantage de posséder un de ces tripots, qu'elles faisaient exploiter
sons en les nommant l'enfer.
Ces jeux furent des sources de malheurs et de crimes. Prohibés £n 1778, ils trouvèrent un refuge à la cour, où il s'établit des banquiers et des nions, et dans les hôtels privilégiés des ambassadeurs, où la police ne pouvait exercer son ministère. Bientôt les jeux de hasard furent de nouveau rétablis ; et celui qu'on nomme le binbi fut en grande faveur.
En 1781, ces jeux, qui avaient ruiné plusieurs familles, causé àes suicides et des banqueroutes, et ébranlé le commerce, furent, en février, dénoncésau parlement, qui manda à sa barre le lieutenant de police. De beaux discours furent prononcés ; et commeplusieurs personnes du plus haut rang tenaient elieè-mêmes des jeux, le parlement décida qu'il convoquerait les pairs. Il en résulta, le 20 février de cette
par des subalternes qui partageaient avec \ année, un arrêt réglementaire, sur lequel elles le prix de cette turpitude. Voici les ! le roi, se réservant de statuer, rendit, le
noms des directeurs, et les quartiers de ces renaires :
Du four, rue Neuve-des-Mathurins ;
Amyot et Fontaine, rue de Richelieu ;
Deschamps, faubourg Saint-Germain;
Noîiet, rue de Richelieu;
Ândrieux, au Pont-aux-Ghoux ;
Chavigni, rue Montmartre;
Delsène, rue Plàtrière (i);
Pierrv% rue deCléry ;
Barbarpux, rue des Petits-Pères ;
Herbert, au ca'fé de la Régence ;
David et Dufresnoy ;
(1) On racoBte que M. de Vau^reuil, impatienté de voir le très riche et très élégant
' 1er mars, une déclaration. Cet arrêt sé-
j vère contre les banquiers des jeux les me-
! naçait du carcan et du fouet.
Les maisons de jeux privilégiées con-
I tinuèrent avec sécurité ; celles qui ne l'étaient pas continuèrent aussi, mais éprouvèrent des disgrâces. Plusieurs lettres de cachet furent le châtiment des infractions aux règlements. On vit des per sonnes très éminentes convaincues de tenir ces tripots. Parmi leurs noms on remarque celui de Genlis.
La cfontagion gagna jusque dans les sociétés établies au" Palais-Royal, sous les titres de club ou de salon : ce qui fit niître une ordonnance de police de mars
Deîsène soutenir bon un coup qui ne rétait ! 1785, qui interdit les jeux dans ces so-
pas, lui dit : J'ai vu un temps où vous étiez plus accommodant. (Il avait été gon perruquier.)
CJetes.
En 1785, de nouveaux désordres dans les maisons de jeu qui n'étaient que toîé-
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rées nécessitèrent de nouvelles mesures prohibitives.
Ces tripots, repaires de filous et d'escrocs, produisirent à la police, pendant les six derniers mois de l'an 1785. 47,761 1.
Pendant l'année entière de 1786 103,961
En 1787 103,385
Pendant la révolution, les maisons de jeu furent fréquemment poursuivies ; mais ces repaires d'escrocs et de dupes, malgré les lois et la vigilance de la police, se recomposaient toujours. Jamais les gouvernements de la révolution ne se sont souillés par l'autorisation de ces infâmes établissements.
Il serait curieux de fouiller dans les greffes des cours criminelles. On y verrait que la plupart des crimes qui ont voué tant de malheureux à l'ignominie et à l'échafaud ont leur source dans la passion du jeu, et dans l'existence de ces maisons infâmes où l'on peut la satisfaire. Elles retentissent encore à mon .oreille et à mon cœur ces paroles prononcées parle nommé Warrin, condamné à mort, en 1815, pour avoir assassiné, dans le passage du Panorama, un chapelier, sou compatriote et son ami : « Pourquoi tous les jeunes gens « qui ont le goût du jeu ne peuvent-ils « me voir dans l'affreuse position cù je « suis ? mon exemple, en les épouvantant, « les corrigerait peut-être. »
Un quatrain, publié en l'an 1822 , donne le portrait bien fidèle des maisons de jeu :
Il est trois portes à cet antre :
L'espoir, l'infamie et la mort.
C'est par la première qu'on entre.
Et par les deux autres qu'on sort.
Voici quelques détails sur l'état présent des jeux de hasard.
Il existait, en 1818, neuf maisons de jeu à Paris.
Quatre au Palais-Royal: au n** 154, sont un trente et un et une roulette; au no 1 29, un trente et un et une roulette ; au no 113 (1), deux roulettes, un passe-dix
(1) A la tournure, à la mise de la presque totalité des joueurs qui remplissent ce tripot, on ne croirait jamais qu'ils eussent encore quelque chose à perdre. Un trait suffira pour prouver dans quelles vues il a été ouvert. Pendant longtemps, le samedi, jour où les
et un biribi; au no 9, un trente et un, deux roulettes et un creps ;
Au Grand-Salon, un trente et un et un creps ;
A Frascati, un trente et un, une roulette et un creps;
Rue Marivaux, une roulette;
Rue du Temple, près des boulevards, une roulette ;
Rue Dauphine, un trente et un et une roulette.
Cette administration corruptrice, organisée comme une administration utile, se composait devingt-huit tailleurs de trente et un, de vingt-huit croupiers, de quatrevingts tailleurs de biribi et de creps ; de douze inspecteurs, de dix suppléants, de six chefs de parties dans les grandes maisons; de trois chefs de parties pour les roulettes, de vingt inspecteurs secrets, d'un inspecteur général, et de cent trente garçons de salle. On y trouvait des rafraîchissements ; et au grand-salon, il se donnait deux dîners par semaine.
Le privilège de ces jeux a été affermé par le gouvernement, en 1818, pour six années, à raison de sept millions par an, et de plus un million de pot-de-viu. Ou évalue les produits de ces jeux à environ neuf millions de francs chaque année, le total des frais peut s'élever à un million et demi.
On parle de rétablir la morale, et l'on autorise, l'on maintient les sources les plus fécondes de l'immoralité: on fait pis, on en retire un lucre honteux.
MoNT-DE-PiÉTÉ, situé ruo des Blancs- Manteaux, no 18, et rue deParadis, u^ 7, organisé à l'instar des monts-de-piété d'Italie. Le gouvernement consentit à l'établissement de celui-ci ; il fut fondé en 1777. Le but de cet établissement est le prêt sur gage, à un intérêt modéré. On donne à l'emprunteur les deux tiers de l'estimation des objets qu'il met en gage, et pour les matières d'or et d'argent, les quatre cinquièmes de la valeur de leur poids.
Un décret du 8 thermidor an viii (27 juillet 1800) ordonne que l'emprunteur, s'il n'est pas connu, produise un répon-
ouvrîers reçoivent le salaire de la semaine, il y avait au n" 113 une table de plus, pour que ces pauvres victimes fussent expédiées plus promptement. Quelle humaine pcévoyauce!
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dant pour les prêts au-dessus de 24 francs.
L'hôtel du Mont-de-Piété est très vaste. En 1781, on commença à construire une très grande partie- du bâtiment. En 1786, ces t'ravaux furent terminés. En cette année, on y comptait plus de quarante mille montres, et tous les autres gages en proportion. Quinze millions environ y étaient en circulation.
Vingt-quatre commissionnaires, dontles bureaux sont situés dans divers quartiers de Paris, servent d'auxiliaires à l'administration. Cet établissement a de plus, dans cette ville, deux succursales: l'une rue Vivienno, no ^ 8 ; l'autre rue des Petits-Augustins, n^ 20.
Bureau des Nourrices, situé rae Sainte-Apolline, n» 18. L'origine de cet établissement utile est peu connue. Il existait, au treizième siècle, sous le nom de recommanderesses, si l'on en juge par une rue qui, à la fin de C2 même siècle, portait ce nom, et faisait partie de celle de la Vannerie.
On sait qu'en 1783 le lieutenant de police Le Noir s'y rendit pour décerner un prix à la meilleure nourric3. Cette cérémonie se fit avec solennité. Le prix consistait en une médaille d'or portant l effigie delà reine, et sur le revers ces mots: A la bonne nourrice; et en un gobelet d'argent sur lequel l'historique de ce prix était gravé.
C'est dans ce bureau que des nourrices se rendent, et que des pères et mères en vont chercher pour leurs enfants. Les membres de ce bureau veillent sur ces j femmes de campagne, et répondent, autant ; qu'il leur est possible, de leur santé et de ! leur vigilance. j
Maison de Santé, aujourd'hui Maison ' DE Retraite, située sur la roule d'Or- | léans, au-delà de la barrière d'Enfer, au \ Petit-Montrouge. Les religieux de la Charité obtinrent, au mois de mars 1 78 1 , par des lettres patentes enregistrées au parlement le 31 juillet -1782, l'autorisation d'acquérir un local au Petit-Montrouge, et d'y faire construire une maison de santé en faveur des militaires et des ecclésiastiques. Le roi, par ces mêmes lettres^ donne 10/>00 livres de rente pour la construction et l'entretien de cet établissement. L'assemblée du clergé avait déjà accordé pour cet objet la somme de 100,000 livres.Cette maison devait contenir douze lits : six pour les militaires, et autant pour les ec-
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cîésiastiques. Les bâtiments furent élevés sur les dessins du sieur Antoine.
Cet établissement changea de destination pendant la révolution; aujourd'hui, au lieu de douze lits, il en contient cent. J'en parlerai par la suite dans le tableau des hôpitaux civils de Paris.
Hôpital Necker, situé rue de Sèvres, no 3, au-delà du boulevard. Il fut fondé par la dame Necker, en 4770. J'en parlerai par la suite dans le tableau des hôpitaux civils.
Spectacles.
Théâtre-Français ou YOdéou. Pen* dant que les comédiens de ce théâtre jouaient provisoirement dans la salle des machines du château des Tuileries, on faisait plusieurs projets pour leur construire une salle nouvelle.
On pensa d'abord à élever cet édifice près du lieu qu'il occupe aujourd'hui : ce projet était celui du sieur de Wailly. Le sieur Liégeon, architecte, en avait un autre : il proposait de le bâtir au carrefour Bussy. Ce dernier projet fut fort appuyé. Les comédiens ne voulaient pas de nouveau théâtre, et cabalaieat pour obtenir la restauration de l'ancien. Le corps municipal de Paris voulait que le théâtre fut élevé sur l'emplacement de Ihôtel de Condé. Il acheta cet emplacement (1), et chargea son architecte, le sieur Moreau, de fournir des plans : les constructions furent commencées ; mais, bientôt après, on les suspendit. Tous C2s projets, qui se détruisaient les uns les autres, avaient été successivement, pendant les années 1769, 1770, 1771, 4772, 1773, autorisés par lettres patentes du roi, enregistrées au parlement.
Les travaux commencés par l'architecte Moreau avaient déjà coûté cent mille écus, somme dépensée inutilement ; le sieur Tur-
(1) L'emplacement de l'hôtel de Condé faisait partie d'an ancien clos Bruneau, dont j'ai parlé, tome l*r. Armand de Corbie fit bâtir une maison de plaisance sur ce clos Bruneau, qu'on nomma séjour de Corbie. Jérôme de Gondi, duc de Retz, maréchal de France, l'acheta en 1610. Cet hôtel, agrandi, embelli, fut, en 1612, acquis par Henri de Bourbon, prince de Condé. Son tils, le prince de Condé, l'habita avant d'aller occuper le Palais-Bourbon.
got, appelé récemment au ministère, fit, en 1774, suspendre les travaux, et sembla favoriser le projet moins dispendieux de Liégeon. L'édifice du théâtre, suivant le projet de Moreau, devait être placé à peu près vers le milieu delà rue de l'Odéon.
Après plusieurs hésitations, et surtout après beaucoup d'intrigues, on adopta, en < 778, le projet du sieur de Wailiy. Sur l'emplacement de l'hôtel de Condé, que le roi venait de retirer de la ville, pour le donner à Monsieur, et loin des fondations déjà faites, furent jetées celles du nouveau théâtre; il fut rapproché du palais du Luxembourg, afin que ce prince, qui se proposait d'habiter ce palais, et qui s'était chargé des frais de construction, e\lt la facilité de s'y rendre par le moyen d'une galerie souterraine.
Les travaux de ce bâtiment furent commencés en 1 779, et terminés en mars \ 782, par les sieurs de Wailiy et Peyre l'aîné. Ce théâtre fut ouvert au public, en cette année, jusqu'à la quinzaine de Pâques, et prit le titre de Théàlre-PVançais, titre auquel ont succédé quelques autres.
La salle présentait dix-neuf cent treize places. Aucune de celles de Paris n'en contenait autant; aucun théâtre de cette ville n'avait les formes mâles et nobles qui caractérisent celui-ci, aucun n'avait eu encore son isolement, la régularité de ses rues aboutissantes, et n'était placé dans un quartier bâti exprès pour lui.
On trouva beaucoup de défauts dans l'intérieur de cette salle; il en existait quelques-uns; on les répara par la suite. Elle fut la première éclairée par les lampes appelées quinquets (1784).
Cet édifice, comme toutes choses, éprouva l'instabilité de la fortune. Il porta d'abord le titre de Théâtre-Français; puis, en 1790, celui de Théâtre de la Nation,
11 existait parmi les acteurs des dissensions occasionnées par la différence des opinions politiques; elles éclatèrent. Quelques comédiens furent emprisonnés; mais ce ne fut pas le plus fâcheux événement qu'éprouva ce théâtre. En 4793, de nouvelles querelles s'étant élevées entre les acteurs, trois d'entre eux se séparèrent é^e 3a troupe ; l'aulorlté fit fermer le théâtre et emprisonner quelques acteurs. Les comédiens erraient de théâtre en théâtre:
•^iTalma, Grandménil et Dugazon s'installèrent au Palais-Royal sur ïe théâtre des Variétés. Les acteurs qui restèrent au
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faubourg Saint-Germain prirent le titre de Théâtre de la Nation.
Le 18 mars 1799, ce dernier théâtre fat détruit par un nouvel incendie. Alors les comédiens du Théâtre-Français jouèrent sur le Théâtre du Pa'ais-Royal, qu'on nommait Théâtre des Variétés.
Ce théâtre fut en 1807 entièrement réparé sur les dessins du sieur Chalgrin, architecte, et concédé au sénat conservateur. Le sieur Chalgrin, en restaurant cet édifice, y fit plusieurs changements : il surmonta le fronton de la façade par un attique, et du côté de la rue de Vaugirard, il prolongea le théâtre en ajoutant un rang d'arcades à l'édifice.
Par le zèle et l'activité de M. Picard, les comédiens prospéraient sur le théâtre du faubourg Saint-Germain, lorsqu'il reçut le nom grecd'Odéon, queportait un théâtre d'Athènes. Tout semblait promettre de la stabilité à cet établissemept ; un événement imprévu fit évanouir les plus flatteuses espérances. Ce fut l'incendie du 18 mars 1799, qui ne laissa que les quatre murailles à cet édifice.
Sous l'empire de Napoléon, ce théâtre joignit au titre d'Odéon celui de Théâtre de l'Impératrice. On y jouait des comédies et desopéra-buffa. M. Picard, auteur dramatique distingué, et que ses admirateurs ont nommé le Molière de notre temps, parce qu'il a peint les ridicules et les vices de ses contemporains, en était le directeur, et y jouait ses propres pièces.
Le théâtre de l'Odéon, exposé aux événements politiques, quitta en 1814 son titre de Théâtre de l'Impératrice, et devint le second Théâtre-Français, Il fut occupé par une troupe d'acteurs qui jouaient des comédies, des tragédies anciennes et nouvelles.
J'ai dit que le vendredi 20 mars 1818, un incendie très violent détruisit, pour la seconde fois, ce théâtre. Tout l'intérieur et la toiture devinrent en peu d'heures la proie des flammes. Le 20 août suivant, sous la direction du sieur Baraguey, architecte de la Chambre des Pairs, on commença la restauration de ce théâtre, qui, le 1" octobre 1849, entièrement réparé, fut ouvert au public. ♦
Les parties extérieures, n'ayant éprouvé aucun dommage, sont restées dans leur état précédent ; on a intérieurement ajouté quelques constructions propres à préserver cet édifice d'un nouvel incendie, ou
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piutôt à diminuer les effets d'un pareil dé- i de colonnes doriques, accouplées au presastre. i mier rang, et isolées aux derniers; quatre
escaliers, agréablement disposés, abou-
L'intérieur de ce théâtre était disposé avec beaucoup d'intelligence ; sa décoration ne méritait pas le même éloge : on y a prodigué les dorures, et cette prodigalité, qni sent la barbarie, se faisait surtout remarquer dans la loge du roi.
Ce spectacle rivalisa avec celui delà Comédie-Française. Le jeune Delavigne y a fait admirer les prémices d'un talent qui, dans sa maturité, devait jeter le plus grand éclat. Ses tragédies des Vêjjr es siciliennes et du Paria ont entraîné presque tout Paris à l'Odéon.
Théâtre de la Comédie-Française, situé rue de Richelieu, no 6, attenant au bâtiment du Pabis-Royal.
L'édifice de ce théâtre, commencé en 4787, élevé sous la direction du sieur Louis, et sur l'emplacement du parterre d'Enèe(l), fut achevé dans l'espace de deux années, et ouvert au public le 13 mai. 4790. Il était destiné pour les comédiens des Variétés amusantes, qui y jouèrent jusqu'en 1799. L'incendie arrivé en cette année à la salle nommée depuis l'Odéon obligea les comédiens français à jouer sur le théâtre des Variétés, théâtre qu'ils firent considérablem.ent réparer par le sieur Moreau, et où ils jouèrent encore longtemps.
Alors les principaux acteurs. Talma, madame Vesîris, Grandmesnil et autres, se transportèrent sur le théâtre des Variétés et s'adjoignirent quelques acteurs de re théâtre, et notamment Michaud. Cet établissement, régénéré, reçut le nom de Théâtre de la République-, qu'il qjitta pour reprendre celui de Comédie-Française.
La façade principale de ce théâtre est sur la rue de Richelieu; elle est décorée de douze colonnes doriques; au-dessus de cette ordonnance en est une autre composée d'autant de pilastres corinthiens. Tout autour de cet édifice est une galerie couverte et non interrompu?.
Le plan du vestibule intérieur est de forme elliptique, entourée de trois rangs
(1) Ainsi nommé, parce qu'il étaitcontiga arme galerie du Palais -Royal, appelée galerie d' Ênée : cette galerie était décoré -3 ce peintures, dont les sujets étaient tirés de l'Enéide. On dit que le duc d'Orléans, régent, avait contribué à ces peintures.
tissent à ce vestibule dont le plafond, orné de sculptures, a trop peu d'élévation. La décoratioti de la salle de spectacle et celle du foyer n'ont rien de remarquable. L'avant-scène a trente-huit pieds d^ouverture ; le théâtre en a soixante-neuf de profondeur, et autant de largeur.
Opéra ou Académie royale de Musi- QU:^ Ilfut,pendantie règne de Loui> XVI, situé au Palais-royal, et puis sur le boulevard, près de la porte Saint-Martin.
Le 8 avril 1781, le théâtre de l'Opéra, contigu au Palais-Royal, devint, pour la seconde fois, la proie des Cammes. Le feu prit à la salle au moment où le spectacle finissait. On ne put parvenir à l'éteindre; il consuma tout. Les réservoirs manquaient d'eau; et, huit jours après, on voyait encore la fumée s'élever de ses ruines"^, desquelles on tira vingt et un cadavres défigurés.
On s'occupa aussitôt de la construction d'un nouveau théâtre; le sieur Le Noir, architecte, en fut chargé. On choisit, après plusieurs hésita' ions, un emplacement près de la porte Saint- Martin, où s'élevait autrefois le magasin de la ville. L'architecte s'engagea, par un dédit de vingtquatre mille francs, à coustruire ce théâtre assez tôt pour être ouvert ai public le 5 octobre suivant. Il fit travailler les ouvriers ujitet jour; et, dans l'espace de soixante-quinze jours, le théâtre fut construit et entièrement décoré.
LTn soubassement à refends, orné de huit cariatides, supporte une ordonnance de huit colonnes doriques, entre lesquelles sent les bustes de Quinault, Lulli, Rameau et Gluck; au-dessus est un vaste bas-relief exécuté par Roquet : telle esfc la décoration de la f;îçade.
Les acteurs de l'Opéra jouèrent sur ce théâtre jusqu'en 1793, époque où ils le quittèrent pour a. 1er établir leur spectacle dans u.;e nouvelle salle élevée dans !a rue de Richelieu, vis-à-vis la Bibliothèque royale, et dont je parlerai à cette époque.
Des bouffons italiens jouaient certains jours de h semaine à l'Opéra Leurs scènes n'amusaient qu'un très petit nombre de spectatmirs. Obéissant à u:î arrêt du conseil du 25 décembre 1779, es à des iettrei-patentesdu 31 mars 4780, ils s^ retirèrent.
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Thêatbe des Italiens ou Opéra-Comique.Ilfut,pendantIerègnedeLouisXVl, situé d'abord sur l'ancien emplacement de 3'hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil(l), emplacement occupé aujourd'hui par la halle aux cuirs, et puis sur le boulevard qu'on a nommé dés Italiens.
Les acteurs de ce théâtre étant mécontents de leur salle qui tombait en ruine, salle beaucoup trop longue et fort incommode au public, quoique richement ornée, il fut arrêté qu'un nouveau théâtre serait construit sur l'emplacement de l'hôtel de Choiseul, situé sur le boulevard. Les travaux commencés en mars 1781, sur les dessins du sieur Ileurtier, architecte, furent terminés en 1783, et l'ouverture de ce théâtre se fit le 28 avril par une pièce de circonstance intitulée Thalie à la nouvelle salle.
Cette salie avait des défauts dont on se plaignait beaucoup, des beautés dont on ne parla guère; mais la faute qui parut choquante aux personnes les moins passionnées résulta de l'amour-propre des comédiens qui, pour n'être point assimilés aux acteurs des boulevards, eu consentant à ce que leur théâtre fût placé sur cette promenade, exigèrent, dit-on, ^e quelques bâtiments les en séparassent, et que la façade fût tournée du côté de la ville. Les entrepreneurs des bâtiments qui forment la place et les rues adjacentes se sont prêtes d'autant plus volontiers à cette puérilité, que par cette disposition ces bâtiments acquéraient plus de valeur.
Ainsi, afin de satisfaire à la vanité des uns et à l'intérêt des autres, on a sacrifié un avantage pour ce théâtre, et un embellissement pour le quartier.
Ce théâtre, qui tourne le dos à la promenade, présente sa façade sur une place entourée de bâtiments. Ces bâtiments, élevés surle terrain del'hôtelde Ghoiseul, forment un nouveau quartier, composé d'une place, de quatre rues et d'une île de maisons, qu'on nomme vulgairement le pâté.
La façade, située devant un espace peu vaste, a de la majesté; son style mâle et sévère caractérise peu sa destination; elle offre six colonnes d'ordre ionique d'une
(1) Le théâtre de ThÔtel de Bourgogne est souvent inentionné dans cet ouvrao-e. [Voyez les volumes précédents.)
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grande proportion, faisant avant-corps; elle est d'ailleurs dépourvue de tout ornement caractéristique et conviendrait mieux à un temple qu'à une salle de spectacle.
En 1784, les nombreux défauts delà décoration intérieure disparurent, non par les soins du sieur Heurtier, mais par ceux du sieur de Wailly, qui y fit des changements heureux.
Les acteurs de ce théâtre y jouèrent jusqu'en 1797, époque où des réparations nécessaires les obligèrent à l'abandonner pour aller occuper celui de la rue Feydeau, qu'ils ont été forcés d'abandonner.
Les comédiens italiens, depuis qu'ils qualifiaient leur théâtre d' Opéra-Comique, s'étaient bornés à repiésenter de-> pièces chantantes; pour donner un nouvel attrait à leur spectacle, ils entreprirent de jouer des pièces parlantes; en 1779, ils commencèrent à mettre sur leur scène la jolie comédie des Deux Billets. Lors de l'incendie de l'Odéon, dont j'ai parlé plus haut, cette salle fut provisoirement occupée par les acteurs de ce théâtre (I).
Théâtre de Monsieur, nommi' plus tard Théâtre Feydeau, situé rue Feydeau, u° 19. Il fut construit pendant les années 1789, 1790, par les sieurs Legrand et Molinos, Il était destine à une troupe venue d'Itahe, qui, le 29 janvier 1789, arriva à Paris sous la protection de Monsieur, frère du roi, et débuta dans la salle de spectacle du château des Tuileries, par un opéra bouffon italien, intitulé le Vicende amorose. Cette troupe, qui avait l'espérance de jouir pendant trente ans de son privilège, fut désappointée par l'événement politique des b et 6 octobre 1789, qui obligea Louis XVI à occuper les Tuileries. Ces bouffons, forcés de déménager, après vingt-six jours d'inacti- \\i)y s'établirent à la foire Saint-Ge;main, dans la salle de Nicolet, en attendant la construction du théâtre qu'on leur destinait. Ce théâtre ayant été achevé à la fin de l'année 1790, ils y débutèrent, le 6 janvier 1791, par un opéra intitulé le Nozze di Dorina.
Cette salle fut bâtie, en peu de temps, dans un emplacement incommode; les architectes, gênés, ne purent déployer leur talent dans sa construction ; cependant, ils ont, autant qu'il leur était possible, tiré un bon parti du local.
La façade, quoique peu avantageuse-
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ment située, portait un caractère d'originalité qui ne la faisait ressembler à aucune autre. L'intérieur était décoré avec goût.
Les bouffons italiens, après la première vogue, se virent obligés de s'associer des comédiens français qui jouaient alternativement sur ce théâtre. Bientôt ces bouffons disparurent, et les comédiens italiens les renipkicèrent.
ÏHÉ.\TRE DBS VARIÉTÉS AMUSANTES,
situé sur le boulevard du Temple, au coin de la rue de Bondi. Le sieur l'Ecluse, fameux sur les théâtres forains, après avoir établi ses tréteaux à la foire, protégé par le lieutenant de police Lenoir, fît construire, en 1778, un théâtre sur le boulevard du Temple, à côté du Wauxhall de Torré. Cet acteur voulait faire revivre le genre populaire et l?s scènes de Vadé: il
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jouait parfaitement les rôles de poissardes. Ce théâtre fut O-ivert en 1779, et, grâce à la protection du lieutenant de police, il devint bientôt le théâtre à la mode. C'est sur ce théâtre que Volange étala ses talents dans les rôles desJea'Hnots et des Pointus, etc. Jam.ais aucune pièce n'avait, à Paris, attiré un concours aussi durable que celle des Battus poÂent l'amende, farce pitoyable, que le talent de Volange faisait seul valoir. Cet acteur mécontent se retira (1).
(1) Cet acteur, mécontent des directeurs
I Les directeurs perdaient beaucoup par i l'éloignement de Volange, et celui-ci, hu-
■ des Variétés, qu'il enrichissait, prit le parti ] de débuter aux Italiens; il y joua les Trois \ Jumeaux vénitiens. Ce fut le 22 février 1780, j jour qui fit événement àParis: la foule était î si grande, que la vieux théâtre des Italiens, I la rue de Mauconseil et les rues ahoutissanj tes étaient remplis. Les curieux s'y trouvèrent si fortement comprimés, que plusieurs, sans s'en apercevoir, laissèrent dans ces rues leurs cannes, leurs chapeaux et des lambeaux de leurs habits.
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milié de l'accueil féodal qu'il reçut parmi les Italiens, revint aux Variétés amusantes, et y reçut une augmentation de traitement : la foule l'y suivit.
Les scènes de ce théâtre excitèrent la jalousie du Théâtre-Français, qui, en 4785, en attaqua les directeurs par un mémoire ^auquei ceux-ci répondirent vi- Tement- Protégé par le duc de Chartres et par le lieutenant de police Lenoir, le spectacle des Variétés sortit de la classe des spectacles forains, et, prétendant à la dignité de second théâtre des Français, il vint s'établir dans le centre de la capitale, au Palais-Royal, où, en 1786, on lui fit construire une salle provisoire sur l'emplacement du parterre d'Enée en attendant l'achèvement d'une salle plus solide et plus convenable (1).
La construction de cette dernière salle, commencée en 1787, fut achevée en 1790, et prit, en 1 791 , le titre de Théâtre-Français de la rue de Richelieu. La troupe des Variétés y resta jusqu'en 1799, époque oii, comme je lai dit, les comédiens français, après l'incendie de leur théâtre du faubourg Saint-Germain, vinrent l'occuper; ils l'occupent encore.
Théâtre des grands Danseurs, on Théâtre de Nicolet, aujourd'hui Théa- * TRE de la Gaité, situé boulevard du Temple, nos gg et 70. J'ai parlé, sous le règne de Louis XV, de l'origine de ce théâtre; sous le règne suivant, les succès d'Audinot, son rival., déterminèrent Nicolet à ajouter un nouveau stimulant à son spectacle, et à faire venir d'Espagne, en 4775, des faiseurs de tours de force très extraordmaires, qui y ramenèrent la foule.
Nicolet, lorsqu'on 1777 le feu eut consumé toutes les constructions de la foire Saint-Ovide, fut le premier à offrir un exemple honorable : il donna une représentation au profit des incendiés; Audinot l'imita, et cette imitation fut suivie de plusieurs autres.
Ce théâtre se maintient sous le nom de théâtre de la Gaîté. On y joue des mélodrames, des pantomimes et des vaudevj^es.
Ambigu-Comique , ou théâtre d'Audinot, situé sur le boulevard du Temple, nos 74 et 76. Le directeur de ce théâtre,
(1) Voyez ^ ci- dessus, Théâtre de la Comédie-Française.
homme de beaucoup de talent et de goût pour le genre qu'il avait adopté, fut, eu 1776, repris de justice pour avoir, dans des actes, supposé de faux noms. Cette peine infamante ne l'empêcha point de conduire son spectacle, et il en fut paisible possesseur jusqu'en 1784. L'Opéra ayant obtenu un , arrêt du conseil qui lui accordait les privilèges de tous les petits théâtres, pour les exercer ou les faire exercer à leur gré, les sieurs Gaillard et d'Orfeuille se firent adjuger la direction des thi âlres des Variétés et de rAmbi.îu- Comique. Audinotne resta pas tranquille:
il s'éleva entre les théâtres forains une guerre, excitée et fom.entée par les administrateurs de l'Opéra , qui exerçaient un empire tyrannique sur les spectacles qui leur étaient subordonnés. Cette guerre dura pendant les années 1784 et 1785.
Audinot , contraint d'abandonner son théâtre, en dressa un nouveau au bois de Boulogne. Au mois d octobre de cette dernière année, grâce au changement du lieutenant de police, Audinot fut réintégré dans son théâtre, et s'y est maintenu.
On y joue Je même genre de pièces qu'au théâtre de la Gaîté.
Théâtre de Beaujolais, situé d'abord au Palais-Royal, puis sur le boulevard de Menil-Montant. Ce théâtre fut, le 23 octobre 1784, ouvert au pubhc pour la première fois. Il faut dire quelle espèce d'acteurs figurait d'abord sur ce théâtre : ils étaient de bois ; des mains invi^iMes les faisaient mouvoir, tandis que des acteurs vivants, cachés dans la coulisse, parlaient pour eux. On permit sans difficulté le spectacle de ces grandes marionnettes; mais les directeurs sortirent bientôt des bornes qui leur étaient prescrites; ils introduisirent des acteurs enfants de la hauteur de ces marionnettes, qui dialoguaient avec elles sur le théâtre. Bientôt les acteurs en nature remplacèrent totalement les acteurs de bois. Aux acteurs enfants s'en joignirent de plus grands, qui représentèrent des petites comédies et des opéras -comiques; mais ils se bornaient à la pantomime, tandis que de la coulisse d'autres acteurs parlaient et chantaient pour eux. Par la simultanéité des gestes de l'un et de la voix de l'autre, l'illusioa était complète. Cette licence fut réprimée, et il fut prescrit aux directeurs do n'employer qu'un seul acteur pour le
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même rôle. Alors ce que ce spectacle avait de piquant et de singulier s'évanouit : il cessa d'attirer la foule.
En octobre ^790, le théâtre de Beaujolais futcédéà la demoiselle de Montansier, directrice du théâtre de Versailles dont je vais parler, et les directeurs de Beaujolais vinrent en établir un autre sur le boulevard.
Théâtre de la demoiselle de Mon- TANSIER, situé au Palais-Roval. à l'extré-
Théâtre des Mexus-Plaisirs, situ^ à l'Hôtel des !\Ienu3, construit pour les élèves du Conservatoire de l'Académie der Musique. Il fat, en 4781, après l'incendiede l'Opéra, disposé pour y faire jouer les' acteurs de' ce grand spectacle. Miis lascène n'étant pas assez vaste pour de si pompeuses représentations , le public y renonça (11.
Théâtre des Associés, situé sur le^ boulevard du Temple. Ce théâtre fut ou-
mité septentrionale delà galerie qui avoi-j vert en 1768, et les comédiensy chanté sine la rue de Montpensier. La demoiselle rent des couplets en l'honneur du siei
coup!
tesieur
de Montansier, directrice du théâtre de Lenoir, lieutenant de police, quiavait an-
Versailles lorsque LouisXVI vint, enocto bre 1789.habiterles Tuileries, déclara qu'à l'instar de l'Assemblée nationale elle était inséparable de sa majesté; en conséquence elle vint établir son théâtre à Paris, prit des renseignements avec les directeurs du théâtre de Beaujolais, leurfîtun procès qu'elle gagna, et occupa leur théâtre qu'elle fit
torisé leur établissement. Le sieur Beauvisage fut longtemps le directeur de cette troupe qui, au boulevard comme à la foire Saint-Germain, jouait des co^nédies, et surtout des tragédies où l'on riait. Le directeur lui-même, qv.i représentait le rôle d'Orosmane dans Zaïre, invitait , d'une voix enrouée, le public à venir à
réparer et agrandir. On y jouait avec suc- ; son spectacle par ces mots : Entrez, mesces l'opéra -comique et la comédie. Les I sieurs, prenez vos billets, on va commendirecteurs du Théâtre-Français et de l'O- cer i2). On jouait la parade sur des trépéra étaient alors sans force pour opposer j teaux à la porte de ce spectacle. Les co-
a un pareil établissement leurs privilèges discrédités (1).
Il se forma sous le règne de Louis XVI plusieurs petits spectacles destinés aux spectateurs de la classe inférieure voici la notice :
Les élèves pour la danse de l'O
médiens-français, si fiers, n'avaient pas une origine plus illustre.
Au sieur Beauvisage succéda, dans la
direction de ce théâtre, le sieur Salle qui,
en j au commencement de la révolution, chan-
I gea la dénomination de ce spectacle , efc
! au titre d'Associés substitua celui de
pér.\, théâtre situe sur le boulevard du j Théâtre patriotique du sieur Salle.
Temple. Le sieur Teissier spécula sur les élèves du Conservatoire de l'Académie de Musique, et leur fit, en 1777, construire un théâtre qui fut ouvert au public en octobre 1778. La salle était fort agréable: quatre-vingts élèves en étaient les acteurs. Ils débutèrent par une pantomime intitulée; La Jérusalem délivrée.
Le sieur Parisot fut ensuite le directeur de ce théâtre, qui néanmoins n'eut pas
Théâtre du Délassement comique,
situé boulevard du Temple, hôtel Foulon: autre spectacle que le sieur Valcour aurait fait prospérer, s'il eût eu autant de bonheur que de zèle. Directeur, acteur^et auteur, il soutint son petit spectacle pendant deux ans; mais un incendie détruisit son théâtre et ses espérances ; il fallut le rétablir. Les directeurs des théâtres voisins, ialouxde ses succès, le restreignirent à ne
plus de succès. Les entrepreneurs ne ! faire paraître à la fois sur la scène que
payaient ni leurs créanciersni les acteurs, Un ordre du roi prescrivit , en septembre 1780, la clôture de ce théâtre.
Ce théâtre se releva pendant la révolution, et lorsque celui des Variétés amusantes fut érigé en Théâtre-Français, il prit ce dernier'titre. Le 1 2 prairial an vi (31 mai 1798), la salle fut entièrement détruite par un incendie. On croit qu'une pluie de feu représentée dans une scène du FesUn de Pierre, fut la cause de l'embrasement de cette salle.
trois acteurs auxquels la parole était in-
(1) Le sieur Beauvisage jouait les tyrans. Un jour^ il remplissait dans le Joueur le rôle de Béverley ; et lorsque, tenant dans ses robustes mains le vase qui contenait le prétendu poison, il articulait ces mots : Nature, tu frémis ! le vase se brisa, et la liqueur se répandit sur la table. Sans se déconcerter, il la ramassa, la fit couler dans le creux de sa raaia et l'avala avec intrépidité. Cette présence d'esprit fut vivement applaudie.
terdite. Ils jouaient h pantomime à travers une gaze qui remplissait l'ouverture i.e la scène. La révolution vint ; les privilèges tombèrent, le voile de gaze fut dé- Dhiré, les acteurs recouvrèrent la parole ; mais elle ne rendit pas à ce théâtre les talents et le goût propres à le faire sortir de son infériorité.
Théâtre français Comique et Lyrique, situé boulevard Saint-Martin, rue de Bondi. C'était le même théâtre qu'avait occupé la troupe des Variétés amusantes, et que le directeur fit réparer et embellir. Ce spectacle ne doit pas être rangé dans la classe des deux derniers théâtres dont je viens de parler. Son genre était plus ro- Jevé ; il fut, pour la première fois, ouvert au public après la quinzaine de Pâques de l'an 4790. On y jouait des comédies et des opéras-comiques. Ce théâtre fut reconstruit sous une forme très gracieuse, par un architecte nommé Sobre, jeune homme plein de talents, que la mort a trop tôt enlevé. Cet édifice terminé reçut le titre deThéâlre des Jeunes- Artistes, et fut compris dans le nombre de ceux qui, au 8 août 1807, furent supprimes par Bonaparte.
OnmultipliaitsouslerègnedeLouisXVI, comme sous le précédent, les petits théâtres, afin d'étourdir le peuple sur sa misère, de l'occuper de frivolités pour qu'il ne s'occupât point de politique. Outre les théâtres dont j'ai parlé, et plusieurs autres que j'ai omis parce qu'ils n'eurent qu'une existence éphémère, il en existait qui ne servaient qu'à des acteurs bourgeois : tels furent le théâtre de la rue de Provence, Chaussée-d'Antin ; le théâtre des Boulevards-Neufs , le théâtre de l'Orme-Saint-Gervais, le théâtre de la rue de l'Echiquier, etc. Paris vit naître sous ce règne plusieurs autres spectacles ou lieux de plaisirs et de réunion ; en voici la notice :
Combat du Taureau, situé sur la route de Pantin, hors de la barrière de Saint- Martin. 11 s'ouvrit au public, pour la première fois, le 16 avril 1781 : ce spectacle était digne des bouchers ; la police affecta de le prohiber d'abord; elle le toléra ensuite. On y voyait des femmes d'un certain rang, à l'exemple des dames romaines, prendre plaisir à voir couler le sang, h voir le taureau mis à mort par la fureur des chiens.
Wauxiiall d'été, situé sur le boulevard du Temple, rue Sanson, n" 3. 11 fut construit, eu 1785, sur les dessins du
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sieur Mellan. Le Wauxhall de Torré et le Colisée étaient détruits ; le Wauxhall d'hiver de la foire Saint-Germain ne servait que dans cette saison, ou était abandonna; le spectacle de Ruggieri et la Redoute chinoise étaient trop éloignés; on établit le Wauxhall d'été; et, le 7 juillet 1785, il fut ouvert au public. Un vaste salon de danse, un café, un jardin, des feux d'artifice, le tout disposé et décoré avec goût, étaient les principaux agréments do ce Wauxhall qui existe encore.
Wauxhall d'hiver ,«- nommé Panthéon, situé rue <ie Chartres. Il fut établi pour remplacer le Wauxhall de la foire Saint-Germain, destiné à servir de succursale à l'Opéra, et desalle pour ses bals. 11 .se composait d'une salle de Janse, d'un parterre et de deux rangs de loges. L'Opéra y donna des bals qui eurent peu de succès. Cette entreprise ne réussit pas. On loua le Wauxhall à une société dont j'ai parlé, qui prenait le titre de Club des étrangers, et y resta jusqu'en mars 1791.
Redoute chinoisi:, située à la foire Saint-Laurent, espèce de Wauxhall. Elle fut construite et décorée en 1781 par les sieurs Mellan et Mœnch, architectes et décorateurs, etôuverte au public le 28 juin de cette année. Un café souterrain , un restaurateur, des escarpolettes, un jeu de bague, une salle dedanse, un jardin, etc., composaient cet établissement de plaisir qui n'existait plus en 1789.
Cirque du Palais-Royal, dont je parlerai bientôt. C'était aussi un lieu de réunion où se donnaient des fêtes.
IV. Etat physique de Paris
Cette ville, pendant le règne de Louis XVI, éprouva de grands changements, et continua à se dépouiller de sa vieille physionopjie. Elle vit naître pluj sieurs établissements nouveaux, les uns 1 utiles ou agréables, et quelques autres attentatoires à la morale publique: j'en ai déjà parlé.
Paris fut entouré d'une enceinte profitable au ministère, oppressive pour les habitants.
Une foire perpétuelle fut établie au milieu de cette ville; le jardin du Palais- Royal, ses galeries, ses tripots, devinrent le principal rendez-vous des étrangers, un foyer d'industrie, de commerce et de corruption.
ETAT
Il y- Vu t des quartiers qui s'étendire^ de teile'sorte, que des faubourgs deviiireafc des parties de la ville, et que de nouveaux faubourgs envahirent la campagne et les villages voisins.
Plusieurs rues furent ouvertes et prolongées.
On commença à démolir les maisons éleyées sur les ponts, et un pont nouveau fut jeté sur la Seine. Plusieurs autres changements plus ou moins avantageux s'exécutèrent : je vais les détailler.
Enceinte de Paris. Cette entreprise était toute fiscale. Les fermiers-généraux, pour arrêter les progrès de la contrebande, et assujettir aux droits d'entrée un plus grand nombre de consommateurs, obtinrent, en 178i, du ministre Galonné, l'autorisdtion de renfermer Paris dans une vaste muraille. Les travaux commencèrent au mois de mai de cette année, du coté de l'hôpital de la Salpêtrière. Malgré les oppositions de quelques personnes puissantes dont les intérêts étaient lésés, on continua l'exécution de ce projet, et l'on enserra les boulevards neufs.
Lorsqu'en 4786 l'enceinte du midi de Paris fut terminée, que l'on eut entrepris celle du coté du nord, et qu'on eut englobé les villages deChaillot, du Roule, de Mousseau, de Clichy, on attaqua le territoire de Montmartre. Les habitants et l'abbe5£e de ce village firent de vives réclamations qui obligèrent les entrepreneurs à faire subir à la ligne de circonvallation une inflexion, un'" angle rentrant, qui se remarque entre les barrières de Clichy et de Rochechouart.
Lorsqu'à la fin de cette année on s'occupa de jalonner du côté du village de Picpus, un propriétaire, fils du peintre Restout, s'opposa, tant qu'il put, à cette usurpation ; et quand il demanda de quel droit on lui enlevait sa propriété, un mai- Ire des requêtes, nommé de Colonia, lui répondit sottement, le droit canon. La muraille fut continuée.
Les Parisiens, s'apercevant qu'on les emprisonnait, firent, comme c'était alors leur usage, éclater leur mécontentement par des vers et des jeux de mots, tels que :
Le mur muranl Paris rend Paris murmuran!.
^ On fit aussi l'épigramme suivante, qui n'emporta point la pièce :
Puar augmenier son numéraire Et rjccourcir notre horizon,
La ferme a jugé nécessaire De meure Paris en piiion.
Les portes ou barrières d'entrée, élevées sur les dessins de l'architecte Ledoux, le furent avec une magnificence très déplacée, parce que pour des bureaux et des commis de barrières il ne faut ni vaste édifice, ni temple, ni palais ; d'ailleurs, cette magnificence était intempestive à une époque où les finances de l'Etat se trouvaient dans une situation déplorable; elle devenait insultante pour le peuple qui se voyait forcé de payer les frais des instruments de son supplice, et d'en admirer les formes.
Le ministre Galonné, prodigue au milieu de la disette, laissait l'architecte déployer toutes les ressources de son génie déréglé et dispendieux; mais, lorsqu'en 1787 un nouveau ministre eut succédé à celui-ci, tout changea de face. On ouvrit les yeux, et l'on fût offusqué du luxe de ces bâtiments et de ces énormes dépenses qui s'élevaient alors à plus de vingt-cinq millions. Un arrêt du conseil, du 7 septembre, ordonna la suspension des travaux de cette enceinte. Le 8 novembre 1 787, le sieur de Brienne, archevêque de Toulouse et ministre, accompagné de plu- ^ sieurs fonctionnaires, vint visiter cette mu- I raille. Dans les premiers mouvements de j sa colère, il voulut la faire démolir et en vendre les matériaux ; mais les travaux en parurent trop avancés. Il n'était plus temps de réparer le mal ; et la presque totalité de l'enceinte se trouvait achevée, lorsque le gouvernement s'aperçut de son existence. Le nouveau ministre se borna, par un nouvel arrêt du conseil, du 25 novembre de la même année, à suspendre les travaux, à prescrire diverses opérations avant qu'ils fussent continués, et à nommer d'autres architectes et d'autres inspecteurs.
Le 1er mai 4791, les droits d'entrée étant abolis, les barrières et les murailles devinrent inutiles.
Sous le Directoire, vers l'an v, il fut établi une légère perception à l'entrée de Paris ; on répara les barrières en cette circonstance. Cette perception, dont le produit était destiné aux hôpitaux, se nommait octroi de bienfaisance. Sous le règne de Bonaparte, on acheva les murailles de Paris, et on perfectionna considérablement la perception des barrières.
Dans le tableau chorographique de cette
Tille, je décrirai l'étendue de cette enceinte, les dimensions de ses murailles, le nombre et la forme de ses barrières.
Galeries ET Jardin du Palais-Royal.
C'est la foire perpétuelle, le rendez-vous de tous les étrangers, le centre de beaucoup d'affaires.
L'ancien jardin du Palais-Royal, plus •vaste que celui d'aujourd'hui, cornprenait, outre le jardin actuel, tout l'emplacement qu'occupent les rues de Valois, de Montpensier et de Beaujolais, et l'emplacement des corps de bâtiments qui encourent les trois côtés du jardin qu'on voit aujourd'hui. Son plus bel ornement était une large allée de marronniers, vieux, touffus, toujours peuplée d'oisifs, de nouvellistes et de filles publiques.
Cet ancien jardin présentait, dans son plan, un parallélogramme de 1 67 toises de longueur sur 72 de largeur. Dans cette étendue, d'après le prospectus des constructions nouvelles, publié en 1781, il fallut prendre sur les côtés et sur le fond des espaces suffisants pour faire place aux rues qui séparent les bâtiments nouveaux des anciennes maisons qui bordaient le jardin, et faire place à ces mômes bâtiments, La surface du jardin fut diminuée, et n'offrit plus dans sa longueur que 117 toises, et 50 dans sa largeur.
Au l<=r août 1781, on commença à porter la cognée sur les arbres antiques de cette promenade, et la désolation dans les cœurs de tous ses habitués. Les propriétaires des maisons dont les façades donnaient sur ce jardin condamné mirent à ce projet des oppositions souvent reproduites et toujours inutiles. Les libelles, les épigrammes, se renouvelaient chaque jour contre le duc de Chartres. En janvier 1782, les fondations des bâtiments nouveaux furent jetées; et, malgré les clameurs publiques, les trois faces des bâtiments qui environnent le jardin furent achevées sur les dessins du sieur Louis, La quatrième face du côté du palais, qui devait être la plus magnifique, resta longtem.ps à construire; et c'est là qu'on avait établi les constructions provisoires nommées barnques.
Les trois façades, quoique parfaitement régulières, ne sont pas sans .défauts. Le style de l'architecture est mesquin et peu convenable a un aussi vaste édifice; les cent quatre-vingts arcades qui communiquent de la galerie publique au jardin
sont trop étroites, mal exécutées. Le du?, de C'urtres aurait pu choisir un arch'r tedÇe plus habile.
Cependant le quartier du Palais- Roya.
fut embelli par ces constructions. Outre, les trois rues dont j'ai parlé, il s'opéra des communications nouvelles qui en étaient la conséquence. Une large ouverture facilita l'abord de la rue Vivienneau Palais-Royal, et des rues qui l'entourent; la rue de Valois, après la démolition de l'Opéra, fut étendue jusqu'à la rue Saint- Honoré; une place, devant la partie latérale du Théâtre-Français, favorisa la communication entre la rue de Richelieu et celle de Beaujolais.
Le jardin du Palais-Royal éprouva, eu 4787, d'autres changements; le duc de Chartres, devenu duc d'Orléans, le bouleversa presque entièrement pour faire construire au centre un vaste cirque, et s'attira de nouveau les sarcasmes du public.
Le Cirque du Palais-Royal, commencé en avril 1787, et terminé à la fin de l'an 17S8, offrait dans son plan un parallélogramme très allongé. Une partie de sa construction était soute: raine et avait treize pieds trois pouces de profondeur. L'autre partie s'élevait au-dessus du sol du jardin, à la hauteur de neuf pieds huit pouces.
La partie souterraine présentait une arène éclairée par en haut, séparée d'une galerie par soixante-douze colonnes dori ques cannelées. Cette galerie communiquait à une seconde par des portiques. A l'arène venait aboutir une route en pente douce et tournante, qui partait des bâtiments du palais. Il s'y est tenu des séances de diverses sociétés; on y a joué la comédie. La partie supérieure, qui s'élevait au-dessus du sol du jardin, était décorée de soixante-douze colonnes ioniques et entièrement revêtue de treillages. On avait projeté de placer, le long des face.^ latérales, des bassins avec des jets d'eau Cette décoration extérieure devait être en noblie par les bustes des grands homme.de France. Jamais les eaux n'y jouèrent jam.ais les bustes n'y furent placés.
Cet édifice fut, le 25 frimaire an vir ou 15 décembre 1798, entièrement ruim par un incendie.
Ce jardin a été planté et replanté souvent. Son plus bel ornement est, aujourd'hui, un bassin circulaire de soixante el un pieds de diamètre, d'où s'élève, pai
plusieurs tuyaux rapprochés, une gerbe d'eau qui produit un bel effet.
Dans le voisinage, la translation de rétablissement des Quinze-Vingts laissa un placement vide, où s'établit un quarr nouveau. Cette translation fut exécutée en 1780; et sur le terrain des Quinze- ^'ingts, on ouvrit, en 1784, les rues de artres et de Valois (\).
^.\cLos DU Temple. Vendu en 1779, : bail emphytéotique, il offrait un vide emplir. On y construisit, en 1781,1a 'ODcle, ou les Portiques du Temple, et, 1809, la halle au vieux linge.
Le Petit- Chatelet. démoli en 4782, andit la lainière dans le bas du quari.'-T Saint-Jacques, et laissa une place assez vaste à l'extrémité méridionale du Petit-Pont.
RcES NOUVELLES. La construction de : Comédie- Française, aujourd'hui TOdéon, ija naissance à sept rues : celle de TO- --„a, qui s'ouvre en face de cet édifice, celles de Corneille, de Racine, de Voltaire, de Molière, de Crébillon et de Regnard : toutes ces rues furent établies vers l'an 1782.
La construction du théâtre des Italiens, sur l'emplacement de l'hôtel de Choiseul, fut l'occasion de la créaticn d'un quartier assez consiJérable, et de la formation des ruesFavart. Grétry, Marivaux, d'Amboise, et de la place située devant ce théâtre. Ces constructions, cette place et ces rues furent établies en 17S4.
La rue de la Barillerie, située devant le Palais de Justice, rue si étroite autrefois, fut élargie considérablement, lorsqu'en 4787 on éleva la façade de ce palais ; alors une belle place, demi-circulaire, remplaça, dans la Cité, des constructions hideuses' et barbares.
Un arrêt du conseil, de l'an 1777, ordonne la démolition de la porte Saint- Antoine. Cette porte, vaine décoration qui gênait la circulation dans un quartier très fréquenté, cx)nstruite en 1585, réparée en 1670, fut démolie au mois de mai 1778.
Le même arrêt porte que les boulevards
(1) Par lettres patente! du roi, enregistrées le 31 décembre 1779, la translaiion des Quinze- Vingts fut ordonnée. Le roi vendit à cet hôpital l'hôtel des mousquetaires noirs , situé au faubourg Saint-Antoine , pour la somme de440,000 li\Tes.
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Saint-Antoine et du Temple seront pavés, et que les fossés, glacis et contrescarpes, jusqu'à la rue du Calvaire, seront démolis et comblés, afin d'y construire des maisons.
En 1775, on ouvrit la rue Neuve-Saint- Nicolas et celle de Bourgogne en face du palais Bourbon, aujourd'hui palais de la Chambre des Députés.
En 1776, on ouvrit les rues Chauchat et de Provence, et on répara considérablement la cour du Commerce, qui cornmuniqi;e de la rue de l'Ecole-de-Médecine à la rue Saint André-des-Ars. Ce pa-sage, saleet étroit du côté de la rue Saint- Andredes-Ars, a été, en 1823, élargi et vivifié par de nouvelles constructions.
Furent ouvertes, en 1777, la rue de Chabannais, qui communique de la rue Neuve-des-Petits-Champs à la rue Sainte- Anne, et celle de Laval, près celle des Martyrs;
Ea 1778, la rue d'Angoulême du Temple, la rue Etienne, la rue Neuve-de-Berry et la rue Boucher, qui donne dans les ru^ de la Monnaie et Thibautodé;
En 1779, la rue Le Noir, faubourg Saint-Antoine, et la rue Caumartin, par la rue Basse-du- Rempart;
En 1780, la rue de Miroménil, la rue Neuve-Saint-Jean, faubourg Saint-Martin; les rues de Malte, faubourg du Temple ; Martel, faubourg Poissonnière; Amelot, place St-Antoine: de la Tour, quartier du Temple ; de Trudon, de Beaujolais Saint- Honoré, d'Astorg et d'Angoulème-Saint- Honoré ;
En 1781 , larue Saint«-Croix, Chausséed'Antin;
En 1782, les rues des Petites-Ecuries, Grétry, Montpensier et de la Pépinière ; les rues Pinon, Biron, et la rue Neuve-
des Capucins, nommée en 1800 rue Joubert, parce que le général Joubert y demeurait, et qu'il y est mort en cette année;
En 1783, la rue Madame, près 1© Luxembourg;
En 1784,"ia rue de la Comète au Gros- Caillou; la rue des Trois Bornes, la rue Papillon, la rue de Ponthieu, la rue des Quinze-Vingts, la rue Roquepine, la rue de Rousselet, aux Champs-Elysées; !a rue de Valois, faubourg Saint- Honoré, la petite rue Verte, et celle de Jarente;
En 1785, les rues de l'Echiquier, d'Enghien et du faubourg du Roule;
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En 1786, les rues du Contrat-Social, le Pelletier et de Tracy ;
En 1787, la rue Lenoir-Saint-Honoré;
En 1788, la rue Caron, la rue Neuvedu-Colombier, la rue Saint-Jean-Bapliste, la rue Saint-Michel, la rue d'Ormesson, Ja rue Richer et celle Necker ;
En 1790, la rue du Port-Mahon ;
En 1792, la rue de Lesdiguières.
On s'occupait beaucoup, comme on le voit, de percer des rues nouvelles. On élargissait celles qui étaient trop étroites; mais il fallait établir des règles à ce sujet : c'est ce que fit la déclaration du roi, du 10 avril 1783. Elle statue qu'il ne sera ouvert aucune rue qu'en vertu de lettres patentes ; que ces rues nouvelles ne peuvent avoir moins de 30 pieds de largeur; que celles qui n'auront pas cette largeur seront successivement élargies lors des reconstructions. On y fixe aussi la hauteur que doivent avoir les maisons: cette hauteur doit être de 60 pieds pour les rues de 50 pieds de largeur; et lorsque les maisons seront bâties en pierres, dans les rues qui auront moins de 30 pieds, la hauteur des maisons sera de 48 pieds, etc.
On conçut plusieurs projets de percements de rues qui n'ont été exécutés que longtemps après le règne de Louis XVI.
C'est ainsi qu'en 1781 on proposa d'étai)lir, le long du jardin des Tuileries, une rue qui, du Carrousel; irait aboutir à la place Louis XV. Ce projet a été exécuté, et cette rue porte le nom de Rivoli. En même temps fut proposée une autre rue qui, du jardin des Tuileries, serait perpendiculaire à la première, traverserait la place Vendôme, et irait aboutir au boulevard. Cette rue projetée a été, sans obstacle , ouverte et terminée en 1807 , sous les noms de rue Napoléon et de Castiglione. La partie de cette rue qui portait le nom de Napoléon reçut, après 1814, celui de la Paix, et l'autre partie a conservé son nom de Castiglione. Eu 1780, on proposa la prolongation de la rue de Tournon jusqu'à la rue de Seine. Cette prolongation s'est effectuée en 1812.
Sous ce règne, on présenta plusieurs autres projets de rues et de places qui ne , furent point exécutés.
Plusieurs places furent étendues ou créées. En 1774, la place située devant le Palais-Royal fut agrandie; on créa des places devant le Palais de Justice, de-
vant l'Odéon, devant le théâtre Italien.
On s'occupa aussi desponts et des maisons qui bordaient leur route. De[ ' longtemps l'opinion publique réclar.
leur démolition. Un arrêt du conseil, 14 août 1785, autorise le prévôt des n. chauds à donner congé aux locataires >, maisons appartenant à la ville, situées : le pont de Notre-Dame et sur le pont au Change, et lui ordonne de faire démolir ces maisons dans le mois de janvier 1786. On s'occupa de l'exécution de cet arrêt : le pont de Notre-Dame et le pont au Change furent débarrassés, en 1787, des maisons qui bordaient leur route. Les parapets du pont de Notre-Dame furent terminés au mois d'août de cette année.
Un édit du roi, de septembre 1786, ordonne la démolition des bâtiments situés sur les autres ponts.
En 1787, les maisons qui se trouvaient sur le Pont-Marie furent abattues; et ce ne fut qu'en 1808 que celles dont le pont Saint-Michel était bordé éprouvèrent le même sort. On démolit aussi celles qui, sur les quais aboutissant à ce pont , formaient, du côté de l'Université, la rue de Hurepoix, et, -du côté du Palais, celle de Saint-Louis.
Une compagnie, à la tête de laquelle était le sieur Beaumarchais, obtint, en décembre 1787, des lettres patentes q'ai l'autorisaient à faire construire un pont de fer entre le Jardin des Plantes et l'Arsenal, avec le droit d'y lever un péage; mais ce projet ne fut exécuté que quinze années après.
Pont de Louis XVI, situé en face de la place Louis XV et dans la direction de l'cixe de cette Dlace.
L'édit du miois de septembre 1786, ordonnant un emprunt de trente millions, dont une partie devait être consacrée aux embellissements de Paris, autorise la construction de ce pont, et affecte à ses frais la somme de douze cent mille livres.
On commença, le 10 juin 1787, à battre les pieux des pilotis de ce pont dont les travaux ont été achevés à la fin de la campagne de 1790. Le sieur Perronnet, prem.ier ingénieur des ponts et chaussées, en fournit les dessins : on employa, dans sa maçonnerie, une partie des pierres de la galerie qui n'avaient pas été mises en œuvre, et de celles provenant de la démolition de la Bastille. II est fondé sur pilotis et grillage, à 2 mètres 75 centimètres au-
l'ip. Lacolr, rut! Soulûot, 18.
dessusde la hauteur moyenne des eaux. Il a cinqarches surbaissées qui offrent une portion decercle. L'arche dumilieua.SI mètres d'ouverture, ou 96 pieds ; les arches collatérales ont 27 mètres, ou 87 pieds, et les deux autres attenantes aux culées ont chacune 26 mètres ou 75 pieds. La longueur totale entre les culées est de 150 mètres ou 461 pieds.
Chaque pile a 3 mètres ou 9 pieds d'é- !
paisseur, leurs avant-becs et arrière-becs présentent des colonnes engagées qui contiennent une corniche coumnnée par une balustrade qui sert de parapet aux trottoirs du pont.
Sur les piédestaux de la balustrade, et à l'aplomb des piles de ce pont, devaient être placées les statues colossales en marbre de douze hommes célèbres dans l'histoire de France (I).
Hôtel de la Monnaie .
Le Jardin du Luxembourg, diminué d'un tiers de sa surface, laissa, pendant plus de quinze années, un emplacement stérile, sur lequel on a ouvert des rues qui depuis se sont bordées de maisons.
Le Jardin des Plantes fut considérablement agrandi : avant -1782, la partie principale de ce jardin se bornait vers le milieu de sa longueur actuelle, et se terminait par une muraille au bas de laquelle avait^ autrefois coulé le canal factice de la Bièvre. Au-delà était un vaste terrain en culture : on a depuis étendu le jardin
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jusqu'auprès du bord de la Seine ; on l'a aussi agrandi sur une de ses parties latérales, et la belle serre que l'on voit aujourd'hui^ du côté de la ménagerie, fut élevée sous ce règne.
A rai-côte du monticule riant et pittoresque, ancienne voirie ou dépôt d'immondices, les naturalistes français érigèrent, en 1790, un monument au célèbre Linné.
Dans le même temps, on creusa, entre le bâtiment du Muséum et le cours de la Seine, un bassin carié dont le foudéiait
au niveau des eaux de cette rivière; ses talus, alors plantés d'arbustes et de plantes aquatiques, étaient protégés par une grille de fer, métal prodigué dans ce jardin, et qui, à beaucoup d'égards, remplace la maçonnerie. D'autres accroissements furent faits aux bâtiments qu'on nommait alors Cabinet d'histoirenaturelle, et qu'on romme aujourd'hui Muséum. On plaça en 1780, à l'entrée de cet édifice, la slatue en marbre de l'illustre ButTon, sur le socle de laquelle est celte inscription :
Majestati naturœpar ingenium.
Ces améliorations, ces agrandissements des bàtimenli et du jardin sont loin d'égaler ceux qu'on r- faits depuis Louis XVI. Les bâtiments r : t reçu un accroissement considérable, cî iimmense collection qu'ils contiennent leu: a valu le titre de Muséum d'histoire nalurdle. Une bibliothèque 2t de vastes galeries, contenant les productions les plus rares des trois règnes dans les diverses parties du monde,_ occupent le vaste édifice du Muséum. Un amphithéâtre est placé dans le jardm : on y fait plusieurs cours sur toutes les parties des sciences naturelles. Ce jardin offre, outre des sites variés et pittoresques, les plantes de toutes les contrées et une vaste ménagerie composée d'oiseaux et de quadrupèdes. Les animaux morts et empaillés figurent dans le muséum, et les animaux vivants dans la ménagerie. Cet en^emble offre les échantillons de toutes les productiens de la terre, et, pour ainsi ciire, un abrégé de l'univers. Il faudrait des volumes pour les décrire.
On s'occupa aussi de la salubrité de Paris. En 1779, on transfera les cimetières hors de cette ville.
Dans la même année, la police, enfin réveillée par les éboulemenls nombreux qui se manifestaient sur le sol de Paris, commença à entreprendre la consolidation du ciel dis carrières qui se trouvent sous la partie méridionale de cette ville. Les rues de Paris, depuis un temps immémorial, jouissaient d'une réputation solide et bien méritée de malpropreté.
Le lieutenant de police, au mois de janvier 1780, proposa un prix de 600 livres pour Tauteur d'un mémoire qui renfermerait les meilleures vues sur cUe partie importante de la salubrité publique. Il en résulta un ordre de choses qui diminua un peu l'excès du mal.
Paris n'était éclairé, la nuit, que pendant les absences de la lumière de la luno : il l'est, depuis le lieutenant de police Lonoir, en tous les temps de l'année. C'e>le même qui fit éclairer le chemin de Pnris à Versailles.
On avait, sous Louis XV, substitué V' réverbères aux lanternes; sous Louis XV! on a outa quelque chose à ces laminair' et à la commodité publique. En 1785, 1 lieutenant de police de Crosne ordonna qu'il serait placé des réverbères d'une forme particulière devant les maisons des commissaires au Châtelet, nomimés à présent commissaires de police, afin que, pendant la nuit, on pût, au besoin et sans embarras, recourir à ces officiers publics. Ce qui vient d'être exposé suffit pour faire connaître la nature des changements et améliorations qui, pendant le règne de Louis XVI, s'opérèrent dans l'état physique de Paris, et contribuèrent à embellir et assainir cette ville.
V. Etat civil de Paris
Depuis le commencement de ce règne jusqu'à l'époque de la révolution, il ne s'opéra, dans les cours de justice, dans les administrations parisiennes, dans l'état des citoyens, aucun changement notable.
On adoucit la rigueur de quelques lois anciennes, et la féodalité peidit (>; terrain. ^ ,.
Dans un gouvernement dont l'origine est barbare, "il ne faut, pour raméliorer, que détruire: on détruisitsou- Louis XVL
La question préparatoire, supplicequ'oQ faisait subir à l'accusé avant qu'il fut convaincu de crime, existait depuis longtemps malgré l'indignation des hommes justes : la cour du Châlelet s'abstenait de l'ordonner. Un édit, enregistré au parlement le o septembre 1780, supprima cette question préparatoire.
Un édit, bien honorable pour le ministre qui en est 1 auteur, est celui qui supprima, au mois d'août 1779, le droit de mainm.orte et de servitude dans les domaines du roi, et dans tous ceux tenus par engagement, et qui abolit le droit de suite sur les serfs et les mainmortables(1).
(1) La féodalité exerçait encoie, so Louis XV et Louis XVI, son odieuse tyran-
Mais on ne supprima point, dans la banlieue de Paris, l'usase féodal et désastreux, nommé les plaisirs du roi. Une immense quantité de gibier, perdrix, lièvres et lapins, y dévorait chaque année les moissons. On les voyait par troupes de cinquante, de cent, sur un même champ.
Il était défendu, sous des peines sévères. de les dctruire ; leur conservation était au contraire l'objet des soins du gouvernement. A une distance d'environ cinq cent toises les uns des autres, on avait établi des bouquets de bois appelés remises, pour héberger ces animaux destructeurs. En hiver, on y portait du foin; et, en été, de l'eau dans une auge placée à demeure.
Le rci, avec sa suite, venait une fois l'an chasser dans ces plaines ; on lui présentait' un fusil tout chargé, qu'il tirait sur la foule de lièvres qu'on faisait passer devant lui. Pendant plusieurs heures, sur toutes les routes, les voitures, les ca^ valiers et les piétons étaient arrêtés; le
nie. Je lis, dans les papiers du président de Meinières, qu'un habitant d'Auvergne, né dans une terre du marquis de Toumelle (ou plutôt Tourzèle), était poursuivi par ce marquis qui le considérait comme son serf. Un arrêt du parlement de Paris, du 17 juinl760, condamna le marquis.
Les seigneurs main mortables du Jura, et notamment ceux du chapitre de Saint-Claude, ont eu la barbarie de maintenir leurs sujets dans cet état de servage jusqu'au temps de lémancipation générale.
Les seigneurs, outre les droits de lots et de ventes, les cens, etc., qu'ils percevaient sur tous les héritages de leurs terres, jouissaient encore de prestations ou servitudes i'une origine barbare. Le chapitre de Re- Uiremont, en Lorraine, exigeait des habiîants de. Fougerolle , chaque année, à la Pentecôte, un plat de neige, et, à son défaut, une paire de bœufs. L'hiver de 178.3 ayant éré fort doux, ces habitants ne purent fourrfir de la neige àlabbesse. Ils imaginèrent de lui présenter un plat d'œufs à la Heige, et d'y ajouter les vers suivants :
Ce simple meU, par les goarmeU vanté.
D'un irihui dû c'eti la irop faibie ima^e; Mais la fig'ire, aux yeux irumpes du tage, Va«l souvent mieux que la réalité.
. La dame abbesse se contenta de cette manière dépaver la redevance, avec la réserve qu'elle ne tirerait pa» à conséquence.
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service public était suspendu. La révolution fît justice de cette oppression féodale.
Un mandement de l'archevêque, et des lettres patentes du roi, du mois de février 1778, enregistrées au parlement, supprimèrent treize fêtes dans le diocèse de Paris. Ce furent treize jours rendus aux travaux de l'industrie. On fit alors, comme on avait fait sous Louis XIV en la même occasion, des couplets contenant les plaintes des saints dont les fêtes furent supprimées (1).
Prisons. Depuis longtemps on s'indignait de l'insalubrité des prisons, et du sort des prisonniers qui, simplement accusés, étaient traités comme des coupables ; et l'indignation publiq'je avait de l'influence sur le gouvernement de certains ministes.
Le ministre Necker engagea Louis XVI à supprimer les prisons du For-l'Evèque et du Petit-Châtelet ; et une ordonnance du roi, du 30 août 1780, porte que les prisonniers seront transférés dans l'hôtel de la Force, dont le vaste emplacement promettait plus de salubrité aux détenus, et facilitait les moyens d'établir entre eux des séparations et distinctions nécessaires.
Le For-l'Evêque était situé rue Saint- Germain-FAuxerrois, dans l'emplacement de la maison numérotée 65.
On fit disposer Ihôtel de la Force, près de la rue Saint-Antoine, pour re.nplacer ces deux prisons ; il fut divisé en huit cours.
On était fort émerveillé de voir s'établir des pri>0DS spacieuses ; Jt le sieur de Caraccicli fit à ce sujet une pièce de vers où il manifeste son ravissement pour cette nouveauté (2).
Alors seulement on renonç:^ aux cachots du Grand-Chàtelet, et les criminels furent renfermés dans des prisons moins meurtrières.
Par lettres patentes d'avril 1783, on
(1) Voyez , ci-dessus , les vers composé», sous Louis XÏV, à l'occasion de la suppression des fêtes. Ceux qui le fureur sous Louis XVI se trouvent dans les Mémoires secrfts de Bachaumont, tome XI, au 19 mars 17 78.
(2) Voici les deux premiers vers :
Je l'ai baisé dix fois, cet édit précieux
Qui sur des malheareux éiead sa bienfaisance, etc.
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supprima la prison de Saint-Martin, consacrée spécialement aux filles publiques ; elle était fort incommode ; et l'on transféra les prisonnières à l'hôtel de la Force, dans une partie de cet hôtel, séparée de la prison des hommes, et qu'on nomme la Petite-Force.
Etat civil des Protestants. Depuis le règne de François I^r jusqu'à celui de XouisXVI, si l'on en excepte le règne de Henri IV, les protestants n'ont éprouvé, de la part des différents rois, que des persécutions. Brûlés vifs sous les règnes de François I^r et de Henri II ; trahis et égorgés par milliers sous Charles IX; _pendus et poursuivis les armes à la main "sous Henri III et sous Louis XIII, ils éprouvèrent, sous Louis XIV, une persécution lente, progressive et savamment combinée; persécution sinon plus horri- >ble, certainement aussi criminelle que les précédentes. Elle se continua sous le règne de Louis XV. Les agents de ce roi, indignés de tant de violences et de tant d'iniquités, la ralentirent ; et les lois centre les protestants, par l'effet de leur propre atrocité, commençaient à tomber en désuétude : elles étaient nulles ou faiblement exécutées.
En 1775, on conçut quelques espérances de voir ces lois rapportées, de voir des Français fugitifs ou dépouillés rétablis dans leur patrie et dans leurs droits. On espérait au moins voir leurs mariages validés. L'assemblée du clergé, composée de prélats fanatiques, qui ne s'occupaient que de conserver, d'accroître leur puissance et leurs richesses, et de maintenir le peuple dans un aveuglement salutaire, trompa l'attente générale. Le sieur Legouvé avait présenté, en cette année, une requête très détaillée qui n'eut pas de suite. On y voit que les protestants étaient encore en France au nom.bre de trois millions. On publia, à cette époque, un Dialogue entre un écêqiie et un ci'/ré, s^LV les mariages desprotestaiits, ouvrcge qui fit une grande sensation. Les ministres d'alors, et quelques archevêques, cherchaient à faire cesser le scandale des lois qui obligeaient les persécutés à des impostures et à des profanations continuelles.
En 1778, l'affaire des protestants, ou la validité de leur mariage, fut portée au parlement. On publia, en" cette année, un Dialogue sur l'état civil des protes-
tants. 11 fut suivi d'un autre intitulé : Réflexions d'un catholique sur les lois de France relatives aux proies^ tants.
Ceux qui désiraient l'abrogation des lois barbares promulguées par Louis XIV ou ses jésuites, avaient pour but de restituer les droits d'un grand nombre 61 Français, de rétablir la morale cruellement outragée par ces lois, de faire cesser les parjures, les profanations de sacrements, auxquels ces lois forçaient les protestants; ils faisaient aussi valoir l'intérêt de l'Etat, fort obéré, à qui la ressource de cent mille familles, sorties de France, et qui y rentreraient avec leurs richesses, offrirait des secours plus certains que ceux qui résultaient des emprunts et de l'agiotage.
Mais le temps n'était pas encore venu, et les protestants ne recueillirent alors que des espérances.
En octobre 1786, le baron de Breteuil mit sous les yeux du roi un Mémoire ou Rapport détaillé sur la situation des calvinistes en France; sur les causes de cette situation, et sur les moyens d'y remédier (1). Ce mémoire, fort de faits et de raisonnements, démontrait tous les vices, tous les résultats funestes des lois de Louis XIV contre les protestants. Il ne produisit point l'effet qu'on devait en attendre : la majorité des évêque opposait toujours avec succès sa cruelle résistance. L'Assemblée constituante fit justice, et restitua à la classe persécutée les droits dont les lois impie? de Louis XIV l'avaient dépouillée.
Clergé de Paris. J'ai parlé des moyens employés par les prélats et autres ecclésiastiques pour accroître leurs richesses et leur domination, j'ai cité ce capitulaire de Charlemagne qu'aucun historien n'avait encore osé traduire et publier, ou cet empereur reproche aux évêques leur avidité insatiable, où il les accuse d'envahir la succession des mourants, en abusant de leur faiblesse, de leur crédulité, en les flattant de l'espoir des béatitudes célestes, en les épouvantant par la perspective des supplices de l'enfer.
J'ai cité les capitulaires qui s'élèvent
(1) Ce mémoire est inséré dans le tome II, p. 19, des Eclaircissements historiques sur les causes de la révocation de l'édit de Nantes, etc.
Fa
fréquemment contre les débauches du clergé, et contre ces prêtres qui ne vivent que d'iniquités, d'oppressions et de rapine : capitulaires qui prouvent quel em- -[)loi les prêtres faisaient de leurs richesses a plupart mal acquises.
J'ai souvent eu occasion de parler des nombreuses fourberies de certains ecclésiastiques, de leurs fraudes pieuses, de leur fabrication de fausses chartes, de fausses légendes, de leurs faux miracles et des fausses reliques; fourberies tendantes à augmenter les richesses du clergé. J'ai aussi donné la preuve de la fabrication de trois fausses lois, que des évêques ou leurs partisans interposèrent à la suite du code théodosien.
J'ai dit et prouvé que le clergé s'était arrogé le droit de contraindre, sous des peines graves, tous les mourants à faire un legs en sa faveur.
J'ai cité plusieurs exemples de ces ecclésiastiques qui, lorsqu'on leur confiait l'administration des hôpitaux, en excluaient les pauvres, et envahissaient leurs biens.
Mais j'ai dit aussi que, dans chaque siècle, il existait un petit nombre d'ecclésiastiques vertueux qui s'indignaient de ces abus, et qui avaient le cou'rage de les dénoncer, sans avoir le moven demies faire cesser.
Ces faits, et une infinité d'autres que je passe sous silence, l'abus bien connu que la plupart des ecclésiastiques faisaient autrefois de leurs richesses, joints aux besoins de l'Etat, amenèrent une réforme salutaire et désirée, et déterminèrent l'Assemblée constituante à imiter l'exemple des rois qui, dans la disette deleurs finances, et avec l'autorisation du pape, faisaient vendre et s'appropriaient une partie des biens du clergé.
Le 2 novembre 1789, pendant que cette Assemblée siégeait au Palais archiépiscopal de Paris, les ordres monastiques furent supprimés et tous les biens du clergé furent déclarés propriété nationale et aliénable.
A cette époque, il se trouvait à Paris cinquante paroisses, dix églises qui avaient le même droit, vingt chapitres ou églises collégiales, quatre-vingts églises cu'chapelles non paroisses, trois abbaves d'hommes, huit de filles, cinquante-trois couvents et communautés d'hommes, et
cent quarante-six couvents et communautés de filles (1).
On n'a point le tableau de tous les chapitres et églises collégiales, ni celui des quatre-vingts autres églises ou chapelles, dont l'ensemble des révenus devait être considérable.
Municipalité de Paris. Elle siégeait à l'Hûtel-de- Ville. Le prévôt des marchands,
^ (1) D'après les tableaux qui furent dressés sur les biens des maisons religieuses seulement et d'après les déclarations des intéressés, les revenus annuels, sans j comprendre les menses abbatiales et prieurales, ni les lieux claustraux, ni les revenus éventuels, étaient, pour les
communautés d'hom- 1. s. d.
mes, de 2,762,176 17 7
Les charges s'élevaient à 1,763,357 10 «
Reste 998,819 7 7
Pour les communautés de filles, avec les mêmes réserves, les revenus annuels s'élevaient à 2,023,859 7 11
Les charges montaient à 1,001,100 10 5
Reste,
Les revenus de rarche\'êque, sans j comprendre ceux des biens situés hors de l'enceinte de Paris, s'élevaient, d'après les déclarations du clergé, 1. s. c* à 366,772 7 1
Les charges se montaient à 118,315 8 K
Les revenus de quinze chapitres de Paris montaient à 1,238,427 12 il
Et leurs charges à 854,078 19 3
Les revenus des cinq abbayes et prieurés commendataires s'élevaient à 56,913 5 10
Total des revenus, 2,217,469 2 5 Total des charges, 1,029,307 13 1
Reste,
Si l'on joint à cette somme le revenu net des maisons religieuses des deux sexes, celui de Tarchevêché, des abbayes, et prieurés, on aura un total de 3,214,739 14 5
les quatre échevins et les vingt -six conseillers de la ville cessèrent leurs fonctions après la prise de la Bastille. Les électeurs de Paris les remplacèrent, et exercèrent les fonctions municipales jusqu'au 30 juillet -1789. Un décret de T Assemblée nationale, du 27 juin 1790, organisa une nouvelle municipalité, compo^ée d'un maire, de seize administratei,; -. de trente-deux membres du conseil, de quatre-vingt-seize notables, d'un procureur de la commune, de deux substituts, etc. Tous ces membres ttai nt élus par bs habitants de Paris, divisés en quarante-huit sections.
Cette municipalité comprenait, en outre, un conseil général de la commune, qui se coniposait du maire, des quatre- ■vingt-seize notables et des trente-deux membres du conseil.
Cette municipalité, ainsi ordonnée, se maintint jusqu'au 10 août 1792; elle éprouva divers changements pendant les orages de la révolution, et cessa d'exister après le 9 thermidor an ii. Elle fut réorganisée par décret du 14 fructidor suivant. Ensuite, par la loi du 19 vendémiaire de l'an IV (11 octobre 1795), la ville de Paris fut divisée en douze municipalités, et Test encore (4).
(1) Chacun de ces arrondissements municipaux comprenait quatre divisions, ainsi qu'il suit :
l^f ArTondissement municipal : 1° division des Tu leries; 2° dixision des Champs- Elysées, y compris Chaillot; 3° division du' la place Veudôme, ci-devaut section des Piques ; 4o division du Roule, ci-devant section de la République.
2* Arrondissement : 5» division Lepelletier, ci-devant section des Filles-Saiut-Thomas ou de la Bibliothèque ; 6o division du Mont-Blanc, ci-devant section des Capucins, — G r auge-Batelière, — Mirabeau; 7» division de la butte des Moulins, ci-de- |vant section de Saint-Roch, — de la Montagne ; 80 division du faubourg Montmartre.
3^ Arrondissevient : 9° division du Contrat-Social, ci-devant section des Postes; 10° division de Brutus, ci-devant section delà Fontaine de Montmorency, — de la ï'ontaine de Molière; li» division du Mail, ci-devant section des Petits-Pères, — de la place des Victoires, de Guillaume-Tell; 12» division de la rue Poissonnière.
4e Arrondissement : 13o division des
DivisiON DE Paris EN districts. Lorsqu'il fut question de procéder à la nomination des électeurs qui devaient nommer des députés auxétats-généraux, la villede Paris fut divisée en soixante districts ; à chaque
Gardes-Françaises, ci devant section de l'Oratoire ; 140 division des marchés, ci-devani section de Sainte-Opportune; 15o division du Muséum, ci-devant section du Louvre; 16» division de la Halle-au-Blé, ci-devanti section de Grenelle.
5® Arrondissement ; 17o divison de Bonne- Nouvelle ; 18° division de Bonconseil, cidevant section de Mauconseil; 19o division du Nord, ci-devant section des Filles-Dieu ou du faubourg Saint- Denis ; 20» division de Bondi, ci-devant section des Récollets.
6« Arro7idissement : 2lo division des Lombards; 22o division des G rav illiera; 230 division du Temple; 24o division des Amis-de-la- Patrie, ci-devant section de la Trinité, — du Ponceau,
7e Arrondissement : 25o division de la Réunion, ci-devant section de la rue Beaubourg; 260 division de l'Homme- Armé, cidevant section des Enfants-Rouges, — du Marais; 27o division des Droits-de-l'Homme , ci-devant seation du Roi-de-Sicile ; 280 division des Arcis.
S^ Arrondissement : 29o division des Quinze-Vingts; 30O division de l'Indivisibilité, ci-devant section de la Place-Royale, — des Fé<lérés ; 31*^ division de Popincourt; 3 20 division de Montreuil.
9« Arrondissement : 33» division de la Fraternité, ci-devant section de l'Ile-Saint- Louis ; 34** division de la Fidélité, ci-devant section de la Maison-Commune; 35° div'sion de l'Arsenal ; 36o division de la Cité, cidevant section de i'Ile-Notre-Dame.
lOe Arrondissement : 37» division de l'Unité, ci-devant section des Quatre-Nations ; 38® division de la Fontaine de Grenelle; 390 division de l'Ouest, ci-devant section de la Croix-Rouge, — du Bonnet-Rouge ; 40» division des Invalides.
11« Arrondissement: 4lo division de* Thermes, ci-devant section Beaurepaire ; 420 division duLuxembourg,ci-devantsection de Mucius-Scévola; 43o division du Théâtre- Français, ci-devant section des Cordeliers, — des Marseillais, — de Marat ; 44» division du Pont-Neuf, ci-devant section d'Henri IV, — de la Révolution.
12e Arrondissement : 45o division es»
Plantes , ci-devant section du Jardin du
district on assigna un édifice public pour la réunion des habitants. On n'accorda à chacun de ces districts que vingt-quatre heures pour se réunir, élire les membres du bureau, et nommer des rédacteurs de cahiers ou doléances, et des électeurs.
Ce fut le 20 avril 1789 qu'eurent lieu ces brusquiîs et nouvelles réunions, dont plusieurs, ne voulant point reconnaître les présidents que le bureau de la ville leur avait envoyés, en nommèrent un de leur choix.
Le i 3 juillet suivant, les habitants de Pans, pressés par les événements, sentant le besoin de se protéger eux-mêmes, et d'agir de concert, se rappelèrent les lieux où, deux mois auparavant, ils avaient été réunis en district-, s'y rassemblèrent spontanément, et conservèrent les officiers qui en composaient le bureau.
Depuis le 13 juillet 4789 jusqu'au 25 juillet 1790 , les soixante districts ont gouverné Paris, et ont offert le tableau d'une pure démocratie. Lorsque la majorité des districts exprimait un vœu, ce vœu était porté à la municipalité, qui se chargeait de son exécution. Jamais Paris n'a été plus tranquille, plus libre que pendant l'année où cette ville s'est gouvernée par elle-même; jamais les propriétés et les personnes n'unt ete plus en sûreté.
Un décret de l'Assemblée constituante, sanctionné le 27 juin 1790 , changea la division de Paris : aux soixante districts (1) succédèrent quarante-huit sec- Roi; ■— des Sans-Culottes ; 460 dinsion de l'Observatoire ; 47» division du Finistère, ci-devant section des Gobelins ; 48o division du Panthéon , ci-devant section de Sainte-Geneviève.
(1) Les soixante districts de Paris, établis en 1789 , prenaient leurs noms dos principales églises situées entre leurs limites.
Voici ces noms, classés par divisions de la garde nationale :
1" Divisioîi : l'r district, Saint- Jacquesiu-Haut^Pas ; 2e, Saint-Victor; S", Saint- ^dré-des-Ars ; 4« , Saint-Marcel ; 5e , Saint-Loids-en-l'Ile; 6e, le Val- de-Grâce ; 7^, Saiut-Etienne-du-Mont ; Se, la Sorbonne; 9e , Saini-Xicolas-du-Chardunaet; 10, les Mathurins.
2e Division : lie district, les Prémontrés; 12e, Henri IV; 13®, les Cordeiiers; 14e, Notre-Dame; 15, Saint-Séveric : J6e, les Pé-
tions : chacune d'elles reçut un nom de localité. Toute la partie septentrionale de Paris était diviséeen trente-quatre sections dont les noms suivent :
Les Tuileries, les Champs-Élvsées , le Roule, le Palais-Roval, la Place Vendôme, la Bibliothèque, la" Grange-Batelière, le Louvre, l'Oratoire, la Halle-aux-B!és, les Postes, la Place de Louis XIV Cci-devant place des Victoires) ; la Fontaine de Montmorenci, Bonne-Nouvelle , le Ponceau, Mauconseil, le Marché des Innocents, rue des Lombards, rue des Arcis, Faubourg-Montmartre, rue Poissonnière, rue de Bondi, le Temple, Popincourt, rue de Montreuil, las Quinze-Vingts, lesGravil-
tits-Augustins ; 17«, l'abbaye Saint-Geïmain ; 18», les Jacobins-Saint-Dominique; 19e, les Théatins ; 20e, les Carmes-Déchaussés.
3e Division : 21e district, les Récollets, faubourg Saint-Martin; 22e, Saint-Nicolasdes-Champs; 23e_, la Trinité, rue Saint- Denis; 24«, Saint-Médéric; 25e, les Carmélites, rue Chapon; 2oe, les Filles-Dieu, rue Saint-Denis; 27«,Saint-Martin-des-Champs; 28e, les Enfants-Kouges ; 29e, Sainî>Laurent; 30e, les Pères-de- Nazareth, rue du Temple.
4e Division : 31e district, Saint- Jacquesde-l'Hôpital ; 32®, Bonne-Nouvelle; 33e, Saint-Leu, rue Saint-Denis ; 34*, Saint- Lazare; 35e ^ Sainte-Opportune; 36e^Saint- Jacques-de-la-Boucherie ; 37e. les Petite- Pères; Sye^Saint-Eustache; 39e, Saint-Magloire, rue Saint-Denis; 40®, Saint-Joseph, rue Montmartre.
5e Division : 41e district, Sainte-Marguerite, faubourg Saint-Antoine; 42*, les Minimes; 43e, le Petit-Saint- Antoine ; 44", Saint-Gervais ; 45e, Saint-Jeau-en-Grève; 46e, Saint-Louis-la-Culture; 476, les Blancs- Manteaux; 48e, Popincourt: 49e, les Capucins-du-Marais; 50e, les Enfants-Trouvés, faubourg Saint- Antoine.
6e Division : 51^ district, l'Oratoire; 52*, les Feuillants; 53e, les Filles-Saint- Thomas; 54e, Saint-Philippe-du-Rotde ; 55^ , Saint- Germain-l'Auxerrois; 56*, les Jacobins- Saint-Honoré; 57», Saint-Honoré; 58e, les Capucins-Chaussée-d'Antin; 59e, les Capucins-Saint-Honoré ; 60e, Saint-Roch.
Chacun de ces districts fournissait ua bataillon à l'armée parisienne, qui, par leul réunion, se trouvait forte de 33,000 hommea.
2^ BISTOIRE
liers, le Faubourg-Saint-Denis , la rue Beaubourg, les Enfacts-Rouges, rue du Roi-de-Sici!e, rHôtel-de-Vifle , la Place Royale et l'Arsenal.
L'île de la Cité formait deux sections : celles de Notre-Dame et de Henri IV.
La partie méridionale de Paris fut divisée en onze sections: les Invalides, la Fontaine de Grenelle, les Qaatre-Nations, le Tbéàtre-Français , la Croix-Rouee , le Luxembourg, les Thermes de lulien, Samte-Geneviève, l'Observatoire, le Jardin des Plantes et lesGobelins.
Ces réunions étaient considérées comme des sections de la commune ; celles qui portaient des noms un peu monarchiques en changèrent pendant la république, ou en reçurent de plus analogues aux circonstances : elles se maintinrent jusqu'en octobre 1795 , époque où Paris fut divisé en douze municipalités, division qui est encore en vigueur (<).
(1) Paris a encore été divisé depuis en huit arrondissements électoraux :
1er ARRONDISSEMENT ELECTORAL.
l*r et 4e arrondissements municipaux.
ire section, rue de Grenelle-Saint-Honolé, no 45.
2e section, à la Halle aux draps ;
3e section, rue du Faubourg- Saint-Honoré, no 64 ;
4e section, rue Saint-Lazare, n» 59.
2e ARRONDISSEMENT,
2e arrondissement municipal.
lï'e section, à la Loterie; 2e section, au théâtre Favart; 3e section, rue Chantereiue, n© 48.
3 e ARRONDISSEMENT.
3e et 5e arrondissements municipaux .
ire section, au Vaux-Ha]i; 2e section, au Conservatoire de Musique: 3e section, aux Petits-Pères.
6e et 8e arrondissements municipaux.
l^e section, au Conservatoire des Arts-et- Métiers ,
2e section^ hôtel Sain t-Aguan, rue Sainte- Avoye ;
y section, hôtel des Quinze- Vingts.
7e et 9e arrondissements municipaux.
ne section, Hôtel-de-Ville , salle du Trône ;
Population. Nous manquons encore de notions suffisantes pour donner sur celte matière des résultats aussi précis qu'il serait désirable. Voici ce qui existe de plus certain :
Sous Louis XV, l'abbé d'Expilly avait vaguement déterminé le nombre des habitants à 600,000
Suivant le célèbre Buflfon, il était, en 17~(), de ^ 658,000
Suivant le sieur Moheau, en 1778, de 670,000
En 1784, M. Neeker évalue la population de Paris à 640,000 et ù 680,000, suivant les saisons de l'année : ce qui donne pour terme moyen une population de 660,000
En 1786, les papiers publics donnèrent le résultat des mouvements de la population pendant l'année 1785- ('i).
Le nombre des naissances était de 19,859
Celui des mariages, de 5,234
Celui des enfants trouvés, de 6,918
Celui des morts, da 20,365
Si l'on suit la méthode que le sieur Messance a adoptée pour la population de Paris, et qu'on multiplie la somme des naissances par le nombre de trente, il résultera, pour l'année 1785, une population de 595,770
Ce résultat diffère de 65,000 de celui que donne M. Neeker.
2e section. Archives du royaume ; 3e section, Ilôtel-de- Ville, salle du Jardin.
6e ARRONDISSEMENT.
lOe arrondissement municipal.
l" section, palais de l'Institut ; 2^ section, palais Bourbon.
7e ARRONDISSEMENT.
Ile et 12« arrondissements municipaux.
l^e section, rue des Irlandais ;
2e section, rue du Cherche-Midi, n© 3'J;
3e section, à la Sorbonne.
8e ARRONDISSEMENT.
Arrondissements de Sceaux et de Sainî-Dcnis réunis.
Hôtel-de-Ville, salle Saint-Jean.
(i) Journal général de France, n. 16, p. Cl, du 7 fc-
ÉTAT En 1790, nn état de la population fut pubHé(l).
Le nombre des naissances était
de
Celui des mariages, de
Celui des enfants trouvés,
de
Celui des morts, de
En 1791, le nombre des
nais-
«ances s'élevait à
Celui des mariages, à
Celui des enfants trouvés,
Et celui des morts, à 17,952
Si l'on compare les états de ces deux dernières années avec ceux de l'année 1785, il résultera que la population, dans les premières années de la révolution, avait obtenu une amélioration sensible.
En comparant les nombres de l'année 1785 et ceux de l'année 1791, il résultera que celui des naissances s'est accru de 495
Celui des mariages , de 2,176
Théâtre de l'Opéra.
Que celui des enfants trouvés a diminué de 1,7 78
Celui des morts a diminué de 2,413
Ces résultats incontestables démontrent les bienfaits de la liberté, et devant eux s'évanouissent les faux raisonnements, les déclamations de ses ennemis.
Si l'on applique la méthode de Messance an nombre de naissances de l'année 1791, c'est-à-dire si l'on multiplie le nom-
(1 ) Etat des baptêmes, mariages, mortuaires et enfants trouvés de la ville ei des faubourgs de Paris, chez Lollia, rue Saint-Audré-des-Ars, n. »7.
I bre 20,354 par 30, on aura pour la population de Paris, sous Louis XVI, le nombre de 610,620
Consommations de Paris. D'après une vérification faite en 1775, par ordre da ministre Turgot, il entrait à Paris, année commune, prise sur dix années . en nature, de blé ou de seigle, setiers 14,330,880
Livres de pain, en nature, de farine 465,457,344
La consommation totale ^
des livres de pain par an-
uée, était alors de. . . 479,788,224
Pour obtenir une juste appréciation de la quantité de pain consommée à Paris, il faut supposer que la quantité qu'on y introduit du dehors égale celle qui en sort: c'est-à-dire, il faut que les quantités qu'on apporte des villages voisins dans les marchés de Paris égalent celles que des habitants d'autres villages emportent avec eux, en revenant de vendre leurs denrées.
En 1791, le savant Lavoisier remit au comité d'imposition de l'Assemblée constituante un tableau des objets consommés ou entrés à Paris, chaque année, antérieurement à la révolution. C'est l'ouvrage le plus complet qu'on ait sur cette matière. Voici les objets les plus intéressants qu'il contient :
Livres de pain, 206,000,000
Livres de riz, 3,500,000
Muids de vin ordinaire (1), 250,000
Muids de vin de liqueur, 1,000
Muids d'eau-de-vie (en supposant que tout entre en eaude-vie simple, et en éva-
luant la fraude à un
sixième).
Muids de cidre,
Muids de bière,
Muids de vinaigre.
Bœufs du poiis de 700 livres.
Vaches du poids de 360 livres,
Veaux du po'ds de 72 livres.
^i<7utons du puids de 50 livres,
Porcs du poids de 200 livres,
Viande en livres,
Livres de poisson de mer,
frais, sec et salé.
Nombre de carpes,
Nombre de brochets,
Nombre d'anguilles.
Nombre de tanches,
Nombre de perches,
Nombre d'écrevisses,
Cordes de bois (2),
(1) Le muid contient deux cent quatrevingt-huit pintes de Paris, ou deux cent îoixante-quatorze litres.
(2) En 17 82 et 1783 il se fit sentir à Paris une grande disette de bois : on s'occupa beaucoup de cette matière. Le sieur Telles d'Acosta publia, en 1782 , une instruction sur les bois à brûler, d'où il résulte qu'en
Voies de charbon de bois,
Voies de charbon de terre,
Nombre d'œufs,
Livres de beurre frais,
Livres de beurre salé et fondu,
Nombre de fromages frais, de Marolles et autres.
Livres de fromages secs faisant partie du commerce de l'épicerie,
Li\ res de cire et bougie,
Livres de sucre et cassonade.
Livres d'huile de toute espèce,
Livres de café,
Livres de cacao.
Livres de girofle,
Livres de poivre,
Livres de pruneaux,
Livres de savon,
Livres de potasse, soude et candresgravelées,
Aunes de toiles,
Livres de cuivre,
Livres d'acier,
Livres de fer.
Livres de plomb,
Livres d'étain,
Livres de vif-argent,
Livres de cuirs et peaux,
Livi-es de pelleteries,
Bottes de paille,
Bottes de foin,
Muids d'avoine (1),
Muids de vesce et grenailles,
Muids d'orge,
Pieds cubes de bois carré propre à bâtir,
Pieds cubes de pierres de tulle dures,
Pieds cubes de pierres de taille de Saint-Leu,
1730 on ne consommait à Paris que 3 6 6,60voies de bois, et qu'en 1782 cette consom mation s'élevait à 640,920 voies.
Il se faisait plusieurs gaspillages sur ce bois ; les marchands ne donnaient que troi quarts de voie pour une voie entière. L fisc, qui retirait un écu par voie, gagnait i cette fraude et ne l'empêchait pas L'admi nistration de la ville montra alors, comme ; l'ordinaire, beaucoup d'indifférence pou l'approvisionnement de Paris.
(1) Le muid de Paris était, pour les grain» de douze setiers; le setier comprenait dou» boisseaux ; le mmd équivaut à dix- hvyit hec tolitres.
oises robes de moellons ds meulière et autres,
[nids de plâtre contenant chacun trente— six sacs.
[uids de chaux.
iombrfr d'ardoises fortes,
ombre d'ardoises tines,
ombre de tuiles, grandmoule, -"bresde tuiles, petit moule, re de briqnes,
_;. s.sans compter ceux qui sont destinés au pavage de Paris,
TABLEAU
A ce tableau le sieur Lavoisier en joint
un autre qui offre l'évaluation en argent de toutes les denrées et marchandises mentionnées dans le premier : d'où il résulte que la consommation annuelle de Paris s'élevait à environ 260 millions Ensuite, estimant par approximation les bénéfices et économies de la partie industrieuse des habitants de Paris à 40 millions, ce savant en conclut que l'ensemble des habitants doit avoir en revenus 300 millions, sur lesquels le fisc retirait environ un cinquième.
Un tableau pourles années 1786 et 1787 donne à Paris la consommation suivante pendant les carêmes de ces deux années :
KN 4786
EN
Morues, en poî^ées
Sanmnn, en barils. .....
Maquereaux, en barils ... ......
Harengs secs, en barils
Harengs blancs, en barils . . . .
Poissons d'eau douce . . .....
Beurre salé et fondu, liv
Fromages, liv
Riz. liv. . . . . . . .
331,673 40.5!Rfi8 II
Pois muîds et setiers ...... . .
Haricots et fèves, idem
Lentilles, idem
Ces tableaux sont du nombre de ceux
*■ deSardaigne.de Suède et de Danemark
[ue le lieutenant de police venait, chaque
« ne paient de tributs à leur souverain.
innée, offrir au parlement (1).
t Les principales manufactures de Pa-
Contributions. Le ministre Necker
c ris consistent en bijoux de toute espèce,
)arle a nsides contributions imposées aux
« en montres, eu vaisselle, en modes , en
iabitants de Paris •
€ galons, en broderies , en chapeaux, etc.
« Les droits perçus à l'entrée de la ca-
e Les manufactures des Gobclins et de la
t pitale, soit pour le compte du roi, soit
« Savoaerie sont célèbres par leurs ou-
« au profit de la ville et des hôpitaux, i s'élèvent aujourd'hui à p!us de 36 mil-
« vrases en tapis et en tapi.sseries ,
« etc. (<). »
« lions... Les impôts à la charge de celte
t grande ^ille s'élèvent de 77 à 78 mil-
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« lions.
■ Le roi tire plus de revenus de sa ca-
Je renonce ici à ma méthode accoutu-
« pitale que les trois royaumes ensemble
mée : je garde le silence sur les personnes
(1) • Poh'cî de Paris dévoilée, tome î,
(\)DeVAdm inistrationdes Finances ds France f
pages 8 et 9.
tome I, pages 275, 276 et
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les plus éminentes de la cour, sur ces modèles en matière de moralité, et je ne parle que de leurs imitateurs, que de ceux qui n'ont eu sur les mœurs qu'une influence secondaire. On sent les motifs de ma retenue. Les événements sont trop récents pour avoir atteint la maturité historique, et l'on pourrait s'égarer en cédant à l'entraînement de l'esprit de parti. D'ailleurs, il vaut mieux omettre les faits que de s'exposer à les retracer inexactement; il vaut mieux taire la vérité que la montrer à demi voilée, que l'outrager en employant des formes circonspectes, des ménagements et des mensonges officieux.
Plusieurs vices de la barbarie, plusieurs désordres dominaient encore à la cour de Louis XVÏ : ils provenaient des antécédents; mais ces vices, autorisés par l'usage, embellis par une politique raffinée, par le luxe et l'éclat de la magnificence, étaient à peine aperçus du vulgaire , qui se contente souvent des apparences, et qui juge bon ce qui lui paraît beau (1).
(1) Il serait désirable que la jeunesse s'accoutumât de bonne heure à résister à la séduction du luxe, des cérémonies, de la iriagnificence et des titres pompeux , et qu'elle se prémunît contre les pièges que l'opulence tend à son inexpérience, à ses sens novices ; qu'on lui apprît à soumettre à l'analyse la valeur de ces mots vides de raison, représentation , préséance, magnificence , splendeur , cérémonial , étiquette , naissance illustre, etc. Ces mots et les choses qu'ils signifient, restes de notre vieille barbarie, seront des objets de ridicule lorsque la civilisation sera plus avancée.
Il faudrait établir une espèce de gymnase moral où l'on accoutumerait les jeunes gens à voir de vastes et riches appartements sans éprouver un stupide respect, une prévention favorable pour celui qui les habite; de riches habits, tous les insignes de la puissance, sans être intimidés ni pénétrés de vénération pour celui qui les porte ; à voir de fastueux tquipages sans estimer davantage celui qui croit en avoir besoin; et à entendre prononcer des titres pompeux sans éprouver pour ceux qui les portent d'autres sentiments de considération que ceux qu'inspire un simple particulier, sans leur accorder avant de les connaître aucune supériorité sur les autres hommes. Ceux qui se parent des titres d'excellence, de grandeur, ne
I Les hommes du règne de Louis XV vi
valent sous Louis XVI : le mal était invé- ; tere; et, quoique modifié par la civilisation, il se maintenait et faisait des ravages.
La superstition insultait encore à la raison, et la féodalité à la justice; il au-. rait fallu tout réformer pour prévenir une 4 réforme violente ; pour se préserver de la % catastrophe, il aurait fallu ne pas craindre I de déplaire à certaines classes, depuis longtemps en possession de partager avec la cour la substance du peuple et le profit des abus; il aurait fallu braver les vieilles habitudes, avoir de la force ; et le gouvernement, parla mobilité de ses principes, par les fréquents changements de ministres, avait donné le signal de sa faiblesse (1).
Chargé des funestes résultats de l'orgueil, de la dévotion peu éclairée, et des profusions immenses de LouisXIV: chargé des résultats des mœurs corrompues et des désordres de la cour de Louis XV, la char du gouvernement continua donc à rouler dans ses vieilles ornières. Il continua à éblouir par sa magnificence les yeux du peuple déjà éto^urdi par les jeux, les spectacles ; mais, vers la fin du. règne de Louis XVI, les lumières, qui avaient fait de grands progrès, éclairèrent plus que jamaislesabusdu gouvernement.
Ces abus, quoique moins grands que ceux des règnes précédents , étaient beaucoup mJeux aperçus. De plus, des événements
sont pas toujours des hommes excellents ni de grands hommes.
A cette école, on n'accorderait de l'estime qu'à ceux qui la mériteraient -, la raison, la morale, la liberté y gagneraient. Les gouvernements despotiques n'en établiront jamais de semblables,
(1) Il aurait fallu supprimer les pensions secrètes, ces récompenses souvent accordées à l'inutilité, à la bassesse, et qui sont mentionnées dans le livre rouge. On nommait . ainsi trois volumes in-40j reliés en maroquin rouge, où se trouvaient consignés toutes les pensions, gratifications secrètes, et tous les subsides payés à différents souverains, etc., accordés depuis 1750 jusqu'en 1788. A l'ouverture du second volume et à l'année 1766, je trouve cet article : « A « monsieur l'évêque d'Orléans, à compte de « ce qui lui a été prorais par le roi pour le « mariage de ses nièces, cent mille livres.»
npré\-us jetèrent de la déconsidératioD jr le? personnes de la cour : l'affaire du
' ollier, comme je l'ai dit, fit évanouir le
i restige du pouvoir.
■ On "calcula mal îa force de l'opinion
• ublique ; le ministère crut facilement la
iner. Il fallait la seconder. On la méi , on la combattit ; elle devint la raaî-
Les finances étaient depuis longtemps
}uisées et les emprunts leur donnaient
n faux air de prospérité. Dès qu'elles fu-
' ■ confiées au dissipateur Galonné, le
- accrut si brusquement, qu'il fallut
;rir aux grands remèdes ; et l'on ap-
, ' médecin quand la maladie était in-
^le. Voilà, je crois, quelques-unes
es causes de la ruine de ce gouverne-
lent : mais il y en eut d'autres.
Les mœurs suivaient la marche des lu-
îières; elles s'épurèrent. Dans le para-
raphe précédent, en offrant les tableaux
es naissances, des morts, des mariages
i des enfants trouvés, j ai produit une
reuve irréfragable de leur épuration. Fn
arant létat de ces mouvements de la
; a tien en 1785 avec celui des an-
1791, 1792, il résulte que le nombre
ariages s'accrut , et que celui des
-....uts trouvés diminua. De pareils ré-
ultaîs parlent plus haut que toutes lesdé-
lamations-
Le caractère national acquit plus de
• ;ravité; et le goût pour la vie dissipée , 'îour l'ivrognerie, la débauche et les fri- ' dites, qui depuis longtemps déshono-
aient les Français, s'affaiblit rapidement. I n'en restait que de faibles traces au ammencement de la révolution. On ne Jiantait guère, la presse n'était pas libre, !t le mécontentement public, ne s"exhalant )lus par des chansons et par des bons mots, e concentra et fit explosion.
Telles furent quelques autres causes de a révolution, qui éclata avec l'aide d'un Kirti d'hommes puissants. Quand la maorité d'une nation est mécontente, il ne "aut, pour renverser le trône de celui qui a domine , qu'une occasion ou un ambi- .ieux.
Les seigneurs féodaux, malgré les progrès de la raison, conservaient encore, 50U3 ce règne, leur insolence antique, continuaient à se croire fort supérieurs aux hommes utiles, et même supérieurs aux lois. Ils étaient encore nombreux dans les provinces, mais moins que sous les règnes
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précédents. Je ne parlerai que des actes qui eurent lieu à Paris.
Le mercredi-saint de l'an 1780, le prince de L..., grand-officier de France, son frère et madame la princesse de V...., parcouraient ia rue Saint-Antoine dans un carrosse à six chevaux : alors des prêtres de la paroisse Saint-Paul se trouvaient dans cette rue, portant le saint-sacrement à un malade; le cortège religieux n'a pas le temps d'éviter la rapidité de la voiture; un des prêtres est renversé et blessé. Les seigneurs rient de sa chute, le peuple s'en indigne, et la voiture disparaît (1).
C'est aussi un prince de V , qui,
refusant de payer une somme qu'il devait à un fournisseur, et piqué des reproches qu'il en reçut, déchira le titre de son créancier, l'accabla de coups et le mit en danger de mort (2).
En février 1783, le sieur de Ch
M , en cabriolet, accroche une voiture de place ; et punit de sa maladresse le cocher de cette voiture en lui assénant vingt coups de canne ; le cocher battu riposte avec son fouet. Le jeune seigneur fait sortir alors le dard de sa canne, et eu perce à plusieurs reprises le malheureux cocher, qui tombe mourant. La cour, sans l'intervention des lois, se chargea de punir le seigneur assassin (3).
En septembre 1782, le prince de Guéménée, grand-chambellan de France, fit une banqueroute de trente-trois millions, qui désola et reduisi t à la misère une infinité de familles parisiennes ; plusieurs personnes ruinées moururent de chagrin. La qualité de marchand l'eût dégradé; banqueroutier, il ne cessa point d'être noble.
Quelques membres de la famille de Rohaa furent très affligés de cette turoitude ; d'autres s'en firent gloire. Le cardinal de Rohan, grand-aumônier de France. , disait : Il n'y a "qu'un roi ou un Rohan qui puisse faire une pareille banqueroute; c'était, disait-il aussi, une banqueroute de souverain (i).
(1) Mémoires secrets^ au 2 avril 1780.
{2}Mémoires secrets, au 6 avrill786.
(3) C'était un usage d«s gens du bon ton de menacer, de battre les cochers des voitures de place. Ces mauvais traitements restaient impunis; ks cochers étaient toujours considérés comme coupables.
(4) Cette banc^ueroute n'est pas entièrement le fait de ce prince ; ses alentours y
iO HISTOIRE
Cette famille de Rohana obtenu d'autres titres à une honteuse célébrité. Le cardinal de ce nom, dont je viens de parier, accusé et mal justifié d'avoir commis des déprédations criantes dans l'administration des biens des Quinze-Vingts, convaincu d'une sotte crédulité envers l'imposteur Cagliostro, s'est encore scandaleusement illustré dans l'affaire du Collier, affaire lissue de détails honteux et dignes des tripots du Palais-Royal.
D'après la banqueroute du prince de Guémenée, et les basses intrigues de son frère, le cardinal de Rohan, quelle famille roturière voudrait participer à la prétendue illustration de celle-ci ?
La régularité des mœurs de Louis XVÏ, et les soins qu'il apportait à réprimer les désordres de sa cour, n'en exclurent pas îa débauche ; et les infamies des jeunes courtisans de Henri lil, de Louis XV et du régent se continuèrent jusque sous son règne. En 1784, ce roi, pour ne pas donner trop d'éclat à leurs goûts honteux, et pour ménager l'honneur des personnes d'un rang éminent, se vit forcé de renoncer aux châtiments juridiques, et de se borner à exiler quelques seigneurs (1).
Ou plaisantait sur les désordres; on cherchait à leur prêter des charmes. Voici un échantillon de la morale d'un des roués de ce temps :
De LouTois suivant les leçons.
Je fais (les chansons et des dettes ; Les premières sont sans façons.
Et 'es secondes sont bien faites.
C'e>i pour écbappei- à Tennui Qu'un homme prudent se dérange; Qsiel bien est solide aujourd'hui ?
Le plus sûr est celui qu'on mange.
On peut considérer ces vers comme une licence poétique, un jeu d'esprit; mais les suivants de la même pièce sont d'une immoralité grave :
Vieux parenis, en vain voas prêchez; Vous eies d'ennuyeux apôtres:
Vous nous, files pour vo» péchés, El vous vivez trop pour les nôtres.
On trouve quelques traits pareils dans des comédies du Molière; mais le temps où il écrivait les rendait excusables.
On fit publier, en 4780, un recueil de
contribuèrent, et il faut aussi l'attribuer en grande partie à une cause que je ne doi."» pas dévoiler ici.
(1) Mémoires secrett, aux 4 et 31 déceratre 1784.
: toutes les productions inspirées par la li cence et la débauche du dix-huitième siè cle ; on assure que ce recueil, rama d'obscénités, et qu'on nommait Sotisier obtint le privilège d'être imprimé au Loi vre. et qu'il était destiné à orner la biblir thèque d'une maison de campagne si tut près de Paris.
On jouait à la cour de Louis XVI, ( on avait pour cet objet établi des bai quiers. Les sieurs de Chalabre et Poinç( remplissaient ces fonctions. En 1778, pei dant le jeu de Marly, un homme de quî lité substitua un rouleau de louis faux un rouleau de louis véritables. Les di chesses, à ces jeux, filoutaient comme d temps de Louis XIV et de celui Louis XV. On raconte que Madame disa aux banquiers: On vous friponne biei messieurs (1). Ces banquiers, pour obvi( aux escroqueries dont ils étaient les di pes, imaginèrent de border la table de j( d'un ruban, et de déclarer que l'on regarderait comme engagé pour chaqi coup, que l'argent mis sur les cartes a' delà duruban. Cette précaution indiqua le mal, mais ne le détournait pas entier ment.
Quand on se livre à ces turpitude quand, avec de la fortune et de l'éducatio: on se place au-dessous de ceux qui i peuvent en avoir, on est sans excuse, l'on n'a droit de se prévaloir d'aucune si périorité sur les autres classes de la popi latiou.
Mais, j'aime à le déclarer, parmi 1 hommes que la naissance plaçait dans l premiers rangs, il s'en trouvait un grar nombre qui, dédaignant les préjugés leurs aïeux, cherchèrent dans la cultu des sciences, des lettres, des arts, et dai la pratique des vertus, une gloire plus S' lide que celle qui n'est appuyée que s les parchemins: ils illustrèrent la nobless Jamais elle n'avait encore produit ta d'éclat. Riches de leur propre mérite, c hommes n'eurent pas besoin, pour acqr rirde la considération, d'emprunter le pr tendu mérite des autres, celui de leu aïeux morts.
Les sciences, la littérature, reçurent i accroissement sensible par le coucou d'une partie de la noblesse ; et cette cast jadis dévouée à l'ignorance, à i'inutilit
(1) Mémoires secrets , au 18 novai bre 1778.
aux désordres, fit briller des talents inatlus dans les discussions de l'Assemblée situante.
"e règne fut signalé par des découverdans les sciences, dans les arts ; je i ^ invliquer celles qui firent le plus de .1 à Paris.
'ranklin, ambassadeur des Etats-Unis ^'Amérique à Paris, fit ado^>ter les pajiinerres (<). Cette invention trouva, dans la vieille ignorance, dans les partisans de !a barbarie, des oppositions dont elle a aujourd'hui pleinement triomphé.
C'est le sort de toutes les découvertes utiles (2 .
Un docteur allemand, appelé Mesmer, vint en France, et publia, en 1780, un Gu^Tage où il établissait l'existence du magnétisme animal. Il trouva, parmi les médecins et les savants, beaucoup- de contradicteurs et peu de partisans. Le docteur Deslon fut du nombre de ces derniers. La Faculté de médecine, irritée contre ce membre refractaire, lui interdit pendant deux ans l'entrée de ses assemblées. Mesmer survint, désavoua son disciple, prétendit qu'il entendait mal sa doctrine, et voulut lui seul la faire valoir. En conséquence, il ouvrit une souscription , prit l'engagement de communiquer le secret de sa découverte à ceux qui déposeraient cent louis.
La curiosité fit des dupes: de ce nombre fut le savant Bertholet, qui, moyennant cette somme, eut l'honneur d'être admis aux séances du magnétisme. Mécortent de cette doctrine, il publia, en mai 178 4, un avis très défavorable à l'empirique. Celui-ci n'en fut point déconcerté ; il forma une société, appelée de l'Har-
(1) A ce sujet fut composé ce vers latin, attribué au ministre Turgot :
Eripuit cœlo fulmen sceplrumque tyrannis .
C'est-à-dire que ce savant :
P.avii la foudre aax cieux et le sceptre anx tyrans.
(2) Le sieur de Boisvalé ayant établi un paratonnerre sur sa maison , fut, par les échevins de Saint-Omer, condamné à l'abattre ; et le conseil supérieur d'Artois, après avoir entendu le plaidoyer d'un jeune avocat dont le nom a depuis acquis une affreuse célébrité, rendit, le 31 mai 1783, un jugement qui intirœa celui de Saint-Omer. Ce
'jetino«Yocat était Robespierre.
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monie, où il établit ses baquets ou réservoirs du magnétisme.
Le roi, le 12 mars 1784, avait chargé des commissaires de faire un rapport suî cette découverte. Ce ra-port, atlenda avec impatience, parut le 1 1 août suivant. Il porte que l'imagination est le grand moteur du magnétisme ; que, sans elle, son firétendu fluide ne peut àï\r; que lô magnétisme est inutile, et même dangereux, à cause de l'imitation dont la nature nous a. fait une loi. C'est cette loi qui engendra les convulsionnaires dont j'ai parlé ci-dessus.
La Faculté et la Société de médecine, longtemps divisées, furent d'accord sur ces principes, et y souscrivirent.
L'opération du magnétisme s'exécutait ainsi : le malade était assis ; l'opérateur, avec une baguette de fer, ou seulement avec un doigt tendu, parcourait, sans le toucher^ la direction de ses parties nerveuses, et lui faisait éprouver des extases, des crises.
Un baquet rempli d'eau, réservoir du fluide magnétique, avait la faculté de transmettre ce fluide aux malades qui l'entouraient et se mettaient en contact avec ce réservoir.
Le magnétism.e animal donnait prise au ridicule ; il en devint la proie. On composa contre lui des épigrammes, des satires, des comédies, qui ne prouvaient r^en, mais qui faisaient justice d'un nouveau genre de charlatanisme.
Cependant la doctrine de Mesmer conserva des partisans; plus enthousiastes qu'instruits, ils prirent sa défense; et, parm.i ces avocats du magnétisme, on distinguait le sieur Bergasse.
Eu 1783, le magnétisme produisit le somnambulisme; et c'est au sieur de Puységur qu'on doit ce perfectionnement.
Il parvenait à endormir ceux ou celles qui se soumettaient à l'opération, leur faisait des questions auxquelles les dormeurs inspirés répondaient par des paroles qui étaient reçues comme des oracles ou des prophéties.
Un autre empirique, être prétendu surnaturel, qui possédait des secrets merveilleux et correspondait avec des esprits, Joseph Balsamo, fameux sous le nom de Cagliostro, était à Strasbourg, et y attendait, pour venir à Paris commencer son rôle, que Mesmer eût tini le sien et qu'il fût descendu de ses tréteaux.
BîSTCTRE DE PARIS
Cet homme, qui avait parcouru toutes les cours de l'Europe, était, dit-on, âgé de deux cents ans, et guérissait toutes les maladies. Après avoir séduit quelques princes, et notamment le cardinal de Rohan, qui, pourvu d'immenses richesses de l'Eglise, n'en fut ni plus raisonnable ni plus édifiant, il vint à Paris, où il fit beaucoup d'autres dupes. Il y fonda des loges maçonniques, du rit égyptien, d'adoption; il s'annonçait comme possédant îe secret de rajeunir les vieillards (1), et celui de régénérer le moral et le physique.
Compromis dans la fameuse affaire du Collier, Cagliostro fut mis à la Bastille, se plaignit d'avoir été dépouillé de ses bijoux par le gouverneur de cette forteresse ; puis, s'étant retiré à Londres, il y publia une Lettreau peuple français, dans laquelle on trouve cette prophétie, inspirée par la connaissance qu'il avait acquise à Paris de l'état de l'opinion publique, prophétie qui s'est vérifiée : la Bastille seradétruite, et deviendra un lieu de promenade.
Une découverte moins mystérieuse, qui satisfait la curiosité sans ajouter beaucoup aux connaissances humaines, est celle des aérostats ou ballons. Le sieur Jacques-Etienne Montgolfier les inventa en 1783.
Les sieurs Charles et Robert perfectionnèrent cette découverte; le 27 août "1783, ils firent élever, au Champ-de- Mars, un ballon de taffetas gommé, qui alla tomber du côté de Gonesse, où son apparition causa une grande surprise aux habitants. Le gaz qui enflait ce ballon était produit par un procédé différent de celui de M. Montgolfier.
Le 19 septembre de la même année, il se fit une expérience à Versailles. Les expériences aerosla tiques se multipliaient.
Le gaz dont M. Montgolfier enflait et animait son ballon provenait de l'air raréfié par la chaleur que produisait la paille mouillée; et celui dont le sieur Charles remplissait le sien était du gaz hydrogène.
Le sieur de Montgolfier eut plusieurs partisans, notamment Pilàtre desRosiers.
(1) On trouve dans VHietoire du Grand- Orient le détail des épreuves à subir pour arriver au rajeunisseiu^ent. Je ne crois pas qu'aucune personne raisonnable, après en avoir pris connaissance, soit tentée de s'y eouœettre,
Tasis. ~ Typ. Lac
Le sieur Ghar.es eut aussi les siens, et notamment les sieurs Robert et Blanchard, ses collaborateurs (1).
En octobre 1783, dans le jardin de '.
maison de M. Réveillon, M. Pilàtre »]• - Rosiers se fit enlever; mais cette ascension eut peu de succès.
Le 21 novembre, nouvelle expérience plus audacieuse et plus notable que les précédentes. Deux particuliers, le marquis d'Arlandes et Pilàtre des Rosiers, s'élevèrent, du parc de la Muette, dans une espèce degaleriequi pendaitauballon de la Montgolfière. La machine traversa la partie méridionale de Paris, et s'abattit au-delà de la bjrrière d'Italie. C'était le premier voyage aérien qui méritait d'être noté : les voyageurs n'éprouvèrent aucun accident. Mais cette expérience, et plusieurs autres, ne peuvent être comparées à celle qui se fit le 1 «^ décembre 1 783, dans le parterre du jardin des Tuileries.
Le temps était serein et doux; à une heure et quaranteminutes, on vit s'élever un ballon parfaitement sphérique, divisé en côtes rouges etblanches,au bas duquel pendait une nacelle, élégamment ornée, dans laquelle étaient assis les sieurs Charles et Robert. Accoutumés à voir les corps en mouvement descendre en obéissant aux lois de la gravitation, les spectateurs éprouvèrent une sensation inconnue, en voyant cette volumineuse masse s'élever rapidement, et se perdre dans les airs. Ce ballon, à trois heures trois quarts, s'abattit dans la prairie de Nesle, à environ neuf lieues de Paris. Cette expérience remplit les habitants de Paris d'admiration et d'hilarité. Elle fut suivie de plusieurs autres qui prouvèrent la supériorité des procédés du sieur Charles sur ceux du sieur Montgolfier, lequel conserva néanmoins l'honneur de l'invention.
Je laisse beaucoup à dire, et je termine par une notice sur quelques hommes qui se distinguèrent à Paris pendant ce règne, par leurs talents, la singularité, l'originalité de leur conduite, ou par des é\énements extraordinaires.
Un individu, connu sous le nom de chevalier d'Eon, militaire, diplomate, auteur, habile et hardi à l'escrime, avec la force
(1) Le sieur Blanchard avait projeté de s'enlever dans les airs sur un cliar volant de sa façon; il y renonça dès qu'il connut la découverte des ballons.
:?., rue ScufilùU 48.
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d'àiT.c (l'un hommoénergiqne, se Irouvn.
dit-cn, n'être ririmc dcmjisclie. !i fut, contraint (le riajiter s<^s habits militaires, dr-prcnirc ceuxdu sexe féminin eL ic nom de chevalière d'Eon. La di^ilomatie ou la haute police voulut le Taire croire : mais il
prés.nco du père E'ysje, de MM. André et Wilson, YrriHcDlion faite, attesta «a masculiriitc.
Uiî avocat, Î3 sicjr Linguct, célèbre par son talc;U, par ses plaidoj-ers, sa détention h la Bjstliîe, ses o ivrages périodiques, ses e-t prouvé que cet. individu était du sexe , paraJox^s, son ambition, son éloquence, et masculin. Il était né à Tonnerre, et il , par £cn défaut de jugement, fit beaucoup i.iourjt aux enviror.s de Londres, le 21 plus de bruit qu'il n'inspira d'intérêt. avcil 18 ÎO. Le chirurgien Copeland, en i Beaumarchais, dévoré par la soif des n-
Pc^fiis d<? Jr."îtice.
chesses et de îa renommée, à force dVsnriï, de souplesse et. d'inîrieues, r-t par quelq'Jcs illustres iraianteries, parvint à satisfaire ces deux passions; ses mémoires, ses pièces de thèàlre, ses heureuses spéculations commercirîîps , sa maison . en firent SîDon un des particuliers les plus respectables, au moins un des plus renommés d« ce rcgne.
Le marquis de Brunov était passionné pour les cérémonies relisfeuses, et se ruinait à faire de masnifiques procession^ , Il ordonna la fabrication d'un grand nom- I
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bre do chspes, très rich-s, dont d ravétait les p-îysans du village de Brunrv et du voisinage, qui, lors des so!snn:t:s de l'église, rangés sur deux lignes, mirchaipnt i graveirent, suivis du c.:ré. Ses parents, : en Î779, voulurent le faire interdire j comme insensé: i! y eut à ce sujet un proj ces ridicule qui fit beaucoup de bruit. I Le sieur Grimod de la Revnière avaifc I des singularités dans le caractère, de la bizarrerie dans sa conduite, des talents et des principes d'égalité qu'il mettait sans cesse en pratique. On parlait de .-es déjcu-
ners et de ses soupers étranges et funèbres (I). Sa querelle avec le poète Saint- Anj^e, et sa détention dans une prison d'Èlat, occupèrent, pendant lesannées 1 783 et 1786, les bouches de la Renommée; il s'acquit une réputation qu'il a soutenue depuis par son Almanach des gourmands.
Dans cette galerie de portraits, je ne dois pas oublier le sieur Métra, le plus célèbre nouvelliste de Paris; il tenait ses séances journalières au jardin des Tuileries, sur la terrasse des Feuillants. Au centre d'un groupe immense d'amateurs, on le reconnaissait à son chapeau sulpicien, bordé d'or, à son nez rubicond et très saillant, à des papiers qu'il tenait en main, et qu'il lisait à tous venants. Lorsque des nouvelles importantes de la guerre étaient arrivées, Louis XVI demandait ordinairement : Que dit Métra?
Un chevalier de Saint-Louis acquit un sobriquet fameux à Paris , celui de chevalier Tape-cul. Sou occupation journalière était de parcourir les rues , places et jardins de Paris, et de frapper furtivement le derrière de chaque femme qu'il rencontrait. Sa rouge trogne, ses cheveux blancs, sa gibbosiié, sa croix de Saint-Louis qui se dessinait sur un habit blanc coaveit de taches, le faisaient reconnaître de loin. Une de ses mains était armée d'une canne qu'il agitait; et l'autre, placée derrière son dos, était destinée à l'exécution de ses coups inattendus. Au milieu de la grande allée du jardin du Palais-Royal, vous eussiez vu toutes les femmes, dont il était fort connu, se ranger, s'éloigner au devant du chevalier Tape-cul, et laisser un espace de plusieurs toises entre elles et lui. C'est ainsi que fuit la timide volalille à l'approche de l'oiseau de proie.
La femme frappée par ce chevalier ne manquait point de se plaindre ou de lui adresser des injures. Quelquefois sur ses larges épaules tombaient des coups de canne lancés par l'homme qui accompagnait la femme insultée; le chevalier recevait les injures et les coups avec une résignation exemplaire, et s'éloignait paisiblement sans détourner la tête.
Quel était ce nègre de petite stature
(1 ) Les billets d'invitation avaient la forme des billets d'enterrement ; et la salle à manger, tendue en noir, était décorée de têtes de morts.
qu'on voyait sans cesse le chapeau sous le I bras, vêtu d'un habit noir, de la poche duquel sortait à demi un rouleau de papier blanc, qui portait l'épée au cùté, à ses souliers des talons rouges de marquis, et qui. en cet équipage, trottait dans les rues : de Paris? C'était un prince, héritier préi somptif d'un royaume des Moluques. Pour- , quoi se trouvait-il à Paris?
I Son père, roi de Timor et de Solor, avait j accueilli dans ses Etats des moines domi- ; nicains qui y prêchaient le christianisme, I et confié l'éducation de son fils aîné à un ; de ces religieux, nommé le père Ignace. Celui-ci, £Ous prétexte de faire, avec plus de solennité, administrer au jeune prince, son élève, le sacrement de la première communion, engagea le roi, son père, à le lui confier pour le conduire à Macao, ré- , sidence d'un évêque. Le père y consentit, ! et donna un grand nombre d'esclaves et beaucoup de richesses à son fils.
Le moine conduisit son pupille à Macao, de là à Canton, où ils s'embarquèrent sur ; un bâtiment français, appelé le duc Le I Béthune. Là, le père Ignace endoctrina ! son élève, lui peignit les Français comme : des monstres qui ne parcouraient les mers I que pour détruire les rois et les princes, I et se nourrir de leur chair. En conséj quence, il lui recommanda de ne pas se I iàire connaître pour fils de roi. Il le dé- I pouilla de ses riches habits, et le revêtit I très simplement. On arrive en Portugal, ] de là au port de Lorient. Le moine débar- I que seul, et, après s'être emparé des ri- I chesses du jeune prince, il le laisse sur le navire, accablé d'inquiétudes et de besoins. Il est obligé de faire, pour vivre, le métier d'aide de cuisine. Le sieur Chevalier, médecin du roi, lui donna un asile à Paris. Enfin ce malheureux prince, pendant près de quinze ans, sollicitait auprès du gouvernement la faveur d'être transféré dans son pays. Il l'obtint fort tard(1). Voilà la face superficielle, ridicule ou intéressante du règne de Louis XVI; mais ce règne, envisagé sous un autre côté, offrait des pronostics de sa prochaine décadence. J'en ai donné une esquisse rapide au commencement de ce chapLre. Je dois
(1) Voyez la Requête au Roi pour Balthazar-Pascal Celse, fils aine du roi, et héritier présomptif des royaumes de Timor et dt Solor ^ dans les Moluques, llôH ;parravocat Lethinois.
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ajouter que sa chute fut annoncée par de fréquents changements de ministres et de systèmes, par des actes de vigueur et de sévérité qui ne se soutenaient pas, par des entreprises commencées avec éclat, et terminées sans gloire comme sans succès. On fit la guerre au parlement, on l'exila, on fit le siège du Palais, siège où le sieur d'Agoùt, qui le commandait, déploya de grands talents militaires qui malheureusement ne furent pas honorés de l'assentiment public. On fit une insurrection au faubourg Saint-Antoine : on brûla la maison du riche manufacturier Réveillon : on fit et on défit, suivant les volontés qui »e succédaient. On voulait cacher son impuissance sous l'appareil de la sévérité: mais on décelait sa faiblesse, maison cédait aux passions. De faute en faute, le gouvernement accélérait l'événement de sa chute.
Usages. Les usages étaient à peu près les mêmes sous Louis XVI que sous le règne précédent. Les gens de la cour s'occupèrent beaucoup, pendant les années 1776, -1777 et suivantes, des courses de chevaux. On essaya, pendant l'hiver de 1777, de se faire voiturer en traîneaux richement ornés. Cette mode n'était qu'une fantaisie de cour, qui n'eut pas de suite.
Les modes changeaient toujours de formes. Les coiffures des femmes s'élevaient à une hauteur exorbitante; elles interceptaient la vue des spectateurs dans les théâtres, ce qui causait de fréquentes querelles.
Le sieur de Visme, directeur de l'Opéra, fit, en novembre 1778, un règlement particulier pour l'amphithéâtre, suivant lequel on ne pouvait s'y placer qu'avec une coiffure d'une haule'ur modérée. Ce règlement et des caricatures plaisantes, que l'on publia contre ces ridicules coiffures, ne les
firent point baisser; mais, en 1780, les cheveux de la reine étant tombés par suite d'une couche, cette princesse porta une coiffure basse, appelée coiffure à l'enfant. Toutes les femmes de la cour répondirent à ce signal ; et la hauteur des coiffures, réduit-e a Versailles, le fut bientôt à Paris, puis en province.
En octobre 1784, les dames portaient des chapeaux à la caisse d'escompte, chapeaux sans fond, comme cette caisse.
Les dames avaient encore leurs vastes et embarrassants paniers; elles les abandonnèrent ensuite, ou au moins elles en diminuèrent le volume, et les remplacèrent par
de petits paniers, appelés poches, qui leur donnaient des hanches énormes. Enfin elles s'affublèrent d'une autre espèce de paniers, indécemment appelés culs, qui les faisait ressembler à la Vénus hottenîote. Les , souveraines de l'empire des modes, ainsi que leurs sujettes, manquaient de goût. Au lieu de faire ressortir les belles formes de la nature, elles les défiguraient. Elles cachaient les beautés qu'elles avaient, pour montrer des défauts qu'elles n'avaient pas : elles se tourmentaient, se ruinaient pour paraître difformes. On fit des vers sur ces inodes et sur leur ridicule; en voici quelques-uns :
Que, fotles de lear coiffure,
Nos cliaroiames de la cour
Imaginent thjqoejour
De quui ;.'àler la iiaiire;
Eh! qu"e»t-c' qu'ça mfaii à moi, etc.
Qu'en cbenille carméiiie Cn magisirai. chez Lais, Coure donner sou avis Sur le pooff et la lévite, etc.
La lévite, vêtement de femme, commença son règne eu 1 780 : et, pour en célébrer l'usage, on composa un poëme intitulé la Lévite conquise.
Quant aux hommes, voyez-les courant chez leurs protecteurs, l'épéeau côté, le chapeau sous le bras, vêtus de l'habit f.'aoçais galonné ou brodé; leurs cheveux, sur leur dos, sont réunis dans un sac de taffetas noir qu'on appelait bourse; leur tête est enfarinée de poudre ; leur toupet élevé est accompagné de chaque côté de trois ou quatre boudins symétriques ou en ailes de pigeon. Ils sont chaussés de minces souliers, couvris d'une vaste fibule qui ressemble auxftouclesdes harnais de voiture; deux chaînes de montre, terminées par une infinité de breloques s'agitant avec bruit, descendent fort bas sur l'une et l'autre cuisse. Dans les rues, dans les jardins publics, ces hommes, ainsi équipés, ont l'air fier, grave, occupé : mais tout change dans l'antichambre ; leur dos devient d'une souplesse merveilleuse; et sur leurs lèvres sévères succède le souris de la complaisance ; leurs discours deviennent ceux de l'adulation et de la bassesse.
Lors de la révolution, il s'opéra dans les vêtements, les modes et les usages, un changement presque subit. Tous "ces ridicules s'évanouirent, l'étiquette et le cérémonial perdirent beaucoup de leur ascendant sur les actions des hommes.
En 1791, on voit les Parisiens préférer
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la rediiiiiote a l'habit, des cordons aux larges boucles de souliers; on les voit porter leur chapeau sur la tête et non sous le bras, renoncer à la poudre, au supplice d'une belle coiffure, se contenter de lenr chevelure naturelle, et ne porter l'épée que pour la défense de leur pays.
Les femmes prirent des chapeaux, eurent le bon esprit de se soustraire à la cène de leurs talons hauts, et de porter des souliers plats qui donnèrent plus d'aisance à leur démarche. Le rouge dont elles s'enluminaient encore le vi.-age disparut insensiblement; il ne fut plus emplo\é que sur la scène, et pour cacher les rides et la pâleur de la vieillesse. La nature, en peu d'années, reprit une partie de ses droits.
A Paris, on dînait à deux heures, le spectacle commençait à cinq, et se terminait à neuf. Cet ordre de choses fut dérangé par un changement introduit dans les administrations. Les employés travaillaient, dans leurs bureaux, depuis neuf heures jusqu'à midi, y rentraient à trois heures pour y rester jusqu'à neuf. On jugea que le. travail du soir était plus
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dispendieux qu'utile : on le supprima, et on établit une .'^eule séance, depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures anrès midi. Ce changement en amena d'autres auxquels la généralité de la ])opulation se conforma bientôt. On dîna à quatre heures, à cinq et même ?ix heures. Les spectacles commencèrent à sept, et finirent à onze heures ou à minuit. Le déjeuner se fit à l'heure du dîner, et le dîner h l'heure du souper (1).
L'esprit d'indépendance s'étendit aur.
formules épislolaires ; à ces mots viîs et mensongers de votre très humdjle et très obéissant serviteur, on substi'ua des salutations amicales, des assurances d'estime et de considération; le respect fut réservé pour les femmes et les personnes âgées ou constituées en hautes dignités.
Le cérémonial, les culottes courtes, l'épée au côté, l'habit français, les courbettes, les formules avilissantes, discrédités, reparurent à la cour de Bonaparte, et no furent point imités par le public. La cour n'exerça plus sur les usages rem[)ire qu'elle avait autrefois; elle n'a pas encore ressaisi le sceptre de la mode.
PÉRIODE XVI
ARIS SOUS LA CONVENTION
Le 21 septembre '1792, s'ouvrit la session de l'Assemblée conventionnelle. Les factions qui, dans les premiers jours de ce mois, avaient suscité les massacres des prisonniers, factions composées d'étrangers et de nationaux corrompus, attaquèrent, à diverses reprises et par tous les moyens imaginables, la majorité de cette Assemblée. A force de renouveler leurs coups, ces factions réunies parvinrent, dans la journée du 2 juin 1793, à faire arrêter les membres les plus influents de cette majorité, à les faire décréter d'accusation et traduire au tribunal révo-
lutionnaire. Puis, le 3 octobre suivant, d'après le rapport d'Amar, elle décréta pareillement quarante-quatre autres dé-
(1) Du temps de François 1^^, on dînait à neuf heures du matin et Ton soupait à cinq heures du soir, suivant cette rime :
Lever acinq, dîner kneuf, Souper à cinq, coucber à neuf.
Fait vivre d'ans nouante et neuf.
Sous Louis XII, on dînait à huit heure? du matin ; mais, pour plaire à sa dernière femme, ce roi changea son régime et dîna à midi ; et, au lieu de se coucher à six heures du soir, il se couchait souvent à minuit. Ce régime nouveau ne fit pas fortune à la cour
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pûtes, et ordonna l'arrestation de soixauLe- 1 et de fonder onze, obligea plusieurs à se retirer, à se : cacher. Ainsi elie diminua la majorité de Qius de cent cinquante de ses membres : ti minorité devint la majorité.
Alors un des chefs de ces attentats, Robespierre, espérant en retirer tous les fruits, et ne trouvant plus d'obstacles à ses projets ambitieux, devint dictateur de fait, soumit tout à sa volonté, et régna par la terreur : la crainte accrut sa férocité naturelle. Pendant quatorze mois, il opprima cruellement les habitants de la France, et en fit périr un très grand nombre. A Paris seulement on abattait par jour trente, quarante ou soixante têtes. Enfin la journée du 9 thermidor an ii (27 juillet 1794) vit tomber ce tyran farouche et ses complices : la France fut atfranchied'un joug insupportable.
A la désolation générale, aux souffrances, aux alarmes succéda la joie la plus vive : les nombreuses prisons s'ouvrirent; l'instrument de mort s'arrêta.
La Convention, libre et tranquille, fut bientôt troublée par les manœuvres des factions étrangères. Elle sortit victorieuse des journées du \2 germinal, des 2 et 3 prairial et du 13 vendémiaire; elle donna une constitution à la Frauca ; et le 23 brumaire an IV, ou le 26 octobre 179o, elle termina sa session.
des établissements publics d'une haute importance (1).
Il faut être juste, et distinguer la Coqventioa enchaînée sous latvrannie de Ro-
n. Etablissements et Institutions de la Conrention nationale.
L'Assemblée conventionnelle, en guerre contre tous les Etats de l'Europe, en guerre contre des Français de quelques provinces de l'ouest, ayant h sein déchiré par les sourdes manœuvres des agents de l'étranger, au milieu de la tourmente dont une grande partie de ses membres et trop de Français furent victimes, ne laissa pas d'encourager les .sciences, les arts utiles, les arts "d'agrément,
de France : on continua, après la mort de ce roi, à dînera neuf ou dix heures du matin et à souper à cinq ou six heures du soir. Sous Henri IV, la cour dînait à onze heures du matin; sous Louis XIV, à la même teure. Ainsi aujourd'huion déjeune à l'heure à laquelle ou dînait autrefois, et Ton dîne à l'heure du souper.
(1) Le rapport fait, en l'an m , par la savant Fourcroy, au nom du comité de salut public, sur les arts qui ont servi à la défense de la république, me fournit les passages suivants :
« En neuf mois, douze millioas de livres « de salpêtre remplissent les magasins de la « république, tandis qu'avant la R.-volution, '< à peine chaque année voyait-elle un mil- " lion de sel sortir de quelques points de son '« sol,
" Un procédé propre à faire de la poudre « en quelques heures, avec des machines " simples qu'on trouve partout, est inventé, " exécuté presqu'en même temps.
.< n n'y avait dans toute la république " qu'une seule fabrique d'armes blanches, à " Klingensthal... Il s'est formé nn. grand '< nombre d'ateliers où l'on fabrique au- ■i jourd'hui la quantité d'armes nécessaire.
.< La France avait, jusque-là, été triba-
< taire des nations voisines pour la fabrica-
< tion de l'acier. L'Angleterre et l'AUemai« gne lui en fournissaient dans les temps •i ordinaires pour environ quatre millions ' par an. Plusieurs manufactures sont éîà- « vé35 dans des lieux où cet art était incon-
< nu. Les préjugés sur le charbon et les mi- « nés, que l'on croyait autrefois peu propreg
< à la préparation de l'acier, disparaissent. ■' On a perfectionné les procédés, en fai-
« sant par des machines les diverses pièces « de fusil.
" Le cuivre manquait en France ; le métal ' des cloches est devenu, par de nouveaux ' procédés chimiques, une immense mine de ' cuivre à exploiter, et plusieurs ateliers, I consacrés à ce travail, sont aujourd'hui 1 en pleine activité. Les ateUersoù Ton fond f le canon se sont multipliés : le cuivre tiré I des cloches sert à l'armement des vais- ■■ seaux. L'art de couler les canons de fer I fondu a fait étabhr un grand nombre d'\i- : sines et de fonderies.
«< Les pièces de canon, dont la lumière ; était évasée par le tir fréquent, étaient transportées à grands frais dans nos arsenaux. On inventa l'art de placer des grains de lumière dans les parcs d'artillerie et au milieu même de nos camps.
« La machine aérostatique est devenue on instrument de suerre.
bespierre de la Convention affranchie et rendue à elle-même. Il ne faut pas non plus parler des circonstances extrêmement périlleuses et irritantes où ses nombreux
« Le. télégraphe, nouveau courrier révo- « lutionnaire.
« Les lunettes achromatiques et l'art de « fabriquer le flintglass occupent aussi le co- " mité de salut public.
« La France tirait à grands frais du nord " de l'Europe les bois, les chanvres et le " goudron. A l'aide d'une nouvelle indus « trie, son sol offre presque toutes les res- « sources nécessaires à ce genre de trait vaux.
« Conseil des mines organisé.
u Etablissement à Meudon.
" Aux moyens de multiplier le salin et la u potasse par l'incinération des herbes, on " ajouta ceux de se procurer delà soude.
« Fabrication de savon.
« Fabrication de crayons de mine de « plomb.
« L'Ecole centrale , dite Polytechnique.
« L'Ecole normale.
« Trois Ecoles de Santé.
M La Commission d'Agriculture.
« Les poids et mesures.
« L'achat des chaussures de tous les ciu toyens de la république, en ne portant qu'à « deux paires de souliers la consommation H de chaque individu , forme une dépense « annuelle d'un milliard.
»( Nos armées en dépensent pour M 140,000,000. 11 faut, pour tous les ciu toyens delà république, quinze cent mille M peaux de bœuf, douze cent vingt mille « peaux de vache, dix millions de peaux de u veau. Pour nos armées, il faut cent « soixante-dix mille peaux de bœuf , cent « mille peaux de vache , un million de « peaux de veau.
" L'art du tannage était lent. Le sieur M Seguin découvrit un procédé par lequel, u en peu de jours, on peut tanner les peaux u les plus fortes, qui exigent ordinairement M des années de préparation. Unemanufacic ture de tannage fut établie à Sèvres par u le sieur Seguin, et autorisée par le gou- K vernement. »
Je n'ajouterai au récit du savant Fonrcroy que quelques nouveaux faits :
L'uniformité des poids et mesures. Depuis longtemps le besoin en était senti. Plusieurs capitules et ordonnances des rois avaient prescrit cette uniformité, sans pou-
ennemis l'avaient placée. Il faut la considérer au milieu des dangers les plus imminents, aux prises avec l'Europe entière, tirant de son propre fonds des ressources
voir l'exécuter ; la féodalité était l'obstacle insurmontable pour arriver- à ce bienfait. L'Assemblée conventionnelle, par un décret du 1er août 1793, ordonna cette uniformité, et, par son décret du 18 germinal an m (7 avril 1795), fixa l'époque où elle deviendrait obligatoire. C'est au savant Prieur (de la Côte-d'Or) qu'est dû cet immense travail.
La Convention créa les écoles primaires, secondaires et centrales, l'école des mines, elle agrandit, enrichit le Jardin des Plantes, le Muséum d'histoire naturelle, les bibliothèques, les musées et les jardins botaniques des départements.
Au milieu des désordres de l'anarchie, son comité d'instruction publique ne négligea rien pour conserver les dépôts sacrés des sciences et des arts, et souvent il fit violence au gouvernement pour en obtenir des lois protectrices. Un membre de ce comité, M. Grégoire, ancien évçque de Blois, indigné des dégradations et destructions que l'ignorance où la méchanceté exerçait dans les départements, fit plusieurs rapports pour en arrêter le cours, inventa le mot vandalisme pour qualifier ces destructions et les faire détester, et obtint des décrets qui rendaient les autorités constituées responsables de la conservation des dépôts littéraires et des monuments.
Ainsi, au milieu des dissensions civiles et d'une guerre contre presque toute l'Europe, le comité d'instruction publique protégeait, stimulait tous les arts de la paix, et favorisait les progrès des sciences, qui font la gloire la plus solide des empires.
La Convention, par son décret du 7 messidor an 111 (15 juillet 1795j^ institua, à l'Observatoire, le bureau des longitudes.
Par sa loi du 5 brumaire an vi (26 octobre 1795), la Convention organisa l'instruction publique, et fonda l'Institut de France.
La Convention supprima, par décret du 28 vendémiaire an ii (19 octobre 1793), toutes les loteries, excepté celle de France; par décret du 25 brumaire an ii (15 novembre 1793), cette assemblée supprima toutes les loteries, sans aucune exception.
Elle supprima les maisons de jeu, ainsi que le bureau secret de la poste aux lettres. Elle eut la justice, que n'ont pas eue les
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immenses et jusqu'alors inconnues. Il faut deconcourir à ces actes de bienfaisance,
enfin verser le blâme sur les individus Ce projet eut un commencement d'exécu-
qui l'ont mérité; car les crimes de quel- tion ; mais les sommes déposées étant dis-
ques-uns de ses membres n'ont déshonoré sipées par un ministre déprédateur, et la
qu'eux. La majorité de cette Assemblée a révolution avant engagé les citoyens dan?
détesté et puni ces crimes. Admirable d'autres inTérêts, il ne fut point suivi,
dans les moyens de défense qu'elle s'est Néanmoins, le projet de diviser l'Hôtel-
créés, elle fut toujours grande, coura- Dieu, et d'établir quatre hôpitaux à Paris
geuse, brillante de vertus civiques, et ne ne fut point oublié. La Convention, par parut jamais plus majestueuse que dans • son décret du 16 juillet 1793, ordonne à
les dangers. l'administration du département de Paris
Pendant qu'une partie de la Convention, ' de faire transférer sans délai, dans les dirigée par nos ennemis, démolissait les
maisons nat.onales qu'elle jugera le plus convenables, une partie des malades placés dans les hospices de Paris (2).
Par décret du 2o brumaire (\'6 novembre 1793), elle reunit à l'Hôtel-Dieu le palais archiépiscopal de Paris, et en attendant l'organisation générale des hôpi- 'lux.. elle autorisa la municipalité de Pans à disposer provisoirement des bâtiments de ce palais, afin que chaque malade fûtseul dans un lit, et que les lits fussent séparés l'un de l'autre par la distance de En l'année 1787, époque où le misera- trois pieds.
hommes et les choses, une autre partie, dirigée par l'amour des sciences, des arts et de la patrie, construisait, et faisait faire des progrès rapides aux connaissances humaines.
Au premier rang des actes utiles de cette Assemblée, on doit placer l'amélioration des hôpitaux de Paris.
Hôpitaux et Hospices.
ble état de ces asiles de la misère parut intolérable, on proposa de remplacer l'Hotel-Dieu par quatre hôpitaux qui seraient établis sur les dehors de Paris. Les auteurs du rapport qui fut fait alors sur ce projet en adoptèrent une grande partie (I). Les habitants de cette ville s'étaient empressés, par des dons et des souscriptions,
Un autre décret du 7 fructidor an il (21 septembre 1791) attribua a seize membres de la Convention la surveillance des hôpitaux et hospices.
Par le décret du 28 nivôse an m (17 janvier 1793), la Convention établit c-eux nouveaux hospices, l'un dans la maison Beaujon, l'autre dans les bâtiments neufs j de l'abbaye Saint-Antoine; ordonna que gouvernements passés et cens qui sont venus le premier de ces hospices contiendrait depuis, d'accorder aux accusés reconnus in- ' quatre-vingts lits, et le second cent
^ soixante; et l'hospice Saint-Jacques (hos-
jpiceCochin, qui ne contenait que qua-
îrante lits, serait porté à quatre-vingts (2).
I Alors, sans avoir besoin de construire
\ de nouveaux édifices, on trouva dans ceux
' qui existaient déjà et dans les maisons
religieuses, déclarées propriétés nationales,
des moyens suffisants pour remplir les
conditions du projet de 1787 (3). On per-
nocents des indemnités proportionnées au temps de leur détention.
Le21fr''maire an m '11 décembre 1794), elle décréia lacquisition de plusieurs maisons et terrains, pour accroître l'étendue du jardin du Muséum d'histoire naturelle. Dans les derniers temps de son existence, elle conclut l'acquisition de plusieurs propriétés pour opérer l'ouverture de la magnifique avenue qui met en communication l'édince de l'Observatoire avec le palais du Luxembourg ou de la Chambre des Pairs.
Voilà une partie du bien que fit la Conrentiou. J'en parle, parce qu'on a toujours iflfecté de le passer sous silence.
Quant au mal qu'elle fit, qu'elle fut forcée de faire, ou que ses ennemis firent en son nom, je n'en parle pas, il est assez connu : ce mal lui a été suffisamment reproché.
(Il Voyez art. Hôtel-Dieu.
! (1) Procès-verbaux de la Convention n<itio~ nale, tome LU, page 214.
(2) Procès-ierbaur de la Contention natiO' nale, tome LU, page 214.
1 (3) On eut, outre les hôpitaux placés dans le centre de Paris, quatre hôpitaux dans les faubourgs de cette ville : un dans le faubourg Saint-Antoine, un autre au faubourg de Sèvres, un troisième au faubourg
, Saint- Jacques, et un quatrième au faubourg du Roule.
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fectionna même ce projet en affectaiit certains hospices à des maladies spéciales, comme on le verra.
On améliora dans la suite les hôpitaux et hospices, et on les soumit à une administration générale dont je vais parler.
L'Administration générale des Hôpitaux ET Hospices civils, située parvis de Notre-Dame, en lace de l'Hôtel-Dieu, fut installée au mois de février 1801, sur un plan plus vaste que celui des administrations antécédentes qui avaient le même objet, plan conçu par M. Chaptal, ministre de l'intérieur. Elle fut composée d'un conseil général et d'une commission administrative. Tous les hospices el hôpitaux civils furent dans ses attributions, et on y réunit diverses institutions qui s'y rapportent.
Cette administration a la surveillance des archives de tous les hôpitaux de Paris, anciens et nouveaux, réunies dans le même lieu. Elle a s us sa dépendan:e le bureau central d'admission , établi dans ^ebâtim.ent destiné autrefois aux enfants trouvés, bâtiment situé sur le parvis de Notre-Dame.
Elle surveille aussi les écoles de charité et autres établissements dont je vais parler.
Pour donner une idée des travaux de cette administration et du nombre des malades admjs chaque année dans tous les hôpitaux civils, j'expose le tableau suivant :
ANNEES. MALADES
En 4806 28.223
En 4 807 29,982
En 1808 29.3o9
En 1809 31.878
En 1810 33,210
En 1811 32,b06
En 1812 37,667
En 1813 35,211
Les hôpitaux pour les maladies ordinaires sont au nombre de huit : l'Hôtel-Dieu, la Pitié, son annexe ; la Charité, l'hôpital Saint-Antoine, l'hôpital Necker, l'hôpital Cochin, l'hôpital Beaujon et l'hôpital des Enfants.
Trois hôpitaux sont destinés à des maladies spéciales : tels sont l'hôpital de Saint-Louis, où l'on traite la gale, la teigne, etc. ; l'hôpital des Vénériens et la maison de Santé, consacrés au traitement de la maladie vénérienne.
Trois hospices pour l'enfance : l'hospice de l'Accouchement, l'hospice de l'Allaitement et l'hospice des Orphelins.
Deux hospices pour la vieillesse : l'hospice de la Salpêtrière et l'hospice de Bicêtre.
Deux hospices pour les incurables : celui des Incurables-Femmes, rue de Sèvres; et celui des Incurables-Hommes, faubourg Saint-Martin.
Deux hospices où l'on traite les fous ou aliénés : à la Salpêtrière sont les folles, et à Bicêtre les fous.
Quatre établissements hospitaliers, où l'on n'est reçu qu'en payant : l'hospice des Ménages, la maison de retraite de Montrouge, l'institution de Sainte-Périne et la maison de Santé du faubourg Saint- Denis.
Voilà vingt-quatre maisons placées sous la surveillance de l'administration générale des hôpitaux civils.
De plus, cette administration dirige les secours à domicile, qui se composent de secours donnés à des indigents et à divers établissements de charité ; les maisons de secours, distribuées dans les douze arrondissementsde Paris ; les écoles de charité, qui, à la lin de 181 i, étaient au nombre de 30; un établissement de filature en faveur des indigents ; le bureau de la direction des nourrices; la pharmacie centrale et la boulangerie générale.
Je vais parler de ces divers établi.-sements; je puiserai la plupart des notions les plus récentes dans le rapport qu'a publié, en 1816, le conseil générai des hospices.
HÔTEL-DiEU, le plus ancien hôpital do Paris, situé au parvis de Notre-Dame.
Son origine, son accroissement, son état passé et présent ont ete décrits.
HÔPITAL Saint-Antoine, rue du faubourg de ce nom, établi sur l'emplacement et dans les bâtiments de l'ancienne abbayede femmes nommée Saint-Antoincdes-Charnps. Cette abbaye, dont j'ai parlé, supprimée en 1790, fut, par un décret de la Convention du 28 nivôse an m (17 janvier 1793), convertie en hôpital qui devait alors contenir 160 lits. Le nombre de ces lits et les salles où ils se trouvaient étant insuffisants., oncomîuença, en 1799, la construction d'une ade de bâtiment, qui depuis a été interrompue, et que l'on se propose de continuer.
Le principal bâtiment a 264 pieds de
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jDg sur 45 de large ; les ailes ont envi- | sur dix années, depuis le I P' janvier 1 80 i on chacune 180 pieds. En 1802, on fit ' jusqu'au 31 décembre iSli, est d'un sur lans cet hôpital plusie-.irs réparations ; cinq et demi.
rès-importantes, qui ont amélioré le ser- j Hôpital de la Charité, rue des Saintsice et le sort des malades. Pères. J'ai parlé, sous lerègnede Phih'ppe-
Le nombre des lits s'élève à ?oO. De-' Auguste, de ^a chapelle de Saint-Pierre, mis 1811, le service est confié aux esti- ' dont on a fjit S-iini-Père, et enfin Saintsjabies sœurs hospitalières de l'ordre de i Pères, Cette chapelle devint dans !a suite laiiite-Marthe. | une église paroissiale. En 1602, Mairie de
Le terme moyen de la mortalité, calculé ' Médicis, seconde femme de Henri IV, ap-
on de la Pioquclte.
la à Paris cinq frères de l'ordre doS:riot- [ an-de-Dieu, ou frères de la Charité. Ces } jres s'etabiiieut d'abord djns ia rue des :;tits-Augustins. La fondation d'un count qu'y fi^ la reine Marguerite, première mme de Henri IV, les obligea, en 1607, céder la place; ils vinrent s'établir près ' la chapelle de Saint-Pierre, dite Saintsires, autour de laquelle étaient alors ' vastes jardins.
Ces cinq frères de la Charité devaient, livant 'leurs règlements, être chirurgiens ' pharmaciens, et soigner eux-mêmes
leurs malades. Marie de Médicis leur fît coristruire, près de celte chapelle, un hôpital et une maison, et les dola. Cette maison de Paris devint le chef-lieu de tous les couvents du même ordre établis en France; et le nombre des religieux s'y éleva bientôt à soixante.
Peu de temps après cette fondation, l'église fut reconstruite, et le portail élevé, en 1722, sur les dessins de Cotte. Cette église était ornée de plusieurs tableaux : on remarquait surtout celui de la Résurrection diù Za:a/-e, par Galloche, dcct
i2 HISTOIRE
toutes les figures étaient des portraits de la femme, des filles, de la domestique et du porteur d'eau de ce peintre; V Apothéose de Saint- Jean-de-Dieu, de Jouvenet, etc. On y voyait aussi une Vierge de marbre, sculptée par Le Pautre.
• Les snlles de l'hôpital offraient d'autres tableaux précieux. Dans celle de Saint- Louis, Testelin avait peint ce roi soignant les malades; et Restout, deux sujets tirés de l'Evangile. Dans la salle Snint-Michel, Lebrun avait représenté la Charité sous l'emblème d'une femme qui répand de l'eau sur un brasier enflammé.
En 1784, on construisit une nouvelle salle et un porche, orné de colonnes de l'ordre du pestum, qui sert d'entrée à l'hôpital.
Cet hôpital, pendant la révolution, porta le titre d'hospice de l'Unité; il a repris, depuis 1813, la dénomination d'hôpital de la Charité.
Les religieux de cette maison en occupaient une grande partie, et le nombre des lits destines aux malades serait resté au même état qu'il était lors de la fondation, si la piété de quelques particuliers n'était venue les augmenter. Au commencement du dix-septième siècle ils s'élevaient à loO, et en 1786 à 208. Il était le même en 4791 : aujourd'hui il est porté à environ 330 : 100 pour les femmes, et 230 pour les hommes, qui, autrefois, étaient les seuls admis dans cet hôpital.
L'espace vaste et aéré des salles, et l'usage de placer chaque malade seul dans son lit, ont toujours donné, à l'égard de la mortalité de cet hôpital, des résultats satisfaisants. Diverses réparations et améliorations, exécutées depuis quelques années, en accroissent encore les avantages.
Un tableau du nombre des malades et des morts, depuis 1804 jusqu'en 1814, donne sur la mortalité de cet hôpital le résultat suivant :
Pour les hommes, d'un sur 7, 41 .
Pour les femmes, d'une sur 5,66.
La mortalité moyenne est d'unsur7, 13.
L'École CLmiQUE interne fut établie, en l'an x (1801), dans l'hôpital de la Charité : les élèves y suivent la marche de la maladie, sa cure et son terme, au lit du malade, sous les yeux du médecin, qui leur fait ensuite un rapport historique de la m.ûladie: les faits sont vérifiés, en cas de mort, par l'ouverture du cadavre.
Il existe encore une autre école clinique,
située dans les bâtiments des anciens C. deliers, rue de l'Observance, dont j^ 7 lerai bientôt.
Hospice DES Orphelins, situé 1 , Faubourg-Saint-Antoine. n"S 1 24 ei 1 nomme précédemment Hôpital des 1 fants-Trouvés.
L'édifice fut bâti en 1669, et la p.
mière pierre de son église posée en 16
On y plaça des orphelines, qui habi rent seules cette maison; mais, 1!
suite, on y réunit les orphelins de .
tal de la Pitié. Voici la cause df et réunion.
Pour assainir l'Hôtel-Dieu et les qutiers voisins, et améliorer le ^-ort des rlades, on démolit quelques bàtimei cet hôpital, « t en lui adjoignit, pi servir d'annexé, l'hôpital de la Pit cupé par des orphelins. Ces orphcli rent, en conséquence, transférés, en dans l'hospice de Saint-Antoine, trouvaient les orphelines. On disj^ bâtiments de manière à recevoir caveaux venus, sans les confondre ;p anciennes habitantes.
Cette maison peut contenir ei, 730 enfants, séparés par sexe, dan cune des deux ailes du bâtiment. L> tributions sont bien ordonnées .
trouve quatre cours distinctes, deux les garçons, et deux pour les filk-.
glise et les jardins, dont la contenai d'environ trois arpents et demi, sont reillement divisés, afin d'éviter les crmunications qui pourraient amenn désordres.
On fait apprendre à ces enfantmétiers; à l'âge de onze ans et au-di on les met eu apprentissage. L'hosp les abandonne qu'à leur majorité.
En 1809, il est entré dans Ih - 1,OtO enfants, dont 668 garçons et filles.
En 1810, 1,084 enfants, dont 644 1 cons et 440 filles ;
En 1811, 1,249 enfants, dont 803 t cons et 444 filles ;
En 1812, 1,357 enfants, dont 848 e cons et 309 filles ;
En 181 3, 1,324 enfants, dont 872 gcons et 432 filles.
Pendant ces cinq années, il est temporairement de cet hospice, ri chaque année, 3,073 enfants, dont 1 garions, et 1,301 filles. Les uns ont mis en apprentissage; les autres, p
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lïise de maladies et d'incommodités îïra- ': qui les rendaient incapables d'être j oés chez des maîtres, ont été envoyés ns d'autres maisons.
Le nombre de ceux qui sont sortis vo- ! tairement pendant ces cinq années est ( 2,834, savoir: 2,081 garçons et 7o3 l?s.
HÔPITAL Neckër, ci-devant Couvent
i; BÉNÉDICTINES DE NoTRE-DaME-DE-
J:ssE, rue de Sèvres, n» 3, au-delà du lilevard. Des religieuses bénédictines fient établies à Rethel, diocèse de Reims: 1 guerres leur firent abandonner leur loaslère : elles vinrent, en 1636, se ré- * ier à Paris, et s'établirent d'abord, ' utorisation de i'abbé de Saint- [1, rue du Vieux-Colombier; puis, t4G38. Anne de Montafié, comtesse de issons, les gratifia de 2,000 livres de I te, et se rendit fondatrice. En 16i5, « religieuses furent traiisféiées dans une î;re maison du faubourg Saint-Germain, nt remplacement était nommé Jardin rMivet. où se trouvaient déjà une chaf te et des bâtiments destinés à l'instruc-
[î des jeunes filles. Quoiqu'on eût réuni elte communauté plusieurs autres per- '"■"^ elle se trouva, en 16oT, réduite lU quatre religieuses qui furent . .. ■ iL-es dans la rue de Sèvres, où, en 1)3, elles firent bâtir une église.
> couvent était supprimé en 1779, hque madame Necker en loua l'emplament et y fonda un hôpital. Louis XVI ficourut à cet établissement utile, qui [ta d'abord le nom d'Hospice de Sainti.pice et du Gros-Caillou. Tous les ans î publiait un compte des dépenses, des lettes, des améliorations- et de la mor- I té de cet hospice. En 1784, le tableau !la mortalité donnait, sur 2,068 mala- I, 17i morts; en 1783, sur 2,035 maes, il en mourut 307.
Pendant la révolution, cette maison ut le nom d'Hospice de l'Ouest; et des quelques années elle porte celui de fondatrice.
Zei hôpital, dans son origine, contet cent vingt lits. En 1792, ce nombre
porté jusqu'à cent vingt-huit, dont xante-huit furent destinés pour les urnes, et soixante pour les femmes. Ces ; étaient distribués en huit salles : qua-
au rez-de-chaussée et quatre au preerétage. Deux malles de cet étage apparrent aux convalescents des deux sexes.
Les bâtiments primitifs n'étant point construits pour un hôpital, il en est résulté plusieurs inconvénients contraires k la salubrité; inconvénients qu'on a fait en partie disparaître dans les années 1802 et 1803, et dont quelques-uns subsistent encore, malgré les améliorations nombreuses qu'on y a exécutées.
Aujourd'hui le nombre des lits est de cent trente-six : quatorze pour les blessés, et douze pour les blessées; douze pour les convalescents, et quinze pour les convalescentes ; trente-six pour les mala-
I des ordinaires, hommes, et quarante-qua-
I tre pour les femmes.
Pendant dix années, la mortalité
j moyenne, sans distinction de sexe, s'est trouvée d'un sur 6 environ ; celle des hommes a été beaucoup moins forte que celle des femmes. Sur î ,862 morts en dix années, on a compté 790 hommes.
HÔPITAL CocHiN, rue du Faubourg- Saint-Jacques, près de l'Observatoire. Il porta d'abord le nom d'Hospice de Saint- Jacques-du-Haut-Pas ; sa construction fut commencée en 1780, et terminée en 1782. S:i fondation est due à la bienfaisance de M. Cochin, ancien curé de Saint-Jaajuesdu-Haut-Pas. Le conseil des hospices a donné à cet établissement le nom de son fondateur, dont il a fait placer le buste en marbre dans la salle principale.
Les bâtiments, qui ne sont pas anciens, présentent tous les caractères de la solidité : la grande entrée est ornée de deux colonnes doriques de grande dimension, et de son entablement ; entre cet entablement et le fronton est un espace où on lit ce verset :
Pauper clamavit, et Dominus exaudivit eiim.
En novemibre 1820, on a placé dans la frise une table de marbre blanc, portant cette inscription en lettres dorées : Hôpital Cochin, fondé en 1780.
Cet hôpital est bien aéré; la propreté y règne; il est desservi, depuis 1810, par des sœurs de Sainte-Marthe, recomraandables par leur activité et par l'exactitude de leur service ; il est composé de quatre salles, deux au premier étage et deux au second.
Il ne fut d'abord destiné que pour trente-huit malades. Il eneut bientôt quarante : la Convention nationale porta ce nombre à quatre-vingts; maintenant il contient cent vingt lits environ.
La proportion des morts aux malades, prise d'après un tableau de dix années, .iepuis 1804 jusqu'en 1844, est d'un sur 7 ou 8.
HÔPITAL Beaujon, situé rue du Faubourg-du-Roule. Il fut fondé, en 1784, par le sieur Beaujon, receveur général des iinances, pour vingt-quatre orphelins de la paroisse du Boule : douze garçons et douze filles. En outre, six places avaient été destinées aux enfants qui annonçaient d'heureuses dispositions pour le dessin. Le sieur Girardin a fourni les dessins de cet édifice, qui porta d'abord le nom d'Hospice Beaujon. Un décret delà Convention, du 17 janvier 1795, changea le nom et la destination de cette maison. Elle fut nommée Hôpital du Roule; et, au lieu d'être un hospice pour les orphelins, elle devint un hôpital pour les malades. Le conseil général des hospices lui a restitué son premier nom, mais non sa destination primitive.
Quelques améliorations nécessaires ont été faites à cet établissement, qui est remarquable par la salubrité et la propreté qui y régnent. Il est bien aéré ; les bâtiments où sont les salles des malades sont j)lacés entre cour et jardin.
Depuis 1813, cet hôpital est desservi par les sœurs de Sainte-Marthe; il est pourvu de cent cinquante lits environ, dont trente pour les blessés des deux sixes, et le reste pour les autres malades.
Sur 2,ol1 morts pendant dix ans, ou compte 1,356 hommes et 1,155 femmes.
La proportion générale de la mortalité, pendant ce nombre d'années, comparée au nombre des malades, donne à peu près un sur cinq et demi.
HÔPITAL DES Enfants, c-devant Com-
MUiNAUTÉ DES FILLES DE l'EnF.4>'T-JÉSUS, * OU DES FILLES DU CURÉ DE SaINT-SulPICE,
situé rue de Sèvres, n» 9, au-delà du boulevard. Le sieur Languet, curé de Saint-Sulpice, pour procurer de l'éducation à un petit nombre de filles nobles et indigentes de sa paroisse, fonda, en 1735, cette maison qui, dans la suite, fut convertie en hospice d'orphelins.
Au mois de juin -^802, le conseil général des^ hospices destina cette maison à des enfants malades. D'abord on ne put y recevoir que ceux qui étaient affligés de maladies aiguës, et trois cents lits furent établis pour eux : il fut impossible de faire mieux, vu l'état des bàtim.ents, qui.
restés longtemps sans réparations, en clamaient de très urgentes.
Le nombre des lits, depuis 1803, crut toujours ; et, de trois cents, il successivement jusqu'à près de six
On a fait dans les bâtiments de structions et des améliorations ten les consolider et à en assainir l'int-
Les enfants attaqués de maladr paraissent contagieuses sont placides bâtiments isolés, et séparés de ; tal par de grands jardins.
Il y a deux cent douze lits pour qui sont atteints de maladies aiguévingt-neuf pour les garçons, et (v vingt-trois pour les filles. Pour les dies qui réclament les secours de la r'.. gie, il y a soixante-dix lits, dont qu;: pour les garçons, et le reste pour kladies chroniques, pour la gale, la i et les scrofules.
Malgré les soins et les précaution-^ ( ployés pour traiter les enfants, la moilité a toujours été forte dans cette mais La proportion générale entre les punés mortes et les personnes maladepuis le l^r janvier 1804 jusqu'au o\ cembre 1814, est du quart au cinqi'
La mortalité moyenne a été d'ue 4,37. Celle des garçons, prise ment, oifre le résultat d'un sur 4,* mortalité a, par conséquent, été plusidérable sur les filles.
HÔPITAL Saint-Louis, situé r' Caréme-Preuant, entre le faubou; Temple et celui de Saint-Martin, fondé, en 1607, par Henri IV, et dans l'espace de quatre années, sa dessins de Claude Villefaux.
En 1619, cet hôpital fut ouver; malades; il n'est formé que d'un r^ chaussée et d'un premier étage. L";i tecte a rempli parfaitement l'objet cl dateur, qui avait intention d'y pla< personnes atteintes de maladies cont ses. Il a établi une double encein murailles, lesquelles sont entour.
doubles cours qui interceptent touti munication avec la ville, plusieurs ; parties du plan de cet hôpital con( u vers le même but.
Cet hôpital était le plus beau de i Le nombre des malades ne s'y tru cependant pas en proportion avec étendue et ses ressources. Il n'était naircment peuplé que de six à sept individus : en 1787, on n'y comptait
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t s cf^nts lits; deux nmlndcs et quelquet trois partageaient la même couche.
Vendant quelques années de la révoluli, il fut nommé Hospice du Nord; il a d iiis repris le nom de Saînt-Louis.
)ans les années 1801 , 1802etsuivantes, oa exécuté dans les bâtiments des réparons urgentes, des améliorations con^i- Jibles et appropriées aux nouvelles ahodes. Vingt-quatre baignoires en CiTe ont été substituées à quelques vieilli baignoires en bois. On peut y prendre ix cents bains par jour; on y a aussi })li des douches. Les eaux y arrivent iz plus d'abondance; on a agrandi les l'tres en les baissant.
; 'n pavillon de cet hôpital avait été as-
Iié aux soldats de la garde de Paris; il tenait cent soixante lits.
^!et hôpital est destiné aux maladies î)niques, à la teigne, à la gale, aux lires et à la maladie vénérienne, ïcpt cents lits sont affectés aux galeux : ) tre cents pour les hommes, et trois fts pour les femmes; et, sur les sept >"ts, quatre cent cinquante sont pour I gales simples, deux cent cinquante
ir les gales compliquées. Les nourrices ■uses ont un établissement séparé. Deux ts lits sont occupés par ceux qui sont l' gés d'ulcères, de dartres, de cancers >le blessures : cent vingt pour les homi;, et quatre-vingts pour les femmes.
~ix cents lits sont destinés aux scrofu- K, aux teigneux et aux fiévreux.
)ans l'espace de dix années, depuis le
1 janvier 1801 jusqu'au 31 décem-
2 1813, il est entré dans l'hôpital de :nt-Louis 56,934 individus, savoir :
Î081 hommes, 18,324 femmes, i, 748
cens, 1 ,781 filles; et pendant cet intere de temps, il est mort 2,138 mdivi- ■, dont 1,399 hommes, 536 femmes, 85 çons, et 1 18 filles.
•endaut les mêmes dix années, la morte moyenne a été d'un sur 26,33; *our les femmes, en particulier, elle a d'une sur 35,66 ;
*our les filles,- elle s'est élevée à une 45,67.
iï. le docteur Alibert y a fait longtemps 2 excellente clinique sur les maladies anées en général.
• HÔPITAL DES VÉNÉRIENS, rue et ancienne ï ison des Capucins, quartier de l'Obser- ' cire. J'ai parlé, sous le règne de Ghar- 1 VIII, de la oremière manifestation du
mal vénérien en France, et, à l'article Hôpital des Petites-Maisons, des moyens employés pour en arrêter les progrès et gu'jrir ceux qui s'en trouvaient affligés. Sous Louis XIV', on envoyait à Bicètro les malades vénériens.
Voici comment ces malades y étaient traités :
Hs couchaient jusqu'à huit dans le même lit : ou plutôt les uns restaient éten» dus par terre depuis huit heures du soir jusqu'à une heure du matin, et faisaient alors lever ceux qui occupaient le lit, pour les remplacer. Vingt ou vingt-cinq lits servaient ordinairement à deux cents personnes, dont les deux tiers mouraient.
Ce n'est pas tout : les malades devaient être, d'après les arrêtés de l'administration, châtiés et fustigés avant et après leur traitement. Cet horrible état de choses subsistaitaudix-huitièmesiècle,etM.Cullerier cite une délibération de l'an 1700, qui renouvelle express'^ment l'ordre de fustiger ces malades (1).
On traita ensuite cette maladie à l'Hôtel-Dieu et à la Salpêtrière. Les enfants né? d'une mère infectée de ce mal furent reçus avec leur mère dans l'hospice de Vaugirard.
En 4 784, on destina l'ancien couvent des Capucins du faubourg Saint-Jacques à servir d'hôpital pour les vénériens. Cet emplacement vaste, bien aéré, a huit à neuf arpents de superficie, dont la moitié forme les jardins de la maison. Il donne des deux côtés sur la campagne. La maison fut réparée suivant les besoins de sa nouvelle destination. En 1785, on y transféra d'abord les vénériens de Bicêtre, puis les nourrices et les enfants de l'hospice de Vaugirard.
En 1792, le nouvel hôpital fut en état de recevoir tous les malades qui lui étaient destinés. Dans les années 1802 et 1803,
(1) On ne croirait pas à cette horrible manière de soulager l'humanité souffrante ; on croirait que ce fait est tiré des annales du douzième siècle, ou de quelques peuplades barbares, s'il n'était attesté par le rapport du conseil général des hospices, publié en 1816, pages 80 et 81.
A coté delamagnificence de la place Yen dôme, du faste de Versailles, de Marly, de l'Opéra et des pompes et fêtes de Louis XIV, placez Bicêtre et ses horribles abus, et jugez du gouvernement de ce roi.
on fit dans cette maison un grand nombre de réparations nécessaires; on les continua en 1804 et 1805. Dans cette dernière année, on établit une salle de rechange de cinquante lits, et, en 1806, une salle pour les femmes, contenant quarante lits.
Voici une partie du rapport du conseil général des hospices : « Un tableau de la « mortalité, depuis la fondation de l'hô- « pital, qui embrasse environ dix années, « offre, en négligeant les fractions, un « mort sur 47 malades pour les hommes, « et un sur 48 pour les femmes. Le nom- « bre des femmes entrées dans cet inter- - valle est de plus de 1 2,000; celui des « hommes ne s'élève pas au-delà de 9,342. « La morfalité est beaucoup plus forte « depuis 1801 ; elle fut l'année suivante « (1802; de 154 sur 2,275; et, l'année « suivante encore (1803), de 167 sur « 2,536. Les dix années, du l^r janvier « 1804 au 31 décembre 1813, ont amené « à l'hôpital des Vénéiiens 27,576 mala- « des, dont 13,638 hommes, 12,l63fem- « mes, et, pour les adultes et pour les « enfants, 794 garçons., 981 filles. Les ^ quatre dernières de ces dix anni'es ont « été beaucoup plus considérables que € toutes les autres. »
Voi.i le résultat de ces quatre années 1810, 1811, 1812, 1813 : il est entre dans cet hôpital 13,765 individus, dont 7,184 ho;nmes, 5,773 femmes, 337 garçons, 471 filles.
Le total des morts, dans ces dix années, a été de 1 ,170; c'est presque un sur 24. Si l'on sépare les enfants des adultes, la r,roportion change beaucoup : pour les x'ufants des deux sexes, elle est d'un sur i et demi ; pour les adultes mâles, elle n'est que d'un sur 56 à peu près; pour les adultes femelles, d'un sur 67 environ.
Il se fait dans cet hôpital un traitement externe et gratuit, traitement dont l'exercice a commencé avec régularité en 1808.
Le nombre des malades admis à ce traitement s'est accru chaque année : en Î809, il s'est monté à 978; en 1810, à 1,227; en 1811, à 1,400; eu 1812, à 1,421; en 1813, à 4,509.
Le conseil général des hospices donne un tableau curieux des hommes de chaque profession qui, pendant les années 1811 , 18 12 et 1813, ont eu recours à ce traitement externe et gratuit. Il en résulte que les professions les plus sujettes
au mal vénérien sont celles des cordonnrj et des tailleurs; après eux viennent a boulangers, les charpentiers, les meiisiers, les tisserands et les maçons. C&r qui paraissent moins accessibles à cj maladie, sont les porteurs d'eau, les ^ ruquiers et les vitriers. En 1 8 1 1 , on con^ 161 cordonniers, 131 tailleurs, 55 1 langers, 49 charpentiers, 59 menuisi 25 tisserands; tandis qu'en cette m année, on n'y trouve que 5 porteurs d'< 10 porruquiers et 1 1 vitriers.
L'année 1812 fournit 142 cordonni 100 tailleurs, 31 boulangers, 70 mei siers; tandis que cette nîême année fournit que 6 porteurs d'eau, 9 perruqu et 4 vitriers.
En 1813, on trouve 171 cordonni ;125 tailleurs, 55 boulangers, 29 char| ; tiers, 58 menuisiers; tandis qu'on voit que 1 2 porteurs d'eau, 10 perruqi et 7 vitriers.
Je laisse à juger si cette différence vient de ce qu'il existe un plus g| nombre d'ouvriers cordonniers ou leurs, etc., occupés dans ia capitale si elle résulte de la nature de leurs vaux.
Maiso:^ de samé pour les ma la SYPHILITIQUES, situee rue du Fauboi Saint Jacques, n» 17. Avant 1790, 1' pice des Petites-Maisons avait un particulier, destiné aux girdes-suissi aux gardes -françaises atteints de la ladie vénérienne: les premiers pour M les seconds pour 30, et quelques afl personnes pour une somme plut^ modl y étaient soignés et nourris.
En 1809, "à l'instar de cet établi ment, on en forma un nouveau su plan plus général et mieux ordonné loua une maison, rue du Faubourg-S Jacques, attenant à l'Hôpital des V rienri; et, le l^r juillet de cette anni-e fut mise en état de recevoir les malt Elle est composée de 25 chamltres « 6 cabinets.
Le prix pour les chambres partie res est aujourd'hui de 5 francs par j pour les chambres de 2 à 3 lits, de 50 cen imes, et pour les cabinets où est seul, de 3 francs 50 centimes. Les lades ne sont assujettis à aucune « rétribution.
Ils sont fournis de linge de table i nuit, de médicaments, et traités beaucoup de soins et d'égards.
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Le nombre des lits est de 60, savoir : 8 dans <9 chambres qui en ont 2 ou 3 ; i dans les chambres ou cabinets qui n'en ai qu'un seul.
En 4813, le nombre des malades s'é- ■vait à 2G9. Il en est mort quatre.
L'Hospice de l'Accouchement, situé •jjourd'hui rue de la Bourbe, portait, vec celui de J' Allaitement, le nom d'Hosice de la Maternité. Ces deux établisselents occupaient, dès l'an 4801, deux laisoiis séparées : celle de l'institution e l'Oratoire, rue d'Enfer, et celle de abbaye de Fort-Royal, me de la Bourefl). Dans la maison delà Maternité, le d'Enfer, étaient les élèves de l'école 'accouchement, et dans la maison de la laternité, rue de la Bourbe, logeaient les îmmes près d'accoucher, ainsi que leurs ofauts nouveau-nés. On y plaça aussi ans la suite des entants trouvés.
Cet ordre de choses est totalement haugé depuis l'an 1814 : ces deux raai- ODS, toujours distinctes, ne portent plus 1 même dénomination, ont chacune leur égime, une destination particulière, et ont indépendantes l'une de l'autre.
Les femmes enceintes, les femmes en louches, et les élèves sages -femmes, sont léunies dans la maison de l'ancienne abaye de Port-Koyal, rue de la Bourbe ; t les enfants trouvés ont été transférés ans la maison de l'Oratoire de la rue l'Enfer, n» 74.
Les femmes pauvres accouchaient aurefois à l'Hôtel -Dieu; il y avait pour lies 1 06 lits, plus grands les uns que les litres; les plus grands contenaient souent jusqu'à quatre femmes eu couches.
)'après ce fait, on peut apprécier leur tat.
Toutes les femmes enceintes sont, après 3ur huitième mois de grossesse, admises lans l'hospice de l'Accouchement , néannoins on admet celles qui, étant pauvres, lU qui, sans être arrivées au terme exigé, ont sur le point d'accoucher. Elles peu- 'cnt faire ou ne pas faire leur déclaration. )i elles la font, on respecte leur secret ; nais, en entrant, elles sont soumises à me visite.
Le nombre des lits est tel, que chaque
(1) Pendant le régime de la terreur, la liaison de Port-Royal re<;ut le nom de Port- Libre, et fat convertie en prison pour les iuspects, ensuite pour les militaires.
femme a le sien. Les femmes y sont occupées aux travaux qu'elles peuvent faire, et on leur en paie le prix. On leur fournit du linge, et même des vêtements, si elles en manquent.
Huit jours après leur accouchement, elles sortent de l'hospice, à moins que le mrdecin n'ordonne un plus long séjour.
Pendant dix ans, depuis le l^r janvier 1804 jusqu'au 31 décembre 1813, il est entre dans l'hospice 21,0o3 femmes. Sur ce nombre, pendant les dix années, 8o9 femmes sont mortes; et, dans le même intervalle, 4 8,367 enfants sont nés vivants, et 865 sont nés morts. Plus des deux tiers des femmes admises à l'hospice ne sont point de Paris, mais viennent des départements.
Cet hospice a environ 450 lits et 55 employés.
Les quatre premiers mois de l'année sont ceux où il entre le plus de femmes.
École d'Accouchement , située dans la maison de l'hospice d'Accouchement, établi en 4 802 dans la maison rue d'Enfer, et aujourd'hui dans la maison rue de la Bourbe. Les préfets doivent chaque année y envoyer une ou plusieurs élèves, suivant les fonds dont ils peuvent disposer. Les élèves, pour ètreadmises, doivent être âgées de dix-huit ans au moins, et de trentecinq ans au plus. La pension est de 600 fr. payés par les préfets. Les élèves peuvent être reçues sans une nomination préalable, et à leurs frais. Chaque élève reçoit en arrivant une somme suffisante pour acheter des livres indispensables, et, de plus, trois francs par mois pour son blanchissage; elles sont logées, nourries, éclairées, chauffées, fournies de linge de lit et de table, etc.
Le nombre de celles qu'on a envoyées à l'école depuis le 22 décembre 1802, jour où cette école fut ouverte , jusqu'en 1814, se monte à 1,270.
A la fin de l'année, les élèves subissent un examen devant un jury de médecins et de chirurgiens. Ce jury décerne des prix : ce sont des médailles d'or, d'argent et des livres.
Hospice de l'Allaitement ou des Enfants-Trouvés, situé rue d'Enfer no74, dans l'ancienne maison de l'Institution de l'Oratoire.
Vincent de Paul, aussi bienfaisant que pieux, recueillit, en l'an 1640, 312 enfants délaissés, intéressa les mères opu-
lentes en leur faveur, fonda le premier un hospice pour les recevoir, et institua les sœurs de la Charité pour le desservir. J'ai parlé ailleurs de l'hôpital du faubourg Saint-Antoine, et de relui qui était situé en face de Vcglise de Notre-Dame (1).
Les enfants trouvés, dont l'hôpital était sur le parvis de Notre-Dame , furent déplacés et transférés dans les maisons de la Bourbe et de la rue d'Enfer.
L'hospice des Enfants-Trouvés n'étant que pour ceux qui ont moins de deux ans, si on en apporte un plus âgé, il est aussitôt envoyé à l'hospice des Orphelins : les pères et mères qui veulent retirer leurs enfants paient, avant que les recherches en soient faites, trente francs pour les frais u'éducalion. I
Eu recevant les enfants nouveau-nés , on les lave, puis on les |)èse ; si le poids d'un de ces enfants est de moins de six livres on a peu o'espémnce de le conserver. En 1803, sur 1,lio enfants eut' es dans l'année, G23 ne pesaient pas les six livres.
Les enfants sont soignés par des berceuses, sous les ordres d'une surveillante en chef; deux tiers de ces berceuse-^ servent le jour, et un tiers la nuit.
Plusieurs salles, qu'on nomme crèches, sont garnies de berceaux séparés les uns des autres.
Le nombre des enfants amenés à l'hospice dans les trente années qui suivirent sa fondation, et précédèrent Tan 1670, ne s'était jnmais élevé au-dessus de oOO par an. En 1671, il accrut, et dans la suite il monta jusqu'à 1 ,000, jusqu'à 2,000. A la fin du dix-septième siècle il excéda une fois 3.000.
Dans les trente premières années du dix-huitième siècle, le nombre des enfants trouvés ne s'éleva pas au-dessus de 2, 025.
Voici le tableau des enfants trouvés reçus, de dix ans en dix ans, et pris chique année dans cet hospice, depuis 1670 jusqu'en 1770.
Nombre d'enfants
Années
admià.
(l) Voyez ci-dessus les art. En faut s -Trou
Nombre» d'enfant»
Années. admis.
En 1771 et en 1772, le nombre d enfants augmenta encore; depuis H" jusqu'en 1777, 31,9ol enfants entr à l'hospice, sur lesquels 21,985 pci, dans le premier mois, et 3, 491 dans 1 reste de la première année (1771). Dan la seconde année (1772) , il en mouru 1,325. A la fin de 1777, de ces 31,95 enfants, il n'en restait que 4,711 vi vants.
La totalité des enfants exposés depui 1741 jusqu'à 1790 a été de 260,465 C'est par année moyenne 5,209, à 5,240
Depuis et compris l'an 1789 jusqu'à 3! décembre 1813, ont été reçus à l'I pice 109,650 enfants: il en est mort dans l'intérieur de cet hospice, 39,330 ce qui donne, année moyenne, 4,386 er fants reçus par an, et 1,572 morts aus; par an.
Il est remarquable que pendant les ac nées delà révolution. depuis 1793 jusque l'an 1801, le nombre d'enfants envoyés l'hospice ne s'est guère élevé au-dessus c 3,000, tandis que dans les années préc( dentés, notamment en 1790, il s'est éle^ jusqu'à 5,840, et que, dans les anné« suivantes, notamment en 1812, il trouva porté à 5,394.
Ce qui est aussi digne de remarqu»
c'est que si, dans ces mêmes années, h enfants récusa l'hospice ont été en moin, les enfants morts ont été en plus.
l'an 1797, il a été reçu 3,716 enfants, il en est mort 3,108.
Je n'entrerai pas dans les détails q concernent les nourrices et les meneurà je dirai seulement que dans la maison existe un dortoir pour les nourrices, que les meneurs ont un local qui leure particulier.
Dans l'espace de dix ans. depuis 18( jusqu'en 1814, on a employé 36, 4( nourrices; ce qui donne pour une ann le t rme moyen de 3,646.
HÔPITAL DR LA PlTlÉ , situé fUe O 'V)l^, Lag^ui;, rai.- Soulliai, 13.
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peau, n" I, au coin de la rue du Jardiu des Plantes. J'ai déjà parlé de cette maison, où furent placés des orphelins des deux sexes, orphelins que pendant la révolution on nomma les Elèves de la Patrie.
En janvier 1809 , les orphelins de la PiLie furent transférés dans rétablissement ^u faubourg Saint-Antoine, et leur mai -
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, son fut destinée à servir d'annexé à î'îîo- , tel-Dieu. On fixa provisoirement à 208 le
nombre de lits qu'on devait v phcer; on ^ tit ensuite plusieurs réparations qui perj mirent d'augm-nler ce nombre.
I Cet hôprtal a maintenant 600 lits placés
dans 23 salles. Chaque malade est couché
seul.
D'après le terme moyen donné oendant
FontrJue Moiivre.
cinq années, la mortalité annuelle est d'un sur o, et un quart environ , c'est-à-dire que sur vingt personnes il en est mort cinq. !
Hospice de laSalpêtrière, connu au-' 1-aravant sous le nom d' Hôpital général, ' situé rue Poliveau, au-delà de l'ancien ■ boulevard de l'Hôpital; il fut, comme il : a été dit. fondé en 1656 et <6o7. i
Cet hô ital contenait, avant la révolu- ' lion, sept à huit mille femmes indigentes, I et autant de détenues à titre de correction ou dç sûreté ; des femmes et des filles en-
Y dulaure
ceintes, des nourrices avec leurs nourrissons, des enfants mâles depuis l'âge de sept à huit mois jusqu'à celui de quatre à cinq ans; des jeunes filles de toute sorte d'âge; des vieilles femmes et des vieux hommes mariés ; des folles furieuses, des imbéciles, des épileptiques, des paralytiques, des aveugles, des estropiées, des teigneuses, des incurables de toute espèce, des enfants scrofuleux, etc.
Au centre de l'hôpital il existe une maison de force qui comprenait quatre prisons différentes, savoir: le commun/
lieu destiné aux filles les plus dissolues; la correction, contenant les filles qui donnaient des espérances de repentir ; la prison, réservée aux personnes détenues par ordre du roi ; et la grande force, aux femmes flétries par la justice.
D'après ce qu'on vient d'exposer, on doit juger de l'étendue des bâtiments:
elle est immense ; et un grand nombre de villes ne contiennent point chacune une population aussi nombreuse que celle de cet établissement. C'est le plus vaste qui existe en Europe; la superficie des bâtiments, cours et jardins, contient plus de soixante mille toises carrées.
Livré, en 1802, aux soins de l'administration des hospices, ce vaste établissement a, depuis cette époque, éprouvé des changements heureux et des améliorations considérables ; je n'en offrirai point les détails, ni ceux de la partie administrative, ce qui m'écarterait trop de mon sujet. Je dirai l^eulement que le service est distribué en cinq grandes divisions, savoir:
•1 0 Les reposantes , ou femmes qui ont vieilli dans le service :
2o Les indigentes aveugles, paralytiques, infirmes et octogénaires ;
30 Les femmes septuagénaires , les gâteuses, les cancérées et autres femmes attaquées de plaies incurables ;
4" L'infirmerie, composée de 400 lits, dont le bàtim.ent est séparé des autres;
5^ Les aliénées, les épileptiques; elles sont traitées à la Salpêtrière ainsi qu'à Bicêlre, d'après la même méthode et par les mêmes médecins.
Le nombre des femmes aliénées entrées à la Salpêtrière est à peu près de 2,804.
Voici les causes de leur aliénation :
Cent soixante de ces femmes sont folles par hérédité ; 98 le sont de naissance, ou après les convulsions de l'enfance; 167 par le désordre des règles, 227 par la suite des couches, 1 64 par l'effet du temps critique, 32 par la suite des fièvres graves, 41 par épilepsie, 63 par paralysie,"38 par hystérie, 65 par libertinage, 101 par ivresse, 27 par opinion politique, 35 par l'effet de la conscription et de la guerre, 1 27 par chagrin provenant de perte de fortune et de misère, 343 par chagrins domestiques, 166 par amour contrarié, 32 par religion exagérée, 35 par colère, 89 par frayeur, et 794 pour causes inccnnues.
En 1790, la mortalité dans cet hospice était d'environ un dixième. Dans l'espace
de temps qui s'est écoulé entre le premier janvier 1804et le 31 décembre 181 4^ on a compté 13,691 femmes qui y sont entrées, 6,900 qui en sont sorties avec pension (1) ou par congé, et 6,017 qui y sont mortes. Le terme moyen de la mortalité, calculé sur ces dix années, est d'un sur 7,26.
Hospice de Bicêtre, abstraction faitr de la prison de ce nom, dont j? ne m'occupe pas ici, et dont je parlerai ailleurs, situé hors de Paris, à une demi-lieue de la barrière d'Italie, à peu de distance de la route de Fontainebleau, et sur une éminence qui domine de vastes campagnes. Cette situation semblait assurer à Bicêtre une salubrité constante ; mais le grand nombre de pauvres qu'on y entassait, et le placement de l'infirmerie au milieu des chambres ordinaires, infectaient l'air et propageaient les maladies.
En 1801 , au moment où l'on a institué l'administration générale des hospices, Bicêtre contenait des valides, des aveugles^ des paralytiques, des épileptiques, des gâteux, des vénériens, des scrofuleux, des incurables, des fous et des enfants. Les sexes, les âge--, les infirmités y étaient confondus. .11 y avait alors 1,505 litsoii les malades couchaieiit souLs ; 262 où ils couchaient deux; 144 à double cloison, qui séparaient les pauvres couchés ensemble; 172 lits à seul, .«-celles dans les murs, pour les fous; 126 lits appelés auges, pour les gâteux, et 33 lits de sangles placés au besoin dans les dortoirs. On venait de supprimer les lits à quatre, qui occasionnaient entre les coucheurs de violentes querelles qui se terminaient souvent par des blessures.
J'ai dit ailleurs qu'avant la révolution il existait des lits dont un seul servait à huit personnes, et que quatre coucheurs veillaient la moitié de la nuit, tandis que quatre autres sommeillaient pendant l'autre moitié (2).
Depuis la révolution, et notamment de-
(1) Les femmes vieilles et infirmes pe\ivent renoncer au droit de leur admission,, et se retirer dans leur famille, si elle y consent : l'hospice, alors, leur paie unepension représentative de la place dont ellesjouissaient. Cette pension est de 120 francs par an pour les valides, et de 180 franc» pour les infirmes.
(2) Voyez, ci-dessus, Hôpital des Vénériens,
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puis 1803, de nombreux et utiles changements ont été opérés dans l'hospice de ce vaste établissement. Plusieurs constructions, réparations, agrandissements, plantations d'arbres, y ont été exécutés. Des mesures de propreté, relatives aux sallvs et aux individus; un accroissement et une amélioration de nourriture, ont un
peu tempère le malaise des malades, et le i six salles; chaque salle peut contenir 28
lits. Les étages supérieurs sont pour les fous tranquiil?s, et le rez-de-chaussée pour ceux dont on espère la guérison. Les fous incurables sont dans un local particulier, et séparés du promenoir des fous tranquilles par une grille de fer. Ce pro-
2,500 personnes. Chaque infirmité a sa salle, et chaque mahde son lit.
En 1812, l'administration des hospices a fait roDstruire, dans l'enceinte de Bicê'tre et dans la partie la plus reculée de cel hospice/ un bâtiment destiné aux fou5^ qui aup^jravant étaient placés dans des loges humides. Ce bâtiment se divis? en
-'entiment d'horreur qu a toujours insriré, dans Bicêtre, la réun'on de toutes les misères et de tous les vices de l'humanité.
Plusieurs habitués de cette maison sont occupés à divers travaux, métiers et arts.
Il n'y a que la caducité et l'infirmité qui I menoir est planté de tilleuls
payés ! A l'extrémité orientale d'une allée est
soient oisives. Les ouvrages sont par l'administration.
Le nombre des travailleurs était, vers la fin de 1813, de 680. dont 556 pris parmi les indigents ordinaires, et 124 parmi les fous et les épileptiques. Au nombre de ces travailleurs on comptait alors 59 cordonniers ou savetiers. 58 faiseurs de fossets, 31 cardeurs et fileurs de laine, 47 tailleurs, 44faiseurs déboutons, 2? faiseurs de chapeaux de paille, 20 dévideurs de soie, fil et laine, 19 barbiers. 18 faiseurs de jouets d'enfants, 12 bourreliers, 1 2 serruriers, limeurs et polisseurs, 14 matelassiers, 12 faiseurs de charpie, 10 râpeurs de corne, 10 menuisiers en bâtiments ou ébén^lstes, 10 buandiers, 9 feiseurs de clous pour les poêliers, 9 écrivains. 8 batteurs et peigneurs de nerfs, 7 effileurs de soie, 7 jardiniers, 6 découpeurs de cartes pour veilleuses, 5 épingliers en bois ; les autres sont en plus petitnombre : 89 servent dans les salles, au chantier, au cimetière, à la phar.macie, au balayage des cours, etc., 55 sont journellement et successivement occupés au puits de Bicétre.
« On donnait autrefois le nom de bons € pauvres, dit l'auteur du rapport du con- « seil général des hospices, aux indigents « admis à Bicêtre. Cette dénomination est t utile à conserver : en rappelant le ma!t heur, elle rappelle l'intérêt qu'il doit « inspirer; elle empêche de confondre « dans sa pensée l'infortuné qui habite « une partie de cette maison et le cou- « pable qui habite l'autre. Le mot de Bi- ' cêtre est devenu si effrayant ! »
En 1801, la population 'de l'hospice de Bicêtre était de trois mille individus, elle a été réduite ; elle se montait, en 1814, à
une salle destinée aux femmes âgées rèj duites à un état de démence.
I La partie de l'hospice consacrée aux aliér.és peut contenir environ 800 personnes. Les loges sont au nombre de 349.
Il y a, en outre, 10 dortoirs qui contiennent 321 lits. I! enexiste 66 dansles salles de l'infirmerie. D? plu-, on a ajouté un nouveau bâtiment qui contient 150 lits:
500 folles couchent sur des matelas, dont 320 dans les dortoirs, et 180 dans les loges. D'autres couchent sur la paille. Les convalescentes occupent un dortoir de 44 lits: et les mélancoliques, au nombre de 100, en occupent un second.
Près de 400 femmesou filles, tranquilles, travaillent à des ouvrages de couture qui leur sont payés.
Chaque degré d'aliénation a ses cours particulières, ses loges ou ses dortoirs.
Les fous furieux ne sont plus enchaînés.
Pendant dix années, depuis le lei" janvier 1804 jusqu'au 31 décembre 18 13^ il est entré à Bicêtre 2,167 fous : 106 pour cause d'ivrognerie, 69 de naissance, 49 par excèsde travail de corps et d'esprit^ 39 par l'effet de l'âge, 58 par accidents, 157 par suite de maladies, 1 18 par épiiepsie, 20 par suite de mauvais traitements de la part des pèr^e et mère ou de leurs maîtres, 19 par vice de conformation du crâne, 27 par émanation de substance malfaisante, 21 par l'onanisme, 55 par religion, 78 par ambition, 37 par amour, 1 16 par infortunes, 24 parles événements politiques, 99 par chagrin, 21 qui ont simulé l'aliénation par esprit de fainéantise ou pour se soustraire à la conscription, et 1 ,054 pour causes inconnues.
La population de cet hospice, pendant dix ans, depuis le l^r janvier 1804 lusquàu 31 décembre 1813, peut être déterminée par les résultats suivants : 19,472 individus y sont entrés; 14,952 en sont sortis avec pension ou par congé. Il en est mort 4,203. Le terme moyen, prissurces dix années, donne par an 1 ,647 individus entrés, 1,495 sortis, et 420 morts. La mortalité y est d'un sur o,43.
Il faut remarquer qu'il se trouve parmi les habitants de Bicêtre qualifiés de bons pauvres, plusieurs octogénaires; et que dans chacune des dix années ci-dessus énoncées, on acompte au moins 162 et au plus 193 vieillards de cet âge.
Je reproduis ici les souhaits que fait le conseil général dans son rapport : « On a « souvent exprimé, le désir, y est-il dit, de « voir séparer l'hospice de la prison.
« L'hospice n'en deviendrait pas seulement « plus vaste; il en deviendrait plus salu- « bre, d'une surveillance plus facile, « d'une police plus exacte et plus sûre. « On verrait aussi diminuer insensible- « ment cette mauvaise renommée, si juste « quand elle s'attache à un lieu de con- « damnation, si injuste et si désolante « quand elle s'attache à un asile otTert au « malheur par la piété publique. »
Hospice des Lncurables-Hommes, rue du Faubourg-Saint-Marlin, n» 166. Autrefois il n'existait à Paris qu'une seule maison d'Incurables, fondée en 1637, rue de Sèvres. Cette maison, où les hommes elles femmes étaient réunis, existe encore au même lieu : on l'a réservée pour les femmes. J'en parlerai à la suite de cet arlicie.
L'hospice fondé par saint Vincent de Paul, en faveur de quarante vieillards des deux sexes, et une maison voisine, ancien couvent de récollets, qu'en 1793 on avait adjointe à cet hospice, devinrent l'emplacement où fut établi, en 1802, l'hospice des Incurables-Hommes. Les bâtiments tom.baient en ruine; il y existait plusieurs causes d'insalubrité : on a fait des réparations et des changements considérables pour assainir, pour égayer c.tte triste de- Jieure.
Les enfants, au nombre de 50, y ont un établissement particulier; on fait" travailler et instruire, dans diverses professions, ceux à qui leurs infirmités permettent ces tccupations : on y a établi une infirmerie. Le nombre des incurables-hommes,
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admissibles, ne peut excéder 450; et, de leurs 450 places, 50 sont réservées pour les enfants.
Pendant le cours de dix années, depuis le l^r janvier 1803 jusqu'au 31 décembre 1812, il est entré dans cet hospice 983 individus; il en est sorti 343, et ile/ est mort 573. Le terme moyen des morts pendant chaque année, est d'un sur 6,82.
En 1804, la mortalité a éié de moins d'un onzième; en 1812, elle a été beaucoup plus funeste, puisqu'elle s'est portée presque au cinquième.
Hospice des Lncurables-Femmes, situé rue de Sèvres, n^ 54, dans l'ancien établissemient des Incurables. J'ai parléde sa fondation et de son état antécédent.
Les principales salles de cet hospice ont cent pieds de long sur vingt-quatre pieds de large; elles se divisent, s'étendent en forme de croix, et aboutissent à un centre commun, ce qui rend les communications et la surveillance faciles. Deux corps de bâtiments, unis entre eux par une église, étaient destinés l'un aux femmes, et l'autre aux hommes. Les femmes aujourd'hui occupent seules ces deux corps de bâtiments. Deux cours vastes, bien aérées, et un promenoir, rendent cet hospice très sain.
Les bâtiments furent négligés pendant les temps de la révolution : ils ont été réparés, améliorés depuis 1802; et, pour îaisance des malades et la salubrité de cette maison, on y ajouta plusieurs constructions. A l'exemple de ce qui s'est fait à l'hospice du faubourg Saint-Martin, on a affecté un quartier séparé pour les enfants incurables.
En 1790, il existait 440 lits; leur nombre aujourd'hui s'élève à 500.
Une grande partie des femmes jouit de l'avantage d'avoir des cabinets particuliers et fermés.
On était autrefois très facile dans les admissions aux Incurables. Une difformité accidentelle, la phalange d'un doigt de la main coupée et autres légères incommodités, étaient des titres pour être admis. 0:j est plus sévère aujourd'hui^ à ce que disent les auteurs du rapport du conseil général des hospices : on exige que les femmes qui aspirent à l'admission aient vingt ans, et soient affligées de diverses maladies très incurables dont je ne transcrirai pas la longue énumération.
Pendant dix années, depuis le l^r jan-
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vier 1804 jusqu'au 31 décembre 1813, il est entré dans cet hospice 1,516 individus femmes; il en est sorti 992, et il en est mort o24 ; ce qui donne, par année, 1 5 1 en- j trées, 99 sorties et 52 mortes. I
La mortalité, pendant ces dix années, ' a été d'un sur 8,58. 1
En l'année 1843, il est mort 55! femmes, dont 1 2 dans le seul mois de janvier.
Hospice des Ménages, ci-devant nomm.é hôpital des Petites-Maisons. J'ai parlé, sous le règne de Henri II, de l'prigine, de l'état passé et présent de cette maison.
Maison de Retraite, située au Petit- MonLrouge, à quelque distance de la barrière d'Enfer, sur la grande route d'Orléans; commencée en 1781, elle fut achevée en 1783.
On nomma d'abord cet établissement Maison royale de Santé; et on la destina à des militaires et à des ecclésiastiques pauvres et malades. Pendant la révolution, elle changea de destination et de nom; elle fut réservée aux malades deBourg-la- Reine et des villages voisins, et reçut le nom d'Hospi'-e naUonal. En 1796, cette son fut affectée aux indigents de l'un !
sexe, attaqués d'infirmit(
mai
et de l'autre
incurables.
En 1802, elle fut convertie en un asile pour les personnes qui, manquant de moyens suffisants à leur existence, pouvaient cependant payer une pension annuelle de 200 francs. Cette pension varie selon l'âge et l'état de santé de celui qui se présente. Elle est fixée à 200 francs pour les sexagénaires, et elle est augmentée jusqu'à 250 francs si, de plus, ils ont des infirmités qui exigent des soins. On peut encore y être admis en donnant une somme une fois payée. Elle se règle aussi suivant l'âge et les infirmités. Da 20 à 30 ans, les infirmes et incurables paient 3,600 francs; de60 a 65 ans, 1 ,600 francs; et, au-dessus de 80 ans, 700.
J.e nombre des lits, dans cette maison, fut d'abord de 12, puis de 22. En 1796, il fut porté à 100; en 1803, à 131 : 69 pour les hommes, et 62 pour les femmes; et depuis on a encore ajouté 20 lits. Ces lits seraient bien plus nombreux si l'on pouvait admettre tous ceux qui se présentent et qui se font inscrire.
Celte m.aison, située au milieu des champs, est riante et bien bâtie : elle se
trouve entre une vaste cour plantée d'arbres et un plus vaste jardin.
Dans les années 1823 et 182i, on a construit une aile de bâtiment parallèle à celuiquiexistaitauparavant. Parce moyen, on a pu accroître le nombre des lifs. Cette mnison porte aujourd'hui le titre d'Hospicô de La Rochefoucauld.
Depuis le l^r janvier 1804 jusqu'au 31 décembre 1813, 118 hommes et 15^ femmes ont été admis dans cette maison. Il en est mort pendant cet intervalle da temps 270. Le terme moyen par chaqua année est de 27. La mortalité pour les hommes a été d'un sur 6,14, pour les femmes d'une sur 4,57.
Institution de Sainte-Périne, ou HospicE DES Vieillards, situé rue da Chaillot, quartier des Champs-Elysées.
Cette maison était celle d'un ancien monastère où s'établirent, en 1659, des chanoinesses de l'abbaye de Notre-Dame-dela-Paix, auxquelles on adjoignit, en 1746, des religieuses de Saint^-Périne de la Villette : elles furent supprimées en 1790, et la maison fut louée à des particuliers.
En 1801, on destina cette maison à uq hospice pour les vieillards des deux sexes,, d'après le plan de M. Charaouset; mais cet établissement n'était qu'une spéculation particulière. Un décret du 17 janvier 1806 soumit cet hospice à la surveillance du gouvernement, ainsi que les autres institutions de ce genre. Elle contenait alors 275 personnes.
Un autre décret, du 10 novembre 1807, chargea l'administration des hospices de régir l'institution de Sainte-Périne. La maison contenait alors 235 personnes, en y comprenant 22 employés; et les revenus étaient loin d'être proportionnés aux dépenses. Au mois de juillet 1813, il n'y restait plus que 104 personnes précédemment admises. Le nombre était encore diminué au 1er janvier \s\i^ et se trouvait réduit à 74.
On n'avait point établi une juste proportion entre l'admission des nouveau^ pensionnaires et les décès des anciens.
Aujourd'hui on exige que les pensionnaires ne soient reçus qu'à l'âge de soixante^ ans; et que ceux qui se présentent pour être admis gratuitement fournissent lat preuve de leur impossibilité de payer la pension, qui est de 600 francs.
On a fait, dans cet hosp.ce, les réparations et reconstructions les plus urgentes.
Maison royale ee Santé, rue au Faubourg-Saint-Denis, n» 112, en f^icc de Saint-Lazare, ci-devant située faubourg Saint-Martin. Elle fut établie, en 4802; par l'administration des hospices, en faveur des personnes malades qui, sans être dénuées de ressources, ne sont pas assez fortunées pour se faire traiter et soigner chez elles. On y plaça d'abord 88 lits, dont les prix sont réglés de la manière suivante : I Dîins les chambres communes, un lit !
est taxé a 2 francs par jour: dans les cabinets, à 3 francs; dans les chambres particulières, à 4 francs, et dans d'autres ; chambres particulières et plus commodes, | 6 francs. En entrant, on dépose la somme nécessaire pour quinze jours. I Par Taffluence des malades, l'adminis- ! tratioii fut bientôt obligée d'agran'lir ]'em]:)iacement, et d'accroître le nombre des lits. Elle acquit deux maisons contiguës, où 37 lits furent placés. En 18 lo, l'administration a établi une maison plus vaste et qui doit suffire au nombre des malades qui se présentent.
Dans les salles communes de 12 à 14 lits, on paie 2 francs 50 centimes par jour; dans les chambres de 2 à 3 lits, 3 francs 50 centimes; dans les chambres à 1 lit pour femmes, 5 francs, dans les chambres à 1 lit pour hommes, 6 franco. Dans ces prix sont compris tous les fiais de garde et de pansement, la nourriture, les médicaments, le linge, le chauffage. La plus grande propreté règne dans cette maison, qui est accompagnée d'un vaste et beau jardin. Deux méaecins et deux chirurgiens soignent les malades. En outre, quatre élèves en médecine et en chirurgie sont chargés des pansements. On y reçoit des femmes en couches.
Pendant les dix années qui se sont écoulées depuis le l^-r janvier 1804 jusqu'au 31 décembre 1813, il est entré d;ms cette maison 10.(i86 malades; 8,537 ont été guéris, et 2 L<3 morts, dont 1,293 hommes et 820 femmes.
La mortalité, pendant ces 10 années, a été, pour chaciine d'elles, d'un sur 5,08. Les maladies incurables ou contagieuses ne sont i oint traitées dans cette maison. Maisons de SErcuRS. Un assez grand nombre ae ces maisons existent à Pars, et sent distribuées dans les douze arror/disscmenls de cette ville. Chac ne est placée sous la surveillance des bureaux de
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bienfaisance : toutes renferment une marmite à la Rumfort, un fourneau pour les soupes, une pharmacie, une école destinée aux filles; et toutes sont desservies par plusieurs sœurs de la Charité ou de Sainte- Marthe. Quelques-unes ont des écoles de filles et de garçons ; quelques autres ont des lits où couchent des femmes vieilles et infirmes; c'est dans ces petits hospices qu'elles attendent le moment d'être admises dans les grands. Telles sont le.
maisons situées rue Notre-Dame-des-Victoires, rue du Crucifix-Saint-Jacques, rue du 'Cloître-Saint-Merri, rue des Poitevins, etc. ; il en est où sont établis des ateliers de couture; telle est la maison de serours située rue Saint-Antoine, passage Saint-Pierre, et c lie du cul-de sac Pérou.
Ecoles de charité. Il existait diverses écoles de cHarité. Une seule avait survécu aux orages de la Révolution : c'était celle des jeunes ouvrières de la paroisse de Saint-Paul. On en a depuis multiplié le nombre Dans plusieurs on a, depuis quelques années, adopté la méthode de l'cnseigncmMit mutuel, d'après les principes de la société formée à Paris pour l'amélioralion de l'enseignement élémentaire.
Maison d'éducation, rue Saint-Antoine, passage Saint-Pierre, Elle était anciennement connue sous le nom de petite communauté des ouvrières indigentes de Saint-Paul; elle avait été établie, vers l'an 1760, par un curé de Saint-Paul. En 1791, il s'y trouvait quarante élèves : douze qui payaient des pensions, et douze des demi-iicnsions; vingt-quatre places étaient gratuites Le nombre des élèves est aujourd'hui fixé à quaiante-huit.
Pharmacie centrale, située rue de la Tournelle, n» 5, douzième arrondissement. Elle était d'abord dans le bâtiment des Enfants-Trouvés, au parvis Notre- Dame; en 1822, elle fut transférée dans l'emplacement de l'ancienne communauté des Miramiones, rue et quai de la Tournelle. Là se préparent et se distribuent tous 1 s médicaments dont les maisons ho-; i alièresont besoin. On divise cetéta- 1) issement en deux sections : l'une cuaiprei.d le laboratoire où se font les remèdes, et l'autre le magasin où on les conserve, et où sont rassemblées les drogues destinées à les préparer. Au rez-de-chaussée, sont les laboratoires, les étuves, les
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magasins pour la conserva'.ion et la distribution des médicaments. Dans les étages supérieurs se trouvent les magasins pour les drogues simples, les plantes sèches; une salle pour la conservation de la matière médicale et des produciions chimiques et pharmaceutiques; un amphithéâtre destiné aux cours qui s'y font pour les élèves, etc.
Secours a domicile. Ces secours ont existé avant et pendant la Révolution, sous le nom de bureaux de bienfaisance. Il s'en trouvait un dans chaque arrondissement. En 1803, on mit entièrement ces bureaux sous la direction de l'administration générale des hospices. Voici un résumé des tableaux classés par années, que me fournit l'admiinistration, du nombre, de l'âge, du sexe et des professions des indigents qui sont dans les douze arrondissements de Paris.
En 1804. le nombre total des indigents était de 86,936. Le troisième arrondissement a fourni alors le moindre nombre : il est de 2,255. Le douzième arrondissement a fourni le plus fort nombre, celui de 17,018. Sous le rapport des professions, celles des blanchisseuses, des brodeuses, des cardeurs, des charretiers, des chiffonniers, des domestiques, des couturières, des faiseuses déménages, des fileuses, desgaziers, des imprimeurs, des journaliers, des maçons, des cordonniers, des manœuvres, des marchandes de fruits, des menuisiers, d'ouvriers sans désignation, des ravaudeuses, des revendeuses, des savetiers, des serruriers, des tailleurs
les journaliers pauvres étaient au nombre de 2,182; les journalières à celui de 2,i39. Les laveuses, les marchandes de fruits et de légumes, les ouvriers en tabac, les ouvrières en linge, les peintres, les porteurs d'eau, l'es serruriers, les terrassiers et les tisserands, paraissent les plus nombreux d'entre les indigents.
Les départements qui, pendant cette année, ont fourni le plus de pjuvres à Paris sont le Cantal, qui en a donné '.loB; la Cûte-d'Or. 1,129; le Doubs. 600; l'Eure, 982: le Loiret, 623 ; la Marne, 1,083; la Mavenne, 910; la Meurthe, 736; le Mont-Blanc, 1,280 : la Moselle, 1,285; le Nord, 666; l'Oise, 786 : TOrne, 621; le Pas-de-Calais, 1,155; le Puy-de- Dô:re, 2.002: Saone-et-Loire, 1.40Ô; la Sarthe, .1,433; la Seine. 20,863; la Seine-Inferieure, 900: Seine-et-Marne, 1,001 ; Seine-et-Oise, 2,187.
Les étrangers pauvres, pendant cette année, étaient au nombre de 60,479, et les individus de naissance, de 36.190
Le nombre des pauvres était à Paris, En 1804, de 86.936
En 1805, de 90,705
En 1806, de 94.062
En 1807. de 97.914
Eu 1808. de 416.703
En 1809, de 118,202
En 1810, de 421,891
En 1811, de 116,670
En 1812, de 93.886
En 1813, de 102,806
Il résulte de ce tableau une vérité dont
sans désignation de lieu
et des terrassiers offrent une plus grande les partisan-^ du pouvoir absolu ne se préquantité d'indigents. 'vaudront point: plus on s'éloigne du ré-
Les départements qui fournissent le plus de pauvres à Paris sont ceux de la Côted'Or, du Cantal, du Doubs, de la Marne, de la Seine, de Seine-et-Oise et de l'Yonne.
En 18<3, le total des iniigents était de 102,806. Les arrondissements de Paris qui, en cette année, ont le plus abondé eu pauvres sont : le sixième, qui en a produit 11,910: lé huitième, 17,241, et le douzième, 17,413.
En 1813, les métiers où l'on comptait le plus de pauvres, étaient les chiffonniers et les chiffonnières : les cordonniers, dont le nombre des pauvres s'est élevé, en cette année, à 1,373; les couturières, les dévideuses, les fa seuses de ménages, les fiîeuses, dont le nombre s'est porté à 1,162;
gime de la liberté, plus le nombre des pauvres augmente.
Dans les recherches statistiques de la ville de Paris, publiées en 1823, on voit la population indigente de cette ville s'élever, en 1819, à 65,150 individus secourus ; eu 1820, a 86.870.
Boulangerie générale des hôpitaux.
située dans une maison appelée de Scipion, a cause de Scipion Sardiui qui la fit bâtir; maison dont j'ai parlé précédemment.
Il .s'y fabrique, pour les hôpitaux, environ sept millions de livres de pain par année.
Bureau de la direction des nourrices, situé rue Sainte-Apolline, sixième arrondissement. Il est aussi dans les at-
tributions du conseil gi'^néral des hospices, et il y fut mis au mois d'avril 1801 . L'objet de cet établissement a été déjà exposé (1).
Depuis lesderniers moisde l'an 1 80 1 jusqu'à la fin de 1813, 57,878 enfants ont été enregistrés dans ce bureau; 16,222 sont morts la première année de leur naissance.
Outre ces institutions, il en est d'autres qui ont le même objet, et qui, étrangères à l'administration générale des hôpitaux, sont administrées séparément. Je vais donner la notice des plus remarquables.
La maison de Charenton, destinée aux fous ou aliénés, est située hors Paris, à l'extrémité du village de Charenton. En l'an X, on établit dans cette maison 40 lits d'hommes et 20 de femmes, pour les indigents attaqués de folie qui sont à la charge des hospices de Paris. Quand l'espoir de guérison est perdu, les aliénés sont alors transférés dans les hospices de Bicêtre ou de la Salpêtrière.
On a, pendant Tannée 1815, compté dans cette maison 158,831 journées.
HÔPITAL DES Quinze-Vingts. J'en ai parlé en détail.
Institution des Sourds et Muets.
J'en ai parlé en son lieu. J'ajouterai que, pendant l'an 1815, on acompte dans cette maison 21,613 journées.
Hôpital civil de Saint Denis. En 1815, on y a compté 9,224 journées.
Hospice clinique de la Faculté de Médecine, situé place de l'Ecole de Médecine. En l'an 1805, on comptait dans cet hospice 8,f 34 journées; et, en 1815, ce nombre s'est élevé jusqu'à 1 i ,886. J'ai exposé, à l'article de l'Ecole clinique établie à l'hôpital de la Charité, l'objet de cette école.
Maison de secours du quartier Sainte-Avoye. En 1815, on y a compté 2,6 'i 4 journées.
Hospice de la Maison de Bienfaisance, rue des Poitevins, fondée au dixhuitième siècle par M. Dubois de Rochefort, curé de Saint-André-des-Ars, en faveur des pauvres de cette paroisse. On y a, pendant l'année 1815, compté iOO pur nées.
Maison d'éducation des Jeunes-Elèves, située passage Saint-Pierre , rue .^aint-Antoine. On y a, pendant l'année 1815, compté 16,1 05 journées.
(!■ Voyes^ ci-dessus. Bureau des nourrices.
Hospice de Saint-Merri, situé cloître Saint-Merri. L'ouverture en fut faite le 15 décembre 1783. Il n'y eut d'abord que 4 lits, maintenant il en existe 12, 6 pour les hommes et 6 pour les femmes. Les malades y sont soignés par les sœurs de la Charité. Pendant l'année 1815, on y a compté 2,798 journées.
HÔPITAUX MILITAIRES. Hs sont, à Paris, au nombre de trois ; en voici la notice:
HÔPITAL MILITAIRE , situé rue Saint- Dominique, au Gios-Caillou. Il fut, eu 1765, fondé par le duc de Biron ; en 1792, il coLtenait 264 lits. Pendant 1815, on y a compté 101,084 journées de malades.
HÔPITAL DE MoNTAiGU, situé rue de?
Sept-Voyes, n*^ 26. Il occupe les bâtiments d'un ancien collège de ce nom, qui s'est maintenu eu exercice jusqu'au temps des vacances de l'an 1793. Ce collège a, depuis, été converti en hôpital et en prison militaire. Pendant l'année 1815, on a compté dans l'hôpital 126,678 journées de malades.
HÔPITAL DU Val-de -Grâce. Cette maison, située au faubourg Saint-Jacques, entre les n"^ 277 et 279, était un ancien monastère de filles que j'ai décrit. Pendant la révolution il a été converti en hôpital militaire; il est garni d'environ 1,000 lits. Pendant l'année 1815, on y a compté 225,035 journées de malades.
Ecole Normale, établie en vertu de la loi du 9 bruuiaire an m (30 novembre 1795), dans l'amphithéâtre du Jardin des Plantes. L'objet de la Convention nationale, dans cette institution, était déformer des professeurs et d'apprendre l'art d'enseigner. Elle fut organisée par des représentants du peuple commis à cet effet ;: el, en conséquence de leur arrêté du 2 nivôse an m (13 janvier 1795), l'ouverture en fut faite le l^r pluviôse suivant (20 janvier 1795).
Les savants Lagrange, Laplace, Monge, Haiiy, Daubenton , Berthollet, Thouin, Huache, Mentelle, Volney, Bernardin de Saint-Pierre, Sicard, Garât, La Harpe, professaient et enseignaient à professer les sciences qui leur étaient le plus familières; leurs cours n'étaient point écrits; ils les prononçaient de vive voix; mais des sténographes les recueillaient, puis on les faisait imprimer et publier. On en usait de même dans des discussions qui s'établissaient entre les professeurs et les élèves. Ces cours "très suivis, et les discus-
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sions qu'ils firent naître, forment treize ! différente delà première; elle consistait volumes qui ont eu une seconde édition, I en un pensionnat, destiné à un nombre et qui mentent de tenir une place distin- \ détermine de jeunes sens qui étaient enguée dans les bibliothèques. j tretenus pendant trois'ans et instruits dans
Cette institution eut des commence- i l'art d'ensei'gner les autres. Cet établissements illustres et brillants; mais, après ment était sïtu^ rue des Postes, n» 26 une existence dp plusieurs mois, elie fut ! Ecole Polytechnique, située rue de supprimée. Quelques années après, lors- ' la Montagne-Sainte-Genevieve, n^ 06 qu'on fonda une Université pour toute la ' établie dans les bâtiments de l'anclea cul- France, il fut créé une Ecole normale fort ; lége de Navarre.
Pout des Saints-Pères.
t'n décret de la Convention nationale, du 21 ventôse an 11 (H mars I79i}, en cruint la commission des travaux publics, créa aussi l'école centrale ; c'est le nom qui fut d'abord donné à cette école. Un décret du \'6 fructidor an m ;ler septembre 1795), attribue à cette école le nom de Polytechnique, et règle ce qui est relatif à l'admission et à 1 examen des élèves. Un autre décret, du 7 vendémiaire an III i29 septembre 1795 s, donne un nouveau degré d'activité à cette école, en la olacant sous l'autorité de la commission
des travaux publics et en déterminant le mode d'appel d:s élèves. Les événements politiques mirent plusieurs entraves à la marche des travaux de celte école, dont les leçons commencèrent le 1«r nivôse an m (21 décembre 1794).
D'après le rapport du représentant Prieur, de la Côte-d'Or, du 30 prairial an III . 18 juin 1795. la Convention nationale décréta que c^tte école cesserait dètre sous la surveillance des trois comités de gouvernement, et que la commission des travaux publics serait entièrement
bâtiments
chargée d'en maintenir l'organisation et d'en entretenir le service.
Le ^o fructidor an m (l^r septembre 1795), cette école subit quelques changements dans son organisation.
Elle était, dès son origine, destinée à former des élèves pour remplir les places d'officiers d a génie, d'ingénieurs des ponts et chaussées "1^ d'ingénieurs géographes, d'ingénieurs des mines et dingémeurs cons'trLCteurs pour les vaisseaux.
La loi du 30 vendémiaire an iv (22 octobre l79o) mit cette école sous l'autorité du ministre de l'intérieur, et fixa le nombre des élèves à 360, et à trois ansle cours complet des études' de cette école. Les places dans les diverses classes de génie furent données au concours, et l'on ne pouvait être admis dans aucune de ces classes qu'après avoir passé à l'Ecole Polytechnique.
Tels furent l'origine et l'état de cette école sous les gouvernements conventionnel et directorial. Des prwfesseurs habiles, et notamment le savant Monge, étendirent, dans cette école, la sphère des sciences physiques et mathématiques. Ce professeur perfectionna éminemment la géométrie applicable aux constructions, et en fit une science nouvelle qu'il nomma géométrie descriptive.
Sous le gouvernement impérial, l'Ecole Polytechnique subit quelques altérations; le nombre des t lèves fut réduit à 290, et le temps des études à deux ans.
L'école a deux divisions : la première est destinée au premier degré d'enseignement ; et la seconde, ou leseièves ne sont admis qu'après avoir subi un examen , les met en état d'être reçus dans les écoles de service public.
Par ordonnance du roi, du 4 septembre 184 6, l'Ecole Polytechnique reçut une nouvelle organisation dont voici les principaux articles : les candidats, pour être admis, doivent être âgés de seize acs au moins et de vingt ans au plus. Chaque élève paie une pension de 1 ,000 francs. Le roi y a institué \ingt-quatre bourses qui sont a sa nomination. L'ecule est mise sous la surveillance de deux conseils, celui de perfectioniiement et celui d'inspection , on y a de plus établi un conseil d'instruction» et un d'administration.
Archives nationales , depuis Archives DE l'empire, enfin Archives du EOYAUME , situées successivement dans les
des capucins, dans ceux de?
Tuileries, au Palais-Bourbon, enfin à l'hùte de Soubise.
Quoique ces archives eussent été eta blies sous l'Assemblée constituante, pa décret des 4 et 7 septembre 1790, je plaw cependant cet établissement sous la Convention , parce que c'est de cette assemblé» ii gouvernante qu'il reçut une consistant i qu'il n'avait pas encore obtenue. X la têUL des archives fut placé le sévère et savaa; Camus, rigide observateur de l'ordre e devant qui s'éloignaient tous les abus.
Ces archives furent d'abord établie) dans le couvent des Capucins de la rui Saint-Hooorè ; elles y restèrent ju^qu'ei septembre 1793, époque où elles l'uren transférées dans le bâtiment des Tuileries
La Convention rendit plusieurs loi pour l'organisation des archives uatio nales, et notamment celle du 12 biu maire au ii (2 novembre 1792). qui me sous la surveillance immédiate de l'archi viste de la république deux sections nom mées, V[ine archives judiciaires, et l'au Ire archives domaniales.
Les archives judiciaires furent dépo secs dans trois longues salles situé.s au-des sous de la voûte de la grande salle du Palai de Justice , où elles existent aujourd'hui
Les archives domaniales étaient ai Louvre ; le décret du 3 brumair an m (24 octobre 1794) ordonna l'accrois sèment du local de ce dépôt , qui fut dan la suite réuni aux archives du royaume
La loi du 7 messidor an m (25 j uJn 1 79ë avait réglé tout ce qui devait être depos aux archives , et établi le triage des titres Quelques autres lois accrurent la surveil lance générale de ces dépôts.
Lorsque , dans les premiers jours de ni vôae an iv (fin de décembre 1795),^ Camu fut de letourdc sa captivité en Bohème (1) il publia, le 1 er prairial an v (20 mai 1 797)
(1) Camus, Baucal, LamarqueetQuinettc envoyés auprès de Dumouriez pour exumi ner la conduite de ce général soupçonné d traliir les intérêts qu'il était chargé de de i'euare, furent arrêtés par ses ordres et li vrés à l'Autriche. Ils y restèrent loagtemp prisonniers, et ne sortirent de leur prisoi rigoureuse que lorsque le Directoire les eo échangés avec la duchesse u'AngoulêDM ' Canjusfut, en son absence, digneujent rea» p^acé à la tête des archives par soncoliè^ liauuin.
SODS LA
n rapport détaillé de l'état des archives, jpport qui contient plusieurs faits histoiques fort curieux.
Les archives du royaume, proprement diîs, se composent de l'ancien Trésor des 'hartres, d'environ quatre-vingts volules in-folio manuscrits, contenant les :tes de différents règnes , depuis et y comris celui de Philippe-Auguste; d'une infîité de pièces provenant de diverses archi- 38 du rovaume ; du dépôt topogr^phique, es archives domaniales, d'une bibliothèae , etc.
Quelques jours après le 19 brumaire
Q VII (9 novembre 1798i , Bonaparte
•fl^nna que les archives et la bibliothèque
"ps législatif seraient transférées du
- des Tuileries au Palais-Bourbon (I) : les y restèrent jusqu'en ^810, époque où a décret du 6 mars de cette même année 'donna leur translation à l'hôtel de Souise, où elles sont encore. Ces archives fu- ?nt considérablement accrues de celles des lissances vaincues par les armes de Bo-
'. iparte : trésor qu'il fallut bientôt restituer
i rsque la victoire cessa de nous être favo-
rble.
I Toutes les archives du royaume sont
I us la dépendance de celles de Paris.
' C'rst dans cet immense dépôt que
-t «nt cachés les vérités de l'histoire , les se-
■ets de la monarchie, les excès de la feo- ' ilité ; source féconde où nos historiens
odernes ne se sont guère mis en p.ine
aller puiser.
Institut de Franxe, situé dans les •: itiments du ci-devant collège Mazarin,
- lai de la Monnaie. Le lieu de ses séances t l'ancienne église de ce collège.
' Convention , tant qu'elle fut dominée
- factions de Robespierre et del'etran- .tablit peu et détruisit beaucoup, rassée pour quelque temps de ces ;j=, elle s'occupa de restaurations. Les
5 savantes ou littéraires établies sous . r-oes de Louis XIII et de Louis XIV,
jl) Bonaparte,' sitôt qu'il fut nommé con-
- 1 provisoire, envoya l'ordre de déménager as trois jours la bibliothèque et les archi-
:ablies au Tuileries. Camus n'obéit
' à cet ordre militaire, et fit réponse
> l'une loi ayant établi les archives aux
. aileries, il fallait une autre loi pour les
; insférer ailleurs. Bocaparte céua à cette
ison, et fut forcé d'attenire xme loi. Je
rs ce fait de Camus lui-même.
CONVENTION
I sous la dénomination devenue \ul|?aire d'académies, étaient dissoutes ou désertées. La Convention, rendue à elle-même, s'occupa de les organiser sur un meilleur plan.
Dans la constitution de Tan m, promulguée le l^r vendémiaire an iv (Î3 septembre 1795;, on lit au titre X :« Il y « aura pour toute la république un institut « national, chargé de recueillir les décou- ' vertes, de perfectionner les arts et les « sciences. »
La loi du 3 brumaire suivant (25 octobre 4795). sur l'instruction publique, offre dans son titre IV l'organisation de l'Institut : il fut alors divisé en trois classes: la première, sciences physiques et mathéma tiques: la seconde, sciences morales et politiques ; \d. troisième, littérature et heaux-arts.
La première classe était composée de 60 membres et 60 associés, la seconde de 36 membres et 36 associes, la troisième de 48 membres et 48 associés.
Les voyages à faire pour les progrès des sciences, les concours, les encDuragemeuîs, le compte-rendu des travaux de chaque classe, sont aussi réglés par cette loi. L'Institut tint sa première séance au Louvre.
En l'an xi (1803), Bonaparte apporta quelqueschangementsà cet ordre de choses. H divisa l'Institut en quatre classes :1a première classe comprit les sciences physiques ! et mathématiques, et fut composée de 63 membres.
La seconde, qui eut pour objet la langue et la littérature françaises, se composa de 40 membres.
La troisième, celle de l'histoire et de la littérature anciennes, fut composée de 40 membres, 8 respoodants.
La quatrième classe, relative aux beauxarts, contenait 20 membres, 8 associés étrangers et 60 correspondants.
Tous les gouvernements ont %oulu introduire leurs innovations dans cette société de savants et de littérateurs. En <St5, on lui conserva son nom dTnstitut ; mais ou donna aux quatre classes leurs vieilles uenominations: laprem.ère classe fut Dominée Académie dci; Sciences M seconde ^r^zdémie Francaise^Xà ivoisÏQVciÇr Acadéûiis des Inscriptions et Belles-Lettres , et la quatrième Académie de Peinture et de Sculpture.
BcBEAU DES LONGITUDES, établi à l'Ob-
60 niSToiRE
servatoire. Il fut créé, d'après le rapport du représentant du peuple Grégoire , par la loi du 7 messidor an m (25 juin 1795), qui met dans ses attributions l'Observatoire de Paris et celui de l'École-Militaire, et le charge de rédiger la Connaissance des Tem2)S, de faire chaque année un cours d'astronomie, de perfectionner les tables de cette science, les méthodes des longitudes, et de publier des observations astronomiques et météorologiques. Le bureau des longitudes fut alors composé de deux grands géomètres, MM. Lagrange et La place.
Dequatreastronomes : les sieurs Lalande, Cassini, Méchin et Delambre;
De deux anciens navigateurs : les sieurs Borda etBougainville ;
D'un géographe : le sieur Buache;
Et d'un artiste : le sieur Carochez.
Le bureau était autorisé à nommer quatre astronomes adjoints pour travailler, sous sa direction, aux observations et aux calculs; à nommer aux places vacantes et à faire un règlement qui, de plus, oblige les membres à publier tous les ans un Annuaire extrait de la Connaissance des Teirps, etc.
En 1821 , le bureau des longitudes était composé de trois géomètres : les sieurs Laplace, Legendre et de Prony ;
De quatre astronomes ; les sieurs Delambre, Bouvard, Lefrançais de Lalande et Burckhard;
De deux anciens navigateurs : les sieurs Bossel et Rosily-Mesros ;
D'un géographe : le sieur Buache ;
De cinq astronomes adjoints : les sieurs Biot, Arago, Poisson, Mattieu, Sedillot.
Les artistes adjoints étaient les sieurs Lenoir, Breguet et Lerebours (1).
Musée des tableaux de la galerie DU Louvre. Cette galerie, dont j'ai décrit l'extérieur, en indiquant les époques diverses de sa construction, était intérieurement restée imparfaite. Elle contenait, sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, des plans en relief de diverses places fortes du royaume. En 1773, un particulier proposa de tiansferer ces plans à i'École- Mililaire, et d'établir dans la galerie du Louvre des tableaux, des statues et objets d'arts qui étaient entassés dans la
(1) MM. Delambre et Breguet étant morts, le premier fut remplacé par M. Araso.
salle des antiques. Ce projet fut accueilli, mais ne fut pas exécuté. On se borna, en 178i-, à transférer les plans en relief à l'hôtel des Invalides. La Convention, par| son décret du 27 juillet 1793, ordonnai l'établissement d'un Musée national, etp fixa son ouverture publique au 1 0 aoiitit suivant. On y réunit divers objets dont»!: on pouvait disposer ; et 537 tableaux des; plus grands maîtres de diverses écoles ^^ furent provisoirement exposés. On yjoi-if gnit plusieurs bronzes, bustes , vases, ta-'j blés de marbre, porcelaines, pendules el»! autres objets, au nombre de 124.
Le 6 messidor an ii (24 juin 1794), la, Convention établit un concours et un juryi pour la restauration des tableaux, statues, etc.
Une partie de la longueur de celte ga- i lerie reçut ces productions des arts, L'au-*" tre partie n'était encore ni parquetée n terminée.
En l'an vi on y joignit un grand nombre de tableaux conquis dans les diveiscj contrées de l'Europe ; et rex[:osition pu| blique de ces nouvelles richesses fut laitti pour la première fois le 18 gcrminai an VII.
En l'an ix, tous les travaux étant ache vés, le l'ublic put jouir de la totalité d( cette magnihque galerie et de la riGh( collection qu'elle contenait
On y admire l'escalier qui conduit à C( musée, escalier très pittoresque, exécute sur les dessins de M. Fontaine, compost de quatre rampes ornées de vingt-deu3 colonnes de marbre, et conduisant d'ur coté au salon d'exposition, et de l'autre la galerie d'Apollon.
Arrivé à travers deux salles jusqu'ai salon d'exposition , salon vaste , carré éclairé par le comble une porte qui s'ouvre sur pollon, dont je parlerai, et à droite un( autre porte par laquelle on entre dans li longue galerie des tableaux.
Plusieurs tableaux recueillis à Venise à Florence, à Turin et à Foligno , fureu restaurés et exi^osés au public le 18 ventôse an X (9 mars 1 802) dans le grand salon du Musée,' et placés ensuite dans h grande galerie.
Ces tableaux , au nombie de 85 étaient dans le plus déplorable état de dégradation; et leur transport en Franceei, a sauvé la plupart d'une entière et prochaine destruction. L'art de re^-taureri©
on trouve à gauch( la galerie d'A
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mciennes peintures a opéré en cette cir- ;onstancede véritables prodiges (I ).
La galerie de peinture, ornée de ces tableaux et d'un bien plus grand nombre i'autres, se compose d'une seule pièce en Iroite ligne, longue de 222 toises. Elle 'st éclairée par des croisées et par des ours pratiqués dans le comble. Elle se livise en neuf parties, et cette division -st marquée par des portiques décorés de ;olonnes de divers marbres précieux, enre lesquels sont placés les bustes des )eintres les plus célèbres des écoles an- 'ieimes et de l'école moderne. Des tables .'D marbre, en mosaïque, riches par leur r.atière et leurs dessins, étaient autrefois )lacées de loin en loin dans la longueur le cette galerie.
(1 ) Je ne citerai ici que Texemple du tajleau dit la Vierge au donataire^ peint par Haphaël et tiré d'une église de Foligno.Les commissaires hésitèrent de l'envoyer à Paris, tant il était dégradé ; la peinture s'éîaillait, se détachait du fond en bois sur .equel elle était appliquée. Ce bois blauc ivait éprouvé une grande fente d'écartement; ;a surface, piquée de vers , était d'ailleurs négale. Cette peinture sur bois fut, avec le dIus grand succès, transportée sur une toile. Te chef-d'œuvre de Raphaël fut préservé de ;a ruine, et parut brillant de tout l'éclat ju'il devait avoir lorsqu'il sortit des mains ïe cet excellent p&intre. Je me borne à rappeler cette merveilleuse opération, dont la gloire en grande partie appartient à M. Hac- ^uin, et dont on sentira les difficultés et le mérite, si l'on pense à la ténacité extrême l'une couche de peinture adhérente à une planche dont il a fallu la dé lâcher pour la transporter sur une toile.
Les détails deâ procédés longs et ingénieux Imaginés alors pour le succès de cette opération, sont consignés dans le rapport des membres de l'Institut chargés de la surveiller; et ce rapport est contenu dans la Sotice des tableaux recueillis à Venise^ Florence, Turin ei Foligno , exposés le 18 ventôse an X.
M. Fouque, depuis la création du Musée jusqu'à sa mort, a rentoilé, avec le même succès, plusieurs tableaux précieux, tels que le Martyre de sainte Agnès, du Dominiquin; h Martyre de saint Pierre, du Guerchin ; le
La première de ces divisions , contiguë au grand salon d'exposition, contenait les tableaux de l'école française , au nombre de 4 07, parmi lesquels on remarquait 25 tableaux du Poussin, 8 de Lesueur, 9 de Lebrun et 8 de Vernet.
Les seconde, troisième, quatrième et cinquième dé ces divisions étaient occupées par les tableaux des écoh^s allemand?, flamande et hollandaise, qui composaient ensemble 647 tableaux de toutes dimensions ; 53 tableaux de Rubens ou de son école; 34 de Vandick , 10 de Jordaens, 0 de Lairesse, 7 de Vander-Meulen, Sîdtî Wouvermans, 15 d'Holbein, 32 di- Rembrandt. 10 de Paul Potter, 7 de Breughel de Velours, 7 paysages de Ruisdael, 7 d^ Vanhuvsum, 17 àe David Teniers, 16 des deux Miéris, père et fils, 17 de Gérard Dow, etc.
Les quatre dernières parties de la galerie éiaient remplies de tableaux des différentes écoles italiennes , au nombre de 470, dont 20 tableaux de l'Albane, 7 d'André del Sarto, 41 des Antoine, Anuibal, Augustin et Louis Carrache : 9 du Corrége, 15 du Guerchin, 24 du Guide (Guido Reni), 3 de Carie Maratte, 16 de Paul Véronèse, 28 de Raphaël d'Urbiu, 10 du Tintoret, 24 du Titien, etc.
Depuis les plus grandes compositions historiques jusqu'aux tableaux de chevalet, jusqu'aux portraits, tous ces ouvrages étaient autant de chefs-d'œuvre ou des productions de choix et de curiosité. La médiocrité était bannie de cette excellente collection qui, en 1814, suivant la notice de cette année, s'élevait au nombre de 1224 tableaux. Il n'existait point en Europe de galerie aussi vaste , aussi magnifiquement meublée, contenant des richesses aussi variées, ni qui offrît aux artistes des modèles plus parfaits. En 1815, elle a été dépouillée d'un grand nombre de ses tableaux les plus précieux.
Musée des dessins : galerie d'Apollon. Cette galerie a deux entrées, comme je l'ai dit ; elle porta les noms de petite galerie du Louvre, de galerie des Peintres et de galerie d'Apollon ; elle fut bâtie sous ^ le règne de Henri IV.
Le 6 février 1661, au moment où on y'préparait un théâtre sur lequel Louis XIV devait danser avec toute sa cour, un in-
Repas chez Lévi, de Paul Véronèse; plusieurs , cendie en détruisit une grande partie. Ce
grands tableaux de l'école française. Son fils k hérité du talent de son père.
: roi la fit réparer : et le plafond fut peint ' d'après les dessins du célèbre Lebrun, qui
n'eut pas le tenr^^ d'achever cet ouvrage. On donna à cetlc 2;aîerie le nom d'Apollon à cause des sujets de peinture qu'offre son plafond.
Sous le Directoire elle fut destinée à contenir des dessins originaux, esquisses, gouaches, pastels, émaux, miniatures, vases étrusques et curiosités.
Les objets précieux de cette galerie se composaient des collections de Jabach, de Lanoue , de Montarsis, de Le Brun, de Crozat, de Mariette, etc. ; collections qui, depuis plus dun siècle , renfermées dans un local étroit, restaient presque inconnues. Le nombre de ces dessins s'élevait à environ 11,000.
Le 28 thermidorde l'an v(lo août 1797), on exposa pour la première fois aux yeux du public 41 5 de ces dessins, et plusieurs autres objets de curiosité. Chaque année, on fit de pareilles expositions; mais les conquêtes des armées françaises ayant procuré de nouvelles richesses à cette collection, on en fit une exposition solennelle au mois de messidor an x (juillet 1802).
Elle contenait alors 531 pièces nouvelles, tant dessins qu'objets d'érudition ou de curiosité, classés méthodiquement.
L'école italienne fournissait 282 articles, parmi lesquels on distinguait un dessin de l'Albane, 7 d'André^ delSarto, 15 d'Annibal, 3 d'Augustin et 6 de Louis Carrache, 9 du Corrége , 1 de Pietro de Cortone , 7 du Dominiquin, 8 du Guerchin, 7 du Guide , 16 de Jules Romain,
5 de Labelle, 8 de Léonard de Vinci, 1 de Carie Maratte, 3 de Michel-Ange, 2 de Pannini, 4 de Paul Véronèse, 3 du Pérugin, 8 du Primatice, 22 de Raphaël, dont l'école d'Athènes, 7 duTintoret, 4 du Titien, et les autres appartenant à plusieurs maîtres célèbres.
Les écoles flamande, hollandaise et allemande composaient 86 dessins, dont 3 de Paul Bril, 2 de Champagne, 5 d'Albert Durer, 3 de Vandick, 1 de Vanhuysum, 7 de Vander-Meulen, 1 de Rembrandt, 16deRubens, 1 de Ruisdael, 4 de Teniers, etc.
Les dessins de l'école française se montaient au nombre de 74. On y distinguait
6 dessins de Le Brun, 2 de Sébastien Leclerc, 6 deClaude-le-Lorrain, 26da Poussin, 3 du Pujet, 6 de Lesueur, 2 pastels de La Tour.
Un cadre contenait 45 portraits de di-
verses personnes, en miniature et en émail, peints par Petitot, et d'autres émaux exécutés par les peintres de Limoges.
On y voyait en outre plusieurs tabler et tableaux de la manufacture de Florence, exécutés en pierres fines, au nombre de ,i dix, et dix-sept vases antiques, dits étrusques, ornés de peintures curieuses , la plupart d'une grande dimension
Dans la suite cette collection fut enrichie de plusieurs cartons de Jules Romain et du Dominiquin, d'une infinité de bronzes antiques, tels que vases, figurines, lampes, etc. ; et dans le salon situé à l'extrémité de cette galerie , se voyait un grand nombre d'objets rares, précieux, et de curiosités, parmi lesquels je ne citerai que le casque d'Attila. Ce musée, en 1 8 1 o. a été en partie dépouillé comme le précédent.
Musée d'artillerie, situé dans l'ancien bâtiment des Jacobins de la rue Saint-Dominique, dont l'entrée était sur la place de l'église Saint-Thomas-d'Aquin. puis dans la rue de l'Université, n» 13(1). Ce musée, qui est composé d'une grande partie des armes contenues tant au gardemeuble de la couronne que dans le cabinet des armures du château de Chantilli et dans d'autres dépôts, renfermait une immense quantité d'armes de toute espèce, de tous les temps, de tous les pays; on y voyait plusieurs armures des rois de France, des armures de femmes, parmi lesquelles on distinguait celle qui a, diton, appartenu à Jeanne d'Arc, dite laPucelle d'Orléans (2).
(1) Le bâtiment situé rue de l'Universitt^, par où on entrait dans ce musée, est aujourd'hui destiné au dépôt de la marine.
(2) Les formes du sein n'étaient point marquées sur ces armures de femmes; un.^ seule protubérance du poitrinal en fer emboîtait sans goût leurs deux mara elles . Dansla partie inférieure de la cuirasse, près de l'enfourcbure^ on voyait une forme proéminente, à charnière, qui s'ouvrait à volonté; voici son usage. Quand ces dames allaient en guerre et qu'un besoin naturel les pressait, elles ne descendaient pas de che-. al pour le satisfaire, mais une éponge, placée dans la cavité de cette proéminence, recevait le liquide épanchement; puis ces dames retiraient l'éponge , l'exprimaient avec leur» mains, en répandaient le liquide, et lare-
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Cette curieuse et rfcne coT?ection, outre des milliers de fusil?, sabres, épées poignards, massesd'armesouassommoirs.etc, offrait en outre divers objets rares et singulier-. J'y ai remarqué notamment \ une forme d'heures ou livre de prières qui contenait dans son intérieur un petit pistolet, et qui, sous les apparences de la dévotion, permettait à un Homme d'en taer facilement un autre.
Ce musée, en 1815, a éprouvé un désastre qui l'a presque entièrement anéanti. Eli partie encaissé et transporté, en 1814, au-delà de la Loire, il fut rétabli pendant les cent-jours: et bientôt après il devint la proie des Prussiens, nos alliés, qui en ont emporté, à ce qu'on m'assure, près de cinq cent quatre-vingts caisses. Des soldats étrangers en ont enlevé, vendu à vil prix, et détruit plusieurs objets. Un particulier s'en est formé une collecti "n qu'il montrait à Londres comme un objet de curiosité. Si un ministre n'avait pris des mesures promptes et adroites pour soustraire les pièces les plus précieuses de cette collection à l'avidité des alliés, il n'en resterait presque rien. Cette perte est diflcile à réparer; maison y travaille. Ce qui est échappé à nos alliés est encore très curieux; on peut accroître successivement cette collection, et espérer de la voir bientôt reparaître, mais non aussi riche qu'elle était.
Musée des monoie.vts français, établi dans les bâtiments du couvent des Petits-Augustins, rue des Petits-Augustins, no 16. Lorsqu'en 1790 l'Assemblée constituante eut déclaré les biens du clergé propriétés nationales, on s'occupa de la conservation des bâtiments contenus dans les édifices religieux. Une commission des monuments, composée de savants et d'artistes, fat spécialement chargée de ce soin. Les bâtiments des Petits-Augustins furent choisis pour recevoir les tableaux et les monuments de sculpture. Le sieur Alexandre Lenoir, le 4 janvier 1791, i en fut nommé conservateur. Cet artiste * s'occupa de ranger les monuments par ordre des temps.
Plusieurs décrets de la Convention nationale, sollicités par la commission d'instruction publique, contribuèrent adonner
plaçaient jusqu'à de nouveatix besoins. Telle était lapropretédenos héroïnes du bon rieux temps.
à cet établissement une consistance et une organisation qu'il n'avait pu obtenir encore. Parmi ces décrets, il faut citer celui du 3 brumaire an il (24 octobre 1783), qui défend de détruire, de raatiler et d'altérer les monuments des arts, sous prétexte d'ea faire disparaître les signes de ft-odalité.
Tout étant disposé par les soins de M. Lenoir, le 15 fructidor an m (1er septembre 1795), cette précieuse réunion des monuments nationaux fut offerte aux yeux du public.
On vit des productions de l'antiquité, du moyen âge, des temps modernes, clas* sées par siècles, et par conséquent de la manière la plus instructive, la plus propre à faire connaître l'état des arts, leur marche progressive ou rétrograde.
Depuis l'an 1795 }usqu'à l'an 1814, cette vaste collection s'est continuellement enrichie d'objets intéressants. Toutes les parties des bâtiments des Augustins, l'église, le chœur, le cloître, la cour, et le jardin, nommé Elysée, à cause des tombeaux qu'on y avait placés, en furent remplis et décorés.
Le sieur Lenoir, ayant fait une ample collection et n'ayant pas pu tout soumettre à la méthode heureuse qu'il avait adoptée, plaça dans la nef de l'église plusieurs monuments qui appartiennent à des temps différents. Il nomma cette nef salle d'introduction. Là se voyaient des monuments celtiques, des monuments grecs et romains, des monuments français de divers siècles, même des seizième et dixseptième.
La salle d'introduction contenait surtout les plus remarquables monuments sépulcraux de l'église des Célestins de Paris; les trois Grâces de Germain Pilon, et des colonnes fanèbres en marbre. On y admirait le tombeau superbe de Diane de Poitiers, ceux de François I^r, de Richelieu, de Moutraorenci; les pierres de l'autel érigé à Jupiter dans la cité de Paris, sous le règne de Tibère, et dont j'ai donné la description et la gravure ; plusieurs tombeaux de rois, de leurs maîtresses, de leurs ministres, etc., curieux par leur forme, mais dont les noms de ceux auxquels on les a élevés ne réveillent, pour la plupart, que des souvenirs pénibles. Que nous veulent Henri II, Charles IX, Henri III, Catherine de Medicis, Diane de Poitiers, Richelieu? Pourquoi la mémoire
de ces morts odieux, parée du prestige des beaux-arts, vient-elle importuner les vivants, et solliciter auprès de la postérité indignée des hommages qu'elle leur refuse?
Le sieur Lenoir, dans la distribution des autres monuments, adoptant un meilleur ordre, l'ordre chronologique, a servi , plus utilement l'h'stoire des arts et des i mœurs. Cinq salles séparées contenaient | les productions des arts de cinq siècles. | Celte division commençait au treizième siècle, et se terminait au dix-huitième.
Le chœur de l'église des Augustins servait à la salle du treizième siècle. Ce lieu sombre, qui a le caractère d'une chapelle sépulcrale, contenait les monuments suivants •
Le tombeau de Clovis, tombeau qui, ruiné par les Normands, fut rétabli par un abbé de Sainte-Geneviève; la figure Touchée de Clovis II, celle de Charles Martel, de Pépin et de son épouse Berthe, de Carioman, de Louis le Bègue et d'Eudes. Ces tombeaux des princes de la seconde race provenaient de l'abbaye de Saint-Denis. Quelques-uns sont du règne de Louis IX, qui les fit rétablir.
On voyait, dans la même salle, les tombeaux ou cénotaphes des princes de la t roisième race : de Hugues Capet, de Robert, de Philippe, fils aîné de Louis VI, etc. , etc. , et plusieurs bas-reliefs d'un goût barbare.
Le croîtra du couvent des Augustins était rempli d'objets curieux, et la première salle latérale qu'on trouvait était consacrée aux productions des arts du quatorzième siècle : ou y voyait les monuments de Philippe le Bel, de Louis X, de Charles IV dit le Bel, de Philippe de Valois, de Jean, de Charles V, de plusieurs princes de la famille royale, de plusieurs seigneurs, parmi lesquels on distinguait le t'ombeau de Bertrand du Guesclin, etc.
La salle du quinzième siècle renferm.ait des monuments de Louis XI, de Comines, de Charles VII, de Charles VIII, de la Pucelle d'Orléans, quelques bas-reliefs, notamuïent celui qui représente une réparation publique faite par des sergents aux Augustins et à l'Université.
La salle du seizième siècle était riche en productions des arts : c'était l'époque de la rena'ssance. Plusieurs objets contenus dans celte salle, et notamment les
tombeaux de Louis XII et d'Anne de Bretagne, son épouse, prouvent que la sculpture, avant François ler^ marchait fermement vers sa perfection, et se serait passée de la protection de ce dernier roi. ,1e ne parle point d'un grand nombre d'autres monuments qui appartiennent à celtépoque fameuse.
La salle du dix-septième siècle contenait les monuments érigés sous Henri III, sous Henri IV et son successeur. Les arts de sculpture et d'architecture se dégradèrent alors, et ne furent restaurés que sous le règne de Louis XIV, ou sous le ministère de Colbert. L-^s productions de cette dernière époque enrichissaient celte salle. Elles étaient nombreuses, bien conçues et remarquables par la pureté de leurs dessins.
La salle du dix-huitième siècle n'était pas moins riche en productions de diverses espèces. On remarquait tout à la folle talent, le style maniéré et le faux goù! de cette époque, vices qui dominèrent dans les arts pendant tout le règne de Louis XV, et ne disparurent que sous celui de son successeur.
La cour de ce musée offrait plusieurs objets curieux ; mais le plus remarquable, qui s'y voit encore, est une portion considérable du château de Gaillon, construit en 1501 par le cardinal d'Amboise. Ce bâtiment, qui occupe en partie la largeur de la cour du Musée, montre la magnificence et le genre d'architecture en usage à la fin du quinzième siècle, genre tout durèrent de celui qu'on suivait au commencement de ce siècle. Les pierres de cet édifice démoli furent, pendant les années 18 M et 1812, soigneusement transférées de Gaillon à Paris, et rétablies dans leur position primitive.
Dans la même cour, on voit une façade qui a pnreillement été transférée du château d'Anet.
Le jardin appelé l'Elysée, qui, quoique la circonscription de ses limites le rendît peu digne de ce nom, était néanmoins disposé avec art, contenait un grand nombre de monuments précieux, parmi lesquels se faisait remarquer un groupe de marbre blanc, représentant Diane de Poitiers sous les emblèmes de la divinité de ce nom : elle y était représentée accompagnée de deux chiens, et s'appuyant sur
un cerf. Ce groupe devait servir à l'orne-
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meut d'une fontaine dans le parc d'Anet. attestent la stupidité de no$ aïeux. L'âme Le tombeau d'Anne de Montmorenci, fde ce roi Dagobert, charg e de crines
connétable de France, tel qu'il se voyait dans l'égliie de Montmorenci.
On y trouvait le tombeau de Dagobert 1er. Ce monument n'est point du temps de ce roi. Détruit par les Normands, il fut rétai li, au treizième siècle, par ordre de Louis IX. Il présente un sépulcre surmonté de plusieurs scènes en relief, qui
énormes, est représentée sur une nacelle conduite par des diables qui la dirigent vers le manoir de Vulcain, in rulcaaia luca, c'est-à- dire en enfer, et la maltraitent pendant la traversée. Mais saint Denis, saint Martin et saint Maurice viennent promptement au secours de cette à me malheureuse, mettent les diables en
faiute-Catlierinc-du-Yal-des- Ecoliers.
fuite, et la livrent aux înains de deux MUgcs qui doivent la transporter dans le .sein d'Abraham (4).
(1) Ce monument prouve qu'à l'époque où il a été construit ou réparé, les chrétiens n'avaient sur l'enfer que des idées empruntées du paganisme : c'était l'antre de Vulcain, dieu du feu. Un ermite, Jean, habitant de la Sicile, avait eu une vision : il aperçut sur la mer l'âme du roi Dagobert, maltraitée par les diables et secourue par les saints. Il raconta cette vision à Ansoalde, qui la , V DULAHRE
Entre plusieurs autres monuments quf décoraient ce jardin, je ne dois pas omettre le tombeau d'Abelard et d'Héloise. Ce monument forme une enceinte entourée de colonnes dans le goût du temps, qui
transmit à saint Onen, et celui-ci aux moines de Saint-Denis. (Voyez Gesta Dagoberti^ cap. 44; Aimoini monachi ds Gestis FranrO' rum, IJb. 4, cap. 34, etc.)
Voici le sens moi al ou immoral de cett« fable : de quelques crimes que vous soyez, coupables, si vous fondez des monastères oa
supportent une toiture sous laquelle sont les deux tombeaux et les figures des deux amants. Il fut construit par Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, ami d'Abélard.
Les deux figures couchées ne sont pas du temps, et paraissent avoir été rétablies au seizième siècle.
Ce monument a été transféré au cimetière du Père Lachaise.
Ce musée, très intéressant, qui s'accroissait toujours par de nouvelles acquisitions, perdit quelques monuments de peinture et de sculpture, lorsque, par suite du concordat du 9 avril 1802, on donna une organisation nouvelle au culte catholique.
Plusieurs églises réclamèrent des objets qu'elles avaient possédés, ou qui ne leur avaient jamais appartenu. Il y eut même quelques pièces qui enfurenttiréespour orner certains jardins particuliers. Cespertes étaient peu sensibles, et le Musée des antiquités nationales offrait encore une des plus nombreuses et des plus intéressantes collections de la capitale; mais, en 1815, la suppression de ce Musée fut décidée. Une grande partie des richesses qu'il contenait fut enlevée et dispersée. Toutes celles qui étaient relatives aux princes et princesses des familles royales, tombeaux, statues, bas-reliefs, etc., dont le nombre se montait, en 1820, à 140 articles, furent transférées dans l'église de l'abbaye de Saint-Denis. Diverses églises ou maisons religieuses, plusieurs familles, sollicitèrent quelques parties de cette précieuse collection, qui perdit dès lors la qualifica-
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situé rue Saint-Martin, n^^ 208 et 210. bâtiments de l'ancienne abbaye
dans les
de Saint-Martin,
« L'idée de rassembler dans un seul « lieu les nombreuses séries des moyen- « que l'industrie emploie pour produire. « est, sans contredit, une des plus heureu- « ses conceptions de l'administration in- « dustrielle. » Tel est le début de la notice sur ce conservatoire , publiée par M. Christian, qui en est actuellement le directeur. On s'attendait à le voir offrir ensuite à la reconnaissance publique le nom de celui à qui l'on doit cette conception des plus heureuses. M. Christian e>t, à ce sujet, d'une discrétion remarquable.
On s'attendait aussi à trouver dans cette notice l'historique de la fondation de cet utile établissement. On n'y trouv(> rien qui puisse à cet égard satisfaire la curiosité du lecteur. Je vais suppléer à cet oubli.
M. Grégoire, ancien évêque de Blois, à qui les arts et les institutions scientifiques doivent tant de reconnaissance, provoqua le premier, au comité d'instruction publique de la Convention nationale, la création du Conser.vatoire des arts et métier.-; il fut chargé d'en faire un rapport, d'après lequel cette assemblée gouvernante', le 1 9 vendémiaire an m ( 1 0 octobre 179 i >, en ordonna l'établissement. La commission temporaire des arts, composée de cinquante artistes ou savants des plus distingués de Paris, et souvent présidée
tion de Musée, et reçut celle de Dépôt de M. Grégoire, commission qui a rendu de
monuments d'arts . Une ordonnance du 24 avril 1816 porte qu'il sera établi dans son emplacement une Ecole royale des beaux-arts; qu'au 15 octobre 1819, cette école occupera la totalité des bâtiments du Musée, et qu'il sera construit sur la place du jardin un édifice destiné à cette école. Le 3 mai 1820, le ministre de l'intérieur vint poser sclennellement la première pierre de ce bâtiment, qui s'est élevé sur les dessins du sieur Debret, architecte. Ainsi cessa le Musée des antiauités nationales, et commença TEcole des arts.
Conservatoire des arts et métiers,
l'honneur des saints, si vous enrichissez les moines, vons êtes sûrs d'être sauvés par eux. Voilà les idées que répandaient les moines de cette époçLue sur la justice divine.
fut chargée de l'exécu-
si grands services tion (1
Trois dépôts de machines furent le noyau du Conservatoire des arts et métiers.
Au Louvre étaient celles que le sic Pajot d'Ozembray avait données à l'Acu demie des sciences et celles qu'y avait ajoutées cette compagnie.
Un autre dépôt, situé rue de Charonne, hôtel Mortagne, se composait de plus de
(1) M. Christian est fort mal informé lorsqu'il dit que cette commission était composée de cinq membres : elle l'était de cinquante. Il ne se montre pas plus instruit lorsqu'il dit que M. Grégoire était adjoint à la commission. M. Grégoire, étant membre de la Convention nationale et du comité d'instruction publique, ne pouvait y figurer comme adjoint.
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cinq cents machines léguées, en 1782, au gouvernement par le célèbre Vaucanson.
Le troisième dépôt existait rue de l'Université, et se faisait remarquer par un grand nombre de machines relatives aux travaux agricoles et d'instruments aratoires de diverses contrées.
C'est à M- Grégoire, ancien évèque de Blois, et depuis membre de l'Institut, que l'on doit, comme je l'ai dit, la mise en activité et l'organisation définitive de cet établissement ;'^et c'est surtout d'après son rapport fait dans la séance du 17 floréal an VI (6 mai 1798), que le conseil des Cinq-Cents décréta qu'une grande partie des bâtiments de l'abbaye supprimée de Saint-Martin-des-Champs serait destinée au Conservatoire des arts et métiers.
Cet établissement avait éprouvé quelques oppositions au conseil des Anciens. Le représentant Alquier, membre de ce conseil, fit, le 27 nivôse an vi (16 janvier I79S), un rapport très intéressant; on y remarque ces passages :
«c Dans cette vaste collection, qui n'aura « point d'égale en Europe, où Ihistoire « des découvertes de l'esprit humain sera « écrite parmi les instruments de tous les « arts, de toutes les professions, depuis « les outils du vannier jusqu'au métier où « sont tissues les étoffes les plus somp- « tueuses; depuis le simple levier jusqu'à « la machine à diviser de Ramsden, on « distinguera ces modèles ingénieux et sa-
< vants dont nous ont enrichis nos con- « quêtes. Ce sont de nobles et glorieux « monuments de nos victoires, que les « produits nombreux de cette contribution « levée par nous en Hollande, en Allema- « gne, en Italie, sur le génie et l'inven- « tion des peuples que nous avons vain- « eus; mais, en se rappelant qu'on les « doit à l'intrépidité de nos armées et aux « talents de nos généraux, on n'oubliera « pas qu'ils sont aussi le fruit des recher- » ches savantes et du goût éclairé de plu- <t sieurs Français recommandables par « leurs talents, et les noms de Faujas de « Saint-Fond, de Thouin, de V\'ailly, de
< Monge, de Moitte et de Barthélémy ,
< déjà si distingués dans les sciences 'et « dans les arts éminents, seront connus « encore et bénis dans l'atelier de l'artisan « et chez l'habitant des campagnes, dont « leurs soins auront perfectionné l'indus- « trie et augmenté les jouissances.
« Hâtons -nous d'encourager et de favo- « riser nos artistes, si nous voulons n'a- « voir pas à ledouter les ouvrages perfec- « tionnés de nos voisins. Cette industrie « dont se vantent les Anglais, ils nous 1ï. ' doivent-, du moins quant à plusieurs ob- « jets d'une haute importance. Ils ont « souvent profité, pour s'enrichir, de nos « découvertes, des refus impolitiques qu'a « faits , à différentes époques , l'anciea « gouvernement, d'accueillir les inventions « les plus utiles. Ainsi le métier à bas, « inventé à Nîmes, le balancier à frapper « les médailles, une nouvelle matrice pour » la monnaie, un nouveau métier à gaze, « et l'art de teindre le coton en rouge , « leur furent portés par des inventeurs « découragés dans notre patrie. »
L'année suivante, le décret proposé par M. Grégoire, au 17 floréal an vi (6 mai 1798), eut son entière exécution, et les machines furent réunies dans le nouveau local de Saint-Martin-des-Champs, rue Saint-Mjrtin.
Divere changements furent opérés dans l'administration de cet établissement. En 1810, on y fonda une école gratuite dont l'objet est de former des jeunes gens à devenir des artistes habiles et instruits, et des professeurs distingués. On y enseigne le dessin de la figure, de l'ornement, de l'architecture et des machines; on y enseigne de plus l'arithmétique, Talgêbre, la géométrie, la géographie descriptive, et l'application de ces diverses branches des mathématiques aux tracés de charpente, à la coupe des pierres et au calcul des machines.
En 1819, on y créa trois chaires, l'une d'économie industrielle, et les deux autres de chimie et de mécanique appliquées aux: arts.
Si des artistes ont fait quelques inventions utiles et qu'ils manquent de moyens pour les faire valoir, le conseil les met ea rapport avec des capitalistes qui s'entendent avec eux pour les leur fournir.
Par la loi du 17 vendémiaire an vu (8 octobre 1798\ ceux qui ont obtenu des brevets d'invention sont tenus de déposer au Conservatoire des arts et métiers les originaux de leursdits brevets, les descriptions, pians, dessins, modèles qui y sont relatifs; et ce Conservatoire est autorisé à faire imprimer ces descriptions, graver ces dessins, et à les publier.
En 1817, on renouvela l'organisatioii
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de ce Conservaiotre, ec on y étabiit un' conseil d'amélioration composé de savants distingués.
Voici la description succincte de l'état de cet établissement en '1818.
Quatorze pièces, galeries, vestibules ou salles, servent à contenir tous les objets de ce précieux dé} ôt.
La Galerie d'entrée, au rez de-chaussée, offre 105 machines en grand : jougs, charrues, semoirs, moulins à battre le blé, scies, machines à élever l'eau, pompes, voitures, treuils, crics, etc.
Salle d'Agriculture; elle contient principalement des modèles, et on y compte 504 pièces, telles que bêches, pioches, pelles, charrues, semoirs, machines à battre le blé, à cribler, mou'ins à eau, à vent, machines à vapeur pour élever l'eau, pompes, ruches, etc.
La Salle de Filatures, divisée en deux parties, offre 78 machines en grand, tclKs que tours à tirer la soie, moulins, dévidoirs, métiers, cardes, etc.
La Grande Galerie renferme 530 modèles relatifs à la coupe des pi^^rres, et instruments propres à l'architecture.
Dans la Galerie des Echantillons, on voit 365 pièces, tant de modèles que de métiers, de grandeur naturelle; on y voit des appareils de distillation, diverses espèces de fourneaux, fours, cheminées, poêles, lampe-, machines à dégraisser la laine; tours, dévidoirs, rouets, calandres, et tout ce qui peut concerner la fabrication des étoffes; de plus, un grand nombre de modèles relatifs à l'art de la serrurerie.
Dans la Salle de Vaucanson sont étalées 129 pièces : outils, laminoirs, machines à tailler les vis, planches pour l'impression des toiles, plusieurs modèles qui appartiennent à l'art de l'imprimerie, stéréotype et polytype, presses, etc.
La Salle de l'Eventail offre 272 pièces * modèles de roues pour engrenage, et plusieurs autres relatifsaux poids et mesures, machines arithmétiques, instruments de mathématiques, n odèles de télégraphes.
La Salle des Tours contient 45 modèles de tours de diverses formes.
^ Salle latérale sur le Jardin. Elle contient 138 pièces qui se rapportent à l'optique, à la cosmographie, et à diverses parties de la physique, comme machines à dessiner les paysages, miroirs, lunettes, microscopes, chambre noire, machines pneumatiques, aimants, nfiachines électri-
qucs, planétaires, spii^res,calendriersastro- I nomiques.
Salle des Outils. Elle a 210 articles, comprenantdes outils tranchants, battants, per çants, fendants, pour diverses p-^ofessions.
Salle de l'Horlogerie. Elle contient 27î articles, offrant tous les outils propres ;( l'horlogerie, des pendules astronomiques, des horloges marines, des machines à diviser les mstruments astronomiques.
Cabinet de Physique. Ce cabinet, un des plus précieux de l'Europe, se divise en neuf parties.
Celle qui est consacrée à la mécanique a 1 08 articles, parmi lesquels on remarque un billard de marbre, destiné à la démonstration des diverses lois de la mécanique plusieurs machines d'Atvood: machine dite de Buifinger ; sphère de Grenet; balance de Sanctorius ; la vis d'Archimède, etc.
La partie consacrée à l'hydrostatique contient 35 pièces : plusieurs balaucohydrostatiques, machines pour la démon-^tration de la pression, niveaux d'eau, aréomètres, etc.
La partie pneumatique se compose di' 86 pièces, dont diverses machines pneumatiques, des hygromètres, des fontaines interniittentes, des siphons, des baromètres et thermomèlres, etc.
La partie destinée à l'acoustique offre 27 pièces : sonomètres, timbres, instruments de musique, cornets acoustiques, tamfam, ougon, instrument indien.
Celle qui "appartient à la pneumatochimio se compose de 40 pièces : de cuves destinées aux expériences des gaz, de boîtes, de malras, de cornues, de fourneaux,, d'alambics, de pyromètres, d'un globe aérostatique, d'une montgolfière, de divers endiomètres, de pompes à feu, de marmites de Papin, de diverses lampes, etc.
La place que l'électricité occupe dans ce cabinet est remplie par 84 pièces: plusieurs machines électriques, des condensateurs, des bouteilles de Leyde, des électrophores, etc.
Le gilvanisme tient son rang dans ce cabinet. On y voit des piles galvaniques, des condensateurs, et plusieurs autres objets propresàladémonstrationdes effets de cette partie de la physique ; les pièces sont au nombre de 9.
On trouve ensuite 29 pièces consacrées à démontrer les divers phénomènes de l'aimant.
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La partie consacrée à l'optique offre 167 pièces : des réflecteurs, héliostats, miroirs de plusieurs espèces, des loupes, prismes, polyprisraes, chambres noires, des yeux artificiels, des mégascopes, microscopes, lunettes achromatiques, etc
On voit aussi dans ce cabinet plusieurs autres objets, comme tables précieuses par leurs matières, poêles, guéridons, colonnes, lampes, outils de menuisier, cages circulaires; et ces objets sont au nombre de 42.
Salle des Dessins. Elle contient une suite nombreuse de dessins placés dans des tiroirs. Les dessins qui se rapportent à l'hydraulique sont au nombre de 48: les dessins de machines, instruments, outils concernant l'agriculture, au nombre de 66; ceux de voitures, chariots, traîneaux, cabestans, treuils, etc., au nombre de 28. On compte 58 dessins d'échelles à incendie et autres, de mécanisme élémentaire, de moutons, de machines à battre ou recéper les pieux, et des ponts de diverses espèces; 61 dessins de machines relatives au travail ducoton, de la laine, delà soie: de métiers à tisser les é'offes et autres objets analogues; 73 dessins de machines de différents genres, et de divers outils; 27 dessins de machines propres à la fabrication des aiguilles et des assignats, aux poids et mesures et à l'imprimerie; 30 dessins de cheminées, cuisines, poêles, fourneaux, appareils pour le blanchiment. appareils distillatoires et salines; 32 dessins de fours, fourneaux, fonderies et foreries de canons; 26 dessins relatifs à l'artillerie et aux machines de guerre; 39 dessins relatifs à la fabrication des armes, poudre à canon, etc.; 37 dessins d'objets propres à la navigation, k la fabrication du papier, aux aérostats, aux instruments de mathématiques, d'optique, de musique et d'horlogerie: 13 dessins de lampes, quinquets et autres objets, et 86 planches gravées sur les arts et métiers. Le Conservatoire est en outre enrichi d'une belle, bibliothèque composée principalement de livres relatifs aux sciences et aux arts qui y sont enseignés.
Il serait difficile de trouver en Europe une collection plus complète, plus utile aux arts, à l'industrie, mieux distribuée, plus riche en modèles et plus honorable pour ceux qui en ont conçu l'établissement et qui l'ont amélioré. Cette belle collection s'augmente de jour en jour.
Cet établissement est ouvert au publia les dimanches et les jeudis, et tous les autres jours aux étrangers qui présentent leurs passe ports.
Administration des télkcraphes, rua de l'Université, n** 9. Le sieur Chappe, neveu du sivant abbé Chappe d'Auteroche, découvrit un moyen de communiquer promptement à de grandes dislances avec des signaux. Ce moyen n'était pas nouveau. César parle des Gaulois qui, dans l'espace de douze heures, parvinrent à faire connaître un avis parti de la position de Genabum (Orléans), jusqu'à celle de Gergovia (des Arvernes), distantesTune de l'autre de 160 milles, environ 60 lieues (I).
Végèce atteste aussi l'usage des correspondances par signes entre des assiégés et des partisans éloignés; voici ses expressions : <r Quelques-uns, sur le haut des « tours des forteresses et des villes, sus- « pendent des pièces de bois qui, en s'éîe- « vant et s'abaissant, font connaître les « besoins de ceux qui s'y défendent '2). >
Linguet, pendant sa prison à la Bastille, inventa un moyen de correspondre promptement et au loin. Ce moyen ne fut pas mis à exécution.
Le savant auteur de XOrigitie des Cultes, Dupuis, en 177S, correspondait avec un de ses amis, de Belleville a Bagneux, lieux distants l'un de l'autre de plus de trois lieues, en ouvrant et fermant, en tout ou en partie, suivant C9 qui était convenu, telle ou telle autre fenêtre qui pouvait être vue des deux positions.
Il y a certainement bien loin de ces inventions à l'état de nos télégraphes, qui se font remarquer par la promptitude, l'étendue et le secret des communications.
Cette découverte, quoique très ancienne et renouvelée dans des temps modernes par de faibles essais ou par des projets inexécutés, n'ôte rien au mérite de celui qui a su lui donner une extension vaste, la porter au plus haut degré de perfection, la faire adopter par un gouvernement, et qui enfin a obtenu l'avantage de plus de trente années de succès.
Le 4 e"" avril 1793, le sieur Chappe proposa sa découverte à la Convention natio-
(1) Cœsar, de Bello Gallico, lib. 7, cap. 3,
(2) Vegelius, lib. 3, n" 50.
nale, qui en ordonna l'essai. Il en fut fait un rapport favorable; et, le 24 juillet suivant, cette assemblée admit les télégra- •}phes, et accorda à l'inventeur le titre d'ingénieur télégraphe, avec les appointements de lieutenant du génie.
Le sieur Ghappe associa son frère à ses travaux : tous les deux furent administrateurs de l'établissement télégraphique.
On compte à Paris cinq télégraphes :
io Le télégraphe central étabU sur les bâtiments de l'administration;
2° Un télégraphe placé sur le comble de l'édifice du ministère de la marine : il sert à la ligne télégraphique de Brest (1).
30 Le télégraphe de l'église des Petits- Pères, qui sert à la ligne télégraphique de Lille ;
40 et 50 Deux télégraphes sur les deux tours de l'église de Saint-Sulpice : celui de la tour du nord communique à Strasbourg, et celui de la tour du sudcom.munique à Lyon et en Italie.
On reçoit à Paris, point central, des nouvelles en 3 minutes de Calais, par le moyen d'une ligne composée de 27 télégraphes ;
En 2 minutes, de Lille, par 22 télégraphes ;
En 6 minutes et demie, de Strasbourg, par 46 télégraphes;
En 8 minutes, de Lyon, par 50 télégraphes;
Et en 8 minutes, de Brest, par 80 télégraphes.
Les télégraphes, inventés pour les intérêts de la liberté, servent aujourd'hui aux gouvernements libres comme à ceux qui ne le sont pas.
Théâtres.
Les privilèges des comédiens français et de ceux de l'Opéra étant anéantis par l'effet de la révolution, il s'établit à Paris plusieurs théâtres de diverses espèces, qui prirent la couleur de l'opinion dominante. Parmi ces nouveaux établissements figurait le théâtre de Marat, situé rue de l'Estrapade. Il s'en trouvait un, construit en
(1) Ce télégraphe fut d'abord établi au • dessus du dôme quadrangulaire du vieux Louvre. On le déplaça lorsqu'on entreprit la restauration de tous les bâtiments de ce palais.
bois, sur la place de Louis XV ; le plus considérable était le théâtre de Molière.
Le Théâtre de Molière, situé rue Saint-Martin, entre les n»* 105 et 107, fut établi en 1792, et dirigé par le sieur Boursaut, qui en était propriétaire, directeur et acteur.
Ce théâtre était orné avec goût et recherche : des glaces formaient le fond des loges. Plusieurs troupes de comédiens y ont joué ; mais il fut avec plusieurs autres supprimé par un décret de Bonaparte, du 8 août 1807 : il n'en est resté que le nom qu'a reçu le passage contigu à son emplacement, et qui communique de la rue Saint-Martin à celle de Quincampoix. On l'appelle passage de Molière-
Théâtre du Vaudeville, situé rue deChartres-Saint-Honoré, entre les nos \ 4 et 16, et rue Saint-Thomas-du-Louvre, entre les n^M 3 et 1 5. Il fut fondt-, en 1 792, par les sieurs Piis et Barré. Ce théâtre a un genre particulier qui l'a préservé de la proscription prononcée par Bonaparte.
De petites pièces, mêlées de couplets sur des airs connus, ont fait la fortune de ce spectacle, qui s'est soutenu avec distinct tion, quoiqu'il ait éprouvé les vicissitudes de la fortune, la vogue et l'indifTéreuce des Parisiens.
En août 1817, ou exécuta dans l'intérieur de ce théâtre, peu commode, plusieurs changements avantageux, La scène fut agrandie; on établit aux premières une galerie et un rang de loges.
Théâtre de Louvols, situé rue Louvois, n" 8. Il fut construit, en 1791, sur les dessins de l'architecte Brongniart. On en fit l'ouverture \q\^^ juillet 1793, parla première représentation des Trois Gascons et de la Fille mal gardée. Ce théâtre, après avoir été fermé pendant quelque temps, réparé sur les dessins de MM. Peyre et Clément, fut, le 17 floréal an ix (7 mai 1801), rouvert au public par un prologue intitulé la Petite Maison de Thalie. Picard en était le directeur. L'incendie de rOdéon l'avait forcé d'y transporter ses acteurs et ses talents. On y a joué jusqu'en 1808. Depuis, le théâtre italien y fut établi.
Après l'événement fatal d'où est résultée, en 1820, l'interdiction de l'édifice de l'Opéra, les acteurs de ce dernier théâtre ont donné quelques représentations sur le théâtre de Louvois, qui est aujourd'hui fermé.
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choisit l'emplacement des jardins de l'hôtel de Cholseul , situé rue Grange-Batelière; et les travaux, commencés au mois d'août 1820, sur les dessins et sous la conduite du sieur Debret, ont été achevé*; le 15 août 1821.
La décoration extérieure de cet édifice est simple ; l'intérieur est commodément distribué ; la scène, aussi lar^e que dans la précédente salle, a vingt pieds de plus en profondeur; le foyer est vaste. Les abords de ce théâtre sont faciles, et les piétons peuvent entrer et sortir sans courir le danger des voitures.
L'architecte s'est plus occupé de la commodité des spectateurs que de la magnificence de l'édifice; il a fait sagement. Ce théâtre a été ouvert au public par l'opéra à^sBayadères et par le ballet du Retour de Zéphyre.
II est éclairé par le gaz hydrogène.
Cour Bat.we, située rue Saint-Denis, n° 124, et communiquant au passage de Venise.
On donne ce nom à une cour entourée
Opébaou Académie ROYALE DE M rsiQUE, situé rue de Richelieu, n« 75, et aujourd'hui rue Pelletier, sur l'emplacement de l'hôtel de Choiscul.
J'ai parlé de la salle de l'Opéra, contiguë aux bâtiments du Palais-Royal, et
Î"[ui, le 8 juin 1784, fut consumée parle eu. J'ai dit que ce spectacle fut transféré dans une salle provisoire, bâtie sur le boulevard près de la porte Saint-Martin : il s'y maintint jusqu'en 1794, époque où il fut placé dans un édifice récemment construit, situé rue de Richelieu. Voici les causes de ce changement.
La demoiselle de Montansier, déjà directrice d'un théâtre à Paris, avait fait construire, en 1793, dans la rue de Richelieu, sur les dessins de l'architecte Louis, un vaste théâtre qui fut intitulé Théâtre National, puis Théâtre des Arts. Elle y fit jouer des pièces nouvelles, dont le succès éveilla, dit-on, la jalousie de quelques autres théâtres. Cette directrice, accusée d'avoir fait bâtir cet édifice en face de la Bibliothèque nationale, exprès pour incendier ce précieux dépôt, fut emprison- \ de bâtiments élevés sur l'emplacement de née. Devenue libre, elle réclama longtemps l'ancienne église du Saint-Sépulcre et de des indemnités et son théâtre, dont les ; ses dépendances, dont j'ai parlé ailleurs.
acteurs de l'Opéra étaient déjà en jouissance. Les débats furent terminés le 7 messidor an III (25 juin 179oi. Un décret de ce jour porte que la nation française devient propriétaire de ce théâtre, moyennant la somme de huit millions en assignats.
Cette salle vaste, isolée, commode , et dont le voisinage était dangereux pour la Bibliothèque , a continué néanmoins à servir aux représentations de l'Opéra, jusqu'au 13 février 1820, époque d'un événement affreux. Ce jour , à onze heures du soir, le duc de Berri, sortant de ce spectacle et conduisant la duchesse son épouse à sa voiture, fut assassiné par un nommé Louvel. Transporte dans une des salles de ce théâtre, ce prince, mortellement blessé, expirale lendemain à six heures du matin.
Cet édifice, innocent du crime, fut fermé, condamné à l'inactivité, ensuite à la démolition. En son lieu est une place, où un monument devait attester l'événement et la destruction de l'édifice.
Ce spectacle fut transféré au théâtre de Louvois. situé dans le voisinage, puis au théâtre Favart ; et on s'occupa aussitôt de
Une compagnie de Hollandais ou de Bataves acheta, en 1791, le terrain et les bâtiments de cette église; quelques années après, elle y fit élever les constructions que l'on voit aujourd'hui, et qui reçurent le nom de la nation des acquéreurs, celui de Cour Batave.
La façade sur la rue Saint-Denis a 28 toises de longueur, et la profondeur de l'édifice est de 68 toises.
Cette construction, dirigée par les sieurs Sobre et Happe, est faite avec goût et même avec luxe. Sur le sommet d'une petite campanille élevée sur le corps de bâtiment du fond, campanille qui contient une horloge, est placé Mercure, dieu du commerce.
La principale cour, dont le plan est un parallélogramme, est entourée de portiques et d'une galerie couverte bordée de boutiques. De cette cour et sur la même ligne on apercevait à travers un espace pratiqué entre deux bâtiments, et au fond d'une seconde cour, dans une vaste niche, un bassin d'où s'élevait, sur un piédeslal, une figure dans le goût égv'ptien, couleur de bronze, et tenant de chaque bras une corne d'abondance, décoration qui don-
la construction d'une salle provisoire. On l nait à l'ensemble de l'édifice un caractè.e
monumental. Une boutique occupe aujourdhui l'emplacement de ce bassin.
Plusieurs parties de ces constructions prouvent que les propriétaires les auraient encore enrichies de quelques autres ornements, et auraient achevé les édifices de cette cour, si des événements imprévus n'eussent pas suspendu l'exécution de leurs projets. La propriété fut vendue à la Banque territoriale.
Outre les deux cours que j'ai mentionnées, il en existe une troisième que l'on trouve à droite delà niche dont j'ai parlé; elle est entourée de bâtiments réguliers et construits avec goût. Cette cour, suivant le plan, devait communiquer par un passage à la rue Aubri-le-Boucher.
Marché de Saint-Joseph, situé rue Montmartre, et sur l'emplacement de la chapelle Saint-Joseph, où furent inhumés deux illustres littérateurs, Molière et La Fontaine (1). Ce marché, commencé en 1793, fut achevé l'année suivante. Il est commode et ouvert tous les jours. On y vend des comestibles de toute espèce.
J'indiquerai, mais je ne décrirai pas quelques monuments élevés par l'esprit de parti et qui n'eurent qu'une existence
éphémère, tels que l'espèce de sacellum dédie à Marat, sur la place du Carrousel i et ce monument en plâtre qu'on établit sur l'esplanade des Invalides , oii l'on voyait le parti de Robespierre ou de h montagne, sous la forme d'Hercule, frappant à coups de massue les crapauds du marais, c est-à-dire les ennemis du régime de la terreur; mais je dois m'arrête^
Figure de la Liberté , élevée sur le piédestal de la statue de Louis XV , au centre de la place de ce nom. Elle fut érigée pour la cérémonie de Tacceptation de la constitution de 1793, célébrée le tOaoùt de cette année.
La Liberté, dans des proportions très colossales, était représentée assise , coiffée mal à propos du bonnet phrygien, s'appuyant d'une main sur une haste, et tenant de l'autre le globe terrestre. Cette figure, ouvrage du statuaire Lemot , est restée eu place jusqu'au 20 mars 1800, époque oîi un arrêté de Bonaparte ordonna sa démolition, pour y substituer une prétendue colonne départementaledont on n'a vu que l'image en charpente recouverte de toile peinte.
PÉRIODE XVil
PARIS SOUS LE DIRECTOIRE ET LES DEUX CONSEILS
Avant de parler de ce gouvernement et de ses institutions, il convient d'indiquer en peu de mots les événements qui l'ont précédé.
Le 9 thermidor an ii (27 juillet 1794), jour mémorable , déconcerte les partis étrangers et anéantit Robespierre et sa tyrannie : les nombreuses prisons s'ouvrent, les têtes cessent de tomber sur les échafauds, le calme et l'espérance succèdent à la terreur, et les chants d'allégresse à un morne silence : on bénit le courage de
(1) Voyez Chapelle Saint- Joseph.
ceux qui ont délivré la France de cette affreuse tyrannie.
La Convention, affranchie, travaille k réparer les maux de ce régime épouvantable ; elle s'occupe à donner une constitution à la France.
Le parti étranger est alarmé; il renoue ses intrigues, sème le trouble dans plusieurs lieux, en soulève les habitants, affame Paris, produit les mouvements du 1er et du 12 germinal an m (21 mars et 1er avril 1795), et l'émeute plus déplorable encore des trois premiers jours de prairial suivant (20, 21 et 22 mai 1795).
Ces manœuvres ne produisaient que des crimes et des malheurs. Le parti qui les avait tentées, n'en retirant aucun profit,
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et voyant de plus l'ordre près de succéder aux agitations, résolut de réunir tous ses moyens de corruption et de force pour détourner la source d'un bonheur futur et prévenir l'établissement d'un ordre de choses plus stable. Les intrigues furent plus que jamais mises en jeu; "et l'or, destine a corrompre les uns, a soulever les autres, fut répandu avec profusion.
Pendant qu'une partie des Parisiens faisait entendre encore les chants de re-
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connaissance dont la Convention , libératrice des Français, était l'objet, uno autre partie, séduite, aveuglée, ou impure, s'armait contre cette assembléegouvernante.
Le génépal Danican, chef de celte expédition, souleva la plupart des sections de Paris rassemblées pour les élections, et arma quarante mille hommes qui furent dirigés contre le gouvernement.
La Convention , prise au dépourvu,
louînine SaJnt-Sulpice.
trahie par quelques-uns de ses membres, ' n'avait qu'environ quatre mille hommes de troupes réglées et du canon a opposer a ces forces. Alors Barras, en qualité de gé- , neral, fut charge de sa défense. Il nomma pour son second un officier qui depuis a rempli l'univers de sa renommée. Cet officier elait Bonaparte; et les événements de vendémiaire an iv commencèrent sa fortune.
La Convention, vivement attaquée, fut défendue de même elle triompha, et usa
de sa victoire avec beaucoup de modération (1).
(1) Le 13 vendémiaire an iv (5 octobre 1795), à quatre heures un quart du soir, commeoça l'attaque des sections de Paris ou de l'armée de Danican. Le combat continua toute la nuit, et se termina à sept heures du matin. Les sections furent dissoutes. Le portail de Saint-Roch et les colonne» du Théâtre -Français éprouvèrent pendant le combat quelques dommages par l'effet di
Vinat-deux jours après ce combat, le 6 brumaire an iv (28 octobre 1795), la constitution fut mise en activité; et le iiouvernement du Directoire et des deux conseils commença. Ce gouvernement, que Bonaparte avait puissamment contribué à établir, fut, quatre ans après, renversé par ce même général, dans la séance tenue Il Saint -Cloud le 19 brumaire an viii (10 novembre 1799).
Le gouvernement directorial, occupé de guerres contre une grande partie de l'Europe, occupé à réprimer des trahisons de toute espèce, à se débattre contre un gouvernement occulte organisé dans l'intérieur de la France; en butte à une infinité de manœuvres sourdes et d'attaques à force ouverte, n'a pu, pendant les quatre années d'une existence fort troublée, faire dans Paris des établissements qui ne prennent naissance que dans les temps de paix etdeprospérité.
Il a organisé toutes les administrations de France, et procuré à ses habitants un calme dont ils n'avaient pas joui depuis
plusieurs années, et dont les gouvernants ne jouissaient pas eux-mêmes; il a conservé le dépôt précieux de la liberté, qui n'a pas été respecté par les gouvernements qui lui ont succédé. Il a, sans secousse, fait disparaître de la circulation les assignats, et leur a substitué le numéraire métallique.
Pour la première fois, en l'an v , la Porte Ottomane envoya à Paris un ambassadeur chargé de résider auprès du Directoire.
Voici la notice des éta'olissements faits sous ce gouvernement de courte durée.
Palais du Conseil des Cinq-Cents, puis du Corps Législatif, enfin de la Chambre des Députés La constitution de l'an m avait établi un Directoire exécutif et deux conseils , l'un nommé des Cinq-Cents , l'autre des Anciens. Le Directoire exécutif fut logé dans l'hôtel du petit Luxembourg; le conseil des Anciens, dans la salle du château des Tuileries qu'avait occupée la Convention nationale, et le conseil des Cinq-Centsdansïasalle dite du Manège, prèsia terrasse desFeuillants. Cette salle, où l'Assemblée constituante siégea pendant son séjour à Paris, où l'Assemblée législative la remplaça, et qu'occupa la
Lurtillerie de la Convention. Il y eut beauccup de blessés et peu de morts.
Convention nationale pendant les premier* mois de sa session, était incommode ^ sans dignité. On s'occupa, dès l'an iv, de donner au conseil des Cinq-Cents un lieu plus convenable. Le Palais-Bourbon, propriété nationale, fut choisi.
Cet édifice, bâti en 1722 , quoique construit avec recherche et magnificence, se sentait du mauvais goût de cette époque : élevé d'un seul étage , il était couronné par une balustrade dont lesacrolères servaient de piédestaux à des groupes d'enfants. La façade du côté de la" Seine, ornée de ces groupes et de colonnes corinthiennes, offrait de nombreux ressauts, et avait le caractère mesquin et tourmenté de l'architecture de ce temps. Cette partie du Palais-Bourbon n'était pas entièrement achevée, et n'avait jamais été habitée.
La façade du côté de la ville, à laquelle on a fait depuis quelques changements, offre plus de grandeur et moins de défauts.
Pendant les années iv, v (179.o, 1796), l'architecte Gisors fit exécuter dans ce bâtiment les travaux nécessaires à sa nouvelle destination.
Le milieu de-la façade du côté du cours de la Seine correspond avec l'axe du pont de Louis XVI, avec ceux de la place Louis XV et de l'édifice de Sainte-Madeleine. Des vues économiques dirigèrent l'architecte dans la composition de cette façade: il conserva quelques parties de l'ancienne construction , mura les croisées, et ajouta au centre un avant-corps décoré de six colonnes. Cette ordonnance était surmontée par un énorme et lourd attique, que couronnait un vaste fronton, orné d'un bas-relief où l'on voyoit la Loi punissant les Crimes et protégeant l'Innocence.
En l'an vu (1798), le conseil des Cinq- Cents vint prendre possession de sa nouvelle salle. Son plan demi-circulaire était, comme il est aujourd'hui, disposé en amphithéâtre. Le fauteuil et le bureau du président, précieux par leur forme et leur matière, furent places au centre et en face des banquettes en gradins. En avant de ce bureau était la tribune, ornée d'un beau bas-relief en marbre, représentant ïffistoire, exécuté par Lemot (1).
(1) Le premier ambassadexir de la Porte qui ait résidé à Paris alla voir ce bas-relief
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Le jour qui descendait du comble éclairait parfaitement cette salle. Ses parois, en stuc vert antique, présentaient des assises dont tous les joints étaient recouverts de lames de cuivre.
On fut obligé dans la suite de revêtir de draperies les parois de cette salle, afin d'amortir l'éclat de la voix qui faisait écho.
Dans six niches, trois de chaque côté de la tribune, on plaça les statues de six orateurs ou législateurs de l'antiquité.
Plusieurs pièces, vastes et ornées, précédaient et suivaient cette salle des séances.
En '\ 807, un autre gouvernement moins économe fît construire à cette salle une façade plus convenable, sur les dessins du sieur Poyet, architecte.
Au devant de cette façade, un vaste perron de 6 mètres ou 18 pieds d'élévation, contenant un escalier divisé en deux rampes, annonce majestueusement l'édifice.' Cet escalier a 32 mètres ou près de cent pieds de largeur. Au bas, et sur des piédestaux, sont les statues colossales de la Justice et de la Prudence; on voit aussi en avant de cet escalier les figures assises, également colossales, de Sully, de Golbert, de l'Hôpital et de d'Aguesseau.
Ces figures paraissent en marbre et sont en pierre couverte d'un enduit.
Au-dessus de cet escalier, la façade présente sur la même ligne douze colonnes corinthiennes, de grande propor:ion, qui supportent un entablement et un fronton orné d'un bas-relief : ce bas-relief a pour sujet la Loi sur un char dont les chevaux sont dirigés par un génie. Il est l'ouvrage du sieur Fragonard (1).
Trois grands bas-reliefs ornaient le mur du porch'e, formé par les douze colonnes : ils ont été effacés depuis 18 f 5.
Dans la cour d'honneur on remarquait deux statues représentant la Sagesse et la Force ; la première était l'ouvrage de Bri-
dans l'atelier du sculpteur. Voulant donner une preuve 'de son admiration pour cet ou- ■^Tage, il promena son chapelet sur les figures. La plupart des peuples de l'Orient ont fait usage du chapelet bien avant que cet instrument de prières fût introduit parmi les chrétiens.
(ij Le sieur de Puymaurin, député, proposa, en mars 1817, de faire enlever la ligure de la Loi et d'y substituer celle du roi.
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dan, la seconde celui de d'Espercieux; elles étaient enduites comme celles qui décorent la façade du coté de la Seine,
Ces embellissements furent exécutés sous Napoléon, qui nomma cet édifice Palais du Corps-Législatif: il donna aux déput-^s un costume brillant de broderies en or, et leur ôta en même temps la faculté de parler.
En 1814, cet édifice reçut le nom de Palais de la Chambre des Députés, et le conserve encore.
Exposition publique des produits de l'industrie française. Ce fut sous ce gouvernement qu'on vit la première exposition publique des produits des manufactures et de l'industrie française. Elle eut lieu au Champ-de-Mars, à la fête de la fondation de la république, le 1'^ vendémiaire an VII (22 septembre 1798); elle dura jusqu'au 10 vendémiaire.
Le 28 germinal an ix (18 avril 1801), le ministre Chaptal écrivit aux préfets des départements, pour qu'ils déterminassent les manufacturiers et fabricants à porter à l'exposition des produits de leur industrie. Cette exposition eut lieu, pendant les jours complémentaires (à la fin de septembre), dans le Louvre.
Les gouvernements qui sont venus ensuite ont adopté cette institutioa. Eu 1802 et 180G, ces expositions se sont reproduites sur l'esplanade des Invalides et dans de longues suites de magasins ornés et construits en bois, dans les bâtiments de l'administration des ponts et chaussées, au petit hôtel de Bourbon et dans la cour du Louvre. A la fin d'août 1819, ou a vu une magnifique exposition des manufactures du département de la Seine et de toute la France dans les salles et galeries du premier étage du Louvre, en vertu d'une ordonnance du 13 juillet de ctte année, qui porte que pareille exposition sera faite en l'année 1821. Un jury fut institué à l'instar de celui qui, pour le même objet, existait en 1806, afin déjuger, d'après les produits, quels artistes ou manufacturiers méritaient des récompenses et des encouragements. L'exposition de 1823, dans les salles et galeries du Louvre, fut très remarquable.
Je me tais sur quelques autres institutions administratives: je parlerai d'un établissement fiscal et d'une secte religieuse qui prospéra sous le gouvernement directorial.
Octroi de bienfaisance. Le Directoire exécutif sentit la nécessité de pour- \oir aux besoins des hôpitaux de Paris, dont les biens étaient en grande partie vendus comme propriétés nationales ; il était à la veille de soutenir une guerre nouvelle contre une puissante coalition; il demanda une contribution pour l'entrei tien des hôpitaux et hospices et pour les , dépenses communales. Le Corps législatif, par une loi du 27 vendémiaire an vu, autorisa celte contribution indirecte. Les barrières de Paris furent réparées , et le ^er brumaire suivant (22 octobre <798} la perception commença. Elle était faible et peu onéreuse; elle devint, sous Bonaparte, aussi forte, aussi gênante qu'elle l'était sous l'ancien régime (1).
Les Théophilanthropes En l'an v (1796), on vit éclore une secte nouvelle, secte plus morale que religieuse, secte tolérante, qui s'interdisait toute atteinte contre les religions existantes et les respectait.
Dans ses réunions, toujours publiques, on prêchait les devoirs des hommes envers leurs semblables, les devoirs des enfants envers leurs parents, des pères envers leurs enfants; les devoirs réciproques des époux; et on faisait entendre des témoignages de reconnaissance pour l'Etre des êtres.
La première séance des théophilanthropes, ou amis de Dieu et des hommes, se tint, le 26 nivôse an v (15 janvier 1797), dans une maison de la rue Saint-Denis, au coin de celle des Lombards, maison qui scrvaità l'institution des aveugles.
La salle consacrée à ces réunions offrait sur ses murs et dans des tableaux écrits en gros caractères, des maximes relatives aux vertus sociales, à la bienfaisance, à la justice : maximes touchantes, principes de sociabilité, qui contenaient des règles de conduite pour tous les peuples, pour tous les temps, pour tous les âges.
(1) L'hectolitre de vin de toute espèce
(105 pintes) payait 5 fr. 50 c.
L'eau- de-vie ou esprit ,
l'hectolitre, 16 50
Bœuf, par tête, 15 »
L'avoine, l'hectolitre, » 25
Charbon de bois, par sac, » 25
Bois de chauffage, par stère
ou demi-voie, 1 „
Et les autres matières étaient imposées à ,
Voici quelles étaient ces inscriptions •
Nous croyons a l'existence de Dieu(r et a l'immortalité de l'âme.
Adorez Dieu, chérissez vos semblables, rendez-vous utiles a la patrie.
Le bien est tout ce qui tend a conserver V homme et a le perfectionner.
Le mal est tout ce qui tend à le détruire ou à le détériorer.
Enfants, honorez vos père et mère, obéissez-leur avec affection , soulagez leur vieillesse; pères et mères ^ instruisez vos enfants.
Femmes., voyez dans vos maris les chefs de vos maisons., et rendez-vous réciproquement heureux.
Un autel sur lequel était une corbeille de fleurs ou de fruits, symbole de la créalion et du développement végétal, était, avec ces maximes, les uniques objets offerts à la contemplation des assistants.
Un orateur, dans un costume simple, mais dont la forme s'écartait des vêtements communs, développait les avantages d'une vie régulière, des actions bienfaisantes et des actes de v(ytus.
Après le discours, on chantait des hymnes auxquels les assistants mêlaient leurs voix; la poésie et la musique étaient composées pour la solennité. Sur le visage de quelques assistants on voyait les signes de l'émotion et les larmes couler.
Voici quelques fragments de leurs hymnes :
Dans les sentiers de l'orgueil et du vice
Si nous avons la faiblesse d'errer.
Tu nous donnas au bord du précipice
L'n guide Mir, prompt à nous éclairer :
A la raison que le cœur obéisse,
El son flambeau ne pourra l'égarer.
Blâmons l'oTcur, mais plaignons le coupable ;
Le Ciel a seul le druil de le punir.
De la douceur'que l'éloquence aimable,
En instruisant, pardoime sans liair.
L'art d'être heureux et d'aimer son semblable ;
Ah ! quel devoir est plus doux k remplir!
La prière à Dieu ne doit être dédaignée par aucune religion ; en voici la dercière strophe :
0 toi ! qui du néant, ainsi qu'une étincelle. Fis jaillir dans les airs l'astre éclatant du jour. Fais plus.... verse en nos cœurs ta sagesse immortelle; Embiase-nous de ton amour.
Les théophilanthropes faisaient de nombreux prosélytes. Leur premier local ne
proportion. Dans la suite, cette perception s'est considérablement accrue.
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put rontenirla rouie quf s'y portât. Ils sollicitèrent la permission de tenir leurs séances dans quelques églises de Paris qui n'étaient point occu]ées, ou qui, l'étant, pouvaient leur servir sans nuire au cuUe catholique, en tenant leurs assemblées à des heures où ce culte n'était point célébré. Ils s'établirent successivement dans les temples de Saint- Jacques-du- Haut-Pas, de Saint-Sulpice, de Saint- Thomas-d'Aquin, de Saint-Etienne-du- Mont, de Saint-Médard, de Saint-Eustache, de Saint-Germain-l'Auxerrois , etc.
Aucune plainte ne s'éleva contre ces réunions, parce qu'elles n'attaquaient aucun intérêt, ne contrariaient aucune opinion. .
La théorhilanthropie, en faveur a Pans, s'étendit dans les départements, y fit des proL'rès. et franchit même les limites de la France: mais, pour se soutenir, pour subjusuer ies esprits du vulgaire, il lui fallait'produire de fortes émotions, il lui fallait di sDeclacle, des mystères et du merveilleux': elle était dépourvue de tous ces n oyens de déception. Elle parlait plus au cœur qu'à l'imagination, elle touchait plus qu'elle n'étonnait; elle suffisait aux sens raisonnables, et n'attachait pas assez le commun des hommes. Une persécution violente aurait pu lui donner de la force : mais, dénuée du fanatisme qui fait prospérer les sectes persécutées, elle céda à l'ascendant du pouvoir par défaut de protection et aux coups du ridicule.
Bonaparte, en s'emparantde l'autorité, vit avec inquiétude une réunion d'hommes qui suivaient un cours de morale, et qui, par son influence, pouvaient contrarier ses projets ambitieux. 11 relira d'abord aux théophilanthropes les faibles secours que leur accordait le gouvernement auquel il venait de succéder; il envoya, dans les lieux où ils s'assemblaient, des agents chargés d'y exciter du trouble, et d'y tourner'en dérision les choses et les paroles. Ce fut alors qu'on fit circuler, parmi la classe ignorante, ce misérable jeu de mots où l'on qualifiait les théophi- "ianthropes de filous en troupe.
Cette société morale, trouvant dans un souvernement nouveau que fortifiait le prestige de la gloire, au lieu d'appui, une opposition manifeste, n'étant soutenue que parla raison, dut succomber; mais sa chute ne fut pas sans éclat.
" Les théophilanthropes, qui jouissaient
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alors de quatre lempies dans Paris, ceux de Saint-Nicolas-des-Champs, de Saint- Germain-l'Auxerrois, de Saint-Sulpice et de Saint-Gervais, résistèrent aux insultes et aux sarcasmes, en ne leur opposint qu'une modération constante, résultant de leurs principes, modération qui, chez eux, ne s'est point démentie.
Le gouvernement consulaire, par son arrêté du 12 vendémiaire an x (i octobre 1801), mit fin à leur existence, en défendant aux théophilanlhropes de se réunir dans les édifices nationaux, et en refusant ensuite de leur donner acte de leur déclaration, lorsqu'ils louèrent un local particulier pour y tenir leur assemblée. Les théophilanlhropes se bornèrent à se plaindre dans quelques écrits qu'ils publièrent alors (1).
Ainsi, après cinq ans de prospérité, la théophilanthropie succomba sous une persécution froide, dedaigneuseet négative; et sa destruction, opérée .=ans trouble, fut supportée, par ses membres opprimés, avec une résignation exemplaire , qui prouve que l'existence de cette association n'était nullement dangereuse à la tranquillité publique.
Le gouvernement directorial, comme à l'ordinaire, fut blâmé, insulté et méprisé par celui qui le renversa. Cependant il :vaitsoutenu avec succès l'effort des puissances étrangères, fait jouir les Fiançais d'une liberté qui ne fut limitée que par les lois, et organisé toutes les administrations. On peut, à quelques égards, lui reprocher de la faiblesse ; mais cette faiblesse n'était que l'effet des circonslances que la constitution ne lui permettait pas de maîtriser : placé au milieu des conspirations d'une espèce de gouvernement occulte, et de généraux qui lui douna:ent de l'inquiétude, il avait toute la force, m.ais n'avait pas la liberté nécessaire pour les réprimer. On peut aussi lui reprocher d'avoir rétabli la loterie de France, à la- ; quelle on a donné ensuite une extension ■ désastreuse; d'avoir rétabli aussi uue per- 1 ception aux entrées des barrières de Paris; i mais les produits de cette perception, ap-' pelée octroi de bienfaisance, étaient des- ^ tinés aux besoins des hôpitaux de Paris.
(1) Voici les titres de deux de ces ouvrages : — Sur l' Interdiction du culte de la Re~ /«■y ton naturelle ou théophilantliropique, — Qu'est-ce que la Thtophilanthropie ?
Néanmoins, ce gouvernement donna l'initiative de cette contribution qui devint, sous celui de Bonaparte, très onéreuse aux Parisiens.
Sous le Directoire, le palais du Luxembourg fut ragréé : on y construisit une aile de bâtiment, située à l'ouest, dans l'alignement de la façade du jardin, aile qui fut abattue sous Bonaparte; et on commença les travaux de la grande avenue de ce jardin.
Le Muséum d'histoire naturelle reçut un accroissement considérable. Plusieurs quais furent i établis, etsurtout une grande partie du mur du quai qui longe le Goursla-Reine.
Il s'établit aussi quelques théâtres à Paris pendant la durée de ce gouvernement.
Théâtre de la Cité, situé sur la place du Palais-de-Justice, et sur l'ancien emplacement de l'église de Saint-Barthélemi.
Une partie des acteurs des Variétés amusantes vint s'établir sur ce théâtre, et
s'y associa le sieur Franconi, qui donnait le spectacle des exercices équestres et des tours de force.
En l'an 1807, ce théâtre, abandonné, fut transformé en salles de danse et de spectacles, appelées la Veillée, et depuis le Prado.
Théâtre olympique, situé rue Chantereine, n» 30. Ce théâtre, élevé en 1796, sur les dessins du sieur Damène, offrait une construction très gracieuse. L'Opéra- Buffa l'a occupé pendant quelques années. Il a ensuite été remplacé par diversetroupes de comédiens. Ce théâtre fut trappe d'interdiction par le décret du 8 août '1807. Depuis, il a servi aux concerts, et on l'a nommé Salle olympique. Enfin l'édifice a été consacré à "des bains.
Théâtre des Victoires nationales, situé rue du Bac, construit sur l'emplacement de l'église des Récollets. On y jouait la tragédie, la comédie, le vaudeville et la pantomime. Ouvert le 2p messidor an vi (13 juillet 1798), il fut, avec plusieurs autres, supprimé en 1807 par Bonaparte.
PÉRIODE XVIU
PARIS SOUS NAPOLEON B0NAPART
D'abord général et membre de l'Institut, Napoléon, revenu d'Egypte à Paris, ayant renversé, dans la journée du 19bruniaire an viii (10 novembre 1799), le gouvernement existant, devint troisième consul provisoire de la république française (1 ). Eu vertu de la constitution du 22 frimaire suivant, il fut élevé au rang de premier consul. Selon cette constitution, le consulat ne devait durer que dix ans. Bo'iaparte, le 14 juillet 1802, lui porta la pi<r-
(1) Il De fut alors que troisième consul, comme le prouve le supplément à l'Almanach national qu'il fit imprimer après la révolution dti 19 brumaire.
mière atteinte, en se faisant proclamer consul à vie. Enfin, le 18 mai 1804, il se fit déclarer empereur.
Que de choses à dire sur les vices et les vertus, sur les actes déplorables, utiles et imposants de cet homme extraordinaire!
Il possédait le génie, l'audace et les talents propres à faire prospérer son ambition dévorante. Il vengea la France de ses éternels ennemis, et la trompa en s'attribuant les profits de la victoire. Il triompha pour asservir la nation qui avait contribué à son triomphe ; il triompha pour étouffer la liberté dont il était la créature. Il mit la gloire militaire à la place du patriotisme, de vaines décorations, de vains honneurs à la place du véritable honneur. Il se trompa lui-même, et décela le peu d'étendue de ses vues politiques, en dé-
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daignant les plus solides appuis du pouvoir, la justice et la liberté publique. Aveuglé par sa passion pour les conquêtes, il en poursuivit inconsidérément le cours, vit enfin sa fortune l'abandonner, [lusieurs de ses protégés le trahir : il fut réduit j terminer dans l'exil sa glorieuse et turbulente carrière (1). Napoléon, préférant la gloire ternie de César à la gloire impérissable de Washington, séduisant pour enchaîner, dissimulant pour envahir, opprimant avec prudence, coudamnaiit en public les actes d'oppression qu'il avait ordonnés en secret, voulant cacher et cachant très mal ses déportements sous l'éclat de ses victoires, Napoléon, blâmé par les historiens, loué par les poètes, laissera de grands et douloureux souvenirs ; il figurera dans la postérité comme ces héros antiques et désastreux qui, heureusement pour l'humanité, ne paraissent que rarement sur la scène du monde.
Mais je ne dois considérer cet homme colossal que dans ses rapports avec la capitale de son vaste empire. Paris lui doit beaucoup ; par ses soins, cette ville fut réparée, embellie; il y fit exécuter un grand nombre de travaux et d'établissements dont les uns sont utiles, les autres fastueux. Je parlerai des premiers avant de m'occuper des seconds.
Au premier rang des établissements d'utilité publique, il faut placer les marchés, les dépôts ou magasins de comestibles et de boissons-, il en existait plusieurs, la plupart très incommodes, et leur nombre était insuffisant.
II. Halles, Marchés, Entrepôts, Greniers de réserve, etc
Marché aux fleurs et aux arbustes,
situé dans toute la longueur du quai Desaix, entre les extrémités méridionales du
(1) Napoléon voulait cacher son despotisme sous une enveloppe de dissimulations, de feintes et de ressources corruptrices; tout le monde était dans le secret de ce manège. Cependant, il faut l'avouer, son despotisme n'était point abject comme celm de tant d'autres ; il y mêlait une sorte de grandeur qu'il devait à sa puissance et à ses succès. Il avait les vices des ambitieux: il n'eut point ceux des petites âmes ; la vengeance, la haine, la superstition étaient étrangères à son caractère.
pont au Change et du pont Notre-Dame.
Il fut établi dans les années 1807 et 1808, et transféré du quai de la Mégisserie où il était depuis longtemps et où il gênait les communications. Son emplacement, outre les trottoirs, la route du quai et la rue de la Pellt'tei'ie, contient un e-pace régulier, planté de quatre rangs d'arbres, et orne (le deux fontaines ou bassins qui, les jours où se tient le marché, les mercredis et les samedis, fournissent de l'eau provenant de la pompe Notre-Dame.
Marché des Jacobins, ou de Salnt-Ho- NORÉ, établi, en 1810, sur l'emplacement du couvent des Jacobins. Ce marche, qui se tient tous les jours, est traversé par une rue portant son nom, et communiquant de la rue Saint-Honoré à h rue Neuve-des-Petits-Champs. Il est vaste et commode; des hangars couverts en ardoises et supportés par des colonnes en bois, abritent les vendeurs; il est enrichi de deux fontaines dont les eaux proviennent de la pompe à feu de Chaillot.
Halle au vieux linge. Cette halle, très vaste, située rue et enclos du Temple, commencée, en 1809, sur les dessins de M. Molinos, fut achevée en 18! I ; elle est construite en bois, et se compose de quatre vastes nefs et d'environ 1,800 boutiques. C'est un tableau assez piquant que la vuedes marchandises de toutes couleurs, de toutes dimensions, étalées sous cette halle.
Halle et marché a la volaille et ad GIBIER, dite vulgairement la Vallée, située sur le quai, au coin de la rue des Grands- Augustins^ et sur l'emplacement de l'église et d'une partie du cloître des religieux de ce nom. Ce marché, qui se tenait sur le quai, était incommode aux marchands exposés aux injures de l'air, et incommode aux passants dont les marchands, leur marchandise et leur étalage obstruaient le chemin.
La première pierre de cette halle a été posée le 17 septembre 1809. Elle se compose de trois galeries, divisées par des rangs de piliers, liés entre eux par des grilles de fer. La galerie du centre sert aux voitures et aux marchés en gros ; la première galerie, destinée à la vente en détail, offre de petites boutiques élégamment construites et placées à égale distance. La longueur de cet édifice a 62 mètres, et sa largeur 46 mètres.
La façade de cette halle, du côté du quai
Présente onze arcades, et sa façade sur la Tnp des Gronds-Augustins en a douze.
L'arcî.itecture est dans le style convenable à la destination de l'édifice ; elle fait l'ornement du quai.
MARCHÉ LE l'abbaye SaîNT-MaRTIN,
situé sur une paitie du jariin de cette abbaye, entre une autre partie de ce jardin, les rues du Vertbois, de la Croix et le précédent marché, qui, quoique construit assez récemment, n'en était pas moins incommode.
Le nouveau marché, commencé en 1813 et terminé en 1817, se compose de deux corps de halle, qui ont chacun 60 mètres de longueur sur iO de largeur. Ces deux édifices^ solidement construits sur les dessins du sieur Petit-Radel, sont éclairés par les arcades de leurs façades.
Entre ces deux corps de bâtiments, on voit une fontaine élevée sur les dessins du sieur Gois fils: elle présente une vasque d'où l'eau doit jaillir et retomber en nappe. Cette espèce de vase est supporté par un groupe de trois génies allégoriques qui représentent la pêche, la chasse et l'agriculture, dont les produits remplissent ce marché
Ce marché étant voisin du Conservatoire des arts et métiers, on a donné aux rues nouvelles qui viennent y aboutir les noms des personnes signalées par leurs découvertes dans les arts, ou par des services éminents rendus a l'industrie française : tels sont ceux de Borda, de Montgolfter, de Conté, de Vaucanson.
Marché des Blancs-Manteaux, situé sur l'emplacement du couvent des Filles hospitalères de Saint-Gervais, n° 60. On y entre par la vieille rue du Temple. Ce marché, commencé en 1811, fut ouvert au public le 2i août 1819 ; on voit une halle bien construite, qui présente six arcades de face, et une autre halle destinée à la boucherie, qui est séparée de la première par une rue d'environ trente pieds de largeur. Ce marché est peu étendu ; il contient néanmoins 168 places louées chacune à raison de 20 centimes par jour.
Aux côtés de la porte d'entrée on a établi deux fontaines, dont chacune offre une tête de taureau en bronze; de ces têtes jaillit de l'eau qui se verse dans deux cuvettes.
Marché Saint-Germain, situé sur l'emplacement de l'ancienne foire de ce iiom, entre les nouvelles rues de Félibien,
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Mabillon, Lobineau et Clémence. La construction de ce marché fut commencée en 1811. On détruisit une infinité de bnra-ques en bois, contenues dans une enceinte appelée Foire Saint-Germain, lesquelles, depuis la suppression de cette foire, servaient à des marchands de vieux meubles; et on en exhaussa le sol d'environ douze à quinze pieds.
Ce marché est le plus vaste, le plus beau, le mieux construit de tous ceux de Paris, et même de la France; son architecture simple, solide et majestueuse, à ces caractères essentiels aux monuments uniquement consacrés à l'utilité publique, réunit l'avantage de se trouver dans une situation commode qui laisse beaucoup de facilité à la circulation. L'architecte, le sieur Blondel, a eu le bonheur de ne rencontrer aucun obstacle qui [ùt le gêner dans ses conceptions.
Le plan de cette halle offre un parallélogramme régulier de 92 mètres de longueur, sur 75 mètres de largeur. Les faces des deux grands côtés ont chacune vingtdeux ouvertures, portes ou fenêtres, en forme d'arcades; les deux faces des deux petits côtés en ont 17; chacune des quatre faces a cinq entrées fermées par des grilles en fer : trois à leur milieu, et deux vers leurs extrémités.
L'intérieur présente quatre nefs éclairées par les arcades, par des ouvertures ménagées entre elles et la toiture, et par des jours pratiqués entre les deux rangs du comble.
Entre ces quatre nefs est une cour spacieuse, au centre de laquelle on a placé, en 1825, la fontaine monumentale qu'on avait élevée sur la place de Saint-Sulpice.
Cet édifice est entouré de trottoirs et de quatre larges rues qui ont reçu les noms de bénédictins célèbres par leurs travaux littéraires (1). La rue située au midi de la halle porte le nom de Lobineau, et celle du côté de Test celui de Félibien : deux religieux auteurs d'une histoire de Paris; la rue qui est a l'ouest, et s'étend depuis celle du Petit- Bourbon jusqu'à la rue du Four, a le nom da savant Mabillon. La rue du côté du nord porte le nom de Clémence.
Sept rues viennent aboutir à ce marché,
(1) L'emplacement de cette halle appartenait aux Bénédictins de l'abbaye de Sain^ Germain- des-Prés.
Pari». — Typ. Lacoib, rue SouffloU *«•
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mes que ce principal édifice, excepté qu'une partie des arcades n'est que figurée; on y pénètre par trois portes d'entrée ornées de grilles. La principale, placée aii milieu de la façade, correspond à l'axe de la halle. En face de cette entrée, on voit une fontaine adossée au mur; elle est décorée par une figure allégorique de l'Abondance, que représente une femme as-
deux desquelles portent aussi des noms de bénédictins ; l'une, qui part du ca^-refour fornié par la rencontre des rues des Boucheries, de Bussi, de Sainte-Marguerite et du Four, a reçu le nom du savant bénédictin Montfaucon; et une autre, qui part de la rue de Seine, celui de Toustain, Le bâtiment destiné aux boucheries, situé au sud de la halle, n'en est séparé que par la rue Lobineau. Il a les mêmes for- 1 sise. La face de sou piédestal offre une
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bouf'he qui fournit de l'eau provenant de Ja pompe à feu de Chaillot.
Les travaux de serrurerie qu'on a exécutés pour les étaux des bouchers sont immenses.'
Sous cette boucherie sont pratiquées des caves, divisées en 150 cases fermées et séparées par des grilles, qui forment autant de serres, dans lesquelles les marchands peuvent déposer les denrées non vendues, et s'abriter lors des rigueurs de l'hiver.
Le l er j uin 1 8 1 7 , le gouvernement ayant
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cru nécessaire de faire bénir ces travaux par des prêtres, ta cérémonie de cette bénédiction fut célébrée avec solennité; et le lendemain, 2 juin, on livra au commerce les nefs orientale et méridionale qui étaient alors achevées. En 1820, la construction de cet édifice, les trottoirs et les pavés des rues environnantes, et autres accessoires, furent entièrement terminés.
Marché des Carmes, établi sur l'emplacement du couvent des Carmes, dans la rue des Noyers qui, sur ce point, a été fort élargie, et sur les rues des Carmes et
delà Montagne-Sainte-Geneviève. Il rem- 1 de Saint-Eustache, contient le parc aux
place le marché fort incommode de la place Maubert dont il est voisin. La première pierre de ce marché fut posée le 15 août 1813. Une grande partie a été construite depuis et ouverte au public en lévrier 1819,
Ce marché, qui n'est ni aussi vaste ni aussi heureusement situé que celui de Saint-Germain, est construit dans le même goût. Il présente, sur la rue des Noyers, onze arcades, dont deux servent de portes d'entrée, fermées par des grilles de fer. Du côté de la rue des Carmes, cet édifice offre quatorze arcades, dont trois forment portes d'entrée, et sont pareillement fermées par des grilles de fer. Il en est de mêm.e de la partie de cet édifice située du côté de la Montagne ; cette partie est destinée à la boucherie. Au centre des quatre nefs est une cour qui offre sept arcades dans sa longueur et cinq dans sa largeur. On y voit deux rampes conduisant à des salles souterraines qui servent de magasin. La charpente de la toiture diffère un peu de celle du marché Saint-Germain ; mais son système est le même, et le jour pénètre dans l'intérieur par de semblables ouvertures. Cet édifice fait honneur à son architecte, le sieur Vaudoyer.
Marché a la viande, situé entre les rues des Deux-Ecus, du Four et des Prouvaires. Comm.encé en 1813, il a été terminé en 1818.
Il existait une ancienne halle à la viande, située entre les rues de la Fromagerie, de la Cordonnerie et de la Tonnellerie; son emplacement , devenu insuffisant , est aujourd'hui destiné au marché aux légumes.
Pour construire la nouvelle halle, on a démoli plusieurs maisons et hôtels entre les rues du Four et des Prouvaires. Cette démolition a laissé un espace assez vaste, puisque ce marché a 1 1 2 mètres de longueur sur 53 de largeur.
L'établissement actuel n'est que provisoire : il devait, suivant le plan adopté sous le règne de Napoléon , offrir une .vaste halle en maçonnerie; les événements de 1814 n'ont pas permis l'exécution de ce projet. On s'est borné à y construire, en attendant mieux , des hangars en bois.
Ce marché se divise en deux parties.
L^ première, située au nord et du côté
charrettes, les écuries et la triperie, enclos de murs.
La seconde partie, placée au sud, contient la halle à la viande, qui, sur la rue des Deux-Ecus, offre huit hangars construits en bois de chêne, lesquels ont chacun cinq mètres et demi de largeur sur dix-neuf de longueur. Elle contient en outre douze hangars, places entre les rues du Four et des Prouvaires, longs chacun de quinze mètres et demi; et quatre autres de dix-neuf mètres de longueur sur quatre de largeur. Enfin elle contient en avant un petit édifice qui sert de bureau.
Ce marché, entouré de bornes, est partagé du nord au midi par une large rue, qui s'étend de la rue des Prouvaires jusqu'à celle du Four, et par une autre rue qui traverse la première.
Six bornes-fontaines rafraîchissent et purifient ce marché.
Grenier de réserve, situé sur le boulevard Bourdon, et sur une partie de l'emplacement du jardin de l'Arsenal. Sa première pierre fut posée le 26 décembre 1807; dans les années suivantes, l'édifice s'éleva sous la conduite du sieur Delannoy. '
Cet édifice devait avoir cinq étages; mais les événement? de 1814 arrêtèrent l'exécution du premier projet. On borna son élévation aux deux étages existants, et on y fit une toiture provisoire avec le bois qui avait servi aux échafauds de l'arc de triomphe de l'Etoile.
Cet édifice tronqué, terminé en 1817, est d'une étendue considérable ; il a près de trois cent cinquante mètres, ou mille soixante-dix-sept pieds de longueur; il s'élève, depuis le sol jusqu'au comble, de vingt-trois mètres. Sa longueur est divisée par cinq avant-corps ou pavillons percés chacun de trois arcades; et la façade tout entière offre, dans le même étage, soixantesept arcades, portes ou fenêtres. Entre la toiture et les arcades se trouve un étage éclairé par de petites fenêtres carrées.
Les salles de l'intérieur sont d'une étendue qui frappe d'admiration celui qui y pénètre pour la première fois. Un étage est destiné à recevoir les blés et farines; les étages souterrains servent de dépôt aux vins, aux huiles, etc.
Entrepôt et halles aux vins et EAUx-DE-viE, situés quai Saint-Bernard.
Il existait, depuis le règne de Louis XIV,
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une halle aux vins, au coin de ce quai et de la rue des Fossés-Saint-Bernard, iialle qui subsiste encore ; elle est aujourd'hui comprise dans l'emplacement du nouvel entrepôt, qui est beaucoup plus vaste.
Cetteanciennehalle fut établie, en 1662, sur un terrain que traversait un canal factice de la rivière de Bièvre (I).
Les seigneurs de la cour de Louis XIII et de Louis XIV s'occupaient beaucoup de spéculations financières. Un particulier imaginait un établissement lucratif, et cédait'son projet pour quelque argent à un seigneur qui en obtenait le priviiége et le bénéfice. Les exemples de pareilles entreprises étaient alors fort communs.
En 1656, les sieurs de Chamarane et de Baas, maréchal-de-camp, obtinrent du roi l'autorisation d'établir une halle au vin. Ce projet rencontra des oppositions de la part des administrateurs de l'Hôpital général, qui, en 1662, consentirent à son établissement, à condition qu'ils recevraient la moitié des bénéfices. Cette halle fat construite, et on y joignit une chapelle de Saint-Ambroise.
Depuis longtemps l'insuffisance de ce local était sentie. Un décret impérial du 30 mars 1808 ordonna la construction d'une nouvelle halle sur un plan beaucoup plus vaste. En voici les principales dispositions .'
« Art. I^. Il sera formé dans notre « bonne ville de Paris un marché et un « entrepôt franc pour les vins et eaux-de- « vie. dans les terrains situés sur le quai « Saint-Bernard entre les rues de Seine « et des Fossés-Saint-Bernard.
« II. Les vins et eaux-de-vie conduits « à l'entrepôt conserveront la faculté d'être « réexportés hors de la ville sans acquitter « l'octroi.
« m. Cette exportation ne pourra avoir « lieu que par la rivière ou par les deux € barrières de Berci ou de la Gare.
«c Dans ce dernier cas, les transports «^ de\Tont suivre le quai et sortir en deux >< heures.
a IV. Les vins destinés à l'approvision- « nement de Paris n'acquitteront les droits « d'octroi qu'au moment de la sortie de € l'entrepôt.
« V. L'entrepôt sera disposé pour pla- « cer, tant à couvert qu"à découvert, jus- « qu'à cent cinquante mille pièces de » vin, etc. »
(1) Voyez ci-dessus Canal d? Bièvre.
Dès que ce décret et les plans yanr.exés furent rendus publics, il se présenta une compignie sous les noms d'Hérail et Bélanger, qui publia un mémoire, accompagné de plans et de dessins, où sont énumérés plusieurs inconvénients résultant de la position du nouvel entrepôt, et où l'on proposa de placer cet établissement plus loin et au-delà du cours de la Bièvre, dan-, l'emplacement appelé la Grare. Ces propositions ne changèrent rien à la détermination prise. Les travaux furent commencés sur les dessins et sous la direction d? M. Gaucher, architecte; et, le 15 août 1811, on posa la première pierre de l'édifice.
Cet établissement se compDse de cinq grandes masses de constructions, et de deux bâtiments destinés à l'administration, sans y comprendre les petits celliers établis dans la partie irréguiière que laisse la rue de Seine.
Des cinq masses de consimctions, deux, placées au centre de l'établissement, servent au marché des vins. Des trois autres masses, placées du côté des rues de Seine, de Saint-Bernard, de Saint-Victor, deux contiennent chacune vingt et un celliers , et la troisième en contient quaranteneuf.
Sur chacune de ces cinq masses sont élevés des magasins ; et les magasins de celle du milieu, du côté de la rue Saint Victor, sont destinés aux eaux-de-vie.
Les travaux, d'abord poussés avec activité, se ralentirent un peu pendant les annéas 1815, 1816 et -1817; mais ils ont été repris depuis.
Le 30 mal 1812, on posa la charpente-
I d'un des marchés; et, la 27 décembre su;-
j vaut, le commerce des eaux-de-vie put
jjouirdedeux halles d'un des marches.
Le 5 août 1813, quatre halles de l'aut.'-e
marché furent li\Tees au commerce. Lqs
celiie.^s situés du côté de la rue de Seine
ont été commencés pendant l'année 1813;
et, le G novembre de l'année suivante,
cinq celliers, qui sont du côté du quai,
furent ouverts aux marchands de vin.
Cette masse de constructions n'a pu être achevée qu'en l'an 1818.
Depuis cette époque, on s'est occupé de la fondation de la masse de constructions située du côté de la rue Saint-Victor; on y compte vingt-trois celliers, ainsi qu'un magasin supérieur, etun macasin destiné auxeaux-de-vie.
Si HISTOIRE
Les rues de Saint-Victor, de Seine, le quai Saint-Bernard, la rue des Fossés- Saint-Bernard, sont les limites de l'espace destiné à l'entrepôt des boissons. Cet espace contient les emplacements de l'ancienne halle aux vins, de l'abbaye de Saint-Victor, d'une partie de la terre d'Aiez, et d'une infinité de maisons particulières. L'architecte, le constructeur, y admirent la disposition heureuse et commode de toutes les parties de cet entrepôt, ses bâtiments d'un beau style, ses charpentes hardies et solides, et la facilité des abords et des moyens de communication.
Tout le monde est frappé de l'immense étendue de l'emplacement, de la largeur de ses rues, de la rép;ularilé des bâtiments. Une ville du quatrième ordre, et ses faubourgs, seraient aisément placés dans l'enceinte de cet entrepôt.
Cet établissement peut contenir cent soixante - quinze mille hectolitres de vin.
DÉPÔT DE LAINES ET LAVOIR PUBLIC
situé au port de l'Hôpital, n» 33. Cet eta blissement, fondé en 1813, est placé sous la surveillance de plusieurs membres du conseil général d'agriculture. Il a reçu depuis une nouvelle organisation, qui fut mise en activité au l^r janvier 1820. Les plus grandes précautions sont prises pour mettre les intérêts des dépositaires à l'abri de toute atteinte, et pour conserver aux laines travaillées dans l'établissement la réputation dont elles jouissent.
Abattoirs, ou bâtiments destinés aux tueries des bestiaux. Avant ces établissements, lesbouchers conduisaient les bœufs qu'ils avaient achetés dans les marchés de Sceaux ou de Poissy (I), à travers les
(1) II existait à Poissy un marché de bestiauxdu temps de saint Louis. Colbert, ministre de Louis XIV, propriétaire de la terre de Sceaux, y fit transférer le marché de Poissy. Cette injustice, qui n'est pas la seule qu'on ait à reprocher à ce ministre célèbre, fut en partie réparée avant sa mort. Dans la suite, le duc du Maine, propriétaire de Sceaux, ne s'opposa point à ce que les habitants de Poissy recouvrassent leur marché, qui fut rétabli par lettres patentes de l'an 1701 ; mais il ne voulut point se des- •aisir du marché de Sceaux. Ce marché est situé loin du village de ce nom et à l'extrémité méridionale du Bourg-Ia-Reine.
Les marchés de Sceaux «t de Poiiîv ap-
rues de Paris, et exposaient les habilanls à plusieurs dangers. Ces animaux, et les tueries, contribuaient en outre à y salir les rues, à les embarrasser, à corrompre l'air qu'on y respirait. On souhaitait depuis longtemps que les bestiaux n'entrassent plus dans cette ville, et que les tueries fussent portées hors de ses murs.
Un décret de Napoléon, rendu le 9 février 1810, porte qu'il sera fondé à Paris cinq abattoirs, savoir : trois sur la rive droite de la Seine et deux sur la rive gauche. Les trois abattoirs de la rive droite, dit ce décret, .seront : l'un de 24 échaudoirs, le second de 18 et le troisième de 12. Les deux abattoirs de la rive gauche seront de i8 échaudoirs. Ces cinq établissements sont, aunordde cette ville, ceux du Roule, de Montmartre et de Popincourt, et, dans sa partie méridionale, ceux d'Ivry et de Vaugirard. Ces étabhssements occupent chacun un vaste espace^ et contiennent plusieurs cours et corps de bâtiments.
L^ Abattoir du Roule, situé dans la plaine de Monceaux, au bout de la rue Miroménil, fut construit sur les dessins et sous la conduite' du sieur Petit-Radel, architecte. Les travaux commencèrent en 18 iO. Cet édifice se compose de quatorze corps de bâtiments et de plusieurs cours. L'espace qu'il occupe a 202 mètres de longueur sur 118 de largeur.
L Abattoir de Montmartre est situé entre les rues Rochechouart, de la Tourd'Auvergne et des Martyrs, et les murs de Paris. Cet établissement fut commencé, en 1810, sur les dessins et sous la conduite du sieur Poitevin, architecte. L'emplacement qu'il occupe a 350 mètres de longueur sur 127 mètres de largeur. Il contient quatre bergeries, quatre bouveries, et autres corps de bâtiments.
L'Abattoir de Popincourt, situé entre l'avenue Parmentier, les rues des Amandiers, Saint-Maur etSaint-Ambroise, fut commencé en 1810. Les sieurs Happe
provisionnent Paris de bestiaux. La caisse de Poissy, fameuseparles discussions qu'elle a fait naître, paie comptant aux marchands de bestiaux le prix de ceux qu'ils vendent aux bouchers de Paris et du département de la Seine, et avance à ces bouchers le montant de leurs achats,jusqu'à concurrence du crédit ouvert à chacun d'eux par le préfet de ce département.
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ti Vautier, architectes, ont contribué à la construction de cet immense édifice, qui a sept bergeries, sept beuveries, etc.
VAbattûir^d'Icry, situé près delà barrière d'Italie, entre les boulevards intérieurs, et extérieurs, fut commencé, en 48<0, sur les dessins du sieur Leloir, architecte. Il occupe un espace considérable, quoiqu'il se compose de bâtiments moins étendus que les abattoirs dont je viens de parler.
UAlattoir de Vaugirard, situé entre l'avenue de Saxe, la place et l'avenue de Breteuil, la rue des Paillassons et le chemin de ronde de la barrière de Sèvres, a été commencé en 1811, sur les dessins du sieur Gisors. Cet abattoir est composé, comme les autres, de plusieurs cours et bâtiments.
Ces cinq abattoirs ont été terminés en •18 !8, et une ordonnance de police, du 1 1 septembre de cette année, fixa au Iode ce rr.ois l'époque où ils seraient ouverts et livrés aux bouchers de Paris, et ordonna qu'à partir de ce même jour les bestiaux ne pourraient plus être conduits dans l'intérieur de cette ville aux élables et abattoirs particuliers.
Po7iis et quais.
Une loi du 24 ventôse an ix ,15 mars 1801) ordonne la construction de trois ponts à Paris : l'un en face du Jardin des Plantes, l'autre pour servir de communication de l'île Saint-Louis à celle de la Cité, et remplacer l'ancien Pont-Rouge, et le troisième en face du Louvre et du collège des Quatre-Xations. Voici la notice de ces trois ponts :
Le pont d'Austerlitz ou du Jardin des Plantes communique à son extrémité septentrionale aux quais Morland et de la Kàfée, et à son extrémité méridionale aux quais de l'Hôpital et de Saint-Bernard, et au boulevard de l'Hôcital.
Ce pont, commencé en 1802, fut, le 1er janvier 1806, ouvert aux piétons; et, le 5 mars 1807, aux voitures; il reçut le nom d'Austerlitz, en mémoire de la célèbre bataille gagnée le 2 décembre 1805, par les Français, sur les Russes et les Autrichiens. Il a été construit sous la direction du sieur Laraandé, ingénieur en chef des ponts et chaussées, d'après les dessins du sieur Becquey-Beaupré, aux frais d'une compagnie qui doit, pendant
soixante-dix ans, l'entretenir et percevoir un péage.
Les culées et les piles de ce pont sont construites en pierres de taille et fondées sur pilotis. Cinq arches en fer fondu présentent chacune une portion de cercle; leur dimension moyenne e.-t de 25 mètres; la largeur entre les tètes est de 12 mètres, et la longueur totale du pont, entre les culées, est de 130 mètres.
Ce pont est le second à Paris dont les arches aient été construites en fer. Sa construction est curieuse et sa solidité à toute épreuve. Il est destiné à supporter les plus lourdes voitures. Si l'on excepte les masques en métal qui ornent les extrémités des solives de sa route, il ne présente d'autre ornement que la beauté de ses proportions.
Le pont de la Cité sert de communication entre l'île Saint-Louis et celle de la Cité; il est situé sur le bras de la Seine qui sépare ces deux îles; il remplace l'ancien Pont-Rouge, qui, fort irrégulier, était placé à environ vingt-cinq toises plus bas. Cet ancien pont, entièrement en bois, fut emporté par un débordement dans les premières années de la révolution.
La construction du nouveau pont de la Cité, commencée en 1801 et terminée en' 1804, fut entreprise par une compagnie qui y perçoit un péage. Ses deux culées et son uiwque pile sont en maçonnerie et fondées sur pilotis; ses deux arches en cha: pente de chêne, doublées en cuivre et goudronnées, portaient un plancher destiné aux cabriolets et aux gens de pied.
Voici ses dimensions. Le diamètre des arches était de 31 mètres 3 centimètres : sa largeur, entre les tètes, de 10 m.ètres 27 centimètres; sa longueur, entre les cuiées, de 64 mètres 56 centimètres.
Ces deux arches étaient extrêmement surbaissées, et cette forme, vicieuse aux yeux des hommes les moins instruits en architecture, présageait leur ruine prochaine. Bientôt ces arches surbaissées éprouvèrent un affaissement très sensible ; la route du pont fut interdite aux voitures et aux chevaux: les bois de cette route furent enlevés, et on ne permit qu'aux piétons de passer sur un des trottoirs. Ces ai ches ont été reconstruites en 1819. Elles sont moins surbaissées, et ont reçu d'ailleurs des soutiens qui paraissent garantir leur sohdiié. La route, plus étroite qu'a-
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vant cette restauration, ne peut recevoir que des piétons.
Une rue ouverte entre le jardin de l'archevêché et des maisons particulières se présente à l'entrée de l'île de la Cité et à l'extrémité de ce pont ; elle se nomme rae Bossuet.
Le pont des ^4/^5 traverse le cours entier de la Seine, et communique du Louvre au palais de l'Institut, ci-devant collège des Quatre-Nations, ou deMazarin.
Sa direction est celle de l'axe de ces deux édifices correspondonts. Son nom lui vient da Louvre, cpi portait le titre de palais des Arts avant qu'on l'eût appliqué à l'éf^ifice des Quatre-Nations.
Cepont, qui ne sert qu'aux piétons, fut ommencé en 1802 et terminé en 1804. Il a été bâti aux frais de la compagnie qui a entrepris les ponts dont je viens de parer. On y perçoit un péage. Ses culées et ses piles, en pierres de taille, sont fondées sur pilotis. Il a neuf arches en fer fondu supportant le plancher qui sert de route. Ce plancher est bordé par une balustrade en fer.
Le diamètre moyen des arches est de 16 mètres 18 centimètres; la largeur, entre les têtes, est de 10 mètres, et la longueur totale de ce pont, entre les culées, est de 166 mètres 59 centimètres.
Ce pont est, à Paris, le premier dont les arches furent construits en fer.
Le pont (Vlêna, situé en face de l'édifice de l'École-Militaire et du Champ-de- Mars, communique de ce champ et des quais placés à ses extrémités, à la route de Versailles, au bas de Chaillot, et près de la barrière de Passy.
Ce pont, tout construit en pierres de taille, et dont les piles et culées sont fondées sur pilotis, fut commencé en 1809 et achevé en 1813, sous la direction de MM. Lamandé et Dillon. Use compose de cinq arches à plein cintre, dont le diamètre moyen est de 28 mètres ; la largeur, entre les têtes, est de 1 2, et la longueur totale, entre les culées, est de 140 mètres. A chaque extrémité des parapets sont quatre piédestaux eu marbre de Ghàteau-Landon, destinés à porter des statues. Au-dessus de chaque pile, et dans l'inteivalledesarches, étaient sculptés des aigles entrelacés de couronnes. Ces sculptures ont été effacées depuis l'établissement du gouvernement royal, et d'autres y ont été substituées.
Le détail estimatif, arrêté le 10 octobre 1809, porte la totalité des dépenses de la construction de ce pont, y compris l'acquisition du terrain des abords, à la somme de 6 millions 173 mille 12.8 francs 75 centimes.
La dénomination d'ïéna fut donnée à ce pont en mémoire de la bataille de ce nom, gagnée, le 14 octobre 1806, sur les Prussiens. Lorsqu'en 1814, dans le temps des revers, l'armée prusienne vint à Paris, son chef voulut faire sauter ce pont. Quelques tentatives furent faites sans succès. On négocia avec lui, et il fut convenu que le pont serait conservé, mais qu'd changerait de nom; le roi, par ordonnance de juillet 1814, lui appliqua celui de I ont des Invalides.
Les travaux de ce pont, le terrain énorme qu'il a fallu entasser pour former une culée du côté du Champ-de-Mars, les mu'.s de terrasse des abords, ne sont pas les seuls qui furent entrepris sur cette rive par Bonaparte. Les quais élevés aux deux extrémités de ce pont, et prolongés du côté d'amont comme du côté d'aval sur les deux rives de la Seine, sont encore plus considérables. En face, sur l'axe du pont et sur le penchant de la montagne de Chaillot, fut commencé le palais du Roi de Rome. Aux deux côtés de l'extrémité occidentale du Champ-de-Mars, et dans le voisinage de ce pont, devait s'élever, du côté de Paris, le palais des Archives, et da côté de la barrière., un édifice destiné à des casernes. Ces constructions projetées, et dont l'exécution était commencée, ont été abandonnées par l'effet des événements de 1 8 1 4. On y a depuis établi une route bordée d'arbres.
QvAii d'Orsai, situé entre le Pont- Royal et le pont Louis XVI. Il portait anciennement le nom de la Grenouillère.
Il doit sou nom au prévôt des marchands, Boucher d'Orsai, qui, en 1708, en fit commencer une partie. Il fut, sous Bonaparte, dans les années 1808 et 1809, entièrement reconstruit; il porta d'abord le nom de quai Bonaparte; eu 1814, on lui redonna son ancien nom de quai d'Orsai. Le quai des Invalides est à la suite du quai d'Orsai, et commence au-delà du pont Louis XVI ; il borde, dans toute la longueur de la rive, le quartier du Gros- Caillou jusqu'au pont d'ïéna.
La première pierre de ce quai fut posée le 13 messidor an x (2 juillet 1S02).
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En 481 4 les travaux en furent suspendus ; ils ont été repris depuis, et ce quai a complètement été achevé jusqu'au pont d'Iena.
Qi'.ai Dehilly, situé aubasde Chaillot, sur la rive droite de la Seine, qui sépare ce quai de celui des Invalides. Ce quai portait indistinctement les noms de la Conférence, de Chaillot et des Bons- Hommes. Par décret du 10 janvier 1807, il reçut le nom du général Debilly, tué à la bataille d'Iéna.
Le quai Debilly fait partie de la route de Paris à Versailles. Cette route, autrefois fort étroite, reçut, pendant qu'on construisit le pont d'Iéna, une largeur depuis longtemps désirée. On rorta le mur de terrasse de ce quai au milieu du cours de la Seine, dont on déploya le lit aux dépens de la rive opposée. Ce mur de terrasse vient se rattacher à la culée du pont d'Iéna et facilite ses abords.
Le quai de la Conférence longe les Champs-Elysées et le Cours-Ia-Reine.
Son mur de terrasse, entrepris sous le gouvernement du Directoire, laissait encore un assez long espace vide ; il fut continué sous le règne de Bonaparte et est terminé maintenant.
Le quai du Louvre, qui s'étend depuis le Pont-Royal jusqu'au pont des Arts, fut considérablement réparé sous ce règne. Le mur de terrasse, ses parapets, ses trottoirs, furent construits en 1803. On éleva la route de ce quai, entre le Louvre et le pont des Arts, à la hauteur de la route de ce pont ; et sur le bord de la Seine, au bas de ce quai, au port Saint- Nicolas, on construisit un bas-port très solide et très commode au commerce.
Quai Desaix, situé entre le pont de Notre-Dame et le pont au Change, sur la rive gauche de la Seine. Il occupe l'ancien emplacement de la rue de la Pelleterie. Il est bordé, du côté de la Cité, par le Marché aux Fleurs.
Le 18 avril 1788, un arrêt du conseil avait arrêté le projet de ce quai ; mais alors on projetait et on n'exécutait guère. Ce quai, en 1802, fut complètement construit.
L€ quai de la Cité commence au pont de la Cité et à la rue Bossuet, et se termine au pont de Notre-Dame et à la rue de la Lanterne. Un arrêté du gouverne- • ment, du 29 vendémiaire an xii (22 octobre 1803; ordonne Touverturede ce quai
et la construction de son mur de terrasse. Les travaux furent achevés en 1813. Sur l'emplacement de ce quai étaient autrefois des maisons hideuses, et les rues étroites, dites Bjsse-des-Ursins et d'Enfer, qui menaient à la rivière.
Quai Catinat. Il commence au pont de la Cité et à la rue Bossuet, et finit au Pont au Double et à la rue de l'Evêche. Ce quai, ordonné par décret du 29 mars 1809, fut terminé en 1813. 11 contourne l'ancien jardin de l'archevêché, et occupe une partie du lieu appelé le Terrain ou la Motte aux papelards, et une partie des jardins des chanoines et de larchevèché.
Le quai MonteheUo, ou Bignon, aujourd'hui quai Saint-Michel, commence au pont Saint-Michel et finit au Petit- Pont. Bignon, prévôt des marchands, avait, en 1772, projeté sa construction; mais alors il y avait loin du projet à l'exécution. Il fut commencé en 1811 et achevé en 1813. Il est placé sur une partie du derrière des maisons de la rue de la Huchette, et sur une partie des ruelles dites de'sTrois-Chandelierset du Chat-qui -Pêche.
L'île de la Cité serait entièrement entourée de quais, si les bâtiments de IHôtel-Dieu n'y mettaient obstacle.
Le Quai Morland s'étend le long du petit bras de la Seine qui le sépare de l'île Louvier. Il occupe l'emplacement d'un ancien mail, auquel succéda un chemin bordé de cabarets. On lui donna, en 1806. le nom qu'il porte, en mémoire de Morland, commandant des chasseurs de la garde, tué, le I décembre 1803, à la bataille d'Austerlitz.
Quai 7iouveau de la TourneUe. Il s'étend depuis le Pont au Double jusqu'au port aux fruits. Il fut terminé en 1819.
Les quais qui bordent la Seine au nord du cours de cette rivière ont éprouvé, dans les années 1830 et suivantes, de notables améliorations. Les uns reconstruits, élargis aux dépens du lit de la Seine ; d'autres alignés, nivelés: tous rendus plus commodes, offrent, au heu de ces étroits passages où les piétons se pressaient, se heurtaient, où les voitures s'embarrassaient, offrent, dis-je, aujourd'hui de magnifiques abords, des promenades, des places spacieuses et des communications faciles et dignes d'une grande cité.
m. Eaux de Paris.
Canal de l'Ourcq. J'ai dit que les
sieurs Solage et Bossu avaient, en 1799, proposé la" dérivation des eaux de la ri- \ière de 1 Ourcq et leur conduite à Paris, en orenant les eaux de cette rivière aux env'irons du village de Lisy. On jugea qu'ils ne les prenaient pas assez haut ; on parlait de remonter jusqu'au village de Crouy, lorsqu'un décret du 29 Horéai an x {19 mai 1802) mit fin à cette discussion. Il porte : « Il sera ouvert un canal de dé- « rivation de la rivière d'Ourcq, qui amè- « nera cette rivière dans un bassin près « de la Villette. » Le 25 thermidor suivant, un autre décret prescrit le commencement des travaux au l^r vendémiaire an XI (23 septembre 1802), assigne les fonds qui leur sont nécessaires sur les produits des octrois établis aux entrées de Paris, charge le préfet du département de la Seine de l'administration générale de ces travaux, et les ingénieurs des ponts et chaussées de leur exécution.
La prise d'eau, dans l'Ourcq, fut fixée au bief supérieur du Moulin de Mareuil, distant de la barrière de Pantin de 96,000 mètres, ou 24 lieues.
Ce canal a plusieurs objets d'utilité : le premier consiste à amener dans le bassin de la Villette un assez grand volume d'eau pour suffire aux besoins de Paris, et procurer de l'embellissement à cette ville; le seconda établir, par cette conduite d'eau, une commimication navigable entre la rivière d'Ourcq et Paris; le troisième à former, au nord de Paris, un canal de la Seine à la Seine, composé de deux branches navigables, alimentées par le bassin de la Villette : l'une dirigée de Saint- Denis à ce bassin, et l'autre de ce même bassin aux fossés de l'Arsenal; et le quac-rième, à disposer du superflu des eaux pour former des usines dans Paris, et principalement sur les deux rives du canal de la Seine à la Seine.
Je vais parler des diverses parties, embranchements et ramifications de ce canal.
Le Bassin de la Villette, commencé en 1806 et terminé en 1809. Il présente un parallélogramme dont la plus grande dimension est de 800 mètres, et la moindre de 80. Il reçoit au nord les eaux du canal de l'Ourcq. Ce bassin, bordé de quatre rangs d'aibres, et dont la surface est animée par des barques ornées de banderoles, acquiert un nouvel ornement de l'édifice magnifique et pittoresque
qu'offre la barrière de Pantin. L'axe de cette vaste pièce d'eau correspond parfaitement avec celui de cet édifice. Ce bassin est revêtu en maçonnerie sur toutes ses faces.
Aux deux angles de son extrémité, du côté de la ville, ses eaux ont deux issues, dont l'une, partant de l'angle occidental, alimente l'aqueduc de Ceinture dont je vais d'abord parler.
Aqueduc de Ceinture. L'eau qui sert aux besoins et aux embellissements d'une partie de Paris sort d'un des angles du bassin delà Villette, parcourt l'aqueduc de Ceinture, long de 4,350 mètres, et qui s'étend de ce bassin jusqu'à Monceaux.
De cet aqueduc partent deux branches ou galeries, l'uneappelée deSaint-Laurent, et l'autre des Martyrs. Ces deux galeries, dont la première a 900 mètres de longueur, l'autre 800, parties de l'aqueduc de Ceinture, se terminent au grand égout. Elles ont des ramifications de moindres dimensions, ainsi que des tuyaux en fonte de fer de 9,700 mètres de longueur, qui alimentent les bornes-fontaines de la rue Saint-Denis et d'autres rues adjacentes, les fontaines des Innocents, du Ponceau, et la belle fontaine-située sur le boulevard de Bondi, et qui alimentaient la fontaine de la Place Royale, avant que cotte belle fontaine fût détruite.
L'issue de l'angle oriental du bassin de la Villette est destinée à fournir de l'eau au canal Saint-Martin.
Le Canal Saint-Martin, appelé d'abord Canal de navigation, partant du bassin de la Villette, et aboutissant à la gare des fossés de l'Arsenal; cette distance est de 3,200 mètres Sa largeur est de 19 mètres au fond et de 20 au sommet; il a 2 mètres de hauteur d'eau; il est revêtu en maçonnerie et bordé, sur ses deux côtés, de chemins de halage, plantés d'arbres et pavés sur une largeur de 12 miètres. Ce canal passe entre l'hôpital Saint-Louis et le boulevard extérieur, traverse le faubourg du Temple, la rue Mesnilmontant, celle du Chemin- Vert, et arrive à la place de la Bastille. Sa pente totale, de 25 mètres, est répartie entre dix écluses, non compris l'écluse de garde de la gare.
Le 3 mai 1822, M. le préfet de la Seine a posé, dans les fossés de la Bastille, la première pierre de l'écluse de Seine, pour le canal Saint-Martin.
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La Gare de l'Arsenal, à laquelle aboutit le canal Saint-Martin, e^t d'une utilité incontestable. Etablie sur les fosses de l'Arsenal, élarais et débarrassés de leurs vieilles constructions, cette care a en longueur 586 mètres et en largeur en- I virou 58 mètres; elle ne peut contenir que 70 à 80 bateaux, parce que son milieu doit être laissé libre aux bateaux entrants ou sortants. Un pont en biais est élevé au-dessus de l'écluse de garde, au point où les eaux de la Gare communiquent à la SeinQ.
Les fossés de l'Arsenal et l'emplacement de la Bastille doivent à l'exécution de ces travaux immenses de notables embellissements.
Le canal Saint-Martin sert de complément au canal de communication de la Seine à la Seine, en traversant des quartiers de Paris; communication dont le canal de Saint-Denis est la première partie.
Canal de Saint -Denis. Il commence près de la ville de Saint-Denis et du lieu de la Briche, au point oii la petite rivière du Rouillon se jette dans la Seine, et se termine au canal de l'Ourcq, à une pièce d'eau en demi-lune, située au-dessus du bassin de la Villette, et à une distance d'environ 800 mètres de ce bassin.
Depuis longtemps on avait senti la nécessité d'établir un canal de Saint-Denis à Paris; en 172o, le comte de Jumelle offrit auconseild'Etatunprojetdececanal, projet qui fut examiné, approuvé, mais non exécuté. Ce gouvernement n'était pas expéditif.
; Ud décret du 24 février 1811 ordonna la construction de ce canal, et les travaux commencèrent la même année.
Ce canal, après avoir contourné, dans une longueur d'environ 2,000 mètres, les dehors de la ville de Saint-Denis, du côté de Paris, se dirige en une ligne droite, d'environ 3,800 mètres, jusqu'au canal de rOurcq. La longueur totale de ce canal est de 6,600 mètres; la différence des niveaux, ou sa pente depuis le canal de l'Ourcq jusqu'au point où il s'ouvre sur la rive de la Semé, est de 28 mètres 40 centimètres. Cette pente est rachetée par douze écluses. Trois ponts sont construits sur sa longueur : deux sur les deux routes qui de Paris mènent à Saint-Denis, et le troisième à l'extrémité septentrionale du village de la Villette.
Du point où commence le canal, il fallait aux bateaux, en parcourant les sinuosités de la Seine, trois jours pour arriver à Paris; il ne faut que huit heures, ou tout au plus une journée, pour qu'ils arrivent au bassin de la Villette.
Ce canal fut achevé en 1821, et l'ouverture en fut célébrée, le dimanche 16 mai de cette même année, par des cérémonies qui n'ajoutèrent rien à son utilité.
Fontaines de Paris.
Sous ce règne les fontaines se multiplièrent dans cette ville; celles qui, depuis des siècles, étaient frappées de stérilité ou qui n'avaient qu'une activité intermittente, reçurent une nouvelle vie ; de plus, de nouvelles fontaines furent créées. Je vais en donner la notice suivant l'ordre chronologique.
Ld. fontaine monumentale de Desaix, située au centre de la place Dauphine. fut élevée en 1802, sur les dessins de M. Percier, à la mémoire du général Desaix, tué le 25 prairial an viii, à la bataille de Marengo. Ce monument est composé d'un cippe qui porte le buste de ce général, couronné par la France militaire. Le Pô et le Nil, fleuves témoins de ses exploits, sont représentés avec leurs attributs sur le bas-relief circulaire. Deux Renommées gravent sur des écussons, l'une Thèbes et les Pyramides, l'autre Kehl et Marengo.
Là sont plusieurs inscriptions . l'une contient les dernières paroles que ce général prononça, dit-on, en expirant, et l'autre le dénombrement des lieux où il signala son courage ; on y remarque ces mots : Les ennemis V appelaient le Juste.
Une troisième inscription apprend qu'il naquit à Ayat, département du Puy-de- Dôme, le 17" août 1768, et que ce monument lui fut élevé en l'an x. Au-dessous, sur une plinthe en marbre, sont les noms de tous ceux qui ont contribué à l'exécution de ce monument.
Quatre têtes de lion en bronze jettent dans un bassin circulaire, des eaux d'à» bord provenues de la pompe de la Sariia< ritaine , et aujourd'hui de l'aquedua d'Arcueil.
Fontaine du Lion-Saint-Marc, située au milieu de l'esplanade des Invalides. Elle était composée d'un piédestal
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de forte dimensioD, surmonté d'un socle sur lequel était le lion ailé qui décorait la place de Saint-Marc à Venise : c'est là un des fruits de nos conquêtes en Italie. Ce lion, en bronze, de proportion colossale, était un monument de nos victoires, mais non un modèle de bon goût ; il a été rendu à ses anciens propriétaires : cette perte n'est pas regrettable. Cette fontaine, construite en i804, fournit de l'eau de la pompe du Gros-Caillou.
\jàfo7itaine de l'Ecole de Médecine, située sur la place de ce nom, était adossée à l'ancien bâtiment du couvent des cordeliers; elle fut construite, pendant les années 1805 et 1806, sur les dessins de M. Gondouin. Elle présentait quatre colonnes doriques cannelées, supportant un vaste entablement, sur lequel était l'inscription suivante, qui fut effacée depuis 1814 :
. Napolionis. Augusti. Providentia.
divergium sequan^.
civium. commodo. asclepiadei. orna-
mento. mdcccvi.
A travers ces colonnes, on voyait un enfoncement dont le plan demi-circulaire offrait une forme de niche, au bas de laquelle était un vaste bassin : d'une ouverture placée à la partie supérieure sortait quelquefois assez abondamment, souvent avec parcimonie, de l'eau qui, comme une cascade, tombait dans le bassin.
Le bassin de cette fontaine n'était pas assez élevé au-dessus du pavé ; les eaux, à défaut d'une pente suffisante, s'écoulaient difficilement, et la place en était toujours inondée.
Lorsqu'on achevait de construire la fontaine de l'Ecole de Médecine, parut un décret impérial, du 2 mai 1806, portant que soixante-cinq fontaines existant à Paris seraient mises en état de fournir de l'eau, et qu'il en serait construit quinze nouvelles : il ajoute que,
« La pompe de Notre-Dame continuera '< d'alimenter vingt-neuf fontaines, ainsi « dénombrées :
« l.'à fontaine Mauhuée, au coin de « la rue de ce nom et de la rue Saint- « Martin;
« La fontaine Sainte-Avoie, rue de « ce nom;
« La fontaine Saint-Leu, rue Salle- « au-Gomte;
« La fontaine Grenetat, au coin de
« la rue de ce nom et de la rue Saint- « Denis;
« La fontaine Saint- Déni s, rue de « ce nom, prèscelle de Saiiite-Foi;
« La fontaine Saint-Martin, rue de « ce nom, près l'ancienne abbaye ;
« La fontaine Saint-Côme, au ■.
« des rues des Cordeliers et de la Haijj: « (elle a été supprimée depuis) ;
« La fontaine Saint- S everin^ au coin « de la rue de ce nom et de la rue Saint- « Jacques;
« La fontaine Saint- Benoît, place « Cambrai;
t La fontaine Sainte- Anne, cour de
• la Sainte-Chapelle;
« La fontaine de la place Mauhert;
« La fontaine de la rue des Fossés- « Saint-Bernard;
« La fontaine Saint-Victor (dite « ^Alexandre), au coin de la rue de a Seine, rue Saint-Victor;
« La fontaine du marché Saint- « Jean;
« La fontainedes Blancs-Manteaux ,
* rue de ce nom ;
« La fontaine des Audriettes, au « coin de la rue de ce nom et de la ruei « du Chaume-;
« La fontaine du marché Saivt- « Martin ;
« La fontaine du Temple^ près du « palais de ce nom ;
« Lafo7itaine de VEcha%dé^ près « la rue de ce nom ;
« La fontaine des Enfants-Rouges;
« La fontaine Boucherat^ au coin de « la rue de ce nom et de la rue Chariot, « au Marais ;
« Là fontaine Sainte-Catherine (ou « de Birague), rue Saint-Antoine ;
a La fontaine Saint-Loiàs, rue de « Turenne, au Marais ;
« La fontaine des Tournelles, au « coin de la rue de ce nom et de la rue « Saint-Antoine ;
« La fontaine Trogneux, au coin de « la rue de Charonne, rue du Faubourg- « Saint-Antoine;
<t La fontaine Bas-Froid, au coin de « la rue de ce nom et de la rue de Gha- « ronne ;
« La fontaine du marché Lenoir, a faubourg Saint-Antoine ;
<c La fontaioie de la Petite-Halle^ 0 rue du Faubourg-Saiut-Antoine, à l'en- « trée de la rue de Montreuil ;
« La fontaine dvj Ponceav,, au coiu « de la rue de ce nom et de la rue Saint- « Denis.
« La pompe de la Samaritaine conc tinuera d'alimenter :
« La fontaine de la Croix-dv^Tra- |« hoir, au coin de la rue de l'Arbre-Sec t« et de la rueSaint-Honoré.
« Elle n'alimentera plus :
« hd. fontaine de Dtsaix, place Dau- « phine ;
« La fontaine dv, Diable, située à « l'angle de la rue de l'Echelle et de la « rue Saint-Louis.
« Les pompes a vapeur de Chaillot «fourniront de l'eau aux fontaines ci- « après designées :
« La fon ta in e ci-devant des Capucvis, « rue SainL-Hcnoré ;
« L^ fontaine de la hiUte Saintt Roch, au coin de la rue des Moineaux « et de celle des Moulins (dite fontaine « df Amour):
Ld. fontaine de Richelieu, rue de
i nom, au coin de la rue Traversière ;
« L^ fontai7ie Colhert, rue de ce nom;
« Ld^fontoAne d'Antin, à l'extrémité
« de la rue Nenve-Saint-Angustin, et au
« coin de celle de La Fontaine ;
« La fontaine Montiiiartrc, rue de * ce nom, près le boulevard;
<^ L^ fontaine ci-devant des Petits- « Pères, rue de ce nom ;
« La fontaine des Innocents, au mi- « lieu du marché de ce nom ;
« Ldi fontaine du Pilori, dans la halle « au beurre;
« Ld. fontaine d.e Médicis, à la co- « lonne attenante à la halle aux blés.
« Les pompes a vapeur du Gros- « Caillou fourniront journellement de « l'eau aux fontaines ci-après désignées : « La fontaine de l'Esplanade des « Invalides (ou du Lion- Saint- M a/rc) ; « La fontaine de Grenelle, rue de ce « nom ;
« Ldi fontaine de la Charité, rue Ta- « ranne ;
« La fontaine de la ci-devant abbaye • de Saint-Germain-des-Prés ;
' La fontaine des Cordeliers, rue de « ce nom. »
Après quelques dispositions relatives à l'entretien et à l'amélioration des pompes à vapeur, le décret forte que :
a 'Les eaux de Belleville et du Pré- « Sai.nt-Gervais continueront d'alimen-
« ter les fontaines ci-dessous nommées :
« Fontaine du Pré-Saint-Gervais, « hors des barrières;
« Fontaine de Sainte-Pe'rine, de « Chnillot;
e Fontaine d.u Ch<ii(,dron, à l'extré- « mité du faubourg Saint-Martin ;
« Fontaine des Récollets, rue du « Faubo'jrg-Saint-Martin ;
« Fontaine de Saint-Lazare, vis-à- « vis la maison de détention ;
* FontoÀne de Saint-Maur, rue du « chemin Saint-Denis, faubourg du Tem- « pie.
« Les eaux de l'aqueduc d'Arcueil « continueront d'alimenter les quatre fon- « taines suivantes :
« L^ font aine Saint-Michel, place de <t ce nom;
« hd. fontaine de Sainte-Geneviève, <c vers la partie supérieure de la rue de « la montagne Sainte-Geneviève;
« \^^ fontaine du Pot-de-Fer, au coin «' de la rue de ce nom et de la rue Mcuf- « fêtard:
« hdi fontaine des Carmélites, rue du » Faubourg-Saint- Jacques. »
Il faut ajouter au dénombrement une fontaine omise par le rédacteur du décret, et qui provient d'une dérivation de la fontaine des Carmélites :
hd. fontaine de la nie d^ Enfer, près des Carmélites.
Ce dénombrement présente un total de soixante-six fontaines existantes à Paris avant l'an -1806. Dans ce nombre ne sont point comprises ks fontaines établies dans les palais et dans leurs jardins.
Le même décret porte que, dans la ville de Paris, il sera érigé quinze fontaines nouvelles, et qu'elles seront établies dans les emplacements ci-après désignés :
Fontaine du marché des JacoLins, dit aujourd'hui Marché Saint-Honoré.
Cette fontaine est alimentée par les eaux de la pompe de Chaillot.
Chateau-d'Eau, place du Palais-Boy al.
Ici, rien ou presque rien n'était à construire, il n'y manquait que de l'eau; j'ea ai donné la description.
Fo7itaine de l'Ecole, sur la place de ce nom ; elle est composée d'un piéd^\«tal sur lequel est posé un vase de forme simple et pure. L'eau qui jaillit de quatre masques en bronze est reçue dans un bassin circulaire. Cette eau provient de la pompe Notre-Dame.
Fontaine du Pahnier, située au centre de la place du Chàtelet, à l'extrémité septentrionale du Pont-au-Change. Par ^a forme, son isolement et par ses inscriptions, qui conservent la mémoire des victoires des armées françaises, cette fontaine mérite le titre de monumentale : elle fut construite en 1807. Au milieu d'un bassin circulaire de vingt pieds de diamètre, est un piédestal qui porte une colonne de cinquante-deux pieds de hauteur ; son fùta la forme d'un palmier et son chapiteau en offre les rameaux. De là est provenue la dénomination de cette fontaine.
Sur le piédestal sont quatre statues symboliques plus grandes que nature, et sculptées par M. Boisot; elles représentent la Loi, la Force, la Prudence, la Vigilance. Unies entre elles par la jonction de leurs mains, elles forment un cercle autour de la base de la colonne, dont le fut est divisé par des anneaux de bronze doré,, sur lesquels sont inscrits les noms des victoires remportées par les Français. Aux quatre angles du piédestal sont placées quatre cornes d'abondance dont les parties inférieures se terminent par des têtes de poissons marins qui lancent de l'eau. La face du piédestal qui regarde le Pont au Change, et la face opposée, sont décorées d'une large couronne de lauriers en relief, au centre de laquelle est une aigle éployée.
Au-dessus du chapiteau de la colonne on voit une portion sphérique en bronze doré, d'où s'élance une figure de même métal; c'est celle de la A' ictoire, aux ailes éployées, élevant et tenant de chaque main une couronne.
Cette fontaine est alimentée par les eaux de la pompe Notre-Dame.
Le même décret indique ensuite une fontaine à construire, au pied du regard de Saint-Jean-le-Rond, adossée à une des faces latérales de l'église de Notre- Dame, et destinée à fournir les eaux de la pompe Notre-Dame.
Une autre fontaine au pied du regard lies Lions-Saint-Paul doit produire les mêmes eaux.
Fontaine de Popincourt, située dans la rue de ce nom, vis-à-vis la caserne. Elle est décorée d'un bas-relief représentant la Charité qui assiste un enfant et donne à boire à plusieurs autres ; elle est alimente par la pompe de Ghaillot.
Fontaine de l'Hospice militaire du
Gros-Caillou, située rue Saint-Dominfque. Elle est isolée, et offre une construction carrée, ornée de huit pilastres et d'uiî entablement dorique. Sur une de ses faces est un bas-relief représentant Hygie donnant un breuvage à un guerrier'épuisé ; dans les entre-pilastres sont des vases dont chacun est entouré par le serpent, symbole du dieu de la médecine. Cette fontaine fut terminée en 4809; ses eaux proviennent de la pompe à feu du Gros- Caillou.
Fontaine dupalais des Artsovi de V Institut, quai Conti. Celte fontaine ne consiste point en un monument isolé ; aux côtés du perron de la façade du Palais des Arts on a construit deux bassins, chacun desquels est rempli par quatre jets d'eau, sortis des gueules de quatre lions. Ces quatre lions, en fer fondu et d'un beau style, proviennent de la célèbre fonderie du Creuzot, village situé au bas du Mont- Cenis, département de Saône-et- Loire.
Cette fontaine est alimentée par les eaux d'Arcueil.
Fontaine Egyptienne, rue de Sèvre>, située entre les n^s 58 et 60 ; elle est adossée aux maisons. L'architecture et la statue placée dans une niche carrée portent le caractère égyptien ; les deux brade cette statue sont collés le long de son corps, et de ses mains elle tient deux cruches qui répandent de l'eau provenue de la pompe du Gros-Caillou.
Au-dessus, en bas-relief, au lieu d'uu ibis, on voit une aigle éployée [\).
Fontaine de la 7'ue de Vaugirard ou du Léda, située à l'angle de la rue de ce nom et de celle du Regard. Elle n'est point isolée, mais adossée à l'angle de ces rues. On y remarque un bas relief en pierre, qui' représente Léda caressant Jupiter métamorphosé en cygne; à côté est une figure de l'Amour qui contemple le mystère. C'est du bec en métal de ce cygne que sort l'unique jet de cette fontaine qui iournit de i'eau d'Arcueil.
Fontaine de la place Saint-Sulpice.
Elle était située au centre de cette place. Au-dessus de trois gradins est un bassin carré, du milieu duquel s'élève une con-
(1) En 1816 et 1817, des réparations à faire à cette fontaine suspendirent momentanément l'activité de ses eaux ; on y a suppléé par une bouche d'eau placée dans le 1 voisinage.
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structiou quadrangulaire, dont chaque face est couronnie par une fiise et un fronton. Deux tuyaux, l'un sur la face orientale, l'autre sur la face opposée, . versent l'eau dans deux coquilles, d'où I elle se répand, par six filets, dans deux f bassins carrés placés au-dessous; elle sort ensuite par quatre tuyaux des faces latérales de ces deux bassins, et retombe dans le grand bassin. Quatre bas-reliefs en marbre, sculptés par le sieur d'Espercieux, et des inscriptPons indicatives de leur sujet, décorent les faces de cette fontaine. Celui de la face opposée à l'églisede Saiot-Sulpice est dédié à la Paix, les trois autres représentent l'Agriculture, le I Commerce, les Sciences et les Arts.
Les dimensions de cette fontaine n'étant point en proport/ion avec l'étendue de la place, ni avec l'élévatiou du portail de Saint-Sulpice, elle se trouvait rapelissée par ce qui l'environnait. Elle fournit l'eau de la pompe du Gros-Caillou.
Cette fontaine, démolie en 1824, a été rétablie Tannée suivante au centre de la cour du marché Saint-Germain, où elle se trouve beaucoup mieux proportionnée aux objets qui l'entourent: elle a été. dans sa^ nouvelle place, entièrement ragréée.
F 071 1 aine du Lycée ou dv. Collège ^owrèo'/?, établie rue Sainte-Croix, Chaussée-d'Antin. Elle est alimentée par la pompe de Chaillot.
Fontaine de la rue Ce'/isier, située au coin de cette rue et de la rue Mouffetard. On y remarque la figure, à micorps, d'un Satyre ou Baccbant, qui tient sous son bras et presse une outre, d'où, au lieu de vin, sort de l'eau qui provient de l'aqueduc d'Arcueil.
Fontaine au caxrefour qui termine la rue du Jardin des Plantes. Cette fontaine isolée est d'un style pur. Son élévation présente un m.assif de maçonnerie dont la partie supérieure se termine en forme cintrée; une large couronne de lauriers, au centre de laquelle était une aigle éployée, qu'on a fait disparaître, et un masque en bronze d'après l'antique, de la bouche duquel sort un jet, sont les principaux ornements de cette fontaine, qui se dessine avantageusement sur la verdure de quelques peupliers plantés- derrière. Elle donne de l'eau d'Arcueil.
Telles soût les foûtaiûes ûouvelles dont
la construction fut ordonnée par le décret de 1806. Elles ont été exécutées depuis, ains' que quelques autres dont ce décret ne fait pas mention ; je vais parler des plus remarquables de ces dernières.
Fojitaine de Tantale, adossée aux maisons qui forment la pointe Saint-Eustache. Dans une niche est un vase qui reçoit ''eau sortie d'une coquille au-dessus de laquelle est une tête couronnée de fruits, qui, la bouche ouverte, semble s'efforcer, mais vainement, de se désaltérer avec l'eau dont cette coquille est pleine. C'est en p rtie le sujet de la fable de Tantale, et la cause du nom donné à cette fontaine. Cette fontaine fournit de l'eau provenue de la pompe du pont Notre- Dame.
Fontaine de la place des Vosges, dite aujourd'hui Place Royale. Du centre du bassin situé au milj^u de cette place, ou plutôt de ce jardin, s'élevait une gerbe d'eau, composée de plusieurs jets, qui produisaient un très bel effet. Cette belle fontaine, pareille à celle du jardin du Palais-Royal, et dont l'eau provenait du canal de 'l'Ojrcq, a été détruite en 1819; elle est remplacée par la statue équestre de Louis XIII.
Fontaine de la rue du Ponceau. Un jet d'eau, situé à l'angle rentrant que forme cette rue, s'élançait à la hauteur de dix à douze pieds du milieu d'un bassin. Ce jet était alimenté par les eaux dii canal de l'Ourcq.
Fontaine du marché aux Fleurs, s\ir le quai Desaix. Elle consiste en deux bassins séparés qui ne se remplissent que les jours de marché: alors on voit jaillir de chacun de leurs centres, et d'une calotte spherique percée de plusieurs trous, des jets divergents. Ces eaux proviennent de la pompe Notre-Dame.
Fontaine ou Château-d'Eau du loulerard Bondi. Elle fut terminée ea 18 10. Sa beauté ne peut être comparée qu'à celle de la fontaine du marché des Innocents : si elle est moins riche en sculpture, ses eaux sont plus abondantes, et leur effet plus imposant et plus pittoresque. Elle est située sur l'esplanade du boulevard Bondi, entre la porte Saint- Martin et la rue du Temple.
Le plafond de son bassin est à 12 mètres au-dessous du niveau moyen des eaux du bassin de la Villette, par lesquelles cette foQtaiue est alimentée.
Sa construction et le jeu de ses eaux présentent une forme pyramidale, dont la base, qui est celle du bassin inférieur, a -13 mètres de rayon, et dont le sommet s'élève au-dessus du sol du boulevard à la hauteur de 5 mètres.
Une gerbe volumineuse jaillit d'une cuvette supérieure, y retombe, puis ses eaux se versent dans une seconde cuvette, d'où elles sont versées dans une troisième, et enfin dans le bassin; ainsi le jet supérieur se reproduit par trois cascades circulaires, et ses eaux se déploient plus largement à mesure qu'elles se rapprochent du bassin qui les reçoit.
D'autres ornemxents embellissent cette fontaine et en varient les effets. Quatre socles divisent le bassin circulaire ; sur chacun de ces socles sont posés deux bons «en fer fondu, qui de leur gueule lancent huit jets-dans ce bassin.
Les arbres du boulevard mêlent leur verdure à l'éclat brillant de ces eaux, et l'ensemble de cette fontaine et de ce qui l'entoure est un spectacle d'autant plus admirable, que l'œil des habitants n'y était point accoutumé. Elle a été réparée enl 825.
Fontaine de VEUjjluint^ située sur l'emplacement de la Bastille, entre le canal Saint-Martin et la nouvelle gare. Le décret qui ordonne sa construction est du 9 février 4 810; il porte qu'il sera élevé sur cette place une fontaine sous la forme d'un éléphant en bronze, fondu avec les canons pris sur les Espagnols insurgés.
Cet éléphant sera chargé d'une tour, et l'eau jaillira de sa trompe. Cette fontaine, qui, suivant ce décret, devait être terminée au plus tard le 2 décembre 1811, ne l'est pas encore en 1837, et les fondations
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furent posées en l'an 1810. Elle devi être magnifique et se présenter sous formes que je vais décrire.
Une voûte à plein cintre, déjà construite' en pierres dures et ouverte sur le canal devait porter un socle surmonté de la figure colossale d'un éléphant en bronze-, haut de plus de 24 m.è'res, y compris la hauteur d'une tour placée sur son dos: cet éléphant devait lancer l'eau par sa trompe.
On aurait monté à la tour, placée sur le dos de cet animal, pur un escalier a vis pratiqué dans l'intérieur d'une de ses jambes, et chaque jambe aurait eu 2 mètres de largeur. Cette fontaine devait être décorée de vingt-quatre bas-reliefs en marbre représentant les sciences et les arts.
En parlant des fontaines les plus récentes, je dois rappeler celle du marché Saint- Martin, qui n'a été terminée qu'en 1817. et celle du marché Saint-Germain, située dans le milieu de la galçrie destinée aux boucheries de ce marché, .l'ai décrit Tune et l'autre.
Il est, à Paris, plusieurs autres fontaines que j'ai déjà mentionnées; plus simples, moins magnifiques, elles n'en sont pas moins utiles. Je me bornerai à dire que, sans y comprendre les nombreuses concessions faites aux palais, hôtels et maisons particulières, les distributions aux tonneaux, les fontaines marchandes, constructions placées dans diverses places publiques et sur les quais, et les bouches d'eau pour le lavage des rues, il se trouve cent vingt-sept fontaines ou regards publics dans l'intérieur de Paris.
Pour faire connaître la quantité d'eau distribuée à ces fontaines pendant vingtquatre heures, je joins le tableau suivant :
MUIDS
KIXOLIT.
Par le canal de l'Ourcq
Par le Pré Saint-Gervais. . . . *. .* . ] 1 !
Par Belleville et Mesnilmontant. ,
Par la pompe Notre-Dame .....,.,.
Par l'aqueduc d'Arcueil
Par la pompe de Chaillot ! . .'
Par la pompe du Gros-Caillou ......'.[
Et par les établissements particuliers ...,!.
^ = .,V-, , TTT
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A ces détails, fort abrégés, je vais en joindre quelques autres qui résultent de J'analyse des eaux qui remplissent le canal de rOurcq, et l'analyse des autres eaux dont s'abreuvent les habitants de
i Paris.
i Analyse des eaux de Paris. Le H août 18 1 6, une commission desavants fut nommée pour procéder à cette analyse importante. Les opérations les plus minutieuses, les plus propres à donner des résultats certains, furent employées. On prit des quantités égales de ces diverses eaux; quinze litres de chacune d'elles furent puisés et renfermés dans des vases de grès ; puis, soumises à l'ébuUition et entièrement évaporées, elles laissèrent chacune un résidu dont je vais faire connaître la composition.
Mais avant il convient de dire que les eaux du canal de l'Ourcq se composent de celles de la rivière de ce nom, puis de celles des rivières de laCoilinance, de la Gergûgne, de la Thérouenne, de la Beuvronne, prise à Glaye, etc.
Les eaux de la rivière de l'Ourcq, qui
, fournit au canal 3,480 pouces, ont donné
I le résidu suivant :
Sulfate calcaire, Carbonate de chaux, Sels déliquescents, Sel marin, Matière végétal et eau.
gram. cent.
1 Col
Poids total du résidu, 3 938
L'eau de la CoUiuance, qui fournit 592 pouces, a donné le résidu suivant :
Sulfate calcaire, G 269
Carbonate calcaire, 2 882
Sels déliquescents, G G95
Sel marin, 0 144
Matière végétale et eau, 0 368
Poids total du résidu, 3 758
L'eau de la Gergogne, qui fournit 83S •pouces, a donné : ^
Sulfate calcaire, 0 22!
Carbonate calcaire, 2 703
Sels déliquescents, 0 223
Sel marin, 0 129
Eau et matière végétale, 1 447
Poids total du résidu, 4 723
L'eau de la Thérouenne, qui fournit 598 pouces, a donné :
gram. cent.
Sulfate calcaire, 0 304
Carbonate calcaire, 3 925
Sels dL'liquescents, 0 541
Eau et matière végétale, 1 032
Poids total du résidu, 5 802
L'eau de la Beuvronne, qui fournit 977 pouces, a donné :
Sulfate calcaire, 3 050
Carbonate calcaire, 3 855
Sels déliquescents, 1 275
Eau et matière véeétaîe, 1 037
Poids total du résidu,
Les eaux de ces cinq rivières, mêlées dans le canal de l'Ourcq, ont aussi été soumises à la même analyse.
L\^au du canal de l'Ourcq a donné :
Sulfate calcaire, G 257
Carbonate calcaire, 2 993
Sels déliquescents, G 417
Sel marin, 0 114
Eau et matière végétale, 1 344
Poids total du résidu, 5 125
On a soumis à la même analyse les autres eaux de Paris, afin d'avoir des objets de comparaison Voici les résultats de cette opération :
L'eau du pré Saint-Gervais, puisée à la fontaine du Chaudron, au coin du chemin de Pantin, a donné :
Sulfate de chaux, 6 655
Carbonate de chaux, 3 540
Sels déliquescents, 6 647
Sel marin, 0 439
Eau retenue par les sels, 4 000
Poids total du résidu, ~2Î 281
Les eaux de Belle-ville et de Mesnilraontant, puisées au regard de Saint-Maur,
ont donné :
Sulfate de chaux, 17 040
Carbonate de chaux, 3 850
Sels déliquescents, 3 518
Sel marin, 0 347
Eau retenue en combinaison, 2 338
Poids total du résidu. 27 073
L'eau d'Arcueil, puisée à la fontaine du palais de l'Institut, offrait un résidu très compacte et très adhérent à la capsule ; il attirait fortement Ihumidité; sa partie supérieure était en écailles blanches. Il a ' donné :
Sulfate calcaire, Carbonate calcaire.
Sels déliquescents, Sel marin, Eau,
Poids total du résidu,
L'eau de la Bièvre, prise avant son entrée à Paris, a donné :
Sulfate calcaire, Carbonate calcaire, Sels déliquescents.
Sel marin, Eau,
Poids total du résidu.
L'eau de la Seine, prise au-dessus de l'embouchure de la Bièvre, a donné :
Sulfate calcaire.
Carbonate calcaire.
Sels déliquescents.
Matière végétale,
Poids total du résidu,
L'eau de la Seine, prise Paris, a donné :
Sulfate calcaire.
Carbonate calcaire.
Sels déliquescents.
Matière végétale.
au-dessous de
Poids total du résidu.
Les principaux résultats de ces expériences sont que l'eau de la rivière de rOurcq est plus pure que celle du canal de ce nom, qu'elle approche de très près de celle de la Seine par sa pureté ;
Que l'eau du canal de l'Ourcq, celle de la Colliuance et de la Gergogne, s'écartent peu de cette pureté ;
Que l'eau de la Thérouenne s'en éloigne davantage, son impureté étant double de celle de la Seine ;
Que l'eau de la Beuvronne, encore plus impure, n'est à cet égard surpassée que par l'eau de la Bièvre; que son eau, prise à la fontaine du Ponceau, à Paris, est environ quatre fois plus impure que l'eau de la Seine, et trois fois plus impure que l'eau du canal de l'Ourcq;
Que l'eau du pré Saint-Gervais est sept fois plus impure que l'eau de la Seine, quatre fois plus impure que l'eau du canal de l'Ourcq;
i Que les eaux de Belleville et de Mesnilinoûtant soût sept et neuf fois plus impu-
res que l'eau de la Seine, quatre et six fois plus impures que les eaux mélangées du canal de l'Ourcq.
Ajoutons que les eaux de la Beuvronne, de la Bièvre. et surtout celles de Belleville et de Mesnilmontant, sont les plus im.pures, les moins propres à dissoudre le savon, et les moins promptes à cuire les légumes; que les eaux de la Thérouenne, de la Seine sous Paris, et celles de l'Ourcq, sont celles qui les cuisent le plus promptement.
En dernière analyse, les eaux de la Seine sont meilleures que' les eaux de l'Ourcq; les eaux de l'Ourcq sont meilleures que celles d'Arcueil, du pré Saint-Gervais, de Btlleville et de Mesnilmontant.
LesévénementsdeISU et de 18 15 interrompirent les travaux du canal de l'Ourcq : mais ilsontétéreprisdansla suite. Uneloidu 20 mai 1818 autorise la ville de Paris à emprunter une somme de sept millions pour l'achèvement du canal de l'Ourcq; et un traité, conclu le 19 avril précédent, entre le préfet de la Seine et les sieurs Saint-Didier et Vassal, garantit la continuation et l'achèvement de ces travaux.
Par ce traité, la compagnie s'engagea à exécuter à ses' frais tous les travaux et ouvrages d'art nécessaires à la confection i du canal Saint-Denis; et il lui fut accordé, pendant 99 ans, à dater du 1<?r janvier 1823, un droit de navigation sur ce canal. Cette compagnie s'est engagée, de plus, à fournir à lavillede Parisquatremillepouces d'eau, et à terminer tous les travaux à faire pour l'achèvement du canal de dérivation de l'Ourcq, depuis la prise d'eauà Mareuil jusques et compris le bassin de la Villette, moyennant la somme de7 millions 500,000 fr. Les travaux du canal de Saint-Martin et de la gare de l'Arsenal nft furent point compris dans cette entreprise.
Le 13 novembre 1821, ces derniers travaux ont été définitivement adjugés à la compagnie Saint-Didier et Vassal, pour la somme de 4,470,000 fr.
Depuis ce traité, les travaux ont été repris et continués sans relâche. Ils sont terminés aujourd'hui.
Le canal de Saint-Denis a, comme je l'ai dit, été terminé en mai 1821.
Ego%ts de Paris, La Seine et la Bièvre, dans la partie méridionale de Paris, la Seine et le ruis-
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seau de Mesnilmontant (1), dans la partie septentrionale de cette ville, recevaient l'écoulement des eaux pluviales. Lorsqu'on eut creusé des fossés autour des murailles de Paris, ces fossés servirent d'éizouts. Quelques parties, aujourd'hui voûtées, conservent encore la direction des fossés : telle est notamment la partie de l'égout qui, de la rue de l'Ecole-de-Médecine, se jette dans la Seine au-dessus de l'Institut ou du Collège Mazarin.
Husues Aabriot, prévôt de Paris vers l'an 1370, fut le premier qui fit co'ivrir de maçonnerie une partie de la rigole qui se jetait dans le rui?ieau de Mesnilmon-* tant, et qui se trouvait enserrée dans l'enceinte que fit construire Charles V. ..
Avant 1412, il existait un égout couvert sous la rue Saint-Antoine, qui versait se? eaux dans les fossés de la Bastille. Cet égout, appelé Pont-Perrin, répandait une odeur insupportable pour les ha-
I-e Château-d'Eau
bitants de l'Hôtel de Saint-Paul, alors sé-
(l)Ce ruisseau est certainement le même qui, dans un diplôme de Childebert I^r, est nommé Sarara. te roi, entre plusieurs dons qu'il fît à l'église de Saint-Vincent, lui cède tontes les pêcheries qui sont sur la Seine, depuis le pont de la Cité jusqu'au point où le ruisseau appelé Sarara se jette dnns cette rivière. Cum piscatoriis omnibus in ipso aheo Stquanœ sumentque initium a vonte Civitatis,
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jour ordinaire des ro:s de France. On le détourna en cette année, et on le dirigea à travers la culture Sainte-Cilherin", y^? la rue des Epouts et celle de Saint-Louis, à l'extrémité de laquelle on le retourna à l'ouest parallèlement aux murs del'enc!os du Temple. Arrivé à la porte de ce
et snrtiuntur finem tibi alraolus vinims SA- VARA prarcipilat ss in f'jimine. (Diplomiti chcrix de Bréqm'gny, tome t, pa?re 54.)
nom, il traversait le fossé delà ville par un canal en maçonnerie, et parvenait au ruisseau de Mesnilmontant; là, il recevait dans sa direction un autre égout qui venait de la rue Saint-Denis, suivait la rue du Ponceau et celle du Vertbois, jusqu'à son entrée dans le fossé.
Ces deux égouts étaient à découvert; on établissait de petits ponts nux endroits où le passage public l'exigeait ; et la rue du Ponceau doit son nom à un de ces ponts.
Les eaux du quartier des halles se rendaient au ruisseau de Mesnilmontant, en suivant la rue actuelle du Cadran. L'égout voûté de la rue Montmartre traversait les fossés de la ville sur un canal en bois, et se versait dans le ruisseau de Mesnilmontant, nommé alors le grand égout de la ville.
Les choses restèrent en cet état jusqu'en 1605: à cette époque, François Miron, prévôt de Paris, fît, à ses dépens, voûter l'égout du Ponceau, depuis la rue Saint-Denis jusqu'à la rue Saint-Martin ; ses successeurs n'apportèrent pas le même zèle pour la salubrité publique. Les égouts étaient encombrés d'immondices stagnantes, dont les exhalaisons faisaient craindre des maladies contagieuses. On en ordonna le nettoiement en 1610- Plusieurs projets, pour débarrasser Paris de ces cloaques putrides, furent présentés sous le règne de Louis XIII, et non exécutés; on se borna, en 1663, à les nettoyer. La longueur totale des égouts voûtés était de i,207 toises, et celle des égouts découverts de 4,121 toises.
Dans l'intervalle de 1663 à 1671, on s'occupa plus sérieusement que jamais de la salubrité de Paris; on fit voûter quelques égouts; le prévôt des marchands et les échevins furent chargés de faire, chaque année, une visite dans leur étendue totale. On construisit légout de l'Hôtel des Invalides, qui traverse l'esplanade et se jette dans la Seine,
En 1714, on répara l'égout de la Vieille rue du Temple; en 1718, on reconstruisit celui de la rue Saint-Louis; en 1722, les quartiers du Louvre, de Saint-Houoré, de la butte Saint-Roch, prenant de l'accroissement, on sentit la nécessité de reculer, de ce côté, les limites de la ville, et de les porter entre les rues d'Anjou, de la Ville-l'Evêqueet le faubourg Montmartre. On accordait des privilèges à ceux
qui voudraient y bàtir; mais le voisinage de 1 égout et ses exhnlaisons étaient un grand obstacle à l'établissement de nouvelles habitations. On ordonna, en cette même année, le creusement d'un grand Ugout entre le Calvaire et le Ponceau de Chaillot; mais cette ordonnance ne fut point alors exécutée : ce ne fut que dans les années 1737 et 1740 que les travaux du grand égout furent commencés et achevés ; il fut revêtu de murs et voûté.
En 1 754, on avait voûté la partie inférieure de l'égout Montmartre; en 1754,.
on exécuta celui de l'Ecole-Militaire, à travers le Champ-de-Mars, et ceux de la; rueSaint-Florentinetdela place LouisXV.
Ceux qui entourent le Palais-Royal da* lent du temps où fut construit cet édifice; ils se jettent dans l'égout de la place du Carrousel, reste des fossés de l'enceinte de Charles VI.
Maintenant, tous les égouts de l'intérieur de Paris, si l'on en excepte l'égout du Ponceau, qui est encore à découvert au faubourg Saint -Denis, sont, dans une longueur de 103 mètres, revêtus de maçonneries et voûtés.
Le grand égout commence Vieille rue du Temple ; depuis ce point, il entoure une grandeportion delà partie septentrionale de Paris, et se prolonge, en suivant l'extrémité des Champs Elysées, jusqu'au quai Debilly, au bas de Chaillot, où il se jette dans la Seine. Dans son cours, il reçoit un grand nombre d'égouts moins considerabïes dont je ne parlerai pas.
L'égout de Rivoli s'étend depuis le palais des Tuileriesjusqu'à la rueSaint-Flo-' rentin, en siàvant la direction de la rue de Rivoli. Ses travaux sont immenses et d'une grande sohdité ; ils ont été achevés en 1 807.
L'égout de la rue Saint- Denis, dont la voûte sert de base à l'aqueduc dit Galerie de Saint-Laurent, a été terminé
L'égout de la rue Montmartre, qui sert de base à la conduite des eaux du canal de rOurcq, a été terminé en 1812.
L'égout de la rue du Ca'dran a été terminé en 1813.
Les égouts de la partie méridionale de Paris, de" la Cité et de l'île Saint-Louis, sont moins considérables: je n'en parlerai pas; je me bornerai à donner la totalité de l'étendue en mètres de tous les égouts et de leurs embranchements :
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Dans la partie septentrionale
de Paris 21,020
Dans la partieméridionale . . i,70S
Iles de la Cité et Saint-Louis 282
Total -JmTÔ
Baùis.
Dans les temps même de barbarie, les bains étaient fort en usage à Paris : on les nommait étuves. Plusieurs rues et impasses de cette ville en ont porté ou conservé le nom : tels sont la rue des Vieille-- Etuves-Saiiit-Martin. qui s'est nommée aussi rue GeofTroy-des-Bains; la rue des Vieilles-Etuves-Sàint-Honoré, et la ruelle des Etuves, près la rue de la Huchette, qui porte aujourd'hui le nom de rue du Chatqui-Pêche; le cul-de-sac des Peintres, qui portait, au quatorzième siècle, le nom des Etuves; le cul-de-sac des Etuves, rue Marivaux: la ruelle dite Arche-Marion. qui portait autrefois le nom d'Etuves-aux-Femmes. Le défaut de linge rendait les bains nécessaires.
Chaque matin, au treizième siècle, des crieurs parcouraient les rues de Paris, pour avertir les habitants que les bains étaient préparés. C'est ce que prouve la pièce intitulée les Crieries de Paris.
Seignor, car yoos a'ez baingnier
El éliiver sans delaier ;
Li baingsoni cbaui, c'est sans mentir.
L'usage général était de se baigner avant le repas ; et, chaque fois qu'on donnait une fête ou qu'on se livrait à quelque partie de débauche, on commençait toujours par prendre des bains.
Les barbiers, au dix-septième siècle, étaient étuvistes, et on allait se baigner chez eux.
Aujourd'hui, il existe à Paris plusieurs établissements de ce genre ; voici les plus remarquables :
Bains Saint- Sauveur, où l'on entre par la rue Saint-Denis, construits sur l'emplacement de l'église de ce nom. Ces bains se distinguent de plusieurs autres par la propreté et la commode distribution des cabinets de bains.
Bains Chinois. Construction pittoresque et bizarre, faite pour attirer les yeux ; et les pratiques, exécutée d'après les'des- ' sins de M. Lenoir le Romain, et située sur le boulevard des Italiens: outre des bains commodes, on y trouve un restaurateur et un café.
Bains MontesqvÀeu,, situés dans la ruo de ce nom, près le Palais-Royal. Établissement nouveau dans une rue nouvelle :
façade imposante au dehors, luxe et commodité cians l'intérieur.
Bains Turcs, rue du Temple. Ils sont aussi très lecommandables par la propreté et l'agrément.
Bains de la rue Taranne, en face de celle du Dragon, tenus par M. Deruez, pharmacien, avec élégance et propreté.
Bains de la rue du Bac, au coin de celle de la Planche. Ils sont commodes, agréables et très fréquentés.
Bains de la rue Chantereine, n^ 30, dans l'emplacement duthéàtre Olympique.
Il en existe plusieurs autres dont je ne parlerai pas.
Paris souterrain.
Catacombes , dont la principale entrée est dans la cour du pavillon ouest de la barrière d'Enfer ou d'Orléans.
Avant de parler de cet ossuaire souterrain, il convient de donner quelques notions sur les causes de l'étendue des vastes excavations dont il occupe une partie.
Les pierres des anciens éditices de Paris furent anciennement tirées des carrières ouvertes sur les bords de la rivière de Bièvre, au faubourg Saint-Marcel, à l'emplacement des Chartreux et du Mont-Parnasse. Il paraît qu'au commencement du quatorzième siècle on entreprit d'exploiter les bancs calcaires des carrières situt^es so'js le faubouri:; Sainf-Jacques et sur les territoires de Mont- Souris et de Geutilly {\).
Ces exploitations, pendant plusieurs sièc'es, se firent sans surveillance, snns méthode , sans respecter les limites des propriétés, et au gré des entrepreneurs, qui fouillèrent fort avant dans la campagne, et même fort avant sous la ville. L'Observatoire, le Luxe-nbourg, l'Odeon, le Val-de-Gràce, le Panthéon, leglisedeSaint- Sulpice, les rues Saint-Jacques, de la Harpe, de Tournon, de Vaugirard, etc.,
(1 ) Ces notions sont extraites d'un procès-verbal siir la nature et l'origine des pierres qui ont servi à la construction de divers éditices de Paris: procès- verbal commencé le 11 juillet 1678 et terminé le 18 avril 1679, fait par ordre de Co.bert, et qne M. Héricart de Thury a publié dans sa Description des Catacombes, page 138,
fondés sur le vide de ces carrières immenses, sont, pour ainsi dire, suspendus sur des abîmes.
Le gouvernement, indifférent sur le désordre et les dangers de ces fouilles quil ne dirigeait ni ne surveillait, le fut aussi longtemps sur les accidents nombreux qu'elles occasionnaient, sur les éboulemenls, les affaissements de terrfiin, et sur les alarmes qu'ils répandirent. Des plaintes multipliées attirèrent enfin son attention. Ces accidents s'étaient surtout manifestés en 1774, et ce ne fut qu'à la fin de 1776 qu'on ordonna une visite générale, et la levée des plans de toutes les excavations. Cette visite procura la certitude, dit M. Héricart de Thury, « que les tem- « pies, les palais, et la plupart des voies « publiques des quartiers méridionaux de « Paris étaient près de s'abîmer dans des « gouffres immenses; que le périï était « d'autant plus redoutable, qu'il se prétt sentait sur tous les points (1). »
En 1777, fut créée une compagnie d ingénieurs, spécialement chargée de consolider toutes les excavations, ainsi qu'une administration générale des carrières. Le sieur Charles-Alexandre Guillaumot en fut nommé inspecteur général. Le jour même de son installation, une maison de la rue d'Enfer fut engloutie à 28 mètres au-dessous du sol de sa cour.
Depuis 1777, on n'a point suspendu les travaux souterrains qui continuent encore. On a vu de temps en temps quelques affaissements se manifester, et deux assez récemment : l'un à la porte occidentale du jardin du Luxembourg, et 1 autre dans la rue des Catacombes ; mais on a l'espoir que ces accidents deviendront très rares, et enfin cesseront entièrement.
Ce n'est point ici le lieu de décrire Timmensité des travaux opérés par l'administration des carrières; je dirai seulement <jue chaque galerie souterraine correspond à une rue de la surface du sol, et que les numéros des maisons ont en bas des numéros qui leur correspondent en haut ; de sorte que s'il arrive un éboulement, on sait aussitôt à quel endroit des carrières doit se faire la réparation.
C'est dans une partie de ces souterrains, qu'à l'exemple des ailles de Rome, deNaples, etc., on a établi des Catacombes ou
(1) Description des Catacombes de Parii, page l-i4.
ossuaires composés de tous les ossements du cimetière des Innocents et d'autres cimetières de Paris. Voici les causes de cet établissement :
Le cim.etière de l'église des Innocents servait à plus de vingt paroisses de Paris: depuis près de mille ans les générations venaient successivement s'y engloutir (1). Le voisinage en était infecté; les habitants des rues adjacentes, pendant plus de deux siècles, portaient des plaintes aux gouver- . nants, qui, pleins de respect pour la rou- • fine et pour les morts, leur sacrifiaient les , vivants.
En 1780, un accident arriva dans les caves des maisons de la rue de la Lingerie, par le voisinage d'une fosse qui devait contenir près de deux mille corps; les vives réclamations des habitants de cette rue, un mémoire que publia, en 1783, le sieur Cadet-de-Vaux, inspecteur général de la salubrité, où ce savant faisait fortement sentir les dangers de conserver plus longtemps ce cimetière dans le centre de Paris, déterminèrent enfin le conseil d'Etat à s'occuper de cet objet; il ordonna, par un arrêt du 9 novembre 1785, que l'emplacement de ce cimetière changerait de destination et serait converti en marché public (2).
L'archevêque de Paris, par un décret de 1786, consentit à ce que le cimetière des Innocents fût supprimé, ordonna que le terrain serait detoncc à la profondeur de cinq pieds,' la terre passée à la claie, et que les ossements seraient transportés dans le nouveau cimetière souterrain (3).
(1) M. Héridart de Thury a calculé que, pendant sept siècles seulement^ ce cimetière a dû dévorer un million deux cent mille cadavres.
(2) Voyez, ci-dessus, Eglise^ Cimetière^ Fontaine et Marché des Innoceiits.
(3) Les fouilles exécutées à cette époque ont fait découvrir un phénomène assezétrange pour que nous en parlions ici. Voici un extrait du compte qu'en rend M. Thouret dans son Rapport sur les exhutiiations du ctmetière et de l'église des Saints-Imwcenls, lu dans la séance de la Société royale de Médecine, tenue au Louvre, le 3 mars 1789 :
«c Dans ces vastes dépôts, formés par les " fosses communes , la destruction avait « établi un ordre de choses particulier. Là, « comme dans les sépultures éparscs à la " surface du sol, elle ne semblait point dé-
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Déjà les carrières souterraines de la plaine de Mont-Souris étaient choisies pour recevoir les ossements de ce cimetière ; la maison de la Tombe-lsoire, située au même lieu, était acquise pour ser-
« rober ses traces. Tout annonçait, au con- « traire^ qu'elle s'y était occupée à les mul- " tiplier et à les fixer. Les cercueils conservés " dans toutes leurs dimensions et leur soli- " dite, la terre qui les environnait empreinte " dune couleur noire très intense, attes- " taientla lenteur de la décomposition der- " nière. A l'exception de cette teinte dont « elles étaient salies extérieurement, les biè- *i res avaient conservé leur fraîcheur. A « lïntérieur, on reconnaissait la couleur na- « turelle de la substance dont elles étaient « formées. Le même degré de conservation .< se remarquait sur les linceuls. Les corps « eux-mêmes , n'ayant rien perdu de leur « volume, et paraissant enveloppés de leur «« voile, sous la forme delarves, nesemblaient « avoir éprouvé aucune altération. En dé- " chirant l'enveloppe funèbre, on voyait « que leurs chairs s'étaient conservées ; le « seul changement qu'on y apercevait con- M sistant en ce qu'elles étaient comme chan- « gées en une masse ou matière mollasse, '< dont la blancheur, encore relevée aux lu- « mières par la teinte noire du sol, parais- " sait plus éclatante. La première idée qui " s'offrit, à cette vue, fut de penser qu'une t couche de chaux avait été répandue sur « ces corps; mais, en examinant leur état " avec attention, cette erreur fut promp- « tement dissipée; et l'on reconnut toutes <« les parties molles converties en une sub- '< stance pulpeuse, le plus souvent très so- « lide, d'une blanchear plus ou moins pure, « déjà connue sous le nom de gras, par « les fossoyeurs; n'ayant plus de tissu fi- « breux, s'écrasant sous les doigts, où elle M paraît onctueuse et comme savoaneuse au «< toucher; se durcissant à l'air sec, oii elle « prend quelquefois un poli luisant et une «« sorte d'éclat métallique ; susceptible de se " ramollir à l'air humide, où elle se couvre « de moisissures très abondantes, et qui oft frent les couleurs les plus \-ivesetles plus •< variées; formée, à l'extérieur, par la peau « dont on reconnaît le tissu grenu, et em- ■ brassant toute l'épaisseur du corps adi- H peux, ou de la couche de graisse placée « au-dessous, qui se change en gras de la • -pins grande blancheur, d'une consistance « swrée et compacte; offrant ensuite une
vir d'entrée aux Catacombes; et, par l'activité des travaux, on élait parvenu à consolider les ciels des gdlerics souterraines, à disposer les lieux' pour leur nouvelle destination.
" masse alvéolaire, que^nefois très rare, " très spongieuse, très légère, qui paraît « correspondre au tissu cellulaire, et dans " l'épaisseur de laquelle on distingu.- long- " temps toutes les couches des muscLs, tou- " tes les divisions des faisceaux qui les for- « ment, toutes les directions de leurs fibres " comme empreintes et ombrées, en traces « fugitives et légères, d'un brun rougeâtre « très clair. En général, ces masses ont tous « les contours des membres ; elles en pré- « sentent toutes les formes. C'est une sorte " de modification d'une espèce nouvelle et « très remarquable, qui rend, à l'aide de '< quelques soins, les corps suscep tilles de " se conserver. Parmi ceux que Ton a trou- " vés le plus parfaitement transformés, et " qui font partie de la collection réunie •' pour conserver l'histoire de ce phénomène, " plusieurs se sont gardés, depuis trois ans, " sans avoir éprouvé d'altération. Ces mo- " mies mémorables offrent tous les linéa- " ments de la figure, tous les traits de la " physionomie et du visage. Les yeux y
- sont conseri-és. ainsi que le volume, l'em- « bonpoint, les cheveux, les cils, les sour- " cils, les paupières. Ce n'est point un chan- « gement borné à la surface : il a lieu dans " toute l'épaisseur des chairs, il se remarque « également dans toutes les cavités, où Ton
- voit la plupart des viscères conservés sous " la même forme. La même substance s'of- " fre aussi à l'intérieur des os, où elle oc- « cup^ tous les épanouissements, toutes les " divisions de la membrane méduHaire, et " jusqu'aux cellules du tissu alvéolaire <m '< du diploë.
«< Cependant , quelque active , quelque « profonde que paraisse cette transmuta- " tion, elle trouve plusieurs parties réfrac- " taires : tels sont les cheveux, les ongles, " qui se conservent intacts ; les os, dont les " cellules les plus minces, les lames les « plus délicates restent inaltérables et pu- " res, au milieu de ce changement qui fond " les muscles, les hgaments, les tendons, et " qui dénature jusqu'aux cartilages. Tels « sont encore certains principes colorants, « tels que celui de la bile, celui des glandes «« bronchiques^ le pigmentum de la cho- " roïde, la partie rouge du sang, et peai-
Plusieurs grands vicaires, docteurs en théologie, les desservants de plusieurs paroisses, etc., vinrent, le 7 avril 1786, avec ! toute la pompe sacerdotale, bénir et consacrer dans toutes les règles le cimetière souterrain. |
Pour opérer le transport des ossements i de celui des Innocents, on n'avait attendu ni le consentement de l'archevêque ni la { cérémonie de la bénédiction. Lesinscrip- ! tions des Catacombes attestent que la | première translation se fit dans les mois ] de décembre 1785, janvier, février, mars j et avril 1 786 : la seconde, dans le mois de | décembre 1786, et mars 1787; la troi- ; sième, dans le mois d'août 1787, jusque i dans celui de janvier 1788.
Les ossements des cimetières supprimés | de Saint-Eustache et de Saint-Etienne- ! de--Grès y furent transférés en mai 1787. Dans la suite, pendant et après les orages i-évolutionnaires, les corps des personnes i tuées dans les troubles et les ossements des j cimetières des autres paroisses et maisons , religieuses de Paris, y furent successive- : ment déposés. |
Le cimetière des Innocents avait encore i de nouvelles richesses à fournir aux Ca- \ tacombes. En 4808, lors des premiers , travaux exécutés sur son emplacement ; pour l'aqueduc du canal de l'Ourcq, ou ' fit encore des découvertes sépulcrales. Les : ossements furent transférés aux Calacom- '. Les, et les cercueils au cimetière de Mont- j martre. j
En 1 809, les mêmes travaux produisi- ' rent une ncuvelle découverte de fosses jusqu'alors inconnues; elles accrurent la trjste collection des Catacombes. '
Eu 1811, en construisant les halles qui j
« être aussi la substance propre des muscles, « dont on retrouve, ainsi que des autres « principes que nous venons de nommer, la « couleur longtemps durable, et quelque- « fois même sur\ivant à la matière du gras, « dans les masses de cette substance que ces « principes peuvent pénétrer de la teinte u qui leur est propre. Mais, cette partie u exceptée, cette transformation soumet en « entier toutes les autres : la peau, le corps «< adipeux, les membranes, les muscles et « les organes, en plus ou moins grande tt partie, les cartilages, les parties glandu- , u leuses, tendineuses, ligamenteuses et apo- \ « névrotiques; enfin, la matière même des i * fluides, t i
entourent le marché des Innocents, et en fouillant la terre jusqu'à cinq mètres de profondeur, on découvrit encore des fosses funèbres et des ossements qui furent partagés entre les cimetières de Montmartre et du Père Lachaise ; ce qui revint aux Catacombes y fut transpo:té du 19 janvier au 19 miars 1811, et déposé dans une fosse particulière : dépôt qui forme une masse de 70 mètres cubes.
Je laisse les dé'ails de divers autres transports faits aux Catacombes, et je passe à leur état actuel.
On doit à M. Frochot, préfet de la Seine, le bienfait d'avoir rendu intéressantes, presque agréables, de vastes et sombres cavernes tapissées de têtes et d'ossements humains. Ce fut pendant les années 1810 et 1811 qu'il s'occupa de fanrjiliariser ainsi la vie avec la mort.
On descend aux Catacombes par plusieurs portes (1); la plus généralement fréquentée est située dans la cour du pavillon ouest de la barrière d'Enfer ou d'Orléans. Après avoir descendu 90 marches, on se trouve dans une galerie de 19 mètres 1i centimètres d'élévation; puis on arrive dans une autre galerie de l'ouest qui est à l'aplomb de la rangée occidentale des arbres de la route d'Orléans, route en cet endroit entièrement excavée. Après plusieurs détours on aperçoit les constructions faites pour empêcher la contrebande souterraine, et les grands ouvrages commencés, eu 1777, pour la consolidation de l'aqueduc d'Arcueil. Puis on parcourt des galeries longues et sineuses, et on descend, par un escalier, dans une exploitation inférieure que reconnut, en
(1) On a le projet d'établir, pour les Catacombes, une entrée plus convenable, sur le flanc d'un terrain enfoncé appelé la Fosseaux-Lioas,non loin du boulevard extérieur, entre les barrières Saint-Jacques et de la Santé. Une avenue de 200 mètres au moins, plantée en cyprès, conduirait depuis le boulevard jusqu'à la partie inférieure de cette fosse, où l'on ouvrirait une entrée à la grande galerie des Catacombes. Cette entrée serait ornée d'architecture, portant un caractère convenable. Sur le boulevard, et en tête de l'avenue, seraient élevés deux pavillons, l'un destiné au logement du concierge, et l'autre servant d'abri aux personnes qui se pi-és en feraient et seraient obligées d'attendre pour être introduites.
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4 777, un militaire vêtéraD, oommé Décure, ouvrier de l'inspeclion. Cet ouvrier, se rappelant sa longue détention dans les casemates de Port-Mahon, exécuta, pendant cinq années, à ses heures de loisir, un plan en relief de celte place, et construisit un vestibule en silex. Voulant pratiquer un escalier commode dans la masse, il causa un éboulement dont il fut morteîlemeut blessé.
Près de là on voit d'anciennes exploitations, un grand pilier taillé dans la masse calcaire, qui offre des traces évidentes, d'un courant souterrain: un autre pilier en pierres sèches, couvert d'une incrustation d'albâtre calcaire, gris et jaunâtre; enfin à 80 mètres de ce pilier, on arrive au vestibule des Cataconabes , et on y lit c-es insc/iptions :
Eas ttltrà mêlas requieieunt beatam spem expectantes, i Arrèie, cest ici l'empire de la mon.»
On en lit plusieurs autres, et peut-être dans ce lieu, comme dans le reste des Catacombes, y sont-elles répandues avec une prodigalité'qui en diminue l'effet.
Enentraut est un cabinet particulier qui contient une collection minéralogique: elle offre une série complète de tous les échantillons des bancs de terre et de pierres q'ji cxDnstituent le soldelaTombe-Isoire ou des Catacombes.
Dans un ancien carrefour de ces souterrains, entre quatre murs de consolidation, M. Héricart de Thury a fait établir aussi un cabinet de pathologie , oii sont classées avec méthode toutes les espèces d'ossements déformés par quelques maladies.
Un ancien et vaste atelier de carrière a été choisi pour recevoir les corps qui , en novembre 1804, furent exhumés du cimetière supprimé de Saint-Laurent ; l'entrée de cette crypte est décorée de pilastres d'ordre du'pestum; et au fond est un piédestal construit en ossements, dont les moulures se composent de tibias delà plus grande dimension ; au-dessus est une tête de mort;
L'autel des Obélisques fut construit en 4810, et sa construction masque des travaux de consolidation faits pour soutenir le ciel de la carrière, dont les affaissements annonçaient une ruine prochaine.
Cet autel et ses obélisques ont des formes imitées de l'antique, et des piédestaux, placés aux deux côtés de l'autel, sont construits avec des ossements.
nu»
D'autres travaux de consolidation ont reçu la forme d'un monument sépulcral, et sont connus sous le nom du Sarcophage du Lacrymatoire ou tombeau de Gilbert, à cause des vers suivants composés par ce poëte : '
Au bdnquet de la Tie, infortané ocMQTiTe,
J'apoârus un jour el je meurs '.
Jemeur» ; et sur ai<i tombe, oii leuiemetit j'am«e« Kul ne vicnora verser des pleurs.
Le piédestal de la lampe sépulcrale est encore un de c€s objets qui rompent la monotonie lugubre de ces souterrains et de leurs longues murailles , toutes tapissées de têtes de morts. Ce monument se compose d'une lampe antique et du piédestal qui la supporte; près de là est le pilier du Mémento.
Ld. fontaine de la Samantai?ie est un épisode du voyage. Des eaux éparses ont été recueillies dans un bassin que l'on a entouré d'un mur qui sert d'appui à la double rampe de l'escalier: on la nomma d'abord la Source du Lélhè ou de l'Oubli; on lui adonne ensuite le nom de Samaritaine, à cause d'un verset de l'Évangile qu'on y a gravé.
En novembre 1813, on jeta, dans c« bassin, quatre poissons rouges ou dorades chinoises : ils y vivent et prospèrent, mais ne s'y reproduisent pas.
Au-delà se voient les ossements des victimes de diverses scènes sanglantes quiss manifestèrent à Paris pendant la révolution :
Celles des combats de la place de Grève, de l'hôtel de Brienne, et delà rue Meslée, chez le commandant du guet, les 28 et 29 août 1788;
Du combat delà manufacture de papiers peints de M. Réveillon, faubourg Saint- Antoine, le 28avril1789;
Du combat du château des Tuileries, le 10 août 1792:
Des journées des 2 et 3 septembre
On descend aux Catacombes basses par un escalier sous lequel on a construit un aqueduc qui conduit les eaux d'une source voisine dans le puits de la Tombe-Isoire; puis on voit un pilier de forte dimension, élevé pour soutenir le ciel de la carrière, qui, fendu, lézardé en plusieurs endroits, faisait craindre un éboulement. Les inscriptions de ce pilier sont quatre strophes, irees des Nuits Clémentines s composées sur la mort du pape GanganelH;
hOi
cette constraction a reçu le nom de Pilier des Nuits Clémentines. Ousort ensuite des Catacombes; ou remonte aux galeries supérieures; en parcourt un vestibule, un I long corridor ; enfin on arrive au bas d'un 'escalier bâti, en 1784, sur le bord du che- .min qui conduit du hameau de Mont-Souris au Petit-Montrouge , chemin nomme depuis quelques années rue des Catacombes. Cet escalier a 17 mètres 53 centimètres de hauteur.
On revoit avec joie la lumière du jour, et, en quittant cette sombre région des morts pour retourner dans celle des vivants, on semble renaître. Si l'on sortsans regret de ces souterrains funèbres, ce n'est pas sans avoir éprouvé des émotions inconnues, reçu des leçons salutaires sur le néant des vanités humaines et sur le pouNoir invincible de la mort, qui met au même niveau et la tète de celui qui commande le plus absolument et celle de l'esclave le plus soumis, celle du noble, du riche et de l'utile citoyen. Les tèîesdes assassins aux gages de Charles IX , de Catherine de Médicis et du cardinal de Lorraine, restent en paix à côté de celles de leurs nombreuses victimes : les tètes qui furent animées par une aveugle intolérance, par un fanatisme sanguinaire, reposent tranquillement auprès de celles des hommes éclairés par le savoir, conduitspar la raison.
Quels abondants sujets d'étude pour les physionomistes, s'ils pouvaient connaître le génie, la moralité et les habitudes des personnes, d'après les formes des crânes qui sont ici rassemblés!
En sortant des Catacombes, on présente à ceux qui les ont parcourues, un registre où chacun est invitéà exprimer les sensationsqu'il a éprouvées.Ceregistre est chargé d'inscriptions offrant dcs traits d'esprit ou de sentiment, des sentences morales, les unes en vers, d'autres en prose : on les trouve partout ; mais elles sont ici à leur place. Quel sujet, tout triste qu'il soit , peut échapper à la gaîlé française? Elle s'est exlicée sur ces Catacombes, et le registre dont je viens de parler en contient plusieurs preuves; je ne citerai que les deux suivantes:
Disciples de Rancé, ces lieux sauront vous plaire; Un silence éternel et la nuu en plein jour
Y fjvoriseni la iirière.
Venez-y. Quant à moi, je le cli-; sans déiour. J'aime mieux en plein vent admirer la lumière,
El fêler tour à tour «échus et la gaité, mes amiâft Tamour.
Qu'on so moque de moi, que partout on me glose : Je me rends, et je crois a la méiempsycose. Oui, le fdii est ceriain, après l'instanifalal, Cliacun de nous devient arbre, plan;e, animal, ici j'ai reconnu la sœur de ujon j;rand-père. Mon onclH, mou cousin, ma nourrice et mou fière.
Mais, grand Dieu ! qu'ils éiaieni cliaiigés !
Us étaient tous eu o« raH^é* i orangers).
Cimetières ou Champs de repos.
L'Assemblée constituante défendit, en 1790, d'enterrer les raortsdans l'intérieur des églises. Par arrête de la préfecture du déparlement de la Seine, du 21 ventôse au IX (12 mars 1801 1 , il est ordonné que trois enclos de cimetière seront établis hors de la ville de Paris.
Le premier , situé au nord, fut affecté aux 1er, 2e, 3^ et 4e arrondissements ;
Le second, à l'est, aux Se, 6e, 7e et 8e arrondissements;
Le troisième, au sud, aux 9e, 10^, lie et 12e arrondissements.
En 1804, Napoléon renouvela la défense d'enterrer dans les églises, et ordonna que quatre cimetières seraient établis hors de l'enceinte de Paris. Il est inutile d'exposer ici la nécessité de cette détermination. Ces cimetières sont, au nord de Paris, ceux de Montmartre , du Père-Lachaise ou de Mont-Louis; et au sud de cette ville, ceux de Vaugirard et de Sainte-Catherine.
Les Parisiens ont une prédilection particulière pour le cimetière du Père-Lachaise et semblent dédaigner les trois autres, qui cependant méritent aussi de les intéresser.
Cimetière de Montmartre, d'abord nommé Champ-de-Kepos. Il est situé hors du mur d'enceinte près de la barrière Blanche et de celle de Montmartre. Il fut établi sur l'emplacement d'une ancienne carrière à plâtre. Son étendue était fort circonscrite: en 1819, il fut agrandi, et sa surface est aujourd'hui de 30 arpents. L'inégalité de son sol produit des points de vue pittoresques. On voit plusieurs tombeaux plus ou moins simples, ornés d'arbustes et de fleurs , et la plupart enrichis d'inscriptions attendrissantes.
On y remarque ceux de Barthélemi- Pierre-Lecouteulx, neveu du sénateur de ce nom; de Gabriel-Marie-Jean-Baptiste Legouvé, auteur du poème sur le mérite des^ femmes, et de son épouse Elisabeth Sauvau-Legouvé.
On voit le tombeau d'Adrienne Chameroy, actrice distinguée, à laquelle les prê-
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très de sa paroisse refusèrent les honneurs funèbres, qui ne lui furent rendus que par des ordres supérieurs.
En parcourant les vallons de cette enceinte, on trouve les monuments de plusieurs personnes célèbres, tels que ceux de J.-H.-J. Thomas de La Tour-du-Pin, de J.-F. Saint-Lambert, de Da/incourt, acteur des Français et professeur au Conservatoire, etc. Les inscriptions les plus touchantes sont celles qui peignent la douleur d'une mère pour une fille chérie.
Ceux qui se plaisent à nourrir leur imagi- Dation de pensées mélancoliques pourront se satisfaire dans ces lieuxqui offrent aux yeux le tableau d'un jardin pittoresque, et à l'àme de douces émotions.
Cimetière de l'Est, de Mont-Louis ou du Père-Lachaise, situ-? au nord-est et hors de l'enceinte de Paris, à quelque distance de la barrière des Amandiers et dans la commune de Charenton.
François de Lachaise, jésuite, confesseur de Louis XIV, depuis 1676 jusqu'au 20 janvier i709, époque de la mort de ce prêtre, suivant des témoignages très accrédités, fut plus qu'il De convenait à un I religieux, et surtout à un confesseur du i roi, l'ami du luxe et des plaisirs. Il obtint [ de la munificence de ce roi, sujet des jé- I suites, la propriété de Mont-Louis, et fit construire une maison de campagne qu'on Toyait encore avant 1820, époque de sa démolition.
L'enclos de Mont-Louis, destiné à être un des cimetières de Paris, fut ouvert aux morts le \^^ prairial an xii {l\ mai 1804; ; sa surface éîait de 51 arpents 45 perches. Son site est heureux et varié : une partie, en plaine, occupe la hauteur du plateau ; l'autre partie, en pente, descend jusqu'au bas du coteau, et forme plusieurs inégalités pittoresques. La vue dont on y jouit s'étend sur une grande partie de Paris et sur les campagnes environnantes. Ces divers avantages ont fait la fortune de ce cimetière, et les affections respectables I des parents pour la mémoire de leurs morts 1 l'ont transformé en un véiitable Elysée : tous ceux qui \t parcourent désirent l'avoir pour dernier asile (1). L^ cimetières de Paris, jusqu'alors hi-
(1) Les Champs-Elysées, le Séjour des bienheureux, les Champs sacrés, etx;., des aucieus, n'étaient que des cimetières destinés aux âmes vertueuses.
<deux, repoussants, devenaient pour cette ville des foyers de corruption : loin d'attirer les vivants, ils leur inspiraient de l'horreur. Ici la mort se présente sous une face gracieuse, et ne réveille que des sentiments moraux ou attendrissants : la nature est appelée à embellir ses propres ravages, et les roses de la jeunesse couvrent souvent la tombe des vieillards.
Les monuments sépulcraux, qui déjà ont envahi une grande partie de l'enclos, se présentent sous des formes et des matières différentes. Les uns ont de la grandeur, beaucoup d'apparence et de richesse ; d'autres sont simples et humbles. Ces premiers ont la forme de temples, de chapelles sépulcrales, de caveaux funèbres, de pyramides, d'obélisques, de cippes, de colonnes. Les seconds sont en bois et ont la forme d'une croix inscrite. Ceux qu'on peut ranger dans la classe moyenne, et ce sont les plus nombreux, se composent d'une table de pierre ou de marbre, terminée en forme circulaire ou en forme d'autel antique, plantée verticalement en terre, inclinée, ou couchée horizontalement.
Chaque tombeau est protégé par une enceinte en bois ou en fer plus ou moins vaste : les unes sont spacieuses ; les autres n'ont à peu près que les dimensions de la fosse. A l'exception des tombeaux les plus somptueux qui restent stériles, la plupart sont ornés de fleurs, d'arbustes en pleine terre ou placés dans des vases ; quelques tombeaux sont couverts de roses; la fleur des orangers répand son parfum sur quelques autres, un «se rempli d'eau, un arrosoir sont placés la pour entretenir leur verdure. Ce devoir, imposé par de pieuses et douces affections, est religieusement observé. Là sont aussi un ou deux sièges où les amis, les parents viennent se reposer auprès de la cendre des amis, des parents dont ils regrettent la perte ou lionorent la mémoire.
Sur les monuments de cette classe moyenne, on voit souvent appendus des bouquets, des couronnes de fleurs ; on y \oit les incriptions les plus touchantes.
Les portions de terrain concédées la sont temporairement ou à perpétuité- Malheur aux parents dont la fortune met des barnes à leur sensibilité !
Parmi les monuments les plus considérables, il faut citer le tombeau d'Héloise
etd'Abélard (1), placé à droite en entrant dans le cimetière : tombeaa qui, après avoir souvent changé de place, trouvera «ans doute eu ce lieu uu asile stable. Il faut citer dans la même catégorie une chapelle sépulcrale, située sur la hauteur du coteau, construite au dix-neuvième siècle dans le style du qualorzième, par un artiste italien, sur le modèle de la Sarda-Casa, ou chapelle de Notre- Dame-de-Lorette.
D'autres monuments sont ornés de colonnes de marbre, et ont la forme de chapelles sépulcrales. Dans quelques-uns, tels que celui de mademoiselle Raucourt, se voit le buste des défunts.
Les amis des arts verront avec intérêt le tombeau d'un époux, situé à mi-côte, devant lequel est la figure d'une femme dans l'attitude de la douleur. Cette figure €n marbre, plus grande que nature, est représentée assise,"les coudes appuyés sur ses genoux et le visage couvert par ses deux mains.
Les symboles les plus fréquemment em-
(1) Abélard, inliuméau prieuré de Saint- Marcel de Cbâlons-sur-SaGne, fut ensuite, le 21 avril 1143, furtivement transféré au Paraclet. En 1163, le corps d'Héloïse fut réuni à celui de son amant; alors on construisitle monument que l'on voit. En 1497, on transféra ce monument, delà cliapeJle du Petit-Moutier dans la grande église ; on sépara les ossements des deux personnes, on leur éiigea un tombeau à chacun. Ces deux tombeaux furent placés de chaque côté du chœur.
En 1630, Marie de La Rochefoucauld, abbesse du Paraclet, fit placer les deux tombes dans la chapelle de la Trinité.
En 1792, les deux corps furent transportés dans l'église de Nogent-sur- Seine, et déposés dans un caveau particulier. Ces corps étaient alors dans un même cercueil, et séparéspar une lame de plomb.
En 1800, ces corps et le monument furent transférés dans le jardin du Musée des Antiquités nationales. En 1814, ce monument fut placé dans la seconde cour de ce Musée; en 1815, dans l'église de Saint-Germain-des-Prés; delà, dans une chambre de la maison du P. Lacbaise; et en 1817, le 6 novembre, on le transporta à la place qu'il occupe aujourd'hui. Ainsi, Abélard et- Héloïse ont été unis, séparés, et ont beau coup voyagé après leur mort.
ployés dans ces monuments funèbres sont le hibou, le sablier, la torche ardente renversée, les lacrymatoires, les vases cinéraires.
L'orgueil féodal s'est ici peu manifesté : les arnioiries de famille sont rares ; et, parmi plusieurs milliers de monuments, j'en ai vu peu chargés de blasons.
Plusieurs guerriers, célèbres par les services qu'ils ont rendus à leur patrie, ont des monuments dans cette enceinte. Je ne parlerai que de celui du général Masséna, érigé en 18 H. Il offre, sur un piédestal decinq pieds de haut, un obélisque de vingt pieds. Sur une de ses faces est le portrait de ce guerrier, qui n'avait pas besoin de bâton de maréchal de France pour être illustre.
Plusieurs tombeaux sont magnifiques et ornés d'inscriptions élégantes ; mais ni le marbre, ni les belles épitaphes ne soiil des titres à l'illustration des morts. Ce faste, employé à revêtir le néant, fait naître des léflexions peu favorables aux vieilles opinions des vivants. On s'éloigne bientôt de ces monuments de l'orgueil pour s'arrêter devant ceux du mérite modeste.
De ce nombre est le tombeau simple, remarquable par sa matière et son objet, de Jean-François Gauthier de Biauzat, avocat àClermont-Ferrand, député à l'Assemblée des notables, ensuite aux Etats- Généraux, qui, après avoir dignement exercé plusieurs fonctions dans la magistrature, mourut conseiller à la Cour d'appel de Péris, le 22 février 1815. Ces lignes expriment la tendresse et les regrets de ses enfants, partagés par ses amis :
Au meilleur des pères,
ami dévoué,
citoyen courageux,
ma3islral intégre;
ses enfants.
Reconnaissants de sa bonté,
honorés de ses vertus,
sensibles à sa perte.
Les fils, filles et gendre du défunt fait transporter une pierre de lave d'Ai vergne pour former ce monument, afin de" réunir les af 'ections du pays natal à la tendresse filiale.
Dans ce nouvel Elysée, on voit plusieurs tombeaux d'hommes qui ne sont renommés que par leurs emplois, leurs dignités ou leur opulence; il en est qui le sont par leurs talents. Je me bornerai à désigner quelques-uns de ces derniers. Les monu-
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ments élevés à Molière et à La Fontaine ont une enceinte commune.
Ailleurs sont groupés ceux de Delille, de Chénier, de Boafller?, de Paruy, de Goinguené, de Snard, de Vincent, peintre; de Brongniart, architecte. Sur le vaste tombeau du premier, on ne lit que ces mois : Jacques Delille,
L'urne cinéraire consacrée à Bonfflers porte cette inscriptiou : Mes amis, croyez que je dors.
Les inscriptions de ces tombeaux inspirent généralement de l'intérèi. Il en est en vers français : on ne croit guère à la sincérité d'une douleur melriquement exprimée. Celles qui sont en prose agissent plus fortement sur Tàme du lecteur, surtout lorsqu'elles peignent les regrets des pères, des mères, pour leurs enfants chéris : rien n'est plus touchant que c^s élans de leur douleur. Je cite les suivantes à cause de leur précision :
Koire Emilie tst là. ' Ici repose mon meilleur ami : c'était mon frért.
On trouve, parmi les nombreuses épitaphes, ces mots fréquemment répétés :
Bon j)ere, hou époux, bonne mère, bonne épouse. Ces répétitions donnent, si je ne me trompe, la mesure des progrès de la morale publique : on les croit propres à honorer la mémoire du mort. Autrefois on aurait cru mieux le louer en étalant, non ses vertus, mais des titres, des dignités et des signes de sa puissance.
Si l'inégalité des fortunes a banni l'égalité parmi ces tombeaux, la force de l'opinion publique y a maintenu la tolérance : elle règne dans ce séjour des morts. Le protestant repose en paix non loin du catholique, et le philosophe près du dévot. A côté de l'expression du sentiment, ou d'une pensée de haute sagesse, on lit quelquefois ces formules de l'église : Priez 2)0ur lui; De profundis.
Les Israélites ne sont pas confondus avec la foule des morts ; ils reposent dans une portion particulière de ce jardin sépulcral ; peut-être les israélites ont-ils eux-mêmes désiré cette ségrégation de mauvais exemple.
On a construit en 1820 la porte d'entrée de ce ciiiietière; elle s'ouvre sur le boulevard d'Aulnay.
Cimetière de Vaugirard, situé hors de h barrière et à l'entrée du village de ce nom. Il n'a point l'étendue des cime- ^
tières dont je viens de parler; il n'est pas non plus aussi riche en monuments funèbres et fastueux; il est plutôt le cimetière des pauvres que celui des morts opulents. Cependant il s'y voit plusieurs monument? 'remarquables par leur beauté et leur recherche. De ce nombre sont les tombeaux de l'épouse du sieur Déirez, médecin ; de Zélia, fille du sieur Lenoir, administrateur du Musée des monuments français, etc.
On y voit aussi les tombeaux de Leris- Clairon de-Latude, actrice célèbre; de Jean-François de La Harpe, membre de l'Institut national, fort connu par ses talents etrinstabilitédeses opinions; d'Alphonse Leroi, professeur à l'École de Médecine, etc.
Plusieurs autres monuments fort simples se font remarquerpar des inscriptions que le cœur a dictées, et qui parlent au cœur de ceux qui s''y arrêtent.
Cet emplacement 'est circonscrit dans des bornes trop étroites pour la nombreuse population destinée à y être engloutie.
Depuis ISlOouavaitsentisoninsuffisance ; en conséquence, on a établi un autre cimetière hors et près de la barrière du Mont- Parnasse, qui comprend le Moulin-Moliniste, et s'étend jusqu'à la chaussée du Maine. L'emplacement , environné de hauts murs, est très vaste. Le hameau du Mont-Parnasse, composé de guinguettes, d'une salle de spectacle et de salons de danse, avoisine et égaie le séjour des morts.
Cimetière de Sainte-Catherdîe ; il est situé au quartier Saint-Marcel, à côté de l'ancien cimetière de Glamart, qui, encombré de cadavres, ne pouvait plus être en usage, et fut fermé en 1793 (i).
Le nouveau cimetière est déjà presque entièrement occupé par les tombeaux et les vastes fossés où l'on jette pèle-mèie les corps dont ce quartier abonde.
C'est dans ce cimetière que reposent les restes d'un homme dont la gloire fut longtem[s associée à celle des généraux français qui combattirent avec succès pour la liberté de leur patrie... Respectons sa cendre et son dernier asile. Voici l'inscription de sou tombeau:
(1) Le nom de ce cimetière abandonné \ieut d'un ancien hôtel de Clamart, situé près de sou emplaceruent, hôid qui existait encore en 1616.
Ici reposent les cendres de CnxtiLEsTicnEG-h', adnéial en chef des armées françaises, né à Artois, département du Jura, le li février 1701 , mort à Paris le 5 avril IbOl.
Ce monument fut élevé par la piété filiale d'Elisabeth Pichegru.
Parmi un grand nombre de monuments plus ou moins fastueux, et dont les inscriptions sont plus ou moins digres d'être citées, je choisis la suivante, gravée en lettres d'or sur une colonne en marbre noir : Ci-gît Charles Devilliers, maître en Chirurgie, décédé le ^0 juillet 1812. Son fils Charles lui érigea ce monument où on lit aussi ce quatrain un peu satirique :
Du fond de son cercueil vous que Charles contemple, Gens opulenis, qui n'êtes bons à ripn.
Prosternez-vous et suivez son exemple ;
11 ne fut jamais riche et fil toujours du bien.
Ce cimetière, placé dans l'enceinte de Paris, sera sans doute, comme les autres, transféré au dehors de cette ville.
Celte insuffisance des cimetières, et le besoin de les renouveler, de les étendre, fait craindre que, dans les temps futurs. Je séjour des morts n'envahisse celui des vivants.
Cette matière fait naître d'autres réflexions. Les anciens cimetières, hideux, attristants, objet de répugnance et d'horreur, étaient fuis par les vivants. Les cimetières nouveaux attirent une infinité de curieux, ont le charme des beaux jardins. Les inscriptions des tombeaux, au lieu de tristes I)e Profundis, d'images sinistres et affligeantes, offrent les expressions touchantes et les regrets naïfs et sincères de l'amour maternel. Ou y voit, et j'aime à le redire, ce qu'on n'avait jamais vu : les tombeaux environnés de roses au printemps, d'autres fleurs et d'arbustes en d'autres saisons, soignés, arrosés par les parents et les amis du défunt. De lugul3res sépulcres sont changés en parterres fleuris ; et, à la faveur d'une consolante illusion, la vie semble se familiariser avec la mort.
L'abolition de quelques vieilles entraves, la faculté laissée aux Parisiens de manifester, dans un lieu convenable, leur attachement religieux envers leurs amis et leurs parents, ont suffi pour opérer cette métamorphose, signe incontestable des progrès de la civilisation.
Musée ou Galerie des Antiques, au Louvre. Ce musée fut composé, en grande partie, de statues et autres monuments, fruits des conquêtes de l'armée d'Italie en
4797, et recueillis, conformément au trait de Tolentino, par les sieurs Berthollet Moitié, Monge, Thouin etTinet, commis, saires nommés par le gouvernement pouf la recherche des objets de sciences ç: d'arts. C'est aux soins scrupuleux que ce artistes et savants ont apportés dans l'en caissement et le transport de ces objet précieux, que l'on doit leur heureuse coDl serval ion. Le sieur Raymond, membre dl l'Institut et architecte dupalaisdu Louvre fut chargé de disposer et d'embellir le salles du Vieux-Louvre, destinées à rece voir dignement ces chefs-d'œuvre d'antiquité.
Ce musée fut, pour la première fois, ou vert au public le 18 brumaire an n (9 novembre 1800). Deux jours aupara vant on y avait célébré l'inauguration di l'Apollon Pythien, et consacré, par um inscription qui sera citée, le placement d( cette précieuse statue.
Au-dessus et à l'extérieur de la portf du Musée,oon plaça le buste colossal d( Bonaparte.
Les plafonds, les colonnes et autres ornements accessoires de ce musée, étaieni décorés comme ils le sont aujourd'hui.
Vestibule.
Statues. La belle Diane chasseresse, qu était à Versailles. Une autre colossale dt Bacchus et une de Marc-Aurèle.
Bustes colossaux de Sérapis, de Minerve, d'Hadrien, d'Antinoiis, d'Antonin Pie, '. de Lucius Vérus ; bustes ordinaires d'Es- ' culape et de Domitien.
Sièges : l'un consacré à Cérès, l'autre à Bacchus.
Un grand candélabre en marbre, le plus grand qui nous reste de l'antiquité.
Salle des Empereurs.
Les statues colossales de Minerve, dite| la Pallas de Velletri, celles de Cérès, dei Melpomène et de Néron, etc. i
Statues de proportion ordinaire. Celles de Julien que les chrétiens ont nommé l'Apostat ; de Septime-Sévère; de Pupien; une que l'on croit être d'Othon ; celles de Domitien, d'Antinoiis en Hercule, d'Auguste, etc.
Têtes en bronze de Tibère et de Claude; les bustes en bronze de Claude et de Titus; les bustes en marbre d'Élius César, fils adoptif d'Hadrien ; les bustes de Luciiis Vérus, de Commode, de Septflm^
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?vère, de Caracalla, de Gordien d'Afrije le père, de Pupien, etc.
Le Trépied du Capitole, en marbre penlique, d'un seul bloc.
Deux sarcophages ornés de bas-reliefs; 'ux de l'un représentent des Néréides, et 'UX de l'autre les Muses, etc.
Salle des Saisons.
- Les statues d'Esculape, de deux Faunes nec la Pantuère, une autre d'un Faune \ repos, d'une Bacchante, de Vénus sor-
, nt du bain : deux Cupidons, l'un en fragent; celles d'Hygie, de Yénus Génitrix, î Gérés, d'une'Xymphe, d'Ariadne, de
r lore, d'un Génie funèbre, etc.
Groupe d'Apollon avec le Griffon.
Les bustes de Trajan le père, de Phippe le père, de Lucius Vérus jeune, de ;atidie, de Plautille, de Vibius Volusiaiis, d'Emilien, d'un inconnu, de Néron,
. une femme romaine, de Lucius Céir, etc.
Les bas-reliefs : l'un représentant la
. récession des Panathénées, l'autre une
. acchanale, etc.
SoAle des Hommes illustres.
Cn Philosophe inconnu, Démosthènes, rajan vêtu en philosophe : ces figures
■ )nE assises, ainsi que celles de Ménandre, 3Posidippe et de Sextus de Ghéronée;
; a Guerrier debout que l'on a pris pour
: hocion ; une statue de Minerve dont les
, ras sont modernes.
Les hermès d'AIcibiade, de Mercure nagODios, d'Hippocrate etde Q. Horten- 'j.5^ etc.
Salle des Romains.
La statue d'un orateur romain qu'on a ris pour Germanicus : elle porte une iscription grecque qui apprend qu'elle a -lulptée par Clcomène, fils de Cléo- , Athénien: statue de Cérès, belle guie que l'on croit devoir attribuer à la luse Clio; celle qu'on a nommé Mars; îlles d'Auguste, du sacrificateur, modèle
exécution pour les draperies ; d'un Hé- )s grec, d'une Prêtresse d'Isis, dite la 'estale du Capitole ; de Julie, femme de eptime-Sévère , très bien conservée; le ruerrier blessé, dit le Gladiateur moumt, superbe statue; une Vestale, l'Aninoiis du Capitole, belle figure ; Vénus au ^in, jeune fille romaine; Tibère, fragiçnt d'une statue d'Hercule, dite "le
Torse du Belvédère, sculptée par Apollonius, fils de Nestor, Athénien.
Les bustes d'Hadrien, de Marcus Junius Brutus, meurtrier de César ; de Lucius Junius Brutus, fondateur de la république romaine ; du Faune à la tàch*^, de Palémon, de Septime-Sévère ; bustes en bronze de Faune, et d'un jeune homme avec diadème, etc.
Salle du, Laocoon.
Statues. Jason, dit Cincinnatus, belle statue de marbre pentélique; une Amazone, Adonis, Discobole se préparant au jeu, autre Discobole, un ministre de Mithra, connu sous le nom de Fàtris; une petite statue de Bacchus: la statue dite la V"énus de Médicis, chef-d'œuvre d'élégance et de grâce, exécutée en marbre de Paros, et l'un des objets les plus précieux de cette collection. L'heureuse attitude de cette figure a sans doute excité l'admiration des anciens qui en ont fait diverses copies; je l'ai trouvée représentée jusque sur des fragments de vases romains. Les modernes l'ont aussi plusieurs fois copiée (!}.
Groupes. Méléagre et son chien, l'Amour et Psyché; le Laocoon, dont le sujet pathétique est composé avec un rare talent: c'est un chef-d'œuvre de dessin et d'expression. La tête de Laocoon est -admirable. Ce groupe est un d-'s ouvrages les plus parfaits qu'ait produits le ciseau des antiques statuaires (2).
Hermès. La Tragédie, la Comédie, Dieu "marin, appelé l'Océan.
Une figure en bronze qui représente un jeune homme assis, nommé le Tireur d'épines.
Bustes de Jupiter colossal, de Luciu:?
Vérus. de Commode, de Claudius Albinus, de Galba ; portraits de deux personnages dits Caton et Porcie.
Salle d'AiJollon.
S'a tues. Mercure, dit l'Antinous du Belvédère, une des plus parfaites qui soient restées des temps antiques; deux statues de Mars vainqueur : une d'Uranie ou l'Espérance, et l'Apollon Pythien : cette statue sans égale est le sublime du beau idéal. Dans cette riche collection on trouve
(1 j Cette belle statue a été enlevée ca
(2) Il a été enlevé en 1815.
(le belles figures d'hommes ou de femmes : celle-ci nous représente un dieu. L'art n'a rien produit d'aussi parfait.
Sur une table de bronze, placée entre la plinthe et le piédestal de cette statue, fut gravée l'iiiscriplion suivante : « La « statue d'Apol!on qui s'élève sur ce pié- « destal, trouvée à Antium sur la fin du « quinzième siècle, placée au Vatican, par « Jules II, au commencement du seizième « siècle, conquise, l'an V de la répui)lique, « par l'armée d'Italie, sous les ordres du « général Bonaparte, a été fixée ici le « 21 germinal an viii, première année de « son consulat (I). »
Cette statue, placée au fond de la salle dans une niche flanquée de deux colonnes venues d'Aix-la-Chapelle, se détachait sur vxn fond de marbre sombre, et recevait un jour très favorable. Elle était accompagnée d'ornements dignes de sa haute importance, et de deux sphinx de granit rouge oriental, placés aux deux côtés des marches du perron sur lequel était posé le piédestal de la statue. Ces marches étaient en marbre précieux, et au centre ou voyait cinq carreaux de mosaïque antique ; d'un côté était la Vénus d'Arles, monument national trouvé dans la ville de ce nom; et de l'autre, Isis Salutaire.
Les autres statues de cette salle sont celles de Bacchus Indien, ouïe barbu; d'Apollon Lycien, d'Anlinoiis égyptien, en marbre pentélique; d'un autre Antinous, en marbre rouge, presque colossale; celles de Bacchus en repos, de Mercure, de Junon. dite la Junon du Capitole; de Bacchus, l'une des plus belles que l'on connaisse de ce dieu; la figure assise d'un dieu égyptien, en albâtre.
Des petites figures : celles d'Apollon Sauroctone, ou Tueur de lézards; de Mercure, de Mars, le Torse d'Apolline ou jeune Apollon; la figure d'Apollon delphique, d'Antinous, d'Isis, de Junon, de Minerve, d'une autre Minerve avec le géant Pallas, etc.
Les groupes de Leucothée et de Bacchus, son nourrisson; d'Hercule et Téiémaque, dit l'Hercule Commode.
Les bustes de Borne, de Caracalla, de Commode, de Macrin, de Nerva, de Trajan, de Tibère, de Vitellius, de Faustine la mère, de Faustine la jeune, d'Anti-
(1) Cette statue, chef-d'œuvre de l'art, a été enlevée en 1815.
noiis, de Julie Mammée, de Démosthènes . un des plus beaux portraits de cet orateur athénien, de Néron et de Gallien , bustes très rares, et celui du Soleil, di t l'Alexandre du Capitole.
Lps têtes d'Ariadne, dite du Capitole, superbe tête d'Antinous, celles de Minerve, d'Alexandre Sévère, de Paris, l'amant d'Hélène; d'Omphale et de Bacchus indien.
Les bas-reliefs du trône de Saturne, d'un sacrifice appelé Suovetaurilia; d'une Conc'amation, cérémonie pratiquée aux funérailles des Bomnins, et des Danseuses.
Un autel triangulaire, avec des bas-reliefs très élégants.
Deux grands sièges, en rouge antique, destinés à l'usage des bains, et qui ont servi de chaire pontificale dans la basilique de Saint-Jean-de-Latran.
Deux candélabres ornés de sculptures. ^
Salle de Diane. ■' \
Tous les objets antiques contenus dans cette salle résultent des conquêtes de la grande armée pendant les campagnes de ■1806 et 1807.
Deux statues d'Hygie, déesse de la santé; celles d'Apollon Lycien, d'Antinous, d'Atys, de Minerve : la draperie et autres détails de cette dernière sont d'un travail exquis, elle appartient à l'école de Praxitèle; celle d'un Athlète, de Sabine, épouse d'Hadrien, de deux Muses, de Thésée, d'un Athlète, de Vertumne, de l'empereur Didius Julien, de Marc-Aurèle, d'un Athlète et d'Apollon.
Les bustes de Plotine, épouse de Trajan; de Matidie, sa nièce: de Maroiana, sa sœur; d'un Athlète et de Livie, femme d'Auguste.
Les têtes de Septime-Sévëre, de Marc- Aurèle jeune, de Périclès, de Claude efc d'Hercule.
Un bas-relief représentant Bacchus, dieu | des Saisons. '
Ce musée contenait encore plusieurs i autres belles productions de l'antiquité, que le rédacteur de la notice de 1814 a arrangées dans un supplément ; en voici la nomenclature : i
Hermaphrodite, statue couchée; uaf Paysan qui éventre un chevreuil; l'Enfant à foie; figure d'Auguste en marbre de Paros; un jeune Athlète en bronze de grandeur naturelle; une Minerve pacifi- I que. I
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Un groupe représectant Messaline tenant dans ses bras le jeune Britaunicus, son fils.
Bustes : d'un personnage inconnu, de Scipion l'Africain l'ancien ; trois bustes de femmes romaines inconnues; ceux de Minerve, de l'empereur Gallien, de Gordien Pie, de Faune.
Deux hermës de Socrate, ceux d'Homère, d'Euripide, de Miltiade, de Thémistocle, à ce qu'on présume, enfin celui d'Alexandre. On y voit une inscription grecque portant ces mo's : Alexandremacédonie-fc ,Jils de Philippe. C'est le portrait le plus authentique de ce conquérant; trouvé près de Tivoli en 1779, il fut donné, en 1803, par le chevalier d'Azara, au chef du gouvernement français.
Les têtes de Ménélas, de Claudius Drusus, de Bacchus, de Crispine en bronze; celle de Germanicus, très belle; celle d'Hippocrate et celle de Virgile, venue de Mantoue.
Les bas-reliefs d'Antinoiis, du festin de Bacchus et des forges de Vulcain,
Gippes d'Amemptus, de Fundanius Yelinus.
Autel rond, orné de huit figures en basrelief, représentant les Suivants de Bacchus.
Urne cinéraire d'Aurélius Orestes, ue Cornélia Epitycha. Autre de porphyre avec son couvercle : elle avait servi "de monument funèbre à M. de Caylus, dans l'église de Saint-Germain-l'Aux'errois.
Vases : un en msrbre de Parcs, dans la forme des vases étrusques; autour on voit huit figures qui représentent les Suivants de Bacchus; l'autre est de basalte et de forme très élégante : il a servi à des fonts baptismaux à Naples.
Trépied d'Apollon en marbre pentélique; Lion en basalie vert.
Inscriptions athéniennes, composées de deux tables de marbre pentélique, contenant les noms des guerriers athéniens morts en divers combats, dans l'année 438 avant notre ère vulgaire.
Ce musée, dont je ne puis ici caractériser et expliquer toutes les parties, ni indiquer le degré de beauté, la matière de tous les sujets, se composait, au commencement de l'an \S\i, de deux cent cinquante-quatre pièces.
En 1813, les objets les plus précieux de'cette collection en furent enlevés. Mais il reste encore un srand nombre d'articles
intéressants, auxquels on a eu soin d'ajouter plusieurs autres qui furent acquis ( depuis cette époque.
Société royale des Antiquaires de France, situcc rue des Petits-Augustius, '• n" 16, dans les bâtiments des ci-devant ' Petits-Auguslins, ou de l'ancien Musée ! des Monuments français. Le premier éta- \ blissement de cette société portait la dé- \ nomination d'Académie Celtique. Le 9 ger- : minai an xiii (30 mars 1803 ), elle tint, ' sous ce nom, sa première séance générale au Louvre, puis occupa une salle de l'hôtel de Bullion, rue J.-J. Rousseau. Le 9j lin 1806, ses séances furent transférées dans le chœur de l'église des Petits-Augustins, ou du Muséum des Antiquités nationales, puis dans une des salles de cet établissement.
Cette société publia, en 1807, le premier numéro de ses Mémoires : on y remarque une série de questions adressées aux savants de l'Europe, sur les anciens usages qui sont en vigueur dans difiérents cantons de la France (I); elle en publia seize numéros, ornés de gravures, qui forment cinq volumes.
En 1812 et 1813, cette société, dé>unié, ne tenait plus de séances. En 1814, elle se réorganisa sous le nom de Société •Jts Antiquaires de France, fit d'autres règlements, reunit ses membres éparsqui, ne voyant plus les objets qui avaient cause leur eloignement, concoururent avec zèle à ses travaux et à sa réorganisation. Elle obtint dans la même année un diplôme de Société Royale. Eile a depuis publié douze volumes de ses Mémoires sur les mœurs et antiquités nationales.
Le Palais de la Bourse, situé rue Vivienne, entre les rues des Fil les Saint- Thomas et de Feydeau. La Bourse de Paris était établie dans une partie de l'ancien palais Mazarin, et dans l'édifice anciennement occupé par le Trésor Royal; pendant la révolution, elle fut transférée dan^ l'édifice des Petits-Pères, ensuite au Palais-Royal, dans la galerie de Virginie.
Il convenait que la Bourse eût un édi- ; fice spécial, (ligne de la capitale d'un ; grand Etat et du commerce considérable ; qui s'y fait aujourd hui. Ce besoin fut
(1) L'Académie des Inscriptions s'est emparée d'une grande partie de cette ^érie de questions, et l'a publiée comme son ou- 1 vrao-e.
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senti ; et le sieur Brongniart, architecte, fut chargé de fournir les dessins d'un nouvel édifice de la Bourse. La première pierre fut posée le 24 mars 1808 ; les travaux commencèrent alors, et ne furent suspendus qu'en 1814, par l'effet des événements politiques ; ils ont été repris depuis cette époque, et achevés en 1826.
Cet édifice, destiné aux assemblées des négociants, à tous leurs accessoires, destiné de plus au tribunal de commerce, est élevé sur l'emplacement du couvent des Filles de Saint-Thomas. Voici ses dimensions : son plan offre un parallélogramme dont la longueur est de 69 mètres ou 212 pieds, et la largeur de 41 mètres ou 126 pieds. Son élévation présente un péristyle parfcit, et à ses quatre faces une ordonnance de co'onnes corinthiennes élevées -•^ur un soubassement haut de 8 pieds environ. Ces colonnes sont au nombre de 66, et ont un mètre de diamètre et dix de hauteur.
Ce péristyle supporte son entablement et un attiqùe, et forme autour de l'édifice une galerie couverte, à laquelle on arrive par un perron qui occupe toute la largeur de la face occidentale; il est composé de seize marches. Des bas-reliefs ornent cette galerie, et leurs sujets sont relatifs aux opérations du commerce.
Un grand vestibule communique à droite aux salles particulières des agents et courtiers de change, et à gauche au tribunal de commerce situé au premier étage.
La salle de la Bourse est au rez-dechaussée et au centre de l'édifice ; sa longueur est de 38 mètres ou 116 pieds; sa largeur de 25 mètres ou 76 pieds ; elle peut contenir deux mille ^-ersonnes, et la lumière dont cette vaste pièce est éclairée descend du comble.
En 1813, pendant la construction de cet édifice, son architecte, le sieur Brongniart, mourut; le sieur Labarre le remplaça ; il a achevé son ouvrage. La construction de ce bel édifice a fait éprouver au quartier qui l'environne d'heureux changements.
La rue Viviennea été prolongée jusqu'au boulevard; du côié de la rue de Notre- Dame-des-Victoires, une rue de 60 pieds
de largeur doit et
re percée, et aboutir
jusqu'à la rue Montmartre; grâce à ces changements, ce quartier s'est fort amélioré.
Temple de la Gloire. J'ai parlé de l'église de la Madeleine, de ses diverses " constructions, commencées, démolies et ' recommencées, et longtemps inachevées.
La position de cet édifice, élevé sur l'axe [• de la place de Louis XV, et qui lui sert de perspective du côté du nord, détermina \ des architectes à proposer au gouverne-' ^ ment plusieurs projets pour l'achèvement de celte construction. Ces projets inspi- ^ rèrent à Bonaparte l'idée d'en faire un' • temple dédié à la gloire des armées françaises. En 1806, un programme fut publié ; en voici les conditions :
Ce temple devait être intérieurement décoré des statues des maréchaux de France • et des généraux dont les services étaient ' le plus dignes de mémoire, et de tables d'or, d'argent, de bronze et de marbre, sur lesquelles on se proposait de graver, selon le mérite de leurs actions, les noms des braves de nos armées.
Plus de cent vingt projets parurent :
de ce nombre, on en choisit quatre, dont les auteurs furent assemblés pour discuter le mérite respectif de leurs ouvrages. On dressa procès-verbal de ^cette discussion, qui fut expédié -à Bonaparte, alors en i Prusse. Le projet préféré fut celui de M. P. Vignon. Cet architecte fit toutes les dispositions nécessaires à l'exécution de ses dessins.
A l'exception des fondations, et de quelques constructions commencées, tout fut démonté ou démoli. Ce temple est un périptère entouré de cinquante-deux colonnes corinthiennes, de six pieds de diamètre, ou un mètre quatre-vingt-quatorze centimètres ; sa longueur, hors d'oeuvre, a trois cent sept pieds dix pouces ou cent mètres; sa largeur, aussi hors d'oeuvre, cent vingt-neuf pieds deux pouces, ou quarante deux mètres.
Après les démolitions, la construction
fut commencée et continuée jusqu'en 184 4, ,
époque où on ordonna la suspension des
travaux. Les grandes colonnes se trou- [
\ valent élevées jusqu'à leurs astragales, *
" d'autres constructions étaient avancées. ^
En 1816, deuxordonnances royales vinrent changer la destination de cet édifice, et !e Temple de la Gloire fut converti en une église ; alors l'architecte fut obligé de faire de cet édifice une église | aroissiale. Une ordonnance du 6 mai 1818 lui prescrivit d'y placer des monuments commémoratifs de Louis XVI, Louis XVII,
pAMii. ~ Typ. Lacoi'r, rue Soufflot, 48.
Marie-Antoinette d'Autriche, reine de France, et de la princesse Elisabeth.
L'édifice de la Madeleine conserva, à l'extérieur, toute la beauté, toute la magnificencedu Temple de la Gloire. L'intérieur seul a subi les changements nécessaires à sa nouvelle destination. Le péristyle, de cinquaiite-deuï colonnes corinthiennes, repose sur un stylobate de quatre mùtre.s de hauteur. Au'nord et au midi de l'é-
difice sont deux vastes perrons; celui qui fait face à la place Louis XV a trente marches, et offre la principale entrée.
On arrive à un vestibule extérieur, puis à un autre vestibule intérieur qui, à droite et à gauche, présente deux chapelles, l'une destinée aux baptêmes, et l'autre aux mariages.
De ce vestibule on entre dans la nef 1 par une arcade haute de vingt-cinq mètres
Ecrlise St-Louis en l'Ile.
quatre-vingt-onze centimètres, ou à peu près de quatre-vingts pieds, et large de quatorze mètres quatre-vingt-treize centimètres, ou près de quarante-trois pieds.
Cette nef est décorée de deux ordres, l'ionique et le corinthien, élevés sur le même stylobate.
Elle a six chapelles, trois de chaque côté; elle communique au chœur par une arcade semblable à celle du vestibule intérieur; le plan de Ce chœur est demi-circulaire.
Cet édifice, dont je ne décris pas toutes
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les parties intérieures, doit être, par la grandeur et la majesté de ses proportions, par la beauté, la richesse de ses formes, placé au rang des plus beaux monuments de ce genre dont la France et la ville de Paris doivent s'honorer.
Sainte- jIadeleîne de la Vîlle-Lévé- QUE. Je reviens sur cet article dont j'ai, à plusieurs reprises, entretenu mes lecteurs, pour fjouter que M. Vignon, architecte, dont les dessins obtinrent la préférence, fut chargé de h continuation de ces travaux; et qu'en 1834, iors de l'exposition' des
produits de l'industrie, la façade de cet édifice, débarrassée de ses échafaudages, fut mise à découvert. Celte vue étonna et excita le plus \if enlhousiasme. Cette façade fut jugée comme un chef-d'œuvre, comparée à celles des vlus beaux édifices connus à Paris et en France, qu'elle surpasse en magnificence et en beauté. On a tout lieu de croire que la décoration de l'intérieur répondra dignement à celle de la façade extérieure ; quelle excitera la même admiration, et ajoutera encore à la gloire de l'architecte et à l'embellissement de la capitale.
Spectacles.
Bonaparte, on ne sait d'après quelle inspiration, jugea convenable de réduire le nombre des théâtres de Paris ; par son décret du 8 août 1807, il en supprima plusieurs et n'en conserva que huit : les quatre grands théâtres furent maintenus; parmi les théâtres inférieurs, le théâtre de la Gaîté, établi en 1760, celui de l' Ambigu-Comique, établi en 1772, boulevard du Temple; le théâtre des Variétés, boulevard Montmartre; le Vaudeville, furent pareillement conservés. Il fut ordonné que tous les autres seraient fermés au 15 août suivant. J'ai donné, dans ce \olume et dans les précédents, de suffisantes notices sur ces divers théâtres ; je n'y reviendrai pas.
Quelques années après, la sévérité du gouvernement se relâcha en faveur d'un établissement dramatique appelé les Jeux Gymniques : on lui accorda la salle de la Porte-Saint-Mai tin où, depuis l'an 1781 jusqu'en 1794, avait joué l'Opéra, salle abandonnée depuis celte dernière époque.
Le l^r jaiivier 1810, fut solennisée louverture de ce nouveau spectacle qui se maintient encore. Le public n'a pas admis sa dénomination savante de Jeux Gymniques, et ne lui donne que celle de théâtre de la Porte-Saint-JMarlin.
Plusieurs . autres spectacles spéciaux furent en vigueur ou s'établirent à Paris sous ce gouvernement. Au premier rang il faut placer le Cirque-Olympique, qui, d'abord situé au Mont-Thabor et rue Saint-Honoré, n» 355, ensuite dans la rue du Faubourg-du-Temple, et actuellement sur le boulevard de ce nom, existait du temps du Directoire : c'est un théâtre d'exercices d'équitolion, de pan-
tomimes et de mimodrames, dirigé par les sieurs Franconi. Là, les chevaux sont les principaux acteurs; là, on admire le pouvoir de l'éducation sur ces animaux, et le talent de celui qui les a élevés.
Le Spectacle pittoresque et mécanique du sieur Pierre, rue du Port-Mahon, depuis transféré dans une maison de la rue Montesquieu, spectacle curieux et surprenant par l'exacte imitation de la nature. Il n'existe plus.
Les Panoramas (1), situés sur le boulevard Montmartre et sur le boulevard des Capucines. Ici les sites les plus intéressants, les plus historiques, étaient offerts, dans l'exactitude la plus rigoureuse, aux yeux du spectateur placé au centre du tableau.
Je ne parle pas du Cosmorama, ni du spectacle dd sieur Comte, dont les tours d'adresse offrent toujours de nouveaux sujets d'élonnement.
Sous le gouvernement qui a succédé à celui de Bonaparte, deux nouveaux théâtres se sont établis à Paris : le Gymnase dramatique, situé sur le boulevard de Bonnes-Nouvcllus, entre les nos 4 et 10, fut ouvert le 23 décembre 1820 ; l'édifice du théâtre fait honneur a son architecte, le sieur de Rougevin.
Le Panorama dramatique, situé sur le boulevard du Temple, fut ouvert le 14 avril 1821. Ce théâtre n'existe plus.
(1) L'invention de ce spectacle est due à Robert Barl^er, natif d'Edimbourg, qui, le 19 juin 17B7, en obtint le brevet. Trois années après, il lit l'ouverture du premier Panorama qui représentait la ville de Londres. Ce nom se compose de deux mots ■grecs qui signifient : vue de la totalité. Robert Fulton, citoyen des Etats-Unis, ingénieur mécanicien, introduisit le premier en France cette ingénieuse manière de représenter la nature ; il obtient , au mois de nivôse an VII (janvier 1799 ), un brevet d'importation que peu de mois après il céda à son compatriote James. Le premier Panorama dirigé par Fulton représentait la ville de Paris ; le second représenta la vuo de Toulon et de ses environs, vue qui parut exécutée avec plus de supériorité que celle de Paris. On peignit depuis beaucoup d'autres vues. Le spectateur paraît placé au centre d'un vaste paysage dont il voit autour de lui toutes les parties.
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prisons de Paris au dix-neuvième siècle (1).
Bonaparte créa, par un décret impérial flu.3 mars 1810, huit prisons illégale:;, çu'il qualifia, comme dans l'ancien régime, île prisons d'Etat. Ainsi, la prison du Temple (2) s^^ccéda à la Bastille, et celle deViDcennes eut son ancienne destination. Quant aux prisons légales, il prescrivit, par un arrêté du 23 nivôse an ix (1 3 janvier 1801), qu'il ne serait fourni par jour aux détenus dans les maisons d'arrêt, de justice et prisons, d'autres comestibles qu'une ration de pain et de soupe ; cet arrêté ajoute qu'ils pourront améliorer leur sort par le travail ; du reste, il n'opéra aucun changement notable dans les prisons légales. Néanmoins, pour compléter cette histoire, je vais ofïrir le tableau de l'état des prisons pendant son règne, et indiquer celles qui ont été supprimées.
Conciergerie. Cette prison, la plus ancienne, la plus formidable de toutes, et qui fait partie des bâtiments du Palais de Justice, ancien palais des rois, conserve encore le caractère hideux des temps féodaux. Ses tours, son préau, le corridor obscur par lequel les prisonniers y sont introduits, portent dans leur âme la tristesse et l'effroi. Malheur à celui qui, coudamné à y séjourner, n'est pas assez pourvu de ressources pécuniaires pour pouvoir payer ce qu'on appelle la pistole, c'est-àdire la location d'un lit. 11 est logé dans des pièces obscures et humides, couché sur la paille, et confondu avec beaucoup d'autres infortunés, innccents ou criminels -. le sommeil ne peut guère calmer ses inquiétudes.
Une cour assez vaste,, appelée Préau, moitié construite au treizième siècle, moitié reconstruite dans des temps modernes, et dont le sol se trouve enfoncé au-dessous du niveau des rues voisines, sert de promenade aux prisonniers, promenade dont on ne leur permet de jouir que depuis huit heures du matin, et dont ils sont privés à six heures du soir en été, et à quatre heures en hiver.
(1) Il est bon de dire ici, en commençant ce paragraphe, que l'état des prisons s'est, depuis quelques années, sensiblement amélioré.
(2) La prison dite la Tour du Temple fut démolie en 1805.
Cette maison communique au tribunal, où les accusés sont conduits pour y entendre leur sentence de vie ou de moVt.
La tour de Montgomery, qui servit de prison au seigneur de ce nom. et après lui à Ravailbc et àDamiens, fut démolie en 1778, lorsqu'on s'occupait de la reconstruction du Palais de Justice; cette tour gênait les plans de l'architecte.
Prisons du Grand- Chatelet. Ces prisons furent détruites en 1802, avec l'édifice du Chatelet; elles étaient très meurtrières.
La Tournelle, située sur la rive de la Seine, au-dessus du pont de ce nom, ancienne forteresse qui faisait partie de l'enceinte de Philippe-Auguste, et où, dans les derniers temps, on" déposait les prisonniers condamnés aux galères, fut démolie en 1790.
Prison de l'Abbaye, située rue Sainte- Marguerite. Elle offre un bâtiment très solide et isolé; elle était celle de la justice du seigneur abbé de Saint-Germain; elle est depuis longtemps destinée aux mililaires; mais, pendant la révolution, on y introduisit des hommes qui ne l'étaient pas. Les cachots de cette prison monacale s^nt horribles; un prisonnier s'y tient à peine debout, et n'y peut vivre longtemps : on ne s'en sert plus.
Les prisonniers qui n'ont pas le moyen de prendre la pistole sont réduits au p'ain de munition, à un bouillon peu nourrissant et à la paille. Ils y attendent leur sort, qui est prononcé par jugement d'un conseil de guerre.
Prisons de la Force. On distingue sous ce nom deux prisons qui sont contiguës sans se communiquer, la Grande et la Petite-Force. Ces deux prisons doivent également leurs noms à l'emplacement de l'hôtel de la Force, qui existait au treizième siècle, avait appartenu à Charles, roi de Naples et de Sicile, frère de saint Louis, et qui, dans la suite, eut pour propriétaire le duc de la Force. Une partie da l'emplacement de cet hôteJ fut distraite de l'autre, et on y reconstruisit l'hôtel dô Brienne; c'est cette dernière partie qui forme aujourd'hui la Petite-Force. L'autre partie conserva le nom primitif et devint la prison appelée la Force ou la Grande- Force.
Le gouvernement, en 1754, acheta ces deux hôtels, dans le dessein d'y établir une école militaire. Ce projet n'eût pas de
suite : un autre emplacement fut choisi pour cette école.
Le ministre Necker, voulant établir des prisons plus commodes, plus salubres, proposa la suppression de deux prisons corruptrices, au physique comme au moral, celles du For-l'Evêque et du Petit - Châtelet, et l'établissement d'autres prisons plus saines et plus vastes. Il en résulta une déclaration du roi, du 30 août 1780, qui ordonne l'établissement d'une prison à l'hôtel de la Force, et la suppression des deux prisons que celle-ci devait remplacer.
L'hôtel de la Firce fut alors disposé pour y recevoir les prisonniers, et ils y furent transférés au mois de janvier 4782. Cette prison, dont l'entrée est placée rue du Roi de Sicile, no 2, fut alors divisée en six départements : le premier destiné au geôlier, au guichetier et autres employés ; le second aux prisonniers détenus par défaut de paiement des m.ois de nourrice de leurs enfants; le troisième aux débiteurs civils ; le quatrième aux prisonniers de police ; le cinquième aux lemmes prisonnières, et le sixième au dépôt de mendicité. Cet ordre de choses éprouva des changements.
Le bâtiment neuf est le plus remarquable de cette prison. Situé entre deux cours plantées d'arbres, on y arrive par une ruelle obscure : c'est là que logent les prisonniers qui sont assez riches pour prendre la pistole.
Ce bâtiment est construit de pierres de taille unies entre elles par des liens de fer. Ses quatre étages sont voûtés, et contiennent de vastes salles munies de lits de camp. Les parloirs sont à double grille. Les cachots, ténébreux et humides, servent à renfermer les personnes dont on redoute l'évasion.
Voici le tableau que M. Delaborde a tracé de cette prison : « A la Grande- « Force, sont encombrés dans une salle K bnsse, tenant lieu de chauffoir, loO ou « 200 malheureux, la plupart sans bas, « sans souliers, couverts de haillons, ne « recevant pour nourriture que du pain « et de l'eau, et une cuillerée de soupe à « la Rumforl, appelée communément pi- « tance d'ois'fs; n'pynnt qu'un retrait « commun, q'ïil est impossible de net- . « toyer, et qui exhale une odeur fétide. « Il en esta peu près de même du troi- « sième corps de logis (appelé bâtiment
K du centre), donnant sur la cour, nommé «le Préau; du bâtiment neuf, où sont « 200 détenus qu'on entasse la nuit, <c soixante ensemble, sur un lit de bois, « sur des paillasses puantes, et dans des « salles qui n'ont pas été blanchies de- « puis qu'elles existent. Un baquet leur « sert de latrines communes; et dans les « longues nuits de l'hiver, pendant quinze « à seize heures de suite, ces malheureux, « qui ne sont que prévenus, respirent un « air empesté.
«t L'administration, au lieu de réparer « leur triste demeure, élève devunt eux « des chapelles somptueuses.
« Plus loin, dans une cour séparée (la « nouvelle infirmerie), sont 15 ou 20 ence fants de dix à douze ans, la plupart les « pieds nus, et ne recevant des bas et des « habits que de la chari é publique. Ils « sont abandonnés à eux-mêmes et livrés « aux plus honteux exemples, sans que « personne s'occupe de leur sort (1). »
Prison de la Petite-Force, ci-devant hôtel de Bi ienne, conliguë à celle de la Grande-Force, et dont l'entrée, remarquable par un portail caractéristique, bâti par l'architecte Desmaisons, est située rue Pavée-Saint-Antoine, n» 22.
Lorsqu'on 1785 on eut aboli la prison Saint-Martin, où les filles publiques étaient renfermées, on transféra ces filles dans l'hôtel de Brienne, dite la Petite-Force, hôtel qu'on avait disposé pour les recevoir, et qui fut uniquement destiné à punir, non la prostitution, mais ^es délits qui peuvent en résulter.
Voici ces délits punis par la prison : si ces fifles mécontentent leurs matrones, ou les igentsde la police qui les gouvernent; si elles outrepassent, dans les rues qu'elles parcourent, •les limites qui sont prescrites à chacune d'elles; si elles occasionnent du tumulte, elles sont arrêtées.
A leur entrée dans ce lieu de détention,' e-les éprouvent une métamorphose presque totale. Tout le mérite qu'elles doi vent à leur ajustement disparaît, elles reçoivent l'uniforme de la prison ; le taffetas, le linon sont remplacés par la bure grossière, les chapeaux fleuris par une coiffe de grosse toile, et les souliers élégants par des sabots.
Elles s'y enivrent, se caressent, se que-
(1) Mémoire sur les Prisons, par M. Delà-
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relient, se battent, fument la pipe, et, pour se réchauffer en hiver, dansent des rondes.
On les occupe à des travaux grossiers, à filer, à coudre. Il est dans la fociélé, m^me dausles hauts rangs, des professions plus infâmes que la leur ; mais il n'en est pas, je crois, de plus malheureuses que celle des femmes livrées à la prostitution.
Pr.isoN DE Saint-Eloi, située rue Saint-Paul : elle n'existe plus.
Prison de Saint-Lazare, située rue du Faubourg-Saint-Denis, no 117. Cette ancienne lépro?erie, dont j'ai parlé, était, dès le dix-sept/c-me siècle, une maison de correction où l'en renfermait des jeunes gens de m.œurs déréglées, des prêtres qui mécontentaient ■curs supérieurs, etc. Aujourd'hui elle Cl' uniquement destinée à renfermer les fenimes en prévention ou condamnées, et les filles publiques détenues par mesure de police.
On y occupe ces femmes à coudre, à broder et à filer de la laine et du coton ; travail avantageux à la maison, qui préserve les détenues de l'ennui, du desespoir, et qui leur procure un petit profit.
On remarque dans ces prisonnières, comme dans cttlles de la Petite-Force, des affections désordonnées, des passions féminines qui, contenues par la surveillance, n'en sont que plus violentes. De là naissent des jalousies, des haines, qui éclatent avec i.ne fureur que la crainte des châtiments ne peut pas toujours arrêter. Tranquilles en apparence pendant leur travail, leurs animosités ou leurs passions amoureuses se manifesten"^ aux heures de la promenade, aux jours de dimanche après la messe et le sermon : elles s'invectivent, se déchirent, ou se caressent, et offre l'image des Bacchantes enivrées.
Cependant il est des condamnées qui, douées d'une certaine éducation, s'éloignent de ces furies dont elles ne partagent ni les emportements ni les désirs impies : elles sont laborieuses, soumises, et s'appliquent à faire oublier la cause de leurdétention. Quelques-unes obtiennent, par leur bonne conduite, la faveur d'être chefs d'ateliers.
Prison des Madelgn'nettes, autre prison de femmes, située rue des Fontaines, entre les nos 14 et 16. J'ai parie de ce couvent de religieuses pénitentes,
qui a été converti en prison pour des personnes qui ne le sont guère. On y enferme des femmes prévenues de quelques délits; elles y attendent leur jugement, qui doit les rendre ii la liberté, ou les envoyer à la Conciergerie. Cette maison sert aussi a la réclusion des femmes condamnées par le tribunal correctionnel. Dans des bâtiments séparés sont détenues des femmes arrêtées pour dettes.
Les jeunes filles détenues dans cette maison par l'effet de la puissance paternelle étaient, en 1819, au nombre de neuf : la plus âgée avait dix-neuf ans, et la plus jeune treize : le nombre moyen est de neuf à douze ; elles travaillent pendant l'hiver dans une pièce commune.
Une seule était attaquée de la maladie vénérienne.
En 1817, on y a construit une chapelle dont le projet fut approuvé le 7 août 1816.
On a établi dans cette maison des ateliers où les prisonnières sont assujetties au travail.
Sainte-Pélagie, située quartier du Jardin des Plantes, rue de la Clef, n° 14. J'ai parlé de l'origine de cette maison, ' qui fat bientôt convertie en prison destinée aux femmes de mauvaise vie, et où les pères faisaient enfermer leurs filles, et les époux leurs femmes dont la conduite était déréglée. Aujourd'hui elle contient des jeunes gens détenus par l'autorité paternelle, des débiteurs et des prévenus pour délits politiques.
M. Delaborde parle ainsi de cette prison, et Le corps de logis destiné aux pri- « sonniers pour dettes dans la maison « de Sainte-Pélagie, et qui n'est dispo- « se que pour contenir cent détenus, en « a cent vingt et quelquefois cent cin- « quante. Il consiste en trois étages, com- « posés chacun d'un corridor étroit dont « les chambres ne reçoivent le jour que « par des espèces de soupiraux placés sous « le toit sans mansardes. Aucune de ces « chambres n'a de cheminées; il règneua « froid cruel dans les unes et une chaleur « asphyxiante dans les autres Ces cham- « bres, qui ne^ peuvent contenir q ;e trois « ersonnes, en renferment ordinairement c cinq ou six, et la malpropreté y esc par- ' « tout réNoltante. Ces malheureux n'ont « pour se promener qu'un corridor qui « n'a pas quatre piedsde large, et le Préau. « qui n'a pas trente pieds carrés. Ils ont" <^ inutilement demandé, pendant des an-
« nées, qu'on établît des courants d'air et « des ventilateurs dans le plafond.
« Renfermés des huit heures du soir, « en hiver, jusqu'à sept heures du matin, € sans qu'il soit possible à aucun d'eux « de sortir dans le corridor pour satisfaire « à ses besoins, souvent cinq ou six indi- « vidus sont obligés de souffrir douze « heures de suite de l'infirmité d'un seul.
« L'infirmerie est plus sale, plus mal « tenue que tout le reste de la maison. « Le mauvais usage de faire coucher les « galeux deux et souvent trois ensemble, « prolonge cette maladie, et la communi- « que à d'autres prévenus. »
Les prévenus de délits politiques ne jouissent ni de plus d'aisance ni déplus de salubrité : ils préfèrent le séjour de la Grande-Force à celui de Sainte-Pélagie.
« Le régime de cette prison, dit encore « M. Delaborde, est assez mauvais, et « rien n'excuse la malpropreté qui y rè- « gne. Les murailles n'ont pas été blan- « chies depuis vingt ans, et tout accuse « à la fois l'incurie de la haute adminis- « tration et la négligence des subordon- « nés (1). »
Les enfants détenus à Sainte-Pélagie par l'effet de la puissance paternelleétaient, au mois de juin 18(9, au nombre de dixneuf: le plus âgé avait dix-neuf ans, et le plus jeune neuf ans. Leur nombre moyen est de quinze à vingt. Chacun de ces enfants a sa chambre et son lit; ils travaillent h faire des cardes, et sont entièrement séparés des autres prisonniers (2).
Les enfants filous, détenus d'abord à la Force après leur jugement, passent à Sainte-Pelagie ; les plus coupables sont envoyés à Bicêtre.
On a construit dans cette prison une chapelle dont le projet fut approuvé le 7 août '1816.
Bicêtre. J'ai parlé ailleurs de l'hospice de cette maison (3) ; je ne l'envisage ici que sous le rapport de prison.
Six corps de bâtiments à plusieurs étages, et dont les fenêtres sont garnies de barreaux de fer, composaient les prisons de Bicêtre. Ces bâtiments, pour l'avantage des prisonniers, se sont augmentés dans la suite.
|1] Mémoires de M. Alexandre Delaborde, (2) Rapport fait à la Société royale pour l'amélioration des prisons, Is 8 juin 1819. [3] VoyeSy ci-dessus, Hospice de Dicêire,
Cette maison est administrée par deux autorités distinctes : la préfecture de police et la préfecture de la Seine. La première, très active, a sous sa direction tout ce qui tient à la sihreté : le greffe, la conciergerie, les guichetiers, etc. La seconde, calme et passive, dirige et nomme les régisseurs, les commis, les officiers de santé, l'aumônier et les hommes de peine.
Une compagnie de vétérans, logée dans les bâtiments de la prison, sert à"y maintenir l'ordre.
La prison de Bicêtre est instituée pour contenir quatre cents prisonniers, et sa population moyenne était, en 1817, d'environ huit cents.
Dans la prison, on a établi un appareil semblable à celui de l'hôpital Saint- Louis, pour le traitement des maladies de la peau parles fumigations sulfureuses. Les médicaments sont fournis par la pharmacie centrale des hôpitaux.
Il manquait à Bicêtre une lingerie :
le transport du linge se faisait une fois par semaine, ce qui était sujet h beaucoup d'inconvénients, et causait parfois des retards dans le service. On changeait de draps une fois par mois ; mais le linge de ces draps, comme celui des chemises, est, dit M. Pariset dans son rapport, formé d'une toile brune et grossière, et d'une dureté presque métallique. Les prisonniers, pour user les aspéri'és de cette toile, et la rendre plus flexible, la courbent sur l'angle de leur bois de lit, et la frottent vigoureusement jusqu'à ce qu'elle paraisse plus assouplie. Le linge, par ce frottement, est bientôt usé, et l'économie qu'on a voulu atteindre se trouve trompée. Le même médecin nous apprend, dans son rapport, queles draps et les chemises sont souvent délivrés aux prisonniers dans un état d'humidité et mal lavés (1).
En <823, on a paré à ces inconvénients en établissant dans cette maison une belle lingerie.
ÎDans les infirmeries on donne aux malades du linge blanc et plus fin.
M. Pariset signale, dans le régime de cette prison, plusieurs abus, plusieurs vices, et propose des réformes utiles, qui, on doit l'espérer, seront adoptées. On voit avec plaisir cet éloquent écrivain, sans cesser d'être juste sur la rigueur des
(1) Rapport fait dans la séance du 8 juîa
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^.peines, plaider la cause des mnlheureux
qui les subissent. Il fait sentir la nécessité
de leur procuror une nourriture plus abon*
! dante et [lus substantielle. « Le pain,
î « dit-il, est généralement amer, aigre,
/ « mat : étant mal conditionné, il passe
« vite, et ne nourrit pas ; il fatigue l'esto-
« mac, il use ses forces et ne les répare
« point... Il est naturel que le prisonnier
« prenne en haine qui le nourrit mal. De
« là vient que la morale trouve son cœur
« fermé. Comment serait-il touché de vos
« préceptes, lorsque vous ne Tètes point de
< sa misère? Et que reste-t-ilà un homme ^ « qui se croit le rebut des autres, que le
« souhait demourir en lesdétesta:it? Aussi « est-il d'observation que, pressés par le « supplice d'une faim toujours allumée et « toujours mal satisfaite, des prisonniers « ont voulu se pendre, et que d'autres, « pour abréger une vie malheureuse, se « sont précipités avec fureur dans les dé- « pravationsles plus révoltantes. Par toute « la terre, la faim est le plus dangereux « de tous les conseillers. Si vous voulez « que le prisonnier soit discip'inable, ne
■ l'irritez pas par la faim ; et, si vous « voulez épargner à lui cette torture, et « à vous cette indignité, n'hésitez pas, « donnez-lui de bons aliments (1). »
Le même médecin, avec sa verve et son talent connus, fait des observations d'une haute importance. Ce qu'il dit sur les mauvais traitements qu'on fait éprouver aux prisonniers devrait servir de règle à tous ceux qui ont de l'autorité sur eux. Il dénonce form.ellement les abus de ce qu'on appelle la cantine; abus qui deviennent une source de vexation contre les prisonniers, et de fortune pour le concierge.
< Le concierge, dit-il, a intérêt de vente dre, puisque cette vente fait son gain : « il vend à des prix immodérés ; le pri- « sonnier qui se plaindrait serait mal re- « eu, peut-être ser.it-il mis au cachot,
■ peut-être aux fers... Le prisonnier so- « bre n'est pas vu de meilleur œil... C'est « un désordre impossible à concilier avec « le salutare projet d'améliorer le moral « des détenus, que l'existence d'un ordre « de choses où le concierge, qui, par la na- « ture de ses fonctions, doit avoir une « autorité presque absolue sur les prisou-
(1) Rapport fait au conseil général des prisons, dans les séances des 25 mai et 8 juin
« niers, ait, parla cantine, la faculté de « les voler, de les corrompre, et de leur « faire 'dissiper d'avance la réserve do ' leurs travaux; et où le détenu est tou- « jours .^ous le coup de rinju>tice (1). »
Des abus plus graves encore existaient avant l'établissement de la Société royale pour l'amélioration des prisons, et doivent être aujourd'hui entièrement réformés. Voici des désordres que M. Pariset n'a point révélés, sans doute parce qu'ils n'existaient plus.
Les deux administrations, en présence l'une de l'autre dans cette maison, se nuisent réciproquement. L'administration de la préfecture départementale se fait remarquer par un calme qui ressemble à la faiblesse; celle de la préfecture de police se distingue par une activité excessive, quoique bien intentionnée : ses agents trouvent avec facilit?, sans employer la provocation, des prisonniers empressés à devenir les dénonciateurs d'autres prisonniers, moins criminels qu'eux, ou auteurs de crimes pour lesquels ils n'avaient pas encore été condamnés. Ces dénonciations, trop facilement accueillies peut-être par les agents de la police, étaient la source d'une foule de stratagènws, d'intrigues, de séductions, et la matière des rapports que ces agents adressaient journellement à la préfecture de police : la malheureuse victime de ces manœuvres était plongée djns les cachots ! Voilà comment ou plaçait les détenus sur la voie de la morale.
Le concierge, sans en instruire l'autorité, les guichetiers, pour des causes très légères, mettaient arbitrairement les détenus dans les cachots. Ce n'est point par des iniquités et des abus de pouvoir qu'oa peut ramener les criminels à la vertu.
La loi défend les distinctions entre les condamnés, et de prélever sur eux des rétributions. Le concierge continuait d'enfreindre la loi en faveur des condamnés payants ; cent et tant de détenus portaient, pour leur argent, des vêtements distingués; et, moyennant six ou dix livres par mois, ils couchaient seuls, avaient une table payée trente sous par mois, et une chaise douze sous.
Ce ne sont là que les moindres abus ,. existants dans cette maison. Des condam- v
tt
(1) R'ippnt fait au conseil général des prî- **sons, dans les séances des 25 mai et 8 juin
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nés se jouaient des devoirs de la religion, qu'on leur avait imposés depuis quelques années; ils se prêtaient à toutes les pratiques extérieures, même les plus sacrées du culte, et n'en continuaient pas moins leurs détestables habitudes. La pédérastie en faisait périr un grand nombre.
La surveillance de la police était poussée à un tel excès, et les dénonciateurs étaient si favorisés, que la méfiance, l'inquiétude, le dégoût, troublaient les travailleurs- jusque dans leurs ateliers, désertés par un grand nombre. Cette surveillance s'étendait jusque sur les employés de la maison.
Il faut certainement de la sévérité parmi ces hommes vieillis dans le vice; mais, si elle dépasse les bornes de la justice, elle ne corrige point; elle irrite, elle révolte, ou engendre de nouveaux vices dans l'àme de ces criminels.
Ces abus et plusieurs autres, dont la description m'entraînerait dans de trop longs détails, ont été réformés depuis 1818 ; ils étaient connus du docteur Pariset, puisque, dans son rapport, on lit cette phrase consolante : « J'ai vu Bicêtre à « deux époques différentes : dans l'une, « Bicêtre rivalisait l'enfer des poètes; dans « l'autre, qui est l'époque actuelle (18 19), « il s'administre comme un couvent (1). » Le nombre des prisonniers s'est élevé, en 1818, à près de 1,100, et a dépassé constamment celui de 1,000. En cette dernière année, on y comptait 238 condamnés à la détention, 41 8 à la réclusion, 304 aux fers, 3 à la déportation, et 43 suspects. Elle donne cette qualification à des gens soupçonnés de crimes, et que la police fait renfermer pour des motifs connus d'elle seule : en général ce sont des voleurs adroits.
A l'exception de ces suspects, des condamnés aux fers et des infirmes, tous les prisonniers sont astreints au travail ; et, dans les années 1817, 1818 et 1819, on s'est occupé de nouvelles constructions pour les ateliers de Bicêtre.
Le produit des travaux est ainsi réparti : le gouvernement retient un tiers et deux centimes par franc, pour se défrayer du coucher et des vivres.
Un tiers est payé chaque semaine aux
(1) Rapport de M. Pariset fait au conseil général des prisons, dans les séances des 25 mai et 8 juin 1819^ page 51.
travailleurs ; le troisième tiers reste en fonds de réserve, comme masse, pour être rendu k l'individu lors de sa sortie de Bicêtre.
Les non-travailleurs ont, par jour, une livre et demie de pain, un demi-litre de bouillon à la Rumfort; ils couchent sur une paillasse que l'on renouvelle une fois l'an, ou plus souvent, s'il y a extrême besoin: ils ont de plus un traversin en balle d'avoine, une couverture et une couchette; ils couchent deux dans le même lit.
Les travailleurs ont, par jour, une livre et demie de pain, un demi-litre de bouillon ordinaire, un demi-litre de haricots ou lentilles apprêtés, et, deux fois par semaine, quatre onces de viande désossée. Ils couchent deux dans un lit composé d'une paillasse, d'un matelas, de draps, d'une couverture et d'un traversin de balle d'avoine.
Les infirmes couchent seuls, et sont nourris comme les travailleurs.
Le nombre des prisonniers malades traités dans les infirmeries forme le dixième de la population de Bicêtre. Deux vastes salles, l'une pour la médecine, l'autre pour la chirurgie, reçoivent 90 à 100 malades. En 1818, on y comptait 33 fiévreux, 1 8 vénériens, 1 0 blessés, 8 teigneux, 9 scrofuleux, 4 scorbutiques et 8:2 galeux.
Les galeux, nourris comme les travailleurs, ne sont pas considérés comme malades, et habitent une salle particulière.
Dans un rapport fait, en 1819, au conseil général des prisons, la population des prisonniers, en 1818, se montait à 820 personnes, et le nombre des malades était de 80. Il y a eu des jours où le nombre des malades a été de 113, et celui des galeux de 108. Tous les lits de la salle de médecine, qui en contient 47, étaient occupés pendant l'été de 1819.
Tous les malades couchent seuls sur une couchette garnie d'une paillasse, de deux matelas, de draps, d'un traversin en plume et de deux couvertures. Des poêles chauffent les salles en hiver, à dix degrés de Réaumur. Leur nourriture consiste en une livre de pain blanc, six onces de viande désossée, un demi-litre de bouillon, un double centilitre de vin. Ils peuvent, en remplacement de la viande, demander des pruneaux, des œufs durs ou à l'oseille, une côtelette, du riz ou du
vermicelle au lait ou au gras, des haricots, des lentilles, suivant leur coût.
En été comme en hiver, les détenus sont vêtus en toile noire et blanche; on leur donne une veste tous les deux ans, un pantalon tous les ans, une paire de bas de laine tous les six mois, une paire de sabots tous les six mois. On accorde des souliers à ceux dont les infirmités les leur rendent nécessaires. On a essayé, dans ces derniers temps, de les habiller d'étoffes de laine en hiver ; ils étaient dévorùs par la vermine.
On accorde des permis à ceux qui demandent à prendre des bains.
Maison DE Charenton-5ai.nt-Maup.ice, destinée aux aliènes, fondée en 1641. Elle est moins une prison qu'un hospice : j'en ai parlé ci-dessus sous ce dernier rapport. Ses bâtiments peuvent contenir quatre cents personnes insensées; on n'y reçoit que celles dont on peut espérer la guérison : il y a des pensions de plusieurs prix. Le sieur de Coulmiers, ancien directeur de cet établissement, avait cherché à ramener les aliénés par de la musique et des spectacles où les pensionnaires jouaient leurs rôles.
Dans cette maison, qui était aussi maison de détention, fut renfermé, puis mourut en 1813, ce profond scélérat nommé marquis de Sndes! qui, par ses exemples atroces et ses écrits non moins horribles, s'est m.ontré l'apôtre de tous les crimes, de l'assassinat, du poison, et l'ennemii de tout ordre social : ce monstre a passé une grande partie de sa vie dans les prisons, et son titre de marquis l'a vingt fois sauvé de l'échafaud.
Telles étaient les prisons qui existaient avant la Révolution, et dont quelquesunes, pour avoir changé de destination, n'ont pas cessé d'être en activité. Je vais y joindre la notice des prisons établies depuis.
Pendant la Révolution, on s'occupa beaucoup de ram.élioration du sort des prisonniers. Le 22 juillet 1791 , une loi ordonne l'établissement des maisons de correction destinées aux jeunes gens âgés de moins de vingt et un ans, et aux personnes condamnées par voie de police correctioniîelle; elle prescrit la séparation des personnes des deux sexes et le travail des prisonniers.
La loi du 29 septembre de la même année établit des maisons d'arrêt pour y
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détenir ceux qui y seront envoyés par mandat d'officiers de police, et des maisons de justice près de chaque tribunal criminel.
Celle du 21 octobre 1791 établit des maisons de- justice municipale pour les individus pris en flagrant délit.
Sous le régime de'la terreur, il fut établi à Paris un grand nombre de prisons extraordinaires, dans la plupart des édifices nationaux (1); elles n'eurent qu'une existence passagère, et s'ouvrirent à la mort de Robespierre. Le 1er juillet <800, le gouvernement attribua au préfet de police de Paris la surveillance des prisons, maisons de dépôt, d'arrêt, de justic«, de force et de correction. Ce préfet conservé encore ces attributions.
Prison de dépôt de la préfecture cC POLICE ou Prison MUNICIPALE, situéedans les bâtiments de la Préfecture de police. Cette prison se divise en deux parties principales :
La première , composée de chambres particulières et assez commodes, porte le nom de Salle Saint-Martin : elle est destinée aux personnes qui peuvent fournir aux frais de leur logement et de leur nourriture.
La seconde partie consiste en'un ancien bâtiment à trois étages , dont chacun se compose d'une pièce longue, étroite et obscure, de sombres cabinets pour les prisonniers mis au secret, et de quelques cachots.
Au premier étage sont logées les filles publiques , au second des prévenus, et au troisième ceux qui paraissent les moins coupables. Voici les observations de M. Deîaborde sur cette partiedela prison m.unicipale :
« Un honnête homme qui serait ac- « cusé par la malveillance , ou suivi dans « la rue au moment d'une émeute ou « d'une voie de fait, ou saisi par mé- « garde, est amené au dépôt de la prefec- « ture de police, et confondu avec ce que « la crapule, la malpropreté, le vice ont « de plus odieux, dans un local infect, « qui n'est jamais blanchi ni purifié, à « moins que l'extérieur de cet homme ne « le fasse connaître pour quelqu'un au- « dessus de la classe commune, et cela
(1) Voyez Almanach des Prisons, le Tableau des Frisons de Paris soiw le règne die iîobespierre, etc., etc.
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m n'a guère lieu pendant la nuit : il pour- « rait resterdansce cloaqueassezde temps « pour y contracter toutes sortes de ma- « ladies" contagieuses. Il eu est de même « pour les femmes, qui, dans les premiers « moments, peuvent se trouver avec ce « qu'il y a de plus abject... Si l'homme « arrêté n'est pas connu, ou qu'on juge à « son extérieurqu'ilmérilemoinsd'égards, « ou seulement si les salles Saint-Martin « sont occupées, il est renfermé dans une « salle commune d'une malpropreté révol- « tante; il est confondu avec ce que Paris « offre de plus honteux : les voleurs, les « vagabonds, les mendiants , la plupart « couverts de vermine et d'éruptions cuta- « nées, et entassés l'un près de l'autre « comme des bêtes; et quelquefois on « reste cinq à six jours sans y être exa- « miné (1). »
Cette cruelle insouciance pour les malheureux, ces dangers ont sans doute cessé ou cesseront bientôt par la sollicitude des membres de la société pour l'amélioration des prisons.
Voici, suivant M. Delaborde, le nombre des prévenus entrés dans cette maison pendant l'espace de cinq années :
En 1813 furent conduits à la prison de la préfecture de police. '10,737 personnes.
En 1814. . . . 12,659
En 1815. . . . 14,414
En 1816. . . . 17,649
En 1817. . . . 18,132
En 1818. . . . 14,54.7
Toutes les personnes arrêtées par mandats du préfet de police ou par ordre des commissaires sont conduites dans cette prison municipale: là elles attendent la liberté ou bien une autre prison.
Prison militaire de Montaigu, située rue des Sept- Voies. Elle occupait une partie des bâtiments de l'ancien collège de Montaigu, qui, dès l'an 1792, fut converti en hôpital et en prison militaire. On y renfermait pour peu de temps ceux qui s'étaient rendus coupables de quelques infractions contre la discipline; les soldats qui, casernes hors de Paris, se rendaient sans permission dans cette ville, et autres soldats de la place convaincus de
(1) Mémoire sur les Prisons, par M. Alexanpre Delaborde. Constitutionnel du 12 juin
légers délits. Le régime de cette maison., de correction était assez doux.
HÔTEL DE Besancolrt, maison de dé-' tentioii ,siturequai Saint-Bernard, destiné» aux délinquants de la garde nationale parisienne. Par une décision du ministre de l'intérieur, du 9 mars 1819, cette prison devait avoir une autre destination, et être disposée pour y recevoir les accusés de délits politiques, qu'il était inconvenant,, sous fous les rapp rts, de laisser reufer- . mes dans les prisons ordinaires. .
Prison d'essai, située au quai de l'Hôpital, au-delà du Jardin des Plantes.
Cette prison, établie par ordonnance du roi, du 18 août 1814, est destinée à contenir des jeunes gens corrompus, maiS:
susceptibles d'être ramenés à dos princi- ' pcs de morale. Ce sont des prêtres qui sont chargés de les convertir et de leur inculquer ces principes : le but de cette institution est très louable.
Les enfants placés entre la contrainte, les châtiments et l'espoir d'obtenir leur liberté et un sort meilleur, doivent nécessairement suivre la route qui leur est prescrite; mais ce moyen pourra-t-il agir efficacement sur tous les détenus? Les habitudes seront-elles effacées? N'est-il pas à craindre que ces jeunes gens ne paraissent renoncer au vice de leur éducation que pour y joindre un vice nouveau, celui de l'hypocrisie, qui en ferait des scélérats plus dangereux? Si j'en crois certains rapports, ces craintes ne sont pas. sans fondement. Il est reconnu que les sujets sur lesquels on opérera, si on ne leur donne pas une instruction solide, un métier ou moyen d'existence, ne changeront point; on ne parviendra jamais qu'à convertir leur audace en dissimulation.
Maison des Dames de Saint-Michel, couvent et lieu de correction, situés rue Saint-Jacques, n» 193. Dans ce couvent sont détenues, en vertu d'ordres de la police, des filles et femmes d'une conduite déréglée. On y renferme aussi de petites filles qui n'ont pas encore atteint l'âge de puberté, et qu'on croit nécessaire de punir.
DÉPÔTS DE Saint-Denis ET de Villers- Cotterets. Ces dépôts dépendent de Paris, et sont destinés à recevoir les mendiants, vagabonds, gens sans aveu qui se, trouvent dans cette ville. Je ne connais aucun rapport sur ces dépôts dont les ha-
bitants n'ont point fixé l'attention des amis de Ihumanité, et dont le sort est moins connu que celui des prisonniers de Paris. Les prisonniers y obtiennent du pain au prix de leur liberté, et subissent la peine de leur défaut d'éducation et de ; fortune. Chacun de ces dépôts est divisé : en deux parties : l'une pour les femmes, , l'autre pour les hommes. On y avait établi des ateliers ; les hommes travaillaient à polir des glaces; les femmes à filer et à : coudre: mais les événements des années 48! 4 et 1815 interrompirent ces travaux, qui procuraient aux détenus une distraction utile et des moyens d'améliorer leur sert. Ces travaux ont sans doute été depuis remis en vigueur.
« En examinant l'état des prisons de « Paris, et le régime qui s'y observe, dit « M. Delaborde , on est surtout frappé € d'une chose qui choque autant le bon « sens que la justice : c'est que les déte-
• nus sont plus maltraités en raison de « leur moindre culpabilité: c'est-à-dire
• que le condamné aux galères a une € existence tolerable: le réclusionnaire « une condition moins bonne; l'accusé, au
• moment de son jugement, une situation
• beaucoup plus cruelle , et qu'enfin le « simple prévenu est dans un abandon « affreux, et traité comme le dernier des « scélérats, sans aucun moyen d'adoucir « son sort ; de sorte que beaucoup d'indi- € vidus peuvent regretter de n'être pas « plus coupables (Ij. •
Nous avons l'espoir que ces abus cesseront, que le gouvernement ne méritera plus les reproches que lui adressent les amis de la justice et de l'humanité. L'ordonnance du roi, du 9 avril 1819, qui établit une société royale pour l'amélioration des prisons, et un conseil général des prisons, chargés spécialement de présenter des vues sur leur régime, leur salubrité et l'instruction des détenus, paraît tendre à une amélioration nécessaire ; elle confirme le préfet de police dans ses attributions sur les prisons de Paris, en outre le charge seul de tout ce qui est relatif au régime administratif et économique de ces prisons, des maisons de répression de Sjint- Denis et du dépôt de mendicité du département de la Seine, iLa Société pour l'amélioration des priî
(1) Mémoire sur les Prisons de Paris ^ par M. -Delaborde,
sons, créée au mois de mai 1819, installée le 14 juin suivant, nomma un conseil spécial d'administration, et chaque membre fut chargé de la surveillance d'une de ces prisons."
Compagnie d'assurance contre les Incendies.' C'est au mois de septembre 1810 qu'une société de capitalistes a publié le prospectus de ses statuts et règlements ; depuis, d'autres compagnies se sont constituées pour le même objet. Ces établissements, résultat d'une idée ingénieuse qui concilie l'inlérètdes actionnaires avec l'intérêt public, ont parfaitement pros|"éré.
Palais de la Lé&ion-d'Honn'edr, situé rue de Bourbon, n^TO. 11 fut bâti, oa 1786, sur les dessins du sieur Roussean^ architecte, pour le prince de Salm, et porta le nom d'hôtel du prince de Salm, jusqu'en 1802, qu'il fut affecté à cetto nouvelle institution.
Bonaparte, encore consul, sembla dire à ses partisans dévoués : « Je vais porter « la première atteinte à l'égalité sociale; ' laissez-moi faire; favorisez les progrès « de mon despotisme, je flatterai votre va- « Dite et j'accroîtrai vos richesses. » S'il ne le dit pas, il le fit; il tendit ce piège à la^ faiblesse hjmaine, et ces hommes s'y laissèrent prendre. Les rubans, les cordons devinrent des chaînes qui les attachèrent aux intérêts de l'envahisseur (1j.
Par la loi du 19 mai 180E, la Légiond'Honneur fut créée, et son inauguration célébrée le 1 4 juillet 1 804. On choisit l'hôtel de Salm pour y placer l'administration de cette nouvelle* institution : hô'.el magnifique où sont prodiguées toutes les richesses de l'architecture. Le chef de cetto administration porte le titre de grandchancelier.
(1) Il est consolant d'annoncer qne le Tribunat résista fortement à cette institution nouvelle ; que la loi ne passa qu'à une faible majorité; que quelques hommes eurent i'iionneur de refuser le serment d'obéissance au gouvernement de Bonaparte, serment exigé en recevant la décoration. Tels fureni le savant et très peu opulent Anquetil -Duperron, membre de l'Institut ; M. Riols, membre du tribunal de cassation, et Reveiilère- Lépaus. lis renoncèrent à leuM places, aux avantages qu'elles leur procuraient : mais ils ne trahirent point leur conscience. Honnettr immortel à ces généreux Français !
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Depuis rétablissement de la Légiond'Honneur, jusqu'au 15 mars 1819, on a compté 59,875 membres de cette lé.qion, nommés dans les différents grades; 13,285 morts; 5,38< étaient devenus étrangers par suite des événements de 4814 et
La Légion-d'Honneur, en 1819, se composait de 79 grand'croix, 155 grands-officiers, 648 commandeurs, 3,963 officiers et 36,364 légionnaires; ce qui donne un total de 41,209 membres, dont 27,568 militaires, et 1,110 civils, nommés avant la Charte, et 10,015 militaires et 2,516 civils, nommés depuis.
Tant que cette marque distinctive sera le prix d'utiles services rendusà la patrie, tant qu'on ne l'accordera qu'au vrai mérite, il sera honorable de la porter ; mais si elle est le fruit des sollicitations importunes ou d'une protection partiale, si elle est le prix de services honteux et d'emplois infamants, il lui arrivera ce qui autrefois est arrivé à la croix de Saint-Louis: elle ne vaudra plus à celui qui la porte qu'une considération douteuse (1).
Colonne de la place Vendôme, ou colonne triomphale, érigée à la gloire de la grande armée. Elle s'élève au centre de la place Vendôme; et, par la vaste ouverture des belle rues de Castiglione et de la Paix (1), elle s'aperçoit du boulevard des Capucines et du Jardin des Tuileries; elle fut fondée en 1806, et terminée en 1810.
Elle surpasse en hauteur les édifices qui l'environnent; cette hauteur est de 43 mètres ou 132 pieds, y compris le piédestal; son diamètre est de 4 mètres ou 12 pieds. Sa fondation a 30 pieds de pro-
(l)La plupart de ceux qui ont reçu cette décoration depuis l'an 1B14 l'étaient tout eûtièrp aux yeux du public. Ceux qui l'avaient reçue avant cette époque ne Taissent paraître qu'une partie très exiguë du ruban. Parmi ces derniers, il en est qui ne la portent que dans des occasions rares et néces-
(2) La rue de Castifrlione, qui part du milieu de la longueur du jardin des Tuileries, traverse la rue de Rivoli, s'étend jusqu'à ceJle de Saiut-Honoré qu'elle traverse aussi, et communique en ligne droite au centre de la place Vendôme. La rue de la Paix continue dans la même direction, et va aboutir au boulevard des Capucines.
fondeur; elle a été assise sur le pilotis établi pourîa statue équestrede Louis XIV, qu'elle remplace.
Le piédestal de la colonne a 7 mètres 21 pieds et demi d'élévation. 11 est entouré par un pavé et trois gradins en marbre blanc. Ce piédestal, le fut de la colonne, son chapiteau et son amortissement, bâti? en pierres de taille, sont extérieuremenf revêtus de fortes lames de bronze, chargées de bas-reliefs. Ce bronze provient de; douze cents pièces de canon prises sur le; armées russes et autrichiennes, pendan'' la glorieuse campagne de 1805 (1).
Les quatre faces du piédestal présentent, en bas-relief, des trophées d'armes, composés de canons, mortiers, obusiers, boulets, carabines, timbales, drapeaux, casques, et de vêtements militaires. Au-' dessus du piédestal et sur une espèce d'attique, se dessinent des festons de chêne, soutenus aux quatre angles par autant d'aigles en bronze, pesant chacun 500 livres.
A l'imitation de la fameuse colonne' d'Antonin, le fût de celle-ci est couvert d'une suite de tableaux en bas-relief et en bronze, disposés en spirale, et dont les sujets représentent, par ordre chronologique, les principaux exploits qui signalèrent la campagne de 1805, depuis le départ des troupes du camp de Boulogne jusqu'à la conclusion de la paix après la bataille d'Auslerlitz.
Les bandes de bronze sur lesquelles sont ces tableaux en bas-relief, et qui contournent la colonne, depuis sa base jusqu'à son chapiteau, ont trois pieds huit pouces de haut, et sont séparées entre elles par un cordon sur lequel est inscrite l'action représentée dans le tableau placé audessus.
Dans l'intérieur de cette colonne, on a pratiqué un escalier à vis ; on y parvient par une porte ouverte sur une des faces du piédestal. Par cet escalier, composé de 176 marches, on monte à une galerie placée au-dessus du chapiteau delà colonne.
Au-dessus de ce chapiteau s'élève une forme circulaire, ou espèce décalotte. Sur la partie de cette calotte qui fait faceaui Tuileries, on lit l'inscription suivante :
Monumetit élevé à la gloire de la grande ar-
(1) Le bronze employé à revêtir cette colonne pèse un million huit cent mille livres.
mèe, commencé le 25 août 1806, terminé le i 15 août 1810, sous la direction de M. Denon, directeur général, de M. G,-B. Lepère et de U. Gondouin, architectes.
C'est sur cette calolte qu'était placée la statue pédestre de Napoléon Bonaparte. Cette statue qui, vue du sol de la place Vendôme, paraissait frêle et exiguë, avait Déacmoins 10 pieds de hauteur, et pesait 5,112 livres.
Cette statue resta pendant cinq ans sur le faîte de cette colonne; mais au mois de mai 1814, les événements politiques l'en firent descendre (I).
Elle a été remplacée par une fleur de lis à quatre faces, haute de 3 pieds, portée par une flèche de 18 pieds d'élévation, à laquelle est adapté un drapeau blanc.
Place DU Carrousel. Cette place fut, sous ce règne, embellie et fort agrandie. Un événement terrible contribua beaucoup à cet agrandissement. Le 3 nivôse an ix (24 décembre 1802), à huit heures et demie du soir, et pendant que Bonaparte se rendait en voiture à l'Opéra, une machine infernale, cachée sur une charrette, dans la rue Saiut-Nicaise, fit une explosion épouvantable : elle blessa, frappa de mort plusieurs personnes, brisa les glaces de la voiture de ce chef du gouvernement, qui, grâce à la vitesse de ses chevaux, parvint à échapper à ce coup foudroyant dont il était l'objet (2).
(1) Je lis dans un ouvrage moderne que des royalistes entraînés par leur zèle, à la
tête desquels figuraient M. de M et
M. S de la R .., se disposèrent
à traîner ou faire traîner cette statue dacs les rues de Paris; que le dernier de ces messieurs lui passa la corde au cou: mais cette statue était d'un poids supérieur à leurs forces et à celle des vagabonds qu'ils avaient soudoyés pour cette expédition triviale. [Mémoire pour servir à VHistoire de la lïe privée et du retour de Napoléon, -çsiv M, Fleury de Chaboulon, tome i, page 3-10.)
On rapporte que le nommé Gonju, maçon, qui s'était emparé de la figure de la Renommée que la statue de Bonaparte tenait en sa main, à cause de cette action, fut maltraité par ses camarades qui refusèrent de l'associer à leurs travaux.
(2) Les sieurs de Saint-Régent et Carbon furent, le lôgerminalsuivaut [5 avriI1803), condamnés à mort comme auteuis de c<ît attentat.
Cette explosion rompit les portes, les fenêtres du voisinage, et ébranla tellement les maisons delà rue Saint-Nicaise qu'elles furent abandonnées et condamnées à la démolition. Par ce désastre, parles réparations et agrandissements qui en résultèrent, cette rue disparut presque entièrement, et la place du Carrousel, trèa inégale, acquit de l'étendue et de la régularité.
Bonaparte ajouta à la décoration do cette place, en faisant construire la grille du château des Tuileries, et surtout l'édifice de la nouvelle galerie du Louvre. Cet édifice fut commencé en 1808; mais, en 1814, par l'effetdes événements politiques, la construction de cette galerie fut suspendue.
En 1 808, on ouvrit la rue du Carrousel, pour établir la communication de la place de ce nom à celle du Vieux-Louvre; et, pour la première fois, de la façade du château des Tuileries, on put, a travers cette rue, apercevoir celle du Vieux-Louvre.
La place du Carrousel, suivant le plan adopté par Bonaparte, ne devait avoir de bornes que les édifices des deux galeries, et ceux du Louvre et des Tuileries; tous les bâtiments intermédiaires étaient destinés à la démolition ; mais les événements de 18<4 arrêtèrent l'exécution de ce projet. Cette place restera encore longtemps dans l'état où elle se trouve. Son plan présente un parallélogramme irrégulier, dont la plus grande 'dimension a 280 mètres ou 861 pieds, et dans la plus grande largeur 210 mètres ou 648 pieds. Elle a eté^ encore agrandie récemment.
L'ancienne galerie du Louvre, qui borde cette place du coté du midi, était fort dégradée par le temps; elle fut, à l'extérieur comme à l'intérieur, convenablement restaurée.
Du côté du couchant, cette place est avantageusement limitée par une vaste grille, qui la sépare de la cour des Tuileries et laisse voir la façade orientale de ce château. Celte grille a trois entrées dans cette cour : deux de ces entrées otfrent, à chacun de leurs côtés, un vaste piédestal portant une figure colossale assise; la troisièrae entrée, placée au milieu, est décorée pai un édifice qui mérite une description particulière.
Arc de triomphe de la place du Carrousel. Ce monument , placé à la principale entrée de la cour des Tuileries,
^ttl6
fut fondé tn i 806 et construit sur les desteins du sieur Fontaine.
Cet arc de triomphe, élevé à la gloire •des armées françaises, a quarante-cinq !pieds dehauteur; sa largeur est de soixante, let son épaisseur de vingt et demi. 11 préisente de face trois arcades, dont celle du centre a quatorze pieds d'ouverture; ses arcades latérales ont huit pieds et demi. Les flancs de celte construction sont per- ^cés, chacun, par une arcade dont la direction se correspond de l'une à l'autre, et :traverse celle des trois arcades de face.
Chacune des deux faces est ornée de huit colonnes corinthiennes de marbre rouge de Languedoc, dont les bases et chapiteaux sont en bronze. A l'aplomb de ces colonnes et au devant de l'altique, sont placées autant de statues de militaires français de diverses armes. L'attique est surmonté par un double socle, sur lequel s'élevait un quadrige ou char de triomphe, en plomb doré et de forme anitique, ouvrage du sieur Lemot. A ce char étaient attelés les quatre chevaux de bronze, jadisdorés, conquisà Venise, transférés à Paris et nommes chevaux de Corinthe : ils paraissaient dirigés par deux statues allégoriques, en plomb doré et de grande proportion : la Victoire et la Paix. Ce char vide attendait la figure de Napoléon ; les événements n'ont pas permis de l'y placer.
Six bas- reliefs en marbre ornent les faces de ce monument, dont les sujets sont relatifs à la campagne de 4805.
Du côté de la place du Carrousel, à gauche, un de ces bas-reliefs représente la capitulation devant Ulm, sculptée par le sieur Castelier.
Adroite, la victoire d'Austerlitz, sculptée par le sieur Espercieux.
Sur le côté de l'édifice, est l'entrée à Vienne, par le sieur Deseine.
Sur la face qui regarde les Tuileries, l'entrée à Munich, par le sieur Claudion. i Sur la même face, l'entrevue des deux ; empereurs, par le sieur Ramey.
Sur le côté à droite, la Paix de Presbourg, par le sieur Lesueur.
Cet arc de triomphe, bâti avec un soin extraordinaire, enrichi de sculptures et de matières précieuses, fut imité de celui de Septime-Sévëre qui se voit à Rome.
Mais cette construction semble étrangère à tout ce qui l'entoure; sou architecture n'a aucun rapport avec celle du
château des Tuileries; ses dimensions sont trop faibles pour l'étendue de la ]ilace du Carrousel ; elle est placée sut l'axe du château des Tuileries, mais ne se trouve point sur celui du palais du Louvre; et par le défaut de parallélisme dans les lignes de ces deux édifices, il résulte un grand désavantage pour la position de cet arc de triomphe : ce n'est pas la faute de l'architecte, c'est la faute des localités. Enfin ces défauts, ces inconvénients ne permettent de considérer cette construction que comme un riche et précieux horsd'œuvre.
L'année 1815, fatale à plusieurs édifices terminés ou commencés, le fut à cet arc de triomphe : on le dépouilla des, quatre chevaux antiques, du char et des' deux figures qui les dirigeaient. Il fut aussi dépouillé des six bas-reliefs en marbre que j'ai indiqués ; mais les huit statues de milita-ires, placées au-dessus de, l'entablement, sont restées à l.ur poste. :
Arc de triomphe i^e l'Etoile, situé hors de la barrière de Neuilly et au cen-, trede la vaste place circulaire appelée l'Etoile.
Le sieur Chalgrin, architecte, a fourni les dessins primitifs de cet édifice qui a coûté des travaux et des sommes immenses. La première pierre eu fut posée le 1 5 aoijt1806.
Quelques-unes de ses parties s'élevaient à peine au-dessus du sol, lorsque, le 1er avril 1810, Marie-Louise, fille de l'empereur Napoléon, dont le mariage avec l'empereur d'Autriche avait été conclu le 7 février de cette année, fit son entrée solennelle à Paris.
Pour recevoir dignement cette princesse et lui donner une grande idée de la capitale de l'empire français, on fit faire à son cortège un long détour: parti du château de Saint-Cloud, ce cortège traversa le bois de Boulogne et prit la route de Neuilly. L'arc triomphal parut alors, par le moyen des charpentes et des toiles peintes, avec toute la magnificence qu'il devait avoir lors de son entier achève-^ ment.
Les fondations de ce monument retar-, dèrent son élévation. Les couches calcaires du sol n'offraient point de solidité. On fut obligé, après avoir creusé à 24 pieds de profondeur, de former un sol factice qui put supporter sans danger l'énorme poids de cette coustruction» Ge sol factioe^
SOUS NAPOLEON
fut composé de plusieurs assises en pierres de taille de grande dimension; chacune de ces assises était disposée de manière à ce que les joints des pierres de l'une ne correspondaient point avec ceux des assises qui lui étaient inférieures et superposées. Les pierres de ces assises présentaient des formes irréguliëres, de manière que les angles saillants des unes étaient reçus dans les angles rentrants des autres. Ce sol, dans un sens horizontal, offrait l'image des constructions antiques et verticales, nommées pélagiennes ou cyclopéennes.
Sur cette base solide s'éleva l'arc triomphal, un des plus colossaux que l'on ait entrepris.
Les événements de 1814, que Bonaparte aurait du. prévoir, et que ses invasions successives sur les droits de la nation française et sur les états étrangersavaient amenés, arrêtèrent les travaux de ce monument d'orgueil qu'il s'élevait à luimême. Les échafauds furt^nt abattus, et leur bois servit à la toiture du grenier de réserve. On a établi un belvédère sur la hauteur d'un des massifs de maçonnerie.
Napoléon Bonaparte opéra, dans les administrations de Paris et de la France, plusieurs changements qu'il jugea nécessaires à ses desseins. Lorsqu'il démolissait pièce à pièce les bases de la république, il en employait les matériaux à construire l'édifice de son despotisme. Fort du dévoùment de ses agents civils et militaires, qu'il avait enchaînés à ses intérêts par l'ascendant de sa renommée, et en leur prodiguant des titres, des décorations, des richesses, il brava sans crainte l'opinion publique et le blâme des gens de bien. Il travailla à faire rétrograder la civilisation, en rétablissant les" institutions de la barbarie ; en faisant revivre les vieilles habitudes des cours, l'étiquette, le cérémonial, les préséances, et ces litres d'altesse, de grandeur, d'excellence, qui ne rendent ni plus grands ni meilleurs ceux qui les portent "J et en créant une noblesse héréditaire, institution immorale, outrageante pour la majorité de la nation, et dont l'existence fut la cause principale de la révolution française.
La loterie, les contributions directes et indirectes, les perceptions aux entrées des villes, la conscription, etc., reçurent des extensions qui accablèrent la population française. On le tolérait, ou avait l'air
de l'admirer, parce qu'on ne pouvait faire mieux, parce qu'il présentait la seule digue qui put contenir le torrent d'une contrerévolution qu'on redoutait.
Toutefois, il ne méprisa pas assez son siècle et la France pour se croire dispensé d'acquérir des titres à la vraie gloire; il conçut et fit exécuter dans son empire des travaux d'une grande utilité, et, à cet égard, Paris lui doit beaucoup de reconnaissance. Il aspira à l'honneur d'être législateur ; et, s'il ne composa pas le Gode civil, il ordonna qu'il fût fait.
Il n'était gouverné ni par ses ministres, ni par des partis; il les gouvernait, il gouvernait seul; il leur demandait des conseils, et faisait sa volonté.
Mais, pour satisfaire à la soif de son ambition, et se maintenir dans la fausse route où elle l'avait engagé, il proiigua le sang français, et on évalue à plus d'un million le nombre d'hommes qu'il a sacrifiés à cette passion. Par la vertu de l'organisation politique, chaque année des cent milliers de Français étaient forcés de marcher à sa défense, à la victoire ou à la mort.
Il fut un homme de génie, un grand conquérant, et, si l'on veut, un héros ; mais ses vues étaient bornées, ou plutôt son jugem.ent fut égaré par le désir d'accroître sa domination ; il ne put apercevoir l'effet de ses conquêtes. Napoléon n'était point un souverain national; aussi, lors de ses revers, il n'eut que son armée pour le défendre; il fut abandonné par une nation qu'il avait opprimée et dépouillée de ses droits (4).
(1) Napoléon cachait son oppression soua le prétexte de la nécessité et de la gloire nationale. Il rejetait publiquement 1 odieuxde ses actes despotiques sur ses min'stres, et les en applaudissait en secret. Il obligeait ses orateurs à célébrer la vigueur de la 1 berté française dans le moment où il la fabait expirer sous des coups mortels.
11 donna le premier au mot libéral tine acception qu'il n'avait pas encore eue. Ce mot avait signifié jusqu'alors généreux ou prodigae; mais, dans un arrêté qtx'il rendit dans les premiers temps de sou consulat en faveur des anciens nobles dont il voulait fortifier son parti, il lui fit signifier indulgent, tolérant. Un député (Pons de Verdun) fit alors ce quatrain :
Qu>st-ce que ce mot libéral.
Que des ^eui d'ua cenam calibrt
I. Chorographie de Paris
Boulevards. Paris est environné de deux boulevards plantés d'arbres, qui s'unissent en quelques parties, notamment depuis la barrière d'Italie jusqu'à la barrière d'Enfer. On les divise en boulevards intérieurs et boulevards extérieurs. Ces deux boulevards se subdivisent en vingt- I deux autres qui ont chacun leur dénomi- '■ nation.
Ces deux boulevards sont, par le cours de la Seine, divisés en deux parties : le boulevard du nord et le boulevard du midi.
Le boulevard intérieur du nord, nommé grand boulevard, fut en partie planté, en 1668, sur l'emplacement des fossés creusés en 1536. Ce boulevard a 2,400 toises de longueur. Ses diverses parties portent différents noms : les boulevards de Bourdon, de Saint-Antoine, des Fillesdu-Calvaire, du Temple, de Saint- Martin, de Saint-Denis, de Bonne-Nouvelle, Poissonnière, de Montmartre, des Italiens, des Capucines et de la Madeleine.
Le boulevard intérieur du midi, entièrement terminé en 1761 , a 14,490 mètres de longueur; il se divise en parties différemment nommées : les boulevards de l'Hôpital, des Gobelins, delà Glacière, de Saint-Jacques, d'Enfer, du Mont-Parnasse et des Invalides. Ces boulevards sont plantés de quatre rangs d'arbres qui forment une route et deux contre-allées.
Boulevards extérieurs. Ils furent établis par suite de la construction d'un nouveau mur d'enceinte, ordonnée par Louis XVI, le 13 janvier 1783. Ce mur ; d'enceinte, qui n'avait pour objet que les intérêts du fisc, et dont les barrières trop
Vont fourrant parloiu bien ou mal?
C'est un diaiinuUf de libre.
Ce mot libéral se prend aujourd'hui dans '', un sens différent : il signifie un ennemi des anciens privilèges, le partisan d'une liberté forte et légale.
' L'Académie Française, dans son Dictionnaire, n'oubliera pas de marquer les changements d'acception que ce mot a éprouvés et les causes de ces changements.
magnifiques qui l'accompagnent ont été bâties sur les dessins de Ledoux, fut presque entièrement achevé en 1789.
Quelques parties, notamment celles qu'on nomme boulevard Saint-Jacques et des Gobelins, ont été te/min es en 1813 et 1814. Quatre rangées d'arbres, plantées au-delà de ce mur d'enceinte, forment le boulevard extérieur.
Barrières. Soixante barrières (1) dé- | corent ce mur d'enceinte, et offrent autant d'entrées à la ville de Paris.
Je commence la description de ce boulevard, de ce mur d'enceinte et de ces barrières, de leur distance de l'une à l'autre, par la partie nord de Paris, en partant du point le plus oriental de la rive droite de la Seine.
La barrière de la Râpée, située sur la rive droite de ce fleuve, donne entrée au quai Je la Râpée; de ce point, le mur d'enceinte et le boulevard s'étendent jusqu'à la barrière de Bcrci. La distance de l'une à l'autre est de 200 mètres ou 103 toises;
De la barrière de Berci à celle de Charenton, 800 mètres ou 410 toises;
De la barrière de Charenton, route de Provins, Troyes, Bàle, à. celle de Reuilly, 500 mètres ou 2o7 toises;
De la barrière de Reuilly à celle de Picpus, 350 mètrjs ou 179 toises ;
De la bairière de Picpus à celle de Saint-Mandé, 650 mètres ou 332 toises;
De la barrière da Saint-Mande à celle de Vincennes, 400 mètres ou 205 toises;
De la barrière de Vincennes, autrefois barrière du Trône, route de Lagny et de Vitry-le-Français, à celle de Montreuil, 400 mètres ou 205 toises;
De la barrière de Montreuil à celle de Fontarabie ou de Charonne, 680 mètres ou 348 toises;
De la barrière de Fontarabie ou de
(1) Cinq de ces barrières (trois au nord, celles deRiom, des Vertus et des Réservoirs ou Bassins; deux au midi, celles des Paillassons et de Croulebarbe) ayant été murées, il ne reste plus que cinquante-cinq barrières effectives.
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Charonne à celle des Rats. 520 mètres ou 267 toises ;
De la barrière des Rats à celle d'Aunai, 180 mètres ou 98 toises;
De la barrière d'Aunai à celle des Amandiers, 320 mètres ou 164 toises;
De la barrière des Amandiers à celle de Mesnilmontant, 320 mètres eu 164 toises;
De la barrière de Mesnilmontant à celle des Trois-Couronnes, 600 mètres ou 307 toises:
De la barrière des Trois-Courortnes k celle de Riom (murée), 300 mètres ou 154 toises;
De la barrière de Riom ou de Ramponneau à celle de Belleville, 200 mètres ou 1 03 toises ;
De la barrière de Belleville à celle de la Chopinette, 290 mètres ou 150 toises;
De la barrière de la Chopinette à celle du Combat, COO mètres ou 307 toises;
De la barrière du Combat à celle de
Embarcadère du chemin de fer de Strasbour-''
la Boyauderie, 10 mètres ou 5 toises;
De la barrière de la Boyanderie à celle de Pantin, 500 mètres ou 257 toi.^es ;
De la barrière de Pantin, route de Meaux et de Mayence, à celle de la Rotonde-Saint-Martin, 100 mètres ou 51 toises:
De la barrière de la Rotonde-Saint- Martin à celle de la Villette, \ 00 mètres ou 51 toises;
De la barrière de la Villette ou de Saint- "Martin à celle des Vertus (murée), 300 mètres ou 154 toises;
V DULAUEK
De la barrière des Vertus à celle de Saint-Fj^iis, 360 mètres ou 185 toises;
De la barrière de Saint-Denis, route de Pontoise, de Rouen, du Havre et d'Amsterdam, à celle dite Poissonnière, 900 mètres ou 462 toises; *'
De la barrière Poissonnière à celle du Télégraphe ou de Rochechouart, 200 mètres ou 103 toises;
De la barrière du Télégraphe ou de Rochechouart à celle des Martyrs, 500 mètres eu 257 toises :
ûe la barrière des Martyrs à celle de
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Montmartre, 200 mètres ou 103 toises;
De la barrière Montmartre à la barrière Blanche, 450 mètres oa 232 toises;
De la barrière Blanche à celle de Glichy, 480 mètres ou 246 toises ;
De la barrière de Clichy à celle de Mouceaa, 800 mètres ou 410 toises ;
De la barrière de Mouceau à celle dite Rotonde-de-Ghartres , 780 mètres ou 403 toises;
De la barrière dite Rotonde-de-Chartres à celle de Coarcelles, 600 mètres ou 307 toises ;
De la barrière de Courcelles à celle du Roule, 580 mètres ou 298 toises;
De la barrière du Roule à celle de Neuilly , route de Saint - Germain , Poissy, etc., 420 mètres ou 215 toises;
De la barrière de Neuilly à celle des Réservoirs ou des Bassins ( murée ) , oOO mètres ou 257 toises ;
De la barrière des Réservoirs ou des Bassins à celle de Longchamp, 700 mètres ou 359 toises;
De la barrière de Longchamp à celle de Sainte-Marie, 500 mètres ou 257 toises;
De la barrière de Sair.te-Marie à celle de Franklin, 550 mètres ou 2o7 toises;
De la barrière de Franklin à celle de Passy, 360 mètres ou 185 toises. Gelte dernière barrière est située sur le bord de jn Seine, et sur la route qui conduit à Versailles, à Rayonne, etc.
Ici, le cours de cette rivière interrompt la continuité de l'enceinte et du boulevard.
La barrière située sur la rive opposée est nommée barrière de la Gunette ; elle ne se trouve point en face de celle de Passy, mais plus bas qu'elle: elle en est distante de 300 mètres ou 1_^54 toises.
De la barrière de la Gunette à celle de Grenelle, 500 mètres ou 257 toises;
De la barrière de Grenelle à celle de l'École-Militaire, 750 mètres ou ^88 toises; ^
De la barrière de l'Lcole-Militaire à celle des Paillassons (murée), 300 mètres ou 154 toises;
De la barrière des Paillassons à celle de Sèvres, 450 mètres ou 232 toises;
De la barrière de Sèvres à celle de Vaugirard, 300 mètres ou 134 toises;
De la barrière de Vaugirard à celle des Fourneaux, 300 mètres ou 134 toises: De la barrière des Fourneaux à celle
du Maine, 650 mitres ou 333 toises;
De la barrière du Maine à c lie dit Mont-Parnasse, 460 mètres ou 235 toises;
De la barrière du Mont-Parna=se à celle d'Enfer, route d'Étampes, d'Orléans, etc., 1,100 mètres ou 564 toises;
De la barrière d'Enfer à celle d'Arcueil, 500 mètres ou 257 toises;
Te la barrière d'Arcueil à celle de la Santé, 480 mètres ou 246 toiles;
De la barrière de la Sauté à celle da rO'irsine, 220 mètres ou 115 toises; j'
De la barrière de l'Oursine à celle de [ Groulebarbe ( murée ), 220 mètres ou j 1 15 toises ; \
De la barrière de Groulebarbe à celle \ d'Italie, 680 mètres ou 348 toises; k
De la barrière d'Italie, route de Fontainebleau, Lyon, Rome, à celle d'Ivry, 400 mètres ou 205 toises;
De la barrière d'Ivry à celle des Deux- Moulins, 300 mètres ou 154 toises; et de la barrière des Deux-Moulins à celle de la Gare, 1,600 mètres ou 820 toises. G* t ordre de choses a changé pour ces dernières barrières. En 1817, et dans les années suivantes, a été construite, depuis la barrière d'Italie jusqu'à la rive de la Seine, unt* portion d'enceinte qui enserre dans les murs de Paris l'abattoir de Villejuif, le vaste emplacement de l'hôpital de la Salpêtrière, et deux hameaux composés de guinguettes, et formés au-delà des barrières précédentes : l'un situé hors de la barrière des Deux-Moulins, porte le nom de cette barrière; l'autre qui s'est établi près de la Gare, est appelé d'Austerlitz, nom du pont [>lacé dans le voisinage (1).
Gette nouvelle construction ne change presque rien à la distance respective des l)arrières de cette nouvelle portion de l'enceinte.
Ici le cours de la Seine interrompt la continuation du mur d'enceinte et du boulevard, et se termine leur description métrique, .l'ajouterai qu'entre cette dernière barrière et celle de la Rèpée, située sur la rive opposée, la distance est de 300 mètres ou de 434 toises.
Au milieu de la largeur de la Seine est fixé entre ces barrières un grand bateau, appelé patachc, sur lequel sont établis des bureaux pour la perception des droits
(1) Il se forma, dès que les droits cfeatrée fureiit établis à Paris, de pareils hameaux au-delà de toutea hs barrières.
STATISTIQUE
d'entrée; il en est de même à l'autre extrémité de Paris, entre les barrières de Passy et de la Cunette.
L'étendue totale de cette enceinte ou boulevard extérieur est de 24.100 mètres ou 12,364 toises, ou environ six lieaes de 25 au degré.
Les barrières de cette enceinte sont construites avec plus ou moins de magnificence, suivant l'importance et la fréquentation de la route. Les barrières qui, du côté du nord, se font le plus distinguer par la singularité ou la pompe de leurs formes, sont :
La barrière de Reuilly, qui offre une ,' rotonde pareille à celle que les anciens "' consacraient au temple de Vénus;
La barrière du Trône ou de Vincennes, qui se compose de deux va?tes bâtiments symétriques, imposants rar leur caractère monumental, et de deux colonnes de 75 pieds de hauteur, dont les piédestaux servent de guérites ;
La barrière de Saint-Martin, rem.arquable par ses formes pittoresques, semble plutôt convenir à un teniple qu'à un bureau de percepteurs des droits d'entrée. Cette barrière se trouve sur la ligne de l'axe du bassin de ia Villette, et l'observateur qui se place à l'extrémité de ce bassin, voit cette riche perspective heureusement terminée par ce pompeux édifice.
Les autres barrières remarquables sont celles de Montmartre , du Roule , de Neuilly, au bout de l'avenue des Champs- Elysées.
Du côté du midi, on remarque celles du Maine, d'Eufer et d'Italie.
Toutes ces constructions, tantôt élégantes, tantôt excessivement solides, tantôt bizarres et quelquefois ridicules, diffèrent de caractère, quoiqu'elles ne différent point d'objet.
Superficie de Paris. L'espace contenu dans cette enceinte extérieure est calculé d'après les 72 cartes du plan de Paris, par M. Verniquet. On évalue ta superficie des boulevards extérieurs à 72 hectares; la superficie des rues, quai=, rivières, places, marchés, l'avenue des Tuileries et le Cours-la-Reine, à 706 bectaies;
La superficie des emplacements des maisons, des cours et jardins qui en dépendent, est évaluée à 2,661 hectares;
Enfin, la superficie totale de Paris est de 3,439 hectares 68 ares , ou
34,396,800 mètres carrés, ou dix mille soixante arpents et soixante-dix-sept perches, l'arpent étant de 100 perches et la perche de 18 pieds; ou bien, en lieaes carrées de 25 au degré, environ une lieue et soixante-quatorze centièmes de lieue.
La totalité de cette superficie, encadrée par l'enceinte extérieure, est divisée, par le cours de la Seine, en deux parties inégales en grandeur, la partie septentrionale étant d'une étendue à peu près double de la partie méridionale.
Cette superficie se divise idéalement par la ligne méridienne et par une autre ligne perpendiculaire à cette niéridienne.
La ligne méridienne t^e dirigeaiit du sud au nord, d'un point de la clôture méridionale à un autre point de la clôture septentrionale, et en passant par le milieu du bâtiment de l'Observatoire, a de longueur, en mètres, 5,505, et, en lieues de 25 au degré, une lieue et 24/100 de lieue, à peu près une lieue et un quart.
Laligre perpendiculaire à la méridienne, qui se dirige de l'est à l'ouest, do la barrière de Charoune à celle des Bons-Hommes, a, de longueur en mètres, 7,809, et en lieues de 25 au degré, une lieue 78/100 environ.
Iles de la Seine. Cette rivière, vers le tiers de sou cours dans cette enceinte, forme trois îles : l'île, Lp^^ier, l'île Saint- Louis et l'île de la Cité.
Ces deux dernières sont couvertes de maisons ; la première n'est point habitée, et sert de chantier de bois à brûler.
Quais. Les deux bords de cette rivière, ainsi que ceux des de«x îJes habitées, sont aujourd'hui, .si l'on eja excepte la partie de ces bords occapée par les bâtiments de l'Hôteî-Dieu, partagés en quais, en ports et en abreuvoirs.
On compte 33 qusis : 14 sur la rive droite de la Seine, fi sur la rive gauche. 4 dans l'île Saint-Louis et 4 dans l'île de la Cité.
Ports sur la rive droite de la Seine.
Port de la iRàpee, établi en 1812, pour les pierres à plâtre, le bcis flotté et le bois neuf, etc.
Fort de l'île Louvier, pour 1? bois flotté, le bois neuf, les iagois et les coirels.
Port Saint-Pau!,"pour les coches qui remon'eLit la Seine, les pavés, les fers et les charbons de terre.
Port aux Blés, le long du quai de la
Grève, pour le charbon de bois, le charbon de terre et le sel.
Port de l'École, pour le sel, le charbon de bois, les cotrets et fagots.
Port Saint-Nicolas, quai des Tuileries, solidement rétabli en 1804: pour les pavés, cidres et vins. C'est sur ce port qu'arrivent et sont déposées les marchandises venant de Dieppe, du Havre, de Rouen, de Provence, de Hollande, etc., telles que huiles, savons, oranges, poivre, café, cidres, eaux-de-vie, vins étrangers, liqueurs, marées, etc.
Ports sur la rive gauche de la Seine.
Port de l'Hôpital, sur le quai de ce nom, pour les pavés.
Port Saint-Bernard, sur I2 quai de ce nom, pour les vins, les bois ilottés, les bois neufs.
Port de la Tournelle ou des Miramionnes, pour les charbons de bois, tuiles, ardoises, fruits.
Port des Quatre-Nations, pour les charbons de bois et de terre.
Port d'Orsay, ci-devant dit port de Bonaparte, et plus anciennemeut la Grenouillère, construit en 1808, pour diverses marchandises venues de llouen ou d'ailleurs.
Port des Invalides, pour le bois.
Sur les deux rives de la Seine et sur celles des deux îles habitées, il existe vingt-un abreuvoirs et douze puisoirs, endroits désignés pour puiser de l'eau dans cette rivière.
Hauteurs des eaux de la Seine. J'ai déjà fourni des notions sur celte matière, et parlé à diverses époques des inondations de cette rivière. Le mémoire sur les inondations, par M. P. Egault, ingénieur, publié en 1814, me procure l'avantage de rectifier quelques erreurs, de rétablir des notions omises et de reproduire le tableau suivant :
Hauteurs
des inondations
aux différents ponts.
MOIS
A>rNÉES.
Font de
la
Tournelle.
Pont- Royal.
Pont
de
Louis XVI.
Bîarp, 1er
Mairs . . -
Décembre, 25.
Janvier. . . .
^Novembre, 14
Mars, 4. . . .
Mars, 3
Le fond de la Seine ne s'exhausse point. Dans les grandes eaux, sa pente est plus rapide que dans les eaux moyennes.
Le zéro de l'échelle du pont de la Tournelle a été fixé à la hauteur des basseseaux de 1 7 1 9 ; mais dans la suite les eaux ont baissé au-dessous de ce zéro. La ditférence entre les basses eaux de 1767 et les grandes eaux de 4 658 est de 9 mètres 7 centimètres, ou 28 pieds.
Ponts. Pour la communication entre
les diverses parties de Paris, séparées pat la Seine ou par les bras de cette rivière, il a été, en divers temps, établi seiza ponts que je vais dénombrer, en partant du pont le plus oriental de Paris et coDtinuantjusqu'aupont le plus occidental.
Pont d'Austerlitz ou du Jardin des Plan^, tes, sur la totalité de la Seine;
Pont de Grammont, sur un bras de la- Seine, entre l'île Louvier et le quai Mor-' land;
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Pont de la Townelle, sur le bras méridional de la Seine, entre l'île Saint-Louis et le quai Saint-Bernard ;
Pont Marie, sur le bras septentrional de la Seine, entre l'île Saint-Louis et le quai dés Ormes ;
Pont de la Cité, sur le bras méridional de îa Seine, entre l'île Saint-Louis et l'île delà Cité;
Pont au Double , occupé en partie par 1 Hôtel-Dieu, sur le bras méridional de la Seine, entre l'île de la Cité et la rue de la Bûcherie;
Pont Saint-Charles, occupé tout entier par i'Hôtel-Dieu, sur le même bras de la Seine:
Le Petit-Pont, sur le même bras de la Seine, entre 1 île delà Cité et la rue Saint- Jacques ;
Pont Notre-Dame, sur le bras septentrioDal de la Seine, entre l'île delà Cité et les quais de Ge5vre> et Pelletier;
Pont Saint-Michel, sur le bras méridional de la Seine, entre l'île de la Cité et les quais des Augustins et Bignon.
Pont-au-Change, sur le bra>; septentrional de la Seine, entre le palais de la Cité et la place du Chàtelet ;
Pont-Xeuf, divisé en deux parties par îa pointe de l'île de la Cité au confluent des deux bras de la Seine, entre les quais des Augustins et des Orfèvres d'une part, le quai de l'Hor'oge et les quais de la Mégisserie et de l'École de l'autre;
Pont des Arts, sur la totalité de la Seine, entre le Louvre et le palais des Arts, aujourd'hui rinstitut.
Pont Royal, sur la Seine tout entière, entre les quais Voltaire et d'Orsay d'une part, et les quais du Louvre et des Tuileries de l'autre;
Pont de la Concorde, sur la rivière tout entière, entre les quais d'Orsay et des Invalides d'une part, et les quais des Tuilenes et de la Conférence de l'autre ;
Et le pont d'Iéna, sur la Seine tout entière, entre le Champ-de-Mars et le quai Debilly.
Les ponts ou ponceaux établis sur la petite rivière de Bièvre sont au nombre de six: 10 sur le boulevard des Gobelins, près la barrière de Croulebarbe; 2o rue Saint-Hippolyte; 3° rueMouffetard; 4° rue du Jardin des Plantes: 5° boulevard de l'Hôpital; 6° quai de l'Hôpital.
Rues de Paris. Vers la fin du treizième iècle, Guillot de Paris, dans sa pièce in-
titulée le Dit des rues de Paris, comptait dans tous les quartiers de cette ville trois cent neuf rnes. Au commencement du règne de Louis XV, on comptait neuf cent quatre-vingt-neuf rues. Aujourd'hui on en compte fnille quatre-vingt-quatorze.
On compte aussi dans Paris dix cloîtres: ceux de Saint-Benoît, des Bernardins, de Saint-Germain-l'Auxerrois, de Saint-Honoré. de Saint-Jacaues-de-l'Hôpital, de Saint-Marcel, de Saint-Merri, de Notre- Dame, de Sainte-Opportune, de Saint-Séverin.
Plus vingt-deux cours : celles de l'Arsenal. Batave, des Cloches, des Coches, du Commerce, du Dragon, des Fontaines, de François l^f, de Saint-Guillaum:e, de la Juiverie, de Lamoignon, du Mai, deux cours des Miracles, des Morts, cour Neuve du Palais, du Palais-Royal, du Puits de Rome, de Rohau. de la' Sainte-Chapelle, cour Royale, cour des Salpêtres.
Sept enclos : ceux de l'Abbaye-Saint- Antoine, de l'Abbaye Saint-Germain-des- Prés : de la Foire Saint-Laurent, de Saint- Jean-de-Latran, de Saint-Martin-des- Champs, du Temple, de la Trinité.
Quarante-sept halles et marchés, cent trente-tro^s impasses, cent soixante-six passages, quatre-vingt-seize places, vingtsept ruelles, trente-sept carrefours et quarante-six chemins de ronde.
A l'égard des mille quatre-vingt-quatorze rues, il faut rabattre sur ce nombre, par la raison suivante : on compte bien mille quatre-vingt-quatorze noms, mais non pas autant de rues, parce qu'il y a plus de noîiis que de rues, et que la même rue porte plusieurs noms.
Deux longues rues, presque parallèles, traversent tout Paris dans une même direction, du midi au nord; une de ces rues porte à son commencement le nom d'Enfer, puis ceux de La Harpe, de la Vieille- Bouclerie, de la Bariilerie, enfin celui de Saint-Denis, qu'elle conserve dans tout le reste de son étendue. Voilà une seule rue comptée pour cinq, parce qu'elle porte cinq noms.
L'autre rue parallèle porte d'abord, dans un long espace, le nom de rue Saint-Jacques: puis, à l'endroit oii elle est coupée par les rues Galande et Saint-Severin, elle quitte ce nom, pour recevoir celui de rue du Petit-Pont. En traversant l'île de la Cite, elle prend ceux de rue du Marche- Palu, de la Juiverie et de la Lanterne;
puis, au-delà de la rivière, celui de rue des Arcis; enfin elle est nommée rue Saint- Martin, nom qu'elle conserve jusqu'à la barrière; ainsi voilà une autre rue qui porte sept noms.
Chaque nom ne désigne pas toujours, surtout dans les plus longues rues de Paris, une voie publique dans toute son étendue, mais une portion de cette voie, à laquelle les circonstances ou des interruptions ont donné un nom pailiculier: ainsi le nombre de mille quatre-vingt-quatorze rues désigne celui des noms et non pas celui des rues.
Mais ce n'est ici qu'une exception à la règle générale : les rues d'une moyenne longueur ne portent ordinaiiement qu'un seul nom.
La plupart des rues doivent leur nom aux institutions religieuses, civiles ou populaires qui s'y trouvaient, aux personnes qui y avaient formé un établissement remarquable, aux enseignes des maisons, etc.
Les rues sont plus spacieuses, mieux bâties, et leurs noms sont moins barbares à mesure qu'elles s'éloignent du centre de Paris.
Les rues contenues dans l'enceinte extérieure ne sont pas encore toutes bâties; de ce nombre sont les rues éloignées du centre et peu fréquentées.
Éclairage de Paris. En 181 7, les rues €t places de Paris étaient éclairées par >l 0,500 becs de réverbères, établis dans 4,521 lanternes.
Les maisons administratives étaient éclairées par 320 becs de réverbères, placés dans 73 lanternes.
Les galeries du Palais-Koyal étaient éclairées par 121 becs de réverbères, placés dans 51 lanternes.
, Ce qui donnaient 10,941 becs de lumière, placés dans 4,645 lanternes.
La dépense de cet éclairage se montait à 646,023 fr. 83 centimes.
Dans les Recherches statistiques sur la ville de Paris, publiées en 1821 , ce nombre de luminaires est augmenté. On y trouve que les rues et places de Paris sont éclairées par 4,553 lanternes et 12,672 becs de lumière; et les établissements publics par 482 lanternes et 668 becs de lumière : ce qui donne, dans l'espace de cinq ans, une augmentation de 390 lanternes et de 2,399 becs.
Pavés. La superficie des rues et places de l'intérieur de Paris qui sont pavées
mètres. cent. ;
s'élève à 2,470,834 32
La superficie pavée des boulevards intérieurs est de 102,151 51
La superficie pavée des boulevards extérieurs est de 131,947 27
Total de toutes les superficies pavées. . . . . 2,704.933 10
La superficie des chaussées en cailloutis des boulevards intérieurs est de 29,866 98
Celle des chaussées en cailloutis des boulevards extérieurs est de . . . 5,940
La superficie des accotements des boulevards intérieurs est de . . . 106,506 90
Celle des accotements des boulevards extérieurs est de. ...... 193,254 62
La superficie des contreallées des boulevards intérieurs est de 139,959 76
Celle des contre-allées des boulevards extérieurs est de 168,109
La superficie des fossés des boulevards intérieurs est de 2,366
Celle des fossés des boulevards extérieurs est de 9,291
Il résulte que la superficie totale des boulevards intérieurs et extérieurs s'élève à 655,294 26
Pour l'entretien des rues de Paris on emploie chaque année environ un million de pavés, dont quarante milliers pour les boulevards intérieurs, et quarante-huit milliers pour les boulevards extérieurs.
Nouveau numérotage des maisons.
Pour la première fois, en 1728, sous la prévôté de M. Turgot, les rues de Paris furent désignées par des noms inscrits au coin de chacune d'elles. Le numérotag« actuel a fait disparaître le désordre de l'ancien, et mérite qu'on en fasse connaître le système : il fut ef!eclué en 1806, Chaque rue, impasse, quai, boulevard, offre d'un côté une série de numéros pairs, et de l'autre une série de numéros impairs.
Les rues longitudinales, parallèles, oa à peu près, au cours de la Seine, se distinguent par des inscriptions etdesuumé-
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ros rouges, et la série de ces numéros commence toujours au point le plus élevé du cours de la Seine.
Dans les rues transversales ou perpendiculaires au cours de cette rivière, ou à peu près, la série des numéros commence toujours à leur extrémité la plus voisine du cours de la Seine, et les numéros sont noirs (1).
Arrondissements et quartiers. Paris éprouva plusieurs divisions dont j'ai parle dans le cours de cet ouvrage. En 1702, Louis XIV divisa cette ville en vingt quartiers. Cette division était tombée en désuétude. Lorsqu'en 4789 il fallut procéder à la nomination des électeurs aux Etats - Généraux, le bureau de la ville divisa Paris en soixante districts ou assemblées primaires. Au 13juillet suivant, l'insurrection appela les habitants de Paris dans ces centres de réunion. Le 23 juillet 1790, autre division : aux soixante districts furent substituées quarante-huit s étions.
Par un décret de la Conventior;, du ■19 vendémiaire an iv, Paris fut divisé en douze municipalités ou mairies, et chacune fut composéede quatre quartiers. Cet ordre de choses s'est maintenu : voici la description de ces douze arrondissements ou municipalités et de leur subdivision en quartiers.
Premier arrondissement. Il est limité au nord- est et à l'ouest par le mur d'enceinte, depuis la barrière de Passy jusqu'à c^lle de Clichy; à l'est, par les rues de Clichy, delà Chaussée-d'Antin, deLouis- ]e-Grand, et par la place Vendôme jusqu'à la rue Saint-Honoré : la limite remonte cette rue jusqu'à la rue Froidmanteau, et de là traverse le Carrousel et aboutit à la rive de la Seine. Cette rivière, depuis ce point jusqu'à la barrière de Passy, borne cet arrondissement du côté du sud.
Le chef-lieu de cette municipalité est rue d'Anjou-Saint-Honoré, uo 1 1 .
Cet arrondissement est divisé en quatre quartiers : ceux du Roule, des Tuileries,
1 (1) Ce système de numérotage est exposé ! «vec une heureuge précision dans les vers j Btùvants, composés en 1807 par M. Binet,
proviseur au collège nommé aujourd'hui
Royal -Bourbon ;
Dividit hanc urbem duplici nota picta colore ; Aigra fiigit flumen,iequ:tur rubra flumiius undam , Parlitis numeris :par dextra imparque timstra Lamina deaignat ; numerus dura cre-cit eitndo. Idem decreicent redttum mdicat orUme verso.
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des Champs-Elysées et de la Place Vendôme.
Deuxième arrondissement. Il est, à
l'ouest et au sud, limité par le premier arrondissement; au nord, rar le mur d'enceinte, depuis la barrière de CHchy jusqu'à celle du Télégraphe ; et, à l'est, par la rue du Faubourg-Poissonnière, le boulevard Poissonnière, les rues Montmartre, Notre-Dame-des-Victoires, des Filles-Saint-Thomas, Vivienne, Neuvedes-Petits-Ghamps, Neuve-des-Bons-Enfants, des Bons-Enfants jusqu'à la rue Saint-Honoré, qui sert de limite au premier arrondissement.
Le chef-lieu de cet arrondissement est rue Pinon, n° 2, en face de la rue Grange- Batelière.
Ses quatre quartiers sont : ceux de la Chaussée-d'Antin, deFeydeau.du Palais- Royal et du Faubourg-Montmartre.
Troisième arrondissement. Il est limité à l'ouest par l'arrondissement précèdent ; au nord, par le mur d'enceinte, depuis la barrière du Télégraphe jusqu'à celle de Saint-Denis; à l'est, par la rue du Faubourg-Saint-Denis; puis, faisant un retour sur le boulevard de Bonnes-Nouvel es. la limite suit la direction des rues du Petit- Carreau et Moutorgueil, traverse la place de la Pointe -Samt-Eustache, suit la rue de la Tonnellerie ; puis, en retour, la rue Saint-Honoré, jusqu'à la rue du Four; prend, en retour, la direction de cette rue, puis suit les rues Coquiliière, Croix-des- Petits-Ghamps, la place des Victoires, les rues de la Feuiiîade, Neuve-des-Petit5- Champs, jusqu'à la rue Vivienne, où elle se confond avec la limite du précèdent arrondissement.
Le clief lieu de cet arrondissement est dans les bâtiments des Petits-Pères, près la place des Victoires.
Quatre quartiers divisent cet arrondissement ■. ceux uu Faubourg -Poissonnière, de Montmartre, de Saiat-Eustache et du Mail.
Quatrième arrondissement. Il est limité par la rue Froidmanteau, depuis le guichet jusqu'à la rue Saint-Honoré, par les rues des Bons-Enf..nts et Neuve-des-Bons- E:.fants, de la Feuillade, par la place des Victoires, par les rues Croix-des-Peti.s- Champs, Coquiliière, du Four, Saint- Honoré et de la Tonnellerie; paria Halle, par les rues Pirouette, Mondetour, de la Chanvrerie, Saint-Denis, jusqu'au Pont-
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au-Change, et, par la rive de la Seine, jusqu'au guichet Froidmanteau.
Son chef-lieu est place du Chevalier-du- Guet, no 4.
Ses quatre quartiers sont ceux de Saint- Honoré, de la Halle, du Louvre et de la Banque de France.
Cinquième arrondissement. Il est limité à l'oiiest parla rue Montorgueil, parle boulevard de Bonnes-Nouvelles, par la rue du Faubourg-Saint-Denis ; au nord et au nor i-est, parle mur d'tmceinte, depuis la barrière Saint-Denis jusqu'à la barrière de Belleville. La limite, partant de ce dernier point, suit la direction de la rue du Faubourg-du-ïemple, puis s'étend par le boulevard Saint-Martin jusqu'à la porte Saint-Denis, parlesruesSaint-Denis, de la Chanvrerie, Mondétour, Pirouette, de la Tonnellerie,' la Pointe-Saint-Eustache, les rues Comtesse d'Artois, Montorgueil, du Petit-Carreau et Poissonnière, jusqu'au boulevard; le boulevard jusqu'à la porte Saint-Denis, et la rue du Faubourg-Saint-Denis jusqu'à la barrière.
Le chef-lieu de cet arrondissement est rue de Bondy, n» 20.
Les quartiers de cet arrondissement sont ceux de Bonnes-Nouvelles, du Faubourg- Saint- Denis, du Faubourg-Saint-M^rtin et de Montorgueil.
Sixième arrondissement. Sa limite commence rue Saint-Denis, au point où aboutit, dans cette rue, celle de Saint- Germain-l'Auxerrois, se dirige, par la rue Saint-Denis, jusqu'à la porte ou arc de triomphe Saint-Denis: par les boulevards Saint-Martin et par la rue du Faubourgdu-Temple, jusqu'à la barrière de Belleville. De ce point, elle suit le mur d'enceinte jusqu'à la barrière de Mesnilmontant, suit la ruedeMesnilmontant jusqu'au boulevard du Temple, puis celle des Fossés du Temple, des filles-da-Galvaire. de Bretagne, de la Corderie, du Temple, Chapon, du Cimetière-Saint-Nicolas, Saint- Martin, des Arcis et Saint-Jacques-de-la- Boucherie.
Le chef-lieu de cet arrondissement est à l'abbave Saint-Martin, rue Saint-Mar-^ tin, nos 208 ei 2 10.
Ses quartiers sont ceux du Temple, des Lombards, de la porte Saint-Denis et de Saint-Marlin-des-Chamiis.
Septième arrondissement. Sa limite, en partant du coin de la rue Cultare-Sainte- Catherine, suit les rues Saint-Antoine, de
la Tixeranderie, du Mouton, la place de l'Hôtel-de-Ville, les quais Pelletier et de la Grève, la place du Chàtelet, les rues Saint-Jacques-de-la -Boucherie, des Arcis, Saint-Martin, du Cimetière-Saint-Nicolas, Chapon ; puis celles de la Corderie, ds Bretagne, Vieille-du-Temple, des Francs- Bourgeois et Culture-Sainte-Gatherine jusqu'à la rue Saint-Antoine.
Le chef-lieu de cet arrondisement est rue des Francs-Bourgeois, n** 21
Ses quartiers sont ceux des Arcis, de Sainte-Avoye, du Mont-de-Piété et du Marché -Saint-Jean.
Huitième arrondissement. En partant delà rue Saint-Antoine, la limite de cet arrondissement suit la direction de la rue Gulture-Sainte-Catherine, de celle des Francs- Bourgeois, du Temple; et, aprè?
avoir traversé le boulevard, elle se prolonge par la rue de Mesnilmontant jusqu'à la barrière de ce nom. Depuis cette barrière jusqu'à celle de la Râpée, située sur la rive droite de la Seine, le mur d'enceinte, sans exception, sert de limite à cet arrondissement. Cette limite prend la directiort du cours de cette rivière jusqu'au point où viennent se virler les anciens fossés de l'Arsenal. Alors, laissant en dehors ce fossé et la place de la Bastille, elle suit la rue Contrescarpe, puis tourne dans la rue Saint-Antoine jusqu'à la rue Culture- Sainte-Catheriue.
Son chef-lieu est place Royale, n» 14.
Ses quartiers sont ceux des Quinze- Vingts, de Popincourt , du Faubourg-' Saint««Antoine et du Marais. '^
Neuvième arrondissement. Il comprend' dans ses limites deux îles de la Seine, l'île Louvier et l'île Saint-Louis, et la partie orientale de l'île de la Cité que la rue de la- Barillerie sépare de l'autre partie. La ligne de démarcation suit cette rue, en partant' du pont Saint-Michel, et aboutissant au Pont-au-Change; de ce point, elle remont© le cours de la Seine jusqu'à la place de Grève. Là, l'arrondissement s'étend sur la- ■' partie du continent située au nord de ces '■■ îles et dans les limites suivantes: la ligne ' de démarcation longe la façade de l'Hôtel- f de-Ville, se dirige comme les rues du ' Mouton, de la Tixeranderie, la place Bau- ; doyer, la rue Saint-Antoine, la rue Con- ! trescarpe inclusivement, et revient joindre \ le cours de la Seine.
Le chef-lieu est rue Geofîroy-l'Asnier, n" 25.
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Les quartiers de cet arrondissement sont ceux de la Cité, de l'Arsenal, de l'île Saint-Louis et de l'Hôtel-de-Ville.
Dixième arrondissement. Il est situé dans la partie méridionale : sa limite, en commençant à la barrière de la Cunette, placée sur la rive çauche de la Seine, s'étend le loDg de cette rivière jusqu'au Pont-Xeuf. Le cours de cette rivière fait limite. Du Pont-Neuf, cet arrondissement a pour limites les rues Dauphine, des Fossés-Saint- Germain, des Boucheries, du Four, Cherche-Midi, du Regard, de Vaugirard, jusqu'à la barrière de ce nom. et depuis cette barrière jusqu'à celle de la Cunette.
Le chef-lieu est rue de Grenelle-Saint- Germain, no 7.
Les quartiers de c€t arrondissement sont ceux des Invalides, de la Monnaie, de Saint-Thomas-d'Aquin et du Faubourg- Saint- Germain.
Onzième arrondissement. Il est limité, du côté du nord-ouest, comme le dixième arrondissement, depuis le commencement de la rue Dauphine, le bas du Pont-Neuf jusqu'à la barrière de Vaugirard. De cette barrière, la limite suit le mur d'enceinte jusqu'au-delà de la barrière du Mont- Parnasse, le longe, en suivant la direction du boulevard dEnfer, jusqu'au point où une ruelle vient aboutir sur ce boulevard. Sans suivre la direction de cette ruelle, la limite laisse en dehors les bâtiments de l'hospice des Enfants-Trouvés, ci-devant de la Maternité, va joindre l'extrémité orientale du boulevard 5lont-Parnasse. Là, elle traverse la grande avenue qui, du Luxembourg, ou "du palais des Pairs, conduit à rObservatoirc. suit la direction du mur à l'orient de la place formée au dehors de la grille de cette avenue, se dirige vers la rue'de l'Est. Au bout de cette rue, elle vient rejoindre la grande avenue du palais des Pairs, laisse en dehors tous les bâtiments qui se trouvent à l'orient de cette avenue et du jardin de ce palais jusqu'à la grille du jardin qui s'ouvre sur la rue d'Enfer. Là, elle suit la direction de la rue Saint-Dominique jusqu'à la rue Saint- Jacques. Depuis ce point jusqu'au Petit- Pont, la rue Saint-Jacques limite cet arrondissement. Le cours de la Seine, depuis le Petit-Pont jusqu'au pont Saint-Michel, trace la ligne de démarcation. Cette ligne pénètre dans l'île de la Cite, la traverse en suivant la rue de la Barillerie jusqu'au grand bras de la Seine, et enserre toute la
partie occidentale de celte île, où sont .» tu:'? le Palais de Justice et la place Dauphine, tourne jusqu'à sa partie extrême, où s'élève la statue équestre d'Henri IV. De là, elle revient se terminer à la rue Dauphine fi).'
Le chef-lieu a deux entrées : l'une rue Garencière, n» 10, et l'autre rue Servandoni, n° M.
Les quartiers qui divisent cet arrondissem.ent sont ceux du Luxembourg, du Palais de Justice, de l'École de Médecine et de la Sorbonne.
Douzième arrondissement. Il est limité du côté de l'ouest par le onzième arrondissement. Du point où une ruelle vient de la rue d'Enfer au boulevard de ce nom, sa limite s'étend jusqu'à la barrière de ce nom, suit le mjr d'enceinte jusqu'à la barrière de la Gare située sur la rive gauche de la Seine; puis, côtoyant le cours de cette rivière, se termine" au Petit-Pont et à l'extrémité septentrionalede la rue Saint- Jacques.
Le chef- lieu est rue Saint-Jacques, no 262.
Les quartiers de cet arrondissement sont ceux de l'Observatoire, de Saint-Jacques, du Jardin du Roi et de Saint-Marcel.
II. Institutions contenues dans les douze arrondissements de Paris.
Institutions civiles et de police.
Dans chacun des douze arrondissem.ents sont une municipalité ou mairie, présidée par un maire, et une justice de paix.
Dans chacun des quartiers de chaque arrondissement est un commissaire de police.
Il résulte que dans l'ensemble des douze arrondissements il existe douze maires, douze juges de paix, et quarante-huit commissaires de police. Le préfet de police, dont l'hôtel est situé île de la Cité, rue de Jérusalem, quai des Orfèvres, exerce la police municipale : il est chargé de la sûreté publique et de tous les objets de salubrité; il délivre les cartes et les passeports, etc.
Le corps des sapeurs-pompiers, dont le chef-lieu est quai des Orfèvres, n» 20, a
(1) La limitation de cet arrcndissement es( très coœpliqwée. L'administration a certai« nemeut eu de puissants motifs pour adoptei une marche aussi tortueuse, et pour lui préférer les bornes simples qx:e présenten les grandes routes et les avenues de Paris*
trois casernes, situées rue du Vieux -Colombier, no 1 o, rue de la Paix , no 4, cidevant de Napoléon, et rue Culture-Sainte- Catherine, n® 9.
Boîtes fumigatoires pour les noyés : on a établi à Paris 24 dépôts de ces boîtes.
Administration des pompes funèbres, rue du Pas-de- la-Mule.
Institutions judiciaires. Le garde des sceaux est le chef de la justice : les cours et tribunaux que renferme Paris, sont :
La justice de paix, qui se tient au cheflieu de chaque mairie ;
Le tribunal de première instance, au Palais de Justice ;
Le tribunal de commerce, séant au palais de la Bourse;
La cour royale, au Palais de Justice;
La cour d'assises, idem ;
La cour de cassation, idem ;
La cour des comptes , dans l'enclos du Palais ;
Le conseil des prises, maison de l'Oratoire-St- Honoré; il a existéjusqu'en1814.
Prisons. J'en ai parlé avec détail (1).
Institutions administratives et fi- ■NANciÈRES de Paris :
Le conseil d'État, rueSaint-Dominique- SaintGermain ;
Préfecture du département de Paris, à l'Hôtel-de-Ville, place de Grève;
La commission des contributions directes, idem;
L'administration des tontines , rue de Grammont ;
L'administration du canal de l'Ourcq et des eaux de Paris et du département, à i'Hôtel-de-ViUe;
La grande voirie, idem (2).
Institutions de bienfaisance , vingt- 5ept hôpitaux et hospices civils et militaires (3).
Bureau de bienfaisance dans chaque arrondissement ;
Société philanthropique, à l'hôtel de la préfecture ;
Hospice central de la vaccine gratuite, rue du Battoir-Saint-André.
Les Institutions militaires de Paris sont :
(1) Voyez, ci-dessus, Paris sous Napoléon.
(2 ) Je ne parle point d'autres institutions établies à Paris : elles se trouvent dénommées dans l'Almanach royal, dans l'Almanach du Commerce et ailleurs.
(3) Voyez j ci-dessus, Hospices $t Hôpitaux.
État-major divisionnaire , rue de Bourbon, no ^ ;
État-major de la place Vendôme, Do 7;
État-major de la garde nationale, place du Carrousel;
Conseil de guerre, rue du Cherche- Midi, no 34;
Direction de l'artillerie, place Saint- ' Thomas-d'Aquin ; ' Direction du génie, quai Voltaire, Do 7;
Direction des lits militaires, île Saint- Louis ;
Manutention des vivres, rue du Cherche- Midi;
Magasin d'habillement et équipementde l'armée, rue de Vaugirard;
Magasin de fourrages, rue Bellechasse;
Pharmacie centrale pour les hôpitaux militaires, quai de laTournelle;
L'Intendance de la première division, rue de Verneuil;
Adminis! ration des poudres et salpêtres, rue de la Cerisaie ;
Direction générale des subsistances , quai de Billy ;
Infanterie de ligne : aux casernes de la Courtille , de Popincourt, du Vieil-Arsenal, de l'Ave-Maria, del'Oursine, de Mouffetard, du collège de Lisieux et du collège Gervais, etc.
Vétérans sédentaires: aux casernes des Petits-Pères , du Jardin-du-Roi et du séminaire Saint-Louis, rue de Vaugirard.
Gendarmerie de Paris: aux casernes des Minimes, de la rue du Fauhourg-Saint- Martin, de la rue des Francs-Bourgeois, de la rue de Tournon, et aux barrières de Neuilly, de Saint-Martin, de Vincennes et d'Enfer.
Sapeurs-pompiers : état-major, quai des Orfèvres; casernes, quai des Orfèvres, rue Culture-Sainte-Catherine, rue du Vieux- Colombier, rue de la Paix, etc.
Hôpitaux militaires : hôpital du Val-de- Gràce ; hôpital de Picpus, succursale du Val-de-Grâce ; hôpital du Gros-Caillou
Prisons militaires : l'Abbaye, rue Sainte- Marguerite.
Institutions relatives aux sciences, AUX arts et a l'instruction publique.
Administration des travaux publics, rue du Bac;
Hôtel du cadastre de France, rue de Clérv ;
Bureau central des télégraphes, rue ae l'Université;
DirecLion généraledes mines, rue d'Eofar;
STATISTIQUE
Observatoire et bureau des longitudes , è l'Observatoire, faubourg Saint-Jacques;
Faculté de théologie, rue de Sorbonue;
Faculté de droit, "place du Panthéon;
Faculté de médecine, rue de l'École-de- Médecine;
Faculté de pharmacie, au Jardin des Plantes ;
Faculté des sciences, rue deSorbonne;
Faculté des lettres, rue de Sorbonne;
Collège de France, place Cambrai;
École normale, rue Saint-Jacques, dans Tancien collège du Plessis;
Collège deLouis-le-Grand, rue Saint- Jacques;
Collège Henri ÏV, place Saint-Étiennedu-Mont ;
Collège de Bourbon, rue Sainte-Croix, Chaussée-d'Antin;
Collège d'Harconrt, dit depuis collège Saint-Louis, rue de La Harpe :
Collège Charlemagne, rueSaint-Antoine;
Collège Stanislas, rue Notre-Dame-des- Champs;
Collège Rollin, rue des Postes, n° 34 ;
Collège des Irlandais, Anglais et Écossais, rue des Irlandais;
École des mines, hôtel des Monnaies;
Écoie des Beaux-Arts, rue des Petits- Augustins;
École Polytechnique, rue Descnrtes;
École gratuite de dessin, rue de l'Écolede-Mèdecine;
Écoles de natation, quai d'Orsay, etc. :
École des ponts et chaussées, rue Culture-Sainte-Catherine, hôtel Carnavalet;
École vétérinaire, à Alfort, près Charenton ;
Écoles élémentaires de l'enseignement mutuel établies à Paris : il existe dans cette ville cent soixante-dix établissements d'instruction primaire gratuite:
École élémentaire et normale, rue Saint- Jean-de-Beauvais, dans l'ancien collège de Lisieux : elle est la piemière école de cette méthode fondée à Paris; les autres sont: nie PopiDCOurt, rue de Pîeurus, rue des Billettes, rue Saint-Dominique, rue du Coq, rue du Pont-de-Lodi, à la Halle aux draps, rue de la Chanvreiie, rue du Petit- Musc, rue Carpentier, cloître Saint-Jacques-de-l'Hôpital, rue de Pontoise, quartier Saint-Bernard . rue de Grenelle-Saint- Honoré, à l'ancien hôtel des Fermes, etc. ; ' Écoles des frères de la doctrine chrétienne : il s'en trouve une ou plusieurs dans chacun des douze arrondissements ;
École d'accouchement, rue d'Enfer;
École gymnastique ou gymna?e normal, militaire, civil et orthopédique, place Dupleii;
Ecole d'équitation, ci-devant établie rue Saint-Honorè, n» 359. a été transférée rue Cadet, n» 19 ;
Ecole d'équitation, établie en 1823, à l'extrémité et au dehors du Jardin du Luxembourg, du côté de la rue Madame (il en existe plusieurs autres à Paris):
Adm nistration générale des haras, de l'agriculture et du commerce, rue des Saints-Pères, nc i3;
Bibliothèque royale, cabinet d'antiquités, dép^'t des manuscrits, des estampes, rue de Richelieu:
Bibliothèque Mazarine, au palais des Beaux-Arts;
Biblothèque du Panthéon, au^coUége d'Henri IV, ancienne maison de Sainte- Geneviève ;
Bibliothèque de l'Arsenal, à l'Arsenal;
Bibliothèque de la Ville, à l'Hôtel-de- Ville :
Archives de France, hôtel de Soubise,
Archives de la Cojronne. galerie du Louvre :
Archives, aux Minimes de la Place- Royale :
Archives judiciaires, dans les bâtiments du Palais-de-Justice et dans l'ancienne église des Barnabites :
Institut royal de France : Académie des sciences, des inscriptions et belleslettres, de peinture et de sculpture : des sciences morales et politiques, et Académie française, au palais de l'Institut, quai des Quaire-Nations;
Société royale académique des sciences de [ aris. à l'Hôtel-de-Ville ;
Athénée, rue de Valois, n» 5;
Athénée des arts, à rHôtei-de-Ville;
Société philotechnique, idem;
Société pour l'encouragement de l'industrie nationale, rue du Bac, n*^ 42;
Musée des antiques, au Louvre;
Musée des tableaux, au Louvre;
Musée des médailles, rue Guén gaud;
Musée d'artillerie, rue Saint-Dominique, près de l'église de ce nom:
Musée d'histoire naturelle, au Jardin des Plantes;
Conservatoire des arts et métiers, rue et maison Saint-Martin;
Conservatoire de musique, rue Bergère.
Institution du culte catholique à
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Paris. Il existe dans cette ville douze églises paroissiales, une dans chaque arrondissement. Chaque église paroissiale a plus ou moins de succursales, suivant le plus ou moins de population de l'arrondissement. Par le concordat du 26 germinal an X (9 avril 1805), la circonscription fut établie ainsi qu'il suit :
Premier arrOxNdtssement. Eglise paroissiale de l'Assomption, dite aujourd'hui de Sainte-Madeleine, rue Saint-Honoré, entre les no3 369 et 371. Ses succursales sont au nombre de trois :
Saint-Louis de la Chaussée-d'Antin, rue Sainte-Croix, église des ci-devant Capucins ;
Saint-Philippe-du-Roule, rue du Faubourg-du-Roule;
Saint-Pierre de Chaillot, rue de Chaillot. ■
Deuxième arrondissement. Eglise paroissiale de Saint-Roch, rue Saint-Honoré. Elle n"a qu'une succursale :
L'église de Notre-Dame-de-Lorette, à l'extrémité septentrionale de la rue Laffitte.
Troisième arrondissement. Eglise paroissiale de Saint-Eustache ; elle a deux succursales qui sont :
L'Eglise de Notre-Dame-des-Victoires^ ci -devant église dos Petits-Pères, passage des Petits-Pères, n» 1 1 ;
Eglise de Notre-Dame-de-Bonnes-Xouvelles, rue Beauregard, no 21.
Quatrième ARRONoissEMEr^T. Eglise paroissiale de Saint-Germain-l'Auxerrois ; elle n'a point de succursale.
Cinquième arrondissement paroissiale de Saint-Laurent, rue du Faubourg-Saint-Martin; elle a pour unique succursale ;
L'église de Saint-Lazare, rue du Faubourg-Saint-Denis, no '117, démolie et remplacée par la petite église de Saint- Vincent-de-Paul, rue Montholon.
Sixième arrondissement. Eglise paroissiale de Saint-Nicolas-des-Champs, rue Saint-Martin, entre les n»» 200 et â02 ; elle a deux succursales, savoir :
L'église de Saiut-Leu et Saint-Gilles, rue Saint-Denis, entre les n«s 182 et 184;
L'église de Sainte-Elisabeth, rue du Temp e, entre les nos io7 et 109.
Septième arrondissement. Eglise paroissiale de Saint-Merri, rue Sai'tit-Martin, entre les nos 2 et 4; elle a trois succursales :
Eglise
L'église de Notre-Dame-de?-Blancs- Manteaux, rue des Blancs-Manteaux, eni tre les n^s 1 2 et 1 6 :
L'église de Saint-JFrançois-d' Assise, rue du Perche, n» 1 3 ;
L'église du Saint- Sacrement, rue Saint- Louis, au Marais, entre les n°9 60 et 52.
Huitième arrondissement. Eglise paroissiale de Sainte-Marguerite, rue Saint- Bernard, entre les nos 26 et 30; elle a deux succursales :
L'église de Saint Antoine-des-Quinze- Vingts, rue de Charenton, n» 38 ;
L'église de Saint-Ambroise, située rue Popincourt, à l'église ci-devant des Annonciadcs du Saint-Esprit.
Neuvième arrondissement. L'égliso métropolitaine et cathédrale de Notre- Dame, située île de la Cité; elle a trois succursales :
L'église de Saint Louis-en-l'Ile, dans l'île Saint-Louis ;
L'église de Saint-Gervais, rue du Monceau;
L'église de Saint-Louis et Saint-Paul, rue Saint-Antoine.
Dixième arrondissement. Eglise paroissiale de Saïut-Thomas-d'Aquin, rues Saint-Dominiqùe et du Bac, elle a trois succursales :
L'église de l'Abbaye-aux-Bois, rue de Sèvres, n<^ 16;
L'église des Missions-EtraDgères, rue du Bac, no 120;
L'église de Sainte-Valère, rue de Grenelle-Saint-Germain, n" 142.
Onzième arrondissement. Eglise paroissiale de Saint-Sulpice, place de ce nom; elle a deux succursales :
L'église de Saint-Germain-des-Prés^ place de l'Abbaye de ce nom;
L'églisedeSaint-Severin, ruedecenom.
Douzième arrondissement. L'église paroissiale de Saint-Etienne-du-Mont, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, et place de ce nom ; elle a pour succursales :
L'église de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, rues Saint- Victor et des Bernardins ;
L'église de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, rue Samt-Jacques, entre les n-s 252 et 254;
L'église de Saint-Médard, rue Mouffetard, entre les n°s 161 et 163.
Outre ces douze églises paroissiales et ces vingt-cinq églises succursales, il existe quelques autres établissements du culte catholique ; tels sont :
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La chapelle du Saint-Sacrement, rue de Vaueirard ;
Les Hospitalières de Saint-Thomas-de- Villeoeuve, rue de Sèvres;
Les Sœurs de la Charité, rue du Bac ;
La maison des Prêtres séculiers écossais, rue des Fossés-Saint-Victor;
Couvent de Religieuses anglaises, rue des Fo?sés-Saint-Victor ;
Les Filles ou Dames de la Croix, rétablies en 1847, rue de Charonne ;
Les Carmélites de la rue d'Enfer ;
Le couvent des Religieuses de Saint- Michel : maison de détention pour les filles et femmes de mauvaise conduite, rue Saint-Jacques, no 193.
On pourrait citer quelques autres réunions de religieux et de religieuses peu connues et vivant obscurément.
Séminaires, On n'en connaît que deux dans Paris : le séminaire Saint-Sulpice, rue du Pot-de-Fer, et le séminaire Saint- Nicolas, rue Saint-Victor.
Cimetières de Paris. Ils étaient au nombre de cinq : ceux de Montmartre ou du ÎS'ord, de Mont-Louis ou du Père-Lachaise, ou de l'Est, de Sainte-Catherine, de Saint- Marceau ou du Sud, et de Vaugirard. Ils sont réd,uits à trois : ceux du Sud, du Kord et de l'Est.
Institution du culte protestant. Ce
culte a deux temples dans Paris :
Le temple de l'Oratoire, rue Saint- Honoré ;
Le temple de Sainte-Marie, rue Saint- Antoine;
Le temple de Panthemont, rue de Grer. ,ie, sert aujourd'hui de magasin d'habi;lem,ent pour les troupes.
CcLTE LUTHÉRIEN, dit confession u'Augsbourg : son temple est rue des EiKettes.
Culte hébraïque :
Une synagogue, rue du Temple.
Autorités suprêmes. Paris contient toutes les institutions, tous les établissements qui appartiennent à un chef-lieu de département et à une cité très populeuse; cette ville jouit, déplus, delà haute prérogative d'être la capitale d'un grand Ëtat et la résidence des premières autorités du gouvernement français, circonstance qui produit un grand concours de régnicoles et d'étrangers, accroît le luxe, et y multiplie les mouvements.
Le roi habite les Tuileries ; son conseil
d'Etat siège actuellement rue Saint-Dominique-Saint-Germain.
La Chambre des Députés tient ses séances au palais du Corps législatif, dit Palais-Bourbon.
La Chambre des Pairs siège dans le palais du 'Luxembourg, dit^lalais des Pairs.
Le ministre de l'intérieur a son hôtel rue de Grenelle-Saint-Germfjin ; ; Le ministre des affaires étrangères, au ■ coin de la rue Neuve-des-Capucines, hôtel Wagram;
Le ministre de la guerre, rue Saint- Dominique- Saint-Germain ; 1 Le ministre des finances, rue de Rivoli ; Le ministre de la justice et des cultes, place Vendôme ; I Le m^inistre de l'instruction publique, ; rue de Grenelle-Saint-Germain ;
Le ministre du commerce, rue de Vaj renne-Saiut-Germain;
Le ministre de la marine, riie Royale, i place Louis XV.
i Palais. Ou en compte neuf à Paris : j Le palais des Tuileries, place du Car- ; rousel ;
Le palais du Louvre ; Le palais du Luxembourg, dit palais de la Chambre des Pairs, rue de Vaugirard :
f Le Palais -Royal :
\ Le Palais-Bourbon, ou palais de la j Chambre des Députés; I Le palais de la Légion-d'Honneur, rue I de Lille ; ' Le Palais de Justice, dans la Cité ;
Le palais de l'Elysée-Bourbon, rue du Faubourg-Saint-Honoré:
Le palais des Beaux-Arts, rue des Pelits-Augustins.
Jardins publics, places plantées d'.\r-
BRES et avenues.
Le jardin des Tuileries, le jardin du Luxembourg, le jardin du Palais-Royal, \o Jardin des Plantes, les boulevards, l'a- I venue de Neuilly, les Champs-Elysées, . le Cours-la-Reine, la piace Royale ou des , Vosges, le Champ-de-Mars, les avenues ; de Saxe, de Lowendali, de Ségur, de ; Villars, se dirigeant vers l'Ecole-Militaire . ou aux Invalides; l'esplanade des Invalides, l'avenue de l'Observatoire, le Marché aux fleurs. Il existe à Paris vingtquatre avenues bordées d'arbres, sans compter les nouveaux quais.
Fontaines publiques. On peut comp-'
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ter au moins cent publiques à Paris.
r'ingt-sept fontaines
Population de Paris.
J'ai donné, sous les gouvernements précédents, l'état de la population de cette \ille, et j'ai approché, autant qu'il m'a été possible, de 1 exactitude désirable dans cette partie importante de la statistique. On a vu précédemment qu'en adoptant la méthode de Messance, en multipliant le nombre des naissances par celui de trente, la population de Paris, à la fin du règne de Louis XVI, en 479!, s'élevait à 610, 620 habitants.
La révolution, l'émigration, le régime de la terreur, ont du causer une diminution considérable dans ce nombre; aussi voit-on, môme à une époque où ces causes avaient cessé d'agir, dans les tables de l'état civil dressées ou reproduites par le bureau des Longitudes, une variété de résultats sur la population de Paris, qui indique l'incertitude. En l'an vi (1798), cette population est marquée de 640,504-.
Il en est de même pour l'an vu (1799 et suivantes); mais eu l'an x (1802), on éleva cette population, par estime ^ à 672,000; puis, en 1806, elle est réduit© à 632,000.
Un recensement fait dans les années 1806, 1807 et 1808, donne à la ville àê Paris une population beaucoup moindre.
Il est vrai que les militaires n'y sont point compris. Cette population se trouve subitement r baissée a 380,609 (1).
On verra dans la suite, à l'article recensement des habitants de Paris, des résultats plus certains sur le nombre de ces habitants; mais je dois faire précéder ces résultats par des tableaux sur le mouvement annuel de la population.
En l'an ix (1801), les naissances étaient; ainsi qu'il suit : mâles, 5,843: femelles. 5,209; enfants trouvés, 564. L'état civil a, depuis cette époque, éprouvé des changements.
En 1813, YAnomaire donne pour la première fois le relevé des actes de l'elat civil de Pifis, ou le mouvement de la population pour l'an 1812; voici cet état :
Masculines.
Féiiiiiiines.
Naissances.
Total
Mariages.
Ma>culins.
Décès.
Féminins.
Total 16,301
Nota. — Enfants morts de la petite-vérole. •
En 1811 418
En 1812 259
Naissances.
Masculines 10,342
Féminines 9,877
Total 20,2i'9
Mariages.
(1) Voyez rAnnt;aire pris l'an xii.
du b^^vcaIl des Longitudes, depuis l'an viî jnè^^ues et y com-
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Décès.
Masculins 9.555
Féminins 9.12L
Total 18,676
^oki. — Lei enfants morts de la petite-vérole étaient :
En 1812, de - 259
En 1813 , de 207
Naissances.
Masculines 10,814
Féminines 10-433
Total 21,247
Mariages.
Décès.
Masculins
Féminins
Masculins ....
Féminins
Dans les hôpitaux civils.
7,5fl
jiota, — Enfants morts de la petite-vérole. . . .
Total 27,815 (1)
Naissances.
en mariage. . . .
A domicile.
hors de mariage.
Aux hôpitaux.
en mariage. . .
hors de mariage.
garçons 6,907
filles 6,473
garçons 2,245
fiiie's 2,260
garçons 144
filles 106
garçons 2.241
f.lles ...... ^,'236
Total 22,612
Mariafjes.
Garçons et filles 4.509
Garçons et veuYes 341
Veufs et filles 509
Veufs et veuves ^17
ji domicile
Aux hôpitaux
Déposé* à la Morgue (1).
Total 5,576
Décès.
masculins. .
féminins. .
masculins .
féminins .
masculins .
féminins . ,
Total. . .
(1) L'accroissement considérahl* dn nombre de morts et la diminution de celui des mariage», en 1814, résultent des événements de cett« année. c • m-
m Edifice situé au Marché-Neuf, près de lo^strémité septentrionale du pont .ami-iNU chel, où l'on porte, ponr y être exposés, les cadavres des personne* tuées, noyées ou suicidées.
Le nombre des naissances en 1815, comparé h celui de 1814, présente un excédant de 1,361 individus: c'est plus d'un vingtième.
Le nombre des enfants nés hors mariage, en 1815, comparé au nombre total des naissances, est dans un rapport un peu au-dessous de 2 à 5.
Les décès de 1814 se sont élevés à 27,845; les décès de 1815 ne s'élèvent qu'aux deux tiers de ce nombre.
Le nombre des mariages, en 1815, comparé à celui de 1814, est dans le rapport de 11 à 8, à peu de chose près; les divorces se sont élevés à 32, dans chacune de ces deux années.
La petite-vérole, en 1815, a enlevé 416 personnes.
Naissances.
en mariao-e
A domicile.
Aux hôpitaux. .
Naissances.
gardons
filles. .
hors de mariage ^ ^ii
garçons, tilles. .
hors de mariage miet^^.^
en mariage.
Total 22,458
{ des garçons 11,
l des filles 10,
Total 22,458
Total des enfants naturels 8,890
Mariages. l
Garçons et filles 5,629
Garçons et veuves 402
Veufs et filles. . 596
Veufs et veu\e3 54^2 "
Total "~" '
Décès.
A domicile
Aux hôpitaux
Déposés à, la Morgue. .
masculins 5,259
féminins 5,702
masculins 3,966
féminins 3,917
masculins 218
féminins 66
Total 19,128
Le nombre des naissances de 181 6, comparé à celui de 1815, présente une diminution de 451 individus.
Le nombre des enfants nés hors mariage, en 1816, comparé au nombre total des naissances, est à peu près dans un rapport de M à 28.
Les décès de 1815 se sont élevés à 20,456, V compris les militaires morts dans les hôpitaux; les décès de 1816 s'élèvent à 19,128 ; la mortalité, en 1816, a diminua de 1,328.
Le nombre des mariages, en 4815, était de 5,576, et le nombre de ceux de l'an 1 816, de 6,869 : ce qui donne un excédant de 1,293.
La petite-vérole, en 1815, enleva 416 personnes à Paris; en 1816, elle n'a enleye que 251 individus, dont 124 garçons et 127 filles.
Le nombre des personnes vaccinées gratuitement s'est monté, en 1816, à SIC.
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STATISTIQUE
Naissances.
A domicilô )
en mariage
l garçons.
• 1 filles. . .
hors de mariage. . . .
garçons, filles. .
Aux hôpitaux
en mariage
\ garçons.
• '• filles. . .
hors de mariage. . . .
garçons.
• filles. . .
Total. . . .
Naissances
j des era
rçons
eè
al ."
i des fill
Tôt
(r i:Jifants naturels. . . l
econni^s
i garçons .
) filles. . .
bandonnés
Total des enfants ï naissances
{ garçons .
/ filles. . .
naturels. . .
Total de
Mariages.
Garçons et filles
Garçons Veul= et Veufs et
et veuves
tiUes
veuves
Total
Décès.
A domicile
\ masculins
) féminins.
i masculins
Aux hôpitaux. . . .
j féminins.
Militaires français , .
Dans les prisons. . .
Déposés à la Morsue
^ masculins
- féminins.
Décès pour cause de la petite-vérole compris dans le total des décès.
Naissances.
1 en mariage
Total 21.124
740, dont 402 mâles et 338 femelle:
Ils sont
A domicile
( garçons.
• • • • J filles . .
hors de mariage. , . . . ' garçons. ° / filles . .
Aux hôpitaux.
en manage . . , hors de mariage.
( garçons.
nUes
Total.
V DULAURB
garçon?. . . . 1.977 fines 1,911
Naissantes. . .
msToiRr: de par:s
i des garçons
) des filles .
Total. .
nts naturels . .
( reconnus
[ abandonnés
garçons filles. .
garçons filles. .
Total des enfants naturels.
Total des naissances 23,067
Mariages.
Garçons et filles 5,476
Garçons et veuves 312
Veufs et filles 626
Veufs et veuves 303
A domicile.
Total. . 6,616
Décès.
îoulins.
teminins.
Aux hôpitaux . . . .
Militaires français . .
Dans les prisons. . .
Déposés à la Morgue.
j maso
I fémii
j m.asculins 3,738
* * \ féminins 4,372
\ masculins 43
* ( féminins 55
I masculins 191
I féminins 55
Total 22,421
Les décès pour cause de petite-vérole, compris d^ns le total précédent, s'élèvent à 993,
dont 507 masculins et 486 féminins. '
ANNÉE 1819 Naissances.
en mariage. . . .
A domicile
( garçons . . . 7,803
• • • • I filles 7,500
, T . I garçons . . . 2,197
horsdemanage [ ^^^^^ ^^^^^
Anx hôpitaux.
en manage
garçons.
filles. .
hors de mariage ! f jV^^"^** *
filles 2,091
^-— ItfiTr: :::::: llittl
Enfants naturels.
Enfant» morts-né».
abandonnés .
Total 24,344
j masculins. . . 974 1,010 3,411 3,24H
) féminins .
I masculins.
I féminins .
Total.
masculins, féminins.
Total. .
STATISTIQUE Mariages.
Garçons et filles . 5,025
Garçons et veuves 315
Veufs et filles 671
Veufs et veuves 2;25
Total 6,236
Décès.
A domicile.
l masculins 6,383
* * I fénninins 7,258
S Aux hôpitaux I „"^^^.^^î^'^« 3 721
^ \ femuuns 4,289
Militaires français. . . . •. 737
Dans les prisons <
Déposés à la Moi-gue < ^
masculins 23
féminins 34
masculins 186
eminins 40
Morts de la petite-Térole, compris dans le total précédent : 351. dont 19» mâles et 162 femeDei.
Naissances.
...ene j — ■■••îinr"::;: ,';^b'oM 15.33
Aux hôpitaux
hors de mariage.. { fr': ! ! i llll ] M:.
- "-^» ( fur": ; : : l'I I ^^^
horsae.anage..{|-J-;;;; |;^||} 4,391
Total 24,858
Naissance : ; . . . i ^^^ f;-Ç°°^ l^'l^l
des filles 12.20o
Enfants naturels. . .
Total 24,858
.^„^„„„„ I ( masculins, i . 1.067 )
^^°^^^ { féminins. . . . 1,024 î ""'^^^
abandonnés j ^^^^"^'". • • Mâ6 |
( feminms . . . 3,323 ) '
Décès.
A domicîls. { masculins 6,148
l féminins 7,068
Aux hôpitaux { lï^ascuUns 3,7H3
- - ' * ' l féminins 4,510
Militaires. . , 611
Dans les prisons f ^^ascuHns 42
f féminins 56
Déposés à la Morgue / masculins 196
t femimns 50
Total 22,464
{1} Ils sont compris dans les naissances précédentes.
us
Enfants xnorts-nés.
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masculins, féminins .
Total.
petite-vérole, compris dans le total précédent : 105,
Décès par suite de la
59 mâles et 46 femelles, .
Martages.
Garçons et filles 4,723
Garçons et veuves
Veufs et filles
Veufs et veuves
Total
ANNÉE 18^1 Naissances.
dont jj
A domicile.
Aux hôpitaux
en manage. . .
hors de mariage en mariage. . .
hors de mariage
garçons, filles . .
garçons, filles . .
garçons, filles . .
garçons, filles . .
.Total 25,156
Naissances.
Enfants naturels. .
i domicile. .
Aux hôpitaux Militaires. . .
garçons, filles . .
reconnus.
abandonnés .
des des
( masculins.
* l féminins .
f masculins.
1 féminins .
Total. .
• ^^'^^^' fi 7'î-î
masculins b^tôô
masculins d.< /o
féminins ^
Dans les prisons. ....-.• ( Déposés à la Morgue. ..... [
Enfants morts-nés.
masculins
féminins
masculins.
féminins • •
masculins
féminins
Total.
masculins '^
féminins ^^ _
Total.
Décès par
suite de la petite-vérole, compris dans le total précédent r47 mâle's et 125 femelles. Mariages.
Garçons et filles ^'^^^
Garçons et veuves ^^^
Veufs et filles ^^^
Veufs et veuves
Total «•«*
212, àoB
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Naissances.
A domicile.
Aux hôpitaux.
en mariage. . . .
hors de mariage. .
en mariage. . . .
hors de mariage. .
garçons, filles. .
garççns.
tilles'. .
garçons filles. .
garçons, filles. .
Total 26,880
Naissances.
des garçons des filles. .
Enfants naturels.
abandonnés.
Décès
domicile { ^«scùlins
i féminins ,
Total
i masculins. . .
1 féminins . . .
f masculins. . .
\ -féTniTiinR , , .
ins. .......
is
Aus hôpitaux . .
Militaires
Dans les iirisons.
masculins, féminins ,
Déposés à la Morgue.
masculins féminins .
masculins , féminins.
Total 23,282
Enfants morts-nés.
masculins féminins .
Total.
Décès par suite do la petite-vérole, compris dans le total pré* 585 mâles et 499 femelles.
Mariages.
Garçons et filles 5,933
Garçons et veuves 329
Veufs et filles 6S5
Veufs et veuves 210
1,421 îédem : 1,084, dont
Total. 7,157
Ces états du mouvement de la populaiiiondonnent'lieu à quelques observaiions.
^.JiOmmeDt se fait-il qu'eu '1816 le nombre ;,ies morts de la pelite-vérole ne soit que ^ie 251 ^tandis qu'en 1817 il est de 7-iO. .jn 1818 de 993, et en 1822 de 1,084? Il y a donc eu, pendant ces dernières années, dans la pratique de la vacciuation, une Jiégligence extraordinaire, ou bien
des causes inconnues ont agi sur les in^ dividus susceptibles de cette maladie.
Si l'on voit naître chaque année dans les hôpitaux trois, quatre et cinq mille enfants naturels, on ne doit point l'imputer à ces établissements : les femmes enceintes, et en outre malades, y sont reçues et y accouchent pendant leur maladie.
nîSTOIBE DE PARIS
Les mois de mars., d'août et d'octobre sont ceux où il naît le plus d'enfants, et leur nombre s'élève à plus de deux mille par chacun de ces mois.
Les mois de janvier, de mars, de septembre et de décembre sont les plus féconds en mortalité; il meurt à Paris, pendant chacun de ces mois, dix-neuf cents ou deux lïiille personnes.
Ces tableaux donnent l'état civil de Paris, les rapports entre les naissances, les décès et les mariages; ils peuvent, par le moyen d'une méthode douteuse, fournir des résultats approximatifs ; mais on ne peut obtenir des données certaines sur la population de Paris que par le recensement général dont je vais parler.
Un des articles qui, dans ces tableaux, doit le plus intéresser les moralistes, est celui des enfants nés hors mariage :
En 1 81 7, leur nombre était de 8 ,8 47
, En 1818, de 7,098
' En 1819, de, 8,641
En 1820, de 8,870
En 1821, de 9,176
En 1822, de 9,751
Celte progression peut avoir deux causes : la première, l'augmentation de la population, indiquée par l'accroissement du nombre des naissances. En effet, le nombre des naissances était
En 1817, de
« En 1818, de. . . . 23,067
En 1819, de. . . . 24,344
En 1820, de. . . . 24,858
En 1821, de. . . . 25,156
En 1822, de. . . . 26,880
Mais l'accroissement du nombre des naissances n'est pas en rapport avec celui du nombre des enfants naturels; et l'accroissement du premier nombre est à l'accroissement du second comme 1 est à 3.
La différence entre le nombre des naissances d'une année et le nombre de celles de la suivante est d'abord en plus d'environ deux cents, puis surpasse trois cents. Enfin cette différenceentreles années 1821 et 1 822 est de 555.
La seconde cause de cette rapide progression consiste, si je ne me trompe, dans l'accroissement du nombre des jeunes
gens qui, par leur état, sont exclus do| mariage.
Recensement DES habitants de Paris.
L'année 1816, année extraordinairemeot pluvieuse, fut très funeste à la récolte (1)» Il en résulta une disette qui fit affluer à Paris un grand nombre de pauvres ou de gens manquant de vivres. Dans cet état de détresse, Paris était menacé d'une famine; on sentit le besoin d'un recensement général des habitants de cette ville: opération difficile, d'une haute importance, et dont on ne connaît, depuis lo commencement de la monarchie, qu'un seul exemple, celui que donna Colbert ; encore son opération fut-elle très incomplète.
Le recensement opéré en 1817 par M. le préfet du département donne la population de Paris telle qu'elle se trouvait au 1er mars de cette année. Il a été, avcG plusieurs autres notions, publié, en 1821, sous le titre de Recherches statistiques sur la ville de Paris et sur le département de la Seine, et je me trouve heureux de pouvoir offrir à mes lecteurs plusieurs parties de ce tfavail important, fait avec une grande exactitude (2).
Le tableau principal de .la population de Paris, contenu dans cet ouvrage, se compose du nombre des personnes recensées nominativement et de celles q-ji l'ont été collectivement. Les habitants de Paris proprement dits ont été recensés nominativement. La garnison, les voyageurs, les étrangers, les établissements publics, comme hospices et hôpitaux, et la partie mobile de la population, ont été compris dans le recensement collectif. Voici ce recensement par arrondissements et par chacun de leurs quartiers :
(1) Oa eut recours à une pratique religieuse appelée Prières des quarante heures : la pluie continua.
(2) M. le préfet du département de la Seine a eu la bienveillance de m'adresser un exemplaire de cet ouvrage ; et ce don m'e»t d'autant plus précieux qu'il n'a point été sollicité, et qu'on ne trouve point ailleurs des résultats aussi exacts. Les journaux qui ont transcrit un ies principaux tableaux do cette statistique ont omis plusieurs de ses
, détails et commis quelques erreurs.
STATFSTlOrE
TABLEAU DE E,A POPM.ATIO\ DE PARIi^,
QUARTIERS
Du Roule
Des Champs-Elysées. . , .
De la place Vendôme. . . .
Des Tuileries
Totaux.
Nombre des
Sombre
PE« songes
pe«so?i^Ef
recensées
recensées
DùminaiiveiueDl.
colleclivemeQl.
Total de la popiilaiion du l^r arrondissement 52,921
Chaussée-d'Antin
Palais-P.oyal
Fejdeau
Faubourg Montmartre.. .
Totaux 2,244 20,345 62.240 3,283
Total ue la population du 2* arrondissement 65,523
3,5ri4 3,207 3,713 3,426
Faubourg Poissonnière. . .
Montmartre
Saint-Eustacne
Du MaH
Totaux
Total de la population du 3^ arrondissement 45,034
Saint-Honoré. .
Du Louvre... .
Des Marchés. .
De la Banque.
Totaux
Total ée k population du 4® arrondissement. . . ^ 46,624
5® ARRON.')ISSEMENT.
QUARTIEKS.
Faubourg Saint-Denis.
Porte Saint-Martin. . , Bonnes-Nouvelles. . . .
Montorgueil ,
Totaux
Total de la population
Porte Saint-Martin. ....
Saint-Martin-des-Champs. .
Des Lombards
Du Temple
Nombre
Nombre
des
des
PERSONNES
vocensées uominaiivemeut.
PER.'!0>fîîES
recensées collectivement.
Totaux :
Total de la population du 6^ arrondissement 72,682
Sainte-Avoie. . . .
Mont-de-Piété. . . Marché Saint-Jean.
Des Arcis
Totaux 2,495 19,063 55,037 1
Total de la population du 7^ arrondissement , 56,245
Des Marais. . .
Popincourt. . . Saint-Antoine .
Quinze-A'"ingts.
Totaux
Total de la population du 8® arrondissement 62,758
Ile Saint-Louis.
Hôtel- de -Yllle.
Cité
Arsenal . . . .
Totaux.
Total de la population du 9^ arrondissement 42,932
STATISTIQIP
MÉNAGES
Dommaiiveiuenl.
Totaux 2,503 j 23,573 68,761 12,372
Total de la population du 10^ arrondissement 81,133
rEKSO<(!<ltS
lecente- 8 coUeciivemeot
Du Luxembourg
De i"Ecole-de-Médecine. , .
De la Sorbonne
Du Palais-de-Justice. . . .
Totaux.
IPô
Total de la population du 11^ arrondissement 51,766
De Saint- Jacques.
Saint-Marcel. . .
Du Jardin -du -Roi De r Observatoire.
Totaux.
Total de la population du 12e arrondissement 80,079
11 résulte de ce tableau que Paris contient 26,751 maisons ;
St 224.992 ménages.
De plus, il résulte que :
Les personnes recensées nominativement sont au nombre de 657 , 1 7 2 ;
Les personnes recensées collectivement sont :
Dans les 27 hôpitaux ou hospices, au nombre de. . . . 17.926
Dans les 43 établissements militaires, de 15,549
Dans les 10 prisons, de. . 3,233
Dans 692 hôtels garnis, de. 9,484
Et dans divers" ftablissenients, de , . 11,232
Ce qui donne pour les personnes recensées colleciivemenl, un total de 57.424
Qu'en ajoutant ce nombre des personnes recensées collectivement à celui des personnes qui l'ont été nominativement, lequel se monte à 657.1'
On aura pour la population totale de Paris au 1 ^f mars 1817, un total de(l) 714,596
Il y a aujourd'hui dans Paris 1 ,775 cabriolets de remise, 980 fiacres, 758 cabriolets de place et numérotés, 400 omnibus; total, 3,913 voitures publiques.
Je vais joindre un tableau présentant divers objets de consommation pendant cmq années consécutives.
(1) L'état de la population de Paris, d'après Je recensement de 1836, était de 909 j 126, la garnison non cosiprise.
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Nota. Ces quantités portées dans ces tableaux, extraits des registres de l'octroi, sout d'une exactitude rigoureuse; cependant je dois faire observer que, pour éviter^ la confusion, j'en ai retranché les fractions.
Je dois aussi ajouter que ces quantités, quoique indicatives de la consommation, n'atteignent cependant pas la réalité ; les quantités consommées diffèrent de celles sur lesquelles l'impôt de l'octroi a été perçu, et les surpassent. La fraude est cause de celte différence. Par exemple, la quantité de bière fabriquée dans Paris est portée dans l'un de ces tableaux à 79 ou 80 mille hectolitres, et en vendémiaire
an XII (octobre 4 803), les deux plus puis sants brasseurs de cette ville proposèrent à la régie de soumissionner la perception d'un impôt sur cette boisson, année commune, à 160 ou 180 mille hectolitres.
Ainsi, par i effet de la fraude, la quantité des bières consommées serait plus du double de la quantité des bières atteintes par l'impôt. Mais ce qui s'applique à cette espèce de boisson n'est pas applicable k toutes les autres, et ne l'est pas du tout à certains objets imposés qui ne se prêtent guère aux entreprises de la fraude,, tels que les bœufs, les moutons, les porcs, les fourrages, les con^ustibles et les matériaux de construction.
TABLEAU DE LA CONSOMMATION DES HOSPICES ET HOPITAUX CIVILS EN L'ANNEE 1818 (1).
KATUEE DES DEÏTBEES CONSOMMEES.
Vin pour les valides
Viu de malades
Bière , .
Pain blanc
Pain moyen
Viande
Légumes secs
Légumes frais
Vermicelle
Riz.
Farine
Beurre frais
Beurre demi-sel ,
Pruneaux. .....'.
Œufs .....;.,
Lait . . . ,
Fromage de Comié ,
Fromage de Maro'ljs
Sel '
Poivre ,
Huile à manger
Vinaigre
Cassonade
Raisiné
Pommes de terre
Poisson
Bois
Charbon de bois
Charbon de terre, .
Briquettes
Chandelles
Huile à brûler
Savon
Potasse
Soude
Sel de soude
Jl) Extrait des Recherches staiiiliques. tableau
MESURES
QUANTITES.
litres.
td.
td.
Idlogrammes.
td.
td.
hectolitres.
kilogrammes.
td.
td.
ta.
td.
id.
id.
nombre.
litres.
kilogrammes.
td.
td.
td.
kilogrammes.
litres.
kilogrammes.
id.
td.
td.
stères.
hectolitres.
id.
id.
kilogrammes.
id.
id.
id.
id.
id.
STATISTIQUE
n est des comestibles que le fi=c a respectés, et que les octrois n'ont pu placer dans leurs registres. Le pain et les pommes de terre sont de ce nombre. Les tableaux émanés de la préfecture de Pans donnent à cet égard les résultats suivants :
En 1789, il se consommait par an, d'après les calculs du sieur Lavoisier, 203.31 2.500 livres de pain; ce qui revient à 100,500,000 kilogrammes.
En 1818, il s'est consommé environ 1,500 sacs de farine, pesant chacun 159 kilogrammes, et produisant 208 kilogrammâs" de pain, ce qui donne par jour 238,500 kilogrammes, et en farme 34 2,000 kilogrammes.
La consommation en farine, par an, s'élève aujourd'hui à 87,05t,500 kilogrammes.
Lesquels donnent, par an, 1 13,880,000 kilogrammes de pain.
Les pommes de terre consommées à
Paris pendant une année moyenne s'élèvent à 323,610 hectolitres.
La volaille et le gibier vendus et con- =:ommps, suivant un'élat dressé en 1811, étaient alors de 931 .000 pigeons ; 174,000 canards;- 1,289,000 poulets; 251,000 chapons ou poulardes; 549.000 dindons, 328,000 oies; 131,000 perdrix; 177,000 lapins et 29.000 lièvres.
En 1817, il fut vendu pour 6,293,337 francs de volaille et gibier;
En 18 18, il en fut vendu pour 6,689,3 18
francs ; ' / a
En1819,ilenaétè<vendupour7,601,402
francs.
Marée. En 1819, il en a été vendu pour 3,165,520 franc.
Poissons d'eau douce. En 1819, il en a été vendu pour 399,270 francs.
Beurre. 11 en a été vendu, en 1819, pour 7,105,531 francs.
Œufs. Dans la même année, il en a été vendu pour 3,676,302 francs.
Contributions de Paris (1)
Contributions indirectes
Contributions directes
ANÎÏEES.
perçues à Paris.
perçues à Paris.
15,406,931 fj.
fr
Produit brut
Sommes versées
ANKEES.
de la Poste aux lettres.
aux bureaux des Loteries.
3,801,343 fr.
fr.
(1) Le» contributions indirectes comprennent les droits de circulation de 15 centimes par expédition, de détail à l'enlèvement, de eonsoxmnation, d'estampilie sur les voitures
publiques extraordinaires, de navigation^ la garantie des matières d'or et d'argent, timbres, droits d'entrée sur les manquants, droit sur les bières, sur les voitures publi-
ANÎÎEES.
Produit de l'Octroi.
Recettes faites à Paris
poor
les douanes.
13,152,121 fr.
93,056 fr.
A ces perceptions il faudrait joindre les contributions perçues sur les enregistrements des actes, sur les hypothèques, sur le timbre, sur les entrepôts des sels, sur les ventes mobilières par autorité de justice, les passeports, les diplômes aux éc/.les, les perceptions sur les spectacles, sur les jeux de hasard, et l'on verrait qu'il n'est que peu d'actions journalières, utiles ou préjudiciables aux individus, qui ne paient une contribution au fisc ou à ses agents.
J'aurais dû, suivant l'opinion de quelques personnes, ajouter à cette statistique des détails sur le commerce de Paris; mais l'immensité de ces détails m'aurait
rejeté fort au-delà des limites que je me suis prescrites. D'ailleurs ce travail est fait dans VAlmanacà du Commerce que publie M. Boltin, ouvrage où sont contenues toutes les notions désirnbles sur cette matière. Rien de ce qui peut inlérefser les lecteurs, éclairer les commerçants, n'est omis dans cet ouvrage qui paraît annuellement. Les manufactures, leurs produits, leur nombre, les banquiers, les agents de change, entreposeurs, commissionnaires, fonctionnaires publics, leurs adresses, et tout ce qui se rapporte au commerce de Paris, occupe plus de la moitié de ce volumineux et très -utile almanach qui se recommande à mes lecteurs (I).
RÉSUMÉ
L'état physique de Paris fut, dans tous les siècles, l'image fidèle de l'état moral de ses habitants. Sous la domination romaine, cette ville contenait de vastes édifices et des monuments dont les restes attestent son ancienne magnificence, et prouvent de plus que les arts s'y cultivaient avec succès.
ques, les cartes, lei sels provenant du salpêtre, passages d'eau, locations sur la Seine et ses berges ; dix pour cent sur les droits d'octroi, prélèvement pour frais de casernement, remboursement par les octrois pour frais d'exercice , recettes extraordinaires, amendes , tabacs , poudres à feu , remboursement sur frais administratifs, droits d'entrée sur les boissons et les huiles. »
Les contributions directes sont : la contribution foncière, les portes et fenêtres, la ^ntribution personnelle et mobilière et les patentes.
Sous la barbarie des Francs, pendant la première race, ces édifices et monuments furent abandonnés, dégradés ou détruits; à leur place on éleva quelques oratoires et des temples en pierres ou en bois, alors appelés basiliques et depuis églises. Les maisons part.culières, construites en bois, souvent la proie des flammes, étaient habitées par la misère, l'ignorance, la superstition ou le commerce persécuté.
Ces maisons, la plupart couvertes de chaume, étaient séparées par des inielles boueuses, obscures, malsaines, impénétrables aux voitures. Il n'existait point de pavés, point de quais, point de promenades, point de lanternes, point de fontai-
(1) Almanach du Gommer"^ de Paris, des départerwints de la France et des principaki villes du monde, par M. Bottin, rue J.r^. Rousseau, no 20.
Des, Plusieurs cloaques exhalaient de^ vapeurs morbifiques. Tel fut Paris pendant que la féodalité avait acquis son plus, haut degré de j^uis-ance.
Les rois de la seconde race ne résidèrent point dans celle ville; leur absence et les ravages des Normands la réduisirent au dernier état de faiblesse. Elle s'enrichit de reliques, la plupart extorquées, et s'appauvrit d'habitants qui gémissaient sous le joug des comtes et des seigneurs ecclésiastiques; leur condition civile ne différait pas de celle des serfs. Paris, suivant un écrivain de cette époque, était la plus misérable des cités de la Gaule.
Sous la troisième race, et notamment sous le roi Robert, le palais de la Cilé et quelques églises ruinées par les Normands furent rétablis sous de nouvelles dénominations.
Des guerres continuelles sur tous les' points de la France amenèrent des famines fréquentes et durables. Les hommes se nourrissaient d'herbes, de reptiles, d'animaux immondes; déterraient les cadavres dans les cimetières, tuaient les voyageurs, tuaient même leurs parents; les mères égorgeaient leurs enfants, les fils leurs mères, pour les dévorer.
Ces famines, dont plusieurs ont duré pendant sept et même douze années consécutives, rendirent les habitants de la France anthropophages, et produisirent d'horribles maladies cxDutagieuses, surtout la maladie des ardents, celle de la lèpre, inconnues aux siècles civilisés. On craignit la dépopulation entière de la Gaule, et cette crainte fut manifestée dans un concile (1).
Paris, sous un tel régime, d'ailleurs dépouillé de son commerce, peuplé d'esclaves que les agents du fisc, que ses seigneurs, tous ecclésiastiques, ne cessaient d'opprimer, re^ta pendant quatre ou cinq siècles dansun étatdemisère et d'abjection.
Cette situation commença à s'améliorer un peu lorsque Phihppe-Augusle accrut, par des conquêles, la puissance monarchique, et la fortifia aux dépens de la puissance des princes et des seigneurs.
(1) Tous les faits ici rapportés se trouvent «xposés dans le cours de cette histoire, notamment dans les Etals civils et Tableaux moraux de la première , seconde, et d'une grande partie de la troisième race.
RÉSUMÉ
Dès lors les rois, plus assurés sur leur trône, eurent moins a redouter les atteintes des grands et des petits vassaux.
Saint Louis, dans des lois assez sagea pour le temps, mais mal exécutées, voulant contenir les seigneurs, leur fit de honteuses concessions et légalisa leur tyrannie.
Philippe le Bel donna au royaume une organisation nouvelle et forte,' qui porta un coup fatal à la féodalité; il commanda et se fit obéir. Il devint monarque.
Mais si les rois parvinrent à s'affranchir de la puissance des princes et des seigneurs, ils n'en garantirent pas la classe utile : le joug féoilal continua d'écraser cette classe (1).
Dans ces temps de barbarie le fisc portait tous les caractères de la féodalité. Chaque fois que les rois, après avoir séjourné dans quelques forteresses, rentraient à Paris, leurs officiers se répandaient dans les maisons des habitants, en enlevaient, sans les payer, les meubles et les denrées qu'elles contenaient, et les transportaient dans le palais du roi, en vertu de l'exaction appelée droit de prise.
Une ignorance complète, et, de plus, des erreurs les plus absurdes, les plus révoltantes, joignaient leurs maux à ceux, de la double oppression fiscale et féodale.
A cette époque, le clergé de Paris célébrait la tête impie et sacrilège des sousdiarres, de l'évêque des fous, donnait des spectacles publics caractérisés p^r la plus révoltante obscénité.
A cette époque, on n'observait de la religion que les pratiques, souvent païennes, et on dédaignait la morale qu'elle enseigne.
( 1) La langue française n'a pas de terme assez énergique pour peindre l'excès des maux de ces siècles que les ignorants nomment le bon vieux temps ; pour peindre les crimes fréquents et horribles des hommes puissants; pour peindre les malheurs de cette période désastreuse qui est trop méconnue.
Les chroniques et autres écrits de ce temps sont remplis de détails sur le brigandage, les meurtres, les incendies commia ou ordonnés par les princes et seigneurs; et l'établissement de la trêve de Dieu, ses suites, son inutilité, sont des témoignages irréfragables, et qui parlent bien plus hautemeç,t des crimes de la noblesse et des malheurs du peuple.
IîiStOir;E î>E PARIS
A cette époque, les chanoines quittaient l'office divin pour aller, en habit de chœur, boire au cabaret.
A cette époque, les hôpitaux, fondés pour les pauvres, étaient spoliés par des p êtres chargés de les administrer ; ces prêtres en bannissaient les malheureux, pour jouir seuls de leurs biens.
A cette époque, on fabriquait des images de cire que des prêtres baptisaient et oignaient de saint-chrême; on les tortu- . rait, on les perçait à l'endroit du cœur, f dans l'intention de faire languir ou mourir les personnes dont ces images portaient le nom.
A cette époque, les prêtres et les moines insultaient à la divinité en jetant à terre, en plaçant sur des épines les objets sacrés du culte, en frappant les tomlDeaux et les images des saints.
A cette époque, on ne voyait partout que des diables, des revenants, des miracles, de la magie, des sorciers, des meurtres, des processions et de la débauche, etc.
A cette époque, les seigneurs, les princes, les rois étaient tellement appauvris par le régime féodal, que pour suffire à leurs dépenses, non-seulement ils pillaient les meubles, les provisions des habitants des villes et des bourgs, en vertu du droit de prise, mais encore allaient à la proie, c'est-à-dire s'embusquaient sur les routes pour y détrousser les voyageurs et les marchands.
A cette époque, pour découvrir la vérité des accusations, discerner le crime de l'innocence, on ne connaissait pas de moyen plus sûr que celui de faire battre, à coups d'épée, à coups de bâton, l'accusateur et l'accusé. Le plus fort était innocent, le plus faible coupable et puni.
Pour juger du mérite d'une opinion, d'une doctrine, on faisait battre deux champions.
Suivant cette jurisprudence brutale, il était des cas où le plaideur devait se battre contre son adversaire, contre tous les témoins, contre tous les juges.
A cette époque, l'espèce humaine était, à plusieurs égards, inférieure à celle des brutes qui obéissent à leur instinct et non k l'erreur.
C'est cette époque de malheurs et de crimes que des hommes trompés ou mal ^ instruits, comme il a été dit, qualifient encore aujourd'hui de Bon vieux temps.
Quelles circonstances, quels événements
commencèrent à tirer Paris et la France de cet état de souffrances, de crimes et de dégradation?
Au commencement du douzième siècle, l'école épiscopale de Paris, fort inférieure à celle des autres cités de France, parut sortir de son état d'obscurité. Quelques maîtres, notamment Guillaume de Champeaux, lui donnèrent une réputation dont elle n'avait pas encore joui. Bientôt son élève, le célèbre Abélard, établit dans cette ville une école particulière. Ses talents, sa méthode nouvelle y attirèrent un nombre considérable d'étudiants. Les maisons ne purent suffire à les loger. Ce fut en bravant la routine qu'il améliora son siècle. Ce maître contribua à l'accroissement de la science et à celui de la population de Paris; et ce double accroissement a toujours depuis fait des progrès plus ou moins rapides.
La basilique de Notre-Dame, ou église cathédrale, vers la fin de ce même siècle, ne put suffi, e à la population toujours croissante. L'évêque Maurice de Sully entreprit la construction d'un édifice plus vaste. Philippe-Auguste, dans le même temps, crut nécessaire d'enserrer les faubourgs agrandis dans un nouveau mur d'enceinte ; et la surface de Paris, qui ne contenait que 113 arpents 44 perches, contint 739 arpents 61 perches, ou 254 hectares 87 ares.
■ L'impulsion était donnée. Les bénéfices de l'Eglise devinrent alors assez généralement la récompensedu savoir, et chacun, pour en obtenir, bravait le supplice des études. Des collèges nombreux, quoique pauvres et cruellement administrés, contribuèrent à peupler Paris, à y répandre les lumières, et à augmenter le nombre des habitations.
Un corps municipal commença à s'y établir, ainsi qu'un tribunal souverain, appelé parlement. Malgré les vices du gouvernement, le régime féodal, les privilèges exorbitants de l'université, le droil de prise, les guerres et les nombreuses dissensions civiles des règnes de Jean, de Charles Vï, de Charles VII; malgré les bûchers ardents de François I*'" et de Henri II, les massacres de Charles IX, les crimes de la Ligue et de ses prédicateurs; malgré les guerres civiles des minorités de Louis XllI et de Louis XIV ; malgré la frivolité et les dissolutions de la régence du duc d'Orléans et du règne de Louis XV ;
Pakie
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RESCME
.«"ialgré les échafauds de Robespierre, le mouvement de la population, ainsi que celui de la civilisation, depuis Abelard et Philippe-Auguste , quelquefois rapide , quelquefois ralenti, a toujours été progressif.
Les sciences enseignées dans les premiers collèges de Paris étaient fort bornées; mois elles ouvrirent à plusieurs le âanctuairo dd ii littérature antique ; elles
accrurent une source dont les eaux coulèrent sur un sol aride que le temps devait féconder.
Au quinzième siècle, la découverte et l'usage de l'im} rimerie rendirent plus i facile^ la propagation des lumières. Elles 1 éclairèrent presque subitement les vices , et les erreurs qui corrompaient toutes les . parties du corps social. Celte lumière i brusque acquit aux contem'. crains une
Bibliotl.èq^ue Srinte-Genevlève.
réputation d'immoralité et d'isnorarce devenue proverbiale: et, toutefois, les hommes du quinzième siècle étaient moins immoraux, moins ignorants que ceux des siècles précédents.
Deux causes, au seizièn- siècle, favorisèrent la propagation deslumières : d'une part, la réformation de la religion et les discussions qu'elle fit naître: "de l'autre, la prise de Constantinople par les Turcs.' Les arts et les lettres, bannis de la Grèce* durent alors refoulés en Italie et même en France.
Les écrits, les monuments de Tantiquité explorés, discutés, s'offrirent plus épuré.^ à la curiosité publique.
La réformation, en accélérant les progrès des lumières, purifia les mœurs. Ordinairement, les zélateurs des sectes naissantes se piquent d'être, en moralité, supérieurs à leurs antagonistes , et ces antagonistes, craignant de perdre à la comparaison, s'efforcent au moins de les égaler en pureté.
Sous Louis XIV, l'im.pulsion que donna Colbert à la marche des arts et des scien
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ces, quoique peu durable, fut très efficace. Sous ce règne on défendit aux tribanaux de condamner des accusés comme sorciers: les sorciers disparurent. On établit des séminaires, et les aspirants à la prêtrise y puisèrent de l'instruction et de bonnes mœurs. Sous ce règne aussi s'éleva, comme au seizième siècle, une controverse sur les matières religieuses. Les jansénistes et les molinistes agitèrent plusieurs questions dont les débats tournèrent au profit de la vérité et de la morale. Ce roi, inspiré par les jésuites, prodigua aveuglément sa protection à l'un de ces partis et sa persécution à l'autre. Sa partialité, les discussions qui en résultèrent , exercèrent le jugement du public, apprirent aux individus à penser d'après eux-mêmes, et non d'après les autres.
Sous ce règne, la civilisation surmonta la barbarie, mais ne la détruisit pas entièrement.
Les vices ou les vertus des gouvernants, éclairés par d'abondanfes lumières, ont aussi beaucoup contribué à former le jugement du public, et à perfectionner sa raison.
Ainsi, depuis l'arrivée des Francs dans la Gaule, jusqu'au douzième siècle, la civilisation fît continuellement des pas rétrogades, et fut remplacée par la plus l.crrible barbarie. Elle commença à renaître au treizième: ses développements furent très lents.
Ceux qui croient que le temps passé était en France l'âge d'or, le meilleur des temps, qui le regre Lient et s'efforcent de le ramener, manquent certainement, s'ils sont de bonne foi, de l'instruction nécessaire pour juger ce vieux temps. Aveuglés par des intérêts personnels ou de corporation, ils croient que tout recule vers la dégradation, quand tout s'avance vers i 3 perfectionnement ; ils déplorent la perte ie la barbarie, et regrettent ses coutumes dont ils ignorent les désastreux résultats.
Ils préconisent la simplicité des mœurs de nos aiVux, et ne pensent pas que cette simplicité, bien difîérente de la pureté des moeurs, n'est que la simplicité de la misère, de l'ignorance, et qu'elle résulte de 1 absence d'industrie.
Les princes et seigneurs, en détroussant les marchands sur les chemins, tuaient le commerce; en brûlant les maisons et les fermes, en enlevant et emprisonnont les
DE PAniS
laboureurs, tuaient l'agriculture, j-.es princes et seigneurs, en recevant le droit de prise, en arrachant des maisons particulières les meubles, les lits, les denrées qui s'y trouvaient, tuaient l'industrie. La féodalité détruisait tout, et ne produisait que la misère, les incendies et les maladies contagieuses.
Si Ton demande aux apologistes da temps passé sous quel règne, sous quel siècle a fleuri ce bon vieux temps^ ils ne savent que répondre.
L'accroissement considérable et toujours progressif de la population et de l'étendue de Paris, accroissement qui ne peut provenir que d'un état prospère et meilleur ; les progrès bien évidents des connaissances humaines qui marchent ensemble, ne les touchent point. On croirait que le bien général est un mal pour eux; qu'il leur faut la féodalité, la barbarie et leurs suites épouvantables ; qu'il leur faut des erreurs, des déchirements civils, les guerres intestines, la dépopulation, les longues famines, les maladies contagieuses; qu'il leur faut la misère, la servitude du peuple, les mensonges, les ruses politiques, les fraudes pieuses et les jésuites. Enfin, on croirait qu'ils aspirent à cet état de choses où les habitants de la France étaient devenus anthropopliages, et qu'ils préfèrent le désordre, la honte et le malheur, à l'empire des lois. D'après ces fausses idées, ils propagent les erreurs, et les opposent aux vérités qui les importunent: ils auront la double honte de tenter le retour du mal, et de le tenter sans succès (I).
(1) Dans tons les siècles il s'est ti'ouvé des écrivains qui ont loué le passé et blâmé le présent; mais ils se sont toujours démentis les uns après les autres. Il résulte de leur opinion que les mœurs d'un siècle, blâmées par des écrivains contemporains, sont devenues des mœurs très louables et citées comme des modèles par des écrivains du siècle suivant. Ainsi, de siècle en siècle, les mœurs d'une époque se trouvaient tour à tour préconisées et condamnées par différents auteurs.
Si les déclamations faîtes en faveur du passé et contre le présent étaient fondées, il s'ensuivrait qu'il existerait au monde une progression de mal. Or, l'opinion de cette progression est insoutenable ; le fait le démontre. Si cela était vrai, dit Montesquieu, <« les hommes seraient à présent pires que
RKUW»;
De cet exposé, je crois qu'on peut conclurf- que rien, ou presque rien des institutions, usages, opinions, appartenant à la barbarie des temps baibares, ne doit
des ours. » (Montesquieu , Pensées diverses, Variétés.]
Un auteur dn seizième piècle dit à ce sujet : « On ne s'aperçoit pas que, si le monde « allait toujours en empirant, et que les pè- <■■ rc-s en général fussent toujours meilleurs " çr.e leurs enfants, il y a longtemps que « cous serions arrivés au dernier degré du " irai qni n'eût plus pu empirer. >- {Diver- ^ef leçons de Lovis Guyon, tome i, page 226.)
" Si ainsi estoit, dit un autre écrivain " (in même siècle, au long temps qu« le <' inonde a duré, nous serions tous anéanti »- il n'y anroit plus rien qui valust entre « uous, » (Considérations sur l'Histoire de France y par Louis Lerov, imprimées en 1570.)
C'est le sentiment de tous les hommes instruits, et le sentiment contraire est celui de tous les ignorants en histoire.
Le cardinal Jacques de Vitry, persuadé de cette prétendue progression du mal et de la dégradation continuelle de l'espèce humaine, a conclu que le nomhre de nos dents diminuait : imminuti sunt dénies. Ainsi, depuis sis. cents ans que l'ouvrage de ce cardinal est composé il résulterait que nous n'aurions plus aujourd'hui une seule dent. {Histoir. occidental, j tom. il, cap. 1.)
Guyot de Provins, qui partage la sottise «nmmune, dit qu'il s'est opéré un change- Trent funeste ^ que les hommes, autrefois
être pris pour modèle, ni cité comme lîutorité, et que c'est une erreur de dire : telle chose est bonne, parce qu'elle parut telle autrefois.
crrands et heaux, sont devenus petits et f hétifs ; que l'espèce humaine ira toujours i;n dimiriuant , de sorte que les paysans pourront battre à l'aise le blé dans un four, et quatre chevaliers se combattre dans un pot. (Bible de Guyot de Provins, vers 285 et suiv.)
Telles sont les conséquences absurdes d'un faux principe que je vois avec peine adopté par plusieurs fonctionnaires publics.
Cette fausse opinion, ce respect pour lo passé et ce mépris pour le présent sont les fruits de notre éducation. Les pères, qui ont à regretter les -vives jouissances de leur jeunesse, vantent sans cesse le temps où ils pouvaient les sentir, et blâment celui où ils ne les éprouvent plus; en outre, pour se faire estimer et respecter de leurs enfants, ils ont soin de se montrer à leurs yeux meilleurs qu'ils ne le sont en effet.
Les enfants, apercevant ensuite des vices dans la société , semblent les Voir croître avec eux, et prennent les progrès de leur expérience pour les progrès du mal. Leurs instituteurs, trompés de même, fortifient, par leurs discours l'esprit de la jeunesse dans ces dispositions. Ainsi s'établit une erreur qui ne peut être détruite que par l'étude du passé, étude répugnante à la plupart des hommes, qui trouvent plus commode de croire un mensonge que de s'occuper péniblement à rechercher une vérité.
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COXTEIUATION DE L'HISTOIRE
(1820 à 1858) PAR C. LEYNADIER
PÉRIODE XIX
TABLEAU POLITIQUE ET MORAL DE PARIS
L'époque à laquelle Duîaure a clos son Histoire de Paris est une de ces grandes époques évidemment sans précédent dans l'histoire.
C'est à la suite de la révolution de 1789 et de ses conséquences.
Des débris de tout un ordre politique et social était né tout un ordre nouveau qui n'avait que peu ou point de lien avec le passé. La chaîne des temps avait été violemment rompue et la gloire du nom français, ce legs précieux qui ne saurait périr, était la seule tradition qui fut restée debout sans protestation. Tout le reste, hommes et choses, après avoir longtemps bouillonné dans cette cuve immense qu'on appelle Paris, était sorti plus ou moins épuré du creuset régénérateur et avait étendu sur la France entière son voile de rénovation.
Pour une France nouvelle il fallait uu Paris nouveau. Ce que le temps avait laissé debout de la vieille cité gauloise et successivement gallo-romaine, franque et enfin française, le marteau du démolisseur allait l'abattre. Un nouveau Paris devait sortir de l'ancien et réaliser l'ingénieuse fable du phénix renaissant de ses cendres.
C'est de ce nouveau Paris que nous aurons à nous occuper.
Dulaure avait divisé son histoire en époqiœs ou périodes et chacune de ces périodes en trois sections : Tableau politique, fdoral, pjhysique. Nous conserverons celte division. C'est la seule où
l'on puisse suivre d'une manière rationnelle, dans le tableau politique, la marche des événements et des faits ; dans les deux autres, leur influence sur les mœurs, l'industrie, les arts, les monuments, etc. Seulement au heu de procéder isolément par règne comme notre savapt devancier, nous embrasserons dans une môme période le temps écoulé, parce que les événements, les faits qui se sont passés depuis lors dans l'ordre politique, moral, intellectuel, ont tous été la conséquence du grand fait dominant antérieur, la révolution de 1789.
Pour rendre la filiation plus saisissante nous embrasserons d'abord dans un coup d'œil rétrospectif tous les développements graduels de la vieille Lutèce resserrée dans une petite île de la Seine, étendant de là peu à peu ses bras sur ses rives, géant immense dont on a vainement essayé pendant dix fois d'agrandir les clôtures et à qui chaque fois Tespace n'a jamais suffi.
Aux yeux du lecteur arrivé à ce point de l'histoire de Paris et qui en aura lu tous les intéressants détails dans Dulaure, ce tableau' d'ensemble déroulé par grandes masses aura un attrait tout spécial. Tel, après une longue route, le voyageur, près d'arriver au gîte, aime à se retourner pour voir le chemin qu'il a parcoura et se reporter avec pluisir par la pensée aux étapes qu'il a laissées derrière lui.
Coup d'œil rétrospectif. .
Dans une petite île de la Seine, sous le 48e degré de latitude septentrionale et le 20e de longitude, était avant notre èrd
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une petite bourgade dont le nom Zuièce a exercé la sagacité des savants. De toutes les étymologics mises en avant , la plus probable est de faire dériver ce nom du mot Zutum (boue), c'est-à-dire ville de boue, parce qu'elle était située dans les marais.
Apres plus de dix-neuf cents ans, à la vue de cette Athènes du xix« siècle, de cette capitale de l'esprit, des arts et des plaisirs, sortant si pompeuse et si magnifique d'un bourbier fangeux, le philosophe se mire avec orgueil dans les merveil-
les qui la décorent; mais comme rien ne s'anéantit complètement dans le monde, comme tout se perpétue sous une forme ou sous l'autre, comme, en fin de compte, la destructionn'est qu'une transformation, il se demande, eu même temps, si, au vil amas de boue d'où elle est sortie, la Babylone moderne ne doit pas les vices qui la déparent.
Quoi qu'il en soit, l'an 700 delà fondation de Rome , cinquante-quatre ans avant J.-C, la nation des Parisis ou Parisiens figure pour la première fois dans l'histoire.
Sa première apparition sur la scène historique est "fort modeste et conforme à son peu d'impohance. Elle se composait d'une population de bateliers {nautœ), émigrants venus, à ce qu'on croit, de la Belgique et qui avaient pour ville principale Luièce.
Cette Lutèce, à qui nous donnons le nom de ville, n'était alors qu'un amas de huttes et de chaumières, bâties entre deux bras de la Seine, dans une des îles qui ! forment aujourd'hui la Cité.
Moins grande d'un cinquième environ que ce qu'elle est de nos jours, cette île s'étendait depuis le chevet de l'église Notre- Dame jusqu'aux environs de la rue de Harlay.
Les Parisiens ayant figuré avec leur faible contingent dans la grande ligue gauloise contre Jules César et son lieutenant Labi^nus, Lutèce fut détruite, puis rebâtie.
A partir de cette époque et pendant quatre siècles, l'histoire se tait sur les Parisiens et leur ville. On y adorait alors Jupiter a la pointe orientale de l'île; Mars à Montmartre, là où fut la trop célèbre abbaye de ce nom ; Mercure sur le mont Zeucoticius, là où est aujourd'hui Sainte- Geneviève; Isis à la pointe occidentale
de l'île, là où est aujourd'hui Notre-Dame- On eût dit que les dieux du paganisme n'y avaient devancé les saints de 1a foi chrétienne que pour leur garder la place.
Vers 4'an 245, saint Denis, dit-on, vint y prêcher la foi chrétienne : il y fut martyrisé. En 365, sous le règne de Valentinien, on éleva près le temple de Jupiter une petite basilique dédiée à saint Etienne. Ce fut la ^première église chrétienne des Parisiens.
L'an 27 avant l'ère chrétienne, dans le nouveau partage de la Gaule que fit Auguste, Lutèce se trouva comprise dans la quat'/'ièriie Zyonnaise : elle fut le siège de la diète générale de cette province et la résidence des gouverneurs.
Des empereurs romains y passèrent et s'y fixèrent momenianément. Constantin et" Constance la visitèrent. En 360, Julien dit ï Apostat, l'un des plus grands hommes et des plus dignes empereurs de la période impériale romaine, y fut proclamé César. Il y passa plusieurs hivers, l'appelle sa chère Lutèce et vante ses raisins et ses figues qui ont bien dégénéré depuis.
Dans ce même siècle, Lutèce paraît avoir reçu le titre de cité et le nom de /*«mu d'où est venu le nom de Paris.
Pendant ce laps de temps elle avait été agrandie, au nord, d'un faubourg; au midi, de quelques églises et du palais des Thermes dont on voit encore les restes sur le boulevard de Sébastopol (rive gauche). Tout le reste du territoire de son enceinte actuelle n'é'ait que des marais, des bois, des vignes, des prés et ce qu'on appela plus tard des cultures., c'est-à-dire des lieux propres à être cultivés.
L'an 465, Childéric I^^"^ fijg de Mérovée et chef des Francs, chassa les Romains de Paris. Ils avaient possédé Lutèce pendant 570 ans.
Vers l'an 500, Clovis, fils de Childéric, fit de Paris la capitale de ses conquêtes^.
Des établissements religieux dans la Cité et dans la partie méridionale et se{>tentrionale caractérisent l'établissement des Francs à Paris; mais sous leur sauvage et brutale domination tout ce qui restait, dit-on, des anciens monuments civils romains disparut.
Après la mort de Childebert, qui le premier avait pris, en 524, le titre de toi de Paris, cette ville passa successivemen sous la domination de cette horde de rois mérovingiens, pendant plusieurs eéuéra-
tiens ivres de crimes et de sang, et puis (cn.bs si bas qu'il n'est resté d'eux que le titre de rois fainéants, que l'histoire leur a conservé, faute d'un mot plus honnête pour caractériser leur nullité.
Sous ces chefs francs dépossédés en 752 par le maire du palais Pépin le Bref, le langage celtique avait à Paris remplacé la langue latine. Les coutumes saliques avaient été substituées aux lois romaines, et la civilisation fit place à la barbarie. Les édifices, les monuments dont Paris s'était embelli sous la domination romaine furent abandonnés ou détruits. Les arts que les Romains y avaient introduits disparurent. La misère, l'ignorance, la superstition, le peu de commerce qui avait suiyécu, pillé, persécuté, habitèrent des maisons couvertes de chaume, séparées par des ruelles boueuses, obscures, malsaines, coupées par des cloaques d'où s'exhalaient des 'vapeurs méphitiques, sans j^avés, sans quais, sans lanternes, sans fontaines. La conquête avait marqué la prise de possession de Paris par l'introduction de toutes ces misères.
Les rois de la seconde race résidèrent peu à Paris. Charlemagne y vint plusieurs fois, mais il n'en fit jamais son séjour habituel. Ce prince ayant établi dans les églises cathédrales et dans les monastères des écoles publiques où l'on apprenait aux enfants, la grammaire, un peu d'arithmétique et le chant d'église, Alcuin, l'un des plus savants hommes du viiie siècle, en établit une par son ordre à Paris, dans l'abbaye de Saint-Martin, vers 780. Ce fut la première.
Sous cette seconde race, l'absence de Pans des rois carlovingiens, les ravages des Normands qui l'assiégèrent plusieurs fois, accrurent encore l'état de misère et de faiblesse de cette capitale. La religion était alors dans son ère de ferveur; l'oppression féodale dans son ère de recrudescence. Paris, souslejong des comtes et des seigneurs ecclésiastiques, s'enrichit ^?J^l'ques et d'oratoires et s'appauvrit d habitants et de garanties civiles. Toutes les chrcmques peu falsifiées du temps s accordent à présenter alors Paris comme ia plus misérable cité des Gaules. Les comtes ^héréditaires en dépossédèrent les lâibles successeurs de ChariemaGue et en firent leur patrimoine particulier^ En 855 educ de France, Robert ler^ lerigea en omté, et un quart de siècle ;;prè,3 en
987, lorsqu'avec Louis V, le dernier des Carlovingiens, tomba le colosse que Charlemagne avait élevé sous le nom d'empire d'Occident, la couronne de France devint héréditaire dans la famille d'Hugues Capet, premier roi de la troisième race, et Paris fut réuni à la couronne.
Sous les premiers rois de cette troisième race, l'état de misère de Paris, qui semblait ne pouvoir s'accroître, s'accrut. L'anarchie devint l'état normal de la société. La guerre fut partout : l'ordre, la sécurité, le bien-être ne furent que dans l'avenir. Le présent devint atroce; une fièvre de tuerie sembla s'être emparée de l'espèce humaine. Pour en arrêter les ravages on rédigea, en 1001, une trêve, dite Trêve de Dieu, qui, défendant le combat du mercredi soir au lundi matin, ne permit de s'égorger légalement que soixante heures par semaine. Ce fut en vain. Les massacres ayant leurs jours licites continuèrent. Chacun alors chercha à se fortifier, le bourgeois dans sa maison, le seigneur dans son château, les moines dans leurs couvents, les prêtres dans leurs églises, les communautés religieuses dans leurs monastères^ Les classes commerçantes, ou industrielles, ou», comme on disait ^\oYs,\Qsgens de métiers, quiavaient le plus à souffrir des violences de ces batailleurs et tueurs privilégiés, formèrent des associations pour se protéger mutuellement contre les ravages de la féodalité et peu à peu, ceg associations devinrent ces célèbres corporations d' arts et métiers de Paris, dont l'industrieuse activité a, plus que tout, contribué à l'agrandisse-* ment, à la richesse, à la splendeur de la capitale.
Ce ne fut là qu'un jalon pour l'avenir, mais ce jalon, le temps devait se charger de le féconder.
En attendant, à cette époque et pendant longtemps encore, ces corporations, abeilles industrieuses de la ruche, ne travaillèrent que pour les frelons. Dans ce terrifiant ordre social, tout était marteau ou enclume et les classes utiles par le travail n'étaient pas le marteau.
Cet état de misère et d'abjection dura plusieurs siècles : une ignorance complète des erreurs les plus absurdes et les plus révoltantes joignirent leurs maux à ce régime séculaire de pillages, d'extorsions et de tueries : des famines effroyables s'ensuivirenc; aux famines succédèrent ^ s
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pestes, des bandes de loups affamés qui vecaient causer jusque dans Paris d'épouvantables ravages. Enfin, en 1466, la mortalité causée par les guerres, les pestes, les famines, les hommes et les loups, y
était devenue si grande qu'on s'était vu obligé, pour le repeupler, d'y ouvrir un asile aux malfaiteurs de tous les pays.
A tous ces fléaux dans l'ordre matériel, s'étaient joints, dans l'ordre moral des fléaux non moins terribles, et cette brutale et sauvage forme sociale, qu'on appelle le hon vieux temps, fut, dans toute l'acception du mot, l'intronisation à Paris du malheur, de la violence et du vice.
Malgré tout cela cependant Paris s'était ag andi.
Voici ce qu'il était sous les premiers rois de la troisième race.
Dans l'espace compris au nord de la Cité, entre l'Arsenal, les Tuileries, la rivière et le boulevard, étaient les restes d'un bois marécageux, des petits champs, des cultures, des haies, des fossés, les bourgs TJiihoust, VAbbé, Beau-hourg, Saint-GermaÀn-VAuxerrois, plus ou moins éloignés les uns des autres; quelques rues bien boueuses autour du Grand- Châtelet et de la Grève; un grand pont pour arriver dans l'île ; un petit pont pour en sortir du côté du midi ; au-delà de ce dernier pont quelques monastères, des
trois parties : la Ville au nord de la Seine, la Cité au TnWknel Y Unirersité au midi. Chacune de ces trois divisions de Paris avait son caractère distinct et ses monuments sp;t''ciaux. Dans la Cité abondaient les églises, dans la Ville les palais, dans l'Université les co?/^'(7^.î. Le commerce qui, pour ses assemblées et ses rendez-vous d'affaires, a aujourd'hui le splendide palais de la Bourse, avait alors le modeste Parloiier-av.x-Bourgeois.
Sous Philippe-Auguste, en 1190, une quatrième enceinte agrandit considérablement Paris du côté du nord et du coté du midi. Sous ce même prince, en 1214, fut construite la tour du Louvre, monument féodal d'oii relevèrent, dès ce temps, tous les fiefs dont les rois de France furent suzerains.
Sous les rèsnes de Charles V et de Charles VI, de 1364 à 1422, Paris prit de nouveaux accroissements. On bâtit dans l'intérieur de l'enceinte de PhiUppe-Auguste; on entoura la clôture de fossés et de contre-fossés, de remparts, de tours. La nuit on fermait les portes. On barrait la rivière aux deux bouts de la ville avec de grosses chaînes de fer et Paris dormait tranquille.
Paris s'accroissant toujours, en 1549, Henri II forma le dessein de donner des bornes à cette capitale au moyen d'une
abbayes, des églises, trois ou quatre cents i nouvelle enceinte qui renfermerait les fau-
maisons éparses çà et là sur le bord de la rivière et dans les vignes de la montagne Sainte-Geneviève.
Tel était Paris en l'an 1000.
L'île constituait la Cité, tout ce. qui était en dehors, les faubourgs.
Cette île de la Cité, berceau de Paris, avait la forme d'un grand navire enfoncé da:is la vase et échoué au fil de Teau vers le milieu de la Seine. De là le navire qui blasonne le vieil écusson de Paris.
Diverses clôtures agrandirent successivement cette' capitale^
L'une, qui dans l'intérieur de l'île renfermait l'ancienne ville, paraît avoir été l'ouvrage des Romains.
La seconde clôture, qui enclavait une partie du faubourg au nord, paraît être due aux derniers carlovingions.
Une troisième enceinte, dont rien ne fait présumer l'existence sous la seconde race, paraît avoir été construite par Louis le Gros, vers H 20.
Dès cette époque, Paris fut divisé en
bourgs dans l'état où ils étaient, « sans « qu'il fut permis de faire bâtir de neuf « days l'intérieur, à peine de coufiscatioa « du fonds et du bâtiment. »
Ce projet ne reçut son exécution que sous Louis XIII ; mais alors déjà la ville s'était considérablement agrandie au nord et au midi, et à peine cette nouvelle clôture fut-elle terminée qu'une autre devint nécessaire. Elle eut lieu sous Louis XIV. Seulement cette fois, au lieu de rempart-, de fossés, de courtines, de bastions, de portes fortifiées, de tout cet attirail de terreur et de guerre, les portes de Paris furent changées en arcs de triomphe ; les fossés comblés, plantés d'arbres devinrent promenades, et Paris n'eut plus d'enceinte.
Louis XV, par une déclaration de 1727, essaya, comme Henri II, de borner la ville de Paris ; mais Paris se rit de cette nouvelle tentative royale qui voulait renouveler pour lui le lit "de Procuste et contiaaa de s'aurandir.
Dos huit cnceinlos qui avaient suc- 1 cessivement étendu, cerné Paris, sept avaient été construites dans un but de défense, la huitième dans un but d'agrément. Sous Louis XVI il s'en construisit une neuvième ayant un but tout fiscal.
Pour arrêter les progrès de la contrebande et assujettir aux droits d'entrée un plus grand nombre de consommateurs, les fermiers généraux obtinrent en 1784 de renfermer Paris dans une vaste muraille. Les travaux commencèrent cette même année.
Les Parisiens, s'apercevant qu'on les emprisonnait, firent éclater leur mécontentement selon l'usage par des vers ou des .ieiîx de mots tels que
Le mur mur&'.il Paris rend Taris murniiiranl.
ou bien :
Pour ûi'gmonler son ntimérairo El raccourcir notre horizon, La Ferme a jugé nécessaire De mettre Parisien prison.
En 1787 les travaux furent suspendus.
En 1791, les droits d'entrée étant abolis, ces barrières et ces murailles devin- ?îîit inutiles.
EîSTCTRS DE PARIS
Vers l'an v, le Directoire ayant établi à l'entrée de Paris, sous le nom d'Octroi de bienfaisance, une légère perception, on répara les barrières.
Sous le règne de Napoléon 1er, on acheva les murailles.
Trente-six ans plus tard en 1840, Paris fut entouré de sa nouvelle enceinte continue, bastionnée, l'un des travaux les plus gigantesques qui aient jamais été entrepris.
Alors on put mesurer d'un coup d'œil l'immense accroissement de cette immense ville. Paris qui, au viii^ siècle, borné à l'enceinte de la Cité, avait une étendue de oOO toises de long sur 1 40 de large en un endroit et 4 2o à l'autre, avait par le mur d'enceinte d'octroi de 1787 une superficie de 34 millions 396 mille 800 mètres carrés, et par l'enceinte continue, bastionnée, de 1840, sa superficie fut de 267 millions 558 mille mètres carrés.
Cet accroissement de Paris à diverses époques ressemble à ces cercles formés par la chute d'une pierre dans un bassin et qui vont toujours en s'agrandi-:sant -.
En voici le calcul approximatif :
Ire enceinte, Sous Jules César (56 av. J.-C.). . .
île — Sous Julien (350 ans depuis J.-C). .
Ille — Sous Louis le Gros (H 80;
ÏVe — Sous Philippe-Aususte (1211). .
Ve — Sous Charles Y et^ Charles VI (1371) .
Vie — Sous Henri II (1550)
Vile — Sous Henri IV (1593)
VII^- — - Sous Louis Xni et Louis XIV (1605)
iXe .— Sous Louis XIV et Louis XV (1728),
Se -» Sous Louis XVI (1788)
Xl^ — Sous Napoléon 1er (1804). , ^ ^
XlJe _ Sous Louis-Philippe (1840). . . .
44 arpe utils —
Des institutions d'utilité publique et des embellissements progressifs- avaient suivi cet accroissement.
En 1260, sous saint Louis, avait été établie par le prévôt, Etienne Boileau, la police de Paris.
En 1264, sous le même roi, avait été instituée pour la garde et la sûreté de Paris, de jour et de nuit, le guet de Paris, a pied et à cheval.
Plus tard on institua les garde-pompes du roi pour les incendies.
Plus tard encore, en 1666, on commença le nettoyage des rues de Paris de ces boues noires et puantes « qui laissaient de si fortes taches sur l'étoffe,
qui brûlaient tout ce qu'elles touchaient et qui avaient donné lieu à un proverbe : Il tient comme houe de Paris. » C'est Sauvai qui le dit.
Cette même année 1666, les rues commencèrent à être éclairées par de simples chandelles que les habitants étaient tenus de mettre sur leurs croisées, puis par de.^ réverbères, et aujourd'hui' par le gaz.
La poste aux lettres, dont l'Université avait conçu le projet et que Louis XI mit à exécution en 1 404, resta pendant près de deux siècles à l'usage seul du gouvernement et ne commença qu'en 1630 à servir à Paris aux particuliers..
En 1728, pour faciliter les étrangers à
se reconnaître dans les rues de Paris, le lieutenant de police Hérault fit mettre au coin de chaque rue deux feuilles de ferblanc sur lesquelles leurs noms étaient marqués en gros caractères. Cette même année on adopta pour les maisons un numérotage qui fut jugé défectueux, et rectifié en 4806, tel qu'on le voit aujourd'hui.
Les carrosses qu'on nommait coches et qui étaient fort rares avant le règne de Louis XIII y dLevinrent en peu de temps très nombreux. Aujourd'hui après moins de deux siècles et demi on y compte plus de sept mille voitures particulières, plus de cinq mille voitures publiques, cabriolets de remise, de place, fiacres, omnibus, faisantchacun une recette moyenne de 4 5 francs, soit dans la journée 75 mille francs et, par an, un mouvement d'argent de près de 40 millions.
Jusqu'au xiu^ siècle, l'école épiscopale de Paris était restée inférieure à celle des autres cités de France. Au commencement de ce siècle elle parut sortir de son état d'obscurité. Quelques maîtres, Guillaume Champeaux et surtout le célèbre Abeilard son disciple lui donnèrent une réputation dont elle n'avait pas encore joui. Les talents, la méthode nouvelle de ce dernier attirèrent à Paris un nombre considérable d'étudiants. Bravant la routine, Abeilar-d améliora son siècle et contribua simultanément à l'accroissement de la science et à celui de la population de Paris. Double accroissement qui n'a cessé depuis lors de faire des progrès plus ou moins rapides.
Une fois l'impulsion donnée, le mouvement s'arrêta peu.
Les études, bien que alors très bornées, ayant ouvert à plusieurs les trésors de la science antique, accrurent une source dont les eaux coulèi-ent sur un sol aride que le temps devait féconder.
En 1 250, avait été fondée la Sorbonne, par Robert Sorbon qui avait voulu, par là, faciliter aux écoliers sans fortune l'ob- . tention du grade de théologie. Les bénéfices de l'église étant alors plus généralement devenus la récompense du savoir, chacun pour en obtenir brava le supplice des études.
Dès le xv^ siècle la découverte et l'usage de l'imprimerie rendirent plus facile la propagation des lumières. Elles éclairèrent presque subitement les vices et les erreurs qui corrompaient toutes les par-
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ties du corps social. Dès ce moment toutes
les chaînes des préjugés qui régissaient le monde furent moralement brisées.
Deux causes vinrent en aide à cette révolution morale : la réformation qui purifia les mœurs et consacra le droit d'examen : la prise de Constantinonle par les Turcs qui refoula dans l'Occident les irts et les lettres bannis de l'Orient.
Dès ce moment l'impulsion donnée à la pensée, à l'activité humaine, devint si forte, qu'il ne fut plus au pouvoir des hommes de l'arrêter, et que tout ce qui jusqu'alors avait constitué la grandeuret la puissance humaine, devait se briser à vouloir mettre un frein à leur développement.
Avant le xiiie siècle, les marchands et les artisans s'étant réunis en corps de communautés, distinguées les unes des autres par des privilèges, des usages, des statuts particuliers, formèrent a Paris ces corps de ma-rcho/nds qui devaient si puissamment contribuer à la splendeur de cette immense ville.
Un corps municipal commença à s'y établir, ainsi qu'un tribunal souverain appelé fjo/rlernent .
Pa.is éprouva plusieurs divisions municipales.
Dans l'origine la ville était divisée en quatre parties qui de leur nombre avaient pris le nom de quartiers. Sous Charles YI. ces quartiers furent doublés : leur nombre s'augmenta successivement. Sous Henri III, la ville fut partagée en 4 7 quartiers, et Louis XIV, en 1702, en porta le nombre à 20. Paris était régi par un gouverneur nommé par le roi et par deux magistrats, l'un pour la police, l'autre pour le fait des marchandises et navigations. Le premier avait le titre de lieutenant civil du prézOt de Paris, le second celui de prévôt des riurcàands.
En 4789 lorsqu'il fallut procéder à la nomination des électeurs aux états-généraux, le bureau de la ville divisa Paris en %0 districts ou assemblées primaires pour l'élection des députés du tiersétat.
Le 21 mai 1790, un décret de l'Assemblée constituante substitua, aux 60 districts 48 sections, qui reçurent chacune un nom de localité.
Un décret de la Convention du 49 vendémiaire an IV (14 octobre 4795) divisa Paris en 4 2 arrondissements ou municipalités et en 48 quartiers^ dont l'admi-
ûisiration fut confiée au département de la Seine composé de sept administrateurs.
Une loi de pluviôse an viii (février \ 800) substitua à ces administrateurs douze ma/res et deux préfets, l'un chargé du département et l'autre de la police. Le premier prit le titre &e préfet de la Seine et l'autre celui de préfet de police.
Cette division et cette désignation subsistent encore aujourd'hui.
Depuis le xm^ siècle l'administration municipale de Paris a été régie par 129 magistrats ^prévôts des marchands, maires, administrateurs ou préfets).
Paris, depuis sa fondation, a vu bâtir ou s'élever dans ses diverses enceintes 350 églises ou communautés religieuses d'hommes ou de femmes. Aujourd'hui on y compte 50 églises ou chapelles, 8 temples consacrés aux divers cultes et 40 communautés religieuses.
11 renferme en outre : 10 palais;
20 jardins publics plantés d'arbres et 24 avenues ;
58 institutions relatives aux sciences, aux arts et à l'instruction publique;
40 principales bibliothèques publiques ou établissements spéciaux contenant
I million 900 m.illo volumes ou manuscrits;
50 halles ou marchés; 14 ports; 22 abreuvoirs; " 27 hôpitaux ;
12 musées;
100 fontaines monumentales ou de puisage, sans compter 1780 bornes-fontaines, 105 bouches d'eau sous les trottoirs et
II i poteaux ou boîtes d'arrosement;
18 théâtres et 30 jardins à divertissements;
36 quais;
22 ponts;
58 barrières;
24 boulevards;
1170 rues pavées ou macadamisées sur une superficie de 4 millions de mètres : 32 mille maisons ^ plus de 1 60 mille mètres d'égouts maçonnés et voûtés ;
La conduite des gaz oflVe une longueur de 485,000 mètres, et 13,000 poteaux ou consoles qui sont autant d'appareils pour l'éclairage public ;
Comprise entre les fortifications, la suiperficie de Paris est de 257,558,000 mèitres;
Lqs piétons peuvent y circuler sur ^,038,000 mètres de trottoirs.
Au XII* siècle sous Louis le Gros, les droits des deux portes du Nord et du Midi de Paris ne rapportaient que 12 livres par an, soit 405 francs de notre monaie. Aujourd'hui la ville de Paris a un budget de plus de 60 millions. Elle est l'égale d'un royaum.e du troisième ordre. Son revenu dépasse 50 millions. Elle verse annuellement au trésor 11 millions poule dixième de l'octroi et le remplacement de la contribution foncière. Elle n'envoie dansles provinces que pour environ 50 millions de sa fabrication; mais elle cousomme annuellement, en produits des départements, la somme énorme de 6 13 millions dont 325 millions en cousomm;i tiens industrielles et 318 millions en consommations alimentaires. A cette importation des provinces il faut ajouter les frais de transport, d'expédition répandus sur les routes et dont on peut calculer l'importance en pensant que les produits importés annuellement dans la capitale pèsent trois millions de tonneaux, soit 75 millions de quintaux, c'est-à-dire plus que la totalité de ce que la France reçoit en importations annuelles par transport de mer.
La dépense totale des habitants de Paris, y compris le paiement des contributions, dépasse un milliard, presque le budget de la France.
Il existe à Paris 325 industries, classées en 1 3 groupes comprenant chacun les industries diverses qui se rapprochent les unes des autres, et concourent ensemble à la production dans les différentes branches de l'industrie générale parisienne.
L'importance annuelle des affaires de ces treize groupes d'industries est de près de 1,500 niillions, effectuées par soixantedix mille entrepreneurs employant trois cent cinquante mille ouvriers.
La population de Paris, qui daprès un chiffre approximatif n'a pas dépassé cinq à six mille âmes sous les premiers rois de la première race, dépasse aujourd'hui avec celle de la banlieue 1,700 mille habitants.
Voici le tableau de ce prodigieux accroissement à diverses époques.
Sous les Romains . . 6,000 h.
Les derniers Mérovingiens 10,000
Les Carlovingiens . . . 15,000
Les premiers Capétiens . 30 000
En 1313 ...... 'iO,000
/147.i. 1oO;000
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Mais c'est surtout de 1851 à 1856 que l'accroissement de la population a été quelque chose de fabuleux. En voici le résultat.
En 1851 Paris . . 1,053,262 h. Banlieue, Sceaux, Saint- Denis ..... 368,803
Total
En 1856 Paris . . 1,174.346 Banlieue, etc. . . . 553,073
Total. 1,727,419
Augmentation pour Paris 121,034 Pour la banlieue, etc. . 181,270
Total de l'augmentation de 1851 à 1856 . . . 303,354
D'après ce résultat officiellement constaté, la population de Paris, banlieue.
Sceaux et Saint-Denis, a augmenté de près d'un cinquième en cinq ans.
Ainsi, bitn que depuis l'arrivée des Francs dans les Gaules, jusqu'au xiii^ siècle, la civilisation eût fait des pas rétrogrades et eût été remplacée par la plus horrible barbarie, à ce même xiii^ siècle, elle commença à renaître, et dès ce moment, maigre les horreurs du régime féodal et ses iniques droits ; malgré les vices des gouvernements antérieurs et postérieurs, les privilèges abusifs de l'Université, les pestes, les famines, les guerres civiles et étrangères des règnes des rois Jean, Ciiarles VI et Charles" VII; malgré les bûchers de François 1er et de Henri II, les massacres de Charles IX, les crimes de la Ligue et de ses prédicateurs ;• malgré les guerres ' civiles des minorités de Louis XIII et de Louis XIV ; malgré les débauches et les dissolutions de la régence du duc d'Orléans et du règne de Louis XV ; malgré la terrible secousse de la révolution de 1789, le mouvement de la popuîaiionde Paris ainsi que celui de la civilisation, depuis Abeilard et Philippe-Auguste, parfois rapide, parfois ralenti, a toujours été progressif.
Jusque sous Louis XIV, la civilisation avait à Paris surmonté la barbarie, mais ne l'avait pas détruite. Colbert avait donné à la marche des arts et des sciences une impulsion qui, bien que peu durable, fut très efficace. Suosce rèç;ne on modifia des lois, on régularisa des codes, oa réglementa '"es coutumes et la justice reprit ses droits. Il fut défendu aux tribunaux de condamner des accusés comme sorciers. Les sorciers disparurent et le j bon sens reprit à son tour ses droits. Oa établit des séminaires, les aspirants à la prêtrise y puisèrent de l'instruction et de bonnes mœurs, la morale reprit les siens, j Comme au xvi^ siècle, des controverses I s'élevèrent sur les matières religieuses, et ! les discussions qui en résultèrent tournèrent encore au profit de la raison et de la vérité. La philosophie fit le reste; et un jour, moinsd'unsiècleaprès que LouisXIV, sur les débris de la puissance ecclésiastique féodale et de îa féodalité seigneuriale, eut intronisé son pouvoir absolu, Paris, qui jusqu'alors n'avait fait des révolutions que pour le compte des rois, des princes, des grands seigneurs, du clergé, du parlement ou de l'Université, en fit une pour son propre compte.
Sous rinfluence de celle introuisatioa successive de la justice, du bon sens, de la morale, de la raison et de la vérité, pesant dans la balance du droit naturel, son culte, ses institutions, ses mœurs, ses lois, le pouvoir et les prérogatives de ses chefs, il livra ses destinées aux expériences de la philosophie. Brisant les liens qui l'attachaient au passé et se fiant aux lumières des temps modernes, il s'aveutura à la recherche d'un nouvel ordre pohtique et social.
Ce fut Paris en 4789.
Ici pendant plus d'un demi siècle, les révolutions s'y pressent, les - gouvernements succèdent aux gouvernements. Paris put voir défiler successivement :
Les EtoAs-GénérauXf du 5 mai au 17 juin 1789;
U Assemblée nationale, du 17 juin 1789 au1«r octobre 1791 ;
VAsseriiblée législative, du 1^' octobre 1791 au 21 septembre 1792;
La Conventio7i nationale^ da 21 septem.bre 1792 au 26 octobre 1795 (première république) ;
Le Directoire exécutif, du 23 octobre 179q au 9 n9vembre1799;
La Commission consulaire^ du 9 lovembre au 24 décembre 1799;
Le Consulat temporaire, du 25 décembre 1799 au 2 août 1802;
Le Consulat à vie, du 2 août 1802 au 18mnrs1804;
VEm^nre, avec Napoléon I^r^ fondateur de la quatrième dynastie, du 18 mai 1804 au 11 avril 1814 (première abdication de Napoléon) ;
Un gouvernement provisoire, du 2 avril au 3 mai 1814;
Louis XVIII (première restauration), du 3 mai 1 81 4 au 20 mars 1 81 5.
Napoléon I^^ fCent-Jonrs), du 20 mars au 22 juin 1815 (deuxième abdication);
Un gouvernement provisoire, du 22 juin au 8 juillet 1815;
Louis XVIII (deuxième restauration), du 8 juillet 1815 au 16 septembre 1824;
CJiarles X, du 16 septembre 1824 au 29 juillet 1830,
Louis-Philippe I^^ (deuxième branche des Bourbons), du 9 août 1830 au 25 février 1848;
Un gouvernement provisoire (deuxième république), du 26 février au 6 mai 1848;
Commission executive, du 6 mai au 24 juin 1848;
Présidence provisoire du général Cavaignac, du 2 4 juin au 20 décembre 1 848 ;
Présidence de Louis-Napoléon Bonaparte, du 10-20 décembre 1848 au deuxième dimanche de miai 1 852 ;
Dictature temporaire de Louis-Napoléon, du 2 au 21 décembre 1851 ;
Présidence décennale de Louis-Napoléon, du 21 décembre 1851 au 2 décembre 1852;
Napoléon III (deuxième empire), du g décembre 1852-
Pendant que s'étaient succédé, dans l'espace de 63 ans, ces 23 gouvernements, Paris avait vu successivement disparaître une dynastie fondée sur les siècles, une deuxième fondée sur la gloire, une troisième fondée sur la nécessité de Tordre, deux républiques et plus de vingt assemblées législatives.
Le rétablissement avec Napoléon III de 'la deuxième de ces dynasties, celle fondée sur la gloire, devait être pour Paris ce que fut pour le vieil Eson l'eau magique où des mains pieuses essayèrent de le rajeunir.
€'est ce que le lecteur aura occasion de
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voir dans le Tableau p)liij si que de Paris I de 1820 à 1858.
: Maintenant que, dans ce lableau d'eni semble, le lecteur a pu d'un coup d'oeil ' embrasser le terrain qu'il a parcouru, un ! mot sur les gouvernements qui ont suc- : cessivement dominé Paris et la France
pendant cette dix-neuvièmej^jmo^^ qu'il : nous reste à dérouler.
I. PARIS SOUS LOUIS XVIII ET CHARLES X
A la suite delà révolution de 1789, par l'avènement au trône de Napoléon I^r, un fait nouveau et dominant s'était produit dans l'ordre politique européen.
Ce fait le voici :
Une société broyée sous des fers séculaires se lève en 1789, au nom de la légitimité du DROIT HUMAIN OU NATIONAL Contre la légitimité du droit dit divin.
Un homme, un nom, Napoléon Bonaparte, se dresse grand de génie et de gloire, au milieu de l'arène où se débattait ce grand intérêt humanitaire.
En lui s'inca'rne le principe du droit national : en d'autres termes, la révolution devient homme.
Deux unités restent en présence. Napoléon Bonaparte et l'Europe absolutiste.
L'un représente le droit national, l'autre le droit divin.
Le principe représenté par le premier est une rénovation sociale dans les hommes et dans les choses: c'est un monde nouveau avec la liberté réglée, l'égalité relative, une part égale de soleil pour tous, et pour drapeau, cette devise : Tout par la nation et pour la nation.
Le principe représenté par l'autre, c'est
le vieux monde avec ses vieux abus, ses
privilèges odieux, ses exactions arbitrai-
I res, et pour devise, cet inique adage : Nos
\ pères ont été loups, nous voulons rester
j ce que furent nos p)ères.
j De là une lutte à mort entre les deux
' unités. Napoléon et l'Europe absolutiste.
; Napoléon tombe et avec lui le principe
dont il était l'emblème.
Ce nom principe représentant le droit humain couronné est entraîné dans cette chute. Deux bouleversements successifs à quinze années d'intervalle, en 1830 et i 1848, viennent violemment protestercontre cet odieux abus de la force, qui, dans la
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vie des peuples, s'étant sabstitué au droit, voulait se perpétuer dans son inique usurpation.
Et c'est là toute l'histoire de cette période.
Le premier bouleversement eut lieu quinze ans après que l'Europe absolutiste, armée contre le principe de la révolution, eut rétabli sur le trône la branche aînée des Bourbons. ♦
On sait ce que fut la Restauration : une réaction générale en fait et en principe contre la Révolution. Les lois de spoliation et de vengeance, les cours prévôtales, les catégories, les assassinats juridiques, des proscriptions, l'échjfaud, ouvrirent la marche : boue et sang ; passons.
Dès la rentrée des Bourbons à Paris, il avait fallu payer aux étrangers les frais d'intronisation. Les Bourbons soldèrent leur couronne avec les frais d'un quart de siècle de victoires de la Révolution et de l'Empire, et la France, un moment, parut devenue la proie des nations.
Une fois sur le trône, faisant aussi bon marché des libertés de la France que de ses gloires, rêvant une France à leur taille et à leur idée, ils la couvrirent de monuments d'expiation, sorte d'amende honorable pour tout ce ^ui tenait de la Révolution : on eût dit un pays pestiféré.
La France, habituée à commander à l'Europe, traitée d'une part en pays conquis, de l'autre en écoîière indocile, se demande ce que c'étaient que ces maîtres qui, pendant 25 ans d'exil, s'étaient tenus assez en dehors des mœurs et des tendances nationales pour rappeler, au xixe siècle, la fable de l'Épiménide du vieux monde.
Tout, faits et actes, hommes et choses, semblait s'appliquer à justifier cette similitude: n'avoir rien oublié, n'avoir rien appris.
On reprend sous-œuvre toutes les vieilleries de l'ancien régime et, autour du trône, de ridicules débris de l'ancienne noblesse s'essayent de représenter une ombre de l'ancienne France et ne parviennent qu'à en retracer les travers et les passions, (j'était blesser la France dans son orgueil révolutionnaire dont elle était encore toute bouillante.
On rétablit dans les institutions les distinctions et les privilèges des castes. C'était violemment froisser les sentiments d'émulation et d'égalité relative, passés
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dans les cœurs avec la République et l'Empire.
Uq système religioso -monarchique est adopté avec éclat. "La France se couvre de congrégations et démissionnaires. Tout ce monde enfroqué .se rue à l'assaut des places avec des mots religieux à la bouche et le cœur plein de fiel et de cupidité. La France en rit d'abord. Un lazzi, une épigramme, une chanson la vengent de tant de ridicule et de bassesse ; mais en s'habituant à mépriser de tels maîtres, elle s'habitue naturellement aussi à l'idée de les chasser.
Quant aux libertés nationales, elles avaient toutes plus ou moins sombré dans cette inintelligente réaction monarchique, nobiliaire et cléricale.
A cela, il faut ajouter comme caractère tout spécial de ce gouvernement restauré par la grâce des étrangers, que la France était en quelque sorte au ban des nations. La Sainte-Alliance (26 septembre 18! a), cette lame à deux tranchants qu'on aurait dite aiguisée par un conseil d'apôtres devenus rois; les congrès de Vienne (13 mars 1815), d'Aix-la-Chapelle ( 9 octobre 1818), de Vérone (20 octobre f822), de Laybach, de Troppeau et d'autres, étaient autant de comités européens, oii . l'on avait décidé de grands intérêts internationaux, non-seulement sans la France, mais encore contre elle. La, comme partout, c'était toujours l'esprit révolutionnaire dont la France avait été le foyer principal qui était mis en cause : cet esprit qui l'avait faite si grande et qui, alors vaincu et par suite en suspicion, servait de prétexte pour l'humilier dan^ses Sentiments nationaux les plus nobles et les plus généreux. Bienlplus, en 1821-22, l'Espagne, le Piémont, le Portugal, Naples, k Grèce s'étant mis en révolution, les souverains, assemblés à Laybach pour aviser aux moyens de conjurer cette rafale révolutionnaire, forcèrent la France à partager avec eux la lipnte d'étouffer la liberté partout où elle se montrerait.
Sous ce dur régime de la conquête, les intérêts de la France n'étaient pas plus ménages que son honneur et son sang.
Depuis la mer du Xord jusqu'à la Méditerranée, la France devait rentrer dans ses limites de 1790, rendre toutes les conquêtes de la République et de l'Empire, se rapetisser au niveau des pygraees que l'Europe en armes avait rejetessurson sol
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comme une épsve, payer sa gloire par un ! milliard de dommages" et intérêts, sous le | nom cV indemnités de guerre, voir ses places fortes occupées par l'étranger, d'autres telles qu'Huningue démolies, etc.
A ces dures conditions, il faut joindre les indenlnités que réclamait chaque puissance au nom de ses sujets, pour les pertes qu'ils avaient éprouvées depuis 4789, par suite de l'occupation française, et qui se montaient à plus de 1,500 millions.
Les Bourbons, on le voit, coûtaient d'autant plus cher à la France, qu'aux assassinats juridiques, aux humiliations, aux charges qui signalèrent la deuxième Restauration, se joignit un relâchement extrême dans les mœurs déjà fort entamées sous la première.
En effet, une licence extrême était née des fêtes improvisées, des bals, des rassemblements nocturnes à Paris et dans les villci- de province. Au milieu des flots de cette orgie monarchique, les femmes ressentirent tout à coup un pressant besoin de se promener la nuit en la compagnie d'officiers improvisés. Les chants qu'il fallait moduler avec ensemble, les Te Deiiïii, les bénédictions des drapeaux des gardes nationales, les repas de corps aux ennemis, jetèrent une étrange confusion dans la société. Les mauvaises habitudes de l'ancien régime et du Directoire reparurent; la piété sincère des jeunes filles fut ébranlée; elles prirent des amants parce qu'il fallait en avoir en mémoire de l'ancienne chevalerie. Les femmes ne se conduisaient pas mieux. Ge fut un scandale universel.
En même temps on commença à se lancer dans cette hypocrisie de manières qui, sans rien faire en laveur du ciel, ne trompe sur la terre que le souverain et ceux qui l'entourent. Sous l'Empire on avait été religieux et brave, sous la Restauration on devint libertin et dévot. On devint dévot
Farce qu'on voulait rester libertin, et que on aspirait à être courtisan. Les préfets entendirent chaque jour la messe; leurs chastes moitiés en firent autant. On vit les marchandes de nouveautés offrir, au lieu de leurs colifichets ordinaires, des ornements d'autel, des bénitiers en matières précieuses, des tableaux de dévotion, des statues de la Vierge et des saints. Les magasins de modes étaient des musées religieux, sans que les jolies Madeleines qui les desservaient eussent rien
perdu de leurs agaçant-^s coquetteries. Les classes ouvrières se conformaient à l'hypo- jj crisie des gens riches et le clergé s'applaudissait d'un retour sincère à "la religion, quand cette religion sainte était odieusement outragée par les hypocrites grimaces et l'effréné dévergondage de Tartufes en habits brodés et en cotillons.
Ainsi lésée dans ses conquêtes civiles par l'insolence et les prétentions de l'ancienne nobles*3e, ces hobereaux de bruyère qu'elle avait le droit de croire bien et dûment enterrés depuis la nuit du 4 au 5 août 1789; dans ses conquêtes militaires par le bruit des canons de l'Europe qui foulaient impunément son sol ; dans sa tolérance religieuse par ce retour vers une suprématie cléricale, véritable anachronisme jeté en pâture aux mœurs sceptiques du temps ; dans ses droits acquis par ces tendances liberticidesqui, s'attaquant corps à corps à tout ce qui restait de la révolution, menaçaient de tout annuler ; dans sa fierté par ces congrès européens qui l'insultaient jusque dans son légitimé orgueil : ainsi lésée, disons-nous, la France sentit se réveiller le vieil esprit révolutionnaire pour renverser cette dynastie arrivée dans les bagages des Cosaques comme un. des fardeaux de plus de la conquête. .
Le pacte qui aurait pu réciproquement unir la France etlesBourbons,laC'^a?*^g.
fut précisément ce qui les divisa.
Cette charte, sorte de testament de la révolution, renfermait deux choses : mono.rcliie et ?25^>*^^'. La France avait choisi liberté; les Bourbons choisirent monarchie, et à peine refermées , les portes de l'exil se rouvrirent pour eux.
Ce fut le 29 juillet 1830 que s'accomplit, à Paris, ce grand acte de colère nationale.
La lutte dura trois jours, les 27, Î8r 29 juillet, et le troisième jour trois générations de rois repartirent pour l'exil.
Ainsi finit le règne de la branche aînée des Bourbons qui, à l'aide des baïonnettes étrangères, avait pris possession de la France au nom du droit dit divin et à titre d'héritage de ses pères ; mais ce droit avait fait son temps, et le droit national avait commencé le sien.
Charles X, homme absolument nul et d'une incroyable suffisance, occupait le trône au moment du déchaînement de la tempête populaire. Il avait régné six
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acs, de 4824 à 1830. Il avait succédé à Louis XVIIÏ, son frère, qui, en ayant régné neuf, de 1815 à 182i, était mort le 16 septembre sans être regretté ni de ses amis ni de se? ennemis, el laissant la réputation d'un homme d'esprit, mais d'un ibrt mauvais roi.
Les ministères qui avaient pris part à (xs deux règnes de l'inintelligence et de la sottise étaient au nombre de sept principaux : Dessoles (13 mai 1814); Tallevmn.-l (9 juillet 1815); Richelieu (26 sep-
■•bre suivant): Decazes (30 déc?m- 1818;: Richelieu (20 février 1820); Villèle(15 décembre 1821); Martignac (5 janvier 1825) et enfin Polignac (8 août 1829), une de ces démences d'ignorance et de sottise dont l'histoire n'offre pe\jt-être p3s d'autre exemple, et qui bita de quelques années la chute du gouvernement le plus inepte et le plus impopulaire qui fut jamais.
De? conspirations nombreuses, des troubles presque incessants n'avaient cessé jde protester contre ce gouvernement imposé par la'conquête.
Le 4 mai 1816, conspiration Didier à Grenoble;
Le 4 octobre 1817, conspiration dite de Y Epingle noire:
Le 25 février' 1820, 5 mars 1821, 5 mnrs 1822, 18 mars 1S22, 19 novembre 1827, troubles à ParJs;
Le o octobre 1820 a Saumur;
Le 26 mars 1821 àGienoble;
En décembre 1821,ccn?;:.iration dite de Saurhur;
En 1822, celle de Béfort ;
Le 7 mai 1822, le complot militaire de La Rochelle;
Le 3 juillet 1822, la conspiration du j lieutenant-colonel Caron ;
Les 18 mai, 8-14 octobre 182o, troubles à Rouen au sujet des missionnaires.
Vers le même temps, troubles à Brest et à Lyon pour la même cause, etc., etc.
Les assassinats politiques ou juridiques offrent une nomenclature aussi triste.
Le 25 juin 1 8 1 5, massacres à Marseille;
Le 1 7 juillet suivant , massacres à Nîmes :
Le 2 août 1815, assassinat du maréchal Brune à Avignon;
Le 1 7 août suivant , assassinat du général Ramel à Toulouse ;
Le 19 mars, exécution de Labédovèreà Paris ;
Le 12 novembre, assassinat du général Lagarde à Nîmes;
Le 21 novembre, condamnation du conite Lavalette;
Le 7 décembre exécution du maréchal Ney à Pari» et le même jour rélablissement des cours prévôtales pour accélérer l'œuvre de- tuerie;
Le 6 mai 1817, condamnation à mort à Bordeaux de vingt-huit individus accasés de complot ;
Le 8 juin et jours suivants, supplices aux environs de Lyon ;
Le 21 septembre 1822. exécatiou à Paris des quatre sergents de La Rochelle;
Le 1er octobre, exécution du lieutenant-colonel Caron ;
Le 5 octobre , du général Berton , Sauge, Jaglin et d'autres victimes dont le sang généreux monté au ciel et criant vengeance dut être l'un des considérants du décret providentiel qui avait abondonné à la justic-e nationale cette race jugée et condamnée.
Trois faits militaires suivis de succès, la guerre d'Espagne de 1823, Vexp^fiition de'Morée de 1828, la conquête d'Alger de 1830, prouvèrent que l'epée de la France était toujours cette vaillante épée qui avait fait trembler l'Europe sous la République et l'avait dominée sous l'Empire; mais elles ne purent suffire à étendre le voile brillant de leur gloire sur le s:mbre tableau de cette longue traînée d'humiliation et de sang qu'on a appelée la Restauration. Au jour marqué par la Providence, elle tomba frappée de la dou- 'ole réprobation du ciel et de la terre.
IL PARIS sous LOUIS-PHILIPPE I«'
La chute des Bourbons de la branche aînée avait été si spontanée, que rien n'était prè'. pour les remplacer. C'était donner beau champ aux habiles, race vivace née de l'ecurae des bouleversements antérieurs, qui, encouragée par le succès du dernier règne, avait pris alors une proporlion inquiétante, et n'est pas prête à périr en France.
Ces politiques qui depuis lors ont été h la fois la peste et le fléau de la France, se jetèrent dans l'arèae encore sanglante que la justice nationale venait d'ouvrir. Tout danger étant alors passe, il n'y avait
de chances que pour leur rapace ambition ; aussi pendant que ceux qui avaient combattu, et vaincu, plus ou moins embarrassés de leurs lauriers, essayaient de se mettre d'accord sur la forme de gouvernement le plus compatible à la France, les habiles se hâtaient de pourvoir à la place vacante. Ils remplaçaient la branche aînée des Bourbons par la branche cadette de Charles X, par Louis-Philippe d'Orléans, non parce que, mais quoique Bourbon.
pn ajoutait qu'avec ce nouveau souverain, la France aurait un roi 2i02ndaire entouré (T institutions républicaioies.
Ces deux idées, plus ou moins délayées dans de la prose officielle, furent la seule satisfaction que l'on donna aux partis vainqueurs ; et comme les habiles avaient commencé par s'emparer de toutes les positions, force fut aux autres de s'en contenter.
La révolution s'était opérée les 27-28- 29 juillet 1830. Le 7 août 218 députés, dont le mandat avait été brisé avec le trône de Charles X, révisèrent la Charte et le 9 élurent un roi.
Le duc d'Orléans, chef de la branche cadette des Bourbons, déjà nommé lieutenant-général du royaume, fut élu roi et prit le nom de Louis-Philippe pr.
Ce nouveau chef, avec quelques qualités et beaucoup de défauts , n'était pas précisément l'homme de la France, mais un peu l'homme d'un parti et beaucoup l'homme de la circonstance.
Il resta aux trois journées de lutte le nom de les trois immortelles, et cette flagornerie dut achever de satisfaire les plus récalcitrants.
Le flot populaire soulevé en juillet se calma comme par enchantement, et un ordre à peu près régulier sortit presque immédiatement de ce chaos momentané.
Quelques hommes à convictions sincè- Fes s'aperçurent un peu tard qu'ils avaient été dupés ; mais le nouveau roi était alors intronisé et il ne leur resta que le regret d'avoir étayé de leur nom et de leur popularité cette œuvre bâtarde de gouvernement. Au nombre de ces hommes était le général La Fayette, l'homme des deux mondes comme on l'appelait, que depuis quarante ans le hasard ou la fortune semblaient avoir pris plaisir à mettre en relief dans des circonstances décisives, et qui n'avait jamais su se montrer à la hauteur de sa position.
La Restauration n'avait été qu'une lutte incessante du pouvoir coptre les libertés de la France acquises par la Bévolution de^1789. Le règne de Louis-Philippe allait n'être aussi qu'une lutte du pouvoir pour ne pas dépasser le milieu social où cette révolution avait laissé ces libertés.
Dans cette lutte plus ou moins inintelligente des deux partis, la Restauration avait péri à la peine, le gouvernement de Louis-Philippe allait y périr aussi.
En opposition au principe individuel et circonscrit de réaction qui avait perdu la Restauration, s'étaient développtes dans les masses deux idées, l'une des progrès ardente à pousser à toutes les conséquences immédiates de la révolution de 1789, l'autre de conservation satisfaite de ses droits acquis.
Un moment réunies pour attaquer la Restauration, ces deux idées s'étaient trouvées naturellement eu présence avec leurs prétentions réciproques, lorsque la Restauration fut vaincue. Aussi l'histoire de Louis-Philippe n'est en quelque sorte que l'histoire de leur lutte. , ^
Ce jalon une fois posé peut servir de phare pour éclairer le tableau politique de cette phase si intéressante de l'histoire de Paris et de la France.
Dans les quinze années qui avaient précédé 1830, à la vue du vieil absolutisme européen rétablissant pièce à [àèce le régime d'abus que l'on croyait pour toujours détruit, reconstruisant sur les mômes bases cette forpiidable puissance que l'on croyait anéantie sans retour, se posant; avec un succès presque égal, en France, en Allemiagne, en Italie , en Espagne, en Pologne, en Grèce, partout, en face de la légitimité des nations , disant à un peuple : « Vis; » à l'autre: « Disparais; » à tous: « Obéis ou meurs, » on put douter du véritable caractère de la révolution de 1 78 9 .
Un tel résultat était de nature à brouiller toutes les idées. Par là le plus grand fait historique des temps modernes, la ré-: volution française, perdait toute' la portée humanitaire dont l'avaient dotée tant d'esprits clairvoyants, et se trouvait rapetissée aux proportions mesquines d'un accident, d'un événement.
Heureusement la révolution de 1830 vint jeter sur tout une lumière nouvelle. Remplaçant encore une fois le principe du dimt divin par le principe du droit natiooial, elle rappela par un coup de
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tonnerre que l'absolulisme européen devait se préparer à compter tôt ou tard avec la légitimité mécoDDue des natioDs. II fut évident alors que cette révolution de 1789, qu'on avait ci ue un moment n'être qu'un accident, était un ternijs; que cette immense commotion qu'on avait crue D être qu'un événement était une éjjoque. Lne nouvelle révolution, dix-huit ans après celle de 1830, devait venir réduire ce fait à l'état de dogme.
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Pour apprécier sainement cette nouvelle lutte, où, avant même que la tempête eut tout emporté, il était évident pour tous, qu'alors comme avant, rien n'était possible en France que dans un certain ordre d'idées, il est nécessaire de résumer en quelques mots quelques-uns des grands faits qui, pendant le règne de Louis-Philippe, vinrent accélérer Texplosion.
La royauté nouvelle s'était mise à l'œuvre. Par malheur pour elle, elle commença
Arc de triomphe du Carrousel.
par une grande faute : ce fut de vouloir se rattacher, par quelque bout, au principe de la légitimité que la nation venait de renverser, et de se considérer comme I ui^^ royauté de transaction, tandis I quelle n'était en effet ^\imi^ royavté de transition, c'est-à-dire un temps d'arrêt entre le développement du principe national pur et l'accession plus ou moins prochaine au pouvoir de ce principe.
Des amis imprudents voulurent nier cette situation en disant que ce roi était un rot populaire avec des institutions
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répuôlicaines, que cette rovauté était une monarchie répul/licaitie'ima.ls cette logomachie n'en imposa à personne, et il fut évident pour tous qu'encore une fois on voulait arrêter la révolution de 17B9 au milieu social, c'est-à-dire faire de l'aristocratie bourgeoise comme d'autres avaient voulu faire de l'aristocratie nobiliaire ou cléricale. C'était toujours comme jadis la dépossession en principe des classes mférieures; c'était rentrer par un détour dans le cerc.'e vicieux d'où étaient sortis tant de bouleversements ; c'était
s'exposer à en voir sortir encore d'autres. Aussi lô' règne de Louis-Philippe allait n'être qu'une incessante lutte où devaient successivement' s'user ncw>-seulement toutes les nuances du parti libéral, mais encore la royauté constitutionnelle.
En effet, quelques mois à peine s'étaient écoulés depuis l'avènement au trône du nouveau roi, q,ue' La Fayette était obligé d'abandonner à elle-même mie royauté qu'il avait vainement essayé d'abriter sous le manteau de son nom républicain. Un premier ministère du 11 août 1830.
auquel l'un des vétérans de la liberté, Dupont (de l'Eure), servait de manteau, se retira le 2 novembre devant un ministère Laffitte; celui-ci, le 17 du même mois, devant un ministère Sébastiani, et enfin ce dernier pour faire place à Casimir Perler, c'est-à-dire à l'homme qui allait, en déployant contre les factions intérieures toute l'âprelé d'un caractère irritable, user, au profit d'une royauté à peu près impossible, les dernières nuances du libéralisme de la Restauration.
On était arrivé ainsi jusqu'en 1831.
A cette époque commença une longue série d'émeutes qui devaient avoir leurs batailles partielles, et plus tard leurs batailles décisives.
Dès le 11 février 1831, l'émeute semblait s'être établie en permanence à Paris, disciplinée, continue, tantôt dans un quartier, tantôt dans un autre, éclatant atout prétexte et ne se calmant sur un point que pour prendre des forces et du repos. Paris se trouvait ainsi livré à une sorte de fièvre intermittente qui menaçait de devenir continue et dont chaque crise en préparait une nouvelle par l'inquiétude qu'elle jetait dans les esprits, par la perturbation qu'elle apportait dans les affaires.
Si active à Paris, l'émeute n'était pas inactive dans les départements. Grenoble et d'autres villes eurent les leurs : Lyon eut une véritable insurrection des ouvriers qui avaient pris pour devise : Vivre en travaillant^ mourir en combattant l et la Vendée, en proie aux excitations légitimistes, commença une agitation inquiétante.
D'autre part se renouvelaient avec une déplorable persistance des attentats contre la vie du roi : phase singulière d'une époque où à des familles de conspirateurs succédèrent des familles de régicides. :
28 juillet 1835, Fîeschi :
25 juin 1836, Alibaud :
29 décembre 1*836, Meunier, Darmès, Quenisset, Lecomte, Joseph Henri, et d'autres tentatives auxquelles pour leur honneur les partis paraissent être restés étrangers.
Le gouvernement, de son côté, profitait de ces émeutes et de ces attentats pour poser do nouvelles entraves à la liberté.
Les dix premières années de ce règne offrirent alors deux caractères saillants : l'un, de résistance à tout progrès politique ou social ; l'autre, l'intronisation d'une sorte de gouvernement personnel en dehors de toute fiction constitutionnelle.
Par quelques succès plus apparents que réels, la royauté de juillet, s' étant fortifiée matériellement dans ce système de résistance et d'empiétement constitutionnel, ^ parut moins disposée que jamais à tenir' compte des besoins réels du pays, et chercha plus que tout à s'entourer de ministres qui pouvaient, la plupart, faciliter ses vues.
Les deux hommes principaux qui, dans les divers repl|itrages ministériels des dernières années de ce règne, résumèrent le plus ce système, furent MM. Thiers et Guizot.
Le dernier, à peine au pouvoir, laissa tomber du haut de la tribune un de ces mots malheureux qui pèsent pendant longtemps sur une situation : Enrichissez-voiis. Par ces mots le raiMislre voulâit-il dire : La voie est ouverte à tous : acquérez du bien-être ^iar le travail et la probité ? Tout le monde en douta et la conscience publique les traduisit par ceux-ci : Tous les moyens sont bons pour acquérir de la fortune. Enrichissezvous; vous serez électeurs, députés, vous aurez part à la curée.
De là, dans le sens moral public, une épouvantable perturbation qui devint le caractère spécial de cette époque; de là contre les hommes publics mille accusations de simonie ou de corruption qu'une sorte de fatalité semblait devoir justifier. Au milieu d'une incroyable sphère de corruption qui avait gagné tous les corps de l'Etat et où l'on semblait condamné à vif vre, cette intronisation du matérialisme acheva de dépraver un peuple qui, déjà instruit par ses malheurs passés, était préparé à recevoir une meilleure impulsion.
11 résulta de là contre le gouvernement
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une sorte de complicité morale de tous les méfaits qui se produisirent dans l'ordre administratif, et ces méfaits furent nombreux : on en fit remonter la responsabilité jusqu'à lui, et sous le poids de ces accusations, il était moralement mort avant même que la tempête qui grondait au loin deja l'eut renversé.
D'autre part, sa persistance dans le système arrêté de résistance et d'empiétement constitutionnel amena des protestations, des manifestations dans les corps parlementaires. Au début du rèene l'émeute avait été dans la rue; à la fin elle fut dans la chambre des députés.
Mais en dehors de la forme qu'avait prise le débat, entre l'opposition parlementaire et le ministère, s'étaient combinés inaperçus avec les éléments politiques, des éléments sociaux dont la gravité étai; à peine soupçonnée dans les régions législatives, où s'agitaient plus d'ambitions personnelles que de patriotisme. Aussi, avec un peu de per-^picacite, était-il aisé de prévoir que si le peuple intervenait de tout son poids dans ce débat porté si imprudemment devant lui, on pouvait voir se rialiser la fable des Deux plaideurs et V Huître, c'est-à-dire qu il prendrait pour bon compte le pouvoir que les autres semblaient se disputer.
L'événement justifia cette prévision.
La Restauration avait trôné 1o ans; Louis-Philippe en régna 18. Trois jours, les 27, 28, 29 juillet" 1830, avaient suffi pour abattre l'une; trois jours, les 23, 24, 2o février 1848, suffirent pour renverser l'autre.
La chute de ce dernier roi est même sans précèdent dans l'histoire. Il s'enfuit seul, pouvant à peine rejoindre dans sa fuite sa famille éparpillée, sans une seule épée prête à se tirer pour lui, sans un seul ami qui partageât sa disgrâce, sans qu'une seule de toutes ces harpies dont la rapacité avait miné sou trône lui jetât, par quelque éclatante démission, l'obole de la sympathie ou de la recou- Daissance. .
Au lieu de gouverner par les sentiments généreux, il avait voulu faire appel aux sentiments égoïstes. 11 s'était adressé aux cordes basses du cœur humain. 11 avait semé l'égoïsme, il recueillit l'ingratitude.
Ce roi cependant, doué de bonnes intentions, n'était pas un mauvais roi. Son devancier Charles X était tombe pour
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avoir violé l'esprit de la Charte ; lui tomba pour en avoir trop respecté la lettre. Son erreur fut de croire que, par l'avènement au pouvoir de l'a-istocratie bourgeoise, la révolution de 1789 avait atteint son complément. Mais cette révolution s'étant trouvée arrêtée au milieu social, le trop de persistance à ce point d'arrêt avait son danger. Louis-Philippe ne le vit pas et son aveuglement amena sa chute.
Quelques faits d'un ordre réellement éclatant et qui caractérisèrent ce règne, ne purent lui faire trouver grâce devant l'irritation nationale. Tels furent :
L'expédition de Lisbonne en 4831 ;
Celle d'Italie en 1832;
Le siège et la capitulation d'Anvers en décembre de la même année;
Le bombardement et la prise de Saint- Jean d'UUoa (Mexique) en 1838.
L'invasion du Maroc qui se termina par la bataille d'Isly en 1844;
Et enfin la soumission à peu près complète de l'Algérie, ou les princes ses fils cueillirent leur part de gloire, et qui assura désormais à la France la conquête de cette partie de TAfrique occidentale.
Dans un autre ordre de faits on peut classer :
L'inauguration du musée de Versailles en 1837;
La translation des cendres de Napol on 1er de Sainte-Hélène en France en 1840;
Les fortifications de Paris, le travail le plus immense peut-être qui ait jamais été mené à terme;
Et enfin des conventions diverses avec plusieurs puissances et l'admission de la France dans ce qu'on appela le Concert ev/ropéen; c'est-à-dire que la France qui, depuis ses malheurs de 1815, avait été exclue des délibérations de l'Europe, se trouva relevée en partie de cette insolente humiliation.
IIL PARIS SODS LA RÉPUBLIQUE BE
Dès le 24 février 1848 un gouvernement provisoire avait été institué. Le premier acte de ce gouvernement fut de rendre la décision suivante :
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS
c La royauté sous quelle forme que ce « soit est abolie.
« Le gouvernement actuel de la France € est le gouvernement républicain.
« La n'ation sera immédiatement appert lée par son vote à ratitier la résolution «t du gouvernement provisoire et du peu- « pie de Paris, *
Le lendemain, Paris, qui s'était couché monarchique la veille, se leva républicain.
Le contre-coup de cette révolution remua l'Europe presque dans ses fondements. Dans l'année qui la suivit des révolutions éclatèrent dans 28 Etats ou villes souveraines de l'Europe, et dix souverains furent forcés de sortir de leurs Etats.
Cette simultanéité de commotions révolutionnaires est incontestablement le fait le plus caractéristique des temps modernes et doit bien donner à réfléchir.
Après cette révolution, Paris encore une fois souverain put ramasser, pour la troisième fois en un demi-siècle, la couronne tombée du front de trois rois.
Cette fois comme toujours, la Franco suivit sa capitale dans cette arène de révolutions, encore sillonnée des traces des bouleversements antérieurs qu'un demisiècle n'avait pas eu le temps d'effacer.
Lorsque s'était ouverte cette révolution Ce 1848, où, sous la lave du volcan populaire, venait de disparaître ce nouveau trône, la France offrait un singulier spectacle. On aurait pu se croire transporté à celte époque de Kome caduque que flétrit saint Augustin par ces mots : « Que leur « importait à ces Romains dégénérés ce «r qu'on appelait la corruption? Ce qu'il « leur fallait, c'est que chacun put aug- « raenter ses richesses. Tous les moyens « étaient bons, et dans cet effrayant dé- « vergondage moral, la fin justifiait tou- « jours les moyens. »
En effet, en France, en 4848, comme à Rome dans sa décadence, pauvres et riches étaient atteints de la même infirmité : ces derniers, trop occupés de jouir, les autres trop désireux de la jouissance, tous atteints de la manie de briller. Celui qui avait voulait encore avoir. Celui qui n'avait pas mourait séchant d'envie devant celui qui avait.
Et un jour, en 1848, comme dans l'empire romain aux premiers siècles de notre ère, au ïrilieu de cet enivrement, de cette fascination d'hommes qui fermaient les yeux sur leur décadence, avait éclaté la lein[ête£Cudaine qui, ébranlant le £ol.ju£-
que dans ses fondements, voua l'avenir aux chances terribles de l'inconnu.
En essayant d'apprécier les éléments qui, à Paris, allaient se débattre sur C8 champ de bataille tout fumant encore de sang on trouve :
D'une part, une petite minorité d'hommes probes, voulant sincèrement le bien des classes souffrantes, le développement de leur intelligence et de leur bien-être, l'ordre, la réhabilitation delà dignité humaine, et enfin une égale part de soleil à tous.
D'autre part, on voit l'excès de doctrines mal digérées servant de motif aux uns pour rechercher l'influence; l'art de conspirer érigé en art gouvernemental servant de prétexte aux autres pour briguer ouvertement le pouvoir ; ailleurs, les derniers par l'intelligence travaillant à être les premiers par le rang ; des fractions modérées n'ayant au service de leur cause que de bonnes intentions et des paroles pleines d'images, mais vides d'idées ; enfin des hommes sincères mais ardents jusqu'à la passion, qui croyaient pouvoir fonder un ordre social sur la violence, comme si la violence avait jamais fondé quelque chose de stable. 'En un. mot, à part quelques rares exceptions, c'était un désordre incroyable de l'intelligence individuelle et sociale qui, vu au grand jour de la froide raison, montrait sous sa pauvre et vulgaire réalité quelque chose d'humiliant pour l'orgueil de la France.
Un fait incontestable, c'est que lorsque la révolution de 1848 avait, par son triomphe, jeté dans l'arène tous ces éléments, un mal réel existait dans l'ordre i social, celui de la suprématie de l'argent sur le travail, sur l'intelligence. L'argent était le maître absolu de l'idée, du bras : de là le malaise de ceux qui vivaient de leur travail, les impatiences de ceux qui, voués aux professions libérales, se disaient déshérités.
Ces derniers, journalistes, littérateurs, artistes, avocats, médecins, avaient été les promoteurs les plus tenaces à renverser ce qui était; les autres ouvriers ou prolétaires, les agents les plus actifs de ce renversement, la tète et le bras.
Deux nuances d'opinions libérales ou républicaines, plus ou moins renforcées, représentaient ces deux éléments révolutionnaires alors maîtres du terrain. Après le Iricmphe, laissant de cùtè les interôti
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qu'ils semblaient devoir représenter, ces deux nuances se réduisirent en deux coteries alliées un moment pour faire la part du butin, mais prêtes à se désunir f.our le partager.
A ia vue de ces intérêts égoïstes exclusivement occupés d'eux et ne tenant compte des intérêts généraux que pour les tourner à leur profit, on put croire que la plupart de ces hommes sans passions généreuses dans le cœur n'avaient, en n'asitant les bas-fonds de la société, fait en tout temps d'autre métier que celui des pêcheurs d'anguilles qui, pour prendre les [ oissons par centaines, troublent l'eau des lacs et amènent à la surface la vase du fond. C'était triste, mais c'était vrai. Alors à ces âmes d'élite, à ces hommes rares, qui jusqu'à ce moment avaient aimé le peuple, non pour eux, mais pour lui, avaient travaillé à son bonheur avec persévérance et désintéressement, il ne resta, comme au sage, qu'à s'envelorper dans leur manteau pour laisser passer cette avalanche de passions égoïstes.
En effet, dès la chute de Louis-Philippe, de toutes les classes, de tous les rangs, mille passions mauvaises s'étaient dressées en face du nouveau pouvoir, couvant de l'œil ou étendant la main sur toutes les charges, tous les emplois. On vit arriver des départements tout ce qui, de près ou de loin, avait plus ou moins longtemps caché des vues sordides ^ousun patriotisme d'emprunt. Chaque jour amenait de nouveaux prétendants h la curée, les uns et les autres couvrant d'une blouse leur habit de solliciteur. Ici, on soldait un créancier récalcitrant avec une place. Là, un fournisseur complaisant était récompensé par un emploi. Tous les genres de service se croyaient le droit d'être payés de la même manière. A tous les degrés de la hiérarchie s'affichait, comme aux plus mauvais jours des temps antérieurs, le népotisme le plus effronté.
Aussi, à la vae de tant d'impudentes bassesses pour donner ou s'arracher un lambeau de la défroque du monarchisme, les républicains sincères désespéraient de la fortune de la France. Ils la croyaient descendue au niveau des empires enfouis. Ils la voyaient prête à expirer dans l'amour de l'or et des places, comme Rome • jadis dans l'amour de là volupté. Ils disaient hautement que si, devant Rome mourante dans l'orgie, un sage s'était ja-
dis den andé : Où sont les citoyens ro^ mains? s'il eût vécu en i848, à la vue de cet âpre intérêt qui assiégeait toutes les avenues du pouvoir, et qui ne se retirait que plus ou moins repu, il aurait pu se demander : Ou sont les rérjublicains français?
S'il n'avait eu à satisfaire que tous ces grossiers appétits, le gouvernement provisoire, né de la révolution de février, aurait pu, peut-être, ram.ener au port et sans avaries un vaisseau à la fois battu des vents et des courants. Mais en dehors des rapaces ego'ismes qu'il eût pu repaître en jetant à Tun un os, à l'autre un gâteau, il y avait le peuple, le peuple qui avait vaincu, qui, dès le début, loin de demander quelque chose, avait, dans son naïf désintéressement , mis trois mois de souffrances au service de la République. Il y avait là, non pas des mauvaises passions couvrant d'un vernis républicain la vase des bourbiers monarchiques dont elles étaient issues, mais des besoins impérieux, des exigences légitimes d'existence et de position au bout desquelles se dressait menaçante la faim, et qu'il fallait satisfaire. Chaque jour avait rendu de plus en plus grave cette grande difficulté du moment. Mais pour résoudre ce formidable problème a la solution duquel était forcément attaché l'avenir de la République, qui eût demandé la coopération sincère, incessante de toutes les volontés, de toutes les intelligences, le pouvoir ne trouvait à sa portée que des intérêts mesquins, des petits ego'ismes qui, comme les eunuques des sérails, se mouvant dans leur impuissante suffisance, ne voulaient ni faire ni laisser faire.
On marchait cependant. La République avait été proclamée le 23 février, un peu à l'improviste, un peu à la sourdine, mais enfin on s'en contenta.
Dans ce nouvel ordre social, ainsi vicié déjà dans sa base, la capacité électorale avait été étendue aux dernières limites du possible. Tout citoyen était électeur et élig'ble. On avait espéré que, des élections, sortirait une majorité qui aiderait le nouveau pouvoir à meLer à bonne fin une œuvre jusqu'alors conduite avec plus de courage que de bonheur. Ce fut le contraire qui arriva. Entre autres produits imprévus des élections, on eut à constater celui de deux grands éléments de réaction monarchique et révolutionnaire, c*est-à
dire d'hommes qui ne Toulaient pas d'une république modérée, et d'autres qui ne voulaient de république d'aucune sorte.
Ce résultat fut plus qu'un embarras : il fut un malheur. En effet, l'arène ainsi ouverte à toutes les ambitions, toutes s'y étaient jetées. Les hommes d'Etat des régimes antérieurs, roués politiques s'il en fût, vieux chevaux de harnais qui depuis vingt ans n'avaient su s'atteler au char de l'Etat que pour l'enrayer ou le faire verser, y avaient trouvé accès comme les autres. Ils y apportèrent leurs habitudes d'intrigues et de partis parlementaires.
Alors, au cœur de la République à peine assise, recommencèrent ces courses aux portefeuilles ou au pouvoir, caractère distincLif des régimes déchus, vraies courses au clocher, d'autant plus furieuses, cette fois, que la force et la violence étaient de nouveaux éléments entrés en scène. Aussi, cette période gouvernementale de trois ans ne fut qu'une violente lutte dont le bien public fut le drapeau, la domination le but, l'ambition le mobile, la violence le moyen, le peuple la dupe, et la Republique la victime.
Les intentions purent être bonnes, tes actes furent détestables , et le résultat le plus évident de ce cabotage gouvernemental, fut que toutes les popularités anciennes ou nouvelles s'usèrent à donner une impulsion quelconque à une machine gouvernementale dont l'engrenage se composait des ressorts les plus vicies.
En outre, on en était revenu au système des journées de la révolution de 4789, et le gouvernement ne marchait que par soubresauts.
Le 1 6 mars 4 848, sous le prétexte d'une ridicule question d'uniforme, la garde nationale essaie un mouvement de réaction.
Le lendemain 47, en opposition à ce mouvement, cent mille ouvriers en armes vont assurer au gouvernement provisoire une force qui commençait à lui échapper.
Un mois après, le 47 avril, autre manifestation des ateliers nationaux pour appuyer une doctrine toute nouvelle qui s'était produite en dehors de la sphère gouvernementale.
Le 45 mai, invasion violente de l'Assemblée nationale, sous prétexte d'iMie pétition en faveur de la Pologne.
Du 21 au 26 juin, journées sanglantes dont les rues de Paris furent le champ de
bataille, et où onze généraux furent tués ou blessés.
L'émeute, on le voit, avait sa périodicité. Chaque mois avait régulièrement la sienne, et chaque fois avec un degré de violence de plus.
Au milieu des tiraillements et des luttes de tant d'éléments anarchiques, on ne pouvait trop prévoir ce qui sortirait définitivement de ce chaos, lorsque intervint un nouvel élément qui, bien qu'imprévu, était cependant au fond des choses, mais dont les hommes d'Etat à courte vue du temps ne surent pas apprécier l'importance.
Le 4 juin 4848, le nom de Louis-Napoléon Bonaparte était sorti de l'urne électorale à Paris et dans trois autres collèges électoraux.
Ce nom était un principe.
Le 27 mars 4845, après le retour de Napoléon I^r de l'île d'Elbe, le conseil d'Etat l'avait relevé de sa déchéance par . la déclaration suivante, l'un des grands titres de la légitimité du droit national, alors représenté par le nom qui venait d'entrer en scène :
« Le conseil d'Etat, en reprenant ses fonctions, croit devoir faire connaître les principes qui font la règle de ses opinions et de sa conduite.
« La souveraineté réside dans le peurpie; il est la source du pouvoir.
« En 4789, la notion reconquit ses droits, depuis longtemps usurpés et méconnus.
« L'Assemblée nationale abolit la monarchie féodale, établit une monarchie constitutionnelle et le gouvernement représentatif.
« La résistance des Bourbons amena leur chute et leur Jjaunissement du territoire français.
« Deux fois le peuple ccmsacra parises actes la nouvelle forme de gouvernement établie par ses représentants,
« En l'an viii, Bonaparte, déjà couronné par la victoire, se trouva porté au gouvernement par l'assentiment national; " une constitution créa la magistrature consulaire.
« Le sénatus-consulte du 4 6 thermidor an s. nomma Bonaparte consul à vie.
« Le sénatus-consulte du 28 floréal an XII conféra à Napoléon la dignité impériale, et la Tendit héréditaire dans sa famille.
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« Ces trois actes solennels furent soumis à l'acceptation du peuple, qui les consacra par près de quatre millions de voix... »
(Suit la longue liste des méfaits des Bourbons et des irrégularités de leur intronisation.)
«... Napoléon, dit en terminant la déclaration, en remontant sur le trône où le peuple l'avait élevé, rétablit donc le peuple dans ses droits les plus sacrés. Il ne fait que rappeler à leur exécution les décrets des Assemblées représentatives sanctionnées par la nation ; il revient régner par le seul principe de légitimité que la France ait reconnu et consacré depuis vingt-cinq ans... »
La lettre de cette fière déclaration de droit national par le conseil d'Etat de I8I0 avait pu sortir de la mémoire du peuple, mais l'esprit y était resté. Cet esprit était ceci :
En 4789, la nation, broyée sous des fers séculaires, s'était levée au nom de la légitimité du droit national contre la légitimité du droit divin.
Un homme, un nom, Napoléon Bonaparte, s'était dressé, grand de génie et de gloire, au milieu de l'arène où se débattait le grand intérêt hum.anitaire.
En lui s'incarne le principe du droit national ; en d'autres termes, la Révolution devient homme.
Deux unités restent en présence, Napoléon Bonaparte et l'Europe absoluti-te.
L'une représente le droit national, l'autre le droit divin.
De là une lutte à mort entre elles.
En 1815, Napoléon tombe et avec lui le principe révolutionnaire dont il était l'embième.
En 1848, ce principe se relève et avec lui le nom qui le résumait, comme s'il était dans leur destinée de tomber et de se relever ensemble.
Ce fait remarquable et trop peu remarqué explique la puissance de ce nom-principe eu 1848, dès qu'il apparut sur la scène politique.
En effet, inopinément sorti de l'urne électorale à Paris, le 4^in 1848, ce nom de Bonaparte, considère comme principe, traînait évidemment quelque chose de re- ■gulier à sa suite. A ce titre il fut le point de mire des attaques de tous les partis. Ils l\e comprirent pas que ce nom de Bona- ' ^arte était le plus grand fait révolutionnaire des temps modernes, et que ia plus
simple logique, à un moment de révolution, commandait plutôt une transaction avec ce nom qu'une persécution contre lui.
On se mit donc à le persécuter.
Le résultat parut d'abord favorable aux persécuteurs.
Le 16 juin, Louis-Napoléon donna sa démission de représentant du peuple par une lettre bien sentie, qui porta le débat devant la nation.
La nation jugea.
Enseptembresuivant, de nouvelles élections parrtielles ayant eu lieu, sur huit départements appelés à élire un représentant, cinq relurent et, dans les autres, il ne manqua la majorité que de quelques voix.
Cette fois l'Assemblée n'osa infirmer une volonté si hautement exprimée. L'élection fut validée et ce nom de Napoléon, qui sorta i t avec une sorte d'unanimité de l'urne électorale, apparut alors comme un drai)eau pour l'élection présidentielle fixée au 10 décembre.
Pour entraîner la France à sa suite il ne lui manquait peut-être que le cachet d'une persécution nouvelle. Des motions plus ardentes que réfléchies, des provocations maladroites dans l'Assemblée le lui donnèrent. Le résultai fut foudroyant pour les partis. Le 10 décembre 1848, la souveraineté populaire, s' exerçant sur l'échelle la plus vaste dont les annales du monde eussent jusqu'alors fait mention, élut président de la République, pour trois ans, Louis-Napoleon Bonaparte, par près de six millions de suffrages sur huit millions de volants.
Ce grand acte de souveraineté nationale n'était que le renouvellement des grands actes de 1799, 480J, 1804. 3,01 1.007 votants avaient voté le consulat ; 3,568,000 le consulat à vie; 3,521 ,675 l'el^^vation de Napoléon à l'empire; 5,500,000 élevaient l'héritier de son nom à la présidence de la république. La nation souverame reprenait sous œuvre l'œuvre de 1789 et 1804, ébranlée dès son début par l'or des coalitions monarchiques et renversée en 1815 sous les roues de leurs canons.
Ainsi les hommes et les passions ont beau faire, un principe ne recule pas : il marche à son but. Dans les premières années du siècle, la souveraineté du peuple s'était glorieusement assise sur un trône avec uu Bonaparte; avant même que ce siècle eût atteint son milieu, elle s'y rasseyait sous
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une autre forme nvec un autre, et justifiait ce mot du poète : // monclo va dase <le monde va de lui-même). Aussi Louis- Napoléon u'éfttnt comme Napoléon luimême qu'un fait purement révolutionnaire, il était permis d'espérer que la révolution commencée contre le principe du droit divin, le 5 mai 1789, reprise le 20 mars 4815, rétablie dans ses droits les â7, 28, 29 juillet 1830, arrivée à un nouveau de^ré de manifestation le 24 février 1848, à. un acte solennel de volonté le 1 0 décembre de la même année , il était permis, disons-nous, d'espérer qu'elle avait athevé de tourner dans le cercle fatal où la France l'avait enfermée et promenée depuis soixante ans.
La phase qui suivit l'élection présidentielle de Louis- Napoléon, de décembre 1 848 à décembre 1851, formera évidemment dans l'avenir une grande phase historique, celle des convulsions dernières du régime parlementaire.
On sait ce que c'était que ce régime : une brillante comédie de patriotisme dont les adeptes percevaient les recettes et dont le peuple payait les frais; une représentation populaire menteuse, pour l'inauguration de laquelle plus de trente révolutions peut-être avaient depuis un demi-siècle éclaté en Europe; une lueur éphémère qui, après un éclat d'un jour, devait tomber si terne et si décolorée que pas une voix ne devait s'élever pour retarder sa chute.
L'espace nous manque pour faire saillir toutes les péripéties de la chute de ce grand fiéau des sociétés modernes. Nous dirons seulement qu'en voyant arriver au pouvoir Louis-Napoléon, tous les chefs des clans parlementaires, entrés dans l'Assemblée avec les nouvelles élections, avaient conçu la prétention de diriger sa politique et de l'inspirer.
Pour se rendre nécessaires, ils commencèrent par lui créer mille embarras, en dressant contre lui, pour le choix de ses ministres, cette barricade terrible des influences parlementaires contre laquelle s'étaient successivement brisés Charles X et Louis-Philippe.
Sans se laisser effrayer par cette attitude hostile, le nouveau président essaya de briser ces lisières parlementaires en choisissant ses ministres en dehors du parlement.
Au point de vue des idées parlementaires alors admises, c'était là un véritable
défi. La course a%ix portefeuilles était une sorte de droit constitutionnel des ca- 'pacités parlerixentaires : c'était un fait acquis, consacré par la chute de deux gouvernements; y toucher, c'était toucher à l'arche sainte, et, en prenant ses ministres hors du parlement, Louis-Napoléon enlevait \d. prime de la course.
De là, mille colères, mille rancunes contre lui, et enfin une véritable croisade composée d'abord d'ambitionsdéçues, d'amours-propres froissés, et qui, peu à peu dénaturés au contact de la passion, de la rancune et de la haine, devinrent aussi haineux, aussi rancuniers, aussi passionnés qu'elles.
Une lutte était inévitable : elle eut lieu, et le résultat fut la chute du régime parlementaire. Le 4 décembre 1851, il disparut, sans une seule voix qui s'élevât pour lui. Il avait vécusans gloire, il tomba sans dignité. L'heure de la chute était d'avance marquée dans l'opinion publique ; un officier et quelques soldats suffirent pour la consommer.
Du 14 au 21 décembre, le peuple français convoqué dans les comices dutc-e prononcer sur les bases suivantes d'une constitution nouvelle.
1° Un chef responsable nommé pour dix ans;
2° Des ministres dépendants du pouvoir exécutif seul ;
30 Un conseil d'Etat préparant, les lois et en soutenant la discussion devant le Corps législatif;
40 Un Corps législatif discutant et votant les lois, nommé par le suffrage universel, sans scrutin de liste ;
5*^ Une seconde assemblée formée de toutes les illustrations du pays, pouvoir pondérateur, gardien detoutes les libertés publiques.
7,500,000suffrages,surplusde8 millions de votants, ratifièrent cette forme nouvelle de gouvernement.
Louis-Napoléon fut nommé président de la République pour dix ans, et un an après, le 21-22 novembre 1852, le peuple français, consulté de nouveau pour le rétablissement d(ii l'Empire, consacra cette nouvelle forme de gouvernement par près de huit millions de suffrages.
Avec le vote des 20-21 décembre 1851, la république était morte : restait le nom qui mourut avec le vote des 21-22 novembre 1852.
sous .NAPÛI.KON m
Le 2 décembre, l'empire fut proclame sur la place de rilûtel-de-Ville de Paris ; le 5, il le fut daos toutes les communes de France.
Le ncmf 1 emijereur prit le nom de Napolécn IlL
Un fait général caractérise le tableau moral de cette partie de la xix^ période co!] prise de ^820 à 1850.
Depuis plus d'un quart de siècle avant ^820, par suite de plusieurs siècles d'oppression, avait germé dans les esprits une aspiration vague vers une amélioration matérielle et morale de la société et de l'individu. L'école philosophique du xviue siècle donna un corps, eu quelque sorte, à cette aspiration en jetant dans le domaice des idées admises les deux mots : l(?^e)'té, égalité. LdiréxolmioTi de \7b9 essaya de faire passer ces motsde la théorie à l'application, et de là ce caractère morai tout particulier d'une période où se produisent les systèmes les plus excentriques, soit en bien, soit en mal; où se formulent les utopies les plus nobles et les plus dangereuses ; où les arts et les sciences semblent vouloir dépasser les limites du possible pour ajouter aux jouissarces hurr.aines ; où, dans les imaginations, l'exaltation des idées semble avoir été port -e aussi loin que l'exaltation de la matière ; eu enfin chacun, au milieu des inspirations si disparates de l'égoïsme et de l'abnégation, semble avoir voulu s'appliquer à résoudre le difficile problème de vivre exclusivement et à la fois pour soi et pour tous.
Sous l'impression de ces idées, les uns bouleversaient l'ordre social sous [retexte de. faire arriver tout le monde à la fortune; les autres bouleversaient l'ordre moral sous le prétexte aussi d'extirper le malheur de la terre. Le résultat le plus évident de ce double effort fut dans les esprits une perturbation incroyable qui brouilla toutes les notions du bien et du mal, du juste et de l'injuste. Aussi de la meilleure foi du monde, pour soulager des misères passagères que le temps pouvait graduellement amoindrir, des individus, des classes n'hésitaient pas à mettre le monde en feu, au risque d'y installer une misère permanente.
Les perturbations d'ordre politique que nous venons de dérouler par grandes masses peuvent servir à constater les perturbations d'ordre moral.
Sous le bras
vigoureux au gouvernement du 2 décembre 1S.j2, les perturbations d'ordre politique allaient cesser; mais les perturbations d'ordre moral allaient prendre une nouvelle forme.
On avait' voulu troubler le pays pour faire devenir tout le monde riche; on allait .vouloir devenir individuellement riche pour éclipser tout le monde. La moitié du problème, celle de vivre pour tous, se trouvait ainsi abandonnée ; on allait essayer de résoudre l'autre, celle de ne vivre que pour soi.
PARIS SOUS NAPOLEON III
Dès
avènement du nouvel empire, un de ses traits caractéristiques fut le vigoureux ensembleavec lequelseprodui5it,50us toutes les formes, le développement du travail et de l'industrie de Pans et de la nation. Sous la prodigieuse impulsion donnée par le gouvernement impérial, toutes les branches de la grandeirr et de la prospérité nationales, agriculture, commerce, industrie, travaux publics ou privés, arts, armée, marine, entrèrent avec une puissante émulation dans une ère nouvelle de progrès et d'amélioration telle, que les plus hardis n'auraient pas osé le rêver.
Paris, pour sa part, vit s'exécuter en quelques années des travaux qui dépassaient ce que vingt règnes des plus féconds réalisaient naguère, et dont nous aurons à nous occuper dans la section du T«bleau 2jhysique de Paris.
Dans loutes les branches d'industrie, le travail et la production prirent, nous l'avons dit, une activité immense, la fut le bien ; mais une fièvre de spéculation s'empara des esprits, et la société matérialisée n'eut qu'un Dieu, l'or : là fut le mal. Un besoin plus naturel que réfléchi de surcroît de bien-ètre et de luxe s'empara de toutes les classes : le travail, malgré sa prodigieuse activité, ne pouvant suffire a le satisfaire, on le demanda à la spéculation.
De là cette âpre avidité d'or pour bien vivre et pour briller.
Ce fait n'était pas nouveau. Il était le résultat des tendances des régimes antérieurs. L'empire de l8o2 "en hérita :
triste héritage ! Le défaut de sécurité l'avait seul empêché jusqu'alors de se pro
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duire dans son intensité ; la sécurité revenue, il pat se développer. Tel le feu couvant sous des matières combustibles, étouffé par le manque d'air, se trahit à peine par quelques flocons de fumée ; mais un courant s'établit et un vaste incendie se déclare.
Une fois la vie civile enveloppée dans cette écorce matérielle de l'amour de l'or, tout fut tarifé, les obligations et les sentiments. Au nom de je ne sais quel esprit de progrès, le dévoùment ne se paya plus par le dévoùment, la confiance par la confiance, l'honneur par l'honneur, l'argent par l'argent. Tout se paya par l'argent : le genre de service ne décida plus du genre de salaire.
De là une incroyable perturbation dans les habitudes et les mœurs, une lice ouverte à toutes les passions individuelles. Le nouveau gouvernement avait voulu ne l'ouvrir qu'aux bonnes, les mauvaises s'y précipitèrent. Alors plus de généreuses émotions dans la pensée, plus de fraternel dévoùment dans les cœurs : la vie devint un combat, non-seulement contre les hommes, mais encore contre le monde moral; l'esprit de l'homme devint la guerre, non pas une guerre héroïque, sainte, pour venger l'honneur ou l'humanité; mais une guerre épouvantable, ignoble, impie, ayant le bien-être pour prétexte; l'or pour but, Tégoisme pour mobile, et pour nerf, l'immoralité.
Le résultat de cette intronisation de l'intérêt a été d'une part un abâtardissement moral individuel presque général, «t de l'autre , un développement prodigieux de la puissance sociale de production.
Dans une seule sphère d'activité sociale, les chemins de fer et la télégraphie, la France, l'Europe, le monde se sont cou-
verts de voies ferrées,
télégra-
phiques, pour servir de viabilité à cette incroyable activité. Aujourd'hui la peasée est transmise d'un bout du monde à l'autre en moins de temps qu'on n'en met à faire une course d'omniàus d^ns Paris.
Grâce à la vapeur et à l'électricité, la civiUsation n'aura bientôt plus un coin de l'univers où elle ne puisse pénétrer. La France, pour sa part, a atteint, dans cet immense développement de viabiUté, le chiffre de près de 190,000 kilomètres de voies de communication de toute nature, €t Paris à lui seul y figure pour près .jde 4,000.
Ce règne se poursuivait au milieu des immenses travaux accomplis ou à accomplir dans Paris, dans les départements, dans le monde, lorsqu'une question brûlante était venue mettre le sort de l'Europe aux chances des batailles. En 1855 la guerre éclata entre la France et la Russie au sujet des empiétements de cette dernière puissance en Orient, et cette guerre mit en relief l'un des traits les plus remarquables du tableau politique de cette dixneuvième période: c'est que le nouvel empire ayant dissipé les craintes des peuples et des rois, la France eut des alliances de rechange qui lui avaient manqué depuis la chute de la première ère impériale. Elle reprit en Europe le rang qui lui était dû, €t qu'elle avait perdu depuis ses malheurs de 1845. Sans réveiller les susceptibilitéset les rancunes d'aucunepuissance, elle put porter ses armes victorieuses jusqu'aux confins de l'Europe en Orient, et sur ces débris de l'antique civilisation grecque et romaine , semer les germes de la civilisation moderne. La mer Noire et la mer d'Azof, la mer Baltique et le golfe de Bothnie, ces deux extrémités du monde européen, furent témoins de ses triomphes. Son drapeau y brilla glorieux de ce même éclat des grandes guerres du premier empire, et cette fois au lieu de lui faire escompter ses victoires, l'Europe s'y associa. Bien plus Paris vit revenir les armées triomphantes de la France sans pleurer sur leur gloire. Il vit la plupart des souverains de l'Europe venir même dans ses murs accueillir ses hommages non pas en vainqueurs insoleots comme aux jours néfastes de 1814 et 1815, maison amis fiers et glorieux des ■acclamations d'un grand peuple.
Bien plus eflGore, chose remarquableet qui pourrait au besoin'servirà prouver combien sont impénétraWes les vues de la Providence,et combien sont fragilesiesprojetsdes hommes : le 26 septembre 1815, jour de la signature de la Sainte-Alliance, en Allemagne, dans un congrès de rois que présidait un Alexandre, empereur de Russie et i»eprésentant le principe de la légitimité par droit divin, un Napoléon et sa dynastie représentant le principe de la légitimité par droit national étaient rayés à tout jamais des trônes de l'Europe : 42 ans après, jour pour jour, le 26 septembre 1 857, un autre Alexandre, empereur de Russie, 1 et un autre Napoléon, empepeur deFraoee,
TADLEAD PHYSIQUE DE 1820 A 1858
eprésentant l'un et l'autre les deux mêmes principes rivaux, se réunissaient dans cette même Allemasne, dans une
entrevue solennelle, pour se donner à la fece du monde des témoignages de bienveillance et d'amitié. Que de choses dans ce seul fait!
Tel est le point où était arri^-é le règne de Napoléon III . lorsque nous avons clos cette période du Tableau politique et moral de Paris de 1820 à <858,
Paris a 1 ,S00 rues oceupant une longueur de 74 myria-mètres de développement. Si on les mettait au bout les unes des autres, elles franchiraient la frontière et iraient jusqu'à Turin.
Lorsque le vieux Paris fut construit, les rues et les monuments répondaient aux besoins d'une population restreinte. Aujourd'hui, dans le système de rénovation et d'embellissement dont la capitale est le théâtre, le nouveau Paris se substitue si rapidement à l'ancien, qu'à peine a-t-on le temps de classer ce qui tombe de la vieille cité et ce qui s'élève de la nouvelle.
Quelle variété d'aspect et d'histoire dans ces ruelles successivement disparues, qui se sont survécu comme rues, qui se survivent aujourd'hui comme monuments :
les ruines elles-mêmes ont péri et périssent; et c'est de ce temps que semble avoir voulu parler le poète Lucain, lorsqu'il, va dix-huit siècles, à l'époque où Paris n'existait pas encore, il écrivait son célèbre hémistiche: etiam periere rvAnœ! (les ruines elles-mêmes ont péri!)
L'immtnsitè de ces tra^vaux fait de cette page de l'histoire de Paris l'une des plus intéressantes et des plus curieuses, et l'objet du Tahleœu physique de Paris pendant cette dix-neuvtème période.
Voici d'abord, règne par règne, le résumé des travaux exécutés à Paris depuis un demi-siècle.
Sous l'empire de 1804, Napoléon ïe^avait
?rcdigué à Paris les édifices que réclamait utilité. Dans un espacededix à douze ans, -fl fit élever dans cette-seule Tille un grand *«ombre de monuments plus magnifiques -les uns que les autres.
D'abord tontes les maisons qui exis-
taient encore sur les ponts et sur les quais disparurent. On puf jouir dans son ensemble de l'aspect et du cours de la Seine, 3,000 mètres de nouve;iux quais prolong'-'renl ^enc3is^ement de ses eaux. Des ports beaux et commodes y facilitèrent le commerce. Quatre nouveaux ponts, d'Austerlitz, de la Cité, des Arts et d'Iena, rendirent les communicat.ons d'une rive à l'autre plus aisées. De toutes part> furent percées de nouvelles rues. Un brillant quartier s'éleva de la rue de "Rivoli aux vieux boulevards. On commence le canal de l'Ourcq pour amener les eaux de cette rivière, de 60 kilomètres, sur le plateau de la Villette. Dix fontaines principales sont construites, celles de Desaix, de TEcolede-Médecine, de l'Esplanade des Invalides, du marché Saint-Honoré, du Chàtelet, de Popincourt, du Gros-Caillou, du marché Saint-Germain, de la place Royale, du rnarché aux Fleurs. De vastes halles s'élèvent pour le commerce des vins, de la volaille, du gibier et la vente des effets de hasard. Les marchés Saint-Germain, des Blancs-Manteaux , Saint-Martin et des Carmes, sont construits. Cinq abattoirs placés aux extrémités de la ville la déhvrent du dangereux passage des animaux de boucherie et des miasmes délétères s'exhaiant des tueries. "Cn vaste grenier de réserve se construit, une aile du Louvre s'achève et reçoit dans son musée les chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture produit des conquêtes de la France sur l'Europe, et dont une seule victoire de l'Europe sur la France devait le dépouiller. La place du Carrousel, débarrassée en partie des masures qui l'encombraient, s'embellit d'un arc de triomphe et d'une grille qui permet de considérer dans son ensemble le palais des Tuileries. Une nouvelle aile du Louvre est commencée. Au milieu de la place Vendôme s'élève à la gloire de l'armée française une colonne en bronze conquis sur l'ennemi: et à la barrière de l'Étoile, l'arc de triomphe colossal que ce règne ne devait pas voir finir. Sur le boulevard de la Madeleine commence à se dresser le temple de la Gloire, aujourd'huil'église Sainte- Madeleine. Les fondements d'un palais pour la Bourse et le Tribunal de commerce sont jetés. Le jardin des Tuileries est embelli ; celui du Luxembourg est uni à l'Observatoire par une longue avenue, et son palais restauré est magnifiquement orné à l'intérieur. Le
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Panthéon est restauré- Le Conservatoire de musique, l'hospice des Incurables sont fondés, etc., etc.; et tout cela au milieu de guerres continuelles, sans aucun emprunt, la dette publique diminuant tous les jours, et les taxes allégées de près de 50 millions.
Tel fut l'ensemble des grands travaux exécutés à Paris sous le règne de Napoléon 1er.
D'autres restèrent à l'état de projet, et ne devaient être repris et achevés que quarante ans après par un continuateur de sa dynastie, tels que la rue de Rivoli, le déblaiement complet du Carrousel, l'achèvement du Louvre et sa réunion aux Tuileries, le boulevard Malesherbei, le boulevard Mazas, etc»
Sous le règne de Louis XVIII, quelques-uns des grands travaux commencés sous l'empire furent achevés. De ce nombre furent les canaux de l'Ourcq, Saint- Denis et Saint-Martin ; les marchés Saint- Germain, Saint-Martin, des Blancs-Manteaux, des Carmes. La construction de l'Entrepôt général des vins dont les frais s'élevèrent à 2< millions, celle du Grenier de réserve, se continuèrent. Un nouveau grenier pour l'entrepôt des sels et une halle de déchargement pour la visite des marchandises soumises à l'octroi furent construits. On augmenta de nouveaux bâtiments les collèges d'Henri IV et de Saint- Louis : on fit l'acquisition du collège Sainte-Barbe, Cinq millions furent dépensés pour subvenir aux frais des hôpitaux et des hospices. On améliora les anciennes prisons et l'on en construisit de nouvelles.
Sous le règne bigot de Charles X, la sollicitude de l'administration se porta d'une manière plus spéciale sur les édifices religieux. On les décora de tableaux et de statues. D'immenses travaux préservèrent d'une ruine imminente la vieille basilique de Saint-Germain-des-Prés. De nouvelles basiliques remplacèrent les vieux bâtiments des paroisses de Bonne-Nou- Telle, du Saint-Sacrement, de Notre- Dame-de-Lorette. L'église de Saint-Vincent-de-Paul fut commencée. Saint-Pierre s'éleva pour le quartier du Gros-Caillou. Sur la place Royale, on éleva la statue de Louis XIII, sur la place des Victoires celle de Louis XIV. Le pont de la Concorde fut orné de 1 2 statues de grands hommes dans les arls, l'administration et
la guerre. De 1827 a 1830, les ponts d'Arcole et de l'Archevêché furent construits. Deux nouveaux quartiers s'élevèrent aux Champs-Elysées, l'un, la Nouvelle-Athènes, sur l'emplacement de l'ancien jardin Beaujon, à droite de l'avenue de Neuilly ; l'autre, le quartier de François I^^r, sur l'espace compris entre le Cours-la-Reine et l'allée des Veuves. Une maison qui porte f le nom de ce roi y fut transportée, et l'on donna à ses rues les noms des artistes les plus fameux de son règne.
Sous le règne de Louis-Philippe, furent entrepris et exécutés des ti'avaux importants d'assainissement et d'embellissement. Les quais Pelletier, de la Mégisserie, de l'École, naguère trop étroits pour la foule qui se pressait incessamment vers le centre de la capitale, devinrent les plus beaux de Paris. Le quai du Port-au-Ble fut achevé. Quatre ponts furent construits, un pont de construction élégante entre le pont Royal et le pont des Arts : trois ponts suspendus à Bercy, aux Champs- Elysées, au Port-au-Blé. L'église de la Madeleine, celle de Saint- Vincent- de- Paul furent terminées ; sur la rive gauche de la Seine commença de s'élever celle de Sainte-Clotilde. Sur le quai d'Orsay furent conduits presque jusqu'à leur confection, l'hôtel de la Cour des comptes et du conseil d'État, et celui du Ministère des affaires étrangères. L'arc de triomphe de l'Étoile fut achevé. Le Jardin des Plantes s'embellit d'importants travaux, de la galerie de minéralogie et de nouvelles serres. Les travaux du palais des Beaux- Arts, du Conservatoire des Arts-et -Métiers sont achevés. Le bâtiment de l'établissement des Sourds-et-Muets est restauré. De nouveaux amphithéâtres sont construits au collège de France. Le monument de juillet sur la place de la Bastille est achevé. Le Panthéon est l'objet de constructions importantes pour compléter certaines parties accessoires : au nord de la place du Panthéon, s'élève la bibliothèque Sainte-Geneviève. La statue de Napoléon est replacée sur la colonne de la place Vendôme, et, dans l'église des Invalides, se construit un magnifique tombeau pour y déposer ses restes. L'Hôtelde-Ville est achevé ; la restauration complète de l'église Notre-Dame est commencée. La place de la Concorde, où s'élève un magnifique obélisque égyptien, est embellie et décorée de fontaines. La plaça
Saiflt-Sulpice, la place Louvois, !a rue Richelieu, l'emplacement de rArchevèché, /a rue Cuvier sont ornés de fontaines monumentales. La barrière du Trône est achevée et décorée de statues co'ossales de saint Louis et de Philippe-Auguste.
L'établissement des Jeunes-Aveugles est construit. On édifie de magnifiques gares pour les chemins de fer de l'Oaest, .de Lyon, d'Orléans, du Nord, de Strasbourg. Le puits artésien de Grenelle donnant environ trois mètres cubes d'eau par minute est foré. Divers musées sont formés au Louvre, et un musée du moyen âge est formé dans les anciens bâtiments de l'hôtel de Cluny. Enfin la ville de Paris est entourée de fortifications, et protégée par quatorze forts, travail gigantesque qui a nécessité une dépense de 500 millions.
La république de 1848, tout occupée de ses luttes intestines, n'eut pas le temps d'entreprendre de grands travaux ; mais elle les vota : tels furent l'achèvement du Louvre, la prolongation de la rue de Ri- ' voli. la construction des halles centrales. Napoléon III, qui lui succéda, hérita de ces votes, et jamais exécuteur testamentaire n'a rempli plus dignement et plus irgement sa mission. En cinq ans l'aiievement de la rue de Rivoli et du Louvre : la construction des halles centrales; !a rectification des rues qui les environnaient ; la construction de deux nouveaux ponts, et la reconstruction de plusieurs autres ; l'ouverture du boulevard Sèbastopol sur les deux rives, du boulevard
De l'an vi à 1815 (l^e époque napoléonienne) De 1816 a 1830 ipériodede la Restauiation). De 1831 à 1848 (monarchie de juillet). . . De 1849 à 1850 (république de 1848) . . De 1851 à 1858 (â^ époque napoléonienne) .
Saint-Germain et de la rue des Écoles sur la rive gauche; des boulevards de l'Impératrice, Victoria, Malesherbes et autres sur la rive droite ; l'embellissement et la transformation de la place de la Concorde et du bois de Boulogne ; les magnifiques squares de la tour Saint-Jacques!^^ la Boucherie et du Temple. L'agrandissement du Champ-de-Mars et de l'École Militaire ; les casernes Napoléon, du Chàteau-d'Eau et autres ; les innombrables améliorations apportées dans la \iabilité publique ; les assainissements par la construction d'égouts et le blanchiment des maisons ; la construction du petit bras de la Seine ; la restauration complète des quais et des gares ; les œuvres artistiques pour l'embellissement des monuments ; la restauration de la cathédrale et de plusieurs églises, du ^aUlis de Justice, et de la Sainle- Chapelle ; l'immense Palais de l'Industrie, rendez- vous du monde entier industriel en 1855 ; tous ces travaux et mille autre; prirent en quelques années une si prodigieuse extension, qu'ils ont littéralement Transformé Paris.
C'est de ces grands et successifs embellissements que nous allonssuccinctement rendre compte. Un simple aperçu de l'ensemble des travaux exécutes à Paris depuis un demi-siècle pourra con^mencer par en donner une idée, ^e n'est pas une des pages les moins curieuses de cette immense restauration de la vaste capitale :
En voici la récapitulation générale groupée suivant les époques.
4 U>, 25 1,09 2 fr.
76 cent.
Total.
2,316,994,039 fr.
Ainîi dans une période de cinquantetrois ans, Paris a absorbé pour ses embellissements ou travaux de grande voirie la somme énorme de deux milliards, trois cent seize millions.
Là ne sont pas compris la plupart des travaux partiels du règne de Napoléon III, tels que les travaux du bois de Boulogne, du boulevard de l'Impératrice dont nous fectuees, savoir n'avons pu nous procurer les chiffres, les Les halles pour , . 39,000,000 fr travaux du Champ-de-Mars et de l'Ecole Rue de Rivoli. . . 65,000,000 Militaire, les casernes, les ponts, le Palais , Boulevard de Sébastopol 90,000,000 de l'Industrie mis en commandite et d'au- , Palais du Louvre. . 54,000,000
très monuments dont les capitaux particuliers ont fait en totalité ou en partie les frais, ou dont les dépenses ne sont pas encore définitivement arrêtées. Dans ce chiffre la rue de Rivoli, les halles centrales, le boulevard de Sébastopol, l'achèvement du Louvre,figarent seuls et n'ont été compris que pour les dépenses aujourd'iiui ef-
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Un mot maintenant snr les monuments I sèment de 4 m. de hauteur.
spéciaux qui ont embelli Paris pendant cette xix^ période.Nous commencerons par les établissements religieux.
J, Établissements religieux, et de bienfaisance.
Eglise de la Madeleine. En 1493, Charles VIII avait lait poser la première pierre d'une chapelle de confrérie, qui fut érigée en paroisse en 1639. L'accroissement de la population du faubourg Saint- Honoré ayant rendu cette église insuffisante, en 1660, fut posée la première pierre d'une église plus vaste qui, vendue comme bien national en 1795, fut démolie et convertie en chantier. Cetle église était située au coin des rues de Suresne et de la Madeleine.
A côté d'elle, sur l'emplacement où est aujourd'hui l'église de la Madeleine, on avait po.sé, en 1764, la première pierre d'une autre église, dont les constructions continuées jusqu'en 1789 avaient coûté deux millions lorsque la Révolution les fit suspendre.
En 1806, le grandiose de ces constructions donna l'idée à Napoléon pr de les convertir en un temple dédié a la gloire des armées françaises. A l'intérieur devaient être placées les statues des maréchaux et des généraux qui s'étaient le plus particalièrementdistingués. Les murs devaient être revêtus de tables d'or, d'argent, de bronze et de marbre, pour y inscriie, suivant le mérite de leurs actions, les noms des braves des armées françaises. Cette même année 1806, les travaux furent repris et le nouvel architecte, M. Vignon, pour approprier cet édifice à sa destination nouvelle, en modifia presque totalement les dispositions primitives.
La chute de l'Empire interrompit les travaux du Temple de la Gloire.
En 1816 sa destination fut encore changée. D'abord église latine, puis temple grec, elle devint une basilique chrétienne que consacra l'inscription suivante placée au bas du fronton,
D. 0. M. SUB INVOCATIONE SANCTiE MAGDELENiE,
e vaste monument, imitation correcte et savante de l'architecture antique, forme un parallélogramme de 100 mètres de long sur 42 de large. Il s'élève sur un soubas-
52 coloanes cannelées, d'ordre corinthien, de 15m..
de hauteur et de ^ m. de circonférence, l'entourent. Un double rang de colonnes forme le péristyle ; on y monte par un perron de 30 marches, divisées en deux parties par un palier. L'intérieur est éclairépar en haut. C'est une nef simple où l'on arrive par un porche intérieur, dont les extrémités sont occupées par la chapelle des fonts baptismaux et celle des mariages. Un petit ordre ionique orne les divisions de la nef, qui a six chapelles latérales, trois de chaque côté.
Rien de plus magnifique que le coup d'oeil que présente ce monument à l'extérieur; rien de plus riche que celui qu'il off"re à l'intérieur. La sculpture, la peinture, la dorure en ont fait un magnifique objet d'art qui parle aux yeux et à l'esprit, mais qui laisse le cœur froid. On y voit Dieu partout, on ne l'y sent nulle part. Dans ce temple où tout, jusqu'au genre de pénitentes qui le fréquentent, parle aux sens et rien à l'âme, on admire l'œuvre de l'homme et l'on y oublie Dieu.
Egli e Sainte - Geneviève ou Panthéon. Comme l'église de la Madeleine, l'église Sainte-Geneviève a eu aussi à subir de grandes vicissitudes. La première, d'abord basilique chrétienne, puis temple de la Gloire est redevenue basilique sous le vocable de la patronne des pénitentes. L'autre, d'abord basilique aussi, puis Panthéon consacré aux grands hommes de la France, est redtvenue aujourd'hui église sous l'invocation de la patronne de Paris.
L'église Sainte-Geneviève est de tous les édifices modernes le plus magnifique. Le plan est une croix grecque formant quatre nefs se réunissant à un centre commun où est placé le dôme. Un perron de 11 marches et un portique en péristyle présentant un ensemble de 22 colonnes, composent la façade principale.
Les quatre nefs sont bordées de bascôtés séparés par des colonnes du même ordre au nombre de 130, ce qui forme unensemble plein d'élégance et de majesté.
La coupole est enrichie d'une magnifique apothéose peinte par M. Gros.
Le plan de l'édifice a 340 pieds de long sur 250 de large. La hauteur du dôme, dont le poids est de 10,865,954 kilogrammes, est de 243 pieds.
Ce monument fut commencé en 1757 sur les dessins de l'architecte Soufflet.
Sept 3US furent employés à préparer le terrain et à en jeter les fondements En 1764, Louis XV posa la première pierre d'une des piies du dôme. L'église devait être consacrée à sainte Geneviève, patronne de Paris.
Treize ans après sa construction, le monument menaça de s'écrouler dans les catacombes. On parvint à le consolider au moyen des contreforts qui sont sur ses flancs.
Le 4 janvier 1791, l'Assemblée nationale changea la destination de cet édifice et le consdcra. sous le nom de Panthéon, à la sépulture des Français illustrés par leurs talents, leurs vertus ou leurs services rendus à la patrie. Les cendres de Mirabeau, de A^oltaire, de Michel Lepelletier, du gênerai Beaurepaire, du tambour Barra, de Marat, de J.-J. Rousseau, furent déposées au Panthéon du 4 avril 1794 au 4t octt)bre 1794. Tous les signes qui caractérisaient une basilique chrétienne furent remplacés par des symboles de la liberté et de la morale publique. Sur la frise on grava cette belle inscription en grands caractères de bronze :
AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECON- NAISSANTE
En 1822 elle fut rendue au culte. Cette inscription disparut et fit place à celle-ci:
D, A. 3I,6ub invocat. S.Genovefœ.
Liid. XVconsecmvit. Zud. XVIII restitwlt.
En 1830, le Panthéon reprit la destination que lui avait assignée l'Assemblée nationale et son inscription primitive.
En 1837, le sculpteur David fut chargé de sculpter le fronton qui, dans la nouvelle destination de l'édifice, devait décorer la façade principale et traduire la grande pensée inscrite sur le monument.
Au milieu du fronton, montée sur un autel, est une figure majestueuse : une couronne étoilée ceint son front : c'est la Patrie : elle distribue des couronnes à ceux qui Font honorée. L'Histoire et la Liberté sont assises a ses pieds. L'une inscrit les noms des grands hommes sur ses tablettes, l'autre tresse les couronnes que la Patrie décerne. A droite sont les illustrations de l'ordre civil: à gauche les gloires militaires. Aux deux angles aigus du fronton, des groupes de jeunes gens se pr-éparent par desérieuses éludes à se ren-
dre dignes des récompenses nationales.
Par la vigueur de l'exécution, par l'énergie de ses proportion'!, ce magnifique morceau de sculpture était digne de décorw ce remarquable monument.
Cet édifice n'était pas au bout de ses vicissitudes. Par un décret du 6 décembre 18.51, LouiS'Napoléon, aujourd'hui Napoléon III et alors président de !a République, le rendit au culte, sous le même vocable de Sainte-Geneviève. Les travaux d'appropriation intérieure de b nef, du chœur et du sanctuaire pour cette nouvelle destination n? tardèrent pas à commencer. Ils furent poussés avec tant d'ac^ tivité que l'exercice public du culte y fut inauguré de nouveau le jour de la fête de l'Assomption de Tannée suivante, le 15 août 1852. Ce jour était sous le premier empire l'une des grandes solennités où l'office canonial était célébré dans l'église Sainte-Geneviève, parce que ce jour la fête de l'Assomption tombait concurremment avec celle du chef de l'Etat.
La place où est situé ce splendide monument, élargie, recti^ée, embellie, ayant, a l'est, la jolie église de Soint-Etiennè-du- Mont et les bâtiments de l'ancienne al>baye de Sainte-Geneviève avec sa massive tour : à l'ouest. l'Ecole de droit et la mairie du XII^ arrondissement flanquant à droite et à gauche la belle rue Soufflot qui aboutit à une des grilles du jardin du Luxembourg : au nord, la bibliothèque de Sainte-Geneviève au style sévère; au midi, d'élégants hôtels, cette place, disons-nous, au milieu de laquelle se dresse le Panthéon avec l'ensemble de son architecture magistrale, est une des plus belles et des plus imposantes de Paris.
Notre-Dame-de-Loi\f.tte. Aux premières années du xix^ siècle, il existait, dans la rue du Faubourg-Montmartre une église sous le \oc^h\\i àe Xotre-Dame-de- Lorette. Cette église suffit quelque temps à ces quartiers à peine alors peuplés. Mais bientôt les champs, les cultures, les terrains ma écageux qui les composaient s'étant peu à peu couverts de maisons, ce quartier devint l'un des plus riches et des plus populeux, et une nouvelle église dut remplacer lancienne.
Le 25 avril 1823. la premier»^ pierre ea fut posée: 13 ans après, en 1836, le temple fut consacré.
Cette église offre cela de particulier, qu'elle fut ^entièrement décorée en même
temps que bâtie. Les travaux. architecturaux, ceux des arts furent conjointement commandés et exécutés. Pendant que les maçons posaient les pierres, les peintres, les sculpteurs travaillaient dans leurs ateliers et le jour de la consécration (15 décembre 4836), les fidèles purent admirer la brillante décoration de ce nouveau temple, élevé sur les dessins de rarchitecte Hippolyte Lebas.
Dans sa plus grande longueur cette église a 212 pieds; dans sa plus grande largeur 98; sa hauteur prise de ïa coupole est de 56 pieds. Elle peut contenir 3,000 personnes et coûta la somme de 5,050,000 francs.
Pour le portique l'architecte a suivi l'ordre corinthien; pour l'intérieur, l'ordre ionique. On y remarque quatre ranes de huit colonnes chacun qui séparent la nef des deux côtés, et le poli donné aux pierres est si parfait que l'on croirait que ces colonnes sont en marbre.
Depuis quelque temps l'ancien bureau des cultes et beaux-arts, qui avait dans ses attributions la construction des églises, leur entretien et leur décoration, avait eu la pensée de faire chauffer les églises de Paris pendant les mois les plus rigoureux de l'hiver. Cette pensée fut pour la première fois réalisée à Notre-Dame-de- Lorette. Un iliode de chauffage approprié à cette destination réunit tou's les suffrages, et la nouvelle église fut chauffée à la vapeur comme les salles de spectacle.
Cette innovation mondaine appliquée là pour la première fois avait été précédée par d'autres. 42 artistes peintres et sculpteurs avaient concouru à son embellissement. 65 tableaux, statues, groupes avant coûté 252,750 fr., des dorures à profusion firent de cette église un vrai musée religieux, et Dieu chercha vainement sa place dans un temple que les arts avaient envahi. Mais, à cette époque, pour arrêter la foi qui s'en allait, on avait imaginé de faire îles églises autant de musées. Fausse idée de l'immensité de Dieu qui à elle seule doit remplir les temples et les cœurs ; faux calcul que de prétendre l'y faire entrer par les œuvres des hommes. Les anciens avaient donne un bel exemple à ce sujet, en défendant d'une manière expresse que sur des statues représentant des dieux fussent inscrits les noms des statuau-es. On croyait alors que rappeler dans un temple l'œuvre derhomme, c'était
profaner la majesté divine. Aujourd'hui c est tout le contraire : la principale chose que l'on cherche dans une statue ou un tableau, c'est le nom de l'artiste, et Dieu ou le saint qui s'y trouvent représentés ne sont que l'accessoire.
Eglise Notre-Dame-de-Bonne-Nou- VELLE. Au milieu du xvi^ siècle, en i 551 , sur l'emplacement où est bâtie cette église , existait une chapelle dédiée à saint Louis et à sainte Barbe. Pendant les troubles de la Ligue en i593, cette chapelle fut rasée pour construire les fortifications lors du siège de Paris par Henri IV. En 1624 une nouvelle église fut construite pour remplacer cette chapelle, sous l'invocation de Notre-Dame-de-Bonne-Nou- VELLE. Elle a été remplacée elle-même par l'église actuelle, presque entièï-ement reconstruitesous la Restauration. Le portail, d'ordre dorique, est décoré de pilastres, de deux colonnes, et ne présente qu'une lourde masse. L'intérieur est divisé en trois nefs non voûtées, séparées par des colonnes d'ordre ionique. Le maître-autel est placé dans une abside. Rien de remarquable ne caractérise ce monument.
Eglise Saint -Vincent-de-Paul. Située rue et place Lafayette, cette église est construite sur une éminenc; que'dominait autrefois un belvédère dépendant du clos Saint-Lazare, où se retirait souvent saint Vincent de Paul.
Elevé à plus de huit mètres au-dessus du sol de la place Lafayette qui elle-même s'élève en terrasse, le monument domine tous les quartiers qui l'avoisinent. Pour arriver plus commodément au parvis de l'église, deux larges escaliers de 60 marches et de vastes rampes disposées en amphithéâtre forment un double fera cheval, et leurs pentes douces en facilitent l'abord aux piétons ainsi qu'aux voitures. La façade de l'édifice, de 37 mètres de largeur, est précédée d'un porche de six colonnes de front d'ordre ionique sur une profondeur de trois entre-colonnements.
La porte principale est revêtue de fonte ornée des figures des douze apôtres, au milieu d'enroulements de fruits et de fleurs. Les symboles des quatre évangélistes et du Saint-Esprit décorent la frise et l'imposte : au-dessus, entre deux riches compaitinients àjour est la figure du Rédempteur. Sur le fronton, au centre, entre les statues de la Foi et de la Charité, est l'image de saint Vincent de Paul.
Des deux côtés de la colonnade deux clochers en tours carrées s'éièvent a 24 mètres au-dessus de la place Lafayelte : cha- 1 cun porte un cadran, l'un indiquant les heures, l'autre le quantième du mois. Entre les deux clochers, au-dessus du fronton, est une vaste terrasse d'où le regard domine sur toute la capitale et voit se dé- ' rouler un magnifique panorama. Les sta- j tues des évangélistes décorent le parapet j entrecoupé de quatre piédestaux et ornent |
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les niches pratiquées entre les deux clochers.
A l'intérieur, la largeur du monument est partagée en cinq parties |:>ar quatre rangs de colonnes distribuées deux par deux. La 'partie centrale forme la nef; les deux divisions intermédiaires, les bascôtés, et les deux dernières forment les chapelles au nombre de huit.
L'abside occupe à la fois la largeur de la nef et les bas-côtés. Tout autour de la
Tt-luià ùe rin.<uiut.
nef et de l'abside se développe, sur une longueur de 170 mètres, une frise de 3 mètres de haut environ. Au-dessus, sur les deux parties latérales delà nef, un second rang de colonnes corinthiennes forme de hautes tribunes. Ce second ordre est décoré par une suite de médaillons sur une frise de 2 mètres de hauteur.
La longueur intérieure del'égiise est de 90 mètre's. La hauteur du plafobd de la nef approche de celle des voûtes des cathédrales gothiques. Survant dans sa forme les deuxrempartsducomble, ce plafond est divisé en douze compartiments décorés de
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caissons en forme de croix et d'étoil>}s, incrustés en bois de chêne sur sapin, rehaussés par des fonds rouges et azur ornementés d'or.
De grandes verrières décorent cette église qui, commencée en 1828, ne fut livréeau culte que vingt ans après en 1846.
En 18ol,ellereçut'd'importants embellissements. La coupole, le chœur et les bas-côtés furent couverts de peintures murales, et un grand et bel orgue du prix de 100.000 fr. fut placé à l'intérieur, audessus de la porte principale.
Depuis quelques années d'importantes
réparations avaient été faites aux grandes orgues des principales églises de Paris, et da'ns le cours de 1850 et 1851 à celles de Saint-Paul, Saint-Louis, Saiule-Elisabeth et Saint-François d'Assise. Le diocèse de Paris pouvait se flatter alors de posséder quelques-uns desinstrumentsles plus complet'^ en ce genre. Les dimensions de celles de Saint-Vincent-de Paul sont inférieures aux grandes orgues de Saint-Denis, de Saint-Sulpice, de Notre- Dame-de-la-Madeleine, de celles qui furent détruites par un incendie en 1844 à Saint-Euslache, mais elles soût néanmoins d'une rare perfection.
Eglise Sainte - Clotilde. Dans le xe arrondissement où est l'édifice religieux le plus ancien de Paris, l'église Saint-Germain-des-Prés, est aussi le plus récent, l'église Sainte- Clotilde.
Dès l'année 1827, l'administration municipale avait songé à élever une église sur l'ancien couvent de Belle Chasse. La nécessité reconnue de remplacer Sainte- Valère, l'Abbaye-aux-Bois, 1 s Missions- Etrangères, succursales de va paroisse de Saint-Thomas-d'Aquin, par une basilique dont l'étendue fût en rapport avec la population du quartier, motivait suffisamment cette détermination ; d'ailleurs les bâtiments de ces succursales n'étaient occupés par la ville qu'à tilre de location, et l'on n'était pas toujours certain d'obtenir le renouvellement des baux : c'était là une situation précaire et peu convenable.
Toutefois, l'acquisition des terrains pour construire une nouvelle église ne tut réalisée qu'eu 184C, et ce ne fut qu'eu 1845 que, par une délibération du 1 9 décembre, le conseil municipal approuva les plans de l'église projetée.
Ces plans avaient été conçus dans le style ogival des xiii« et xive siècles. L'architecte, M. Gau, s'était inspiré surtout de l'étude des cathédrales qui s'élèvent sur les bords du Rhin, et il avait en même tem' s emprunté à l'église Saint-G. rmain^ des- Prés les dimensions et les dispositions géiiéraies. En 4 846 les travaux furent commencés.
Le crédit affecté à l'érection de l'édifice n'ayant été au début que de 3,766,000 francs, la partie artistique fut généralement sacrifiée à l'insuffisance des fonds. L'en«emble de la construction offrait des parties fort remarquables, m.ns on regrettait que l'architecle eiît couloudu la sim-
plicité du style architectural avec une désespérante sécheresse, qu'il eût banni de sou édifice ces ornements multiples et variés dont le moyen âge était si prodigue. .
L'administration municipale ne put te- i nir compte de cette nécessité de position, '. et le 24 aoiit 1853, de nouveaux fonds furent votés pour couvrir les insuffisances du premier devis, combler les lacunes qui s'y rencontraient, harmoniser autant que possible toutes les parties de l'édifice, accentuer davantage son caractère, et enfin le compléter par une ornementation plus riche, appropriée au style général. Deux millions furent ajoutés aux 3,766,000 francs déjà votés, ce qui porta a près de 6 millions la somme totale consacrée au nouvel édifice.
Cette église se développe sur une longueur de 95 mètres et sur 29 mètres environ de largeur. La façade principale est percée de trois grands portails donnant entrée dans un porche qui précède l'église. Deux tours surmontées de flèches en pierre et percées sur chacune de leurs faces de fenêtres géminées s'élèvent -à une hauteur de 75 mètres. Au-dessus des parties lati raies et au bas de chacune des tours, la façade présente deux fenêtres géminées et, au-dessus du portail du centre, une grande rose à compai timents trilobés. A l'intérieur, à droite et à gaucho de la grande nef, sont deux nefs latérales plus étroites et deux chapelles, celle des fonts baptismaux et celle des morts.
Sur le transept dont les extrémités sont closes par un grand mur, s'ouvrent une fenêtre et une rose à vitraux en mosaïque, La sont les chapelles de Sainte-Clotilde et de Sainte- Valère. Le chœur, dont l'abside est de forme pentagone, est entouré d'un bas-côté et d'un rang de chapelles demicirculaires rayonnant dans son pourtour.
La façade, fouillée comme les plus belles mosaïques du moyen âge, est ornée de douze grandes statues représentant les saints et les saintes du vi« siècle, sainte Clotilde, sainte Valère, saint Sigismond, saint Denis, saint Martial de Limoges, saint Martin de Tours, saint Remy, sainte Geneviève, saint Ctoud, sainte Radegonde, sainte Batilde,
La place d'honneur est occupée par sainte Clotilde comme patronne de l'église et reine de France.
La statue du roi Clovis sert d'amortissement au grand pignon central. Des bas-
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reliefs surmontent les trois portes ainsi que les frontons des trois entrées du porche. Les stalles et les confessionnaux sont en chêne sculpté.
Saint-Dems - dd - Saint -Sacrement, Saint-Dems-Saint-D£M<, Sai>t-Pierrbdu-Gros- Caillou, Salnt- Augustin, Sai.nt-Joseph, laïrlnite, Saint-André, Salnt-Eugène. Depuisun demi-siècle treize églises paroissiales ont été élevées ou reconstruites dans l'enceinte de Paris. Hait sont achevées, ce sont : la Madeleine, le Panthéon, Notre-Dame-de-Lorette, Xotre - Dame -de- Bo7ine - Xoia-eUe, Sain t- Vincen t-de-Paul, Sam te-Clotilde, dont nous venons de parler, Sxint- Denis-du- Saint - Sacrement ^ Saint- Lenis-Saint-Denis et S •int-'Pierre-dun Gros-Caillou, qui n'offrent rien de remarquable.
Un décret de 1854 établit cinq autres paroisses qui n'ont encore que des églises provisoires : ce sont celles de Saint-Aurgustin, Saint- Joseph, la Trimté, Saint-André et Saint-Eugène.
L'église définitive, qui doit porter le nom de cette dernière, est située sur les terrains de l'ancien garde-meuble des menus-plaisirs.
La pose de la première pierre eut lieu le 24 juin '1854. L'église occupe environ 1 ,500 mètres de superficie. Sa façade principale donne sur la rue Monthyon prolongée ; sa façade latérale sur la rue nouvelle communiquant de la rue Richer à la rue Bergère.
Les charpentes de fer que l'on emploie depuis quelque temps dans la construction des édifices ont été appelées à jouer un grand rôle dans le nouveau monument. En effet, la clôture du pourtour est en maçonnerie; mais tout le reste, colonnes intérieures, arcs et galeries des tribunes, meneaux des fenêtres sont en fonte de fer. Les arcs ou nervures de la voûte, d'un système tout particulier, sont en fonte de fer avec remplissage en maçonnerie à doubles parois, renfermant one couche d'air qui conserve l'égalité de la température.
L'architecte, M. Boileau, à qui l'on doit les plans qu'il a fait exécuter sous sa dilection, s'est inspiré du style ogival des xiiie et xiv« siècle. Ayant à obéir aux nécessités que lui imposait l'emploi de nouvelles ressources industr elles, mises eu œuvre pour ia première fois dans une
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église, il ne s'est pas borné à une imitation servile.
La longueur de la construction est de oO mètres, la largeur de 27, ia hauteur de 25. A l'intérieur, la nef, sans les absides, compte une longueur de 40 mètres; ia largeur totale dans œuvre est de 25; la lareeur de la grande nef d'axe en axe de 10: celle des "nefs collatérales de 5; enfin les demi-nefs collatérales avec tribunes de 2 mètres, 10 centimètres.
La hauteur de la grande nef est do 23 mitres, 4 mètres 30 centimètres de plus que celle de Sainte-C'otilde.
Soii par l'effet de cette disposition, soit grâce à la ténuité des colonnes en fonte dont le diamètre n'est que de 32 centimètres, et qui permettent à l'œil d'embrasser toutes les pa*ies du vaisseau, quelque point ;de vue que l'on prenne, riutérieu: de l'église offre des perspective? nouvelles.
L'egliso est éclairée par iG fenêtres garnies de vitraux coloriés. Son grand orguo a 12 mètres de hauteur avec une moncro des jeux en menuiserie sculptée représentant une cathédrale. Quatre escaliers élégamment contournés et découpés à jour conduisent aux tribunes. Le maitre-aule!, les autels destinés aux chapelles absidiales et autres, la chaire, le banc d'œuvre, les stalles et toutes les décorations accessoires sont du même style que l'église.
Eglise Notre-Dame, Saint-Eustache, Saint-Solpice.Saint-Germain-des-Pres, Saint-Severîn, Saint-Laurent, Salnt- Louis-Salnt-Paul, Chapelle des Capu- CLNS, etc. indépendamment de ia construction de ces nouvelles églises paroissiales, d'autres chapelles ont été élevées sur divers points, telles que la Chapelle des Capucins sur le boulevard Mont-Parnasse, une autre, derrière les Invalides, d'un style des plus élégants, une troisième sur le boulevard de l'Hôpital, etc. Enfin, d'anciennes églises ont été complètement restaurées, telles que Saint-Eustache aujourd'hui entièrement dégage par la construction des halles centrales, Saint-Seve- I rin, dégagé par le percement du boulevarù Sébastopol sur la rive gauche, Saint-Germain - des - Prés, Saint- Laurent, Saint- Louis-Saint-Paul, qui ont été l'objet d'importantes léparations, etenfin Notre-Dame, dont la restauration complète a coûte plus de deux millions.
Cultes réformes et autres. — Oha- ToiRE. — Temple protestant. — aué-
mSTOiRE DE PARIS
PtE LUTHÉRIEN. — TeMPLE ISRAÉLITE.
Parmi les temples consacrés aux cultes non catholiques, re.-taurés ou élevés dans la premièie moitié du xix^ siècle, on peut mettre en première ligne YOratoire de }a rue Saint-Honoré, ancienne église des Oratoriens qui fut concédée aux protestants de la Confession de Genève en '.802; ]e teïi'ple luthérien de la rue des Billettes, affecté en 1812 à l'exercice du culte réformé de la Confession d'Ausbourg; le ier/qile protestant de la rue Chauchat; le tam'/ile israélite, qui fut inauguré en 1852. La synagogue de la rue de Nazareth a été reconstruite presque entièrement avec une certaine élégince. E:le présente en longueur et en largeur les dimensions moyennes des églises de Paris. Une large porte à plein cintre donne entrée dans le temple doist le vestibule est éclairé par des fenêtres géminées de style jncresque, tandis que le pignon assez élevé ost décoré d'ornements qui ra[ipellent le style des monuments de l'ancienne Egypte.
Le MONUMENT DE Louis XVL En 1 81 5, à laseconde Restauration, loisquelesétrangers eurent replacé les Bourbons sur le trône de France, Paris se couvrit de monuments expiatoires. La plupart de ces monuments ont disparu ou sont tombés dans l'oubli. Le plus considérable d'entre eux subsiste encore : c'est la chapelle expiatoire où sont les restes de Louis XVI €t de Marie-Antoinette.
Au no 48 de la rue du Faubourg- Saint-Honoré , était le cimetière de la Madeleine de la Ville-l'Evèque, qui s'étendait jusqu'à la rue de l'Arcade.
En 4770 les victimes étouffées dans la nuit du 30 au 31 mai après le feu d'artifice tiré sur la place Louis XV, à l'occasion des fèles célébrées à Paris [ our le mariage de Louis XVI, alors dauphin, et de Marie- Antoinette, furent inhumées dans ce lieu. Vingt-deux ans après, en 1793, les restes tîe ce roi et de cette reine, enfermés dans
une m.ani'tte d'osier, y furent conduits sur une charrette et placés entre do;;x lits de chaux vive. En 1815, Louis XVIII fit faire des recherches pour retrouver ce qui restait du roi son frère et de la reine. Les quelques débris que l'on retrouva furent transportés à Saint-Denis, et une chapelle expiatoire fut élevée sur le lieu même.
Ce monument est situé au bout d'une allée de cyprès formant une e.-pèce de cour. On y entre par trois issues. Des deux côtés régnent deux sortes de galeries représentant deux suites de tombeaux où l'on parvient par un portique formaul l'entrée d'une chapelle en forme de croix, éclairée par le haut, dont les trois branches sont terminées par des hémicycles.
Dans l'hémicycle du milieu est placé un autel en marbre blanc, ayant pour tout ornement un christ en cuivre doré et six flambeaux. Un groupe en marbre blanc, par Bosio, représentant l'apothéose de Louis XVI; un autre groupe en marbre blanc aussi représentant Marie-Antoinette et la Religion, sous l'emblème d'une femme voilée tenant une croix, ornent l'hémicycle-de droite et de gauche. Sur le socle de l'hémicycle de droite est gravé le testament de Louis XVI ; sur le socle de gauche est gravée la dernière lettre de Marie- Antoinette à madame Elisabeth". A droile el à gauche, des escaliers conduisent à des caveaux souterrains, éclairés par une lampe sépulcrale, où l'on voit deux cénotaphes érigés à la mémoire du roi et de la reine. Un caveau particulier renferme les nombreux ossements exhumés lors de la construction de ce monument.
La façade principale est percée d'une porte en bronze ornée de deux cippes funéraires et surmontée d'un fronton. Elle donne entrée dans un vestibule élevé de sept degrés au-dessus du sol extérieur.
Cette porte est à panneaux de bronze à jour; sur le fronton de la façade principale est gravée l'inscription suivante :
IL A ÉTÉ ACHEVÉ LA 2^ ANNÉE DU RÈGNE DE CHARLES X
l'an de GRACE M D CGC XXIV.
Tr?.-SEAU DE Napoléon I't aux Inva- I caveau de Thotel des Invalides, est le tom.- £iSX>£S. De l'autre côté de la Seiiie, dans le | beau d'une autre grande victime delà poli-
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t!qae. Celui delà rue de l'Arcade a éteéie- Té par une piété de famille, celui de I'Ijôtel des Invalides, par la reconnaissance nationale.
Le 12 mai !840, M. de Rémusat annonça à la chambre des députés que le gouvernemenl anglais consentait à rendre à la France les restes de l'empereur Napoléon 1er.
Le prince de Joii. ville, chirgé d'aller les chercher à Sainte-Hélène, put débarquer heureusement en France avec son précieux dépôt, et le 4o décembre 1840, le crcueil fut provisoirement déposé dans l'égiise des Invalides.
Un concours fut immédiatement ou-vert pour les dessins et l'exécution du tombeau voté pir l^s chambres. Tous les artistes de France furent conviés à ce concours, dont M. Vi-couti fut vainqueur.
Au p;iint de vue mystique, religieux, prestigieux, l'artiste adopta nour l'érection du tombeau le système d'une crypte d'accord avec le dôme
Pour que dès les premiers pas dans l'église on sentît la présence du monument, l'architecte plaça, comme une couronne autour de la base ouverte de la crypte, une riche 'nalastrade en marbre blanc, du haut de laquei e on peut contempljr le monument se développant dans son austère majesté.
On pénètre dans la crypte par une porte placée derrière le maître-autel du dôme. On y descend en suivant un escalier de marbre tournant autour de l'autel. On passe sous l'autel même par une porte en bronze de l'asnect le plus sévère, et audessus de laquelle on lit, grave sur une tablette de marbre noir, le vœu de Napoléon :
« Je dÉ'Ire que mes cendres reposent sur LES BORDS DE LA SEINE. AU MI- LIEU DU PrIUPLE FRANÇAIS QUE JAI TANT AIMÉ. »
Aux d.'ux côtés de la porte s'élèvent deux stotues colossales en bronze, d'un aspect raàle et sauvage : l'une représente la Force civile, l'autre la Force militaire. Elles portcitl sur des coussins le globe et le sce. Ire impérial.
La porte franchie, on se trouve sous une voù e en marhre blancet noir. L'austérité comnaence. L'àme est prep irée aux austères mipressions du sanctuair?, à l'éclat des grandeurs humaines noyées dans le néant.^
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.\ droite et a gauche, deux sentinelles mortes gar.lent le mort qu'elles ont tant aimé de leur vivant : d'un côté est le tombeau du général Bertrand, de l'autre celui du maréchal Duroc.
Après quelques pas dans cette ombre religieuse et au point où la baie de la crypte commence à répandre quelque clarté, oa trouve à droile et à gauche, sous un ves-tibule, un grand bas-relief en marbre blanc, représentant, l'un le roi Louis- Philippe recevant des mains du g neral B rtrand lépee de Napoléon ; l'autre le prince de Joinville recueillant à Sainte- Hélène les cendres du héros.
Le vestibule franchi, on est dans la crypte : elle est circulaire; sa profondeur^ au-dessous du sol du dôme, est de 6 mètres; son diamètre de 23. Le centre, qui est à ciel ouvert et borde la balustrade, se développe sur 15 mètres. Le reste da diamètre général est sous le parvis supérieur, et forme portique.
Douze pilastres, en marbre blanc de Carrare, d'un seul bloc, et offrant chacuQ une figure colossale, tenant en main le symbole de- principales victoires de l'Eraî ereur, supportent ce parvis. Ces Génies, ces Victo res, dernières œuvres de Pradier, ont le regard tourné vers le cercueil, élevé au centre de la crypte.
Ce sarcopbige est d'un granit rouge antique de Finlande, plus dur et d'ua granit plus lin que celui d'Afrique. Oi> n'a pu le scier et le polir qu'avec le secours puissant d'une machine à vapeur.
Le cercueil a 4 met. 50 cent, de hauteur. Il est posé sur un socle de gracit vert des Vosges. Le dernier coffre qui a reçu les cercneils de cèdre et de plomb rapportés de Sainte Hélène est en substance nom ;,ee agaïli, venant de G'>rsc, et semblable au soubassement de la colonne Vendôme.
Au pied du sarcophage s'étend un pavé de mosaïque olîrant un** immense colonne de laurier, daiis le goût de l'antique Rome. Des rayons jail.issent de cette couronne, qui entoure le monument. Ou y lit les noms des principales victoires de l'Empereur.
Douze lampes de bronze, prises sur les mo lèles tn terre cuiie de Pompéia, et qu> ne sont allumées (jue deux fois l'année, le 15 août et le 5 mai, jour de la naissance et de la mort de l'Empereur, éclairent la Dortioa ouver.e de la crypte.
Dix grands bas-re-.iefs, en marbre blanc, ' recouvrent les parois de ce portique circulaire. Les sujets allégoriquement traités ie ces bas-reliefs sont :
La imrijicatio'il des trovMes civils;
r institution de la Légion dliowneur;
Le Concordat;
VAd m in is trafion ;
Le Conseil d'Btat;
Le Code civil;
L'Université;
La Cour des comptes ;
Les Encouragements au commerce et à l'industrie;
Les Travaux j)uhlics.
Dans la chambre souterraine, espèce de sanctuaire en marbre noir, d'un aspect
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sévère et religieux, sont déposés, défendus par une grille : l'épée que l'Empereur po'tait à Austerlitz: les insignes qui décoraient sa poitrine aux jours solennels; la couronne d'or votée par la ville de Cherbourg, et soixante drapeaux provenant des victoires de l'Empire.
Au fond s'élève une grande statue de Napoléon, en manteau impérial, et taillée dans la carrière par M. Simart.
Une lampe, suspendue à la voûte sépulcrale, et toujours allumée, entretient une clarté mysté;ieuse dans ce sanctuaire, qu'on ne voil qu'à travers les ciselure? dune grille.
L'inscription suivante est burinée sur le cercueil :
MORT LE 5 MAI 1821, A 52 .\NS
HÔPITAL Lariboissîère. AvBut d'être achevé, cet hôpital a successivement porté le nom àLiôpital de Louis -Philippe et dliopital de la République. Il est situé dans le clos Saint-Lazare, et occupe un terrain de plus de deux hectares de superficie. Neuf corps de bâtiments, séparés entre eux par des cours, jardins, préaux, etc., le composent.
Les deux premiers corps de logis sont destinés à l'administration. Puis, sur deux bgnes parallèles de chaque côté de la cour centrale, viennent les six bâtiments destinés à recevoir les malades. Ces bâtiments sont élevés de trois étages. Leurs jardins et leurs préaux aboutissent au mur d'enceinte, et sont reliés avec ceux de l'administration par une galerie couverte formant cloître. Delà porte d'entrée, cette galerie conduit jusqu'au dernier bâtiment, au centre duquel est l église
A droite et à gauche de l'église sont placés la pharmacie et les bains, le logement des sœurs et la buanderie.
L'acquisition du t-rrain seul a coûté 4,204,235 fr , pris sur les fonds de l'admiûistralion de l'Assistance publique.
D'après les devis primitifs, les travaux devaient coûter 5,384,867 fr. ; mais les travaux complémentaires devenus indispensables, et s'éknant à 751.737 fr.; de plus, une indemnité de 40,876 fr., réclamée par l'entrepreneur pour le couvrk des pertes éprouvées en 1848, par suite de la suppression du marchandage, portèrent
cette somme à 6,177,480 fr.
Pour le prixprincipal d'acquisition et les frais. . 1,204,235 Pour le pi ix du mobilier, évalué à. 600,000
Dépense totale. . . 7,981,715 fr.
Cet hôpital a été inauguré en 1855.
HÔPITAL SaINTE-EuGENIE, HOSPICE IM- PERIAL DE ViNCENNES, BAINS ET LAVOIRS PUBLICS, CRÈCHiiS, SALLES DASILE, AU- MÔNIERS DES DERNIÈRES PRIÈRES, ASSIS- TANCE PUBLIQUE, FOURNEAUX DE l'iMPë-
RATuiCE . L'hOp ita l Sain te - Eugé'n le , dans la rue du faubourg Saint-Antoine, pour les enfants des ouvriei^ pauvres; Yhospice irtipérial de Vincennes ^our les ouvriers convalescents, dans le même quartier, fondé, comme le premier, par
TABLKAU PHTSIOFE
les dons généreux de l'irnoératri -e Eugénie, 3ont deux établissements spéciaux de bienfaisance qui manquaient à Paris.
L'un a été inauguré en 1856, l'autre, fondé et doté en 1857, ne tardera pas à l'être.
Les bains et lavoirs puhJirs, institués dans les quartiers populeux sons le même patronage impérial, vers ces mêmes époques, étaient aussi un grand bienfait pour les classes peu aisées, et, en ^852, Louis-Napoléon, président de la République, rendit le décret suivant :
« Une somme de 590,984 francs est ouverte au ministère de l'agricalture et di commerce, ayant pour destination d'eccourager la création d'établissements modèles pour bains ou lavoirs publics gratuits ou à prix réduit. »
On se Hiit immédiatement à l'œuvre, et voici le -plan d'un de ces établissements.
Un pavillon à droite est occupé par cinquante baignoires pour les hommes, dont vingt-cinq de première classe et vingtcinq de deuxième.
Un autre pavillon a gauche contient un pareil nombre de baignoires à l'usage des femmes; dans l'un et dans l'autre sont disposés des cabinets pour bains médicaux, Barége, vapeur et douches. Les deux pavillons sont séparés par une cour plantée avec jet d'eau au milieu. Au fond est établi le lavoir contenant cent places de laveuses, buanderie et bassin à rincer, essoreuses, emplacement de cuves et chaudières, et de chaque côté les séchoirs d'aprè> le systèaie employé à Westminster, tables a repasser et fourneaux pour les fers.
Des sociétés du même ordre d'idées et de toutes sortes se formèrent vers cette époque avec ou sans le patronage du gouvernement pour répandre des bienfaitparmi les classes ouvrières, chacune ayant sa spécialité. Ce fut :
Les crèches pour recueillir les filles de treize ans et au-dessus, les soustraire au danger que peuvent produire l'ignorance et la misère, et les former à une vie religieuse et de travail qui puisse leur fournir ultérieurement des moyens d'existence :
La société charitable de Saint-Régis, pour faciliter le mariage civil et religieux des indigents du diocèse de Paris, qui vivaient dans le désordre.
L'école 'iiorviiale des salles d'asile, ayant pour o'ojet de former, pour les di-
verses localités de France, de bonnes directrices de saies d'asile.
La société d'adoption pour l^ enfants tfouv-s, abandonnés et orphelins nauvres et d'autres sociétés charitabes du m*'me genre, embrasj;ant dans leur ensemble tous les ecnres de soufTrance
Institution des au 'huniers de^ dernières prières. Un acte gOMVPrriPmental qui sembla résumer cette tend mce charitable, fut l'institution des aum6nies des dernières prières.
En province, le dernier pauvre, le mendiant des villages et des bourg-, était mis au to nb^au en chrétien : les cîvhes <.onnaient son glas, le prêtre accoi>pa2nait sa dépouille, récitant les prières des morts et bénissmt sa fosse.
A Paris, la mortalité mov^nne par an était de douze à treize mille individus ; en 1850 e'Ie s'éleva à 12.851, et de ce nombre 6,033 morts furent eutp-rés sans que la religion consacrât leur de. nier isile.
Cet élat^ de choses fàcheix, qu'il n'était ni religieux, ni moral, ni politique de conserver, cessa.
Sur les instances du président de la République et de l'archevêque de Paris, le pr-fet de la Seine proposa a a conseil munici: al un projet qui attachait à chique cimetière de la cap;tale deux aum-iniers, spécialement chargés d'accompagner les convois gratuits et de bénir la fos>e qui leur étai^ destinée. Ces orêtres devaient être logés dans les bâtiments d'administration des cimetières, et recevoir de la ville untrai^em-^ot particulier .'l's devaient attendre à la porte le convoi du pauvre : précédés de la croix portée par an enfant de chœur, ils devaient l'accompagner jusqu'au lieu de sépulture, et répan Ire l'eau bénite sur la fosse, en récitant les prières consicrées par l'Eglise.
Il y avait dans cet acte un hommage rendu à l'égalité de tou- les hom nés devant la mort ; la dignité du pauvre en était relevée, et il y avait un utile enseignement profitable à la morale et à la religion.
"Un décret du 21 mars 1852. rendn sur le rapport du ministre de l'in-truction publique et des cultes, régla cete belle mesure ain-i qu'il suit.
« Considérant que le nombre des membres dd clergé paroissial de Paris ne permet pas d'accompagner tous les morts jusqu'au cimefière, et qu'ainsi beaucoup
de familles indigentes et peu aisées sont privées des dernières prières de l'Eglise; ^ « Con>;idérant qu'il importe de remédier promt)tement à cet état de choses d'une manière conforme à la charité chrétienne ;
« Décrète : '
« Art. 1er. i\ est attaché à chacune des trois succursales de la Trinité, Saint-Amproise, et Suint-Jacques-du-Haut-Pas, deux vicaires qui, sous le titre d'aimôiiiers des dernières prières, seront spécialement et exclusivement chargés, dans les cimetières du Nord, du Sud et de l'Est, auprès desquels ils résideront, de recevoir gratuitement quand la demande leur en sera faite, les corps qui ne seront point accompagnés par le clergé, de les conduire jusqu'à la tomhe, et de réciter pour eux les dernières prières de l'Église. » Art. 2. Le traitement de ces aumôniers est fixé à <,200 francs indépendamment de l'indemnité de 600 francs, qui a été voté par le conseil municipal de Paris. »
Du reste pour donner une idée précise de la nécessité de ces mesures de bienfaisance publique, il n'est pas sans intérêt de résumer quelques faits généraux de l'assistance publique de Parisien ISoT.
AptRÇU DE l'assistance PUBLIQUE DE
Paris en 1857. Les principales professions exercées dans Paris peuvent être évaluées à 700 environ.
Ces professions diverses occupent en été 470,000 ouvriers, en hiver, 250,000. Les ouvriers ayant domicile fixe à Paris sont au nombre de 80,000; les ouvrières atteignent un chiffre de 40,000. La moitié seulement est mariée. Les apprentis des deux sexes sont au nombre de 1 0O.OUO. 20,000 ouvriers et ouvrières logent en g'3rni. Les domestiques externes, ïes portiers, leurs femmes et leurs enfants forment un total de 80,000 individus environ. En tout;, ouvriers domiciliés, ouvrières, apprentis, portiers, 300,000 individus.
En «khors du chiffre des employés admmistratifs, on compte 25,000 commis commerciaux et salaries par l'industrie.
^ Les peiits rentiers jouissant en moyenne a un revenu de 800 francs y sont environ au nombre de 100,000.
Les trois quarts de ces deux dernières classes, .salariés f>ar l'industrie ou petits rentKTs, sont mariés et pères de famille, et, comme les ouvriers, ne peuvent contreba-
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lancer leur budget individuel, et vivent d incessantes et multiples économies
Les ménages indigents se romno^^n' année commune, à Paris de 80,000 personnes amsi classées : 20 000 hommes 30 000 femmes; 13,000 garç ns et 17,000 biles. 11,000 ménages reçoivent des secours temporaires; 15,000 des secours annuels ordinaires.
Quant aux secours spéciaux, ils sont repartis entre 2,800 octogénaires, 3 000 septuagénaires, 1,400 aveugles et 600 paralytiques.
Le nombre des lits d'hôpital est d'- 64,000 environ. Sur ce chiffre 16,700 sont d'^stinés pour les militaires, reste pour les malades civils près de 47,000 lits.
L'administration de l'assistance pubîi-^ que accorde à la population pauvre do Paris 860 secours à domicile fixés pour les hommes à 253 francs, pour les femmes a 195 francs.
Pendant les cinq mois de novembre à avril, chaque vieillard secouru reçoit suivant son sexe 2i ou 18 francs. Pendant les sept mois de mai à octobre, les hommes reçoivent 19 francs par mois et les femmes 15. Mais de si lourdes conditions sont imposées pour participer aux secours d hospice qu'il arrive malheureusement trop souvent que les plus infortunés et les plus méritants ne peuvent y avoir part.
Pendant vingt ans, de 1804 à 1824, le nombre des malades reçus dans les hôpitaux s'est maintenu 'entre 36,000 et 40,000. En 1839, on comptait 74,000 ad- missions; en 1850, plus de 83,000 admis, et malgré ce chiffre énorme de misère on
est vu depuis dans l'obligation de refuser l'entrée des hôpitaux à près de 80 malades par jour.
D'après ces faits on peut juger du nombre des indigents si l'on réfléchit au chiffre des refusés, de ceux qui meurent sans secours, de ceux qui périssent de misère, parce qu'ils ne sont pas des pauvres honteux, et ce qu'il y a de plus triste à dire, ceux qui, pour participer aux bienfaits de la bienfaisance municipale, ne remplissent pas les conditions exigées. De ce nombre sont ceux qui ne sont pas dans leurs meublés, c'est-à-dire les plus pauvres!
Asile impérial de Vincennes pour LES OUVRIERS CONVALESCENTS. Un établissement de bienfaisance manquait à Paris; c'était un ho^pice spécial où l'ouvrier sortant de maladie pût se rétablir et
recevoir les soins que nécessite le temps de cor.Vulesccnce quelquefois plus long que celui de la maladie.
Un décret impérial du 8 mars 1835 combla cet e lacune et ordonna l'établissemenl d'un hospice spécialement affecté aux ouvriers convalescents.
Les travaux furent poussés avec activités, et moins de trente mois après, en septembre 1857, le nouvel hospice fut inauguré par l'impératrice Eugénie, qui le prit sous son p tronage et sous le titre de Asile imjjérial de Vinceivues pour les ouvriers corvalescents.
Cet asile est construit, de l'est à l'ouest, dans la partie du parc de Vincennes limitée au nord par le chemin de Pompadour; à l'est par le parc ; au sud par la maison impériale de Charenton; à Touest p.r le mur d'enceinte et une partie du rondpoint de la porte de Chareuton.
11 doit contenir 500 lits.
Deux pavillons destinés aux concierges précèdent une cour formant terrasse^'et flanquent l'entrée principale située vis-àvis la route impériale de Saint-Mandé.
A droite et à gauche de la cour sont disposés des bâtiments à un étage, avec portiques, destinés d'un côté à !a direction et aux services qui en dépendent, de l'autre côté à l'infirmerie et aux logements des médecins et des sœurs.
Un vaste jardin, dont le centre est occupé par un bassin avec jet d'eau, forme la cour d'honneur bordée à droite et à gauche par des bâtiments à deux étages pouvant contenir 250 lits. Au fond est "un pavillon d'un aspect plus monumental où sont, au rez-de-chaus^ée, lâcha elle; au premier, la bibliothèque entre deux vastes promenoirs; près delà les réfectoires et les cuisines, et au sous-sol du pavilion, les caves destinées aux approvisionnements.
Sur la façade postérieure du pavillon ! sont d'au'res constructions pouvant conte- ' nir encor 250 lits qui, joints aux 2 ;0 des bâtiments liiéiaux de la cour d honneur, portent le chif re à 500 I
Les l.ts sont répartis dans deschambrjs parquetées, dont chacune peut être occupée par quatre couvalescents.
Une machine à vapeurqui eiève leseaux d'un puits dans des réservoirs d'où elles sont distribuées pour les divers services, est installée près des cuisines.
Celte machine alimente en outre douze
baignoires, des bains de vapeur et une buanderie. Elle met aussi en mouvement un hydro-extracteur, pour rincer et sécher le linge, fait fonctionner un séchoir à cxdunint d'air chaud, ventile la buanderie et les cuisines.
Les lavabos sont |)lacés au centre des ailes principales occupées par les chimbres.
Les pièces destinées à l'habitation sont chauffées par huit calorifères construits dans les caves. Dans les parties supérieures de la voûte contenant les conrluites d'eau et de gaz, sont placés des égouts destinés à rece\oir les eaux pluviales et ménagères pour les déverser dans le gi-and ég'ut de la maison de Charenton qui les déverse à son tour dans la Marne.
Des portiques qui permettent de S3 rendre sur tous les poiiits a couvert relient extérieurement tous ces bàtimentset forment la clôture de l'établissement sur les jardins dont il est environne.
La surface totale des terrains est de 16 hectares 95 cent., celle des constructions est de 8,000 m.ètres.
Fourneaux LE l impératrice. — Une chose manquait au système de charité publique et privée adopté jusqu'à présent; c'était de ne pas être à la portée de ceux des ouvriers qui, n'étant pas assez dénués de ressources, pour recourir aux établissements de bienfaisance, ou retenus par un sentiment de noble dignité, ne pouvaient, au temps de chômage ou de dure saison, atteindre au prix des choses de pr mière nécessité et se trouvaient reduitsaux plus dures privations.
Le système à résoudre était dès lors de ménager la dignité de cette clas^e intéressante et défaire arriver la b.e;.faisance jusqu à elle sans froisser en rien son honoiabie susceptibiliié.
La création àQsfourwaux de Vimpératrice a résolu ce problème : l'idée cq ap; artieut a S. M. rimperalrice Eigéuie; la réalisation à M. le préfet de police Piétri. Rappioché par la nAwvQ de s:^s atti'ibutions des claies souffrantes, ce magistrat a pu témoigner en cette occasion tout i'interèt qu'il leur porte.
Lebutque l'onse proposa parla création de ces fourneaux économiques, se .rouve nettement indique dans les ligues suivantes extraites d une circulaire ad. nioistralive du 20 décembre ^855.
« Les ouvriers atteints par le chômage,
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« ceux dont le salaire est insuffisant,- ceux - « surtout qui doivent appliquer leurs gains t aux besoins, d'une nombreuse famille, « voilà quels seront nos clients habituels. « Dans la plupart des ménages pauvres, « le père de famille n'est pas seul à gagner • le pain du jour ; la mère le suit parfois « à l'atelitr; plus souvent elle se charge « au dehors ou dans sou intérieur même, « de travaux pénibles ou mal rétribués. « Le temps lui manque pour la prépara- « tion du repas commun, qu'elle compose « à la hète d'aliments peu substantiels ou « peu salubres; de là l'altération de la « santé dont les conséquences aggravent « enfeutte si cruellement la misère. C'est « cet ordre de souffrances qui a excité la « profonde sympathie de l'empereur et de « l'impératrice. LL. MM. veulent que « ces laborieuses femmes d'ouvriers trou- « vent dans nos fourneaux un repas sain, « bien préparé et dans des conditions de « bon marché qui le mettent à la portée « des plus minces salaires : que ces enfants « qui feront un jour la force et la richesse « de la France ne voient pas leur vigueur « altérée par des privations précoces. »
Les fourneaux de l'impératrice étaient donc destinés d'une manière toute spéciale à la classe ouvrière, et pour l'y attirer on adopta une combinaison dont le ^uccès fait honneur aux sentiments des ouvriers parisiens. C'est l'exclusion absolue sous quelque forme que ce soit de la gi Luité des distribulioos : c'est-à-dire que quand tous les autres fourneaux de charité, no recevant que peu ou point de consomiri-'teurs payants, émettent un nombre déi 'miné de bons de portions répandus, h, titre d'aumône, dans les classes nécessiteuses, dans ceux de rim[)ératrice, le prix des portions indéterminées, est ^ow/owrs^tt^e en numéraire. Seulement le prix, au lieu d'être le prix de revient, est abaissé jusqu'aux dernières limites du possible, sauf toutefois la gratuité ; et c'est précisément en cela que le caractère de cette œuvre de bienfaisance honore à la fois la pensée qui l'a conçue et celle qui l'a exécutée.
Voici la liste et le prix des aliments préparés dans les fourneaux :
85 grammes de viande
cuite désossée. . , 0 fr. 05 c.
4/2 litre de bouillon. . 0 fr. 05 c.
Kp. litre de haricots, de
pois verts de Lorraine,
de riz préparés au gras
ou au maigre. . . . 0 fr. 03 c.'
D'après ces j)rix un repas suffisant pour l'alimentation de six personnes, composé d'un kilo de viande et d'an litre de hari- j cots, qui, acheté dans les meilleures condi- | tions, coûterait apprêté dans le ménage au ' moins 2 fr. 25, est livré par les fourneaux à un prix inférieur de plus de moitié.
Avec de tels prix de vente l'administration des fourneaux entraîne, on le corn- , prend, d'assez grands sacrifices ; mais ils ' sont couverts par i 00,000 fr. de subvention annuelle accordés parS. M. l'impératrice et par les dons de personnes bienfaisantes.
Les premiers fourneaux ont été ouverts au public le 27 décembre K 855, et le nombre en a été successivement porté à 69, répartis entre tous les quartiers de Paris et les communes les plus populeuses du département de la Seine.
Pendant l'hiver de 1855-1 856, leur durée moyenne d'activité a été de 112 jours. En 1856-1857 ils ont fonctionné durant 161 jours. La vente journalière des 69 fourneaux réunis ayant été de 45à 46,000 portions, et chaque consommateur ne prenant en moyenneque deux portions, 22,000 à 53,000 personnes ont ainsi été nourries dans des conditions inouïes de bon marché.
Le service des fourneaux a été confié à àQsJilles de la Charité, de Saint-Vi?icent de-Paul, sur tous les points qui se trouventà proximité suffisante des maisons de cet ordre. Elles ont occupe cinquantetrois de ces postes fatigants. Pour onze a litres le préfet de police a obtenu le concours de diverses communautés religieuses. Un a été confié aux J,lle de la Sagesse, deux aux JlUes de la Croix de Saint- André, un aux sœurs hospitalières de Sainte -Marie, quatre aux sœurs de la Divine-Providence, un aux sœurs de Saint-Joseph et un aux sœurs des écoles chrétiennes de la Miséricorde. Enfin cinq sont dirigés par des femmes séculières.
Tel est le nouveau système de charité publique qu'on appelle fourneaux de l'impératrice. Conçu au point de vue de la philanthropie la plus délicate, il porte la bienfaisance jusqu'aux plus infîmes de la classe ouvrière de Paris sans forcer personne aux dures et pénibles conditions malheureusement et trop généralement
imposées par le cahier des charges de la misère.
II. Établissements civils. Monuments
Arc de triomphe de l'Étoile. Par
un décret du 48 février 1806, Napoléon voulut élever, en l'honneur des armee< françaises, un arc de triomphe qui fut gigantesque comme les faits d'armes dont il devait coDs-icrer le souvenir.
Le 1 5 août suivant fut posée la première pierre de l'arc de triomphe de l'Etoile dont les proportions colossales surpassent de beaucoup celles de tous les arcs connus.
Sa hauteur est de 152 pieds 3 pouces; sa largeur de 137 p. 11 p.; son épaisseur de eS^p. 4 p.
Les fondations ont 25 pieds de profondeur au-dessous du sol, 167 pieds de longueur et 83 p. 1 I p. de largeur.
Le grand arc qui s'élève sur l'axe dé la route de Neuilly a 90 p. 6 p. de hauteur sur 45 pieds de longueur. Les petits arcs latéraux ont 57 pieds sur 25.
Pour le construire et le décorer il a été dépensé 9 millions 651 mille 115 francs ainsi répartis :
Sous l'Empire. . . 3,200,715 f. 56 c. Sous la Restauration. 3,000,778 68 Sous Louis-Philippe. 3,449,6*25 38
Ses fondations sur les couches calcaires du sol retardèrent son élévation. On fut obligé de creuser à 25 pieds pour form<-r un sol factice qui pût supporter le poids de cette énorme masse. C'était un sel dans un sens horizontal, offrant l'image des constructions antiques et verticales nommées pelas g lennes ou. cydopéewies. Ce sol était compose de plusieurs assises en pierres de taille de grande din:ension, disposées de manière que les joints de lune ne correspondaient point avec ceux des assises inférieures et superposées ; les pierres de ces assises présentaient des formes irrégulières de manière que les angles saillants des unes étaient reçus dans les angles rentrants des autres.
Jusqu'en 1814 les travaux se poursuivirent avec activité. La Re4auration abandonna d'abord cette immense construction élevée à la mémoire d'une armée dont elle n'avait pas partagé la gloire. Mais, après la guerre d'Espagne de 1823, une ordonnance royale du 9 octobre de la même année changea la destination primitive de i'ediûce et décida que l'arc de
triomphe de l'Etoile consacrerait la mémoire de cette expédition. Les travaux furent repris.
Un moment suspendus lors de la révolution de 1830, le 31 juillet 1832, les travaux furent encore une fois repris, mais cette fois sur le plan primitif. O^ les continua pendant quatre ans sans interruption, et le 29 juillet 1836, le monument fut inauguré.
Ce monument, gigantesque comme les faits qu'il devait rappeler à la posiérité, avait a- offrir. le résume complet des gloires militaires de la grande ère républicaine et impériale de 1792 a 4815. Dans ce but tous les emplacements laissé^ libres par les sculptures furent remplis par les noms de batailles, de combats, de sièges mémorables, des généraux qui avai"nt contribué à remporter ces victoires. Cette longue série d'actions de guerre comprend 162 noms de victoires et 652 noms de généraux ayant figuré aux armées du Xord, desArdennes, de la Moselle, du Rhin, de Sambre-et-Meuse, de Rhin-et-Moselle, de Hanovre, du Danube, d'Helvétie, des Grisons, des Alpes, du Var, d'Italie, de Rome, de Naples, de Dalmatie, d'Egypte, d'Espagne, de Portugal, d'Andalousie, d'Aragon, de Catalogne, du Midi, des Pyrénées-Orientales, des Pyrénées-Occidentales, de l'Ouest, de Réserve, du camp de Boulogne, de la Grande- Armée, enfin cette longue série de hauts faits qui avaient porté les armes françaises dans cet immense périmètre s'etendant du ïage à la Moscowa, et des bouches de l'Elbe aux déserts de Syrie.
Ainsi se trouvaient résumés les plus glorieux souvenirs de notre histoire contemporaine sur ce magnifique monument que, faute d'espace, il ne nous est pas donné de décrire.
La place de la Bastille et la COLONNE de Juillet. — Pour résumer d'une manière fort curieuse l'une des pages de l'histoire de Paris depuis quatre siècles, on n'aurait qu'à se placer au pied de la colonne de Juillet, et Jà, évoluant quelques souvenirs, faire défiler par grandes masses les hommes et les choses d'autrefois, les hommes et les choses des temps p u« modernes. L'ensemble se réduirait à deux mots, dont le dernier est h cocséquence forcée du premier. Ces deux mots sont : oppression, ré col ut ion.
A la suite de la funeste journée de Poi-
tiers, en 1356, sous la diiection du prévôt des marchands, Etienne iMarcel, la ville de Paris, débordant ^'étroite enceinte de Philippe-Auguste, s'entoure d'une nouvelle enceinte fortifiée; deux grandes tours destinées à défendre contre l'ennemi l'entrée de la rue Saint-Antoine font partie de cette enceinte.
Ces deux tours furent le commencement de la Bastille,
A côté de ces deux tours Charles V en fit élever quatre nouvelles. Le 12 avril 1370, Hugues Aubriot, prévôt de Paris, posa la première pierre de ces constructions nouvelles. En 1383, Charles VI y ajouta deux autres tours, et la Bastille avec ses huit tours reliées l'une à l'autre se posa menaçante en face de Paris.
Nous n'avons pas ici à décrire la Bastille, Nous dirons seulement que Hugues Aubriot, accusé d'hérésie, jeté le premiedans les cachots qu'il avait fondés, ouviit la longue liste des victimes qui y furent entassées.
Sous Louis XI, la formidable prison commence à avoir son contingent régulier de victimes humaines.
Sous Louis XIII avec Richelieu, le contingent augmente. Sous la Fronde, la Bastille devient un moment forteresse et une jeune fille noble, mademoiselle d'Orléans, qui voulait sauver un amant (Condé) et conquérir un mari à coups de canon (Louis XIV), y fait tirer à mitraille sur les troupes royales.
Sous Louis XV, la Bastille devient une dépendance des petits appartements. Des favorites en suspendent successivement les clefs à letir ceinture, et grâce aux lettres de cachet, y font régulièrement enfermer tous le. iniprudents assez amis de leur pays pour trouver à redire tout haut aux scandaleux ébats et aux profusons plus scandaleuses encore du plus mauvais d'entre les mauvais rois qu'ait eus la France.
Cela dura jusqu'en 1789. Le tiers-état exprime par ses cahiers le vœu que
« sur le sol de la Bastille détruite et
« rasée on établisse une place publique au « milieu de laquelle s'élèvera une colonne « d'une architecture mâle et simple, »
Le 14 juillet 1789, le peuple remplit la première partie de ce vœu. La Bastille fut démolie et rasée. La seconde partie du programme ne devait recevoir son exécution que oO ans après.
L'érection de ce monument passa par de nombreuses phases.
En 1790, au moment de la fédération, la ville de Paris ayant donné une fête patriotique sur les ruines de la Bastille, on éleva une salle de bal Au-dessus de la porte de la joyeuse enceinte, on lisait : Ici Von danse. Du centre s'élevait une colonne à la hauteur des tours écroulées. Au sommet flottait le drapeau tricolore avec cette inscription : Liberté.
Le 27 juin 1792, l'Assemblée législative décrète ; c L'ancien terrain de la Bastille « prendra le nom de place de la Liberté; « une colonne surmontée de la statue de « la Liberté y sera érigée. »
Onze ans après le 2 décembre 1803, an arrêté des consuls détermina le mode d'exécution du décret du 27 juin 1792.
Le décret et l'arrêté restèrent à l'état de projet.
Le 2 décembre 1808, changeant la destination de cette place, on posa la première pierre pour une fontaine triomi haie à ériger sur l'emplacement encore vide de la Bastille. Elle devait se composer d'un éléphant colossal portant une tour et faisant jaillir l'eau par sa trompe.
Un décret impérial de 1810 ordonna de couler l'éléphant en bronze provenant des canons pris sur les Espagnols. Tout devait être terminé le 2 décembre 1811. En 181411 n'existait ei-core que le modèle en charpente, armé de fer, recouvert en plâtre.
La Restauration, étant peu d'humeur à éterniser les glorieux souvenirs de la République et de l'Empire, voulut au contraire combler ce terrible emplacement par quelque monument de fantaisie qui en fît oublier jusqu'au nom. Dans ce but, elle approuva et abandonna successivement dix-sept projets, tous plus ridicules les uns que les autres.
En 1830, après la révolution de juillet, ces hésitations cessèrent. Une loi du 13 décembre 1830 décida qu'Userait élevé un monument commémoratit aux ciloyens morts dans les journées de juillet en défendant les lois et la liberté Restait à choisir l'emplacement. La place de la Bastille; siège d'un monument d'oppression sous lin régime tyrannique, apparat comme l'emplacement le plus naturel d'un monument expiatoire sous un régime de liberté. Une loi du 10 mars 1833 régla les I prmcipales dispositions pour y élever une
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colonne en bronze surmontée du g-mie de la Liberté.
Sept ans après, le 28 juillet 1840, la colonne qui devait consacrer le souvenir de la révolution de juillet et réaliser en partie la loi décrétée le 27 juin 1792, en mémoire de la prise de la Bastille, fut solenuelieinent inaugurée. L'ensemble des travaux du monument dura jusqu'en 1846.
F.n 1848, l'éléphant en charpente, fer et 'àtre fut démoli et sur son emplacement .leva seule la colonne, haute de 56 mècres 33 centimètres, qu'on y voit aujourd'hui.
Le mode de construction employé pour ce monument est extrêmement simple ; c'est une colonne composée de pièces de bronze superposées, sans autre maçonnerie qu'un soubassement carré où elles se maintiennent par leur seul poids.
Le [ iédestal carré est composé de six assises de bronze boulonnées entre elles. Chaque assise est formée par quatre pièces assemblées par des boulons aux angles du piédestal. La base de la colonne est d'un seul morceau. Le fut commence et se termine par un tambour canaelé.La partie intermédiaire se compose de quatre tambours ornés, divisant le fût en quatre parties-égales com.posées de tambours unis sur lesquels sont gravés et dores les noms des victimes. Chacun des tambours est d'un seul morceau. Puis viennent successivement le chapiteau pesant 1 1,000 k., la lanterne et la statue de la Liberté, les ailes déployées, tenant d'une main une chaîne brisée, de l'autre un flambeau, et d'un ton d'or qui empêche d'en bien saisir les formes.
Place de la Concorde et OBÉLisgrE DELusoR.Cetteplace, commencée en 1763, fut ter.innee en 4772. Son plan octogone était dessiné par des fossés revêtus en maçonnerie et terminés par huit pavillons avant pour amortissement des socles décorés de guirlandes et destines à recevoir des groupes allégoriques. Sa longueur était "de 120 toises, et sa largeur de 87. Au centre; la ville de Paris avait fait élever la statue équestre de Louis XV. Le piédestal était orué de bas-reliefs en bronze représentant des batailles oii Louis XV s'éiait tro-vé et quatre figures colossales représentant des vertus. Ce rapprochement fort déplace fut l'objet de no:nbreux traits satiriques et entre autres de celuici', le plus dur et le plus acéré :
O ta bel'.e suiue ! ah! le beau plé<1e«ta1 Le." Venus sont à pied ; le Vice est à die*al.
La place portait alors le nom de place de Louis XV.
En 1792 la statue de Louis XV fut renversée et remplacée par une figure colossale de la Liberté. Cette place reçut alors le nom de place de la Révolution. C'est, la que, pendant les quinze mois du régime de la Terreur, furent décapitées un g'-and nombre de victimt-set avec elles Louis XVI, le 21 janvier 1793, et la reine Marie-Antoinette, le 16 octobre de la même année. Le 20 mars 1800, un arrêté des consuls ordonna que des colonnes triomphales seraient élevées dans tous les départements de la France, et qu'une colonne nationale serait élevée à Paris sur la place de la Révolution, au lieu de la figure de la Liberté. La première pierre de cette colonne monumentale fut posée le 9 juillet \ 800. Une vaste charpente couverted'une toile peinte représenta la colonne projetée, et la place reçut le nom de place de la Concorde.
Dans les premiers jours d'avril 1814 on rendit à cette place sa première dénomination d<i place de Zouis XF. En 1830, elle reprit sa dernière dénomination de place de la Concorie^ qu'elle porte encore aujourd'hui.
En 1853, les fossés primitifs revêtus de maçonneries et de balustrades furent combles, remplacés par de belles chaussées en asphalte, et des ce moment cette place avec ses deux belles fontaines monumentales, son obélisque de Luxor et ses statues des principales villes de France sur les huit pavillons, est une des plus vastes et des plus belles du monde.
C'est en 1836, sous le règne de Louis- Philippe, qu'eut lieu par l'érection de l'obélisque et la construction des fontaines son principal embellissement.
En 1798, lors de la campagne d'Egypte, le genrral Bonaparte, après sa victoire des Pyramides, s'était avancé avec son armée triomphante vers l'antique Thèbes. A la vue de ces vieux et admirables débris dî la civills.ition égyptienne, l'armée, dans ui sentiment d'admiration, s'arrêta et battit des mains. Dans -^^^ '^"'.housiasme; elle aurait voulu pouvoir transporter dans la capitale tous ces monuments, ou du moins en présenter quelques fragments a l'admiration pablique. Ce désir ne devait être eiaucé queplusd'unquart de siècle après.
En 1829, sans que l'on sache à qui
à] 1 arliont l'honneur de cette idée, il fut qui- .ion de transporter en France l'un des obélisques de Luxor.Une commission fui nommée pour en régler les moyens.
Un bàiiment qu'on nomma le Luxor fut bâti tout exprès à Toulon; 120 hommes conipo.-aient son équipage. L'ingénieur de la marine Lebas était chargé des opérations dabaltage et d'embarquement de l'obélisque.
A l'entrée du palais égyptien du vieux monde, il y avait deux obélisques, l'un de 75 I ieds de hauteur, l'autre de 72- On s'occupa d'abord de les dvblayer et de découvrir leur socle enterré à une assez grande profondeur. Ces deux monuments apparurentalors dansleur ensemble. Trois rangées verticales d'hiéroglyphes couvraient leurs faces; la rangée du milieu était creusée à une profondeur de 15 centimètres; les deux autres sont à peine taillées, et cette différence de relief varie le reflet et le jeu des ombres. Le nom et le prénom de Rhamesses ou Sésostris, ses louanges, le récit de ses travaux, se retrouvent sur tous les cartouches des quatre faces. Sur deux parties du socle sont deux figures cynocéphales i)ortant sur leur poi!:rine la même légende de Rhamesses : Chéri d'Ammoii, afjprozwé du, soleil, _etc.
Le petit obélisque fut cnoir-i, comme mieux conservé. On procéda à l'embarquement. Avec le manque de ressources de tout genre, en bois, fer, cordages, dans un pays presque désert, sous un soleil brûlant, ce n'était pas chose aisée. 11 fallut d'abord pratiquer un chemin, ou plan incliné , depuis l'obélisque jusqu'au navire le L%iX0T, et, pour cela, trancher deux monticules d'antiques décombres et démolir la moitié du village qui se trouvait sur la route. Ce travail demanda les bras de huit cents hommes pendant trois mois. Cela fait, ou procéda t l'abattage, puis à l'emba qi.emeut, et, trois ans après le dé- j part du Luxor de France, le 25 octobre ! '18:-56, on dressa, au milieu de la place de j i'a Concorde, lObélisque, d'un poids de ; 2o'j uiiO kilogrammes. Sur le gigantesque monu iihe de !iùôwolri3, hissé sur son énc : me piédestal, flotta le drapeau tricolon ,
( . iNShRVATOlRE DES ARTS ET MÉTIERS.
Il \ ;i vjuelques années, le Conservatoire dciî ans et métiers n'était qu'un amas d'éoiiices et de vieux monurnenls tom-
bant en ruines, et où étaient entassés les modèles des machines et des métiers produit de l'industrie française. Aujourd'hui, c'est un des plus grands et des plus beaux ^ palais de la capitale.
Le Conservatoire occupe dans son entier les bâtiments de l'ancien prieuré dei Saint-Marlin-des-Champs, dont la fondation remonte aux rois mérovmgiens.
D'abord patron des Francs, saint Martin devint, après sa mort, le saint le plus révéré de son temps. Sa chape était portée aux armées comme le palladium de la France. Vers la fin du vi^ siècle, on éleva à ce saint une église, qui prit le nom de basilique, et, l'an 629, Dagobert lui accorda une foire, qui devint rivale de celle de Saint-Denis.
Lors des invasions des Normands, au ix<i siècle, la basilique fut détruite. En 1060, Henri pf en ordonna îa reconstruction, et, en 1067, elle fut desservie par des chanoines réguliers qui, disent les chroniques, vivaient déshonnêtement et faisaient maiivaisement le service.
En 1079, des moines de Cluny succédèrent à ces chanoines égrillards, et le monastère, qui portait le nom d'abbaye, reçut celui de prieuré.
En 1702, on reconstruisit le cloître, et l'on bâtit des maisons qui bordaient la rue Saint-Martin. Cent cinquante ans après, en 1850, ces maisons devaient être démolies pour l'exécution des plans d'agrandissement, de restauration et d'appropriation des bâtiments du Conservatoire des arts et métiers.
En 1794, un décret de la Convention nationale institua le Conservatoire des arts et métiers.
En 1798, il fut installé dans les bâtiments de l'ancien prieuré de Saint-Mari tin-des-Champs.
I De 1845 à 1852^ il fut agrandi, resj taure et définitivement approprié à sa destination.
Le portail est remarquable par l'élégance des coupes et l'ornementation. Ce portail, tout à fait monumental, est décoiv de frontons et de cariatides. Sur la iusc on lit ;
Conservatoire des arts et métiers.
Il donne entrée dans la grande cour d'honneur. En face se trouve la nouvelle entrée des galeries, précédée d'un splendide perron. A gauche est le nouveau bâtiment, où sont organisés les amphithéâ-
très de dessin, et à droite lancien et i sard. On y voyait un tableau représentant merveilleux réfectoire des moines, con- | une Nativité, par Vignan. Le chœur, la temporain de la Sainte-Ciiapelle du Palais ■ nef et le réfectoire avaient des t^bl aux. de Justice, restauré, embelli , peint, dé- | de Lemoine, de Jouvenet, de Sylvestre, ré, boisé à la manière bysantine. La ! d'André, etc.
jùte, d'une hardiesse infinie, est soute- | O'itre les laboratoires, bibliothèques et le par des colonnes d'une telle ténuité amphithéâtres, les galeries coTiprétenient l'elle semble devoir s'abîmer sur la tète organisées du Conservatoire se composent:
-*s visiteurs. Dans cette pièce, d'un as- >.ct aussi riche qu'imposant, est la bibliothèque. Les vitrines, fort remarquables, sont ce qu'on nomme vulgairement des grisailles. Le plancher, dr.ns toutes les parties qui longent la bibliothèque, est une mosaïque en carreaux émaillés du
Au rez-de-chaussée : d'une galerie des poids et mesures de tous les temps et de tous les pays : d'une galerie des métiers à tisser; d'une galerie d'instruments agricoles.
Au premier étage : d'une grande galerie des modèles d'usine, de machines à va-
xiiie siècle. La chaire de lecture des moi-! peur, etc.: galerie des matières premières: ne=, avec un escalier incrusté dans le mur, I galerie de la céramique; galerie de physiest aussi une partie fort originale de ce que; galerie d'horlogerie; galerie géoméréfectoire. Sur le màt qui s'eleve au-dessus j trique et d'instruments de précision; gade la porte d'entrée, ferrée a la manière! lerie des tours; galerie d'optique : galerie du temps, sont quatre figures et deux mé- | d'objets divers.
daillons, représentant VArt, la Science^ \ Ces douze galeries ont près de deux la PJiysiqu^, la Chimie, la Plastique kilomètres de développement.
Indépendamment de toutes les machines'et de tous les métiers destinés à l'in-
et la Couleii?
L'ancienne et curieuf^e église, construite sans un seul pilier, pilastre ou colonne, est devenue le sanctuaire de l'hydraulisme et des machines à vapeur. j
L'abside et le vaisseau de cette église datent du xiii^ siècle. En 1793, lors-
dustrie française, le Conservatoire possède dans ses galeries' tous les outils servant à la main-d'œuvre de tous les corps d'étais exercés en France.
Sur la façade donnant sur la cour, on
qu'elle fut saccagée, elle avait son maître- 1 lit ces quatre inscriptions, qui résument
autel décoré d'après les dessins de Man- î son histoire :
Van 1060,
fondation et dotation
de Vabbaye royale des Cha7n]:s^ par Henri /-r,
roi de France.
Lan 1794,
institution du Conservatoire des arts
et métiers, par décret de
la Convention nationale, du 19 vendémiaire.
Van 1798,
installation du Conservatoire
dans les bâtiments de l'ancien prieuré
de Saint-JiIartin-des-C Iwmps .
Palais de l'Industrie. Le Palais de l'Industrie est encore une des merveilles monumentales des temps modernes.
Ce palais fut construit pour l'exposition universelle de 1855. Depuis trois ans toutes les parties' du monde se préparaient pour cette exposition. La salle de concours devait être grande, solennelle pour contenir toutes les merveilles du monde industriel.
Dans sa surface générale, ce palais est pour le rez-de-chaussée de 27.068 mètres carrés. La surface de la galerie du pourtour en compte 18.062 : en tout 45,1 iO mètres carres. Une annexe provisoire de
De 1845 à 1852,
agrandissement, restauration
et appropriation des bdliruents
du Conservatoire.
\ 2,000 mètres de longueur, qui s'étendait sur le quai de la Conférence depuis la place de la Concorde jusqu'à la pompe à feu de Chaillot, ajoutait à la surface du palais principal une surface supplémentaire de 32,000 mètres, ce qui, avec les 45,140 du monument, formait une surface totale de 77,140 mètres carrés.
Cette immense construction, terminée en moins de deux ans, a emplové :
822,000 mètres de pierres de' taille : il y avait la de quoi épuiser plusieurs carrières sans compter la pierre meulière et le béton ;
1,000 kiiog.
4,500 {onnes de fonte à chacune ;
3,600 tonnes de fer; Et 33,000 mètres carrés de verre dépoli. Dans toutes ces parties ce palais e>t parfaitement t ciairé. Dans la grande salle seulement on compte 2 \ 6 fenêtres, et 1 92 dans les quatre pavillons d'angle.
La nef centrale a 192 mètres de longueur sur 48 mètres de large. Sa hauteur à l'entablement est de 18 mètres.
704 énormes colonnes de fonte, 388 au rez-de-chaussée et 316 au premier étage, .-outiennent toutes les armatures de fer.
La grande entrée du palais est d'un as- ];ect des plus grandioses. Elle a 15 mètres ''ie large sur 19 mètres de hauteur. Quatre immenses colonnes d'ordre corinthien, aux chapiteaux admirablement fouillés, y soutiennent un entablement surmonté d'une attique. La frise de cette attique est ornée d'un magnifique ba=-relief de 10 mètres de longueur sur 2 mètres de hauteur. Sur ce bas-relief au milieu de trente figures représentant le Commerce, les Sciences et les Arts, se détache la figure de Napoléon III protégeant l'Industrie. Dans un groupe colossal surmontant cette attique, ou voit la statue de la France distribuant des couronnes au Commerce et à l'Industrie, personnifiés dans deux figures de femme. De chaque côté sont les armes de là France soutenues par des génies.
Deux Renommées colossales, d'une hauteur de 20 pieds environ, remplissent les tympans de la grande voûte, arc de triomphe magistral.
Dans les profondeurs du porche est exécuté un grand bas-relief dont le sujet se rapporte par sa nature à la destination de l'édifice.
Le palais a quatre grandes entrées dans les axes des façades. Dans quatre pavillons d'angle sont ménagées quatre autres eaitrées accessoires.
Palais de Justice et la Sainte-Cha PELLE. Dans sa session de 1 835, le Conseil général du déparlement de la Seine vota t'agrandissement et l'isolement du Palais de Justice.
Le projet composait dans son périmètre un vaste îlot en forme de parallélogramme limité à l'est par la rue de la Barillerie, au nord par le quai de l'Horloge, à l'ouest et au sud par deux rues nouvelles.
Des deux parties distinctes que comprer.cit le projet, l'une d'embellissement ne
devait être exécutée que plus tard, l'autre d'amélioration devait recevoir son exécution immédiate. La sommede 4,1 17,826 fr.
fut affectée à cette dernière partie. Vingt ans après, au moyen d'allocations nouvelles, les deux parti s avaient été menées conjointement, et en 1855, la restauration de cet ancien palais des rois de France était à peu près complète et digne sous tous les rapports detra le temple de la justice. La Sainte-Chapelle surtout, qui le borde au midi, a été l'objet d'une restauration spéciale, et les travaux accomplis ont rendu à cet édifice l'éclat resplendissant qui en avait fait un des monuments les plus remarquables du temps des croisades. Un travail mtelligent de restauration a suppléé à ce qui avait péri, a réparé ce qui était dégradé avec une imitation parfaite de la coupe, du dessin, delà couleur, du sentiment, du costume, de tout enfin ce îjui caractérisait cette œuvre. On lui a rendu jusqu'à la flèche élancée qui avait disparu depuis cinq siècles détruite par un incendie sous Charles VI. Aussi maintenant dans cette chapelle, l'un des monuments religieux les plus curieux de Paris tant par l'ensemble et l'harmonie du style que par la richesse et la mignardise des détail-, l'antiquaire, l'artiste, le chimiste, l'erudit le plus versé dans la symbolique chrétienne, ne pourraient distinguer aujourd'hui ce qui reste du travail primitif et ce qui est du au patient génie de l'artiste contemporain.
Palais de la Bourse. La Bourse de Paris, successivement établiedans unepartie de l'ancien palais Mazarin, dans l'édifice anciennement occupé par le trésor royal, aux Petits-Pères, au Palais-Royal, fut transiérée,en 1827, dans le magnifique palais élevé au commerce sur l'emplacement de l'ancien couvent des filles Saint- Thomas. Les travaux, commencésen1808, furent suspendus en 1814, repris depuis et achevés en 1826.
Ce palais, isolé sur ses faces, est élevé sur un soubassement qui le fait dominer sur tous les bâtiments qui l'avoisinent : son plan offre un parallélogramme dont la longueur est de 69 mètres, et la largeur de 41. Son élévation présente un péristyle parfait, et à ses quatre faces une ordonnance de 66 colonnes corinlliiennes de 4 mètre de diamètre et de 1 0 mètres de hauteur sur un soubassement de 8 pieds.
jp. L.\r.oi;n, rue Sou f flot,
TABLEAU PFîYSIOU
Ce péristyle supporte son entablement uneattique, et forme autour de l'édi-
une galerie couverte à laquelle on ar- ? par deux perrons de ^6 marches qui jpent toute la largeur de la face orien-
et occidentale. "Des bas-reliefs dont
sujets sont relatifs aux opérations du nmerce ornent cette galerie. Sur l'en-
principale on lit cette simple inscrip-
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Ce monument, d'une magnifique éle- , gance et d'un aspect imposant, n'a que le ' défaut de ne pas avoir de caractère déterminé. Il pourrait être aussi bien un temple au vrai Dieu qu'un temple à l'agiotage. La foule qui se pressait dans ces derniers temps à ce temple du dieu de la terre était si grande, qu'on a été obligé d'imposer une légère rétribution aux adeptes. Il serait heureux qu'on se vît forcé d'en faire autant à la porte des temples du Dieu du ciel.
Colûiinade du Louvre.
La salle delà Bourse est au rez-dechaussée et au centre de l'édifice. Elle a une longueur de 1 16 pieds et 76 de largeur. Cette vaste pièce peut contenir 2.000 personnes; la lumière dont elle est iclairée descend du comble.
Il a été dépensé pour l'érection de ce monument :
Parle gouvernement. . 3,789,586 fr.
Pa-^ la ville de Paris. . 2,666,480 • Par le commerce de Paris. 2,093.426 >
V Leynadier
Sur la place où il est situé ou a ouvert en 1854 une magnifique rue, la rue de la Banque, dont l'embranchement part de la rueNeuve-des-Petits-Champs et où l'on voit l'hôtel du Timbre, celui de la mairie du uv arrondissement, et une très belle caserne, la caserne des Petits-Pères
HÔTEL-DE-ViLLE. Depuis longtemps on avait projeté pour ce monument des réparations et des agrandissements qui pu-ssent le rendre digne d'être le palais municipal de la capitale.
En 4801, il reçut des agrandissements
considérables consistant principaiement dans la réunion de l'hôpital et de l'église du Saint-Esprit, et dans celle de la commu- DtcD de l'église Saint-Jean qui fat dénaolie.
Le 26 mars '1836, le conseil municipal de la ville de Paris adopta un projet de travaux pour isoler et agrandir sur une immense échelle ce grand monument.
A la fin de 4 841, les grosses constructions du vaste monument étaient achevées. Trente-cinq maisons avaient été démolies pour lui faire place.
Ainsi restauré, l'Hô'el-de- Ville présente un parallélogramme régulier, un peu plus long que large, ayant vingt-cinq croisées sur chacune des façades iournées de l'est à l'ouest, et dix-neuf sur les façades tournées au nord et au sud. Quatre pavillons à trois otages flanquent les quatre angles. Au milieu des grands côtés s'élèvent deux pavillons intermédiaires, non compris Tan cieii belfroi, qui domine la première entrée.
Des corps de bètiments à deux étages, avecmansardes, unissent les pavillons. Cinq cours Trègulières partagent intérieurement les nombreuses constructions de ce splendide édifice.
En axant de la façade méridionale du côté de la Seine, est un charmant jardin orné de fontaines jaillissantes.
En même temps toutes les niches de la façade du r.^onument ont reçu des statues des magistrats et des grands hommes auxquels la ville de Paris a décerné des honneurs publics. Elles sont au nombre de quarante-trois. Cent niches sont encore à remplir dans les deux cours du Nord et du Midi.
Sur la façade qui regarde la Seine, les piédestaux de l'attque ont également reçu douze statues allégoriques ; la Justice, le Commerce, la Peinture, la Musique, la Navigation, la Science, la Police, la Santé, etc.
En 1851, la statue de la Marine, qui, représentée sous la forme masculine d'un fleuve, devait concourir, avec celle de la Semé, à la décoration de l'Hôtel-de-V'ille, fut placée sur le couronnement de l édifice. Ces statues colossales, exécutées en pierre d'une extrèmedureté, pesaient 24 m.illiers. Elles étaient dues au ciseau de M. Cavalier, et les plans du monument restauré, aux dessins de MM. Lesueur et Godde.
A l'intérieur, du côté du midi, sont les
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grands et petits appartements préfectoraux. Dans le soubassement sont les cuisines : à l'entresol les petits appartements où lo.ue le préfet. Au premier étage oii l'on monte par un magnifique escalier, construit dans le pavillon sud-ouest, sont les grands appartements municipaux communiquant avec les anciens, meublés et d corés avec un luxe inouï. On n'y voit qii dorures, peintures, sculptures et tentures ; que lustres et girandoles d'or; que divans, fauteuils, sophas dorés ou de palissandre. Tl y a la salle d'entrée, le salon rougp, le salon bleu, le salon des saisons; la salle à mr.nger est tout en stuc. Lesplafonds, les murs et les panneaux sont chargés de peintures exécutées par H esse , Schopier, Vauchelet, etc.
Le plafond des bas, dans les appartements d'honneur, a été peint par M. Picor. C'est une composition magistrale au milieu de liquelle, sur un trône éclatant de lumière, devant le péristyle d'un temple, est assise la Ville de Pans sous les traits d'une femme. A droite sont : la Concorde, le Commerce^ la Garde civique, V Armée, y Agriculture, V Industrie: à gauche y Abondance, la .Paix, VArt médical, les Arts intelectuels, les Arts lahorinix, YEnseignement. Les deux extrémités du tableau laissent entrevoir des paysages: dans l'un s'élèvent au loin les tours de Notre-Dame, c'est l'ancie .Paris ; dans l'aulre on aperçoit le somm de la colonne qui rappelle l'époque g!
rieuse de l'Empire; c'est le Paris modem' Dans les airs et formant comme une auréole autour de la ville apparaissent souun jour affaibli et avec les costumes de leur temps, les grands hommes nés à Paris, et qui ont illustré la France.
En ISoi cette immense restauration d'intérieur et d'extérieur fut complètement terminée. En 1855, et plus tard, l'édilité parisii nne put y donner des fêtes avec son luxe réellement féerique à des rois, des reines, des princes impériaux, venus des quatre coins de l'Europe, dans ce Paris qui moins de quarante ans auparavant était au ban des nations.
La place de l'Hôtel-de-Ville a été ellemême agrandie de plus de moitié ; età droite et" à gauche de l'avenue Victoria qui y débouche, sont deux splendides hôtels destinés l'un à remplacer le Parvis- Notre-Dame qui sera démoli pour dégager, la place de l'église ; l'autre à être un an-
nexe de l'Hôtel-de-Ville où seront les octrois, la cai>s3 municipale, etc.
Palais et jardîn du Luxembourg.
Le palais et le jardin du Luxembourg ont eu aussi leur grande part d'agrandissements et d'embellissements.
Depuis Marie de Médicis, cette royale d'^meure avait été richement dotée d'œa-
-; d'art plus ou moins remarquables,
: par les propriétaires qui s'y étaient
cédé, soit par les divers gouvernements
rAÏs 1789.
Pendant la Révolution ce palais avait été transforme en prison.
En 1795 il devint le palais Direcio-
£n 1799, \q paloAs du Cooisidat ; En 1804, \q 2^alais du Sénat cons^r-
îin 1814, \Qj[jalais de la Chambre des .rs ;
En 1848, \q palais de la commission Luxeùlhourg ;
En 1851, \q palais du Sénat.
Après la révolution de 1830, ilfutques- 1 d'agrandir le palais du Luxembourg lout un corps, sans altérer l'harmonie ses lignes et le caractère du monu- :jt. Cette témérité fut couronnée d'un in succès. M. de Gisors, architecte du xemboura, avait été chargé de ce travail.
Les bâtiments du palais appelé le Pe- ^ ^-Luxemlourg ont aussi été l'objet à .sieurs reprises d'une restauration spé- !e.
En 1622, le cardinal de Richelieu avait
' construire un charmant petit palais
il habita quelque temps. Il en fit don
.:.:uite ri la duchesse d'Aiguillon sa nièce.
Ce palais ayant passé par héritage au
rrince Henri-Jules de Bourbon, reçut à
te occasion le nom dC hôtel du, Petit-
jUrho7i.
La princesse Anne Palatine le choisit ir sa demeure. Cette prince-se y fit exécuter des réparations considérables. Elie fit construire le délicieux peiit cloître situé entre l'h'ôtel et l'orangerie.
En 1720, la Société des Arts, fondée sous la protection de Louis de Bourbon- Conde, co-ntedeClermont, t-jnait ses séances au Petit-Luxembourg. Sous le Directoire quatre de ses membres habitaient ce palais.
Bonaparte l'habita pendant les six premiers mois de son consulat. Le frère de
l'empereur Jcseph et la reine d'Espagne l'occupèrent successivem -nt.
En 1852, il devint la demeure officielle de l'ex-roi de Westphalie, le prince Jérôme Bonaparte, président du Sénat.
Lorsque'le Petit-Luxembourg était occupé par la princesse Anne Palatine de Bavière, dès augmentations considérables furent- faites à ce palais, sous la direction de Germain Boffraud, son architecte, qui construisit le cloître subsi-tant aujourrhui entre les bâtiments d'habitation et l'orangerie. Ce cloître, formé par des arcades surbaissées, -offre un curieux spécimen de l'architecture capricieuse et tourment'^e de cette époque. En 1851 , il fut l'objet d'une restauration complète. On y ajouta quelques appendices construits dans le style de la Renaissance et qui sontd'as.-ez bongoùt. Ces constructions nouvelles s'élèvent sur un terrain de l'ancienne chapelle de la congrégation des dames boned.ctines du Calvaire, fondée par le fameux père Joseph du Tremblay, capucin, et dotée par la reine-mère Marie de Médicis.
Le portail de cette chapelle, qui faisait saillie en dehors de l'aligiiement de la rue de Vaugirard, fut démoli il y a quelques années pierre à pierre, et reconstruit S'jîoa l'alignement nouveau de cette voie publique.
En 1834, dans les bâtiments de l'ancienne congrégation des Bénédictines du Calvaire, on établit une prison pour les accusés politiques renvoyés devant la juridiction exceptionnelle" de la cour des pairs. Quelques jours après la révolution de 1848, le Gouvernement provisoire fit procéder à la démolition de c_4te prison, et la chapelle, dont peu de personnes connaissaient l'existence, éprouva le même sort. Cette chapelle, dont il ne reste plus que quelques fragments de sculpture, possédait des fresques curieuses ainsi que plusieurs peintures da Pbili;tpe de Champagne. La Commission des monuinents historiques, ayant visité c?s fresques, les jugea clignes d'ère complètement restaurées et soigneusement conservéys comme modèie de peinture muraie.
Quant au jardin attenant au palais, il est devenu le pi is magnifique d? Paris par les œuvres d'art qui y ont » tè accumulées, par les embellissements dont on l'a décore et les accroissements successifs dont il a été l objet.
Palais Da l'Elysée-Bourbon. Ce pa-
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lais, qui n'a cessé d'être embelli depuis soixante ans environ qu'il est devenu propriété nationale, a eu d'étranges vicissitudes. Bâti en 1718 par le comte d'E- . vreux, il avait porté le nom d'hôtel d'F- ' treux. Acheté par une des maîtresses de Louis XV, madame de Pompadour, et conservé par elle jusqu'à sa mort en 1764, il passa au financier Beaujon qui le vendit à Louis XVL II fut alors nommé \E- \ lysée-Bourbon. Devenu propriété nationale sous la république de 1792, il changea de nom encore sans recevoir d'affectation. ; Sous l'Empire, le roi de Naples Murât en ! fit l'acquisition. Sous la Restauration, en | vertu de la loi de spoliation du 12 jan- j vier 1816, le domaine de l'Etat s'en empara ?ans tenir compte des droits de la famille Murât. Aprèsla révolution de 1830, la loi qui fixa la liste civile de Louis-Philippe l'affecta à la résidence de la reine Marie-Amélie, dans le cas où elle survivrait au roi son époux. Ce palais, qui avait repris le nom d'Elysée-Bourbon, devint alors un lieu de généreuse hospitalité pour les voyageurs princiers. Mais la plus remarquable de ses vicissitudes, ce fut dans ce palais que le 24 juin 1815, après Waterloo, descendit Napoléon I*-'!"; ce fut sa dernière demeure avant de partir pour ic lieu d'exil, et ce fut la première habitation de celui de ses héritiers que les suffrages du peuples devaient 35 ans après appeler au pouvoir et qui devait ensuite régner sous le nom de Napoléon IIL
Parmi les édifices construits à Paris pendant la première moitié du xviii^ siècle, ce palais, dont le plan est très heureux et îa disposition intérieure très remarquable, jouit avec raison d'une sorte de réputation. Il a cela de particulier que tous les travaux qui y ont été faits successivement, loin de le déformer comme c'est l'ordiîiaire, n'ont servi qu'à l'embellir.
Gares des chemins de fer. —Chemin DE FER SOUTERRAIN. Depuis 1835, huit gares de chemins de fer ont été construites à Paris ; sept sont terminées, une est j»€u voie d'exécution.
Les sept gares terminées sont celles du chemin de fer de Rouen, de Saint- Germain à Versailles, du Nord, de Strasbourg, de Lyon, à' Orléans, de SceoMX, de ['Ouest.
La gare du chemin de fer de Vincennes et Saint-Maur est en voie de construction.
DE PABÎS
La gare du, chemin ae fer de Rouen fut la première construite. Elle le fut d'abord sur la place de l'Europe pour le chemin de fer de Saint-Germain. Aujourd'hui cette gare multiple, située rue Saint- Lazare, sert à l'exploitation de quatre chemins de courte distance, Saint-Germain, Versailles, Argenteuil, Auteuil, e^. à deux grandes lignes, Rauen et l'Ouest. Les bâtiments d'administration, gares, halles, cours, voies principales et de croisement terrains vagues, etc., occupent ensemble une superficie de 43,000 mètres.
La gare du chemin de fer du No7'd, construite d'abord au compte de l'Etat, fut augmentée par l'administration après concession. Elle a aujourd'hui avec ses appartenances une étendue de i4,000 mètres.
La gare du chemin de fer de Strasbourg^ l'un des édifices les plus remarquables de ce genre et l'une des têtes aujourd'hui du boulevard de Sébastopol, se distingue par son aspect monumental et ses beaux détails d'exécution. Liaugurée dès 18i9, elle ne fut entièrement terminée qu'en 1852. Son étendue est de 52,000 mètres.
La gare du chemin de fer de Lyon présente plus d'étendue. Elle occupe une superficie de 60,000 mètres. Assise sur un terrain élevé, elle a nécessité des travaux de remblais et de soutènement à 6 et 8 mètres de hauteur. Elle n'a'été achevée qu'en 1852.
La gare du chemin de fer d'Orléans, commencée en 1835, a subi depuis de nombreuses modifications. Elle occupe une superficie de 46,000 mètres.
Le petit chemin de fer de Sceaux est en dehors des murs d'octroi à la barrière d'Enfer. Sa gare couvre un espace de 9,000 mètres.
Celle du chemin de fer de l'Ouest, la dernière construite, a nécessité, comme < celle de Lyon, de grands travaux de rem- j biais et de soutènement. Son étendue est de 24,000. mètres.
I A cela il faut joindre le chemin de fer ; dit de ceinture qui, dans l'enceinte des ' fortifications, peut desservir à la fois les V principales gares pour le transport des marchandises et quelques barrières depuis Auteuil jusqu'à la gare du chemin de fer de Rouen.
A l'intérieur de Paris il ne reste main- 1 tenant à terminer que la gare du chemin
de fer de Vincennes et Saint-Maur qui doit se rattacher à la ligne de Mulhouse.
A ce système de voies ferres en pleine activité qui, de Paris, vont sillonner la France entière d'une mer à l'autre et du Rhin aux Pyrénées, se rattachait un projet de voie terrée spécial à Paris, qui devait changer l'aspect de îa capitale et donner à la locomotion des personnes et au transport des choses leur caractère normal : c'était la création de voies souterraines projetées, mais non encore exé* cutées.
Le projet comprend six lignes principales :
La 1îe,dela Madeleine à la Bastille par les boulevards:
La 2^, du chemin de fer de Rouen aux halles par le boulevard des Italiens et la rue Montmartre;
La 3^, du bassin de la Villette à la rue de Rivoli par le boulevard de Strasbourg;
La 4^, de Bercy à la place de la Concorde par les rues de Lyon, Saint-Antoine et Rivoli ;
La 5^, de la gare du chemin de fer de rOuest avec embranchement sur la gare du chemin de fer de Sceaux aux halles;
La 6^ enfin, de la gare du chemin de fer i'OrlJans venant s'embrancher sur la ligne
vcédente à la hauteur ou plutôt dans la
jfondeur du carrefour Bussy.
Ces six lignes auraient formé un parcours souterrain de 28 kilomètres environ. Elles seraient desservies par 41 stations, et leurs constructions, en y comprenant toutes les dépenses d'indemnité de terrain, Liuraient coûté d'après les auteurs du projet 64 millions de francs.
Ces galeries souterraines auraient été éclairées o. giorno et auraient parcouru tous les quartiers de Paris. Les trains des voyageurs n'y auraient pas été remorqués par des locomotives, mais attirés par des machines fixes, ce qui aurait débarrassé .:s souterrains de toute fumée et permis d'y établir un système de ventilation à l'air chaud ou à l'air froid suivant les exigences de la température.
A ce temps de merveilles monumentales où rien ne saurait plus ttonner, si jamais ce plan passe de letat de projet à l'état d'exécution, on pourra se rendre en quelques minutes, de la Madeleine, par exemple, au chemin de fer de Lyon ou d'Orléans, beaucoup plus agréablement qu'on ne -s'y rend aujourd'hui eu voiture à tra-
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; vers un dédale de rues et des milliers i d'obstacles.
i Bien plus, jamais l'admirable invention j des railvays n'aura reçu une application j plus profitable aux intérêts d'une grande I métropole. Cette voie -outerraine mettant j les halles centrales en communication avec I tous les marchés extra riuiros, les habitants de Paris verront abonder dausleurs^ murs les produits des campagnes environnantes à trente lieues à la ronde, sans se douter des moyens de transport employés pour les leur obtenir.
Grâce à la féerie industriell-', la dévorante Babylone pourra satisfaire discrètement tous ses appétits. N'ayant plus dans ses rues l'encombrement que causent les produits alimentaires des marches, elle pourra rester toujours en grande tenue de reine, toujours belle, toujours splendide, toujours cachant dans les méandres de ses canaux souterrains le va-et-vient de ses j alimentations quotidiennes et de ses exuj toires de toutes sortes.
I Fortifications de Paris. Un travail plus gigantesque encore que celui du chej min de fer souterrain qui n'est qu'en prcK I jet a été exécuté à Paris -. ce sont les for- ! tifications, ce travail cyclopéen que quatre ! années ont vu commencer et finir.
Avant 1789 Paris avait vu successivement démolir ses anciennes portes gothiques, transformer en boulevar Js ses remparts et ses fortifications du xiv^ siècle. On ne lui avait laissé pour limite que de grosses murailles de terre, et ça et là des cloisons de planches ou de faibles palissades. Cet état de choses devait nécessairement favoriser la contrebande. Aussi vers 1784, sous l'administration de Calonne, les fermiers généraux obtinrent-ils de ce ministre d'enfermer la ville et ses vastes faubourgs dans un mur d'enceinte qui fut achevé en 1787 et qui reliait entre eux tous ces petits monuments d'un style original et bizarre, appelés barrières, dus au talent de l'architecie Doux et dont la construction avait coûté 3o millions.
En 1791, les droits des fermes ayant été abolis, le mur d'enceinte et les barrières étaient devenus inutiles.
En 1793, il fut sérieusement question de les démolir; mais la Convention nationale prit sous sa protection les monumentsbarrières, et par un décret du 13 messidor an II, les classa auj-nombre des monuments publics.
2i4 HISTOIRE DB PARIS
L,e *9 ventôse an xn, tous les droits d'octroi avant été rétablis et réglementés, l'Etat céda à la ville de Paris les barrières et murailles d'enceinte qui forment sa clôture, et peu après ce mur fut successivement réparé et consolidé sur plusieurs points.
Tout cela n'était fait qu'en vue de la contrebande et ne constituait pas un système de fortifications.
Avant Napoléon I^r, on n'imaginait pas que, dans les guerres d'invasion, ce grand capitaine trouverait moyen de braver et de franchir les jilaces fortes. Vauban, lorsque la Flandre eut été réunie à la France, couvrit nos frontières du nord d'un triple rang de places fortes, et à l'abri des remparts de Lille, de Valenciennes, de Metz, de Maubeuge, Paris s'étendit imprudemment hors des siens et ne soupçonna le danger de son imprudence qu'en 1792 lorsque lEurope entière eut déclaré la guerre à la Révolution.
Alors seulement on commença à fortifier Paris. Quand la Champagne fut envahie, quand le roi de Prusse eut pris Verdun, on éleva quelques fortifications au pied de Montmartre et dans la plaine Saint-Denis. Dans un accès de zèle patriotique les citoyens de chaque section sortaient à tour de rôle de Paris pour y travailler; ^A^semblée nationale encourageait Cts travaux et chaque jour une députation de quinze membres venait y assister.
Après la victoire de Valmy le bruit du canon prussien s'étant éloigné, les craintes, se dissipèrent, le zèle se ralentit, et les travaux furent abandonnés.
Napoléon parut. Dix-sept ans de conquêtes assirent Paris au milieu d'un camp immense qui embrassait presque toute l'Europe occidentale, et la capitale de la France eut ses grandes gardes rayonnant du Tage à la Vistule, de TE beii l'Adriatique, les quatre angles des conquêtes du grand empereur.
A des succès inouïs succédèrent des revers plus mouïs encore. Napoléon avait appris à ses ennemis le secret de ses conquêtes. Il (tait entré dans toutes les capitales de l'Europe continentale sans tenir compte des places fortes qu'il laissait derrière lui. En 1814 et 1815 l'Europe se leva en armes et Paris fut deux fois envahi. Cet exemple prouva que le gage le plus sûr de rmdepeudance de la France, de
l'autorité avec laquelle elle pouvait désormais faire entendre sa voix, était Paris à l'abri d'un coup de main. C'était l'opinion de Napoléon, c'était celle de Vauban. En 1840 on l'adopta et le système de fortifications fut rés lu.
Ce ne fut pas sans peine et la postérité > se fera difficilement une idée de ce qui fut amoncelé de plates inepties dans les journaux et dansle? discours des Chambres pour empêcher les fortifications de Paris. On sembla ne pas tenir compte du fait le plus rationnel et le plus logique, savoir: que la France étant le champion le plus avancé de la cause du progrès et de la liberté du monde, et Paris le cœur de cette cause, du jour où lEurope réactionnaire se croirait assez forte pour l'attaquer ouvertetement, mettre le cœur à l'abri de ses attaques, c'était en quelque sorte sauver la cause. On peut cependant douter, soit dit en passa nt,^ que ce soit dans ce but que M. Thiers, ministre de Louis-Philippe, ait assuré l'exécution des fortifications, ce qui, du reste, n'ôte rien à l'importance capitale de la mesure.
Le projet adopté fut celui-ci : autour de Pans une enceinte continue et terrassée de 10 mètres au moins d'élévation d'escarpement, bastionnée avec fossé en avant et glacis couvrant le mur d'escarpe des coups éloignés de l'artillerie ennemie, > puis fortifier les principales po-itions stratégiques qui défendent les abords de Paris', tels que Saint-Denis, Charenton, le mont Valerien, Garches, Meudon, Fontenay, tout le plateau de Nogent-sur-Marne à ïlomainville, etc.
Ces forts détachés sont au nombre de seize.
L'enceinte continue a 94 points de développements; Metz, une des plus fortes places de France, n'en a que vingt. Elle enalobe dans son pourtour une superficie de"2o8,000,000 de mètres.
Quatre ans, de 1840 à 1844, suffirent pour faire ces gigantesques travaux auxquels ont été consacrés plus de 140 mili lions de francs.
Musées. La riche collection de monuments d'art rassembles au Louvre se composait de deux musées : 1^ le Musée dfs antiques dw'isé en deux classes, l'une pour les ouvrages de sculpture auLiques, l'autre pour les^jroductions des XYi^, xvii« et xviii^ siècles, seulement formée depuis ■1824 avec une grande partie des objets
TABLEAU PHYSIQDE
d'art que contenait l'ancien rausée des
Petits-Augustins: 2» le Musée des écoles
'^îietr/ie, flamande ci française, di-
-e en neuf parties, faisant saillie sur la ,oùte et occupant la grande galerie du Louvre de 444 mètres de longueur sur 4 0 de largeur.
^ Depuis quelques années ces monuments d'art se sont accrus d'une manière considérable et l'on compte aujourd'hui au Louvre onze musées nouveaux.
4° Musée anglais;
Jo Musée égyptien;
30 Musée de "la Renaissance ;
40 Musée espagnol;
50 Musée naval;
6° Musée des dessins;
70 Musée des antiquités me-sicaines;
8° Mu;?ée des antiquités assyriennes;
9° Musée des antiquités amer:cames ;
IO0 Mu^ée des antiquités égyptiennes;
il» Musée impérial et royak
Le Musée anglaii provient d'une collection léguée au roi Louis-Philippe en 1838, par le chevalier Standish. La salle contient environ 200 tableaux des écoles française, flamande, italienne, espagnole. Il porta d'abord le nom de son donateur Musée Standish. Le nom de Musée anglais a prévalu, ce qui manque à ]a fois de justesse et de justice.
Le Musée égyptien a 'été ouvert le 4 novembre 18ii7. 11 contient les antiquités grecques, romaines et égyptiennes. Il se compose de neuf salles de plain-pied, decoréesde peintures communiquant entre elles par de larges ouvertures ornées de pilastres coniques, surmontées d'une archivolte.
Lqs quatre dernières salles renferment des antiquités grecques ei romaines, ei entre autres beaucoup d'ob.ets trouvés dans les fouilles d'Herculanum et de Pompeia.
La partie égyptienne corn, rend cinq salles. Là sont reunis des objets de toute nature pouvant peut-être un jour fournir à la science assez d'éléments pour jetcT quelque lueur sur cette antique eivilisation égyptienne.
Outre uu grand nombre de manuscrits en _^ajjyr«5' écrits la plupart en écritures hiéroglyphiques, ce musée a une division consacrée aux mumies et à tous les objets relatifs à l'embaumement des corps h u mains. Une autre est consacrée aux images des divinités égyptiennes, statueties et ligurines, sorte d amulettes objet d'un culte prive qui y sont classées suivant le
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rang de chacune d'elles dans le système théogonique.
Des figurines représentant des rois égyptiens, des scarabées portant des images ou des légendes de plusieurs princes; des contrats originaux datés- du règne des rois grecs d'Eg.pte, des statuettes représentant des mr-mbres des diverses ca-tes égyptiennes : des instruments du culte, des objets d'habilement, de parure, etc., forment une autre section.
Le Musée de l'a Renaissance. Ce musée se compose de neuf grandes salles décorées de plafonds etde \oussures. Il renferme divers meubles curieux et des objets d'art fabiiqués au moyen àg\ Il contient aussi une assez grande quantité de tableaux de grands maîtres.
Eu 1831, cinq salles dans lesquelles étaient réunis les chefs-d'œuvre de la sculpture furent ouvertes au public. Ces salles portent le nom des cinq plus illustres sculpteurs des xyi^ et XYii^ siècles. Ce sont, par ordre chrooolog que, ceux de Michel Colomb, Jean de Douai dit de Bolo.sne, Jean Goujon, Auguier et Francheville.
On peut y admirer des produits d^ cet art depuis foOo ju-qu'en 1670. Les œuvres d'artistes aussi illustres à ditïerents titres enrichissent également ces nouvelles galeries. Telles sont celles de Michel- Ange, Germ-iin Pilon, Jean Cousin, Paul Ponce, Barthélémy Prieur, Sarrazin, de Marsy, etc. Une salle est consacrée aux émaux, aux majolir^s, aux faïences et autres curieux produits du xvi^ siècle.
Musée es2}'xgnol. Ce musée, ouvert au public en 1837, contient plus de 400 tableaux de maîtres espagnols et oO tableaux de maîtres étrangers à l'Espagne et appartenant aux écoles allemande^ hollandaise et italienne.
Parmi les tableaux de maîtres de l'école espagnole, ou compte 80 ouvrages d© Z-iriiaraU; 40 de Murillo, 2 5 de Ribera dit l'Espagnolet, 18 de Vé'asquez de Silva. etc. Parmi ceux appaite laot aux écoles étrangères, on voit des peintures d'Albert D rer,de Van-Dick, du Titien, d'André dei Sarte, de Gaspard de Crayei, da Scbastit'n del Piombo, etc.-v#tc.
Musée-naval. Ce rausée qui se composa de doaze salLs est riche et carieux. Il renferme des modèles de toutes les espèces de navires de guerre, d'un 48* delà grandeur naturelle; des machines à i'u-
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sege des vaisseaux, des plans en relief des ports et arsenaux maritimes, forges, usines, ateliers, etc. Dans des armoires vitrées on y voit aussi une grande quantité d'objets de toute espèce fabriqués chez les peuplades des îles de la mer du Sud, des mers de l'Inde, de la côte d'Afrique, de l'Islande, du Groenland, du Canada, etc.
Musée des dessins des grands maîtres. Ce musée renferme plus de 1 ,300 dessins appartenant aux écoles d'Italie, française, allemande, flamande, hollandaise et même espagnole. Il se compose de 41 salles. Dans les unes sont des dessins, pastels, esquisses, etc., de Lagneau, Nanteuil, Bellangé, Dupré, Mellan, Dumoustier, Rosalba,Carriera, Chardin, Guyart, Joseph Vien, Quantin de la Tour, Ducreux, Raphaël, Corrége, Dominiquin, Carrache, Giorgione, Titien, etc.
Dans d'autres sont exposés des dessins de Prudhon, Géricault, Granet, Gros, Gérard, Girodet, Isabey, Guérin, et l'ébauche du fameux serment dv, jev, de Paume ^ par David, tableau qui n'a jamais été achevé. On y voit aussi des dessins persans et chinois et une salle où sont les costumes de l'empire par Isabey.
Les musées à' antiquités égyptiennes et assyriennes sont une collection assez restreinte, unique cependant dans le inonde, et ces rares débris de civilisations éteintes laissent dans l'àme une impression pénible.
La collection à' antiquités américaines est plus importante : ce sont des vases, des figurines, des étoffes, des armes découvertes dans les anciens tombeaux du Pérou. Dans cette collection, il y a un certain nombre de vases appartenant à l'époque la plus reculée de la civilisation américaine. Par leur fabrication et la couleur des ornements dont ils sont décorés, ils ressemblent aux vases que l'ou trouve dans les sépultures étrusques des environs de Viterbe.
Ces divers musées furent ouverts ou réorgani.^és en '1851 .
Lannie 18o2 ajouta sa pageà ces belles pages d'art. Le 15 janvier un décret de Louis-Napoléon, président de la République, créa sous le titre de Musée ir/ipérial et royal un nouveau musée destiné à recevoir les objets ayant servi à l'usage personnel des dilIereutssouYtrainsqui avaient régné sur la France.
A l'iot^tar de ce qui avait été pratiqué
dans plusieurs capitales de l'Europe, na dépôt commun et public devait réunir ces objets, qui avaient à tirer leur valeur,. non de l'intérêt artistique qui s'y attachait, mais d'un souvenir historique qui rappelait leur présence.
Parmi les objets réunis figurent les insignes Je Childéric; le fauteuil de Dagobert; les insignes, la main de justice, ks éperons de Charlemagne; les bijoux de plusieurs rois, ses successeurs ; les tentures de la chapelle du Saint-Esprit d'Henri III ; l'épée que François 1er rendit à la bataille de Pavie ; celle d'Henri II, d'Henri IV ; l'arbalète de Catherine de Médicis, que l'on devrait bien marquer d'un signe par-/ ticulier, pour rappeler à tout le monde la reine qui fut à la fois la honte et le fléau de la France ; une épée, travail d'art précieux, ayant appartenu à Louis XVI : l'épée de la religion de Malte, donnée à Napoléon I^f, son manteau impérial; la table sur laquelle Louis XVIII écrivit h Charte; la décoration du sacre de Charles X; mille autres objets encore qui sont incontestablement mieux placés dans un musée spécial , que déposés comme ils l'avaient été j usqu'alors dans quelque coin du gardemeuble de la couronne.
Musée de Cluny et palais des Thermes. Il manquait à la France artistique un musée du moyen âge: un simple particulier, M. Dusommerard, en avait rassemblé à grands frais et à grand'peine les éléments dans l'ancien hôtel des abbés de Cluny, rue des Mathurins-Saint- Jacques. En 1844, l'Etat fit l'acquisition de ce musée, qui, ouvert la même année au public, combla une regrettable lacune. Alors l'œil du visiteur put parcourir cette belle et riche collection de mille objets usuels, qui firent la joie et la richesse de nos pères, meubles, bahuts, tentures, armes admirables, faïences de Bernard de Palissy, ouvrages d'ivoire d'un fini précieux, etc.
Ce musé, placée dans le monument du moyen âge le plus élégant et le plus ccni plet qui reste à Paris, est dans l'hôtel qui fut au xiv« siècle la résidence des fameux abbés de Cluny. Pierre de Chartres, abbt de Cluny, le ht bâtir sur une partie du palais des Thermes qu'il avait achetée. De là cette curieuse singularité d'architecture du moyen âge implantée sur des murs de maçonnerie romaine qui se trouve en plu sieuis endroits de cet hôtel.
TADLEAU PHYSIQUE
La légèreté, la coquetterie des sculptures, les décorations variées des fenêtres et des mansardes, le travail précieux, l'aspect élégant et pittoresque des ornementations, le travail délicat et souvent aventureux des détails, font de ce joli monument un type tout spécial des dernières inspirations du gothique et des premières de la Renaissance.
La chapelle du genre gothique nous offre une construction aussi remarquable que singulière : à un seul pilier de forme octogone élevé au milieu, viennent aboutir toutes les arêtes de la voûte surchargée de sculptures.
En 1854, la formation d'une grande place pour l'ouverture de la rue des Ecoles, en 1857 l'ouverture des boulevards Sébastopol et Saint-Germain, ont totalement dégagé l'hôtel de Cluny et le palais des Thermes des petites rues qui les entouraient, et des vieilles maisons qui les obstruaient.
Ces deux monuments, l'un le plus complet du moyen âge qui reste à Paris, l'autre l'ancien palais des Césars, le seul dont Paris puisse se glorifier pour répandre quelque jour sur son antiquité, placés à l'angle des deux boulevards Sébastopol et Saint-Germain, vont se trouver, par suite des travaux qui s'y poursuivent, entièrement isolés. Entourés de deux square», Tun au nord et l'autre au midi, ils seront un des plus curieux embellissements de la riye gauche du Paris reconstruit.
En octobre 1 857, l'hôtel de Cluny a été en outre agrandi d'une aile de bâïiment élevé d'un étage, donnant sur la rue des Mathurins-Saint-Jacques du côté du midi et sur le square du palais des Thermes au couchant. Cette construction permettra au musée de Cluny de s'étendre.
Palais des Beaux-Ârts, ancien musée
DES MONUMENTS FRANÇAIS. Le palais
des Beaux-Arts est situé rue des Petits- Augustins, sur l'emplacement de l'ancien couvent des Petits- Augustins.
En 1791, lors de la suppression des couvents, la commission des monuments arrêta que le couvent des Petits-Augustins servirait de dépôt aux divers objets d'art qu'on avait enlèves des églises. Le 1er septembre 1793, ce dépôt fut ouvert au public sous le nom de Musée des mO' numeyits français.
Quatre à cinq cents monuments mo-
narchiques formaient cette collection. Oq les classa chronologiquement danshuit salles construites elles-mêmes de débris d'anciens monuments. Dans les trois cours de l'édifice on voyait les façades principales des châteaux d'Anet et de Gaillon, les façades de portes, de balcons et d'autres décorations historiques. En sortant des cours on entrait dans un jardin dessiné et planté en façon d'Elysée. Là dans des sarcophages de forme antique posés sur des pelouses d'un gazon toujours vert, sous des peupliers et des platanes, reposaient ombragés par des lauriers, des cvprès, des myrtes, des rosiers, les restes d'Héloïse et d' A bailard , de Descartes, de Turenne, de La Fontaine, de Boileau, de Mabillon, etc. Il y avait dans l'idée de cette réunion un sentiment de piété nationale élevé qui eût fait de ce lieu ainsi approprié à cette destination un de ces monuments uniques dans le monde qui parlent à la fois à l'àme et à l'imagination. En 1816, la Restauration, qui ne comprenait rien et qui ne respectait rien, eut l'idée sauvage de détruire ce musée des monuments français et de ce précieux et magnifique dépôt, dispersé çà et là ou brisé dans le transport, il ne resta rien ou presque rien.
En 1819, on commença sur cet emplacement l'école ou palais des Beaux-Art=, spécialement destiné à l'enseignement de la peinture, de la sculpture, de l'architecture et de la gravure. Entrepris d'abord sur un plan beaucoup trop restreint, il fut continué en 1833 sur un plan plus vaste, qui permit d'en faire un lieu central ou la réunion des modèles les plus précieux et les plus propres à faciliter les travaux des élèves, leur offrit constamment les meilleurs guides dans les diverses directions que chacun d'eux doit suivre. Depuis lors on n'a cessé de l'embellir, et par des améliorations successives magnifiquement appropriées à ses destinations artistiques diverses, ce palais est devenu l'un des monuments de Paris les plus curieux et les plus dignes d'être visités.
On connaît l'origine bizarre de l'e.aplacement sur lequel il a été bâti. Par suite de l'assassinat de son favori dans l'hôtel de Sens, la reine Marguerite de Valois, femme de Henri IV^ avait fait bâtir en ce lieu un palais et une chapelle sous l'invocation de Notre-Dame de Losanges. Elle fit desservir cette chapelle par des carmes déchaussés auxquels elle donna une nuison,
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dD jardin et 6,000 livres de renie, à la seule condition de chanter des cantiques sur des airs faits ^ar son ordre. Soit qu'ils n'aimassent pas la musique, S)it toute autre cause, ces moines s'obstinèient à psalmodier sans vou oir chanter sur les airs faits par ordre de la reine. Celle-ci, outré de leur peu de reconraissance, les chassa, et en Î612 mit à leur place des augustins, qui, ayant chanté sur tous les tons qu'il lui plut, restèrent là jusqu'à la suppression des couvents en 1791.
Palais du quai d'Orsav. — Macadamisage des boulevards intérieurs. — Trottoirs. —Télégraphie électrique.
— Eclairage au gaz. — Jardin des Plantes —Canalisation DU petit bras DE LA Seine. — Ecole militaire et Champ-de-Mars. — Ponts. — Fontaines. — Prisons- — Casehnks, etc.
Pendant cette xix^ période Paris a été en outre l'objet de prodigieux embellissements soit partiels, soit généraux.
Peut-être aurons-nous occasion d'en parler plus loin ; mais resserré que nous sommes par l'espace qui nous est limité, nous De pouvons en attendant que les mentionner ici. Tels sont :
Les deiix palais du quai d'Orsay, l'un occupe par la Cour des comptes et le conseil d Etal, l'autre par le Ministère des affaires étrangères;
Le macadamisage et l'empierrement des boulevards intérieurs et des grandes voies de communication;
La télégraphie électrique appWqnée à Paris pour la transmission des nouvelles .et des ordres;
L'éclairage au gaz substitué partout dans les rues et les magasins à l'écldirage à l'huile;
Le Jardin des Plantes agrandi et embelli;
La canalisation du petit Iras de la Seine commencée en 1847, terminée en 4 851;
L'Ecole militaire et le CJiamp-dc- Mars considérablement agrandis;
De nouveaux 2J6'??i'5 jeiés sur la Seine, d'autres reconstruits ; de nouvelles casernes construites, les casernes Napoléon, de la carde municipale derrière ITiôtelde-Ville, la caserne du Chàteau-d'Eau et d'autres; de nouvelles prisons construites, celles de Clicliy, Mazas, de la Roquette, dés Jeun es- F rétenus, etc ; des fontaines monumentales, du C hâte au- d.' Eau, de la
place de la Concorâ.e, de la place Lou^ Tois,(\\y rond- point des Champs-Elysées^ du carrefour Gaillon, de Molière, de la place Saint-Sulpice. de Cuvier,Q\x:,.^ ont a;outé de nouveaux monuments à ceux dont pouvait s'enorgueillir Paris ; < mais tous ces travaux n'approchent pas | de ceux exécutés de 4852 à 1858 sur l'é- ' chelle la plus immense dont les annales du monde fassent mention.
Nous leur consacrerons une notice spéciale.
Aperçu de l'ensemble &es travaux, embellissements et démolitions que la ville de paris a été amenée a faire depuis la révolution de février 1848.
L'histoire du monde n'offre pas d'exenaple des travaux prodigieux exécutés à Paris en quelques années. On a vu des capitales rebâties et transformées après. quelque grand bouleversement: Londres après son incendie de 1666; Lisbonne après sa destruction par un tremblement de terre en 1531 ; Copenhague après son bombardement par les Anglais en 1801 ; Moscou après son embrasement de 1812; mais jamais, à nulle époque, sans aucune de ces nécessités impérieuses qui forcent à rebâtir une capitale, l'œil de l'homme n'aura vu transformation pareille à celle que nous offre aujourd'hui Paris.
Un seul exemple peut-être en existe-til dans le vieux monde si l'on veut prendre à la lettre ce mot d'Auguste; J'ai trouvé Rome de pierre, je la laisse de marbre. Ce mot n'est-il qu'une flagornerie de l'histoire? c'est possible. A pliqué au Paris du xixe siècle et à Napoléon III, il devient une vérité.
L'immensité des travaux exécutés à Paris depuis 1848 fait de cette page historique de cette capitale l'une des plus intéressantes et des plus curieuses.
Le percement et le prolongement delà rue de Rivoli, l'achèvement du Louvre, la régularisation de la place du Palais- Royal, le nivellement de la place du Carrousel, l'agrandissement de la place de Grève, la construction des deux casernes Napoléon et du Génie derrière cette place, le dégagement de la place du Cliâtelet, l'isolcmest de la tour Saint-Jacquesla-Roucherie, l'ouverture de l'avenue Victoria, avaient nécessité la démolition du vieux Paris sur une ligue parallèle à la
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Seine qui s'étendait des Tuileries au centre de la rue Saint-Antoine et qui, sur quelques points, atteignait une grande largeur.
Dans ce vaste emplacement que devait niveler le marteau du démolisseur, d'élégantes et somptueuses constructions devaient peu à peu remplacer de hautes lignes de maisons bordantdes rues étroites et boueuses, tortueux méandres où s'étaient passés des drames plus, ou moins connus., plus ou moins oubliés, et qui, la plupart, ajouteraient de curieuses teintes à la physionomie du vieux Paris.
Il en était de même des démolitions nécessitées pour la consiruction des halles centrales, la rectification des rues qui devaient y aboutir, le boulevard Sébastopol sur la rive droite et la rive gauche, l'isolement de l'hôtel de Clnny^et du palais des Thermes, l'ouverture de la rue des Ecoles et du boulevard Saint-Germain et d'autres grandes voies de communication, sur les deux rives. La Cité, ce vieux berceau de Paris, avait elle-même été transformée presque en entier par le percement de la rue de Constantine, le dégagement des abords du Palais de Justice, l'élargissement de la rue de la Cite, la démolition de l'îlot de maisons du Marché- Neuf, etc., etc.
Dans cet ensemble de démolitions récentes, \ û7 rues, des halles, des marchés, des places avaient disparu ou allaient disparaître, en tout ou en partie, soit pour en percer sur leur emplacement de nouvelles, soit pour rectifier l'alignement des anciennes.
Des grands souvenirs, des histoires du passé étaient écrits sous ces monceaux de pierres. La vie des temps y était empreinte. Il serait inléres-^^ant, instructif et curieux à la fois de faire défiler devant les yeux du lecteur ces hommes et ces choses d'autrefois, générations parisiennes éteintes qui ont vivifié le sol sur lequel se meut la génération présente appelée à la vivifier à son tour pour les g^r-nérations futures. Une course à travers ces immenses bouleversements, en réveillant tant de souvenirs, offrirait mille sortes d'attraits; mais l'espace nous manque et nous ne pouvons que classer ici les grands traits qui caractérisent cetlepéiiode remarquable de l'histoire arcùéoiogique et monunieutale de Paris.
•Un mot d'abord sar l'ensemble des tra-
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: vaux des embell'S^emenfes et démoli 'i^ins. que la ville de Paris a été «^ucc^s^iveTipnfcj amenée à faire depuis larèvolation de février 4 848.
Lorsque éclata la révolution de 4 848 , xm quartier populeux était bâti aox abords; du Louvre entre la place dn Carrou^H et' ce qu'on appelait alors la pïa^'e du Mu» sée. Sur la place m 'me du Carrousel, l'hôtel de Nantes, les Ecuries-Rovales, le Chàteau-d'Eau, la rue du Doyenné, 'a me Saint-Thomas-du-Louvre, etc.. encombraient l'espace aujourd'hui libre et couvert par les magnifique'? constructions qui relient le Louvre aux Tuileries.
A cette époque deux décrets du gouvememect provisoire, des 24 mars efc
3 mai 1848, ordonnèrent l'achèvement da Louvre et la prolongation de la rue de Rivoli depuis l'Oratoire jusqu'à la rue Saint- Antoine.
Ces deux décrets ne furent pis exécutés, et le percement delà rue de Rivoli ne commença qu'en vertu de la loi votjelo
4 octobre 1849 par l'Assemblée constituante.
Aux termes de cette loi la rue devait être continuée depuis la rue de Rohau jusqu'à la rue de la Bibliothèque. Oa devait en même temps élargir les abords du Louvre, dégager la place du Carrousel, et enfin arrêter le système des arcades uniformes au coin de la rue de l'Echelle.
Cette première partie de l'opération était faite pour deux tiers au compte de l'Etat et pour un tiers au compte de la ville, qui devait pourvoir à cette dépense avec ses ressources ordinaires.
Bientôt après, une loi du 4 août 1851 autorisa la ville à emprunter 50 millions pour prolonger la rue de Rivoli jusqu'à 1 Hôtel-de-Ville et pour achever lesUalles centrales.
L'Etat ne donnait cette fois aucune subvention. 11 se contentait d'exempter d'inapôt pendant vingt ans les maisons qui se- I raient con^-truites eu façade sur la rue pro- : longée. Mais la rue de Rivoli avec ses i 2â Qiètres de largeur ne pouvait avoir pour affluents les ignobles ruelles des quartiers des Bourdonnais et des Arcis. Aussi le gouvernement sentit bientôt la nécessité- ; d'ou^ rir de nouveaux débouches aux i abords de cette magnifique voie. Deux ' décrets, du 26juiileL l6'o2eLl 2;e\ ner l8o3, I ordonnèrent l'élargissement de la rue 1 Saint- Martm, le degagem^t de la tour
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Saint- Jacques-la-Boucherie, et de l'Hôtelde-Ville, le nivellement du quartier Saint- Martin, etc., etc.
Une subvention de 1 ,500,000 francs fut accordée à la Ville pour ces diverses opérations.
Dans l'intervalle un décret, du 23 décembre 1852, ordonna l'achèvement de la rue nouvelle entre la rue de la Bibliothèque et la rue des Poulies, en même temps que la continuation des Arcades depuis le passage Delorme et en retour sur la place du Palais-Royal.
Ce n'est pas tout, un dernier décret du 15 novembre 1853 ordonna l'élargissement des rues de l'Echelle, de Rohan, du doq, de l'Oratoire, des Poulies et le dégagement du Théâtre-Français, de la place du Louvre et de celle Saint-Germainl'Auxerrois.
Dès 1854, la ville fut entraînée parla force des choses à suivre le système qu'elle avait adopté en 1851 et 18o2. A peine la rue de Rivoli est-elle prolongée jusqu'à l'Hôtel-de-Ville, qu'un décret du 27 septembre 1854 déclare d'utilité publique
] sa continuation jusqu'à la fontaine de Bif rague. La place de l'Hôtel-de-Ville est en I partie dégagée : aussitôt uu décret du 29 juillet 1854 ordonne le percement d'un boulevard ou avenue de 30 mètres, entre la place du Chàtelet et le palais municipal, l'avenue Victoria.
Le 10 décembre 1853,. le boulevard de Strasbourg, aujourd'hui de Sébastopol, est inauguré entre Tembarcadère et le boulevard Saint-Denis. Bientôt après, un décret du 29 septembre 1854 prescrit la continuation de ce boulevard de Sébastopol entre le boulevard Saint-Denis et la Seine, et le remaniement complet de toutes les voies publiques situées entre la rue Saint- Denis et la rue Saint-Martin. Un décret postérieur ordonr.e enfin la prolongation de ce même boulevard sur la rive gauche ^jusqu'à l'Observatoire.
Ces travaux divers et d'autres, qui se rattachent au système complet d'embellissements terminés ou en cours d'exécution ont amené en sept ans, de 1852 à 1858, l'immense mouvement suivant dans les démolitions et la construction :
En 1852
Démolitions effectuées par la préfecture de la Seine-
250 maisons pavées sur expropriation 27,31 9, 9i0 fr.
En 1857 100 maisons expropriées.
Dans ce même laps de temps les constructions nouvelles et agrandissements de construction ont donné pour résultat :
nnées. Xon
ibre de maisons.
Valeur locative.
. 1,100,000 fr. .
Valeur approximative^ . 28,000,000 fr.
Un recensement officiel de 1 856 constate que les travaux de bâtiment qui n'étaient en 1850 que de 22 millions, en 1851 de 26 millions, en 1852 de 28, ont pris dans ces cinq dernières années un essor qui les a portés pour 1 856, non compris les monuments publics, à 250 millions.
De nouveaux et successifs embellissements étaient encore projetés. A la section
des services publics de son budget de 1 858, la ville de Paris a porté une somme de deux millions de francs destinés à l'amélioration des promenades publiques, notamment aux Champs-Elysées, et une somme de 1 ,200 mille francs pour l'achèvement des travaux du bois de Boulogne.
Bien plus, au 1er janvier 1858, Paris devait être reculé du côté de Montn^arti^
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et de? Batigoolles jusqu'aux fortifications, et du c jte du bois de Boulogne et de Neuilly jusqu'à la Seine, et le boulevard du Trône, du boulevard du Temple à la barrière du Trône, devait être mis eu voie d'exécution.
On ne saurait calculer la somme des travaux qu'jimèuera forcément cet agrandissement de Paris.
Palais du Louvre. sa restauration.
SA RÉUNION AU PALAIS DES TuiLERlES.
Au-dessus de l'entrée du grand pavillon du Louvre faisant face aux Tuileries on a pose l'inscription suivante :
François I^^ commença Je Louvre.
Catherine de Médicis commença les
Tuilerie^s.
Napoléon III réunit les Tuileries au
Lo'wtre.
C'est dire à la postérité : ce que n'ont pu faire François I^'. Henri IL Henri IV, Louis Xin, L^uisXlV, Louis XV, la Republique, le premier empire, aidés des architectes Pierre Lescot, Androuet du Cerceau, Etienne Dupérac, Jacques Lemercier. Louis Leveau, Brrnin, Claude Perrault, Gabriel, Souftlot, Percier, de Fontanes. en .tant de siècles, Napoléon III, seconde par les architectes Visconti et Lefuel, Ta accompli en cinq ans.
En effet, l'achèvement du Louvre était une œuvre nationale dont s'étaient préoccupés tous les gouvernements précédents.
Le nom de Louvre provient d'un ancien mot saxon Louvear, qui signifie château. Le roi Dagobert y mettait ses chiens, ses chevaux de chasse et ses piqueurs.
Les rois /a ^/^?(^w^î, ses successeurs, y allaient assez souvent après leur dîner, en se promenant en coche traîne par des bœufs dans la /or^^ des Charbonniers qui couvrait tout ce côté de la rive droite de la Seine. Le soir, ils revenaient en bateau et en péchant souper à Paris.
Sous la seconde race et même sous la troisième, jusqu'au xiiie siècle, il n'est pas parlé de cette maison royale. En 4 204 un château, à la fois forteresse, palais et prison, y fut fondé par Philippe-Auguste.
Ce ne fut d'abord au milieu d'une vaste enceinte que la grosse tour du Louvre, centre de l'autorité féodale, où venaient faire la pres'ation de foi et hommage les
hauts barons, les feudataires de la couronne. Les appartements en étaient tristes * et obscurs. Ou eût dit que ce prince avait affecté de ne laisser régner dans ce lieu qu'une clarté sombre, afin que ce donjon de la souveraineté annonçât aux grands feudatair^s, quand ils venaient y faire la prestation de foi, que c'était une prison toute préparée pour eux s'ils manquaient à leurs serments. Plusieurs en effet en firent la triste expérience.
En 1373, Charles V répara et accrut beaucoup les bâtiments du Louvre. L'ensemble de ces bâtiments offrait alors un parallélogramme entouré de fossés alimentés par les eaux de la Seine et n'ayant dans sa plus grande dimension que 61 toises et 58 dans sa moindre.
Au centre de cette cour principale était la grosse tour, environnée d'une infinité de tours, tourelles, de hauteurs, formes et dimensions diverses, ayant pour noms : la tour du Fer-a-cheval, di^?, Porteaux, du Windal, de \ Etang, de VHorloge,àQVArmoirie,àç la Grande- Chapelle, delà Petite-Chapelle, de la Joute du roi, de la Tournelle^ de VFcluse , de YOrgueil , de la Librairie^ etc., etc. C-tte dernière éla-.t l'une des plus renommées parce qu'elle conte-, nait la bibliothèque de Charles V, la plus considérable du temps, et dont le nombre des volumes allait jusqu'à 900. Aujourd'hui, le plus mince bourgeois qui aime les livres en aie double.
Dans cette même enceinte, il y avait un grand nombre de bâtiments design ?5 suivant leur spécialité: la maison du Four, la Paneterie, la Saucerie , \' Epicerie, la Pâtisserie, la Fruiterie, le Gardemanger. ÏEchansonnerie, la Bouteille rie, la maison de V Hypocras, etc.
La partie de ce palais qu'on nomme aujourd'hui le vieux Louvre fut commencée sous François l^f. Achevé sous le règne d'Henri II , cet édifice ne fut cependant point habité par ce roi, mais il le fut par Charles IX, son fils.
Sous ce dernier rci, ce palais devint le théâtre sanglant des cruautés atroces que le temps n^elfacera jamais de la mémoire des hommes. Je veux parler des hDrreurs de 'la Sain'-Barthélemy. « Quand il fit « jour, dit Brantôme, le roi mit la tète à « la fenêtre de sa chambre qui donnait « sur la grève de la rivière, et voyant « aucuns dans lefaubourg Saint-Germain
« qui, pour éviter la mort, se remuaient « et se sauvaient, il prit une grande arc quebuse de chaise qu'il avait, et en ti- « rait (out plein de coups à eux, criant « incesj^amment : tv.ez, tuez. *
Henri IIÎ, Benri IV et Louis XIII demeuièrent au Louvre, et y firent bâtir. Il ne resta plus rien alors du vieux château de Philii pe-Auguste que Charles V avait fait réparer.
Une grande partie des bâtiments de la cour, la façade principale connue sous le nom de colonnade du Louvre, furent élevées sous Louis XlVet restèrent iiiachevées.
c Sire, disait un jour Dufreny à ce « dernier roi, je ne regarde jamais le nou- « veau Louvie que Votre Majesté a fait « commencer sans m'écr^er : Swperbe mo- « miment de la mignijicence d'un des « plus gmnds rois qui de son nom ait « rempli la terre, palais digne de nos « monarques, vous seriez achevé si Von « vous eût donné à Vun des quatre or- « dresmendiantspov/r y tenir ses chat pitres et y loger son général! »
Contuiués pendant quel jue temps sous Louis XV, les travaux furent abandonnés jusqu'en 1804, où ils furent repris avec une grande activité par ordre de Napoléon 1er.
Abandonnés de nouveau en 1815, ils restèrent à l'état de ruine pendant les règnes de Louis XVIII, de Charles X et de Louis Philippe. Il était réservé à Napoléon III d'achever ce Louvre toujours à l'état de projet depuis trois siècles.
Après la révolution de février 1 848, sous la date du 24 mars, le gouvernement provisoire rendit deux décrets dans ce sens.
Le premier de ces décrets posa le principe de l'achèvement du Louvre et ordonna que la bibliothèque nationale y serait transportée. Il décida les questions relatives aux expositions périodiques, ainsi qu'au prolongement de la rue de Rivoli et à des dispositions qui n'étaient pas susceptibles d'application actuelle.
Le second décret instituait une forme sommaire d'expropriation.
Conformément à ces décrets, le ministre des travaux publics fit commencer l'estimation des maisons à démolir. La prepaialiou des plans ne fut pas négligée. Il existait une série de projets dont l'application était facilitée par un trace comparatif déj osé aux archives de l'Assemlée. L'administration chercha les movens
de réunir les avantages des études entreprises à diverse? époques. Un arrêté ministériel, en date du 25 juillet 4 8 i8, chargea deux architectes du gouvernement, MjI. Visconti et Trelat, derétudedes projets.
Les plans qu'ils présentèrent au comité des bâtiments civils furent agréés; mais l'embarras des finances, le défaut de ressources les firent laisser à l'état de projet.
On les reprit en 1832.
Le 12 mars, la réunion du palais du Louvre et des Tuileries, depuis si longtemps projetée, fut décrétée ainsi qu'il suit :
«c Considérant que la réunion du palais du Louvre à celui des Tuileries, commencée sous le règne de Louis XIV et continuée par l'empereur Napoléon, est une œuvre nationale qu'il importe d'achever;
« Que les abords de ces monuments et la place du Carrousel sont déjà presque entièrement dégagés, et que rien ne s'oppose à la continuation de l'aile septentrionale des Tuileries qui joindra ce palais au Louvre ;
« Considérant que le plan projeté offre l'avantage de réunir dans la même enceinte, indépendamment d'un local destiné aux expositions annuelles de peinture, plusieurs des auxiliaires essentiels du pouvoir, les ministères de l'intérieur et de la police générale, les télégraphes, l'imprimerie nationale et des forces militaires suffisantes;
« Décrète :
« Les palais du Louvre et des Tuileries seront réunis. »
En exécution de ce décret du 1 2 mars 1832, le 7 juin eut lieu l'adjudication publique des travaux de maçonnerie, et le 23 juillet suivant eut lieu la pose de la première pierre de la grande galerie qui devait achever de relier les Tuileries au Louvre.
La médaille commémorative contenait la mention suivante :
« L'an 1832, le prince Louis-Na poléon étant président de la République française^ la première \yierrc pour l' achèvement du Louvre et sa jonction aux Tuileries a été posée par M. le comte Xavier de Casabianca, ministre d'Etat. M. Visconti, architecte.
Uce médaille d'un fort beau module
consacra cette cérémoni'?. Elle représentait d'un cùté l'effigie du prince-président, et de l'autr^ elle coQtena.t c?tte inscription :
Achèvement
des TiUleries
et du Louvre
pose
de la première pierre
^b Juillet
Quatre aùs après le nouveau Louvre, débarrassé de tous ses écbafauda.nes, put se montrer dans tout son majestueux ensemble. Le 1o aoiit ^857, le même prince Louis-Napoléon, alors empereurdesFrançais sous le nom de Napoléon III, en fît l'inauguration en grande pompe et au milieu d'une cour brillante par le discours suivant, dans lequel montrant les souverains du moyen âge s'entourant de forteresses, tandis que ceux d'aujourd'hui se gardent par des chefs-d'œuvre, il célébra la supériorité de la civilisation et des arts sur la force.
« Messieurs, dit-il, je me félicite avec c vous de l'achèvement du Louvre. Je me « félicitesurtout des causes qui l'ont rendu a possible. Ce sont, en effet, la stabilité « rétablie et la prospérité croissante du « pays qui m'ont permis de terminer cette « œuvre nationale. Je l'appelle ainsi puis- « que tous les gouvernements qui se sont « succédé ont tenu à honneur de finir la « demeure royale commencée par Fran- « cois pr, embellie par Henri II.
c D'où vient cette persévérance et même « cette popularité pour l'exécution d'un « palais? C'est que le carac'ère d'un p3u- « pie se reflète dans ses institutions comme « dans ses mœurs, dans les faits qui l'en- « thousiasment comme dans les monu-
« rem liaça les créneaux: et les arm3s oar « les proiuils des sciences, d.^s lettres et « des arts.
« Aussi l'histoire dei monuments a- « t-elle sa philosophie co nme l'histoire « des fiits.
« De 'même qu'il est remarquable qae, « sous la première révolution, le comité de « Salut oublie ait continué à son insu « l'œuvre de Louis XI, de Rich'^-'ieu, de « Louis XIV, en portant le dernier coup « à la féodalité, et en poursuivant le sys- « tème d'unité et de centralisation, but a cons'ant delà monarchie; de même n'y « a-t-il pas un grand enseignement à voir « pour le Louvre, la pen~ée d'Henri ÎV, c de Louis XIII, de Louis Xl'\\ de « Louis XV, de Louis XVI, de Ni )aléon, « adoptée par le pouvoir éahérnère de « 1848? -
« L'un des premiers actes, en effet, du « Gouvernement provisoire fut de décréter « rachèvement du palais de no-; rois. Tant « il est vrai qu'une nation puise dans ses c antécédents, comme un individu dans « son éducation, des idées que les passions a du momentané parviennent pas à dé- « truire, lorsqu'une impulsion morale est « la conséquence de l'état social d'uQ « p3ys, elle se transmet à tnvers les slè- « clés et les formes diverses de gouverne- « ment jusqu'à ce qu'elle af teigne là but « proposé.
« Ainsi l'achèvement du Louvre n'est « pas le caprice d'un moment, c'est la réa- ". lisation d'un plan conçu pour la gloire « et soutenu par l'instinct du pays pen- « dant plus de trois cents ans. »
Voici maintenant quelques détails et quelques chiffres sur ce spleniide monu» ment national.
La réunion des Tuileries au Louvre comprenait sur la rue de Rivoli le pavillon de
ments qui deviennent l'objet de son 1 Rohan; le pavillon du milieu sur la place
intérêt principal. Or la Fracce monarchique depuis tant desiècles, qui voyait sans cesse dans le pouvoir central le représentant de sa grandeur et de sa nationalité, voulait que la demeure du souverain fût digne du pays, et le raeil-
du Paiais-Royai; le pavillon d'angle sur rancienne pface de l'Oratoire; les bâtiments qui relient ensemble ces divers pavillons; deux immenses avant-corps à l'intérieur de la place du Carrousel et deux squares plantés d'arbres pour cacher le dé-
leur moyen de repondre à ce sentiment i faut de parallélisme entre le pavillon du
était d'entourer cette demeure des chefs d'œuvre divers de l'intelligence humaine.
« Au moyen âge le roi habitait une for teresse hérissée de moyens de défense Bientôt le progrès de la civilisation I
milieu du vieux Louvre et celui des Tuileries; l'abaissement et le nivellement de la place du Carrousel; et enfin l'appropriation, l'ornementation, la décoration de cet immense ensemble de travaux.
Les grosses constructions ont nécessité :
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295,000 mètres cubes de foailles et déblais ;
4,000 mètres cubes de béton;
47,000 mètres cubes de pierres, moellons, meulières, granit.
1,230 mètres cubes de briques;
85,000 mètres superficiels de planchers en poterie;
4,000 mètres superficiels d'ouvrages en piètre;
11, 000 mètres cubes de bois de eharpente ;
8,000 mètres superficiels de couvertures ardoise et zinc ;
250,000 kilogrammes de plomb en tôle.
280,000 kilog. de plomb orné;
3,150,000 kilog. de fer pour combles et planchers ;
94,000 kilpg. de fonte;
8,000 kilo§^. de bronze pour candélabres;
15,000 mètres superficiels de menuiserie;
78,000 mètres superficiels de peinture à l'huile;
3,500 mètres superficiels de vitrerie;
1,700 mètres superficiels«de dallage et bordures en granit;
37,000 mètres superficiels d'enduits en asphalte.
Il y a eu : ^
En 1852, '59,000 journées d'ouvriers.
En 1853, 470,000 —
En 1854, 947,900 —
En 1855, 685,000 —
26 millions 944 mille francs avaient été dépensés.
Les dépenses des ravalements, ornementation, sculptures, peintures, aménagements intérieurs, devaient compléter le chiffre de 50 millions prévus pour l'exécution de ce projet.
La sculpture a eu une part considérable dans les travaux du Louvre. Les bâtiments qui donnent sur le Carrousel et sur la place Napoléon, qui s'étend entre les constructions nouvelles, la place du Carrousel et la façade du vieux Louvre, sont surmontés d'une balustrade et de soixantetrois piédestaux, qui portent" autant de groupes allégoriques , représentant les Sciences, les Arts, l'Agriculture, l'Industrie, le Commerce, les Saisons, etc.
Soixante statues d'hommes illustres, dans la politique, les sciences, la littérature, les arts, décorent une partie de l'appui des galeries du premier étage, et rap-
pellent la plupart au public des noms glorieux pour la France.
Ces statues sont celles de :
Suger, Colbert , Montesquieu , saint Bernard, Abailard, Froissart. La Rochefoucauld, Corneille, La Fontaine, Poussin, Rigaud , Combiche , Bernard Palissy, Coustou, Sully , Turgot, Bossuet, d'Aguesseau, Rabelais, DeThou, La Bruyère, Molière, Voltaire, Lebrun, Androuet Ducerceau , Lemercier , Jean Goujon, Houdon, Richelieu, Matthieu Mole, Vauban, Fénelon, Montaigne, Descartes, Mézerai, Boileau, J.-J. Rousseau, Lesueur, Philibert Delorme , Duperas, Mansard, J. Sarrazin, Mazariu , Ambroise Paré, L'Hôpital, Grégoire de Tours, Bourdaloue, Pascal, Cassini, Malherbe, Racine, Buffon, Pierre Lescot, Philippe de Champagne, Jean Bulland, Perrault, Puget.
Sa façade sur la rue de Rivoli est décorée de huit statues, qui rappellent combien la France aime à consacrer le souvenir de ceux qui ont combattu pour elle : ce sont celles des généraux de la République : Marceau, Hoche, Desaix, Kleher, et celles des maréchaux de l'Empire, Masséna, Soult, Ney, Lannes.
Les frontons, les cariatides, les statues, les groupes et guirlandes qui décorent les nouveaux pavillons, sont l'œuvre de nos principaux sculpteurs.
Les sculptures d'ornementalion des constructions nouvelles, après avoir été modelées par des artistes habiles, ont été exécutées par un grand nombre d'ornemanistes qui avaient fait leurs preuves.
Outre les travaux importants réservés aux peintres dans la décoration intérieure des constructions nouvelles, la sculpture forme à elle seule deux cent soixante et uii morceaux. Jamais l'art, en France, n'avaireçu de tels encouragements à la fois. Les dessins niodelis en sont au nombre de plus de huit cents. Ils ont été reproduits par la photographie, et classés avec ordre. Avec l'aide de la partie graphique, exécutée dans les bureaux des études, ils permettront en tout temps de faire, sur les travaux du Louvre, un ouvrage complet, qui sera du plus haut intcrèt pour l'histoire des arts.
Cent cinquante-cinq artistes ont exécuté les sculptures.
Les deux architectes qui se sont sucadé dans la direction de ces travaux sont MM. Visconti et Le fuel.
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Bien qu'il reste encore à terminer des travai^x intérieurs, on peut dire aujourd'hui qu.' le Louvre est achevé. Malgré les difficultés d'une guerre lointaine, quatre ans ont suffi pour compléter ce mo- Dument splendide, que la France peut contempler avec un légitime orgueil, et auquel, depuis trois siècles, tous les grands règnes avaient mis la main sans pouvoir le terminer.
Aujourd'hui, ce monument, avoc sa grande galerie du midi entièrement restaurée en 18i9-18o0, et défendue, dans toute sa longueur, par une belle grille et un saut de loup ; avec sa gal.rie du. nord toute construit ' a neuf, ses somptueux pavillons, 'ses magnifiques grands corps intérieurs en retour; avec tout son luxe de trophées, d'allégories, de sculptures, de pierres fouillées ; avec ses squares de
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la place Napoléon, ses jnrdins extérieurs en face la Colonnade et en retour jusqu'au vieux Louvre; avec le palais des Tuileries et son jardin, ses places, ses cours, ses constructions, ses squares, ses parterres, embrassant l'emplacement d'une grande ville de deuxième ordre: ce monument, disons-nous, est le plus magnifique monument de l'univers. Les merveilles du vieux monde n'approchaient très certainement pas de celle-là.
Palais et j.uidin des Tuileries. On ferait un gros et curieux livre avec les métamorphoses des Tuileries depuis cinq
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transformations depuis
siècles, et ses soixante ans.
En voici le sommaire :
En 1 372, à côté de l'hôpital des Quinze- Vingts, qui était situé là où est aujourd'hui la rue Saint-Honoré, vis-à-vis celle do Richelieu, existaient trois tuileries.
Ces tuileries devaient donner leur nom et leur place au palais actuel.
En 1383, Pierre des Essarts et S4 femme, qui occupaient là une maison nommée la maiso7i des Tuileries, la cédèrent aux Quinze-Vingts, avec un terrain qui en dépendait.
En 1508", Nicolas Neuville de Villeroy y possédait une grande habitation, avec cour et jardin clos de murs. La mère de François l^^, Louise de Savoie, se trouvant incommodée de son palais des Tournelles, ayant résolu de changer d'air, vint habiter la maison de M. de Neuville.
En 1518, sa santé s'étant rétablie dans cet hôtel, François I«r en fit l'acquisition et en fit don à sa mère.
En 1527, Louise de Savoie, s'ennuyant de sa nouvelle habitation, en fit don à Jean Liercourt, maître-d'hôtel du Dauphin, et à Julie Dutroi, son épouse.
En 1563, Henri II, blessé dans un tcRirnoi par le comte de Montgomery, étant mort à l'hôtel des Tournelles, sa veuve, de sinistre mémoire, Catherine de Médicis, fit l'acquisiticD de la liaison des Tuileries, d'un grand terrain appartenant à l'hôpital des Quinze-Vingts, et)vironna les jardins d'un mur, et chargea Philibert Delorme de la construction de son nouveau palais. Il consista en un bâtiment, avec un pavillon au centre et deux aux extrémités. Un rez-de-chaussée, un premier étage, un pavillon du milieu, couvert d'une coupole, et dans lequel. fut bùti le grand escalier, composaient ces constiuctions.
Les troubles du règne d'Henri III ne permirent pas de les continuer.
Henri IV termina le palais. Il fit ajouter au plan de Delorme, et sur le même alignement, deux autres corps de logis avec deux grands pavillons, et vers l'an 1600 on ajouta la galerie qui du côté de la rivière joint les Tuileries au Louvre.
Sous le règLe de Louis XIII, l'architecte Cerceau, chargé de terminer les deux nouveaux corps de logis et les deux grands pavillons, en changea la décoration primitive.
Dus défau! s d'ensemble et de proportion résultèrent de la réunion de bâtiments de styles différents. Louis XIV, choqué de ces disparates, voulut les dissimuler et mettre de l'accord entre ces cinq parties. L'architecte Leveau fut chargé de cette restaurai ion.
Louis XIV ayant abandonné cette habitation pour aller résider à Saint-Germain et puis à Versailles, le palais des Tuileries resta inoccupé jusqu'en 1789.
Le 6 oci obre delà mêmeannée,LouisXVI, arraché de Versailles par le peuple de Paris, vint l'occuper.
Le 20 juin 1792 le peuple l'envahit, et le 10 août suivant il l'ensanglanta.
En 1793 il y pénétra un-- seconde fois le fer a la main. Louis XVI en sortit pour se rendre avec sa famille au milieu de l'Assemblée. Il n V rentra nl's.
Sous la République de 1793, les Tuileries prirent le nom de Palais-National^ la Convention y tint ses .-éances.
Sous le Directoire le conseil des Anciens y remplaça la Convention.
Sous le Consulat et l'Empire, ce palais fut l'habitation de Napoléon I^r, et ses salles servirent d'antichambre à tous les rois du continent qui vinrent y encenser le conquérant de l'Europe.
A cette époque Napoléon contribua plus que tout autre à donner aux Tuileries un aspect nouveau, en le dégageant des constructions dites du Manège^ en l'embellissant de celte jolie terrasse des Feuillants, le plus bel ornement du jardin, en faisant fermer sa cour d'une grille ot en décorant l'entrée de l'arc de triomphe, couronné par le beau quadrille des chevaux de Venise.
Sous la Restauration les Bourbons y fixèrent leur demeure.
Louis-Philippe s'y établit après eux: il y fit faire de grands travaux, fit construire une lourde galerie en pierre à la place d'une des anciennes terrasses et défigura l'œuvre de Lenôtre par ces petits jardins qu'on a tant critiqués et qui se terminent par des sauts de loup.
En 1848, le Goavernemeni provi.soire, pour sauver ce beau palais d'une destruction complète, le convertit en hospice pour les blessés civils des journées de février, et le destina à être un hôtel des Invalides civils.
En 1852, Napoléon III termina cette magnifique résidence par le nivellement de la cour du palais, de la place du Carrousel, et en joignant les Tuileries au palais du Louvre par de grands et splendides travaux.
Ceci n'est qu'une part des embellissements destines à ce palais. Daf rès des pians dressés et approuvés, il aurait à. subir sous peu une véritable transforn:ation.
Le pavillon de Flore et la partie de la galerie dite du bord de l'euu, et ([ui est comprise entre le paviliou de Flore et le guichet de la grille du Gariouscl, seront reconstruits.
Enfin daus la cour des Tuileries doivect être construits deux corps de bàtimenls. analogues à ceux de la place Napoléon III au Louvre. Ils partiront du pav:i!on du palais dit de Jeau Bulland , viendront, à druite et à gauche, ju>quau|)iès de la griile du Carrousel, et retournant à aDLles droits, gagneront au nord l'aile de la rue de Rivoli, et au midi celle du bord de l'eau. Ce sera ercore un moven de masquer le défaut de parallélisme dés deux plans.
Quant au jardin des Tuileries, d'après ces nouveaux plans la transformation sera compètc; on va en juger.
Les terrasses du bord de l'eau, des Feuillants et delà rue de Rivoli dispaniîtront. Une large avenue ouverte dans la traversée du massif, dans i'cxe de la place Vendôme et de la rue Castiglione, aboutira au quai. Au nord et au midi de cette avenue s'élèveront deux beJ/es erilles d'entrée, et, eu face, un pont en fer" pour les piétons comme le pont des Arts, pour communiquer directement avec le faubourg Saint-Germain.
Dix mille becsdegaz distribués danstnutesks parties de ce jardin l'éclaireront le soir a giorno. De nombreux ouvrages d'art seront ajoutés à ceux qu'on y voit ; *ous les sièges seront renouvelés e't aug-
entés de nouveaux.
En 1564, lorsque Catherine de Médicis vait fait élever ce pala s des Tuileries. ;. 1665 lorsque Loiiis XIV eu fit dessiner
jardin, ils étaient loin de prévoir qu'iis usaient les fondements de l'arène où des : i)ris de trônes et de dvnasties allaient re périodiquement jetts aux quatre vents par le souffle de la colère populaire. C'est en effet dans ce palais bâti par ts rois et pour des rois que se sont sancrnnées toutesles vie oiresdu peuple. uu', depuis le 10 août 1793 jusqu'au 28 'fevner 1848, oi.t mis aux prises le peuple et la royauté.
Rie de Rivoli. La première idée du percement d'une voie paroUeie a la Seine, et rtrhant la barrière de l'Etoiie a celle du Trône, remonte à l'an x. La portion de cette voie comprise entre l'hôtel de la Manne et la rue de l'Echelle fut alors inau-
gurée par une décision législative rendue sur la proposition des consuls, et qui autorisait 1 aliénation des terrains longeant la terrasse des Feuillants.
En frimaire an xi, deux architectes,
MM. Percier et Fontaine, furent charges d- dresser un plan de constructions uniformes à élever sur la nouvelle rue. Un décret du premier Consul du 30 pluviôse an XII approuva ce plan, et la mise en vente des terrains bordant la nouvelle voie publique' fut ordonnée.
Les reconstructions avançaient très lentement. Dans le but de l'es activer, le 1 1 janvier 18 H, Napoléon, alorsemnereur, rendit un décret qui dispensait p ndant trente ans les constri;ctions du iement de l'impôt foncier, et de celui des portes et fenêires.
Sous le règne de Louis-Philippe, celte partie de la rue de Rivoli fut achevée.
Sous !e Gouvernement provisoire de 1 8 48^ la question du prolongement de cette grande artère fut sérieusement mise sur le tapis : mais ce ne fut, on l'a vu, que sous l'administration de Louis-Napoléon, et puis Napoléon III, que ce projet fut définitivement repris et exécute. Aujourd'hui, cette magnifique voie est terminée dans presque tout son- parcours depuis le Louvre jusqu'à l'ancienne fontaine de Birague, où elle s'embranche dans la rue Saint-Auioine.
On ne saurait se faire une idée des immenses démolitions que nécessita le percement de cette rue et de ses accessoires; Une partie du vieux Paris fut démolie.
Avec ce vieux Paris qui disparaissait ainsi pièce à pièce, disparurent aussi des rues, des maisons où étaient écrits les grands souvenirs et les histoires du passé, des scènes presque oubliées des plus terribles drames de nos annales. Au front des cathédrales, le long de ces aiguilles à perte de %ue, dans ces riches et "profondes ciselures, était empreinte la vie des temps, annales de pierre qui avaient vu successivement défiler les hommes et les choses d'autrefois.
BOULEVARD SÉBASTOPOL. — AVENUE VIC- TORIA. — BOULEVARD SAINT-GERMAIN
— MALiZSHEKBES.— BOURDON - M \2AS.
— SAINT-MARCEL. — BOULEVARD DD TRÔNE.— RESEAU GÉ?(ÉRAL DES COMMU- NICATIONS POUR LA RIVE GAUCHE.
Boulevard Sébastopol. Sur le parcours de la rue de Rivoli, à ses abords et aux grandes voies qui lui servent d'afflijeuis. a ete faite fa majeure partie des demoUtions.
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Le percement du boulevard Sébastopol qui doit couper Paris du nord au sud, du dtbarcndère du chemin de fer de Slrasbour? à l'Observatoire, a nécessité ia démolition en tout ou en partie de 26 rues, ^() sur la rive droite, 10 sur la rive gauche. Celles qui a voisinaient les deux rives de la Seine étaient de ces rues sales et sombres du vieux Paris, où l'antique ville vivait en entier dans les souvenirs, réseau serré, enchevêtré, dédale inextricable au milieu duquel l'air et le jour avaient peine à se frayer un passage.
C'étaient sur la rive droite :
La rue du Petit-Marivaux, qui portait au XYi« siècle le nom de rue des Pr^- ^r^5 parce que ceux de Saint-Jacques-la- Boucherie l'habitaient;
La rue des écrivains, dont le nom rappelait Nicolas Flamel et Pernelle sa femme, deux noms du passé que celui d'une rue nouvelle rappelle maintenant seul aux souvenirs;
La rue de la Vieille-Monnaie qu'avait brutalement écornée déjà la rue de Rivoli et qui avait porté plus tard le nom de rue de la Passementene;
La rue des Lomhards, qui au xiie siècle prit son nom de banquiers italiens qui >?inrent s'y établir, et où en 1 1 69 se tenait le jjois du roi, c'est-à-dire les étalons matrices, poids et mesures en usage dans la ville de Paris et que Louis le Gros mit le premier en ferme;
La rue Quincam2)oiû),qm fut la Bourse au temps de la Régence, le coupe-gorge qu'établit Law, le tripot financier le plus infâme qu'ait jamais ouvert l'impudence à l'avidité et à la rapacité humaines;
La rue de la Meynie, primitivement rue Trousse-Vache,o\x est né le plus infatigable vaudevilliste de notre temps, Eugène Scribe;
La rue des Cinq-Diamants, jadis la rue de la Courarie, où était né et où mourut Chapelain pour n'avoir pas voulu payer deux ■ lards à un laquais qui tenait une planche qu'il lui fallait passer pour se rendre à l'Académie. C'était en ettet dans cette rue malproi re et sale que siégeait parfois l'Académie au temps où elle n'avait pas encoie de demeure fixe ;
La rue Aubry-le-Boucher,\d.vuQ aux Ours qui devait son nom aux oies {oues en vieux langage) qu'on y faisait rôtir alors en quantité et qui faisaient les délices de nos pères j
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Les rues Bovrg-VAhbé, du Grand- Hurleur, Greiiéiat et autres qui perdent de leur importance hb^toriquc, au fur et à mesure qu'elles s'éloignent de la Seine, antique centre où a vécu le vieux Paris.
Sur la rive gauche, à partir de la place du pont Saint-Michel où s'ouvre la deuxième grande section du boulevard Sébastopol, nous retrou\ons le vieux Paris avec son antique physionomie.
La place et la rue Saint-André des- Arts ou plutôt des Arcs, où était une église bâtie au commencement del'an 1000 à la place d'un ancien oratoire sous le vocable de Saint-Andéal;
A droite, la rue de Y Hirondelle, où était l'ancien hôtel de la duchesse d'Etampes, qui communiquait avec le petit palais que François I^r avait fait bâtir au coin de la rue Gît-le-Cœur et de la rue du Hurepois. Le salon d'apparat de François ler'est aujourd'hui une écurie, et le boudoir de la duchesse d'Etampes quelque chose de pis.
A l'est de la place, était une petite rue qui vient de disparaître et qui a eu sa célébrité d'un autre genre : c'était la rue de la Huchette, qui faisait partie des dépendiinces de l'antiqueabbaye de Saint-Germaindes-Prés. Son nom lui venait d'une ancienne enseigne de cabaret. On l'appelait aussi rue des Rôtisseurs. « Les « Turcs, dit Mercier, dans son Tableau « de Paris, qui vinrent à la suite du « dernier ambassadeur ottoman, ne trou- « vèrent rien de plus agréable dans tout « Paris que la rue de ia Huchette, à rai- « son des boutiques des rôtisseurs et de « la fumée succulente qui sen exhalait. « Ou dit que les Limousins y viennent « manger leur pain à l'odeur du rôt. C'est « peu substantiel, mais c'est appétissant. « A toute heure du jour, on y trouve des « volaillescuites au tourne-broche éternel, « qui ressemble a la roued'Ixion. >
L^svuQ?> Percée, Serpente, des Deicx- PorteSy Saint-Severin, Pierre-Sarrasin, des Mathurins et autres, que vient d'absorber en tout ou en partie celte section du boulevard Sébastopol, ont bien aussi leurs intéressantes pages d'histoire, mais le temps nous presse, et l'espace nous manque. Nous mentionnerons cependant un des résultats de cet abattit de rues et de miaisons sur la rive gauche; c'est la réunion du palais des Thermes so
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da musée de Cluny, ainsi que leur isolement comnian de toutes autres habitations, par la démolition d'une trentaine de maisons rue Saint-Jacques, rue des Mathurins Saint-Jacques et cloître Saint- Benoit. Le curieux palais de Julien, dont on a fait habilement rec-onstruire une par* tie des ruines, se trouve ainsi avoir la façade en alignement avec le boulevard Sebastopol, flanquée au nord par le boulevard Saint-Germain, au sud parla rue des Ecoles.
Pour compléter l'achèvement du boulevard Sébasto.pol, il ne restait, à la fin de l8o7, qu'à démolir quelques maisons près du boulevard Saint7Denis. Il devait être ouvert dans tout son parcours de la rive droite et une partie de la rive gauche, au commencement de 1858.
Boulevard Saint-Germain. — Boulevard Saint-Marcel. — Rue des Eco • LES. Le projet d'établissement de boulevards intérieurs de Paris remonte au commencement du xviiie siècle. Suspendue pendant plus de cinquante ans, cette mesure d'amélioration ne reçut son exécution qu'eu 1760. Un arrêté du conseil du 9 août de la même année ordonna la plantation de deux nouveaux boulevards sur quatre rangées d'arbres, l'un à partir de la butte dite du Mont-Parnasse jusqu'à la rue d'Enfer, l'autre depuis la rue Mouffetard jusqu'à la Seine. Le premier de ces boulevards porte le nom à! Enfer et a .«on côté droit bordé en grande partie par le mur d'enceinte. Le deuxième appelé, boulevard de V Hôpital, doit sa dénomination à l'hôpital de la Salpétrière.
A ces deux boulevards va être joint sur la rive gauche le bovAe^ard Sai'/it Marcel qui n'est encore qu'en état de projet, et le boulerard Sai'/it-Germaùi, en exécution sur une partie de son parcours.
Le boulevard Saint-Germain, partant du quai de la Tournelle, traversera la rue du Carëinal Lemoine, celle des Fossés-Sjint-V'ictor, passera au-dessus du marché aux Veaux, coupera les rues de Poissy, de Pontoise, suivra la rue des Bernardins, supprimera une partie de la rue de Bièvre, celle des Noyers, traversera la rue Saint-Jacques, celle du Foin, à l'extrémité de la juelle il rencontrera le boulevard de Sebastopol à la hauteur du palais des The; mes. Coupant ce boulevard à angles droits, il reprendra son cours à travers les rues des Poitevins, Mignon,
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du Jardinet, l'impasse du Paon, la rue Larrey et arrivera au carrefour formé par les rues de l'Ecole-de-Médecine et de l'Ancienne-Comédie. De là il aboutira à la place Sainte-Marguerite en face de la rue du Four, qui sera élargie et portée à It mètres dans tout son parcours.
Le boulevard Saint-}farcel continuera le boulevard du Mont-Parnasae jusqu'à la rencontre du boulevard de l'Hôpital, eh face du chemin de fer d'O.^léans.
Le tracé de cette voie publique e-t celuici : Partant du carrefour de l'Observatoire, il prend en passant environ un mette sur le jardin de la maison d'accouch?rLient; mais il emporte toutes les habitations de la rue de Port-Royal, traverse la rue du Faubourg-Saint-Jacques, le champ et marché des Capucins, longe les murs du jardin du Val-de-Gràce qui lui ser\ent de limite au nord, absorbe au-delà toute la rue des Bourguignons, traverse la rue de Lourcine et la rue Pascal, et franchit la rivière de Bièvre pour arriver enfin à la rue Mouffetard par les rues des Trois-Couronnes et Pierre-Lombard.
A partir de la rue Mouffetard il fléchit à gauche^ supprime sur son passage la place de la Collégiale, une partie de la rue des Francs-Bourgeois-Saint-Marcel, traverse les rues du Coudrier et du Marché-aux-chevaux, ne laisse au marché qu'une f.\ible partie de son emplacement et vient aboutir boulevard de l'Hôpital, sur le promenoir de la Vieillesse-femmes, en face la gare du chemin de fer d'Orléans.
La rue des Ecoles entre ces deux boulevards est destinée à relier l'Ecole de Médecine, la Sorbonue.lecollégede France et le Jardin des Plantes. Elle est déjà ouverte en partie et forme une des quatre grandes voies ouvertes sur la rive gaucha pour compléter le système d'améliorations projeté pour ce quartier.
Pour le complément de ce réseau gé^ néral il est d'autres projets à l'étude, mais rien n'est encore arrêté d'une manière définitive.
Boulevard ou avenue Victorla. De la place de THôtel-dc-Ville a cvlle du Chàtelet, tout l'amas d'immondes ruelles qui formaient ce quartier a été jeté à bas. L'avenue Victoria et les hôtels spKn- \ dides qui vont la border, le magnifique ! square au milieu duquel se dresse lavieiHe
tour Saint-Jacques-la-Boucherie; la place du Chàlelct agrandie et avec sa façade monu/Lcntale de la chambre des notaires; le quai de Gèvres totalement rebâti à neuf, le boulevard de Sébastopol qui vient déboucher là pour continuer à travers la Cité son parcours sur la rive gauche, viennent de faire disparaître les dernières tiaces d'un quartier témoin de bien de mit-ères, de bien de bruit et de bien de joies du vieux Paris.
Là, d'une part, était l'ancien Châtelet avec ses quinze horribles geôles, dont le nom est resté comme un épouvantail et une accusation permanente contre ce temps de barbarie qu'on ose encore appeler le bon tieux temps : ces geôles étaient les Chaînes, la Boucherie, la Griesche, la Motte, la Salle, Beauvoir, Barbarie et Gloriette.
Dans ces huit geôles qui étaient les moins terribles on pouvait, moyennant deux deniers par place, se coucher, sinon dormir. Les sept autres, où l'on avait à peine assez de place pour s'accroupir, se nommaient : Y Èoitre-denx-huis , le Berseuil {herceaii)M Courdaine, la Fosse et la Fin-d'aise, horrible et affreuse ironie digne des bourreaux du temps.
Tout autour de ce réceptacle de misées et de souffrances, étaient la boucherie du Châtelet et un vasle marché « où, redit un auteur de l'époque, vendait-on « fruits et herbes, et aussi y faisait-on « tout l'an, chapeaux de diverses fleurs et « de verdeurs, et dans des bouticles d'em- « près (bovAiques d'auprès) de la joail- « lerie et de la brocante de toute sorte. »
Là ont été succ?ssivement les rues de [ la Vieille-Place-aux-Veaux , de la Tue- \ rie, de VEcorcherie, de la Triperie, i du Pied-d'-Bœuf, de la Tannerie, de la Mégisserie^ Pierre-à-Poisson, de la Poulaillerie, de la Vieille- Laoïteroie, de la Saunerie, et autres dont les noms seuls indiquent la destination.
C'était là aussi qu'à partir du cimetière Saint-Jean, étaient les plus îameuxcQhaiTQ{s6e?aTls \\e Mouton-Blanc, où s'était si souvent grisé Saint-Amant j et où Racine composa une grande partie de sa comédie des Plaideurs; la Croix- Bluncle, où s'enivrait de préférence Chapelle; le Veaii-qui-Tette et le Fra?ic- Pineaîo\)Tes de la rue de la Vieille-Lanetrne, où s'est pendu Gérard de Nerval.
De tout cela il ne reste rien aujour-
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d'hui, et à la vue du magnifique quartier qui a remplacé C€s immondes rues, on a quelque peine à se rendre compte d'une si féerique transformation.
Boulevard Malesherbes. Ce boulevard, qui doit ouvrir une grande atèie du boulevard de la Madeleine à la barrière Monceau, n'a eu qu'un commencement d'exécution.
Partant de la Madeleine à la jonction des rues de la Madeleine, de Suresne et de Y Arcade, il entame la rue de la V'illel'Evêque, coupe en deux la rue d'^;?/ow, va joindre la rue Ramfort en traversant la rue Latoisier, coupe la rue de la Pépinière, laisse à droite la caserne de ce nom, traverse la place Lavoisier, s'enfourche dans la rue Malesherbes qu'il absorbe presque en entier en ébréchant à droite et à gauche les rues de la Bienfaisance, de Lisbonne, de Madrid, de Hambourg, et aboutit à la barrière Monceau en laissant le parc à gauche.
Voici par quelles modification^ successives avait passé le plan primitif de ce boulevard.
Le 19 pluviôse an vu, Lucien Bonaparte, ministre de l'intérieur, approuva le projet de la formation de ce boulevard.
Un décret impérial du 40 septembre -i 1808 en décréta l'établissement.
Par une décision ministérielle de 1819, ce boulevard en projet prit le nom de Malesherbes.
Deux ordonnances rovales, l'une du 22 juin 1821, l'autre du 2 septembre 1829, confirmèrent cette dénomination.
Enfin, en 1852, Louis-Napoléon, président de la République, ordonna la continuation de ce boalevaid d'après le plan grandiosedu décret du 10 septembre 1808,
Boulevard Mazas. La même année 4832 vit l'achèvement du boulevard Mazas, destiné à relier le pont d'Austerlitz à la barrière du Trône.
Ce projet , successivement repris et abandonné sous la Restauration et pendant le gouvernement de Juillet, datait du premier empire et de la Restauration. Un décret de l'empereur, du H février 1S06, ordonnait la création d'une place située vis-à-vis le Jardin des Plantes, sous le nom de place- J/<ï2fl5, en mémoire du colonel de ce nom, tué à la tête du 1 4e régiment d'infanterie de ligne à la bitaille d'Austerlitz. Ce décret, n'ayant pas reçu son exécution en 1814, une ordounanc»
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rovale outorisa le percement de cette nouvelle voie publique, sous le nom de boulevard Mazas, qui ne devait être exécute que trente-huit ans ap-ès.
Boulevard Bourdon. A l'exemple du boulevard Miiza?, qui porte le nom du colonel du 1 je régiment d'infanterie de lisrne tué à Au?terliiz, le boulevard Bourdon porte celui du colonel du 1 1* réaiment de dragons, tué à la grande Armée. Il n'a été exécuté aussi, dans tout son parcours, qu'en 1852. C'est là où. la dernière semaine de carême, se tient la foire aux Jambons.
Boulevard du Trône. Un autre boulevard, le boulevard du Trône, encore en projet, pour ouvrir une voie entre le bou ■ îevard du Temple et la barrière du Trône, devait transformer heureusement une partie du quartier du Temple, de Popincourt et du faubourg Saint- Antoine.
L'exécution de cette grande artère devait suivre immédiatement l'achèvement du boukvard de Sebastopol, dont le dernier tronçon, entre la place du Chàteiet et le boulevard Saint-Denis, devait être ouvert dans les premiers mois de 1858.
PLACES DU PALAIS-ROTAL, DE SAINT-GER- MAIN-LAUXERROIS, BU CHATELET. — SQUARES DE SALN'T- JACQUES-LA- BOU- CHERIE, DU TEMPLE. — HALLES CEN- TRALES.
Dans ce grand percement ^e voies de communication, de vastes places ont été ménagées, d'autres entièrement remaniées.
Parmi ces dernières sont celles du Palais- Roy al, à^ Saint Germai7i-l'Auxe7'rois, du Châtelet, du Marché ■Sai7it -Jean et diQVHotel-de-Ville.
La place du Palais-Royal, entièrement refaite , a été considérablement agrandie par la démolition de toutes les petites rues qui en cbslruaieut les abords, et aujourdhui eile forme un vaste carré, ayant, sur ses deux côtés, deux rangs darcades en retour des hôtels de la rue de Rivoli ; au sud, la rue de Rivoli et un des plus speniides pavil'ons du Louvre; au nord, le Pal lis-Royal, dont la façade, entièrement dégagée, ne laisse rien perdre des détails de la gracieuse architecture de Lemercier.
La place Sa in t-Germain-V A uxerrois, encore en cours d'exécution, a ete foimee par la demolitrion de treize maisons, quai
de VEcole, rue Jean-Tison, rue des Fossés:- d ''S - Prêt^'es et de l'ancienne place Saint-Germain , les rues Chilpéric et du Demi-Soint, les impasses de la Treille et de Sourdis. Ou a également démoli toutes les maisons de ki phice du Louvre, en face de la Colonnade. La ' vieille église Saint-Germain-l'Auxerrois, f dont le porche si artistique a été entièrement restauré après 1830, va se trouver ainsi complètement isolée et flanquée de nouvel es constructions, élevées sur un plan régulier.
Sur fa place du Châtelet, qui forme un magnifique carrefour où aboutissent le Pont-au-Change, le quai de Gèvres, l'avenue Victoria, la rue Saint-Denis, le boulevard de Sébastopol, etc., on \oit le bel hôtel de la Compagnie des Notaires, d'une architecture sévère. Il a la forme d'un trapèze, dont le sommet regarde la place du Chàtflet et dont les deux côtés s'allongent sur la rue Saint-Denis et sur le boulevard Sébastopol. Sur les tables de pierre, entre les colonnes, on a gravé l'indication des quatre actes souverains qui ont constitué les droits de l'org-anisme du notariat : les capttulaires de Charlemagne, en 805 : l'édit de Louis IX, en 1270 ; l'ordonnance de François I^f, en 1559, et la loi du 25 ventôse an xi.
A l'est, on voit le square de Saint- Jacqv.es-la-Boucherie, dont la vieille tour, au milieu de ce quartier entièrement renouvelé, se dresse, comme un géant d'un autre âse, dans toute sa sombre et majestueuse hauteur.
Cette tour a sa curieuse page du passé.
En 954. sous le règne de Clolaire I^^ au lieu où est cette tour, existait une chapelle, dédiée à sainte .4.nne. En 1119, une église paroissiale, sous l'invocation de saint'jacques, remplaça cette chape. le.
En 1240, cette église fut rebâtie, et, en 1520. fut élevée'la haute et belle tour iso.ée, seul reste de l'église de 1240.
Sur l'emplacement de ces trois églises, dont la dernière fut démolie pendant la Révolution, en 1824, on inaugura un marché au linge et aux habits. En 1852, la rue de Rivoli devant traverser cet ancien emplacement, et le nivellement conduisant a baisser le sol de plusieurs mètres, le déplacement considérable des terres nécessité par ces nouveaux travaux a amené de curieuses découvertes archéologiques, et, entre autres, un petit caveau,
que l'on considère comme la sépulture du wmeux Nicolas Flamel. On sait que cet homme célèbre n'était qu'un simple écrivain public, qui avait, à ce qu'il dit, trouvé la pierre philosophale. Ayant amassé de grandes richesses dont on ne connaissait pas la source, il aurait probablement été briîlé comme sorcier, s'il n'eût eu l'heureuse idée de doter richement plusieurs églises, et entre autres l'église Saint-Jacs^ues-la-Boucherie, sur le portail de laquelle était sa statue et celle de Per- Delle, sa femme. Les légendes le font encore vivant, errant çà et là, à peu près comme le Juif-Errant. Si cela est, et s'il avait occasion de passer à Paris, il aurait quelque peine à reconnaître le lieu de son ancienne habitation.
La tour, qui subsiste encore, et qu'on a isolée au milieu du vaste square qui décore la rue de Rivoli, a o2 mètres de hauteur.
Par suite de la vente de l'église, en l'an IV, cette tour était devenue une propriété particulière. Le 27 août 1836, la ville la racheta 250,000 francs. En 1854, on entreprit de grands travaux de restauration pour assurer la conservation de ce beau monument, l'un de ceux qui frappent le plus l'imagination par son isolement, la hardiesse de ses formes et l'originalité de ses détails.
La réparation de ce vieux débris des siècles pgcssés est complètement terminée. On y entre de deux côtés par des escaliers à pilastres. Sous le porche est la statue de Pascal, en souvenir des expériences qu'il y fit sur la gravitation. On aurait pu mieux choisir, non pour le mérite de l'homme, mais pour l'appropriation du monument. Au sommet figure la statue de saint Jacques, avec les animaux des évangélistes, semblables à ceux qui autrefois y existaient comme gouttières. Elle est entourée d'un jardin, divisé en allées, en plates-bandes, en pelouses, en massifs d'arbres. Le tout, allées, plates-bandes, pelouses, massifs d'arbres, venus là comme par enchantement en quelques jours sur l'emplacement du vieux marché Saint- Jacques, de la ruo des Arcis, de la place du Chevalier-du-Guet, avec ses si boueux tenants et aboutissants, est clôturé d'une éîé gante grille. ;
Puis, diins la continuation de la rue de Rvoli, viennent la place de XHôiel-de- Ville et du marché Saint- Jean, l'une
et l'autre complètement remaniées, et où il n'existe. plus rien du vieux Paris.
Square du Temple. Parmi ces places nouvelles, il en est une qui ne tient pas au système d'embellissement des affluents de la rue de Rivoli, et qui mérite néanmoins d'être mentionnée : c'est la palace ou square du Temple, tracée sur le terrain du couvent des Bénédictines de l'Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement.
Ce couvent était lui-môme construit sur l'emplacement de l'ancien palais du Temple, concédé, en 4814, par ordonnance de Louis XVIII, à la princesse de Condé, ancienne abbesse de Remiremont.
En 1834, par décision du conseil d'Etat et sur les instances du domaine, les Bénédictines furent dépossédées de ce terrain qui devint propriété domaniale.
L'édilité parisienne resta longtemps indécise sur le parti qu'elle tirerait de ce terrain. Puis à la suite de quelques projets successivement adoptés et rcjctés, comn^e ce quartier manquait totalement de promenade, on arrêta le plan d'une vaste pkice cngazonnée, plantée et qui contribuerait a la fois à l'assainir et à l'embellir.
Le 9 avril 1837, les déblais commencèrent et les travaux furent poussés avec activité.
Cette place ou square forme un carré long bordé à l'ouest par la rue du Teflip!e, à l'est par le lavoir et bains publics fondés par Napoléon III en 1834, au sud par !a rue de Bretagne et au nord par les baraques (fu Temple. Sa longueur au nord et au sud est de 137 mètres; sa largeur a l'est de 68 mètres et à l'ouest de 48 mètres.
L'ensemble forme un jardin anglais de prèsde8;000 mètres dedéveloppemcnt avec bassin, cascade, pelouses plantées d'arbres verts, et un élégant canal sinueux pour l'écoulement- des eaux de la cascade. Au centre à l'extrémité d'une des pelouses est une s'atue. Un engazonnement sinueux et irregulier, coupé dansson pourtour de massifs d'arbres verts, le borde. Le tout est clos d'une grille en fer.
Pour ne pas déparer cette belle promenade qui manquait à ce quartier populeux, les ignobles baraques du Temple disparaîtront et seront remplacées par deux immenses hangars ce des Halles centrales.
Sur toute la longueur de la rue de Bretagne a été ménagé un vaste trottoir pour un marché aux tleurs qui remplacerait
probabIeT;ent alors celui du Ghàteaud'Eau.
Paris compte ainsi une promenade de plus et l'un de ses squares les plus pittoresqu?s.
Ainsi ont disparu les derniers vestiges du Temple, l'un de ces vieux monuments du vieux Paris, sur lequel huit siècles en passant avaient laissé l'empreinte de leurs péripéties et de leurs dramatiques annales.
Nous les rappellerons sommairement conme une vie du pa-^sé qui vient rappeler au présent qu'il sera passé k son tour.
Sur l'emplacement où est aujourd'hui ce square, au xiF siècle, les Templiers se bâtirent une demeure qui, de leur nom, prit celui de Teûijjîe.
C'était une habitation importante et fortifiée, dont l'ensemble et les dépendances se nommèrent peu après la Ville-yeucedu- Temple.
A la fin de ce même xii^ siècle, Philippe-Auguste, partant pour la croisade, ordonna qu'on y déposât ses recenus, services et altérations, comme dans un lieu plus sur que la tour du Louvre.
Au xni^ siècle, Henri, roi d'Angleterre, traversant Paris, préféra la maison du Temple au logement que lui offrit saint Louis dans son palais de la Cité.
Au xive siècle, en 1313, lorsque Philippe le Bel et le pape Clément V furent parvenus a exterminer l'ordre des Templiers pour s'emparer de leurs biens, le Temple, donné à l'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, nommé depuis ordre de Malte, devint la maison provinciale du grand prieuré de France.
Au xviii^ siècle, au temps du grandprieur Philippe de Vendôme, le palais du "Temple devint un séjour de plaisirs et de débauches que Ghaulieu a célébré dans ses vers.
Reste de l'anarchie féodale, le Temple, dont l-'onclos était un lieu privilégié, a été aussi le dernier lieu d'asile ouvert aux criminels, aux prévenus politiques, aux débiteurs et aux banqueroutiers.
En nao, lorsque fut supprimé l'ordre de Malte, la tour du Tem.ple fut affectée aux archives. Cette tour, construite au xuie siècle, était un bâtiment carré, l'un des plus solides édifices du royaume, dont les murs avaient trois mètres d'é; aisseur et qui avait une hauteur de 50 mètres, non compris le corabie.
'En 1792, le roi Louis XVI y fut en-
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fermé et n'en sortit que trois fois, deux fois pour paraître à la barre de la Convention, la troisième fois pour aller à la mort.
Plus tard la tour du Temple fut transformée'en prison d'Etat. C'est là que Pichegru mjt fin à son existence.
Devenu pendant la Révolution propriété nationale, le palais du Temple servit long temps de magasin. Sur une partie de l'eaclos on perça des lues et la halle au vieux linge. La grosse tour fut démolie en 18H. De 181 2 à"l 8 13, ce qui resiait d* Temple servit au ministère des cultes. En 1814, Louis XVni en fit don à la princesse de Condé pour y établir une congrégation de filles, et c'est à la suite de cjlte donation illégale et du procès qui, comme on l'a vu, s'ensuivit, que ce lieu, au fasse si pîeia et si agité, est devenu l'un des plus jolis squares de Paris.
Halles centrales. Ici rien n'a été sacrifié à l'agrément, tout a été fait pour l'utilité, et sous ce rapport, les Halles centrales sont incontestablement l'un des monuments les plus dignes de figurer dans cette féerique transformation du Paris du . xixe siècle.
Avant d'^n venir au point de magnificence et d'immensité qu'a le monument cyclopéen élevé sois le nom de Halles chit raies, les halles de Paris ont eu des phases assez curieuses.
En 1 i 10, Louis le Gros créa ce qu'on nomme vulgairement les Halles.
En 1183, Philippe-Auguste les améliora , il y ajouta des boucheries, où pourront, dit l'ordonnance, s'étaler des bœufs entiers pour les boucheries des bourgeois et des rda?iants.
Un terrain, dit des Champeaiix (petits champs), é'ait l'emplacement fixé pour ces halles ; c'était le même qu'elles occupent aujourd'hui ; un terrain vague, clos par des mûrs d'enceinte, et autour duquel vint peu à peu se grouper la ville.
Au milieu du carreau des Halles, à l'époque où Paris comptait un grand nombre de monuments patibulaires, était le pilori le plus célèbre, le pilori d j roi. tî datait du xue siècle. Reconstruit en loi?, il ne fut supprimé que sous le règne de Louis XVI. C'était une tour circulaire en bois, mobile et tournant sur un pivot. Cette machine était percée d'ousertures circulaires assez larges pour que le condamné y passât la tête et les mains. Par intervalles on tournait le pivot a'.in que le peuple pu
jouir de tons côtés de la vue du patient. | La superficie des terrains? jugos néces- Ces halles ont aussi longtemps servi de ; saires pour le besoin général du'service de lieu d'exécuiion. Le bourreau de Paris j ces halles fut évalué à 43,660 mètres, était obbsé iar ses lettres d'institution de Le stationnement des voitures devait loger sur la place du pilori. Il y jouissait occuper, tant sur les places voisines des de nombreux privilèges, entre autres, du ; halles que sur les ponts et les quais, un droit de havage, c'est-à-dire de prélt^ver , emnlaccmenl de 22,000 mètres, sur toutes les ctréales expos 'es en vente | on évaluait à près de 78 mè'res cubes autant de grains qu'on en pouvait prendre I les détritus et immondices à enlever penavec la main. 11 percevait en outre uu j dant la saison d'hiver, et un quart en sus droit sur les légumes verts, les fruits, la pendant la saison d'été. Vingt-deux voitumarée, etc., et dès qu'un débiteur se !ibé- res devaient être employées chaque jour à rait, on lui faisait sur le dos une marque cette opération du nettoyage d'un emplaavec de la craie. Cet ignominieux usage ne fut supprimé qu'en 1775^ par arrêt du Conseil.
En 1516, un bourreau de Paris s'étant repris à plusieurs fois pour trancher la tète d'un criminel, la vue des souffrances du patient excita l'indignation du peuple, qui mit le feu au pilori et brûla le bourreau vif. Pendant plu.>ieurs siècles, ces halles ne furent que de grands et horribles charniers; on y marchait sur des couches accumulées d'immondices et de détritus de toute sorte. Ce ne fut que sous l'Empire, en 1810, que fut posée la question de l'amélioration des halles. Deux décrets, du 24 février et du 19 mai 1811, tranchèrent en partie la question. Le dernier de ces décrets, tout en respectant l'emplacement séculaire, détermina le périmètre des nouvelles halles. Conformément à ce décret, cinquante maisons occupant un emplacement de 8,773 mètres furent acquises par la ville de Paris au prix de près de 3 millions.
En 1818, ie marché des Prouvaires fut le commencement d'exécution de ce plan qui, interrompu à diverses reprises par les événements politiques, resta vingt-cinq ans à l'état de projet.
En 1843, une commission administrative fut chargée de préparer les éléments de nouveaux projets. Un concours fut ouvert. Un projet de MM. Battard et Callet comprenant la construction de huit corps de halles de grandeur variable suivant les services, fut adopté.
L'emplacement déterminé par une ordonnance royale de 1847 formait un parallélogramme de 275 mètres de longueur sur 120 de largeur.
Il comprenait huit corps de halles, deux grands aux deux extrémités du parallélogramme et six petits au centre partage par de belles chaussées.
cément ou d'aboutissants sur lesquels ont à circuler en vingt-quatre heures 34,000 charrettes, voitures ou omnibus.
L'exécution des travaux nécessaires pour la formation du périmètre des abords de ces halles exigeait la suppression d'un marché, de sept rues et de grandes opérations de voirie, ouvertures, élargissements ou suppression de rues.
Jamais à aucune époque de son histoire, la viile de Paris n'avait assisté à l'exécution d'un plan si grandiose et concernant un si grand nombre d'intéressés.
600 maisons, dépôts ou magasins se trouvaient atteints totalement ou en partie par l'exécution de ce plan, et en admettant, chiffre modeste, vingt individus par maison, on trouvait un total de 12,000 habitants de Paris, propriétaires, commerçants ou locataires, dont l'exécution du projet entraînait le déplacement.
Depuis le percement du boulevard Sébastopol qui a ouvert de vastes et nouveaux affluents àl'estdes Halles centrales, le déplacement a été porté encore à un chiffre beaucoup plus élevé.
Six cent soixante-huit ans après la construction des vieilles halles qu'elles étaient appelées à remplacer, le 15 septembre 1851, eut lieu la pose de la première pierre des Halles centrales.
A une heure le président de la République, en uniforme, était arrivé sur le terrain désigné pour cette cérémonie.
Une grande tribune était élevée iî l'une des extrémités de cette place ; sa face était tournée vers le marché des Prouvaires.
Cette tribune était occupée par le Président, les ministres, la commission municipale, etc.
A la droite de cette tribune s'en élevait une autre pour une certame classe d'invités, tandis que la gauche était réservée aux populations des halles et marchés.
Enfin, en face de la tribune présidentielle, s'élevait une immense estrade pour d'autres in\ités.
Toutes ces tribunes étaient ornées de grands mâts avec banderolles aux couleurs nationales.
Arrive à une heure, le président de la
République fut reçu au son des cloches et de la musique. Le clergé arriva imaiédiatcment après et procéda à la cérénrionie religieuse. Puis le préfet de la Seine remit au président la boîte con'enanl les médailles et la plaque sur laquelle était l'inscription suivante commémorative ;
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Après cette lecture, le préfet remit cette plaque aux architectes qui la placèrent ainsi que les médailles et monnaies réunies à l'avance, dans le coffret que devait contenir la première -pierre.
Celte boîte, dans laquelle on coula ensuite de la cire préservative, fut posée dans le trou pratiqué dans la pierre et scellée d'un couvercle en plomb.
Le président de la République procéda ensuite au scellement des branches d'une croix en bronze, destinée à hxer la boîte plus solidement. Puis il prononça le discours suivant :
Messieurs,
« Voici quarante ans que l'on songe à :« élever un vaste m.onument destiné à « préserver de l'intempérie des saisons « cette classe nombreuse qui souffre jour- < Bellement pour alimenter Pans de ce « qui est nécessaire à son existence. Mais m grâce à la direction éclairée du miuis- « tre de l'intérieur, grâce au concours « énergique du Conseil municipal de Paris c et de son digne chef, grâce aux deci- « sions de l'Assemblée nationale, cette c oeuvre que j'ai tant souhaitée s'accomc plit eifiu. La construction de ces halles, « véritable bienfait pour l'humaulié, fac cilite l'approvisionnement de Paris etap- « pelle un plus grand nombre de déparc tements à 5 concourir.
« Ce n est donc pas une œuvre purec ment municipale, car Paris est le cœur € de la Fraiice, et plus sa vie est active et « puissante, plus elle se communique au « reste du pays.
« En posant la première pierre d'un « édilice dont la destination est siéminem-
« ment populaire, je me livre avec coQ- « fiance à l'espoir qu'avec l'api ..i des bons « citoyens et avec la protection du ciel, il « nous sera donné de jeter, sur le sol de « la France, quelques fondations sur les- « quelles s'élèvera un édifice social assez « solide pour offrir un abri contre la vio- « lence et la mobilité des passions bu- « maines. »
Six ans après, avant la fin de 4837, ou put admirer dans son ensemble ce magnifique monument d'utilité publique, dont les dépenses s'étaient élevées à près de 40 millions. Dans ce prodigieux ensemble de travaux publics de ceUe "époque, les Hylles centrales peuvent figurer comme un des monuments à la fois les plus brillants et les plus utiles. L'inauguration devait avoir lieu le 15 août 1837, en même temps que celle de l'achèvement du Louvre. Renvoyée pour quelques faits de détail au 43 octobre suivant, elle le fut avec la pompe digne de ce colosse architectural des temps modernes. Le peuple de Paris eut alors son palais. Quant à Paris, il n'eut plus rien a envier, sous ce rapport, a Londres, dont les) marches de Covent- Garden, Hay-Markett et Fish-Maikett, si vantés jusqu'alors, sont enfin éclipsés par les Halles centrales.
AVENUE DE L'IMPÊRATRICE. — EMBELLIS- SEMENTS DU BOIS DE BOULOGNE. — HIPPODROME DE LONGCHAMP. — PRB CATELAN.
Le bois de Boulogne a eu aussi sa large part d'embellissements. C'est maintenant la plus splendide promenade de Paris et peut-être du monde. Les travaux on été
à peu près terminés en 4857. Les trois années précédentes avaient été utilisées à creuser et terminer les lacs ; à couvrir le bois d'un réseau d'allées sinueuses et de ruisseaux; à macadamiser les chaussées principales, à créer les cascades, les chalets, les débarcadères des îles et de la rivière ; à planter, engazonner de vastes surfaces ; à ouvrir de belles percées ombreuses où pendant des heures entières on peut côtoyer à l'ombre et sur des sentiers sablés une eau limpide et courante. Aujourd'hui de toutes les allées rectil ignés qui coupaient le bois, il y a quatre à citq ans à peine, il n'en reste que trois, celle de la reine Marguer1*te, de Neuilly à la porte de Boulogne, l'avenue de Locgchamp et celle d'Auteuil à Boulogne.
On arrive à ce magnifique parc sans rival en Europe par Vavenue de l Impératrice, belle et vaste chaussée de \ ,300 mè ■ très de longueur sur 100 de largeur. Une allée centrale de 16 mètres pour les voitures; deux contre-allées parallèles de 42 mètres chacune pour les piétons et les cavaliers; deux zones de 17. mètres converties en pelouses, plantées de 8,000 pieds d'arbres et arbustes groupés en massifs; deux rues latérales de 8 mètres pour le service des rues riveraines; sur toute l'étendue de l'avenue des maisons closes par une riche grille d'un modèle uniforme, s'ouvraiit sur des parterres de 1 0 mètres au moins : telle est la voie splendide qui, •de l'arc de triomphe de l'Etoile, s'étend jusqu'au bois.
En mémoire de l'impératrice Eugénie quil'a inaugui-ée avecNapoléon III eu 1 855 , on lui a donné le nom d^ avenue de l'Impératrice.
Dès l'entrée du bois commence la transformation de l'ancienne promenade pou dreuse d'autrefois. La nouvelle s'est accrue de 200 heclares de terrain, comprenant la plaine de Longchamp et l'ancien parc de Madrid-iMau repas. Cette acquisition, faite par la ^ille de Paiis en 1854, a porté les nomelles limites du bois: à l'est, aux fortifications; à l'ouest, à la rive droite de la Seine depuis Boulogne jusqu'à Neuilly; au nord et au sud, à deux vastes boulevards, bordes d'une grille élégante d'un modèle uniforme, et qui s'eteudtnt sur une longueur de plus de 8 kilomètres des fortifications à la Seine.
Au bout du bois, à l'ouest à l ancienne porte de Longchamp, est une cascade de
M mètres de hauteur sur 60 de largeur. Il est entré dans sa construction 2,000 mètres cubes de blocs de grès de t mètres chacun, pris dans les carrières de Fontainebleau. Le trop-plein des lacs et les ruisseaux du bois alimentent cette cascade qui, pouvant débiter par heure 2,000 mètres cubes de liquide, fournit à son tour l'eau nécessaire à un ruisseau et à trois pièces d'eau de la plaine de Longchamp convertie en hippodrome et en champ d'entraînement.
Dans une plaine comprise entre Boulogne et le pont de Suresne, on a exécuté d'immenses travaux. Un bras de la Seine inutile à la navigation la coupait. Un mur de clôture et un mamelon élevé au sommet duquel se trouvait l'ancien cimetière de Boulogne, la séparaient du bois. Pour l'y réunir et y créer un vaste hippodrome qui pût répondre à toutes les exigences pour les courses du gouvernement et celles de la société d'encouragement, on a fait disparaître le mur et l'on a tiré du mamelon 420,000 mètres cubes de déblais qui ont servi à niveler la plaine et à- combler le bras du fleuve. Seulement pour économiser les remblais, on a conservé quelques parties de ce vaste bras pour en faire trois pièces d'eau réunies par un p-'tit ruisseau qui, après avoir serpenté dai:^ la plaine, aboutit à la porte de Longchamp.
Un ancien moulin à vent converti en ruine pittoresque coupe seul cet hippodrome qui a deux pistesde 30 miètres de largeur, l'une de 2,000 mètres, l'autre de 4,000 mètres de longueur. La première est tracée dans la plaine , l'autre se développe sur un plateau en pente douce qui relie la plaine au bois. Adossées à la Seine et faisant face au nois, sont construites de vastes tribunes pouvant contenir près de 5,000 spect teurs.
Cet hippodrome a été ouvert au printemps de 1857. Le 7 mai, jour de la dernière course à laquelle assistaient l'empereur, l'impératrice, le grand duc de Russie Constantin, la recette a dépassé 60 mille francs.
Autour des pistes et sur les rives de la Seine ont été disposés 12 kilomètres de routes de 20 mètres de largeur. La plaine nivelée, ensemencée, otfre l'aspect d'une verdoyante pelouse, plantée de 200,000 pieds d'arbres et d'arbustes formant des massifs isolés et disposés de manière à ménager des perspectives sur les peints divers
fQvironn.ints, le Mont-Valérleu, Saml- Cloud, Meudon, le chemin de fer de Versailles, le pont de Suresne, le cl»>cher de Boulogne, N,^M'ly» ^^c.
Ces'embehissements ne doivent pas se borner là. Il est question de l'acquisition j par la ville de Paris de l'île de buresne, ; qui fait face au nouvel hippodrome. Ce serait l'occasion de travaux considérables dans cette partie de la banlieue de Paris. Ces nouveaux embellissements, concourant avecceux duboisde Boulogne, feraient plus I que jamais de ce lieu le plus beau parc de j toutes les métropoles européennes. Boulogne, Longchamp, Auteuil, Passy formeraient amsi une promenade continue de huit kilomètres de longueur jusqu'à la place de la Concorde. D'après ce plan grandiose, Chaillot serait presque entièrement reconstruit.
Quoi qu'il en soit, tel qu'il est avec son immense arène, son lac, sa rivière, ses ruisseaux, ses cascades, ses allées sinueuses, ses gro;tes, son pré Cate'an, ses frais ombrages et ses délicieux points de vue, le bois de Boulogne peut maintenant rivaliser avec ce que l'art a jamais, en fait de promenades publiques, élevé de plus féerique dans le monde antique et dans le monde moierne.
Pré Catelan. Je viens de mentionner le Pré Catelan exclusivement du à l'industrie privée. Tout le monde connaît cette merveille dans une merveille. Ce que l'art connaît m^ins, c'est l'origine de son nom. C'est une curieuse et touchante histoire du passé.
Au xiiF siècle, brillait à la cour de Provence un troubadour célèbre, Arnaud Catalans, selon Crescimbeni, TrémoUta Ca^flZ^w, selon le moine de Montaudon. Il nous reste de lui quelques chansons roulant presque exclusivement sur l'amour, et une entre autres où, exaltant la beauté de sa maîtresse Beatrix de Savoie, femme du dernier Raymond Béieuaer, il dit...
« Quand je suis auprès d'elle, je fais le t signe de la croix, tant je suis émerveille « de la voir. Elle est sotte avec les sots, \ bonne avec les bons, de sorte que tout « le mondela trouve à son gré. »
Ces choses-là passaient alors pour admirables.
La réputation de Catelan s'était étendue jusqu'à la cour de France. On commençait alors à s'y dégrossir, à y dépouiller cette rude écorce de barbarie qui, peudant
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tant de siècles, avait été son caractère spécial. On y prisait les vers et les troubadours de Provence à l'égal des parfums de ce pays.
Philippe III y régnait. Il avait épousé en secondes noJes Marie de Brabant, fille d'Henri III, duc de Brabant, qui avec le fameux Thibault, comte de Champagne, compte parmi nos premiers poèîes. Sa fille avait hérité de sou inclination et de ses talents, et avait apporté le goût des lettres à la cour de France.
Elle avait pour amie et pour confidente Blanche d'Artois, qui avait le même goût qu'elle pour les lettres. Sous leur influence les poètes qui avaient brillé au temps de saint Louis étaient en plus grande considération encore sous Philippe le Hardi.
Marie et Blanche passaient une partie de leur temps à faire des vers et à encourager ceux qui en faisaient. Ellesvoulurent avoir Catelan à la cour de France et le demandèrent à Beatrix de Savoie.
Flattée de cet honneur rendu à son troubadour favori, Beatrix accéda sans peine à leur demande.
Pour le faire plus favorablement accueillir par h reine, elle le chargea de lui remettre un don de ces essences si renommées de Provence dont elle lui annonçait l'envoi par une lettre où on lisait :
« Il vous remettra de ma part qua-
« tre boîtes d'essences et de parfums les « plus exquis que j'ai pu trouver, maisqui « le sont moins encore que ses vers »
Sur les ordres de sa souveraine, Catelan partit à pied ayant pour ses deux protectrices, Marie et Blanche, des parfums dans son bissac et des vers dans son calepin.
Ces deux sortes de produits de Provence, vers et parfums, étaient alors fort renommés à la cour de France. Les parfums surtout y étaient un grand objet de luxe, et ceux' de Provence y étaient tellement prisés qu'on s'y faisait une sorte de va- ' nité à les reconnaître au flair, comme aujourd'hui les gourmets pour les vins.
Les routes étaient alors peu sûres. Cej pendant allant de castel en castel, chan- I tant ses ditSQi ses tensons, choyé par ci, \ aimé par là, hébergé partout, Catelan était parvenu jusqu'à Boulognesur-Seine sans mauvais accident. Il ne lui restait, pour arriver au terme de sa route, qu'à traverser le bois qui, alors encore, était un reste ' ÙQQQ\.\.Q^Vi\\(\MQ For et des Charbonniers^
qui, au nord et h l'ouest, enserrait Paris daijs son noir massif de verdure.
C'était l'époque de la foire de Saint- Cloud : celle de Saint-Germain à Paris de^ait la suivre immédiatement.
Tiois seigneurs de la cour, trois de ces nobles hommes du temps qui vivaient de j roie comme leurs faucons, s'étaient apostés dans le boisde Boulogne, à l'affût de quelque porte-balle isolé, qui de la foire de Saint-Cloud se rendrait à celle de Saint- Germain.
Catelan arrive au lieu où ils étaient en embuscade. La vue du bissac rebondi du troubadour tente les trois seigneurs, et au moment où, tout joyeux, il répétait tout haut un chant d'amour qu'il venait de composer pour la reine Marie, au moment où dans sa tête exaltée son ardente imagination lui retraçait les honneurs, les dons, les faveurs que pourrait lui valoir ce chant, ils se jettent sur lui et le percent de kurs dagues.
Le pauvre Catelan tombe et la mjort cloue son dernier vers dans sa bouche.
Les trois seigneurs fouillent son bissac; ils y trouvent quelque menue monnaie, des parfums et des vers. Ils prennent les pariumjs et la monnaie, dédaignent les Ters et laissent aux loups et aux oiseaux de proie le soin d'enterrer leur victime.
Le hasard voulut que, ce jour même, la reine Marie avec son amie Blanche et sa suite avait été au calvaire du Mont- Valérien faire ses dévotions à une chapelle qui commençait à jouir alors d'une certaine vogue.* A son retour, arrivée au lieu où gisait le pauvre Catelan, elle voit à côté du cadavre un calepin, l'ouvre, y lit des vers provençaux qu'elle connaissait déjà de réputation et, à son grand élonnement, une lettre à son adresse.
C'était la lettre que Béatrix avait donnée à Catelan pour la reine Marie.
A ces indices, Marie reconnut sans peine le troubadour qu'elle attendait.
Elle donna des ordres pour que son cor[,s fut enterré avec honneur, et sur ie lieu même de l'assassinat, lui fit élever cette croix en pierre à trois marches que l'on voit encore à l'entrée latérale nord du Pré et qui, depuis six siècles, a conservé jusqu'à nos jours le nom de croij; Cat:lan.
De là aussi est venu le nom du jardin féerique que tout Paris conn-àît.
La reine cependant avait à coeur de ven-
ger son troubadour. Elle fit faire les recherches les plus actives pour découvrir les auteurs de sa mort, elles furent infructueuses. 4;^
Mais, un jour, l'un des assassins s'étant présenté à la cour parfumé avec les essences volées à Catelan, le doux arôme qu'il exhalait attira l'attention. Sans le soupçonner en rien du crime com i is, toutes les dames se pressaient autour de lui, s'informant où il avait acheté ces délicieux parfums. La reine Marie elle-même lui dit:
— Chevalier, tontes les dames voussom- . ment par ma voix de nous dire le nom du fournisseur d'essences si exquises.
A cette question faite par la reine sans arrière-pensée, soit que le moment marqué par la Providence pour la découverte du' crime fut venu, soit toute autre cause, le chevalier se troubla.
L'assassinat de Catelan et les parfums qu'il lui apportait de la part de Béatrix, revenant en ce moment en mémoire à la reine, elle eut des soupçons ; elle fil interroger le chevalier; le crime fut découvert et les trois assassins furent punis.
L'emplacement où avait été élevée la croix en mémoire du pauvre troubadour étant devenu dans la suite un rendez-vous de chasse princière, cette circonstance a sauvé de la destruction la croix Catelan qui a pu ainsi le conserver pendant six siècles avec son intéressante légende.
PONTS
Paris possède 22 ponts. Sur ce nombre dix ont été construits depuis le commencement du xix^ siècle. Les autres l'ont été dans les siècles antérieurs.
Les dix ponts modernes sont :
Le pont d'Austerlitz (1801).
— des Arts (1804).
— d'Iena(1806 à 1813).
— des Invalides (1806).
— d'Arcole (1826).
— del'A!chevêche(1828).
~ d'Anlin(1829).
— Louis-Philippe (1831).
— du Carrousel il834j.
— de l'Aima (1854).
Les douze ponts ancit ns sont :
Le pont au Chmge (861),
— Petit-Pont (896),
— aux Meuniers (1325).
— Saint-Michel (1378).
— Notre-Dame (in 3).
— Pont-Neuf (1578).
— Marie (1637).
— delà Tournel!e(1369).
— de IHôtel-Dieu (1625).
— de la Cite (16?7)
— des Tuileries (16o6î.
— de la Concorde (1787'.
Là ne sont pas compris plusieurs petits I nt5. à raison de leur simplicité, tels que passerelle de Constantine et e pont ce ! miette sur la Seine, le pont de Gramnt et autres sur la rivière de Bièvre, et iiorit de Bercy en dehors des barrières. : En rap: rochant les nombreux ponts de ' tout àae, de toute forme qui ont successi- , ment lié l'une à l'autre les deux rives | lisiennes de la Seine, un fait curieux Tfite de fixer l'attention. ,
Dans ceux de ces ponts qui appartien- ; nt à une époque antérieure auxix^s.è- , les progrès de l'art architectural sont 'ïOlument insensibles. On dirait tous ces ; : lîts contemporains, bien que des siècles ' dif'.erence marquent leur âge. Enîre ' ax. au contraire, qui datent du xix^ siè- \ -:, la science des ponts et chaussées n'a ', _- lien moins que stationnaire, et chacun | •.ux n,arque, pour ainsi dire, un pas -."elle a fait en avant. Ainsi, par exem- -, le pont des Arts (1 804), le pont d'Austerlitz (1807), voient le fer remplacer la rierre dans la structure des arches; le nt dléna(de 1806 à 1813), tout en erres de taille, prouve que l'ouvrier seul et non la matière avait manqué ju>qu'alors. Plus tard, tout ce système est changé. Les ponts des Invalides, d'Arcole, de Bercy, ne sont plus posés sur des arches, mais suspendus à des barres de fer tendues en arc renversé et jetées hardiment dune pile à l'autre. Plus tard encore une autre innovation substitua dans le pont Louis-Philippe, aux barres de fer, des câbles formés en fil de fer. Dans le pont du Carrousel, la pierre, le bois, le fer sont combinés d'une façon nouvelle par des procédés ingénieux, et dans le pont d'Arcole, reconstruit en 1855, une seule tiavée métallique de 80 mètres d'ouverture enlre culées et de 20 mètres de largeur entre garde-corps, forme le pont le plus ^ratieux et le plus hardi de Paris. Dans l'ensemble immense de travaux qui ont été exécutes à Paris pendant ces , dernières années, les ponts ont eu leur , large part. Le pont des InvalidfS aux '
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Champs-Elysées a été reconstruit en pierre. Le pont de l'Aima, entre ce dernier pont et le pont d'Iéna, a ouvert une voie nouvelle entre les deux rives. Le pont d'Au.-terlitz a été reconstruit en pierre à l'autre extrémité de P.iris. Le Petil-Pont et le Pont-au-Double ont été reconstruits en entier d'une seule arche et d'après un système nouveau. Le tablier du Pont-au- Change a été abaissé pour le mettre au niveau des voies nouvelles ou rectifiées; le pont Saint-Michel, entièrement démoli et en voie de reconstruction dans l'axe du boulevard Sébastopol; lepoo' Notre-Dame et ie pont d'Arcole ont été réédifiés d'après de nouveaux systèmes.
Voici quelques détails sur les constructions si variées de quelques-uns de ces ponts dont n'a pu parler Dulaure.
PoxT d'Arcole. Le pont dArcolC;, bâti en 1826, fut d'abord un pont suspendu par des chaînes forgées. 11 avait de'jx arches d'une architecture très simple. Un fort balancement qui s'y manifestait lui valut d'abord le nom dé pont de la Balance. Dans la journée de juillet 1830, l'arcade qui supporte les chaînes ayant servi de barricade à la défense de Paris, ce pont prit à cette occasion le nom de^;6;?^ d'Arcole.
Ce pont, reconstruit en 1855, est maintenant l'un des plus curieux de Paris. Il a, on le sait, pour axe une ligne droite qui passe par le centre de la place de l'Hôtel-de-Ville. Il se compose d'une travée en fer et de deux culées en pierre de taille fondées sur pilotis et raccordées avec les quais par des pans coupés à 15 degrés La saillie de la culf^e de droite est assez grande pour qu'on ait pu y pratiquer une arcade de 3 mètres de largeur pour le service du chemin de haîagequi existe sur cette rive.
La travée métallique a 80 mètres d'ouverture entre culées, et 20 mètres de largeur euire garde-corps, soit 12 mètres pour la voie charretière et 8 mètres pour les trottoi's. Elle se conii ose d'un plancher en fer reposant, à l'aide de tympans egaleuient en fer, sur douze arcs ou fermes en tôle, boulonnés à chaud et solidement relies entre eux par des entietoises. Le plancher est forme de files de rails Bariow, places normalement à la voie, et rives sur chacun des couronnements des tympans, de sorte que 'e plancner, les tympans et les arcs ne forment qu'une
seule et même pièce. La chaussée en empienement et le remplissage des trottoirs que borde une élégante balustrade en fonte ornementée, reposent directement sur les rails, distants les uns des autres de 0 m. 075, et dont les interstices sont fermés par des briques.
Le poids total de la travée est de 4,800,000 kilog., dont 1 million pour la fonte et le fer, et 800 mille pour la c^.aussée en empierrement et les trottoirs avec bordures en granit. Sous ce poids, l'effort d'écrasement exercé sur les arcs est de 4 kilog. environ par millimètre. Avant d'être livré à la circulation, le tablier re- •^ut un poids d'épreuve de 800,000 kilog.; ce qui porta à 5 kilog. par millimètre carré l'effort d'écrasement. Sous ce poids la flexion au milieu des arcs ne fut que de 44 millimètres sans déformation élastique. La charge enlevée, les arcs se relevèrent de 22 m'illimètres.
Les arc s'élèvent et s'abaissent avec b temiiérature. Le mouvement vertical des arcs en leur milieu est d'environ 2 millimètres pour chaque^ degré centigrade de variation atmosphérique.
Le caractère distinctif de cet ouvrage, exécuté sur les dessins de M. Oudry, est une grande hardiesse qui n'exclut pas la solidité. C'est le premier pont de ce genre construit en France, et il prouve les immenses ressources que l'industrie peut trouver dans l'emploi du fer et de la fonte appliqués aux grands travaux d'utilité publique.
Pont du Cahrousel. La consEruction du pont du Carrousel, qui fut livré à la c.TCUÎation le 4er novembre 1834, offre aussi tout un système nouveau fort ingénieux.
Trois arches s'appuyant sur les deux rives et sur deux piles, et d'une ouverture égale de 4 44 pieds, ont ete jetées avec une hardiesse qui fait ressortir la multiplicité des arches des ponts voisins, le pont des Arts et le Pont-Royal.
Cinq arcs liés par des bandes transversales composent l'ensemble de chaque arche.
Au lieu des lames de fer employées dans les ponts d'Austerlitz et des Arts pour former les arches, l'architecte du nouveau pont a adopté des corps cylindriques à base ovale et à faces latérales aplaties. Ces cylindres sont creux. Ils ont été remplis intérieurement dans toute la Ion-
gueur de l'arc de neuf planches de pin du Nord, posées à plat les unes sur les autres, et sur toute leur face, dans un état d'adhésion parfaite, par du bitume qui comble également tous les vides existant ^ entre les planches et les parois de ces cylindres. Cette heureuse innovation offre un grand avantage. Elle donne aux arches ainsi composées plus de force e' de résistance contre l'ébranlement et les vibrations. L'expérience, en effet, a démontré que dans les corps cylindriques cette force est de beaucoup supérieure à celle des lames. Les planches et le bitume qui remplissent la cavité des cylindres, sans les charger, ont pour effet de les conserver en amortissant les vibrations bien plus considérables dans les corps creux que dans les corps pleins ; et comme dans un pont, le travail et la fatigue y agissent dans une situation horizontale, que le< fardeaux, par conséquent, tendent à i'ei;tr'ouvrir plutôt qu'à l'écraser, cet avantage, précieux dans toute construction, l'était plus particulièrement ici.
Tout, dans ce pont, ayant ét^ conçu et exécuté dans la pensée d'amortir les effets de la vibration et de l'ébranlement, causes principales de la dégradation et de la ruine des ponts, l'architecte a tout dirigé pour les réduire autant que possible.
D'abord, le plancher du pont portaut sur des anneaux qui diminuent de hauteur à mesure qu'ils approchent du sommet des arcs sur lesquels ils pèsent sans faire corps avec eux, l'ébranlement et la vibration n'arrivent aux arches qu'après avoir parcouru une autre partie indépendante, et après avoir eu à franchir un passage intermédiaire.
Ensuite , la matière composant les chaussées destinées aux voitures est combinée dans le même but. Des couches alternatives de pierres dures et de pierres molles rendent, l'élasticité et les vides difficiles, et cette utilité positive d'une combinaison savamment calculée est un des perfectionnements les plus importants qu'offre la structure du pont du Carrousel.
Inauguré solennellement par le roi Louis-Philippe après avoir subi l'épreuve ' d'une charge de 42o,000 kilog. sur chacune des arches, ce pont, qui ne manque ni de noblesse ni d'élégance, fut livre a la circulation le l^"" novembre 4 83i.
Eu 4 848 , deux statues colossales furent ,
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pbcees à chocune des extrémités et l'encadrèrent sans le surcharger.
L'architecte de cepontestM. Poloncçaa dont le nom se recommandait déjà par la glorieuse part qu'il avait prise dans une œuvre toute romaine, dans la magnifique route du Simplon.
Pont de la Concorde. Ce pont , "un dfs plus élégants et des plus soli le
fondation. Il forme cinq arches dont l'une celle du milieu, a 98 pie.ls. La dépeiise' avec les murs du quai qui l'avoisincnt' avait été évaluée à cinq millions. Seize pilastres avaient été disposés pour y élever des pyramides qui devaient être revêtues de plusieui-s attributions surmontées d'une couronne. Jusqj'en t859et 1830, ce projet resta sans efifet. A cette époque, .sur
n_en^ construits de tout Paris fut bâti en j douze des pilastres existants a coa-Tue 1.8/ sur p.iotis de pliLs de 10 arches en ! front des pies on plaça douze statut en
Théâtre de l'Odéon.
marbre blanc sculptées, représentant : CoNDÉ, Dlgltsclin, Richeliel', Sl-lly,
DUQUESNE,DCGU.\Y.SUFFREN.T0URVILLE, COLBERT, SlGER, BaY.\RD, TcrENNE.
Quatre de ces pilastres restaient disponibles, et il avait été proposé d'v placer Triidemme, ministre d'état, qui créa l'Ecole des ponts et chaussées ; Perronet, premier ingénieur de France, qui organisa cette école; Desparcieux, sou prédécesseur; Demoustier, l'un des principaux architectes, qui dirigea la confection de ce pont, et qui avait dirigé à Paris c-^I'e d i
V LEYNADIER.
'pont des Arts, d'Austerlitz, et fait commencer celui d'Iéna.
Peu après, on s'aperçut que ces statues écrasaient le pont de la Concorde sans l'embellir, et ce pont, qui avait successivement perdu son nom de pont Louis XV
;etponî(/5 la. Bécoîution, pard'ii aussi
j ses statues.
I Pont des Arts. — Pont-Xeuf . — B.ar-
j rage DE LA Seine. — Qdai Conti. — Un travail hydraulique important, celui ùt- !a
I canalisation du petit bras de la Seine, p.a
: un barrnc-^ écluse, nécessiialasapures-;oc
d'unearche du pont des Arts, rabaissement du lablier du Pont-Neuf, l'élarg'ssem.ent du quni Conti et le remaniement complet de la place semi-circulaire de l'Institut.
Ces divers travaux. commencés en 1847, furent terminés en 1852.
Par suite du barrace écluse pour la ca- Dalisation du petit bras de la Seine, après avoir achevé le checal de l'écluse et le chemin de halage élabli sur l'égout de ceinture, on rectifia la pointe du terreplein du Pont-Neuf et l'on démolit le vieux quai de Conti, depuis l'extiémité sud-ouest de ce pont jusqu'au pont des Arts. Un nouveau quai en pierres sèches sans ciment aux fondements, comme les Romains autrefois, et adopté depuis quelques années pour ces sortes de travaux, fut substitué à l'ancien.
Ce quai forme une courbe assez marquée contre l'hôtel des Monnaies et le palais de l'Institut, et ses fondations furent assi es à cinq ou six mètres plus près du lit de la Seine, qui a été resserré d'autant en cet endroit.
La voie publique a bénéficié de cet élargissement, au moyen duquel on a pu éviter la destruction des deux pavillons de l'Institut, dont la démolition avait déjà étéordonnée sous le règne de Louis XV par lettres patentes du 22 avril 1769, par une décision ministérielle du 42 février 1810, et dont il avait encore été question il y a quelques années.
L'écluse établie en amont du pont des Arts devait être fermée d'après un nouveau systime. Jusqu'ici les portes des écluses étaient en bois de chêne épais, fortement relié par des madriers. On avait reconnu le peu de durée de la charpente que sa permanence dans l'eau teudaità faire pourrir, et l'on devait substituer à ce mode de fermeture un système de portes en tôle, déjà expérimente sur les écluses en aval de Paris. Les portes en métal devaient offrir cet avantage de résister à la corrosion des eaux, et leur entretien serait moins coûteux.
Après tous les travaux que nécessitait ce barrage, et ceux exécutés aux abcrds des divers ponts de Paris pour leur reconstruction totale ou partielle, voici quelle était définitivement la largeur de la Seine, dans ïon parcours à travers la capitale : Au pont d'Austerlitz . . . . 166 m.
Au pont de la Tournelle (petit bras) , . 97
Au pont Saint-Michel (petit
bras) 49 m.
Au pont Marie (grand bras). . 82 Au pont Notre-Dame (grand
bras) 97
Au pont au Change (grand bras) 97 Au-dessous du Pont-Neuf . . 263
Au pont des Arts 84
Au pont de la Concorde . . . 146
Au pont d'Iéna 136
Les travaux qui s'étaient exécutés au pont des Arts, au Pont-Neuf et entre ces deux ponts, l'avaient été simultanément I our la construction du barrage écluse, de l'égout de ceinture et du nouveau chenniQ de halage. Ils avaient nécessité la démolition d'une partie du quai Conti qui est, . avec ceux de l'île Saint Louis, le plus ancien qui ait été construit sur les rives de la Seine. A i'extréniilé orientale de ce quai et vis-à-vis de la rue Guénégaud, il existait, au milieu du xviie siècle, une construction isolée munie d'une tour ronde dont le pied était baigné par les eaux de la Seine, et qui portail le nom de Ghâ- I eau-Gaillard. Il est ainsi décrit par un rimeur du siècle de Louis XIV dans le poème de Paris ridicule où l'auteur trace un tableau a-^scz vrai de physionomie de Paris et des nombreuses améliorations que réclamait son état physique à cette époque :
J'aperçois là-bas, sur la rive.
Le beau p«iil Cbài>au-uaillurd.
A qn"i sers-tu dans ce bourbier î tsl-ce d'abri de col">inb er?
EsI-lc (le pbare ou de Ijiilerne?
De q oi? de port ou de »ouiieu?
Ma f i, si bien je l« discerne.
Je crois que lu ue sers de rieo.
L'util.té de ce petit château dont l'origine, pas plus que la destination primitive, n'est exactement connue, était effectivement assez problématique, et il ne servait plus en dernier lieu que d'abri aux baladins et aux marionnettes de Brioché, le précurseur de Séraphin. Il fut démoli en vertud'une délibémtion du bureau de la ville, en date du 5 novembre 1655.
Le pont des Arts , à la suite de ces constructions du barrage, a perdu une arche; niais il en a gagné une qu'on appi-IIeT^rche marinière ôonl les cintres et les armatures sont en fer, et qui a 21 mètres d'ouverture, tandis que les autres n'en ont que douze cintrées en foute.
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Le Pont-lSîev.f ^ été l'objet de réparations plus imporlantes.
Elle> s'etaieDt à peu près succédé pendant 30 ans.
En 1850 et '1821 sa pente avait été considérablement adoucie.
En 1836, 1837, 1838, la restauration des pieds droits desse|t arches de la partie septentrionale avuit coûté près de 600 mille francs, et celle des cinq arches de la partie méridionale plus de 200 raille francs.
Eu 1850, on entreprit des travaux de restauration dont le coût devait atleindre près de deux millions.
Après deux ans de travaux consécutifs, sept arches du côté du nord avaient été reprises en sous-œuvre et abaissées de plus d'un mètre du côte des clefs. 11 en fut de même des cinq arches du côté oriental.
Les piles et les éperons avaient été euxmêmes restaurés pendant les dix-huit années du règne de Louis-Philippe.
Ces piles ont été couronnées d'espèces de bancs circulaires, à la place des lourds pavillons qu'il y avait jadis.
En même temps, on posa une corniche que supportent des têtes mascaroniques, suivant l'idée principale de l'ancien plan.
Cette corniche donnait la mesure de la planimétrie du noijveau tablier du pont, sensiblement abaissé afin de rendre moins rapides les pentes extrêmes.
Ainsi restauré, ce pont a des pentes à peu près les mêmes que celles du pont de la Concorde.
Le parapet, accidenté de bancs circulaires d'un joli style, a aussi de distance en distance de gracieux piédestaux supportant des candélabres pour l'éclairage.
Po.NT Saint-Michel. Ce pont a dû être réedifie en entier, pour être placé dans 1 axe du boulevard Sébastopol dont il forme une des têtes sur la rive gauche. Les démolirons commencées en 18o7 furent exécutées avec une rc.pidité merveilleuse. A i eine eurent disparu les dernières pierres de l'éditice que la construction du nouveau pont commença. Aux premiers jours de septembre les culées étaient terminées. Les travaux preliminjires de la pile la plus rapprochée de la rive g.uche l'étaient aussi, et le 16 septembre 1857 la première pierre fut posée sur une masse puissante de béton.
' Ce pont sera formé de trois arches de
forme elliptique comme celles eu pont : Notre Dame. Sur la partie hsse ic,4 lant
au-dessus de chaque pile seront scu pLées ! des N surmontées d'une couronne inapé- : riale.
I FX)NT AINES. — EAUX DE PARIS
! Le nombre des fontaines monumenta-
: les qui décorent les places et les prome-
I nades publiques de Paris n'est peut-être
! pas encore en rapport avec les accroisse-
j ments qu'a pris la capitale depuis le com-
I mencement de ce siècle. De nombreux
travaux ont cependant été faits pour une
meilleure distribution des eaux dans tous
les quartiers.
Le nombre des fontaines publiques, y compris les bornes-fontaines dont le [ remit r établissement date de 1810, dépasse aujourd'hui le nombre des rues, c'est-àdire qu'il y a trente fois plus de ces établissements d'utilité publique qu"il n'y en avait au commencement du xviiie siècle.
Voici par quelles curieuses gradations sesont opérés de si prodigieux progrès.
On ignore la fondation des premières fontaines à Paris. Lamare pense qu'elle eut lieu au vi' siècle, époque à laquelle fut construit l'aqueduc des Prés-Saiut- Gervais. La construction de celui de Belle\ille eut lieu au xii® siècle. Dans le courant du xv^, le noT.bre des fontaines fut porté à 16. Eu 1551, on établit la fontaine des Innocents.
Au commencement du xvii® siècle, le nombre des fontaines de Paris fut augmente, et le Flamand Jean Linstaërétablit en 1607, sur le Pont-Neuf, la pompe dite de la Samaritaine qui fut supprimée en
En 1613, Louis XIII posa la première pierre du nouvel aqueduc d'Arcueil, ouvrage commence dans le courant du i\ ^ siè de par les Romains, pour conduire l'eau des sources de cevillage dans le [.alais des iTheimes. Ce nouvel aqueduc fut achevé 1 en 1624, et les eaux de Rungis qui se dé- ' chargeaient dans la rivière fuient amenées à Paris.
I Vers 1670 eut lieu l'établissement des pompes Notre-Dame, ettrois ans plus tard en 1673, le nombre des fontaines publiques fut porté à 45.
La belle fontaine de Grenelle, dans la rue de ce nom, fut achevée en 1779.
Boucha rdon en fut à la fois le dessinateur, l'architecte et ie sculpteur.
En 1782, peu de temps avant la Kévolation Française, les pompes à feu du Gros-Caillou et de Ghaillot furent achevées et le nombre des fontaines fut considérablement augmente.
La seconde année du xix^ siècle vit commencer les travaux du canal de i'Ourcq. En 1^08, ces eaux nouvelles entrèrent dans le bassin de la ViUette. et le 4 5 août (le cette même année elles furent introduites dans Paris.
En 1806, quinze nouvelles fontaines avaient été établies, et en 1832 leur nombre total s'élevait à 115.
En 1838 le puits de Grenelle put fournir 800 litres d'eau par minute; et dès cette époque, à la suite de nombreux travaux de divers genres, on est parvenu à doter Paris d un service d'eau qui peut satisfaire à tous les besoins de l'ahmenlalion et de la salubrité.
Depuis lors on a construit diverses fontaines monumentales : celles de la place de la Concorde, de la place Louvois, du rond-point des Champs-Elysées, du carrefour Gaillon,de Molière, de la place Saint- Sulpice, la fontaine Cuvier, etc., etc.
La qualité des eaux de Paris a dû être rohjst d'une sollicitude toute spéciale de ia part de l'administration, et voici le résultat des dernières opérations d'analyse à la suite de tant de travaux hydrauli- <]ues successifs pour alimenter ce service si intéressant d'un des principaux éléments de la salubrité publique.
Les eaux consommées dans Paris sont, on l'a vu, Teau de la Seine, du canal de rOurcq, d'Arcueil, du puits de Grenelle, de Belleville et de Ménilmontant.
La qualité des eaux de la Seine est extrêmement pure : quinze litres de cette eau ne donnent par l'évaporation qu'un résidu de moins de 3 grammes dont la plus grande partie se compose de carbo-
pures. Leur résidu est de 27 grammes sur 15 litres d'eau.
PciTS DE Grenelle. L'un des principaux abattoirs de Paris, celui de Grenelle, manquait d'eau. Ou eut l'idée de recourir à un forage artésien, et le 1er jqq. vier 1834, le forage commença sous la direction de M. Mulot.
Jusque alors dans les environs de Paris on avait vu jaillir l'eau des terrains tertiaires. Mais, sous le sol de Grenelle, ces terrains avaient si peu d'épaisseur qu'on ne pouvait guère s'y tlatter dun pareil résultat. On n'arait quelque espoir de rencontrer des nappes d'eau qu'en traversant la masse entière de la craie sur laquelle reposent les terrains tertiaires et d'atteindre les argiles et les sables de la formation de grès verts qu'on appelle sables verts.
Malgré ccsdifficultés, l'édilité parisienne décida que ce forage serait exécuté et qu'il serait poussé jusqu'à 400 mètres de profondeur. Les travaux commencèrent en 1834. Trois ans après les 400 mètres étaient dépassés et l'énorme banc de craie qui forme l'assiette sur laquelle repose le bassin de Paris, et dont on ne connaissait pas la puissance, n'était pas traversé.
Le conseil municipal vota de nouveaux fonds. Le forage dut être porté à 500 mètres, et ce ne fut qu'à 548 mètres, aprè« que la sonde eut successivemeni traversé des couches de terres d'alluvions, de sable et un banc de craie d'une puissance extraordinaire, qu'on parvint à la partie supérieure des sables dépendant de la formation des grès verts. Là on rencontra une nappe d'eau abondante donnant, par minute, à 33 mètres 50 centimètres audessus du sol, jusqu'à 800 litres d'une eau de bonne qualité, et dont la température est de 28o centigrades. La' puissance d'ascension égale cinquante atmosphères.
sont en très
nate de chaux; le sulfate de chaux, les ou cinquante fols la force qui fait monter
l'eau dans un tube vide à 33 mètres.
Ce puits a un diamètre de 50 centimètres à 1 ouverture et de 17 àb l'extrémité. Il a été tube en tôle galvanisée très forte jusqu'à n39 mètres. Son ouverture est à plus 31 mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que le fond est à 517 mètres audessous de ce niveau et bien au-dessous du fond même de la mer, à une grande distance des côtes de la Manche.
Le puits de Grenelle, qui est une des
sels et la matière végétale y petite quantité.
Les eaux du canal de I'Ourcq et celles de la rivière de ce nom sont les plus légères après celles de la Seine.
L'eau d'Arcueil est quatre foi chargée quti ces dernières.
Celle du puits de Grenelle est de très bonne qualité et sa température est de 28o centigrades.
Les eaux de Belleville et de Ménilmontant sont les plus lourdes et les plus im-
curiosités de Paris, n'a pas encoie Ig
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ferme moianmenlale qui doit le classer parmi les plus intéressantes. Divers projets ont été successivement adoptés et rejetés : il paraît cependant qu'on s'est arrêté à quelque chose de définitif eî que d'ici à peu de tcni[s Paris comptera un beau mcnumient de plus.
Fontaine Molière. Parmi les fontaines monumentale? qui ont été construites à Paris, dans cette première moitié du xix^ siècle, il en est peu qui offrent des particularités aussi intéressantes que la fontaine Molière. L'une, comme la fontaine de la place Lou\ois, n"a été qu'un monument expiatoire, l'autre, comme la fontaine Cuvier, a été un hommage à la science. Les autres ont été des m.onuments d'embellissement. La fontaine Molière a été une œu\re d'admiration nationale.
Le projet d'élever une statue à la gloire de Mo.ière n'était pas nouveau. En 1773, le 15 février, Lekain avait proposé aux comédiens français de consacrer le produit d'une de leurs représentations à l'érection d'une statue au père de la comédie française.
Cette représentation eut lieu et le buste sortit du ciseau de Haudon. C'est celui que possède encore aujourd'hui le Théàtre- Francais.
En*1813, 1829, 1836, des propositions furent faites, des commissions s'assemblèrent, des efforts furent tentés pour donner plus d'éclat à l'hommage de Lekain.
Cette fois ce n'était plus un buste qu'on voulait placer dans le foyer du théâtre, c'était une statue qu'on voulait inaugurer sur une place publique. Faute d'ensemble dans 1 élan donné, faute de persistance peut-être, les nouveaux efforts avortèrent et le projet du monument fut ajourné.
Ce n'eît qu'en 1838 qu'une circonstance imprévue, un heureux hasard permit de reprendre ce projet avec succès.
Une maison récemment acquise par la viiie de Paris venait d'être abattue rue Bichelieu. précisément en face de celle où Molière était m.ort. Sur cet emplacement resté libre, il était question d ériger une fontaine qui remplacerait celle de la rue Traversière et que surmonterait une statue de nymphe.
Un des sociétaires du Théâtre-Français, M. Régnier, pensa qu'au lieu de cette ligure allégorique il serait mieux d'inaugurer à celte place la statue de Molière
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élevée au moyen d'une souscription nation- '•-'.
A raison de .«on double voisinage d" la
maison où Molière était mort et du Théâ-
tie-Français où Molière revit tous les
soirs, cejieu était bien choisi. C'était là
j une occasion unique, une affaire toute de
I sentiment et d'à-proros, et cette occasion
perdue, il serait peut-être impossii'le d'en
' faire naître une seconde aussi favorable.
En effet, ce projet avait l'avantage de ! présenter une certitude de réussite qu'aucun autre ne pouvait offrir. La ville de Paris s'associant à la souscription sechar- ' gérait d'exécuter la m:onun;ent, èf, par conséquent, veillerait aux soins de sa conservation. M. Régnier adressa au préfet de la Seine une lettre dans ce sens, qui f'jt ai prouvée. Les membres du comité d'administration du Théâtre -Français se portèrent souscripteurs à l'unanimité. ' Dans la mèm.e séance, il fut décidé que la ' Comédie-Française donnerait une repré- I sentation à bénéfice a laquelle les autres ; théâtres royaux seraient appelés à con- ' courir. En même temps un comité fut chargé d'organiser la souscription.
• Le 25 mars ^838, ce comité s'assem- : bla pour la première fois au Théâtre- ' Français.
Une fois constituée, la nouvelle coramis- \ sion tint ses séances quatre fois par mois, \ et ne cessa d'aviser aux moyens d'éten- ■ dre et de propager la publicité de la souscription. Une correspondance s'organisa dans les départements et plusieurs préfets annoncèrent la souscription de Molière dans leurs actes administratifs. La presse parisienne enregistra les listes des sous- ' cripteurs, et la plupart des théâtres, iraij tant l'exemple donné par le Théâtre-Fran- ; çais, offrirent avec empressement des re- ' présentations à bénéfice. L'Académie Française elle-même, qui navait pas daigne admettre au nombre de ses membres l'un des plus grands génies dont s'honore la France, expia ce ridicule en s'associant , au projet de la commission.
Jusque-là ces efforts ne pouvaient aboutir qu'à un résultat douteux. Le monument, pour être digne de sa destination, devait coûter cher. Heureusement la ville ; de Paris vint en aide à la souscription. I Par une délibération en date du 21 juin 11838, le conseil municipal apj liqua à ! l'érection du m.onument consacré à Moj lière une somme de 41,000 fr. votée le
\6 août 1839, pour la construction d'une fontaine a l'an^'le de la rue Traversière. En outre un vote unanime décida que la ville de Pans s'inscrirait sur les listes de souscription pour une somme de 30,001 fr.
Réalisant alors le montant des offrantes obtenues, la commission versa une somme de 40,000 fr., ce qui, avec les crédits alloués par la ville, compléta un chiffre disponible de Ml ,000 fr., déjà suffisant pour permettre de commencer les travaux.
Mais la dépense présumée devait être de beaucoup supérieure à cette somme.
Le conseil municipal, qui avait déjà votj 71,000 fr., s'imposa un nouveau sacrifice.
Presque en même temps les chambres appliquèrent aux frais du monument un crédit de 100,000 fr., et ce chiffre fit monter la somme des voies et moyens d'exécution à 373,000 fr.
Rien ne s'opposant plus à ce que les travaux commençassent immédiatement, on se mita Tœuvre et le monument sortit de terre.
Mais quand on vint à énumérer toutes les charges de l'entreprise, on s'aperçut qu'il serait bien difficile de veiller à leur complète exécution. Le conseil municipal fut frappé du danger qu'il y aurait à exposer, dans l'avenir, un monument tel que celui de Molière à l'éventualité d'un indigne voisinage. Et par un de ces nobles scrupules, j.ar un de ces honnêtes mouvements qu'on ne saurait trop louer, cette assemblée, qui avait déjà voté à trcis reprises plus de 200,000 fr., jalouse de terminer dignement son œuvre, décida en principe et à l'unanimité que la maison attenant au monument constituerait une propriété nationale.
Ainsi se trouva garantie à toujoursl'inviolabilité de cette statue consacrée à la gloire d'un grand homme.
Après avoir rappelé la curieuse origine de la souscription, après l'avoir suivie dans sa marche, aidée du double concours de la ville de Paris et de l'Etat, il nous resie à décrire le monument luimême dont l'exécution fut confiée à M. Visconti.
La localité dont on avait fait choix imposait ph^.s d'une difficulté à l'architecte, tant à raison de ses abords que par l'irrégularité de l'étroit et long pignon que la démclilion de deux maisons avat laissé à découvert. Le moyen de dissimuler autant
' que possible ce pignon était de diviser le monument en deux parties bien distinctes : un soubassement que surmonterait un ordre architectural. Parce moyen, les lignes horizontales coupant les lignes verticales le parallélogramme perdait de sa hauteur tout en masquant le mur dont on vient de parler.
Sur le soubassement s'élève donc un ordre corinthien accouplé, au milieu duquel s'ouvre une niche circulaire, portmt sur sa c'ef une table de marbre avec cette date : 1844. Le fronton, dans le goût de Mansard, supporté par un riche entablement dont la frise est ornée de mascarons et de branches de laurier, offre à son centre la figure assise d'un génie qui couronne le poète.
Les ligues des faces latérales viennent se raccorder à celles de la façade principale, qui forme en quelque sorte le frontispice, au devant duquel s'élève le piédestal en marbre blanc portant la statue de Molière.
Cette statue en bronze, assise dans un fauteuil, est l'ouvrage de M Seurre aîné.
Au-dessous de chaque côté du piédestal, sontdeuxstatues en marbre dues à M. Pra dier : figures allégoriques, l'une sérieuse, l'autre enjouée et représentant le double aspect de la corné lie de Molière. La liste chronologique des ouvrages de ce poète se dérouie sur des légendes à la main de ces deux muses.
On s'est efforcé de rendre le monument aussi spécial qu'il pouvait l'être; etlebut que l'on se proposait se trouve atteint, puisque l'image de Molière frappe d'abord l'attention et domine tout dans l'ensemble de l'édifice.
L'inscription suivante a été gravée sur le piédestal :
SOUSCRIPTION NATIONALE
Le 1ojanvier1844 en présence du corps municipal ;
Des cinq académies de l'Institut ;
Des sociétairesduTaéàtre-Français;
Delà commission de souscrijtioa ; ^|
Da MM. les députes de la Seiao ; f f
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De la commission des auteurs dramatiques;
De celle deli soriété des sens de lettres ;
De celle des artistes dramatiques ;
De beuicoiip d'autres persoripies, encore fon^^t ion ca ires et artistes, invitées pour cette cérémonie par M. le préfet de la Seine, il fut procédé à rinauguration du monument.
Une enceinte avait été di-rosée pour recevoirle cortège, etune est radecircalaire, réservée aux orateurs, s'élevait en avant du monument. La maison où mourut Molière et qui porte le n» 34, rue Richelieu, avait été tendue en vélo rs cramoisi, rehaussé de glands et de crépines d'or: l'inscription suivante gravée sur une tablette de marbre était entourée de couronnes de laurier :
MOLIÈRE EST MORT DANS CETTE MAISON
de se par'ager le cadavre du débiteur insolvable, jiisqu'b nos jours
Prison de Clicîit Avant la révolution de 1780. et jusqu'à l'ouverture de la prison de Clicny, on avait enfermé l s prisonniers pour dettes à Sainte-Pélagie, maison destinée à renfermer les filles ou femmes débauchées, repenties ou non, et fond e en 166o par madame Beauharnais de Miramion et d'autres ''âmes.
Après la révolution de 1830 on conslnitsit la prison pour dettes deClicliv située dans la rue de ce nom, et les prisonniers y furent peu après transférés.
L'entrée de celte prison nouvelle n'a rien de sombre ni d'accablant. D'abord une cour, des bâtiments qui ressemblent aux dépendances ordinaires d'un hôtel, ensuite, au fond, un corps de logis qui, sans les barreaux qui garnissent les fenêtres, pourrdit être pris pour une rich3
LE 17 FEVRIER 1673, A LAGE DE o\ ANS. j habitation ou pour l'entrée d'un hospice
bien doté.
A gauche un bâtiment porte c«tte inscript on : section des femmes.
Dans cette nouvelle prison rien n'a et négligé pour le bien-être des dé'enus
De distance en distance avaient été placées de- bannières rehaussées d'or et couronnées de laurier sur lesquelles on lisait les tiires des ouvrages de Molière.
A midi, le cortège, parti du Tlieàtre- Français, arriva devant le monument qui fut découvert aussitôt au bruit des acclamations et au son de la musique milita re.
Divers discours furent pronoucés ; le préfet de la Seine procéda ensuite au dépôt dans le monument d'une boîte en métal contenant la médaille d'inauguration ; le livret historique publié par la commission de souscription; les œuvres de Molière en un volume : l'histoire de la vie et des ouvrages de Molière.
Les dépenses du monument se montèrent en tout à 458,000 fr.
PRISONS
Parmi les prisons nouvelles construites a Paris dans cette première partie du xixe siècle sont, la prison de Clichy, Ma-, zas, la Roquette (p ison des jeunes détenus), la Roquette (dépôt des condamnés), la maison d arrêt civileet militaire, Sainte- Pélagie qui a été l'objet de nouvelles dispositions extérieures, etc. Nous nous occuperons d'une manière | lus spéciale de la prison de Clichy, qui a été i.ne sorte de révolution dans le systèmedes prisons pour dettes et qui peut servir à mesurer les urogrèsdela civilisation depuis le lempsoii les lois romaines permettaient aux créanciers
espace, air, salubri:é, clarté, distribution d'e^u et de chaleur, détails d'habitation, promenade d'hiver et d'été, facilité de réunion ou d'isolement, tout y a été prévu, tout y a été cbtenu.
Là, comme dans d autres prisons, ce ne sont plus des guichets à porte basse, des geôles à poternes écrasées, les geôliers n'y répèlent plus aux débiteurs cette humiliante formule : baissez la tête !
I des grilles vastes, élevées comme celles d'un parloir de couvent, donnent entrée dans la salle du greffe, qui touche ellemême au cabinet'au directeur et à un salon destiné aux confidences des céteaus avec les personnes qui ne peuvent pas pénétrer dans l'intérieur de la maison.
De ce heu, le premier où l'on dépose le débiteur saisi pendant l'accomplissement des formalités de transcriplion et d'ecrru, on aperçoit une vaste cour bien sablée avec quelques arbres hauts et verdoyants, des bancs de gnzon. Au pied du mur d'enceinte opposé au bâtiment, dans la longueur de cette cour, un beau parterre tour émailié d'arbustes et de tleurs, au centre d'une prison, rassérène F à me du prisonnier et lui ferait oublier qu'il a perdu sa liberté, si quelque chose pouvait jamais consoler de sa perte.
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Dans tout le rez-de-chaussée de l'édifice ^è^ne une large galerie supportée par un rang de colonnes; c'est en quelque sorte la place publique de la prison, le passage et le centre de tout le mouvement qui y règne. Là aussi est la première série des chambres qu'habitent des prisonniers.
Trois grilles ouvrant sur la cour et une fîle de hautes fenêtres éclairent cette galerie chauffée par un conduit de chaleur souterraine, qui s'échappe par les ouvertures des planches percées à jour qui recouvrent ce conduit.
Cette même disposition se retrouve dans toute la maison : un vaste caléfacteur dontle tuyau s'élève dans la hauteur de l'escalier, à" peu près comme les poêles des salles de spectacle, fournit et distribue le calorique destiné à chauffer toutes les chambres.
Cet endroit est le marché de la prison. Le long des cellules, de l'autre côté de la galerie, sont disposés des bancs. Un petit tafé, quelques marchands de vin, un débit de tabac et d'épicerie, un petit buffet de pâtisseries, occupent quelques chambres. A l'une des extrémités de la galerie, est un grand café-restaurant, rendezvous de^l'aristocratie de l'argent du lieu, tant l'égalité dans la vie est une chimère et ne su trouve même pas dans une prison. A côté du restaurant est la cantine. A l'autre extrémité de la galerie, est un cabinet de lecture. On y reçoit les principaux journaux et les nouveautés. Quelque.^ romans forment le fonds de la bibliothèque.
Au premier, au deuxième et au troisième étage, de longs corridors aérés et éclairés par deux fenêtres sur la cour et deux larges ouvertures aux extrémités forment le local de détention. 130 cellules s'ouvrent sur ce corridor.
Chaque prisonnier est seul. A un prix qui varie depuis cinq sous jusqu'à deux francs par jour, la maison lui fournit un mobilier convenable.
Pour cinq sous par jour il a une couchette en fer, une armoire, une table, deux chaises, un matelas, une paillasse, une couverture et une paire de draps qu'on change tous les quinze jours. Moyennant un supplément de loyer, il peut se procurer des tables, des chaises, des couvertures, un oreiller, des draps blancs plus fréquemment et des serviettes. Les autres
menues ustensiles doivent être ach?'t:^? par lui.
A l'extrémité de chaque corridor, to i' a été prévu pour que rien ne manqi'.;^ aux prisonniers sans nuire à la salubnt ■ de leur habitation. Des postes de surveillants sont aussi établis pour chaque division dos différents étages : des hommes de j^eine leur sont adjoints sous le nom ^X auxiliaires- Ces derniers sont spécialement chargés de tenir l'établissement dans la plus grande propreté possible.
Il y a des chambres fort élégantes. Des rideaux, des lapis, des tableaux les embellissent. Une vue qui s'étend d'un côté sur le nouveau quartier de Tivoli, de l'autre sur le panorama de f-aris, est aussi tantôt un motif de consola! ion, tantôt un sujet de regret. Pour le prisonnier le souvenir ou l'espoir naît également dans ces contemplations du dehors.
Autour de la prison pour dettes on prend les mômes précautions que celle-^ qui sont en usage pour la surveillance des autres prisons. Des murailles élevées, un chemin de ronde, des sentinelles rapprochées, des barreaux solides, des bandes de gardiens et des patrouilles fréquentes conservent l'appareil de vigilance chargé de conserver intacts les effets vivants déposés dans ce mont-de-piété de chair humaine.
Prison des jeunes détenus. — Dépôt
DESCOND.\MNi:S. — MAISONS d'.MIRÊT CI- VILE, MILITAIRE. — Mazas. — Les autres prisons récemment construites, sauf celle de Mazas élevée d'après un nouveau système sur le boulevard de ce nom, en face la gare du cheniin de fer de Lyoïi, sont l'une la prison affectée aux jeune.détenus, l'autre un dépôt des condamnes et portent l'une et l'autre le nom de Roquette.
La Roquette dite prison des jeunes DÉTENUS. La Roquette avait été construite pour l'application du système d'Aubuin. L'isolement des détenus ne devait avoir lieu que la nuit. Tous devaient dans le jour travailler en silence dans les ateliers communs. Aussi les cellules n'y ontelles que l'étendue que sembleraient exiger le séjour constant que le détenu y fait et les travaux auxquels il s'y livre.
Cette disposition primitive a éîé chaii-
Une double destination a été aftèctée à cette prison. On y renferme les condamnés
à la rérlusion et principalement les jeunes détenu? dont on se propose d'opérer l'araeudement.
Les deux catégories de prisonniers n'ont aucune espèce de communication entre elles. Pour tous les détenus, dont les travaux ne doivent pas s'exécuter en commun, on a adopté un système de séparation de nuit et de jour.
Le silence y est sévèrement exigé, mais, à proprement parler, ce n'est pas là l'emprisonnement solitaire. Tout au contraire, la règle de cet établissement est de multiplier chaque jour les communications qui peuvent encourager le prisonnier, relever son moral, exciter en lui le goût du iravail qui lui est d'un si grand secours, qui lui offre une si consolante distraction.
A la Roquette ces communications sont répétées huit fois par jour au moins : parfois même se reproduisent-elles beaucoup plus souvent. Le directeur, l'aumônier, l'instituteur, l'entrepreneur des travaux exécutés par les détenus, les préposés au service et les visites faites de l'extérieur, autorisées par l'administration, ôtent à cette détention l'intimidation du confinement solitaire absolu, et y substituent une action individuelle et morale qu'aucune force contraire ne combat.
Chaque détenu peut respirer le grand air et se livrer à l'exercice, pendant une demi-heure, dans des préaux pratiqués dans le chemin de ronde et dans d'autres parties de la maison.
Placée à l'extrémité de Paris, aux portes du cimetière du Père-Lachaise, entre la ville des joies et la ville des morts, la Roquette semble une des stations de la peine et de la douleur qui sillonnent la vie et conduisent de la première de ces villes à la dernière.
La première pierre de cette prison située rue de la Roquette, no IH, fut posés le i novembre 826. Dès le M septembre 1836, elle fut affectée aux jeunes détenus du département de la Seine, et elle coula la somme de 2,640,000 francs.
Elle fut élevée sur les plans de M. Hippolyte Lebas, membre de l'Institut.
Cette prison ressen.ble à un chàteaafort avec ses quatre tours aux angles et ?a chapelle au milieu.
Dans celte prison, dite Prison modèle, les détenus sont de deux sortes : l'^ les jeunes garçons détenus par autorité ie justice :
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2o Ceux sous le coup de la puissance paternelle.
Ces deux classes de détenus ne sont pas confondues.
Cet établissement par sa construction panoptique est l'un des établissements les plus curieux de ce genre. Les conditions de sûreté, de salubrité, de surveillance et d'art n'y laissent rien à désirer. En le visitant toute idée de prison disparaît. On dirait une vaste manufacture où se prépare par le travail ramélioration morale des jeunes détenus, confiés à leur sortie de prison à la Société du patronage.
Le pourtour des bâtiments est de forme hexagone. Six corps de bâtiments en rayons, séparés par autant de préaux, tendent à un centre commun d'où la surveillance générale de toutes les parties de la prison peut être exercée par une seule personne. Une vaste cour circulaire, plus basse que le sol de Ja prison, occupe c? point central. Là sont établies la cuisine et ses dépendances. Le parloir public et ceux des détenus sont au-dessus, et au même sol que le rez-de-chaussée. De niveau avec le premier étage et au-dessus des parloirs, est une grande rotonde consacrée à la chapelle. Douze ponts en fer jetés sur la cour basse établissent une communication entre chacun des étages des six bâtiments en rayons, les parloirs et la chapelle.
Au rez-de-chaussée, où sont placés douze ateliers de travail, éclairés sur les préaux, et trois étages divisés en cellules et en chambres de punition, composent les bâtiments en rayons.
Deux corps de bâtiments destinés, l'un à l'administration, l'autre à l'infirmerie et contenant les pièces nécessaires à ce double service, sont en avant et en arrière de l'hexagone.
Un chemin de ronde aboutissant d'an côté au corps de garde, de l'autre au logement du concierge, situés i'un et l'autre à l'entrée de la prison, entoure tous ces bâtiments.
Des eaux abondantes provenant d'un puits artésien, distribuées dans toutes les parties de l'édific-e, complètent l'ensemble des améliorations introduites dans cette prison modèle.
Prison de la Roquette, dite Dépôt DES CONDAMNÉS. Celle prison, située rue de la Roquette, n» I i 2, en face la prison des jeunes détenus, a été construite
pour remplacer la maison de Bicetre, spécialement affeclée à la vieillesse et aux aliénés. L'asile de la vieillesse et du malheur n'est plus ainsi confondu dans l'opinion avec la répression des crimes com.mis contre la société.
Le nouveau dépôt des condamnés ne contient que des détenus frappés d'une peine aftlictive ou infamante. Aussi at-elle été bâtie avec un luxe de précautions qui, sans avoir rien d'affeclé, rendent les évasions sinon impossibles par les moyens ordinaires, tout au moins excessivement difficiles.
Trois iirilles en fer et quatre portes en chêne séparent la rue de la Roquette du grand préau de la prison.
Ce préau est vaste. Des bancs de pierre l'entourent de tous côtes.
Au milieu, sur une légère éminence, est une fontaine à réservoir, et tout auprès un bel arbre en fer pour le réverbère.
Des bâtiments à trois étages encadrent le préau à lest, au nord, à l ouest.
Au sud est la chapelle de la prison.
L'adn.:inistration occupe le bàtim.ent du nord ; ks ateliers et les cellules des détenus, ceux de l'est et de l'ouest.
Au rez-de-chaussée du premier sont les tailleurs, les cordonniers, les chaussonnieis ou natteurs.
Au rez-de-chaussée du second sont les ébénistes, les semeleurs et les serruriers.
Les cachots occupent le rez-de-chaussée dans le quartier de l'infirmerie placée a la suite du Làtiment principal, et séparée de ce bâtiment par la chapelle.
^ Dans des cellules dont le nombre est d'environ 700, couchent séparément les condamnés destinés à subir leurs peines dans les bagnes.
Cette prson, achevée en 4 836, a coûté environ 1,300,000 francs.
^Iaison d'aurèt civile, militaire. Depuis longtemps ou avait scnti la nécessité de rem,!lacer l'ancienne maison de la Force comir.e maison d'arrêt.
D'après un projet présentant une dépense de 3,600 000 francs et adopté en 4844 par le conseil général, la nouvelle prison formant un vaste îlot, et renfermée dans une double enceinte, aurait eu son entrée sur la phice circulaire de l'hôpital de la Salpétrière.
Elle devait se composer :
D'un bâtiment pour l'administration;
De deux autres bâtiments séparés par
une cour, l'un pour l'infirmerie, l'autre pour les vieillards ;
De six divisions ayant chacune leur entrée, leur spécialité;
Les adolescents;
Les prévenus de rxe et d'accidents;
Les prévenus d'escroquerijs ;
De vols simples ;
De vols qualifiés et autres crimes justiciables des cours d'assises;
Enfin, pour les prévenus de délits ou de crimes politiques était une sixième division, dite è^/m(?;i^ réserré. •
Cette maison, d'après ce plan, pouvait contenir 1 ,300 détenus. La prison Mazas construite depuis en a tenu lieu.
Quant à la M lison d'arrêt militaire en 4851 , le génie militaire livra officiellement à l'administiation de la guerre la nouvelle maison d'arrêt et de correction, construite dans la rue du Cherche-Midi, .sur l'emplacement de l'ancienne manutention des vivres de l'armée.
^ Celte prison, construite d';iprès !e système cellulaire, a été fournie de tout le matériel nécessaire au logement des détenus et des personnes préposées à leur surveillance.
Dès que les officiers supérieurs de la Ire division militaire eurent pris po.'ïsession de cette maison d'arrêt, il fut procédé au trans èrement de tous les militaires condamnés correctionnellemeiit, qui se trouvaient dans la maison de just.'ce située dans l'hôtel même des conseils de yuerre.
On transi'éra également dans l'a nouvelle prison les prisonniers militaires que renfermait -l'ancienne mai.-on de détention, dite de V Abbaye,' ^\i\ a été depuis démolie pour l'élaigissement de la voie publique.
Sainte-Pélagie. De nouvelles dispositions extérieures ont aussi été exécutées à la prison Sainte-Pélagie.
Cette prison avait déjà subi de grandes modifications depuis vingt ans. D'importantes constructions avaient été élevées sur la rue de la Clef, depuis l'époque où les prisonniers pour dettes écroues dans les anciens bâtiments ont été transférés dans la prison nouvelle, construite rue de Clichy, sur l'emplaceuient de deux anciens hôtels acquis en 1826 par la ville de
Avant la suppression des ordres religieux de 1790, Sainte Pélagie était una communauté dont la fondation était dud
en grande partie y la p. été de madame de Beauharnais de Miramion , et qui fat placée sous l'invocation de sainte Felaijie a Antioche, célèbre pénitente du ve siècle. On y renfermait les femmes et les filles débauchées. Celles qui venaient à résipiscence occupaient un local séparé et vivaient comme des religieuses dans un monastère. Les bàlimenls dans lesquels habitaient les premières étaient connus sous le nom de Refuge; les autres portaient plus communément celui de Sainte-Pélagie.
Peu de temps après sa suppression comme communauté, Sainte-Pélagie de vint une prison politique et par une coïncidence étrange, mademoiselle Tascher de la Pagerie, veuve du comte Alexa- dre de Beauharnais, l'un des descendants de la fondatrice de Cette maison, y fut incarcérée. On y voyait encore, il y a quelques années, dans l'aile droite, la chambre qui servit de prison à la première impératrice des Français.
Sous la Restauration Sainte-Pélagie ne désemplit j as de condamnés [olitiques.
Là se trouvèrent en même temps en 1821 , MM. Cauchois-Lemaire, de Jouy, Fontan, Magallon, Paul-Louis Courier et Béranger. Ce dernier, à qui comme ^^oète national on a rendu à sa mort en 1857 des honneurs publics, occupait une chambre au premier étage donnant sur la cour, dite coui' du miliet>j et que l'on montre encore.
Nous terminerons cet aperçu sur les prisons de Pans par quelques détails sur la dépense, la nourriture et entretien des prévenus.
DÉPENSE, .NOURRITURE ET ENTRETIEN
DES PRÉVENDS DANS LES PRISONS. Les dépenser de nourriture et d'entretien des prévenus dans les prisons sont portées au budget de la préfecture de po ice.
La somme affectée a ce service est d'un million environ, en prévision d'une population de cinq milL^ individus ; soit une moyenne de près de 200 francs par chaque détenu.
Là, sont ■ comprises les dépenses de nourriture, d'achat et d'entretien de vêtements ; achat et entretien du coucher, blanchi;sage, chaulfage, éclairage, dépenses d'infirmerie, entretien du mobilier.
Yoici quelques détails sur la nourriture :
lUst déhvré aux valides '1,500,000 ra-
tions de pain, dont 180,000 de pain blanc qui sont at'.ribuées aux nourrices, aux vieillards, aux détenus politiques et aux détenus employés comme auxiliaires.
Le-, autres catégories de détenus n? reçoivent que du pain bis-blanc^. Le poids de la ration varie de 500 grammes à 1,125. Les rations de 1,125 grammes ne sont délivrées que par suite des prescriptions des médecins à certains détenus qui forment à peu près un vingtième de la population.
Les jeunes filles du quartier correctionnel de Saint-Lazare, indépendamment de leur ration en p. in bis-blanc, reçoivent un supplément de 60 grammes de paiQ blanc pour la soupe. Èiles sont environ deux cents.
En résumé, la population valide des prisons absorbe 1,100,000 kilogrammes de pain.
La popu^tion invalide en dépense seulement 102,000 kilogrammes.
Q.)ant aux vivres, on compte sur une distr.bution de 1,500.000 rations du prix de 16 à 62 centimes pour les détenus valides.
Ces rations se composent :
De deux piiances grasses et de cinq pitances maigres par semaine.
La pitance grasse, distribuée le dimanche et le jeudi, se compose d un demi-litre de bouillon, de 1 25 gramm^es de viande cuite et désossée et d'une portion de légumes.
La pitance maigre se compose alternativement de légumes secs, de riz, de pommes de terre, etc.
La pitance grasse ou maigre est distribuée en deux portions chaque jour. Le prix en est fixé à 16 centimes.
C'est là le régime ordinaire des détenus, mais ce régime subit des modifications en certains cas.
1° Les jeunes tilles de Saint-Lazare reçoivent une nourriture plus subslantielie que celle des autres prisonni rs. Elles ont quatre pitances grasses et trois pitances maigres pjr semaine.
20 Quelques détenus d'un tempérament faible reçoivent, lorsque les médecins en ont reconnu la nécessité, une .jitauce constamment grasse dont le prix ne s'élève pas tGate;ois à plus de 25 centimes.
30 Les nourrices, les femmes enceintes arrivées au iiuitième mois de leur grossesse, et quelques auxiliaires spécialement
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employés au service pénible des infirmeries, eont admis au régime d'infirmerie, et reçoivent de plus, chaque jour, un double décilitre devin; le prix de ce régime s'élève à 36 centimes.
4° Enfin les détenus politiques jouissent, d'après une décision du ministre de l'intérieur, d'un régime exceptionnel. Le régime qui coûte 62 centimes par ration comprend cinq pitances grasses et deux pitances maigres par semaine , d'une composition parliculière. Plus cinq décilitres de vin par jour.
Ainsi la ration du détenu ordinaire étant du prix de 16 centimes, et celle du détenu politique de 62 cent., la diflrrence entre l'une et l'autre est de 46 centimes.
CASERNES
Caserne Napoléon. L'expérience avait fnit connaître la nécessité d'opérer d'une manière complète le dégagement de l'Hùtel-de-Ville, trop resserré à l'est, et en même temps de défendre l'accès du monunient sur le point où il pourrait être facilement attaqué.
Un décret du 23 mai <850 déclara d'utilité publique le projet de l'isolement do l'Hùtel de-Ville, avec réserve sur les terrains devenus libres de l'emplacement qui serait jugé nécessaire pour la construction d'une caserne.
Depuis cette époque le gouvernement, ayant résolu d'cxéculer cette construction aux frais de l'Etat, demanda à la Vdie de Paris la cession des terrains compris entre les rues Lobeau, François Miron, du pourtour Saint-Gervais, l;i place Beaudoyeret la rue de la Ti.xcranderie.
Le Conseil municipal fut saisi de cette question [)ar le préfet de la Seine, le 12 mars 1852, et y adliéra.
Le plan arrêté comprenait un polygone de8,2i7 mètres, dont la ligne paralk-le à l'HÔLel-de-Ville serait h 40 mètres de la yille. Les façades latérales devaient être perpendiculaires à cette ligne; l'une au nord ménageant la rue nouvelle à 2o mètres de largeur à l'alignement de la rue de Rivoli, et l'autre, au sud, à 24 mètres de distance d'une ligne d'axe réunissant le portail de Saint-Gervais, au milieu de la partie sud-est de l'Hotei-de-Ville.
Celte disposition normale à ce dernier monument, dont la façade a une grande largeur, convenait aussi bien sous ie rapport do la circulation de la rue du Pour-
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tour au quai, que pour l'aspect général des deux monuments.
La nouvelle caserne devait être disposerde manière à contenir au moins den\ mille hommes. L'installation d'une fore ■■ I ermanente sur ce point de la capitalf (fait une précieuse garantie d'ordre public, etavait, en outre, l'avantage d'éviter au monument municipil et aux ser\ico« administratifs les inconvénients d'un casernement intérieur tel qu'il exista.' avant 1848.
Eu avril 1852, en creusant le sol à un ■ certaine profondeur pour as-scoir les fondements lie la nouvelle caserne, les ou- Nriers miren*., à découvert les restes d'ui ancienne construction circulaire qui pariii^ remonter à une haute ontiquité, et sous des voûtes en pierre, des os'>ements humains en grande quantité, des débris de vieilles armures de chevaliers, âes munceaux de fer oxydé ayant la forme de haches et de masses d'armes.
Voici l'origine de ces trouvailles :
Six il sept siècles auparavant, ce lieu s'appelait la place du Vi^ux-Cimetière.
En 1313, il servait à un marché que le rôle de taxe appelle Marciai Sainrt- Jekan.
En 1392, les biens de Pierre de Craon, assassin du connétable de Clisson, ayant été confisqués, son hôtel situé au coin de la rue de la Verrerie fut abattu. L'église Saint-Jefin parvint à obtenir de Charles VII l'emplacement que la démolition de cet hôtel laissa vide.
Dans le3 lettres d'amortissement qui fuient données à ce sujet, le 16 mai 1393, il est dit : « que le roi a ordonné que cet hôtel fût démoli et que l'emplacement en fût donné aux marguilliers de S liiit-Jeau pour faire un cimetière neuf qui serait appelé le Cimetière neuf de Saint-Jean.
Le 21 août 1393, ces lettres furent enregistrées à la chauîbre des comptes, et depuis ce temps cet emplacement réuni à l'ancien marché fut destiné à un cimetière que les titres et les ;lans appellent Cimetière-Vert.
C'était lii que s'élevait au xvii* siècle
le fameux cabaret de la Bouteillc-d'Or.
Ce cabaret occupait une maison de la plj(\'
du cimetière Saint-Jean, à l'enseigne du
I Mouton. Il était habituellement fréquenté
!par Boileau, Racine, Furetière, La Fon-
: taine. Chapelle, l'avocat Mauvillain, le
conseiller Brillac el autres beaux-esprits.
O, on iour Racine ayant été dépossédé ! Ju prieuré de l'Epioai, après un intermi- 1 nable procès que ni lui ni ses juges n'en- : tendirent jamais, pour se venger de ses j lUges, \oulut faire une imitation des i Guêpes d'Aristophane, Il communiqua son projet aux joyeux convives du cabaret du Mouton. On se mit à l'œuvre avec enthousiasme, ùiter pocula et srypkos. ! Brillac et Mauvillain apportèrent au tra- ' vail collectif un contingent de connaissances techniques, Boileau fournit les détails de la scène VII entre Chicaneau et la comtesse de Pimbêche, scène qui s'était réellement passée chez son frère le greffier, entre un parent du satirique et la comtesse de Crissé, célèbre plaideuse interdite par le parlement. Racine, Aristophane aidant, fit le reste et la célèbre comédie des Plaideurs fut faite.
CASERNES DU GÉME, DES PETITS-PÈRES, DES CÉLESTINS, DU CHATEAU-DEAU, etC.
Dans l'axe de la caserne Na|!oléon, derrière rHôtel-de-Ville, une nouvelle caserne destinée à des troupes du génie et à un parc d'artillerie, ii ce qu'on assure, est en voie de construction. Il en est de même d'une autre placée au Chàteaud'Eau et destinée à être la tête d'un nouveau boulevard, qui de là dnit ?ll'^'- '■'^•■"drc la barrière du Trône a icuvCi.. „ _ t-t !e viii^ arrondissement.
Caserne des Petits-Pères. La nouvelle rue de la Banque, qui va de la rue Neuve-des-Petits-Champs a la place de la Bourse, allait être une des mieux dotées de Paris en fait de monuments. En première ligne étaient l'hôtel dd Timbre, la mairie du m® arrondissement et la caserne dite des Petits-Pères qui allait s'élever sur le plan de M. Grisard.
La nouvelle caserne occupe tout ce qui restait de l'emplacement de l'ancien couvent des Petits-Pères (Augustins réformés).
Ce couvent, qui datait du commencement du xvii^ siècle, était riche en ouvrages d'art et possédait une bibliothèque de 40,000 volume?, avec un cabinet de n.tdailles, d'antiquités, d'histoire naturelle et des tableaux du Guerschin, del Sarto, Caravage, Vandermeusen, Porbas, Ribéra, Wouvermans, Stella, etc.
Le 9 décembre ^629, Louis XIII posa la première pierre de leur église et voulut qu'elle fût sous l'invocation de Notre- Dame des Victoires, en mémoire de celles
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qu'il avait remportées sur les ennemis de la religion et de VEtat Tlisez les protestants ).
Cette caserne est destinée à quelques compagnies de la garde municipale.
Elle'se composede deux grands corps de louis, l'un sur la rue de la Banque, l'autre sur celle de Xotre-Dame-des-Victoi»es: dans ce dernier sont logés les officiers de ce magnifique corps.
Une vaste cour avec bâtiments à droite et à gauche occupe l'intervalle entre les deux" corps de logis destinés, ainsi que celui situé rue de la Banque, au logement des compagnies.
Une cour de service isole de l'église ces bâtiments qui, d'un côté, se relient à ceux de la nouvelle mairie.
Au rez-de-chaussée et à l'entresol de cette porîion de la caserne, est établi le bureau de bienfaisance avec sa cour particulière, et communiquant, ainsi que la caserne, à celle de la mairie par un passage commun.
Cette caserne, d'un style grave et sévère, forme avcc l'hôtel du Timbre et celui de la mairie, dont les proportions architecturales sont du plus bel effet, un ensemble qui donne à la rue de la Banque un aspect tout particulier.
Les prem.iers projets dr cette caserne . montaient à 1843. Ils étaient sur le point d'être mis à exécution, toutefois dans des proportions beaucoup moins considérables, lorsque, les événements de 1848 étant survenus, on ne s'en occupa plus. En 1850, la nécessité d'établir près de la Bourse et a proximité de la Banque une force armée imposante pyant été jugée nécessaire, ;" préfet de la Seine obtint alors du domaine la concession d'une portion de terrain qui, jointe à celle déjà concédée, et sur laquelle on avait dressé le premier projet, permit de donner à cet édifice toute l'importance désirable.
Les projets approuvés par le ministre de la guerre, et présentés ensuite au conseil municipal, furent adoptés et l'exécution en fut votée moyennant une dépense d'environ 1,300,000 francs. Les travaux furent poussés avec tant d'activité que la garde municipale put prendre possession de la nouvelle caserne dans le courant de 1834.
Caserne des Celfstins. Sur l'emplacement de l'ancienne talise des Célestins, dans le quartier de l'Arsenal, la caserne
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de ce nom fut occimée en 1S48 par la première garde républicaine. Elle l'est aujourd'hui par la garde municipale à cheval.
Les fouilles que l'on fit en 1 847 et 1 848 produisirent des résultats moins importants qu'on ne l'avait espéré. Elles mirent cependant à découvert un certain nombre de cercueils, de pierres tumulaires et d'inscriptions; quelques fragments d'architecture, de peinture et de sculpture, des bijoux, des monnaies et des poteries de diverses époques. Parmi les inscriptions retrouvées on peut citer celle qui était gravée sur la pierre de fondation de la chnpelle, et qui fixe la date de cette fondation au 24 mai 1365. Une des tombes les plus intéressantes et;iit celle d'Anne de Bourgogne, fille de Jean-.'^ans-Peur, duc de Bourgogne, et femme de Jean, duc de Bedfort, morte en l'hôtel de Bourbon, près du Louvre, le 13 novembre 1432, à l'âge de 28 ans. Une commission des Comités historiques, chargée d'eximiner ces ohjets d'antiquité, terminait ainsi son rapport :
c ... Ce travail serait plus complet s'il était accompagné d'un plan indiquant le mouvement quotidien des fouilles. Les relevés nécessaires avaient été faits dans ce but. Mais quand la caserne des Célcstins fut occupée par la garde républicuine, le bureau des architectes fut bouleversé et la plupart des documents recueillis ne se retrouvèrent plus.
« On ne respecta pas davantage ces cercueils qui avaient été déposés à la suite du bureau des architectes. Les restes qu'ils contenaient et qui avaient éch ippe à la Tiolation de 1793, furent lires de leurs linceuls et dispersés par la révolution de 1848. Il ne fut pas possible dès lors de les déposer dans l'église de Saint-Paul, ain^i que la commission en avait d'abord eu le projet ; en conséquence, ils furent transportés à l'ossuaire de l'ouest avec les ossements découverts dans les fouilles.
Toutefois quelques-uns de ces ossements qui offraient de l'intérêt sous le rapport de l'anthropologie ou de la science an.ilomique furent donnés au Muséum d'histoire naturelle.
« Quant aux restes de la duchesse de Bedfort, la commission avait pensé qu'ils devaient être remis à l'Angleterre ; mais sur les ouvertures qui furent faites à ce «ujet au premier ministre de la Grande-
Bretagne, il fut répondu que de^ restes appartenant à une princesse du sin^ royal français ne devaient pas être dé[)0=;é.s \ Wo.-tminster. La commis-ion s'occupa ea consS]'ience de les faire déposer dans le caveau de Saint-Denis.
« Les divers objets d'art et d'antiquité furent remis au mus'^e de Cluny. f..\s niches qui déroraient la façade de i'<^glisa et qui autrefois avaient renfermé les statues de Charles V, roi de France, et de la reine Jeanne de Bourbon sa femme, furent transportées à l'égl'se S.iint-D^r.is qui possédait déjà les deux statuer précitées.
ÉG0UT5. — ÉCL.\IR\GE PAR LE GAZ. — MAC\DAMIS.\GE. — TtLLÉGRAPHIE ÉLEC- TRIOUE.
Au nombre des embellissements ou di"> choses utile:^ do-il Pari^ a pu s'enargu;lir à l'époque de cetfo grande tran^f mation, 'es égouts, Yéclairafje, des rues par le gaz ,\e macadamisage ou em- 'pifrrement des rv,es et remploi de la télégraphie élect z^Mgpour la transmission des ordres ou des nouvelles doivent être mis au premier rang.
Nous en dirons quelques mots.
Égouts. D.ins une ville omme Paris, la cons'riiciion des égouts doit être placéa au premier rang parmi les travaux qui tieimentà la salubrité, soit par la circul ition souterraine des eaux ménagères ou pluvi des, soit par leur conduite dans la Seine, au delà des limites où s'alimentent certaines fontaines publiques.
Les fossés qui, dans l'origine, furent creuses autour de Par s, servirent d'égout. C'est à paVtir de 1370 que les rigoles qui recevaient les eaux furent en partie couvertes en maçonnerie. Mais l'important de ces travaux n'était pas seulememt de recevoir toutes les eaux, il fallait encore qu'elles les transportassent dans la Seine. Pour la partie septentrionale, \m premier égout dit de ceintiire fut construit à partir de l'endroit où se trouve la bassin de la Villette jusqu'au boulevard des Batignolles, d'où elles étaient envoyées à l'avenie des Cham^s-Éiysées.
Bientôt cet égout devint insufflsant à cau.se des constructions qui s'élevèrent suf des emplacements naguère à nu, et qui absorbèrent les eaux du ciel en grande partie.
Un autre égout, dit également de ceinture, fut établi à partir du quai des
Ormes, et vient se décharger au quai Debilly, au-delà de la pompe à feu.
Sans vouloir suivre cet immense r'^seau dans ses embranchements, nous dirons seulement que pour faire disparaître toutes les causes d'insalubrité résultant de l'envoi des égouts dans la Seine, un grand égout parallèle au fleuve fut ouvert dans 'rue de Rivoli. Les anciens embranche- I s f-.'.re^ t conservés pour le cas où l'a- 1 ijiidance des eaux pluviales demanderait un écoulement exceptionnel.
Sur la rive gauche le grand égout parallèle suit la berge. Il a été terminé en 1853.
Très certainement il viendra un temps ou toutes les principales rues de la capitule auront un égout qui communiquera avec le grand égout parallèle. Ces égouts souterrains ont aujourd'hui une étendue de 150 mille îaètres environ. Au commencement de l'année 1830 on n'en comptait guère que 40 mille mètres.
Voici les détails de cette opération.
Il existait à l'état de projet un travail qui consistait à établir, sur les deux rives de la Seine, deux grands ^gouts latéraux, traversant Paris dans toute sa longueur, et allant déverser en aval de la ville les eaux et les résidus provenant de tous les égouts secondaires.
Une partie de ce travail avait eu un commencement d'exécution. En effet, depuis le pont de la Tournelle jusqu'au quai Malaquais, on avait construit, concurremment avec les nouveaux quais, un égout sur lequel était établi le chemin du halage. Gel égout devait être prolongé au fur et à mesure que devaient être rectifiés et améliorés les abords de la Seine.
Voilà pour la rive gauche.
Il s'agissait ensuite de faire quelque
largeur est suffisinte pour recevoir les eaux ménagères et pluviales. En c^s de grandes pluies les eaux trouvent à une certaine hauteur des issues par lesquelles peut s'écha[>per le trop-p'ein que des embranchements portent à la Seine ; !a masse des résidus'et des matières déversées dans ce grand égout présentait pour le curage de grandes difi'culté-;. On en a triomphé en établissant des banquettes dans lé souterrain, sur lesquelles est placé un rail eu fer pouvant porter un chariot traîné soit par des hommes, soit par des chevaux, eu qui, muni d'un appareil à baliyer,en'raîne avec facilité les boues et autres matières déposées dans le fond de l'égout.
Ce grand travail appliqué a la rue de Rivoli'doit être plus tard continué, et l'artère doit parcourir la rue Saint-Antoine, la place de la Bastille, et se prolonger jusqu'au canal Saint-Martin.
Du reste, quelle que soit l'im ortance de ces grands travaux de voirie, ils n'approchent pas encore des égouts de Rome, dont quelques-uns, dans le'jrs dimensions et leurs apipropriations, atteignaient des proportions colo-^sales.
L'invention de ces grands travaux de salubri é publique remonte à cinq siècles asant J.-C. On les doit à Phéax, qui fit les premiers égouts à Agrigente, et que l'on a longtemps appelés, de son nom, Ijhœaciques.
Eclairage PAR le gaz. L'éclairage des rues de Paris par le gaz mérite aussi d'être mentionné. Avant le xvii^ siècle, Paris n'était pas éclairé la nuit. En 1666, les rues commencèrent à être éclairées par de simples chandelles, que les habitants étaient tenus de mettre sur leurs croisées. Un siè le après, en 1766, l'on commença à substituer dans Paris les réverbères aux
chose pour la rive droite, et le projet en j lanternes. Ea 1801, M. Bordier-Marcet question devait doter cette partie de la capitale d'une artère hydraiilique qui devait assainir le quartier et le fleuve.
C'est le travail qui a été fait.
Cet égout prend naissance à l'extrémité du quai de la Conférence qui va du pont de la Concorde à l'allée des Veu\es, un ^ ^
eu au-dessous de l'embouchure de l'egout ! prunlèrent cet usfige, et Appiu> Claudios
Caecus fit paver Rome 188 ans après la fondation de la République. Plus tard, ils pavèrent aussi les grands ch^^mins. Charlemagne en fit jouir la France; tnais ses successeurs négligèrent entièrement cette imporlante amélioration de viabilité. Ce
inventa les réverbères à réflecteur para* boiique. Aujourd'hui , to^t Paris est éclairé par le gaz.
MaCADAMISAGE , EMPIERREMENT. Le
pavage des rues remonte a un leinps fort ancien. On en attribue la prem ère idée aux Carlhasinois. Les Romains leur em*
e ceinture. Il longe le quai, s'infléchit sur la plac.' de la Concorde, qu'il traverse en ligne droite du sud au nord. Parvenu au garde-meuble, il suit directement la ruede Rivoli jusqu'à iHôtel-de-Ville. Sa longueur est de près de cinq mille mètres. Sa
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ne fut qu'au xïii« siècle, en 1211, sous le règne de Piiiiippe-Auguste, que Paris fut pavé. Mais ce ne fut que sous Lou's XIV que le pavé de cette capitale prit la forme régulière qu'il a conservée jusqu'au temps où le raacadamisage est venu le remplacer pour les artères les plus importantes.
Après le macadamisage et l'empierrement des b(julevards intérieurs, la rue de la Barillerie fut l'une des premières voies dans lesquelles on substitua l'empierrement au pavé. Puis, on s'occupa du quai de l'Horloge, sur lequel donnent les fenêtres (le la Cour de cassation. En dernier lieu enfin vint le tour de la Sainte-Chapelle, où siègent d'autres cours. Aujourd'hui, la ligne des quais, la rue de Rivoli, le boulevard Sébastopol, le boulevard Saint-Germain, la rue des Ecoles et les principales artères de la capitale, ont été soumises à la même opération.
Des deux systèmes de macadamisage, celui d'empierrement a prévalu. On commence par étendre sur l'aire de la chaussée une couche de sable rouge de 20 centimètres d'épaisseur, que l'on tasse au pilon, puis on étend dessus la pierraille, que l'on cylindre comme à l'ordinaire.
TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. La télégraphie électrique fut pour la première fois appliquée à Paris en 1851 pour la transmission des nouvelles. Les ouvriers occupés à poser les réseaux de fils de fer audessus de Paris ne pouvaieut travailler que la nuit, tant à cause de la circulation des piétons que de celle des chevaux et des voitures dans les rues.
Ces faisceaux de fils électriques galvanisés partaient àa la cour des télégraphes au ministère de l'intérieur. Pour établir des communications entre le président de la République et les cabinets des ministres, ils passaient sur les toits et les tours de la nouvelle église Sainte-Glolilde, les bureaux du ministère de la guerre, les hauts pavillons des archives de la Cour des comptes, rue de Lille, devant le palais de la Légioii^d'Honneur, le palais de la caserne du quai d'Orsay; puis, sautant par-dessus la Seine, ils allaient gagner les Tuileries. Delà, ils traversaient la grande galerie du Louvre, s'agrafaient sur le pavillon nord-ouest de ce palais, sautaient our le toit du Théâtre-Français, puis sur ceux de la Bibliothèque impériale, longeaient la rue de Richelieu, et allaient aboutir à la Bourse, où, dès le 10 février
18o2, les nouvelles télégraphiques purent arris-er et être affichées de demi-heure en demi-heure.
Ce système de télégraphie électrique prit en peu de temps à Paris un grand développement, et dans les derniers six mois de 1853, tous les boulevards de la rive gauche de la Seine étaient sillonnés de fils électriques qui, de divers points, pouvaient mettre Paris en co'nmunication instantanée avec les principales villes du royaume et de l'étranger, La rive droite en était déjà dotée depuis deux ans, et nous en avons dit quelques mots en son lieu; mais dans ces derniers temps ce système avait pris une extension qui semblait devoir reculer les bornes du possible. Nous en tracerons ici un petit historique qui pourra servir de jalon aux continuateurs futurs de cette Histoire de Paris.
M. François Arago fut le premier qui reconnut à la pile \a propriété d'airtianter le fer. Cette observation servit de base à toutes les opérations de la télégraphie électrique, horlogerie électrique, et des moteurs dont la force jusqu'alors inappliquée peut, avec le temps, bouleverser la vapeur, qui rend aux temps actuels des services inappréciables,
M. Bréguet, l'un des savante praticiens de l'époque en matière mécanique, fut le premier à faire l'application de la découverte de M. Arago. Les essais, les épreuves coûteuses, le travail, la persévérance, tout ce qui seul peut faire progresser l'art, rien ne fut épargné par M. Bréguet pour doter son pays de cette force et puissance nouvelle. Il appela à son aide AI. Mouilleron, autre praticien distingué, entreprenant par caractère, par passion. Ce dernier comprit que l'art devenait insuffisant, si l'on ne réservait aux sciences le soin d apporter des améliorations et de faire profiter le pays d'une découverte appelée à jouer dans l'avenir un plus grand rôle encore que dans le présent.
Il appela sur ce point l'attention du pays et de l'Etat.
L'Etat adopta le système de télégraphie électrique avec certaines restrictions.
M. Foy en fut nommé le premier directeur. Au ministère de l'intérieur fut établi li^ poste central qui, delà, devait transmettre instantanément sur tous les points de la France les nouvelles du gouvernenient.
Ce fut la une magnifique, mais insuffisante application. Le gouvernement seul
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s'en servit pour les nouvelles politiques. Le bon marché, la célérité que promettait ce système, ne profitèreot ni au commerce, ni à l'industrie et l'on parut n'en tenir compte que pour des relations embrassant de grands intérêts privés; la télégraphie électrique pouvait et peut encore devenir une succursale de l'administration des postes. , .
Divers svstèmes télégraphiques ont été
successivement proposes ou mis en application. Le principe delà télégraphie électrique une fois connu, divers praticiens cherchèrent à apporter des perfectionne ments. M. Brett, M. Mors, M. Beno trouvèrent dans leur^ tnvaux des moyens de transmission plus rapides et d'une application plus ou moins facile. De ces divers systèmes, l'un, qui a été en activité, pouvait, suivant les indications dcnnée?^
Ginique de l'École de Médecine.
transmettre à l'extrémité de la ligne une coTvespondance imprimée. C'était un //- Ugraphe-iïhprimeur. On croit lire une fable; mais cet appareil a fonctionné il a été fabriqué par M. Breguel, qui la en sa possession ; mais comme ce mode de transmission était trop coûteux, on a dû y renoncer.
Simplifier étant l'idée principale qui doit diriger le praticien, les appareils ou instruments compliqués, quelle que soit leur importance ou leur savante combinaison, doivent être abandonnés.
Un système simple a été adopté. Un
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simple cadran, surleqiseï sont gravés les lettres de l'alphabet et les chiffres. Une aiguille qui s'arrête instantanément au gré de celui qui expédie la dépèche sur chaque lettre ou chiffre qu'il veut désigner, tel est tout le système qu'il paraît difficile de rendre plus simple. Si l'on peut espérer d'obtenir des améliorations, ce sera sous le rapport purement mécani que et dans la simplification de l'appareil, mais non sous le rapport de a célérité et de l'exactitude.
Tel a été le but et l'utiiité de tous ces fers galvanisés placés dans toutes les di«
rectioDS sur dos têtes, et qai sillonnent Paris en tant de sens. Tout en se servant de ces appareils ordinaires, l'Etat a néanmoins conservé son ancien système de si gnaux conventionnels, et aux signes connus a substituédes signes hiéroglyphiques.
Tout ce qui. dans la télégraphie électrique, s'applique à la transmission désordres ou des nouvelles, peut s'appliquer à l'horlogerie. Au moment où nous écrivons cet article, nous recevons l'avis qu'une Compagnie se dispose à se mettre en instance auprès du gouvernement pour pouvoir donner dans toutes les maisons de Paris , et au besoin même dans chaque logement, l'heure que donnerait un régulateur placé à un point central. Au moyen de fils électriques, le même principe peut s'appliquer à toutes les villes de l'Europe, à tous les pays du monde, où l'on pourrait instantanément savoir l'heure de Paris partie de Paris.
Il serait à désirer que cette idée, si fertile en conséquences pour la science, fût mise à exécution.
FÊTES ET ANNIVERSAIRES
Paris n'est pas tout dans ses monuments et ses améliorations, les fêtes et anniversaires politiques jouent un si grand rôle dans son histoire qu'il pourra paraître curieux de mentionner celles qui furent instituées pendant la période révolutionnaire de n89,
La vieille monarchie avait ses fêtes publiques. Quand les rois entraient dans leurs bonnes villes, on dressait des tentures, on semait des fleurs sous leurs pas. Le vin et l'hydromel coulaient pour le peuple et le monarque poussait la condescendance jusqu'à lui jeter, comme à un mendiant, quelques milliers de pièces de monnaie.
Ce n'étaient pas là des anniversaires ou des fêtes nationales.
Ces sortes de fêtes ne purent prendre naissance que sous la République : elles y furent prodiguées. On les regardait comme de puissants moyens de spiritualiser le peuple, de lui rappeler ses conquêtes et sa dignité. C'était a la fois un enseignement moral p ur son cœur, un spectacle attrayant pour ses yeux, et la nomenclatuie des fêtes que l'on institua daos ce but serait interminable. On peut en juger par l'échantillon suivant qu'en donni Ro«
bespierre dans son fameux discours du 10 floréal an ii.
Fête à l'Etre suprême;
A la Nature;
Au Genre humain ;
Au Peuple français;
Aux Bienfaiteurs de l'humanité ;
Aux Martyrs de la liberté ;
A la Liberté et à l'Egalité;
A la République ;
A la Liberté du monde ;
A l'Amour de la patrie ;
A la Haine des tyrans et des traîtres;
A la Vérité ;
A la Justice;
A la Pudeur ;
A la Gloire et à l'Immortalité;
A l'Amitié et à la Frugalité ;
Au Courage et à la Bonne Foi ;
A l'Héroïsme;
Au Désintéressement ;
Au Stoïcisme ;
A l'Amour;
A l'Amour conjugal,
A l'Amour paternel ;
A la Tendresse maternelle;
A la Pieté filiale ;
A l'Enfance;
A l'Age viril ;
A la Vieillesse ;
Au Malheur ;
A l'Agriculture ;
A l'Industrie;
Aux Aïeux ;
A la Postérité;
Au Bonheur.
La fédération du Champ-de-Mars célébrée le 4 4 juillet 1790 , anniversaire de la prise de la Bastille, fut la première fête vraiment nationale de la Révolution.
Le 21 janvier 1794, un citoyen, s'étant présenté à la barre de l'Assemblée au nom du club des Jacobins, demanda qu'il fût décrété que l'anniversaire de la mort de Louis XVI serait célébré tous les ans et consacré à la liberté ; cette motion, appuyée par plusieurs membres, fut votée séance tenante.
Les cinq jours complémentaires ou^aw*culottides qui term'mdiïeut l'année, furent établies les fêtes de la Vertu, du Génie, du Travail, de l'Opinion et des Récompensest
Après la joarnée du 9 thermidor, Thibaudeau fit décréter une fête anniversaire en l'honneur des amis de la liberté qui avaient péri sur l'échafaud depuis le 31 octobre, jour où les républicains com-
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mencèrent à être sacrifiés par l'ombrageuse tyrannie de Robespii^rre. Tou> les députés s'y rendirent en costume, le crêoe au bras. Au ba> de la tribune était placée une urne funéraire couverte de crêpes et de couronne^ funèbres. Sur le socle on lisait ces inscriptions.
« Us ont recommandé a la patrie leurs pères, leurs épouses et leurs enfaut s.
* Aux magnanimes défenseurs de la liherié, morts dans les prisons où sur les échafauds pendant la tyrannie. »
Avant de se dissoudre la Convention nationale, dans un titre spécial du décret qui organisait l'instruction publique, reconnut sept fêtes nationales, savoir :
Le 1er vendémiaire, la fête de la Fondation de la République ;
Le 10 germinal, celle de la Jeunesse ;
Le 10 floréal, celle des Epoux;
Le 1 0 prairial, celle de la Reconnais^ sance ;
Le 1 0 messidor, celle de Y Agriculture;
Les 9 et 40 thermidor, celle de la Liberté;
Le 10 fructidor, celle des Vieillards.
Un décret du conseil des Cinq-Cents, du 48 thermidor an iv, institua d'une manière définitive la fête de la République. Le programme de cette fête caractérise d'une manière toute spéciale l'esprit du temps. Un segment du zodiaque au-dessus duquel était le signe de la Balance s'élevait au-dessus du Cirque. Dès que commença la fête, le Soleil sous le signe d'Apollon, assis sur un char attelé de 42 chevaux, entouré des Heures et suivi des Saisons, chacune sur un char, devait s'avancer dans l'arène et, après en avoir fait le tour, arriver jusqu'au signe de la Balance. A ce moment annoncé par une salve d'artillerie, les emblèmes de la royauté devaient tous s'écrouler, et laisser voir, sur un fut de la colonne, la statue de la République française, appuyée d'une main sur le faisceau départemental, et montrant, de l'autre, la statue de la Liberté. Des symphonies, des jeux, des courses à pied et à cheval, en char, des illuminations, un feu d'artifice et des danses terminèrent la journée.
Un autre du 13 thermidor an v étabht la fête commémorative du 40 août.
Le jour de cette fête les instituteurs de-
voient se rendre avec leurs élèves sur la pi ice publique, et s'enga:»er, à haute voix, en présence des corps constitués, à n'ins pirer à leurs é'èves que des sentiments républicains, du respect pour les vertus, le talent, le courage, et de la reconnaissance pour les fondateurs de la République.
Un décret du 8 thermidor de la même ani.ée régla la célébration de l'anniversaire du 14 juillet.
- L'Empereur créa plusieurs fêtes nationales ; la fête du 1 5 août, jour de sa naissance et de la conclusion du Concordat; une autre fête pour rappeler la victoire de Marengo ; une troisième pour perpétuer le souvenir de la journée d'Austerlitz. Cette dernière se célébrait le premier dimanche de décembre, ainsi que l'anniversaire du couronnement impérial.
Sous le gouvernement de juillet, Paris eut la Saint-Philippe, et les 27, 28, 29 juillet, fêtes nationales.
La république de 4848 célébrait son anniversaire le 24 février, jour où elle fut proclamée, et le 4 mai, jour où l'Assemblée nationale se réunit et l'acclama.
Sous Napoléon III le 45 août redevient une fête nationale.
Le Champ-de-Mars était l'arène habituelle où se célébraient toutes ces fêtes.
Voici maintenant une statistique des fêtes données à l'Hôtel-de-Ville de Paris depuis \^QÇ) jusquen 4838.
Les fêtes municipales données dans le courant des xve et xyi^ siècles, par le prévôt des marchands et les échevins de la ville de Par-s, consistaient principalement, comme celles du xix«, en réceptions d'apparat, en bals et banquets officiels. Dans ces jours de réjouissance, le peuple prenait, comme toujours, une grande part à la joie publique. Aussi lorsqu'il s'agissait d'une paix avantageuse à la France, après une grande victoire, à l'époque de la naissance ou du mariage de l'héritier de la couronne, à l'entrée des princes oj des ambassadeurs étrangers, l'Hôtel-de-Ville et la place de Grève prenaient-ils un air de fête. On donnait des représentations de mystères, le vm coulait abondamment de toutes les fontaines, et les feux de joie traditionnels n'étaient pas oubliés.
Sauf celles instituées à l'époque de la Révolution française, la plupart de ces fêtes eurent lieu en réjouissance du mariage des rois, ou de la naissance de l'héritier du trône, ou de quelque prince du
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sang. On en compte près de cinquante dans i'efpace de deux siècles et demi.
En 4 6('6, ]ors de l'entrée d'Henri IV à Paris, fut tiré pour la première fois un feu .^, d'artil:ceen règle. Des châteaux d'artifice, f comme on disait alors, furent construits sur la place de Grève, sur la berge du fleuve et dans l'île Louviers : ils turent attaqués et pris par des sauvages et des satyres au grand ébahissement de la fouie, peu initiée encore aux merveilles de la pyrotechnie.
En 1612 et 1616, des fêtes semblables eurent lieu sous Louis XIII.
Mais ce ne fut qu'à partir du règne de Louis XIV que des fêtes publiques furent régulièrement célébrées à i'Hôtel-de-Ville.
Voici les principales :
1638. — Naissance de Louis XIV.
1660. — Mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche.
1660. — Entrée de Louis XIV et de la reine dans Paris.
1661. — Naissance du dauphin, fils de Louis XIV.
1682. — Naissance du duc de Bourgogne.
4683. — Naissance du duc d'Anjou.
1686. — Naissance du duc de Berry.
1697. — Mariage du duc de Bourgogne.
1704. — Naissance du duc de Bretagne.
1707. — Naissance du duc de Bretagne (2e).
1710. — Naissance du duc d'Anjou.
1725. — Mariage de Louis XV.
1729. — Naissance du dauphin, fils de Louis XV.
1730. — Naissance du duc d'Anjou.
1739. — Fête de la paix.
1743. — Mariage de Louise-Elisabeth, fille de Louis XV, avec le duc de Parme.
1745. — Retour de Louis XV à Paris.
1751. — Mariage du duc de Bourgogne.
1753. — Naissance du duc de Berry (Louis XVî).
1755. — Naissance du comte de Pro- Tence (Louis XVIII).
1757. — Naissance du comte d'Artois (Charles X),
1763 — Fêles delà paix et inauguration de la statue de Louis XV.
1770.--Mariagedudauphin(LouisXVI).
1771. — Mariage du comte de Pro- Tcnce.
1773. — Mariage du comte d'Artois.
1778. — Naissance de Madame, fillede Louis XVI (madame la dau; hine).
1781. — Naissance du dauphin (fils de Louis XVI).
1783. — Publication de la paix avec l'Angleterre.
1785. — Naissance du duc de Normandie, puis dauphin.
1790. — Fête de la fédération.
<791. — Fête de l'acceptation de la constitution par Louis XVI.
1792. — Fête de la fondation de h Republique.
1794. — Fête à l'Etre suprême.
1798. — Fête de la Souveraineté du peuple.
4 801. — Fête delà Paix générale.
1804. — Fête des Serments.
1810. — Mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise.
1814. — Entréede Louis XVIIIà Par:-.
1816. — Mariage du duc de Borry.
1820. — Naissance du duc de Bordeaux.
1 821 . — Baptême du duc de Bordeaux.
1823. — Fête pourla guerre d'Espagne.
1824. — Sacre et couronnement de Charles X.
1827. — Fête pour la victoire de Navarin.
1830. — Fête pour la conquête d'Alger.
1848. — Fête de la Coiicorde.
1850. — Fête au lord-maire de Londres après l'exposition universelle de l'indu si rie.
1351. — Fête pour l'érection de l'Empire.
1852. — Mariage de Napoléon III.
Et depuis cette époque la fête à la reine d'Angleterre Victoria, au grand-duc de Russie Constantin, au roi de Piémont et autres têtes princières ou couronnées qui vinrent visiter la France à la suite des triomphes de Grimée.
JARDINS A DIVERTISSEMENTS DE PABIS
Les fêtes publiques et champêtres dont ' on ne peut jouir qu'en achetant ce droit à la porte des établissements où elles ont lieu, ne datent guère à Paris que de la , fiioitié du xviiie siècle. Avant ce temps l'histoire ne mentionne guère d'établissement permanent de fêtes publiques et champêtres que le Pré-aux-Clercs au moyen ège et plus tard les Porcherons\ encore même est-il douteux que l'un et l'autre aient été quelque chose de
plus que ce que sont aujourd'hui les bar- ' rières les plus mal tenues. Ce ne fut que plus tard qu'on vit s'élever des jardins à divertissements permanents, où, moyennant un droit perçu à la porte, on pouvait à la fois jouir de la promenade , de la danse, delà musique, de feux d'artifice et de diverses sortes de spectacles. Les premiers furent :
Le jardin Ruggieri;
Le Vauxhall du sieur Lorré ;
Le Colisée ;
Le Vauxhall d'hiver de la foire Saint- Germain ;
Le petit Ranelagh du bois de Boulogne;
Le Cirque roy h la Chaumière; la Redoute chinoise, etc., etc.
Depuis lors ces sortes d'établissements sont devenus de vrais jardins féeriques. Tels sont aujourd'hui : le Jardin-d'Hiver, le Chàteau-Rouge, Mabille, la Closerie des Lilas, etc., etc.
POPULATION DE PARIS. — RÉSULTATS DE SON AUGMENTATION. — NÉCESSITÉS DE NOUVEAUX SYSTÈMES DE CONSTRUCTIONS POUR LES CLASSES OL'VRIÈRES ET LES PETITES FORTUNES.
Dans le tableau de population que nous avons donné au début de cette continuation, on a vu dans quelle proportion colossale avait augmenté la population de Paris depuis 1852.
Une si prodigieuse augmentation de population coïncidant avec le vaste système de démolitions nécessitées pour les embellissements de Paris, amena un renchérissement de loyers qui donna l'idée à de grandes compagnies financières de bâtir, en dedans de Ta hgne des fortifications et sur divers points, des maisons mobiles en bois.
Déjà à l'Exposition universelle de 1855, on avait vu de charmarits chalets établis dans le jardin du Palais de l'Industrie, édifices pittoresques qui figuraient aussi dans la promenade du bois de Boulogne.
Grâce à l'appui du gouvernement et de puissants capitaux, ce qui n'était qu'une superfluité pour le riche semblait devoir devenir une solution de bien-être et de pratique pour toutes les classes de la société. Sur les flancs du Paris monumental en pierre, on aurait vu alors un Paris coquet et bariolé, eu bois : le chalet suisse à côté du palais du Louvre.
Voici le prospectus de ce projet qui
n'a eu jusqu'à présent qu'un commencement d'exécution, et qui n'est pas une des pages les moins curieuses de cette grande rtwnumevtalisation de Paris.
« L'Etat, la ville de Paris et le Conseil de salubrité, disait ce prospectus, ont pensé qu'il y avait dans l'invention des maisons mobiles une réponse toute prête aux préoccup.'itions que rendent si palpitantes le renchérissement des loyers, les embellissements de Paris et le déplacement des industries.
« En même temps que la commissioD municipale de Paris fournissait, près la barrière de Rochechouart, un terrain destiné à la construction de douze maisons d'essai pour la classe ouvrière, une subvention du ministre de l'intérieur venait aider la Compagnie pour la réalisation de ce grand problème.
« Ingénieusement construites, habitables et saines du moment qu'elles sont posées, les maiso7is '/«oè^ï^^ utilisent les terrains les plus vagues et les plus improductifs Aérées autant que possible et en même temps chaudes, ventilées, bien éclairées, bien closes, elles se démontent et se remontent dans des conditions de facilité inouïe ; à l'abri de tout élément d'insalubrité, d'humidité, de suintement, elles défient les inconstances de l'atmosphère, elles sont susceptibles des embellissements les plus artistiques et s'accommodent des simplifications d'aménagement les plus modestes.
c Tour à tour villa enfouie sous la verdure, hôtel complet, atelier, kiosque, café, pavillon, magasin, salle de concert ou de bal, tente, abri, demeure, mais toujours commode, économique, s'appropriant à toutes les exigences du besoin aussi bien qu'à tous les caprices de la fantaisie, la maison mobile réalise le mot d'ordre de la société transformée par les chemins de fer : aller vite, aller toujours.
« Autrefois une maison à bâtir, c'était un miracle qui comptait dans la vie et dans les labeurs les plus difficiles qu'un homme put accepter. Avec les maisons mobiles, rien de plus simple et de plutôt fait. Le temps que le plus hab le architecte met à tracer son plan suffit pour bâtir une maison mobile,
« Destinée à l'habitation d'une seule famille, une de ces maisons mobiles se compose d'un rez-de-chaussée avec anti-
chambre, cuisine, salle à manger, petit salon et cabinet : au premier quatre chambres à coucher : location, 600 fr. par an.
« Une maison à deux étages de 300 fr chacun, pour deux ménages, offre deux appartements complets composés de deux chambres, salle à manger, cuisine et antichambre.
<t Pour quatre ménages payant chacun 150 fr., la maison mobile donne des logements composés d'une salle à manger, cuisine, chambre à coucher et cabinet.
c Chaque appartement a son entrée séparée et peut, au gré du locataire, être modifié selon son désir, etc., etc. »
Cette entreprise des maisons mobiles avait été précédée d'une autre qui a aussi son caractère spécial fort caractéristique; c'était de couvrir de maisons les Champs- Elysées, cet immense quinconce, arène des joies populaires depuis plus d'un siècle et dont les arbres depuis le temps où le Cours-la-Reine avait la vogue pourraient raconter de si gaies, de si lugubres et de si curieuses chroniques.
Comme le vaisseau dont il est le symbole, Paris depuis quelques années descend le fleuve et suit la Seine. Il se porte de préférence aux Champs-Elysées qui, peut-être un jour, deviendront une rue.
Déjà ils ne sont plus un but : ils sont une avenue qui mène au bois de Boulogne, une route pour aller plus loin : ils ne sont plus les champs, ils sont la ville; bientôt ils seront une ville nouvelle.
En i 855 se forma une compagnie qui devait opérer cette transformation. Après avoir acquis cent mille mètres de terrain, elle s'était constituée pour soumissionner tous les. grands changements à vue qui se sont opérés ou s'opèrent de ce côté, tels que le boulevard de l'Aima, l'avenue de l'Impératrice, les embellissements du bois de Boulogne, etc. Par une combinaison particulière on pouvait y devenir propriétaire d'une maison moyennant un amor- Ussement par le loyer. L'acquisition d'une maison de 25,000 fr.,par exemple, devait se faire au moyen d'un loyer de 2,000 pendant 25 ans. Au bout de ce terme le capital de l'immeuble se trouvait amorti et le locataire devenait de plein droit propriétaire.
Cette combinaison a eu un commencement d'exécution.
DR PARTS
A l'aulre extrémité de Paris, au boulevard Mazas, a eu lieu une autre combinaison de constructions dont les résultats ont été plus immédiats.
Ces maisons modèles destinées à l'habitation de la classe ouvrière, construites dans la circonscription du huitième arron» dissement, sont aujourd'hui terminées.
E les sont situées sur le boulevard Mazas, entre la rue de Reuilly et celle de Charenton, c'est-à-dire dans la moitié et sur la droite de son parcours, entre le pont d'Austerlitz et la barrière du Trône. Une voie publique de 22 mètres de largeur, qui doit relier la place de Reuilly, rue du Faubourg-Saint- Antoine, à la rue deCharenton et à l'angle de la petite rue de Reuilly, traverse par le milieu de vastes terrains dont une partie a été mise en vente, tandis que l'impasse qui donne actuellement dans la petite rue de Reuilly doit former une nouvelle rue qui aboutira boulevard Mazas. Ces deux voies publiques partagent les terrains dont il vient d'être parlé, et qui ont été divisés en lots de 1 5 mètres de façade chacun. Ces terrains ne présentaient il y a quelques annéee qu'une valeur à peu près insignifiante.
Les maisons du boulevard Mazas sont bâties avec la plus grande économie, et semblent présenter cependant toutes les conditions possibles de commodité, d'aération et de salubrité. Les cours en sont spacieuses et abondamment pourvues d'eau. Les escaliers sont larges et toutes les communications faciles. Le rez-dechaussée et l'entresol sont disposés de manière à être occupés comme ateliers ou à être exploités comme boutiques ou magasins. Le premier et le deuxième étage sont disposés en petits appartements, et les deux étages supérieurs ont été réservés pour des chambres placées des deux côtés d'un large corridor pour les célibataires et les petits ménages. Le prix des locations doit, dit-on, eu être ramené au taux moyen des loyers pendant ces dernières années. D'autres maisons semblables s'élèvent en ce moment, et contribueront puissamment sans doute à l'amélioration de ce quartier. Il serait désirable que l'on bâtît de cette manière dans quelques-uns des arrondissements de Paris qui renferment encore des terrains vagues ou de peu de valeur, tels sont les cinquième, i dixième et douzième arrondissements.
NOMENCLATTRE OU TABLEAU DEXSEMBLE DES INSTITUTIONS CONTENUES DANS LES DOUZE ARRONDISSEMENTS DE PARIS.
Comme tableau complémentaire d'ensemble de cette immense agglomération parisicrne dans la seconde moitié du xixe =iècle, nous donnons une sorte d indication sommaire de tout ce^ que peut offrir l'Athènes moderne, tant a la curiosité du touriste qu'à l'utilité du voyageur et du Parisien lui-même. Ce sera comme le cadre du tableau dont nous venons de dérouler en partie la toile.
Nous indiquerons ain^i successivement:
Les voitures publiques;
Les chemins de fer;
Les ministères;
Les cours judiciaires;
Les administrations publiques;
Les palais, les monuments, les musées;
L'Institut, les écoles, les facultés, les collèges, les sociétés savantes et artistiques :
Les bibliothèques;
Les théâtres et cercles ;
Les édifices, les établissements religieux; . , ,^ ,,.
Les hôpitaux, les hospices, les établissements de charité;
Les halles et marchçs ;
Les ambassades, les légations, les consulats; ,, Les établissements communaux et û u-
tililé publique, etc.
VOITURES PUBLIQUES
Il y a dans Paris quatre sortes de voitures publiques :
Les omnibus (30 centimes la course à rintérieur, 15 centimes l'impériale).
les toitures à deux places (< fr. 1 0 c. la course ; 1 fr. 50 c. l'heure).
Les voitures à quatre plac€S{\ fr.25c.
la course ; i fr. 75 c. l'heure).
Les voitures à cinq places (1 fr.oO c. la course; 2 fr. rheure).
De m.inuit à 6 heures du matin il y a augmentation de prix.
Voici du reste le dernier tarif fixé par l'ordonnance de police du 7 novembre
TARIF DES VOITIRIS DE PLACE, ire PARTIE. — TARIF POUR PARIS.
Voilures à 2 places Voitures a i plaies !
De6hturesdu| De minuit matia à minuit à 6 h. du maU
lafoursej l'heure la courte 1 l'henre fnô'lfr.50 ilTTs 2(r.50
Voilures a 5 places 11 50,2 » [i
2me PARTIE. — TARIF FOUR l'eXTÉRIEUR.
En dedans
du mur d'enceinte des
fortifications.
l'heurp Voilures a 2 places 1 fr. 50 Voitures à 4 places i 75 Voitures à 5 places 2 »
En dehors
du mur d'enceinte des
fortifications.
rheBre Voitures a 2 places 2 fr.
Voitures a 4 places 2 »
Voitures a 3 plaeei S »
CHEMINS DE FER
Embarcadères :
Chemin du Nord (Angleterre, Belgique, Hollande, Allemagne), pièce Roubaix. , ^^ ,.
Chemin du Midi (Méditerranée, Italie, Suisse, Savoie), place Mazas, chemin de
Chemin de Strasrourg (Allemagne, Suisse), place Chabrol.
Chemin de I'Ouest (Versailles, rive gauche), Chartres, IcMa^ns, boulevard du Mont-Parnasse.
Chemin d'ORLÉANS, Bordeaux, Tours, ^ Nantes, le Centre, boulevard de l'Hôpilal. . ^
Chemin de Rouen, Havre, Dieppe, rue d'Amsterdam.
Saint-Germain, rue d'Asterdam.
Versailles, rive droite, rue d'Amsterdam. , .
CoRBEiL, boulevard de l'Hôpital.
Sceaux, barrière d'Enfer.
Des omnibus spéciaux transportent les voyageurs aux gares des chemins de fer pour 30 cent, et même 45 cent.
ministères
Ministère d'Etat, au palais des Tuileries.
Mmistère des affaires étrangères^ quai d'Orsay.
Ministère de la justice, place Vendôme et rue Neuve-de-Luxombour£ï.
Ministère de Vinstruction publique et des cultes, rue de Grenelle-Saint-Germain, n" 108.
Ministère de l'ioite'rieîcr, rue de Grenelle-Saint-Germain, nos /loi et 103.
Ministère de la guerre, rue Saint- Dominique-Saint-Germain, 84.
Ministère de la maritie et des colonies, rue Royale, 2.
Ministère'du commerce^ de l'agriculture, des travau£(}puHics, rue àesSainis- Pères, 28.
Ministère des finances, rue de Rivoli.
Chaque ministre donne des audiences lorsqu'on en fait la demande par écrit en désignant l'objet dont on désire l'entretenir.
ADMINISTRATIONS PUBLIQUES
Préfecture de la Seine, Hôtel-de- Ville. ^
Préfecture de police, quai des Orfèvres.
Tribunal de police municipale, Palais de Justice.
Archives, rue du Chaume.
Archevêché de Paris, rue et île Saint- Louis, 45.
Chambre de commerce, palais de la Bourse.
Caisse des dépôts et consignations, rue de l'Oratoire du Roule.
Conseils de guerre, rue du Cherche- Midi.
Dépôts de la guerre, rue de l'Université, b1 .
Dépôts des cartes, rue de l'Université. 13.
Postes (administration des), rue Jean»
Jacqiie?-Rousseau.
Timbre et enregistrement, rue de la Banque.
Forêts (direction des), rue de Luxembourg, 2 ter.
Garde nationale (état-major;, pU- Vendôme.
Hypothèques (conservation des), rue Paradis-roissouniëre.
Douanes (direction générale), rue Monthahor.
Manutention des vivres, quai l)ebilly.
Caisse (Z'^joar^we (administration), rue Coq-Héron.
Mont-de-Piété (administration du), rue des Blancs-Manteaux.
Octroi de Paris (direction), à l'Hôtelde-Ville.
Pompes fnnèbres (adminislraticn centrale), rue Miromesnil, 55.
PALAIS,. MONUMENTS, MUSEES
Palais des Tuileries, place du Carrousel. I Palais du Louvre, quai de ce nom. "
— du Luxembourg, rue de Vaugirard.
Palais de V Elysée, rue du Faubourg- Saint-Honoré.
Palais dm Corps législatif, quai d'Orsay.
Palais-Royal, rue Saint-Honoré, 204.
Palais de Justice, et de la Sainte- Chapelle, rue de la Barillerie.
Pi lais des Beaux- Arts, rue des Petits- Augustins.
Palais du quai d'Orsay., cour des Comptes et conseil d'Etat.
Palais de la Légion d'honnenr^ quai d'Orsay, rue de Lille.
Palais de la Bourse^ place de ce nom.
— des Thermes, boulevard de Sébastopol (rive gauche).
Palais de l'Institut, quai Conti, 23.
Imprimerie Impériale^ rue Vieilledu-Tempie.
Hôtel des Monnaies, quai Conti, 11.
Musée monétaire ouvert les lundi, mardi, jeudi et vendredi, de midi à trois heures; les ateliers de fabrication, les mardi et vendredi.
Manufactures des Gobelins, rue Mouffetard, 254.
TABLEAU PHYSIQUE DB 1820 A <8oS 26o
10' Musée Américain; MUSÉES DU LOUVRE ,|o __ Algérien.
Ces musées sont ouverts tous les dimanches de dix à quatre heures. Les autres jours, les étrangers sont admis sur l'exhibition de leur passeport.
Musé^ du Luxembourg, au palais de ce nom. Entrée publique le dimanche; admission dans la semaine avec permission ou passeport.
Musée de Cluny, rue des Mathurins;
4» Musée de peinture;
go — de sculpture antique:
30 — (Je sculpture moderne
40 — des dessins ;
50 — des gravures ;
50 — de Marine ;
70 — dit des Souverains ;
80 _ Eg^-ptien;
9^ — Assyrien ;
Kutre-Daine-de-Lorette.
mêmes conditions d'entrée que le précédent.
Musée d'artillerie, place Samt-Thomas-d'Aquin .L'administration délivre des cartes d'admission sur demande écrite.
Musée d'histoire rcaturelle an iard'm des Plantes. Ménagerie des animaux, tous les jours de onze heures à trois. Calinet d'histoire natv/relle, les mardi et vendret i de midi à quatre heures. Anatomie et zoologie, les lundi et samedi de onze heures à trois heures.
Co'nserTatoire des arts et métiers, rue Saint Martin; c'est uu musée complet
des arts, des métiers, de Vindustrie, del'agricullure, etc. ; l'un des plus curieux
à visiter. r. r, ^
L'Observatoire, rue Cassini. Un le
visite sur cartes d'admission.
Hôtel-de-ViUe. place de ce nom.
! Eutel des Invalides, esplanide de ce
nom, quai d'Orsav ; visible tous les jours.
Il renferme le tombeau de Napoléon, le ■ plan des places forte», etc.
r Garde-meuble de l'Etat, rue Ber-
oèf e
"" Arc de triomphe de l'Etoile, avenue I des Champs-Elysées.
Porte Saint-Denis, boulevard et rue de ce nom.
Po r te Sa in t-Martin , boulevard Sa i n t- Martin.
Obélisque de Luxor^ place de la Concorde.
Halle aux blés, rue de Viarmes.
Ecole militai7'e, au Ghamp-de-Mars.
STATUES
statue d' Henri IV, sur le Pont-Neuf.
— de Louis XIV, place des Victoires.
Statue de Louis XIII, place Royale.
— de Molière, rue Richelieu.
— de Napoléon, au-dessus de la colonne Vendôme.
Statue du maréchal Ney, carrefour de l'Observatoire.
Monument de Desaix, place Dauphioe.
riOClÉTÉS SAVANTES OU ARTISTIQUES, INS- TITUT, ÉCOLES, FACULTÉS, COLLÈGES
Institut, quai Gonti.
Faculté des Sciences et Lettres, à la Sorbonne.
Ecole de Droit, place du Panthéon.
— de Médecine, place du même nom.
Ecole de Pharmacie, rue de l'Arbalète.
— Polytechnique, rue de ce nom.
— des Mines, rue d'Enfer.
— Normale supé7nev^re, rued'Ulm.
— des Beaux-Arts, ruedesPetits- Augustins.
Ecole de Dessin, rue de l'Ecole-de- Médecirîe.
Ecole d^ Application, rue de Grenelle- Saint-Germain.
Ecole des Arts et Métiers, au Conservatoire.
Ecole des Ponts et Chaussées, rue des Saints-Pères.
Ecole des Chartes^ rue du Chaume.
— des La}igi{,es orientxles, à li Bibliothèque impériale.
Ecole (T Etat-Major, rue de Grenelle- Saint-Germain.
Ecole Centrale des arts et manufactures, rue de Thorigny, I.
Ecole de Musique et de Déclajnation, rue du Faubourg-Poissonnière, ^ 1.
Société des Gens de Lettres, cité Trévise, 14.
Société d' Encouragement pou,r V Industrie, rue du Bac, 42.
Société Anatomique, à l'Ecole pratique de médecine.
Société Philomathique, rue d'Anjou- Dauphine.
Société M édico- Pratique, à l'Hôtel dc-Ville.
Société Asiatique, rue Tara nne, lit.
— d'Horticulture, rue Taranue,
Société d'Enseignement, rue Tara nne, 12.
Société Ethnologique.
— Philo technique.
— des Auteurs dramatiques.
— des Artistes drarfiatiques.
— des Peintres et des Musiciens, etc.
COLLÈGES, LYCÉES
. Collège Louis-le-Grand, rue Saint- Jacques, 127.
Collège Napoléon, rue Clovis, 27.
— Saint-Louis, rue de la Harpe,
Collège Charlemagne, rue Saint-Aatoine, 120.
Collège Bonaparte, r. Caumartin, 15.
— de France, place Cambrai.
— Stanislas,
— BolUn, rue des Postes, 42.
— des Anglais, r. des Posies, 42.
— des Irlandais, rue de ce nom,
BIBLIOTHÈQUES
Bibliothèque Impériale, rue Richelieu, 38.
Bibliothèque du Louvre, rue de Rivoli, en face la place du Palais-Royal.
Bibliothèque de la ville de Paris, Hôtel-de-ViUe.
Bibliothèque ds V Arsenal, rue de Sully.
Bihliotlièque Mazarine, quai Ccnti,
Bibliothèque de Sainte-Geneviève, rue Clovis.
Bibliothèque d% Conservatoire des arts et métiers, rue Saint-Marliu.
Bibliothèque des Archives nationales, rue de Paradis.
Toutes ces bibliothèques sont ouvertes tous les jours au public, les dimanches, fêtes et temps des \acances exceptés.
Il y a en outre les bibliothèques spéciales de l'Institut, du Sénat, du Corps législatif, des Invalides, de la Marine, du Jardin des Plantes, de la Sorbonne, de la Cour de cassation, des Avocats, de l'Ecole polytechnique, du Ministère des affaires étrangères, de l'Instruction publique, de la Justice, de l'Intérieur, des Finances, de l'Observatoire, de l'Ecole de droit, du Musée d'artillerie, des Ponts et Chaussées, du Séminaire Saint-Sulpice, de la Cour des comptes, du conseil d'Etat, du Ministère de la guerre, de la Préfecture de police, de l'Ecole des mines.
Ces bibliothèques ne sont pas publiques, mais on y est admis sur demande adressée au conservateur ou au directeur de l'établissement.
THÉÂTRES. — CERCLES
Paris compte 28 théâtres, sans compter les soirées musicales, concerts, cafés chantants, théâtres particuliers et d'élèves, etc.
10 U Opéra, rue Lepelletier.
%^ Le Théâtre-Français, rue Richelieu.
30 Les Italiens, place Ventadour.
40 L'Odéon^ place de l'Odéon.
5° Les Variétés , boulevard Montmartre.
6» Le Théâtre-Lyrique, boulevard du Temple.
70 Le Vaudeville, place de la Bourse.
8® Le théâtre du Palais-Royal , galerie Montpensier.
90 Le Gymnase^ boulevard Bonne- Nouvelle.
40<^ Lé théâtre de la Porte Sainti Martin, boulevard Saint-Martin.
Ho La Gaité, boulevard du Temple.
42° V Ambigu- Comique, boulevard Saint-Martin.
13» Le théâtre National, boulevard du Temple.
. 440 Les Folies Dramatiques (idem).
150 Lqs Délassements-Comiques (id.).
16° Les Folies-Nouvelles (idem).
17° Opéra-Cor/iique, place des Italiens.
\S'^ Cirque Napoléon^ boulevard du Temple.
\ 90 Théâtre Beaumarchais, boulevard Bea-amarchais.
200 Bouffes parisiens, passage Choi seul.
21° Théâtre des Funambules, boulevard du Temple.
220 Théâtre le Petit-Lazari, boulevard du Temple.
230 V Hippodrome , à la barrière de l'Etoile.
240 Les Arènes nationales, rue de Lyon.
25o Le Cirque de V Impératrice ^ Champs-Elysées.
26o Le théâtre de la salle Bonne- Nouvelle, boulevard Bonne-Nouvelle.
27° Les Soirées fantastiques de Ro' bert Boudin, boulevard des Italiens.
280 Le théâtre du Luxembourg , rue Madame.
Aux Champs-Elysées on voit en outre le Diorama^ \q Panorama, etc.
Les principaux cercles de Paris sont :
I0 Le Jockey-Club^ boulevard Montmartre.
20 L'ancien Cercle Montmartre (id.).
30 Le Cercle des Arts, rue de Choiseui.
i° Le Club de V Union, rue de Grammont.
00 Le Club du Comr/ierce, rue Lepelletier.
6° Le Club de la Réunion, rue de la Chaussée-d'Antiu.
7° Le Cercle Agricole, quai Voltaire.
80 Le Cercle de Paris, rue Royale.
90 Le Cercle de la Maison-d'Or, rue Laffitte,etc., etc.
EDIFICES. — ETABLISSEMENTS RELIGIEUX
1er ARRONDISSEMENT. — La Madeleine, l'Assomption, Saiut-Louis-d'Antin, Saint- Philippe du Louvre, Saint-Pierre de Ghaillot, chapelle Beaujon, Chapelle expiatoire.
Cultes divers. — Chapelle Anglicane, chapelle des Frères Moraves, chapelle Marbeuf, chapelle Russe.
2^ ARRONDISSEMENT. — Saint-Roch, Notre-Dame-de-Lorette, Saint-Eugène.
Cultes divers, — Eglise consistoriale
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de la Rédemption, chapelle Française, chapelle Evangélique réformée.
3e ARRONDISSEMENT. — Saint-Eustache, les Petits-Pères, Saint-Vincent-de- Paul.
Cultes divers. — Eglise du culte evangélique, Société evangélique deFrance.
4« ARRONDISSEMENT. — Saint-Germain- TAuxerrois.
Cîcltes divers. — Oratoire.
5e ARRONDISSEMENT. — Notre-Damede-Bonne-\ouvelle, Saint-Laurent, Institut des écoles chrétiennes.
6« ARRONDISSEMENT. — Saint-Lcu et Saint-Giles, Sainte-Elisabeth, Saint-Nicolas-des-Champs.
Cultes divers. — Chape'. • Française, chapelleEvangéliqueréformée, Synagogue, Culte evangélique.
7e ARRONDISSEMENT. — Saint-Méry, Saint-François-d'Assise, Notre-Dame-des- Biancs-Manteaux.
Cultes divers. — Eglise consistoriale.
8e ARRONDISSEMENT. — Saint-Ambroise, Saint-Denis-du-Saint -Sacrement, Sainte- Marguerite, église des Quinze-Vingts, église des Filles du Saint-Sacrement, chapelle du cimetière de l'Est, chapelle du cimetière de Picpus, Congrégation de la Mère de Dieu, chanoinesses de Saint-Augustin, Dames franciscaines de Sainte- Elisabeth.
Cultes divers, — La Visitation, Culte evangélique.
9e ARRONDISSEMENT. — Noire-Dame, Saint-Louis-en-l'Ile, Saint-Paul et Saint- Louis, Saint-Gervais.
4 0e ARRONDISSEMENT. — Saint-Gcrmain-des-Prés, Saint-Thomas d'Aquin , les Missions, les Missions étrangères, Sainte -Clotilde, Saint - Pierre-du-Gros- Caillou, les Dames de la Visitation, la Congrégation du Sacré-Cœur, la Congrégation de Notre-Dame, couvent des Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, société de la Morale chrétienne.
Chiites divers. — Chapelle Américaine.
ile ARRONDISSEMENT. — Sainte-Chapelle, la Sorbonne, Saint-Sulpice, Saint- Severin, cimetière du Mont -Parnasse, séminaire de Saint-Sulpice , couvent des Carmélites, couvent des Dames du Calvaire, couvent des dames de Saint-Maur, couvent des Bernardines de l'ancien Port- Royal, couvent de Notre-Dame-de-Bon- Secours.
12e ARRONDISSEMENT- — Saint-Jaoques-du-Haut-Pas, Saint-Médard, Saint- Nicolas-du-Chardonnet, Saint-Etienne-du- Mont, Panthéon, séminaire du Saint-Esprit, Petit-Séminaire, Bénédictines du Saint-Sacrement, Dames Anglaises, Carmélites, la Visitation, Dames de la Miséricorde, Dames de Saint-Michel, Dames de rimmaculée-Conception , Dames de Saint-Thomas, église du Val-de-Gràce.
HÔPITAUX.— HOSPICES. — ÉTABLISSEMENTS DE CHARITÉ
Hôtel-Dieu. Parvis Notre-Dame.
La Pitié., rue Copeau.
La Charité, rue Jacob.
Sainte- Marguerite^ rue Charenton, 93.
Saint- Antoine, faubourg Saint-Antoine, 206.
Sainte-Eugénie^ faubourg Saint-Antoine.
Cochin^ faubourg Saint-Jacques, 47.
Necker, rue de Sèvres, loi .
Beau^jon, faubourg Saint-Honoré,208
Saint-LouiSy rue Bichat, 2o.
Enfants-Malades , rue de Sèvres, 1 49
Bon-Secours, rue Charonne, 97.
HC2ntal du Midi, rue des Capucines, 59.
Be Zourcine, rue de Lourcine, H4.
Maternité, rue du Port-Royal.
Clinique., place de l'Ecole-de-Médecine.
Saint-Méry, rue duCloître-Saint-Méry.
Invalides, hôtel des Invalides.
Blessésindigents ,v\iQàwVe\.\i-)\usz,'è .
Val-de-Grâcej rue Saint-Jacques, 277.
Gros-Caillou,Tue St-Dominique, 212.
Popincourt, rue Popincourt.
Roule, faubourg Saint-Honoré.
Enfants-trouvés et orphelins, rue d'Enfer, 100.
Orphelins, rue Saint-Antoine, 1 24.
Orphelins de la Légion d honneur, rue Barbette, 2.
La Vieillesse (Saipétrière], boulevard de l'Hôpital.
Incurables{iemmes),Tueàe Sèvres, 54.
liicurables (hommes), faubourg Saint- Martin, 150.
La Rochefoucauld , au Petit-Montrouge.
Ménages, rue de la Chaise.
Enghien, rue Picpus.
Sainte^Perrine, rue de Chaillot, 99.
De Villas, rae du Regard, 17(1,3 aux protestants).
Leprince, rue Saint-Dominique.
Marie-Thérèse, rue d'Enfer.
Asile de la P/'or2(ft?wc^, à Montmartre.
Bicêtre, hors la barrière de Fontainebleau.
Société Anglaise, rue du Faubourg- Saiut-Honoré,57.
Saint-Michel, à Saint-Mandé. ;
la Reconnaissance, commune de Garches. ■
Quime-Vingts, rue de Charenton. ^ |
Maison de santé pour les aliénés, près Gharenton.
Sourds-Muets,vMQ Saint-Jacques, 256.
Jeunes-Aveugles, boulevard des-Iuvalides, 32.
Maison municipale de santé, rue du Faubourg-Saint-Denis, 110.
Hôpital du Nord, Clos Saint-Lazare.
HALLES et MARCHÉS
Halle au blé, entre l'église Saint-Eustache et l'Hôtel des Postes.
Halle au vin, quai Saint-Bernard,
Halle au beurre, -àux halles centrales.
Halle au poisson (idem).
Halle à la viande, marché des Prou- Taires.
Halle aux huîtres, rue Montorgueil.
Halle auv cucrs, rue Maucooseil.
Halle aux chifons, au Temple.
Marché des Innocents, aux halles
Marché de la volaille, quai des Grands-A'igustins.
Marché Savnt-Germain, à côté de l'église Sain -Suipice.
^Marché de la Madeleine, derrière la
Madeleine.
Marché S ai7it- Joseph, inçl\Qniuïd.v\.iQ.
Marché Notre - Dame - de - Lorette, construction provisoire.
Marchés auxjleurs, quai aux Fleurs, place de la Ma îeleine, place Saint-Sulpice,Château-d'Eau.
Marché aux chevaux, boulevard de l'Hôpital.
Marché aux ânes et aux chèvres, même emplacement.
Marché aux chiens, même emplacement.
Marché aux oiseaux, à côté du marché Saint-G-rinain, tous les dimanches.
Marché aux lapins et volaille vicants, même emplacement, tous les di* manches.
Marché aux ptommes et raisins, da mois d'août au mois de janvier, au Portau-Blé, quai de Gèvres.
Marché av^x patriarches, rue Mouffetard.
AMBASSADES, LÉGATIONS ET CONSULATS
Angleterre, rue du Faubourg-Saint- Honoré, 39.
Autriche, rue de Grenelle-Saint-Germain, 87.
Bade, rue Ville-l'Evèque, 17
Bavière, rue d'Aguesseau, 40.
Belgique, rue de la Pépinière, 97.
Brésil, rue delà Pépinière, 97.
Chili, rue de l'Université, 69.
Confédération argentine, rue Faubourg-Saint-Honoré, 142.
Costa-Rica. place de la Bourse, 1.
Danemarck, rue de la Pépinière, 88.
Espagne, quai d'Orsay.
Etats romains, rue de l'Université, 49.
Deux-Siciles, ruedu Faubourg-Saint- Honoié, 47.
Etats-Unis dWriiérique, rue de Martignac, 19.
Grèce, rue Ville-l'Evêque, 26.
Etats-Unis mexicains, rue Roquepine, 5.
Haïti, place de la Madeleine.
Hanovre, rue Ville-l'Evèque, 26.
Hesse électorale, rue de Menars, 4.
Mexique, mt (i\i^\\o\\, 10.
Mecktembourg-Schwerin, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 35.
.^«^^i-^ (grand-duché), rue delà Fermedes-Mathunns, 36.
Meckleriibourg-Strélitz, rue Gaumartin, 7.
Nassau, rue de Suresne, 25.
Oldembourg, rue Caumartin, 7.
Nicaragua, rue de laFerme, 13,
Parme, rue de Grenelle-Saint-Germain, 121.
Nouvelle-Grenade, rue Neuve -de?- Mathurins, 76,
Prusse, rue de Lille, 21 .
Portugal, rue de Miromesnil, 19,
Pays-Bas, ruede Suresne, 18.
Russie, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 33.
Sardaigne, rue de l'Arcade, 9.
Saxe, rue Saint-Duminique-Saint-Germain, i38.
Saxe-Weimar, rue Caumartin, 7.
Suède et Norwége, rue d'Anjou-Saint- Honoré, 74.
Suisse, rue Chauchat, 9.
Toscane, rue Caumartin, 1.
Turquie, rue des Champs-Elysées, 4.
Uruguai, rue Notre -Dame -de- Lorette, M.
Villes libres anséatiques, rue Trudon, 6.
Wurtemberg , me de la Madeleine, 30,
Venezuela, rue du Faubourg-Poissonnière, 32.
ÉTABLISSEMENTS COMMERCIAUX ET
DLTILITÉ PLULIQUB
Docks, administration générale près de l'Entrepôt.
B'ôieldeladouane,vnedieVEïitrepàt,%.
Poids et mesures, bureau central, rue Chanoinesse.
Hôtel descommissaires-priseurs, rua Chauchat.
Tribunal de commerce, palais de la Bourse.
Nourrices (bureau des), à la Préfecture de poi ;<"•>.
Poste aux càeoaux, rue Pigale, 2.
Tï»
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